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RECHERCHES  PHILOSOPHIQUES 

SITJI  LES  PREMIERS  ORJETS  DE%  CONNAISSANCES  MORALES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  FHlLOSO^HIB. 

Depuis  près  de  trois  mille  ans  que  les 
hommes  cherchenti  par  les  seules  lumières 
de  la  raison»  le  principe  de  leurs  connais- 
sances» la  rè{^le  de  leors  jugements»  le  fon- 
dement de  leurs  devoirs  ;  qu'ils  cherchent» 
en  un  mot^  la  scienct  et  la  ^agessCf  il  y  a  tou- 
jours eu  sur  ces  grands  objets  autant  de 
systèmes  que  de  savants»  et  autant  d'incer- 
titudes que  de  systèmes.  L'histoire  de  la 
pkiloiophit^  dit  M.  Ancillon»  ne  présente^  au 
premier  coup  Sail,  qu'un  véritable  chaos;  les 
notions,  les  principes^  les  systèmes,  s'y  suc^ 
ddenty  se  eombûttent  et  s'effacent  les  uns 
les  autres^  sans  fu*of»  sache  le  point  du 
départ  tt  h  but  de  tous  eu  mouvements^  tt 
le  ve'ritabie  objet  de  ces  constructions  aussi 
ÏMrdies  f  lie  ptu  solides. 

La  diversité  des  doctrines  n*a  iaiti  de  siècle 
en  siècle,  que  s'accrottre  av^c  le  nombre  des 
mattres  et  les  progrès  des  connaissances  ;  et 
l'Europe^  qui  possède  aujourd'hui  des  biblio- 
thèques entières  d'écrits  philosophiques»  et 
qui  compte  presque  autant  de  philosophes 
que  d'écrivains»  pauvre  au  milieu  de  tant 
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de  richesses^  et  incertaine  de  sa  route  areia 
tant  de  guides  ;  rSarope  »  le  centre  et  le 
foyer  de  toutes  les  lumières  du  monde»  at» 
tend  encore  une  philosophie. 

Je  prie  le  lecteur  qui  serait  tenté  de  reje«- 
ter  comme  téméraire  une  assertion  qui  n'est 
pas  même  hardie,  de  vouloir  bien>  avant  de 
la  condamner»  lire  Y  Histoire  comparée  des 
sffstèmes  dt  philosophie  relativement  au  prin^ 
cipe  des  connaissances  humaints^  par  M.  de 
Gérando. 

En  présentant  cet  ouvrage  à  mes  lecteur3 
comme  une  démonstration  de  la  proposition 
qui  fait  le  sujet  de  ce  discours,  îe  crois  faire 
preuve  de  conGance  dans  mon  opinion»  eS» 
si  fose  le  dire>  de  générosité  envers  ceux 
qui  voudraient  la  combattre»  puisque  l'au- 
teur tire  de  la  comparaison  des  divers  sys- 
tèmes une  conclusion  tout  opposée.  Loin  de 
désespérer  de  la  philosophie»  il  appelle  par 
tous  ses  TOBux,  il  hflte  de  tous  ses  efforts  la 
réforme  des  erreurs  dans  lesquelles  elle  e  t 
tombée>  ou  le  complément  des  vérités  qu'elle 
a  entrevues,  et  il  parait  convaincu  que  les 
philosophes  découvriront  un  jour /f  principe 
des  connaissances  humaines  et  le  vrai  sys- 
tème de  la  philosophie,  au  même  instant  qu'il 
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nops  apprend" rinulililé  des  elTorls  qu'ils 
OpMails*  jusqu'ici  pour  y  parvenir,  el  m^mo 
,.  :*'.4y;'ir prouve,  jusqu'à  Févidence,  Timpossi- 
'•:V"bililé  où  ils  sont  d'y  arriver  jamais,   tant 
qu'ils  s'obstineront  à  marcher  dans  les  mê- 
mes voies.  Je  ne  m'occupe  pas  de  savoir  si 
VHiitoife  comparée  des  sj/itimes  de  phUoso- 
phie  laisse  ou  non  quelque  chose  è  désirer 
du  côté  de  la  profondeur  des  vues,  de  l'en- 
cbatnetnent  des  idées,  de  la  précision  des 
i^soltats  :  je  n'en  ai  pas  besoin.  Quand  même 
l'auteur  aurait  pénétré  plus  avant  dans  l'exa- 
men critiqua  des  divers  systèmes  de  philo- 
sophie, qu'il  aurait  suivi  dans  leur  exposi- 
tion un  ordre  plus  méthodique,  ou  déduit 
de  leur  comparaison  des  conclusions  plus 
franches  et  plus  fermes,  il   n'aurait  que 
mieux  prouvé  la  thèse  que  j'ai  avancée  ; 
mais  il  a  traité  son  sujet  avecautant.d*impar- 
tlalité  qu'on  en  peut  attendre  d'un  écrivain 
qui  n'a  pas  prétendu  demeurer  neutre  entre 
toutes  les  opinions.  Son  ouvrage  est  aussi 
clair  que  les  matières  l'ont  permis  :  il  est 
écrit  dans  notre  langue,  et  il  est  bien  écrit; 
il  est  même  plus  complet  qu'aucun  de  ceux 
qui  ont  paru  en  France  sur  les  divers  sys- 
tèmes de   philosophie ,  puisqu'il  présente 
Texposé  du  système  le  plus  récent,  et  qui 
sera  sans  doute  le  dernier  du  même  genre, 
le  système  de  Kant,  encore  peu  connu  en 
France,  et  qui  a  fait  tant  de  bruit  en  Alle- 
magne ;  et  tel ,    en  un  mot,  qu'est  cet  ou- 
vrage, je  le  crois  plus  que  suffisant  pour  au- 
toriser tout   lecteur    de    bon    sens  et  do 
bonne  foi  à  convenir  de  la  proposition  par 
laquelle  j'ai  commencé  ce  discours ,  et  que 
je  vais  essayer  de  développer. 

J'ose  sonder  une  des  grandes  plaies  de  la 
société,  la  diversité,  l'incertitude,  la  contra- 
diction même  des  doctrines  philosophiques. 
Les  palliatifs  sont  épuisés  depuis  longtemps, 
et  il  n'est  plus  possible  de  dissimuler  la 
{;ravité  du  mal  ;  mais,  pour  en  connaître 
l'étendue  et  en  juger  le  danger,  il  faut  re- 
monter è  son  origine. 

Le  premier  peuple  qui  nous  soit  connu 
par  des  monuments  historiques,  religieux, 
littéraires,  et  par  le  plus  durable  et  le  plus 
authentique  des  monuments,  par  lui-même, 
le  peuple  juif,  ne  connut  jamais  le  nom  de 
phkoiophie.  Certain  que  Dieu  avait  parlé  à 
ses  ancêtres  et  écrit    pour   ses   descen-t 


dants,  ce  peuple  n'avait  garde  de  chercher 
ailleurs  que  dans  ses  traditions  et  ses  livres 
le  principe  de  ses  connaissances  morales,  le 
fondement  du  pouvoir,  la  règle  des  de* 
voirs,  le  type ,  en  un  mot,  de  toutes  les 
vérités  sociales.  Il  y  lisait  ses  lois  et  ses 
mœurs,  seuls  besoins  d'un  peuple ,  et  il  ne 
demandait  pas  aux  vaines  opinions  de 
l'homme  ce  qu'il  trouvait  dans  tous  les  mo- 
numents, dans  tous  les  souvenirs,  dans  la 
constitution  même  de  la  société. 

Et  il  ne  faut  pas ,  sur  la  foi  do  quelques 
^écrivains  prévenus,  en  rejeter  la  cause  sur 
l'ignorance  et  la  grossièreté  dont  ils  l'accu- 
sent. Si  les  premiers  philosophes  ont  éié 
partout  des  poètes  et  des  moraliste.^,  certes, 
il  avait  le  droit  de  prendre  place  parmi  les 
nations  les  plus  éclairées,  ce  peuple  qui  nous 
offre  dans  les  écrits  de  ceux  qu'il  appelle 
ses  prophètes  et  ses  docteurs^  des  modèles  de 
la  plus  sublime  poésie,  et  sous  la  forme  de 
proverbes  et  de  maximes  ,  les  leçons  à  la 
fois  les  plus  hautes  et  les  plus  naïves  de  mo' 
raie  et  de  politique,  et  les  règles  les  plus 
sages  pour  la  conduite  de  la  vie;  et  sic*est 
là  la  philosophie,  sans  doute  il  y  en  a  bien 
autant  dans  Isaïe,  David  ou  Salomon,  quo 
dans  Homère  ou  Hésiode. 

]I  n'était  pas  non  plus  étranger  à  cette 
philosophie  qui  s'occupe  des  phénomènes 
de  la  nature  ou  des  productions  des  arts,  ce 
peuple  qui,  mieux  que  les  Grecs  et  les  Ro* 
mains,  sut  régler  son  année  sur  le  cours 
des  astres  (1),  chez  lequel  le  plus  sage  des 
rois  fut  le  plus  savant  des  naturalistes  ;  qui 
déploya,  dans  la  construction  du  temjile  lu 
.plus  majestueux  que  le  soleil  ait  éclairé, 
toute  la  science  des  arts,  et  mémo  toute 
leur  magnificence,  et  dont  il  paraît  mémo 
que  les  vaisseaux  se  frayèrent  à  travers  l'O- 
céan une  route  qui  devait,  tant  de  siècles 
après,  immortaliser  des  nations  modernes. 

Partout  où  ces  connaissances  primitives 
de  vérités  morales  ne  furent  pas  fixées  par 
l'Ecriture,  elles  ne  tardèrent  pas  h  s'altérer 
autant  par  les  passions  des  hommes  que  par 
l'éloignement  des  temps  et  la  dispersion  des 
peuples;  mais  elles  ne  purent  jamais  s'effa- 
cer entièrement.  La  grande  idée  de  la  cause 
première  et  de  l'origine  des  choses  ne  sortit 
jamais  de  la  société,  et  toujours  le  genre  hu- 
main fut  tourmenté  du  désir  ou  plutôt  du 


II)  Scaliger  donne  le  coinput  de  Tannée  judaïque  pour  ce  qui!  y  a  de  plus  parfait  et  de  plus  exact  en 
ce  genre. 
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besoin  de  connaître  ce  principe  de  toute  vé- 
rité, premier  objet  de  toute  philosophie. 

Les  premiers  peuples  qui  vivaient  en 
société  de  famille  ne  pouvaient  faire  de  ces 
notions  confuses  un  système  raisonné;  ils 
les  surchargèrent  de  leurs  vaines  imagina- 
tions, et  dans  leur  ignorante  simplicité,  ils 
transportèrent  à  l*Etre  suprême  et  à  sa  na- 
ture toutes  les  images  tirées  de  la  nature 
humaine,  de  la  génération  des  hommes,  de 
leurs  occupationsyde  leurs  vertus,  et  surtout 
de  leurs  passions.  Chaque  famille,  et  bientôt 
chaque  peuplade ,  eut  ses  dieux,  et  fit  leur 
histoire,  et  de  là  la  diversité  des  noms,  des 
aventures  et  des  caractères  attribués  chez 
les  divers  peuples  à  la  même  divinité.  Les 
premiers  qui  sentirent  Tiuspiration  du  gé- 
nie poétique  recueillirent  ces  traditions  po- 
pulaires et  les  embellirent.  Ils  y  mirent  plus 
d*art  sans  y  mettre  plus  de  raison ,  et  les 
firent  passer  è  la  faveur  du  rhythme  poéti- 
que, du  chant,  ei  même  de  la  danse;  et  ce 
fut  ainsi  que  se  formèrent  insensiblement  et, 
se  répandirent  ces  bizarres  et  monstrueuses 
théogonies,  cosmogonies,  mythclogies,  ri- 
dicules travestissements  des  vérités  primi- 
tives, que  nous  avons  mal  à  propos  honorés 
du  nom  d'allégories,  et  qui  défiguraient,  par 
la  licence  de  leurs  images  ou  Tabsurdilé  de 
leurs  récits,  les  dogmes  les  plus  graves  et 
les  plus  importants. 

Aussi  les  premiers  sages  qui  voulurent 
s*élever  à  la  connaissance  d'eux-mêmes  et 
de  la  nature  morale,  rejetèrent  ce  vain  amas 
de  puérilités,  et  cherchèrent  dans  la  raison 
de  Thomme  ce  qu'ils  ne  pouvaient  plus  re- 
connaître dans  les  croyances  de  la  société. 

Ces  recherches,  qu*on  décora  du  nom  de 
philosophie,  commencèrent  chez  les  peuples 
de  rOrient.  C'est,  je  crois,  une  erreur  d'en 
chercher  la  raison  dans  le  climat:  le  climat 
ne  donne  è  l'esprit  ni  force,  ni  justesse,  et  il 
ne  parle  qu'aux  sens  et  è  l'imagination.  Je 
ne  sais  pas  même  si,  toutes  choses  égales, 
les  climats  tempérés,  les  pays  fertiles  et  d'un 
aspect  riant,  ne  sont  pas  moins  favorables  à 
la  contemplation  que  les  contrées  arides  et 
sauvages,  les  pays  tristes  et  nébuleux.  Le, 
l'homme  vit  plus  isolé  des  autres  hommes, 
plus  renfermé  en  lui-même,  et  ses  pensées 
comme,  ses  habitudes  ont  quelque  chose  de 
plus  grave  et  de  plus  moral.  Si  donc  la  phi- 


losophie se  montra  d'abord  en  Orient,  c'est 
que,  née  à  la  fois  du  besoin  et  de  rignorance 
des  doctrines  religieuses,  elle  dut  commencer 
à  côté  de  la  religion,  pour  ainsi  dire  dans  son 
berceau,  et  retenir,  eu  se  séparant,  quelque 
idée  confuse  de  ses  premiers  dogmes.  C'est 
le  roman  qui  natt  de  Thistoire,  et  au  défaut 
de  la  vérité,  en  conserve  la  vraisemblance  ; 
ainsi  la  philosophie  et  en  particulier  le  dog- 
matisme, qui  est  à  la  philosophie  ce  que  la 
foi  est  h  la  religion,  prit  naissance  chez  les 
Phéniciens  et  las  Egyptiens,  les  premiers, 
voisins  du  peuple  juif,  les  autres,  longtemps 
ses  alliés  ou  ses  maîtres.  Ainsi,  les  systèmes 
les  plus  anciens  de  philosophie  furent  des 
genèses  et  des  cosmogonw^  et  la  philoso- 
pfhie  commença  ses  systèmes  par  où  la  re- 
ligion avait  commencé  son  enseignement  et 
ses  livres. 

Thaïes  de  Milet,  fondateur  de  l'école 
ionique  (1),  commença  chez  les  Grecs  cette 
longue  suite  de  philosophes  ou  de  raison- 
neurs qui  s'est  étendue  jusqu'à  nous.  11 
chercha  dans  la  matière  le  principe  des  cho- 
ses, et  il  est  remarquable  que  cette  première 
erreur  de  la  philosophie  soit  aussi  celle  de 
ses  derniers  jours.  L'eau  fut  l'élément  auquel 
il  accorda  le  privilège  d'avoir  produit  les  au- 
tres substances. 

L'école  italique,  dont  Pythagore  fut  le 
chef,  suivit  de  près  celle  de  Thaïes;  elle 
s'enveloppa  de  silence  et  de  mystères,  et  fut 
la  première  de  toutes  les  sectes  occultes. 
Leurs  secrets  ne  peuvent  être  que  dange- 
leux,  aujourd'hui  que  toutes  les  vérités  mo- 
rales sont  connues;  alors  ils  n'étaient  peut- 
être  que  ridicules,  et  la  métempsycose,  dont 
Pythagore  fut  l'inventeur,  et  ces  combinai- 
sons de  nombres  où  il  plaçait  le  principe 
des  choses,  confirment  assez  ce  soupçon. 
Cette  école,  cependant,  plus  occupée  de  mo-» 
raie  que  celle  d'ionie,  conseillait  de  se  dé- 
gager des  pensées  terrestres  pour  s*élevcr 
jusqu'à  la  nature  divine. 

Socrate  trouva  dans  ses  méditHtious,  ou 
peut-être  dans  les  livres  des  Hébreux*  déjà 
répandus  en  Orient,  les  notions  des  vérités 
importantes  dont  la  philosophie  cherche  de- 
puis si  longtemps  les  preuves,  l'unité  do 
Dieu  créateur,  conservateur  et  rémunéra- 
teur, et  l'immortalité  de  Tâme.  Le  premier 
des  philosophes  grecs,  il  fit  descendre  la 


\\}  Voy.  le  Tableau  iet  écoîet  de  pkilohophie   che»  les  Ctvcx  «  par  M.  Adrv. 
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morale  du  ciel;  et,  sans  doute,  il  Tauraît 
affermie  sur  la  (erre,  si  te  génie  d'un  hommet 
quel  qu*il  soit»  pouvait  être  une  autorité 
pour  rbomme  et  unegarantiepourlasociété. 

Socrate  n*aspira  pas  à  l'honneur  de  faire 
secte;  il  se  contenta  de  léguer  sa  doctrine  h 
ses  disciples,  et  Platon,  fe  plus  célèbre  de 
fous,  recueillit  la  meilleure  part  de  ce  noble 
héritage. 

Platon,  fondateur  de  la  première  académie, 
révéta  au  monde  la  doctrine  de  son  maître, 
la  développa  et  Tembellit.  Il  proclama  les 
idées  innées^  ou  des  idée»  unirerseltes  em- 
preintes dans  notre  esprit  par  Tintelligence 
suprême,  et  chercha  &  mêler  ensemble  les 
opinions  de  Socrate,  quelques-unes  de  Py- 
thagore,  la  doctrine  élevée  des  prélres  de 
Memphis,  et  peut-être  quelques  rayons  de 
lumière  empruntés  des  Juifs.  L*âme,  selon 
ce  philosophe,  doit  juger,  et  non  les  sens  ;  et 
nos  idées  sont  des  réminiscences  dont  le 
prototype  est  en  Dieu.  Il  admettait  deux 
causes,  Dieu  et  la  matière;  celle-ci  cause  du 
mal,  et  dont  Tanieur  de  tout  bien  n*a  pu  en- 
tièremeni  triompher,  etc. 

Doué  des  plus  sublimes  qualités  de  Fes- 
prit  et  des  dons  les  plus  heureui  de  l'imagi- 
nation, poëte,  orateur,  géomètre,  philosophe, 
Platon,  qui  eut  des  idées  si  élevées  sur  Dieu 
et  sur  l'homme,  ne  sut  pas  en  faire  Tappti- 
cation  à  la  société  :  il  aperçut,  si  Ton  me 
permet  cette  expression,  les  deux  termes 
extrêmes  du  luonde  monri,  mais  il  ne  lui  fut 
pas  donné  de  voir  le  rapport  qui  les  unit. 

L'antiquité,  ravie  d'admiration  pour  la 
beauté  de  son  génie  et  l'élévation  de  sa  doc- 
trine, le  nomma  le  divin  Platon;  et  nous 
verrons  plus  d'une  fois  ses  opinions  repa- 
raître dans  nos  systèmes  niodernes  de  phi- 
losophie Tes  plus  accrédités,  et  toujours  ex- 
citer le  même  enthousiasme. 

Les  esprits  ne  purent  rester  longtemps  à 
la  hauteur  où  Platon  les  avait  élevés.  Aris- 
tote  les  en  fit  descendre.  Il  humilia  l'intelli- 
gence humaine  en  rejetant  les  idées  innées , 
et  en  ne  les  fSaisant  venir  è  Tesprit  que  par 
rintermédiaire  des  sens.  Il  enseigna  trois 
principes,  quatre  causes,  l'éternitéldu  monde, 
la  matière  première  et  sa  forme  constituante, 
rêtre  existant  et  réel,  moteur  des  intelli- 
gences inférieures,  seules  divinités,  etc.,  etc. 
Platon  assemble  et  crée ,  Aristote  décompose  : 
Il  excelle  dam  la  disposition  des  formes  ;  i7 

(I)  De  Géra:«i>o,  Hist,  comvarêe  des  stistèmes  de 


est  souvent  obscur  et  faible  par  le  fond  des 
choses...  Le  seul  art  qum  ait  négligé  d'ensei- 
gner est  celui  de  découvrir  lavérité(l);  mais  s'il 
n*enseigne  pas  i  la  découvrir,  il  donne  les 
moyens  de  la  combattre.  Non -seulement 
Arislote  fournit  comme  Platon  la  matière  du 
combat,  mais  il  fournit  encore  les  armes,  ei 
sa  dialectique,  minutieuse  et  presque  méca- 
nique, peut  être  regardée  comme  la  tactique 
de  la  dispute. 

Ce  philosophe  traça  de!t  règles  i  l'élo- 
quence, à  la  poésie,  à  la  grammaire;  il  fut 
moins  heureux  pour  la  politique  et  la  méta- 
physique, préjugé  Ctcheux  contre  son  sys- 
tème de  philosophie,  parce  que  la  politique 
et  la  métaphysique  appartiennent  l)ien  plus 
à  la  philosophie  que  les  beaux-arts.  Platon , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  n'avait  pas  eu 
dés  ioées  plus  justes  sur  la  politique:  les 
philosophes  anciens,  même  ceux  qui  rai- 
sonnèrent le  mieux  sur  l'homme,  ne  com- 
prirent jamais  la  société. 

Le  stoïcisme  vint  i  son  tour.  Zenon,  son 
fondateur,  chercha  à  réunir  des  systèmes 
opposés.  Il  admit  la  Divinité  comme  prin- 
cipe efficient,  mais  il  la  soumit  au  destin  ; 
notre  flme  est  une  particule  de  la  Divinité; 
elle  n'acquiert  de  certitude  que  par  l'expé- 
rience, et  toutes  ses  notions  lui  viennent  des 
sens  ;  il  faut  agir  conformément  à  sa  nature  ; 
le  sage  se  suffit  à  lui-même,  etc.,  etc. 

Hais  si,  par  leurs  opinions,  les  stoïciens 
inclinaient  davantage  au  pérfpatélisme  ;  ils 
étaient  platoniques  par  leur  morale  ;  aussi 
leurs  vertus  furent  toujours  plus  remarquées 

que  leur  doctrine. 

On  voit  dans  cet  exposé  rapide  des  princi- 
paux systèmes  de  philosophie  chez  les  an- 
ciens, de  ces  systèmes  qu'on  peut  regarder 
comme  la  source  de  tous  les  autres,  que  sur 
Texistence  de  la  première  cause  et  le  prin- 
cipe des  connaissances  humaines,  les  philo- 
sophes anciens  flottèrent  entre  l'inlelligence 
suprême  et  la  matière  éternelle,  comme 
entre  l'esprit  de  l'homme  et  ses  sens,  tantAt 
mêlant  quelque  chose  de  matériel  à  la  Divi- 
nité, tantfrt  quelque  chose  d'intelligent  è  la 
matière;  mais  du  moins  cette  direction  for- 
cée des  systèmes  philosophiques  était  un 
hommage  solennel  rendu  à  la  distinction  des 
deux  substances  qui  existent  dans  Funivers, 
et  des  doux  êtres  qui  constituent  l'homme  i 
distinction  qu'on  s'eSbrce  aujourd'hui  d'et- 

vliiloioohie. 
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fjcer,  en  faisatu  Dieu  de  la  matière,  et  Tâme 
de  rhomme  de  ses  organes. 

Qui  pourrait  cependant  compter  les  sectes 
qui  sortirent  de  ces  cinq  écoles  comme  des 
rejetons  d*iine  tige  féconde?  Suis  parler  des 
disciples  de  Thaïes  qui  eurent  des  opinions 
particulières,  différentes  de  celles  de  leurs 
maîtres,  tels  qu*AnajEimène ,  qui  plaçait 
dans  quelque  chose  d*aérieo  le  principe 
créateur  que  Thalàs  avait  attribué  à  Teau,  et 
qu*HéracJile ,  autre  disciple  de  la  même 
école,  chercha  dans  le  feu,,  ou  Anaxagoras 
que  son  théisme  et  des  notions  plus  exactoa 
sur  la  suprême  intelligence  firent  mettre  m 
rang  des  athées,  il  sortit  quatre  sectes  de 
Técole  de  Pjthagore,  dont  la  dernière  fui  le 
pjrrrhonisme  ;  cinq  de  celle  de  Socraie,  quîi 
aboutirent  au  cynisme  :  Tacadémie  de  Platon 
donna  naissance  è  quatre  autres  académies, 
sans  j  compter  le  synerétismef  qui  voulut 
tout  réunir  ou  tout  confondre,  et  Téclectisme,. 
qui  prétendit  choisir  dans  toutes  les  opi- 
nions et  faire  un  système  unique  des  débris 
de  tous  les  autres. 

Ce  serait  se  donner,  è  peu  de  frais,  fe^ 
mérite  d'une  érudition  qu'on  trouve  dans 
tous  les  livres,  que  d'entrer  dans  le  détail 
des  opinions  particulières  è  chaque  secte, 
ou  personnelles  h  chacun  de  leurs  disciples. 
Bous  renvoyons  è  VHisioire  comparée.  On  y 
verra  toutes  ces  opinions  se  combattre,  se 
modifier  Tune  et  Tautre,  ou  se  mêler  et  se 
confondre.  Les  sophistes,  ces  gladiateurs  de 
la  philosophie,  espèce  d'hommes  qui,  pour 
amuser  le  public,  faisaient  un  jeu  du  rai- 
sonnement, et  un  métier  de  la  dispute,  ache- 
vèrent de  ruiner  toute  certitude,  en  soute- 
nant à  volonté  le  pour  et  le  contre  de  tous 
les  systèmes  ;  et  telle  était  la  confusion  in- 
troduite seulement  par  les  deux  premières 
écoles  ionique  et  italique  ,  et  les  sectes 
qu'elles  avaient  engendrées,  que  déjà  du 
temps  de  Socrate  une  réforme  était  devenue 
nécessaire^  toutes  les  idées  étaient  confondues:, 
en  awiit  mkusé  de  tous  les  principes:  des  fwet- 
tions  iém&aires  résolues  par  des  hypothèses 

(1)  On  ne  parle  jamais  qiie  de  la  barbarie  des 
XI*  et  XM*  siècles  dis  notre  ère;  on  ne  dit  rien  de 
eeRe  ées  n*  et  m*  siècles,  et  qui  même  avait  com- 
mencé in  i*',  de  ceue  époque  de  décadence,  et  bien- 
lat  de  corruption  liiiémlre,  qtfi  snecéda  sî  nromp^ 
lementè  celle  eu*avaient Illustrée  Cicéren,  Tiie-Live 
et  Virgile.  Séneque,  Lncain  et  même  Tadie  forent 
les  derniers  de  i*nne  eu  les  premier»  de  rantiv, 
Mlsqn'avec  de  fmndes  beautés  qui  appartiemient  à 
la  premier,  ils  se  ressentent  d€|è  plus  ou  moins, 
tu  dans  leurs  pensées,  ou  dans  lenr  sijle,  de  la 
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gratuites^  une  dialectique  captieuse  employée 
à  établir  à  volonté  leparadoxe^  la  philosophie 
dépourvue  à  la  fois  de  certitude  dans  ses 
maximeSf  d'utilité  dans  ses  résultats^  de  dt- 
gnité  dans  son  caractère  :.  ttls  étaient  les 
maux  auxquels  il  fallait  porter  remède. 

11  n'y  aurait  qu'à  changer  leedates,  et  et 
tableau  du  premier  flge  de  la  philosophie 
conviendrait  parfaitement  au-  dernier.  Je 
continue^ 

Mais  les  écoles  qui  devaient  remédier  à  de 
si  grands  maux,  et  réformer  les  abus  qui 
s'étaient  glissés  dans  la  philosophie,  m 
purent  elles-mêmes  se  soutenir  longtemps 
sur  leur  propre  terrain.  Le  platonisme,  qui 
croyait  aux  idées  empreintes  dans  nos  Ames, 
dégénér»  en  idéalisme,  qui  ne  peuplait  l'u- 
nivers que  d'intelligences,  et  l'idéalisme 
aboutit  aux  rêveries  de  la  Uiéurgie  et  des 
mystagogues.  Tandis  que  le  péripatétisme, 
qui  tirait  toutes  nos  idées  des  sens,  menait 
è  l'empirisme  qui  ne  voyait  rien  au  delà  dee 
sensations  et  de  leur  expérleucc ,  et  finissait 
dans  le  matérialisme  le  plus  grossier,  toutes 
ces  écoles  et  toutes  ces  sectes  anciennes  et 
nouvelles  allèrent  enfin  se  précipiter  dans 
l'abtme  sans  fond  du  scepticisme  et  du  pyr- 
rhonisme,  qiii  cherchait  toujours  pour  ne  pas 
trouver,  et  disputait  sans  fin  de  peur  de  cou* 
dure  :  triste,  mus  inévitable  résultat  de 
tant  de  systèmes  opposés  et  d'opinions  coiw 
tradicloires. 

Si  une  réforme  de  la  philosophie  avait  été- 
nécessaire  à  la  première  époque,  elle  Tétait 
devenue  bien  davantage  à  la  dernière,  depuis 
que  les  nouvelles  écoles  et  les  sectes  diver- 
ses qui  en  étaient  sorties  avaient  multiplié 
les  systèmes  et  les  incertitudes.  Ces  incerti- 
tudes et  ces  interminables  divisions  avaient 
même  dégoûté  les  esprits  de  toute  recher- 
che philosophique.  Les  dernières  convul- 
sions du  monde  paï^n,  et  la  longue  oppres* 
sion  qui  pesa  sur  la  société  pendant  toute  la 
durée  de  l'empire  romain ,  avaient  flétri  les 
courages  et  éteint  même  Tlntelligence  (i);  et 
en  philosophie  comme  dans  tout  le  resta 

éégénératiofl  de  la  seconde.  Après  eui,  il  n*y  »  pins 
rien.  Quels  orateurs,  quels  historiens.  (|iiels  poètes, 
nue  ceux  des  derniers  temps  de  Peropire,  <»ù  Glan^ 
dien,  le  moins  mauvais  de  tous  ces  Tersificateurs, 
parut  un  phénomène!  et  oependant  leur  langue  na* 
turelle  étaH  celle  de  Cicéron  et  d*ilonice,  et  ils 
avalent  sous  les  yeux  tous  les  grands  modèles,  el 
une  foule  d*antres  que  nous  avons  perdus.  11  faut 
p<mr  retrouver  de  la  raison,  et  même  de  Tespi  it, 
attendre  que  le  christianisme,  devenu  société  «  * 
bliqtoe,  ait  aussi  sa  littérature.  De  celte  littérature 
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'esprit  humain  avait  perdu  ces  faculté»  har- 
diei  et  créatrices  qui  avaient  illustré  les 
beaux  siècles  de  la  Grèee{l) .  Les  éclectiq nés , 
parti  de  modérés  en  philosophie 9  roulureiit 
taire  profit  de  cette  lassitude  des  esprits  et 
'  delà  contradiction  des  doctrines ,  en  com- 
posant un  système  moyen  qui  laissait  ce 
qu'il  y  ayait  de  fort  et  d'absolu  dans  les  di- 
verses opinions,  et  ne  prenait  guère  que  ce 
qu'il  y  avait  de  faible.  Tout  système  est  d*un 
seul  jet  :  c'est  un  corps  et  un  ensemble  de 
▼érités  ou  d'erreurs  liées  les  unes  aux  au- 
tres dans  l'esprit  de  celui  qui  les  a  conçues  ; 
CD  ne  fait  pas  un  système  avec  d'autres  sys- 
tèmes,  comme  on  fait  une  histoire  avec 
d'iButres  histoires,  et  les  éclectiques  ache* 
Tèrent  de  ruiner  les  anciennes  opinions 
sans  en  établir  de  nouvelles  qui  pussent 
prendre  quelque  crédit  sur  les  esprits.  Du 
débris  de  tous  ces  systèmes  il  ne  se  forma 
qu^un  chaos,  ei  c'est  alors  que  le  premier 
interprète  du  christianisme,  au  milieu  do 
cette  confusion  de  doctrines,  et  après  que 
tous  les  systèmes  avaient  été  successive- 
ment soutenus  et  abandonnés,  écrivait  aux 
premiers  Chrétiens  :  Les  Grecs  cherchent 
encore  la  science  et  la  sagesse  que  nous  ve- 
nons vous  annoncer  :  Grœci  sapientiam 
qucerunt...  nos  autem  prœdicamus.  (/  Cor. 
I.  22,  23.) 

Quand  le  christianisme  se  leva  sur  l'uni- 
vers alors  presque  entièrement  soumis  aux 
Romains ,  si  l'on  jdisputait  encore  dans  les 
écoles  sur  le  platonisme  ou  le  péripatétisme, 
on  ne  voyait  presque  plus  dans  la  sociéié 
que  des  épicuriens  et  des  stoïciens;  et  par 
des  effets  contraires  de  la  même  cause ,  ces 
deux  systèmes  opposés  entre  eux  avaient 
survécu  à  tous  les  autres.  Les  faibles,  abat- 
tus par  les  malheurs  publics,  avaient  cher- 

cbrétienne  date  l'époque  de  la  renaissance  de  Kes- 
pril»  qqi  commence,  si  Ton  veut,  à  TertuUien,  saint 
AugMstm  et  saint  Ambroise,  et  se  prolonge  jusqu'à 
saîDl  Remard,  le  dernier  des  Pères  dont  les  ou- 
vrages nous  Boienl  parvenus  écrits  en  latin.  Les 
Pères  de  TEglise  ont  élé  aussi  les  pères  de  la  litté* 
rature;  maïs  aux  xi*  et  xu*  siècles,  le»  progrès  de 
Tesprii  parurent  suspendus,  parce  qu'il  fallait  que 
la  société  formât  sa  langue,  instrument  nécessaire 
de  toute  culture  iutellectuelie,  el  qu'elle  hésita  long- 
temps entre  la  laii«çue  polie  de  ses  anciens  maîtres , 
et  les  jargons  barbares  de  ses  derniers  conauérants. 
La  barbarie  des  11'  et  m*  siècles  était  Tetat  d'un 
homme  fait  qui  sait  parler,  et  qui  n'a  point  d'esprit; 
ia  barbarie  des  xi'  et  xu'  siècles,  était  l'état  d'un 
enfant  qui  annonce  de  Tesprit  et  de  la  pénétration, 
et  ne  peut  pas  encore  se  faire  entendre.  Aussi  à 
mesure  que  la  langue  se  forme,  l'esprit  se  montre 
d'abord  naif ,  parce  que  la  société  sortait  de  l'enfance, 


ché  dans  Tépicurisme  Toubli  des  maux;  les 
forts,  aigris  par  Toppression,  s'étaient  jetés 
dans  le  stoïcisme  comme  dans  un  dernier 
retranchemenL  Celui-ci  exaltait  les  flmes  jus- 
qu'à l'impassibilité;  celui-là',  en  les  amol- 
lissant par  les  jouissances,  émoussait  le  sen- 
timent des  peines.  Ainsi,  les  sectateurs  d'E- 
picure  par  amour  excessif  du  plaisir,  les 
disciples  du  Portique  par  mépris  exagéi-é 
des  maux,  voyaient  les  événements  publics 
avec  une  égale  indifférence,  el  tandis  que  les 
doctrines  d'Bpicure,  bien  ou  mal  entendues» 
en  plongeant  l'homme  dans  la  volupté,  avi- 
lissaient jusqu*à  la  servitude, et  ruinaient  tout 
esprit  public,  le  stoïcien,  s'enveloppant 
dans  son  orgueilleuse  constance,  même  lors- 
qu'il aurait  eu  besoin  d*énergie,  et  plus  fort 
pour  souffrir  que  pour  agir,  pensait  bien 
moins  à  illustrer  sa  vie  qu'à  honorer  sa  mort. 
Cependant  les  premiers  docteurs  du  chris- 
tianisme, élevés  à  Alexandrie  dans  les  sys- 
tèmes de  Platon ,  cherchèrent  à  les  concilier 
avec  leurs  dogmes ,  autant  par  suite  de  la 
direction  que  leur  esprit  avait  reçue,  que 
pour  gagner  au  christianisme  les  pariisani 
du  système  philosophique  qui  en  étaient  les 
moins  éloignés  :  en  effet,  les  idées  de  Pla- 
ton se  rapprochaient  de  quelques  vérités 
fondamentales  de  la  religion  chrétienne , 
comme  le  stoïcisme  de  sa  morale  sévère;  et 
Platon  avait  trouvé  dans  son  génie,  et  Ze- 
non dans  son  caractère,  quelque  chose  des 
dogmes  ou  des  pratiques  que  la  nouvefle 
philosophie  venait  enseigner,  prescrire  ou 
conseiller.  Mais  les  docteurs  chrétiens  ne 
s'attachèrent  pas  si  exclusivement  à  un  seul 
philosophe,  qu'ils  ne  prissent  dans  les  opi- 
nions des  autres  ce  qui  pourrait  s*accorder 
avec  leur  doctrine  ,  et  leur  concilier  un  plus 
grand  nombre  d*es})rits. 

bientôt  grand,  noble,  élevé,  comme  il  convient  à 
l'âge  mûr.  On  attribue  nos  progrès  dans  les  lettres  à 
l'étude  de  l'antiquité»  je  le  veux  bien  ;  mais  croii-on 
que  les  faibles  écrivains  de  l'histoire  d'Auguste,  ne 
connussent  pas  Tite-Live,  ou  que  Claudien  n'eût  pas 
lu  Virgile?  Ne  devaieni-iU  pas  trouver  dans  ces 
écrivains,  dont  ils  parlaient  la  langue,  une  foule  de 
beautés  de  stylo  qui  sont  perdues  pour  nous,  et  les 
rhéteurs  de  proression  Itur  manquèrent-ils  pour 
les  leur  faire  remarquer. 

Si  les  modernes  doivent  tous  leurs  progrés  à 
l'étude  de  l'antiquité,  comment  des  anciens  eux- 
mêmes  ne  pouvaieul-ils  apprendre,  dans  cette  même 
étude,  à  imiter  leurs  compatriotes  et  presque  Iturs 
contemporains?  Et  nous-mêmes  n'avons-nous  pas 
vu  dans  noire  révolution  la  liuérature  dégénérer 
malgré  l'étude  assidue  de  l'antiauiié,  et  même  des 
plus  beaux  modèles  du  siècle  de  Louis  XIV  ? 

(i)  Biêt,  comp. 


13  PART.  III.  ŒUVR.  PHIL.  -  RECHERCHES  PHIL.  —  CH.  I.  DE  LA  PHILOSOPIIUE. 


U 


Ce  que  f  appelle  la  philoêophie,  dit  Clé- 
ment d'Alexandrie,  n'eit  pas  celle  det  ttoU 
cienM^  de  PUUon^  d'Epxeure  ou  d'Aristote; 
matf  le  choix  formé  de  ce  que  chacune 
de  cet  tectet  a  pu  dire  de  vrai,  de  favorable 

aux  meeurif  de  conforme  à  la  religion. 
Sorte  d*éclectisme  qui  n'arait  pas  rinconré- 
nient  de  réclectisme  purement  philosophique» 
puisqu'il  ne  faisait  que  rallier  des  vérités 
éparses  et  particulières  à  une  doctrine  toute 
formée,  et  à  un  système  général  de  Téri- 
tés»  et  rapprocher  ainsi  les  conséquences  de 
leurs  principes. 

Cependant  la  philosophie  platonicienne 
domina  presque  exclusirement  dans  la  pre- 
mière école  chrétienne,  jusqu'au  temps  où 
l'inondation  des  Barbares  et  les  guerres  san- 
glantes des  nouveaux  conquérants  entre  eux 
et  avec  les  anciens  peuples ,  firent  cesser 
tout  enseignement  public,  en  détruisant  tout 
état  politique  de  société. 

Lorsque  l'Europe  commença  à  respirer  de 
se9  longs  malheurs ,  et  que  la  religion ,  qui 
avait  survécu  à  la  dévastation  universelle , 
put  s'occuper  de  l'éducation  des  nouvelles 
sociétés  et  de  la  restauration  des  études,  les 
écrits  d'Aristote ,  portés  dans  l'Occident  par 
les  Arabes,  furent  les  premiers  offerts  è 
l'avidité  des  esprits  et  au  besoin  qu'ils  éprou- 
vaient de  se  polir.  Des  esprits  incultes,  et 
qui  n'avaient  pas  même ,  dans  leur  langue 
iiemi-formée»  d'instruments  suffisants  de  la 
j)ensée,devinrent  subtils  avec  Aristote,  plu- 
tôt qu'ils  n'auraient  été  éloquents  avec  Pla- 
ton; et  peut-être  aussi  la  nature  de  l'esprit 
humain  exigeait-elle  qu'il  se  pliftt  aux  pro- 
cédés rigoureux  d'une  philosophie  logique, 
avant  de  s'élancer  dans  les  hauteurs  de  la 
métaphysique.  Malheureusement  on  prit 
pour  de  la  métaphysique  une  idéologie  obs- 
cure et  litigieuse; des  règles  mécaniques  de 
l'art  de  raisonner  tinrent  lieu  de  raisoa,  et 
l'on  crut  trouver  dans  les  univenaux  et  les 
catégoriei  l'universalité  des  connaissances 
humaines. 

La  métaphysique  d'Aristote  fournit  un  ali- 
ment inépuisable  aux  disputes:  sa  dialecti- 
que était  un  arsenal  ouvert  à  tous  les  com- 
battants, et  la  guerre,  cette  première  passion 
des  peuples  enfants,  ne  fit  que  changer  d'ob- 
jet, liais  les  questions  fondamentales  de  la 
science  morale ,  que  la  philosophie  de  nos 
jours  a  si  audacieusement  portées  à  son  tri- 
bunal,  étaient  alors  décidées  par  la  religion , 


ou  traitées  dans  l'esprit  de  son  enseigne* 
ment.  Il  y  avait  dans  toute  l'Europe  uni- 
formité de  doctrine  sur  J es  points  impor- 
tants, et  unité  de  sentiments;  les  docteurs 
des  différentes  universités,  ou  même  des 
diverses  nations,  faisaient  assaut  d'arguments 
plutôt  qu'ils  ne  luttaient  d'opinions,  et  la 
philosophie  avait  aussi  ses  tournois  qui  res* 
semblaient  è  .des  combats,  et  qui  n'é- 
taient qu'un  exercice  pour  l'esprit.  Cepen- 
dant cette  manière  de  traiter  la  philosophie 
n'était  pas  sans  danger,  même  lorsque  la 
philosophie  elle-même  était  exempte  d'ev- 
reurs,  et  l'habitude  de  la  dispute  sur  des 
questions  inutiles  ou  ridicules  rendait  les 
savants  pointilleux  et  querelleurs.  Toute- 
fois il  est  juste  de  recotinaltre  que  la  scolas- 
tique  a  donné  de  la  sagacité  aux  esprits,  de 
la  précision  aux  idées ,  de  la  concision  aux 
langues  modernes,  surtout  à  la  nôtre;  el 
Lcibnitz,  juste  appréciateur  de  tout  mérite, 
déclare  qu't/  y  a  de  Vor  caché  dans  le  fumier 
de  r  Ecole. 

Au  XV*  siècle,  de  grandes  découvertes 
préparèrent  pour  les  ftges  suivants  de  grands 
événements.  La  poudre  à  canon,  la  boussole, 
un  nouvel  hémisphère,  changèrent  Ja  face 
du  monde  politique.  Le  monde  moral  eut 
aussi  ses  découvertes.  La  Réforme  vint  révé- 
ler à  l'Europe  sa  nouvelle  doctrine ,  et  ils 
formèrent  un  nouveau  monde  dans  le  monde 
chrétien,  ces  peuples  qui,  sur  la  parole  de 
quelques  novateurs,  se  crurent  les  arbitres 
de  leurs  constitutions  politiques  et  les  juges 
de  leur  croyance  religieuse.  L'imprimerie» 
puissant  moyen  de  combat  pour  les  esprits, 
fournit  de  nouvelles  armes  è  la,  guerre  des 
opinions;  mais  il  manqua  la  boussole,  que 
d'imprudents  navigateurs  ne  voulurent  plus 
consulter,  et  dont  cependant  les  esprits,  li- 
vrés désormais  à  tout  vent  de  doctrine,  au- 
raient eu  plus  besoin  que  jamais  pour  se 
diriger  sur  cette  mer  semée  d'âcueils  et  fa- 
meuse par  ses  naufrages. 

Les  premiers  réformateurs  no  furent  ni  de 
grands  philosophes  ni  de  forts  théologiens. 
Au  fond  ils  avaient,  pour  étendre  leurs 
conquêtes,  des  moyens  plus  sûrs  que  des 
syllogismes,  et  des  arguments  d'un  autre 
poids  que  ceux  de  l'Ecole  aux  yeux  des  prj.i- 
ces  et  des  peuples.  Cependant,,  à  ju|;er  la  di- 
rection générale  que  la  Réforme  devait  faire 
prendre  insensiblement  à  l'enseignement  pu- 
rement phiiosophique,  il  était  naturel  qu'une 
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doetriM  reNgioQse  oathéologiqne  qui,  dans 
TeipIicatioD  des  dogmes  de  la  religion  chré^ 
liemie»  se  teoail  an  rapport  des  sens  et  ne 
voyait  rien  au  deli,  fUiocIiner  la  pbiloso-> 
phie  au  péripatétisme  qui  n'admet  d'idées 
que  celles  qui  Tiennent  par  les  seasi  et  c'est 
MSsi  ce  qui  arriva,  tandis  que»  par  la  raison 
contraire,  les  écoles  catholiques  et  mèflie 
luthériennes  penchaient  darantage  rers  les 
idées  de  Platon  (1).  On  peut  croire  aussi  que 
la  langue  vulgaire,  introduite  par  ja  Réforme 
dans  la  liturgie  d'une  grande  partie  de  i*Bu- 
9ope,  devait  à  la  longue  pénétrer  aussi  dans 
les  livres  de  philosophie  ;  c'était ,  surtout  à 
cette  époque,  un  moyen  de  réparai  rensei- 
gnement de  la  philosophie  et  de  la  religion 
de  rétode  des  belles-lettres,  et  de  faire  un 
sujet  vulgaire  de  conversation  de  ces  doc- 
trines élevées  qui  doivent  être  l'entretien  des 
lavants. 

Enfin  les  beaux  esprits,  ehassés  de  Con- 
atantinople,  s'étaient  répandus  en  France  et 
en  Italie  ;  et  si,  selon  Condillac,  les  Grecs 
ne  portèrent  aucune  connaiê$ancê  dan$  la  phi- 
hêophief  ils  y  portèrent  du  moins  leurs  sub- 
tilités. Ce  fut  ahn,  dit  l'iTtaroire  compara, 
fwe  la  philosophie  commença  à  se  iéparer  de 
la  théologie^  et  eut  le  honhmr^en  vertu  de  ce 
4ivoretf  de  redevenir  une  étude  profane.  La 
9uite  nous  apprendra  ce  que  la  religion  et 
même  la  philosophie  ont  gagné  à  ce  divorce  ; 
Siaie,  en  attendant  les  heureux  effets  de 
cette  séparation,  la  philosophie  fut  rejetée 
daos  toutes  les  questions  qui  avaient  occupé 
et  divisé  les  philosophes  de  l'antiquité,  sur 
la  cause  première  de  l'univers,  sur  l'origine 
ded  choses,  la  distinction  de  l'esprit  et  des 
^ne,  les  fondements  de  ta  morale  et  de  la 
•société^  'sans  avoir  plus  de  moyens,  ni 
d'a^utres  donnén  qu'ils  n'en  avaient  eu  pour 
le»  résoudre,  et  redevenue  étude  profene,  et 
peut-4tre  étude  païenne,  elle  fut  condamnée 
h  recommencer  tous  les  systèmes  du  paga- 
nisme, et  à  renouveler  dee  Grèce  toutes  leurs 
écoles,  toutes  leurs  sectes  et  toutes  leurs 
disputes.  Ainsi,,  nous  avons  eu  dans  nos 
temps  modernes  de  nouveaux  platoniciens, 
ée  Bouveanx  péripatétioiens,  de  nouveaux 
académiciens,  de  nouveaux  épicuriens,  sur- 
tout de  nouveaux  sceptiques.  Nous  avons  eu 

(!)  Mélanchthon  en  particulier  était  platonicien. 
Oïl  sait  qa*il  éiai^  le  plus  modéré,  et  presque  le  plus 
catholique  des  docteurs  taiMnens. 

(2)  L^auteur  de  ïButoire  comparée  dit  que  flacon 
ensâffoe  à  mieux  safnnir,  Ikscanes  à  mieux  penser, 
|^i|)QiVz  à  mieux  déduire;  mais  bien  savoir,  u*est-ç^ 
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nos  idéalistes,  nos  empiriques ,  nos  n^ité- 
rialisles,  nos  dogmatistes,  môme  nos  théo* 
sophes  et  nos  illuminés»  des  sophistes  en 
grand  nombre,  et  il  ne  nous  a  manqué  que 
des  stoïciens;  aujourd'hui  nous  devenons 
éclectiques  pour  être  quelque  chose  ;  umûs 
n'anticipons  pas  sur  l'ordre  des  temps. 

Aprèê  la  ekute  de  la  philosophie  «cofaw^tfiie, 
la  raison  humaine  était  préparée  à  recons^ 
truire  enfin  son  ouvrage.  TrM  grands  réfor^ 
moteurs  Vi^uhsr^nt  successivement,,  dans  le 
cours  du  xvu'  siècle^  exécuter  teite  entre* 
prise  {i)f  Bacon  en  Angleterre,  Beseartes  en 
France,  Leibnitsi  en  Allemagne;  t^us  trois 
doués  du  génie  le  plus  vaste  et  le  phss  fécond, 
tous  trois  concevant  un  système  complet  et 
méthodiquement  ordonné,  éous  trois  exerçant 
un  puissant  tmpire,  et  se  partageant  entre 
eux  le  siècle  qui  va  suivre.  Us  etannefU  «fter- 
cher  également,  dans  le  principe  de  nos  ton- 
naissances,  le  fil  qui  va  les  diriger  ;  mais,  se 
divisant  entre  eux  au  poini  de  départ,  ils  a'en- 
gagent  dans  des  routes  dt«er#ej(3}.Nousen  sa* 
vons  assez.  Ces  trois  réformateurs,  qui  se 
divisent  au  point  de  départ,  ne  se  rejoindront 
plus  ;  ils  réformeront  la  philosophie  chacun 
sur  un  plan  particulier,  et  en  se  partageant 
le  siècle  qui  va  les  suivre,  iis  partageront  les 
esprits.  Cette  philosophie,  qu'on  réforme 
sans  cesse  et  qui  ne  se  formé  jamais,  n'y 
aura  gagné  à  la  fin  que  d'avoir  élargi  le 
champ  de  bataille  :  le  besoin  d'une  autre 
réforme  se  fera  bientôt  sentir,  et  nous  pou- 
vons d'avance  compter  sur  un  ttouveau  ré- 
formateur. 

Bacon  sentit  le  premier  la  nécessité  de 
raconairiMye  eet  édifice,  comme  sll  n'avait 
jamais  été  construit.  Il  étudia  la  nature, 
rappela  tout  à  l'expérienee  et  à  l'observation 
des  faits,  plaça  dans  les  sens  rorigine  des 
idées  et  mérita  ainsi  d'être  surnoaimé  l'Aris- 
tote  des  temps  modernes.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  la  philosophie  morale  aitcom- 
meacé  chez  les  païens  par  le  système  de 
Platon,  et  recommencé  dans  le  monde  chré- 
tien par  le  système  d'Aristote.  Ce  fut  au  sein 
de  la  Réforme,  et  j'en  ai  donné  la  raison,  que 
parut  le  nouveau  péripatétisme.  Gomme 
Taneien  Aristote,Bacon  donna  des  méthodes, 
établit  des  classifications,  inventa  des  termi- 

pis  bien  penser  et  bien  déduire?  Bien  penser  n'est 
•utfs  chose  que  bien  savoir,  et  peot-ou  bien  penser 
et  bien  savoir  sans  bien  déduire?  Il  me  semble  que 
ceOe  disiinctlofi  est  plus  ingénieuse  que  solide* 
(5)  ttttr.  <omp. 
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noiogiesi  et  même  subtiles  et  un  peu  ragues. 
Son  goût  partieulier,  et  la  direction  qu'il 
donne  à  ses  rediercfaesi  auraient  dû  le  pla* 
oer  f^tAt  parmi  les  pères  de  la  philosophie 
phvsiqoe  que  parmi  les  réformateurs  de  la 
philosophie  morale»  et  il  inclinait  même 
pour  cette  raison  au  système  d'Epicure»  plus 
oceupé  de  physique»  même  dans  sa  morale» 
que  tous  les  autres  philosophes  de  Fantiquité. 

Saoon  cli3pose  plutôt  qu'il  n'invente»  et  ce 
genre  ^'esprit»  et,  s'il  faut  le  dire»  les  Coiules 
grures  qu'on  reproche  k  son  caractère  pu* 
blie»  s'accordent  mieux»  ce  me  semble»  arec 
l'idée  que  nous  nous  formons  d'un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  qu'avee  l'idée  d'tm 
homme  de  génie  :  le  génie  est  plus  fort  pour 
créer  qu'habile  k  disposer  ;  ei»  lorsqu'il  passe 
de  la  sphère  des  spéculations  à  celle  des 
iieToirs»  il  est  autant  ou  plus  dans  le  coBur 
que  dans  la  tête»  ei  il  pèche  par  exagération 
de  Teria  plulêt  que  par  bassesse.  Quoi  qu'il 
en  soit»  comme  les  systèmes  péripatéticiens 
n'ont  jamais  excité  ces  sentiments  d'admira- 
tion «t  d'enthousiasme  que  réreillent  tou<- 
jours  les  idées  platoniques»  et  qui  longtemps 
ferment  les  yeux  sur  les  défiiuts  d'un  sys- 
tème» on  aperçut  bientôt  les  rides  que  Bacon 
arait  laissés  dans  sa  doctrine  :  diaoun  les 
combla  arec  ses  idées»  et  le  réformateur  ûit 
réformé  par  ses  disciples. 

L'attadieoient  de  Bacon  au  christianisme 
ne  lui  arait  pas  permis  de  voir  ou  de  redou- 
ter les  dernières  conséquences  de  ses  prin« 
cipes.  Locke»  le  plus  célèbre  de  ses  sectateurs» 
les  fit  pencher  rers  l'empirisme»  et  peut-être 
rers  le  matérialisme»  et  il  douta  si  la  matière 
pouvait  reoeroir  lafaculté  de  penser.  Leibnitz 
arait  irawé  fourrage  de  Lodw  mince  $ur  la 
nmiÊune  detémê;  Voltaire  en  jugea  autrement» 
et  Bit  Locke  &  la  mode  en  France»  comme  il 
y  arait  mis  Bliakspeare  et  les  Anglais»  et 
Condillac  le  naturalisa  parmi  nous.  Celui-ci 
ne  rit  dans  nos  idées  que  des  êenêations 
transfarmies  :  il  supposa  l'homme  une  sta- 
tue» pour  mieux  expliquer  le  déreloppement 
dQ  ses  organes  et  l'activité  de  son  esprit;  il 
accorda  au  tact  le  singulier  pririlége  de 
iaire  en  quelque  sorte  l'éducation  des  autres 
sens»  et  de  transmettre  à  l'esprit  les  idées  les 
plus  distinctes.  Condillac  est  ou  parait  être 
clair  et  méthodique;  mais  il  faut  prendre 
gande  que  la  clarté  des  pensées»  comme  le 
transpaneocedes  objets. physiques»  peut  venir 
d'un  défaut  de  profondeur»  et  que  la  mé- 


thode dans  les  écrits»  qui  suppose  la  patience 
de  l'esprit»  n'en  prouve  pas  toujours  la  jus- 
tesse» et  moins  encore  la  fécondité.  Il  y  a 
aussi  une  clarté  de  style  en  quelque  sorte 
toute  matérielle»  qui  n'est  pas  incompatible 
arec  Tobscurilé  des  idées.  Rien  de  plus  facile 
k  entendre  que  les  mots  de  s€n$alion$  tram^ 
forméet  dont  Condillac  s'est  servi»  parce  que 
ces  mots  ne  ^Nirlent  qu'k  l'imaginalion»  qui 
se  figure  k  volonté  des  transformations  et 
des  changements  ;  mais  cette  transformation» 
appliquée  aux  opérations  de  l'esprir»  n'est 
qu'un  mot  ride  de  sens,  et  Condillac  lui- 
même  aurait  été  bien  embarrassé  d'en  don- 
ner une  application  satisfaisante.  Ce  philo- 
sophe me  paratt  plus  heureux  dans  ses 
aperçus  que  dans  ses  démonstrations  :  la 
route  de  la  vérité  semble  quelquefois  s'ouvrir 
devant  lui;  mais»  retenu  par  la  circonspec- 
tion natureUe  k  un  esprit  sans  chaleur»  et 
intimidé  par  la  faiblesse  de  son  propre  sys- 
tème» il  n'ose  s^y  engager.  Locke  arait  été 
faux  et  superficiel  dans  sa  politique»  Con- 
dillac fut  quelquefois  ridicule  dans  l'appli- 
cation de  ses  principes  k  la  littérature  ;  pré- 
jugé fftcheux  contre  la  justesse  de  leurs 
opinions  philosophiques.  Le  péripatétisme 
de  Bacon  dégénérait  de  plus  en  plus  ;  Hobbes 
en  arait  fait  le  matérialisme»  Hume  en  fit 
son  scepticisme.  Quelques  philosophes  du 
xrui*  siècle»  en  France  ou  en  Angleterre» 
l'ont  mêlé  k  des  opinions  plus  hardies.  Hel- 
vétius  a  renchéri  sur  tous.  Bacon,  Locke» 
Condillac»  cherchaient  dans  nos  sens  l'origine 
de  nos  idées»  Helvétius  y  a  trouvé  nos  idées 
elles-mêmes.  Juger^  selon  ce  philosophe» 
iCeU  autre  choit  que  eenUtj  et  il  a  fondé  sur 
ce  principe  la  morale  de  l'intérêt,  de  Pê- 
goïsme  et  de  la  rolupté.  Aujourd'hui  les 
bons  esprits»  éclairés  par  les  événements  sur 
la  secrète  tendance  de  toutes  ces  opinions, 
les  ont  soumises  k  uu  examen  plus  sévère»^ 
et  après  les  avoir  si  longtemps  défendues»  oa 
commence  k  apercevoir  le  danger  de  les. 
admettre»  ou  même  l'impossibilité  de  les. 
expliquer.  La  tranêformalion  des  sensations 
en  idées  ne  paraît  plus  qu'un  mot  vide  de^ 
sens.  On  trouve  que  l'homme-statue  ressem- 
ble un  peu  trop  k  Vhomme'machincj  et  Con-^ 
dillac  est  modifié  ou  mêiiie  combattu  sur 
quelques  points  par  tous  ceux  qui  s'en  ser-« 
vent  encore  dans  l'enseignement  philoso- 
phique. 

Le  réformateur  de    la   philosophie   efi 
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France  fut  Dcscarles,  le  seul  peut-être  des 
trois  qui  mérite  le  titre  de  réformateur.  En 
effet.  Bacon  avait  réformé  le  langage  bar- 
bare de  la  philoso[)hie  scolastique  ,  plutôt 
qu'il  n'avait  changé  Tesprit  des  écoles  où 
régnait  Arislote,  puisqu'il  était  lui-même 
d'accord  avec  ce  philosophe  sur  le  point 
fondamental  de  sa  doctrine,  l'origine  des 
idées,  et  que,  dans  l'empire  du  péripatéti- 
sme,  il  était  à  bon  droit  regardé  comme 
un  second  Aristote.  Descartes,  en  détrônant 
Aristote,  réforma  donc  Bacon,  et  il  ne  fut 
pas  lui-même  réformé  par  Leibnitz,  qui  fit 
son  système  indépendant  de  celui  de  Des- 
cartes, et  ne  fut  ni  son  antagoniste  ni  son 
disciple  ;  c'étaient  deux  grandes  puissances 
qui  s'observent  sans  se  combattre,  et  se  mé- 
nagent sans  s'unir. 

Descartes ,  pour  réformer  la  philosophie» 
commença   par  réformer  les  habitudes  de 
son  esprit,  et  partit  du  doute  universel  dont 
on  a  combattu  la  sincérité  ,   l'utilité  ou  la 
possibilité,pourarriver  à  son  évidence,  dont 
on  lui  a  contesté  la  certitude.  Il  rejeta  l'opi- 
nion d'Aristote  sur  l'origine  des  idées  ,  cl 
emprunta  de  Platon  des  idées  innées  que 
Locke,  et  après  lui  nos  philosophes  du  der- 
nier sièclci  ont  affecté  de  ne  pas  entendre 
dans  le  sens  de  Descartes  pour  le  combattre 
avec  plus  d'avantage.  Bacon,  qui  n'admet- 
tait d'idées  que  celles  qui  viennent  de  Tex- 
périence  des  faits  extérieurs  et  des  impres- 
sions reçues  par  les  sens,  avait  fait  ou  pré- 
paré d'heureuses  découvertes  en  physique 
expérimentale  ;  Descartes  ,  qui  croyait  aux 
idées  générales,  généralisa  aussi  en  géomé- 
trie, et  avec  un  grand  succès.  Mais,  si  la 
doctrine  de  Bacon  tendait  à  Tempirisme  , 
celle  de  Descartes    pouvait  dégénérer  en 
idéalisme.  Il  eut  des  disciples  parmi  les  hom- 
mes les  plus  célèbres  de  son  temps  ,   mais 
des  disciples  éclairés,  qui  le  réformèrent  sur 
plusieurs  points.  Il  en  eut  d'autres  qui- ou- 
trèrent ses  principes,  et  dont  les  sentiments 
décréditèrent  peut-être  plus  sa  doctrine  que 
ne  Tavaieni  fuit  les  objections  de  ses  adver- 
saires, aujourd'hui  peuconnus.  Halebranche, 
le   philosophe  le  plus  méditatif  de  l'école 
cartésienne,  et  qui  possédait  l'art  d'embellir 
la  métaphysique  même  la  plus  abstruse  , 

(!)  Oq  vient  de  proposer  à  Tacadémie  de  Berlin, 
pour  suj'  L  de  concours  :  c  Quels  sont  les  pohils  de 
•coniaci  du  cariésiunisme  ei  du  hystènie  de  Spi- 
nosa?  I 

(t)  !*  elist'^  un  iraiié  autographe  de  Leibniiz  sur 


portant  à  ses  derniers  contins  la  doctrine 
des  idées  empreintes  dans  nos  flmes  par  ki 
Divinité,  vit  tout  en  Dieu,  tandis  que  Spino- 
sa  penseur  opiniâtre  plutôt  que  profond  , 
abusant  de  quelques  principes  dont  Descartes 
aurait  désavoué  les  conséquences,  fitson  Dieu 
de  tout  (1). 

'  La  philosophie  de  Locke  et  la  physique  de 
Newton  firent  abandonner,  dans  le  dernier 
siècle,  la  doctrine  de  Descartes.  L'anathème 
lancé  contre  son  système  de  physique  s'éten- 
dit jusqu'à  sa  philosophie  morale,  beaucoup 
trop  morale  pour  cette  époque,  et  CondiP.ac 
osa  dire  que  le  cartésianisme  n'avait  dû  ses 
succès  quà  ses  erreurs.  Cependant  les  mé- 
thodes de  Descartes  n'en  ont  pas  moins  con- 
servé une  influence  secrète  sur  l'éducation 
de  l'esprit,  et,  comme  le  remarque  Terras- 
son  ,  Véloquence  anglaise  ne  s'est  pas  perfec- 
tionnée depuis  Newton  ,  comme  l'éloquence 
française  s'est  perfectionnée  depuis  Descartes. 
Le  restaurateur  de  la  philosophie  en  Alle- 
magne fut  Leibnitz,  le  génie  peut-être  le  plus 
universel  qui  ait  paru,  et  qui  se  présenta 
pour  cette  haute  mission  avec  l'ascendant 
que  lui  donnaient  sur  les  esprits  sa  prodi- 
gieuse érudition  dans  tous  les  genres  de 
connaissances,  et  ses  découvertes  fécondes 
en  géométrie. 

Leibnitz  ne  chercha  pas  plus  que  Descartes, 
dans  nos  sens,  l'origine  de  nos  idées,  parce 
qu'il  remarqua  très^bien  que  nos  idées  sont 
simples  et  nos  sensations  complexes  ;  il  ne 
fit  pas  comme  Aristote  et  Bacon,  de  notre  en- 
tendement une  table  rase^  sur  laquelle  les 
impressions  faites,  par  les  objets  extérieurs 
Tenaient  graver  des  idées  et  des  connais- 
sances. Les  idées  générales  et  innées,  qui 
^nt  quelque  chose  de  l'inspiration,  conve- 
naient mieux  au  caractère  de  son  esprit.  11 
renouvela  donc  le  platonisme;  mais  un  plato- 
nisme plus  épuré,  plujs  savant,  plus  profond, 
plus  méthodique  que  celui  du  disciple  de  So- 
cratc,  et  tel  qu*il  pouvait  sortir  du  génie  de 
Leibnitz,  éclairé  de  toutes  les  lumières  que  te 
christianisme  a  répandues  sur  les  plus  hautes 
questions  de  la  philosophie  morale:  car  le  sys- 
tème de  Leibnitz  est ,  si  l'on  y  prend  garde, 
non-seulement  le  système  le  plus  vaste  et  le 
plus  complet  de  tous  les  systèmes  philosophi- 
ques, mais  encore  le  plus  religireux  (2). 

les  points  controversés  entre  les  différentes  eom- 
inanious  chrétienne^,  dans  lequel  il  appelle  VEx* 
poêiiion  de  la  f^i  catholique^  par  Bossuet ,  opus  vire 
aureum,  et  il  est  d*accord  avec  lui  sur  tous  ks 
points. 
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Le  moavement  que  ce  PJalon  du  Nord 
avait  donné  aux  esprits  ne  tarda  pas  à  se 
tourner  contre  son  système.  Wolff,  le  plus 
célèbre  de  ses  disciples,  réunit  les  opinions 
de  son  maître  en  corps  de  doctrine ,  les  dé- 
yelojipa  et  y  ajouta  les  siennes.  //  a  fait 
quelque»  pat  de  plus  dans  la  direction  de 
Leilmitx^  mais  il  n*a  pa»  songé  à  le  redresser 
dans  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  défectueux. 
D*autres  y  songèrent.  Wotff  fut  combattu  à 
son  tour,  et  les  ouvrages  qui  parurent  en 
Allemagne,  pour  ou  contre  Leibnitz  et  Wolff, 
formeraient,  avec  ceux  de  ces  doux  philoso- 
phes, une  vaste  bibliothèque.  La  philosophie 
de  Leibnitz  et  de  Wolff  se  partagea  en  deux 
classes  :  l'une  de  ceux  qui  demeurer eat  fidèles 
aux  doctrines  de  leurs  maitreSf  Vautre  de  ceux 
qui  les  ont  modifiées  ou  réformées  avec  plus 
ou  moins  dïndéfpendance(l};ensorte  que  la 
philosophie  de  Leibnitz  n*a  pas  conservé,  en 
Allemagne,  une  autorité  plus  universelle((ue 
celle  de  Descartes  en  France  ,  ou  de  Bacon 
en  Angleterre;  et  ces  trois  systèmes,  qui  de- 
vaient renouveler  la  philosophie  ,  vieillis 
.X)mme  les  autres ,  ne  sont  plus  que  des 
époques  de  son  histoire. 

Cependant  TAIIemagne  restait,  depuis  un 
siècle  sur  cette  philosophie  leibnitzienne, 
•arrangée,  modiGée,  réformée  de  mille  ma- 
nières  par  Wolfifet  par  une  foule  d'autres. 
Cétait  beaucoup  pour  un  peuple  plus  cons- 
tant dans  ses  habitudes  que  dans  ses  opi- 
nions. Des  esprits  ouverts,  depuis  trois  siè- 
cles, à  toutes  les  nouveautés,  et  impatients 
d*un  si  long  repos,  semblaient  appeler  une 
nouvelle  impulsion  ou  un  autre  réformateur. 
Il  parut  dans  le  nord  de  TËurope  ,  et  cette 
réformation  philosophique  commença  dans 
les  mêmes  lieux  qui  avaient  été,  trois  siècles 
auparavant,  le  théâtre  de  la  réformatiou  re- 
ligieuse. 

Kant  annonça  qu'il  venait  faire  une  révo- 
lution totale  dans  la  philosophie.  C'était,  en 
Allemagne  surtout,  un  moyen  infaiUible  d'y 
foire  croire  ;  et  qu'il  eût  ou  non  du  génie 
dans  ses  systèmes,  cette  afllche  prouvait 
beaucoup  d'esprit  et  une  grande  connais- 
sance des  hommes. 

Le  philosophe  prussien  commença,  en 
effet,  par  rejeter  comme  erroné  ou  insuffi- 
sant tout  ce  qui  avait  été  enseigné  jusqu'à 
lui  depuis  trois  mille  ans.  II  renversa  l'un 
sur  Tautre  le  Lycée,  l'Académie,  le  Portique, 
et,  après  avoir  fait  aussi  table  rase  en  philo- 

fU  aiêt.  camp. 


Sophie,  il  promit  d'établir,  sur  les  débris  de 
tous  les  systèmes,  le  règne  de  ]a  raison  pure 
et  de  la  philosophie  transcendantaUj  et  d'as- 
seoirenOn  sur  des  bases  inébranlables  le  fon- 
dement de  toutes  nos  connaissances.  Celte 
nouvelle  doctrine,  dont  Texposô  le  plus  sé- 
rieux ressemble  un  peu,  pour  nous  autres 
Français,  à  de  la  plaisanterie ,  devint ,  dans 
l'Allemagne  lettrée,  l'objet  d'un  engouement 
universel,  et  dont  nous-mêmes,  assez  vifs 
dans  nos  premiers  mouvements  d'admira- 
tion, pouvons  à  peine  nous  former  une  idée. 
Kant  fut  proclamé  l'oracle  de  la  raison,  l'in- 
terprète de  la  nature,  le  messie  promis  à  la 
philosophie  :  depuis  Luther,  on  n'avait  pas 
vu  d'exemple  d'un  pareil  fanatisme,  et  il  fut 
heureux, sans  doute,  pour  la  tranquillité  des 
peuples,  que  cetie  doctrine,  venue  trop  tard, 
ne  trouvât  plus  rien  dans  la  société  qu'elle 
pût  livrer  aux  passions  de  l'homme  et  qu'elle 
ne  parlftt  qu'à  son  esprit.  Quand  on  fut  ras- 
sasié d'admiration  pour  ce  nouveau  système, 
on  songea  à  l'étudier,  et  Ton  se  vit  arrêté' 
au  premier  abord  par  la  difficulté  de  le  com- 
prendre. Les  divisions  commencèrent  entre 
les  disciples  eux-mêmes,  ou  entre  le  mattre 
et  ses  disciples,  moins  encore  sur  l'erreur 
ou  la  vérité  des  opinions  que  sur  l'intelli- 
gence des  traités  où  elles  étaient  exposées,  et 
l'aigreur  ùes  disputes  fut  proportionnée  à  la 
vivacité  de  l'enthousiasme.  La  prodigieuse 
multiplicité  des  détails,  la  nouveauté  des  dé- 
finitions, la  bizarrerie  des  termes,  la  compli- 
cation des  résultats,  toutes  choses  qui  sont 
un  succès  chez  les  Allemands,  lesquels  ont 
plus  de  simplicité  dans  le  caractère  que  dans 
les  idées,  faisaient  broncher  à  chaque  pas 
l'adepte  le  plus  fervent  et  le  plus  dévoué. 
C'était  un  pays  inconnu  où  Ton  ne  pouvait 
pénétrer  qu'à  l'aide  d'une  langue  inintelligi- 
ble, un  immense  édifice  où  l'architecte  vous 
égarait  dans  les  distributions  intérieures  , 
sans  jamais  vous  permettre  de  saisir  l'en- 
semble. A  la  fin  et  à  force  de  commen- 
taires ,  de  bons  esprits  commencèrent  à 
soupçonner  que  cette  impénétrable  obscu- 
rité pouvait  déguiser  le  vide  des  idées  , 
comme  en  cacher  la  profondeur.  Ils  y  por- 
tèrent la  lumière  et  découvrirent  bieniôl  les 
cêtés  faibles  du  système.  Alors  ,  et  comme 
il  arrive  toujours,  chacun  voulut  en  repren- 
dre en  sous  «œuvre  les  fondements  ou  en 
réparer  les  brèches,  c'est-à-dire  le  refaire 
d'après  ses  idées  et  sur  un  autre  plan.  Kant 
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déjaroua  ces  indiscrets  aoiis,  et  les  accusa 
de  ne  |)as   Tenlendre  ;  reproche  adressé  à 
tous  ceux  qui  tentaient  de  l'expliquer.  Enfin 
le  système  de  Kant»  tourmenté  ,  défiguré  de 
mille  manières,  et  devenu  plus  obscur  par 
la  multitude  des  commentaires,  transformé 
suc^essirement  en  plusieurs  autres  systèmes 
tout  opposés,  et  dont  quelques-uns  des  plus 
récents  présenleiu  les  idées  les  plus  étrân- 
ges,a  eu,  presque  du  fivant  de  son  auieur, 
le  sort  de  tous  les  autres.  On  compte  k  peine 
en  Allemagne  quelques  kantiens  purs,  mais 
beaucoup  de   demi  -  kantiens    ou    d'oiUt- 
kantiens^  et  do  sectateurs  d'autres  systèmes 
firmes  des  débris  de  celui  de  Kanl.  Le  cri- 
ticisme  de  ce  philosophe  annoncé  arec  em- 
phase, reçu  avec  ianatisme ,  débattu  avec 
fureur,  après  avoir  achevé  de  ruiner  la  doc- 
trine de  Leibniu  et  de  Wolff,  o*a  pu  se  sou- 
tenir sur  ses  fondements  ,  et  n'a  produit» 
pour  dernier  résultat,  que  des  divisions  ou 
même  des  haines,  et  un  dégoût  général  de 
toute  doctrine  ;  et, s'il  faut  le  dire,  il  a  tué 
Ja  philosophie,  et  peut-être  tout  nouveau 
aystème  est  désormais  impossible. 

Nous  plaoerousicij  avant  d'aller  plus  loin, 
quelques  observations  générales  sur  tes 
doctrines  philosophiques  anciennes  et  mo- 
dernes, dont  nous  venons  d'esquisser  le 
tableau. 

La  question  fondamentale  de  tons  les  sys- 
tèmes pirilosophiques,  le  point  précis  de 
leur  opposiUon  réciproque,  est  la  question 
de  Vorigine  des  idées^  puisque  c'est  dans  dos 
idées,  quelle  qu'en  foît  d'ailleurs  la  source, 
que  l'on  doit  chercher  Je  principe  de  nascon- 
naissances^  problème  le  plus  important  que 
la  philosophie  ait  pu  se  proposer. 

Cette  question,  diversement  résolue,  a 
donné  naissance  au  platonisme  et  au  p^i- 
patétisme,  ces  deux  systèmes  principaux 
autour  desquels  sont  venus  se  placer,  cha- 
cun à  son  rang,  les  systèmes  dérivés  etae- 
condaires. 

En  eOet,  ces  deux  systèmes  correspondent 
et  aux  deux  substances  qui  constituent  l'uni- 
vers, l'intelligence  et  la  matière,  et  aux 
deux  facultés  qui  constituent  l'homme,  l'es- 
prit et  les  sens,  c'est-à-dire  aux  seules  cho- 
ses qui  puissent  être  l'objet  de  nos  idées, 
et  aux  seules  facultés  où  nous  puissions 
«n  irouver  l'origine  ;  et,  entre  ces  deux 
opinions,  il  n'y  en  a  qu'une  autre  qu'on 
puisse  imaginer,  celle  qui^  dans  l'univers, 
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confond    rinteiligcnce    et  la   matière,  et 
.  dans  rhomme  l'esprit  et  les  organes,  soit 
que    dans  l'univers  comme  dans  l'bomme 
tout  soit  esprit  ou  tout  soit  matière. 

Platon^  qui  croyait  à  l'existence  d'une 
suprême  intelligence,  admit  les  idées  innées, 
il  les  supposa  en  nous  à  notre  propre  insu, 
et  aniérienres  h  toute  connaissance  expli- 
cite. Il  eu  fit  même  des  réminiscences,  dont 
l'exemplaire  ou  le  prototype  était  on  Dieu. 
Aristote,  qui  admettait  Téternitéde  la  ma- 
tière, se  déclara  pour  les  idées  acquises  et 
venues  de  l'esprit  par  les  sens. 

La  doctrine  de  Platon  excita  l'admiration 
de  l'antiquité,  et  toutes  les  fois  qu'elle  a 
paru  dans  la  société  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  elle  a  été  accueillie  avec  ces  sen- 
timents vifs  et  profonds  que  les  froids  rai- 
sonneurs prennent  pour  un  enthousiasme 
peu  réfléchi  ;  que  d'autres,  dans  des  inten- 
tions différentes,  taxent  de  fSeinatisme,  mais 
dans  lesquels  une  haute  philosophie  ne  voit 
que  l'expression  franche  et  involontaire  du 
rapport  nécessaire  de  ces  nobles  idées  avec 
la  nature  de  notre  intelligence  et  la  consti- 
tution de  la  société.  La  doctrine  opposée  a 
toujours  été  reçue  avec  plus  de  calme;  l'es- 
prit de  parti  l'a  réfiandue  à  force  d'obstina- 
tion, et  souvent  k  l'aide  d'opinions  moins 
innocentes.  Leibnitz  et  DescarteSf  dit  l'au- 
teur de  V Histoire  comparée ,  produisirent 
une  sensation  bien  plus  vive  que  Bacon. 
Ceux-là  firent  des  enthousiastes,  tandis  que 
Bacon  n*eut  que  des  partisans. 

Il  est  même  digne  de  remarque  que  les 
génies  les  plus  brillants  dont  s'honorent 
la  philosophie  et  les  lettres,  Platon,  saint 
Augustin,  Descartes,  Halcbranche,  Bossuet, 
Fénelon,  Leibnitz,  ont  tous  été  partisans  des 
idées  innées,  ou  venues  à  l'esprit  d'ailleurs 
que  des  sens,  et  il  n'est  peut-être  pasdifli- 
cile  d'en  donner  la  raison. 

Les  hommes  dans  l'esprit  desquels  nais- 
sent de  grandes  pensées,  et  quj  reçoivent, 
pour  parler  avec  Bossuet,  des  iUuminationsi 
soudaines  et  presque  toujours  inattendues, 
doivent  être  naturellement  disposés  à  se 
ranger  du  côté  d*un  système  qui  semble  don- 
ner i  nos  idées  une  origine  presque  surna- 
turelle, et  en  faire  une  sorte  d'inspiration  ; 
et  ceux,  au  contraire,  qui  font  leurs  idées 
avec  les  idées  d'autrui,  et  à  force  d'entre- 
tiens et  de  lectures,  doivent  s'accommoder 
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davantage  da  système  des  idfies  acquises  par 
les  sens. 

Le  platonisme  aussi  est  éminemment  reli- 
gieux» moyen  assuré  de  défaTeur  passagère 
et  de  succès  constants,  au  lieu  que  le  sys- 
tème opposé  s^altie  naturelleoieht  au  maté- 
rialisme» qui  n*a  garde  de  nier  les  sensoti0n$ 
iran$farmée$  €i  rkomme'-itatue.  Le  platonisme 
est,  pour  cette  raison»  plus  ami  des  choses 
morales»  comme  le  péripatétisme  des  cho- 
ses physiques.;  et  c*est  ce  qui  explique  les 
progrès  da  la  littérature  et  des  beaux  arts  en 
France  dans  le  xtu*  siècle»  et  le  progrès  àes 
sciences  physiques  dans  le  siècle  suivant. 

On  a  dit  à  Thonneur  de  la  philosophie 
d'Aristote  et  de  ses  successeurs»  qu^elle 
donne  la  raison  de  ce  qui  m/»  et  celle  de 
Platon  la  raison  de  ce  qui  doit  être.  Cette 
remarque  n*est  ni  vraie»  ni  assez  piiiloso- 
phique;  car»  si  ce  qui  est  est  mauvais»  il  n*a 
pas  de  raison»  parce  qn*il  ne  peut  y  avoir 
de  raison  au  mal  ;  et»  si  ce  qui  est  est  bon» 
la  raison  de  ce  qui  est  bon  se  trouve  dans 
ce  qui  doit  être;  car  qu'est-ce  le  bon  et  le 
beau»  sinon  ce  qui  doit  dtre  7 

Enfin»  le  platonisme  est  plus  absolu  et 
plus  simple  que  le  péripatétisme  :  c'est 
encore  par  ce  côté  qu*il  plaît  aux  esprits 
supérieurs,  naturellement  portés  vers  l'ab- 
solu» et  qui  tendent  toujours  à  simplifier 
leurs  idées  pour  généraliser  leurs  connais- 
sances. Le  doute»  où  les  esprits  médiocres 
se  reposent  si  volontiers»  est  pour  les  esprits 
forts  ce  que  Findécision  est  pour  les  forts 
caractères»  un  état  d'inquiétude  et  de  mal- 
aise» dans  lequel  ils  ne  sauraient  se  fixer. 

A  présent»  si  nous  jetons  un  coup  d'œil 
général  sur  Tétat  actuel  de  la  philosophie 
chez  les  nations  modernes  qui  Pont  cultivée 
avec  le  plus  d*ardeur»  la  France»  TAlle- 
magne»  l'Angleterre»  où  trouverons-nous 
tfue  philosophie?  Sera-ce  en  France?  et 
|iourrait-on  nous  dire  quel  est  le  système 
de  phiîosophie  qui  y  esi^  je  no  dis  pas  ab- 
aolament  oniversel    mais  seulement  domi- 

(f)  mil.  eomp. 

(3)  0.  AncHlen  me  parati  ifoir  csrsctérisë  avec 
bttiicoup  de  justeise  les  deux  njstéues  de  pkiAe- 
sopbi«  suivis  en  France  et  en  Allemagne,  Vempiris' 
me  de  Tud»  le  Taitonei%sm$iB  Pantre.  c  Dans  l*icm- 

S'riaine  français»  la  facuUé  de  eentâr  est  la  seide 
cullé  de  connaître.  Dans  h  nouvelle  pliilosophie 
ailemaede,  b  seule  faculté  de  connaître  est  la  rai- 
aen.  Dans  la  première»  eu  fMirUnt  de  ce  qull  y  a  de 
plus  individnâ»  on  s^élève  par  degrés  aux  idées» 
aux  nodons  générales  ,  aux  principes  ;  dans 
la  seconde»  on  commence  par  ce  ou'il  y  a  de  pitfs 
féBéral,  MUT  Tuniversel  même»  a  1  on  descend  aux 
êtres  indivldiiels  et  aux  cas  particuliers.  Ui,  tout 
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nant  ?  Sera-ce  dans  rAngleterre»porfa9^A 
peu  près  entre  quatre  doctrines  ^  celle  de 
BumCf  celle  de  BertMey^  celle  de  Reid, celle  il «^ 
Hûrîley{ï)l  et  quoique  nous  lisions  dans  le 
même  outrage  que  la  philosophie  de  Bacon 
et  de  Locke  est  devenue^  sans  délai  comme 
sans  efforts  f  à  peu  pris  dominante  en  Angle* 
terre^  tous  ces  à  peu  près  ne  font  pas  dispa- 
raître les  différences  importantes  qui  se 
trouvent  entre  les  opinions  de  Hume  et  celles 
de  Bacon»  ou  entre  celles  de  Berckley  et 
celles  de  Locke.  Peut-on,  sans  Taire  vio- 
lence à  leur  doctrine»  voir  dans  Bacon  un 
sceptique  comme  Hume»  ou  dans  Locke  un 
pur  idéaliste  comme  Berckley  ?  et  si  TAn- 
gleterre  est  partagée  (entre  autres  opinions) 
entre  la  doctrine  de  Hume  et  celle  de  Beid» 
n*est-elle  pas  partagée  entre  deux  doctrines 
contradictoires  »  au  moins  sur  des  points 
importants?  Mais  il  fioiut  entendre  les  An- 
glais eux-mêmes  sur  le  cas  qu'ils  font  de 
Locke»  de  ce  philosophe  qui  a  fait  en  France 
une  si  brillante  fortune.  Un  temps  considé* 
rabte  s^est  déjà  écoulé^  dit  M.  Duguald* 
Stév^art»  depuis  que  le  principe  fondamen' 
tal  du  système  de  Locke  a  commencé  à  perdre 
de  sa  considération  en  Angleterre.  Lorsque 
la  théorie  de  Locke  f  sur  t origine  de  nos 
idées  t  était  génércAement  admise  dans  la 
Grande-Bretagne^  elle  était  à  peu  près  igno* 
rée  en  France;  et  aujourd'hui  qu'après  une 
longue  discussion^  nos  meilleurs  esprits  la 
réduistnt  à  sa  juste  valeur^  on  C  exagère  en 
France  à  tel  points  qu'aucun  philosophe  an-^ 
gUUsj  de  la  moindre  réputation,  na  jamais 
rien  imaginé  de  semblable. 

Sera-ce  enOn  en  Allemagne»  où  la  philo- 
sophie leibnitzienne»  déjà  chancelante»  a  élé 
renversée  par  celle  de  Kant»  qui  lui-même 
a  passé  à  son  tour»  et  D*a  laissé  qu'une  suc- 
cession litigieuse  dont  chacun  s*est  appro- 
prié on  lambeau  (9)  ? 

Ne  voit-on  pas  reparaître  des  opinions 
qu*on  avait  crues  abandonnées,  tandis  que 

ce  mi*on  voit,  ce  qu'on  touche,  ce  qu'on  sent,  est  le 
seul  réel  ;  ici»  il  ry  a  de  réel  que  ce  end  est  invi« 
slblc  et  purement  IntellectueL  i  Le  défaut  de  ces 
deux  systèmes  excessifs  est  de  n'avoir,  ni  Tiin  ni 
Tauire,  de  point  d'appui  que  dans  rhomme,  et  éfn 
vouloir  tout  faire  avec  Fliorome  seul.  Vuu  veut 
tout  composer,  et  même  le  mond"  physique,  axec 
la  raison  ;  l'autre  tout  composer,  H  même  le  mon- 
de nuirai,  avec  des  sei>sations.  C'est,  sous  d^autci*» 
noms,  Tidéalisme  et  le  matérialisme.  Et  cependant» 
il  est  à  remarquer  que  rAtlemaod,  avec  son  ratio- 
nalisme, est  plus  dépendant  que  le  Français  dea 
sensations  et  des  beboms. 
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d'autres»  qui  avaient  joui  d*une  grande  vo- 
gue» commencent  à  perdre  de  leur  crédit? 
et  ne  pourrait-on  pas,  en  philosophie  comme 
en  morale  et  en  politique,  faire  un  tableau 
d'opinions,  et  même  de  philosophie^au  ra^ 
^aiêf  seulement  depuis  cinquante  à  soixante 
ans»  tel  à  peu  près  que  ces  catalogues  de 
livres  qui  se  vendent  au  tiers»  au  quart»  è  la 
moitié  de  leur  valeur  primitive»  selon  le 
plus  ou  le  moins  de  faveur  qu'ils  ont  con- 
servé dans  le  commerce  ? 

£t  pour  appliquer  cette  pensée  à  la  ques- 
tion fondamentale  de  toute  philosophie» 
celle  qui  a  le  plus  exercé  les  esprits»  que 
n'a-l-on  pas  dit  contre  les  idées  innées^  sou- 
tenues cependant  par  les  plus  beaux  génies 
qui  aient  honoré  la  philosophie  nncienne 
et  moderne?  Jamais  opinion  a-t-elle  été  l'ob- 
jet de  plus  de  critiques  et  de  sarcasmes? 
Ouvrez  V Histoire  comparée^  et  vous  y  verrez 
que  ce  serait  bien  à  tort  que  Von  supposerait 
la  question  élevée  au  sujet  des  idées  innées^ 
une  question  oiseuse  ou  indifférente^  qu'on 
supposerait»  avec  quelques  autres»  que  cest 
un  procès  jugé;  et  par  conséquent  l'opinion 
que  toutes  les  idées  viennent  des  sens^  dont  il 
n'était  pas  môme  permis  de  douter»  est  en- 
core une  cause  à  revoir. 

Le  privilège  que  Condillac»  après  un  phi- 
losophe de  l'antiquité»  donne  au  tact  d'être 
l'instituteur  et  le  régulateur  des  autres  sens» 
a  été  regardé  comme  la  découverte  la  plus 
heureuse  et  seule  capable  d'expliquer  tout 
ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  nos  sensations.  Un 
autre  philosophe  avait  attribué  la  même 
prérogative  à  Vodorat^  et  aujourd'hui  il 
s'élève  des  doutes  sur  la  prééminence  accor- 
dée à  des  sens  aussi  passifs  ou  aussi  obtus. 

Je  ne  parle  pas  des  questions  sur  la  subs- 
tance et  l'accident»  sur  les  notions  du  temps» 
de  l'espace»  de  l'étendue»  sur  l'instinct»  le 
sens  intime»  les  connaissances  intuitives»  et 
sur  mille  autres  qui  sont  un  objet  de  dispute 
entre  les  diverses  écoles  de  philosophie; 
mais  la  grande  question  de  l'existence  de  la 
cause  première,  celte  question  qui  travaille 
le  genre  humain  depuis  son  origine»  et  sur 
laquelle  les  hommes  ne  peuvent  pas  plus  se 
taire  que  s'accorder»  a-t-elle  été  résolue  par 
la  philosophie»  de  manière  à  satisfaire  tous 
les  philosophes  7  Quelques-uns  s'imaginent 
l'avoir  prouvée»  parce  qu'ils  y  croyaient; 
mais  aucune  preuve  a-t-elle  trouvé  grâce 
aai  yeax  des  partisans  du  système  opposé  ? 


Condillac  combat  la  preuve  de  Descartes»  qui 
la  croyait  aussi  démonstrative  qu'un  théo- 
rème de  géométrie.  Hume  attaque  celle  de 
Locke,  et  il  est  à  son  tour  combattu  par  Reid, 
quilui-mème»  ne  sachanisur  quoi  s'appuyer» 
iflwoque  pour  dernière  ressource  le  sens 
commun^  et  abaisse  ainsi  l'orgueil  de  la 
philosophie  jusqu'à  interroger  les  sentiments 
du  vulgaire,  pour  savoir  si  elle  doit  croire 
en  Dieu.  Clarke»  avec  sa  preuve  de  Tèlre 
nécessaire»  a  contre  lui  l'école  péripatéti- 
cienne; et  Rant  enfin»  qui  biftme  Locke 
d'avoir  essayé  de  démontrer  l'existence  de 
Dieu»  et  combat  toutes  les  preuves  qu'on  en 
a  données»  qui  va  jusqu'à  affirmer  qu'on  ne 
peut  démontrer  ni  la  certitude,  ni  même  la 
possibilité  de  cette  existence;  Kant  qui  y 
croit  cependant»  et  veut  y  faire  croire,  réta- 
blit surun  argument  si  faible»  que  l'athéisme 
ne  lui  ferait  pas  Thonneurde  le  réfuter. 

Et  le  crUerium  de  la  philosophie,  objet 
des  vœux  et  des  efforts  de  tous  les  philoso- 
phes ;  ce  signe  auquel  on  puisse  distîngu>  r 
l'erreur  de  la  vérité  ;  cette  première  vérilé 
qui  puisse  servir  de  point  de  départ  pour  la 
recherche  de  toutes  les  autres  ;  ce  premier 
fait  qui  puisse  légitimement  expliquer  tous 
les  autres  faits,  est-il  encore  trouvé?  L'un 
place  ce  critérium  dans  l'expérience»  l'autre 
dans  l'évidence  ;  celui-ci  dans  la  raison  suf- 
fisante» l'instinct  et  l'habitude;  celui-là  dans 
la  connaissance  réfléchie  ou  intuitive  :  le 
sens  moral»  le  sens  naturel»  le  sens  com- 
mun, le  sens  interne»  la  raison  naturelle»  la 
sociabilité»  l'identité»  le  principe  de  la  con- 
tradiction» etc.»  etc.»  ont  chacun  leurs  parti- 
sans. La  maxime  point  d'effet  sans  cause 
paraît  évidente  à  quelques-uns;  Hume  n'y 
voit  qu'un  prestige  que  la  raison  dissipe,  et 
il  doute  du  principe  même  de  la  causalité. 
fierkley  élève  des  doutes  insolubles  sur 
l'existence  des  corps»  et  ne  découvre  qu'un 
songe»  de  vaines  apparences  dans  tout  ce 
que  nous  appelons  matière»  monde,  univers. 
L'un  6te  tout  caractère  représentatif  à  nos 
idées»  l'autre  tout  caractère  représentatif  à 
nos  sensations.  Celui-ci  ne  voit  dans  l'uni- 
vers que  de  l'intelligence  ;  celui-là  n'y  voit 
que  de  la  matière  :  un  pyrrhonien  consé- 
quent n'y  verra  rien»  et  nous  retomberons 
dans  la  question»  pourquoi  y  a-t-ii  plutôt 
quelque  chose  que  rien?  et  même  sans  pou- 
voir la  résoudre. 

Mais  ces  doctrines  sans  point  d'arrêt,  parce 
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qu'elles  sont  sans  point  de  départ,  tendent 
d'elles-mêmes  et  toutes  seules  à  une  exa- 
gération de  leurs  principes  que  les  auteurs 
n*ont  pas  prévue,  et  qui  finit  par  corrompre 
et  ruiner  le  système,  môme  quand  il  ne  se- 
rait pas  attaqué.  Ainsi  Técole  de  Ikicon  est 
poussée,  .sans  s*en  douter,  vers  Tempirisme 
et  le  matérialisme,  tandis  que  celles  de  Des- 
cartes et  de  Leibnitz  inclinent  à  Tidéalisme 
ou  au  rationalisme,  et  peut-être,  quoique  de 
très-loin»  àniluminisme.  Kant  qui  se  flatle, 
avec  son  criticiime  de  la  raison  pure  et  ses 
méthodes  transcendantales,  d'avoir  échappé 
à  tous  les  excès ,  heurte  contre  tous  les 
écueils,  et  il  est  accusé  d*ètre  à  la  fois  em- 
piriste  et  idéaliste,  matérialiste  et  rationa- 
liste, dogmatique  et  sceptique.  La  philoso- 
phie, décréditée  par  tant  d'inconsistances, 
perd  peu  à  peu  dans  l'opinion  son  acception 
primitive.  Elle  ne  signifie  plus  la  sagesse,  et 
la  science  des  choses  morales  et  générales, 
mais  toute  manière  généralisée  de  considé- 
rer les   objets,   quels  qu'ils  soient.    Nous 
avons  la  philosophie  des  animaux  ou  la  phi- 
losophie   zoologique ,  la    philosophie   des 
plantes  ou  botanique  :  nous  pourrions  de 
même  avoir  la  philosophie  des  pierres  et 
des  métaux;  et  lorsqu'enSn  on  cherche  à 
cette  expression  un  sens  un  peu  moins  ma- 
tériel, on  est  tout  étonné  de  voir  qu'elle  ne 
signifie,  pour  le  plus  grand  nombre,  que 
l'art  de  se  passer  de  la  religion. 

Et' si  l'on  veut  se  convaincre  de  Tinsuffî- 
sance  de  tous  ces  systèmes,  il  s'uQlt  de  lire 
le  chap.  T  du  vol.  I"  de  Y  Histoire  compara 
rée^  et  l'on  y  verra  avec  élonnement  les  desi- 
derala^  ou  les  vides  qui  restent  encore  à 
combler  en  philosophie,  après  trente  siècles 
de  travaux  philosophiques,  au  sujet  du  prin- 
cipe des  connaissances  humaines.  L'auteur 
y  pose  dix-huit  problèmes  sans  y  compren- 
dre- le  premier  de  tous ,  qu'est-ce  que  la 
science?  sur  lequel  on  n'est  pas  encore 
d'accord.  Les  dix-huit  problèmes,  dont  cha- 
cun remue  à  lui  seul  toutes  les  questions  de 
la  philosophie,  sont  développés  dans  une 
série  d'environ  cent  soixante  questions  aux- 
quelles on  pourrait  en  ajouter  tout  autant, 
et  qui  même  résolues  d'une  manière  par  les 
uns,  le  seraient  bientôt  d'une  manière  con- 
traire par  les  autres.  Car  run  demande  que 
Von  prouve  l'expérience^  un  autre  que  Von 
prouve  V évidence;  ce  dernier  veut  même  quon 
lui  démontre  la  possibilité  d*une  connaissance 


quelconque.  Chique  fois  qu'un  philosophe 
croit  poser  une  base  plus  profonde  que  ses 
prédécesseurs^  il  survient  à  l'instant  même  un 
penseur,  qui  creuse  encore  plus  avant,  et  place 
un  nouveau  doute  sur  cette  base. 

Ainsi,  pour  ne  parler  que  dos  temps  mo- 
dernes, Bacon,  au  xvi*  siècle,  a  réformé  la 
philosophie;  Descartes,  au  xvii",  a  réformé 
après  Bacon;  quelques  années  plus  tard, 
Leibnitz  a  réformé  Descartes  :  l'Angleterre, 
la  France,  l'Allemagne,  ont  eu  chacune  leur 
réformateur,  réformé  lui-même  sur  quel- 
ques points  par  ses  disciples;  Kant  enfin, 
venu  le  dernier,  a  réformé  ceux  qui  avaient 
paru  avant  lui,  maîtres  et  disciples; et  voilà 
qu'aujourd'hui  l'auteur  de  VHistoire  compa- 
rée  annonce  comme  urgente,  comme  inévi- 
table une  autre  réforme  de  la  philosophie 
générale  ou  de  la  métaphysique,  et  l'horri- 
ble confusion  où  les  débats  sur  le  système 
de  Kant  ont  plongé  la  philosophie  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe,  en  démontrerait 
seule  la  nécessité. 

Ainsi  VUistoire  comparée  des  systèmes  de 
philosophie  n'esU  endernièreaualyse,  qu'une 
autre  histoire  des  variations  des  écoles  phi- 
losophiques, qui  ne  laisse  pour  tout  résultat 
qu'un  découragement  absolu,  un  dégoût  in- 
surmontable de  toutes  recherches  philoso- 
phiques, et  l'impossibilité  démontrée  d'éle- 
ver désormais  aucun  édifice,  que  dis-jc?  de 
hasarder  aucune  construction  sur  ces  terres 
sans  consistance,  pour  me  servir  d'une  belle 
expression  de  Bossuet,  et  qui  ne  laissent 
voir  partout    que    d'effroyables    précipices. 
Sur  quoi  donc  sont  d'accord  les  philosophes? 
Sur  rien.  Quel  point  a-t-on  mis  hors  de  dis- 
pute? quel  établissement,  comme  dit  Leib- 
nitz, a-l-on  formé?  Aucun.  Platon  et  Aris- 
tote  se  demandaient, 9u'e5/-ce  que  la  science? 
qu'est-ce  que  connaître?  et  nous,  tant  de  siè- 
cles après  ces  pères  de  la  philosophie,  après 
tant  d'observations  et  d'expériences,  après 
tant  de  systèmes  et  de  disputes,  de  philoso- 
phie et  de  philosophes,  nous  si  fiers  des  pro- 
grès de  la  raison  humaine,  nous  demandons 
encore,  qu'est-ce  que  la  science?  qu'est-ce  que 
connaître?  Et  l'on  peut  dire  de  nous  que 
nous  cherchons  encore  la  science  et  la  sa- 
gesse, que  les  Grecs  cherchaient  il  y  a  deux 
mille  ans. 

Ainsi,  lorsque  l'auteur  de  {'Histoire  corn* 
parée,  qui  a. étudié  le  fort  et  le  faible  de  tous 
les  systèmes,  qui  ne  donne  pas  d'éloges  à  ua 
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philosophe  ou  h  une  opinion,  qu*il  ne  soit 
.  aussitôt  forcé  de  les  reprendre  en  détail; 
lorsque,  dis-je,  cet  auteur,  observateur  im- 
()artial  de  la  mobilité  de  tous  les. systèmes, 
de  rincertitude  de  toutes  les  opinions,  de 
rincohérence  de  toutes  les  doctrines,  invo- 
que pour  dernier  moyen  de  salut,  et  comme 
le  système  le  seul  raisonnable,  le  mieux 
prouvé  et  le  plus  conséquent,  fo  phUoMophie 
de  rexpérienee  (1),  j'ose  le  rappeler  et  rap- 
peler tous  les  bons  esprits  h  Fexpéritnee  de 
la  philosophie.  Enfln,  et  cette  preuve  aurait 
pu  me  dispenser  d*en  donner  d*autres,  le 
corps  chargé  de  la  direction  et  de  la  surveil- 
lance générale  de  Tinstruction  publique, 
VUniveriité  de  France^  dans  les*  méthodes 

• 

d'enseignement  qu'elle  a  prescrites  pour 
chaque  degré  d'instruction,  s'est  contentée, 
pour  la  philosophie,  d'indiquer  aux  maîtres 
les  meilleurs  ouvrages  de  toutes  les  écoles 
indifféremment,  les  traités  de  Bncon  comme 
ceux  de  Descartes,  de  Locke  comme  de  Ma- 
lebranche,  de  Condillac  comme  de  Leibnitz, 
parce  qu'elle  a  jugé  avec  raison  qu'il  n'y 
avait  aujourd'hui  en  France  ni  niéme  en 
Europe,  aucun  système  de  philosophie  qui 
fût  assez  universellement  accrédité,  pour 
être  adopté  dans  l'enseignement  public  à 
J'eiclusion  de  tout  autre.  C'est  encore  ce 
qui  fldt  que  l'histoire  de  la  philosophie  for- 
me aujourd'hui  un  cours  spécial  et  même 
une  iiartte  intéressante  de  l'instruction  phi- 
losophique, parce  que  cette  histoire,  comme 
celle  des  Etats  populaires,  n'est  qu'une  his- 
toire de  guerres  et  de  révolutions;  et  s'il  n'y 
avait  jamais  eu  qu'une  philosophie  dans  le 
monde,  nous  pourrions  avoir  les  vies  des 
philosophes,  mais  nous  n'aurions  pas  d'his- 
toire de  la  philosophie. 

Et  non-seulement  il  n'y  a  jamais  eu  de 
système  de  philosophie  qui  ait  pu  réunir  tous 
les  esprits  dans  une  doctrine  commune; 
mais  il  n'est  pas  même  possible  qu'avec  la 
manière  de  philosopher  suivie  jusqu'à  pré- 
sent, il  yen  ait  jamais  aucun. 

Les  hommes  naturellement  indépendants 
les  uns  des  autres  se  gouvernent  dans  leurs 
actions  par  leur  volonté,  dans  leurs  pensées 
par  leur  raison,  et  la  raison  humaine  ne 
peut  céder  qu'à  Vautoriti  dt  Véviêtnce,  ou  à 
r évidence  deFaulorité.  Or  il  n'y  a  jamais  eu 


dans  notre  philosophie  ni  autorité  ni  évi- 
dence. 

Nous  avons  certainement  des  idées  et  de& 
sensations;  n'importe  d'où  viennent  nos 
idées,  ou  ce  que  deviennent  nos  sensa- 
tions. Sur  les  sensations,  il  |y  a,  moyennant 
eertaines  conditions,  évidence»  sinon  abso- 
lue et  universelle ,  du  moins  commune  et 
sufSsante.  S'il  était  possible  de  dicter  un 
même  discours  à  un  million  de  personnes  è 
la  fois,  ou  de  placer  devant  elles  le  même 
modèle  de  dessin,  un  million  de  personnes 
feraientchacune  une  copie  semblable  du  dis- 
cours ou  un  dessein  semblable  du  modèle. 
Les  philosophes  qui  ont  voulu  nier  la  réa- 
lité des  objets  extérieurs  ont  exagéré  au  delà 
de  toute  mesure  la  diversité  et  rincertitad2 
de  nos  sensations.  Tous  les  hommes  sains 
de  corps  et  d'esprit  reçoivent,  à  de  très-pe- 
tites différences  près ,  les  mêmes  impres» 
sions  des  objets  extérieurs  ;  c'est  même  sur 
cette  identité  de  sensations  ou  d'impressions 
que  sont  fondées,  et  la  certitude  des  sciences 
physiques,  et  même  toute  l'économie  de  la 
vie  et  de  la  société. 

Mais  lorsque  nous  voulons  passer  de  Ix 
sphère  des  sensations  à  celle  des  idées,quenos 
idées  ne  soient  que  des  sennÊHonê  irmêfor- 
mée$^  ou  qu'elles  soient  des  idées  générales, 
essentielles  et  a  pnort ,  il  n'y  a  plus  à  cette 
élévation  d'évidence  commune,  ni  relative,  ni 
absolue,  parce  que,  dans  cet  espace  sans 
bornes  du  monde  des  intelligences,  les  es- 
prits suivant  leur  portée,  ou  même  leur  ca<^ 
ractère,  s'élèvent  plus  ou  moins  haut,  et 
que ,  dans  la  région  intellectuelle  comme 
dans  celle  de  l'air,  il  y  a  des  aigles  et  d'hum- 
bles passereaux,  et  une  infinité  de  degrés 
différents  entre  les  deux  extrêmes.  Cette 
identité  dans  nos  sensations,  malgré  la  pro- 
digieuse diversité  de  nos  esprits ,  est  même 
une  preuve  que  notre  Ame  n'est  pas  notre 
organisation,  et  que  nos  idées  viennent  d'aiK 
leurs  que  des  sens.  Les  fiiits  exiérieure  sont 
donc,  ou  peuvent  être ,  au  moyen  de  cer- 
taines conditions,  évidents  pour  tous  les  es- 
prits, tandis  que  les  systèmes  des  philosophes 
qui  prétendent  nous  instruire  de  faits  intel- 
lectuels et  purement  intérieurs^  évidents,si  on 
veut,  pour  ceux  qui  les  font ,  ne  le  sont  ja- 
mais pour  ceux  qui  les  reçoivent.  Platon , 
Descarteset  Leibnitz  trouvaient  certHHiement 


(I)  Vçy.  le  dtrijîer  cliapiirc  d«  Vllitiaire  comparée. 
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4TkleDtes  leurs  idées  innées,  leur  étidencei 
leyr  raison  suffisante  ;  si  Bacon  »  Locke  ou 
Kant  les  eussent  trourées  de  la  même  évi- 
dence, nous  n'aurions  pas  deux  systèmes 
opposés  de  philosophie  i  et  il  ne  s'est  élevé 
différentes  opinions  eu  sujet  du  même  sys- 
tème, oii  diverses  sectes  dans  la  même  école, 
que  parce  que  chaque  esprit,  suivant  sa  force, 
sa  pénétration,  ou  le  caractère  de  ses  procé-> 
dés,  a  pris  ou  laissé  du  système  qu'il  avait 
entrasse  ce  qui  lui  a  paru  évident  ou  incer- 

lato. 

En  «otn,  vous  dira  votre  élève^  vous  préten^ 
des  nCoxpliqiur^  on  quelque  toriej  mon  propre 
eMpritf  en  me  développant  le$  coins  et  les  re- 
c^insduvôirSf  et  vouseroyex^  avec  votre  idéo^ 
lofie^  dérouler  sous  mes  yeux  ce  livre  mysté^ 
riêux  fermé  de  sept  sceaux  ;  en  vain  vous  me 
diies  :  Vous  commencez  par  t'analyse^  et  vous 
vous  élevez  de  vos  sensations  et  de  V expérience 
dês  faits  aux  idées  abstraites  ;  vous  associez 
les  idées ,  vous  les  ehusez ,  vous  les  liez,  vous 
Us  généraliseZf  ei  vous  avez  des  idées  directes 
si  réfléchies f  adéquates  et  inadéquates^  des  cofi- 
naissanees  intuitives f  des  perceptions  médiates 
si  immédiûtes ,  U  sens  moral ,  Vinstinct  et  la 
canscitnce  de  lotU  cela.  L'élève  vous  répon- 
dra :  Je  commence  f  moi ,  par  la  synthèse  ^  et 
Us  idées  générales  se  présentent  plus  naturel- 
Umeni  à  mon  esprit  qm  vos  idées  généralisées; 
mes  psnséeSf  quand  f  en  ai  d^  heureuses,  naissent 
dans  mon  esprit  je  ne  sais  comment  ^  et  sans 
que  je  Us  attende  ou  même  sans  que  je  les 
cherche;  elles  se  suivent  et  s* enchaînent  l'une 
à  Vautre ,  sans  que  je  m'occupe  de  les  lier  ou 
de  les  associer  :  que  si ,  trop  pressées  de  pa-^ 
raUre^  elles  ne  se  rangent  pas  dans  leur  ordre 
naturel ,  ou  ne  se  montrent  pas  revêtues  de 
Vexpreuion  convenable^  le  jugement  et  le  goûtf 
dont  je  ne  suis  pas  plus  le  tnaltre  que  de  mes 
idées  f  mettent  chacune  à  saplace,  ou  lui  donnent 
son  expression  propre  ;  et  toute  cette  distec- 
tion  de  Vintelligence  f  cette  décomposition  de 
respritf  qui  n'a  jamais  servi  au  génie  dans  ses 
compositions^  et  n'a  inspiré  ni  un  discours 
éUqueni ,  ni  urie  belle  œuvre  poétique,  ne  sert 
pour  un  esprit  médiocre  que  comme  des  éti- 
queUa  sur  des  cases  vides.  (Hist.  comp.) 

Mais  cette  idéologie ,  dont  ou  est  si  fort 
occupé,  est-elle,  je  ne  dis  pas  utile  au  pro- 
grès de  l'esprit  ou  de  la  science,  mais  peut- 
elle  même  être  l'objet  d'une  étude  raison* 
nsble,  et  fiire  partie  de  l'enseignement  phi* 
losoDhique  7 
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Nous  cherchons  le  principe  de  nos  connais- 
sances dans  nos  idées  et  dans  nos  sensations; 
mais  ces  idées  et  ces  sensations  sont  nous- 
mêmes  qui  pensons  et  qui  sentons.  Nous  ju- 
geons donc  de  nos  idées  et  de  nos  sensations , 
et  nous  n'avons  pour  apercevoir,  distinguer 
et  classer  les  diverses  opérations  de  notre 
esprit  sur  les  idées  et  les  sensations ,  que 
notre  âme,  notre  esprit  qui  les  reçoit,  ou 
plutôt  qui  est  lui-même  les  unes  et  les  au- 
tres; mais  notre  esprit  n'est  qu'un  instru- 
ment qui  nous  a  été  donné  pour  connaître  ce 
qui  est  hors  de  nous,  et  lorsque  nous  l'em- 
ployons à  s'étudier  lui'^même,  nous  le  faisons 
servir  tout  à  la  fois,  et  d'instrument  pour  opé- 
rer, et  de  matière  même  de  notre  opération  : 
labeur  ingrat ,  et  sans  résultat  possible,  qui 
n'est  autre  chose  que  frapper  sur  le  marteau, 
et  qui  ressemble  tout  à  fait  à  l'occupation 
d'un  artisan  qui ,  pour  tout  ouvrage,  et  dé- 
pourvu de  toute  matière,  se  bornerait  à  exa- 
miner, compter,  disposer  ses  outils,  ei  pas« 
serait  son  temps  à  les  polir. 

Au  lieu  d'attacher  le  premier  anneau  de 
la  chaîne  de  nos  connaissances  à  quelque 
point  fixe  placé  hors  de  l'homme,  cet  anneau 
nous  le  tenons  d'une  main,  et  nous  étendons 
la  chaîne  de  l'autre ,  et  nous  croyons  la  sui- 
vre lorsqu'elle  nous  suit.  Nous  prenons  en 
nous-mêmes  le  point  d'appui  sur  lequel 
nous  voulons  nous  élever;  en  un  mot, 
nous  nous  pensons  nous-mêmes,  ce  qui  qous 
met  dans  la  position  d'un  homme  qui  vou- 
drait se  peser  lui-même  sans  balance  et  sans 
contre-poids.  Jouets  de  nos  propres  illusions, 
nous  nous  interrogeons  nous-mêmes,  et  nous 
prenons  Vécho  de  notre  propre  voix  pour,  la 
réponse  de  la  vérité  :  je  le  répète ,  notre  es-* 
prit  n'est  qu'un  moyen  de  connaître,  un  in- 
strument pour  opérer  hors  de  nous.  Religion, 
morale,  politique,  littérature,  sciences,  arts, 
la  société,  l'univers,  tout  est  à  sa  disposition: 
ee  sont  de  riches  et  d'inépuisables  matériaux 
qui  attendent  que  la  penséedeThomme  les 
mette  en  œuvre  ;  c'est  le,  c'est  au  dehors  qu'il 
fautdiriger  nos  recherches,  et)a  connaissance 
de  nous-mêmes  n'est  que  la  connaissance  de 
nos  rapports  avec  les  êtres  semblables,  et  de 
nos  devoirs  envers  eux.  Selon  le  caractère  de 
notre  esprit,  nous  penserons  le  simple  ou  lu 
composé,  le  général  ou  le  particulier;  nous 
nous  placerons  d'abord  à  la  hauteur  des  prin- 
cipes, et  nous  y  verrons,  comme  dans  leur 
germe ,  toutes  les  conséquences ,  ou  nous 
III.  fi 
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nous  arrêterons  aoz  détails ,  et  nous  tou* 
drons  quelquefois  y  retenir  les  autres,  et  ne 
pas  leur  permettre  de  roir  au  delà  :  nous, 
serons»  en  un  mot,  architectes  ou  maçons; 
mais  les  objets  se  présenteront  d*eux-m6mes 
k  notre  attention ,  è  notre  réflexion ,  à  nos 
raéditalionsY  sans  que  nous  ayons  eu  besoin 
de  réfléchir  sur  notre  réflexion  ,  ou  de  médi- 
ter sur  nos  méditations  ;  et  si  Ton  peut  com- 
parer à  quelque  chose  cet  incomparable  in- 
strument de  nos  connaissances  >  nos  idées 
sortiront  de  notre  esprit  frappées  è  son  coin, 
comme  les  monnaies  sortent  avec  leur  em- 
preinte de  dessous  le  balancier.  L'esprit 
même  sera  fécondé  par  cet  exercice  légitime 
de  ses  forces  :  ainsi  un  instrument ,  manié 
;par  up  ouvrier  adroit,  devient,  par  Tusage, 
plus  propre  à  Tobjet  auquel  il  est  employé. 
Mais,  si  nous  nous  obstinions  à  creuser  nos 
rdées  pour  y  chercher  nos  idées,  è  vouloir 
i^onnffttre  notre  esprit  au  lieu  de  chercher  à 
connaître  avec  notre  esprit  et  par  notre,  es- 
prit, ne  risquons-nous  pas  de  faire  comme 
ces  insensés  du  mont  Athos ,  qui ,  les  jour- 
^nées  entières,  les  yeux  fixés  sur  leur  nom- 
bril, prenaient  pour  la  lumière  incréée  des 
éhlouissements  devue  que  leur  causait  cette 
situation 7  L*esprit  s'épuise,  se  dessèche  se 
consume  dans  cette  stérile  contemplation  de 
lui-même  ;  triste  jouissance  d'nn  esprit  timide 
que  je  n*oserais  appeler  étude,  et  qui  le  rend 
inhabile  k  se  porter  au  dehors ,  et  infécond 
k  produire.  On  ne  peui  iempécker  de  rire  un 
peu,  dit  Duguald-Slewart,  dans  ses  Essais 
de  philosophie»  quand  on  voit  que ,  dam  le 
'choix  d'une  dénomination  nouvelle  pour  cette 
branche  de  no$  étudee  {la  science  de  Veeprit 
humain) ,  Vitymologie  de  celle  qu'on  a  haute- 
ment préférée  (idéologie) ,  eemble  emporter  la 
vérité  d^une  hypothiee^  complètement  détruite 
depuieplus  de  cinquante  ans ,  et  de  laquelle 
fil  e$t  démontré  qu'elle  a  été  la  mire  féconde  de 
la  moitié  des  absurdités  de  la  métaphysique 
^ancienne  et  moderne, 

Kon-seulement  la  philosophie  manque  d'é- 
vidence pour  convaincre  les  esprits,  mais  les 
philosophes  manquent  bien  plus  d'autorité 
pour  les  soumettre.  Si  l'homme  me  parle  au 
nom  do  la  Divinité ,  et  que  je  croie  qu'elle  a 
dû  donner  des  lois  k  la  société  pour  en  trans- 
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mettre  la  connaissance  k  l'homme ,  je  sus- 
pends mon  jugement,  et  j'examine  si  les  ca- 
ractères intrinsèques  ou  extérieurs  de  cette 
révélation  prétendue  sont  tels  que  je  doive 
en  croire  les  dogmes  ou  en  suivre  les  pré'- 
ceptes,  parce  que  ma  raison  ne  peut  s'empè^ 
cher  de  reconnaître,  dans  rinteiligence  su- 
prême, le  pouvoir  et  les  moyens  d'éclairer  ma 
raison  particulière,  et  de  diriger  mes  actions* 

Hais  si  l'homme  me  parle  en  son  nom,  s*ii 
vient  imposer  k  mon  esprit  ses  propres  pen« 
sées,  je  suis  en  droit  de  lui  demander  quelle 
est  son  autorité  sur  moi ,  et  d'où  il  tient  sa 
mission.  De  son  génie ,  dira-t-on  ;  mais  tout 
chef  de  secte,  tout  fondateur  de  nouvelle 
doctrine,  est  un  homme  de  génie  pour  ses 
partisans  ;  mais  chacun  peut  k  volonté  s'at- 
tribuer le  génie  ;  mais  toute  manière  inusi- 
tée, extraordinaire,  quelquefois  extrava- 
gante, de  considérer  les  objets,  a  passé  sou- 
vent pour  du  génie  aux  yeux  de  certains  es- 
prits. Voulez-vous^  dit  Fénelon ,  que  je  croie 
quelque  proposition  en  maliire  de  philosophiCf 
laissons  à  part  les  grands  noms  ;  venons  aux 
preuves ,  donnex-moi  des  idées  claires ,  et  non 
des  citations  d'auteurs  qui  ont  pu  se  tromper. 
Et  en  effet,  s'il  ne  fallait  que  des  noms,  quelle 
autorité  ne  devrait  pas  avoir  sur  les  esprits 
l'opinion  philosophique  que  nous  voyons  en 
Dieu  des  idées  générales,  défendues  par  Pla- 
ton, saint  Augustin,  Descartes,  Halebranche, 
Bossuet,  Fénelon  et  Leibnitzl  et  jamais  ce- 
pendant opinion  fut-elle  plus  universelle- 
ment décréditée,  et  l'objet  de  plus  de  contra- 
dictions (  i  )7  Et  quelle  autorité  encore  pou- 
vons-nous trouver  dans  les  philosophes, 
lorsque  nous  les  voyons  tous,  même  les  plus 
célèbres,  occupés  k  se  combattre  réciproque- 
ment, et  que  Platon  lui-même,  que  l'antiquité 
appela  le  divin  Platon,  a  été  traité  de  rêveur 
et  presque  d'extravagant,  dans  des  ouvrages 
couronnés  par  nos  sociétés  littéraires  (2)? 

Il  faut  le  dire,  Tesprit  de  tout  homme, 
naturellement  indépendant  de  toute  autorité 
humaine,  n'obéit  jamais  qu'k  lui-même, 
lors  même  qu'il  reçoit  sa  direction  d'un 
autre.  Que  ce  soit  Bacon  ou  Descartes,  Leib- 
nitz  ou  Locke,  qui  vienne  me  proposer  ses 
opinions,  je  o'en  reçois  jamais  que  ce  quejo 
comprends  ou  ce  que  je  crois  comprendre. 


(1  )  On  connaît  ce  vert  sur  le  P.  Mâlebranche. 

Loi  qui  volt  tout  en  Weu  iCj  voit  pas  qu'il  est  fou. 

le  sais  f4ché  de  le  retrouver  dans  le  Coun  de 
lAtléraiure  es  La  Uarpe',  qui  n'aurait  dû  considérer 


les  écrits  de  ce  profond  philosophe  que  sous  le  rap« 
port  du  style. 
(2  )  Voy,  tes  RapporU  du  phyiique  et  du  moral 

de  Vkomme,    par    Cabmiis. 
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Ja  ne  puis  même  adhérer  h  ses  pensées 
4a*autanl  que  je  les  retrouve  dans  mon 
esprit,  ou  plutôt  qu*elles  sont  les  miennes  ; 
comme  je  ne  puis  obéir  à  un  autre  homme, 
ou  même  à  Dieu,  qu*autant  qu*il  me  fait 
Touloir  moi-même;  et  nous  sommes  tous 
comme  les  enfants,  toujours  prêts  à  obéir, 
pourvu  qu'on  ne  leur  commande  que  ce 
qu'ils  veulent  faire.  Cest  uniquement  cette 
disposition  naturelle,  involontaire,  néces- 
saire de  Tesprit  humain,  qui  engendre  cette 
diversité  d'opinions,  cette  multitude  de 
sectes  qui  pullulent  au  sein  de  toute  ré- 
forme philosophique ,  politique  et  reli- 
gieuse; cette  même  indépendance,  Tesprit 
la  porte  partout,  et  nous  n'admirons  les 
beautés  oratoires  ou  poétiques  des  ouvrages 
d'un  Bossuet  ou  d'un  Corneille,  qu'autant 
que  nous  retrouvons  en  nous-mêmes  les 
sentiments  qu'ils  ont  si  bien  exprimés,  où 
plutôtparcequ'ilsontexpriménos  sentiments. 

Aussi,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  il  n'y 
a  pas  un  disciple  éclairé  des  hommes,  même 
les  plus  célèbres,  qui  adopte  en  tout  les  opi- 
nions de  son  maître  :  on  est  lockiste  avec 
I/Kîke,  cartésien  ou  leibnitzien  avec  Des- 
cartes ou  Leibnitz;  maison  n'est  pas  loc- 
kiste comme  Locke,  on  n'est  pas  cartésien 
ou  leibnitzien  comme  Leibnitz  ou  Descartes. 
Fénelon  était  un  admirateur  et  un  disciple 
de  Descartes,  et  il  dit  lui-même  quHl  y  a 
dams  cê  philosophe  det  chotes  qui  lui  parais^ 
sent  peu  dignes  de  lui.  Chacun  en  dit  autant; 
celui-ci  rejette  un  principe,  celui-là  une 
conséquence,  et  quelquefois  il  ne  reste  d'un 
système  que  le  nom  de  son  auteur.  Chacun, 
en  un  mot,  se  fait  son  système  particulier 
de  philosophie  dans  le  système  général  qu'il 
a  embrassé;  et,  quels  que  soient  Tautorité 
d'un  système  et  le  nombre  de  ses  partisans, 
les  esprits  forts  ne  s'y  rallient  qu'à  condi- 
tion de  marcher  sous  leurs  propres  ensei- 
gnes :  l'éducation  n'y  change  rien.  Aristote, 
à  l'école  de  Socrate,  aurait  été  Aristote,  comme 
Leibniz,  après  Bacon  et  Descartes,  a  été 
Leibniz. 

Mais  enfin,  quels  ont  été  les  résultats 
de  cette  philosophie  tant  vantée  sur  la  stabi- 
lité et  la  force  des  sociétés  qui  l'ont  cultivée? 
car  c'est  uniquement  dans  leur  rapport  à  la 
société  ^u'il  faut  considérer  l'homme  et  ses 
opinions  ;  et  le  vrai  eriterium  de  toutes  les 
doctrines  est  l'état  de  la  société  où  elles  sont 
professées. 


On  peut  remarquer  d*abord  que  les  peu- 
ples les  plus  forts  par  leurs  lois  ou  par  leurs 
mœurs,  les  Juifs,  les  premiers  Romains,  les 
Spartiates,  ne  connurent  pas  la  philosophie 
ou  la  ' méprisèrent.  Les  sectes  philosophi- 
ques ne  se  montrèrent  chez  les  Juifs  que 
vers  la  fin  de  leur  république,  et  en  précipi- 
tèrent la  décadence  :  telles  que  ces  plantes 
parasites  qui  croissent  sur  les  murs  en  ruines 
et  en  hfttent  la  destruction.  La  philosophie 
d^Epicure,  que  Fabricius ,  dès  les  premiers 
temps  de  la  république,  souhaitait  à  ses  en* 
nemis,  gftta  l'esprit  et  le  cœur  des  Âomainè, 
comme  l'observe  Montesquieu,  et  fit  à  Rome 
plus  do  mal  que  tous  ses  ennemis  ensemble. 

Chez  les  Grecs,  les  disputes  philosophi- 
ques, ajoutées  aux  dissensions  politiques, 
ne  firent  plus  à  la  fois  de  celle  nation  d'a-^ 
thlèles  qu'un  peuple  de  rhéteurs  et  de  so- 
phistes. Ils  n'eurent  rien  à  opposer  aux 
armes  des  Romains,  et, oubliés  de  l'histoire , 
méprisés  de  leurs  vainqueurs,  ils  ne  leur 
servirent  plus  que  de  personnages  ridicule! 
pour  leurs  comédies,  de  parasites  pour  leuri 
tables,  ou  de  pédagogues  pour  leurs  enfants. 

La  philosophie  n'a  produit  en  Angleterru 
aucun  résultat,  ni  bon,  ni  mauvais,  pour  U 
société.  Nos  écrivains  du  xvui*  siècle  ont  cru 
faire  honneur  au  peuple  anglais  en  l'appe* 
lantunpeup/ejpAt/osopAf.  Un  peuple  philo* 
sophe  serait  un  peuple  de  cAercAfurs,  et  un 
peuple,  sous  peine  de  périr,  doit  savoir  et 
non  pas  chercher.  Au  fond,  les  Anglais  sont» 
même  dans  le  sens  que  nos  écrivains  don- 
naient à  cette  expression,  le  moins  philo- 
sophe des  peuples,  parce  qu'ils  sont  le  plus 
commerçant,  et  qu'une  nation  mercantile  ne 
s'échauffe  guère  sur  des  questions  philoso- 
phiques, et  n'a  pas  à  redouter  les  abus  0!i 
les  excès  de  l'esprit.  Les  Anglais  ont  donc 
cultivé  la  philosophie,  mais  sans  chaleur  et 
sans  enthousiasme.  L'école  anglaise^  dit  l'au- 
teur de  V Histoire  compariez  a,  en  général^  un 
caractère  pacifique  et  réservé^  quelquefois 
mime  trop  aride  et  trop  inanimé.  Et  c'est, 
en  général,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, le  caractère  du  péripatétisme  dont 
Bacon  a  été  le  restaurateur  en  Angleterre, 
et  l'effet  qu'il  produit  sur  les  esprits.  Le 
nord  de  TAIIemagne,  déjà  blessé  à  mort  par 
la  philosophie  de  Frédéric,  n'a  pu  résister  à 
la  secousse  violente  que  la  philosophie  de 
Kant  a  donnée  aux  esprits.  Il  ne  faut  pas 
croire  que,  dans  les  Ëtats  faiblement  consli« 
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tués,  la  partie  leCtrée  de  la  Dation ,  celle  qui 
influe  le  plus  puissamment  sur  Tesprit  pu- 
blic, et  par  rinslruction  qu'elle  répand  au 
moyen  de  ses  discours  ou  de  ses  écrits,  ei  par 
l'éducation  qu'elle  donoe  à  la  jeunesse  de 
toutes  les  classes,  puisse  impunément,  et 
sans  danger  pour  la  société,  se  passionner 
pour  des  axiomes  tels  que  ceux^^ci  :  Chaque 
objet  €it  êoumii  aux  condUions  nécessaires  de 
runité  synthétique f  des  éléments  variés  de  Vin- 
iention  dans  V expérience  possible...  dans  la 
^connaissanee;  l'ol^t  est  distincte  à  la  /ois 
de  la  représentation  représentée  -et  au  rv* 
iprésentant  représentée,  et  mille  ifUtres  prin- 
cipes aussi  inintelligibles,  au  point  d*en 
fiiire  robjet  d'une  réritable  idolâtrie,  et 
^bientôt  le  syjet  des  disputes  les  plus  ani- 
inées.  Les  gens  instruits ,  ou  plutôt  les  gens 
qui  lisent,  eux  dont  se  compose  le  public, 
partagent  cet  engouement  et  prennent  parti 
dans  ces  querelles.  Insensiblement  les  es- 
prits se  placent  dans  un  monde  imaginaire, 
qui  les  éloigne  et  les  dégoûte  du  monde  des 
réalités.  La  religion ,  la  patrie,  les  devoirs, 
les  affections,  ne  sont  plus  que  des  objets 
•secondaires  pour  des  hommes  ^t  se  croient 
une  sorte  éCétres  privilégiés  entre  les  philoso^ 
^hes  de  tous  les  siècles ,  et  qui  traitent  sur-- 
tout  avec  unprofonddédain  la  philosophie-pO" 
jndaire^usens  commun  (1),  d'autant  plus  or^ 
gûeiileux  de  leur  esprit,  que,  ne  se  compre- 
nant pas  entre ^ux,  chacun  se  croit  un  esprit 
supérieur  à  celui  des  autres ,  et  que ,  s'ima- 
ginant  posséder  exclusiirement  la  vérité,  ils 
regardent  toutes  les  choses  humaines  ^celles 
du  moins  qui  ne  sont  pas  à  leur  portée.) 
comme  des  objets  indignes  de  TatlenlioA 
du  sage.  Et  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'accorder 
trop  d'influence  h  des  abstractions  :  ce  qu*on 
croit  avec  une  raison  suffisante  de  croire, 
soit  que  cette  raison  se  .trouve  dans  l'évi- 
dence, soit  qu'elle  se  trouve  dans  l'autorité , 
^produit  le  «èle  et  quelquefois  l'enthou- 
siasme ;  mais  ce  qu'on  croit  sans  raison  légi- 
time est  la  véritable  source  du  fanatisme.  La 
triste  influence  de  oes  illusions  s*est  étendue 
•en  Allemagne  sur  la  morale,  la  politique,  la 

jurisprudence,  la  littérature  elle-même,  et  les 
choses  âegoûi  (8),  et  tout  s'en  est  ressenti, . 
même  les  gouvernements.  Cet  état  est  pour  un . 
peuple  ledélire«tla  caducité.  11  ne  peutplus 
ni  se  gouverner  ni  se  défendre,  et  l'on  me  dis- 
pense sans  doute  d^enfournirles  preuves. 

(i)  Bist.  eomv. 


La  France...;  mais  j'allais  oublier  que  c*est 
aujourd'hui  un  article  de  foi,  et  qu'il  faut 
signer  comme  on  signait  jadis  le  formtUaire, 
que  les  pfaik)sophes  du  xviir  siècle  n'ont 
contribué  d'aucune  manière  à  nos  malheurs^ 
J'y  souscris  volontiers  ;  et  je  croirai,  si  Ton 
veut,  que  VEncyclopédie  n*est  pas  plus  cou- 
pable de  nos  désordres  que  le  Magasin  des 
Enfants.  Ainsi,  il  est  reconnu  que  chez  le 
peuple  le  plus  spirituel,  et  celui  qui  attache 
le  plus  de  prix  aux  productions  de  l'espriti 
des  écrivains  qui  en  avaient  beaucoup,  et 
dont  quelques-uns  étaient  distingués  par  les 
plus  rares  talents ,  ont  pu,  pendant  soixante 
ans,  vouer  au  mépris  et  à  la  haine  toutes  les 
institutions,  toutes  les  croyances  politiques 
et  religieuses,  employer  à  la  fois  la  décla- 
mation et  le  sarcasme,  l'érudition  et  le  rai- 
sonnement, pour  rendre  odieuses  ou  ridi- 
cules les  choses  et  les  personnes  qui,  jusque- 
là,  avaient  été  un  o^jet  de  respect  et  de  con- 
sidération, et  sur  qui  reposait  l'existence 
politique  de  la  nation,  sans  que  ces  écrivains, 
objet  de  l'admiration  ou  plutôt  de  l'idolfltrie 
de  leur  siècle,  aient  pu  être  légitimement 
accusés  seulement  d'avoir  hflté  l'épouvan- 
table révolution  qui,  à  la  fin  de  cette  époque, 
et  du  vivant  de  quelques-uns  d'entre  eux ,  a 
détruit,  et  les  institutions,  et  les  croyances, 
et  les  choses,  et  les  personnes.  En  vérité, 
on  n'écrirait  pas  plus  innocemment  pour  un 
peuple  qui  ne  saurait  pas  lire.  Je  ne  sais  ce- 
pendant si  cette  opinion  charitable  ne  porte 
pas  un  peu  trop  atteinte  à  l'influence  qu'on 
a  de  tout  temps,  et  plus  que  jamais  dans  ce 
même  siècle,  attribuée  à  la  philosophie  et 
«ux  lettres,  et  plus  encore  à  la  réputation 
d^ictivité,  d'esprit  et  d'ardeur  pour  l'instruc- 
tion dont  jouissait  à  bon  droit  la  nation 
n*ançaise.  Quoi  qu'il  en  dût  arriver,  j'aurais 
mieux  aimé,  pour  l'honneur  de  la  philoso- 
phie, et  même  de  la  nation,  les  faire  toutes 
deux  un  peu  plus  coupables,  qu^avouer  ainsi 
la  nullité  de  l'une,  la  légèreté,  l'irréflexion , 
et  presque  la  stupidité  de  l'autre;  et  cette 
manière  de  les  justifier  ressemble  un  peu 
trop  à  celle  dont  on  fait  quelquefois  usage 
devant  tes  tribunaux,  lorsque,  pour  sauver 
un  accusé,  on  lelait  passer  pour  un  imbécile. 

Mais  eufin  la  philosophie  5era*t-elle  tou- 
jours un  sujet  de  scandeUe  et  un  signe  de 
contradiction?  Faudra-t-il  que  son  Sternelle 
inconsistance  et  ses  interminables  divisions 

(S)  Bist.  comp. 
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Jastifient  le  dégoût  que  les  gens  du  monde, 
et  même  les  savants,  ont  conçu  de  toute 
doctrine  phifosopbique,  et  le  nom  de  philo- 
sophe, jadis  si  vénéré,  ne  sera-t-il  plus 
qu'un  objet  de  haine  pour  les  uns  ou  de 
mépris  pour  les  autres?  La  raison  humaine 
ne  pourra-t-elle  jamais  jeter  Taiicre  dans 
tet  océan  d'incertitudes^,  et  »-t-elle  étéirré^ 
iK>eablemenl  condamnée,  comme  les  Bft- 
■aides  de  1»  fable,  à  recommencer  sans  cesse 
vn  labeur  qui  ne  finit  jamais?  Gardons-nouB 
de  nous  laisser  atlep  k  une  pensée  si  pusil- 
lanime. Tant  de  grands  hommes,  qui  r  de 
siècle  en  siècle,  ont  fait  de  la  vérité  leur 
étude  la  plus  assidue,  ne  se  sont  pas  sans 
doute  accordés  à  poursuivre  un  objet  qu'il 
leur  fut  impossible  d'atteindre;  et  les  bons 
esprits  doivent  être  plus  frappés  de  la  cons- 
tance de  lenrs  recherches  que  découragés 
par  l'inutilité  de  leurs  efforta.  Peut-Mre 
même  cette  sagesse  on  cette  science  ne  s*eal^ 
elle  jusqu'ici  dérobée  à  nos  regamls  que 
parce  que  nous  l'avons  cherchée  hors  de  ses 
voies  et  dans  des  lieux  écartés,  tandis  que, 
pour  se  servir  de  ses  propres  paroles,  elle  $e 
titni  iur  les  Kmx  ékvéi^  tt  long  de$  dAamtfu, 
9$  aux  portes  d&noS' tilles^  En  serait-il  donc 
de  la  philosophie  comme  des  arts,  des  ma« 
Bières,  de  la  littérature^  où  ce  qui  est  aisé, 
simple  et  naturel ,  est  toujours  ce  qu'on 
obtient  le  plus  tard,  et  souvent  après  de 
longues  aberrations? 

Mais  c'est  assez  parler  de  l'incertitude  et 
des  contradictions  des  divers  systèmes  de 
philosophie;  essayons  maintenant  s'il  ne 
serait  pas  possible  de  trouver,  dans  des  faits 
publics,  un  fbndement  aux  doctrines  philo- 
sophiques, plus  solide  que  celui  qu'on  a 
cherché  jusqu'ici  dans  des  opinious  peri^OR- 
nelles.  C*est  sur  cette  pensée  que  j'ose 
appeler  l'attention  des  bons  esprits.  Je  viens 
les  consulter  sur  mes  propres  idées,  bien  plus 
que  les  leur  proposer: car,  lors  même  qu'un 
écrivain  pourrait  porter  jusqu'à  Tévideuce 
la  démonstration  de  ses  opinions,  il  n'y 
aurait  que  Tapprobation  générale  qui  pût 
leur  donner  Tautorité.  La  philosophie,  con- 
sidérée en  général,  est  laMcietice  de  Dieu^  de 
thommi  ei  de  la  société. 

Cette  déflnilion  de  la  philosophie  embrasse 
nème  tontes  les  sciences,  puisque  les  scien- 
ces tkéologiques  se  rapportent  à  Dieu^  les 
Miences  ph/siques  h  l'homme,  les  sciences 
ncoraJes  et  politiques  k  la^sociéié. 


Cette  définition  de  la  philosophie  s'accorde 
avec  la  maxime  célèbre  d*AHstote  et  de  son 
école  :  «i  qu'il  n'y  a  de  science  que  pour  les 
«  choses  absolues  et  nécessaires.  »  De  singw^ 
lari  non  dari  scientiam  ;  puisque  les  choses 
simplement  utiles,  et  à  plus  forte  raison  les 
choses  superflues,  sont  un  objet  de  con- 
naissance plutôt  que  de  science  proprement 
dite. 

Le  vœu  de  tous  les  philosophes,  ou  plutôt 
le  premier  besoin  de  la  philosofrfiie,  est  de 
trouver  une  base  certaine  aux  connaissances 
humaines,  une  vérité  première  de  laquelle 
on  puisse  légitimement  déduire  toutes  les 
vérités  subséquentes,  un  pciint  fixe  auquel 
on  puisse  attacher  le  premier  anneau  de  la 
chatne  de  la  science,  un  critérium  enfin  qui 
puisse  servir  k  distinguer  la  vérité  de  l'er- 
reur; et  c'est  à  la  détermination  de  cette 
base,^  de  cette  vérité  première,  de  ce  point 
fi^e,  de  ce  critérium^  que  commence  la  di**-' 
vei^ence  de  tous  les  systèmes. 

Lee  philosophes^  dit  VÉfistoire  compariez 
demandent  une  chose  qui  serait  sans  doUtk 
bien  agréable  et  bien  commode  dans  fusagef 
lorsqu'ils  veulent  trouver  un  critérium  télté" 
ment  prompt,  tellemeM  simfrie^  qu'il  puisse, 
au  premier  coup  éPèbil,  faire  distinguer  là 
vérité  de  Verteur,  serifir  d&  caehH  gensiMe^ 
universel  aux  cùnnaissaHcet  Ultimes,  et  diê- 
penser  de  tout  examenimais  ils  demandent 
une  chose  tout  àf^it  tmpossibhi  et  VinutitiU 
des  tciUaitives  qui  ont  été  faiteê  dans  tous  les 
temps  pour  {obtenir  suffirait  pour  en  dé- 
montrer  ^impossibilité.  La  destinée  de  notre 
raison  sercUt  tvop  brillante^  et  trop  hmtreuse, 
s'il  existait  pour  Iti  vérité  de»  caractères  si 
apparents  qu'ils*  pussent  être  re^onnuf  du 
premier  coup  d'cnl;  il  n'est  rien  qui  puisse 
l^ affranchir  d^une  réflexion  patienté  et  métho- 
dique. 

Mais  il  s'en  faut  bien  qjue  les  hommes 
aient  cherché  à  s'afj^ramchir  du  devoir  d'uûe 
réflexioes  patiente  et  méthodique  dans  la  pour- 
suite de  ce  critérium,  puisqu'il  y  a  trois 
mille  ans  qu'ils  y  réfléchissent  avec  une 
patience  que  rien  n'a  pu  rebuter,  et  qu'ils 
ont,  de  siècle  en  siècle,  imaginé  de  nou- 
velles méthodes  d*investigation.  L'utilité  des 
tentatives  faites  jusqu'à  présent  prouva  bien 
moins  l'impossibilité  de  réussir,  que  la 
constance  des  recherches  et  les  talents  de 
ceux  qui  sV  sont  livrés  ne  prouvent  qu'il 
existe  un  objet  è  cet  efibrt  opiniâlraide  l'es- 
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pril  humain,  et  qu*il  ne  doit  pas  désespérer 
de  Tatleindre.  Enfin»  Thomme  n*a  aucune 
raison  de  penser  que  sa  raison  ne  soit  pas 
appelée  à  une  destinée  heureuse  et  brillante; 
il  n*y  a  rien  dans  la  philosophie,  dans  la 
morisbte,  même  dans  Thistoire  de  Tesprit 
nnmain*  qui  puisse  nous  autoriser  à  borner 
arnsi  la  fortune  de  notre  raison. 

Cette  base,  cette  vérité  primitive,  ce  point 
fixe,  ce  principe,  en  un  mot,  ne  peut  être 
qu*un fait  qu'il  faut  admettre  comme  certain 
pour  pouvoir  aller  en  avant  avec  sûreté  et 
sécurité  dans  la  route  de  la  vérité.  Les  faits 
primitifs^  dit  M.  Ancillon,  ou  les  premières 
conditions  de  la  pensée^  sont  la  base  qui  doit 
porter  Tidifice  de  nos  connaissances.,..  On 
doit  piloter  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  un  fond 
solide.  Mais  les  philosophes  ^  dit  fauteur  que 
j*ai  souvent  cité,  ont  commencé  par  admettre j 
comme  un  fait  primitifs  V expérience  des  phi* 
nomines  intellectuels,  et  ils  ont  dit  :  Le  germe 
de  la  science  de  Fhomme  est  renfermé  tout 
entier  dans  le  phénomène  de  la  conscience; 
c*est-à-dire  qu'ils  ont  cherché  ce  fait  primitif 
dans  notre  esprit,  dans  notre  Ame  et  ses 
opérations   purement    intellectuelles  :   ils 
Font  cherché  dans  l'intérieur,  au  lieu  de  le 
chercher  dans  l'extérieur.  Ainsi  les  rationa^ 
listes  ont  cru  le  trouver  dans  IVvtdence,  la 
raison  suffisante^  la  raison  pure^  la  cons- 
ctence,  l'intuition^  la  connaissance  réfléchie^ 
le  sens  morale  le  sens  commun^  etc.,  etc.  Ils 
ont  donc  posé  un  fait  purement  intérieur  et 
intellectuel,  dont  chacun  est  juge  et  dont 
personne  n'est  témoin;  fait  aussi  obscur  que 
nos  esprits  sont  impénétrables,  aus$i  varié 
qu'ils  sont  différents;  fait  sur  lequel  il  est 
à  peine  possible  à  deux  hommes  de  s'acC/Or- 
der  pleinement  et  entièrement  :  fait  par 
conséquent  insuffisant  pour  fonder  une  cer- 
titude générale  et  universellement  convenue, 
et  qui  même,  fût-il  évident  pour  chacun, 
ne  pourrait  encore  avoir  d'autorité  sur  tous, 
parce  que  l'évidence  serait  intellectuelle, 
et  que  l'autorité  doit  être  publique;  et  de 
là,  uniquement,  sont  venus  et  les  systèmes, 
et  les  incertitudes,  et  les  disputes. 

Ceux-là  même,  comme  les  philosophes 
empiriques,  qui  cherchent  ce  fait  primitif 
dans  nos  sensations  et  dans  l'expérience 
des  impressions  que  les  objets  extérieurs 
fout  sur  nos  organes,  semblent  le  placer 
dans  un  fait  extérieur  :  mais  ils  n'en  sont 
pas  plut  avancés;  car,  outre  que  d'autres 


philosophes  nient  ou  l'identité  ou  même  la 
réalité  de  nos  sensations,  il  reste  toujours 
à  expliquer  comment  une  sensation  maté- 
rielle peut  devenir  une  notion  intellectuelle, 
et  par  quel  procédé  de  l'esprit  des  impres- 
sions reçues  du  dehors  par  les  organes  de 
nos  sens  sont  transformées  en  idées;  et  par 
conséquent  ils  retombent  dans  les  faits  in- 
tellectuels et  tout  individuels  dont  nous 
avons  fait  voir  l'insuffisance  et  Tillusion,  et 
ne  font  ainsi  qu'ajouter  à  la  difficulté  d'ex- 
pliquer l'idée  et  même  la  sensation,  la  dif* 
ficulté  d'expliquer  la  transformation  de  la 
sensation  en  idée. 

Il  s'agirait  donc  de  trouver  un  fait,  un  fait 
sensible  et  extérieur,  un  fait  absolument 
primitif  et  à  priori^  pour  parler  avec  l'école, 
absolument  général,  absolument  évident, 
absolument  perpétuel  dans  ses  effets;  un 
fait  commun  et  même  usuel,  qui  pût  servir 
de  base  à  nos  connaissances,  de  principe  à 
nos  raisonnements,  de  point  fixe  de  départ, 
de  critérium  enfin  de  la  vérité. 

Ce  fait  existe  pour  les  sciences  physiques, 
spéculatives  ou  pratiques.  Ainsi  les  unes 
partent  du  fait  extérieur,  primitif,  général, 
évident,  usuel  :  que  la  ligne  droite  est  la  plus 
courte  entre  deux  points  donnés^  du  mouve- 
ment en  ligne  droite,  ou  de  la  tendance  des 
fluides  de  se  mettre  en  équilibre,  etc.,  etc. 
Les  autres,  comme  la  zoologie,  la  botanique, 
la  minéralogie,  ont  pour  fait  primitif^  les 
corps  mêmes  soumis  à  leurs  observations, 
piantes,  métaux,  animaux,  dont  les  proprié- 
tés sont  Tobjet  de  leurs  recherches;  et  c'est 
uniquement  à  l'avantage  qu'ont  toutes  ces 
sciences  de  commencer  par  quelque  cheso 
d'évident,  d'extérieur,  et  d'universellement 
convenu,  qu'elles  doivent  la  certitude  de 
leurs  démonstrations,  l'autorité  de  leur  en- 
seignement, et  les  progrès  de  leurs  décou- 
vertes. 

Ce  fait,  pour  les  sciences  morales,  doit 
être  non-seulement  extérieur,  et  par  consé- 
quent sensible;  mais  il  doit  encore  être 
moral  ou  pris  dans  l'ordre  des  choses  mo- 
rales, puisqu'il  doit  servir  de  base  à  la 
science  des  êtres  moraux ,  et  de  leurs  rap- 
ports à  la  science  de  Dieu,  de  l'homme  et  de 
la  société. 

Ce  fait,  nous  en  avons  vu  la  raison,  no 
peut  se  trouver  dans  l'homme  intérieur,  je 
veux  dire  dans  l'individualité  morale  ou 
physique  de  l'homme;  il  fiiut  donc  le  cher*- 
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eher  dans  rhomme  extérieur  ou  social,  c*est- 
kiJire  dans  la  société. 

Ce  fait  est,  ou  me  parait  être  le  don  pri- 
mitif et  nécessaire  du  langage  fait  au  genre 
humain;  question  fondamentale  de  toutes 
les  questions  morales,  disait  l'auteur  de  ce 
discours  (Discours  préliminaire  de  la  LégiS' 
huian  primUivè)^  et  qu'on  peut  comparer  à 
ces  poètes  importante  que  deux  armées  se  dis- 
putent  avec  opiniâtreté,  et  dont  la  possession 
décide  du  succès  d'une  campagne. 

Examinons-en  tous  les  caractères  /  pour 
pouvoir  en  indiquer  toutes  les  conséquences. 

Ce  fait  est  pris  dans  l'homme  social  ou  la 
société ,  puisque  la  parole  n'a  été  donnée  à 
l'homme  que  pour  la  société,  et  qu'elle  n'est 
nécessaire  qu*è  l'homme  vivant  en  société. 

Ce  fiiit  est  à  la  fois  moral  et  physique,  in- 
térieur et  extérieur,  puisque  la  parole  est 
l'expression  de  l'homme  moral  et  de  ce  qu'il 
7  a  de  plus  intérieur  dans  l'homme,  et  qu'elfe 
résulte  de  l'action  des  organes  de  l'homme 
extérieur  et  physique. 

Ce  fait  est  absolument  primitif  et  a  priori, 
puisqu'on  ne  saurait  remonter  plus  haut,  et 
qu'il  a  commencé  avec  l'homme  et  avec  la 
société. 

Ce  fait  est  absolument  général  et  perpé- 
tuel, puisqu'on  le  retrouve  partout  oii  il  y  a 
deux  créatures  humaines,  et  qu'il  ne  peut 
finir  qu'avec  le  genre  humain. 

Ce  fait  est  absolument  commun  et  même 
usuel,  puisque  absolument  tous  les  hommes 
libres  de  corps  et  d'esprit  en  offrent  encore 
la  preuve,  les  plus  ignorants  des  hommes 
comme  les  plus  habiles,,  et  les  peuples  les 
plus  abrutis  comme  les  plus  civilisés. 

Ce  fait,  sur  lequel  il  ne  s'était  pas  élevé  de 
contestation,  et  qu'aujourd'hui  il  faut  défen- 
dre avant  d'avoir  songé  à  l'établir,  peut,  je 
le  crois,  devenir  absolument  évident,  et  être 
rigoureusement  démontré  par  l'impossibilité 
physique  et  morale  que  l'homme  ait  pu  in- 
venter l'expression  de  ses  idées  avant  d'avoir 
aucune  idée  de  leur  expression,  et  encore 
par  des  considérations  prises  dans  la  nature 
même  du  langage  et  des  idées  de  l'homme , 
du  temps  et  des  modes  de  sou  action,  des 
rapports  des  personnes  dans  la  société,  de  la 
correspondance  de  ses  organes  avec  les  opé- 
rations de  son  intelligence,  etc.,  etc. 

En  exigeant  la  démonstration  de  ce  fait 
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primitir,  je  vais  plus  loin  que  plusieurs  phi- 
losophes même  de  notre  temps,  qui,  forcés 
d'admettre  des  vérités  primitives  et  immé- 
diates, des  vérités  de  fait,  oîi  l'on  puisse 
légitimement  placer  le  principe  de  nos  con- 
naissances, veulent  que  ces  vérités  n'aient 
aucun  besoin  de  démonstration,  et  qu'elles 
éclairent  les  esprits  immédiatement  et  par 
elles-mêmes. 

Si,  dans  les  sciences  physiques,  on  admet 
des  hypothèses  souvent  gratuites,  sauf  à 
examiner  si  elles  satisfont  à  toutes  les  con- 
ditions du  problème  qu'on  s'est  proposé»  on 
ne  peut,  avec  justice,  refuser  d'admettre 
sous  la  même  condition,  dans  la  science  mo- 
rale, au  moins  comme  une  hypothèse,  un 
fait  dont  on  peut,  ce  me  semble,  donner  la 
démonstration,  et  auquel,  même  avant  toute 
démonstration  des  faits  usuels  et  analogues» 
des  opinions  respectables  ou  des  inductions 
plausibles  donnent  tous  les  caractères  de  la 
probabilité. 

Le  premier  de  ces  faits,  et  assurément  le 
plus  usuel  et  le  plus  populaire,  est  qu^uii 
homme  ne  parle  pas  s'il  n'a  pas  entendu 
parler,  et  qu'il  ne  parle  que  les  langues  qu'il 
a  apprises  à  parler;  que  le  mutisme  ne  vient 
que  de  surdité,  soit  que  l'homme,  par  un 
vice  de  l'organo  de  l'ouïe,  ne  puisse  pas  en- 
tendre la  parole  de  ses  semblables,  ou  qu*il 
n'ait  pu  l'entendre  par  la  faute  de  circons- 
tances qui  l'auraient  isolé  de  toute  société; 
et  qu'on  ne  trouve,  ni  dans  l'histoire  ni  danà 
la  tradition,  la  trace  d'aucun  fait  qui  démente 
la  nécessité  de  la  transmission  successive  du 
langage.  Pascal  aurait  inventé  la  géométrie, 
un  autre  homme  de  génie  pourrait  inventer 
la  musique  ou  la  poésie  :  des  hommes  in- 
dustrieux inventent  tous  les  jours  dans  les 
arts;  mais  il  faut,  pour  inventei!  même  dans 
les  arts,  avoir  appris  à  parler,  parce  que  la 
parole,  qui  nous  sert  à  nous-mêmes  pour 
connaître  nos  propres  pensées,  est  le  moyen 
et  l'instrumem  de  toutes  les  inventions  (  1  ). 

Le  secood  fait,  est  que  toutes  les  recher- 
ches archéologiques,  el  surtout  les  plus  ré- 
centes, montrent  des  rapports  étonnants  entre 
le  plus  grand  nombre  des  langues,  et  même 
entre  les  langues  des  peuples  les  plus  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  par  les  lieux  ou  par 
les  temps,  el  peuvent  ainsi  légitimement 
nous  conduire  k  supposer  l'existence  (l'une 


(  1  )  On  ne  voit  pas  qee  les  fourdi^inuels  aient  rien  invenié  dans  les  arts. 
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langue  primitive,  qui  D*est  peut-^tre  plus 
eonnue»  mai^  qui  aura  élô  la  lige»  et  eç 
quelque  sorte  le  moule  de  toutes  les  langues 
actuellement  existantes  (  1  )• 

La  différence  qu'on  remarque  eulre  les 
mots  qui  expriment  le  mAroe  objet,  d^s  les 
diverses  lapgues  »  n^esit  point  une  rai^n  de 
rejeter  la  supposition  d'une  langue  primir 
tive;  car,  outre  qu'il  y  a  beaucoup  de  ces 
mots  auxquels  on  examen  i^pproioudi  ^si- 
gne une  racine  commune»  le  moule  du  lap* 
gage  une  fois  donné»  toutes  les  i|ffectioQS» 
tous  les  bissards»  l^es  accid^utis  du  pUmat»  des 
Yîcea  accidentel/s  et  ensuite  héréditaires  des 
organes»  la  diversité:  de^  occupations  ou  des 
i.véA^meuts»  y  ou.^  pour  ain^i  dire,  jeté  des 
sona  qui)  sont  deyeuus  des  expressions  peur 
d#a  bQiuuies  qui  avaieqt  déjà  un  lap^e 
U>tmé9  fit  qui  connai^saieut  le  cappori  dc^  la 
panQle  ila  pe.U^ée;  car  un  son  n  a  pu  deveuir 
expr^ipn  et  parole  que  cbe;^  des  homuies 
qui  avaient  déjà  un  langage  articulé»  et  qui 
eQUUaJissAient  l'usage  de  la  parole»  comme 
m  merçeau  de  métal  ue  de.yi^ot  monnsiie  et 
49899  d'épl?s9gp  que  chez  dea  peuples  qi|i 
pratiquent  le  çoipiperce  et  qui  cuunaisseqt 
^  éoMngea..  1^  rain  quelques  savants»  qui 
çralguen.^  de,  trop  refusée  à  l'homme  ou  de 
t^p  accorder  à  pieu»  veulent  qu'il  aitdpnqé 
i^  l'hprpme  uoo  le  langage»  mais  la  faculté  de 
l-i^veuter,  L'bofniue»  doué  primitivement  de 
lia  çpQjpaiasapcc)  du  langage»  a  reçu  la  fsculté 
4e  rep^elgpi^r  si  de  l'apprendre»  et  nqn  celle 
<ïe  l'invpnter»  pijisque  cette  faculté  d'inven- 
l|oq  serait  en  contradiction  foro^e^lJe  ave^  les 
Ipja  ^^M  constitution  native  et  les  procédés 
desoi).if)tel]igence»  et  qu'il  ne  peut  paa[^lus 
inventer  l'art  (}e.  parler  que  l'art  de  penser. 
Cette  opinion  de  rinvention  du  langage  ne 
peut  paa  m6n|e.  être  soutenue  par  ceuj  qui 
admettent  Texistence  de  Dieu»  sans  les  faire 
tomber  en  çoutradiction  avec  leurs  propres 
principes,  Eu  effe(»  ils  pensent  en  mèo^e 
llpmps  qu'il,  a  fallu  des,  m^riadts  de  siècles 

(  i  )  Schleffel  ,  dnns  les  Recheuhêi  iur  la  Ign* 
çue  et  la  philoiophie  des  tndiem^  n^est  pas  éloigné 
dt  croire  a  une  langtie-mère.  Le  traducteur  re^iar- 
que  qqe  son  chapitre  sur  VOr'tffine  des  langues  esi 
singulièrement  obscur.  En  effet,  ce  savant  croit 
que  la  langue  a  été  parfa.te  dés  les.  preuiiera^  nio- 
Dieptf ,  ei  il  u*o^  pas  toii«  à  fait  refnsçr  à  rbomiKie 
de  ravoir  inveiicée.  Ces  deux  opinions  se  contredi- 
sent; et  si  la  langaea  été  d*abord  parfaite,  rkomme 
1  a  reçue  et  ne  Ta  pa^  hiveniée,  à  moi^s  que  llieoMfie 
ne  lui  lui-même  parfaii  dés  ce  premier  moment  de 
son  existfQce;  ce  que  les  parcisaiis  du  langage  in- 
tenté se  garderaient  bitn  d'admettre. 


pour  inventer  une  langue  complète;,  car 
toutes  les   langues  le  souti  et  expriment 

st^lSsamment  les  idées  des   peuplea  qui 

les  parlent.  Or,  comment  admettre  Te^is- 
teuce  d*i|p  être  souverainemeqt  bou  et  puis* 
saut,  et  supposer  que,  pendant  des  milliers 
d'années,  il  ait  laissé  des  créatures  intelli- 
geutes  sans  intelligence.,  et  dans  Tétat  le 
plus  misérable  qu*ou  puisse  iusagloer  :  au- 
dessous  des  animaui;,  doQJl  elles  n'avaient 
pas  rinstinct;  au-dessous  de  Thomme,  dont 
elles  n'ayaieut  pas  la  raison,  puisque  cette 
lumière»  faute  de  son  expression  nécessaire, 
ne  pouvait  ni  lea  éclairer  ui  se  manifester 
au  dehors?  Uo  peuple  qui  a  une  langue  arti- 
culéei  quelque  siipple  qu'elle  soit,  a  en  lui- 
même  le  moyen  et  l'instrument  de  toute 
invention,  et  uiècpe  de  toyte.  perfection;  et» 
fût-il  dans  Tignorance  absolue  de  tous  les 
autres  art^,  il  possède  le  premier  de  tous« 
Tact  par  excellence  :  celui  de  la  parole.  Mais 
des  peuples  sans  langage,  s'il  pouvait  en 
exister  de  tels,  ne  formeraient  pas  une  so- 
ciété, ne.  seraient  pas  un  peuple,  n'appar- 
tiendraient à  aucune  classe  d'êtres,  et  se- 
raient hors  de  toute  nature,  parce  qu'ils,  ne 
seraient  ni  dans  la  nature  de  l'homme  ni 
dans  celle  de  la  société.  Ainsi,  puisqu^on  ne 
peqt  refuser  à  Dieu,  lorsqu*on  croit  à  son 
existence,  le  pouvoir  de  créer  l'homme  par- 
lant aussi  facilement  q^u'avec  la  seule  faculté 
d'inventer  la  parole ,  supposition  pQur  aup- 
position,iI  faut,  ce  me  semble,  préférer  çello 
qui  dispense  de  recourir  à  une  inconsé- 
quence si  nianifeste,  et  il  n'est  pas,  je  pense, 
absolument  nécessaire,  en  philosophie,  d'ex- 
pliquer tout  par  l'homme,  et  mèo^e  ce  qu'on 
ne  peut  expliquer  que  par  Dieu. 

Snfln,  le  fait  du  don  primitif  du  langage  a 
été  admis  qu  soupçonné  [>ar  de  bpns  esprits 
(  S! },  et  je  ne  crains  pas  de  dire,  que  celte 
vérité  est  à  la  portée  de  la  société,  et  qu'elle 
y  sera  tôt  ou  tard  publiquement  reconnue 
(3). 

(2)  Voy,  BBADz£BdansrEitc2(c/op^i>^HnguesHL4iR 
et  Gh.  fioNNBT,  qui  disent  qa*iMi  n*a  Âdi  JusqVici 
qwe  l>>U)atier  sur  l-erigine  dii  ^^gl^^eil 

(  5  ;  L*aute.er  dç  VUistçire  compçrécj  clans  une 
noie  sur  ce  même  sujet,  annonce,  comme  une  preuve 
de  la  possttiilité.dft  I-inveDlion  àu^  langage,  qu*un 
enfanta  qui  ^amère  Hppj^nd.à«p;irMrt  iwveuie  sa 
langue  avec  elle;  pas  plus,  ce  inè  semble,  qu'il 
D^invenle  la  géométrie  avec  son  ronltre,  ou  le  tableau 
qu'il  çojpicu  II  avance  ep^^ore  qut?  Tbomme  a  pu  in- 
venter là  parole  comme  il  a  inventé  tous  les  autres 
arts.  Mais  si  parler  e»t  un  art  pour  Tbomme,  parler 
est  un  besoin  de  la  société,  comme  pour  Thomme 
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Aiofi  Us  nominaux^  à  qui  Taïusiefine  école 
doit  aes  douleurs  les  plus  célèbres,  avan- 
çaioDlen  priBcîpe  ^uje»  pour  U$  choses  unwsr^ 
êillts^  toute  /d  science  esi  dms  Iss  mots;  ainsi, 
Hobbes  ne  voyait  de  vérité  oudefaosseté 
que  4ws  Vt^gglic^Uon  4es  (ermes,  et  faisait 
dépendre  ré?id>ence  du  concoMrtda  moi  c(m- 
cep/tions awsclesmots  qui  l'expriment.  Ainsi 
l.eibnit^  appelle  les  langues  h  miroir  de  Vev^ 
tsn4fsmmX;  Condillac  lui-môma  dit  que  naia 
ne  pensons  qu'avec  des  mots;  J.  J.  Rousseau 
reconoaU  que,  lorsque  rimagination  s'arrête, 
r esprit  ne  marche  qu'à  Vaide  du  discours  ;  ce 
qui  veut  dire  que  lorsque  nous  ne  pensons 
pas  par  images  aux  choses  sensibles,  nou^ 
ne  pensons  qu'à  l'aide  des  expressiops  qui 
revêtent  les  idées  intellectuelles.  Du- 
guald-Stewart,  célèbre  professeur  à  Técole 
de  philosophie  d'Ediipbourg,  dit  :  Pour  pen^ 
ser^  les  genres,  les  universQu^,^  les  mots  sont 
indispensables;  et  ailleurs  :  //  est  impossihh 
san^  langage  de  s'occuper  dCohjels  et  d^événc' 
menis  qui  n^ont  point  frappé  les  sfins.  Bos- 
suet,  dans  son  traité  2>e  fa  connaissance  d^ 
Dieu  et.  de  soi-méme,^  s'approche  au  plus  près 
de  cette  vérité ,  Lorsqu'il  avance  que  nous  ne 
pensons  jamais,  oupresque  jamais  à  quelque 
objet  qi$e  ce  soit,  que  le  nom  dont  nous  Vap" 
pelons  ne  nous  reviennfi;  ce  q^ii  marque,  ajou* 
te-t-il,  la  liaison  des  choses  qui  frappent  nos 
sens,  tels  que  sont  les  noms,  avec  nos  opéra* 
tions  intellectuelles.  Enfln,  sans  parler  d'é- 
crivains plus  récents,  généralement  tous  les 
philosophes  qui  ont  déduit  nos  connaiasanr 
ces  de  la  génération,  de  la  liaison,  de  la 
combinaison,  de  Tassociation  des  idées,  ne 
peuvent  sans  inconséquence  ne.  pas  adopter 
le  même  sentiment,  parce  que  les  idées,  j'en- 
tends des  choses  inCeiJectuelIes  et  morales  qui 
ne  peuvent  se  peindre  à  Tesprit  sous  des  ima- 
ges, ne  sauraient  s'engendrer  dans  notre 
esprit,  se  lier,  se  combiner,  s*associer  enfin 
qu'à  (l'aide  et  par  l'intermédiaire  de  leuri» 
expressions,  liais,  dès  qu'on  reconnaît  la 

le  besoin  de  m^ini^er  et  de  dormir,  et  riioipine.ii^inr 
veate  pat  plus  lès  besoins  de  la  aociéié  que  les  siens 
piopms»  Êettii  il  dit,  pu-éuîl,  voL  Ul  :  c  Sni  ii*exis- 
lait  naf  cerlaines  vérités  également,  recqnni^i  par 
tout  les  boromes,  et  reconnues  d'eux  sans  le  secoure 
as  la  démonstration,  qMÎ  composent,  pour  ainsi  dire, 
un  sens  conaouui  i^iitertei,  il  serait  in^poa^ible 
qo*il  se  fût  établi  entre* les  hommes  des  communia 
caUons  réciproques,  qu'on  eût  même  imtUué  un  lau- 
ga|e;  carot^  n^peut  parvenir  à  s'entendre,  si.  on. me, 
comiimi  dsqwrlqus  chose,  i(  Hrait  impossible  ds,par» 
Itf,  ù  on  ne  connomaii.poM  a^  mçiiks  sa  propre  pen- 
sée; U  serait  impossible  d'être  cQwpxis  eu  partunt,  si 


nécessité  de  I9  simultanéité  de  la  parole  et  de 
la  pensée,  il  faut  admettre,  ou  que  les  idées 
morales  ont  été  primitivement  données  k 
l'homme  avec  la  parole  qui  les  exprime,  ou 
supposer  que  les  idées  et  les.  connaissances 
rooraies  ont  été,  dans  leur  origine,  arbitrai** 
res  et  d'invention  humaine  comme  le  lan- 
gage, et  c'est  à  cette  extrémité  que  quel- 
ques philosophes,  Hobbes  entre  autres,  ont 
été  conduits.  A  présent  que  nous  avons  exa- 
miné les  caractères  du  fait  primitif  de  la 
transmission  du  langage,  et  les  motifs  qui  le 
rendent  probable,  indépendamment  des  rai- 
sons qui  peuvent  en  prouver  la  certitude,^ 
autorisés  à  la  regarder,  au.  moins  bypothjé- 
tiquement,  comme  \m  principe^  nousalloM 
en  déduire  les  conséquences,  et  en  considé-^ 
rant  la  philosophie  tout  entière  coipme  uju. 
grand  problème,  juger  s'il  eu  remplit  tou- 
tes les  conditions. 

Dieu,  l'homme»,  la  société  sont,  comme 
nou3  l'avons  dit,  l'objet  de  la  philosophie.. 

Examinons  donc  si  le  fait  supposé  du:don 
primitif  du  langage  donne  une  raison  suffit' 
fjanle  des  questions  élevées,  eniphilosophie». 
sur  Dieu«  sur  l'homme  et  sur  la  société. 

t*  S'il  a  été  nécessaire,  h  prendre  cette, ex<^ 
pr^s^iun  d^ns  le  sens  rigoureux  et  métaphjr* 
sique,  que  Thomme,  quelle  que  soit  l'épo- 
que de  l*origine  de  l'espèce  humaine,  ait 
regu  le  langage  en  même  temps  que  l'exis- 
tence; s*il  est  impossible  qu'il  se  soit  élevé 
de  lui-même  et  avec  les  facultés  que  nous 
lui  connaissons ,  jusqu'à  cette  étonnante 
propriété  de  sa  nature,,  il  a  donc  existé  det 
toute  nécessité,  antérieurement  à  l'espèce 
humaine,  une  cause  première  de  ce  mer- 
veilleux eQet,  un  être  supérieur  à  l'homme 
en  intelligence,  supérieur  à  tout  ce  qpe 
nous  pouvons  connaître  ou  même  imaginer,^ 
de  qui  Thomme  a  positivement  reçu  le  doo 
de  la  pensée,  le  don  de  la  parole,  et  qui  a 
formé  l'inexplicable  nœud  de  la  parole  et  de. 
la  pensée,  de  Tesprit  et  des  organes  dans  cet 

iiti«  connaissance  semblable  ne  se  retrouvait  dans  Ves* 
prit  des  autres.  1  Si  Tatiteur  veut  bien  méditer  ee 
passage  de  son  propre  ouvrant,  il  trouvera,  olairer 
meni  exposée  l*impossibiliié  de  Tinventivn  du.  tan* 
gage,  et  la  néccssiié  de  la  parole  pour  inventer  la 
parole.  S*il  était  reçu  aujourd'liui,  conmie  dans  lei 
xvu'  siècle  de  proposer  aux  savants  des  problèmei 
de  philosopbie,  comme  on  en  proposait  alors  de 
géométrie,  on  pourrait,  en  supprimant  les  données, 
demander  comment,  en  supposant  Tinvention  arbi* 
traire  du  langage,  il  se  ut^uVe  dans  les  langues  na 
passé  et  un  futur? 
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accord  si  Intituo  ut  si  prompt  qui,  rnélant» 
sans  les  confondre»  des  facultés  si  opposées, 
met  la  parole  dans  Tesprit^et  Tesprit  sur  les 
lèvres.  Cette  création  de  l*homme  moral, 
par  une  cause  supérieure  à  Tbomme,  dont 
rien  ne  peut  nous  donner  Tidée  ou  nous  ai- 
der à  concevoir  les  moyens  se  déduit  ri- 
goureusement du  fait  primitif  de  la  trans- 
mission du  langage  ;  et,  comme  je  crois,  avec 
une  entière  cerlilude,  que  l'homme  que 
fentends  parler  a  reçu  primitivement  la  pa- 
role d'un  être  supérieur  à  lui  en  flge  et  en 
connaissances,  je  crois,  avec  la  môme  certi- 
tude, que  le  genre  humain,  qui  partout  parle 
un  langage  articulé,  a  reçu  primitivement 
le  langage  d*un  être  antérieur  à  Tespèce 
humaine  et  supérieur  à  Thomme  en  intelli- 
gence (  1  ). 

II  semble  naturel  de  chercher  la  preuve 
de  Tetistence  de  la  suprême  intelligence 
dans  les  opérations  deTintelligence  deThom- 
me,  plutôt  que  dans  son  organisation  cor- 
porelle, parce  que  cette  organisation,  toute 
merveilleuse  qu'elle  est ,  ne  le  rapproche 
quedes  animaux,  ou  même  des  végétaux  ;  au 
lieu  qu*il  est,  par  son  esprit,  seul  entre  tous 
les  êtres  fait  à  l'image  et  à  la  ressemblance 
de  la  Divinité,  et  qu'il  doit,  sous  ce  rapport, 
participer  en  quelque  chose  de  son  mo- 
dèle. 

2*  Lofait  supposé  du  don  primitif  du  lan- 
gage résout  d'une  manière  satisfaisante  les 
plus  grandes  questions  que  la  philosophie 
ait  pu  élever  sur  la  nature  et  les  procédés  de 
l'esprit  humain,  je  veux  dire  sur  l'origine  de 
nos  idées,  et  sur  la  distinction  des  vérités 
générales  et  des  vérités  particulières  ;  deux 
questions  intimement  liées  l'une  à  l'autre. 

Il  faut,  avant  tout,  se  faire  une  notion 
distincte  de  ce  qu'on  entend  par  v^rt^^s  ^tf- 
néraUi^  morales  ou  socialestet  vérUésparticu- 
liireSf  individuelles  ou  faits  physiques;  car 
tous  les  faits  sont  des  vérités,  mais  toutes  les 
Térités  ne  sont  pas  des  faits. 

La  cause  première  et  ses  attributs  de  pou- 
voir, d'ordre,  de  sagesse,  de  justice,  d'intel- 
ligence» l'existence  des  esprits,  la  distinction 
du  bien  et  du  mal,  sont  des  vérités  généra- 
les, universelles,  morales,  sociales,  divines, 
éternelles  (mots  tous  synonymes)  parce  que 


notre  esprit  ne  peut  s'en  figurer  l'objet  di- 
rectement et  en  lui-même  sous  aucune 
image  ;  qu'il  n'en  peut  recevoir  aucune  sen- 
sation; que  ces  vérités  ne  sont  boraéesni 
par  les  lieux  ni  par  les  temps,  et  qu'elles 
sont  le  fondement  de  tout  ordre  et  la  raison 
de  toute  société. 

La  matière  et  toutes  ses  propriétés,  et  tous 
ses  accidents  ou  faits  physiques,  sont  l'objet 
des  vérités  locales,  temporaires ,  particuliè- 
res, individuelles,  physiques,  parce  que  la 
matière  est  composée  de  parties  bornées  à 
un  temps  et  à  un  lieu,  et  qu'elle  nous  est 
connue  par  nos  sensations  indivîdueUes. 
Toute  idée f  dit  Gassendi,  transmise  par  tes 
senSf  est  singulière  et  ne  nous  fait  conmMrt 
d'abord  que  des  individus. 

Ainsi,  les  vérités  générales  on  notions 
intellectuelles  sont  proprement  l'objet  de 
nos  idées ,  et  les  vérités  particulières  ou 
fisits  physiques  sont  l'objet  do  nos  images. 

Les  vérités  particulières  ou  les  faits  pby* 
siques  et  sensibles  sont  connus  de  chaque 
homme  par  le  rapport  de  ses  sens  et  les  im- 
pressions (images  ou  sensations)  qu'il  reçoit 
des  objets  extérieurs.  Il  n'a  nul  besoin  de 
langage  pour  les  percevoir,  puisque  les  aai- 
roaux,  à  qui  la  parole  a  été  refusée,  les  per- 
çoivent comme  lui,  et  la  parole  ne  lui  est 
nécessaire  que  lorsqu'il  veut  combiner  et  gé- 
néraliser ces  images  et  ces  sensations,  et 
en  faire  des  notions  abstraites. 

Mais,  en  supposant  le  fait  du  don  primitif 
du  langage,  nous  découvrons  facilemeut 
l'origine  pour  chacun  de  nous  des  idiées  de 
vérités  générales,  morales  ou  sociales;  car 
ces  idées  n'étant  connues  de  notre  esprit 
que  par  les  expressions  qui  les  lui  rendent 
présentes  et  perceptibles,  nous  les  retrouvons 
toutes  et  naturellement  dans  la  société  à 
laquelle  nous  appartenons,  et  qui  nous  en 
transmet  la  connaissance  en  nous  communi- 
quant la  langue  qu'elle  parle,  et  où  se  trou- 
vent toutes  ses  expressions,  et  par  conséquent 
toutes  les  Idées  qu'elle  peut  avoir  relative- 
ment à  son  flge ,  à  sa  constitution  et  à  ses 
progrès  ;  car  un  peuple,  au  moral  comme  au 
physique,  ne  peut  avoir  plus  d'idées  qu'il 
n'a  de  connaissances,  ni  plus  d'expressions 
qu'il  n'a  d'idées.  Mais  tous,  et  même  les 


(  1  )  Le  récit  de  la  GêHèu  est  Coui  à  fait  conforme 
à  celte  opinion,  puisqu'il  y  est  dit  que  Dieu  s'entre-^ 
tint  avec  les  premiers  humains;  et  quand  on  sup- 
poicrait  que  cette  coromuoication  n'a  eu  Heu  que 


par  une  impression  intérieure  excitée  dans  leur 
esprit,  on  ne  changerait  rien  à  la  question,  puis- 
qu'il faut  des  expressions,  des  paroles,  une  langue 
mentale,  même  pour  penser. 
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plus  retardés,  oiH  l'idée  de  quelque  être  qui 
ii*est  pas  rhomme,  de  quelque  existence  qui 
n*est  pas  la  vie  présente,  comme  ils  ont  des 
images  imparfaites  do  quelque  art  grossier; 
otf  avec  ces  éléments,  ils  peuvent,  à  Taide 
du  temps  et  de  circonstances  favorables  par« 
ticiperun  jour  à  tous  les  bienfaits  de  la  ci- 
vilisation, et  à  tous  les  progrès  de  l'indus- 
trie. 

Gardienne  fidèle  et  perpétuelle  du  dépôt 
sacré  des  vérités  fondamentales  de  Tordre 
social,  la  société,  considérée  en  général,  en 
donne  communication  à  lous  ses  enfants  k 
mesure  qu'ils  entrent  dans  la  grande  fa- 
mille. Elle  leur  en  dévoile  le  secret  par  la 
langue  qu'elle  leur  enseigne  ;  et,  chose  ad- 
mirable! c'est  toujours  aux  plus  simples  et 
aux  moins  instruits,  aux  mères,  aux  nour- 
rices, aux  compagnons  de  nos  jeux  et  de  no- 
tre enfance,  qu*elle  confie  les  premières 
fonctions  de  cet  enseignement  ;  et  c'est  aussi 
h  l'époque  de  la  plus  grande  faiblesse  de 
notre  esprit  et  de  nos  organes  que  l'auteur 
de  la  nature  et  de  la  sodété  a  voulu  que  nous 
apprissions,  sans  aucune  peine,  de  tous  les 
arts  le  plus  compliqué  et  de  toutes  les  scien- 
ces la  plus  étendue. 

Ainsi,  la  connaissance  des  vérités  socia- 
liS,  objet  des  idées  générales,  se  trouve  dans 
la  société,  et  nous  est  donnée  par  la  société  ; 
et  la  connaissance  des  vérités  ou  faits  parti- 
culiers, individuels  et  physiques,  objet  des 
images  et  des  sensations,  se  trouve  dans 
nons-mèmes  individus,  et  nous  est  transmise 
par  le  rapport  de  nos  sens  ;  et  cette  analogie 
entre  les  vérités  sociales  et  la  société  qui 
en  donne  connaissance  aux  individus,  entre 
les  vérités  individuelles  et  l'individu  qui  en 
trouve  la  connaissance  en  lui-même  et  dans 
ses  sensations,  est,  ce  me  semble,  une  rai- 
ton  très-plausible,  et  peut-être  sufiisante,  de 
croire  à  cette  double  origine  de  toutes  nos 
connaissances  morales  et  physiques,  géné- 
rales et  individuelles. 

3*  Si  l'hypothèse  du  don  primitif  du  lan- 
gage prouve  une  cause  première;  si  elle  ex- 
plique l'homme  et  ses  idées,  et  donne  un 
principe  certain  à  ses  connaissances  ,  elle 
no  pose  pas  sur  une  base  moins  solide  la 
société  et  ses  lois. 

En  effet,  on  ne  peut  pas  faire  la  supposi- 
tion du  langage  donné  k  la  première  famille 


par  une  cause  première  supérieure  en  in- 
telligence k  rhomme,  sans  déduire  de  ce  fait 
primitif,  comme  une  conséquence  naturelle* 
une  transmission  ou  révélation  première, 
faite  è  la  société,  des  lois  qui  devaient  en 
assurer  la  durée,  et  de  cette  Ugiêtalion  pri" 
miiive  que  Ch.  Bonnet  appelle  Vexpression 
physique  de  la  volonté  de  Disu;  et  sans  doute 
le  langage  qui  exprime  aujourd'hui  tant 
d'idées  utiles  k  l'homme,  ou  nécessaires  k  la 
société,  n*a  pas  été  donné  aux  premiers  bu- 
mains  vide  de  sens. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  sociétés  particu- 
lières allèguent  de  semblaliles  révélations 
et  des  codes  de  lois  consignés  dans  des  livrée 
prétendus  inspirés;  mais,  ouU*e  que  cet  ac- 
cord de  tant  de  peuples  différents  dans  la 
croyance  d'un  même  fait,  hors  de  Tordre 
commun,  est  digne  de  Tattention  du  philo- 
sophe, et  peut  faire  légitimement  présumer 
un  fait  primitif  dont  le  souvenir,  plus  ou 
moins  distinct,  s'est  conservé  dans  l'univers, 
il  y  a  encore  ici  un  critérium  public  et  social 
pour  distinguer  la  vérité  de  Terreur.  Il  suffit 
de  comparer  entre  eux,  dans  leur  étal  pu* 
blic  et  extérieur,  les  divers  peuples  qui  al- 
lèguent des  révélations.  Ainsi  le  peuple  juif 
et  le  peuple  chrétien  nous  présentent  com- 
me révélée  une  législation  commune  et  la 
plus  ancienne  qui  soit  connue,  donnée  au 
premier  comme  les  éléments  de  la  société 
(  1  ) ,  plus  tard  développée  pour  le  second 
comme  le  complément  de  Téducation  sociale, 
et  tous  deux,  seuls  entre  tous  les  peuples 
anciens  et  modernes,  justifient  la  divinité  de 
cette  révélation,  l'un  par  une  force  indes- 
tructible de  stabilité  et  de  durée,  l'autre 
])ar  une  force  infinie  d'accroissements  reli- 
gieux et  de  progrès  même  politiques. 

L'hypothèse  qui  place  dans  la  société  le 
dépôt  des  vérités  générales,  fondamentales, 
sociales,  comme  une  conséquence  naturelle 
et  légitime  du  fait  primitif  de  la  transmis- 
sion nécessaire  du  langage,  et  qui  suppose 
que  les  hommes  reçoivent  la  connaissance 
de  ces  vérités  avec  la  langue  qu'ils  appren- 
nent k  parler  et  ne  peuvent  la  recevoir  que 
par  ce  moyen,  ne  peut  pas  trop  se  concilier 
avec  l'opinion  de  ces  philosophes  qui,  dans 
les  idées  qu'ils  se  sont  fiiites  des  droits  et 
de  la  force  de  la  raison  de  l'homme,  préten- 
dent que  l'homme  ne  doit  admettre  c^mm» 


(  I  )  EUmenia  mumiu  Saint  Paul  {Calai,  iv,  5.) 


CEUVRES  COMPLETES  D£  M.  DE  BQNALD. 


m 


certaine  aucune  Tériiéy  qu*il  n'aii  examiné 
les  motifs  de  la  croire  ou  de  la  rejeter,  et 
que,  s'il  est  trop  t6l  àcfuinze  ans  ou  même 
k  dix^buit  pour  faire  cet  examen»  il  faut  le 
renvoyer  plus  loin. 

Cette  hypothèse  ne  s'accorde  peut-être 
pas  même  avec  Topinion  plus  modeste  de 
Descartes  et  avec  son  doute  universel»  que 
Voltaire  appelle  une  bonne  p/ot^cin/me»  et 
qui  peut-être  est  une  grande  illusion  dans 
le  philosophe  qui  ciroit  pouvoir  tenir  ainsi  k 
volonté  son  esprit  en  suspens  sur  les  notions 
dont  il  a  été  imbu,  ou  une  grande  erreur  s'il 
veut  en  faire»  pour  tous  les  esprits»  un  prin^ 
cipe  général  de  recherches  et  de  raisonoe- 
ments  philosophiques. 

Il  est  sans  doute  extrêmement  rwsonnable 
de  ne  recevoir  qu'après  examen  et  convie- 
lion  entière  les  vérités  spéculatives  de  la 
physique,  telles  que  le  mouvement  de  la- 
terre  autour  du  soleil»  la  cause  des  marées^ 
par  l'attraction  de  la  lune»  des  tremblements* 
de  terre  ou  de  l'éruption  des  volcans  par 
l'expansion  des  vapeurs»  Tinflammation  des 
gaz  et  des  pyrites.  Cet  examen  préalable» 
quelle  qu'en  soit  l'issue»  ne  change  rien  au 
cours  de  la  nature  ;  la  terre»  en  attendant  la 
décision»  emporte  dans  son  mouvement  ce- 
lui qui  l'affirme»  celui  qui  le  nie»  celui  qui 
■e  sait  s'il  doit  le  nier  ou  l'afHrmer;  et  le 
blé  et  le  vin  croissent  égelement,  et  pouf  le 
savant  qui  étudie  les  mystères  de  la  fructi- 
fication» et  pour  l'ignorant  qui  se  borne  à  eu 
consommer  les  produits. 

Dans  des  choses  qui  ne  sont  pas  d'un 
usage  journalier»  et  sur  lesquelles  nous  ne 
sommes  pas  instruits  par  l'exemple  des  au- 
tres» il  est  sage  également  de  ne  se  décider 
qu'après  un  mûr  examen  ;  et  on  ne  pourrait 
qu'applaudiràla  prudence  d'un  homme  qni» 
avant  de*  se  lancer  du  haut  des  tours  de 
Notre<4)»m0  dans  le  vague  de  Tair  avec  des 
ailes  attachées  au  dos»  ou  qui  entrepren- 
drait» sansi  savoir  nager  »  de  traverser  la 
Seine  avec  un  corselet  de  liège»  étudierait  à 
fond  les  lois  de  la  gravité  des  corps  et  de  Ia 
résistance  des  fluides. 

Mais  l'usage  des  choses  néceasairos  h  no- 
tre existence  physique  n'a  pas  du  tout  été 
laissé  è  la^  disposition  de  notre  raison  parti- 
CQlière.  Dans  ce  genre  nous  n'avons  pas  à> 
choisir  ni  même  à  examiner»  puisque  cet 
usage  précède  toujours  pour  nous  la  faculté 
d'examiner  et  de  choisir.  C'est  assurément 


snr  la  foi  d'auirui  que  nous  usons  excliiai- 
vement  de  certaines  substances  pour  nous 
nourrir  et  nous  vêtir»  ou  que  nousconfloas 
notre  vie  aux  arts  qui  servent  à  nous  loger 
00  à  nous  traasporter  d'un  lieu  k  un  autres 
quoique  cependant  l'usage  de  ces  choses  soit 
pour  nous  d'une  toute  autre  conséqiienee 
que  le  mouvement  de  la  terre  ou  l'attraction 
de  la  lune.  Nous  mettons  même  souvent*la 
raison  des  autres  à  la  place  de  la  nôtre  pour 
des  dioses  moins  nécessaires  ei  moins- 
usuelles;  et  le  géomètre  qui-eutte»  lui  ce»- 
tièmci  dans  un  bateau»  ne  consulte  pas  auf^ 
paravaot  si  la  charge  ne  sera  pas  trop  forte* 
relativement  au  volume  d'eau  qpi'eUe  dé- 
place» mais  il  se  fie  à  l'intérêt  et  à  l'expé- 
rience d'un  t>atelier  qui  n'a  d'autre  connais- 
sance que  sa  pratique  journalière.  Àinsi^ 
pour  des  choses  d'où  dépend  la  conservation 
de  notre  vie»  de  cette  vie  qui  nous  est  si 
chère»  nous  nous  réglons  sur  les  habitudes 
que  nous  trouvons  établies  dans  la  société  ; 
nous  n*avons  d'autre  raison,  pour  y  confor* 
mer  nos  actions»  que  l'exemple  des  autres; 
nous  ne  faisons  aucua  usage  de  notre  raison». 
de  cette  raison  dont  nous  sommes  si  fiers; 
nous  pensons  que  la  coutume  immémoriale 
de  la  société  doit  nous  tenir  lieu  de  raison  » 
et  cette  opinion  est  si  biea  établie»  que  tout 
homme  qui  s'écarte»  dans  des  choses  com«> 
munes  »  de  l'usage  généralement  adopté  ». 
passe  pour  un  homme  singulier»  un  esprit 
bizarre  et  quelquefois  pour  un  fou. 

Hais  nous  avons  deux  poids  et  deux  me- 
sures; les  mêmes  hommes  qui  usent  sans 
examen  des  aliments  qu'on  leur  sert^  ne 
veulent  pas  quelquefois  recevoir  de  con- 
fiance des  vérités  qu'ils  trouvent  établies 
dans  tout  l'univers.  Cependant  les  vérités 
morales  sont  toutes  des  vérités  pratiques», 
vrais  l)e5oins  de  la  société»  comme  pour 
l'homme  les  aliments  et  les  vêtements;  et 
si  l'homme  physique  vit  de  pain^  l'homme 
moral  vit  delaparole  qui  lui  révèle  la  vérité. 
Bien  n'est  troublé  dans  la  nature  matérielle 
pendant  que  l'homme  examine»  discute»  ap- 
profondit la  vérité  ou  l'erreur  des  systèmes 
de  physique»  parce  que  le  monde  physique 
n'est  pas  l'homme»  et  qu'on  conçoit  qu'il 
pourrait  même  exister  sans  l'homme;  mais 
tout  périt  dans  la  société»  lois  et  mœurs» 
pendant  que  l'homme  délibère  s'il  doitadi- 
mettre  ou  rejeter  les  croyances  qu'il  trouve 
établies  dans  la  généralité  des  sociétés»  telles 


87 


PART.  ni.  CEUVR.  PHIL.--  RECHERCHES  PHIL.  -  CH.  I.  DE  LA  PHILOSOPHIE. 


58 


que  Texisteace  de  Dieu  et  la  spiritualité  de 
nos  âmes,  la  distinctioa  du  bien  et  du  mal, 
etc.»  etc.,  parce  que  la  sociéié  esi  Tiiomme 
en  tant  qu*il  soumet  son  esprit  et  conforme 
ses  actions  aux  doctrines  et  aux  préceptes 
de  la  société,  et  quon  ne  conçoit  pas  que  Ja 
société  puisse  exister  sans  cette  obéissance  ; 
en  un  mot,  le  monde  moral  n*a  pas  été 
livrée  nos  disputes  comme  le  monde  physi- 
que, parce  que  les  disputes  qui  laissent  le 
monde  physique  tel  qu'il  est,  troublent, 
bouleYersent ,  anéantissent  le  monde  mo- 
ral. 

L*homme  qui,  en  venant  au  monde,  trouve 
établie  dans  la  généralité  des  sociétés,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  la  croyance 
d*un  Dieu  créateur,  législateur,  rémunéra- 
teur et  vengeur,  la  distinction  du  juste  et 
de  riiguste,  du  bien  et  du  mal  moral,  lors- 
qu'il examine  avec  sa  raison  ce  qu'il  doit 
tdmettre  ou  rejeter  de  ces  croyances  géné- 
rales sur  lesquelles  a  été  fondée  la  société 
universelle  du  genre  humain  et  repose 
Tédifice  de  la  législation  générale,  écrite  ou 
traditionnelle,  se  constitue,  par  cela  seul, 
en  état  de  révolte  contre  la  société;  il  s'ar- 
roge, lui  simple  individu,  le  droit  de  juger 
et  de  réformer  le  général,  et  il  aspire  à  dé- 
trôner la  raison  universelle  pour  faire  régner 
à  sa  place  sa  raison  particulière,  cette  raison 
qu*il  doit  tout  entière  à  la  société,  puis- 
qu'elle lui  a  donné  dans  le  langage,  dont 
elle  lui  a  transmis  la  connaissance,  le  moyen 
de  foute  opération  intellectuelle,  et  le  mi- 
roir, comme  dit  Leibnitz,  dans  lequel  il 
aper(^it  ses  propres  pensées. 

Mais  si  un  homme,  quel  qu'il  soit,  a  le 
droit  de  délibérer  après  que  la  société  a  dé- 
cidé, tous  ont  incontestablement  le  même 
droit.  La  société  qui  enchaîne  nos  pensées 
par  ses  croyances,  et  notre  action  par  ses 
lois,  et  à  Tempire  de  laquelle  nous  faisons, 
tous  tant  que  nous  sommes,  un  effort  conti- 
nuel pour  nous  soustraire;  la  société  sera 
donc  livrée  au  hasard  de  nos  examens  et  à  la 
merci  de  lîos  discussions,  et  elle  attendra 
que  nous  nous  soyons  accordés  sur  quelque 
chose,  nous  qui,  depuis  trois  mille  ans, 
n'avonspu  nous  accorder  sur  rien.  11  lefaudra, 
pour  reconnaître  dans  tous  les  hommes  le 
droit  absurde  et  contradictoire  de  suspen- 
dre la  marche  de  la  société  dans  laquelle  ils 
existent,  ou,  pour  mieux  dire,  le  droit  de 
Tanéautir;  car,  semblable  au  temps  qui  en 


mesure  la  durée,  la  société  ne  pourrait  s'ar- 
rèter  même  un  instant  sans  rentrer  pour  ja- 
mais dans  le  néant. 

£t  cependant  si  la  raison  humaine,  la  rai- 
son de  chacun  de  nous  est  une  faculté  si  no* 
ble  et  si  précieuse,  si  elle  est  la  lumière  qui 
nous  éclaire  et  l'autorité  qui  nous  gouverne, 
quelle  autorité  plus  imposante,  quelle  lu- 
mière plus  éclatante  que  la  raison  univer- 
selle, la  raison  de  tous  les  peuples  et  de 
toutes  les  sociétés  ,  la  raison  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux?  Les  philosophes 
allèguent  des  erreurs  locales  et  populaires 
pour  contester  la  certitude  des  vérités  uni- 
verselles et  sociales.  Dans  le  dessein  secret 
d'imposer  aux  hommes  le  joug  de  leurs  pro- 
pres opinions,  ils  les  représentent  comme 
livrés  partout  à  la  plus  stupide  crédulité^ 
tels  que  des  factieux  qui,  pour  justifier  leur 
révolte,  allèguent  le  prétexte  de  délivrer  les 
peuples  de  l'oppression  sous  laquelle  ils  gé- 
missent. Ils  parlent  des  préjugés  du  peuple, 
et  ils  se  taisent  sur  leurs  passions,  soucee 
des  préjugés  les  plus  incurables  ;  ils  lui  re- 
prochent son  ignorance,  et  ils  se  dissimulent 
à  eux-mêmes  leur  orgueil,  cause  plus  fé- 
conde que  l'ignorance  même  d'erreurs  invé- 
térées. //  n'y  a  rien,  dit  Cicéron,  ds  si  oA- 
surde  qui  n'ail  été  enseigné  par  quelque  pki^ 
losophe,  et  Varron  compare  leurs  systèmes 
aux  rêves  d'un  malade  eu  délire. 

Et  remarquez  la  coulradiction  dans  laquelle 
tombant  ceux  qui  s'élèvent  contre  le^  croyan- 
ces morales  reçues  dans  la  généralilé  des 
sociétés.  Ils  séparent  deux  choses  insépara- 
bles l'une  de  l'autre  dans  la  perception  des 
vérités  morales,  l'idée  et  son  expression  né- 
cessaire ;  ils  reçoivent  de  la  société  les  ex- 
pressions, et  rejettent  les  idées,  ou  plutôt, 
avec  les  mêmes  expressions  que  celles  dont 
la  société  se  sert,  ils  font  d'autres  idées,  et 
par  conséquent  un  autre  langage.  Dieu  est 
pour  eux  la  nature,  ou  la  nature  est  Dieu  ; 
notre  Ame  est  notre  organisation  ;  toute 
croyance  une  crédulité  aveugle;  le  pour- 
voir, ce  sont  les  sv^ets;  nos  devoirs  sont 
nos  intérêts,  nos  vertus  sont  nos  passions, 
nos  vices  sont  des  maladies  ;  et  comme  ils 
ne  s'accordent  pas  plus  entre  eux  qu'avec 
les  autres  hommes,  ni  dans  leurs  idées,  ni 
dans  leur  langage,  cet  édifice  d'orgueil  reste 
imparfait,  faute  d'une  langue  commune.  Ce 
sont  des  conquérants  barbares  qui  viennent 
porter  au  milieu  d'un  peuple  civilisé  leur 
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idiome  sauvage  ;  et  je  ne  crains  pas  d'avan- 
cer que  ce  langage  imposteur,  celte  confec- 
tion d'idées  et  d'expressions  esté  la  fois  une 
source  d'erreurs  en  philosophie,  une  cause 
prochaine  de  décadence  pour  la  littérature, 
et  un  principe  de  mort  pour  la  société. 

Il  ne  faut  donc  pas  commencer  l'étude  de 
la  philosophie  morale  par  dire  je  douie^  car 
alors  il  faut  douter  de  tout,  et  même  de  la 
langue  dont  on  se  sert  pour  exprimer  son 
doute,  ce  qui  est  au  fond  une  illusion  de 
l'esprit,  et  peut-être  une  im[iosture  ;  mais  il 
estau  contraire  raisonnable,  il  est  nécessaire» 
il  est  surtout  philosophique  de  commeiicer 
par  dire  je  crois.  Sans  cette  croyance  préa- 
latile  des  vérités  générales  qui  sont  recon- 
nues sous  une  expression  ou  sous  une  au- 
tre dans  la  société  humaine,  considérée  dans 
la  généralité  la  plus  absolue,  et  dont  la  cré- 
dibilité est  fondée  sur  la  plus  grande  auto- 
rité possible,  l'autorité  de  la  raison  univer- 
selle, il  n'y  a  plus  de  base  à  la  science,  plus 
de  principe  aux  connaissances  humaines, 
plus  de  point  iixe  auquel  on  puisse  attacher 
le  premier  anneau  de  la  chaîne  des  vériiés, 
plus  de  signe  auquel  on  puisse  distinguer 
la  vérité  de  l'erreur,  plus  de  raison ,  en  un 
mot,  au  raisonnement.  Il  n'y  a  plus  même 
de  philosophie  à  espérer,  et  il  faut  se  rési- 
gner à  errer  dans  le  vide  des  opinions  hu- 
maines, des  contradictions  et  des  incertitu- 
des, pour  6nir  par  le  dégoût  de  toute  vérité 
et  bientôt  par  l'oubli  de  tous  les  devoirs. 

11  faut  donc  commencer  par  croire  quelque 
chose,  si  l'on  veut  savoir  quelque  chose; 
car  si  dans  les  choses  physiques  savoir  est 
voir  el  toucher,  savoir  en  morale  est  croire 
ce  qu'on  ne  peut  saisir  par  le  rapport  des 
sens.  Ainsi  il  faut  croire,  sur  la  foi  du  genre 
humain,  les  vérités  universelles,  et  par  con- 
séquent nécessaires  à  la  conservation  de  la 
société,  comme  on  croit,  sur  le  témoignage 
de  quelques  hommes,  les  vérités  parti- 
culières utiles  à  notre  existence  indivi- 
duelle. 

Mais  ces  vérités  universelles,  telles  que 
l'existence  de  Dieu  et  des  esprits,  la  distinc- 
tion du  juste  el  de  l'injuste,  etc.,  ne  sont  que 
la  base  de  l'édifice  ;  et  tout  ce  théisme  méta- 
physique, qui  peut  n'être  pas  inutile  à  notre 
perfectionnement  individuel,  est  sans  consé- 
quence sur  la  direction  et  pour  le  bonheur 
de  l'espèce  humaine,  tant  qu'il  ne  reçoit  pas 
une  application  commune,  usuelle  et  posi- 


tive dans  la  société,  qui  n'est  elle-même  que 
l'ordre  éternel  appliqué  dans  le  temps  à  la 
conservation  morale  et  physique  du  genre 
humain. 

Ainsi  la  géométrie  est  l'application  des 
notions  abstraites  de  quantité  et  d'étendue, 
et  les  arts  mécaniques  sont  une  application 
de  la  géométrie  ;  el  de  même  que  nous  ne 
pourrions  pas,  sans  la  géométrie,  appliquer 
à  notre  usage  les  notions  d'étendue  et  de 
quantité,  ni  sans  la  pratique  des  arts  faire 
servir  aux  besoins  de  la  vie  les  démonstra- 
tions de  la  géométrie ,  ainsi  nous  ne  pour- 
rions pas  régler  les  hommes  ni  former  une 
société  avec  la  seule  connaissance  idéale  et 
métaphysique  de  cause  et  de  pouvoir,  sans 
en  faire  l'application  à  un  ordre  extérieur  et 
sensible  de  dispositions  et  d'actions,  sans 
les  réaliser  en  dehors  dans  les  personnes  et 
dans  les  choses ,  et ,  puisqu'il  faut  vous  le 
dire,  sans  gouvernement  et  sans  culte. 

Hais  une  fois  que  l'on  admet  les  vérités 
universelles,  il  est  plus  facile  qu'on  ne  pense 
d'amener,  de  conséquence  en  conséquence, 
un  bon  esprit,  et  surtout  un  cœur  droit,  à 
reconnaître  dans  une  réunion  d'hommes 
plutôt  que  dans  une  autre  une  applicctlon 
plus  juste  et  conséquente  de  ces  hautes  vé- 
rités, c'est-à-dire  de  lui  faire  trouver  duis 
une  société,  à  l'exclusion  de  toutes  les  au- 
tres, une  autorité  suffisante  pour  exiger  une 
croyance  raisonnable  à  des  vérités  positiva 
et  d'application ,  mais  qui  sont  tout  aussi 
nécessaires  que  ces  vérités  métaphysiques 
et  même  d'une  nécessité  plus  sociale,  si  on 
peut  le  dire,  et  plus  immédiatement  liées  à 
l'ordre  public  et  au  bonheur  personnel,  le 
dis  une  autorité  suffisante;  car  les  hommes, 
pour  se  décider  à  croire  ou  à  rejeter  des  vé- 
rités de  l'ordre  moral ,  ont  à  choisir  plutôt 
entre  des  autorités  qu'entre  des  évidences. 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  l'enchaîne- 
ment des  propositions  développées  dans  ce 
chapitre,  on  se  convaincra  que  tous  ces  prin- 
cipes et  toutes  leurs  conséquences  sont  fon- 
dés sur  le  fait  primitif  du  don  de  la  parole, 
enseignée  à  l'homme  par  une  cause  intelli- 
gente. La  nécessité  de  celte  origine  du  lan- 
gage, et  par  conséquent  des  idées  qu'il  sert 
à  exprimer,  une  fois  reconnue,  nous  trouve^ 
rons,sous  un  petit  nombre  d'expressions 
simples,  les  idées  des  rapports  les  plus  gé- 
néraux entre  les  êtres  sociaux,  rapports  qui 
sont  l'objet  de  toutes  les  lois  et  le  fondement 
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de  tout  état  public  et  domestique  da  sch 
ciété. 

Alors  nous  aurons  »  je  crois,  une  science 
de  Dieu,  de  l*bomme  et  de  la  société,  c^est- 
à-dire  une  philosophie  yéritablement  sociale, 
qui  ensei({nera  tout  ce  qu'il  est  nécessaire 
da  savoir,  et  prouvera  tout  ce  qu'il  est  utile 
et  possible  de  prouver;  et,  tels  que  ce  voya- 
geur qui  trouva  assise  à  sa  porte  la  Fortune, 
•qo*i4  était  allé  chercher  si  loin  et  au  prix  de 
tant  de  dangers ,  nous  découvrirons  nous- 
ooémes,  et  dans  nos  habitudes  les  plus  fami- 
lières, ou  nos  connaissances  les  plus  élémen- 
taires, cette  science  et  cette  sagesse  que  nous 
poursuivons  depuis  si  longtemps  et  avec 
iaot  d*effort  et  d'affliction  Se$prit. 

CHAPITRE  II. 

DE  L^ORIGIIIE  DU  tANGAGB. 

Les  philosophes  sont  partagés  sur  la  ques- 
tion de  Torigine  du  langage,  comme  sur 
toutes  les  autres  questions  qui  ont  rapport 
k  rbomme  et  k  la  société. 

Les  uns  pensent  que  Thomme,  être  essen^ 
tiellemeat  intelligent,  est  né  d'une  cause 
intelligente  qui  a  formé  les  organes ,  et  les 
a  animés  d*un  souffle  de  vie  et  d*un  principe 
actif  de  pensée  et  de  mouvement  ;  ils  croient 
que  cette  première  cause  de  l'existence  des 
premiers  humains,  après  les  avoir  produits 
des  deux  sexes ,  dans  le  plein  exercice  de 
toutes  les  facultés  de  l'esprit  et  du  corps, 
et  par  conséquent  avec  la  parole,  a  confié  à 
cette  première  société  le  devoir  de  se  repro- 
dnire,  de  perpétuer  le  genre  humain ,  de 
eonserver  et  d'étendre  la  société  par  la  trans- 
mission héréditaire  et  jamais  interrompue 
de  la  vie  et  du  langage,  expression  naturelle 
des  pensées  de  l'homme  et  moyen  nécessaire 
de  la  société. 

D'autres,  heureusement  en  petit  nombre, 
font  encore  l'homme  par  les  seules  forces 
des  agents  physiques ,  de  la  chaleur  du  so- 
leil et  des  sucs  de  la  terre,  d'abord  plante  ou 
poisson,  insecte  ou  reptile,  ayant  tout  à  ac- 
quérir pour  devenir  homme.  Ame  et  corps, 
pensée  et  parole,  et  ayant  tout  acquis  à  force 
de  temps  et  de  circon$tancu  favorables. 

D'autres  enfin,  tenant  le  milieu  entre  ces 
deux  opinions  extrêmes,  en  ont  hasardé  une 
troisième,  faible  et  inconséquente ,  comme 
toutes  les  opinions  moyennes  en  morale.  Ils 
ne  nient  pas  qu'une  cause  intelligente  n'ait 
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créé  ou  n'ait  pu  créer  l'homme  et  l'univers; 
mais  ils  veulent  qu'en  donnant  k  l'homme 
l'organisation  physique  qui  le  distingue  des 
autres  corps  animés,  et  sans  laquelle  il  n'au- 
rait pu  vivre ,  elle  l'ail  doté  d'une  simple 
puissance  ou  capacité  de  devenir  être  moral, 
raisonnable  ou  sociable,  et  qu'il  ait  dû  k  sa 
seule  industrie  l'inveniion  du  langage ,  et 
par  conséquent  de  la  société.  Ainsi,  jusqu'à 
l'époque  de  l'invention  du  langage,  époque 
nécessairement  très-éloignée  de  l'origine  de 
l'homme,  le  genre  humain  a  vécu  dans  la 
condiliou  la  plus  misérable  qu'on  puisse 
imagiuer,  sans  parole,  sans  pensée,  sans  so- 
ciété, au-dessous  même  de  la  brute.  Cet  é(at 
primitif,  qu'ils  appellent  nature  ou  de  pure 
nature ,  ils  le  rejettent  dans  un  passé  indé 
fini,  et  quelques  myriades  de  siècles  avant 
tous  les  monuments  historiques  et  toutes  les 
traditions. 

Ces  trois  opinions  sur  l'origine  du  langage 
correspondent,  comme  on  peut  le  voir,  aux 
trois  opinions  qui  partagent  les  esprits  sur 
Vexistence  et  la  nature  de  la  cause  première, 
et  ne  sont  que  des  conséquenres  :  V  du 
théisme,  qui  croit  Dieu  auteur  de  tout,  de  la 
conservation  des  êtres  comme  de  leur  exis- 
tence; 2*  de  l'athéisme,  qui  n'admet  de 
cause  créatrice  et  conservatrice  que  la  ma- 
tière ou  la  nature;  3*  du  déisme,  enfin,  qui, 
tenant  aussi  le  milieu  entre  le  théisme  et 
l'athéisme,  reconnaît  un  Etre  suprême  com- 
me  cause  première  de  l'univers,  mais  lui  re- 
fuse le  gouvernement  et  la  direction  de 
l'homme  et  de  la  société. 

Ainsi,  pour  nous  renfermer  dans  la  ques- 
tion de  l'origine  du  langage,  et  la  réduire  à 
sa  plus  simple  expression ,  les  uns  croient 
que  l'homme  a  été  créé  complet  ;  je  veux  dire, 
non* seulement  avec  toutes  les  facultés  né- 
cessaires à  la  conservation  de  sa  vie  physi- 
que et  sociale ,  mais  encore  dans  l'exercice 
actuel  de  toutes  ses  facultés ,  et  par  consé- 
quent avec  la  connaissance  du  langage  et  de 
l'usage  de  la  parole,  sans  laquelle  il  ne  peut 
exister,  pour  les  hommes,  aucun  état  de  so- 
ciété. Les  autres  veulent  que  l'homme, 
soit  qu'il  ait  été  créé  par  une  cause  intelli- 
gente, ou  qu'il  soit  né  spontanément  de  1*^- 
nergieûe  la  matière,  n'ait  dû  qu'à  sa  seule 
industrie  l'invention  de  tout  ce  qui  est  à  son 
usage,  et  l'art  de  parler  comme  tous  les  au- 
tres arts. 

Nous  ne  dirons  pas  que  les  hommes,  ac« 
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idellement,  reçoir^t  les  uns  des  autres  la 
ooDDaissaQee  et  Tusage  du  lao^ige  »  et  ne 
l'inYentent  pas.  On  répondrait  peut-être  que 
les  hoiDmes  n*ont  pas  besoin  d'iarenter  ee 
qui  a  été  inventé  pour  eux  »  et  ce  <pi*ils 
IrouYentt  à  leur  entrée  dans  la  société,  par- 
tout connu  et  pratiqué;  que  d'ailleurs  tous 
les  peuples,  absolument  tous,  parlani  une 
langue,  il  n'y  aurait  plus  aujourd'hui  dans 
l'univers  de  place  pour  une  langue  nouvelle. 
Cependant,  avant  d'entrer  dans  une  discus- 
sion plus  approfondie  sur  la  possibilité  ou 
l'impossibilité  de  l'invention  du  langage, 
on  peut  déjà  se  convaincre  par  l'exemple 
des  muets  de  naissance ,  qui  ne  le  sont  ja- 
mais que  parce  qu'ils  sont  sourds ,  et  par 
l'exemple  de  quelques  enfants  abandonnés 
dès  leur  p'us  bas  Age,  et  trouvés  dans  les  fo- 
rêts, qui  ne  faisaient  entendra  aucun  son  arti- 
culé, ou  enQc  par  celui  de  quelques  hom- 
mes que  des  circonstances  singulières  avaient 
pendant  longtemps  séquestrés  de  tout  com- 
meroe  avec  leurs  semblables,  et  qui  araient 
oublié  leur  propre  langue  ;  on  peut  se  con- 
vaincre, dis-je,  que  l'organe  de  l'ou'ie,  quoi- 
que isolé  et  physiquement  indépendant  de 
l'organeTOcal,  estabsolumentnécessaire  pour 
recevoir  la  connaissance  du  langage,  puisque 
les  hommes  sont  toujours  muets,  ou  peu*- 
vent  le  devenir  lorsqu'ils  n'ont  pas  entendu 
ou  qu'ils  cessent  d'entendre  la  parole  (1  ), 
faute  du  sens  de  l'ouïe ,  ou  faute  de  société. 
Les  langues,  expression  des  idées  commu- 
nes, confirment  cette  vérité  en  faisant  du 
mot  •ntmdrt  le  synonyme  de  com^w^ire,^ 
et  l'on  dit  indifféremment  :  Je  nenieniâ  pas 
ou  je  ne  comprends  pue. 

Et  non-seulement  la  parole  est  en  nous 
une  imitation  ou  une  répétition  de  la  pa- 
role que  nous  avons  ouïe,  mais  toute  autre 
expression  de  nos  pensées ,  même  l'exprès- 
sion  corporelle ,  comme  l'inflexion  de  la 
▼oix,  le  geste,  le  regard,  n'est  encore  qu'une 
imitation,  une  répétition  de  l'expression  q^e 
nous  avons  vue  :  c'est  ce  qui  fait  que  la  pa- 
role des  aveugles  est  morte  et  inanimée , 
tandis  que  le  silence  même  des  muets  est 
tout  à  fait  expressif.  On  peut  dire  en  effet 
que  ceux-ci  parlent  par  toute  l'habitude  de 
leur  corps,  par  l'expression  de  leurs  yeux  et 
par  la  vivacité  de  leurs  gestes.  Les  aveugles, 
au  contraire,  parlent  ou  même  chantent  sans 


expression  (mot  consacré  et  d^une  exactitude 
parfaite),  et  ils  ne  peuvent  pas  plus  imiter 
une  expression  qu'ils  n'ont  pas  tue,  que  des 
sourds^muets  ne  peuvent  répéter  une  ex- 
pression qu'ils  n'ont  point  entendue. 

Mais  on  peut  faire  à  toutes  les  objections 
une  réponse  péremptoire,  et  traticber  la 
question  en  soutenant  l'impossibilité  de  l'in- 
Tention  du  langage,  et,  comme  dit  J.^J.  Rous- 
seau, la  nieeuité  de  h  parole  pouir  établir 
VuÊoge  de  la  parole. 

Ainsi ,  la  question  tout  entière  du  langage 
réel  ou  inventé  peut  être  réduite  à  la  dé- 
monstration de  l'impossibililé  de  son  inten- 
tion ;  et  cette  démonstration  se  trouve  dans 
celte   proposition  sérieusement  méditée  : 

QUE  l'homme  pense  SA  PAROLE  AVANT  DE  PAR- 
LER SA  PENSÂE,  OU  autrement,  que  l'homme  nc 
PEUT  PARLER  SA  pensée  sans  PENSER  sa 
parole. 

Ainsi,  quand  on  ne  fait  que  penser,  on  a 
des  paroles  dans  l'esprit,  coinoie  on  peut 
dire  de  celui  qui  parle,  qu'il  a  des  pensées 
sur  les  lèvres  ;  et  de  même  que  l'homme  ne 
peut  penser  à  des  objets  matériels,  sans  avoir 
en  lui  l'ioiage  qui  est  l'expression  ou  la  re- 
présentation de  ces  objets,  ainsi  il  ne 
peut  penser  aux  objets  incorporeis,  et  qui  ne 
tombent  directement  sous  aucun  de  ses  sens, 
sans  avoir  en  lui-même  et  menialewunt  les 
mots  qui  sont  l'expression  ou  la  représen- 
tation de  ces  pensées,  et  qui  deviennent  dû- 
cours  lorsqu'il  les  fait  entendre  aux  autres. 
C'est  ce  que  J-J.  Rousseau  a  très-bien  aperçu. 
Lorsque  Vimaginalion  s  arrête^  dit-il,  V esprit 
ne  marche  fu'd  Vaiie  du  discours;  ce  qui 
veut  dire  qu'on  ne  peut  penser  qu'au  moyen 
de  paroles,  lorsqu'on  ne  pense  pas  au  moyen 
d'images. 

On  peut  donc  démontrer  a  priori ,  comme 
dit  l'école,  l'impossibilité  de  l'invention  du 
langage,  en  considérant  que  la  parole  a  été 
nécessaire  pour  penser  même  è  l'invention 
du  langage.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce 
que  nous  avons  dit  sur  ce  rapport  n/eet- 
saire  de  la  pensée  et  de  la  parole^  dans  les 
chapitres  de  cet  ouvrage ,  qui  traitent  de  la 
pensée  et  de  son  expression;  mais  il  est  d'au- 
tres preuves  de  la  transmission  primitive  du 
langage,  qui  se  déduisent  û^s  faits  que  pré- 
sentent l'état  de  l'homme  et  des  peuples ,  et 
ia  nature  même  du  ]an:4age.  Ces  preuves  re- 


(  1  )  Les  soamls  par  accident  flaisient  par  parler  trèi-pea. 
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posent  sur  rbistoire  et  robservation  plutôt 
que  sur  des  raisonnements  de  métaphysique, 
et  elles  s*adressent  au  bon  sens  de  tous  les 
hommes  ;  elles  feront  le  sujet  de  cette  disser- 
tation» qui  sera  terminée  par  la  discussion 
des  opinions  contradictoires  de  deux  écri- 
Tains  célèbres  du  dernier  siècle,  sur  Torigine 
du  langage. 

Cesl  un  reste  des  fables  de  l'ancienne 
Grèce  que  cet  état  sauvage ,  insocial  et  pré- 
tendu naturel,  ou  plutôt  natif  des  premiers 
humains.  Les  ()oëtes  du  premier  flge  des  na- 
tions idolâtres*  et  les  philosophes  des  der- 
niers temps,  s*en  sont  servis  dans  des  vues 
opposées;  les  uns  pour  porter  les  hommes  à 
la  reconnaissance  envers  les  dieux  qui  les 
avaient  retirés  de  cet  état  de  barbarie,  les 
autres  pour  en  faire  honneur  au  seul  génie 
de  l'homme,  et  le  détourner  de  sa  croyance 
de  la  Divinité.  Les  poètes  racontaient  donc 
à  leurs  contemporains  que  les  hommes 
avaient  longtemps  vécu  dans  les  forêts  à  la 
uianièredes  brutes,  sans  lois,  sans  arts,  sans 
culte,  sans  moyen  assuré  de  subsistance,  li- 
vrés h  tous  les  désordres  que  pouvaient  en- 
fanter rindépendtince  de  chacun  et  les  pas- 
sions de  tous;  ne  pouvant^  dit  Cicéron,  rien 
poMi^der  que  ce  qu'ils  enlevaient  au  péril  de 
leur  rie,  ou  qu'  ili  retenaient  par  le  meurtre 
0U  la  violence  :  9  tantumque  haberent ,  quan^ 
tum  tminu  et  viribut  per  cœdem  et  vulnera , 
aut  eripere^  aut  retinerepotuissent;  9  jusqu'à 
ce  que  les  dieux  ou  les  enfants  des  dieux , 
touchés  de  leur  misère ,  étaient  venus  leur 
enseigner  Part  de  vivre  et  de  vivre  en  so- 
ciété, en  leur  donnant  les  arts  au  moyen  des- 
quels on  se  procure  les  choses  nécessaires 
à  la  vie,  et  les  lois  qui  en  règlent  l'usage  et 
en  assurent  la  possession.  Ceux  qui  pensent 
que  les  croyances  populaires,  mémo  les 
plus  absurdes,  ont  leur  raison  et  leur  ori- 
gine dans  quelque  fait  antérieur,  et  ne  sont 
le  plus  souvent  que  des  vérités  défigurées, 
n'auront  pas  de  peine  à  reconnaître,  dans  ces 
bizarres  imaginations,  des  souvenirs  à  demi 
effacés  des  antiques  traditions  du  genre  hu- 
main, traditions  dont  on  retrouve  des  traces 
dans  toutes  les  mythologies  ,  dans  celles  du 
Nord  comme  dans  celles  de  l'Orient.  Les 
peuples  qui  avaient  oublié  la  véritable  ori- 
gine des  hommes,  avaient  confusément  re- 
tenu celle  des  connaissances  et  des  arts  né- 
cessaires. Leurs  premiers  poètes  étaient  ex- 
cusables d'imaginer  que  le  genre  humain 
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avait  commencé  dans  la  barbarie,  eux  qui  di- 
saient les  hommes  nés  des  dents  d'un  dragon 
ou  des  pierres  de  Deucalion  ou  de  Pyrrha. 
Au  fond,  ils  ne  voyaient  nulle  part  des  traces 
de  cet  état  primitif;  ils  ne  racontaient  This- 
toire,ou  plutôt  la  fable  du  premier  flge,  qu'à 
des  hommes  qui  étaient  au  moins  dans  le 
second,  et  qui,  comme  Nestor  dans  Homère, 
avait  vu  passer  deux  âges  d'hommes  qui  par- 
laient  un  langage  articulé.  Ceux  qui  écou- 
taient les  chants  d'Orphée  et  de  Linus  ne 
pouvaient  pas  être  des  hommes  en  état  sau- 
vage. Ces  enfants  de  l'antique  Grèce,  qu'on 
amusait  ou  qu'on  instruisait  avec  ces  fables, 
connaissaient  des  dieux,  des  lois  et  des  arts^ 
et  devaient  un  jour  développer  toutes  ces 
connaissances ,  et  devenir,  quelques  siècles 
plus  tard,  d'habiles  artistes,  d'éloquents  ora- 
teurs, des  poètes  sublimes,  de  subtils  philo- 
sophes ,  d'infatigables  législateurs;  mais 
nous  à  qui  le  temps  et  les  progrès  de  la  na- 
vigation ont  fait  découvrir,  à  l'extrémité  du 
globe,  des  peuples  inconnus  aux  anciens,  qui 
vivent  dans  l'état  réellement  sauvage ,  et 
dont  quelques-uns  n'ont  de  l'homme  physi- 
que que  la  figure,  et  de  l'homme  moral  que 
la  parole  ;  des  hommes  qui,  doués  d'intelli- 
gence, peuvent,  comme  les  autres,  avoir  du 
génie,  puisqu'ils  en  possèdent  l'instrument 
dans  une  langue  articulée  et  dans  quelques 
idées  grossièrement  morales,  et  qui  cepen- 
dant n*ont  pu,  depuis  des  milliers  d'années, 
faire  un  pas  hors  du  cercle  étroit  où  leur 
esprit  est  renfermé,  comment  avons-nous 
pu  donner  quelque  créance  à  un  état  incom- 
parablement plus  sauvage  et  tout  à  fait  brut, 
puisque  le  langage  même  n'y  était  pas  con- 
nu, et  croire  que  l'homme  en  serait  sorti 
par  sa  seule  industrie,  et  se  serait  de  lui- 
même  perfectionné  jusqu'à  devenir  tout  ce 
qu'il  est  aujourd'hui? 

Comment  ceux  qui  admettent  un  Etre 
suprême,  et  même  la  création  de  l'homme^ 
peuvent-ils  supposer  que  cet  Etre,  esset>~ 
tiellemenl  puissant  et  bon,  ait  mis  Thomme 
sur  la  terre  pour  y  vivre  en  société,  sans 
reconnaître  en  même  temps  qu'il  a  dû  lui 
donner  ou  lui  inspirer,  dès  le  premier  mo- 
ment de  son  existence,  les  connaissances 
nécessaires  à  sa  vie  individuelle  et  sociale, 
physique  et  morale  ,  connaissances  qui , 
transmises  naturellement  du  père  aux  en- 
fants, et  de  génération  en  génération,  se 
sont  développées  avec  la  société ,  et  ont  pu 
IIL  3 
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s*aUérer  comme  la  société?  Le  genre  hu- 
main» désbérilé  en  naissant  de  ses  plus  no- 
bles prérogatives,  muet  et  nu,  aurait  donc 
végété  pendant  des  milliers  d'années,  dans 
un  néant  absolu  d'intelligence,  jusqu'à  ce 
qu'un  heureux  hasard  eût  révélé  à  un  homme 
de  génie  (s'il  pouvait  y  avoir  du  génie,  lors- 
que, faute  d'expression,  il  n'y  avait  pas 
mime  de  pensée  à  rien  de  moral),  le  mer- 
veilleux artifice  du  langage,  et  inspiré  en 
même  temps  à  ses  semblables  en  ignorance, 
la  volonté  de  l'écouter  et  l'esprit  de  le  com- 
prendre? Certes,  l'existence  physique,  et 
encore  quelle  existence,  eût  été  à  ce  prix 
trop  chèrement  achetée.  Il  serait,  dans  cetle 
hypothèse,  aussi  raisonnable  et  surtout  plus 
conséquent  de  supposer  l'homme  né  de  la 
fermentation  de  la  matière.  Une  pareille 
origine  convient  à  une  pareille  existence, 
et  il  n'est  pas  plus  possible  d'expliquer  la 
barbarie  primitive  de  l'espèce  humaine, 
lorsqu'on  lui  donne  pour  auteur  riutelli- 
gence  suprême  que  son  état  actuel  et  les 
progrès  de  son  esprit,  si  on  le  suppose  né 
de  la  chaleur  du  soleil  et  des  boues  de  la 
^rre. 

U  est  vrai  qu'une  raison  ,  prise  de  la 
puissance  et  de  la  sagesse  de  la  Divinité ,  ne 
peut  être  opposée  à  ceux  qui  nient  jusqu'à 
son  existence,  et  qui,  conséquents  dans 
leurs  opinions,  eh  faisant  nattre  Thomme 
d'une  cause  aveugle  et  insensible,  veulent 
qu'il  ait  commencé  dans  l'étal  d'ignorance 
absolue,  qui  n'est  pas  même  l'état  des  bru- 
tes, et  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  celui  des 
plantes. 

Mais  quand  nous  leur  laisserions  cette 
opinion,  qui  pour  être  ridicule  n'en  est 
pas  moins  coupable  de  lèse-majesté  hu- 
maine, ils  n'en  seraient  pas  plus  avancés 
pour  la  solution  de  la  question  qui  nous 
occupe.  Ils  auraient  toujours  à  nous  expli- 
quer comment  l'homme,  ou  plutôt  l'être 
sans  forme  et  sans  nom,  récemment  écli;ippé 
du  laboratoire  de  la  nature,  a  pu,  le  lende- 
main du  jour  où  il  n'était  encore  ni  brute  ni 
hommô,  s'élever  de  lui-même  jusqu*à  la 
sublime  invention  du  langage  articulé;  lors- 
que nous,  aujourd'hui  êtres  complets  et 
hommes  civilisés,  nous  qui,  selon  l'opinion 
de  quelques  physiologistes,  avons  reçu  la 
pensée  avec  les  organes,  nous  ne  pouvons 
penser  qu'avec  des  paroles,  qi  parler  qu'a- 
vec un  langage  entendu  dès  notre  enfance, 


ou  appris  plus  tard,  et  que  nous  ne  faisons 
que  refléter 

Mais  en  supposant,  contre  toute  raison  et 
toute  autorité ,  que  le  genre  humain  ait 
commencé    dans  la  barbarie  absolue,  où 
pouvait  être  pour  l'homme  la  nécessité  du 
langage?  En  avait-il  besoin  pour  être  éclairé 
de  la  lumière  du  soleil,  pour  se  retirer  dans 
une  grotte  à  l'abri  des  injures  de  l'air,  pour 
cueillir  le  gland  et  s'en  nourrir  ?  en  avait-il 
besoin  f)our  atteindre  sa  proie  ou  éviter  un 
ennemi,  pour  manger,   digérer  ou  dormir? 
Dans  cette  misérable  existence,  il  ne  pou- 
vait avoir  que  des  nécessités  corporelles,  et 
il  lui  suifi^ait,  pour  les  satisfaire,  de  voir  et 
de  toucher  les  objets  qui  étaient  à  sa  portée, 
et  dont  l'image  reçue  par  ses  sens  se  retra- 
çait involontairement  à  son    imagination, 
sans  qu'il  lui  fût  nécessaire  de  leur  donner 
un  nom  ou  de  disserter  sur  leurs  propriétés. 
Les  brutes,  qui  éprouvent  les  mêmes  be- 
soins, reçoivent  aussi  les  images  des  objets 
que  rinstinctde  leur  conservation  les  porte 
à  fuir  ou  à  chercher,  et  n*ont  pas  besoin  de 
langage.  L'enfant  qui  ne  parle  pas  encore, 
le  muet  qui  ne  parlera  jamais,  se  font  aussi 
des  images  des  choses  sensibles,  et  la  pa- 
role nécessaire  pour  la  vie  morale  ou  sociale 
■e  l'est  pas  du  tout  à  la  vie  physique  et  in- 
dividuelle ;  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  société  sans  langage,  et  qu'il  y 
a  des  hommes  condamnés  par  la  nature  ou 
parleur  propre  volonté  à  ne  jamais  parler. 
£t  comment  supposer  que  l'art  de  la  parole 
le  plus  merveilleux  et  le  plus  compliqué  de 
tous  les  arts,  ait  été  inventé  sans  nécessité, 
çt  encore  au  sein  des  plus   profondes  ténè- 
bres de  l'esprit,  si   toutefois   l'esprit  peut 
exister  avant   la  parole  qui  lui  révèle   sa 
propre  pensée?  Qui  est-ce  qui  aurait  pu, 
dans  cet  état,  donner  aux  hommes  le  désir 
ou  même  la  pensée  d'une  condition   meil- 
leure, qui  n'existait    nulle  part  pour  des 
créatures  humaines,  et  dont  ils  ne  pouvaient 
avoir  aucune  connaissance?  Telle  est  l'in- 
cohérence de  nos  systèmes,  que  nous  com- 
mençons par  placer  l'homme  dans  un  état 
contraire  à  sa  nature,  dans  un  état  où  il  ne 
fui  jamais,  où  il  ne  peut  pas  avoir  été,  pour 
lui  attribuer  gratuitement  les  goûts,  les  sen 
timents,  les  connaissances,  les  besoins  que 
fait  naître  un  état  différent.  Tourmentés  au 
sein  de  l'abondance  par  l'ambition  et  la  cu- 
pidité, condamnés  par  la  perfection   même 
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de  notre  ëlat  social  è  chercher  en  lout  le 
mieux,  parce  que  nous  connaissons  le  bien, 
toujours  en  dehors  de  nous-mêmes  et  en 
avaat  de  notre  état  présent,  nous  attribuons 
Il  rhomnMy  comme  une  propriété  de  sa  na- 
ture, rinquiétude  qui  consume  notre  vie, 
et  qui,  selon  ia  direction  que  nous  lui  don- 
nons, est  un  bienfait  ou  un  malheur  de  no- 
tre  état  social.  Cependant ,  même  dans  nos 
sociétés  où  l'ambition  gagne  de  proche  en 
proche,  et  où  la  vue  des  conditions  en  appa- 
rence plus  heureuses  nous  inspire  à  tous 
un  secret  désir  d'améliorer  la  nôtre,  ce  sont 
en  général  les  hommes  de  Pétat  le  plus  ol^s* 
cur  qui  sont  le  moins  inquiets  sur  leur  sort; 
ce  sont  surtout  les  peuples  les  plus  éloignés 
de  Télat  de  la  civilisation,  et  qui  toutefois 
ont,  dans  une  langue  articulée,  le  moyen  et 
l'instrument  de  tout  perfectionnement,  qui 
hennent  le  plus  opiniâtrement  à  leur  igno- 
rance et  à  leur  misère,  et  montrent  souvent 
le  plus  profond  mépris  pour  les  arts  et  les 
jouissances  des  peuples  civilisés.  On  a  vu 
des  Français,  même  des  philosophes,  aspirer 
à  la  vie  du  sauvage  ;  et  le  sauvage,  transporté 
dans  nos  climats  et  au  milieu  de  notre  luxe 
et  de  nos  plaisirs ,  périr  de  regrets  et  d'en- 
nui. 

La  vue  des  merveilles  [de  notre  indus- 
trie n^a  pas  même  éveillé,  chez  ces  hommes 
dégénérés,  le  goût  de  l'imitation,  et  ils 
n'ont  appris  de  nous  qu'à  se  tuer  avec  nos 
armes  à  feu,  et  h  s'enivrer  avec  notre  eau- 
le-vie.  Quelques  peuple»^  dit  Condorcet, 
dans  son  Esquisse  posthume  des  progrès  de 
l'esprit  humain, .son(  restés^  depuis  un  temps 
immémorial^  dans  une  barbarie  telle,  que 
non  '  seulement  ils  ne  se  sont  pas  élevés 
teuX'mémes  à  de  nouveaux  progrès^  mais 
fut  les  relations  qu'ils  ont  eues  avec  des  peu- 
pies  parveniuàun  haut  degré  de  civilisation^ 
le  commerce  quUls  ont  eu  avec  eux,  n'y  ont 
pu  produire  cette  révolution.  On  peut  donc 
assurer  que,  si  le  genre  humain  avait  com- 
mencé dans  l'état  prétendu  naturel,  dans 
l'état  insocial  où  on  le  suppose,  les  hommes 
y  seraient  restés;  ils  y  seraient  encore,  ils 
n'auraient  jamais  eu  la  pensée  et  les  moyens 
d'eu  sortir,  ils  n'en  auraient  jamais  éprouvé 
le  désir  ni  le  besoin;  et  encore  aujourd'hui, 
sous  nos  yeux,  les  sauvages,  qui  vivent  ce- 
pendant en  société,  et  qui  ont  une  langue 
articulée,  ne  peuvent  pas  d*eux-mèmes  re- 
tenir k  l'état  d'où  ils  sont  déchus,  et  alteii- 
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dent  que  des  peuples  plus  avancés  leur  en 
montrent  le  chemin. 

Cependant  on  veut  que  l'homme  se  soit 
tiré  de  cet  état  par  les  seules  forces  de  son 
esprit,  et  que,  de  lui-même,  il  ait  passé  des 
ténèbres  h  la  lumière,  de  la  mort  à  la  vie, 
ou  plutôt  du  néant  à  l'être,  en  donnant,  par 
un  langage  articulé,  l'exercice  h  sa  faculté 
de  penser.  Un  accident  fortuit  peut  bien 
suggérer  h  l'homme  qui  jouit  de  toutes  les 
facultés  de  l'esprit,  un  procédé  nouveau 
dans  les  arts,  ou  lui  révéler  l'existence  d'une 
propriété  inconnue  de  la  matière.  L'intelli- 
gence s'en  saisit,  l'observation  le  développe, 
et  la  réflexion  en  fait  un  art.  Ainsi,  la  dé- 
couverte de  l'aimant  et  celle  de  la  poudre  à 
canon  ont  perfectionné  l'art  de  la  navigation, 
et  introduit  l'usage  des  armes  à  feu.  Hais  le 
hasard,  qui  peut  arracher  à  l'homme  vive- 
vent  affecté  d'un  objet,  un  cri,  un  son  fu- 
gitif, ne  sert  de  rien  pour  expliquer  la  for* 
roation  du  langage.  Il  aurait  fallu,  pour  en 
inventer  le  système  entier  (car  nous  verrons 
que  le  langage  n'a  pu  exister  sans  être  com- 
plet), il  aurait  fallu,  si  l'invention  eût  été 
possible,  toute  la  force  ,  toute  l'étendue , 
toute  la  sagacité  de  réflexion  et  d'observa- 
tion dont  l'esprit  de  l'homme  peut  être  ca- 
pable, et  les  plus  profondes  combinaisons 
de  la  pensée.  Aussi  les  partisans  de  l'inven- 
tion du  langage  ne  manquent  pas  de  dire 
que  les  hommes  observèrent,  réfléchirent» 
comparèrent,  jugèrent,  etc.;  car  il  fallait  tout 
cela  pour  inventer  l'art  de  parler.  Mais,  je 
le  demande,  de  quelle  nature,  je  dirais  pres- 
que de  quelle  couleur  étaient  les  observa- 
tions, les  réflexions,  les  comparaisons,  les 
jugements  de  ces  esprits  qui  n'avaient  en- 
core, en  cherchant  le  langage,  aucune  ex-> 
pression  qui  pût  leur  donner  la  conscience 
de  leurs  propres  pensées?  Philoso|)he8 , 
essayez  de  réfléchir,  de  comparer,  déjuger, 
sans  avoir  présents  et  sensibles  à  l'esprit 
aucun  mot,  aucune  parole...  Que  se  passe- 
t-il  dans  votre  esprit,  et  qu'y  voyez-vous? 
Rien,  absolument  rien;  et  vous  ne  pouvez 
pas  plus  percevoir  vos  propres  pensées, 
lorsquelles  s'appliquent  &  des  objets  incor- 
porels, comparer  les  unes  avec  les  autres, 
et  juger  entre  elles,  sans  des  expressions 
qui  vous  les  représentent,  que  vous  ne 
pouvez  voir  vos  propres  yeux,  et  prononcer 
sur  leur  fornje  et  leur  couleur,  sans  un  cor|)9 
qui  en  réfléchisse  Timage 
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Et,  en  effet,  ce  ne  sont  pas  ici  des  objets 
physiques,  des  objets  particuliers  ou  com- 
jjosés  de  parties  qu'on  peut  roir  et  toucher, 
et  dont  il  suffit  de  se  retracer  la  figure,  opé- 
ration de  la  faculté  d'imaginer  qui  s'exécute 
dans  la  brute  comme  dans  l'homme  :  ce  sont 
des  relations  de  convenance,  d'utilité,  de 
nécessité;  ce  sont  des  idées  morales,  socia- 
les ou  générales,  des  idées  de  rapports  de 
choses  et  de  personnes ,  d'oCl  dérireront 
bientôt  des  lois   et  des  devoirs;  ce  sont 
même  des  rapports  intellectuels  entre  des 
êtres  physiques  ou  entre  ces  êtres  et  l'homme, 
rapports  qui  deviennent  l'objet  de  tous  les 
arts  et  même  des  plus  hautes  sciences  ;  ce 
sont  en  un  mot,  des  vérités  et  non  simple- 
ment des  faits  qu'il  faut  exprimer,  c'est-à- 
dire  des  objets  incorporels  qui  ne  font  point 
image,  et  nepeuventqu'à  l'aide  du  discours 
être  la  matière  et  la  forme  du  raisonnement. 
Mais,  de  toutes  les  combinaisons  ou  compo- 
sitions d'idées  et  de  rapports,  la  plus  vaste, 
la  plus  compliquée,  la  plus  intellectuelle, 
et  si  l'on  peut  le  dire,  la  plus  déliée,  est  pré- 
cisément le  langage  qui  renferme  toutes  les 
idées  et  tous  leurs  rapports,  et  qui  est  l'ins- 
trument nécessaire  de  toute  réflexion,  de 
toute  comparaison,  de  tout  jugement.  C'é- 
tait doncle  moyen  de  toute  invention  qu'il 
fallait  commencer  par  inventer  ;  et  comme 
la  pensée  n'est  qu'une  parole  intérieure,  et 
la  parole  une  pensée  rendue  extérieure  et 
sensible,  il  fallait,  de  toute  nécessité,  que 
l'inventeur  du  langage   pensftt,  inventêt 
l'expression  de  sa  pensée,  lorsque,  faute 
d'expression,  il  ne  pouvait  avoir  même  la 
pensée  de  l'invention. 

Familiarisés,  dès  le  berceau,  avec  le  lan- 
gage, que  nous  entendons  avant  de  pouvoir 
l'écouter,  que  nous  répétons  avant  de  pou- 
voir le  comprendre,  que  nous  parlons  sans 
cesse  ou  avec  nous-mêmes  ou  avec  les  au- 
tres, nous  ne  faisons  pas  plus  d'attention  à 
cet  art  merveilleux,  devenu  pour  Thomme 
sa  propre  nature,  qu'au  jeu  de  nos  poumons 
ou  à  la  circulation  de  notre  sang.  La  parole 
est  pour  nous  comme  la  vie,  dont  nous 
jouissons  sans  connaître  ce  quelle  es»t,  et 
sans  réfléchir  à  ce  qui  l'entretient.  El  cepen- 
dant l'être,  la  société ,  le  temps  ,  l'univers , 
tout  entre  dans  cette  magnifique  composi- 
tion :  l'être,  avec  toutes  ses  modifleations  et 
toutes  ses  qualités  ;  la  société,  avec  ses  per- 
sonnes, leur  rang,  leur  nombre  et  leur 
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sexe;  lo  temps,  avec  le  passé,  le  présent  et 
le  futur;  l'univers  enfin  ,  avec  tout  ce  qu*il 
renferme.  Tout  ce  que  la  langue  nomme  est 
ou  peut  être  ;  seuls,  le  néant  et  l'impossible 
n'ont  pas  de  nom.  Lumière  du  monde  moral 
qui,  éclaire  tout  homme  venatU  en  ce  monde 
{Joan.  I,  9),  lien  de  la  société ,  vie  des  in- 
telligences, dépôt  de  toutes  les  vérités,  de 
toutes  les  lois,  de  tous  les  événements,  la  pa- 
role règle  l'homme ,  ordonne  la  société,  ex- 
plique l'univers.  Tous  le»  jours  elle  tire 
Tesprit  de  l'homme  du  néant ,  comme  aux 
premiers  jours  du  monde  une  parole  fé- 
conde tira  l'univers  du  chaos;  elle  est  le 
profond  mystère  de  notre  être ,  et  loin  d'a- 
voir pu  l'inventer,  l'homme  ne  peut  pas 
même  le  comprendre. 

Comment  des  hommes ,  dont  l'entende- 
ment était,  avant  le  langage,  le  livre  fermé 
de  sept  sceaux  f  avaient- ils  pu  découvrir 
qu'au  moyen  d'un  petit  nombre  d'articu- 
lations de  la  voix ,  simples  ou  composées 
(voyelles  ou  consonnes) ,  la  langue  pouvait 
exprimer  toutes  les  pensées   qui  s*élivent 
dans  le  cœur  de  rAomme,  tous  les  objets  que 
la  nature  ou  la  société  lui  présentent,  tous 
les  accidents  du  monde  physique,  toutes  les 
idées  de  la  morale ,  tous  les  événements  de 
la  société,  les  êtres  et  leurs  rapports,  l'hom- 
me et  son  action,  le  temps  et  ses  modes?  Je 
veux  qu'un  bruit,  un  son,  puissent  ajouter 
à  une  langue  déjà  formée  un  mot  énoncia- 
tif  de  la  substance  ou  de  la  qualité,  qui  rap- 
pelle même  par  l'imitation,  l'objet  que  l'on 
veut  exprimer  :  cette   onomatopée  rentre 
dans  la  classe  des  sensations  plutôt  que  dans 
celle  des  idées;  elle  appartient  moins  à  Hn- 
telligence  qu'à  l'imagination  ,  et  l'on  parle 
avec  une  exactitude  tout  à  fait  philosophi- 
que, lorsqu'on  dit  d'un  pareil  mot,  qu'il 
fait  image.  Encore  faut -il   observer  que 
l'homme,  en  quelque  sorte,    a  reçu  ces 
mots  tout  faits  de  l'objet  qu'ils  représeiH 
tent,  et  ne  les  a  pas  inventés.  La  nature 
physique  a  son  langage,  et  celui-là  aussi, 
l'homme   ne   fait  que    le    répéter.    Ainsi 
le  bruit  le  plus  éclatant  et  le  plus   majes- 
tueux, celui    du  tonnerre,    a  été  répété 
dans   toutes   les  langues  par  un  mot  qui 
fait  image  et  qui  imite,  autant  qu'il  est  pus* 
sible  à  la  voix  articulée,  l'objet  qu'il   veut 
exprimer. 

Mais  comment  expliquer  la  formation  du 
verbe j  parole  par  excellence,  puisque  iSs 


75     PART.  111.  (EUVR.  PHIL.  —  RECHERCHES 

Grecs  et  les  Latins  ont  donné  son  nom  à  la 
parole  mAme  ! 

L*homme  n'a  pas  besoin  de  parler  pour 
ii0ir:mais  il  en  a  besoin  pour  exprimer 
qu*il  a  agi^  ou  qu*il  agira;  qu*il  a  agi  dans 
un  passé  plus  ou  moins  reculé;  qu'il  agira 
dans  un  futur  plus  ou  moins  éloigné  ;  qu'il 
a  agi  ou  qu'il  agira  de  telle  ou  telle  ma- 
nière. Comment  aurait-il  imaginé  de  dési- 
gner, avec  quelques  mouvements  de  la  lan* 
gue  et  des  lèvres ,  quelquefois  avec  une 
seule  articulation  de  la  voix ,  tous  les  états 
de  l'homme  moral  et  physique ,  la  nature» 
le  temps,  le  mode  de  son  action  faite  ou  re- 
çue,  indiquée ,  commandée,  finie,  passée, 
présente  ou  future ,  sans  aucune  expression 
préalable  qui  pût  aider  à  retrouver  sa  propre 
{lensée  dans  les  infinies  combinaisons  qu'au- 
rait demandées  Tinvention  laborieuse  du 
langage,  si  cette  invention  eût  été  possible? 
Et  le  temps,  le  temps  si  uniforme  dans  une 
vie  tout  animale  et  tous  les  jours  unique- 
ment occupée  des  mêmes  besoins;  le  temps 
dont  le  sommeil ,  qui  remplit  la  vie  de 
l'homme  sauvage,  efface  si  promptement  la 
trace,  comment  l'homme,  dans  l'état  brut 
où  on  le  suppose,  aurait-il  pu,  sans  aucun 
signe,  en  distinguer  les  différentes  époques, 
les  rappeler  ou  les  prévenir*  lorsque  nous- 
mêmes,  dans  une  vie  remplie  d'événements, 
et  dont  les  jours  inquiets  ressemblent  si  peu 
les  uns  aux  autres,  nous  avons  besoin  de 
marquer  d'un  nom  ou  signe  particulier,  cha- 
que année  d'un  siècle,  chaque  mois  de  l'an- 
née ,  chaque  jour  de  la  semaine ,  chaque 
heure  du  jour,  sous  peine  de  confondre  dans 
notre  souvenir  les  temps  mêmes  les  plus 
récemment  écoulés?  Le  temps  pour  l'hom- 
me civilisé,  toujours  agité  de  regrets  ou  de 
désirs,  le  temps  n'est  jamais  qu'au  passé  et 
aa  futur  (  1  ) ,  et  de  là  vient  que,  dans  les 
langues  des  peuples  les  plus  cultivés,  les 
modes  de  ces  deux  temps  sont  extrêmement 
multipliés  :  pour  l'homme  brut  et  tel  qu'on 
le  suppose  sans  souvenir,  sans  prévoyance» 
et  dont  la  vie  n'est  qu'un  jour,  un  moment, 
un  besoin,  le  temps  ne  peut  être  qu'au  pré- 
sent; pour  lui  le  passé  n'est  plus,  l'avenir 
n*est  pas ,  et  les  idées  ou  les  expressions 
<f  Mer  et  de  demain  sont  aussi  éloignées  de 
son  esprit  qu'étrangères  à  ses  habitudes. 

(  I  )  La  langue  hébraïque,  fidèle  eipression  de 
rbomme,  c  n^a  pas  propreinenl  de  présent ,  et  elle 
te  compose  avec  le  paii/et  le  ficfiu'.  a. 
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Cette  philosophie  du  langage,  de  toutes 
les  sciences  peut-être  la  plus  difficile  (  2  ),et 
dont  les  motifs  déliés  échappent  si  aisément 
à  l'attention  de  ceux  qui  en  font  leur  unique 
élude,  aurait-elle  pu  se  présenter  è  l'esprit 
d'hommes  sans  asile  constant,  sans  subsis- 
tance  assurée ,  satisfaits  de  trouver  chaque 
jour  à  soutenir,  contre  les  besoins  du  mo- 
ment, une  existence  précaire;  d'hommes 
placés  dans  un  état  de  denûment  absolu  et 
de  la  plus  profonde  ignorance  ?  et  n'est-iL 
pas  ridicule  de  faire  de  ces  êtres ,  dont  on 
peut  dire  que  l'entendement  était  aveugle,, 
sourd  et  muet,  autant  de  Descaries  et  de 
Nev^lon,  qui,  riches  de  toutes  les  connais- 
sances des  siècles  antérieurs,  au  sein  de 
l'abondance  et  du  loisir,  entourés  de  se- 
cours, et  disposant  à  volonté  de  langt^es 
toutes  formées  et  des  moyens  d'en  fixer  les 
expressions  par  l'écriture,  ne  faisaient  «u 
fond  que  féconder  des  germes  préexistants,  et 
développer  des  vérités  dont  les  éléments- 
étaient  connus?  Il  y  avait  dans  le  monde  de 
la  géométrie  avant  Nevf  ton,  et  de  la  philoso- 
phie avant  Descartes;  mais,  avant  le  lan- 
gage, il  n'y  avait  rien,  absolument  rien  que 
les  corps  et  leurs  images,  puisque  le  langage 
est  l'instrument  nécessaire  de  toute  opération 
intellectuelle,  et  le  moyen  de  toute  existence 
morale.  Tel  que  la  matière  que  les  Livres 
saints  nous  représentent  informe  et  nue, 
inanis  et  vacua^  avant  la  parole  féconde  qui 
la  tira  du  chaos,  Tesprit  aussi ,  avant  d'avoir 
entendu  la  parole,  est  vide  et  nu  ;  ou  tel  en- 
core que  les  corps,  dont  aucun,  pas  même  le 
ndtre^  n'existe  à  nos  yeux,  avant  la  lumière 
qui  vient  nous  montrer  leur  forme ,  leur 
couleur,  le  lieu  qu'ils,  occupent  ^  leurs  rap- 
ports avec  les  copps  environnants,  etc.;. 
ainsi,  l'esprit  n'existe  ni  pour  les  autres,  ni 
pour  lui-même ,  avant  la  connaissance  Je  la 
parole  qui  vient  lui  révéler  l'existence  du 
monde  intellectuel,  et  lui  apprendre  s^s. 
propres  pensées* 

On  voit  les  progrès  que  les  hommes  font 
tous  les  jours  dans  les  arts,  et  l'on  prend, 
pour  des  créations  ce  qui  n'est  jamais  que 
des  développements  de  rapports  dont  l'un^ 
conduit  à  Tautre,  comme  l'art  d'écrire  à  l'art 
d'imprimer;  celui-ci  à  l'art  de  stéréotyper, 
etc.  Ainsi  la  connaissance  de  la  pesanteur 

(2  )  C*e«t  ce  qui  fait  dire  à  Duclos  que  renfaiv, 

Îii  commence  à  lire  apprend  ce  qu'il  y  a  peut-élrA. 
;  ghia  diflScile  dans  les  sciCDces  humaiiietf.. 
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spécifique  des  corps  et  de  la  résistance  des 
milieux  a  fait  inventer  les  aérostats  et  les 
scaphandres.  Cependant,  quoique  ces  décou- 
vertes y  et  mille  autres ,  soient  utiles  ou 
agréables,  la  société  humaine  aurait  pu  s'en 
I  asser,  et  Pon  ne  voit  pas  que  le  monde  aille 
*  l)eaucoup  mieux  après  ces  inventions  qu'il 
n'allait  auparavant;  mais  ce  qui  est  néces- 
saire, rigoureusement  nécessaire  à  la  for- 
mation et  à  la  conservation  de  la  société ,  a 
dû  commencer  aussitôt  que  la  société,  com- 
me ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  de  l'homme 
a  dû  commencer  aussitôt  que  l'homme.  Or  le 
mouvement ,  par  exemple ,  n'est  pas  plus 
nécessaire  à  la  vie  de  Thomme  que  la  pa- 
role à  la  formation  et  à  la  conservation  de 
la  société.  Peut-on,  je  le  demande,  sans  faire 
violence  à  sa  propre  raison ,  supposer  une 
société  humaine ,  société  toujours  complète, 
quoique  domestique  ou  privée ,  puisque  la 
première  a  été,  comme  sera  la  dernière, 
composée  du  père,  de  la  mère,  de  l'enfant  ; 
peut-on  la  supposer  un  instant  sans  ce  lien 
tet  le  commerce  de  la  parole?  Si,  dans  quel- 
ques espèces  de  brutes  qui  forment  une 
sorte  de  famille  pendant  le  temps  très-court 
de  la  gestation  et  de  Tallaitement,  et  qui  ne 
sont  pas  destinées  à  vivre  en  société  perma- 
nente ,  le  mAle  et  la  femelle  semblent  s'en- 
tendre entre  eux  pour  les  soins  à  donner  à 
leurs  petits,  dans  l'espèce  humaine,  destinée 
à  vivre  non-seulement  en  famille,  mais  en- 
core en  société,  les  personnes  de  la  société 
ont  dû  toujours  s'entendre  entre  elles, 
parce  qu'elles  ont  toujours  élé  en  société. 
Les  brutes  sont  rapprochées  par  le  lien  d'un 
instinct  semblable,  qui  agit  simultanément 
chez  tous  les  individus,  et  y  produit,  sans 
conveotiop,  des  mouvements  semblables  di- 
rigés vers  une  On  commune.  Les  hommes 
sont  unis  et  s'entendent  entre  eux  par  la  rai- 
son rendue  sensible,  extérieure  et  sociale, 
au  moyen  de  la  parole  commune  à  tous  les 
hommes,  et  même,  comme  nous  le  verrons, 
uniforme  chez  tous  les  peuples  ;  et  l'erreur 
la  plus  funeste  de  notre  temps  est  d'avoir 
cru  que  l'homme  aurait  l'instinct  s'il  n'avait 
pas  la  raison ,  et  qu'il  serait  un  animal  s'il 
n'était  pas  homme. 

Des  gens  occupés  de  science,  sans  être  sa- 
vants«  qui  croient  mettre  dans  les  choses 
l'actif  à  la  place  du  passif  en  le  mettant  dans 
les  mots,  peuvent  dire  la  matière  organique 
pour  la  matière  organisée ,  et  rêver  Thomme 


formé  spontanément  de  l'énergie  de  la  matière 
et  de  la  fermentation  de  ses  parties,  et  ce  pre* 
mier  point  supposé,  en  déduire,  comme  une 
conséquence  rigoureuse,  l'invention  de  la 
société ,  des  lois ,  des  arts  et  du  premier  de 
^us,  l'art  de  parler.  Mais,  lorsqu'on  veut 
appliquer  ces  pensées  fantastiques  aux  cho- 
ses usuelles,  telles  qu'elles  se  sont  toujours 
passées  et  qu'elles  se  passent  encore,  et  des- 
cendre aux  moyens  par  lesquels  l'homme 
naît  et  vit  sur  la  la  terre ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher  de  regarder  avec  mépris  ces  folies 
qui  ne  sont  pas  ingénieuses;  ei  l'on  de-' 
meure  convaincu  que  l'homme,  à  son  cri* 
gine,  a  dû  naître  homme  pour  pouvoir  trans- 
mettre la  vie  et  perpétuer  le  genre  humain , 
et  qu'il  a  dû  naître  parlant  pour  pouvoir 
transmettre  la  parole  et  conserver  ainsi  la 
société.  Aussi  Condorcet,  dans  l'ouvrage 
déjà  cité,  avoue  que  le  premier  étai  de 
civilisation  où  ron  ait  observé  l'espèce  Au- 
maine  est  celui  d*une  société  peu  nombreuse 
d'hommes  subsistant  de  la  chasse  ou  de  lapé* 
che^  mais  ayant  déjà  une  langue  pour  se  comr' 
muniquer  leurs  besoins.  Ailleurs  il  avance 
que  Vhomme  borné  à  l'association  nécessaire 
pour  se  reproduire ,  c^est-à-dire  en  famille ,  a 
pu  acquérir  les  premiers  perfectiannetnenis^ 
dans  le  dernier  terme  en  une  langue  articulée; 
et  il  avoue  que  l'idée  d'exprimer  les  objeis 
par  des  signes  conventionnels  parait  au  rdes" 
sus  de  ce  qu'était  rintelligence  humaine  dans 
cet  état  de  civilisation.  En  sorte  que ,  dans 
le  premier  état  de  civilisation ,  les  hommes  ont 
atteint  le  dernier  terme  du  perfectionnement , 
c'pst-à-dire  une  langue  articulée^  quoique  Vidée 
d^ exprimer  les  objets  par  des  signes  convention^, 
nels  paraisse  au-dessus  de  ce  qu'était  l'intel" 
ligence  humaine  dans  cet  état  de  civilisation. 
Aussi  il  avoue  qu'on  ignore  le  nom  et  la  po- 
trie  des  hommes  de  génie^  des  bienfaiteurs  dé 
Fhumanité  qui  ont  fait  des  découvertes  si 
merveilleuses.  Ce  seul  passage  de  Condor- 
cet  est  une  démonstration  de  la  non-inven- 
tion du  langage  et  de  rembarras  où  l'o- 
rigine des  langues  jette  ce  sophiste. 

Mais,  dira-t-on,  l'homme  ne  parle  pas  na^ 
turellement,  c'est-à-dire  qu'il  ne  parle  pas 
nécessairement,  puisqu'il  y  9,  des  hommes 

qui  ne  parlent  pas ,  et  que  chacun  de  ceux 
qui  parlent  pourrait  ne  pas  parler;  mais 
quoique  l'homme  ne  parle  pas  nécessaire- 
ment^  une  fois  qu'il  a  entendu  la  parole,  il 
apprend  na^ureWemen^ ,  mais  sans  desseiq,  4 
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la  répéter.  La  parole  est  comme  la  vie  : 
Thomme  ne  vit  pas  nécesiairemmt  ^  puisque 
chacun  de  ceux  qui  vivent  pourrait  ne  pas 
vivre;  mais  une  fois  quil  a  reçu  la  vie,  il 
fait  naturellement  tout  ce  qu'il  peut  pour  la 
conserver;  il  mange,  il  digère,  il  agit  ou  se 
repose.  La  parole  est  naturelle^  elle  n'est  pas 
native^  parce  que,  quoique  tel  ou  tel  homme 
puisse  ne  pas  parler,  il  est  dans  la  nature 
morale  de  Thom me,  considéré  en  général, 
qu'il  pense ,  et  dans  sa  nature  corporelle, 
qu'il  exprime  ses  pensées  par  les  organes 
de  la  voix,  par  le  geste,  etc.  ;  mais,  quoique 
la  parole  soit  naturelle  à  l'homme,  on  dit 
très-bien  l'art  de  parler,  comme  on  dit  aussi 
Tart  de  vivre,  quoique  la  vie  soit  naturelle^ 
parce  que  le  langage  a  ses  règles  comme  la 
conservation  de  la  vie  :  c'est  le  natif  qui  est 
opposée  l'art,  et  non  le  naturel ^  puisque  le 
naturel^  comme  dit  très-bien  Leibnitz,  est 
fétat  qui  comporte  le  plus  d'art  ;^  et  qu'en 
tout  le  naturel  ne  s'obtient  jamais  qu'à  force 
d*art  et  après  de  longs  efforts. 

Mais  quand  on  supposerait  que  quelques 
hommes,  prodiges  de  génie,  auraient  in-* 
venté  le  langage,  il  resterait  à  expliquer 
comment  ces  nouveaux  pédagogues,  sans 
mission  et  sans  autorité,  auraient  pu  faire 
recevoir  ou  même  comprendre  leurs  inven- 
tions à  des  hommes  féroces ,  indépendants, 
dispersés,  occupés  de  besoins  sans  cesse 
renaissants,  et  qui  jamais  n'auraient  éprou- 
vé celui  de  se  communiquer  des  idées  qu'ils 
n*avaient  pas  et  ne  pouvaient  pas  avoir.  Nos 
philosophes ,  qui  vivent  au  milieu  d'hom- 
mes bien  vêtus,  bien  logés,  bien  nourris, 
curieux  et  désœuvrés,  dont  l'esprit,  exercé 
dès  l'enfance,  est  avide  de  tout  savoir,  et 
disposé  à  tout  écouter,  ont  pu  leur  commu- 
niquer leurs  opinions,  même  leur  faire 
adopter  les  plus  extravagantes  et  les  plus 
dangereuses.  l\s  faisaient  honaeur  de  leurs 
succès  à  leur  génie,  au  lieu  d'en  accuser 
notre  légèreté,  et  ils  avaient  leurs  raisons  pour 
soutenir  qu'au  génie  appartient  la  mission 
d*instruire  les  hommes  et  doit  appartenir 
toute  autorité  même  politique.  Mais  à  des 
maîtres ,  enfln,  ih  faut  des  disciples  ^et  peut- 
on  concevoir  \es  fiibricateurs  du  langage, 
enseignant,  à  mesure  qu'ils  inventaient,  les 
premiers  rudiments  d'une  langue  informe 
à  des  hommes  qui  avaient  vécu  jusque-là, 
peut-être  des  milliers  d'années ,  sans  besoin, 
sans  désir,  sans  idée  même  d'aucun  langage,. 
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libres  de  toute  discipline^  étrangers  à  tout 
commerce  avec  leurs  semblables  comme  à 
toute  notion  intellectuelle,  et  pour  qui  une 
proie  à  dévorer  était  d'un  tout  autre  prix, 
que  des  pronoms  et  des  verbes?  Et  ce  n'était, 
pas  sans  doute  à  des  enfants  que  s'adres- 
saient ces  lefons  de  grammaire.  Les  enfants 
répètent  et  n'apprennent  pas;  ils  répètent  un 
langage  tout  formé,  un  langage  que  Ion 
parle,  et  non  un  langage  que  l'on  cherche. 
C'était  à  des  hommes  dans  toute  la  force  de- 
l'Age  et  de  la  raison  ;  mais  des  hommes  faits 
n'ont  plus  assez  de  mollesse  et  de  flexibilité 
dans  les  organes  de  la  voix  pour  pouvoir  les 
plier  à  tous  les  mouvements  qu'exige  l'arti- 
culation de  la  parole.  Ceux  même  qui  par- 
lent dès  leur  enfance  ne  parviennent  jamaiSs 
à  prononcer  une  langue  étrangère  appcise. 
plus  tard,  avec  autant  d'aisance  et  aussi 
correctement  que  leur  langue  naturelle.  Il 
est  même  à  croire  que  nous  ne  parlerions 
pas,  ou  du  moins  que  nous  ne  parlerions 
qu'avec  une  extrême  difficulté,  si  nous  n'ap- 
prenions à  parler  que  dans  un  Ageavancéi 
et  l'on  sait  que  les  sourds-muets,  à  qui  l'on 
a  enseigné,  par  des  moyens  artiliciuls,  à  ar- 
ticulier  quelques  sons,  et  en  leur  indiquant 
péniblement  les  différentes  positions  de  la 
langue  et  des  lèvres,  ne  prononcent  qu'avec 
de  grands  efforts  les  mots  mêmes  q)ii  ea 
exigent  le  moins. 

On  m'accusera  peut-être  de  changer 
l'état  de  la  question,  en  supposant  que 
le  langage  a  élé  inventé  par  raisonnement  et 
comme  un  système,  tandis  que  les  partisans 
de  l'invention,  et  Condillnc  entre  autres, 
pensent  que  ces  éléments  sont  dus  au  ha* 
sard  ,  aux  affections,  aux  passions,  aux  be- 
soins ;  mais  que  sa  formation  et  son  déve- 
loppement ont  été  lents  et  successifs.  Ainsi 
le  penseur  profond  aura  iaventé  l'expression 
de  l'être  ou  le  substantif  ^^ei  l'homme  àTi^ 
magination  vive  aura  remarqué  les  qualités 
et  les  auca  nommées  dans  les  adjectifs.  Le 
plus  actif  aura^  exprimé  son  action  dans  le 
verbe:  le  plus  mémotatif aura  inventé  l'ex- 
pression du  passé,  et  le  plus  prévoyant  celle 
du  futur,  etc«.  Les  langues  seront  nées  du 
commerce  des  hommes  les  uns  avec  les  au- 
tres, de  la^  réciprocité  de  leurs  affections,  de 
ridenlilé*  de  leurs  besoins,  de  la  commu- 
nauté de  leurs  jouissances;  les  langues,  en- 
fin, seront  nées  de  la  société,  et  se  seront 
perfectionnées  avec  la  sociétés...  On  poac-*- 
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rait  renverser  d*un  seul  mot  toutes  ces  hj- 
pothèsesy  en  soutenant  que  même  pour  in- 
venter une  langue,  même  pour  penser  à  la 
convenance  9  à  rulilîté,  à  la  possibilité  du 
langage  et  au  mode  de  son  invention,  il 
fallait  déjà  parler;  il  fallait,  comme  dit 
i.-J.  Rousseau ,  la  parole  pour  inventer  la 
parole.  Mais,  sans  renfermer  la  question 
dans  des  bornes  si  étroites ,  examinons  plus 
en  détail  la  supposition  d'une  langue  née 
des  besoins  de  la  société,  et  qui  se  serait 
accrue  avec  ses  progrès. 

II  faut  remarquer,  avant  tout,  que  la  so- 
ciété, considérée  dans  son  essence  e.t  sa 
constitution,  a  pu,  depuis  Torigine  du  genre 
humain ,  varier  dans  ses  accidents ,  c*est-à- 
dire  s'étendre  en  nombre  d'hommes  et  en 
espace  de  territoire,  mais  qu'il  lui  a  été  im- 
possible de  rien  ajouter  à  sa  constitution» 
parce  qu'elle  a  été  dès  le  commencement, 
comme  elle  le  sera  jusqu*à  ses  derniers  jours, 
composée  de  trois  pereonnes  néces$airee^pirep 
mire ,  enfant ,  ou  en  généralisant  ces  per- 
sonnes et  leurs  noms  pour  en  faire  la  socié- 
té publique ,  pouootr,  ministre ^  sujets  dent 
les  rapports  sont  toute  la  constitution  et 
toutes  les  lois  politiques  de  la  société.  Dans 
toute  société  domestique  ou  publique ,  reli- 
gieuse ou  civile,  ces  trois  personnes  se  re- 
trouvent les  mêmes  en  nombre  et  en  rang: 
ce  qui  établit  la  différence  entre  la  société 
parfaite  ou  naturelle,  et  la  société  impar- 
faite et  dégénérée,  c'est  que,  dans  la  pre- 
mière j.  les  trois  pcr^ontiM  sociales ,  distin- 
guées entre  elles,  sont  dans  des  rapports 
naturels,  fixes,  invariables,  et  que,  dans  la 
seconde ,  elles  sont  confondues,  abstraites, 
variables.  Le  peuple,  en  effet,  y  est,  sous  des 
formes  plus  ou  moins  déguisées,  tantôt  pou- 
voir, tantôt  ministre^  et  malheureusement 
toujours  sujet  des  ambitieux  qui  enflamment 
ses  passions  pour  satisfaire  les  leurs.  La  so- 
ciété a  donc  été  complète  ou  finie  àès  le  com- 
mencement; et  si  elle  n*avait  pas  été  finie 
elle-même,  elle  n'aurait  pas  atteint  sa  fin, 
qui  est  de  conserver  l'espèce  humaine.  Ainsi, 
loin  que  la  société  ait  pu  former  le  langage, 
le  langage,  expression  de  la  société,  a  dû 
nécessairement  être,  dès  le  commencement, 
complet  ou  Uni  comme  la  société.  Ainsi ,  les 
personnes  et  leurs  relations  se  retrouvent 
partout  dans  le  langage,  et  en  sont  aussi  l'es- 
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sence  et  la  constitution.  Elles  y  sont  les 
mêmes  en  nombre  et  en  ordre  que  dans  la 
société,  et  cette  vérité  paraît  à  découvert 
dans  l'ordre  des  pronoms  personnels, je,  iu^ 
itf  et  dans  celui  des  personnes,  première, 
seconde,  troisième ,  c'est-à-dire  la  personne 
qui  parle,  celle  à  qui  l'on  parle ,  celle  de  qui 
l'on  parle  (  1  ),  et  elle  s'aperçoit  encore  dans 
la  syntaxe  ou  la  construction  du  langage. 

Si  l'on  entend  par  une  langue  finie  ^  une 
langue  à  laquelle  on  ne  puisse  ajouter  au- 
cune expression ,  il  est  évident  qu'il  n'y  a 
pas  plus  de  langue  finie  que  de  nombre  fini, 
puisque  de  nouveaux  objets  ou  de  nouveaux 
rapports  introduisent  sans  cesse ,  dans  une 
langue ,  de  nouveaux  mots.  Celui-là  seul  ap- 
pelle toutes  les  choses  par  leur  nom  qui  les 
connaît  toutes ,  et  à  qui  tout  est  présent ,  ce 
qui  n'est  pas  encore,  comme  ce  qui  n*est 
plus;  mais  toute  langue  est  finie,  complète, 
parfaite,  si  l'on  veut ,  à  prendre  ce  mot  dans 
une  acception  philosophique,  lorsqu'elle  a 
eu ,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  et  plus 
ou  moins  explicitement,  toutes  les  pariiez 
d^oraisonf  qui  sont  l'essence  et  la  constitu- 
tion du  langage,  dont  les  mots  ne  sont^ 
que  des  accidents.  Toute  langue  a  été  com- 
plète dès  qu'elle  a  été  parlée;  et  c'est  peut- 
être  par  un  sentiment  confus  de  cette  vérité, 
que  Duolos  a  dit  de  la  langue  fixée  par  l'é- 
criture :  Vécriture  est  née  comme  tout  à  coup 
et  comme  la  lumière.  Ainsi ,  toute  réunion 
d'hommes  qui  n'auraient  pu,  faute  d'expres- 
sion, nommer  les  personnes ,  leurs  qualités, 
leur  nombre,  leur  êge,  leur  sexe,  leurs  fonc- 
tions, leurs  devoirs,  leurs  rapports,  ni  dis- 
tinguer l'action  commune,  Taction  accomplie» 
ou  le  parfait  de  l'imparfait ^  et  le  pa^^^du 
présent  ou  du  futur^  n'aurait  pu  subsister  ni 
former  un  peuple;  et  lorsqu*ils  auraient 
voulu  élever  l'édifice  de  la  société,  la  confu- 
sion du  langage  aurait  .bientôt  dispersé  ces 
ignorants  constructeurs.  Aussi  la  seule  par- 
tie du  discours,  dont  une  tradition  fabuleuse 
rapporta  l'origine  à  un  inventeur  connu  ou 
plutôt  nommé,  était,  je  crois,  celle  desnom^ 
de  nombre  :  et  Platon,  qui  s'en  moque  aveo 
raison ,  demande  si ,  avant  Palamède  et  la 
guerre  de  Troie,  Agamemnon  ne  savait  pas 
combien  iJ  avait  de  jambes. 

Vn  peuple  pauvre  et  peu  nombreux  pour- 
rait, il  est  vrai  «  ne  pas  avoir  dans  sa  langue 


(  I  )  Votf .  la  Législation  primitive,  où  Fauteur  a  plus  amplement  développé  ces  rapports,  qu'il  se  con- 
tente ici  d'indiquer. 
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d'expression  qui  répondit  au  nombre  d*un 
million,  ou,  si  Ton  veut,  de  mille  au  même 
de  cent  ;  comme  nous-mêmes ,  malgré  l'opu- 
Sence  de  nos  sociétés  et  Tabondance  de  nos 
langues,  nous  manquons  de  termes  pour  ex* 
primer  des  quantités  beaucoup  plus  grandes 
que  celles  qui  sont  usitées  dans  nos  calculs 
les  plus  élevés;  mais  ce  peuple  aurait  dans 
aon  idiome  au  moins  le  nombre  trois,  qui 
est  celui  des  personnes  de  toute  société,  et 
avec  ce  nombre  et  ses  éléments  il  posséde- 
rait la  science  des  nombres,  et  virtuellement 
toute  Tarithmélique.  C*est  ce  qui  porterait  à 
croire  que  la  première  arithmétique  a  été 
ternaire  plutôt  que  décimale  ;  car  le  nombre 
àe  personnes  de  la  société  est  bien  autrement 
fondamental  et  nécessaire  que  celui  des 
doigts  de  la  main  auquel  on  rap|)orte  l'ori- 
gine du  calcul  décimal  :  le  nombre  trois  est 
encore  celui  des  temps  de  la  durée,  des  di- 
mensions de  l'étendue  ;  il  mesure ,  en  quel- 
que sorte,  la  société  ,  la  nature  et  le  temps, 
et  c'est  là,  je  crois,  la  raison  de  l'importance 
attachée  dans  l'antiquité  à  ce  nombre  mysté- 
rieux. 

Sans  doute  les  accidents  de  la  vie,  les  évé- 
nements de  la  société,  les  passages  de  l'état 
domestique  de  société  è  Télat  public,  de 
nouveaux  objets  de  la  nature  ou  de  l'art  ont 
exigé  et  exigeront  sans  cesse  de  nouveaux 
noms  :  encore  faut-il,  pourqulls  aient  cours 
dans  le  commerce  des  esprits,  qu'ils  se  rap- 
portent à  quelque  chose  de  connu  ,  et  qu'ils 
soient  dérivés  plutôt  quinventés.  Les  noms 
naissent  avec  les  choses,  et  tombent  en  désué- 
tude lorsqu'elles  cessent  d*6tre  en  usage;  mais 
les  parties  d'orai^ott ,  sous  une  forme  plus 
ou  moins  explicite,  ont  été  et  seroqt  toujours 
les  mêmes  dans  toutes  les  langues,  en  es- 
pèces ou  en  équivalents.  Ainsi  le  nom  répété 
peut  tenir  lieu  de  pronom ,  et  le  remplacer 
dans  les  langues  des  sociétés  peu  av0ncées. 
Ikins  toute  langue  ^  dit  VEncyclope'die^  on 
trouve  «  les  mêmes  espèces  >»  de  mots,  et  ils 
sont  assujettis  aux  mêmes  accidents.  Ainsi 
il  en  est  des  langues,  expressions  des  pen- 
si^esdei'hommecomroedel'homnie  lui-même, 
et  tout  ce  qui  est  k  son  usage.  L*homme  est 
un  par  toute  la  terre ,  quoique ,  dans  quel- 
ques climats  les  individus  diffèrent  de  figure 
et  de  couleur  ;  mais  l'homme  noir  et  i  figure 
asiatique  n'est  pas  autrement  homme  que  le 
blanc  et  l'Européen.  Partout  les  hommes  ont 
te  nécessaire ,  quefques-uqs  ont  l'utile  ou 


inême  le  superflu;  mais  les  uns,  au  fond, 
n'ont  pas  plus  que  les  autres,  quoiqu'ils 
aient  mieux ,  car  Thomme  n'est  pas  plus 
nourri  avec  des  mets  recherchés  qu'avec  des 
aliments  grossiers,  pas  plus  logé  dans  un 
palais  que  dans  une  cabane,  pas  plus  vêtu 
sous  la  pourpre  que  sous  la  bure. 

Le  langage  est  donc  partout  le  même, 
quoique  les  idiomes  soient  différents.  On 
trouve  dans  toutes  les  langues  les  mêmes 
espèces  de  mots,  et  ils  sont  assujettis  aux 
mêmes  accidents  ;  et  c'est  précisément  à 
cause  de  cette  identité  dans  la  constitution 
de  toutes  les  langues  ou  plutôt  du  langage 
universel,  que  tous  les  idiomes  peuvent  se 
traduire  les  uns  par  les  autres,  et  que  je 
peux  rendre  dans  ma  langue  ce  que  le  Hot- 
tentot  ou  le  Cafre  pense  dans  la  sienne. 
Ainsi,  l'on  peut,  par  une  opération  de  ban- 
que, et  en  tenant  compte  de  leur  valeur 
respective,  échanger  les  monnaies  d'un  pays 
contre  celles  d'un  autre,  quoiqu'elles  dif- 
fèrent entre  elles  de  poids,  de  titre  et  d'em«» 
preinte,  pourvu  qu'elles  soient  identiques 
ou  composées  des  mêmes  matières  ;  mais  on 
ne  pourrait  établir  entre  elles  aucun  rapport 
de  comparaison  et  de  valeur,  si  elles  étaient 
de  matières  différentes,  et  que  les  unes,  par 
exemple,  fussent  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre, 
et  les  autres  de  bois  ou  de  pierre. 

Si  l'homme  avait  inventé  l'art  de  parler, 
cette  invention,  comme  toutes  celles  dont 
l'homme  est  l'auteur,  n'eût  été,  dans  ses 
commencements,  qu'un  bégayement  informe, 
incapable  de  rendre  la  plus  faible  partie  des 
idées  que  produisent  dans  la  société,  même 
la  plus  simple,  les  rapports  multipliés  des 
hommes  et  des  choses.  Il  faut  cependant, 
pour  que  la  société  se  soit  formée  et  qu'elle 
ait  pu  subsister,  que  la  langue  la  plus  pauvre 
ait,  comme  la  plus  abondante,  exprimé  ce 
qui  a  toujours  été  nécessaire  à  l'homme  et 
à  la  société,  c'est-à-dire  l'homme  tout  en- 
tier avec  sps  actions,  ses  affections,  ses  be- 
soins, ses  idées,  ses  images,  la  société  avec 
ses  personnes  et  leurs  fonctions  ;  il  faut 
qu'elle  ait  exprimé  le  commandement  et 
l'obéissance,  ordonné  la  paix  et  la  guerre, 
le  jugement  et  le  combat,  qui  sont  toute  la 
société.  Par  quel  privilège  le  bel  art  de  la 
parole,  seul  entre  tous  les  arts  d'invention 
humaine ,  aurait- il  été,  dès  sa  naissance, 
porté  è  son  complément,  et  cela  au  miiiea 
dès  plus  épaisses  ténèbres  de  lenlendementT 
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Sans  doute,  comme  nous  Tavons  déjà  dit, 
le  vocabulaire  d'une  langue  s*étend  avec  les 
arts  et  les  événements ,  la  prononciation 
change  avec  les  mœurs,  Tarrangement  des 
mots,  plus  arbitraire  en  apparence  que  tout 
le  reste,  se  modifle  avec  Je  lour  d'esprit  et 
de  caractère  de  celui  qui  parle;  mais  le 
fonds,  IVssence,  la  constitution  du  langage 
restent  les  mdmcs,  aussi  invariables  que  la 
société,  la  nature  et  le  temps.  Ces  langues 
que  nous  appelons  pauvres,  parce  qu'elles 
n'ont  que  le  nécessaire,  s'allongeront,  avec 
le  temps,  des  termes  que  les  arts  y  intro- 
duiront; elles  s'enriciiiront  des  expres- 
sions d'une  religion  épurée,  d'une  morale 
sévère,  d*un  gouvernement  mieux  ordonné  ; 
et  les  hommes  qui  les  parlent  trouveront 
dans  leur  idiome  la  facilité  de  tout  exprimer, 
comme  ils  ont  dans  leur  esprit  la  capacité 
de  tout  comprendre  :  c'est  ce  qui  explique, 
au  moins  humainement,  la  facilité  avec  la- 
quelle les  nations  sauvages  ont  été  converties 
au  christianisme.  La  civilisation,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  religion  chrétienne  ap- 
pliquée à  la  sorûété  civile,  est  l'état  naturel 
et  le  seul  naturel  de  l^société;  et  tout  peuple 
dont  l'esprit  n'est  pas  trop  préoccupé  de 
iausses  doctrines,  ou  !e  cœur  trop  corrompu, 
en  entend  naturellement  le  langage,  et  le 
traduit  sans  effort  dans  le  sien. 

Si  la  civilisation,  qui  est  la  perfection  des 
lois,  enrichit  une  langue,  la  politesse,  qui 
est  la  perfection  des  arts,  Tétend  et  la  mo- 
diOe.  Depuis  trois  siècles,  la  langue  fran-^ 
çaise  s'est  ressentie,  plus  que  toute  autre, 
du  progrès  des  arts.  Nous  parlons  autrement 
qu'on  ne  parlait  même  sous  Louis  XII.  C*est 
un  avantage  sans  doute,  et  je  suis  loin  de 
le  contester.  Mais  y  a-t-il  dans  la  société 
plus  d'affections  privées  et  publiques,  et 
plus  de  cet  ordre  moral,  qu'on  ne  voit  trop 
souvent  que  dans  la  police?  On  ne  parlait 
peut-être  pas  tant,  au  moins  par  écrit,  parce 
qu'on  pensait  moins  vite  et  plus  mûrement. 
11  y  avait  beaucoup  moins  qu'aujourd*hui 
de  cet  esprit  qui  consiste  à  saisir  des  rap- 
ports éloignés,  imprévus,  souvent  superfi- 
ciels et  quelquefois  faux,  entre  de  petits 
objets;  mais  il  y  avait  peut-être  plus  de  bon 
sens,  de  ce  bon  sens  qui  ne  s'attache  qu'aux 
choses  véritablement  importantes,  et  qui, 
pour  les  affaires  humaines,  remplace  si  heu- 
reusement le  génie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  s^cmpêchec 


de  remarquer  une  étrange  contradiction  dans 
nos  idées  sur  l'art.  Nous  voulons  que  la 
parole  soit  un  art,  et  que  les  hommes  f'aienl 
inventée  ;  et  tandis  que  nous  cherchons , 
avec  une  curiosité  qui  n'est  jamais  satis* 
faite ,  à  découvrir  de  nouveaux  procédés 
dans  les  arts,  même  les  mieux  connus,  et 
que  souvent  même  nous  prenons  le  plus 
nouveau  pour  le  meilleur;  tandis  que  nous 
établissons  des  sociétés  d'encouragement 
pour  accueillir  et  propager  les  nouvelles 
découvertes,  et  des  prix  pour  en  récom- 
penser les  auteurs,  persuadés  sans  doute  que 
l'art  de  parler  ne  peut  plus  faire  de  progrès, 
et  que  *  les  hommes  ne  peuvent  toucher  à 
leur  invention  sans  la  corrompre,  nous  nous 
opposons,  autant  que  nous  le  pouvons,  à 
tous  les  changements  qui  tendent  à  s'y  in- 
troduire; nous  flétrissons,  par  la  qualifica- 
tion de  néologisme^  tout  ce  qui  s'écarte  des 
usages  reçus.  Un  mot  nouveau,  une  cons* 
truction  inusitée,  sont  des  scandales,  et  nous 
leur  faisons  subir  une  longue  quarantaine 
avant  de  les  admettre  dans  la  langue.  Nous 
la  mettons  sous  la  garde  des  tribunaux  lit- 
téraires, institués  pour  la  maintenir  telle 
qu'elle  est,  bien  plus  que  pour  la  perfec- 
tionner; et  nous  les  chargeons  de  faire,  dans 
un  Dictionnaire^  l'inventaire  exact  de  soa 
état  actuel,  ne  varietur.  Il  est  heureux  pour 
notre  littérature  que  les  beaux  esprits  du 
siècle  de  saint  Louis,  qui  croyaient  sans 
doute  parler  aussi  bien  que  nous  croyons 
nous-mêmes  parler  aujourd'hui,  n'aient  pas 
regardé  dès  lors  la  langue  comme  fixée,  et 
qu'ils  n'aient  pas  institué  des  compagnies 
littéraires  pour  la  préserver  à  l'avenir  de 
tout  changement.  Nous  parlerions  aujour- 
d'hui la  langue  de  nos  vieilles  chroniques; 
mais  entin  nous  nous  entendrions,  et  cette 
langue  suffirait  à  nos  besoins  et  aux  grandes 
fonctions  de  la  société.  On  peut  même  re- 
marquer que  la  première  et  la  plus  auguste 
de  toutes  les  fonctions  politiques,  la  juris- 
prudence, a  changé  son  idiome  plutôt  qu'elle 
n'a  changé  sa  langue.  Il  est  vrai  que  le  fran- 
çais qu'elle  parle  aujourd'hui  paratt  à  la  iit^ 
térature  à  peu  près  aussi  barbare  que  le 
latin  dont  elle  se  servait  jadis;  mais  tel  qu'il 
est,  il  exprime,  avec  plus  de  justesse  et  de 
précision  que  la  langue  littéraire,  les  con* 
ventions  des  hommes  et  la  volonté  des 
lois. 
Ceux  ^ui  veulent  qjao  la  langue  se  soit  for^ 
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mée  par  succession  de  temps»  frappés  avec 
raison  du  merveineui  artifice  des  langues, 
sont  obligés  de  supposer  au  genre  humain 
une  prodigieuse  antiquité,  et  d'allonger  dé- 
mesurément les  temps  pour  y  trouver  la 
place  de  leurs  systèmes.  Mais  aujourd'hui 
qu'il  n*est  pfus  permis  aux  savants,  après  les 
découvertes  des  Dolomieu,  des  Deluc  et  des 
Cuvier,  de  reculer  Tépoque  à  laquelle  notre 
glohe  a  élé  habité,  ainsi  que  sa  dernière  ca- 
tastrophe au  delà  de  la  date  que  lui  assigne 
la  chronologie  des  Livres  saints,  comment 
expliquer  la  perfection  des  langues  hébraï- 
que et  indienne  (  1  ),  les  plus  anciennes  qui 
nous  soient  connues,  qui  datent  certaine- 
ment du  premier  ftge  des  sociétés,  et  sont 
de  quelques  milliers  d'années  plus  voisines 
qoe  les  nôtres  des  inventeurs  et  de  Tinven- 
tioQÎ  La  langue  hébraïque  a  même  des  ca- 
ractères remarquables  de  jeunesse;  et,  pour 
en  ciler  un  exemple,  elle  n'a  pas  de  super- 
latif; et  pour  en  tenir  lieu,  elle  répète  le  po- 
sitif, manière  de  parler  familière  aux  enfants, 
qui  disent  aussi,  grande  grande  grande  pour 
exprimer  la  grandeur  d'un  objet  qui  les  a 
frappés  (  2  ).  Cette  langue  est  ce  que  doit  être 
le  discours  de  l'homme  sensé,  grave  et  naïve, 
élevée  et  simple.  Si  elle  manque  de  termes 
pour  rendre  les  pensées  des  arts,  de  ces  arts 
que  le  peuple  qui  la  parlait  ne  connaissait 
pas,  et  qu'il  aurait  dédaignés  peut-être,  elle 
est  d'une  extrême  fécondité  pour  exprimer 
les  idées  morales.  Dieu  et  ses  desseins, 
l'homme  et  ses  voies,  la  société  et  ses  desti- 
nées :  elle  est  la  langue  du  pouvoir  et  des 
devoin.  Aucune  langue  a-t-elle  jamais  parlé» 
dans  un  style  à  la  fois  plus  sublime  et  plus 
simple,  de  ces  grands  objets,  seuls  dignes 
dos  pensées  de  l'homme  et  de  l'attention  des 
so«nétés,  et  les  a-t-elle  embellis  dMmages 
plus  gracieuses  et  plus  magnifiques,  ou  ani- 
més par  des  sentiments  plus  vrais  et  plus 
louchants  ? 

La  société  judaïque  ne  fait  que  de  naître, 
et  déji  sa  langue  a  mieux  que  l'abondance, 
elle  a  le  luxe;  et  sa  poésie,  soumise  au 
rhythme  et  à  la  mesure,  s'exprime  avec 
une  hardiesse  qui  épouvante  nos  lan- 
gues verbeuses  et  timides.  Qu'on  explique, 
dans  l'hypothèse  du  langage  lentement  et 


PHIL.  --  CI!.  11.  DE  L*ORIG.  DU  LANGAGE.      SQ 

successivement  inventé  par  la  société,  una 
langue  si  avancée  dans  une  société  si  ré- 
cente, et  chez  un  peuple  si  charnel  et  si 
grossier,  des  pensées  aussi  hautes  et  aussi 
graves,  revêtues  d'une  expression  aussi  vive 
et  aussi  vraie.  Quelle  est  donc  cette  langue 
dont  nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement 
les  beautés,  dont  nous  ignorons  la  pronon- 
ciation et  même  l'orthographe,  qui  est  toute 
dans  un  seul  livre,  depuis  tant  de  siècles, 
l'entretien  des  nations  les  plus  polios,  le  dé- 
sespoir et  le  modèle  de  leurs  orateurs  et  de 
leurs  poëtesT 

Enfin,  si  l'on  s'obstine  à  soutenir  que  le 
langage  est  l'ouvrage  de  l'homme,  on  est 
obligé  d'admettre  autant  d'inventeurs  que 
l'on  croit  voir  dans  le  monde  de  lanj^ues  dif- 
férentes, et  autant  d'inventeurs  qui  out  eu 
précisément  les  mêmes  idées  sur  la  forma- 
tion du  langage,  l'ont  construit  partout  sur  le 
même  plan,  et  ont  pour  ainsi  dire,  jeté  toutes 
les  langues  dans  le  même  moule,  il  faut  ex* 
pliquer  alors  comment  les  peuplades  où  il 
s'est  trouvé  des  génies  assez  puissants  pour 
inventer  le  premier  et  le  plus  beau  des  arts, 
n'ont  pas  produit  un  homme  assez  indus- 
trieux pour  leur  enseigner  les  arts  les  plus 
simples,  et  qui,  bien  plus  que  l'art  de  parler, 
étaient  dans  la  sphère  de  leurs  premiers  be- 
soins ;  ou  si  ces  peuples  dégénérés  ont  connu 
autrefois  les  arts,  comment  il  se  fait  qu'ils 
n'aient  retenu  que  l'art  le  plus  difficile  et  le 
plus  intellectuel.  11  faut  expliquer  enfin  le 
silence  inexplicable  de  l'histoire  ou  de  la 
fable  sur  le  nom  et  la  patrie  d'un  de  ces 
créateurs  de  l'intelligence  humaine,  tandis 
qu'elles  nous  ont  transmis  les  noms  des  in- 
venteurs réels  ou  supposés  de  la  scie  et  du 
compas,  il  est,  ce  semble,  assez  étonnant  que 
la  fable,  bien  moins  circonspecte  que  l'his- 
toire, et  qui  forgeait  au  besoin  les  noms  et 
les  faits,  nous  ait  laissé  ignorer  le  nom  de 
ces  nombreux  inventeurs  de  l'art  de  parler, 
lorsqu'elle  nous  en  a  transmis  plusieurs 
des  inventeurs  prétendus  de  l'art  d'é- 
crire. 

Il  ne  peut  donc  y  avoir,  sans  expression 
antérieure,  de  pensée  à  des  choses  qui  ne 
font  pas  image.  Ainsi  il  a  fallu  une  parole 
pensée  ou  mentale,  pour  pouvoir  penser  à 


(  1  )  Sanscrite,  qjiii  est  le  nom  de  rancienne  lan- 
ne  de  linde,  signilie  langue  formée  ou  parfaite;  elle 
rappelle  au -si  groiiihon,  ou  langue  dt^s  livres.  Ces 
fijnologiei  sont  rcuiarquables.  (  Voj^.  Touvrage  de 


M.  Frédéric  Schoell.) 

(  2  )  I^ous  disons  trois  fois  grand  et  du  ier  dt^ 
Latins  nous  avons  fait  très. 


S7 


OEUVRES  COMPLETES  DE  M.  DE  BONÂLD. 


88 


tout3S  les  combinaisons  du  langage,  pour 
penser  même  à  inventer  la  parole. 

Ainsi,  le  langage  a  élé  donné  à  Tbomme, 
et  n*a  pas  été  inventé  par  Thomme,  comme 
il  a  toujours  été,  comme  il  est  encore,  par- 
tout transmis,  et  nulle  part  inventé. 

Si  le  langage  n*a  pu  être  inventé  par  un 
bomme,  il  n*a  pas  été  inventé  par  un  peuple  ; 
car  il  n  j  a  pas  de  société  sans  lois  conve- 
nues ou  imposées,  ni  de  conventions  ou 
d'injonctions  sans  parole.  Faire  venir  le  lan- 
gage  de  la  société,  qui  ne  se  forme  et  ne  sub- 
siste que  par  les  communications  que  la  pen- 
sée et  )b  parole  établissent  entre  les  êtres 
sociables,  c'est  mettre  la  fin  avant  les  moyens  ; 
c*est  renverser  Tordre  naturel  et  éternel  des 
choses  :  tout  peuple  qui  aurait  commencé  sa 
langue  se  serait  séparé  avant  de  Tavoir 
achevée. 

Le  langage  est  partout  le  même,  quoique 
les  idiomes  soient  différents  :  c'est  ce  qui 
fait  que  les  divers  peuples  ne  s'entendent 
pas  entre  eux,  et  que  toutes  les  langues  se 
comprennent  les  unes  les  autres,  et  peuvent 
se  traduire  les  unes  par  les  autres. 

Le  langage  est  identique  et  invariable  dans 
ses  lois  générales  qui  forment  proprement 
sa  construction  et  son  essence,  différent  et 
variable  dans  ses  règles  particulières  ou  ses 
accidents;  preuve  plus  forte  qu'on  ne  pense, 
que  le  langage  n'a  pas  été  inventé  par 
Thomme  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel  et  de  fon- 
damental, mais  qu'ayant  été  donné  iThom- 
me,  et  pour  lu|  servir  à  s'exprimer  lui- 
même,  il  participe,  dans  ce  qu'il  a  d'essen- 
tiel, des  variations  et  des  changements  de 
l'homme. 

Si  le  langage  avait  été  inventé  à  force  de 
temps  et  d'essais,  les  langues  devraient  être 
plus  imparfaites,  ou  moins  capables,  si  l'on 
veut,  d'exprimer  l'homme,  à  mesure  qu'elles 
se  rapprocheraient  davantage  des  premiers 
temps.  Or,  il  en  est  autrement,  puisque  les 
langues  les  plus  anciennes,  dont  les  monu- 
ments écrits  nous  soient  parvenus,  réunis- 
sent toutes  les  qualités  qui  peuvent  constituer 
une  langue  finie. 

Si  les  langues  avaient  été  inventées  par 
plusieurs  hommes,  il  ne  serait  pas  possible 
que  l'histoire  ou  la  fable  nous  eussent  laissé 
ignorer  le  nom  des  auteurs  de  cette  décou- 
verte aussi  merveilleuse,  et  plus  noble  que 
la  création  physique,  puisque  la  parole  créa 
l'intelligence  et  la  tira  du  néant. 


Enfin,  le  langage  est  néce$$aire^  dans  ce  sens 
que  la  société  humaine  n'a  pu  exister  sans 
le  langage,  pas  plus  que  Thomme  hors  de  la 
société  :  nouvelle  prouve  que  l'homme  n'est 
pas  l'inventeur  du  langage.  L'homme  décou* 
vre  l'utile  ou  l'agréable,  il  invente  même  le 
mal  ;  maisil  n'invente  pas  X^néeesBaire  par  le- 
quel il  est,  et  qui  existe  avant  lui  et  hors  de 
lui. 

Si  le  langage  n'a  pu  être  inventé  par 
l'homme  ni  par  les  hommes,  il  a  donc  été 
donné  primitivement  au  genre  humain  dans 
la  personne  d'un  premier  homme,  transmis 
par  lui  à  ses  premiers  descendants,  et  par 
ceux-ci  à  tous  les  autres,  et  au  genre  hu- 
main :  la  constitution  une  et  identique  du 
langage  est  une  preuve  que  le  langage  vient 
d'un  seul  et  premier  être  parlant,  et  l'unité 
de  langage  est  une  démonstration  de  l'unité 
de  son  origine,  parce  qu'il  en  est  une  con- 
séquence. Une  famille  a  pu  former  le. genre 
humain,  et  Ini  transmettre  un  langage,  puis- 
qu'il suffirait  encore  d'une  famille  pour  re- 
commencer le  genre  humain,  si,  par  quel- 
que catastrophe,  il  venait  à  être  détruit;  ei 
cette  famille  transmettrait  encore  sa  langue 
è  tous  les  hommes  qui  naîtraient  d'elle.  Cette 
langue  s'altérerait  à  la  longue,  comme  les 
figures;  mais  les  différents  idiomes  qui  en 
viendraient  conserveraient  des  vestiges  inef- 
façables de  la  langue  originaire,  comme  les 
individus,  malgré  des  différences  acciden- 
telles de  physionomie  et  de  couleur,  conser- 
veraient les  principaux  traits  de  la  figure  de 
leurs  premiers  auteurs. 

Cette  vérité  que  toutes  les  langues  vien- 
nent d'une  langue  primitive,  appui  et  preuve 
de  tant  d'autres  vérités,  devient  tous  les  jours 
plus  probable.  Des  savants  estimables,  par-^ 
ticulièrement  en  Allemagne,  ont  découvert 
d'étonnantes  affinités  entre  les  langues  usi- 
tées chez  des  peuples  très-éloignés  les  uns 
des  autres  parles  lieux  on  parles  temps,  telles 
que  le  teuton,  le  persan,  le  tarlare,  le  Scan- 
dinave, l'indien,  l'hébreu,  le  grec,  le  la- 
tin, etc.,  et  l'on  ne  craint  pas  d'assurer  qu'on 
ira  beaucoup  plus  loin  dans  cette  recherche 
intéressante. 

On  oppose  la  diversité  des  idiomes.  Les 
idiomes  diffèrent  entre  eux  par  le  vocabu- 
laire et  par  quelques  variétés  de  syntaxe,  et 
sont  les  mêmes  en  tout  le  reste.  Mais  la  dif- 
férence des  mots  pour  exprimer  un  même 
objet,  quelque  marquée  qu'elle  puisse  êice^ 
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n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  rejeter 
Vopioion  d'une  langue  primitÎTe  qui  n'est 
peut-être  plus  connue,  maïs  qui  aura  été  la 
mère  et  la  soucbe  de  toutes  les  langues  dé- 
rivées. En  effet»  outre  qu'une  connaissance 
approfondie  des  radicaux  des  diverses  lan* 
gués  ramène  à  une  origine  commune  beau- 
coup de  mots  différents  ou  plutôt  diverse- 
ment altérés,  il  est  vrai  de  dire  que  des 
mots  réellement  différents  expriment  des 
choses  différentes ,  c'est-à-dire  nomment 
d*un  nom  particulier  diverses  modifications 
d*un  mAme  objet,  que  les  divers  peuples  ont 
considéré  sous  des  rapports  différents,  selon 
Tusage  auquel  ils  l'employaient,  ou  l'im- 
pression qu'ils  en  avaient  reçue.  S'il  y  a, 
dans  une  même  langue,  plusieurs  termes 
pour  exprimer  un  même  objet,  et  des  ter- 
mes qui  ne  sont  pas  proprement  synonymes 
les  uns  des  autres,  pourquoi  plusieurs 
langues  n'auraient-elles  pas  aussi  des  mots 
différents  pour  signifier  une  même  chose? 
Cavale  et  jument^  qui  signifient  dans  notre 
langue  la  femelle  du  même  animal,  ne  diffè- 
rent pas  moins  l'un  de  l'autre  qu'a//ana  et 
Cftf ui,  qui,  en  arabe  et  en  latin,  signifient 
Je  mâle.  Les  Arabes  ouf,  dit-on,  quatre  cents 
mots  pour  exprimer  le  /ton,  tandis  que  nous 
n'en  avons  qu'un ,  parce  que  cet  animal, 
étranger  à  nos  climats,  ne  peut  être  pour 
nous  qu'un  objet  de  curiosité  ;  au  lieu  qu'il 
est  pour  l'homme  des  déserts  un  ennemi  re- 
doutable, un  sujet  continuel  d'aventures  et  (Je 
récits,  et  que,  tenant  beaucoup  de  place  dans 
sa  vie,  il  a  dû  en  prendre  davantage  dans  sa 
langue.  Ainsi,  les  Arabes ,  le  considérant 
sous  le  rapport  de  sa  taille,  de  sa  force,  de 
sa  couleur,  de  son  port,  de  ses  appétits,  de 
ses  inclinations,  etc.,  l'ont  nommé  d'autant 
de  noms  qu'ils  ont  observé,  ou  qu'ils  lui  ont 
supposé  de  qualités  physiques  ou  instincti- 
ves. C'est  pour  la  même  raison  que  la  lan- 
gue allemande  a  un  grand  nombre  de  mots 
pour  désigner  un  cheval.  Nous  mômes  nous 
disons  dans  la  nôtre ,  en  parlant  du  môme 
itnimal ,  un  alezan  ou  un  coursier;  et  le 
premier  de  ces  mots  a  rapport  à  la  couleur. 
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et  le  second  au  service  auquel  nous  rem- 
ployons. Ainsi,  homme  et  mortel  se  pren- 
nent l'un  pour  l'autre;  soldat^  guerrier ^  mi' 
litaire^  combaitant^  très-différents  entre  eux, 
désignent  l'homme  de  la  môme  profession, 
mais  considérés  sous  divers  aspects. 

Tout  s'explique  ou  peut  s'expliquer  dans 
l'hypothèse  d'une  première  langue  donnée  à 
un  premier  homme,  parlée  dans  une  pre- 
mière famille,  et  transmise  do  génération  en 
génération  à  tous  ses  descendants.  Cette  lan- 
gue ne  sera  pas  corrompue,  car  qu'est-ce, 
à  le  bien  prendre,  que  la  corruption  d'une 
langue,  tant  que  les  hommes  qui  la  parlent 
s'entendent  entre  eux  ?  Ce  sont  les  hommes 
qui  se  corrompent,  et  alors  les  langues  chan- 
gent, et  elles  expriment  des  pensées  fausses, 
comme  elles  en  auraient  exprimé  de  vraies. 
Mais  elle  sera  modifiée  de  mille  manières, 
et  par  mille  causes  morales  ou  physiques, 
dont  il  est  impossible  de  suivre  les  progrèj 
et  de  calculer  les  résultats.  Tout  tend,  en 
effet,  à  introduire  des  changements  dans 
t'accidenlel  des  langues,  surtout  chez  les 
peuples,  et  dans  les  classes  de  la  société  qui 
ne  connaissent  pns  l'art  d'écrire  :  le  genre 
de  vie  des  hommes,  rude  ou  facile  ;  Tétat  de 
la  société,  tranquille  ou  agité;  la  disposi- 
tion des  lieux  (  1  ),  des  vices  personnels  de 
conformation,  devenus  héréditaires  et  en- 
démiques ;  la  dispersion  des  peuples,  leur 
isolement  ou  «leur  commerce  avec  d'autres 
peuples,  etc.  Si  nous,  aujourd'hui,  avec  un 
genre  de  vie  plus  doux  et  plus  uniforme,  et 
dans  un  état  plus  stable  de  société,  nous  qui 
avons  l'art  de  l'imprimerie  pour  fixer  nos 
langues,  des  tribunaux  littéraires,  et  une 
armée  d'écrivains  pour  las  défendre  contre 
les  novateurs,  nous  ne  pouvons  empocher 
qu'elles  ne  changent  insensiblement  avec  les 
lois,  les  mœurs  (2  )  et  les  usages;  si  tous  les 
liabitonts  du  môme  empire  ne  parlent  pas 
de  la  môme  manière  la  langue  commune  ;  si 
le  Canadien  ne  parle  plus  notre  français  ;  si 
l'Alsacien  ne  le  parle  pas  encore,  et,  placé 
sur  les  confins  de  deux  langues  n'en  parle 
môme  correctement  aucune,  è  quelles  varia- 


(1)  L*accent  des  liahitanis  des  montagnes  est, 
60  général,  plus  élevé  ei  plus  forieiiieiit  ariiculé  que 
dans  les  plaines,  parce  qu*ils  sont  obligés  de  se 
faire  entendre  à  de  plus  grandes  distances,  et  de 
Ittiirr  conlre  le  bruit  des  ven(s  et  des  eaux. 

(  2  )  La  mollesse  des  mœurs  tend  à  amollir  la  lan- 
gue^ei  k  en  tffarer  les  consonne**  trop  rudes,  tandis 
qM  leur  rudesse  tend,  au  contraire,  a  redoubler  les 


consonnes,  et  à  climiuufr  le  nombre  des  voyelles. 
Il  a  été  un  moment ,  en  France,  où  Ton  disait  ma 
paole^  pour  ma  parole.  Les  langues  des  peuples  ca 
Nord  sont  hérissées  de  consonnes  ;  les  voyelles  do- 
minent dans  celles  du  Midi.  Cest  la  raison  p')ur 
laquelle  les  Jurements,  dans  toutes  les  langues, 
sont  fortement  articulés,  et  composé)  des  cousoaiM» 
les  plus  rudes. 
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fions,  ou  lentes  ou  subites,  ne  devait  pasètre 
exposé  le  langage,  lorsque  les  familles,  dans 
le  premier  âge,  forcées,  pour  subsister,  de 
s'éloigner  les  unes  des  autres,  et  de  chercher 
d*autres    cieux  et  d'aulres  terres,  se  fai- 
saient, en  retenant  les  lois  fondamenta- 
les du  langage  originaire,   de   nouveaux 
idiomes,    expression    de     nouveaux    ob- 
jets, de  nouveaux  besoins,  de  nouveaux  usa- 
ges, comme  elles  se  faisaient  de  nouveaux 
dieux  avec  Tidée  primitive  de  la  Divinité. 
Ces  familles,  devenues  despeuples,  toujours 
sous  la  cabane  du  pasteur  ou  sous  la  (ente 
du  combat ,   confondues  ensemble  par   la 
guerre  comme  par  les  alliances,  mêlaient 
leurs  idiomes  comme  leurs  armes,  leurs  for- 
tunes et  leurs  dieux.  Le  langage  devait  s*al- 
térer  à  TinGni,  lorsque  plus  près  de  notre 
âge,  ces  peuples,  devenus  dos  nations  nom- 
breuses, n'ayant  rien  d^écrit,   pas   même 
leurs  lois;  rien  de  fixe,  pas  même  une  pa- 
trie; indifférents  à  tous  les  climats  comme  à 
toutes  les  habitudes,  et  prêts  à  tout  recom- 
.  mencer,  même  leur  langue,  leur  religion  et 
leur  gouvernement,  accouraient,  du  Nord 
comme  des  tempêtes  poussées  par  la  guerre, 
les  besoins  et  leur  propre  inquiétude,  et 
venaient  envahir,  de  leurs  idiomes  sauvages 
comme  de  leurs  hordes  féroces,  les   terres 
fertiles  et  les  langues  amollies  des  peuples 
énervés.   Tantôt  terribles  conquérants,  ne 
respectant  dans  leur  droit  de  guerre  que  les 
enfants  qui  pouvaient  à  peine  bégayei  leur 
langue,  ils  les  incorporaient  à  leur  nation 
•comme  guerriers  ou  comme  esclaves,  et  in- 
troduisaient ainsi  dans  leur  langue  de  nou- 
veaux idiomes  que  ne  savaient  pas  même 
parler  ceux  de  qui  ils  les  recevaient  ;  tantôt 
vainqueurs  plus  humains  et  politiques  plus 
habiles,  ils  s'alliaient  aux  vaincus,  et  tem- 
péraient, par  ce  mélange,  laYudesse  de  leurs 
lois,  de  leur  langue  et  de  leurs  mœurs. 

Je  le  répète,  tout  s'explique  par  Thypo- 
thèse  d'une  première  langue  transmise  par 
une  première  famille,  et  diversement  modi- 
fiée chez  tous  les  peuples.  Cette  hypothèse 
est  fortifiée  par  l'autorité  la  plus  respectable 
qui  puisse  exister  chez  les  hommes  :  par  les 
croyances  religieuses  des  sociétés  les  plus 
éclairées  et  les  plus  civilisées  qui  furent 
jamais,  et  même  par  les  traditions  des  peu- 
ples barbares,  qui  donnent  è  Thomme  et  à 
ses  connaissances  une  origine  surhumaine. 
Elle  s*appuie  sur  Punité  fondamentale  du 


langage  par  toute  la  terre,  et  la  conformité 
reconnue  du  plus  grand  nombre  des  lan- 
gues; elle  s'accorde  enfin  avec  l'expérience 
journalière  et  jamais  interrompue  de  la  corn* 
munication  de  la  parole,  et  aussi  féconde 
dans  ses  conséquences  qu'elle  est  raisonna- 
ble dans  son  principe  :  elle  nous  montre  la 
religion  donnée  au  genre  humain,  la  con- 
naissance des  devoirs  à  l'homme,  les  lois  à 
la  société,  comme  la  suite  nalurelle,immé- 
diate,  nécessaire,  du  don  du  langage;  car, 
soit  que  l'homme  ait  été  créé  parlant,  soit 
que  la  connaissance  du  langage  lui  ait  été 
inspirée  postérieurement  à  sa  naissance,  il  a 
eu  des  paroles  aussitôt  que  des  pensées,  e| 
des  pensées  aussitôt  que  des  paroles,  et  ces 
pensées,  émanées  do  l'Intelligence  suprême 
avec  la  parole,  n*ont  pu  être  que  des  pensées 
d'ordre,  de  vérité,  de  raison,  et  de  toutes  les 
connaissances  nécesssaires  à  l'homme  et  à  la 
société. 

La  supposition  de  l'invention  humaine  du 
langage  n'explique  rien  de  ce  qui  est,  rien 
de  ce  qui  a  été,  rien  de  ce  qui  peut  être.  Elle 
n*est  avancée  ou  soutenue  qu'à  force  d'ima* 
ginations  monstrueuses  sur  l'antiquité  indé- 
iinie  du  monde,  sur  la  naissance  spontanée 
de  l'homme  sous  une  forme  étrangère  à  son 
espèce,  et  sur  le  premier  état  insocial  et 
brut  du  genre  humain;  suppositions  toutes 
démenties  par  l'histoire,  la  morale,  la  phy- 
sique et  la  philosophie.  Dans  cette  hypo- 
thèse, l'homme,  la  famille,  la  société,  le  lan- 
gage, rinteliigence,  les  connaissances  néces- 
saires, tout,  jusqu'à  la  génération  de  l'homme, 
est  d'invention  et  de  circonstance,  produit 
sans  motif,  perfectionné  sans  dessein  et  con- 
servé sans  lois. 

Je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  si  la  religion 
avait  pu  demeurer  neutre  dans  cette  que- 
relle, et  qu'une  certaine  philosophie  n*eût 
rien  è  redouter  de  l'issue  du  combat,  avec 
quel  avantage  les  philosophes  auraient  ré- 
futé ces  absurdités  morales  et  ces  impos.3i- 
bilités  physiques!  Avec  quelle  supériorité 
de  raison  et  quelle  force  de  raisonnement  ils 
auraient  établi  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'ils  ont  avancé  :  je  veux  dire  la  noble 
origine  de  l'homme  et  de  la  société,  et  la 
seule  origine  possible  de  l'art  merveilleux 
du  langage,  ces  vérités  que  la  raison  peut 
atteindre,  même  sans  le  secours  de  la  reli- 
gion 1 

Le  lecteur,  sans  doute,  a  déjà  preirsemi 
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uiiB  conséquence  extrêmement  imporlante 
des  principes  que  nous  avons  exposés  sur 
ror^gine  de  Thomme  et  du  langage  :  c*est 
que  les  sauvages,  tels  qu*il  en  existe  encore 
dans  le  Nouveau- Monde,  et  ces  peuplades 
situées  dans  d*au(res  parties  du  globe,  qui 
ne  sont  guère  plus  avancées  que  les  sauva- 
ges dans  la  route  de  la  civilisation,  ne  sont 
pas  dans  leur  étal  natif  ou  primitif,  mais 
sont  déchus  à  divers  degrés  d*un  meilleur 
état. 

En  effet,  comment  ceux  qui  posent  en 
dogme  la  perfectibilité  indéflnie  de  Tespèce 
humaine  peuvent-ils  expliquer  l'incuriible 
stupidité  de  ces  peuples,  aussi  anciens  que 
tous  les  autres?  ils  vivent  sur  la  même  terre 
que  nous  et  sous  le  même  ciel  ;  ils  sont  organi- 
sés comme  nous;  ils  ont  nos  besoins,  et  sur- 
tout nos  passions;  ils  ont,  bien  plus  encore, 
Fintelligence  de  la  parole  et  l'expression  de 
l'intelligence,  et  ils  n'ont  fait  aucun  progrès 
dans  la  vie  sociale,  et  ils  semblent  à  jamais 
déshérités  de  leur  part  de  perfectibilité. 
Mais  si  Ton  suppose  un  premier  homme, 
sorti  des  mains  de  la  cause  première,  dans 
le  plein  exercice  de  toutes  les  facultés  qui 
constituent  l'homme;  une  première  famille 
dont  il  est  le  chef,  et  à  qui  il  a  enseigné  ce 
que  lui-même  a  reçu;  un  premier  peuple 
dont  cette  famille  est  la  souche,  pour  qui  la 
tradition  des  vérités  primitives  a  été  fixée  et 
publiée  par  récriture,  qui  a  fait  loi  de  ce  qui 
était  tnaxirs:  si  l'on  admet,  enfin,  ces  croyan- 
ces plus  philosophiques  encore  que  religieu- 
ses, qui  font  depuis  si  longtemps  la  force  et 
la  règle  des  sociétés  les  ))lus  avancées,  et 
l'entretien  des  hommes  les  plus  éclairés,  qui 
seules  rendent  une  raison  satisfaisante  de 
rétat  ancien  et  moderne  de  la  société  hu- 
maine, de  la  transmission  du  langage  et  des 
lois  morales,  même  aux  peuples  qui  n'en 
ont  conservé  que  de  faibles  traces,  on  conce- 
Tra  que  des  familles  séparées  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  branche  atnée,  dépositai- 
res du  patrimoine  commun  et  des  litres  pri- 
mordiaux, poussées  de  proche  en  proche 
aux  extrémités  du  monde  par  la  faim,  pnr  la 
crainte,  par  le  goût  du  changement,  par 
quelque  convulsion  de  la  nature  ou  de  la 
société,  ont  oublié  peu  à  peu  ce  que  leurs 
aînés  ont  retenu,  et  ont  rétrogradé  jusqu'aux 
derniers  confins  de  la  barbarie,  pour  n'avoir 
pu  avancer  dans  la  route  de  la  civilisation  : 
car  les  êtres  moraux,  comme  les  êtres  physi- 


ques, ne  peuTent  rester  stationnaires  que 
dans  leur  perfection  relative,  qui  est  leur 
fin.  Tel  que  la  graine  qui  périt  si  elle  ne 
peut  devenir  arbre  ou  plante,  ou  l'enfant  qui 
ne  saurait  vivre  s'il  ne  parvient  à  l'état 
d'homme  fait,  un  peuple  recule  s'il  ne  peut 
avancer,  et  une  société  périt,  c'est-à-dire  se 
corrompt  dans  ses  lois  et  dans  ses  mœurs,  si 
elle  ne  peut  parvenir  à  la  civilisation,  qui 
est  la  perfection  et  la  fin  de  la  société.  Hais 
ces  peuples  ne  sont  descendus  si  bas  que 
parce  qu'ils  sont  tombés  de  haut;  et  dan.^ 
cette  ignorance  ils  en  savent  encore  trop 
pour  n'en  avoir  pas  su  davantage.  Ainsi,  ils 
ont  quelque  notion  vague  et  confuse  de 
quelque  être  invisible  supérieur  à  l'homme, 
idée  la  plus  intellectuelle  qui  puisse  entrer 
dans  l'esprit  humain,  et  que  leur  imagina- 
tion a  défigurée  de  mille  manières;  ils  ont 
quelques  idées  de  juste  et  d'injuste,  de  pro- 
priété, de  lois,  de  pouvoir  et  de  devoirs ^ 
dont  ils  font  de  fausses  applications:  ils  ont 
surtout,  ils  ont  tous,  et  même  les  plus  abru- 
tis, une  langue  articulée,  premier  et  puis- 
sant moyen  de  tout  perfectionnement  social  : 
c'est-à-dire  qu'ils  possèdent  quelque  souve- 
nir de  la  parole  qu'ils  ont  entendue,  mais 
qu'ils  n'ont  pu  retenir  ce  qu'elle  leur  a 
appris,  parce  qu'ils  n'ont  pas  connu  l'^cri- 
mre,  qui  a  fixé,  conservé,  généralisé  celte 
parole.  Ils  ne  pourraient  avoir  moins  sans 
cesser  d'être  hommes;  et  ces  notions  et  ces 
idées,  tout  incomplètes  qu'elles  sont,  et  la 
parole  plus  que  tout  le  reste,  bien  plus 
même  que  la  figure,  les  distinguent  de  la 
brute. 

Un  autre  caractère  d'antiquité  commun  à 
toutes  les  nations  sauvages,  qui  en  place 
l'origine  dans  le  berceau  même  du  genre 
humain,  et  prouve  leur  fraternité  avec  les 
plus  anciens  peuples  qui  nous  soient 
connus,  est  l'usage  de  l'arc  et  des  flèches, 
première  arme  des  premiers  peuples,  et 
dont  Condorcet  regarde  Tinvention  comme 
un  chef-d'œuvre  de  génie;  car  les  philoso- 
phes de  son  école,  qui  tous  se  croyaient  du 
génie,  et  voulaient  tout  changer  dans  la 
société,  accréditaient  volontiers  l'opinion 
que  le  génie  de  l'homme  avait  tout  fait  dans 
l'univers.  L'usage  de  l'arc  s'était  conservé 
chez  nos  aïeux  jusqu'à  la  découverte  de  la 
poudre  à  canon,  et  il  se  retrouve  encore  chez 
les  peuples  qui  ne  sont  plus  dans  Tétat  sau- 
vage.  C'est,  je  crois,  dans  les  habitudes  na- 
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tionales  relalives  à  TaUaque  et  à  la  défense, 
plutôt  que  dans  toutes  les  autres,  qu*il  faut 
chercher  les  preuves  de  l'origine  des  peuples 
ei  les  traces  de  leur  âliatioo.  Ce  sont  les 
habitudes  les  plus  constantes,  parce  qu'un 
peuple  ne  saurait  les  changer  $ans  compro- 
mettre sa  sûreté,  qu'elles  ne  peuvent  changer 
chez  plusieurs  peuples  à  la  fois  qui  sont  en 
état  de  guerre  les  uns  contre  les  autres,  et 
aussi  parce  que  la  guerre  contre  les  animaux 
ou  contre  les  hommes  a  été  la  première 
occupation  des  peuples,  ci  vraisemblable- 
ment sera  la  dernière. 

Je  ne  sais  pas  même  si  Tanthropophai^ie, 
extrême  degré  de  l'extrême  barbarie,  et  qui 
n'est  pas  dans  la  nature  même  animale  de 
l'homme,  l'anthropophagie,  qui,  chez  les 
sauvages,  se  lie  toujours  à  des  idées  de 
triomphe  et  de  fête,  puisqu'ils  ne  mangent 
que  les  prisonniers  faits  à  la  guerre,  n'est 
pas  quelque  souvenir  horriblement  défiguré 
de  la  manducation  des  victimes  dans  les 
sacrifices  oSerts  à  la  Divinité  par  les  pre- 
mières familles,  ou  un  reste  de  superstition 
des  peuples  idolâtres,  qui,  même  dès  les 
premiers  temps,  faisaient  couler  sur  les 
autels  le  sang  humain,  pour  se  rendre  les 
dieux  propices  dans  leurs  entreprises  guer- 
rières. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  peuples  ont  tout 
perdu;  mais  avec  les  seules  idées  de  quel- 
que pouvoir  et  de  quelques  devoirs  ^  dont  ils 
ont  conservé  des  vestiges,  et  avec  le  langage 
articulé  qu'on  retrouve  chez  ceux  mêmes 
qui  ont  à  peine  la  figure  d'homme  «  ils  peu- 
vent tout  recouvrer,  ils  peuvent  remonter 
au  rang  dont  ils  sont  déchus,  nous  atteindre 
et  peut-être  nous  devancer.  Mais  ce  n'est 
point  par  les  arts  qu'a  commencé  ou  que 
peut  recommencer  la  civilisation  des  peu- 
ples ;  ils  en  savent  toujours  assez  dans  les 
arts,  et  n'en  savent  jamais  trop  dans  la  con- 
naissance et  la  pratique  des  lois.  Cherchez 
premèrementy  a  dit  aux  nations  comme  à 
l'homme  l'Âuteur  de  toute  perfection  hu- 
maine et  sociale,  cherchez  le  royaume  de 
JHeu  ei  sa  justice^  c'est-à*dire  l'ordre  et  tout 
ce  qui  le  constitue  et  le  maintient,  et  tout  le 
reste  voue  sera  donné  comme  par  surcroît, 
(Maith.  VI,  33.)  La  religion  seule  a  l'autorité 
législative  dans  la  société,  et  toutes  les  lois 
qu'on  nomme  positives  ne  doivent  être  que 
des  conséquences  et  des  applications  des  lois 
pnmitives  et  fondamenlalcs;  elle  seule  adou- 


cit les  mœurs  en  inspirant  aux  hommes  des 
idées  d'ordre  et  de  discipline,  des  sentiments 
de  fraternité  mutuelle,  des  habitudes  de 
décence  et  d'une  vie  tranquillement  occupée. 
Le  sauvage  est  turbulent  et  paresseux,  agité 
et  oisif  :  il  ne  sait  que  dormir  ou  combattre. 
L'homme  civilisé  est  actif  sans  inquiétude, 
et  son  esprit  veille  encore  quand  il  accorde  à 
son  corps  le  repos  dont  il  a  besoin.  Les  peu- 
ples amenés  par  la  religion  à  une  vie  calme 
et  sédentaire  se  trouvent  naturellement 
disposés  h  la  culture  de  la  terre,  première 
destination  de  Thomme  domestique,  unique 
source  de  la  véritable  force  des  nations. 
Ainsi  le  pain  et  le  vm,  matières  des  plus 
hauts  mystères  de  la  religion,  sont  encore  le 
symbole  de  ses  plus  doux  bienfaits.  Les  arts 
utiles  viennent  è  leur  tour,  résultat  néces- 
saire de  l'agriculture;  et  la  culture  des  arts 
ne  vient  qu'après  la  connaissance  des  de- 
voirs. C'est  dans  <-et  ordre,  le  seul  nature), 
que  doivent  se  développer  les  facultés  de 
l'homme  et  les  progrès  de  la  société;  et  il 
était  au  plus  loin  de  la  raison  et  de  la  vérité, 
l'écrivain  du  dernier  siècle  qui  a  voulu 
enseigner  à  son  élève  à  connaître  les  plantes 
avant  de  lui  apprendre  à  connaître  ses  de- 
voirs. L'Europe,  sur  ses  vieux  jours,  a  vu  un 
exemple  à  jamais  mémorable  du  retour  d'un 
peuple  dégénéré  à  la  civilisation  :  les  peu- 
ples du  Paraguay,  instruits  avant  tout  dans 
la  science  de  la  religion  et  de  l'ordre ,  n  ont 
pas  tardé  à  connaître  notre  agriculture  et 
nos  arts;  et,  sans  trop  perdre  de  la  précieuse 
simplicité  de  leur  premier  état,  ils  ont  acquis 
en  peu  de  temps  toutes  les  connaissances 
nécessaires  à  l'homme  civilisé. 

Après  avoir  exposé  les  raisons  de  la  néces- 
sité de  la  transmission  du  langage  et  de  l'im- 
possibilité qu'il  ait  été  inventé  par  l'homme, 
il  convient,  pour  mettre  dans  un  plus  grand 
jour  cette  vérité  importante,  de  rapporter 
les  motifs  de  l'opinion  opposée.  Nous  les 
prendrons  dans  Condillac,  qui  a  eu  sur  l'es- 
prit philosophique  du  dernier  siècle  l'in- 
fluence que  Voltaire  a  prise  sur  l'esprit  reli- 
gieux ,  et  J.-J.  Rousseau  sur  les  opinions 
politiques.  Condillac  a  mis  de  la  sécheresse 
et  de  la  minutie  dans  les  esprits;  Voltaire, 
du  penchant  à  la  raillerie  et  à  la  frivolitél 
Rousseau  les  a  rendus  chagrins  et  mécon- 
tents. Il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  puisse 
résister  à  cette  fatale  combinaison.  Condillac 
n*a  pas  mieux  connu  Thomme  que  les  deiix 
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autres  n^ont  connu  la  société;  mais  il  a 
encore  plus  faussé  Tesprit  de  la  nation,. parce 
que  sa  doctrine  était  enseignée  dans  les 
premières  étodes  è  des  jeunes  gens  qui  n'a- 
Taieot  encore  lu  ni  Rousseau  ni  Voltaire,  et 
que  la  manière  de  raisonner  et  la  direction 
philosophique  de  l'esprit  s'étendent  à  tout. 
Au  reste,  Condiilac  a  dit  sur  Tinvention  du 
langage  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire. 
On  peut»  si  Toii  me  permet  cette  expression, 
broder  diversement  ce  roman  ;  mais  on  ne 
saurait  en  étendre  le  fonds  ni  le  changer. 
Nous  finirons  par  opposer  à  l'opinion  de 
Condiilac  celle  de  J.-J.  Rousseau,  qui  a  très- 
bien  saisi  l'état  de  la  question* 

Adam  et  Eve^  dit  Condiilac,  ne  durent  pas 
à  Texpérienee  Vexerciee  des  opérations  de 
ieur  âme;  ils  furent^  par  un  secours  exlraor- 
dffMitre,  en  état  de  réjUckir  et  de  se  communi- 
quer  leurs  pensées, 

II  semble,  puisque  ce  philosophe  remonte 
jusqu'à  Adam  et  Eve,  qu'après  la  création  il 
o'y  a  plus  rien  d^extraordinaire^  et  que  la 
formation  de  l'homme  et  de  la  femme,  par 
l'action  toute-puissante  do  la  Divinité,  une 
fois  supposée,  il  eût  été,  au  contraire,  fort 
peu  naturel,  et  tout  à  fait  extraordinaire, 
qu*un  tel  Ouvrier  eût  laissé  son  ouvrage  im- 
parDait;  qu'il  eût  créé  l'homme  et  la  femme 
avec  des  fticul tés  sans  exercice,  une  intelli- 
gence sans  moyen  de  se  connaître  et  de 
s'exprimer,  et  qu'en  les  unissant  dans  cette 
société  intime  destinée  h  perpétuer  son 
ouvrage,  et  qui  de  deux  Ames  ne  devait  faire 
qu'une  âme,  il  leur  eût  refusé  la  parole,  par 
iaqselle  ils  pouvaient  se  communiquer  leurs 
pensées  et  s'entretenir  de  leurs  affections.  Il 
ne  lui  en  coûtait  sans  doute  pas  davantage 
de  créer  Thomme  pensant  et  parlant  que 
de  le  créer  avec  le  mouvement  et  la  vie. 
Quand  on  a  recours  h  l'intervention  de  la 
Divinité,  il  faut  lui  attribuer  une  conduite 
eonforme  k  sa  sagesse  et  aux  idées  que  notre 
raison  peut  s'en  former;  et  ceux  qui,  reje- 
tant toute  croyance  d'une  Intelligence  su- 
prême, font  natlre  l'homme  de  l'énergie  de 
la  matière,  et  le  langage  de  l'industrie  de 
rhomme,  ne  sont  pas  plus  déraisonnables, 
et  sont  beaucoup  plus  conséquents. 

Mais  je  suppose^  continue  le  philosophe  , 
fue,  quelque  temps  après  le  déluge^  deux 
enfants  de  Fun  et  Fautre  sexe  aient  été  égarés 
dans  les  déserts^  avant  qu*ils  connussent  Vu- 
sage  d'aucun  signe  {et  qui  sait  même  s'il  ny 
OEuvues  (:o:«irL.  i>e  M.  de  Donald. 
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a  pas  quelque  peuple  qui  ne  dh(v/jon  frigine 
qu'à  un  pareil  événement  ?  Je  prie'  qU^oam^ 
permette  cette  supposition.)  La  questio^  eei 
de  savoir  comment  cette  nation  naissante  s' èsi' 
fait  un  langage.  Condiilac  se  trompe  :  la  pre- 
mière question  est  de  savoir  si  Ton  peut  ad- 
mettre cette  supposition  ;  la  seconde,  si  cetter 
nation  naissante,  comme  il  l'appelle^  a  pu 
se  faire  un  langage,  et  si  même  deux  enfants, 
dans  rétat  où  il  les  suppose,  et  pour  qui 
vivre  était  le  seul  besoin,  avaient  besoin 
pour  vivre  de  se  faire  un  langage.  Pourquoi, 
d'ailleurs,  revenir  k  la  supposition   ridicule 
de  ces  deux  enfants,  et  ne  pas  attribuer  à 
Adam  et  Eve,  puisqu'il  les  nomme,  venus 
au  monde  hommes  faits  et  en  état  de  société, 
le  besoin  et  les  moyens  de  se  faire  un  lan- 
gage ?  Certes  ce  n'était  pas  la  peine  de  citer 
la  Genèse^  et  d'y  prendre  seulement  les  noms 
d'Adam,  d'Eve  et  du  déluge,  pour  la  dé- 
mentir sur  tout  le  reste.  Hais  ces   petites 
ruses  n'étaient  pas  alors  aussi  usées  qu'elles 
l'ont  été  depuis  par  le  fréquent  usage  qu'en 
ont  fait  quelques  écrivains.Pourquoi  même  ci* 
ter  les  Livres  saints  dans  une  question  qui  est 
du  ressort  de  la  philosophie,  et  qui  peut  être 
décidée  par  la  seule  raison  ?  La  supposition 
que  Condiilac  prie  qu'on  lui  permette  ne 
s'accorde  pas  même  avec  ce  qu'il  a    dit 
d'Adam  et  d'Eve  ;  car,  s'il  est  vrai  qu'ils  aieni 
dû  k  un  secouts  extraordinaire^  k  une  inspi'^ 
ration  surnaturelle,  la  faculté  de  se  commu- 
niquer leurs  pensées,  il  n'y  a  rien  que  de 
très-ordinaire  et  de  tout  k  fait  naturel  dan^ 
la  manière  dont  ils  ont  communiqué  cette 
faculté  k  leurs  descendants.  Il  leur  a  suffi  »' 
pour  cela,   de   leur  transmettre  la  langue 
qu'ils  avaient  reçue,  comme  nous  transmet-^ 
tous  tous  les  jours  k  nos  enfants  celle  que 
nous  avons  apprise  de  nos  parents,  sans  se- 
cours extraordinaire,  même  sans  dessein  , 
et  par  la  seule  voie  des  relations  domesti- 
ques ou  habituelles.   Il  n'est  pas  non  plus 
extraordinaire  que  le  langage  une  fois  don<« 
né,  se  soit  perpétué  de  la  même  manière  de 
génération  en  génération  jusqu'au  déluge , 
et  que  la  connaissance  et  l'usage  n'en  aient 
pas  été  interrompus,  même  par  ce  désastre, 
auquel  il  est  encore  fort  naturel  que  quel- 
ques  hommes  aient  échappé  plutôt    que 
quelques  enfants,  et  aient  ainsi  conser>'é  la 
tradition  du  langage  et  continué  l'espèce  bu** 
maiue;  il  est  même  certain  qu'ils  y  ont 
échappé,  puisque  nous  voyons  encore  sur  iâ 
III.  4 
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terre  des.  ^ôàndes  el  un  langage.  Une  telle 
supposîU(Ui;  quand  elle  ne  serait  appuyée  sur 

..aucdç  monument,  serait  beaucoup  plus  na- 
*/'*tuVéIle  que  celle  de  deux  enfants  égarés 
':  '*  dans  les  déserts  avant  qu^iU  connussent  Tu- 
sage  d'aucun  signe,  c*est-à-direàdeuxans 
à  peu  près  ;  car  c*est  à  cet  ftge,  et  même  plus 
tôt,que  les  enfants  entendent  le  langage  et 
le  répètent,  et  qu'ils  ont  la  connaissance  de 
beaucoup  de  mots. 

C*e$t  pour  relever  un  peu  celte  hypothèse 
ridicule,  que  Condillac  ajouiQ  :  Qui  suit  s^il 
n'y  a  pas  quelque  peuple  qui  ne  doive  son 
i)rigine  qu^à  un  pareil  événement  ?  Celte  con- 
jecture, mise  en  avant,  et  sous  la  forme  d'un 
doute  scientifique ,  donne  quelque  impor- 
tance au  roman  et  en  impose  au  vulgaire,  qui 
ne  peut  pas  plus  que  le  philosophe  résoudre 
celte  question.  Hais  le  bons  sens  et  l'expé- 
rience des  choses  de  la  vie  ,  fondement  de 
toute  bonne  manière  de  philosopher,  ren- 
voient aux  contes  des  fées  ces  deux  enfants 
échappés  seuls  au  naufrage  général ,  égarés 
dans  les  déserts  à  l'Age  auquel  ils  ne  pou- 
vaient se  passer  du  secours  des  autres  hom- 
mes, et  qui,  sur  une  terre  inondée,  sans 
fruits  et  saas  habitants,  ont  vécu  jusqu'à 
devenir  la  tige  d'un  peuple  et  les  inventeurs 
du  langage.  11  n'y  a  rien  de  plus  incroyable 
dans  toute  l'histoire  sacrée  ou  profane  ;  et 
«e  don  de  la  parole  ,  ou  plutôt  l'existence 
morale  donnée  è  l'homme  en  même  temps 
que  l'existence  physique,  pour  être  trans* 
mises  l'une  comme  l'autre,  est  bien  moins 
extraordinaire  pour  la  raison,  qui  voit  en- 
core aujourd'hui  partout  subsistante  celle 
transmission  nécessaire,  que  le  miracle  de 

deux  enfants  exposés  presque  au  berceau , 

et  qui  se  sauvent  même  d'un  déluge.  On  ne 

pouvait  pas  faire  dépendre  la  décision  d'une 

question  aussi  importante  que  l'origine  du 

langage,  d'une  condition  plus  romanesque. 

Un  philosophe  n'accorde  pas  plus  de  pa- 
reilles suppositions  qu'il  ne  les  propose,  et, 

prodige  pour  prodige,  je  crois  plus  volontiers 

aux  prodiges  de  Dieu  qu'aux  prodiges  de 

l'homme.  Tout,  dans  cette  hypothèse ,  est 

incohérent  et  contradictoire.  Dans  le  récit 

des  Livres  saints,  confirmé  par  les  antiques 

traditions  des  peuples,  et  même  par  leurs 

fables,  on  voit  du  moins  quelques  hommes 

échappés  au  désastre  universel ,  conservant 

la  connaissance  du  langage  et  des  arts;  et 

c'est  une  dérision  de  citer  l'histoire  des  pre- 
miers temps,  pour  nous  montrer  deux  en- 
tants chargés,  presque  à  la  mamelle  f  des 


destinées  du  genre  humain.  Il  y  aurait  eu 
plus  de  franchise  à  traiter  philosophique- 
ment une  question  toute  philosophique.  Il  fal- 
lait ne  parler  ni  de  la  création  ni  du  déluge, 
remonter  aux  premiers  humains  ,  et ,  sans 
s'informer  ni  quand  ni  comment  ils  étaient 
venus  sur  la  terre,  nous  les  montrer  inven* 
tant  la  bngue  sans  pouvoir  penser  et  vivant 
en  société  sans  pouvoir  s'eûtendre.  Au  reste, 
Condillac  est  conséquent  à  lui-même  dans 
ses  hypothèses  :  pour  expliquer  la  société  , 
il  suppose  deux  enfants;  il  imaginera  une 
statue  pour  expliquer  l'homme. 

Warburton,  tout  zélé  défenseur  qu'il  était 
de  la  révélation,  trouvait  sans  doute  de  la 
difOculéà  la  concilier  sur  l'originedu  langage 
avec  la  raison,  puisqu'il  semble  pencher  » 
dans  son  Essai  sur  les  kUroglyphts^  eu  fti- 
veur    de  l'opinion    contïeire.  Il  s'appaie 
même  de  l'autorité  d'ua  écrivain  peujudi* 
cieux  dans  l'antiquité  ,   et  même  d'un  sen- 
timent d'un  Père  de  l'Ëglise  et  d'un  tbéolo^ 
gien  moderne  ,  dont  les  opinions  suspectes 
d'hétérodoxie  ont  été  combattues  par  Bossuet» 
Nous  citerons  ce  passage  du  savant  Anglais  : 
A  en  juger  seulement  par  la  nature  des  choseâ 
et  indépendamment  de  la  révélation  qui  est  un 
guide  plus  sûr  ,  on  serait  porté  à  admettre 
l'opinion  de  Diodore  de  Sicile  et  de  Yitruvt  t 
que  les  premiers  hommes  ont  vécu  ,  pmdant 
un  temps,  dans  les  cavernes  et  les  forêts  à  la 
manière  des  brutes,  n^articulant  que  des  sons 
confus  et  inarticulés,  jusqu'à  ce  que,  s'étant 
associés  pour  se  secourir  mutuellement ,  iU 
soient  arrivés,  par  degrés,  à  en  former  de 
distincts  par  le  moyen  de  signes  ou  de  mar^ 
ques  arbitraires  convenus  entre  eux,  afin  que 
celui  qui  parlait  pût  exprimer  les  idées  qu'il 
avait   besoin   de  communiquer  aux  autres, 
Cest  ce  qui  a  donné  lieu  aux  différentes  lan* 
gués  :  car  tout  le  monde  convient  que  le  /an- 
gage  n'est  pas  inné.  Cette  origine  du  langage 
est  si  naturelle,  qu'un  Père  de  l'Eglise  (saini 
Grégoire  de  Nysse) ,  et  Richard  Simon,  prêtre 
de  l'Oratoire,  ont   travaillé  fun  et  l'autre  à 
Vétàblir.  Mais  ils  auraient  pu  être  mieux  tn» 
formés,  et  rien  n'est  plus  évident ,  par  lEcri-' 
ture  sainte,  que  te  langage  a  eu  une  origine 
différente  :  elle  nous  apprend  que  Dieu  etuet- 
gna  la  religion  au  premier  homme;  ce  qui  ne 
permet  pas  de  douter  qu'il  ne  lui  ait  en  même 
temps  enseigné  à  parler.  En  effet,  la  connais^ 
sance  de  la  religion  suppose  beaucoup  d^idées 
et  un  grand  exercice  des  opérations  de  rame, 
ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  secoure 
des  signes. 
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II  y  a  peu  de  logique  dans  ce  passage,  et  prouve,  c*est  que  le  chien  ,  qui  rapporte  sf 

c*est  une  étrange  confusion  dMdées  de  corn-  fldèlement  au  mot  ou  au  son  apporte^  n*obéi* 

roencer  par  combattre  la  révélation  pour  en  ràit  ^lus,  si  on  se  servait  d*une  périphrase 

revenir  à  la  révélation,  et  de  vouloir  décider,  ^  pour  lui  fuire  entendre  la  même  chose, 

par  les  croyances  religieuses  ,  ce   qui  peut  Mais  c'est  surtout  la  faculté  de  comprendre 

être  décidé  par  la  seule  raison.  Rien  de  plus  Texpression  des  choses  morales  et  incorpô-^ 


contraire  à  la  nature  des  choses,  c'est-à-dire 
de  rhomme  dont  il  est  ici  question ,  que 
cet  état  prétendu  primitif  du  genre  humain, 
vivant  dans  les  cavernes  et  les  forêts  à  la.mù" 
niire  des  brutes  ;  rien  de  plus  impossible  et 
de  plus  absurde  que  le  passage  des  sons 
donftts  et  inarticulés  à  l'expression  de  la 
pensée  par  le  langage  articulé  t  car  si  ces  sons 
exprimaient  quelque  chose,  c'était  un  lan- 
gage, et  ils  n'étaient  ni  confus  ni  inarticulés; 
et  s'ils  n'exprimaient  rien,  ils  ne  pouvaient 
jamais  devenir  un  langage  distinct.  Si  on  se 
servaitdesignesoudemarquesarbitrairement 
canvênus^on  avait  nécessairement  la  pensée, 
et,  par  une  conséquence  inévitable,  l'ex- 
pression de  cette  convention  ,  et  on  possé- 
dait ainsi  la  parole  avant  la  parole.  Cest^ 
dit  le  docteur  anglais,  ce  qui  a  donné  lieu 
aux  différentes  langues^  car  tout  le  monde 
convient  que  le  langage  n'est  point  inné.  La 
conclusion  est  brusque  et  la  raison  qu'en 
donne  Warburton  prouve  qu'il  ne  s'est  pas 
entendu  lui-même.  Le  langage  n'est  point 
int^  dans  l'individu,  qui  est-ce  qui  en  doute? 
Mais  on  peut  dire  qu'il  est  inné  dans  l'espèce, 
et  c'est  ce  qui  fait  que  tous  les  peuples  ont 
ttn  langage,  et  que  quelques  hommes  sont 
muets.  Le  langage  n'est  point  inné  dans 
Tbomme,  s'ensuit-il  que  l'homme  a  pu  l'in- 
venter? et  n'est-il  pas  plus  vrai  de  dire  que, 
si  l'homme  avait  pu  inventer  le  langage  , 
ridée  du  langage  serait  innée  dans  son  esprit? 
car  l'homme  a  nécessairement  en  lui-même 
le  type  de  ce  qu'il  invente  ,  lorsqu'il  ne  le 
reçoit  pas  du  dehors,  et  dans  ses  découver- 
tes, il  ne  fait  que  copier  un  modèle  ou  inté- 
rieur ou  extérieur. 

La  faculté  de  répéter  la  parole  n'appar- 
tient pas  même  à  l'homme  seul ,  puisque 
cette  faculté  se  montre  chez  quelques  ani- 
maux. C'est  la  faculté  de  la  comprendre 
quand  elle  frappe  notre  oreille,  et  d'y  atta- 
cher une  pensée,  qui  est  la  propriété  exclu- 
jtive  de  l'espèce  humaine,  et  sa  plus  noble  pré- 
rogative :  car  les  animaux  entendent  notre 
parole  sans  la  comprendre,  et  elle  n'est  pour 
eux  qu'un  son,  devenu,  par  une  répétition 
fréquente,  un  signe  matériel  et  sensible,  in- 
séparable de  certains  mouvements  dont  on 
lenr  a  lait  contracter  l'habitude.  Ce  qui  le 


relies  qui  parait  être  la  qualité  distinctive» 
le  caractère  spécial  de  l'intelligence  hu-* 
maine,  et  qui  nous  explique  comment  les 
Livres  saints  ont  pu  dire  de  l'homme  c|ue 
r Intelligence  suprême  favait  fait  à  son  imagé 
et  à  sa  ressemblance. 

En  effet,  je  montre  à  un  enfant  du  pain, 
des  flruits,  des  choses  à  son  usage,  en  un 
mot,  des  otycls  matériels  ;  j'exécute  devant 
lui  certains  mouvements,  je  lui  nomme  en 
même  temps  et  ces  objets  et  ces  actions,  et  ce 
langage  d'actions  et  d*i  nuages,  se  joignant  dans 
son  esprit  au  langage  articulé  que  je  pro« 
nonce,  l'explique  et  le  traduit,  et  il  prend 
l'habitude  de  répéter  les  mêmes  mots  à  l'oc* 
casion  des  mêmes  objets  et  des  mêmes  ac- 
tions, (font  il  comprend  Tusage  ou  le  motif. 
Tous  les  hommes  sains  d^esprit  et  de  corps 
ont  à  la  fois  ces  deux  langages,  ou  pliilêt  ces 
deux  expressions,  le  langage  d'action  et  te 
langage  articulé.  L'aveugle  n'a  que  le  lan- 
gage articulé,  et  le  sourd-muet  n'a  que  le 
langage  d'action  i  mais  avec  ce  langage,  il 
communique  avec  les  autres  hommes  :  il 
entend,  pour  ainsi  dire,  leur  action  et  leur 
fait  entendre  la  sienne  ;  et  ce  langage  d'ac-» 
tion  et  d'images,  il  l'apprend  aussi ,  comme 
nous  apprenons  l'autre,  par  imitation  et  par 
répétition.  Mais  lorsque  je  parle  à  un  enfant 
d'objets  moraux  et  immatériels,  et  qui  ne 
peuvent  lui  être  présentés  sous  aucune 
image  ;  lorsque  je  l'entretiens  de  vertu,  de 
raison,  de  justice,  d'ordre,  de  bien  et  de 
mal,  de  rapports  des  objets  entre  eux  ou 
avec  nous,  choses  qui  sont  le  fondement  de 
la  vie  et  que  tous  les  hommes  comprennent^ 
même  ceux  à  qui  on  se  donne  le  moins  de 
peine  de  l'expliquer;  lorsque,  pour  le  lui 
faire  mieux  comprendre,  je  lui  offre  des 
exemples  qui  sont  aussi  un  langage  d'action, 
il  faut,  de  toute  nécessité,  supposer  dans 
son  esprit  quelque  chose  d*antérieur  à  une 
leçouides  pensées  qui  attendaient  mes  pa- 
roles pour  se  joindre  à  elles,  et  qui  lui  mo!. 
trent  le  rapport  des  leçons  aux  exemples; 
car  les  mots  réveillent  les  idées,  les  mon- 
trent à  l'esprit,  les  lui  rendent  présentes  et 
ne  les  créent  pas  ;  et  même  pour  les  choses 
purement  sensibles,  on  n'apprendrait  pas 
plutêt  la  géométrie  à  un  enfant  qu'k  Tanimal 
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qui  TOUS  regarde  et  vous  écoute ,  si  Tenfant 
n'avait  pas ,  plus  que  Tanimal  >  des  idées  de 
rapports  d*espace,  de  grandeur,  de  quantité^ 
qui  ne  peuvent  se  joindre  aux  mots  qui  les 
expriment  que  parce  qu'elles  se  trouvent 
antérieurement  dans  l'esprit.  II  y  a  même 
quelque  chose  de  plus  remarquable  encore 
dans  l'acquisition  de  la  langue  que  nous  en- 
tendons parler  pour  la  première  fois.  Si  je 
veux ,  à  l'âge  de  la  raison  et  de  l'attention , 
apprendre  une  langue  étrangère  dans  des 
livres  ou  par  des  leçons  d'un  maître,  il  faut 
que  la  grammaire  ou  le  maître  traduisent 
continuellement,  dans  la  langue  que  je  parle, 
les  règles  et  les  mots  de  la  langue  que  je 
veux  apprendre  ;  et  s'il  n'y  avait  pas  un  mot 
de  français  dans  la  grammaire  allemande, 
ou  que  le  maître  qui  me  l'enseigne  n'en- 
tendit et  ne  parl&t  que  l'allemand,  cette  lan- 
gue serait  pour  moi  un  chiffre  dont  il  me 
serait  impossible,  faute  de  données ,  de  de- 
viner le  secret;  en  sorte  que  ma  langue  ma- 
ternelle est  entre  cette  autre  langue  et  mon 
esprit  un  interprète  nécessaire  de  ce  qu'elle 
veut  me  dire  et  de  ce  que  je  veux  apprendre. 
Encore  faut-il  observer  que,  si  je  ne  com- 
prends pas  même  les  mots  de  cette  langue, 
j'en  connais  les  règles  générales,  qui  sont 
les  mAroes  dans  toutes  les  langues.  C'est  une 
carte  dont  je  connais  les  points  principaux, 
quoique  j'ignore  la  topographie  du  pays. 
Ainsi,  je  peux  dire  que  je  connais  le  langage 
des  Allemands,  môme  avant  d'avoir  appris 
138  règles  particulières  de  la  langue  alle- 
mande. Mais  entre  l'enfant  qui  commence  à 
[iarler  sa  langue  maternelle  et  ceux  de  qui 
il  en  reçoit  la  connaissance,  quel  est  le 
moyen,  le  lieu,  le  truchement  de  leurs  pen- 
sées et  de  leurs  paroles?  Le  maître  sait  sa 
langue ,  le  disciple  n'en  connaît  encore  au- 
cune. Comment  celui-ci  comprend-il  les 
pensées,  lorsqu'il  ne  connaît  pas  encore  la 
parole  qui  les  exprime  et  les  rend  com- 
préhensibles,  ou  comment  entend-il  la  pa- 
role ,  s'il  n'a  déjà  la  pensée  qui  la  rend  in- 
telligible? Et  remarquez  que  ces  pensées, 
que  les  mots  qui  les  expriment  ne  font, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  réveiller 
•et  qu'ils  ne  créent  pas,  se  trouvent  dans 
l'esprit  de  l'enfant  prêtes  à  se  joindre  aux 
sons  les  plus  divers  et.indifféreutes  à  toutes 
les  langues^  qu'on  voudra  lui  faire  entendre; 
en  sorte  que  son  esprit  est  réellement  une 
table  rase  prête  à  recevoir  tous  les  traits 
qu'on  y  voudra  graver.  Ainsi,  en  apprenant 
une  langue  étrangère ,  je  n'apprends,  qu'à 


parler,  je  ne  fais  que  traduire  et  échanger 
des  mots  contre  d'autres  mots;  en  appre- 
nant ma  langue  maternelle,  j'apprends  à 
penser,  c'est-à-dire  à  attacher  des  pensées 
aux  mots  et  des  mots  aux  pensées  :  j'ap* 
prends  à  connaître  mes  propres  pensées,  à 
les  revêtir  d'une  expression  qui  les  rend 
sensibles  à  mon  propre  entendement;  je 
leur  donne  un  corps  soit  en  en  faisant  un 
son  au  moyen  duquel  je  peux  les  entendre, 
soit,  dans  l'écriture,  en  en  faisant  une  figure 
au  moyen  de  laquelle  je  peux  les  voir  et  les 
lire.  Comment  cela  s'opère-t-il  en  nous  à 
l'fige  de  la  plus  profonde  ignorance  de  l'es- 
prit et  de  la  plus  extrême  faiblesse  des  or* 
ganes?  Je  l'ignore  :  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  que  l'homme  n'ayant  pu  inventer  le 
langage  et  en  répandre  l'usage  sans  en  con- 
venir avec  lui-même  et  avec  les  autres ,  en 
convenir  sans  y  penser ,  y  penser  sans  con- 
naître sa  pensée ,  connaître  enfin  sa  pensée 
sans  la  nommer  ^  il  s'ensuit  rigoureusement 
que  la  parole  lui  a  été  nécessaire  pour  iD« 
venter  la  parole.  Je  sais  que  l'homme  éunt 
passif  quand  il  entend  la  parole,  actif  quand 
il  y  joint  la  pensée ,  le  même  homme  n'a  pu 
recevoir  la  parole  de  lui-même  et  y  joindre 
en  même  temps  la  pensée ,  et  être  tout  seul 
et  sur  le  même  objet  actif  et  passif  à  la  fois. 
La  pensée  est  le  germe  qui  attend  que  la  pa- 
role vienne  le  féconder  et  lui  donner  l'elfs- 
tence  :  génération  des  esprits  toute  sem- 
blable à  celle  des  corps,  qui  fait  dépendre 
l'existence  des  uns  et  des  autres  du  con- 
cours simultané  de  deux  agents,  dont  l'un 
donne,  l'autre  reçoit;  l'un  engendre,  l'autre 
produit,  tant  est  vaste  dans  son  unité  le  plan 
de  l'auteur  de  toute  existence  I  tant  sont  fé- 
conds et  simples  les  moyens  par  lesquels  il 
perpétue  et  conserve  son  ouvrage  1 

Warburton ,  dont  cette  digression  nous  a 
éloignés,  après  les  doutes  peu  philosophi- 
ques sur  la  véritable  origine  du  langage, 
conclut  des  expressions  des  Livres  saints  que 
le  langage  a  été  primitivement  donné  k 
l'homme.  La  raison  toute  seule  aurait  pu  le 
conduire  à  cette  conclusion,  et  même  elle 
l'y  conduit  en  finissant,  puisqu'il  avoue  que 
la  connaissance  des  choses  morales  suppae 
beaucoup  d'idées  et  un  grand  exercice  des 
opérations  de  Vâme;  ce  quif  dit-il,  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  le  secours  des  signes^  prin- 
cipe fondamental  de  la  science  des  idées  et 
du  langage,  avoué  par  J.-J.  Rousseau,  et 
presque  dans  les  mêmes  termes  :  Quand 
Imagination  s'arrile^  c'est-à-dire  quand  Ks 
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chercher  à  expliquer  comment  elle  aurait  pu 
être  faite  par  des  moyens  naturels,  à  moins 
de  supposer  qu'une  même  ehosci  dans  les 
mêmes  circonstances,  peut  avoir  été  faite  de 
deux  manières,  par  des  voies  extraordinaires 
et  par  des  moyens  naturels,  ce  qui  n*est  pas 
du  tout  philosophique.  Il  faut,  au  contraire, 
que  le  philosophe  commence  par  rejeter  les 
voies  extraordinaires,  s'il  peut  expliquer  le 
fait  perdes  moyens  naturels,  ou  les  moyens 
naturels,  s'il  ne  peut  Texpliquer  que  par  dea 
voies  extraordinaires.  Mais  le  sophisme  ou 
réquivoque  sont  ici  dans  les  mots  naturels 
et  extraordinaires  qu'on  prend  pour  opposés. 
entre  eux,  et  qui  ne  sont  que  différents  Tun 
de  l'autre.  A  parler  exactement,  il  n'y  a 
d'extraordinaire  que  ce  qui  est  hors  de  l'or* 
dre,  suivant  la  force  même  de  l'expression, 
extra  ordm^m^  quelque  commun  qu'il  puisse 
être;  il  n'y  a  de  naturel ,  quelque  rare  qu'il 
soit,  que  ce  qui  est  conforme  à  Tordre  :  Non 
m  depravatis ,  sed  in  his  qu^  bene  secundiêm 
naturam  se  habent^  considerandum  est  quid 
sit  na^iira{e;<c'est  dans  ce  qui  est  bon  et  con- 
forme à  la  nature,  et  non  dans  ce  qui  s'en 
écarte,  qu'il  faut  chercher  le  naturel,9adit 
Aristote,  qui  n'a  pas  toujours  été  fidàle  à  cette 
maxime.  Hais  il  y  a  des  ordres  différents, 
jamais  opposés,  et  des  natures  différentes^ 
Rendre  d'un  seul  mot  la  vue  à  un  aveugle 
est  pour  l'homme  une  voie  extraordinaire, 
ou  hors  de  l'ordre  particulier  dans  lequel  il 
est  placé;  la  lui  rendre  par  les  traitements 
de  l'art  est  un  moyen  qu'il  regarde  avec  rai- 
son comme  naturel,  puisqu'il  est  pris  dana 
sa  propre  nature.  Mais  si,  pour  quelque  rai- 
son tirée  de  Vordre  général  de  la  société, 
Dieu  voulait  montrer  sa  puissance  dans  ïe^ 
dispensation  de  ses  bienfaits ,  ce  serait  pour, 
lui  une  voie  fort  extraordinaire  que  d'em^? 
ployer  les  opérations  et  les  remèdes  poui\ 
rendre  la  vue  à  un  aveugle,  quoiqu'il  soit 
l'auteur  des  propriétés  salutaires  des  corps« 
et  un  moyen,  au  contraire,  fprt  njBiturel  au^ 
Maître  de  la  nature,  que  de  le  guérir.d'une. 
seule  parole;  et  à  moins  de  supposer  que 
Dieu  est  un  être  extraordinaire,  et  que 
l'homme  seul  est  naturel,  on  ne  peut  pas 
nier  cette  vérité.  Encore  un  exemple  pris 
dana  les  choses  qui  sont  à  notre  portée*  et 
plus  près  de  nos  habitudes  et  de  nos  connais- 
sances. Le  pouvoir  d'un  Etat  a  besoin  du, 
service  de  quelques  hommes;  il  commande, 
et  il  est  obéi.  Un  particulier  a  besoin  de  son 
voisin  ;  il  prie  ou  paye,  et  il  est  servi  ;  el 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  en  soi  de  plus  ext^aor-^. 


objets  auxquels  nous  pensons  ne  peuvent 
fias  être  présents  à  l'imagination  par  des 
figures  ou  des  images,  Vesprit  ne  marche 
quà  Faide  du  discours. 

Condillac  s'est  emparé  des  doutes  de  War- 
burton;  il  les  cite  avec  complaisance  et 
ajoute  :  Tout  cela  me  paraît  fort  exact ,  et  si 
fai  supposé  deux  enfants  dans  ta  nécessité 
^imaginer  •jusqu'auxpremierssignes  du  Ion' 
gage.3e*e$t  que  fai  cru  qu'il  ne  suffisait  pas^ 
pour  un  philosophCf  de  dire  quune  chose  a  été 
faite  par  des  voies  extraordinaires^  mais  qu'il 
était  de  son  devoir  d'expliquer  comment  elle 
aurait  pu  être  faite  par  des  moyens  naturels. 

Je  relèverai,  avant  d'aller  plus  loin,  une 
expression  de  ce  passage  que  j'ai  soulignée 
et  qui,  pour  être  à  la  mode  dans  les  écrits 
des  idéologues,  n'est  pas  pour  cela  plus 
exacte.  On  dit  bien  le  langage  des  signes^ 
pour  exprimer  les  gestes,  les  emblèmes,  les 
sons  et  généralement  toutes  les  choses  ou 
marques  extérieures  qui  servent  à  indiquer, 
k  signifier  quelque  chose,  et  qui  en  sont  les 
signes;  mais  les  signes  du  langage,  pour  dire 
les  mots,  sont  une  expression  fausse;  car  les 
mots  ne  sont  pas  les  signes  du  langage,  mais 
le  langage  lui-même.  Je  fais,  sans  parler, 
signe  que  je  vois  ou  que  j'entends  ;  je  parle 
par  signes,  mais  je  ne  parle  pas  des  signes. 

Il  y  a  dans  le  reste  de  ce  passage  autant 
d*erreurs  et  de  sophismes  que  de  mots.  On 
a  montré  que  deux  enfants,  dans  l'état  et  les 
circonstances  où  on  les  suppose,  n'auraient 
jamais  été  dans  la  nécessité  d'imaginer  le 
langage,  puisqu'il  ne  pouvait  y  avoir,  pour 
des  êtres  ainsi  placés,  d'autre  nécessité  que 
celle  d'être,  et  qu'on  peut  être  sans  parler  ; 
et  c'est  ce  qui  a  fait  donner  aux  premiers 
besoins,  au  nombre  desquels  le  langage  n'est 
pas  compris,  le  nom  de  nécessités  corporelles. 
Condillac  reconnaît  du  moins  qu'on  n'a  pas 
inventé  le  langage  saub  nécessité^  et  j^en  con- 
clus que  le  langage  n'a  pas  du  tout  été  in* 
venté.  Le  langage,  je  le  répète ,  n'est  néces' 
Maire  que  pour  la  société,  el  la  société  n'a  pu 
exister  avant  le  langage. 

J'ai  cru,  continue  Condillac,  qu'il  ne  suffis 
sait  pas,  pour  un  philosophe,  de  dire  qu'une 
chose  avait  été  faite  par  des  voies  extraordi" 
naires,  mais  qu'il  était  de  son  devoir  d^expli- 
quer  comment  die  aurait  pu  être  faite  par  deo 
tnoyens  naturels.  Un  philosophe  ne  doit  rien 
dire  qu'il  ne  le  pense  et  ne  le  prouve,  et  s'il 
dit  qu'une  chose  a  été  faite  par  des  voies 
extraordinaires,  cela  doit  suffire;  et  il  ne 
peoti  sans  compromettre  son  jugement, 
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dioairoi  d*homme  à  homme*  que  le  comman- 
dement et  Tobéissance»  et  même  de  moins 
naturel  suivant  une  certaine  nature,  il  est 
vrai  cependant  que  la  manière  qu'emploie  le 
souverain  n*est  pas  plus  extraordinaire  que 
celle  qu'emploie  le  particulier,  et  qu'elle  est 
tout  aussi  naturelle;  mais  Tune  appartient  à 
l'ordre  général  du  public,  l'autre  à  l'ordre 
particulier  ou  privé;  l'une  est  dans  la  nature 
de  la  société,  l'autre  dans  celle  de  l'individu. 
L'imagination  et  les  arts,  qui  ne  connaissent 
qu'une  nature  visible,  palpable,  particulière, 
trouvent  extraordinaire  et  peu  naturel  tout 
ce  qu'ils  peuvent  j  faire  entrer  ;  mais,  pour 
la  raison  et  la  philosophie,  la  cause  première 
et  générale  de  tout  n'est  pas  plus  extraordi- 
iKiire  que  les  causes  secondes  de  quelques 
effets,  et  la  cause  de  l'universalité  des  effets 
ou  de  l'univers  est  aussi  naturelle  que  les 
(«uses  particulières.. 

Hais  ce  qui  est  extraordinaire  et  hors  de 
toute  nature»  c'est  la  matière  éternelle  qui 
s'est  faite  et  arrangée  elle-même;  c'est  de 
l'ordre  sans  ordonnateur,  du  mouvementsans 
premier  roQteur,  des  lois  primitives  sans 
premier  législateur,  en  un  mot,  des  effets 
sans  cause  ;  c'est  l'homme  qui  reçoit  aujour** 
d%ui  U  vie  et  la  parole  d'un  être  semblable 
k  lui,  vivant  et  parlant  comme  lui ,  venu 
primitivement  d'un  œuf  pondu  par  la  terre, 
etéclosà  la  chaleur  du  soleil,  créantJui- 
mème  son  propre  esprit,  en  inventant  la  pa- 
rôle  qui  lui  fait  connaître  ses  pensées;  c'est 
enfin  la  société  entre  des  êtres  sans  parole, 
sans  pensée,  sans  lien  par  conséquent,  et 
qui,  sans  s'entendre,  conviennent  de  se  réu* 
nir,  et,  sans  parler,  conviennent  d^un  lan- 
gage commun;  et  il  est  étrange  assurément 
que  les  mêmes  philosophes,  qui  trouvent 
extraordinaire  ce  qui  est  tout  à  fait  naturel, 
trouvent  naturel  ce  qui  est  si  extraordinaire. 

En  un  mot,  et  pour  parler  avec  toute  la 
précision  philosophique,  le  merveilleux  ou 
surhumain  est  ce  qui  surpasse  les  forces  et 
l'industrie  de  l'homme.  Or  tout  est  mer- 
veilleux et  surhumain  dans  le  monde,  de- 
puis le  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  depuis  l'élé* 
phant  jusqu'au  ciron  ,  depuis  le  soleil  jus- 
qu'à un  atome.  Mais  il  n'y  a  rien  de  plus 
merveilleux,  et  si  l'on  peut  le  d!ire,  de  plus 
surhumain  que  l'homme,  et,  par  conséquent, 
il  n'y  a  rien  de  plus  commun  ou  de  plus 
ordinaire  que  le  merveilleux.  L'extraordi- 
naire, à  parler  exactement,  est  le  désordre, 
le  mal,  ce  qui  est  contre  l'ordre  de  la  nature 
des  êtres  I  puisqu'il  en  est  la  destruction. 


C'est  l'homme  qui  le  fait  ;  mais  te  naiurel 
est  le  bon,  le  bien ,  l'ordre,  c'est  Dieu  qui 
en  est  l'auteur,  et  le  bon  ne  cesse  pas  d'être 
naturel,  même  quand  il  est  merveilleux  et 
qu'il  surpasse  nos  forces  et  notre  intelli- 
gence. 

Ainsi,  lorsque  Condillac  dit  qu'il  neêuffit 
paSf  pour  un  philosophe ,  diMWincir  qu'une 
chose  a  été  faite  par  des  voies  extraordinaires^ 
mais  qu'il  est  de  son  dévoir  d^expliquer  com* 
ment  elle  aurait  pu  être  faite  par  des  moyens 
naturels^  il  pourrait  appliquer  cette  maxime 
au  vulgaire  qui  voit  du  merveilleux  là  où  il 
n'y  en  a  pas.  Hais,  lorsqu'il  en  fait  pour  le 
philosophe  un  principe  de  raisonnement, 
c'est  à  peu  près  comme  s'il  disait  qu'il  fi« 
suffit  pas  à  un  phUpsophe  de  dire  qu'une  chose, 
a  été  faite  par  des  voies  qui  sont  dans  la  no- 
ture^  et  appartiennent  à  Vordre  dont  elle  fait 
partie,  mais  qu'il  est  de  son  devoir  d'expli^ 
quer  comment  elle  aurait  pu  être  faite  par  du 
moyens  pris  dans  une  nature  différente ,  et 
qui  sont  dans  un  ordre  de  choses  hors  duquel 
elle  est  placée:  ce  qui  renferme  une  absurdité 
dans  la  pensée  et  une  contradiction  dans  les 
termes. 

Voyons  toutefois  quels  sont  les  moyens 
naturels  et  ordinaires  par  lesquels  le  philo^ 
sophe  imagine  que  le  langage  a  été  inventé» 
et  n'oublions  pas  de  remarquer  que  ces 
moyens  naturels  et  ordinaires  commencent 
d'une  manière  aussi  extraordinaire  que  peu 
naturelle ,  par  le  prodige  de  deux  eufants 
échappés,  au  berceau,  de  la  catastrophe  qu^ 
a  englouti  le  genre  humain,  et  égarés  dans 
les  déserts  ;  de  deux  êtres  qui  sont  par  con- 
séquent dans  un  état  contraire  à  leur  nature 
etifui  vivent  malgré  la  nature  ;  et  Gondillaa 
Va  si  bien  senti,  qu'en  hasardant  cette  hy-i 
pothèse,  il  en  demande  pardon  au  lecteur, 
il  le  prie  instamment  de  la  lui  permettre  et 
semble  lui  dire  :  Passez-moi ,  de  grâce ,  tiii 
principe  absurde  ^  et  j'en  tirerai  des  consé* 
quences  raisonnables,  Beurenx  temps  , 
sinon  pour  la  philosophie,  au  moins  pour 
les  philosophes,  où  ils  pouvaient  compter 
sur  de  pareilles  complaisances I  Tant  que  les 
enfants  dont  je  viens  déparier  ont  vécu  sépa^^ 
rémentf  l'exercice  des  opérations  de  leur  âme 
a  été  borné  à  celui  de  la  perception  et  de  la 
eonsciencey  qui  ne  cesse  pas  quand  on  esl 
éveillé;  à  celui  dé  f attention,  qui  avait  lieu 
toutes  les  fois  que  quelque  perception  les  af- 
fectait d'tme  manière  parHculiire:  à  celui  de 
la  réminiscence ,  quand  des  circonstances  qui 
Ui  %vaient  frappés  se  représentaient  à  cux^,  et 
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A  im  exercice  fort  peu  étendu  de  leur  imagi- 
nation^ etc.  C'est-à-dire  que  ces  enfants  re- 
cevaient» comme  les  animaux ,  les  images 
dos  objets;  qu'ils  avaient,  comme  les  ani- 
maux, la  vue  intérieure  ou  la  perception  de 
ces  images  qui  ne  seraient  rien,  qui  ne  se- 
raient pas,  81  l'homme  ou  la  brute  ne  les 
apercevaient  pas  et  n'en  avaient  aucune  con- 
naissance; connaissance  qui  ne  cesse  pas 
quand  on  e$t  [éveillé^  qui  ne  cesse  pas  même 
toujours  quand  on  dort.  Comme  la  brute,  ils 
étaient  attentifs  b  ces  images;  car,  sans  cette 
attention,  ces  images  ne  pourraient  servir  à 
l'usage  auquel  la  nature  les  a  destinées  pour 
la  conservation  des  êtres  animés  ;  comme  la 
brute  et  pour  les  mêmes  motifs ,  ils  avaient 
la  réminiscence  de  ces  images  et  des  objets 
qui  les  produisaient,  et  ils  faisaient  un  exer- 
cice de  leur  imagination  ni  plus  ni  moins 
étendu  que  la  sphère  des  objets  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux  ;  car  on  imagine  lout  ce  qu'on 
voit,  comme  il  est  vrai  de  dire,  dans  un  au- 
tre sens,  qu'on  voit  tout  ce  qu'on  imagine. 
Encore  avons- nous  comparé  l'homme  à  la 
brute,  et  cette  comparaison  manque  par  la 
base;  car  la  brute  est  dans  l'étal  naturel  à 
son  espèce,  au  lieu  que  l'homme,  sans  le 
langage,  est  dans  un  état  contraire  à  sa  na- 
ture, et  où,  loin  d'avoir  des  images,  des  per- 
ceptions, une  conscience,  des  réminiscen- 
ces, etc.,  il  ne  peut  pas  même  exister.  Qu'on 
n'oppose  pas  l'exemple  des  sourds-muets  au 
milieu  d'hommes  entendant-parlant,  enten- 
dant la  raison  des  autres,  quoiqu'ils  ne  puis* 
sent  ouïr  leur  idiome ,  et  soient  comme  des 
aveugles  au  milieu  de  voyants.  Les  sourds- 
muets  sont  éclairés  par  l'intelligence  de  ceux 
qui  parlent  et  pensent  par  conséquent,  com- 
me les  aveugles  sont  guidées  et  préservés  de 
danger  par  les  yeux  de  ceux  qui  y  voient, 
et  nous  supposons  ici  l'espèce  humaine  tout 
entière  sans  parole  et  sans  langage. 

Quand  ils  vécurent   ensemble  ^   continue 

le  philosophe Ici  Condillac  fait  faire  à 

^s  lecteurs  un  pas  de  géant,  et  franchit  d'un 
saut  l'intervalle  immense  qui  sépare  l'hom- 
me brut  de  l'homme  social,  ou  plutôt  le 
néant  de  l'être  ;  et  il  glisse  rapidement  sur 
ce  passage,  de  peur  d'y  être  arrêté.  Hais  en 
accordant  que  ces  dem  enfants  fussent  de 
petits  animaux,  peut-on  dire  qu'ils  vécussent 
ensemble,  même  lorsqu'ils  eussent  été  rap- 
prochés Ton  de  l'autre?  Les  animaux  qui 
vivent  les  uns  près  des  autres  par  un  effet  de 
leur  Instinct  et  de  leurs  besoins ,  ne  vivent 
pu  ensemble  »  et  cette  expression  suppose 
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la  communication  des  pensées  par  l'échange 
de  paroles.  //  n'est  pas  bon  que  l'homme 
soit  seulf  a  dit  l'éternelle  Vérité;  mais 
elle  l'a  dit  de  l'homme  social  et  civilisé,  de 
l'homme  dans  cet  état  où  le  même  langage 
met  en  commun  leurs  pensées,  leurs  affec- 
tions, leurs  besoins,  leur  industrie.  Mais 
pour  l'enfant  qui  jusque-là  avait  vécu  seul 
dans  les  déserts,  et  encore  à  l'âge  où  il  au-* 
rait  le  plus  besoin  de  secours  et  d'assistance» 
un  compagnon  aussi  brut  que  lui  diminuait 
bien  plus  ses  moyens  de  subsistance  qu'il 
ne  pouvait  les  accroître  ;  et  si  deux  êtres  à 
figure  humaine,  placés  dans  des  circons- 
tances semblables,  venaient  à  se  rencontrer,, 
s'ils  étaient  même  capables  de  se  recon- 
naître, leur  premier  mouvement  serait  de  se 
fuir  plutôt  que  de  se  chercher.  Un  fait  ré- 
cent nous  fournit  un  exemple  de  la  sociabi* 
lité  de  deux  êtres  placés  à  peu  près  dans  les 
mêmes  circonstances,  et  nous  apprend  com- 
ment ils  vivaient  ensemble.  Des  deux  filles 
trouvées  dans  les  bois  de  Sogny,  en  Picar- 
die, dont  Racine  le  fils,  dans  ses  Mémoires^ 
raconte  Thistoire,  l'une  avait  tué  l'autre 
pour  je  ne  sais  quel  objet  qu'elles  avaient 
trouvé,  et  dont  elles  s'étaient  disputé  la  pos- 
session. Deux  êtres  réduits  aux  premières 
et  aux  plus  simples  nécessités  de  la  vie, 
n'ont  pas  besoin  l'un  de  l'autre  pour  les  sa- 
tisfaire. Eh  I  non  assurément,  ils  ne  vivraient 
pas  ensemble,  ces  deux  êtres  qui  ne  connaî- 
traient pas  le  lien  de  la  vie  sociale;  ils  ne 
vivraient  pas  même  l'un  près  de  l'autre,  ces 
êtres  indépendants  l'un  de  l'autre  et  inutiles 
l'une  à  Tautre  ;  ces  êtres  seraient  hors  de 
toute  nature  vivante,  puisqu'ils  n'auraient  ni 
la  raison  qui  réunit  les  hommes,  ni  l'instinct 
qui  rapproche  les  brutes. 

Quand  donc  ils  vécurent  ensemble^  ils  eu* 
rent  occasion  de  donner  plus  d'exercice  à  ces 
premières  opérations^  parce  que  leur   corn'» 
merce  réciproque  leur  fit  attacher  au  cri  dd< 
chaque  passion  les perceptionsi  dont  ih  étaient 
les  signes  naturels.  Ils  les  accompagnaient  or^^ 
dinatrement  de  quelque  mouvement ^  de  quelque 
geste^  de  quelque   action  dont  Vexpression 
était  encore  plus  sensible.  Par  exemple^  celui 
qui  souffrait^  parce  qu'il  était  privé  cfiifi 
objet*que  ses  besoins  lut  rendaient  nécessaire^ 
ne  s* en  tenait  pas  à  pousser  des  cris  :  il  fai^ 
sait  des  efforts  pour  l'obtenir;  il  agitait  sa 
iite^  ses  brasy  et  toutes  les  parties  de  son  corps 
Vautre^  ému  à  ce  spectacle^  fixait  les  yeux  sur 
h  même  objets  ety  sentant  passer  dans  son  dme 
tes  sentiments  dont  il  n'était  pas  encore  cor 
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pible  di  $e  rendre  raison^  il  êou/frail  de  voir 
êouffrir  ce  misérable.  Dès  ce  moment^  il  se 
sent  intéressé  à  le  soulager^  et  il  obéit  à  cette 
impression  autant  quUl  était  en  son  pouvoir. 
Ainsi  par  le  seul  instinct ,  les  hommes  se  de- 
mandaient  et  se  prêtaient  du  secours  :  je  ne 
dis  pas  le  seul  instinct f  car  la  réflexion  n'y 
pouvait  avoir  part.  L'un  ne  disait  pas  :  «  Il 
faut  m'agiter  de  cette  manière  pour  lui  faire 
connaître  ce  qui  m'est  nécessaire^  et  Vmgager 
à  me  secourir^  p  ni  Vautre  :  «  Je  vois  à  ses 
mouvements  qu'il  veut  telle  chose,  et  je  vais 
lui  en  donner  la  jouissance  :  »  tuais  tous  les 
deux  agissaient  en  conséquence  du  besoin  qui 
Ijs  pressait  davantage. 

Ce  langage  était  peu  perfectionné^  et  ne  con* 
sistait  vraisemblablement  qu'en  contorsions 
et  en  agitations  violentes.  Cependant  y  les 
hommes  ayant  acquis  Fhabitude  de  lier 
qtielques  idées  à  des  signes  arbitraires^  les  cris 
naturels  leur  servirent  de  modèle  pour  se  faire 
un  nouveau  langage^  et  ils  articulèrent  de 
nouveaux  sons  en  les  accompagnant  de  queU 
ques  gestes  qui  leur  indiquaient  les  objets 
qu'ils  voulaient  faire  remarquer^  ils  s'accou-^ 
iumèrent  à  donner  des  noms  aux  choses. 
Ces  premiers  progrès  du  langage  furent  né- 
eessairement  très^lents.  Leur  enfant^  pressé 
par  les  besoins  qu'il  ne  pouvait  faire  connaî- 
tre que  difficilement^  agita  toutes  les  parties 
de  son  corps.  Sa  langue^  fort  flexible^  se  re- 
plia  d'une  manière  extraordinaire  et  pro- 
nonça un  mot  tout  nouveau.  Le  besoin  conti- 
nuant donna  lieu  aux  mêmes  effets.  Cet  en- 
fant replia  sa  langue  comme  la  première  fois 
et  articula  encore  le  même  son... 

Il  est  vrai  que^  pour  augmenter  le  nombre 
des  mots  d'une  manière  considérable^  il  fallut 
dans  doute  plusieurs  généreUionSj  etc. 

L'erreur  de  Condillac*  et  de  bien  d*8ulres 
écrivaii»  de  la  même  époque,  est  d'avoir 
commencé  par  supposer,  contre  toute  raison 
et  toute  autorité,  Thomme  dans  un  état  pri- 
mitif brut  et  insocial,  et  dans  un  tel  degré 
de  barbarie  qu'il  était  même  privé  de  la  fa- 
culté de  connaître  et  communiquer  ses  pen- 
sées pour  lui  attribuer,  dans  ce  même  état, 
les  pensées,  les  sentiments,  les  affections^ 
les  intentions,  les  besoins,  Tesprit  d'inven-* 
tion  et  d'industrie  de  Thomme  social  et  ci- 
vilisé ;  c'est  d'avoir  regardé  comme  natives 
et  appartenant  ï  sa  nature  physique  et  in- 
dividuelle, des  qualités  qui  appartiennent 
Uniquement  à  sa  nature  morale  et  sociale, 
ce  qui  ne  se  développe  que  dans  la  société, 
par  la  société  et  pour  la  société  ;  c'est  comme 


nous  l'avons  déjà  dit,  d'avoir  cru  que  Tbomuie 
aurait  Finslinct  de  la  brûle,  s'il  n'avait  pas 
la  raison  et  l'intelligence  propres  à  son  es- 
pèce }  et  de  peur  qu'on  ne  s'y  trompe,  Con- 
dillaca  soin  d^'avertir  que  tout  ce  que  fai- 
saient ces  enfants,  ils  le  faisaient  par  ins^ 
tinct^  que  la  raison  et  la  réflexion  n'y  avaient 
siucune  part,  etc.  11  n'a  pas  vu  que  l'babitude 
de  la  raison  et  de  la  réflexion,  soit  de  noa 
propres  réflexions,  soit  de  celles  des  hom- 
mes près  de  qui  nous  vivons,  c'est-à-dire 
leurs  leçoDSf  leurs  exemples,  leurs  actions, 
qui,  même  à  leur  insu,  sont  des  leçons  et 
des  exemples,  nous  inspirent  au  besoin,  et 
pour  notre  conservation,  des  résolution» 
qui  ont  la  rapidité  de  Tinstinet,  mais  qaî 
n'en  ont  pas  Taveugle  et  irrésistible  néces- 
sité, puisque,  si  nous  ne  pouvons,  par 
exemple,  nous  empêcher  de  faire  certains 
mouvements  d'habitude  pour  échapper  à  un 
danger  qui  menace  notre  vie,  nous  pouvons 
braver  volontairement  ce  même  danger,  et 
mêtue  faire  de  notre  plein  gré  le  sacrifice  de 
noire  vie. 

Leur  commerce  réciproque  leur  fit  attacher 
aux  cris  de  chaque  passion  les  perceptions 
dont  ils  étaient  les  signes  naturels.  Mais  quel 
pouvait  être  le  commerce  réciproque  de 
deux  enfants  sans  parole,  sans  intelligence, 
et  très-certainement  indépendants  Tunde 
l'autre  pour  leurs  premiers  besoins,  les 
seuls  qu'ils  pussent  éprouver  ?  Quel  pou- 
vait être  le  lien  et  l'objet  de  ce  commerce  T 
Ce  lien,  selon  Gondillac,  était  la  h^onié  na- 
tive de  l'homme,  la  compassion  naturelle, 
la  sensibilité  en  un  mot,  qui  joue  un  rôle  dans 
ce  roman  comme  dans  tous  les  autres.  C'est 
que  Tun  criait  de  douleur  et  de  faim,  et 
agitait  sa  tête,  ses  bre^  et  toutes  les  parties 
de  son  corps  ;  l'autre,  ému  à  ce  spectacle^  sen- 
tait  passer  dans  son  âme  les  mêmes  douleurs 
et  les  mêmes  désirs  ;  t7  souffrait,  en  un  mot, 
de  voir  souffrir  ce  misérable,  il  se  sentait  in- 
terressé  à  le  soulager  ;  et  dans  cette  vie, 
toute  de  besoins  et  de  privations,  la  com- 
passion était  le  besoin  gui  le  pressait  da- 
vantage.  En  vérité  c'est  un  peu  trop  se  jouer 
de  la  crédulité  de  ses  lecteurs.  Est-ce  là 
rbomme  brut  ou  l'homme  social  et  civilisé? 
La  sensibilité  aux  maux  d'autrui  n'est  pas 
une  qualité  native  de  l'homme,  un  besoin 
comme  celui  de  digérer  ou  de  dormir  ;  oa 
n'est  pas  sensible  parce  qu'on  a  les  organes, 
la  figure  et  la  constitution  physique  de 
rbomme,  mais  parce  qu'on  est  raisonnable 
•t  moral,  et  qu'on  a  fait  de  bonne  heure 
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usage  de  sa  raison.  Si  la  sensibilité  était 
en  nous  une  qualité  nultte,  il  serait  aussi  im- 
possible à  rhomme  d'être  cruel  et  impitoya* 
ble  que  de  vivre  sans  manger  et  sans  dor^ 
mir.  Il  7  a  bien  une  sensibilité  qui  dépend 
de  la  faiblesse  des  organes,  qui  souffre  de 
Toir  souffrir  même  un  chat  ou  un  oiseau, 
d'entendre  crier  même  une  porte  qui  tourne 
difficilement  sur  ses  gonds:  celle-là  est 
moins  une  qualité  ou  une  vertu  qu'une  ma- 
ladie, et  elle  soulage  les  autres  parégoïsme, 
autant  ou  plus  que  par  humanité.  Mais  cette 
sensibilité  n'était  pas  plus  que  l'autre  à  l'usa- 
ge d'hommes  endurcis  contre  toutes  les 
impressions  extérieures,  et  dont  la  vie  était 
continuellement  exercée  parles  besoins  et  les 
privations:  elle  n'est  pas  même  nécessaire 
à  la  bienftisance,  et  les  hommes  le  plus  ac» 
coutumes  à  servir  l'humanité  souffrante  sont 
en  général  ceux  qui  souffrent  le  moins  des 
douleurs  d'autrui,  et  n'en  sont  que  plus 
propres  à  les  soulager.  La  compassion, 
comme  toutes  les  vertus,  a  besoin  d'éduca- 
tion ;  elle  nous  est  apprise  aussi,  et  les  en- 
fants sont,  en  général,  peu  compatissants. 
Mais,  au  temps  de  Condillac,  on  croyait  sur 
)a  foi  du  philosophe  de  Genève ,  quç 
rhomme  eit  né  bon ,  ei  que  la  êociété  le  dé^ 
frave.  On  arrangeait  sur  cette  base  le  plan 
de  la  société,  la  conduite  do  l'administration, 
l'éducation  même  de  l'homme,  et  l'on  mé- 
ditait le  bouleversement  de  la  société  pour  la 
rendre  aussi  bonne  que  l'homme.  Cepen- 
dant les  anciens,  qui  auraient  dû  avoir  sur 
l'état  primitif  de  Thomme  des  traditions  plus 
récentes,  ne  croyaient  pas  du  tout  à  la  bonté 
native  de  l'espèce  humaine.  Ils  nous  repré- 
sentent les  premiers  humains  continueile- 
sient  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  ne 
pouvant  rien  acquérir  que  par  la  violence, 
rien  conserver  quo  les  armes  à  la  main  : 
Tanlumque  kaberent^  dit  Cicéron,  quantum 
manu  et  viribus  per  eœdem  ac  vulnera,  aut 
eripere^  aut  retinere  potuissent  ;  et  cet  &ge 
de  la  société,  ils  l'appellent  pour  cette  rai- 
son Tftge  de  fer.  Comment  avqns-nous  pu, 
nous  témoins  ou  complices  de  tous  les  dé- 
sordres que  l'intérêt  personnel  et  ces  rivalités 
furieuses  d'ambition  ou  de  cupidité  produi- 
sent dans  la  société,  malgré  les  secours 
qu'elle  offre  à^os  vertus,  ou  les  peines 
qu'elle  oppose  k  nos  penchants;  comment 
avons-nous  pu  croire  à  la  bonté  native,  au 
désintéressement,  k  la  modération,  k  Tliuma- 
nité,  enfin,  de  l'homme  sans  lumière,  sans 
instruction  et  sans  discipline,  pour  qui  une 
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proie  à  atteindre  au  un  antre  à  disputer 
était  ce  que  sont  pour  nous  les  honneurs  k 
obtenir  ou  de  l'argent  k  gagner?  Les  pas- 
sions sont  les  mêmes  chez  tous  les  hommes; 
les  objets  seuls  diffèrent  selon  les  temps  el 
les  circonstances  de  la  vie  et  de  la  sooié* 
té.  Nous  ne  sommes  pas  bous  nativementr 
mais  nous  pouvons  naturellement  le  deve- 
nir dans  la  société  et  par  les  moyens  dont 
elle  dispose;  et  si  après  des  récits  de  voya* 
geurs,  misa  la  place  de  romans  de  philoso* 
phes,  nous  ne  croyons  plus  è  la  bonté  na- 
tive des  sauvages  ;  si,  après  des  événement» 
trop  récents,  nous  ne  croyons  plus  même  k 
la  bonté  native  de  l'homme  civilisé,  gardons- 
nous  de  calomnier  l'état  social  et  de  mécon* 
nattre  les  bienfaits  de  la  civilisation  qui  en- 
seigne toutes  les  vertus,  qui  proscrit  tous  lea 
vices.  Efforçons-nous  seulement  de  l'affer- 
mir sur  de  bonnes  et  fortes  institutions,  qui 
pour  rintérèt  de  la  société,  dévouent  quel- 
ques hommes  k  ces  grands  exemples  de 
vertus  publiques,  qui  inspirent  k  tous  les 
autres  les  vertus  privées. 

Condillac  rapporte  aux  crie  naturele^  signes 
naturels  de  nos  affections,  Torigine  du  lan- 
gage, toujours  dans  cette  hypothèse  que 
l'homme  a  les  propriétés  de  la  brute  tant 
qu*il  n'a  ipas  celles  de  l'homme.  Leur  com" 
merce  réciproque  leur  fit^  dit-il,  attacher  aux 
cris  de  chaque  passion  les  perceptions  dont 
ils  étaient  les  signes  naturels,  Warburton  dit 
k  peu  près  le  contraire  :  Les  hommes  n'articu- 
laient que  des  sons  confus  et  inarticulés  Jusqu^à 
ce  que^  s'étant  associés  pour  se  secourir  mutuel^ 
lement,  ils  arrivèrent  à  en  former  de  distincts 
par  le  moyen  de  signes  arbitraires  convenus 
entre  eux.  Condillac  ,  comme  nous  l'avons 
vu,  trouve  sur  tout  cela  Warburton  fort 
exacte  même  siwVarticulation  des  sorismor- 
ticulés  et  sur  les  conventions  qui  précèdent 
la  parole  ;  en  sorte  qu'il  rapporte  k  la  fois 
Toriginedu  langage  k  des  sons  ou  cris  qui 
commencent  par  des  signes  naturels^  et  se 
changent  plus  tard  en  signes  arbitraires^ 
Hais  est-il  vrai  que  l'homme  ait,  comme  la 
brute,  des  cris  naturels,  signes  naturels  de 
ses  affections?  Les  animaux,  ceux  du  moins 
dont  nous  connaissons  le  mieux  leshabitu-^ 
des,  et  dont  nous  entendons  le  langage,  ont 
des  cris  distincts  et  différents  pour  chaque 
besoin  ou  chaque  affection.  Le  cheval,  par 
exemple  hennit  différemment  dans  la  faim^ 
la  colère,  rimpajience,  le  désir,  même  l'af- 
fection ;  le  chat,  quand  il  appelle  ses  petits, 
miaule  ai:(trement.que  lorsqu'il  demande  k 
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manger.  Mais  a-t-on  jamais  distingué,  dans 
riiomme»  même  sauvage»  le  cri  de  la  faim 
oa  de  l'amour  du  cri  de  la  bienveillance  ou 
du  plaisir  ?  Il  semble  même  que  les  cris  bu- 
mainsy  ou  plutôt  les  exclamations  qui  ont 
toujours  quelque  chose  d'articulé,  ne  sont 
pas  les  mêmes  chez  les  divers  peuples  dans 
les  mêmes  circonstances,  et  participent  de 
la  diversité  de  leurs  idiomes.  L'homme  crie, 
parce  qu'il  sait  ou  qu*il  croit  qu'il  sera  en- 
tendu. Il  ne  crierait  pas,  je  crois,  s'il  se 
croyait  absolument  seul.  L'homme  ferme  ne 
crie  pas  dans  les  douleurs  ;  la  colèreestsou* 
vent  muette,  et  le  plaisir  chante  plutôt  qu'il 
ne  crie.  L'homme  trouvé,  au  milieu  de  l'au- 
tre siècle,  dans  les  forêts  de  la  Lithuanio, 
faisait  entendre  le  grognement  des  ours, 
parmi  lesquels  il  avait  vécu  depuis  sa  nais- 
sance :  ce  qui  prouverait  à  la  fois  que 
Tbomme  n'a  point  de  cris  naturels  propres 
i  son  espèce,  et  que  le  cri  est  chez  lui, 
comme  la  parole,  une  imitation.  On  dit 
même  que  l'enfant  né  sourd- muet  ne  crie 
plus,  passé  les  premiers  jours,  ou  le  cri  est 
purement  machinal,  et  n'est  peut-être  qu'un 
effort  de  la  nature  pour  développer  les  or- 
ganes de  la  respiration  et  de  la  voix.  La 
surprise  et  l'effroi  arrachent  toujours  à 
l'homme  un  cri  involontaire  ;  mais  ce  cri 
n*est  pas,  comme  celui  des  animaux,  un 
langage,  c'est  un  accident,  un  premier 
mouvement,  parce  que  la  surprise  et  Tef- 
froi  qui  le  font  naître  ne  sont  pas  propre- 
ment des  affections,  et  ne  peuvent  pas  de- 
venir des  habitudes.  Mais  enfin,  dit  Cou- 
dillac,  des  cris  naturels  servirent  aux  pre^ 
miers  humains  de  modèles  pour  se  faire  un 
nouveau  langage...  Des  sons  confus  et  tnar- 
ticuléSf  dit  Warburton,  devinrent  distincts 
au  moyen  de  signes  arbitraires  convenus  entre 
eux,.:  Ils  articulèrent  de  nouveaux  sons, 
continue  Condillac,  les  accompagnèrent  de 
quelque  geste...  Les  premiers  progrès  du  lan- 
gage furent  nécessairement  très -lents  :  leur 
enfant,  pressé  par  les  besoins  qu'il  ne  pouvait 
faire  connaUre,  agita  toutes  les  parties  de 
son  corps^  sa  langue  se  replia  d'une  manière 
extraordinaire  et  prononça  un  mot  toutnou^ 
veau,  etc.,  etc..  Des  cris  naturels  que 
l'homme  n'a  pas  (car  des  exclamations  in- 
volontaires dans  quelques  occasions  rares 
ne  sont  pas  des  cris  naturels},  devenus  des 
signes  arbitraires,  convenus  avant  que  l'on 
p(k  s'entendre,  produits  par  le  hasard  d'un 
mouvement  extraordinaire  de  la  langue  d*un 
enfant,  expliqués  par  des  contorsions  de 


toutes  les  parties  de  son  corps...  et  c'est  et 
qui  fait  que  nous  ne  sommes  pas  muets,  est-on 
tenté  dédire,  en  retournant  le  mot  si  connu 
de  Molière  I  Mais  si  les  cris  étaient  des   si- 
gnes naturels,  qu'avaient  besoin  les  hommes, 
pour  se  faire  entendre,  de  convenir  entre 
eux  de  signes  arbitraires?  Les  cris  naturels, 
donnés  par  la  nature  pour  être   les  signes 
naturels  de  ses  besoins,  devaient  suffire  aux 
hommes,  comme  ils  suffisent  aux  animaux; 
et  comme  certainement,  dans  cet  état  tout 
naturel,  ils  n'avaient  à  s'occuper  que  de 
leurs  besoins  naturels ,  aucun  autre  langage 
ne  leur  était  nécessaire  ;   tout  autre   eût 
été  bien  moins  expressif  que  ce  langage 
naturel,  et  l'homme  étaitbien  plus  têt  et  beau- 
coup mieux  averti  des  besoins  naturels  de- 
son  semblable  par  le  cri  naturel  de  la  faim, 
les  contorsions  de  la  colère,  ou  le  roucou* 
lement  de  l'amour,  que  par  les  signes  arbi- 
traires, faim,  colère,  amour,  ou  leurs  équi- 
valents dans  la  première  langue.  Et  puis, 
comment  ce  mot,  produit  par  le  hasard  d'un 
pli  extraordinaire  de  la  langue,  eût-il  été 
retrouvé  une  seconde  fois  dans  le  nombre 
infini  de  mouvements  extraordinaires  qu'une 
enfant,  sans  intention,  sans  réflexion  et  sans 
intelligence,  peut  faire  prendre  à  sa  langue  f 
Hais  les  animaux  qui  articulent  quelques 
mots  de  notre  langue,  le  font  sans  effort», 
sans  contorsion,  sans  agitation  violente  de 
toutes  les  parties  de  leur  corps.  Nous  ne 
nous   apercevons  pas  qu'ils  replient  leur 
langue  d'une  manière  extraordinaire  :  ils 
entendent  et  ils  répètent.  Quoi  donc?  est- 
ce  que  l'articulation  de  la  parole  humaine 
serait  plus  naturelle  à  la  brute  qu'à  l'hom- 
me lui-même?  Les  brutes  ont  l'instinct,   et 
Condillac  a  soin  de  nous  dire  que  les  en- 
fants n'avaient  pas  «davantage,  et  que  tout 
ce  qu'ils  faisaient,  ils  le  faisaient  par  ins- 
tinct, sans  que  la  raison  et  la  réflelion  y 
eussent  part.  En  vérité,  on  a  quelque  peine 
à  concevoir  pourquoi  les  animaux,  qui  vi- 
vent près  de  nous,  et  pour  ainsi  dire  avec  nous, 
ne  parlent  pas  notre  parole ,  puisqu'ils  ont 
pour  l'apprendre  autant  de  facilité  ou  même 
plus  que  nous  n'en  avons  eu  pour  Tinventer. 
//  est  vrai,  continue  Condillac,  que  ce  fon- 
gage  était  peu  perfectionné,  et  ne  consistait 
vraisemblablement  qu*en  contorsions   et  en 
agitations  violentes...  Les  progrès  de  ce  fan- 
gage  furent   nécessairement    très-lents...  et 
pour  augmenter  le  nombre  des  mots  d^une 
manière  considérable,  il  fallut  sans  doutt 
plusieurs  générations,  etc« 
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Il  D*aurait  plus  manqué  que  de  calculer 
combien  de  temps  il  a  fallu  pour  qu*un  cri 
ou  une  conionion  soit  defenu  un  verbe 
complet  a? ec  tous  ses  modes  de  temps»  d'ac- 
tions et  de  personnes»  quoique  vraisembla- 
blement  les  eontorsiam  n'ont  pu  produire 
que  les  verbes  irréguliers.  Mais  l'homme 
n'a  parlé  d'abord  que  pour  demander  ses 
besoins  naturels»  et  les  besoins  naturels 
sont  tous  à  la  fois  nécessaires  pour  tous  les 
hommes  et  dans  toutes  les  générations; 
Texistence  des  hommes  aura  donc  été  long- 
temps bien  déplorable»  et  leurs  relationis 
étrangement  difficiles  et  bornées»  si»  après 
avoir  inventé»  par  exemple»  à  la  première 
génération»  l'expression  dubesoin  déman- 
ger et  de  boire»  il  a  fallu  attendre  à  la  seconde 
eu  k  la  troisième  pour  avoir  l'expression 
des  autres  besoins  ;  et  comme  tous  les  hom- 
mes» fistute  de  temps»  d'intelligence  ou  d'atten- 
tion» n'ont  pu  convenir  à  lafois  des  mêmes  si- 
gnes» ou  en  retenir  la  signification»  il  s'en- 
suit qu'inégalement  avancés  dans  cet  art  de 
nouvelle  invention»  les  uns  ont  dû  retenir 
leur  ancien  langage»  tandis  que  les  autres 
employaient  le  nouveau.  Ainsi  les  uns 
criaient»  les  autres  parlaient;  ceux-ci  fai- 
saient des  contorsions»  ceux-là  des  signes  ; 
les  plus  exercés  rq^liaient  leur  tangue  (Tune 
pîoniire  extraordinaire^  les  moins  habiles  la 
repliaient  d'une  manière  plus  extraordi- 
naire encore;  ce  qui  présente  la  pauvre 
espèce  humaine  h  son  premier  â^e  sous  un 
aspect  très-philosophique  sans  doute»  mais 
bien  étrange  et  bien  ridicule.  Leurs  enfants, 
dit  Condillac»  répétèrent  les  mêmes  sonsn  etc. 
On  voit  que  ce  roman  finit»  comme  tous  les 
autres»  par  un  mariage;  mais  Condillac 
passe  léj^èrement  sur  cette  circonstance  im- 
portante de  la  vie  de  ces  deux  enfants  ;  et 
ici»  sans  doute»  il  ne  manque  pas  de  suppo- 
ser le  système  naturel»  les  besoins  naturels» 
etc.»  qui  portent  un  sexe  vers  rautre« 
Pour  moi»  je  crois  que  même  l'union  des 
sexes»  dans  l'espèce  humaine»  est  un  effet 
de  la  société»  comme  elle  en  est  l'origine 
et  le  fondement.  Ou  sait  cooibîen  l'imagina- 
tion et  le  genre  de  vie  ont  d'influence  sur 
cette  passion  ;  et  ce  n'est  pas  assurément 
dans  l'état  où  Condillac  a  placé  ses  deux  en- 
fants» égarés  dans  les  déserts»  et  obligés 
d'arracher  à  la  terre  quelques  fruits  sauvages 
pour  s'en  nourrir»  qu'on  peut  leur  suppo- 
»er  l'imagination  et  les  sens  fort  éveillés  sur 
le  sentiment  de  l'amour.  Ce  qui  établit» 
Viime  f  ur  ce  point»  entre  l'bo^ime  et  Ja 
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brute»  une  différence  totale  dans  les  causes, 
malgré  la  similitude  des  moyens  et  des  ef- 
fets» c'est  que  la  brute  est  nécessitée  par 
l'impulsion  irrésistible  de  son  instinct  à  s'u- 
nir à  son  semblable  seulement  dans  une 
saison  déterminée»  au  lieu  que  l'homme  est 
indépendant  et  libre  dans  ses  affections  et 
dans  leurs  effets»  et  libre  même  de  s'abs- 
tenir. Plus  est  sauvage  l'état  dans  lequel  vi- 
vent les  hommes»  moins  ils  éprouvent  les 
effets  de  cette  passion  si  impérieuse»  si 
exaltée»  si  active  chez  les  hommes  qui  con- 
naissent des  lois  et  des  arts»  c'est-&-dire  la 
défense  et  l'aiguillon  des  passions;  et  rien 
ne  le  prouve  mieux  que  la  nudité  des  deux 
sej^^Sf  qui  est  une  des  habitudes  de  la  vie 
sauvage»  et  même  un  de  ses  caractères.  Et 
cependant  on  peut  établir  quelque  compa- 
raison entre  l'état  sauvage»  tel  que  nous  le 
connaissons»  et  l'état  civilisé.  Ils  se  rappro- 
chent l'un  de  l'autre  par  quelques  idées 
morales»  par  quelques  habitudes  indivi- 
duelles» et  surtout  par  un  langage  articulé» 
qui  est  au  fond  le  même  chez  tous  les  peu- 
ples et  dans  toutes  les  langues.  En  un  mot» 
si  les  sauvages  sont  dans  un  état  dégénéré 
de  société»  ils  vivent  cependant  dans  quelque 
état  de  société  ;  mais  de  cet  état  à  l'état  pré- 
tendu primitif  et  naturel,  où  l'homcçe  n'é- 
tait rien  et  n'avait  rien»  pas  même  la  faculté 
de  connaître  et  d'exprimer  ses  propres  pen- 
sées» la  distance  est  infinie»  et  toute  com- 
paraison impossible.  11  n'y  a  pas  d'autre 
rapprochement  h  faire  entre  eux  que  celui 
qui  peut  exister  entre  un  homme  et  un  au- 
tomate» è  qui  l'artiste  donne  la  figure  hu- 
maine et  même  le  mouvement.  Comme  ces 
hommes»  ainsi  supposés»  eussent  été  hors 
de  toute  nature»  on  est  fondé  à  les  croire 
hors  de  toute  société,  et  étrangers  à  tous  les 
sentiments  qui  entretiennent  la  société» 
parce  que  la  société  est  la  vraie  et  même  la 
seule  nature  de  l'homme»  qu'il  n'est  rien» 
qu'il  n'est  pas»  qu'il  ne  peut  pas  être  hors 
de  la  société. 

Opposons  à  cette  opinion  celle  de  J.-J. 
Rousseau.  C'est  même  à  Condillac  qu'il 
répond»  et  son  sentiment  a  d'autant  plus  de 
poids  dans  cette  matière»  qu'il  croit  aussi  à 
rétat  primitif  et  insocial  de  Thomme,  et  qu'il 
regarde  la  société  comme  la  source  de  tous 
nos  maux»  et  la  plus  funeste  de  nos  inven- 
tions. Rien  ce  semble»  n'était  plus  consé- 
quent à  cette  opinion  que  ccllede  l'invention 
du  langage»  et  il  ne  s'en  est  sauvé  que  par 
la  rectitude  naturelle  de  son  esprit»  tcutea 
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les  fois  qu'il  n'  ett  pas  faussé  par  la  bizarre- 
rie de  son  humeur  J'orgueil  de  son  carac- 
tère» ou  ses  préjugés  de  naissance  et  de 
pays.  Il  est  rrai  qu'il  ne  présente  son  opi- 
nion sur  Torigine  surhumaine  du  langage 
que  sous  les  formes  d'un  doute  :  mais  on 
sait  assez  qu'on  ne  peut  en  demander  da^ 
Tanlage  à  cet  écrivain,  quandil  lui  arrive  de 
rencontrer  la  vérité;  et  c'est  pour  avoir 
toujours  douté  de  la  vérité,  qu'il  a  mérité  de 
ne  faire  autorité  que  par  ses  erreurs. 

Quil  me  soit  permis^  dit- il  dans  son  dis- 
cours sur  rOriglne  et  les  fondements  de  l'iné- 
galité parmi  les  hommes,  de  considérer  un 
instant  les  embarras  de  Vorigine  des  langues. 
Je  pourrais  me  contenter  de  citer  ou  de  répé- 
ter ici  les  recherches  que  M.  Vabbé  de  Con- 
dillac  a  faites  sur  cette  matière;  mais  la  ma- 
nière  dont  ce  philosophe  résout  les  difficultés 
qu*il  se  fait  à  lui-même  sur  Vorigine  des  si- 
gnes institués^  montre  qu'il  a  supposé  ce  que 
je  mets  en  question  savoir  :  fi  une  sorte  de 
société  déjà  établie  entre  les  inventeurs  du 
langage.  »  Je  croisy  en  renvoyant  à  ses  ré* 
flexions,  devoir  y  joindre  les  miennes,  pour 
exposer  les  mêmes  difficultés  dans  le  jour 
qui  convient  à  mon  sujet.  La  première  qui  se 
présente  est  iimaginer  «  comment  ces  lanr- 
gués  purent  devenir  nécessaires  ;  »  car  le$ 
hommes  n*ayant  nulle  correspondance  avec 
eux,  ni  «  aucun  besoin  »  d'en  avoir,  on  ne 
conçoit  ni  la  «  nécessité  de  cette  invention^ 
ni  sa  possibilité^  »  et  ellefAt  devenue  tndtepen- 
sable.  Je  dirais  bien^  «  comme  beaucoup  étau^ 
ires^  »  que  les  langues  sont  nées  dans  le  com- 
merce domestique  des  pères^  des  mères  et  des 
enfants  ;  mate  outre  que  cela  «  ne  résoudrait 
point  les  objections^  »  ce  serait  commettre  la 
faute  de  ceux  qui^  raisonnant  sur  «  Fétat  de 
nature^  y  transportent  les  idées  prises  de  la 
société  »  voyant  toujours  la  famille  assemblée 
dans  une  même  habitation^  et  ses  membres 
gardant  entre  eux  une  union  aussi  intime  et 
aussi  permanente  que  parmi  nous,  où  tant 
d^intérêts  communs  les  réunissent;  au  lieu 
que  dans  cet  état  primitif  n  ayant  ni  maisons, 
ni  cabanes,  ni  propriétés  d'aucune  espèce, 
chacun  se  logeait  au  hasard  et  souvent  pour 
une  seule  nuit;  les  mâles  et  les  femelles  s'u- 
nissaient fortuitement,  suivant  la  rencontre^ 
l'occasion  et  le  désir^  sans  que  la  parole  fût 
un  interprète  fort  nécessaire  des  choses  qu'ils 
avaient  à  se  dire.  Ils  se  quittaient  avec  la 
même  facilité.  La  mère  allaitait  d'abord  les 
enfants  pour  son  propre  besoin  ;  puis  Fhabi- 
tude  les  lui  ayant  rendus  ehers^  elle  les  nour- 
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rissait  ensuite  pour  le  leur.  Sitôt  qu^its  avaient 
la  force  de  chercher  leur  pâture,  ils  ne  Ittr* 
datent  pas  à  quitter  la  mire  elle-même  ;  et 
comme  il  n'y  avait  presque  point  éTautre 
moyen  de  se  retrouver  que  de  ne  pas  se  perdre 
de  vue,  ils  en  étaient  bientôt  au  point  de  ne 
pas  même  se  reconnattre  les  uns  les  autres, 
Bemarquex  encore  que  l'enfant  ayant  tous  ses 
besoins  à  expliquer,  et  par  conséquent  plus 
de  choses  à  dire  à  la  mère  que  ta  mère  à  fen-^ 
fant,  c'est  lui  qui  doit  faire  les  plus  grands 
frais  de  Vinvention,  et  que  la  langue  qu'il  emr 
ploie  doit  être  en  grande  partie  son  ouvrage;^^ 
ce  qui  multiplie  autant  les  langues  qu'il  y  a 
d'individus  pour  les  parler,  à  quoi  contribue 
encore  la  vie  errante  et  vagabonde  qui  ne 
laisse  à  aucun  idiome  le  temps  de  prendre  ds 
la  consistance  ;  car  de  dire  que  la  mère  dicta 
à  Venfant  les  mots  dont  il  devra  se  servir 
pour  lui  demander  telle  ou  telle  chose,  «  cela 
montre  bien  comment  on  enseigne  des  langues 
déjà  formées  ;  mais  cela  n'apprend  pas  com* 
ment  elles  se  forment.  » 

Supposons  encore  cette  première  difficulté 
vaincue.  Franchissons,  pour  un  moment, 
«  Vespace  immense  qui  doit  se  trouver  entre 
le  pur  état  de  nature  et  le  besoin  des  lan- 
gues, »  et  cherchons,  en  les  supposcmt  néces- 
saires, comment  elles  purent  commencer  à 
s^établir.  Nouvelle  difficulté  encore  pire  que 
la  précédente  ;  «  car,  si  les  hommes  ont  eu  be- 
soin de  la  parole  pour  apprendre  à  penser, 
ils  ont  eu  bien  plus  besoin  encore  de  savoir 
penser  pour  trouver  fart  de  la  parole  ;  »  et 
quand  on  comprendrait  comment  les  sons  de 
la  voix  ont  été  pris  pour  les  interprètes  con- 
ventionnels de  nos  idées,  il  resterait  toujours 
à  savoir  quels  ont  pu  être  les  interprètes  mê- 
me de  cette  convention,  «  pour  les  idées  qui, 
n'ayant  point  un  objet  sensible;  »  ne  pou- 
vaient  s'indiquer  ni  par  le  geste  ni  par  la 
voix  :  de  sorte  qu'à  peine  d\  peut^on  former 
des  conjectures  supportables  »  ettr  la  nais- 
sance de  cet  art  de  communiquer  ses  pensées 
et  d^établir  un  commerce  entre  les  esprits.  Le 
premier  langage  de  l'homme,  le  langage  le 
plus  universel,  le  plus  énergique,  et  le  seul 
dont  il  eut  besoin  avant  de  persuader  les 
hommes  assemblés,  est  le  cri  de  la  nature. 
Comme  ce  cri  n'était  arraché  que  par  une 
sorte  d'instinct,  dans  les  occasions  pressant 
tes,  pour  implorer  du  secours  dans  les  grands 
dangers,  ou  du  soulagement  dans  les  maux 
violents,  il  n'était  pas  d'un  grand  usage  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie,  oA  régnent  des 
sentiments  plus  modérés.  Quand  les' idées  des 
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ikMMNff  commeneimu  à  i^étendre  et  à  st 
nmUipliert  ei  quil  i'éiablit  enire  eux  une 
cammumitmiion  plus  étroite^  Ut  ekerckireni 
ées  siçfieê  plue  fiombreux  ei  un  tangage  plus 
étendu  :  ili  nmliipliirtni  les  inflexions  de  ta 
roiXf  ei  y  joignir^ni  les  gestes  qui^  par  leur 
nature^  sont  plus  expressifs^  et  dont  le  s€$is 
dépend  moins  d'une  détermination  intérieure. 
Jls  exprimèrent  donc  les  objets  visibles  et 
snobiies  par  des  gestes,  ei  ceux  qui  frmppeni 
Fouie  par  des  sons  imitaiifs.  Mais  comme  le 
geste  n'indique  guère  que  les  objets  présents 
au  faciles  à  décrire,  ei  les  actions  visibles  ; 
^ïl  n^est  pas  cfun  usage  universel,  puisque 
robseurité  ou  rinierposition  d'un  corps  le 
rendent  inutile,  ei  qu'il  exige  Fattention 
plutôt  qu'U  ne  F  excite,  on  s'avisa  enfin  de  lui 
eubsiituer  les  articulations  de  la  voix,  qui, 
sans  avoir  le  méma  rapport  avec  certaines 
idées,  soni  plus  propres  à  tes  représenter 
toutes  comme  signes  institués  ;  c  substitution 
qui  ne  peut  se  faire  que  d'un  commun  consen* 
iemeni,  «  et  éTune  manière  assez  difficile  à 
pratiquer  par  des  hommes  dont  les  organes 
grossiers  n'avaient  encore  aucun  exercice,  et 
m  plus  difficile  encore  à  concevoir  en  ellemé- 
mse,  puisque  cet  accord  dut  être  motivé,  et  qtêe 
ta  parole  paraît  avoir  été  fort  nécessaire  pour 
établir  Vusage  de  la  parole,  » 

Mais  lorsque,  par  des  moyens  ^  que  je  ne 
conçois  pas,  »  nos  nouveaux  grammairiens 
camme$^èrent  à  étendre  leurs  idées  et  à  gêné- 
raliser  leurs  mots,  l'ignorance  des  inventeurs 
dut  assujettir  cette  méthode  à  des  bornes  fort 
étroites...»  Comment,  par  exemple,  auraierU-' 
ils  imaginé  ou  erUendu  les  mots  de  matière, 
desprit,  de  substance,  de  mode,  de  figure,  de 
mouveuunt^  puisque  nos  philosophes,  qui 
s  en  serveni  depuis  si  longtemps,  ont  bien  de 
la  peine  à  les  enterulre  eux-mêmes,  et  que  les 
idées  qu  on  attache  à  ces  mots  étant  purement 
métaphysiques,  ils  n'en  trouvaient  aucun  mo^ 
dUe  dans  U  nature  ? 

Je  m'arrête  à  ces  premiers  pas,  ei  je  supplie 
mes  juges  de  stupendre  ici  leur  léiture  pour 
considérer  sur  Finvention  des  substantifs 
physiques^  e^esi-à-dire  sur  la  partie  de  la 
langue  la  plus  difficile  à  trouver,  le  chemin 
fui  lui  reste  à  faire,  pour  exprimer  toutes 
tes  pensées  des  hommes,  pour  prendre  une 
forme  eoiMlamle»  pour  pouvoir  être  parlée  en 
public  et  influer  sur  la  société;  je  les  supplie 
de  réfléchir  à  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  temps 
ei  de  connaissances  pour  trouver  les  nom* 
breSf  les  mots  abstraits^  les  aoristes  et  tous  lu 
temps  des  verbes,  les  particules,  la  syntaxe^ 


Uer  les  propositions,  les  raisonnements,  ei 
former  toute  la  logique  du  discours.  «  Quani 
à  moi,  effrayé  des  difficultés  qui  se  mulii^ 
plient,  et  convaincu  de  F  impossibilité  pres^ 
que  dénumtrée  que  les  langues  aient  pu  nai" 
ire  ei  s'établir  par  des  moyens  purement  An- 
Muiiiu,  »  je  laisse  à  qui  «  voudra  f  entreprend 
dre  «  la  discussion  t^  dece  difficile  problème  : 
«  Lequel  a  été  le  plue  nécessaire  de  la  société 
déjà  liée  à  Finstitution  des  langues^  ou  des 
langues  déjà  inventées  à  FétablissenMnt  de  la 
société?  » 

Le  problàme  est  moins  difficile  à  résou- 
dre que  le  le  dit  le  philosophe,  qui  lui-mê- 
me Ta  résolu.  Dans  Télat  de  pure  nature^ 
état  brut  et  insocial,  Pinsiilution  des  lan- 
gues n*était  ni  nécessaire  ni  possible.  Elle 
était  indispensable  pour  la  société,  et  rhom- 
me,  qui  n*a  pu  nattre  ni  vivre  hors  de  la 
société,  a  toujours  |)arlé,  ou  il  n  aurait  ja- 
mais parlé. 

CHAPITRE  III. 

DE    L*0RI61NE  DE   L*6€RrrtJRB. 

L'homme  en  naissant  entouré  de  prodiges, 
et  prodige  lui-même,  admire  bien  moins  ce 
qui  est  merveilleux  que  ce  qui  lui  paratt 
nouveau.  <}u*un  homme  industrieux  invente 
une  encre  indélébile  ou  un  papier  incom- 
bustible, on  s*extasie  sur  les  progrès  des 
arts  et  l'industrie  de  l'homme,  et  presque 
personne  ne  réfléchit  à  l'art  miraculeux  de 
donner  une  figure,  une  couleur,  un  corps 
enfin  à  la  pensée.  Cet  art,  dont  le  seul 
énoncé  présente  la  plus  étonnante  contra- 
diction que  l'esprit  puisse  apercevoir  entre 
deux  objets,  se  confond,  dans  nos  souve- 
nirs et  nos  habitudes,  avec  les  occupatiooit 
puériles  de  l'enfance  et  les  pratiques  les 
plus  vulgaires  de  la  vie,  paroe  que  nous 
l'avons  appris  dans  le  premier  flge,  et  que 
tous  les  hommes,  même  les  plus  bornés, 
sont  capables  d'en  acquérir  la  connaissance  ; 
et  Ton  a  bien  plus  remarqué  l'art  de  multi- 
plier récriture  par  l'impression  que  Tart  do 
fixer  la  parole  par  récriture,  et,  comme  le 
dit  un  poëte  : 

De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeax. 

Cependant  l'art  d'écrire  offre  à  la  médita- 
lion  quelque  chose  peut-être  de  plus  incom- 
préhensible encore  que  l'art  de  parler,  fa 
parole  n'exprime  que  la  pensée  et  se  oon- 
fond  avec  elle.  L*hoiiime  ne  proud  poiul 
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hors  de  lui  les  moyens  de  se  faire  entendre: 
c'est  avec  ses  seals  organes  et  sans  rien 
d'accessoire  ni  d'étranger,  qu'il  rend  sen- 
sible son  opération  intellectuelle;  et  sa  pa- 
role est  lui-mémey  son  expression  et  son 
image.  Mais  l'écriture  exprime  à  la  fois  la 
pensée  et  la  parole  :  elle  les  grave  sur  des 
matières  insensibles;  et  c'est  au  moyen  de 
ces  interprèles  muets  et  sourdsi  que  l'homme 
rend  visible  et  palpable  (car  les  aveugles 
lisent  par  les  doigts)  ce  qu'il  y  a  en  nous, 
et  même  dans  l'univers,  de  plus  invisible 
et  de  plus  impalpable,  la  pensée  ;  qu'il  rend 
fixe,  permanent,  transportable,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  mobile  et  de  plus  fugitif,  la  parole  ; 
et  qu'il  renouvelle  en  quelque  sorte  le  pro- 
dige de  la  création,  qui  est  une  vaste  pen- 
sée rendue  visible,  et  comme  l'écriture  d'une 
grande  parole. 

Aussi  le  premier  des  philosophes  comme 
des  orateurs  romains,  réfléchissant  à  cet  art 
merveilleux,  s'écrie  dans  un  transport  d'ad- 
miration :  /{  n'appartenait  pas  sans  doute  à 
notre  nature  terrestre  et  mortelle^  celui  gtit, 
le  premier^  renferma  sous  un  petit  nombre 
de  caractères  les  combinaisons  infinies  de  sons 
articulés  que  peut  former  la  voix  humaine  : 
«£x  hacne  tibi  terrena  mortalique  n€Uura 
concretus  is  videtur^  qui  sonos  vocis^  qui  t»- 
finiti  videbantur^  paucis  liiterarum  notis 
têrminavit?» 

Cette  pensée  d'un  des  meilleurs  esprits  de 
l'antiquité  servira  d'épigraphe,  ou,  si  l'on 
veut,  de  texte  h  ce  chapitre,  dans  lequel  nous 
nous  proposons  d'examiner,  1*  si  l'homme 
a  pu  inventer  l'art  d'écrire  ;  2*  si  l'art  d'é- 
crire lui  était  nécessaire,  ou  s'il  est  tel  qu'il 
ue  pût  exister  sans  l'écriture;  3*  enfin  ce 
que  les  philosophes  ont  pensé  de  son  inven- 
tion, et  ce  que  l'histoire  ou  la  fable  ont  dit 
de  l'inventeur. 

Hais  avant  de  pénétrer  plus  avant  dans  le 
mystère  de  l'art  d'écrire,  il  faut  remarquer 
la  différence  de  l'écriture  des  sons,  qui  est 
la  nôtre,  à  l'écriture  hiéroglyphique,  dont 
quelques  savants  ont  voulu  la  faire  dé- 
river. 

L'écriture  hiéroglyphique,  en  usage  dans 
les  premiers  temps  de  la  société ,  était  un 
dessin  d'objets  sensibles,  image  d'un  fait 
matériel  ou  emblème  d'une  vérité  morale. 
Ainsi,  on  représentait  une  armée  f>ar  un  arc 
et  un  bouclier,  la  Divinité  par  un  œil,  uil 
conquérant  par  une  épée.  Nous-mêmes  nous 
écrivons  en  hiéroglyphes,  lorsque  nous  re- 
présentoos  l'Espérance  sous  la  figure  d'une 


femme  appuyée  sur  une  ancre,  et  que  nous 
donnons  à  la  Justice,  personnifiée  sous  les 
traits  d'une  vierge,  un  glaive  et  des  ba* 
lances.  Hais  ce  dessin  d'images  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  éloigné  de  notre  écriture  par  la 
décomposition  des  sons.  Ce  dessin  est  k 
l'écriture  des  sons  précisément  ce  que  les 
gestes  sont  h  la  parole,  et  l'on  peut  même 
dire  qu'il  est  l'écriture  des  gestes,  puisque 
le  geste  n'imite  et  ne  peut  imiter  que  des 
objets  sensibles.  Vécriture^  dit  Duclos,  était 
dans  cet  état  (il  parle  de  celle  des  Egyptiens 
et  des  Chinois),  et  n'avait  aucun  rapport 
avec  récriture  actuelle. 

En  effet,  j'aperçois  le  rapport  des  armes 
aux  combattants,  d'un  œil  toujours  ouvert  à 
la  Divinité  qui  voit  tout  et  qui  veille  sans 
cesse  sur  son  ouvrage,  d'une  épée  à  un 
homme  qui  soumet  tout  à  l'empire  de  la 
force,  du  glaive  et  des  balances  à  l'éminente 
fonction  de  peser  les  intérêts  des  particu* 
iiers  et  de  venger  la  société;  et  l'ancre  qui 
retient  le  vaisseau  contre  l'agitation  des 
flots,  est  un  emblème  ingénieux  et  juste  de 
l'espérance  qui  soutient  l'homme  dans  les 
peines  de  la  vie.  Hais  qu'y  a-t-il  dans  les 
mots  armée,  divinité^  conquérant,  espérance, 
justice,  ou  dans  leurs  équivalents  en  quoi- 
que langue  que  ce  soit,  qui  représente  en 
aucune  manière  l'objet  qu'ils  expriment? 
Vécriture,  dit  Duclos,  cette  invention  mer^ 
veilleuse  de  composer  de  vingt  ou  de  trente 
sons  cette  infinie  variété  de  mots,  qui,  n^ayant 
rien  de  sembkUfle  en  eux-ménes  à  ce  qui  s9 
passe  dans  notre  esprit,  et  moins  encore  aux 
objets  qu'ils  expriment ^  ne  laissent  pas  d'en 
découvrir  aux  autres  tout  le  secret. 

L'art  d'imiter  les  objets  sensibles  se  pré- 
sente de  lui-même  à  l'homme,  parce  que  le 
modèle  en  est  partout  sous  ses  yeux,  et  qu'il 
a  un  penchant  naturel  h  les  figurer.  Celui 
qui  voit  l'ombre  d'un  corps  se  projeter  sur 
une  surface  plane,  n'a  qu'à  en  suivre  les 
contours  pour  avoir  les  premières  notions 
et  même  les  premières  règles  du  dessin. 
Effectivement  le  dessin,  dans  le  premier  Age 
de  l'homme  et  l'enfance  de  l'art,  n'est  que 
contours  et  linéaments  sans  ombres,  et  il 
n'est  pas  étonnant  que  le  genre  humain  ait 
imaginé  dans  son  enfance  ce  qui  fait  en- 
core l'amusement  des  enfants  et  des  sau- 
vages. 

Les  premiers  peuples  écrivirent  donc  leur 
nistoire  avec  des  autels,  des  tombeaux  et 
des  pierres  qu'ils  élevaient  dans  le  désert. 
Mais  lorsque,  plus  aTancés  dans  leurs  con- 
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naissances,  et  agités  par  plus  d'intérêt  et 
d^éTénementSy  ils  youlurent  transmettre  des 
souTenirs  plus  distincts  et  plus  circonstan- 
ciés, ils  furent  sans  doute  arrêtés  par  Tim- 
possibilité  de  copier  au  naturel  les  faits  ou 
les  emblèmes  de  vérités  dont  ils  voulaient 
perpétuer  la  mémoire  et  conserver  la  tradi- 
tion. Ils  se  contentèrent  d*en  dessiner  les 
principaux  traits.  Ainsi,  ils  représentèrent 
toute  une  armée  par  un  arc  et  un  bouclier, 
instruments  nécessaires  du  combat  ;  l'agri- 
culture par  un  outil  de  labourage;  les  crues 
du  Nil  par  une  mesure  de  hauteur  ;  la  Divi- 
nité par  un  œil,  symbole  de  prescience  et  de 
providence,  etc.  Ce  fut  un  dessin  par  abré- 
viation, et  comme  une  écriture  lapidaire. 
C*est  ainsi  que,  même  avec  l'écriture  des 
sons,  les  inscriptions  anciennes  suppriment 
dans  les  mots  le  plus  grand  nombre  des 
lettres,  et  ne  les  écrivent  le  plus  souvent 
qu'avec  la  première  et  la  dernière  du  mot, 
ou  même  seulement  avec  la  lettre  initiale. 
Les  figures  des  hiéroglyphes,  conGées  à  la 
pierre  et  au  marbre,  se  conservèrent  ;  mais 
les  souvenirs  et  les  connaissances  se  per- 
dirent avec  les  institutions  de  l'antique 
Vgypte,  et  peut-être  aussi  par  l'usage  d  une 
autre  écriture,  ces  dessins  devinrent  des 
énigmes  pour  le  vulgaire  ;  et  comme  il  est 
naturellement  porté  à  voir  des  choses  mys- 
térieuses dans  tout  ce  qu'il  ne  comprend  pas, 
qu'il  savait  par  tradition  que  les  prêtres 
avaient  été  les  dépositaires  de  ce  secret,  et 
qu*il  voyait  les  murs  des  temples  chargés  de 
caractères  hiéroglyphiques,  celte  écriture 
inconnue  ne  fut  plus  pour  lui  qu'une  écri- 
ture sacrée  ;  ces  figures  bizarres  lui  paru- 
rent autant  d'emblèmes  et  de  caractères 
d'êtres  surnaturels,  et  bientôt  une  supersti- 
tieuse ignorance  y  vit  autant  de  divinités 
que  d'emblèmes  différents. 

liais  l'art  de  distinguer  les  objets  même 
moraux  sous  des  emblèmes  et  par  des  attri- 
buts physiques,  n'a  rien  de  commun  avec 
Tart  d'exprimer  les  idées  par  la  décomposi- 
tion des  sons.  Aussi  les  enfants  et  les  sau- 
vages qui  possèdent  quelques  notions  gros- 
sières du  dessin,  n'ont  jamais  rien  imaginé 
qui  approche  de  l'art  d'écrire.  A  la  Chine, 
quelques  millions  de  lettrés  n'ont  pu,  dans 
qoelques  mille  ans,  foire  avancer  d'un  pas 
leur  écriture  de  mots,  et,  comme  nous,  dé- 
composer les  sons  ;  et  cette  découverle,  que 
nous  regardons  comme  simple  et  facile,  est 
encore  h  naître  chez  ce  peuple  qui  nous  a 
précédés  dans  l'inrention  de  plusieurs  arts. 


et  à  qui  il  n'a  manqué,  pour  les  perfection- 
ner, qu'un  instrument  de  la  pensée  plus 
usuel  et  plus  expéditif,  je  veux  dire  une 
autre  manière  d'écrire  sa  langue.  Les  grands 
empires  du  nouveau  continent  étaient  en- 
core moins  avancés,  et  l'on  y  était  réduit  à 
faire  des  nœuds,  ou  h  enfiler  des  quipotf 
pour  conserver  et  transmettre  le  souvenir 
des  événements  mémorables,  et  marquer  la 
succession  des  temps. 

Il  est  possible  que  quelque  lettre  de  l'al- 
phabet hébreu  ou  indien  ressemble  à  quel- 
que caractère  hiéroglyphique  ;  la  nature 
aura  pu  fournir  le  modèle  de  l'un  et  de 
l'autre  dans  quelque  objet  familier  à  tous 
les  hommes  et  commun  à  tous  les  pays; 
mais  on  ne  peut  pas  plus  conclure  l'identité 
des  deux  écritures  de  la  ressemblance  réelle 
ou  imaginaire  de  quelques-uns  de  leurs  ca- 
ractères, qu'on  ne  peut  conclure  l'identité 
de  l'homme  et  de  la  brute  de  la  ressemblance 
de  physionomie  qu'un  œil  exercé  découvre 
entre  quelques  individus  de  l'une  et  de 
l'autre  espèce. 

1*  Le  problème  de  notre  écriture  consiste 
donc  à  réduire  le  nombre  infini  de  sons  arti- 
culés que  peut  former  fa  voix  humaine  seule 
ou  modifiée  par  la  langue  et  les  lèvres,  à  un 
nombre  déterminé  de  sons  simples  ou  com- 
posés, qu'on  appelle  voyelles  ou  consann^e. 
Ce  nombre  varie  dans  les  alphabets  des  di- 
verses langues  de  vingt  è  trente,  qui  peu- 
vent être  réduits  à  un  nombre  moyen  entre 
ces  deux,  comme  dans  notre  alphabet,  en 
réunissant  sous  un  même  caractère  quelques 
sons  composés  particuliers  à  certaines  lan- 
gues. 

Hais  il  faut  bien  remarquer  que  la  valeur 
et  l'espèce  de  ces  sons  élémentaires  dispa- 
raissent, en  tout  ou  en  partie ,  dans  la  pro- 
nonciation, et  ne  sont  marquées  et  possibles 
à  distinguer  que  dans  l'écriture,  et  par  les 
signes  ou  lettres  qui  les  caractérisent.C'est  ici 
une  des  plus  fortes  objections  qu'on  puisse 
opposer  à  Topinion  de  l'invention  de  l'écri- 
ture; et  s'il  est  vrai  que  la  décomposition 
des  sons,  qui  est  tout  le  secret  de  notre  écri- 
ture, n'ait  pu  se  faire  qu'à  la  vue  d'une  lan- 
gue écrite,  et  non  en  entendant  seulement 
une  langne  parlée,  il  est  évident  que  i'écri  • 
ture  a  été  fort  nécessaire  pour  établir  l'usage 
de  l'écriture,  comme  J.-J.  Rousseau  dit  de 
la  parole,  qu^elle  lui  parait  avoir  été  fort  né- 
cessaire pour  établir  Vusage  ds  la  parole  ^  et 
qu'il  est  impossible  par  conséquent  que  l'é- 
criture ait  été  inventée. 


If7 


En  effet,  les  ToyeUes»  simple  émission  de 
la  Toii»  ne  signifient  qaelqae  chose  qu'au- 
tant qu'on  les  joint  aux  consonnes  qui 
s^nnem  avec  elles,  cum  ionant^  d'où  leur  est 
▼enu  le  nom  de  con$onne$.  Mais  les  con- 
sonnes  seules ,  et  considérées  une  à  une*  ne 
peuvent  être  prononcées  sans  des  voyelles 
qui  sonnent  aussi  avec  elles;  et  c^e^t  pour 
rendre  ce  son  moins  sensible  que,  dans  notre 
alphabet,  nous  prononçons  presque  toutes 
DOS  consonnes  avec  notre  e  muet,  la  plus 
sourde  de  nos  voyelles.  Ainsi  b,c,  d,  g,  k»  p> 
I,  V,  prennent  chacune  une  voyelle,  et  son- 
nent comme  be,  c«,  de,  ge,  fo,  pe,  ^e,  t>f  •  X, 
q,  en  prennent  deux,  et  sonnent  comme 
ixêf  quu.  Z  prend  une  voyelle  et  une  autre 
consonne,  et  sonne  comme  jKfd,  F,  h,  1,  m,ii,  r, 
s ,  sont  mieux  accompagnées  encore,  et  son- 
nent comme  effê,  achêf  elle^  emme^  tnnt^  errt^ 
€$$€  (  1  )  ;  et,  quoique  je  ne  prenne  mes 
exemples  que  dans  l'alphabet  français,  on  en 
trouverait  de  semblables  dans  toutes  les  lan- 
gues, et  de  plus  marqués  encore,  puisqu'on 
hébreu  les  lettres  sonnent  aleph^  beth^  ghi' 
me<,  daUlht  etc.,  et  en  grec,  alpha^-béta^ 
gomma,  delta^  etc.,  et  même  en  allemand, 
iêéf  gtêéf  faouy  etc.  Les  consonnes  sont  donc 
indécomposables  à  la  prononciation,  puis- 
qu'elles sont  inséparables  de  toute  voyelle , 
et  même  quelques-unes  de  toute  autre  con- 
fonne»  et  qu'il  est  à'ia  fois  impossible  de  les 
prononcer  seules  comme  on  les  écrit»  ou  de 
les  écrire  composées  comme  on  les  pro- 
nonce. Aussi,  dans  l'orthographe  des  mots 
hébreux,  on  supprime  les  voyelles  qu'on 
remplace  quelquefois  par  des  points ,  parce 
que  les  consonnes  toutes  seules  forcent  les 
voyelles  de  reparaître  k  leur  suite  dans  la 
lecture  et  la  prononciation;  et  la  dispute 
entre  les  hébraïsanls  roule  sur  l'espèce  et  le 
nombre  des  voyelles  qui  se  joignent  à  telle 
ou  à  telle  consonne.  On  sait  du  reste  que  les 
voyelles  sont  assez  indifférentes  dans  les 
étymologîes  :  elles  varient  dans  les  mêmes 
mots  et  sous  l'empire  de  la  même  langue, 
d'une  contrée  à  l'autre;  et  les  divers  dia- 
lectes d'une  même  langue  diffèrent  entre  eux 
par  les  voyelles,  comme  les  diverses  langues 
diffèrent  entre  elles  par  les  consonnes. 

A  présent,  comment  imaginer  le  procédé 
que  l'inventeur  prétendu  de  Tart  d'écrire 
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aurait  suivi  pour  décomposer  les  sons  d'une 
langue  qu'il  ne  pouvait  qu'entendre;  ces 
sons  confondus  dans  la  prononciation,  et 
qui  prennent  dans  le  mot  un  son  composé 
qui  souvent  ne  tait  sentir  aucun  des  sons 
simples  et  élémentaires  dont  il  est  formé? 
Comment,  par  exemple,  en  articulant  les 
mots  vouê ,  €ux  (  et  je  ne  clioisis  pas  les  plus 
composés),  aurait-il  pu  découvrir  qu*ils 
étaient  formés  des  quatre  sons,  v,  o,  u,  s,  ou 
des  trois ,  e,  u ,  x^  s'il  n'avait  \\9%  connu  au- 
paravant, c'est-à-dire  nommé  et  distingué 
l'un  de  l'autre  chacun  de  ces  sons  élémen- 
taires? Et  comment  les  aurait-il  nommés  et 
distingués,  s'il  ne  les  avait  pas  lus  et  vus 
distingués  par  le  caractère  ou  la  lettre  qui 
donne  à  chacun  99i  valeur  et  sou  nom  (2)? 
C'eêt  été  à  peu  près  comme  si  l'on  voulait 
faire  épeier  un  enfant  sans  syllabaire,  ou  lui 
apprendre  à  écrire  avant  de  lui  apprendre  à 
lire.  Qu'un  Français  qui  ne  sait  que  sa  lan- 
gue, essaye  d'écrire  des  mots  anglais ,  ati^ 
mands,  sclavons,  prononcés  devant  lui  et 
avec  leur  accent  particulier,  il  ne  parviendra 
jamais  à  les  écrire  correctement,  parce  que 
l'ouïe  ne  lui  rapportera  jamais  l'exacte  dé- 
composition des  sons  dont  la  connaissance 
est  nécessaire  pour  les  écrire.  Je  vais  plus 
loin,  et  je  suppose  un  homme  qui  parle 
couramment  sa  langue,  et  qui,  sans  savoir' 
l'écrire  ni  la  lire,  saurait  cependant  former, 
une  aune,  toutes  les  lettres  de  son  alphabet  ; 
il  lui  sera  impossible,  quoiqu'il  sache  former 
toutes  les  lettres,  de  les  assembler  pour  en 
composer  des  mots  même  dans  sa  propre  lao* 
gue;  et  c'est  ce  qui  rend  si  inexacte  et  quelque- 
fois si  ridicule  l'orthographe  des  personnes 
qui,  n'ayant  ni  la  connaissance  des  règles  de 
la  grammaire,  ni  l'habitude  de  lire,  quoi- 
qu'elles parlent  correctement,  veulent  écrire 
les  mois  comme  ils  se  prononcent.  Je  le  ré- 
pète ,  un  mot  prononcé,  est  un  son  complet , 
un  son  indivisible,  dont  les  éléments  dispa- 
raissent dans  la  prononciation,  et  ne  se  di^ 
tinguent  les  uns  des  autres  que  par  les  si- 
gnes ou  les  lettres  qui  les  caractérisent. 
Ainsi,  décomposer  les  sons  n'est  autre  chose 
que  les  nommer;  et  comment  les  nommer, 
si  l'on  ne  connaît  pas  le  nom  particulier  de 
chacun  ?  Ou  peut  comparer  à  l'art  d'écrire 
l'art  d'imprimer,  qui  n'est  qu'une  manière 


(  i  )  On  fait  prononcer  quelquefois  am  enfants, 
fe^  l#,  iiM,  fi€,  etc.  U  me  semble  cq[>eQdant  que  Tan- 
eienae  manière  a  prévalu. 

(  2  )  Si  récriture  eût  été  Inventée  uniquement  en 
CAteodaut  la  langue  parlée,  tes  mois  nomonymes 


auraient  été  Identiques  pour  récriture,  comme  ils 
le  sont  à  la  nrononciaiion  ;  mais  il  y  a  apparence 
quMi  n'y  a  ubomonymes  que  dans  les  langues  fié- 
rivécs. 
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d'écrire  plus  expéditive.  Or  il  eût  été  imr)OS- 
sible  que  Fart  de  l'imprimerie  eût  commencé 
chez  uti  peuple  qui  n'aurait  pas  connu 
récriture,  et  il  est  facile  de  ju|{er  par  analo- 
g;ie  que  récriture  n*a  pu  être  inventée  par 
des  hommes  qui  n'avaient  encore  que  des 
langues  parlées.  La  seule  manière  d'écrire 
dont  rinveniion  fût  possible  était  tout  au 
plus  récriture  des  Chinois,  qui  donnent  un 
caractère  particulier  h  chaque  mot,  qui  écri- 
vent par  mots  au  lieu  d'écrire  par  lettres, 
sorte  d'hiéroglyphe  qui  substitue  des  signes 
fie  convention  k  des  figures  tirées  des  objets 
naturels  ou  industriels  ;  écriture  qui  n'est 
peot-ètre  qu'une  altération  ou  un  souvenir 
vague  et  confus  de  l'écriture  par  décomposi- 
tion des  sons,  et  qui  est  Tunique  cause  du 
)»eu  de  progrès  qu'ont  fait  les  Chinois  dans 
les  arts,  et  de  la  prodigieuse  lenteur  de  leur 
intelligence,  parce  que  ce  peuple  emploie 
seulement  à  étudier  l'instrument  de  la  pen- 
sée, le  temps  que  nous  employons  à  nous  en 
servir;  et  c'est  avec  raison  queDuclos  re- 
marque que  cette  manière  d'écrire  n'a  aucun 
rapport  avec  la  nôtre. 

Il  est  aisé  de  dire  :  Les  hommes  observè- 
rent, réfléchirent,  jugèrent,  etc.,  parce  que 
nous-mêmes,  disposant  aujourd'hui  de  lan- 
gues écrites  comme  de  langues  parlées  nous 
possédons  tous  les  moyens  d'observation,  de 
réflexion,  de  jugement.  Mais  qu'on  se  re- 
porte par  la  pensée  aux  temps  qui  ont  pré- 
cédé récriture,  et  qu'on  juge  tout  ce  que  de- 
vait laisser  de  vague  et  de  vide  Tabsence 
des  caractères  qui  servent  à  distinguer  les 
sons  ei)tre  eux,  et  à  noter  leur  décomposi- 
tion, et  s'il  n'était  pas  nécessaire  d'avoir 
d^è  les  noms  et  les  caractères  pour  pouvoir 
distinguer  les  sons,  au  lieu  de  distinguer  les 
sons  pour  leur  assigner  des  noms  et  des  ca- 
ractères. Oà  en  seraient  nos  grammairiens, 
même  les  plus  habiles,  si,  pour  disserter 
sur  le  langage,  en  tracer  les  règles,  en  noter 
les  exceptions,  ils  étaient  réduits,  comme  le 
maître  de  grammaire  du  Bourgeois  gentil^ 
homme^  à  disséquer  la  parole,  et  qu'ils  ne 
pussent  pas  s'aider  de  la  langue  écrite?  On 
dira  peut^^étre  que  nous  ne  prenons  nos 
exemples  que  dans  la  langue  française,  qui, 
plus  que  toute  autre,  se  prononce  différem- 
ment qu  elle  ne  s'écrit  ;  mais  il  n'y  a  pas  de 
langue  dans  laquelle  on  ne  remarque  pius  ou 
moins  cette  diflérence  entre  la  prononciation 


et  l'orthographe,  et  il  y  en  a  même  où  la 
prononciation  est  à  peine  articulée ,  et  dans 
lesquelles  les  mêmes  lettres  sonnent,  sui- 
vant les  mots,  très-différemment  (  1 }.  La 
prononciation  devait  être  bien  plus  vague 
encore  et  plus  arbitraire  avant  qu'on  écrivit 
les  langues.  On  ne  parle  bien  que  depuis 
qu'on  écrit,  et  même  on  peut  dire  qu'il  n'y 
a  que  les  langues  écrites  qui  méritent  le  nom 
de  langues. 

Sans  doute,  nous,  qui  possédons  aujour- 
d'hui les  caractères  qui  servent  i  noter  la 
décomposition  des  sons  dans  toutes  les  lan- 
gues, nous  i)Ouvons  les  appliquer  aux  mots 
de  celles  que  nous  entendons  parler  pour  la 
première  fois,  et  les  écrire,  sinon  tels  qu'ils 
sont  en  eux-mêmes,  du  moins  tels  qu'ils 
sonnent  h  nQtre  oreille  :  c'est  comme  un 
chant  que  celui  qui  sait  !a  musique  note  en 
l'entendaDt;  mais  la  question  est  de  savoir  si 
les  hommes  ont  pu  distinguer  et  nommer» 
avant  qu'ils  fussent  représentés  par  des  ca- 
ractères, ces  mêmes  sons  que  nous  ne  com- 
binons ensemble  lorsque  nous  apprenons  à 
lire,  que  nous  ne  distinguons  les  uns  des 
autres,  quand  nous  écrivons,  que  par  le  ca- 
ractère qui  les  représente  et  le  nom  qu'ils 
portent;  la  question  est  de  savoir,  en  un  mot» 
si  l'écriture  n'a  pas  été  nécessaire  pour  in- 
venter l'écriture,  comme  la  parole  pour  in- 
venter la  parole,  et  si  les  hommes  ne  pou- 
vant parler  sans  penser,  ni  penser  sans 
parler,  ont  pu,  dans  aucun  temps,  écrire 
leur  pensée  avant  d'avoir  lu,  comme  ils  ne 
peuvent  1h  lire  sans  l'avoir  écrite:  car,  ainsi 
qu'on  ne  pense  qu'en  se  parlant  à  soi-même, 
on  ne  peut  écrire  sans  lire  en  soi-même  les 
caractères  que  l'on  trace  sur  le  papier. 

2*  L'homme  découvre  des  propriétés  ca« 
cbées  do  la  nature,  et  développe  les  rapports 
secrets  que  les  objets  ont  entre  eux  et  avec 
lui;  mais  i!  n*invente  pas  :  car  inventer,  ce 
serait  créer;  et  l'homme  ne  peut  pas  plus 
créer  qu'anéantir,  parce  qu*il  ne  dispose  que 
des  manières  (titre  et  non  de  l'être  lui-même. 
Ainsi  celui  qui  vit  un  arbre  déraciné  par  la 
tempête,  flotter  au  gré  des  vents  et  des  cou- 
rants, eut  la  notion  première  de  l'art  de  la 
navigation,  et  les  progrès  de  cet  art,  le  chef- 
d'oDnvre  de  l'industrie  humaine  ,  ne  sont 
que  les  développements  successifs  de  cette 
première  image.  Celui  qui  vit  des  roches 
posées  perpendicuiairement'les  unes  sur  les 


1 1  )  Dans  Tanglais,  par  etemple,  où  ch:)eiin§  des     autres,  et  eu  les  exceptions  aux  régies  sont  ptuii 
voyelles  pren4«  selon  les  mois,  le  son  de  toutes  les     nioUipilées  qaeles  régies  mêmes. 
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autr(.s,  ou  courbées  en  arc,  se  soutenant  en 
l'airpar  leur  pression  et  leur  poids  récipro- 
ques, put  en  déduire  Tart  de  construire  des 
murs  et  des  voûtes.  La  découverte  de  la  pou- 
dre h  canon  fut  un  accident,  et  celle  des  pro- 
priétés de  Taimant  un  hasard.  L*art  de  Tim- 
primei'ie  n*est  que  le  développement  tardif 
de  Tart  d*écrire  :  tous  les  arts  physiques 
ont  leur  raison  dans  nos  besoins,  leur 
matière  dans  la  nature,  leur  forme  dans 
notre  industrie,  toujours  éveillée  par  quelque 
chose  d'antérieur  à  la  découverte,  et  qui  en 
est  comme  le  germe  que  notre  esprit  ne  fait 
i|ue  féconder;  mais  quelle  image  de  la  na- 
ture physique,  quel  accident,  quel  hasard 
aurait  pu  mettre  les  hommes  sur  la  voie  do 
la  merveilleuse  découverte  de  Part  d*écrire, 
et  leur  faire  imaginer  qu'il  était  possible  de 
lire  l'articulation  de  la  voix  el  d'écrire  la 
censée?  Quelle  analogie  |>ouvait  avoir  cet 
art  avec  aucun  objet  de  la  nature  ou  des 
arts?  dans  quels  besoins,  dans  quelles  né- 
cessités de  notre  nature  individuelle,  pou- 
vaient en  être  le  germe  et  la  raison?  Je  vois 
dans  les  dessins  informes  que  l'enfance 
crayonne  au  hasard,  où  dans  les  grossières 
ciselures  dont  le  sauvage  orne  son  arc  ou  sa 
coupe,  la  première  ébauche  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture.  L'architecture  avec  ses 
colonnes,  ses  entablements,  ses  frontons,  est 
le  développement  d'une  cabane  avec  ses  po- 
teaux, ses  traverses  el  son  toit.  On  voit  tous 
les  jours  des  hommes  sans  aucune  connais- 
sance du  calcul,  même  sans  savoir  écrire,  se 
taire  une  arithmétique  pour  leur  usage,  et 
souvent  très-ingénieuse  ;  d'autres,  sans  au- 
cune notion  de  géométrie,  mesurer  exacte- 
ment leurs  héritages.  Les  chansons  rustiques 
ont  préludé  chez  tous  les  peuples  aux  accents 
de  la  poésie;  mais  jamais  a-t*on  entendu 
dire  que  quelqu'un,  sans  l'avoir  appris,  ait 
imaginé  quelque  moyen  de  faire  connaître 
sa  pensée,  qui  approche  de  l'art  de  décom- 
poser les  sons  et  de  les  écrire  ?  car  les  signes, 
les  symboles,  et  généralement  les  images 
réelles  ou  emblématiques  des  objets,  ont  dû 
naturellement  se  présenter  à  l'esprit  des 
hommes,  et  ne  sont,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  des  dessins  abrégés  (  1  ). 

Et  qu'on  se  garde  bien  de  comparer  la 
musique  notée  à  l'écriture,  ou  la  musique 
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chantée  à  la  parole.  La  musique  considère 
et  note  Tintensité,  le  mouvement,  l'inter- 
valle des  tons;  l'écriture,  l'articulation  d^s 
sons.  La  musique  mesure  et  compte  les  tons 
forts  ou  faibles,  lents  ou  accélérés,  graves 
ou  aigus  :  elle  n'est  pas  une  expression  de 
pensées,  mais  plutôt  une  arithmétique  de 
tons;  et  c'est  ce  qui  fait  que  la  théorie  peut 
en  être  soumise  au  calcul.  On  pourrait  en 
effet  substituer,  dans  la  gamme,  l'octave  des 
chiffres  à  l'octave  des  notes.  Les  chiffres  mar- 
queraient par  leur  dénomination  l'élévation 
ou  l'abaissement  [du  ton,  comme  les  notes 
l'expriment  par  leur  position  dans  l'échelle 
musicale.  Si  la  musique  dit  quelque  chQsr 
de  plus  à  iTmagination  ;  si  elle  exprime  avec 
quelque  vérité  les  passions  tendres  ou  vio- 
lentes, c'est  uniquement  à  cause  de  la  dispo- 
sition naturelle  où  nous  sommes  d'employer 
dans  les  unes  des  mouvements  plus  vifs  et 
plus  forts  de  la  voix  et  du  geste,  et  des  mou- 
vements plus  doux  et  plus  lents  dans  les 
autres.  Mais  quoique  la  parole  et  l'écriture 
expriment  la  pensée  et  toutes  les  pensées, 
le  son  que  nous  entendons  ou  que  nous 
lisons  n'a  aucun  rapport  nécessaire  et  natu- 
rel avec  les  objets  de  nos  pensées  et  de  nos 
paroles  (si  ce  n'est  dans  l'imitation  de  quel- 
ques accidents  physiques)  ;  et  telle  est,  en 
un  mot,  la  différence  de  l'art  du  chant  è  celui 
de  la  parole  et  de  l'écriture,  qu'il  faut,  quoi 
que  disent  les  amateurs  de  la  mélodie,  que 
le  chant  s'aide  de  paroles,  que  la  musique 
parle  si  elle  veut  être  entendue. 

S*  Mais  euGn,  où  était  pour  l'homme  la 
nécessité  ou  même  le  besoin  de  l'art  d'écrire? 
car  on  ne  peut  s'empêcher  de  pens'er,  avec 
J.-J.  Rousseau,  qu'un  art  aussi  merveilleux 
n'a  pas  été  inventé  sans  nécessité.  Si  Thomme, 
considéré  comme  simple  individu  et  isolé  de 
toute  société,  peut  vivre  sans  parler,  la  fa- 
mille pouvait  subsister  sans  la  connaissance 
de  l'écriture.  Encore  aujourd'hui,  au  sein  de 
nos  sociétés  policées,  l'art  d'écrire  est  ignoré 
du  plus  grand  nombre  des  hommes  et  des 
familles,  et  la  parole  suffit  à  leurs  devoirs 
comme  à  leurs  besoins.  L'art  d'écrire  n'était 
pas  même  nécessaire  à  l'état  public  de  so- 
ciété, et  aucune  des  fonctions,  aucun  des 
services  publics  qui  multiplient  aujourd'hui 
les»  écritures  jusqu'à  l'excès,  n'en  exigeait 


(  i  I  L*eroblèiiie  est  aax  yeux  ce  que  Tapologue 
est  a  Vesprit,  et  Tun  peot  écrire  Tauire.  Si  un  en- 
fant coimalt  les  Fables  de  la  Fontaine,  et  que  je  me 
contente  de  lui  en  montrer  les  fiyuns^  en  voyant, 
par  exemple,  le  corbeau  sur  un  arbre»  et  le  renard 


qui  emporte  le  fromage,  il  &e  rappellera  que  tout 
flatteur  vit  aux  dépens  de  celui  qut  l*écoule.  Aussi 
les  hiéroglyphes  et  les  apologues  daleut  des  mêmes 
temps  et  des  mêmes  lieux. 
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l'usage  dans  les  premiers  temps.  Le  culte 
consistait  en  chants  confiés  à  la  mémoire  des 
hommes.  Les  lois  étaient  des  coutumes  im- 
mémoriales, les  jugements  des  décisions 
données  de  rite  Yoix  par  les  rieillards  ;  la 
guerre  se  faisait  sans  art,  le  commerce  par 
échanges»  les  contrats  entre  particuliers  par 
simples  traditions  de  biens  ou  de  personnes; 
las  relations  politiques  étaient  confiées  au 
ministère  de  messagers  ou  de  hérauts  qui 
répétaient  mot  à  mot,  et  dans  le  même  ordre 
qu'ils  les  avaient  reçues»  les  propositions 
qoMIs  étaient  chargés  de  transmettre  :  usage 
dont  on  trouve  de  fréquents  exemples  dans 
Homère  et  dans  les  Livres  saints»  et  qui 
prouve  Tignoranceoù  Ton  était  alors  de  Tart 
d'écrire.  Cet  art,  en  effet,  n  a  pas  été  connu 
de  peuples  nombreux,  et  il  ne  Test  pas 
encore  des  sauvages,  qui  écritent  par  hiéro- 
glyphes comme  ils  parlent  par  métaphores, 
et  s'envoient  les  uns  aux  autres  la  hache  du 
comttat  ou  le  calumet  de  la  paix. 

L'écriture,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  parole  publique,  puisqu'elle  généralise 
la  ()arole  en  retendant  à  tous  les  temps,  en  la 
transportant  dans  tous  les  lieux  et  la  faisant 
entendre  à  tous  les  hommes;  l'écriture  n'a 
pas  été  nécessaire  (h  prendre  ce  mol  dans 
son  acception  métaphysique)  pour  l'homme^ 
mai$  contre  rhomnie^  je  veux  dire  pour  con- 
server la  société  contre  les  passions  de 
Thomme,  en  fixant  et  rendant  à  jamais  inal- 
térable le  texte  des  lois  divines,  fondamen- 
tales et  primitives  que  l'homme  tend  sans 
cesse  h  corrompre,  [)Our  mettre  à  leur  place 
dts  lois  de  son  invention.  Ainsi  l'art  d'écrire,^ 
dont  l'homme  s'est  servi,  une  fois  qu'il  l'a 
connu,  pour  son  utilité,  et  dont  il  a  si  sou- 
vent abusé,  l'art  d'écrire  n'a  pas  été  inventé 
pour  les  besoins  ou  les  plaisirs  de  l'homme; 
mais  il  a  été  donné  à  la  société  pour  une  fin 
digne  d'un  moyen  aussi  merveilleux,  pour 
maintenir  la  rèsle  ou  la  connaissance  des 
devoirs  contre  Pinconstance  et  la  légèreté  de 
fhomme. 

Ici  les  témoignages  historiques  s'accordent 
avec  les  inductions  de  la  raison.  La  première 
fois  que  le  mot  écriture  paraît  dans  l'histoire, 
il  est  joint  au  mot  /ot,  et  les  temps  de  la  loi 
écrite  ou  positive  succèdent  aux  temps  de  la 
loi  orale,  appelée  aussi  naturelle.  Le  monu- 
ment écrit,  le  plus  ancien  et  le  plus  authen- 
tique dont  nous  ayons  connaissance,  nous 
montre  un  peuple  tout  entier  passant  do 


l'état  domestique  h  l'état  public,  de  l'état 
précaire  et  mobile  de  société  à  Kétat  fixe  et 
stable,  en  même  temps  qu'il  reçoit  de  l'Au- 
teur même  de  toute  société  le  texte  écrit  des 
lois  fondamentales  de  l'ordre  social  ;  ce  mèuie 
texte  que  ce  môme  peuple ,  toujours  subsis- 
tant, conserve  encore  avec  une  si  malheu- 
reuse fidélité  ;  que  les  peuples  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  forts  ont  reçu  de  ses  mainsavec 
une  si  religieuse  vénération,  et  à  qui  ils  ont 
même  donné  dans  leur  langue,  ainsi  qu'au 
recueil  qui  le  contient,  le  nom  d^écriture  ou 
de  livre  par  excellence  (1). 

Aussi,  à  la  même  époque  où  l'écriture  fut 
donnée  h  lasociétéja  même  histoire  nous  ap- 
prend que  toute  chair  avait  corrompu  $a  voie. 
(Gen.  VI,  18.)  La  connaissance  des  vérités  pri- 
mitives s'était  effacée  de  l'esprit  de  l'homme; 
la  croyance  de  l'unité  de  Dieu  était  devenue 
une  monstrueuse  idolfttrie  ;  l'immolation  de 
l'homme  ou  sa  prostitution  avait  remplacé 
l'offrande  innocente  des  animaux  ou  des 
fruits  de  la  terre;  le  mariage  n'était  plus 
que  la  polygamie  ;  le  despotisme  et  l'escla- 
vage étaient  dans  la  famille  ;  et  ces  mêmes 
désordres,  nous  les  voyons  reparaître  sous 
d'autres  formes  et  d'autres  noms,  partout  où 
le  texte  écrit  des  lois  divines  est  effacé  ou 
altéré.  Mais  quelle  que  soit  la  corruption  dea 
temps  et  la  malice  des  hommes,  les  lois  de 
l'ordre,  filées  à  jamais  par  l'écrituret  se 
conservent  chez  quelques  peuples,  d*où 
elles  se  répandent  chez  tous  les  autres.  C'%3St 
le  rocher  inébranlable  qui  bravo  la  fureur 
des  vents  et  des  flots,  et  sur  lequel  on  peut 
toujours  relever  l'édifice,  s'il  est  renversé  : 
c'est  la  règle  inflexible,  impérissable,  sur 
laquelle  l'homme  redresse  ses  erreurs,  et 
les  peuples  leurs  écarts.  Le  temps  ne  saurait 
prescrirecontre  ce  titre  primordial.  L'homme 
ne  Ta  pas  fait,  parce  qu'il  n'en  avait  ni  la  pos- 
sibilité dans  son  esprit,  ni  la  volonté  dans 
son  cœur  :  il  l'a  reçu  cx)mme  un  frein,  il  le 
porte  comme  un  joug.  Loin  de  pouvoir  et 
de  vouloir  conserver  la  société,  l'homme 
même  le  plus  juste  fait  un  continuel  effort 
pour  se  soustraire  en  quelque  chose  h  la 
règle,  pour  s'isoler  de  la  société;  et  de  lui- 
même,  il  ne  peut  et  il  ne  veut  que  la  détruire 
pour  s'en  faire  une  autre  dont  il  soit  le  lé- 
gislateur et  le  pouvoir. 

V  Mais  la  philosophie  a  parlé  de  l'inven- 
tion de  l'écriture,  et  l'histoire  ou  la  fable  de 
l'inventeur;  et  peut-être  trouverons^nouf 


(  1  )  BikloSf  tu  grêc,  signifie  livre. 
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dans  ce  qu'elles  eu  ont  dit  de  nouveaux  roo- 
tib  de  penser  qu*il  n'y  a  eu  pour  l'écriture 
ni  inventeur  ni  invention. 

Ecoutons  un  des  plus  profonds  et  des  plus 
judicieux  de  nos  grammairiens  philosophes  : 
Lécriturê  ,  dit  Duclos,  n'est  pas  née^  comme 
le  langage^  par  une  progression  lente  et  insen^ 
sible.  Elle  a  été  bien  des  siècles  avant  de  naître; 
mais  elle  est  née  tout  à  coup  et  comme  la  fu« 
miire,,.  L'écriture  était  dans  cet  état  (celle 
des  Egyptiens  et  des  Ckinois)^  et .  n'avait  au^ 
cun  rapport  avec  l'écriture  actuelle^  lorsqu'un 
génie  heureux  et  profond  sentit  que  le  diS' 
courSf  quelque  varié  et  quelque  étendu  qu'il 
puisse  étrCf  pour  les  idées^  n'est  pourtant 
composé  que  dCun  petit  nombre  desons^  et 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  leur  donner  le  ca- 
ractère représentatif.  Eh  !  sans  doute,  il  ne 
s'agissait  que  de  cela  :  mais  est-ce  donc  une 
idée  simple,  une  idée  prise  dans  le  fond  de 
notre  nature,  e(  qui  nous  vienne  du  dehors 
et  de  nos  sensations  ?  esl-ce  enQn,  ponr  par- 
ler plus  clairement,  une  idée  humaine  que 
l'idée  de  figurer  le  son,  de  fixer  la  paroto  et 
de  rendre  visible  la  pensée  ?  Les  Grecs  et 
les  Romains,  si  avancés  dans  les  arts  d'imi- 
tation et  dans  ceux  de  la  pensée,  qui  ont  fait 
de  si  fécondes  découvertes  en  géométrie,  et 
obtenu  de  si  grands  effets  de  mécanique»  même 
avec  l'art  d'écrire,  mAme  avec  l'art  de  graver 
l'écriture  sur  le  bois  ou  sur  la  pierre,  n'ont 
pu  rencontrer  l'idée  si  simple  de  colorier 
celte  écriture  gravée  ou  sculptée,  et  d'en  ti- 
rer par  la  pression   des   copies    exactes; 
nous-mêmes,  plus  avancés  encore  dans  les 
arts,  et  qui,  à  l'époque  de  la  découverte 
de  l'imprimerie,  avions  porté  l'art  graphi- 
que à  un  point  de  peifection  qui  permet  à 
peine  de  discerner  les  derniers  écrits  à  la 
main  des  premières  impressions,  ce' n'est 
qu'au  XY*  siècle  que  nous  nous  sommes 
avisés  d'un  procédé  si  facile,  et  qui  était  si 
près  de  nous,  et  Ton  veut  renvoyer  aux  pre- 
miers temps,  aux  tomps  les  plus  voisins  de 
l'état  de  pure  nature,  et  de  la  plus  extrême 
barbarie,  l'invention  de  l'art  d'écrire  et  mê- 
me de  l'art  de  parler  1  En  vérité,  tant  de  gé- 
nie dans  les  hommes  du  premier  âge,  et  des 
découvertes  si  tardives,  et  même ,  par  com- 
paraison, si  petites  et  si  faciles  dans  le  nô- 
tre, me  paraissent  une  étrange  contradiction 
et  fortifient   singulièrement  l'opinion   que 
l'homme  n'invente  rien  et  ne  peut  que  per- 
fectionner lentement  ce  qu'il  a  reçu. 

Un  génie  heureux  et  profond  sentit  que  le 
discours  f  quelque  varié  et  quelque  étendu 


qu'il  soit  pour  les  idées^  n'est  pourtant  com' 
posé  que  d'un  petit  nombre  de  sons.  Le  dis- 
cours, sans  doute,  une  fois  qu'il  est  écrit, 
ne  parait  à  l'œil  composé  que  îunpetit  nom^ 
bre  de  sons;  quelque  varié  ou  quelque  étendu 
qu'il  puisse  être  pour  les  idées  ;  mais   le 
discours  parlé  (et  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il    s'agit   des  temps    qui    ont    précédé 
lart  d'écrire  et  des  observations  qui  en  ont 
amené  l'invention),  le  discours  parlé  paraît 
à  l'oreille  aussi  varié  et  aussi  étendu  pour 
les  sons  que  pour  les  idées,   et  composé 
d'autant  de  sons  différents  que  d'idées  diffé- 
rentes, puisque  chaque  idée  ne  nous  paraît 
différente  d'une  autre  idée  que  par  la  diffé- 
rence du  son  ou  du  mot  qui  sert  à  l'expri- 
mer ;  et  le  génie,  qui  ne  pouvait  en  juger  que 
(lar  l'oreille  »  quelque  heureux  et  profond 
qu'on  le  suppose ,   ne  pouvait  pas  sentir^ 
c'est-à-dire   recevoir  par  l'ouïe  la  sensation 
du  petit  nombre  de  sons  qu'il  ne  pouvait  re- 
cevoir de  l'œil.  Loin  de  décomposer  les  sons 
pour  les  réduire  à  un  petit  nombre  et  les 
représenter  par  autant  de  caractères,  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  faire  eût  été  de  donner  un 
caractère  représentatif  à  chaque  mot,  de 
multiplier  ainsi  à  l'infini   le  nombre  des 
sons  et  des  caractères  au  lieu  de  le  réduire, 
d'écrire  par  mots,  au  lieu  d'écrire  par  let- 
tres, et  d'avoir  autant  de  caractères  quo  de 
mots.  Le  génie  n'est  pas  allé  plus  loin  chez 
le  peuple  de  la  terre  le  plus  nombreux  et 
un  des  plus  anciennement  policés ,  et  cette 
manière  de  se  servir  de  l'instrument  de  la 
pensée  a  engourdi  ses  facultés  intellectuel- 
les au  point  qu'un  missionnaire  ne  craint  pas 
de  dire  qu'un  Chinois  n*est  pas  capable  d'en- 
tendre dans  un  mois  ce  qu'un  Français  lui 
dirait  dans  une  heure. 

Cependant  les  aveux  de  notre  philosophe 
sont  précieux  h  recueillir.  Il  reconnaît  donc 
que  l'écriture  des  sons  n'a  aucun  rapport 
avec  l'écriture  hiéroglyphique,  symbolique» 
emblématique,  avec  l'écriture  des  Egyptiens 
et  des  Chinois;  que,  par  conséquent,  elle  ne 
peut  pas  en  être  dérivée  «  et  qu'il  faut  en 
chercher  ailleurs  l'origine.  11  reconnaît  que 
l'écriture  est  née  bien  des  siècles  après  la 
parole,  et  par  là  il  confirme  ce  que  nous  avons 
avancé,  que  si  la  parole  a  été  donnée  à 
l'homme  aussitôt  qu'il  a  paru  sur  la  terre, 
récriture,  donnée  pour  la  société,  n'a  pu  naî- 
tre quo  longtemps  après ,  et  lorsque  les  fa- 
milles ont  été  assez  multipliées  pour  former 
des  peuples,  mais  il  veut  que  la  parole  soit 
née  par  une  progression  Unte  et  sensible  ^  et 
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que  récriture,  au  contraire,  soU  née  tout  à 
coup  ei  comme  la  lumiire.  Celte  assertion  » 
tout  h  fait  gratuite»  pouvait  passer  iropuné* 
ment  h  l'époque  où  Duclos  écrivait  :  Tout 

était  juête  alort ;  mais  je  doute  qu*on 

osât  avancer  aujourd'hui  que  les  hommes, 
en  les  supposant  inventeurs  de  Tart  d'écrire 
comme  de  l'art  de  parler,  ont  été  plus  long- 
temps h  se  former  un  langage  qu'une  écri- 
ture. En  effet,  les  hommes  ont  eu»  dans  tous 
les  temps,  besoin  du  langage,  et  même, 
comme  nous  l'avons  fait  voir,  de  tout  le 
langage,  c'est-à-dire  de  toutes  les  parties  du 
discours ,  au  lieu  qu'ils  se  sont  passés  bien 
des  siècles  de  l'art  d'écrire ,  ignoré  encore 
aujourd'hui  du  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes. Les  enfants  apprenent  plus  tôt  à  parler 
qu'à  écrire  ;  encore  faut-il  observer  qu'ils 
n'inventent  pas  l'écriture,  et  qu'ils  n'appren- 
nent à  écrire  que  lorsqu'ils  savent  lire  et 
qu'ils  connaissent  les  caractères  alphabéti- 
ques. 

Duclos  ajoute  :  Si  Von  y  réfléchit ^  on  verra 
fue  ce  bel  arl^  une  fois  conçu^  a  dû  être  formé 

presque  en  même  tempe Et  c'est  ce  qui  reliée 

la  gloire  de  Finventeur L'écriture  est  née 

tout  à  coup  et  comme  la  lumière.  Sans  doute. 
Part  d'écrire  aurait  pu  être  formé  aussitôt 
que  conçu,  parce  qu'une  fois  que  l'inven- 
teur aurait  pu  comprendre  qu'il  était  possible 
de  représenter,  par  un  petit  nombre  de  ca- 
ractères, les  combinaisons  infinies  de  sons 
articulés  que  peut  émettre  la  voix  humaine, 
et  qu'il  les  aurait  tous  .réduits  à  un  nombre 
déterminé  de  sons  élémentaires ,  il  n'aurait 
eu  qu'à  imaginer  la  figure  des  caractères, 
chose  aussi  facile  qu'elle  est  arbitraire,  et 
même  indifférente.  Mais  la  difficulté,  ou 
plutôt  l'impossibilité,  était  de  concevoir  l'art, 
et  cette  invention  merveilleuse^  dit  Duclos 
lui-même,  décomposer  de  vingt  ou  de  trente 
sons  cette  infinie  variété  de  mots  gut,  n'ayant 
rien  de  semblable  en  eux-mêmes  à  ce  qui  se 
passe  dans  notre  esprit^  et  moins  encore  aux 
objets  qu'ils  expriment^  ne  laissent  pas  d'en 
découvrir  aux  autres  tout  le  secret^  et  défaire 
entendre  à  ceux  qui  n'y  peuvent  pénétrer 
tous  les  mouvements  de  notre  âme.  Mais  cet 
art,  que  nous  ne  concevons  pas  même  lors- 
que nous  le  connaissons,  était-il  donc  si  fa- 
cile à  concevoir  avant  qu'il  fût  connu?  Les 
hommes,  à  qui  la  parole  avait  suffi  pendant 
tant  de  siècles,  comme  elle  suffit  encore  aui 
trois  quarts  du  genre  humain,  éprouvaient- 
ils,  pour  une  autre  manière  de  se  commu- 
oiquer  leurs  peoséfStÇesaeccets  et  vils  pces^ 


sentiments  de  l'inconnu,  qui  tourmentent  le 
génie,  et  qui  le  mettent  tôt  ou  tard  sur  li^ 
voie  des  découvertes?  Fouvaient-ils  décom- 
poser dans  les  mots  les  sons  indivisibles 
que  l'oreille  rapporte,  et  qui  n'ont  paru 
composés  qu'après  qu'on  a  connu ,  par 
récriture ,  le  secret  de  leur  composition  t 
Pouvaient-ils  décomposer  des  sons  qui  n'é- 
taient pasencore  distingués,  ou  les  distinguer 
avantqu'ils fussent  décomposés?  A uraient-iU 
pu  même  soupçonner  que  le  son  fût  tigur»- 
ble,  la  voix  visible,  et  qu'on  pût  graver  sur 
le  bois  ou  la  pierre  les  opérations  de  l'esprit? 
En  vérité,  Duclos  en  dit  trop,  et,  pour  vou- 
loir relever  la  gloire  de  l'inventeur,  il  nous 
fait  lui-même  douter  si  l'art  d'écrire  a  pu 
être  inventé.  Et  certes  t)n  ne  peut  s'empê- 
cher d'être  frappé  de  la  comparaison  de  î'é-  * 
criture  avec  la  lumière  que  l'instinct  de  !& 
vérité  et  une  analogie  cachée  entre  les  ob- 
jets inspirent  au  philosophe;  comparaison 
dont  il  ne  parait  pas  lui-même  avoir  sentie 
la  force,  et  qui  semble  rapporter  le  bienfait 
de  cet  art  lumineux  à  l'Auteur  de  toute  lu- 
mière, et  sa  naissance  instantanée  à  la  vo^ 
lonté  de  Celui  qui  a  pu  dire  de  l'écriture  com- 
me de  la  lumière  :  Quelle  soit^^  et  elle  [ut^ 
{Gen.  I,  3.) 

5"  Mais  ce  génie  heureux  et  profond,  ce- 
bienfaiteur,  ou  plutôt  ce  créateur  do  la  so- 
ciété, puisqu'il  a  inventé  l'art  qui  en  assure  la^ 
conservation,  et  en  continue  aussi  la  créa- 
tion, a  sans  doute  été  connu  des  hommes,  et 
l'art  qu'il  a  inventé,  cet  art  qui  nous  a  trans- 
mis tant  de  noms  obscurs  ou  coupables^, 
utile  à  son  inventeur,  aura  consacré  sa  mé- 
moire à  l'éternelle  reconnaissance  du  genre^ 
humain.  Ici  commencent  d'autres  incertt** 
tudes.  Nous  avons  vu  les  doutes  des  philo- 
sophes sur  le  mode  d'invention,  nous  allons, 
voir  les  doutes  de  l'histoire  sur  la  personae- 
de  l'inventeur. 

Je  dis  les  doutes  sur  l'inventeur  ;  car  it> 
n'y  en  a  point  sur  la  contrée  et  le  peuple 
auquel  il  appartient,  et  les  traditions  histo^. 
r'rques  ou  fabuleuses  font  natlre  l'art  d'é- 
crire chez  les  Phéniciens  ou  les  Egyptiens^ 

Mais  pourquoi  tout  le  génie  d'invention 
exclusivement  dans  une  seule  partie  du 
monde?  pourquoi  précisément  en  Orient», 
tandis  que  dans  le  reste  du  monde ,  même 
moderne,  là  od  l'art  d'écrire  n'a  pas  été 
porté  ;  chez  les  sauvages  de  l'Amérique,  qui 
ne  manquent  ni  d'esprit  naturel  ni  d'indus- 
trio;  à  la  Chine,  qui  connaît  presque  tous- 
nos  arts,^  l'art  de  v parler  n'a  ou  •  deouis  taut 
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de  siècles,  conduire  les  hommes  à  Tart  d*é- 
crire,  ou  d'écrire  comme  nous,  par  la  décom- 
position des  sons?  A  ne  parler  même  que 
des  sauvages»  ne  viyent-ils  pas  en  société 
domestique,  et  n*ont-ils  pas,  même  au  be- 
soin, quelque  forme  de  gouvernement  pu- 
blic? n*ont-ils  pas  des  voisins,  des  alliés,  des 
ennemis?  ne  font-ils  pas  la  paix  et  la  guerre  ? 
n*ont-ils  pas  des  besoins  et  des  Jouissances , 
des  plaisirs  et  des  peines,  des  devoirs  et  des 
passions,  des  vertus  et  des  vices,  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  développe  l'esprit,  excite  Tin- 
dustrie,  éveille  le  génie  de  l'invention  ?  Ils 
sculptent  les  objets  qu'ils  ont  sous  les  yeux  ; 
ne  peuvent-ils  pas  graver  les  sons  qu'ils  ont 
sur  les  lèvres?  Ils  expriment  la  pensée  sous 
dçs  emblèmes  ;  ne  peuvent-ils  aller  plus  loin, 
et  représenter  la  parole  par  ses  éléments  ? 

C'est  donc  en  Orient,  chez  les  Phéniciens 
QU  les  Egyptieus,  qu'il  nous  iSnut  chercher, 
salon  la  fable,  l'origine  de  l'art  d'écrire  el 
saqs  doute  de  l'i^rt  de  parler, 

Piiœnices  primnnit  famse  si  crediiur,  ausî 
Mansuram  mdibus  vocem  sîgnare  llgurU. 
(LucAN.,  Phars.  m,  226,  227.) 

Ce^t  ((€  lui   (  ((«  Cadmui  )  que  nous  vient  cet  ^rt 

[Ingénieux^ 
De  peindre  /«  parole  et  de  parler  aux  yevx^ 
Et  par  des  traits  divers,  des  figures  tracées, 
Dfinner  de  Ija  couleur  et  du  corps  aux  pensées» 

D'autres  traditions  plaçaient  l'origine  de 
récriture  chez  les  Egyptiens,  et  en  attri- 
buaient l'invention  à  un  secrétaire  ou  mi- 
nistre d'un  roi  d'Egypte,  nommé  ThoU  fils 
d'fi[ermès,  ou  Mercure  Trismégiste,  person- 
nage commode  à  qui  l'antiquité  fabuleuse 
était  convenue  d'attribuer  l'inveation  de 
tQut'<^edonton  ignorait  l'inventeur. 

Mais  les  Phéniciens,  plus  connus  dans  la 
monde  palitique  que  leurs  voisins ,  à  cause 
de  leur  commerce,  de  leur  navigation  et  de. 
leurs  colonies,  ont  presque  toujours  été  con- 
fondus par  les  anciens  avec  les  Hébreux. 
Leur  pays  était  limitrophe  de  la  Palestine, 
leur  alphabet  était  l'alphabet  hébreu,  et  leur 
langue  un  dialecte  de  la  laogue  hébraïque. 
Mais  les  Egyptiens  «iv^ient  eu  loQ|;temps  les 
Hébreux  au  milieu  d'eux,  et,  suivant  un 
auteur  cité  par  Eusèbe,  devaient  à  un  per- 
sonnage fameux  de  cette  nation,  au  patriar- 
che Jo$eph,  les  règlements  les  plus  sages 
d'administration,  et  plusieurs  de  leurs  pla$ 
célèbres  monuments.  Mais  ce  Thot  ou  Her- 

(  1  )  7^0/  et  Hermès  signlGent,  en  hébreu,  lettres 
ei  signes.  Mercure  vierit  de  merc/i^r»,  qui  signifie 
le  mattie  delà  lecture;  et  ks  Latins,  raccomaiodant 
ea  leur  langue,  où  so  trouve  iç  mot  merces,  ont  fait 


mès(l),  prétendu  secrétaire  ou  ministre 
d'un  roi  d'Egypte,  inventeur  prétendu  des 
lettres,  fils  de  Mercure  Trismégiste,  qui  d'E- 
gypte a  passé  dans  la  mythologie  grecque  et 
latine  avec  le  titre  du  dieu  de  l'éloquence  et 
des  lettres,  ressemble  beaucoup  à  Moïse 
élevé  à  la  cour  de  Pharaon,  et  qui  a  transmis 
au  peuple  de  Dieu  l'écriture  de  la  Loi.  Mais 
l'histoire  de  l'Egypte  elle-mAme  et  de  ses  (à^ 
buleuses  dynasties,  et  de  ses  conquérants, 
e(  de  ses  législateurs,  n'est  tout  entière  que 
l'histoire  retournée  du  peuple  hébreu,  par*- 
ticulièrement  en  ce  qui  concerne  Moïse,  et 
le  livre  ou  l'écriture  qu'il  porta  aux  Hér 
breux,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'ouvrage 
trop  peu  connu  de  VHisloire  vériktbU  de^ 
tempe  fabuleux  :  et  presque  tout  ce  que  la 
Grèce  menteuse  a  dit  de  la  sagesse,  des  lois, 
des  institutions,  des  mystères,  des  rites  du 
gouvernement  de  l'antique  Egypte,  doit  être 
vraisemblablement  rapporté  aux  livres,  aux 
lois,  au  gouvernement  des  Hébreux,  et  l'é- 
rudition la  plus  vétilleuse  n'y  verra  jamais 
autre  chose. 

Ainsi,  parles  Phéniciens  ou  les  Egyptiens, 
inventeurs  de  l'art  d'écrire,  selon  la  fable, 
nous  remontons  également  au  peuple  hé- 
breu, premier  dépositaire  de  la  loi  écrite:. 
nous  observons  à  travers  le  voile  que  la  fable 
a  répandu  sur  l'histoire  des  premiers  temps, 
la  nation  hébraïque,  le  peuple  de  Dieu,  la 
société  aînée;  et  nous  retrouvons  chez  tou- 
tes les  nations  policées,  et  à  la  tète  de  la 
société,  quelques  traces  de  sa  langue,  de  ses 
livres,  de  ses  Ipis,  de  ses  traditions,  de  son 
histoire,  comme  nous  retrouvons  Dieu  lui- 
même  à  la  tète  du  genre  humain. 

Ainsi  Dieu  lui-même  constitue  la  première 
société  en  promulguant  et  fixant  par  l'écri- 
ture la  loi  positive,  comme  il  avait  constitué 
Ici  première  famille  en  lui  enseignant  avec 
lu  parole  les  devoirs  naturels  (  2  ). 

On  peut  à  présent  découvrir  la  raisoa 
pour  laquelle  ra.ntiquité  fabuleuse  a  nommé, 
les  pré^eifdus  inventeurs  de  Tart  d'écrire, 
tandis  qu'elle  n  en  a  supposé  aucun  à  l'art 
de  parler.  C*est  que  la  parole,  née  avec  le 
genre  humain,  a  du  ô^re  confondue  avec  les 
facultés  natives  de  Thomme,  et  qu'on  n'a  pu 
assigner  de  date  ni  d'inventeur  à  un  art  dont 
on  ne  trouvait  pas  le  coounencement  ;  au 
lieu  que  récriture,  née  plus  tacd,  etseule- 

aussi  de  Mercure  le  dieu  du  commerce. 

(  2  )  Les  rabbins  attribuaient  à  Adam  rinveniion 
des  leiiires  et  de  récritura,  el  loi  dom  aient  [our 
malua  et  pour  précepteur  Tango  Hasiel. 
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loenl  lorsque  les  familles  ont  passé  h  Tétat 
denalion»  récriture,  née  par  conséquent 
dans  un  temps  et  dans  un  lieu»  prétait  da- 
Tantage  h  la  supposition  d'un  inventeur  et  h 
la  détermination  d'une  époque,  outre  que 
récriture,  ayant  besoin  d'instruments  étran- 
gers, est  plus  un  art  que  la  parole,  et  de- 
mande plus  d'industrie. 

A  présent,  si  nous  considérons  dans  leur 
ensemble,  et  les  raisons  prises  dans  la  nature 
même  de  l'art  d'écrire,  qui  ne  permettent 
pas  de  croire  qu'il  ait  été  possible  ou  néces- 
saire k  l'homme  d'inventer  l'écriture,  et  les 
opinions  des  philosophes,  sur  le  mode  de 
son  invention,  et  les  traditions  de  la  fable 
sur  le  lieu  et  la  personne  de  l'inventeur,  et 
les  croyances  des  peuples  les  plus  éclairés 
sur  la  première  publication  de  la  loi  écril^f 
sijU)sistante  encore  au  milieu  de  nou3  ,  nous 
ne  pourrops  qu*dtre  frappés  de  l'appui  que 
ces  divers  motifs  se  prêtent  les  uns  aux  aun 
très,  et  de  la  vraisemblance,  disons  mieux, 
de  la  certitude  qui  en  résulte  en  faveur  de 
l'origine  que  nous  avons  assignée  i l'art  d'é- 
crire. 

1*  L'homme  n'a  pu  inventer  l'art  d'écrire 
par  la  décomposition  des  sons,  qui  fait  tout 
ie  secret  de  notre  écriture,  parce  qu'il  n'a 
jamais  pu  décomposer  les  sous  qu'à  la  vue. 
d'une  langue  écrite,  c'est-à-dire  déjà  décom- 
posée, et  non  ei^  eoleodant  seulemeat,  une 
langue  parlée.  La  décomposition  des  sons 
et  récriture  sont  une  seule  et  même  chose, 
dont  l'une  n'a  pu  précéder  l'autre,  puisqu'on 
ne  pouvait  décomposer  les  sons  sans  les 
nommer,  ni  les  nommerque  par  les  lettres  ou 
les  caractères  qui  les  distinguent.  Il  n'y  a 
pas  d'autre  déromposition  des  sons  d'une 
langue  que  son  alphabet,  qui  est  l'écriture 
de  la  décomposition  ou  la  décomposition 
écrite. 

2*  L'écriture  est  une  expression  de  Thom- 
ro.e  comme  la  parole  (  1 },  ou  plutôt  la  parole 
orale  ou  écrite  est  Thomme  même,  l'homme 
intellectuel  et  moral  qui  se  fait  entendre  et 
voir.  Or  toutes  les  expressions  de  l'homme 
moral,  la  physionomie ,  l'accent ,  la  voix, 
l'habitude  du  corps,  sont  hors  du  domaine 
de  la  volonté  de  l'homme,  et  par  conséquent 
hors  de  la  sphère  de  ses  inventions,  et  la 
parole  orale  ou  écrite  comme  les  autres;  car 
on  peut  dire  q^ue  faire  l'eipression  de  soi, 
ce  serait  en  quelc[ue  sorte  se  faire  soi-mê- 
me, puisque  l'homme  moral  n'est  pour  nous 


que  l'être  que  nous  entendons  et  que  nous 
lisons.  L'homme  qui  se  présente  au  miroir 
ne  fait  pas  son  image  ;  elle  est  par  cela«  seuV 
que  le  modèle  existe. 

3*  L'homme  développe  ce  qui  est'  déjà* 
connu,  ou  donne  de  nouveHes  manières  d'ê- 
tre à  ce  qui  a  déjà  l'être  ;  mais  H  ne  crée  pas,, 
il  n'invente  pas  ce  qui  n'est  point.  Or  l'écris 
ture  eût  été  une  création,  puisque  rien> 
dans  l'homme  ou  hors  de  l'homme,  et  dans 
la  nature,  n'aurait  pu  lui  donner  d*idée  ni 
d'image  de  la  possibilité  de  figurer  un  son, 
de  fixer  la  parole,  de  revêtir  la  pensée  d'un 
corps  qui  la  rende  visible  et  palpable. 

h^  L'homme  n'a  pu  trouver  la  raison  dch 
l'invention  do  l'art  d*écrire  dans  sa  néces- 
sité. L'écriture  n'était  nécessaire  ni  à  l'hom- 
me individuel  ni  à  la  famille,  paisqu'elle  est< 
encore  ignorée  du  plus  grand  nombre  des 
hommes  et  des  familles.  L'écriture  n'était 
nécessaire  que  pour  la  conservation  de  la 
société,  c'est-à-dire  qu'elle  a  été  donnée  à  la 
société,  comme  nous  l'avons  déyà  dit,  no& 
pour  l'homme,  mais  contre  l'homme,  et  pour 
maintenir  la  règle  des  devoirs  contre  ses 
passions  :  nouvelle  preuve   que   l'écriture > 
n'est  pas  d'invention  humaine;  car  Thomm 
UQ  reçoit  que  du  dehors  des  secours  contrd 
ses  passions,  et  ne  peut  de  lui-même  leur 
créer  des  obstacles,  puisqu'il  ne  peut  penser 
et  agir  qu'avec  elles,  et  sous  leur  influence;^ 
et  ce  n'est  pas  le  torrent  qui  fait  la  digue  qui 
le  contient. 

5*  L'écriture,  selon  les  philosophes,  est 
née  bien  des  siècles  après  la  parole,  parce 
qu'elle  est  née  avec  la  société  publique,  qui 
n'a. commencé  que  loqgteqips  apcès  la  nais- 
sance du  genre  humain.  Elle  est.oée  tout  à 
coup  et  comme  Iq  lumière  ^  c'est-à-dire,  com*. 
plète  et  finie  à  son  origine ,  parce  qu'elle . 
n'aurait  pu  remplir  la  fin  pour  laquelle  elloc 
avait  été  donnée  à  la  société,  si  elle  n'avait 
pas  été  elle-même  finie  ou  complète.  Par  la 
même  raison,  la  pi^role  a  été  complète  à  sa., 
naissance;  et  c'est  un  autre  motif  de  crpirO:. 
que  l'hoQime,  qui  ne  peut  rien  faire  qu'aveo. 
le  secoure  du  temps,  parce  que  le  temps  est 
la  mesure  de  son  être,  n'a  pas  plus  inventé^ 
récriture  que  la  parole. 

6*  Les  plus  antiques  traditions  placent  To- 
rigine  de  l'écriture  chez  des  peuple^  voi- 
sins, contemporains,  frères  d'origine  et.de 
langue  du  peuple  hébreu,  longtemps  ses  al- 
liés ou  ses  maîtres,  et  que  les  anciens  ont 


(i.)  Et  méine  de  rhonaie  individuel,  et  peatrétra     trouver  quelque  indice  du  caractère  d* 
resl-ce  fat  tout  à  faii  sans  raison  qu^on  croit  rc-     dans  le  caractère  de  son  écrltui:e. 


un  hDiQmai 
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presque  toujours  confondus  avec  lui.  Elles 
en  allribuent  JUnvention,  ou  à  des  personna- 
ges réels  qu'on  peut  assurer,  avec  beaucoup 
de  vraisemblance,  avoir  élé  des  Hébreux 
dont  les  noms  et  Thistoire  ont  été  défigurés 
par  la  liEible,  ou  à  des  personnages  supposés 
dont  elle  a  liEiil  des  dieux ,  el  qui  n'étaieat 
que  des  attributs  personnifiés  des  emblèmes 
de  la  Divinité. 

7'  Enfin,  dans  la  doctrine  religieuse  et 
morale  des  peuples  les  plus  éclatrés  qui  fu- 
rent jamais,  et  dont  les  croyances  générales 
forment  l'autorité  la  plus  respectable  qui 
puisse  exister  sur  la  terre,  nous  retrouvons 
la  raison  des  opinions  des  philosophes  sur 
l'invention  de  récriture,  et  l'explication  des 
traditions  de  la  fable  de  l'inventeur.  Nous  y 
voyons  Vécriiure  de  la  loi  ou  la  loi  écrite, 
donnée  à  un  peuple  pour  le  faire  passer  de 
l'esclavage  à  la  liberté,  et  de  l'état  physique 
de  société  à  l'état  moral  ;  et  cette  écriture, 
recueillie  dans  le  monument  /crtV,  le  plus 
ancien  qui  nous  soit  connu,  modèle  de  toute 
perfection  même  littéraire,  est  conservée 
avec  une  religieuse  fidélité  par  le  peuple 
qui  en  a  été  le  premier  dépositaire,  et  re- 
gardée par  tous  les  peuples  civilisés  comme 
)a  législation  primitive  de  la  société,  la  règle 
iqflexible  des  mœurs,  le  code  du  pouvoir  et 
dps  devoirSf  le  fondement  de  toute  discipline 
morale  et  de  tout  ordre  social,  en  un  mot 
comme  les  commandements  de  Dieu  même, 
et  appelée,  pour  cette  raison,  dans  toutes  les 
langues  des  nations  chrétiennes,  V^eriture 
sainte  et  le  livre  par  excellence.  Cette  écri- 
ture de  la  loi,  venue  du  suprême  Législateur, 
a  été  portée  au  peuple  hébreu  par  le  minis-* 
tère  d'un  homme  élevé  à  la  cour  de  Pha- 
raon, et  dont  la  fable  a  fait  un  secrétaire  ou 
piuistre  d'un  roi  d'Egypte-,  et  en  réunissant 
toutes  les  circonstances  extérieures  dont 
l'histoire,  expliquée  et  même  appuyée  par 
la  fable,  a  entouré  l'origine  de  l'écriture,  et 
tout  ce  qu'une  hnute  philosophie  peut  dé- 
couvrir de  la  nature  intime  de  Tart  d'écrire 
et  de  ses  rapports  avec  la  société,  nous  pou- 
vons nous  écrier  avec  plus  de  raison  que 
l'orateur  romain  :  ]^x  haene  tibi  terrestri 
mortalique  natura  concretus  is  vtde/ur,  qui 
sonos  rocts,  qui  infiniti  videbantur^  paucis 
Utterarum  notis  terminavit?  Il  n'appartenait 
pas  sans  doute  à  notre  nature  terrestre  et 
mortelle,  celui  qui,  le  premier,  renferma 
sous  un  petit  nombre  de  caractères  le  nom- 
bre infini  de  sons  articulés  que  peut  former 
la  voix  humaine. 


L'homme  ne  peut  parler  sa  pensée  bèîa 
penser  sa  parole. 

L'homme  ne  peut  décomposer  les  sons  que 
d'une  langue  écrite,  c'est-à-dire  déjà  décom- 
posée. 

Donc  il  est  physiquement  et  moralement 
impossible  que  l'homme  ait  inventé  fart 
d'écrire  ou  l'art  de  parler. 

Ces  propositions  abrégées  sont  l'extrait  et 
la  conclusion  des  deux  dissertations  qu'on 
vient  de  lire  sur  l'origine  du  langage  et  sur 
celle  de  l'écriture.  Je  les  livre  à  la  médita- 
tion des  philosophes,  comme  les  formules 
d'un  problème  qui  mérite,  plus  que  tout  au- 
tre, de  fixer  leur  attention.  Dans  leur  re- 
cherche sur  cette  question  fondamentale,  et 
le  jugement  quMIs  en  porteront,  ils  écarte* 
ront  de  leur  esprit  les  préjugés  invétérés 
que  fait  nattre  et  qu'entretient  une  habitude 
de  parler  et  d'écrire,  devenue  pour  nous,  a 
notre  insu,  une  seconde  nature;  et  ils  ne 
compareront  pas  aux*  petites  et  tardives  dé- 
couvertes de  l'homme  dans  les  arts  et  les 
sciences,  deux  arts  ou  plutôt  deux  merveil- 
les qui  ne  sont  pas  de  l'homme  ,  mais  qui 
sont  l'homme  même,  puisqu'elles  sont  son 
expression,  l'empreinte  fidèle  de  son  6tre 
moral,  le  mobile,  le  moyen  et  la  raison  de 
toutes  ses  découvertes  et  de  tousses  progrès, 
et  sans  lesquelles  l'homme  même,  l'homme 
social  et  raisonnable,  ne  serait  pas. 

CHAPITWE  IV, 

DE     LA    PHTSIOLOOIB. 

La  physiologie  est  la  connaissance  de 
l'homme  (physique)  vivant,  comme  l'anato- 
mie  est  la  description  de  l'homme  mort. 

L'anatomie  met  sous  nos  yeux  la  structure 
organique  du  corps  humain,  la»  physiologie 
nous  instruit  des  fonctions  do  ses  organes. 

Ainsi  l'anatomie  peut  être  comparée  à  la 
topographie  d'un  pays,  et  la  physiologie  è  la 
statistique  d'un  Etat. 

L'anatomie,  qui  ne  peut  examiner  que  par 
parties  cet  être  que  nous  appelons  le  corps, 
est  une  science  de  détail,  une  en  umération  qui 
peut  être  plus  ou  moins  exacte  et  complète; 
la  physiologie,  qui  considère  le  jeu  simulta- 
né des  organes,  leurs  relations  réciproques 
d'où  résulte  la  vie,  ou  plutôt  qui  constituent 
la  vie,  est  une  science  de  rapports,  un  vrai 
système  (à  prendre  ce  mot  dans  son  accep* 
UoQ  propre),  qui  ne  peat^tro  présenté  qu^ 
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complet  et  dan:s  son  ensemble.  Je  ferai 
mieux  entendre  ma  pensée  par  une  compa- 
raison. Je  peux  démonter  toutes  les  pièces 
d*une  horloge,  et  les  examiner  une  par  une 
pour  en  connaître  le  mécanisme;  mais  si  je 
Teux  en  étudier  le  mouvement,  en  considé- 
rer Teffet,  il  faut  que  je  recompose  le  sys- 
tème entier  de  cette  mécanique»  et  que  je 
connaisse,  par  conséquent  tous  les  rapports 
qu*ont  entre  elles  les  différentes  parties  dont 
elle  est  composée. 

Si,  d*on  cAté,  la  physiologie  apprend  de 
Tanatomie  la  structure  des  différentes  par- 
ties du  corps  bumaiut  de  la  chimie  la  nature 
des  dÎTers  éléments  qui  entrent  dans  sa  com- 
position, de  la  médecine  les  causes  qui  trou- 
blent Texercice  de  ses  fondions,  ou  les  mo- 
yens qui  les  rétablissent,  même  de  la  méca- 
nique les  lois  de  quelques-uns  de  ses  mou- 
vements :  de  Tautre,  elle  peut  fournir  à  la 
morale  quelques  lumières  sur  Tunion  de 
rétre  pensant  et  de  Tètre  matériel,  et  sur 
rinfluf^nce  qu'ils  exercent  Tun  sur  l'autre 
dans  les  déterminations  de  l'Ame  et  les 
mouvements  du  corps. 

Les  organes  de  nos  sens  iransmeiteni  au 
cerveau^  par  le  moyen  des  nerfs  qui  y  abou^ 
iissent^  les  impressions  qu'ils  reçoivent  des 
objets  extérieurs.  La  pensée  se  montre^  la  vo- 
lonté  naîtf  et  elle  transmet  à  son  tour  aux 
organes f  par  le  mimistire  des  nerfs  qui  rayon' 
nent  du  cerveau,  les  déterminations  prises  à 
Toccof  ton  de  ces  impressions. 

Là,  ce  me  semble,  est  le  principe  général , 
le  point  fondamental  de  toute  la  physiologie, 
en  tant  qu'elle  considère  les  rapports  réci- 
proques du  physique  et  du  moral  de  Thom- 
me.  Ce  principe  est  reconnu  par  tous  les 
physiologistes»  depuis  Descartes  jusqu'au 
docteur  Gall,  et  n'est  pas  contesté  par  les 
moralistes.  J'en  citerai  deux  qui  peuvent 
me  dispenser  d'en  citer  d'autre.  L'empire  si 
libre  que  f  exerce  sur  mes  membres^  dit  Bos- 
soet  dans  le  Traité  sur  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même  ^  me  fait  voir  que  je  tiens 
le  cerveau  en  mon  pouvoir ,  et  que  cest  là 
le  siège  principal  de  Vàme  :  et  àiWeixrs  :  Lecer* 
veau  est  le  siège  principal  de  Vàme^  et  cest 
de  là  qu'elle  préside  à  tous  les  mouvements 
du  corps. 

Le  tempérament  du  cerveau  des  enfants^  dit 
Fénelon  dans  son  Traité  sur  f  éducation  du 
filles^  leur  donne  une  admirable  facilité  pour 
l'expression  de  toutes  les  images;  la  subS'» 
tance  de  leur  cerveau  est  molle  et  elle  se  dur* 
eit  tous  les  jours,  Pqut  Ifur  esprit^  il  ne  st^it 


rien,  et  tout  leur  est  nouveau.  Cette  mollesse 
du  cerveau  fait  que  tout  s'y  empreint  facile^ 

ment //  est  vrai  que  cette  mollesse  et  cette 

humidité  du  cerveau  ,  jointes  à  une  tris-- 
grande  chaleur^  leur  donnent  un  mouvemeni 
facile  et  continueL 

II faut  distinguer,  dansée  passage,  le 
principe  général  de  la  coopération  du  cer- 
veau à  l'opération  intellectuelle  reconnue 
par  FéneIon,de  l'application  qu'il  en  fait , 
et  qui  est  purement  imaginaire.  La  physio- 
logie igpore  qu'elles  sont  les  qualités  requi- 
ses dans  cet  organe  pour  qu'il  remplisse  ses 
fonctions:  s'il  doit  être  sec  et  humide,  dur  ou 
mou  :  elle  ne  sait  pas  même  si  l'intégrité  du 
cerveau  est  nécessaire. 

Nous  distinguerons  ailleurs,  pour  plus 
d'exactitude,  les  organes,oo  appareils  d'or- 
gane, qui  ne  transmettent  pas  au  cerveau , 
au  moins  immédiatement,  les  impressions 
qu'ils  reçoivent  des  objets  extérieurs,  et  qui 
ne  reçoivent  pas  immédiatement  de  la  vo- 
lonté la  détermination  de  leurs  mouvements» 
tels  que  les  organes  qui  servent  à  la  vie  pu- 
rement physique  ;  et  nous  verrons  que  leurs 
fonctions  rentrent  aussi,  quoique  d'une  ma- 
nière plus  générale  et  moins  directe,  sous 
l'empire  de  la  volonté.  On  peut  même  d^à 
remarquer  que  les  organes  les  plus  indépen* 
dants  de  la  volonté  sont  les  plus  soumis  à 
rinfluence  de  l'imagination  :  ainsi  l'être  pen* 
sant  est  toujours,  par  quelqu'une  de  ses  fa* 
cultes,  à  la  tête  de  tous  les  mouvements  de 
l'être  matériel. 

Hais  du  principe  que  nous  venons  d'ex- 
poser naissent  deux  systèmes  opposés  de 
physiologie ,  comme  deux  branches  du  mê- 
me tronc;  et  c'est  ici  que  la  physiologie 
entre  sur  les  terres  de  la  morale,  et  devient 
philosophique;  seul  rapport  sous  lequel  noua 
la  considérons  dans  cet  écrit. 

Tous  les  physiologiste»  admettent  donc  la 
coopération  du  cerveau  pour  la  production 
de  la  pensée  ;  mais  les  uns  veulent  que  l'or- 
ganisation en  général,  et  celle  du  cerveau 
en  (>articulier,  soit  la  cause  productive  de  la 
pensée;  les  autres,  que  le  cerveau  ne  soit» 
()Our  cette  production  intellectuelle,  que  le 
moyen  opératoire  de  l'ftme,  ou  son  instru- 
ment. Ceux-ci  soulienneut  que  TAroe,  tant 
qu'elle  est  unie  au  corps,  se  sert  de  l'organe 
cérébral  pour  penser,  comme  elle  se  sert  des 
autres  organes  pour  voir,  pour  entendre, 
pour  toucher,  etc.  Ceux-là  veulent  que  la 
pensée  soit  le  produit  du  cerveau  qui  reçoit 
les  sensations,  les  digère i  et  en  fait  la  pen- 
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sée  par  sécrétion,  précisément  comme  Tes- 
tomac  reçoit  les  aliments,  les  digère  et  en 
fait;  le  cbyle,  le  sang  et  les  antres  humeurs; 
et  dans  l'analyse  d'un  ouvrage  moderne  de 
physiologie  (Rapports  du  physique  et  du  mo- 
ral de  r homme,  par  M.  Cabanis)  ,  que  j*aurai 
souvent  occasion  de  citer,  on  appelle  le  cer- 
veau le  digesteur  spécial ,  l'organe  sécréteur 
de  la  pensée. 

Ainsi,  parmi  les  physiologistes,  les  uns, 
et  ce  sont  les  plus  nombreux  et  même  les 
plus  célèbres,  ont  reconnu  dans  Thomme  on 
principe  spirituel  distinct  des  organes  cor- 
porels, et  qui  leur  est  supérieur,  puisque 
les  organes  sont  ses  moyens  et  ses  instru- 
ments, et  que  Torgane  cérébral  lui-même 
n'est,  en  quelque  sorte,  que  son  premier 
ministre.  L'Ame,  dans  ce  système,  pense  par 
le  moyen  on  le  ministère  du  cerveau,  comme 
elle  regarde  par  le  moyen  des  yeux,  écoute 
par  le  moyen  des  oreilles,  palpe  par  le  moyen 
des  mains,  etc.  Au  nombre  des  défenseurs 
de  ce  système,  on  peut  compter  Descartes, 
Malebranche,  Haller,  Ch.  Bonnel,  Stahl  sur- 
tout, plus  ancien  que  ces  derniers  (  1  ),etqui, 
portant  au  plus  loin,  et  sans  doute  jusqu'à 
l'excès,  les  conséquences  de  ce  principe,  at- 
tribue à  l'Ame  généralement  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  corps,  et  jusqu'à  ces  maladies 
qu'il  croyait  produites  par  des  mouvements 
que  fdme  excite  et  dirige  en  se  proposant 
d'agir  comme  une  nature  prévoyante  et  eon-^ 
servatrice: tiTantumabestj  dit  Stahl,  u^ corpus 
quoquomodo  sui  juris  sit^  ut  potius  manife* 
stissime  alterius  sitjuris^  animœ inquam^  etc.; 
loin  que  le  corps  ait  quelque  empire  sur  lui- 
même,  il  dépend  évidemment  tout  entier 
d'un  autre  agent,  je  veux  dire  de  l'Ame,»  etc. 

Enfin ,  on  peut  dire  que  cette  ooinion  est 
celle  du  genre  humain,  qui  partout  a  admis 
dans  l'homme  un  principe  de  pensée  et  de 
mouvement  distinct  des  organes,  en  même 
temps  qu'il  a  rapporté  au  cerveau  la  pro- 
duction de  la  pensée  comme  au  moyen  par 
lequel  elle  se  manifeste;  et  l'on  en  trouve 
la  preuve  dans  les  locutions  communes  à 
toutes  les  langues,  et  même  dans  quelques 
gestes  ou  habitudes  familières  à  tous  les 
hommes. 


D'autres  physiologistes,  venus  principale- 
ment dans  ces  derniers  temps,  no  remontent 
pas  plus  haut  que  le  cerveau  et  Porganisa- 
tion  en  général,  pour  trouver  le  principe 
même  de  nos  déterminations.  Ils  regardent 
la  pensée,  ainsi  que  toutes  les  autres  fonc- 
tions productives  du  corps  humain  comme 
une  faculté  dérivée  de  la  seule  organisation 
matérielle.  Ce  qu'on  a  toujours  appelé  dans 
l'homme  le  moral  n'est  à  leurs  yeux  que  1» 
physique,  observé^ous  un  rapport  particu*» 
lier  ;  mais,  en  considérant  llnteFlîgence 
comme  le  produit  final  de  l'organisation,  ils 
ont  été  conduits  pour  ainsi  dire  malgré  eux- 
mêmes,  à  reconnaître  de  l'intelligence  par- 
tout où  ils  voyaient  une  organisation.  Ainsi 
ils  ont  attribué  des  facultés  ou  des  affections 
qui  supposent  de  l'intelligence  à  ranimai, 
et  peut-être  au  végétal  ;  peu  s'en  faut  même 
qu'ils  n'en  aperçoivent  jusque  dans  l'orga- 
nisation artificielle  des  mécaniques  qui  sont 
l'ouvrage  de  l'homme,  et  l'auteur  du  Traité 
de  physiologie  déjà  cité  observe  des  traces 
d'une  faculté  de  contracter  des  habitudsM^ 
dans  la  plus  grande  facilité  de  jeu  et  d:^ 
mouvement  que  les  machines  reçoivent  de 
l'usage  et  de  la  répétition  fréquente  des  mê- 
mes opérations. 

Dans  cette  hypothèse,  l'homme  n'est  l'êvre 
le  plus  intelligent  que  parce  qu'il  est  le 
mieux  organisé,  et  s'il  a  plus  d'intelligence 
que  la  brute,  il  n'a  pas  une  intelligence 
d'une  autre  espèce. 

Au  reste,  il  faut  remarquer  que  ces  deux 
hypothèses,  en  nous  indiquant  le  point  de 
communication  (au  moins  apparent)  de  TAme 
et  du  corps,  ne  nous  apprennent  rien  sur  le 
mode  de  leur  action  réciproque.  La  première^ 
n'explique  pas  et  ne  prétend  pas  expliquer 
la  manière  dont  l'Ame  reçoit  des  impres- 
sions de  la  part  des  organes,  et  agit  à  son 
tour  sur  eux  pour  les  faire  servir  à  ses  vo- 
lontés; la  seconde  explique  encore  moins 
comment  lorganisation  toute  seule  devient 
Ame  et  pensée  ;  et  cette  dernière  opinion, 
qui  ruine  la  morale  sans  utilité  |iour  la  phy- 
sique, ne  peut  profiter  qu'à  l'athéisme. 

Ainsi,  et  pour  résumer  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  les  deux  systèmes  opposés 


(  i  )  On  permettra  à  ramiiié  de  citer,  après  les 
noms  de  ces  hommes  cëlèhres,  celui  d*uii  jeune 
homme  qui  aurait  marché  sur  leurs  traces,  de 
M.  Buisson,  parent  et  élève  ue  M.  Bichut,  et  qui 
avait  partagé  le  premier  prix  de  TEcule  de  Méde- 
cine en  1802.  Au  sortir  de  Tëcole,  il  se  livra  à  uq 
travail  forcé,  et  périt  bientôt  victime  de  ses  devoirs. 
Cet  excellent  jeune  homme  réunibsait ,  au  talont  le 


plus  décidé  pour  sa  profession ,  toutes  les  qualités 
aimnbles,  toutes  les  venus  religieuses  et  civiles.  Sa. 
mort  prématurée  a  laissé  de  longs  regrets  à  une  fa- 
mille respectable,  et  à  de  nombreux  amis.  Son  ou- 
vrage De  la  divuion  la  plus  naturelle  dn  phéno-^ 
mènes  physiologiques  présente  les  vues  les  plus  saiiieik 
sur  \e»  Questions  que  nous  traitons  ici,  et  sur  OOr 
cord  de  fà  physiologie  et  de  la  morale^ 
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de  physiologie  philosophique,  réduits  à  leur 
plus  simple  expression,  peuvent  ôtre  repré- 
sentés par  ces  deux  déOni lions  qu'on  a 
données  de  fhomme  : 

Lkommê  est  une  intelligence  servie  par  des 
organes. 

Lkomrne  est  une  masse  organisée  et  sensi^ 
ble  qui  reçoit  Vesprit  de  tout  ce  qui  Venvi'^ 
ronne  et  de  ses  besoins. 

Le  développement  de  ces  deux  déCnilions 
opposées  précédera  ce  qu^nous  avons  à 
dire  sur  le  fond  de  la  question  qui  nous 
occupe. 

CHAPITRE  V. 

DEFINITION   DE  l'hOMME  : 

Une  intelligence  servie  par  des  organes, 

CettP  définition  de  l'homme,  que  l'auteur 
de  cet  écrite  donnée  ailleurs  (Discours  pré- 
liminaire du  Divorce  considéré  au  xix'  siicle)^ 
peut  être  considérée  comme  l'extrait  du 
syslèrae  de  physiologie  qui  fait  de  Tftme  une 
substance  distincte  des  organes.  Cicéron 
exprime  en  d'autres  termes  la  même  pensée  : 
Ipsum  autem  hominem  eadem  natura  non  SO" 
lum  celeritate  mentis  ornavit^  sed  etiam  sen^ 
sus  attribuit  tanquam  satellites  et  nuntios  ; 
«  la  nature^  non-semement  a  doué  l  homme 
d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  mais  elle  lui  a 
donné  des  sens  qui  lui  servent  de  ministres 
et  comme  de  courriers  :  r^  double  expression» 
par  laquelle  ce  premier  des  philosophes 
comme  des  orateurs  romains  rend  avec  jus- 
tesse et  précision  la  double  fonction  des 
organes  d'avertir  Tàme  de  ce  qu'il  lui  im- 
porte de  savoir  et  d'exécuter  ses  ordres, 
satellites  et  nuntios. 

Le  plus  beau  ^^nie  de  l'école  animiste, 
Stahl,  a  renfermé  le  même  sens  sous  une 
expression  moins  oratoire,  lorsqu'il  a  dit  : 
Anima  per  se  nihilagere  pot  est  et  sine  corpo* 
reorum  organorum  ministerio...  Anima  sen» 
sortis  organis  active  excubias  agit.  «  Lame 
ne  peut  rien  faire  par  elle-même  et  indé-- 
pendamment  du  ministère  des  organes  tem- 
porels,,.  Lame  veille  comme  une  sentinelle 
attentive  par  le  moyen  des  organes  des 
sens,  » 

S*il  était  permis  de  rendre  témoignage  à 
la  vérité  de  ses  propres  pensées,  j'oserais 
dire  que  la  définition  de  l'homme,  une  intel- 
ligence servie  par  des  organes,  présente  le 
premier  des  èlres  créés  sous  le  rapport  à  la 
fois  le  plus  noble,  le  plus  simple  et  le  plus 
étendu,  et  qu'elle  réduit  à  la  concision  et  à 
Is  généralité  d'un  axiome  la  science  de  tout 


ce  que  l'homme  est  par  sa  nature,  et  de  .out 
ce  qu'il  doit  être  par  sa  raison.  Je  vais  plus 
loin,  et  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  cette 
définition  renferme  tout  ce  qu'il  suiBrait  h 
l'homme,  et  plus  encore  à  la  société,  de 
savoir  des  rapports  du  moral  et  du  physique 
de  l'homme,  si  nous  étions  encore  à  cet  Age 
heureux  de  la  vie  sociale  où  l'homme,  mo- 
déré même  dans  ses  désirs  de  connaître, 
satisfait  de  savoir  les  choses  utiles,  ne  cher^ 
che  pas  les  choses  curieuses,  et  n'abandonne 
pas  des  vérités  simples  et  éprouvées  pour 
courir  après  un  vain  luxe  d'opinions  nou- 
velles :  semblable  à  ces  jeunes  dissipateurs 
qui  se  défont  des  meubles  antiques  et  d'un 
bon  usage  qu'ils  ont  trouvés  dans  la  succes- 
sion de  leurs  pères,  pour  s'entourer  de  su- 
perfluités  ruineuses  et  incommodes.  Re- 
prenons les  termes  de  cette  définition. 

A[)rès  avoir  supposé  pour  le  philosophe 
spéculatif  l'existence  simultanée,  mais  dis- 
tincte, des  deux  substances  dont  l'être  hu- 
main est  composé,  l'Ame  et  le  corps,  l'esprit 
et  la  matière,  et  même  le  rapport  qui  les 
unit,  cette  définition  indique  à  la  philoso« 
phie  pratique  où  à  la  morale  les  fonctions 
respectives  de  ces  deux  substances  et  même 
la  nature  du  lien  qui  les  assemble,  car  on 
peut  remarquer,  comme  une  preuve  du 
rapport  que  le  seul  arrangement  des  mots 
a,  dans  une  langue  telle  que  la  nêlre,  avec 
l'ordre  des  idées,  que  le  mot  servir  est  ici, 
dans  la  construction  grammaticale  la  plus 
simple  et  la  plus  correcte,  le  lien  ou  la  co- 
pu/e  des  deux  membres  de  la  phrase,  parce 
que  ridée  que  ce  mot  présente  fait  aussi  le 
lien  des  deux  parties  de  notre  être.  Ainei, 
cette  définition  exprime  à  la  fois  la  préémi- 
nence absolue  de  l'esprit  et  l'infériorité  de 
la  matière,  la  supériorité  relative  de  l'in- 
telligenco  sur  les  organes  ,  et  la  dépen- 
dance des  organes  à  l'éghrd  de  i'inlelli* 
gence.  La  définition  qui  appelle  l'homme 
un  animal  raisonnable  ne  distingue  plus 
assez  cette  noble  créature,  dans  un  temps 
où  l'on  fait  de  tous  les  animaux  des  êtres 
doués  d'intelligence  et  de  raison  :  elle 
renverse  l'ordre  de  nos  facultés  en  nommant 
la  partie  qui  reçoit  le  mouvement  avant 
celle  qui  le  communique;  elle  renverse 
même  l'ordre  éternel  des  êtres  en  plaçant  la 
matière  avant  l'esprit.  La  définition  de 
l'homme,  une  intelligence  servie  par  des  or^ 
ganeSf  nomme  d'abord  l'intelligence,  et  dé- 
signe l'homme  par  la  partie  la  plus  noble  de 
son  être  :  elJe  fait  de  l'intelligence  le  maître 
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et  des  organes  les  serviteurs,  et  elle  dit  è 
rbomme  tout  à  la  fois  qu'il  doit  cultiver  son 
intelligence  pour  lui  conserver  sa  supério- 
rité naturelle  sur  les  organes,  et  même  les 
exercer  par  le  travail  pour  les  rendre  capa- 
bles de  servir  l'intelligence  ;  et  qu'il  ne  peut 
enfin,  sans  détruire  la  moralité  de  son  être, 
et  renoncer  en  quelque  sorte  k  sa  propro 
nature,  souffrir  que  les  sens  et  leurs  orga- 
nes, comme  une  populace  mutinée,  usur- 
pent le  pouvoir  qui  appartient  de  droit  à 
l'intelligence. 

Cette  définition  n'est  pas  moins  exacte  on 
physiologie  qu'en  morale,  car  soit  que  les 
organes  transmettent  à  l'Ame  les  impreêêiwM 
d'où  naissent  les  images,  ou  les  9xpre$$ian9 
qui  nous  révèlent  nos  propres  idées,  soit 
qu'ils  exécutent  sous  ses  ordres  les  actions 
qui  suivent  les  déterminations  de  la  volonté, 
que  l'homme  parle  ou  écoute,  regarde  ou 
parle,  qu'il  goûte,  qu'il  odore,  qu'il  marche 
ou  se  repose,  l'homme  est  toujours,  et  dans 
toutes  ses  fondions,  une  intelligence  servie 
par  des  organes.  Mais  cette  définition  ne 
peut,  ne  doit  même  convenir  qu'à  l'homme 
libre  dans  l'exercice  de  ses  facultés  morales 
et  physiques,  le  seul  qui  soit  homme  dans 
toute  l'étendue  de  cette  expression;  car, 
dans  l'état  de  non  liberté  morale  ou  physi- 
que, c'est-à-dire  de  débilité  corporelle  ou 
d'aliénation  mentale,  l'intelligence  ne  peut 
gouverner  les  organes,  ou  les  organes  ne 
peuvent  servir  l'intelligence  ;  et  tanl^ 
des  organes  viciés  ne  rapportent  à  TAme  que 
des  impressions  fausses  qu'elle  ne  peut  re- 
dresser, parce  qu'ils  s'accordent  tous  à  la 
tromper  ;  et  tantôt  l'ftroe  ne  peut  se  faire 
obéir  d*organes  impuissants,  et  même  en 
leur  communiquant  quelque  mouvement, 
elle  ne  peut  leur  imprimer  aucune  direction. 
Dans  cet  état,  les  organes,  loin  de  servir 
l'intelligence,  semblent  l'entratner  elle- 
même  et  la  faire  servir  à  l'irrégularité  de 
leurs  mouvements.  Tel  un  souverain,  abusé 
perdes  ministres  corrompus,  et  dans  les 
comptes  qu'ils  lui  rendent,  et  dans  l'exé- 
cution des  ordres  qu'ils  en  reçoivent,  sem- 
ble gouverner  par  lui-même,  lorsqu'il  ne 
faitiju'obéir  aux  passions  de  tout  ce  qui 
l'entoure. 

m 

J'arrête  ici  un  moment  le  lecteur  pour  lui 
faire  remarquer  la  force  et  le  motif  des  ex- 
pressions aliénation  et  absences  ^  par  les- 
quelles notre  langue  désigne  cet  état  de 
l'homme  dans  lequel  la  raisonne  dirige  plus 
les  mouvements  du  corps.  Ces  expressions 


prouvent,  ce  me  semble,  mieux  que  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire,  la  croyance  universelle 
que  la  substance  qui  pense  en  nous  est  autre, 
a/ta,  que  la  substance  qui  agit  ;  car  soit 
qu'on  prenne  aliénation  au  sens  physique, 
et  pour  transport  de  propriétés  d'une  per* 
sonne  à  une  autre,  soit  qu'on  l'entende  dans 
un  sens  moral,'  et  pour  division  entre  les 
cœurs,  soit  enfin  qu'il  signifie  démenée  et 
dérèglement  de  la  faculté  intelligente,  o/iV- 
fialtofi,  qui  vien^d'o/tW,  aUenus^  suppose 
toujours  deux  êtres  distincts  entre  lesquels 
il  y  a  séparation  d'opérations  et  cessation 
de  concert.  Le  mot  absences  présente  une 
idée  semblable  :  il  exprime  que  l'Ame  doit 
être  présente  au  corps  pour  en  diriger  les 
mouvements,  et  le  corps  présent  h  l'Ame 
pour  en  recevoir  la  direction.  Les  lois  qui 
ne  sont  que  la  raison  générale,  ont  consacré 
cette  signification,  puisque,  dans  une  accu- 
sation de  crime  ou  de  désordre  dans  les 
actions,  elles  ont  partout  admis  l'Ame  à 
prouver,  en  quelque  sorte,son  alibi  du  corps 
qu'elle  anime,  et,  par  cette  raison,  déchargé 
l'homme  en  état  de  démence,  ou  seulement 
de  non  intention  prouvée,  de  toute  respon- 
sabilité. Il  semble  que  jamais  de  pareilles 
expressions  ne  se  seraient  introduites  dans 
Je  langage  universel,  si  l'Ame  n'eût  été  que 
l'organisation  corporelle,  si  penser  n*eût  été 
autre  chose  que  sentir^  et  que  le  moral  n'eût 
été,  comme  le  dit  à  toutes  les  pages  de  son 
livre  l'auteur  des  Rapports,  etc.,  que  le 
physique  considéré  sous  un  autre  aspect. 
Cette  autre  manière  d'être  aurait  produit 
d'autres  pensées  qui  se  seraient  manifestées 
par  d'autres  locutions,  parce  que  la  pensée 
est  l'expression  de  Têtre,  et  le  langage  l'ex- 
pression de  la  pensée  ;  et  si  le  langage  lui- 
même,  dans  ses  éléments  les  plus  familiers 
et  ses  locutions  les  plus  générales,  pouvait 
n'être  pas  vrai,  le  monde  ne  serait  tout  en- 
tier qu'une  grande  illusion,  et  la  société  mê- 
me n'aurait  pu  se  former. 

Les  organes  de  la  vie  purement  physique 
ou  animale,  (els  que  ceux  do  la  respiration,, 
de  la  circulation,  de  la  digestion,  etc.,  etc., 
qui  semblent  soustraits  aux  déterminations 
de  la  volonté,  rentrent  néanmoins  sous  son 
empire  d'une  manière  indirecte  et  générale», 
puisqu'elle  peut  refuser  à  l'estomac  les  ali- 
ments dont  il  a  besoin,  ou  aux  autres  orga- 
nes les  objets  q-Ji  sont  la  matière  de  leurs 
fonctions,  et  même  terminer  la  fonction  de 
tous  les  organes,  et  arrêter  pour  toujours 
l'exercice  de  tous  les  mouvements  vitaui, 
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par  le  plus  grand  acte,  l'acte  suprême  de  la 
paissaoce  de  TAme  sur  le  corps,  la  mort 
yolontaire.  Mais  cette  indépendance  dans 
laquelle  les  organes  de  la  vie  sont  è  Tégard 
de  TAme  fait  que  Tabandon  de  la  vie,  même 
lorsqu'il  est  le  plus  volontaire,  ne  peut 
s'accomplir  par  un  simple  acte  de  la  volonté. 
Il  parait  d*abord  contraire  à  la  constitution 
morale  de  l'homuio  et  à  la  prééminence  in- 
contestable de  rame  sur  le  corps,  que  l'ftme 
ne  puisse  exercer  sur  les^rganes  de  la  vie 
physique  Tempire  absolu,  la  souveraineté 
immédiate  qu'elle  exerce  sur  les  organes 
plus  nobles  de  la  vie  morale,  et  empêcher^ 
par  un  acte  intérieur  de  la  volonté,  l'estomac 
de  digérer  ou  le  sang  de  circuler,  comme 
elle  empêche  l'organe  cérébral  de  coopérer 
à  la  pensée,  ou  la  langue  d'en  produire 
l'expression.  Mais,  en  7  réfléchissant,  on 
voit  que  la  société,  pour  laquelle  l'homme 
est  évidemment  fietit,  n'aurait  pu  subsister 
avec  cette  faculté,  et  que  l'homme  n'avait 
pas  assez  de  pouvoir  sur  ses  passions  pour 
qu'il  eût  un  pouvoir  si  absolu  sur  sa  propre 
^ie,  et  qu'il  lui  fût  permis  d'en  disposer  à 
si  peu  de  frais,  et  comme  d'une  chose  indif* 
férente.  En  effet,  comme  dans  cette  hypo- 
thèse, la  mort  n'eût  été  qu'une  volonté  de 
ne  plus  vivre,  qui  se  serait  accomplie  sans 
aucune  action  extérieure,  et  sans  le  secours 
d'aucun  agent  étranger,  toutes  les  petites 
colères  de  l'enfance,  tous  les  dépits  amou- 
reux de  la  jeunesse,  tous  les  chagrins  cui- 
sants de  l'ftge  mûr,  auraient  fini  par  le  sui- 
cide chez  les  sujets  naturellement  emporiés 
ou  affligés  d'une  excessive  sensibilité,  et  les 
premiers  mouvements  de  nos  passions  au- 
raient été  presque  toujours  les  derniers 
moments  de  notre  vie.  La  tendresse  pater- 
nelle aurait  été  sans  fermeté,  l'amour  conju- 
gal sans  support  et  sans  patience,  les  lois 
sans  force,  les  fautes  sans  repentir  et  sans 
ré|>aration.  Ainsi,  celui  qui  a  formé  l'hom- 
me pour  la  société  lui  a  refusé  sur  les  fonc- 
tions de  ses  organes  qui  l'égalent  aux  ani- 
niuux,  l'empire  qu'il  lui  a  accordé  sur  celles 
qui  le  rapprochent  de  la  Divinité  même.  En 
roème  temps  qu'il  lui  a  laissé  la  triste  faculté 
de  fermer  les  yeux  au  spectacle  des  œuvres 
de  son  Créateur,  l'oreille  à  la  vérité,  le  cœur 
même  à  la  bienfaisance,  il  n'a  pas  voulu  qu'il 
pût  arrêter  à  son  gré  les  digestions  et  les 
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sécrétions,  et  il  lui  a  interdit  sur  ses  mouve* 
ments  le  pouvoir  qu'il  lui  a  donné  sur  ses 
actions.  Ainsi  l'homme  qui  veut  rejeter  le 
fardeau  de  la  vie  est  obligé  d'armer  son  corps 
contre  lui-même,  comme  contre  un  ennemi 
étranger.  Ainsi  il  est  averti,  par  cet  effort 
même,  qu'il  n'est  pas  plus  le  maître  de  sa 
propre  vie  que  de  la  vie  des  autres,  mais  que 
la  vie  de  tous  appartient  à  la  société  ;  ett 
lorsqu'elle  en  réclame  le  sacrifice,  l'abandon 
volontaire  qu'il  en  fait,  loin  d'être  un  excès 
de  délire  d'une  passion  exaltée,  ne  peut  être 
l'effort  le  plus  héroïque  de  la  vertu  qu'au- 
tant qu'il  est  l'acte  le  plus  réfléchi  de  la  rai- 
son. 

Je  reviens  à  ladéûnition  de  l'homme. 

Ce  qui  me  conGrme  dans  la  (lensée  que 
cette  définition  renferme  une  profonde  vé- 
rité, c'est  l'analogie  évidente  qu'elle  présente 
entre  la  constitution  naturelle  de  l'homme 
et  la  constitution  naturelle,  et  la  seule  natu« 
relie  de  la  société. 

En  effet,  si  l'homme  est  une  xfUeHig$%et 
servie  par  des  organes  pour  des  fins  de  pro- 
duction et  de  conservation,  la  société  dômes* 
tique  ou  publique,  religieuse  ou  politique, 
n'est  pas  autre  chosequ'unpout^otr  «er^tpar 
des  minisêres  pour  des  fins  de  production  et 
de  conservation.  Cette  analogie  n'a  pas 
échappé  è  Cicéron  :  Antmus  corpori  dicUur 
imperare  u$  rex  dvibus^  aut  parens  liberis , 
l'esprit  commande  au  corps  comme  un  roi  ft 
ses  sujets  ou  un  père  à  ses  enfants.  La  raison 
de  cette  analogie  est  sensible.  Dans  l'homme, 
l'inteltigence  ou  l'Ame  est  le  pouvoir^  et  les 
organes  sont  les  ministres.  Dans  la  société, 
le  pouvoir  est  l'intelligence,  l'Ame,  la  raison 
du  corps  social ,  et  les  ministres  (  1  )  ou 
agents  en  sont  les  organes.  Le  pouvoir  de  la 
société  est  averti  par  ses  agents  de  tout  ce 
qui  importe  au  bonheur  de  la  société  ou  me« 
nace  sa  sûreté,  et  il  accomplit,  par  leur  mi- 
nistère, son  action  conservatrice  du  corps 
social.  Dans  l'homme,  TAme  est  avertie  aussi 
par  le  rapport  des  organes  de  tout  ce  qui 
peut  être  utile  ou  nuisible  au  corps,  et  elle 
exécute  aussi,  par  leur  moyen,  ses  fonctions 
productives  et  conservatrices.  Selon  que 
l'Ame  est  bien  ou  mal  servie  par  les  organes, 
la  volonté  s'exerce  au  dehors  avec  plus  ou 
moins  de  force  et  de  rectitude;  et  même 
tout  exercice  de  la  volonté  cesse  à  Texté- 


(  I  )  Je  dois  avertir,  une  fois  pour  tontes,  que, 
dans  les  matières  politiques,  le  mol  miniilre  ne 
s*ettiend  pas  an  sens  restrrini,  qui  signifie  un  homme 
charfé  d'une  partie  qudcosqiie  d*admioistraiion  ; 


mais  dans  le  sens  absolu,  qui  signifie  roemlire  du 
corps  dévoué  aux  (onctions  publiques,  dans  les  Etais 
où  11  y  en  a  un  de  ce  genre  qu*on  appelle  la 
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rieur,  et  l'âme,  même  lorsqu'elle  est  encore 
présente^  n'est  plus  sensible^  si  les  organes 
sont  entièrement  hors  d'état  de  la  serrir, 
comme,  par  exemple,  dans  l'homme  aveugle, 
sourd,  muet  et  perclus.  Ainsi,  selon  que  le 
poQTOir  social  est  bien  serrt  par  les  minis- 
tres de  ses  volontés,  son  action  sur  la  société 
est  forte  ou  faible,  réglée  ou  désordonnée; 
et  cette  action  cesserait  tout  à  fait,  et  le  poa- 
Toir,  même  présent,  ne  serait  plus  sensible, 
si  l'on  pouvait  le  supposer  entièrement  privé 
d'agents  ou  «de  ministres  pour  éclairer  ses 
volontés  et  exécuter  ses  ordres.  Nous  avons 
remarqué  dans  l'homme  des  appareils  par- 
ticuliers d'organes  destinés  à  la  reproduction 
ou  à  l'entretien  de  la  vie  physique,  qui, 
ayant  en  eux-mêmes  le  principe  et  le  moyen 
de  leurs  fonctions,  ne  sont  que  médiatement 
soumis  à  l'empire  de  la  volonté,  semblent  ne 
dépendre  de  J'âme  que  par  les  rapports  gé- 
néraux d'organisation  qui  les  unissent  au 
reste  du  corps,  et  dont  elle  ne  pourrait  in- 
terrompre les  fonctions  que  par  l'acte  vio- 
lent et  déréglé  du  suicide.  Dusse  -  je  être 
accusé  de  pousser  trop  loin  le  parallèle  entre 
l'homme  et  la  société,  je  ferai  observer  qu'il 
y  a  aussi  dans  la  société  publique  ou  l*Etat 
des  sociétés  particulières  ou  domestiques  qui 
servent  aussi  à  l'entretien  et  au  renouvelle- 
ment du  corps  physique  de  l*Etat,  sociétés 
qui  ont  en  elles,  et  dans  le  pouvoir  paternel 
ou  domestique,  la  raison  et  les  moyens  de 
leur  existence;  sociétés  aussi  qui  ne  dépen- 
dent du  pouvoir  public  que  médiatement,  et 
par  des  rapports  généraux  de  subordination 
commune,  et  dont  il  ne  pourrait  troubler  les 
fonctions  et  détruire  la  liberté  que  par  une 
action  désordonnée  et  oppressive  qui  serait 
un  véritable  suicide  politique: car  le  pouvoir 
public  n'a  de  droit  sur  la  famille  que  pour 
en  protéger  l'existence  et  en  faciliter  le  déve- 
loppement. 

L'homme  considéré  en  lui-même  et  dans 
sa  constitution  naturelle,  est  donc  une  vraie 
monarchie,  comme  la  société;  une  monar- 
chie qui  a  aussi  son  pouvoir^  ses  ministreSf 
ses  sujets^  et  dans  laquelle,  comme  dans 
toute  autre,  la  partie  qui  doit  obéir,  la  partie 
sujette  et  animale,  fait  un  continuel  effort 
pour  usurper  le  pouvoir  sur  la  raison,  éjiça- 
rer  les  sens  pour  qu'ils  la  trompent,  et  éta- 
blir dans  l'homme  la  domination  exclusive 
des  besoins  physiques  et  la  souveraineté  des 
passions.  Si  le  pouvoir,  dans  cette  monar- 
chie, doit  veiller  à  la  conservation  de  la  par- 
tie subordonnée,  celle-ci,  è  son  tour,  ne 


doit  agir  que  sous  les  ordres  du  pouvoir,  et 
pour  assurer  le  libre  exercice  de  ses  fonc- 
tions. Si  le  pouvoir  se  retire,  le  sujet  périt; 
mais,  pour  compléter  l'analogie  entre  Tbom- 
me  et  la  société,  même  en  cessant  d'animer 
le  corps  auquel  elle  est  unie,  l'Ame  ne  cesse 
pas  de  vivre.  Le  m  ne  wMuri  pas  dans  la  mo- 
narchie de  l'homme,  pas  plus  que  dans  la 
monarchie  de  la  société.  Ainsi  nous  retroo- 
Tons  le  dogme  religieux  de  l'immortalité  de 
l'Ame,  marchanf,  pour  ainsi  dire,  parallèle- 
ment dans  la  société  avec  le  dogme  politique 
de  la  perpétuité  du  pouvoir  public,  et  nous 
voyons  aussi  les  mêmes  systèmes  philoso- 
phiques nier  h  la  fois  la  vérité  de  Fimmorta- 
liié  de  l'Ame  et  la  nécessité  de  l'hérédité  du 
pouvoir. 

Le  parallèle  entre  l'homme  et  la  société, 
suivi  jusque  dans  les  derniers  détails,  serait 
toujours  également  juste,  parce  que  les  rap- 
ports sur  lesquels  il  est  fondé  sont  constam- 
ment vrais.  Aussi  cette  analogie  a-t-elle  été 
reconnue  ou  plutOt  soupçonnée,  et  même 
dès  la  plus  haute  antiquité.  C'est  uniquement 
dans  les  rapports  qu'elle  présente  qu'il  faui 
chercher  l'explication  de  cette  maxime  célè- 
bre chez  les  anciens,  que  rkomme  est  un  pttU 
mondtf  c'est-è'dire  une  petite  société,  non 
égale,  mais  semblable  en  tout  à  la  grande 
société;  et  l'univers  lui-même  ou  le  grand 
mondej  qui  comprend  Thomme  et  la  société, 
est-il  autre  chose  aux  yeux  d*une  véritable 
philosophie,  dans  sa  constitution  et  l'ordre 
admirable  qui  préside  à  sa  durée  qu'une  m- 
telligence  servie  par  des  organes  pourl'ordro 
physique,  et  un  pouvoir  servi  par  des  mtntj- 
tres  pour  l'ordre  moral,  soit  que  l'on  consi- 
dère les  phénomènes  généraux  de  la  nature 
matérielle,  le  feu,  l'air,  la  lumière,  comme 
les  agents  matériels,  les  organes  ou  les  ins- 
truments dont  Vintelligence  suprême  se  sert 
pour  entretenir  la  vie  dans  toutes  les  sub- 
stances qui  composent  le  monde  physique  ; 
soit  que  l'on  regarde  les  créatures  intelli- 
gentes comme  les  causes  secondes,  ou  les 
ministres  du  pouvoir  suprême  pour  transmet- 
tre la  connaissance  des  lois  morales  qui  rè- 
glent la  société,  et  en  assurer  Texécution, 

Cette  analogie  parfaite  entre  la  nature  de 
l'homme  et  la  nature  de  la  société,  je  la  pro- 
pose avec  conSance  comme  une  preuve  de 
la  vérité  de  la  définition  que  j'ai  donnée  de 
l'homme,  parce  que  cette  analogie  suppose 
la  plus  grande  simplicité  de  moyens  avec  la 
plus  vaste  étendue  de  plan  ;  caractère  que 
les  pliilosophjs  de  tons  les  temps  et  même 
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du  nOlre ,  attribuent  à  la  puissance  qui  a 
formé  et  ordonné  l'univers,  soit  qu'ils  recon- 
naissent cette  puissance  dans  une  intelligence 
suprême,  ou  qu'ils  la  placent  dans  l'énergie 
de  la  matière  et  les  seules  forces  de  la  na« 
iure.  Si,  dans  les  sciences  physiques  on 
cherche  è  simplifier  l'étude  de  la  nature 
par  la  découverte  do  lois  de  plus  en  plus 
générales  qui  puissent  expliquer  un  plus 
grand  nombre  de  faits  particuliers;  si  c'est 
avec  raison  que  l'on  croirait  avoir  atteint  le 
dernier  terme  des  progrès  de  ces  sciences, 
en  ramenant  à  une  seule  loi,  à  un  seul 
principe  tous  les  phénomènes  qu'elles  pré 
sentent,  pourrait-on  no  pas  reconnaître  un 
grand  principe  de  la  science  morale  ou  so- 
ciale, et  un  progrès  réel  des  connaissances 
[.bilosophiques  dans  cette  définition  si  sim- 
ple» qui,  s'appliquant  avec  la  môme  jus- 
tesse à  toutes  les  natures,  explique  à  la  fois 
l'homme,  la  société,  Tunivers  ? 

Je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'un  esprit  exer- 
cé à  considérer ,  dans  toute  sa  généralité,  le 
système  entier  des  êtres  moraux,  en  rappro- 
chant celte  définition  des  croyances  immé- 
moriales de  tous  les  peuples,  premier  fon- 
dement de  toute  certitude  morale,  y  verra 
peut-être  quelque  chose  do  plus  qu'une 
simple  thèse  philosophique.  Je  crois  même 
qu'il  jugera  que  cette  harmonie  entre  la 
constitution  de  l'homme,  la  constitution  de 
la  société,  la  constitution  même  de  l'uni- 
Ters,  manifestée  par  une  définition  identi- 
que, une  intelligence  servie  par  des  organes^ 
ou  un  pouvoir  servi  par  des  ministres^  est 
toute  seule  une  preuve  de  la  vérité  des  rap- 
ports dont  cette  définition  est  l'expression, 
et  qu'il  est  impossible  qu'une  erreur,  c'est- 
à-dire  une  chose  sans  réalité,  eût  pu  être 
réprésentée  à  l'esprit  par  une  expression  si 
simple,  si  élevée  et  si  générale. 

VuniverSf  a  dit  d'Alembert,  pour  qui  sau^ 
rait  P embrasser  d'un  seul  point  de  vue,  ne 
serait  quun  fait  unique  et  une  grande  vé- 
rité. 

Peut-être  la  définition  qui  fait  de  l'homme 
tifi«  intelligence  servie  par  des  organes  paraî- 
tra à  quelques  esprits  donner  une  idée  trop 
relevée  de  notre  faible  nature  ;  c'est  un  effet 
inévitable  des  opinions  populaires,  partout 
où  elles  se  répandent,  que  tout  ce  qui  est 
noblet  même  dans  la  doctrine,  paraisse  suS'- 
pêct.  Mais  si  une  haute  philosophie  recom- 
mande è  chaque  homme  en  particulier  de 
s'estimer  peu  lui-même,  elle  inspire  è  tous 
les  hommes  la  plus  haute  idée  de  la  dignité 
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de  Tespèce  humaine,  bien  différente  de  ces 
opinions  désolantes  qui  font  de  la  raison  de 
chaque  homme  une  puissance  indépendante, 
et  du  genre  humain  tout  entier  une  espèce 
de  l'animalité. 

Ainsi,  pour  résumer  tout  ce  qui  a  été  dit 
dans  le  chapitre  qu'on  vient  de  lire,  rhomme 
est  une  intelligence  servie  par  des  organes  : 
servie  par  l'organe  du  cerveau  pour  les  opé- 
rations de  l'intelligence,  c'est-à-dire  la  per- 
ception des  images  ou  la  conception  des 
idées  ;  servie  par  les  organes  de  la  vue,  de 
l'ouïe,  du  tact ,  de  la  voix,  de  la  locomotion^ 
etc.,  pour  la  transmission  au  dehors  des 
impressions  qui  forment  les  images,  ou  des 
expressions  par  lesquelles  se  manifestent 
les  idées,  pour  l'exécution,  sous  les  ordres 
de  la  volonté ,  des  divers  mouvements  né- 
cessaires à  la  conservation  de  nos  corps,  à 
l'accomplissement  de  nos  devoirs,  à  nos 
communications  avec  nos  semblables;  ser- 
vie par  les  organes  de  la  sensibilité,  ou  plu- 
tôt par  la  sensibilité  répandue  dans  tous  les 
organes,  pour  transmettre  à  l'flme  les  sensa- 
tions de  douleur  et  de  plaisir  ;  servie  enfin» 
quoique  d'une  manière  moins  directe  et  plus 
indépendante,  par  les  organes  de  la  respira- 
tion, de  la  nutrition  et  les  autres,  dont  la 
fonction  est  d'entretenir  la  vie  ou  de  la  com- 
muniquer; organes  qui,  considérés  dans 
leurs  rapports  généraux  avec  la  volonté,  et 
dans  leur  destinatitm  particulière,  sont  plu- 
tôt les  sujets  de  l'intelligence  que  ses  tntnif- 
treSf  et  travaillent  au  soutien  de  l'être  phy- 
sique pour  le  rendre  capable  de  servir  l'être 
moral;  image  vivante  de  la  société,  oix  des 
classes  inférieures,  sujettes  et  non  ministres, 
exclusivement  occupées  de  soins  domesti- 
ques, de  travaux  manuels,  d'arts  mécani- 
ques, enfin  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'entretien  physique  du  corps  social,  don- 
nent aux  classes  les  plus  élevées  le  temps  et 
les  moyens  de  vaquer  sans  distraction  aux 
soins  plus  nobles  et  plus  importants  de  la 
vie  publique. 

CHAPITRE  VI. 

DÉFINITION   DE  L'hOMMB  : 

Une  masse  organisée  et  sensible  ^  qui  reçoit 
Vesprit  de  tout  ce  qui  l'environne  et  de  ses 
besoins,  [Catéchisme philosophique  de  SàiRT- 

LàMBERT.) 

La  définition  de  l'homme  :  Une  masse  or- 
ganisée  et  sensible,  qui  reçoit  Cesprit  de  tcuê 
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ce  qui  Fenviranne  et  de  8e$  besoins,  est  prise 
du  Catéchisme  pkUosophiqtu  de  Saint-Lam- 
bert ;  et  quoiqu'elle  ne  se  trouYe  pas  tex- 
tuellement dans  les  Rapports  du  physique  et 
du  moralf  dont  l'auteur,  après  avoir  défi- 
guré rhomme  »  n'a  pas  osé  le  définir,  elle 
résulte  évidemment  de  son  système.  D'ail- 
leurs, cet  écrivain  se  l'est  en  quelque 
sorte  appropriée  par  les  éloges  exagérés 
qtt'il  a  donnés  au  Catéchisme  philosophique, 
dans  lequel  il  loue  et  le  style,  et  les  princi- 
pes, et  les  exemples  par  lesquels  fauteur  les 
applique,  et  les  règles  de  conduite  qu'il  en  a 
déduites  (  1  ). 

Il  u  est  personne  qui  ne  reconnaisse  l'hom- 
me et  l'homme  seul  dans  une  intelligence 
servie  par  des  organes,  parce  qu'il  n'est  per- 
sonne qui  ne  sache,  par  le  témoignage  de  sa 
raison  et  de  ses  sens,  et  par  le  sens  intime, 
qu'il  a  une  intelligence  (quel  qu'en  soit 
d'ailleurs  le  principe);  qu'il  a  des  organes, 
et  que  rintelligence  fait  servir  les  organes 
è  ses  déterminations;  mais  la  définition  op- 
posée :  Une  masse  organisée  et  sensible  qui 
reçoit  Vesprit  de  tout  ce  qui  l'environne  et  de 
ses  besoins,  est  une  véritable  énigme  que  les 
uns  peuvent  entendre  de  l'homme,  les  au- 
tres de  l'animal  et  même  du  végétal  ;  masses 
aussi  ou  portions  de  matière,  masses  orga- 
nisées et  même  sensibles,  puisque  l'animal 
est  certainement  doué  de  sensibilité,  et  que 
Ton  donne  le  nom  de  sensibilité  élective  à 
certaines  propriétés  des  végétaux,  soit  lors- 
qu'ils s'assimilent  les  sucs  qui  leur  sont 
propres  à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  soit 
lorsqu'ils  montrent  de  la  contractilité  et  de 
l'irritabilité  «comme  les  «enH/tt765,  ou  qu'ils 
affectent  certaines  positions  comme  les  plan- 
tes appelées  solaires.  U  est  vrai  que  cette 
sensibilité  végétale  est  purement  physique  ; 
mais  la  sensibilité  humaine  n'est  pas  autre 
chose  suivant  les  nouveaux  moralistes ,  et 
l'auteur  des  Rapports  dit  expressément  : 
Nous  ne  sommes  pas  sans  doute  réduits  à 
prouver  que  la  sensibilité  physique  est  la 
source  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  Aa6t- 
tudes  qui  constituent  Vexislence  morale  de 
Vhomme, 

Mais,  à  ne  considérer  cette  définition  que 
sous  le  rapport  de  l'expression ,  est-il  d'une 
saine  logique  de  définir  un  objet  par  les  qua- 
lités qui  lui  sont  communes  avec  mille  autres 
objets,  plutôt  que  par  celles  qui  sont  propres 


h  lui  seul,  et  qui  mettent  entre  cet  objet  et 
les  autres  une  distinction  marquée?  Ceux 
qui  définissent  l'homme  :  Une  masse  organi^ 
sée  et  sensible  qui  reçoit  l'esprit  de  tout  ce  qui 
Venvironne  et  de  ses  besoins,  croiraient-ils 
définir  une  production  littéraire,  le  Télémaque 
par  exemple,  en  l'appelant  une  masse  de  pa- 
pier imprimé  où  il  y  a  des  aventures  ?  et  cette 
définition  ridicule,  mais  au  fond  aussi  juste 
que  celle  de  l'homme  ,  ne  conviendrait-elle 
pas  aussi  bien  au  conte  de  Peau  fane  qu'à 
l'immortel  ouvrage  de  Fénelon?  Cette  défi- 
nition ne  convient -eMe  pas  aux  animaux 
comme  è  l'homme?  et  en  considérant  Tia- 
dustrie  native  avec  laquelle  ils  savent  pour- 
voir è  leurs  besoins ,  et  ce  qu'ils  peuvent 
apprendre  de  l'art  que  nous  employons  è  les 
dresser  pour  nos  usages,  ne  pourrait -on 
pas  les  appeler  aussi  des  masses  organL 
sées  et  sensibles  qui  reçoivent  l'esprit  de  tout 
ce  qui  l'es  environne  et  de  leurs  besoins  ?  Mais 
peut-être  le  premier  mérite  de  cette  défini- 
tion, aux  yeux  de  quelques  personnes,  est 
de  pouvoir  convenir  aux  bètes  comme  aux 
hommes,  et  sans  doute  son  auteur  s'est 
applaudi  d'avoir  pu  confondre  ainsi  l'in- 
telligence de  l'homme  et  l'instinct  de  la 
brute. 

Ce  qui  met  une  opposition  totale  entre  les 
deux  définitions  de  l'homme,  c'est  que,  dans 
la  première,  Thomme  est  intelligence^  et  il  a 
des  organes  pour  la  servir;  et  que,  dans  la 
seconde,  il  est  masse  ou  matière  organisée , 
et  il  a  par  acquisition  ou  jeçoit  l'intelligen- 
ce.  Ainsi,  dans  l'une,  Yétre  propre,  essentiel 
de  l'homme,  est  l'ftme  ou  l'esprit,  et  les  or- 
ganes ne  sont  que  Vavoir  ou  l'attribut;  et 
dans  l'autre,  la  matière  ou  les  organes  sont 
Vétre,  et  l'esprit  est  Vavoir,  ou  l'attribut 
acquis  ou  adventif  :  car  ces  deux  expressions 
être  et  avoir  présentent  les  deux  idées  les 
plus  générales  sous  lesquelles  on  puisse 
concevoir  l'Atre,  et  tout  ce  qu'on  peut  lui 
attribuer;  et  c'est  l'unique  raison  de  l'emploi 
que  toutes  les  langues  font  d'être  et  avoir 
comme  auxiliaires,  exprimés  ou  sous-en- 
tendus', de  tous  les  verbes  qui  désignent 
les  divers  états  ou  modifications  de  l'être. 

Ces  deux  définitions  sont  donc  les  deux 
extrêmes  de  la  science  de  l'homme;  elles 
diffèrent  l'une  de  l'autre  comme  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  opposé  dans  nos  idées,  et  pour 
s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  les  réduire  l'une 


(  i  ^  Le  Catécftiitmi  philosophiqns,  ni  môme  les 
Baftporis  àufkyùqwà  ei  du  moral,  de  Gabanii,  n*oiit 
iJas  de  leeteurs  ;  uaîi  les  doctrines  iiiaiérialittes 


ont  des  fiirtisant,  et  ce  sont  les  doctrines  et  non 
Ls  auteurs  que  Ton  cotnlil  ioi. 
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€t  raatre  à  leur  expression  la  plus  simple, 
et  Ton  troufera  que ,  dans  Tune ,  Thomme 
est  an  e$prit  qui  a  des  organes^  et  dans  Taulre, 
des  organes  qui  reçoivent  de  V esprit. 

liais,  quand  il  serait  vrai  que  le  besoiu  de 
la  faim  et  de  la  soif  et  la  vue  des  aliments  eus- 
sent pu  donner  \  l'homme,  sans  aucune  autre 
leçon,  Veeprit  de  manger  et  de  boire»  quoique 
€e  même  besoiu  tout  seul  n*éclaire  pas 
rhomme,  comme  il  éclaire  la  brute,  même 
la  plus  stupîde,  sur  le  choix  des  aliments  qui 
lui  8ont  propres  ;  quand  il  serait  vrai  que  le 
besoin  de  se  défendre  des  injures  de  Tair 
eût  pa  donner  k  rhomme  Tesprit  de  se  reti- 
rer sous  un  art>rH  ou  dans  une  grotte;  quand 
le  besoin  du  repos  lui  aurait  donné  Tesprit 
de  dormir,  et  le  besoin  de  fuir  l'esprit  de 
courir,  ces  besoins  natifs,  les  premiers  et 
même  les  seuls  nécessaires  au  soutien  de  la 
TÎe  physique,  une  fois  satisfaits,  Tesprit  reçu 
de  ces  besoins  n'eût  pas  dû  s'étendre  au  deU 
de  ces  mêmes  besoins;  et  le  luxe,  qui  n*est 
qu'un  sentiment  confus  et  déréglé  de  per- 
(^iofl,  n'est  pas  un  besoin  qui  ait  pu  don- 
ner l'esprit  dMnventer  les  agréments,  les 
superâuilés,  même  les  commodités  de  la 
Tie,qui  ne  sont  des  besoins  qu'après  que 
l'esprit  les  a  connus  et  que  le  corps  les  a 
goûtés.  Combien  y  a-t-il  de  peuples  dont 
Tesprit  est  encore  renfermé  dans  le  cercle 
étroit  des  premiers  besoins ,  et  à  qui  le  be- 
soin de  se  préserver  du  froid  n'a  pas  donné 
Tasprit  de  se  faire  des  vêtements,  pas  même, 
si  l'on  en  croit  quelques  voyageurs ,  Tesprit 
d'allumer  du  feul  Mais  oit  est  le  besoin  de 
Tordre  corinihien ,  pour  que  l'homme  ait 
reçu  fespritd'en  inventer  les  belles  propor*- 
lions?  et  croit*on  que,  si  le  sculpteurà  qui  le 
nasard  offrit  un  vase  entouré  d'une  tige  d'a- 
eanthe  n'eût  pas  eu  dans  l'esprit,  antérieu- 
rement à  cette  vue,  le  sentiment  du  beau,  et 
ces  idées  de  proportions  et  de  rapports  en- 
tre les  objets  qui  constituent  proprement 
Tesprit,  il  eût  eu  tout  à  coup,  et  par  le  seul 
effet  de  cette  image,  la  pensée  de  faire  d'un 
vase  orné  de  feuillages  le  chapiteau  de  sa 
colonne?  Où  est  le  besoin  de  l'imprimerie, 
fhiur  que  l'homme  en  ait  reçu  l'esprit  d'ima- 
giner les  procédés  compliqués  de  cet  art  in- 
génieux? Où  est  le  besoin  des  habits  ma- 
gniQqaes,  des  mets  recherchés,  pour  que 
l'bomme  en  ait  reçu  l'esprit  de  fabriquer 
des  étoffes,  ou  de  combiner  des  saveurs? 
Où  est  le  besoin  des  tragédies  en  cinq  actes 
et  des  épopées  en  vingt  chants,  pour  que 
l'homme  en  ait  reçu  l'esprit  d'ourdir  la  fa- 
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ble  d*un  poëme,  et  d'en  disposer  les  diffé^ 
rentes  parties  ?  Où  est  même  le  besoin  du 
langage,  pour  que  l'homme,  qui  peut  vivre 
sans  parler,  ait  reçu  de  ce  besoin  l'esprit,  le 
prodigieux  esprit  d*inventer  le  miracle  tou* 
jours  subsistant  de  la  parole,  et  de  ses  in« 
compréhensibles  combinaisons  qui  consti- 
tuent le  langage  humain  ?  Et  les  systèmes 
de  morale  et  de  métaphysique,  abus  de  Tes- 
prit,  si  nos  philosophes  le  veulent  ainsi, 
mais  qui  sont  de  Tesprit  enfin,  à  quel  be- 
soin  faudra-t-il  les  rapporter?  Mais  cette 
masse  organisée  ne  reçoit  pas  seulement 
Vesprit  de  ses  besoins  ;  elle  le  reçoit  encore 
de  tous  les  objets  qui  r environnent  f  c*est-à- 
dire  que  l'homme,  né  sans  esprit  au  sein  des 
forêts,  au  milieu  de  toutes  les  productions 
brutes  de  la  nature  animée  ou  inanimée, air, 
eau,  plantes,  pierres,  métaux,  animaux,  etc., 
a  reçu  de  tous  ces  objets  la  connaissance  des 
rapports  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres,  et 
que  tous  ont  avec  ses  besoins  ;  l'esprit  de 
fondre  les  métaux,  de  tailler  la  pierre,  de 
façonner  le  bois ,  d'ourdir  la  laine  et  le  lin, 
de  dompter  les  animaux;  le  génie  enfin  de 
se  servir  de  tous  ces  objets  pour  élever  des 
palais,  construire  des  vaisseaux,  cultiver  la 
terre,  parcourir  les  mers,  mesurer  les  cieux, 
et  faire  servir  toute  la  nature  à  ses  usages? 
Combien  est  plus  simple,  plus  naturel,  plus 
facile,  plus  conforme,  eu  un  mot,  à  roi;jdre 
de  nos  idées  les  plus  communes,  de  nos  ha- 
bitudes les  plus  familières,  h  l'opinion  même 
du  genre  humain,  le  sentiment  de  ceux  qui 
croieat  l'homme  né  avec  une  intelligence 
qui  n'attend  pour  s'exercer  que  des  organes 
capables  de  la  servir;  une  intelligence  éclai- 
rée chee  les  premiers  humains  par  celui 
qui,  ayant  placé  l'homme  sur  2a  terre,  et 
Tayaut  institué  usufruitier  universel  de  ce 
vaste  domaine,  a  dû  lui  donner,  dès  les  pre- 
miers moments  de  sou  existence,  les  moyens 
d'y  vivre,  et  de  faire  servir  la  nature  à  seii 
besoins  1  Ainsi ,  à  quelque  époque  que  cha- 
que génération  humaiue  ail  successivement 
paru  sur  ia  terre,  elle  y  a  trouvé  déjà  ré- 
pandue la  connaissance  des  arts  utiles,  cette 
connaissance'  que  l'idée  du  beau  et  du  bon, 
caractère  spécial  d'une  intelligence  raison- 
uabte,  a  perfectionnée  lentement,  et  qu'elle 
perfectionne  tous  les  jours  par  l'eiïet  de  la 
communication  des  esprits  et  de  la  commu- 
nauté des  travaux  entre  tous  les  hommes 
réunis  par  les  liens  du  langage. 

Avec  1$  genre  humain^  dit  Bossu  et,  dans 
son  Discours   sur  l'histoire  universellCf  se 
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conservèrent  {après  le  déluge)  les  arts^  tant 
ceux  qui  servaient  de  fondements  à  la  vie  hu- 
maine ^  et  que  les  hommes  savaient  dès  leur 
origine  t  que  ceux  qu  ils  avaient  inventés  de- 
puis.  Ces  premiers  arfs ,  que  les  hommes  ap- 
prirent  d'abord^  et  apparemment  de  leur 
Créateur ,  sont  Vagriculture ,  Vart  pastoralf 
celui  de  se  vétir^  et  peut-être  celui  de  se  /o- 
ger  (  1 }  :  aussi  ne  voyons-nous  pas  le  com- 
mencement  de  tous  les  arts  en  Orient^  vers 
ces  lieux  d'où  le  genre  humain  s'est  ré^ 
pandu. 

La  fable ,  en  racontant  les  origines  de  ces 
choses 9  a  défiguré  les  noms,  altéré  les  cir- 
constances «  et  confondu ,  dans  l'histoire  de 
quelques  peuples,  les  lieux,  les  hommes  et 
les  temps  ;  mais  elle  n*a  pu  effacer  la  trace 
^es  faits  généraux  de  l'histoire  même  du 
genre  humain,  et  ces  traditions  primitives, 
Gonserfées  chez  tous  les  peuples  qui  ont  des 
souvenirs.  Elle  nous  montre  également  la 
naissance  de  tous  les  arts  à  côlé  du  berceau 
des  sociétés,  les  hommes  instruits  par  les 
dieux  dans  la  science  de  la  vie,  et  toutes  les 
oonnaissances  venues  primitivement  de  FA- 
sie  et  des  lieux  les  premiers  habités.  C'est 
aux  Phéniciens ,  voisins  des  Hébreux ,  et 
qu'elle  confondait  avec  eux  ,  que  l'antiquité 
fiibuleuse  attribuait  l'invention  de  l'écriture; 
et  les  histoires  grecques ,  nous  dit  Bossuet , 
font  foi  que  la  philosophie  du  théisme  venait 
d'Orient  tt  des  endroits  où  les  Juifs  avaient 
été  dispersés. 

Ainsi  le  Créateur,  en  instruisant  les  pre- 
miers hommes  dans  l'art  de  vivre ,  qui  com- 
prend toutes  les  sciences  physiques ,  et  dans 
la  religion ,  qui  comprend  toutes  les  sciences 
morales,  a  donné,  dans  leur  personne ,  au 
genre  humain  les  éléments  de  toutes  les 
connaissances  physiques  et  morales,  qui  ont 
été  développées  plutôt  qu'inventées  dans 
chaque  société,  à  mesure  de  son  âge  et  de 
ses  progrès ,  et  qui  se  développeront  succes- 
sivement tant  qu'il  existera  des  hommes  et 
des  sociétés  ;  car,  môme  dans  les  arts  Je  luxe, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  n'est 

(  i  )  Gen.  m,  iv*  —  De  loas  les  arts,  le  plus  in- 
tîmemenl  lié  à  la  civilisation  des  peuples  paraît 
être  Fart  de  foudre  et  de  travailler  les  roéiiox , 
puisque  cet  art  fournit  à  tous  les  autres  leurs  ins- 
trifttuents ,  et  que,  sans  lui,  on  ne  peut  concevoir, 
chez  on  peuple  policé,  ni  la  paix,  ni  la  guerre,  ni 
la  culture  de  la  terre,  ni  la  défense  de  la  société. 
Comment  a  pu  être  inventé  cet  art,  dont  les  ma- 
tériaux, enfouis  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et 
mêlés,  sous  une  forme  souvent  imperceptible,  à 
«les  8ubstan<fes  terreuties,  ne  peuvent  en  être  dé* 
gaffés  (fue  par  les  combinaisons  les  plus  savantes, 
et  a  Taide  dcsagenislcs  plus  puissants?  Cependant 


qu'une  recherche  continuelle,  et  quelque- 
fois inquiète  de  perfection;  et,  loin  que 
l'homme  reçoive  l'esprit  de  tout  ce  qui  Ten- 
vironne  et  de  ses  besoins  ti\  reçoit  de  son 
esprit  les  moyens  de  faire  servir  tout  ce  qui 
l'environne  à  satisfaire  ses  besoins,  et  même 
on  peut  dire  qu'il  reçoit  de  l'inépuisable  ac- 
tivité de  son  esprit  de  nouveaux  besoins ,  et 
des  moyens  toujours  nouveaux  de  les  satis- 
faire. 

Mais  nous-mômes,  nous  portons  nos  arts 
aux  sauTages,  peuples,  qu'on  y  prenne 
garde,  non  pas  naissants  et  primitifs,  mais 
dégénérés  ;  aussi  anciens  que  les  autres,  mais 
qui,  sortis  trop  jeunes  de  la  famille,  séparés 
de  la  branche  aînée  qui  avait  conservé,  qui 
avait  maintenu  autour  d'elle  la  connaissance 
des  vérités  primitives,  relégués  aut  extré- 
mités de  l'univers,  et  sans  communication 
avec  les  peuples  civilisés,  ont  oublié  ce  que 
les  autres  ont  retenu,  et  perdu  successive- 
ment jusqu'aux  plus  nobles  traits  de  la  figure 
humaine.  Une  intelligence  obscurcie  n'anime 
plus  leurs  yeux  ;  l'humanité  ne  met  plus  le 
sourire  sur  leurs  lèvres,  ni  la  pudeur  la  rou- 
geur sur  leurs  fronts,  et  ils  n'ont  conservé 
de  leur  antique  patrimoine  que  le  sentiment 
confus  de  quelque  être  supérieur  à  l'homme 
et  de  l'existence  des  esprits,  et  une  langue 
grossièrement  articulée,  type  indélébile  de 
la  nature  humaine,  et  le  seul  titre  qui  leur 
soit  resté  pour  se  faire  reconuattre  de  leurs 
frères,  et  revendiquer  un  jour  leur  droit  à 
l'héritage  commun.  Et  cependant  n'ont-ils 
pas  des  besoins,  ces  peuples  vains,  cupides  et 
intempérants?  N'ont-ils  pas  des  passions? 
Ne  .sont-ils  pas  environnés  de  tous  tes  objets 
de  la  nature,  et  môme  d'une  nature  plus 
grande,  plus  riche  et  plus  mijestueuse  que 
la  nôtre?  Et  comment,  depuis  tant  de  siècles, 
ces  masses  organisées^  et  môme  puissamment 
organisées^  sensibles  aussi  et  jusqu'à  la  fu* 
reur,  n'ont-elles  pu  recevoir  de  leurs  be- 
soins, ou  des  objets  qui  les  environnent, 
l'esprit  d'inventer,  pas  môme  l'esprit  d'imi- 
ter, de  leur  commerce  avec  nous,  de  la  vue 

on  le  retrouve  dans  Tiiistoire,  aussitôt  qu*on  j 
aperçoit  des  sociétés  ;  et  Thomme  même  sauvage  en 
saisit  si  immédiatement  Futilité ,  qo*il  donne  tout 
ce  qu'il  possède  pour  une  bâche  ou  quelques  clous. 
Il  est  digne  de  remarquer  que  c'est  avec  des  mé- 
taux que  la  fable  a  designé  les  premières  époqurs 
du  monde  et  les  divers  éuis  de  civilisation,  et  qu'elle 
leur  a  même  attribué  des  rapports  avec  les  signes 
célestes,  sans  doute  parce  que  des  traditions  immé- 
moriales faisaient  do  cet  an,  le  premier  et  le  plus 
nécessaire  de  tons  ppur  Tiiomme  en  société ,  uii 
bienfait  des  cieax  plutôt  qu'iuie  invention  des 
hommes. 
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de  notre  induslrie,  de  la  possession  des  pro- 
duits de  nos  arts  que  nous  leur  portons  en 
échange  des  productions  de   leur  nature? 
Foorquoi  tant  de  génie  à  un  bout  de  Tuni- 
rers  et  si  peu  à  l'autre?  Pourquoi  toutes  les 
inrentions  à  une  extrémité  du  globe,  et  à 
Textrémité  opposée  une  si  profonde  stupi- 
dité? Et  toutefois,  remarquez,  k  Thonneur  de 
Vintelligence  humaine,  que,  même  au  milieu 
de  Tabrutissemeut  où  ils  sont  tombés,  les 
sauvages  ont  retenu  quelques  vestiges  des 
arts  de  la  pensée,  tandis  qu'ils  ont  oublié 
tous  les  autres  et  même  les  plus  nécessaires 
k  la  rie.  Ainsi,  lorsqu'ils  sont  agités  par  de 
grands  intérêts  ou  de  violentes  passions,  ils 
s^énoncent  avec  force,  avec  élévation,  même 
avec  emphase;  ils  ont  des  chants  d'amour 
el  de  guerre,  et  ils  n'ont  pas  de  vêtements, 
et  ils  ne  savent  pas  cultiver  la  terre,  ni  h 
peine  se  construire  un  frêle  abri.  Kt  que  sont 
après  tout  ces  inventions  dont  nous  sommçs 
si  fiers,  qu'un  hasard  heureux,  ou  plutôt  une 
révélation  subite  faite  le  plus  souvent  à  des 
ignorants,  comme  si  la  Divinité  se  plaisait, 
au  physique  ainsi  qu'au   moral,  h  révéler 
aux  simples  ce  qu'elle  cache  à  l'orgueil  des 
savants?  Une  fois  l'art  découvert,  les  sa- 
vants s'en  emparent  et  le  développent  à  force 
de  tAtonnements  et  d'essais.  C'est  un  dia- 
mant trouvé  par  un  manœuvre,  et  qu'un  la- 
pidaire taille  h  facettes.  Hélas  1  et  les  plus 
grandes  découvertes    qui   appartiennent  h 
l'homme,  puisqu'on  peut  en  nommer  les  au- 
teurs et  en  assigner  l'époque,  l'imprimerie, 
la  boussole,  la  poudre  h  canon,  un  nouveau 
monde  tout  entier,  on  dispute  encore,  et  l'on 
disputera  longtemps  pour  savoir  si  elles  ont 
été  plus  utiles  que  funestes,  et  le  problème 
devient  tous  les  jours  dIus  difficile  h  ré- 
soudre. 

Nous  avons  montré  dans  le  chapitre  précé- 
dent que  la  définition  :  Une  intelligence  seT" 
rie  par  de$  organee^  pouvait  s'appliquer  à  la 
cfinstitution  de  la  société  et  même  h  celle  de 
l'univers  comme  à  celle  de  l'homme,  et  que 
l'on  retrouvait  partout  cette  grapde  idée 
d'une  intelligence  eervie  par  des  organes^  et 
d'un  pouvoir  servi  par  des  ministres.  Dans  le 
système  opposé,  nous  retrouvons  aussi  une 
sorte  d'analogie  entre  l'homme,  tel  qu'une 
certaine  philosophie  le  conçoit  ;  la  société, 
telle  qu'elle  la  constitue,  et  l'univers  même, 
tel  qu'elle  l'imagine;  et  la  définition  de 
l'homme  :  Une  masse  organisée  et  sensiblSf  qui 
reçoit  Fesprit  de  tout  ce  gui  Venvironne  et  de 
ses  btsoinSf  peut,  sans  lui  faire  trop  de  vio- 


lence, convenir  à  la  société  des  matérialistes 
et  même  k  leur  univers.  En  effet,  dans  leur 
système  favori  de  société,  le  système  popu- 
laire, le  pouvoir,  le  souverain  est  aussi  la 
masse  du  peuple,  organisée  en  un  nombre 
infini  d'autorités  et  de  fonctions  ;  masse  sen- 
sible  aussi,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose» 
douée  d'une  extrême  irritabilité,  masse  qui 
reçoit  l'esprit  de  tout  ce  qui  l'environne,  et 
qui,  par  elle-même  inerte  et  passive,  reçoit 
le  mouvement  et  la  direction  de  la  part  de 
ceux  qui  la  font  vouloir  à  son  insu,  pour  la 
faire  agir  à  leur  profit;  masse  aussi  qui  re- 
çoit Vesprit  de  ses  besoins  :  car  ce  n'est  jamais 
que  ses  besoins  ou  des  plaisirs  devenus  pour 
lui  des  besoins,  du  pain  et  des  spectacles^  et 
tout  ce  qui  y  sert,  le  commerce,  l'agricul- 
ture, les  arts,  la  physique  enfin,  et  jamais  la 
morale,  que  le  peuple  voit  dans  l'adminis- 
tration, toutes  les  fois  que,  pour  son  mal- 
heur, il  fait  irruption  dans  le  gouvernement. 
Et  ce  sont  aussi  les  sciences  physiques  qui 
prospèrent  le  plus  dans  un  Etat  populaire. 
L'univers  lui«même  n'est,  suivant  la  même 
doctrine,  qu'une  masse  organisée  en  animal, 
en  végétal,  en  minéral,  etc.;  masse  douée 
aussi  de  sensibilité  :  car  si  elle  ne  peut  re- 
cevoir l'esprit  de  ce  qui  l'environne,  puisque 
hors  d'elle  il  n'y  a  rien,  elle  retrouve  dans 
sa  propre  énergie  et  dans  ses  seules  forceSf 
non-seulement  la  puissance  qui  produit,  mais 
l'intelligence  qui  dispose,  et  la  Providence 
qui  conserve. 

C'est  donc  une  vérité  fondamentale  de  la 
première  de  toutes  les  sciences,  la  science 
de  l'être  moral,  que  cet  enchaînement  néces- 
saire dans  tous  les  systèmes  entre  toutes  les 
vérités,  même  entre  toutes  les  erreurs  :  d'un 
côté  entre  le  spiritualisme  de  l'homme,  le 
monarchisme  de  la  société,  le  théisme  de  l'u- 
nivers; de  l'autre,  entre  le  matérialisme,  le 
popularisme  et  l'athéisme.  Le  premier  des 
deux  systèmes  a  régné  exclusivement  en 
Europe  depuis  la  naissance  du  christia- 
nisme, défendu  par  la  religion  chrétienne. 
Le  second,  introduit  dans  la  chrétienté  depuis 
près  de  trois  siècles,  a  pris  dans  ces  derniers 
temps  une  grande  prépondérance,  soutenu 
par  la  philosophie  moderne.  La  postérité  en 
recueillera  les  derniers  fruits.  Ainsi,  à  con- 
sidérer ce  dernier  système,  non  dans  les 
opinions  indécises  de  quelques  savants,  pas 
même  dans  la  marche  souvent  contrainte  de 
telle  ou  telle  société,  mais  dans  l'eAsemblo 
des  sociétés  civilisées  ou  dans  l'Europe  chré* 
tienne,   on  peut  assurerqu'un  système  faux 
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sur  rhomme  amènerait  à  la  longue  un  système 
correspondant  sur  la  société  et  même  sur 
Tordre  universel  des  êtres,  si  le  christianis- 
niOy  qui  seul  peut  conserver  la  croyance  de 
la  Divinité  et  de  la  spiritualité  de  nos  âmes, 
et  la  connaissance  même  du  vrai  pouvoir  de 
la  société,  venait  à  s'affaiblir  et  è  s'éteindre. 
C'est  même  un  nouveau  motif  de  croire  è 
Texistence  de  Dieu  et  k  celle  de  nos  âmes, 
que  cette  disposition  natarelle  à  nos  esprits 
de  réduire  en  système  ses  opinions  même 
les  plus  fausses.  L'es[)rit  de  l'homme,  fait  h 
rimage  de  la  suprême  intelligence  et  de  la 
raison  essentielle,  ne  saurait  entièrement  en 
effacer  les  traits,  et  il  ne  peut  s'empêcher  d'ê- 
tre conséquent,  même  lorsqu'il  peut  cesser 
d'être  raisonnable. 

Non,  ce  n'est  pas  un  philosophe  qui  ap- 
pelle l'homme  une  masse  organisée  qui  reçoit 
f  esprit...  de  ses  besoins^  c'est  encore  moins 
un  poète;  et  quoique  l'auteur  qui  a  dégradé 
k  ce  point  la  nature  humaine  ait  rimé  agréa- 
blement quelques  idées  communes  sur  les 
saisons,  jamais  l'homme  inspiré  n'aurait 
conçu,  jamais  Vos  magna sonaturum  n'aurait 
proféré  de  si  tristes,  do  si  abjectes  erreurs. 

Après  avoir  présenté  sous  un  point  de  vue 
général  les  deux  systèmes  de  physiologie 
philosophique  exprimés  dans  les  deux  défi- 
nitions opposées  de  l'homme,  il  convient 
d'entrer  dans  une  discussion  plus  approfon- 
die sur  la  nature  et  les  fonctions  de  notre  in- 
telligence, et  de  montrer  qu'une  moMf  orga^ 
niséot  ou,  pour  parler  avec  hauteur  des  Rap- 
ports  du  physique  et  du  morat  de  rhomme, 
que  l'organisation  ne  peut  être  la  cause  pro- 
ductive de  la  pensée. 

CHAPITRE   Vn. 

DB  LA  FBNSis. 

Penser,  c'est  sentir,  dit  l'idéologie  (1} 
oiodernç»  et  de  peur  qu'on  ne  s'y  trompe  et 
qu'on  ne  l'entende  d'une  sensibilité  morale , 
l'auteur  des  Rapports  a  soin  de  nous  dire  : 
ïfous  ne  sommes  pas  sans  doute  réduits  à 
prouver  que  la  sensibilité  physique  est  la 
source  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  lia- 


(  i  )  Ou  lit  dans  le  Discours  de  la  vie  heureuse^ 
nuuvais  écrit  piiilusophique  du  milieu  du  xviir 
sièflc  :  t  Penser  esl  une  manière  de  seuUr.  >  On 
ipott  le  progrès  des  opinions. 

i'S  )  €  Vous  prétendez  que  penser  est  sentir^  i 
dhaU  le  comte  ne  Séf^r,  présIdenLde  i*institut,  ré- 


bitudes  qui  constituent  Vexistsnce  morale  de 
Vhomme. 

C'est  donc  la  sensibilité  physique  que  l'on 
confond  avec  la  pensée,  et  concevoir  l'idée  la 
plus  intellectuelle  n'est  autre  chose,  dans  le 
système,  que  sentir  physiquement. 

Condillac  avait  un  peu  adouci  la  crudité 
de  cette  proposition,  lorsqu'il  avait  avancé 
que  la  pensée  n'était  que  la  sensation  trans^ 
formée  ;  mais,  une  fois  le  principe  posé,  les 
dernières  conséquences  devenaient  inévi- 
tables. 

Ainsi,  lorsque  je  reçois  un  coup  violent 
dans  une  partie  du  corps,  c'est  ma  sensibi- 
lité physique  qui  est  excitée,  et  lorsque  je 
lis  une  oraison  funèbre  de  Bossuet,  c'est  en- 
core à  ma  sensibilité  physique  que  je  dois 
rapporter  l'impression  que  j'en  éprouve  ;  et 
les  plus  profonds  penseurs,  Platon,  Descar- 
tes, Halebranche,  Leibnitz,  notaient  distin- 
gués des  autres  que  par  un  plus  haut  degré  de 
sensibilité  physique. 

Ce  qui  décrie  la  métaphysique  c'est  qu'au 
lieu  de  donner  la  raison  des  notions  com- 
munes qui  sont,  en  morale,  les  seules  vraies» 
par  cela  seul  qu'elles  sont  celles  de  tout  le 
monde,  elle  affecte  trop  souvent  de  les  con- 
tredire, et  de  nous  apprendre,  sur  nos  pro- 
pres facultés,  des  choses  dont  nous  devrions 
être  les  premiers  instruits,  et  que  nous  ne 
saurions  retrouver  en  nous-mêmes.  Et  par 
exemple,  qui  est-ce  qui  n'est  pas  révolté  de 
cette  proposition  ;  gue  penser  est  sentir,  et 
n'en  trouve  pas  le  démenti  dans  ses  idées 
les  plus  distinctes  et  ses  sentiments  les  plus 
habituels  (2}  7 

Le  matérialisme  est  par  lui-même  si 
étrange,  que  ceux  qui  trouvent  utile  de  le 
répandre  devraient  se  contenter  d'en  présen- 
ter franchement  les  conséquences  aux  pas- 
sions qui  s'en  accommodent  et  s'occupent 
fbrt  peu  de  la  théorie.  Même  quand  le  coeur 
goAte  cette  doctrine,  l'esprit  n'y  croit  pas, 
et  les  raisonnements  sérieux  employés  à  les 
justifier,  superflus  pour  les  uns,  sont  ridicu- 
les aux  yeux  des  autres. 

Il  y  a  même  bien  peu  de  philosophie  à 
soutenir  que  penser  et  sentir  sont  une 
même  chose,  lorsqu'on  est  forcé  de  se  servir 
de  deux  termes  différents.  Il  peut  y  avoir 

pondant  h  Tami  de  Taiiteur  des  Raffports,  etc..  ci 
Taiialysle  de  son  ouvrage,  i  c*esl  là  voire  principe 
ei  la  [Mise  de  voire  sy»lèiue;  mais  un  sentiment,  qfui 
résiste  à  tous  les  raisonnements,  ne  consentira  pa» 
facilement  à  vous  raccorder.  > 
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des  synonymes  ou  des  termes  à  peu  près 
éqoifaSenls  en  poésie  ;  mais  la  philosophie 
n*en  connaît  pas,  et  elle  conçoit  deux  idées 
partout  où  elle  entend  deux  expressions. 

Il  faut  cependant  pénétrer  plus  avant  dans 
la  connai  ssance  de  nous-mèmesy  et  étudier 
les  opérations  diverses  de  notre  faculté  in- 
telligente. Mais  ce  ne  sera  ni  par  la  décom* 
position  de  la  peméoy  ni  par  Vimalyse  de 
ridée,  ni  par  aucun  de  ces  procédés  méca- 
niques que  l'idéologie  «  empruntés  de  la 
chimie,  que  nous  parviendrons  à  connaître 
la  nature  et  les  facultés  de  notre  être  pen* 
sant  ;  ce  n*ést  pas  même  en  l'étudiant  direct 
tement  et  en  lui-même.  L'Âme  ne  peut  pas 
plus  se  penser  sans  un  moyen  qui  la  rende 
sensible  et  en  quelque  sorte  extérieure»  que 
l*œil  ne  peut  se  voir  ou  le  corps  se  peser 
sans  des  moyens  extrinsèques,  et  sans 
prendre  au  dehors  des  points  d'appui  ;  et 
même  t'afBnité  de  ces  deux  expressions» 
penser  e\ pe$er 9  qui  ont  une  racine  commune, 
et  le  sens  moral  que  reçoit  perpétuellement 
le  mot  voir,  nous  mettent  sur  la  voie  de  cette 
comparaison  1 

H  faut  donc  sortir,  en  quelque  manière, 
de  notre  Ame  pour  en  étudier  les  opérations, 
et  comme  nous  ne  pourrions  jamais  con- 
naître les  traits  de  notre  visage ,  si  nous 
n'en  voyions  l'image  ou  Texpression  dans 
un  miroir  ou  dans  tout  autre  objet  qui  les 
réfléchit,  ainsi  nous  ne  parviendrons  jamais 
k  connaître  les  opérations  diverses  de  notre 
Ame,  si  nous  ne  les  observons  dans  leur 
expression ,  c'est-à-dire  dans  le  mode  par 
lequel  elles  se  rendent  sensibles,  et  mani- 
festent au  dehors  leur  existence. 

Ce  moyen  de  jugement  nous  est  même 
familier,  puisque  la  volonté,  qui  est  l'acre  de 
la  ptttsfaffu;e  intellectuelle,  est  la  fin  h  laquelle 
tendent  toutes  nos  facultés  intelligentes  :  la 
volonté  ne  nous  est  connue  et  n'est  jugée 
que  par  Vaction  qu'elle  détermine,  et  qui 
est  son  expression  la  moins  équivoque. 

Nous  connaîtrons  donc  l'homme  pensant 
par  rhomme  parlant ,  de  même  que  nous 
connaissons  Tbomme  qui  veut  par  l'homme 
qui  agit  ;  et  comme  chaque  faculté  de  notre 
Ame  s'exprime  d'une  manière  différente, 
nous  les  distinguerons  toutes  à  leur  langage 
particulier. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  volonté, 
acte  réfléchi  de  l'Ame,  puisqu'elle  est  la 
suite  d*un  jugement.  Si  l'on  attaquait  seule- 
ment le  libre  arbitre  de  l'homme,  il  faudrait 
prouver  sa  faculté  de  choisir  et  de  vouloir  ; 


mais  on  lui  conteste  la  spiritualité  même  de 
son  être,  et  dès  lors  c'est  l'acte  premier  de 
l'Ame,  ou  simplement  la  pensée  qu'il  faut 
défendre. 

1*  L'Ame,  toujours  servie  par  ses  organes, 
reçoit,  par  leur  ministère,  les  impressions 
des  objets  matériels  qui  frappent  les  sens  de 
la  vue,  de  l'ouïe,  etc. 

2*  Elle  entend  les  exprtssions  fut  nom^ 
ment  les  objets  intellectuels  qui  ne  tombent 
pas  sous  les  sens. 

3*  Elle  éprouve  les  sensations  de  douleur 
ou  de  plaisir  produites  sur  les  organes  des 
sens  par  le  contact  des  corps  extérieurs,  ou 
qu'une  partie  du  corps  peut  produire  dans 
l'autre  partie. 

Nous  rapportons  au  cerveau  les  tmprat- 
sions  que  nous  recevons  et  les  expression$ 
que  nous  entendons,  et  quoique  nous  ne 
rapportions  pas  également  à  cet  organe  les 
sensations  que  nous  éprouvons,  la  physio- 
logie nous  apprend  que  l'insensibilité  du 
cerveau  endort  ou  éteint  la  sensibilité  dans 
les  autres  organes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'impression  re- 
çue par  les  organes  avec  la  sensation  éprou- 
vée par  les  organes.  Je  vois  un  beau 
paysage,  voilà  une  impression  faite  sur  mes 
sens.  L'air  est  froid,  j'en  éprouve  une  sen- 
sation. L'impression  est  durable,  la  sensa- 
tion fugitive.  Je  Gxe  dans  ma  mémoire,  ou 
même  sur  le  papier  pai  le  dessin,  l'impres- 
sion reçue,  et  je  la  rappelle  à  volonté;  je  ne 
peux,  par  aucun  moyen,  fixer  ou  rappeler  la 
sensation  éprouvée;  et  une  sensation  rappe- 
lée serait  une  nouvelle  sensation.  L'imagi- 
nation recueille  les  impressions,  la  sensi- 
bilité éprouve  les  sensations.  Il  est  vrai  que 
je  peux  recevoir  d'une  simple  impression 
du  plaisir  ou  de  la  peine,  comme  lorsque  Je 
vois  un  beau  palais  ou  un  horrible  désert. 
Ce  sont  là  des  réflexions,  ou  plutôt  des  sen- 
timents qui  dépendent  de  mon  imagination, 
de  mes  habitudes,  de  mes  goûts,  de  mes 
connaissances,  et  non  de  mes  sensations. 
De  là  vient  que  les  sentiments  sont  diffé- 
rents, et  que  les  sensations  sont  les  mêmes 
pour  tout  le  monde.  Le  lieu  le  plus  sauvage 
parait  agréable  à  ceux  qui  y  sont  nés  et  qui 
l'habitent.  La  musique  la  plus  barbare 
charme  les  oreilles  de  l'Africain.  Le  ft*oid  et 
le  chaud  sont  sentis  d'une  manière  sinon 
égale,  du  moins  semblable  par  tous  les 
hommes.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  ce 
sujet. 
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L*Ame  est  donc  imagination,  entendement, 
sensibilité. 

1"  L'âme  est  imagination,  ou  Faculté  d'ima- 
giner  les  objets  matériels,  de  faire  des  im« 
pressions  qu'elle  en  reçoit  des  images  (  1  ) 
ou  représentations  mentales  conformes  à 
ces  objets.  Je  rois  un  chefal»  un  arbre,  une 
maison,  et  même,  dans  l'absence  de  ces  ob- 
jets, je  me  représente  ou  me  figure  intérieu- 
rement le  cheval,  l'arbre,  la  maison.  L'tmo- 
ginationf  dit  Bossuet,  dans  l'admirable 
traité  déjà  cité,  esê  la  gensation  (ou  plutôt 
l'impression)  continuée. 

2*  L'âme  est  entendement  ou  faculté  de 
concevoir  des  idées  d'objets  intellectuels 
qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens,è  l'occasion 
des  mots  qu'elle  entend»  et  qui  lui  expri* 
ment  ces  idées,  c'est-à-dire  les  lui  rendent 
sensibles  à  elle-même.  Ainsi  j'entends,  dans 
la  langue  que  je  parle,  les  expressions  d*or- 
dre,  de  justice,  de  raison,  de  pouvoirs,  de 
devoir5,  etc.,  etc.,  et  en  môme  temps  les 
idées  qu'elles  expriment  apparaissent  à  mon 
esprit. 

3*  L'Ame  est  sensibilité  ou  faculté  de  res- 
sentir de  la  douleur  ou  du  plaisir,  dans  les 
sensations  que  les  corps  extérieurs  produi- 
sent sur  le  corps  auquel  elle  est  unie,  ou 
quelquefois  une  partie  du  corps  sur  l'autre 
partie. 

Imagination,  entendement,  sensibilité, 
constituent  donc  notre  être  pensant,  que 
l'on  appelle  Ame,  raison,  intelligence,  esprit, 
selon  qu'on  le  considère  sous  des  rapports 
religieux,  politiques,  philosophiques  ou  lit- 
téraires, sous  nn  rapport  général  ou  parti- 
culier. 

ici  les  notions  les  plus  familières  aux  peu- 
ples policés  sont  d'accord  avec  la  métaphy- 
sique, puisque  la  littérature,  expression  des 
pensées  sociales,  comme  la  parole  est  l'ex- 
pression des  pensées  individuelles,  ne  dis- 
tingue dans  les  productions  de  l'esprit  que 
des  imageSf  des  pensées^  des  sentiments. 

Chacune  de  ces  facultés  a  son  expression 
particulière,  et  en  quelque  sorte  son  lan- 
gage. 

!•  Cette  impression  des  objets  corporels 
que  mon  imagination  a  reçue,  et  dont  elle 
s'est  fait  une  image  intérieure,  je  peux  en 
donner  copie^  c'est-à-dire  la  transporter  au 

(1  )  Les  enfants  Darlent  avec  une  exactitude  mé- 
Uphysique  lorsqu'ils  appellent  toutes  les  représen- 
o*i?P*  ^*'  objeu.  des  mages.  Descartes,  dans  ses 
MidttaitvM,  établit  u  e   terminologie  différente,  h 


dehors  et  en  faire  une  image  extérieure,  ou 
une  figure^  par  le  geste  ou  le  dessin,  le  geste 
qui  est  la  parole  de  l'imagination,  comme 
le  dessin  en  est  l'écriture;  et  je  figure,  par 
le  geste  ou  le  dessin,  un  cheval,  un  arbre, 
une  maison. 

2*  Cette  expression^  que  mon  entende- 
ment a  ouïe,  et  dans  laquelle  il  a  conçu  uns 
idée  intellectuelle,  je  peux  la  transporter 
au  dehors  par  la  parole  orale  ou  écrite,  c'est- 
à-dire,  exprimer  cette  idée  pour  les  autres, 
comme  elle  est  exprimée  pour  moi-même» 
et  je  prononce  ou  j'écris,  ordre^  raison^ 
justice^  etc. 

S*"  Cette  sensation,  que  ma  sensibilité  a 
éprouvée,  et  par  laquelle  elle  a  ressenti  da 
la  douleur  ou  du  plaisir,  je  la  transporte  au 
dehors,  ou  je  l'exprime  par  des  mouvements 
indélibérés,  tels  que  les  pleurs  ou  les  ris,  et 
par  des  cris  involontaires. 

Ainsi  le  geste  et  le  dessin  sont  le  langage 
naturel  ou  l'expression  de  l'imagination;  la 
partie  articulée  est  le  langage  propre  ou 
l'expression  de  l'entendement  ;  les  mouve- 
ments indélibérés,  les  cris  involontaires, 
sont  le  langage  naturel  ou  l'expression  de  la 
sensibilité. 

La  littérature,  qui  met  en  discours  ou 
récit  toutes  les  expressions  de  nos  facultés, 
a  ses  images  oratoires  ou  poétiques,  que 
l'on  appelle  aussi  des  figures^  pour  rendre 
avec  le  discours  les  impressions  reçues  par 
l'imagination.  Elle  peint  ainsi  pour  l'esprit 
ce  qui  pourrait  être  dessiné  pour  les  yeux  ; 
elle  y  emploie  môme  le  geste,  et  elle  imite 
aussi,  par  ses  interjections  et  ses  exclama^ 
tions,  le  langage  naturel  de  la  sensibilité. 

Les  expressions  différentes  des  diverses 
facultés  de  notre  Ame  ne  sauraient  être  em- 
ployées l'une  pour  l'autre.  On  ne  peut  pas 
figurer  une  sensation.  Nous  verrons  plus  bns 
qu'on  ne  peut  pas  la  rendre  présente  par 
l'expression,  ainsi  que  l'on  présente  par 
l'expression  une  idée  intellectuelle.  Il  n'y 
a  ni  geste,  ni  dessin,  ni  mouvement,  ni  cri 
qui  puisse  rendre  directement  l'idée  d'or- 
dre, de  justice,  etc.  En  effet,  si  l'on  veut 
figurer  ces  idées  pour  l'imagination,  on  est 
obligé  d'emprunter  son  langage,  de  lui  de- 
mander des  emblèmes  f  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  idées  ou  pensées  intellec- 
tuelles personnifiées  ou  matérialisées  en 

appelle  les  Images  des  idées  ;  mats  alors  il  y  a  deni 
expressions  pour  ces  repiésenUiions  de    Piniagi- 
nation,  et  il  n*y  en  a  pas  une  qai  soit  propie  aux  ' 
perceptions  de  rcntendcment. 
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quelque  8orle«  et  qui  dès  lors  peuvent  être 
eiprimées  par  des  imagés  ou  flgures.  Ainsi 
je  représente  la  justice  sous  la  flgure  d'une 
femme,  le  front  Toilé,  qui  tient  un  glaire 
et  des  balances  ;  l'ordre  sous  la  figure  d'un 
génie  qui  tient  une  règle^;  l'espérance,  sous 
la  figure  d'une  femme  appuyée  sur  une 
ancre»  etc. 

La  parole,  il  est  vrai,  peut  servir  d'ex- 
pression commune  aux  trois  facultés  de 
notre  être  pensant,  puisque  je  peux  discou- 
rir sur  les  sensations  que  j'en  ai  éprou* 
vées,  comme  sur  les  idées  que  mon  enten- 
dement a  conçues  ;  mais  on  observera,  si 
l'on  y  prend  garde,  que,  si  la  paroie  est 
l'expression  commune  de  .toutes  nos  facul- 
tés, elle  n'est  l'expression  naturelle  et  né- 
cessaire que  des  idées  de  l'entendement; 
et,  pour  rendre  cette  différence  avec  une  en- 
tière précision,  on  peut  dire  que  l'homme 
parle  ses  idées,  et  qu'il  parle  de  ses  images 
et  dt  ses  sentiments.  En  effet,  la  parole  est 
l'expression  propre,  nécessaire  de  l'idée, 
ou  plutôt  elle  est  l'idée  elle-même,  et  toute 
ridée;  au  lieu  qu'elle  n'est  proprement  ni 
image  ni  sensation ,  puisque  le  discours 
même  le  plus  figuré  ou  le  plus  animé  ne 
pourrait  représenter  un  objet  matériel 
comme  Kobjet  lui  même,  imité  par  le  geste 
ou  copié  par  le  dessin,  ni  faire  connaître 
une  sensation  agréable  ou  pénible,  comme 
les  ris,  les  pleurs,  les  mouvements  indéli- 
béfés,  les  cris  involontaires,  qui  sont  l'ex- 
pression propre  et  naturelle  de  la  sensi- 
bilité. 

Il  est  surtout  essentiel  de  distinguer  net- 
tement la  pensée  aux  objets  intellectuels, 
que  j'appelle  proprement  idée^  de  la  pensée 
aux  objets  corporels,  qui  produit  en  nous 
timage^  ou  plutôt  se  produit  sous  une  image. 
Une  idée  est  différente  d'une  image,  comme 
justice  l'est  de  çhéue  ou  de  pierre,  et  ordre 
de  cercle  ou  de  carré;  ce  qui  fait  que  trop 
souvent  on  confond  l'idée  et  l'image,  et  que 
l'idéologie  moderne  ne  les  a  pas  toujours 
assez  distinguées  l'une  de  l'autre,  c'est  que 
dans  la  langue  grecque,  où  nous  avons  pris 
presque  en  entier  le  vocabulaire  de  nos 
sciences  même  morales,  le  mot  etdo5,  dont 
nous  avons  fait  idée,  signifie  image^  simu^ 
laere.  Effectivement,  pour  les  peuples  en- 
fants, comme  l'étaient  les  peuples  païens, 
ainsi  que  pour  l'homme  à  son  premier  Age, 
la  faculté  de  penser  s'exerce  beaucoup  plus 
sur  des  images  que  sur  des  idées,  et  l'ima- 
ginallon  précède  la  raison,  qui  cependant» 


même  chez  les  enfants,  l'atteint  bientôt  et 
même  la  dépasse;  car  un  enfant  aura  plutôt 
des  idées  justes  sur  la  morale  que  des  con- 
naissances étendues  sur  les  arts.  Il  est  vrai 
que  les  philosophes  grecs  discouraient  lon- 
guement sur  la  vertu,  la  justice,  le  souve- 
rain bien,  etc.  ;  mais  le  peuple  s'occupait 
d'objets  tout  différents.  Sa  religion  ne  lui 
montrait  même  la  Divinité  que  sous  des 
images,  et  souvent  tout  à  fait  indignes  de 
leur  objet;  elle  figurait  ou  personnifiait  tous 
les  attributs  de  la  Divinité,  et  toutes  les 
affections  de  l'homme,  et  une  langue  est 
l'expression  des  pensées  des  peuples,  et  non 
des  opinio  ns  des  philosophes.  Cette  obser^ 
vation  prouve  que  rien  n'est  plus  capable 
de  retarder  les  progrès  des  sciences  morales 
que  de  vouloir  rendre  les  pensées  d'une 
société  constituée  comme  l'est  plus  ou  moins 
toute  société  chrétienne,  dans  la  langue 
d'une  société  imparfaite,  comme  l'étaient 
toutes  les  sociétés  païennes.  Los  sciences  ne 
font  des  progrès  qu'en  faisant  leur  langue, 
comme  un  artiste  ne  perfectionne  son  ou- 
vrage qu'en  imaginant  de  nouveaux  instru- 
ments. Aussi,  lorsque  les  premiers  docteurs 
de  la  religion  chrétienne  ont  voulu,  pour 
l'enseignement  public,  se  servir  de  la  langue 
latine,  la  seule  qui  fût  alors  universelle- 
ment en  usage,  ils  l'ont  en  quelque  sorte 
refaite  dans  le  langage  précis  et  philoso- 
phique de  l'école;  ils  en  ont  simplifié  et 
régularisé  la  construction  transpositive,  in- 
venté même  le  vocabulaire,  et  n'en  ont 
presque  conservé  que  les  terminaisons,  et 
le  mode  de  décliner  les  noms  et  de  conju- 
guer les  verbes. 

Je  n'ai  pas  mis  au  nombre  de  nos  facultés 
intelligentes  la  mémoire  qui  rappelle  les 
idées  et  les  images,  et  se  souvient  des  sen- 
sations, parce  que  la  mémoire  est  moins 
une  faculté  particulière  que  l'exercice 
continué  des  autres  facultés.  Ce  qui  le 
prouve  est  que  nous  n'avons  en  général  de- 
mémoire  que  pour  la  faculté  dominante  de 
notre  esprit.  Un  esprit  porté  à  la  méditation 
des  vérités  intellectuelles  n'a  que  la  mé- 
moire des  idées.  Un  homme  d'une  imagina- 
tion vive  n'a  que  la  mémoire  des  images» 
et  c'est  cette  faculté  de  se  représenter  des 
objets  physiques  qui  fait  les  habiles  artistes. 
L'homme  extrêmement  sensible,  et  dont  les 
nerfs  sont  facilement  ébranlés,  a  beaucoup 
plus  la  mémoire  des  sensations,  et  même  ce 
souvenir  des  sensations  trop  vif  et  trop  pré- 
sent peut  devenir  une  maladie  réelle,  et  qui 
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parait  constiluer  une  espèce  de  manie.  (Test 
encore  parce  que  Tâme  n*a  en  général  de 
loemoire  que  de  sà  faculté  dominante,  que 
les  gens  distraits,  exclusivement  occupés 
d*un  objets  perdent  la  mémoire  de  tout  ie 
reste. 

Je  reviens  sur  la  différence  qui  existe 
entre  les  images,  les  idées  et  les  sensations, 
ou  entre  Timagination,  Tentendement  et  la 
sensibilité;  facultés  que  l*on  confond  les 
unes  avec  les  autres,  lorsqu*on  dit  que  pen- 
str  c'est  sentir. 

Les  facultés  d'imaginer,  de  concevoir,  de 
sentir,  sont  différentes  les  unes  des  autres 
dans  l'impression  reçue,  en  ce  que  la  sen- 
sation est  excitée,  primitivement  au  moins, 
par  le  contact  immédiat  des  corps  sur  nos 
organes  ;  au  lieu  que  les  images  des  corps  et 
les  expressions  des  idées  ne  parviennent  à 
l'imagination  et  à  l'entendement  que  mé- 
diatement,  et  par  le  milieu  de  l'air  ou  du 
fluide  lumineux,  véhicules  des  sons  ou  des 
images.  Elles  sont  différentes  dans  Vexpres- 
sion  émise  au  dehors^  en  ce  que  la  sensibilité 
s'exprime  par  des  mouvements  indéiibérés 
et  involontaires,  au  lieu  que  l'entendement 
s'exprime  par  le  langage  volontairement 
articulé,  et  l'imagination  par  les  figures 
qu'elle  trace  librement  des  objets,  ou  par  le 
geste  qui  les  imite.  Elles  sont  différentes 
dans  la  mémoire  que  nous  en  conservons,  en 
ce  que  l'âme  peut  à  son  gré  rappeler  les 
idées  et  les  images  passées,  c'est-à-dire  les 
laire  revenir  telles  qu'elles  se  sont  autre- 
fois présentées  à  elle,  s'entretenir  de  ces 
idées  ainsi  rappelées  avec  elle-mftme  ou 
avec  les  autres,  et  retracer  encore  eu  elle- 
même  ou  au  dehors  les  images  des  objets 
qui  l'ont  frappée  ;  au  lieu  qu'elle  ne  .fait 
que  se  souvenir  d'avoir  éprouvé  des  sensa- 
tions agréables  ou  douloureuses,  mais  qu'elle 
ne  peut,  en  les  nommant  et  en  y  pensant, 
les  rappeler  ou  les  faire  revivre  ;  car  des 
sensations  rappelées,  comme  nous  rappe- 
lons des  idées  ou  des  images,  seraient  des 
sensations  présentes,  et  l'Ame  jouirait  en- 
core dans  ses  organes  des  sensations  agréa- 
bles, ou  souffrirait  des  sensations  doulou- 
reuses. Si  la  mémoire  rappelait  les  sensa- 
tions, comme  elle  rappelle  les  idées  ou  les 
images,  des  sensations  de  douleur  autrefois 

(  i  )  La  langue  française,  si  exacte  el  si  pliiloso- 
phi  ,116,  eipriiné  neU^'nient  celte  différence  par  deux 
mots  que  Ton  emploie  dans  la  conversa  don  assez 
indifféreiDmeiit,  rappeler  et  le  souvenir.  Ainsi,  oa 
rappelle  une  idée  ou  une  image,  parce  qu'effective* 
ment  lldée  ou  Timage  reviennent.  On  ic  sonvfnrr 


éprouvées,  bien  plus  fréquentes  que  des 
sensations  ae  plaisir,  seraient  des  sensa- 
tions- actuelles  et  le  tourment  continuel 
de  la  vie.  Sans  doute  je  peux  me  souve- 
nir d'avoir  souffert,  et  ce  souvenir  mAme 
n'a  quelque  douceur  que  parce  que  je 
ne  souffre  plus ,  forsan  et  tuec  olim  me- 
minisse  juvabit  ;  mais  ,  heureusement, 
je  ne  rappelle  (  1  )  pas  mes  souffrances 
passées,  même  lorsque  je  me  souviens  d'a- 
voir souffert;  et  l'oubli  des  maux,  le  plus 
beau  présent  que  le  Créateur  ait  fait  à  notre 
nature  mortelle,  n'est  fondé  que  sur  l'impos- 
sibilité oit  nous  sommes  de  rappeler  les 
sensations,  comme  la  société  tout  entière  et 
le  commerce  entre  les  êtres  intelligents  ne 
sont  fondés  que  sur  la  faculté  de  rappeler  à 
volonté,  et  de  reuiire  présentes  et  réelles  les 
idées  et  les  images.  Elles  sont  différente$ 
dans  leur  destination^  en  ce  que  l'entende- 
ment et  l'imagination  ont  été  donnés  à 
l'homme  pour  des  fins  de  société  et  de  rap- 
port avec  les  êtres  semblables  à  lui.  En  effet, 
c'est  dans  la  raison  ou  l'entendement  que  se 
trouvent  les  notions  de  pouvoir  et  de  devoirs^ 
par  lesquelles  les  hommes  sont  gouvernés 
et  qui  constituent  leur  état  moral;  et  c'est 
la  faculté  de  se  faire  des  images  des  objets 
qui  donne  aux  hommes  le  moyen  de  se  re- 
connaître les  uns  les  autres,  et  de  se  rendre 
des  services  réciproques  par  l'échange  des 
travaux  et  des  secours.  Au  contraire  la 
sensibilité  a  été  principalement  donnée  à 
l'homme  pour  des  fins  de  conservation  per- 
sonnelle. Il  était,  en  effet,  nécessaire  que 
l'Ame  fût  promptement  avertie,  par  des  sen- 
sations directes  et  immédiates,  de  tout  ce 
qui  peut  conserver  le  corps  ou  le  détruire. 
Elles  sont  différentes  dans  la  certitude  de 
leurs  perceptions  ;  car  l'Ame  reçoit,  par  sa 
faculté  de  sentir,  des  avertissements  plus 
prompts  et  plus  sûrs  que  par  les  facultés  de 
comprendre  ou  même  d'imaginer,  peut-être 
par  la  raison  que  les  sensations  sont  immé- 
diates,  et  parviennent  à  l'Ame  sans  autre 
milieu  que  les  organes  eux-mêmes;  au  lieu 
que  les  impressions  et  les  expressions  qui 
parviennent  à  l'imagination  et  à  l'entende- 
ment leur  sont  transmises  médiatement,  et 
par  le  milieu  du  Quide  lumineux  ou  aérien  : 
ainsi  je  sais  plus  têt,  et  je  sais  mieux  que 

d'une  sensation,  c'esi-à-dire  d'avoir  éprouvé  une 
sensation  oui  ne  revient  pas  lorsqu'on  s'en  souvient. 
Aussi  le  régime  de  rappeler  est  direct,  celui  Je  m 
souvenir  indirea;  et  c'est  pécher  contre  la  langue 
que  de  dire  se  rappeler  iTune  chose  :  ranpeUr  e&l 
un  veii)e  acf îf,  te  soutenir  un  verbe  rêféem. 
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jo  me  brûle,  que  je  ne  disiiogue  un  objet, 
ou  que  je  ne  comprends  une  proporlion. 
Uê  seosibiiité  ne  me  trompe  jamais»  et  je 
jouis  ou  je  souffre  réellement,  quand  je 
crois  jouir  ou  souffrir,  au  lieu  que  mon 
imagination,  et  même  mon  entendement,  se 
trompent,  et  me  trompent  souvent;  ce  que 
je  crois  voir  n^existe  pas,  ou  n*eiiste  pas 
tel  que  je  le  Tois,  et  je  ne  connais  pas  ce 
que  je  crois  connaître.  C*est  encore  ici  une 
preuve  de  ce  que  nous  disions  tout  à  Theure, 
que  Tentendement  et  Timagination  ont  été 
donnés  è  l'bomme  pour  la  société,  et  la  sen- 
sibilité pour  sa  conserfation  personnelle; 
car  fentendement,  et  même  jusqu'à  un  cer- 
tain point  l'imagination,  se  forment  et  se 
développent  par  le  commerce  des  bommes 
entre  eux  ;  et  si  mon  entendement  et  mon 
imagination  se  trompent,  ils  sont  redressés 
par  l'entendement  et  l'imagination  des  au- 
tres hommes.  Mais  la  faculté  de  sentir  n'a 
pas  besoin  d'éducation  :  un  enfant  éprouve 
les  mêmes  sensations  qu'un  bomme  fait,  et 
comme  la  sensibilité  ne  se  trompe  jamais, 
elle  n'a  jamais  besoin  d'Aire  redressée  ;  et 
lorsque  je  crois  souffrir,  personne  ne  peut 
sans  absurdité  me  soutenir  que  je  ne  souffre 
pas.  En  effet,  je  prononce  le  mot  justice^  et 
tout  bomme  qui  l'entend  a  la  même  idée 
que  moi,  même  lorsqu'il  en  fait  une  appli- 
cation différente.  Je  montre  le  plan  d'une 
maison,  et  tout  homme  qui  le  voit  a  la  même 
image  que  celle  que  j'ai  dans  l'esprit;  mais 
je  pleure  de  douleur  ou  je  ris  de  plaisir,  et 
aucun  de  ceux  qui  me  voient  rire  ou  pleurer 
n'éprouve  ma  sensation,  et  loin  de  l'éprou- 
Tcr,  il  ne  peut  pas  même  être  assuré  que  je 
]*éprouve  moi-même,  comme  il  est  assuré 
que  j*ai  Tidée  de  justice  ou  Timage  d'une 
maison. 

Enfln  les  facultés  d*entendement,  d'ima- 
gination, de  sensibilité,  différentes  les  unes 
des  autres  par  les  impressions  qu'elles  re- 
çoivent et  les  expressions  par  lesquelles 
elles  se  manifestent,  différentes  par  le  sou- 
venir que  l'Ame  en  conserve,  et  f»ar  \fi  cer- 
titude de  leurs  perceptions,  diffèrent  encore 
entre  elles  par  les  moyens  qui  les  excitent, 
je  veux  dire,  par  les  organes  qui  leur  trans<- 
mettent  leurs  perceptions  respectives.  Les 
organes  du  tact,  du  goût,  de  l'odorat,  sont 
spécialement  les  organes  de  la  sensibilité 
physique,  puisque  les  sensations  qu'ils  re- 
çoivent des  corps  extérieurs  parviennent  à 
l'Ame  immédiatement  et  sans  mt/ieu,  par  le 
contact  même  des  corps  ou  de  leurs  émana- 


tions; et  le  tact,  en  particulier,  n'est  répandu 
sur  toute  la  surface  du  corps  que  parce  que 
nous  pouvons  être  blessés  par  tous  les  corps 
qui  nous  environnent,  et  l'être  dans  tout 
notre  corps.  Ces  oi^anes,  je  le  répète,  n'ont 
pas  besoin  d'éducation,  et  sur  les  sensations 
un  homme  n'a  rien  k  apprendre  de  ses  sem- 
blables. Tous  les  Ages,  tous  les  sexes,  toutes 
les  constitutions,  reçoivent  des  mêmes  ob- 
jets les  mêmes  sensations,  sinon  égales  en 
intensité,  du  moins  semblables  en  nature. 
Il  est  vrai  que  les  organes  de  la  vue  et  de 
l'ouïe  peuvent,  outre  les  images  et  les  sons, 
transmettre  aussi  des  sensations  qui  affec- 
tent même  physiquement  la  sensibilité; 
mais  ces  sensations  à  distancé  sont  plus 
vivement  ressenties  par  TAme,  A  mesure  que 
le  corps  auquel  elle  est  unie  est  plus  foible. 
Ainsi,  f)ar  exemple,  la  vue  d'une  blessure 
ou  le  cri  d*un  homme  souffrant,  qui  font 
tomber  en  syncope  une  femme  d'une  exces- 
sive sensibilité,  ne  feront  aucune  impression 
sur  le  chirurgien  qui  panse  le  blessé;  et 
plus  un  homme  est  fortement  constitué, 
moine  il  ressent  ces  sensations  A  distanne, 
qui  ne  viennent  que  par  les  sens  de  la  vue 
ou  de  iWie,  au  lieu  que  tout  homme,  dont 
les  organes  sont  en  état  de  santé,  ressent, 
quelle  que  soit  sa  constitution,  unebrûlun*, 
une  odeur,  une  saveur.  Je  ne  sais  même  si 
cette  excessive  sensibilité  physique  que 
tout  affecte,  et  ce  qu'elle  ressent  immédia- 
tement, et  ce  qu'elle  ne  fait  que  voir  ou  en- 
tendre, un  enfant  qui  tombe,  un  animal  qui 
crie,  un  verre  qui  se  casse,  etc.,  devenue 
aujourd'hui  plus  générale  par  des  abus  de 
régime,  l'excès  des  plaisirs  et  leurs  suites 
héréditaires,  même  par  des  causes  morales, 
n*a  pas  égaré  la  physiologie,  qui,  trouvant 
pariout  cette  sensibilité»  s'en  est  exagéré 
rinfluence,  et  a  Qni  par  regarder  comme  une 
propriété  fondamentale  de  notre  constitu- 
tion morale  ce  qui  n'est  trop  souvent  qu'un 
accident  de  notre  constitution  physique. 

La  vue  est  proprement  l'organe  de  rima-- 
gination,  et  l'ouïe  celui  de  l'entendement. 
Ce  n'est  que  dans  notre  organe  visuel  que 
se  peignent  les  images  des  objets,  et  le  mot 
enUndementf  qui  se  prend  pour  la  faculté 
qu'a  notre  Ame  de  concevoir  des  idées,  ex- 
prime assez  qu'une  idée  connue  n'est  qu'une 
expression  ouie. 

L'ouïe  peut  suppléer  A  la  vue  pour  trans- 
mettre è  l'imagipation,  par  le  moyen  du  dis- 
cours, l'image  d'un  objet  corporel,  et  la  vue 
peut  suppléer  A  l'ouïe  pour  transmettre  A 
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!*entendeaient,  par  le  moyeu  de  récriture, 
les  expressions  des  idées  ;  mais»  comme  le 
discours  ne  transmettra  jamais  à  un  aveugle 
que  des  images  très-imparfaites  des  objets 
corporels,  Técpiture,  malgré  tous  les  vœux 
que  peut  former  un  louable  enthousiasme, 
ne  transmettra  jamais  à  un  sourd  que  des 
idées  bien  incomplètes  des  objets  intellec- 
tuels. L'image  sera  toujours  bien  plus  vive- 
ment tracée  par  la  vue  de  Tobjet  ou  la  flgure 
que  par  la  description  qu'on  peut  en  faire, 
oi  ridée  plus  fortement  excitée  par  le  dis- 
cours que  par  le  simple  lecture,  parce  que 
Taction  oratoire  parle  en  même  temps  à 
toutes  les  facultés  de  Tflme,  à  Tentendement 
par  l'impression  des  idées,  h  l'imagination 
par  l'expression  que  fait  sur  elle  l'action 
extérieure  de  l'orateur,  et  même  1^  la  sensi- 
bilité du  grand  nombre  par  l'accent  des  dif- 
fXrentes  passions,  et  les  diverses  iuQexions 
de  la  voix. 

Le  sentiment  provient-il  d'un  jugemeot 
que  l'Ame  porte  sur  la  sensation  qu'elle 
éprouve ,  jugement  dont  une  longue  habi- 
tude et  une  répétition  continuelle  l'empê- 
chent de  se  rendre  compte?  N'est-il  qu'un 
instinct  d'appétit  ou  d'aversion,  dont  les  dé- 
terminations subites,  instantanées,  irréflé- 
chies, précèdent  tout  jugement,  et  prévien- 
nent la  volonté?  Ces  deux  opinions  ont  eu 
leurs  partisans,  et  elles  paraissent  en  elles- 
mêmes  assez  indifférentes,  puisque  le  juge- 
ment, s'il  y  a  lieu,  a  toute  la  rapidité  de 
rinstinct,  ou  l'instinct,  s'il  en  existe  en  nous, 
toute  la  certitude  du  jugement. 

C'est  ici  le  lieu  de  relever  une  erreur  des 
physiologistes  modernes,  qui  n'est,  à  la 
vérité,  qu'une  conséquence  de  leurs  prin- 
cipes, mais  qui  a  été  cause  du  rêle  un  peu 
ridicule  qu'on  a  fait  jouer  à  la  sensibilité 
dans  le  commerce  de  la  vie,  et  même  dans 
les  productions  de  l'esprit.  Comme  on  a  placé 
tout  le  moral  de  l'homme  dans  la  sensibilité 
physique,  on  y  a  cherché  la  raison  de  tous 
les  devoirs  de  l'humanité,  et  chacun  à  l'envi 
a  exagéré  sa  sensibilité,  pour  faire  croire  à 
ses  vertus.  Hais  l'homme  n'est  pas  bon  et 
humain  parce  qu'il  est  physiquement  sensi- 
ble, mais  parce  qu'il  est  être  moral  et  rai- 
sonnable, et  qu'il  est  excité  par  la  moralité 
de  son  être,  et  déterminé  par  sa  raison  à 
soulager  les  maux  de  ses  semblables.  Sa 
sensibilité  physique  ne  produit  que  des 
sentiments    personnels,    c'est-à-dire     IV- 


goUme;  et  le  mot  égoUme^  et  mémo  It  chose, 
datent,  dans  la  société,  de  la  même  époque 
que  cette  explosion  universelle  de  sensibi* 
lité.  On  poëte  a  pu  dire: 

Non  ignara  mali,  ni'sf^ris  ftuccarrere  disco. 
(ViRGtL.»  Mneid,^  lib.  i,  vers.  6SS0.) 

Malheureuse,  y  appris  à  plaindre  le  malheur* 

Ce  sentiment  est  même  d'une  extrême 
délicatesse  dans  la  bouche  d'une  reine  qui 
recueille  de  malheureux  proscrits,  et  qui 
sent  le  besoin  de  rassurer  l'infortune,  que 
la  vue  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité 
intimide  toujours  et  quelquefois  indispose. 
Mais  l'expérience  prouve  que  le  malheur 
endurcit  l'homme  à  ses  propres  maux  et  à 
ceux  des  autres,  plutôt  qu'il  ue  le  rend  com- 
patissant. Il  n'est  pas  du  tout  nécessaire  de 
souffrir,  pas  même  d'avoir  jamais  souffert, 
pour  soulager  les  maux  d'autrui.  Une  ex- 
cessive sensibilité  rend  celui  qui  en  est 
atteint  entièrement  incapable  de  secourir 
les  autres.  Une  sœur  delà  Charité,  dont  une 
vie  occupée  et  une  conduite  vertueuse  ont 
éloigné  les  maux  physiques,  n'en  donne  pas 
moins  à  ses  malades  les  soins  les  plus  com- 
patissants ;  et  les  sauvages,  sensibles  comme 
les  autres  hommes  aux  maux  qu'ils  souffrent, 
ne  le  sont  pas  du  tout  aux  tourments  horri- 
bles qu'ils  font  souffrir  à  leurs  ennemis;  et 
même  entre  eux,  l'humanité,  la  tendresse, 
l'amitié,  pas  même  l'amour,  ne  se  manifes- 
tent par  aucun  de  ces  témoignages  ext*i- 
rieurs  que  ces  sentiments  produisent  même 
involontairement  chez  les  peuples  civili- 
sés (1). 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  je  me  suis 
étendu  sur  la  sensibilité  physique,  que  j'a- 
bandonnerai bientêr  pour  ne  m'occuper  que 
de  l'entendement  et  de  l'imagination,  facul- 
tés purement  intellectuelles,  et  dont  les 
opérations,  soit  idée,  soit  image,  constituent 
proprement  la  pensée.  Les  physiologistes 
modernes  ont  fait  toute  noire  Ame  de  cette 
sensibilité  physique ,  et  pour  le  prouver  il 
suffit  de  répéter  ce  passage,  dans  lequel  l'au- 
teur des  Rapports  dit  avec  tant  de  conûance, 
et  comme  une  vérité  désormais  hors  d'at* 
teinte  :  Nous  ne  sommes  pas  sans  doute  ré- 
duits à  prouver  que  la  sensibilité  physique 
est  la  source  de  toutes  les  idées  et  de  toutes 
les  habitudes  qui  constituent  l'existence  mo^ 
raie  de  l* homme. 

Je  me  résume  :  Si  penser  c'est  sentir. 


(  f  )  Vvy,  le  Voyage  de  M.  Péron  aux  (erres  auslrales,  cité  plus  bas. 
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sentir  c'est  penser.  Mais  quand  je  pense  au 
carré  deThypothénuse,  par  exemple,  peut-on 
dire  que  je  $ms  le  carré  de  Thypothénuse  ?  suf- 
fit-il de  penser  à  la  douleur  pour  en  ressentir 
les  atteintes?  Quand  je  me  brûle,  ma  sensi- 
bilité éprouve  une  sensation,  mon  imagina- 
tion perçoit  l'image  de  Tobjet  qui  Ta  pro- 
duite, mon  entendement  conçoit  l'idée  de  la 
destruction  de  mon  corps,  et  m'avertit  d'en 
faire  cesser  la  cause.  Il  est  vrai  que  cette 
sensation  ,  cette  image  et  cette  idée  parais- 
sent se  confondre,  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  distinctes  l'une  de  l'autre  ;  car,  si  je 
laisse  brûler  h  dessein  quelque  partie  de 
mon  corps  comme  remède  à  de  plus  grands 
maux ,  ridée  de  ma  conservation  me  fera 
supporter  cette  douleur  salutaire  que  la 
même  idée  de  conservation  me  faisait  éviter 
et  fuir  lorsqu'elle  n'était  qu'un  mal  sans 
utilité.  Je  pense  donc  à  ma  consei:vation  et 
non  k  la  brûlure,  et  comme  je  ne  la  sens 
jias  lorsque  je  ne  fais  qu'y  penser,  on  peut 
dire  que  je  n'en  ai  pas  proprement  la  pensée 
lorsque  je  la  sens  ;  autrement  il  s'ensuivrait 
qu'une  plus  grande  sensibilité  physique 
produirait  une  plus  grande  force  d'entende- 
ment ou  d'imagination,  ou  réciproquement 
qu'une  plus  grande  force  d'entendement  et 
d'imagination  produirait  une  plus  grande 
sensibilité.  Or,  le  contraire  est  prouvé  par 
de  nombreux  exemples,  et  même  on  voit 
fréquemment  une  application  soutenue  à  des 
choses  d'imagination  ou  d'entendement 
émousser  ou  môme  anéantir  la  sensibilité. 

L'imagination  et  l'entendement  sont  net- 
tement distingués  l'un  de  l'autre,  dans  le 
fait,  et  dans  l'opinion  générale,  manifestée 
par  le  langage  usuel.  L'imagination  se  dé- 
veloppe la  première,  et  l'organe  de  la  vue, 
qui  en  est  le  sens  spécial,  est,  de  tous  les 
organes,  le  premier  formé.  Elle  se  développe 
par  les  impressions  que  nous  recevons  des 
corps  extérieurs ,  au  milieu  desquels  nous 
sommes  placés;  impressions  qui  précèdent 
les  connaissances  distinctes  que  l'entende- 
ment acquiert  par  les  expressions  des  objets 
intellectuels  qui  lui  sont  transmises  par  la 
parole  orale  ou  écrite.  Chez  lés  femmes, 
les  enfants,  les  peuples  peu  avancés,  l'ima- 
gination est  plus  vive  et  plus  mobile,  c'est- 
à-dire  plus  prompte  à  se  faire  des  images 
des  objets,  et  souvent  plus  heureuse  à  les 
exprimer.  De  là  les  progrès  des  femmes 

(  i  )  Les  enfanis,  comme  l(*s  sauvages,  ne  savent 
ligurer  les  iihjets  que  par  leurs  contours,  et  ne  met- 
tent poiiit  d^ointHCS.  La  peinture  des  Chinois  n'est 


dans  la  peinture,  seul  des  arts  d*imitalio!i 
qu'elles  aient  cultivé  avec  succès  ;  de  là  le 
goût  naturel  des  enfants  et  des  sauvages 
pour  dessiner  ou  figurer  les  objets  (1)  ;  de 
là  l'habitude  aux  uns  et  aux  autres  de  gesti- 
culer en  parlant,  et  de  figurer  les  objets  par 
les  attitudes  du  corps,  ou  d'imiter  les  sons 
par  les  inflexions  de  la  voix,  et  même  d'em- 
ployer dans  le  discours  les  métaphores  et 
les  comparaisons.  L'entendement  ou  la  fa- 
culté de  concevoir  des  idées  est  plus  fort  et 
plus  étendu  chez  les  hommes  faits  et  les 
peuples  avancés,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est 
tour  à  tour  cause,  moyen  et  effet  de  la  oivi- 
lisation.  L'imagination  et  l'entendement 
s'excluent  trop  souvent  l'un  l'autre.  Les 
hommes  à  imagination,  les  artistes  les  plus 
habiles,  sont,  en  général ,  peu  propres  aux 
méditations  que  demandent  les  sciences  mo- 
rales ou  la  théorie  transcendante  des  scien- 
ces physiques.  Les  savants  ont  rarement  le 
goût  des  arts  d'imitation,  qui  supposent  une 
imagination  vive  et  exercée.  Le  génie,  con- 
sidéré d'une  manière  absolue,  est  la  réunion 
au  plus  haut  degré  de  la  faculté  d'imaginer 
et  de  celle  de  concevoir.  Ainsi,  dans  les 
langues,  expression  de  l'esprit  humain,  la 
plus  belle  serait  celle  qui  exprimerait  avec 
plus  de  vérité  les  idées,  les  images,  les  sen- 
timents, je  veux  dire  celle  dont  la  syntaxe 
suivrait  de  plus  près,  dans  ses  constructions, 
l'ordre  naturel  des  idées,  fondé  lui-même 
sur  la  nature  des  choses;  celle  dont  les  lo- 
cutions seraient  les  plus  figurées  et  les  plus 
métaphoriques,  et  dont  l'accent  exprimerait 
les  divers  sentiments  avec  le  plus  de  force , 
de  grAce  et  de  douceur.  Ainsi,  pour  donner 
un  exemple  de  ce  qu'il  faut  entendre  par 
l'accent  d'une  langue,  expression  des  senti- 
ments, on  peut  remarquer  que  les  langues 
anciennes  et  quelques  langues  modernes, 
avec  leurs  sons  tous  éclatants,  leurs  dési- 
nences toutes  pleines  et  fortes,  ou  leurs  syl- 
labes longues  et  brèves,  ont  beaucoup  plus 
l'harmonie  imitative  des  bruits  et  des  mou- 
vements physiques:  et  que  la  langue  fran- 
çaise, avec  ses  sons  voilés,  ses  terminaisons 
muettes  et  presque  insensibles ,  a,  ce  me 
semble,  beaucoup  plus  que  toutes  les  autres, 
l'accent  du  cœur  et  l'harmonie  du  sentiment. 
Les  sciences  morales  appartiennent  à  l'en- 
tendement, les  sciences  physiques  beaucoup 
plus  à  l'imagination,  les  arts  à  la  sensibilité. 

presque  pas  autre  chose.  Il  faut,  ce  semble,  eue 
Tcsprit  soit  éclairé  lui-même  pour  apercevoir  ict 
effets  de  la  liiuiière  sur  les  corps. 
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Dans  les  sciences  physiques,  tout  est  images 
et  figures,  même  dans  la  géométrie,  suivant 
la  remarque  du  P.  Halebranche,  lui-môme 
bon  géomètre.  Vanalyse  géométrique  se  rap- 
proche  davantage  des  sciences  de  l'entende- 
ment, et  Ton  pourrait  appeler  cette  partie 
des  mathématiques  la  géométrie  de  Tintel- 
lect,  et  celle  qui  se  sert  de  flgures  la  géomé- 
trie des  sens.  En  effet,  Vanalyse  emploie 
non  des  figures  représentatives  des  con- 
tours, et  des  formes  des  objets,  mais  des  «âP- 
pressiontou  plutôt  des  tignes,  qui  revêtent, 
sinon  des  idées,  du  moins  des  pensées  abs- 
traites, et  composent  une  langue  écrite,  par- 
ticulière à  cette  science.  Halebranche  op- 
pose aussi  les  sciences  d'entendement  aux 
sciences  d'imagination. 

Jl  y  a,  dit  ce  philosophe,  bien  de  la  diffé^ 
rence  entre  ta  science  qui  dépend  de  Nlendue 
de  la  mémoire  et  de  la  forée  de  Vimagination , 
el  celle  qui  consiste  deme  une  vue  purement 
tnlellectuelUt  et  dans  laquelle  l'imagination 
n^a  part  qu'indirectement.  Certains  savants 
font  plus  (Tusage  de  leur  mémoire  et  de  leur 
imagination  que  de  leur  esprit  ;  et  je  vois  tous 
les  jours  que  ceux  qu'on  estime  le  plus  pour 
leur  érudition  sont  des  gens  d'un  esprit  si 
petite  si  troublé^  si  dissipé^  qu'ils  ne  sont  pas 
capables  d'entrevoir  des  vérités  que  d'autres 
comprennent  sans  peine.  Ce  sont  cependant 
des  hommes  h  imagination,  des  poètes,  des 
romanciers,  des  naturalistes,  des  géomètres, 
quelquefois  dea  artistes  ,  qui  ont  apprécié, 
dans  le  xviir  siècle,  le  mérite  des  philoso- 
phes du  siècle  précédent.  Ainsi ,  lorsque 
ces  grands  hommes  ont  été  jugés  par  des 
hommes  d'esprit,  on  peut  assurer  qu'ils 
n'ont  pas  toujours  éié  jugés  par  leurs  pairs. 

CHAPITRE  VlII. 

DB  l'expression  DBS  IDÉES. 

Nous  reviendrons  dans  ce  chapitre  sur  la 
nécessité  des  expressions  ou  paroles,  pour 
penser  aux  choses  qui  ne  peuvent  se  peindre 
k  notre  esprit  sous  des  images. 

Comme  nous  ne  pouvons  rien  imaginer, 
c'est-è-dire  nous  former  des  images  d'aucun 
objet,  que  par  les  impressions  que  les  corps 
extérieurs  font  sur  nos  organes,  lesquelles 
impressions,  devenues  intérieurement  des 
images,  peuvent  être  transportées  au  dehors 
par  le  geste  ou  le  dessin»  ainsi  nous  ne  pou- 
vons rien  idéer^  si  l'on  me  permet  cette 
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expression,  je  veui  dire  avoir  des  idées  pré- 
sentes des  choses  qui  ne  tombent  pas  sous 
le  sens,  qu'à  l'aide  des  expressions  qae 
nous  recevons  du  dehors  par  la  parole  ouie 
ou  lue,  et  que  nous  transportons  au  dehors 
par  la  parole  articulée  ou  écrite. 

On  confond  assez  souvent  les  expre$sions 
et  les  signeSf  et  je  ne  crois  pas  que»  dans  le 
langage  exact  de  la  métaphysique,  ces  mots 
puissent  être  employés  l'un  pour  l'autre.  La 
mot  signes  me  parait  convenir  uniquement 
h  tout  ce  oui  sert  à  figurer  au  dehors,  ou  à 
représenter  un  objet  corporel  «  et  même  il 
est  à  remarquer  que,  dans  la  langue  latine 
où  nous  avons  pris  ce  mot,  signa  signifie  des 
statues,  des  tableaux,  c'est*à-dire  des  ima- 
ges et  non  des  paroles  ;  expressions^  au  con- 
traire, convient  proprement  à  la  parole,  à 
cette  incompréhensible  faculté  de  l'esprit  et 
du  corps,  par  laquelle  l'ôtre  intelligent  se 
révèle,  se  rend  sensible,  s'exprime  tout  en- 
tier. Ici  la  métaphysique  est  parfaitement 
d'accord  avec  les  notions  familières  et  le 
langage  usuel,  puisqu'on  dit  communément 
d'un  homme  qui  parle,  qu'il  s'exprime  bien 
ou  mal,  et  que  les  mots  sont  appelés  des  ex- 
pressions. D'ailleurs  si  le  mot  qui  exprime 
un  objet  matériel»  maison ^  par  exemple, 
n'est  que  le  signe  de  tel  objet»  dont  l'expres- 
sion vraie  et  naturelle  est  l'image  tracée  par 
le  dessin,  le  mot,  pour  les  objets  intellec- 
tuels, est  bien  plus  que  le  signe  de  ces  ob- 
jets. Il  est  pour  l'esprit  l'objet  lui- môme» 
puisqu'il  en  est  l'expression  naturelle,  la 
seule  expression^  et  celle  qui  ne  peut  être 
directement  suppléée  par  aucune  autre...  Le 
mot  maison  est  l'objet  nommé  à  l'esprit,  mais 
non  représenté  ou  figuré  pour  l'imagination» 
puisqu'il  ne  pourrait  être  représenté  que 
par  l'objet  lui-môme  ou  son  image;  mais  le 
moi  jtulice  est  non-seulement  l'objet  nommé» 
mais  encore  il  est  exprimé  pour  l'entende- 
ment; et  pour  le  mien  propre  lorsque  je 
pense  le  moi  justice^  et  pour  celui  des  autres 
lorsque  je  le  parle. 

Ainsi  les  chiffres  de  l'arithmétique»  les 
expressions  algébriques»  les  figures  géomé- 
triques, sont  proprement  les  signes  de  ces 
différentes  langues»  parce  qu'ils  expriment» 
les  uns  par  une  convention  universelle»  les 
autres  par  le  contour  figuré  des  objets»  les 
quantités  en  nombre  ou  en  étendue  qui  sont 
la  matière  môme  de  ces  sciences  et  le  sujet 
de  leur  enseignement  ;  langues  partout  les 
mômes»  et  dans  lesquelles  un  Français  est 
assuré  de  traduire  exactement  un  auteur 
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chinois»  tandis  qu'il  est  à  peu  près  démon- 
tré qu'il  ne  pourra  rendre  que  d'une  ma- 
nière très-imparfaite  dans  sa  langue  un  ou- 
vrage de  telles-lettres  écrit  dans  une  lan- 
gue étrangère. 

Les  mots  ou  expressions  s^appellent  en- 
core des  termes^  parce  qu'ils  terminent  on 
limitent  en  quelque  sorte  l'idée  :  celte  mé- 
taphore est  prise  des  corps  que  nous  n'aper- 
cefons  en  eui-mèmes»  et  ne  distinguons  les 
uns  des  autres  que  par  des  lignes  qui  les 
terminent  dans  l'étendue  en  général,  et  mar- 
quent le  lieu  particulier  que  chacun  occupe 
dans  l'espace.  Car  si  chaque  corps  n'était 
pas  terminé  par  des  lignes  et  des  contours 
qui  le  distinguent  des  autres  corps,  il  n'y 
aurait  qu'une  étendue  indéterminée  ^  indé- 
finie, et  point  de  corps  particuliers;  et  de 
même,  si  chaque  idée  n'avait  pas  son  terme 
ou  son  expression  propre,  qui  la  distingue 
des  autres  idées  et  la  détermine  à  signifier 
un  objet,  il  n'y  aurait  en  nous  qu'une  fa- 
culté générale  de  concevoir*  sans  idée  par- 
ticulière d'aucun  objet. 

Puisque  nous  traitons  de  la  nécessité  de 
l'expression  pour  penser  aux  objets  qui  ne 
peuvent  être  pensés  sous  des  images,  je  ré- 
|)éterai  ici  une  comparaison  que  j'ai  déjà 
employée  dans  une  dissertation  particulière 
sur  ce  même  sujet  {Législation  primitive^ 
t.  Il),  et  qui  me  parait  jeter  un  grand  jour 
sur  cette  question. 

Si  je  9ui$  dans  un  lieu  obscur ^  je  n'ai  pas 
la  ffision  oculaire^  ou  la  connaissance  par  le 
sens  de  la  vué,  des  corps  qui  sont  pris  de  mot, 
pas  même  de  mon  propre  corps  ;  et  sous  ce 
rapport^  tous  ces  corps^  quoique  réellement 
existants  aiutour  de  moi^  sontj  à  mon  égards 
comme  s'ils  eCétaient  pas.  Mais^  si  un  rayon 
de  lumière  vient  tout  à  coup  à  pénétrer  dans 
ee  (l'eu,  tous  les  corps  en  reçoivent  leur  eâ?« 
pression  particulière  ^  je  veux  dire^  leur 
forme  et  leur  couleur  ;  chaque  objet  se  pro'- 
duit  à  mes  yeux  par  les  contours  et  les  lignes 
qui  le  terminent  ;  f  aperçois  tous  ces  corpSf 
je  les  distingue  tous  les  uns  des  autres  ^  je 
Vins  et  je  distingue  mon  propre  corps^  et  je 
juge  les  rapports  de  figure ,  de  grandeur ^  de 
distance^  que  tous  ces  corps  ont  entre  eux  ei 
avec  le  mien. 

U application  est  aisée  à  faire.  Notre  en- 
tendement  est  ce  lieu  obscur  où  nous  n'aper- 
retons  aucune  idée^  pas  mime  celle  de  notre 
propre  tnlei/i^ence,  jusquà  ce  que  la  parole 
humaine^  dont  on  peut  dire  aussiy  comme  de 
la  parole  divine,  «i  qu'elle  éclaire  tout  homme 


venant  en  ce  monde  (Joan.  i,  9),  »»  pénétrant 
jusqu'à  mon  esprit  par  le  sens  de  rouie^  comme 
le  rayon  de  soleil  dans  un  lieu  obscur  ports 
la  lumière  au  sein  des  ténèbres ^  et  donne  à 
chaque  idée ,  pour  ainsi  dire^  la  forme  et  la 
couleur  qui  la  rendent  perceptible  pour  les 
yeux  de  f  esprit.  Alors  chaque  idée^  appelée 
par  son  nom^  se  présente ,  et  répond ,  comme 
les  étoiles  dans  le  livre  de  Job  (xxxviii,  35), 
au  commandement  de  Dieu  :  Me  voilà  ;  alors 
seulement  nos  propres  idées  sont  exprimées 
même  pour  nous^  et  nous  pouvons  les  expri^ 
mer  pour  les  autres.  Nous  nous  entendone 
nous-mêmes^  et  nous  pouvons  nous  faire  en'^ 
tendre  des  autres  hommes;  notis  avons  la 
conscience  de  nos  propres  idées^  et  nous  pou* 
vons  en  donner  aux  autres  la  connaissance  : 
et  comme  rœil  éclairé  par  la  lumière  distingue 
chaque  corps  à  sa  forme  et  à  sa  couleur ^  et 
juge  les  rapports  que  les  corps  ont  entre  eux, 
et  qui  sont  r objet  des  sciences  physiques j  ainsi 
rentendementf  éclairé  par  laparolCf  distingua 
chaque  idée  à  son  expression  particulière^  et 
juge  les  rapports  que  les  idées  ont  les  unes 
avec  les  autres^  rapports  qui  sont  V objet  de 
toutes  les  sciences  morales.  L'idée  ainsi  mar^ 
quée  a  cours  dans  le  commerce  des  esprits^  où 
elle  ne  serait  pas  reçue  sans  cette  empreinte^ 
comme  l'expression  sans  idée  ny  vaudrait  que 
comme  son  :  semblable  à  ces  monnaies  effacéee 
ou  étrangères^  quif  dans  les  échanges^  ne  sont 
reçues  que  pour  leur  poids.  Cest  uniquement 
la  vérité  de  cette  analogie  de  la  lumière  à  te 
parole  f  et  des  opérations  de  'lintelligence  à 
la  vision  corporelle  ^  qui  a  introduit  dans 
toutes  les  langues  ces  locutions  par  lesqueUu 
les  hommes  expriment  les  qualités  natives  ou 
acquises  f  positives  ou  négatives  de  Vesprit^ 
«(  être  éclairé^  avoir  des  lumières ,  s'énoncer 
avec  clarté  f  esprit  lucide^  pensée  lumineuse^ 
pensée  obscure ,  aveuglement  »  (qui  même  ne 
se  prend  quau  sens  moral)^  et  même  le  mot 
«  vision  •  s' appliqua  aussi  à  certains  états  de 
Vespritf  puisqu'on  dit  vision  mentale^  comme 
Von  dit  vision  corporelle. 

Ainsi,  comme  la  lumière  jnatériehe  est 
nécessaire  à  notre  iaculté  d'imaginer  pour 
qu'elle  se  forme  des  images  des  corps,  de 
même  la  parole  est  nécessaire  k  notre  fa- 
culté de  concevoir  pour  qu'elle  se  forme  des 
idées  d'objets  intellectuels  ;  en  sorte  qu'en 
transposant  les  termes,  on  peut  dire  que  la 
lumière  paWe  à  l'imagination  pour  lui  révé- 
ler l'existence  des  corps,  et  que  la  parole 
éclaire  l'entendement  pour  lui  montrer  les 
objets  intellectuels. 
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Il  semble  que  Duclos  aitsaisi  celte  analogie 
de  la  parole  à  la  lumière,  lorsqu'il  dit  :  Vicri- 
iure  est  née  tout  à  coup^  et  comme  la  lumière. 

Ainsi,  quand  nous  cherchons  nos  propres 
idéeSf  nous  ne  faisons  réellement  que  cher- 
cher les  mots  qui  les  expriment»  puisque 
ridée  ne  se  montre  à  l'esprit  que  lorsque  le 
mot  est  trouvé,  et  même  les  mots  dont  on  se 
sert  pour  exprimer  la  correspondance  des 
mots  aux  idées,  rendre^  exprimer^  reprisera 
ter^  signifient  tout  seuls  que  le  mot  nous 
rend  l'idée  que  nous  cherchons,  et  qui  se- 
rait peraue  sans  l'expression  qui  lareprésente 
ou  la  rend  présente  à  l'esprit. 

Ainsi,  j'ai  besoin  d'exprimer  par  un  seul 
mot  l'idée  d'un  esprit  à  la  fois  juste  et  péné- 
trant ;  je  cherche  l'idée  que  j'ai  sans  doute 
en  moi,  puisque  j'en  attends  l'expression, 
mais  qui,  faute  d'une  expression  qui  la 
rende  ou  la  représente^  ne  se  montre  pas  en- 
core pleinement  à  mon  esprit.  Les  mots  vt- 
vacitéy  pénétration^  subtilité^  s'offrent  à  ma 
mémoire,  mon  esprit  les  rejette,  et  l'on 
dirait  que  l'idée  les  refuse  après  les  avoir 
essayés»  comme  un  vêlement  qui  n'est  pas 
fait  pour  elle.  Le  mot  sagacité  vient  enfin, 
et  mon  idée  l'adopte  comme  son  expression 
propre  ;  et  alors  seulement,  mais  k  l'instant, 
elle  se  manifeste  à    mon  esprit  dans  toute 
sa  plénitude.  Dans  le  calcul  des  quantités, 
81  je  cherche  la  différence  des  deux  nombres 
264  et  97r  ou  la  somme  desdeux  nombres 
133  et  248,  celte  différence  et  cette  somme 
sont  des  idées  de  rapports  qui  ne  sont  pré- 
sentes à  mon  esprit  que  lorsque  j'ai  trouvé 
les  expressions  arithmétiques  167  et  381  : 
jusque-là,  je  cherche,  je  tAtonne ,  je  n'ai 
point  d'idées.  Encore  un  exemple,  pris  dans 
les  choses  les  plus  familières  de  la  vie  ;  nous 
éprouvons  tous  les  jours  le  besoin  qu'un 
nom,  un  mot  rappelle  h  notre  esprit  une 
personne  que  nous  devons  voir,  un  lieu  où 
nous  devons  aller,  une  affaire  que  nous  de- 
vons traiter,  et  de  là  vient  que  très-souvent 
on  se  souvient  vaguement  d'avoir  quelque 
chose  à  faire,  ou  une  personne  à  voir  tel 
jour  et  à  telle  heure,  et  que  cependant  on  y 
manque,  faute  d'un  mot  qui  aurait  remis 
l'esprit  sur  la  voie,  et  rappelé  l'idée  précise 
de  la  chose  que  l'on  doit  faire,  ou  de  la  per- 
sonne que  l'on  doit  voir.  Ainsi,  l'on  oublie 

(  I  )  Chercher  le  mot  d*une  énigme  ou  d*un  logo- 
gripbe  n'est  réellement  que  chercher  une  idée,  et 
lout  ce  qui  fait  la  difficulté  de  ces  deux  exercices 
de  Tesprit  et  la  différence  de  Ton  à  Pauire,  c*est 
que,  dans  Téniproe,  on  cherche  à  démêler  Tidée  au 
niiiieu  de  plusieun  autres  idées  souvent  fort  étran- 


les  expressions  et  non  pas  prôcisément  les 
idées,  puisque  l'idée  se  montre  aussiiôt  que 
l'expression  se  présente.  Les  gens  distraits, 
et  généralement  ceux  qui  manquent  de  pré* 
sence  d'esprit,  n'ont  pas  moins  d'idées  ou 
d'esprit  que  les  autres,  et  môme  assez  sou- 
Tent  ils  en  ont  davanlage;  mais  ils  ont  les 
idées  moins  présentes ,  parce  qu'ils  ont 
moins  que  les  autres  la  mémoire  des  expres- 
sions ;  c'étaient  les  expressions,  et  non  as- 
surément la  science  et  la  doctrine,  qui  man- 
quaient au  célèbre  Nicole,  lorsqu'il  disait 
d'un  certain  docteur,  qui,  avec  moins  de 
connaissances,  avait  sur  lui  beaucoup  d'a- 
vantage dans  la  dispute  :  Il  me  bat  dans  le 
cabinet^  mais  il  n'est  pas  au  haut  de  Vesce^ 
lier  que  je  l'ai  confondu. 

Nous  pouvons ,  en  réûéchissant  sur  nos 
premières  études ,  apercevoir  clairement 
celte  correspondance  des  mots  et  des  idées. 
Un  enfant  qui  apprend  le  latin,  lorsqu'il  a 
une  version  à  faire,  a  sous  les  yeux  des  mots 
dont  il  cherche  les  idées;  lorsqu'il  fait  un 
thème,  il  a  dans  Tesprit  des  idées  dont  il 
cherche  les  mots.  En  cherchant  le  sens  des 
mots  latins  dans  le  Dictionnaire  latin-fran* 
çais^  il  trouve  les  idées  qui  lui  manquent, 
comme,  en  cherchant  l'expression  des  idées 
dans  le  Dictionnaire /ranpaû-(aan,  il  trouve 
les  mots  qu'il  désire.  Jusque-là  il  ne  sait  ni 
ce  que  signiQent  les  mots  latins,  ni  quelle 
est  l'expression  ialinedes  idées  qui  se  mon- 
trent à  son  esprit  sous  des  expressions  de  sa 
langue  maternelle.  Aussi  l'on  peut  remar- 
quer que  les  enfants  qui  annoncent  le  plus 
de  talents  et  de  dispositions  réussissent  en 
générai  beaucoup  mieux  à  faire  des  versions 
qu'à  composer  des  thèmes.  Un  esprit  vif  et 
pénétrant  doit  se  plaire  plutôt  à  chercher 
des  idées  qu'à  chercher  des  mots,  pari^ 
qu'il  peut,  dès  les  premières  phrases,  devi- 
nera peupcès  le  sens  d'un  passage  et  qu'il 
ne  peut  jamais,  quelle  que  soit  sa  sagacité, 
deviner  les  mots  d'une  autre  langue  (1). 

Ainsi,  et  je  crois  que  cette  comparaison 
mérite  quelque  attention,  les  expressions 
sont  à  notre  esprit  ce  que  le  tain  est  à  une 
glace.  Sans  le  tain^  nos  jeux  ne  verraient 
pas  dans  le  verre  les  images  des  objets  ;  ils 
ne  s'y  verraient  pas  eux-mêmes.  Sans  les 
exoressions,  notre  esprit  n'aoercevrait  pas 

gères  à  la  véritable,  et  que  Fauteur  vous  présente 
pour  vous  embarrasser,  et  que  dans  le  logogriphe  on 
cherche  à  recoimaitre  Vexpression  sous  les  nom* 
breuses  décompositions  qu*on  lui  a  fait  subir  ;  en 
sorte  Que  le  logogriphe  joue  sur  le  mot,  et  Ténigme 
sur  l'iaée. 
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les  idées  des  objets,  il  ne  s'apercevrait  pas 
lui-même;  etTidée,  quoique  présente,  pas- 
serait en  quelque  sorte  à  travers  l'esprit 
sans  laisser  de  trace,  comme ,  sans  le  tain 
qui  la  retient,  Timage  des  objets  traverserait 
le  verre  sans  s'y  réfléchir.  Et  ici  encore  nous 
retrouvons  ces  deux  expressions,  réflexion 
eiréfleciion^  les  mômes  au  fond  (quoique 
Torthographe  moderne  ait  mis  entre  elles, 
pour  la  précision  des  idées,  quelque  diffé- 
rence), parce  qu'elles  signifient  des  opéra* 
tions  semblables  dans  les  choses  morales 
et  dans  les  choses  physiques. 

Si  je  ne  craignais  même  d'épuiser  cette 
comparaison,  je  ferais  observer  qu'une  glace 
non  étamée  offre,  sous  certains  aspects, 
quelque  ombre  vague  et  sans  couleur^  et 
comme  un  fantôme  des  objets,  h  peu  près 
comme  notre  intelligence,  tant  que  le  mot 
propre  ne  fixe  pas  l'idée  avec  précision,  n'a 
que  des  aperçus  vagues,  confus,  incomplets 
de  ses  propres  pensées. 

Je  ne  sais  si  les  anciens  n'avaient  pas 
quelque  notion  de  cette  vérité,  que  ce  qu'on 
appelle  improprement  Varl  de  penser  n'est 
que  l'art  de  revêtir  les  pensées  de  l'expres- 
sion qui  leur  est  propre ,  c'est-à-dire  Tart 
de  parler  pris  dans  le  sens  le  plus  étendu, 
lorsqu'ils  donnaient  au  mot  grammaire  une 
acception  si  générale ,  et  qu'ils  y  compre- 
naient presque  toutes  les  sciences  de  Ten- 
lendement;  mais  cette  vérité  a  été  un 
peu  plus  développée  chez  les  modernes. 
J.-i.  Rousseau  a  dit  avec  beaucoup  de  raison  : 
Ce  sont  là  des  idésê  qui  ne  peiivent  s'intro- 
d^ire  dans  V esprit  qu*à  Vaide  des  motSf  et 
Fentendement  ne  tes  saisit  que  par  des  pro^ 
positions  :  ear^  sitôt  que  rimagination  s'ar- 
rétSf  l'esprit  ne  marche  plus  quà  l'aide  du 
discours;  ce  qui  signifie  que  les  objets  qui 
ne  peuvent  être  représentés  à  mon  esprit 
sous  des  images  ne  lui  sont  connus  que  par 
les  expressions  qui  revêtent  les  idées  que 
nous  en  avons. 

Duguald  -  Stewart ,  chef  de  l'école  écos- 
saise, dans  son  ouvrage  de  la  Philosophie  de 
Fesprit  humain ,  dit  aussi  :  Pour  penser  les 
genres  et  les  universaux  {c'est-à-dire  ^  aux 
idées  générales  ou  morales)^  les  mots  sont  m- 
dispensables..\Il  est  impossible^  sans  langage 
de  s'occuper  d'objets  ou  d'événements  qui 
n*oni  point  frappé  les  sens.  Haller  dit  la 
même  chose  dans  ses  Eléments  de  physio» 
logis:  L esprit  est  tellement  accoutumé  à  se 
servir  de  signes  ou  â^ expressions^  qu'il  ne 
pense  plus  qu'au  tnoyen  de  mots^  et  qu'il  ne 


reçoit  les  représentations  des  oojets  que  des 
seules  impressions  que  les  sons  font  sur  To- 
reille^  excepté  dans  le  petit  nombre  de  cas  où 
une  affection  vive  rappelle  l'image  elle-même 
de  l'objet.  «  lia  assuevit  anima  signis  u/t,  ut 
mera  per  signa  cogitet  ac  sonorum  vestigia 
sola  omnium  rerum  reprœsentationes  animœ 
offerant ,  rarioribus  exemplis  exceptis , 
quando  affectus  aliquis  imaginem  ipsam  re- 
vocat.  »  Ainsi,  suivant  le  célèbre  Haller,  on 
pense  au  moyen  des  paroles,  toutes  les  fois 
qu'on  ne  pense  pas  au  moyen  des  images, 
et  ce  savant  ne  me  paraît  s'être  trompé 
qu'en  ce  qu'il  fait  pour  notre  esprit  une  ha* 
bitude  de  ce  qui  est  pour  lui  une  nécessité  ; 
car  les  habitudes  générales  de  l'esprit  ne 
peuvent  être  que  les  nécessités  de  sa  nature. 
Enfin  l'univers  entier  est  dans  ce  senti- 
ment, puisque,  dans  toutes  les  langues,  ex- 
pression fidèle  des  pensées  universelles,  on 
dit  s'entretenir  avec  soi-même^  s'entendre  soi- 
mêmCy  comme  on  dit  s'entretenir  avec  les 
autres f  être  entendu  des  autres^  parce  que 
c'est  par  le  même  moyen,  je  veux  dire  par 
le  langage  intérieur  ou  extérieur  qu'on 
parle  avec  soi-même  ou  avec  les  autres, 
qu'on  s'entend  soi-même,  et  qu'on  se  fait 
entendre  des  autres. 

L'auteur  des  Rapports  duphysique  et  du  mo^ 
ro/ sembles'écarter  de  ce  sentiment,  lorsqu'il 
dit  d'une  manière  générale  :  «On  peut  penser 
sans  se  servir  d*aucun  idiome  connu;»  ce  qui 
est  vraisans  doute,  tantqu'on  pense  par  ima- 
ges et  à  des  objets  figurables,  mais  ce  qui 
est  faux,  lorsqu'on  pense  à  des  objets  qui 
ne  peuvent  être  figurés  à  l'esprit  sous  des 
images  :  c'est  ce  que  cet  auteur  n'a  pas  as- 
sez distingué,  et  de  là  viennent  les  contra- 
dictions où  il  tombe  dans  la  môme  page.  Un 
enfantf  dit-il,  avant  d'entendre  et  de  parler 
la  langue  de  ses  pêreSf  a  sans  doute  des  /!• 
gures  particulières  qui  lui  servent  à  se  repré" 
senter  les  objets  de  ses  besoins^  de  ses  plaisirs^ 
de  ses  douleurs;  il  a  sa  langue.  Rien  de  pius 
vrai  :  l'enfant  a  la  langue  ou  les  signes  de 
l'imaginatiop ,  même  avant  que  ses  organes 
soient  assez  formés  pour  qu'il  ait  la  langue 
de  la  raison  ou  de  l'entendement,  c*est-à- 
dire,qu'il  a  les  images  des  objets  que  ses 
yeux  lui  rapportent,  avant  de  connaître  le 
nom  de  ces  objets.  Son  père,  sa.  mère,  sont 
image  pour  son  esprit  ;  aussi,  tant  qu'il  n'a 
pu  apprendre  à  distinguer  les  objets  par  la 
représentation  fréquente  des  mêmes  images, 
il  donne  assez  indifféremment  le  nom  de 
maman^  de  papa  à  tout  homme»  à  toule 
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lemme  vfitus  à  peu  près  comme  son  père  ou 
sa  mère.  Ses  besoios,  ses  plaisirs,  même  ses 
douleurs  sont  pour  ]ui  des  images,  parce 
qu'il  les  rapporte  aux  objets  qui  sont  Tocca- 
sion  de  ses  sensations.  De  là  son  ardeur  à 
demander  et  à  saisir  les  objets  à  l'occasion 
desquels  il  a  reçu  des  sensations  agréa- 
bles, et  son  empressement  à  éloigner  de  lui 
coux  qui  ont  été  foccasionde  ses  douleurs, 
et  qu*il  regarde  comme  la  douleur  même. 
Ainsi  il  s*irrite  contre  le  vase  dans  lequel 
on  lui  a  servi  une  boisson  amère,ou  contre 
la  pierre  qui  Ta  fait  tomber,  comme  si  Ta- 
mcrtume  était  le  vase,  ou  que  le  mal  qu'il 
s*est  fait  en  tombant  fût  la  pierre  elle- 
mèm4?;  ainsi  il  embrasse  avec  ardeur  et 
affection  la  boite  où  il  a  trouvé  quelque 
cbose  qui  flatte  son  goût,  et  il  confond  la 
sensation  agréable  qu'il  a  éprouvée  avec  la 
boite  qui  en  a  été  l'occasion .  On  voit  même 
que  les  mères  et  les  nourrices  entrent  tout 
à  fait  dans  ce  sentiment,  lorsque,  pour  apai- 
ser un  enfant,  elles  injurient,  elles  châtient 
quelquefois  devant  lui  les  objets  innocenls 
qui  ont  été  l'occasion  de  ses  peines.  Pour 
l'enfant  qui  naîtrait  privé  de  la  vue,  iea 
sons  même  inarticulés  ou  le  tact  seraient 
les  signes  qui  lui  rappelleraient  à  la  longue 
Les  personnes  ou  les  choses  :  il  verrait,  en 
quelque  sorte,  les  hommes  par  le  sens  de 
i  ouïe,  comme  on  peut  dire  que  les  sourds 
les  entendent  par  les  yeux.  Ainsi,  pour  un 
«veugle-né,  un  homme  n'est  qu'une  voix,  et 
^K)ur  un  sourd  qu'une,  mécanique.  La  mu- 
sique est  proprement  la  langue  des  sons  ; 
chantée,  elle  en  est  la  langue  parlée,  et 
notée,  la  langue  écrite.  Aussi,  deux  lignes 
^  plus  bas,  l'auteur  des  Rapports  dit  expres- 
sément :  Je  lerépite^  sans  signes  il  n'existe  pas 
dépensée^  et  ailleurs,  généralisant  cettepropo* 
^ilion,  il  ajoute  :  Un  peuple  dont  la  langue  est 
bien  faite  doit  nécessairement  à  la  longue  se 
Carrosser  de  tous  ses  préjugés...  Un  peuple 
dont  la  langue  est  mal  faite  ne  parait  guère 
pouvoir  franchir  certaines  bornes  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts..»  Ce  n'est  jamais 
sans  que  la  langue  s'améliore  sensiblement 
gu'il  fait  des  progris  réels.  Ainsi  un  peuple 
dont  la  langue  est  mal  faite  ne  peut  pas  Xaire 
de  progrès,  et  il  ne  fait  pas  de  progrès  sans 
mieux  faire  sa  langue.  La  contradiction  est 
évidente;  toutes  ces  propositions,  qu'on  re- 
trouve dans  tous  les  ouvrages  de  la  même 
école,  sont  loiicbes  et  sopbi&tiques.  Un  peu- 
pie  ne  fait  pas  des  progrès  parce  qu'il  amé- 
kore  sa  langue,  mais  il  améliore  sa  langue 


parce  qu'il  fait,  ou  lorsqu'il  fait  des  progrès; 
la  langue  n'est  pas  la  cause  de  ses  progrès, 
elle  en  est  le  résultat  et  l'indice.  Il  parle 
avec  plus  d'exactitude ,  parce  qu'il  pense 
avec  plus  de  justesse.  Encore  JEaut-il  distin- 
guer la  langue  de  l'imagination  et  des  arts, 
de  la  langue  de  l'entendement  et  de  la  mo- 
rale. Lorsqu'un  artiste  ou  un  physicien  in- 
renient  ou  découvrent,  l'un  un  nouveau  pro- 
cédé dans  les  arts,  l'autre  une  propriété  in- 
connue de  la  matière,  ils  donnent  à  leur 
invention  ou  à  leur  découverte  un  nom  par- 
ticulier et  nouveau,  au  moins  par  son  accep- 
tion. L'art  s'est  étendu,  et  le  mot  dont  il  a 
enrichi  ou  allongé  la  langue  en  est  la  preuve; 
mais  dans  la  morale,  je  veux  dire  dans  la 
morale  chrétienne,  malheur  au  peuple  chez 
qui  l'on  invente  des  mots  nouveaux  1  car  de 
nouveaux  mots  expriment  de  nouvelles 
idées,  et  de  nouvelles  idées,  dans  la  morale 
du  christiiinisme,  sont  des  idées  fausses  et 
perturbatrices  de  la  société.  Alors  le  peuple 
se  détériore,  loin  de  s'améliorer,  et  sa  langue 
se  corrompt  au  lieu  de  se  perfectionner.  11 
me  serait  aisé  de  fournir  la  preuve  de  l'un 
et  de  l'iiutre,  si  je  voulais  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  le  nouveau  vocabulaire  de 
la  langue  révolutionnaire,  et  en  faire  voir 
la  correspondance  intime  avec  nos  folies  et 
nos  désordres  ;  et  même,  sans  parler  de  ces 
temps  odieux,  je  demanderai  si  la  langue 
que  les  nouveaux  moralistes  veulent  nous 
donner  e«^  mieux  faite  qxie  celle  que  nous 
avions  reçue  de  nos  pères,  celle  qu'avaient 
parlée  Pascal,  Bossuet,  Hassillon,  Bourda- 
loue,  Fénelon,  Labruyère,  et  s'il  nous  fau- 
dra désormais  en  effacer  les  mots  Dieu,  Ame, 
religion,  etc.,  dont  l'imagination  de  quel- 
ques peuples  a  pu  défigurer  lacception, 
mais  dont  la  raison  de  tous  les  peuples  a  re- 
tenu le  type  général ,  malgré  l'altération  lo- 
cale des  formes. 

Non-seulement  l'homme  pense  aux  objets 
matériels  par  l'impression  qu'il  en  reçoit 
actuellement  ou  qu'il  en  a  reçue,  impression 
qui  est  imag^,  son,  odeur  ou  saveur,  etc., 
selen  les  organes  par  lesquels  ces  impres- 
sions parviennent  à  son  Ame,  et  les  ima- 
ges qu'elles  produisent,  ou  les  sensations 
qu'elles  excitent;  non  -  seulement  il  peut 
rendre  ces  impressions  par  le  geste,  le  des- 
sin, les  mouvements  indélib^réa;  mais  il 
peut  réfléchir  sur  ces  impressions,  observer 
les  qualités  des  objets  qui  les  font  nattre,  et 
les  comparer  entre  elles,  c'est-k-dire  qu'il 
peut  étudier  les  rapports  que  ces  fH>rp$  ont 
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entre  eui  ou  avec  son  propre  corps.  Or» 
eerie  faculté  de  saisir  des  rapports»  mètne 
entre  des  objets  matériels,  réside  dans-l'en* 
tendeiaent  et  non  dans  rieaagioation  ;  car» 
ai  rimagination  roit  les  corps  qui  sont 
extérieurs  et  font  image»  l'entendement  pé- 
nètre leurs  rapports  qui  sont  immatériels» 
et  ne  peurent  être  figurés  indépendamment 
de  Tobjet  ;  et  c'est  proprement  réienduê  îti- 
tMigibU  du  P.  Halebranche. 

L'homme  a  donc  exprimé  dans  la  langue 
propre  de  Tentendoment»  ou  par  la  parole, 
les  objets  même  figurables»  et  les  rapports 
qu'ils  ont  entre  eux  et  avec  lui.  Mais,  comme 
l'entendement  tend  toujours  à  généraliser» 
il  simplifie»  en  traduisant  dans  la  langue 
qui  lui  est  propre»  les  signes  de  l'imagina- 
tion ou  les  images  ;  et  il  nomme»  d'un  seul 
mot»  toutes  les  parties  dont  un  corps  est 
composé»  tous  les  individus  d'une  espèce» 
toutes  las  espèces  d'un  genre»  et  même  la 
coliection  entière  des  individus»  des  genres 
et  des  espèces.  Ainsi»  si  l'imagination  veut 
se  figurer  un  arbre»  un  cheval»  elle  est  obli- 
gée d'en  voir  à  la  fois  toutes  les  parties»  et» 
si  elle  veut  les  dessiner^  de  les  parcourir 
successivement.  Si  elle  voulait  figurer  cent 
chevaux»  cent  arbres»  elle  serait  obligée  de 
figurer»  l'Un  après  l'autre»  cent  individus 
du  genre  des  arbres  ou  de  celui  des  che- 
Taux;  si  elle  voulait  figurer  tous  les  ani- 
maux» il  faudrait  qu'elle  les  fit  comparaître 
tous  derant  elle  ;  enfin  elle  ne  pourrait  ja 
mais  imaginer  ni  figurer  k  la  fois  tous  les 
êtres  créés»  au  lieu  que  l'entendement»  par- 
lant sa  propre  langue»  dit»  uù  cheval»  un 
arbre,  cent  chevaux»  cent  apbres»  les  ani- 
maux» les  végétaux»  l'univers»  et  par  ces 
seuls  mots  il  exprime  simultanément  toutes 
les  parties  du  cheval  ou  de  l'arbre»  tous  les 
individus  qui  composent  le  nombre  de  cent 
chevaux  ou  de  cent  arbres»  tous  les  végé* 
taux»  tous  les  animaux  qui  peuplent  l'uni- 
▼ers»  tous  les  êtres  qui  composent  le  monde» 
et  le  monde  lui-même  avec  les  êtres  qu*il 
renferme.  Telle  est  même  la  force  merveil 
leuse  de  cette  faculté  de  simplifier  paf  la 
parole»  et  conséquemment  par  la  pensée» 
que  le  singutier^  dans  le  nom  des  objets  ma» 
tériels  et  composés  de  pturalUi  de  parties 
ou  d'individus»  a  pour  les  nommer  plus  de 
force  même  mie  le  pluriel^  et  que  le  ehevaif 
Varbre^  exprime  plutôt  l'espèce  entière  que 
les  chevaux  ou  les  arbr$$. 

Ainsi,  (Kmr  en  donner  un  autre  exempfe, 
Hmagination  ne  peut  se  figurer  cet  objet 
QEuvRKs  coiirL.  ok  M.  de  Bonild.  UI 


matériel  qui  sert  k  l'habitation  de  rhorame, 
sans  se  figurer  des  murs»  un  toit»  des  portes» 
des  fenêtres»  un  escalier»  des  appartements, 
différents  étages»  etc.»  etc.»  et  né  pourrait  le 
figurer  au  dehors  par  le  dessin  sans  que 
rœil  et  la  main  n'en  parcourussent  pénible- 
ment  toutes  les  parties.  L'entendement,  au 
contraire»  saisissant  tous  les  rapports  qd'ont 
entre  elles  les  différentes  matières  qui  en- 
trent dans  la  construction  d'un  édifice»  et 
ceux  qu'il  a  avec  nos  besoins  pour  l'usage 
auquel  nous  le  destinons»  nomme  cabam^ 
chaumUrBf  moûcm»  hôtel^  palai$,  et»  par  ces 
seuls  mots»  exprimée  la  fois  et  l'ordonnance 
extérieure  et  intérieure  d'une  habitation»  et 
le  rapport  qu'elle  a  avec  notre  condition  et 
nos  besoins. 

Outre  la  faculté  que  possède  l'entende- 
ment d'exprimer  par  un  root  simple  la  tota- 
lité des  parties  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition d'un  corps  animé  ou  iilanimé»  natif  on 
factice»  il  a  encore  celle  d*ab$iraire  ou  de  sé- 
parer par  la  pensée  des  corps  eux-mêmei» 
les  accidents  ou  attributs  qîii  en  sont  phy*- 
siquement  inséparables»  et  de  nommer  par 
un  seul  mot  la  collection  ou  la  totalité  de 
ces  attributs.  Ainsi»  tandis  qne  l'imagination 
ne  peut  Se  représenter  les  cduleurs»  les  sa- 
veurs» les  étendues»  les  figures»  qu'attachées 
en  quelque  sorte  au  corps  qui  en  est  le  su- 
jet et  qu'elles  modifient»  l'entendement 
nomme  blancheur^  acidité^  langueur,  ron- 
deur» etc.»  et  par  ces  mots»  il  exprime  la 
coliection  des  corps  blancs^  acides,  ronds,  etd.» 
et  exprime  ainsi»  non  des  idées»  mais  dès 
images»  ou  des  sensations  abstraites  et  com- 
posées» et  des  accidents  qui  ne  peuvent 
réellement  ou  physiquement  subsister  in- 
dépendamment des  co^ps  ou  des  substances 
auxquels  il  sont  unis. 

Ainsi»  les  expressions  ordlre»  sagesscfjui^ 
n'ce»  etc.,  représentent  des  idées  générales 
ou  simples.  Les  mots  blancheur^  odeut,  loti* 
gueuff  etc.»  expriment  des  images  générait* 
sées  et  abstraites  d'un  grand  nombre  de  corps. 
De  là  vient  qu'on  né  peut  employer  les  pre- 
miers qu*au  singulier»  et  qu'on  ne  peut  dire 
les  ordres»  les  sagesses»  les  justices»  comme 
on  dit  les  longueurs»  les  odeurs,  parce  que 
les  accidents  des  corps  sont  purement  relatifi» 
et  qu'il  peut  y  avoir  plus  ou  moins  de  blan- 
cheur» de  longeur»  d'odeur  dans  des  corps 
blancs»  étendus»  odorants  ;  au  lieu  que  la 
sagesse»  Tordre  et  la  justice  sont  des  attributs 
absolus  de  l'être  essentiellement  parfait,  et 
qui  sont  ou  ne  sont  pas  :  car  ce  qui  serait 
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plus  ou  moins  que  juste  et  que  sage  ne 
serait  ni  juste  ni  sage,  et  si  Ton  peut  dire 
des  hommes  qu'ils  sont  justes,  qu*ils  sont 
sages»  et  qu'il  y  a  de  i*ordre  dans  la  société 
humaine,  on  doit  dire  de  Dieu  qu'il  est  ordre, 
sagesse  et  justice. 

La  métaphysique  moderne  a  confondu  trop 
souvent  les  idées  générales  avec  les  idées 
généralisées  ou  abstraites,  et  elle  a,  contre 
toute  raison,  placé  des  généralités  dans  la 
physique,  qui  procède  par  abstractions  lors- 
qu'elle  sépare  les  qualités  des  corps  eux- 
mêmes,  et  qu'elle  nomme  l'étendue,  l'espace, 
le  mouvement,  et  placé  des  abstractions 
dans  la  métaphysique,  qui  ne  considère  que 
desgénéralités,  l'ordre,  le  pouvoir,  la  justice, 
la  force,  etc.,  attributs  nécessaires  de  l'Etre 
suprême,  quinesont  Qiés  ni  à  un  temps  ni  à 
un  lieu.  Il  fallait  que  Condiliac  eût  d'étranges 
notions  sur  tous  ces  objets,  lorsqu'il  dit  : 
Lê8  bêtes  ont  des  idées  abstraites.,.  Ce  qui 
rend  les  idées  générales  nécessaires^  c'est  la 
iimitation  de  notre  esprit.  Dieu  n'en  a  nul- 
lemeni  besoinp  et  sa  connaissance  comprend 
tous  les  individus.  D'où  il  est  évident  que 
cet  écrivain  n'entend  par  généralités  qu'une 
totalité  ou  collection  d'individualités,  et 
qu'ainsi,  à  ses  yeux,  la  justice,  par  exemple, 
n'est  que  la  collection  des  êtres  justes: 
comme  s'il  n'y  avait  pas  une  justice,  même 
quand  il  n'y  aurait  pas  sur  la  terre  un  seul 
homme  juste. 

Ainsi,  toutes  nos  pensées  et  toutes  leurs 
expressions  sont,  ou  des  idées  de  vérités 
générales,  ou  des  images  des  corps  ou  faits 
physiques,  ou  des  abstractions  qui  ne  sont 
ni  des  vérités,  ni  des  faits,  ni  des  idées  pro- 
prement dites,  ni  des  images,  mais  qui 
tiennent  à  la  fois  des  uns  et  des  autres,  puis- 
qu'elles sont  généralisées  dans  leur  expres- 
sion, et  particulières  ou  physiques  dans 
leur  origine.  Ces  abstractions  sont  une  pure 
crtation  de  notre  esprit,  et  c'est  ce  qui  les  a 
fait  nommer  des  êtres  de  raison. 

C'est  une  opération  de  l'esprit  sur  les  qua^ 
lités  des  corps,  è  peu  près  semblable  à  celui 
qu'il  fait  par  Yanalyse  (algébrique)  sur  les 
quantités.  Dans  l'une  et  dans  l'autre,  il  ob- 
serve les  qualités  ou  calcule  les  quantités,  k 
l'aide  d'expressions  générales,  et  qui  par 
elles-mêmes  ne  représentent  rien  de  réel  et 
de  particulier. 

Dans  ce  que  nous  avons  dit  de  la  nécessité 
de  l'expression  pour  la  manifestation  ou  la 

(  1  )  Gall  et  Spnrzbeim  ont  fait  un  ouvrage 
sous  le  litre  :  Des  dispositions  innées  de  Came  el  de 
l'esprit,  dans  lequel  ils  éiabltsseul  que  toutes  nos 


présence  même  mentale  d'une  idée,  c'est-k- 
dire,  pour  la  représentation  d'un  objet  qui 
ne  tombe  pas  sous  les  sens  et  ne  fait  pas 
image,  on  peut  trouver  un  moyen  d'accom- 
modement entre  les  partisans  des  idées  innées^ 
et  ceux  qui  ne  veulent  que  des  idées  ac- 
quises par  les  sens,  ou  des  sensations  trans» 
formées  :  l'idée  est  innée,  son  expression  est 
acquise.  Si  l'idée  ne  précédait  pas  dans  Tes- 
prit  l'expression,  jamais  on  ne  pourrait  nous 
faire  comprendre  le  sens  des  mots,  et  nous 
n'entendrions  pas  plus  les  mots  ordre  eijus^ 
tice,  que  nous  n'entendons  des  mots  forgés 
è  plaisir.  La  seule  différence  entre  les  mots 
ordre  et  justice  et  les  mots  cabrioialf  arct, 
thuram,  du  Médecin  malgré  lui,  est  que  les 
premiers  présentent  une  idée,  et  que  les 
autres  n'ont  aucun  sens,  c'est-k-dire,  ne 
présentent  aucune  idée.  Donc  l'idée  existe 
avant  le  mot  qui  la  rend  présente.  D'un  autre 
côté  l'expression  est  acquise,  puisque  nous 
apprenons  k  parler  et  que  nous  ne  parlons 
pas  sans  l'avoir  appris  :  mais  cette  expres- 
sion, tout  acquise  ou  ad  ventive  qu'elle  est, 
est  absolument  nécessaire  k  la  représentation, 
même  mentale,  de  l'idée,  et  jamais  nous  ne 
pourrions  nous  entretenir  avec  nous-mêrbes 
de  la  beauté  de  l'ordre  et  de  la  vertu,  si 
nous  n'avions  pas  dans  l^esprit  les  exprès- 
sions  qui  les  représentent,  ni  en  entretenir 
les  autres  sans  leur  fttire  entendre  les  mêmes 
expressions. 

Ainsi,  l'idée  est  nécessaire  pour  que  le 
root  signifie  quelque  chose  et  soit  propre- 
ment une  expression ,  et  Texpression  est 
tout  aussi  nécessaire  pour  que  l'idée  soit 
sensible  k  l'esprit.  Mais  l'idée  est  univer- 
selle, donc  elle  est  native  ou  innée;  Tex* 
pression  est  locale  et  différente  dans  les 
diverses  langues ,  donc  elle  est  acquise. 
Ainsi,  Ion  peut  dire  que  l'idée  est  k  la  fois 
innée  et  acquise,  innée  en  elle-même,  oc- 
quise  dans  son  expression  ;  et  dans  ce  sens» 
tout,  dans  l'homme,  et  même  la  vie,  est  k  la 
fois  inné  et  acquis.  Son  esprit  est  inné  ou 
natif,  et  il  acquiert,  par  l'étude,  la  réflexion 
et  ses  communications  avec  les  autres  es* 
prits,  de  la  force,  de  la  justesse  et  de  l'éten- 
due. La  vie  est  innée  ou  native,  puisqu'elle 
commence  avec  la  naissance;  elle  est  acquise, 
puisqu'elle  se  continue  ou  plutôt  se  renou- 
velle k  chaque  instant,  et  dès  le  premier 
instant,  par  l'assimilation  qui  se  fait  en  nous 
des  substances  qui  l'entretiennent  (  1  ). 

dispositions  intellectuelles  sont  innées,  et  se  mini- 
festent  par  les  organes  corporels. 
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Lldée  n*e8l  donc  pas  une  $en$aiion  irans^ 
formée^  car  que  serait  une  sensation  d'orJre 
oa  de  justice?  Je  ne  pense  pas  avoir  d'autre 
sensation  de  justice  que  celle  d'une  action 
juste  ou  injuste  qui  frappe  mes  sens.  Hais, 
lorsque  je  vois  le  meurtre  d'un  homme»  par 
exemple,  ne  faut-il  pas  que  j'aie  dans  l'es- 
prit, antérieurement  à  cette  sensation,  des 
notions  du  juste  et  de  l'injuste,  pour  savoir 
dans  quel  rang  je  dois  placer  cette  action,  et 
8*il  faut  la  regarder  comme  un  crime  ou 
comme  un  acte  légitime  de  pouvoir  public 
ou  de  défense  personnelle?  On  ne  soutiendra 
pas  sans  doute  que  l'expression  toute  seule 
crée  l'idée,  car  alors  on  pourrait  dire,  avec 
quelques  philosophes,  que  l'expression  d'un 
corps  sur  nos  organes  crée  le  corps  lui- 
même^  Et  d'ailleurs,  si  l'expression  toute 
seule  était  Kklée,  pourquoi  des  idées  partout 
les  mêmes  seraient-elles  nommées  par  des 
expressions  si  différentes,  et  comment  le 
mot  biUigkeii  ferait-il  naître  dans  l'esprit 
d*ua  Allemand  la  mèoie  idée  que  le  mot 
fuêiice  fait  naître  dans  celui  d'un  Français. 

Les  idéologues  modernes  qui  ont  soutenu, 
comme  une  maiime  fondamentale ,  que 
toutes  les  idées  viennent  des  sens^  et  qui  ont 
opposé  ce  principe  à  l'opinion  des  idées 
innées^  ont  mêlé  ensemble,  et  ce  n'est  pas  la 
seule  (bis,  l'erreur  et  la  vérité,  et  n'ont  pas 
mieux  développé  l'une  que  Tautre.  Ils  ont 
confondu  l'idée  et  son  expression,  l'opéra- 
tion de  l'âme  et  celle  des  organes,  opérations 
distinctes,  quoique  inséparables,  et  diffé- 
rentes, quoique  indivisibles. 

Il  y  a,  au  reste,  peu  de  mérite  à  se  ran- 
ger, dans  cette  question,  du  parti  de  Des- 
cartes, de  Fénelou,  de  Malebranche  et  de 
LeibnilzcontreLockeetCondillac,etàbraver, 
ainsi  accompagné,  le  ridicule  qu'on  a  voulu 
jeter  sur  la  question  des  idées  innées,  con- 
damnées sans  avoir  été  entendues.  Ceux  qui 
ne  veulent  rien  voir  dans  l'univers  au-dessus 
de  l'homme,  ni  rien  dans  l'homme  au  delà 
de  ses  sens,  ont  feint  de  croire  que  les  par- 
tisans des  idées  innées  les  regardaient  innées 
comme  le  sont  les  besoins  naturels  ou  natifs 
qui  sont  nés  avec  nous  ;  en  sorte  que,  dans 
cette  hypothèse,  un  homme  ne  pouvait  pas 
plus  ne  pas  avoir  l'idée  de  Dieu  que  la  sen- 
sation de  la  faim  ou  do  la  soif,  et  que  ces 
idées  devaient  être  dans  tous  les  hommes 
aussi  involontaires,  aussi  présentes,  aussi 
sensibles,  aussi  aciuelleSf  en  un  mot,  que 
tes  besoins. 

11  ne  fallait  cependant  que  lire  ce  qu*en 


dit  Descartes  pour  éloigner  tout  soupçon 
d'une  interprétation  semblable.  Voici  comme 
s'exprime  sur  ce  sujet  le  premier  de  nos 
philosophes ,  lett.  99  :  Quand  fai  dit  que 
ridée  de  Dieu  est  naturellement  en  nouSf  je 
n  ai  jamais  entendu,  sinon  que  lanature  a  mus 
en  nous  une  faculté  par  laquelle  nous  pou* 
vons  connaître  Dieu;  mais  jamais  je  n'ai  écrit 
ni  pensé  que  de  telles  idées  fussent  actuelles, 
ou  même  qu'elles  fussent  des  espèces  distinctes 
de  la  faculté  même  que  nous  avons  de  penser: 
et  même  je  dirai  plus^  qu'il  n'y  a  personne  qui 
soit  si  éloigné  que  moi  de  tout  ce  fatras  d^en- 
tités  scolastiques  :  en  sorte  que  je  n'ai  pu 
m'empécher  de  rire^  quand  fai  vu  le  grand 
nombre  de  raisons  que  Regius  a  ramassées  avec 
un  grand  travailf  pour  montrer  que  les  en- 
fants  n'ont  point  la  connaissance  actuelle  de 
Dieu  tandis  qu'ils  sont  au  ventre  de  la  mire... 
Quoique  Vidée  de  Dieu  soit  tellement  empreinte 
dans  nos  dmes^  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'ait 
en  soi  la  faculté  de  le  eonnattre,  cela  n'em» 
pèche  pas  que  plusieurs  personnes  n'aient 
passé  toute  leur  vie  sans  jamais  se  représenter 
distinctement  cette  idée.  Aussi  le  savant  édi- 
teur des  Pensées  de  Descartes ,  feu  M.  l'abbé 
Emery,  remarque  sur  ce  passage  que  cette 
eaplication  fait  tomber  absolument  la  plupart 
des  objections  que  Fon  a  proposées  avec  tant 
de  eonlkmce  contre  les  idées  innées. 

Ainsi  les  idées  innées,  selon  Descartes  et 
ses  disciples,  qui  sont  des  idées  qui  sont  en 
puissance  dans  l'esprit  de  l'homme,  c'est-à- 
dire  des  idées  que  l'homme  peul,  par  une 
fSscuité  naturelle,  apercevoir  dans  son  esprit, 
au  moyen  de  certaines  conditions  requises 
pour  cette  perception  mentale,  lesquelles 
conditions  sont  la  connaissance  des  expres- 
sions qui  revêtent  et  nomment  ces  idées;  en 
sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  d'idée 
innée  sans  expression  acquise. 

Ainsi,  pour  donner  une  dernière  image, 
mais  bien  sensible,  de  la  fonction  de  l'es- 
prit et  de  celle  des  organes,  dans  le  rapport 
nécessaire  de  l'idée  et  de  son  expression» 
l'entendement  est  comme  un  papier  écrit 
avec  une  eau  sans  couleur,  sur  lequel  l'écri- 
ture ne  devient  visible  que  lors(]u'on  frotte 
le  papier  avec  une  autre  liqueur.  On  peut 
dire  que  sur  ce  papier  récriture  est  tnn^e  en 
quelque  sorte,  puisqu'elle  existait  avant  de 
paraître,  et  qu'elle  a  précédé  le  dioyen  em- 
ployé pour  la  rendre  visible  ;  on  peut  dire 
qu'elle  est  acquiscj  puisqu'elle  ne  se  montre 
que  sous  la  condition  et  au  moyen  de  la  li- 
queur qu'on  y  ajoute;  et  cette  comparaison 
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me  paratt  d'autant  plus  juste ,  qu'elle  est 
prise  dans  une  opération  tout  à  fait  analogue 
au  sujet  que  nous  traitons. 

Ainsi»  qu<!»ique  nos  idées  oe  soient  pas 
tnii^,  dans  te  sens  que  l'école  ancienne  l'a 
peut-être  entendu,  il  n'est  pas  moins  yrai 
que  la  loi  de  Dieu  «t  généralement  toutes 
les  vérités  morales  sont ,  comme  dit  saint 
Paul  {Rom.  ii,  15),  écrites  dans  le  coeur  de 
l'homme,  opu$  legis  scriptum  in  cordihu 
nostriSf  où  elles  attendent  que  la  parole 
transmise  è  chaque  homme  par  la  société, 
suivant  les  lois  générales  du  Créateur,  vienne 
les  rendre  visibles  pour  l'esprit.  Fides  ex 
auditti  (Rom.  x,  17),  la  foi  vient  de  l'ouïe  (  1  j, 
dit  le  même  Apôtre.  11  n'y  a  même  qu'à  se 
rappeler  la  suite  de  ce  passage,  pour  se  con- 
vaincre que  l'Apôtre  ne  l'a  pas  entendu  au- 
:trement  :  TeJitimonitêm  reddenie  illis  cofi- 
.seientia  ipsorum  et  inler  $e  cogUationibus 
jnecusan^^ibw  aut  eiiam  defendentibus  {Rom. 
(II ,  15)  ;  car  il  est  évident  que  ce  long  entre- 
Uen  avec  soirméme^  ce  combat  intérieur  de 
pensées  gut  «'occuutU  réciproquement  ou  se 
fustifleni^  ne  peut  avoir  Ueu  sans  un  dis- 
jcours  menlai  et  sans  la  présence  intérieure 
de  la  parole,  qui  réaliu  les  pensées,  et  per- 
met à  l'esprit  d'en  faire  le  sujet  de  ses  mé- 
ditations. 

C'est  cette  nécessité  de  la  parole  transmise 
par  la  société  des  êtres  intelligents  pour 
donner  à  notre  esprit  la  faculté  de  4ire  ses 
propres  pensées  ^  ses  pensées  gravées  au 
fond  de  notre  être,  qui  a  fait  dire  k  un  Père 
de  TEgiise  que,  si  un  homme  juste,  isolé 
de  toute  société,  et  sans  communication  avec 
des  êtres  intelligents,  n'avait  pu  recevoir 
aucune  connaissance  de  la  loi  de  Dieu,  Dieu 
ijjî  enverrait  un  ange  pour  l'en  instruire, 
plutôt  que  de  le  laisser  dans  l'ignorance. 
Quomodo  audientf  dit  saint  Paul,  sine  prœ* 
dieante?  {Rom.  Xt  Ifc.)  St  ce  qui  n'est  qu'une 
aupposition  à  l'égard  d'un  iudivid.u ,  se  vé- 
rifie tous  les  jours  dans  l'instruction  des 
peuples  sauvages  par  les  missionnaires. 

Ainsi,  la  parole,  faculté  organique  ou 
corporelle  peut  donc  être  regardée  en  quel- 
que sort^  comme  le  corps  de  ta  pensée,  et 
ije  moyen  piir  lequel  la  pensée  tmmaine  est 
réalisée  ou  rendue  sensible,  soit  pour  l'o» 
reille  par  la  parole  verbale,  soit  aux  yeux 
par  la  parole  écrite.  La  parole  est  donc  le 
eorps  de  la  pensée...  I/inleUigence  prend 
donc  un  cotps  dans  la  parole...  Le  lecteur  à 


qui  les  dogmes  du  christianisme  ne  sont  pas 
étrangers,  en  faisant  l'application  de  ces  pro- 
positions à  ce  qu'ils  nous  apprennent  des 
opérations  de  la  suprême  intelligence,  et  de 
aes  relations  extérieures  avec  la  société  hu- 
maine, reconnaîtra  sans  peine,  sous  des  ex-^ 
pressions  identiques,  des  mystères  sembla- 
bles dans  des  ordres  différents  de  vérités  ; 
et  en  retrouvant  les  notions  de  la  plus  haute 
philosophie  dans  les  croyances  les  plus  fa- 
milières de  la  religion  chrétienne,  il  ne  sera 
pas  étonné  que  Thomme,  fait  à  f  image  et  à 
la  ressemblance  de  la  Divinité  (Gen.  i ,  37), 
offre  en  lui-même  une  empreinte  et  comme 
une  copie  de  son  modèle. 

Ainsi,  la  parole  reçue  et  transmise  par 
les  organes  de  l'ouïe,  de  la  vue,  de  la  voix 
à  l'aide  de  milieux  matériels,  l'air  ou  la  lu*- 
mière,  suppose  la  matérialité  de  notre  être. 
L'idée,  qui  est  autre  chose  que  l'expression, 
en  prouve  toute  seule  la  «spiritualité  ;  et  la 
correspondance  merveilleuse  de  l'idée  et  de 
l'expression,  nous  montre,  jusque  dans  l'o- 
pération la  plus  intellectuelle  de  notre  na- 
ture, l'union  mystérieuse  de  Tintelligence 
et  des  organes  :  l'intelligence  qui  fournit 
l'idée,  sans  laquelle  l'expression  ne  serait 
qu'un  son  vide  desens,  les  organes  qui  four- 
nissent l'expression  sans  laquelle  i*idée  ne 
serait  perceptible  ni  pour  nous  ni  pour  les 
autres ,  et  serait  pour  eux  et  pour  nous 
comme  si  elle  n'était  pas  ;  et  encore  ici  nous 
retrouvons  Yintelligence  servie  par  les  orga^ 
nês^  et  servie  par  la  manifestation  même 
intérieure  de  la  pensée,  comme  elle  l'est 
pour  Taccomplissement  extérieur  de  l'ac- 
tion. 

Ainsi,  si  la  raison  de  la  faculté  d'exprimer 
ses  idées  par  la  parole,  faculté  organique  ou 
matérielle,  se  trouve  dans  Torganisation,  la 
raison  de  l'idée  elle-même ,  faculté  d'un  au- 
tre genre,  doit  être  cherchée  ailleurs.  U 
n'est  pas  possible,  sans  confondre  entre  elks 
les  notions  les  plus  distinctes ,  d'attribuer  k 
une  même  cause  des  effets  si  différents.  Si  je 
parle  par  mes  organes ,  je  ne  pense  pas  par 
mes  organes,  2t  moins  de  soutenir  que  la 
pensée  et  son  expression  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  chose,  ce  que  personne  n*ose* 
rait  avancer ,  puisque  la  même  idée  se  pro- 
duit, dans  les  diverses  langues ,  par  des  ex- 
pressions si  différentes  ;  et  cela  prouve  que 
l'esprit  est  simple  et  im,  et  que  les  organes, 
composés  de  parties,  peuvent  recevoir  des 


(  f  )  Le  coiicUe  de  Trente,  session  6,  cbapUre  6,     Justice,  lorsque  aiJés  par  la  grice,  et  concevant  l» 
4;i  la  méine  chose  .  c  Lies  adultes  se  disposent  à  U      fol  par  Touie,  i  etc. 
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habitodes  différentes  et  être  diversement 
modifiés. 

Ainsi  »  et  Je  finis  par  cette  similitade ,  la 
pensée,  pour  se  montrer,  attend,  dans  l'es- 
prit, l'expression  qui  doit  la  produire, 
comme  dans  la  génération  des  animaux,  le 
germe  attend,  pour  éclore,  la  liqueur  qui 
doit  le  féconder  ;  et  c'est  certainement  celte 
grande  et  vraie  analogie  qui  a  fait  appliquer 
dans  les  langues  modernes,  à  l'opération  in- 
lellecluelie,  les  mois  conception,  produeliont 
génération  de$  idées,  pêmée  féconde^  etc.  Je 
présente  an  lecteur  cette  dernière  obser* 
▼alion,  a^ec  d'autant  plus  de  confiance,  que 
les  inductions  tirées  du  langage  usuel,  ex- 
pressions des  pensées  unirerselles,  et  par 
cela  même  de  la  nature  des  êtres,  sont,  en 
morale,  la  plus  solide  de  toutes  les  bases  du 
raisonnement. 

Je  me  bête  de  sortir  de  cette  métaphy- 
sique, où  la  physiologie  moderne  m'a  en- 
traîné, en  donnant  pour  base  è  ses  systèmea 


qui  les  excite,  ou  dans  l'organe  qui  les  re- 
çoit, ou  dans  le  milieu  qui  les  transmet  t  et 
la  parole  elle-même  n*est  qu'une  modifica- 
tion de  nos  organes,  transmise  à  l'air  et 
portée  à  notre  oreille.  Le  cerveau,  organe^ 
matériel  auçsi ,  recueille  toutes  ces  impres-  - 
sions  par  le  moyen  des  nerfs  qui  y  abou- 
tissent, et  qui  rayonnent  des  divers  organes 
à  rorgane  cérébral.  Jusque-là  on  aperçoit 
quelques  rapports  entre  des  agents  sem- 
blables et  tous  matériels;  mais  comment  et 
par  quel  moyen , ,  dans  cette  impression 
transmise  au  cerveau,  l'Ame  voit-elle  une 
image  ou  éprouve-t-elle  un  sentiment?  Com- 
ment, dans  cette  expression  recueillie  et 
pensée  dans  lecerveau,rAmeperçoit-elle  sou 
idée  ?  On  l'ignore,  et  sans  doute  on  l'ignorera 
toiyours.  Entre  le  cerveau  et  l'Ame,  quelque 
intimes  que  soient  leurs  rapports  il»7  a 
l'infini,  et  aucune  expérience,  aucune  con- 
naissance ne  peut  combler  cet  intervalle.  Il 
faudrait  que  l'esprit  pût  se|>en«er  lui-même  ; 


iur  l'organisation ,  comme  cause  productire  •   et  comme  nous  ne  pouvons  juger  les  dimen- 


dela  pensée,  le  système  d'idéologie  qui  veul^ 
qse  toutes  nos  idées  viennent  des  sent,  et 
ne  soient  que  des  sensations  transformées. 
11  a  donc  fiiliu  expliquer  cette  proposition  et 
lia  combattre.  Hais  c'est  une  injustice  com- 
mune h  tons  les  savants  de  cette  école  de  se 
plaindre  qu'on  leur  réponde  avec  de  la  mé- 
tuphysiqoe,  lorsqu'ils  ne  parlent,  disent-ils, 
que  de  physique;  il  est  plus  vrai  de  dire 
qu'ils  pensent  physique,  et  qu'ils  parlent 
morale  et  métaphysique,  et  même  ils  ne 
peuvent  remonter^  comme  ils  le  font,  à  la 
cause  première  de  l'homme  et  de  l'univers , 
et  au  principe  de  nos  déterminations,  sans 
entrer  sur  le  domaine  de  la  métaphysique^ 
qui  est  proprement  la  science  des  causes  et 
des  principes,  comme  la  physique  est  la 
acience  des  faits  et  des  effets. 

On  pourrait ,  après  ce  que  nous  avons  dit 
de  TAme,  comme  cause  unique  de  la  pensée, 
soit  idée,  soit  image,  soit  sentiment,  exami- 
ner la  part  que  le  cerveau  a  ou  parait  avoir^ 
comme  moyen,  h  l'opération  intellectuelle; 
mais  ici  nous  touchons  aux  limites  du  monde 
moral ,  le  voile  ferme  le  sanctuaire,  et  sans 
doute  il  ne  se  déchire  qu'à  la  mort.  Les  im- 
pressions que  nos  organes  reçoivent  des 
corps  extérieurs,  et  dans  lesquelles  notre 
Ame  aperçoit  des  images  ou  éprouve  des 
ssntiments,  les  expressions  que  nos  organes 
entendent,  et  avec  lesquelles  ou  dans  les- 
quelles notre  Ame  perçoit  ses  propres  idées, 
sont  des  choses  matérielles,  ou  dans  le  corps 


sions  et  le  poids  d'nn  corps  qu'en  les  com- 
parant à  une  mesure  fixe  et  à  un  poids  dé- 
terminé, nous  ne  pouvons  sans  doute  con- 
naître notre  propre  esprit  qu'en  recourant  à 
l'intelligence  absolue.  C'est  cette  nécessité, 
sentie  par  les  meilleurs  esprits,  qui  adonné 
naissance  aux  divers  systèmes  par  lesquels 
les  philosophes  les  plus  célèbres  ont  voulu 
expliquer  le  mystère  de  l'union  de  TAme  et 
du  corps. 

Les  philosophes,  aussi  bien  que  le  peuple, 
dit  Fontenelle  daqs  YEloge  de  Leibniix, 
avaient  cru  que  rame  et  le  corps  agissaient 
réellement  et  physiquement  Vun  sur  latUre. 
Descartes  vint,  qui  prouva  que  la  nature  ne 
permettait  point  cette  sorte  de  communication 
véritable,  et  qu'ils  n'en  pouvaient  avoir  qu'une 
apparente,  dont  Dieu  était  le  médiateur. 

Maiebranche  saisit  cette  idée;  il  la  déve- 
k)ppa  et  chercha  à  expliquer  le  mode  do 
cette  communication;  par  rintermédiaice  de 
la  Divinité.  On  croyait,  continue  Fontenelle,. 
qu'il  n'y  avait  que  ces^deux  systèmes  possibles  ; 
Leibnitjn  en  imagina  un  troisième.  Sa  manière 
d'expliquer  l'union  de  Vâme  et  du  corps,  par 
une  «  harmonie  pro^établie,  »  a  quelque  chose 
d'imprévu  et  dinespéré  sur  une  matière  où  la 
philosophie  semblait  avoir  fait  les  derniers^ 
efforts.  Une  nouvelle  philosophie,  bien^diffé-^ 
rente  de  celle  dont  parle  Fontenelle,  est 
venue  proposer  un  autre  système.  Pour 
mieux  expliquer  l'union  de  Tintelligence  et 
des  organes,  elle  confond  ensemble  TAme  et 
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1  ;  corps;  elle  fait  de  Tâme  une  simple  faculté 
du  corps,  comme  le  mouvement,  et  o*y  voit 
que  le  produit  final  de  Torganisation.  Les 
piiilosophes  do  l'autre  siècle,  Descartes,  Ha* 
lebranche,  Fénelon,  Leibnitz,  expliquaient 
l'homme  avec  des  volontés  actuelles  ou  an- 
récédentes  de  la  Divinité  ;  les  philosophes  du 
nôtre  l'expliquent  avec  les  forces  de  la  ma* 
tière.  Les  systèmes  des  premiers  pourraient 
se  traduire  en  poésie  { 1  ),  parce  que  les 
idées  de  la  Divinité,  qui  en  sont  le  fonds, 
étant  les  plus  élevées,  sont  éminemment  les 
plus  poétiques.  Au  contraire,  rien  de  plus 
sec,  de  plus  triste,  que  les  ouvrages  des 
autres  ;  car  le  matérialisme  est  comme  ces 
eaux  froides,  qui  pétrifient  tout  ce  qu'on  y 
jette  :  il  ne  peut  y  avoir  de  sentiments  dans 
les  écrits  des  matérialistes,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  dans  la  matière  qu*on  puisse  aimer.  Ces 
comparaisons   perpétuelles  des  idées  aux 
images,  et  de  l'esprit  à  la  matière ,  qui  vivi- 
fient le  style  et  le  rendent  figuré^  ne  sau- 
raient y  trouver  place ,  parce  qu'il  manque 
un  des  deux  termes  de  la  comparaison.  Ce 
sont  des  paysages  oii  Ton  aperçoit  des  ar- 
bres, des  rochers,  des  eaux,  et  pas  un  être 
rivant  :  la  philosophie  aussi  est  devenue  uni- 
quement descriptive:  on  n*y  voit  plus  que  la 
matière ,  et  l'esprit',  è  la  lecture  de  ces  pro- 
ductions inanimées,  éprouve  le  sentiment 
pénible  qu'inspire  à  un  voyageur  la  vue 
d'un  pays  abandonné  de  ses  habitants. 

Je  ne  crains  pas  d'avancer,  contre  une 
opinion  plus  répandue  que  réfléchie,  que  la 
facilité  de  revêtir  mêqoie  un  système  de  mé- 
taphysique et  de  morale  des  plus  brillantes 
couleurs  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  est, 
aux  yeux  d'une  raison  exercée,  une  preuve, 
non  que  le  système  entier  soit  vrai,  mais 
qu'il  renferme  de  grandes  rérités;  et  les 
systèmes  de  Descartes ,  de  Halebraache ,  de 
Leibnitz,  sur  l'opération  divine  dans  la  com- 
munication de  l'esprit  et  du  corps,  fussent-ils 
renversés,  leurs  débris,  tels  que  les  impo- 
santes ruines  des  temples  de  Hemphis  ou 
de  Paimyre,  altesteraiei>t  encore  le  génie  de 
leurs  inventeurs  et  la  hauteur  de  leurs  con- 
ceptions. 

Les  principes  que  nous  avons  exposés  sur 
la  nécessité  de  l'expression,  pour  la  manifes- 
tation même  intérieure  de  l'idée,  peuvent 
conduire  à  des  corollaires  importants.  Nous 
nous  bornerons  à  en  présenter  deux. 
1*  Si  l'expression  est  nécessaire,  non-seu- 


lement à  la  production  de  l'idée  ou  k  sa  ré* 
Télation  extérieure,  mais  encore  k  sa  eancep* 

tion  dans  notre  propre  esprit  ;  c'est-k-dire, 
si  l'idée  ne  peut  être  présente  k  notre  esprit, 
ni  présentée  k  l'esprit  des  autres  que  par  la 
parole  orale  ou  écrite,  le  langage  est  néccê^ 
Mtre,  ou  tel  que  la  société  n'a  pu»  dans  au- 
cun temps,  exister  sans  le  langage,  pas  plus 
que  l'homme  n*a  pu  exister  hors  de  la  so- 
ciété. L'homme  n'a  donc  pas  inventé  le  lan- 
gage; car,  si  l'homme  avait  pu  inventer  quel- 
que chose  de  nécessaire  k  la  société,  il  eût 
pu  aus^i  ne  pas  l'inventer,  et  l'existence  de 
la  société  aurait  dépendu  du  hasard  des  in- 
ventions humaines.  D'ailleurs,  l'invention 
du  langage  serait  la  plus  profonde,  la  plus 
étendue,  la  plus  féconde  de  toutes  les  idées; 
elle  suppose  une  infinité  d'idées  accessoires, 
et  si  l'idée  ne  peut  nous  être  connue  que  par 
son  expression,  comment  les  hommes  au- 
raient-ils pu  connaître  leurs  propres  idées 
et  les  communiquer  aux  autres,  antérieure- 
ment k  toute  expression,  et  avoir  ainsi  une 
idée  claire  et  distincte  de  l'expression, avant 
d'avoir  l'expression  de  leur  idée?  Aussi  J.J, 
Rousseau,  après  s'être  étendu  sur  les  difficul- 
tés insurmontables  que  présente  l'opinion  du 
langage   inventé   par  l'homme,  finit   par 
avouer  que  la  parole  lui  paraît  avoir  été  fort 
nécessaire  pour  inventer  la  parole.  La  néces- 
sité de  la  révélation  primitive  du  langage  a 
été  défendue  dans  V Encyclopédie  par  le  sa- 
vant et  vertueux  Beauzée.  Charles  Bonnet 
et  Hugh  Blair  entrent  dans  le  même  senti- 
ment; d'autres  plus  modernes  s'en  rappro- 
chent, et  celte  vérité  n'a  pu  même  être 
obscurcie  par  des  hypothèses  dont  l'imagi- 
nation a  fait  tous  les  frais.  Elle  est,  j'ose  ie 
dire,  la  dernière  des  vérités  morales  qui 
reste  k  démontrer,  et  elle  le  sera  sans  doute 
aujourd'hui,  que  nous  en  sommes  venus  k 
la  dernière  erreur,  k  l'erreur  des  derniers 
temps,  la  négation  de  toute  intelligence.  Je 
dis  la  dernière  erreur  ;  car  nier  la  matière, 
comme  l'a  fait  un  Anglais,  serait  une  mala- 
die plutôt  qu'une  erreur. 

La  nécessité  de  la  révélation*  ou  plutôt  du 
don  de  la  parole  fait  au  premier  homme, 
peut  être  démontrée  par  des  considérations 
morales  et  physiques  ou  physiologiques, 
c'est-k-dire  par  des  faits,  seul  genre  de 
preuve  qu'aujourd'hui  on  veuiHe  admettre, 
même  dans  les  choses  de  philosophie  ra- 
tionnelle, et  de  cette  vérité  defaitdécoulert, 


(  1  )  Delille  a  rendu     en  locaux  vers  quelques  idées  de  Leibnitz. 
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comme  une  conséquence  rigoureuse,  la  né- 
cessité d'un  être  intelligent  supérieur  è 
riiomme.  Je  ne  sais  pas  même  si  Ton  ne 
cherche  pas  d'arance  à  échapper  à  cette  con- 
cluston,  en  alléguant  bien  gratuitement  que 
l'homme  a  pu  jadis  être  plus  parfait  qu'il  ne 
Test  aujourd'hui.  A  la  vérité»  en  hasardant 
cette  opinion,  on  court  le  risque  de  se  rap- 
procher d'une  croyance  du  christianisme 
sur  un  état  antérieur  de  l'homme,  ou  de  con- 
trarier le  système  philosophique  de  saper- 
ficiibilité  indéflnie.  On  favorise  même  l'o- 
pinion que  l'on  vent  renverser;  car  des  êtres 
plus  parfaits  que  l'homme  ne  seraient  pas 
des  hommes.' Mais  les  fausses  doctrines  vont 
au  plus  pressé,  et  des  sophistes  s'inquiètent 
fort  peu  de  combattre  leurs  propres  opinions 
ou  même  de  favoriser  des  opinions  enne- 
mies, pourvu  que  de  l'assertion  gratuite  que 
rhommepeut  avoir  été  doué  primitivement 
d*organes  plus  parfaits  et  par  conséquent 
d'une  faculté  d'intervention  plus  active,  ils 
puissent,  au  besoin,  conclure  que,  quoiqu'il 
n'ait  pu  ,  avec  l'organisation  et  les  facultés 
que  nous  lui  connaissons,  inventer  l'art  de 
parler,  il  est  possible  que,  dans  un  autre 
temps,  et  un  état  plus  parfait  d'organisa- 
tion, il  se  soit  élevé,  par  les  seules  forces 
de  son  esprit,  jusqu'à  cette  merveilleuse  dé- 
couverte, et  qu'il  ait  créé  l'expression  de 
ses  propres  pensées,  dont  il  ne  peut  aujour- 
d'hui avoir  aucune  connaissance  que  par 
l'expression. 

2*  Le  second  corollaire  qu'on  peut  dé- 
duire des  principes  que  nous  venons  d'ex- 
poser est  d'une  importance  décisive  pour  la 
solution  des  questions  les  plus  difficiles  de 
la  science  morale.  On  me  permettra  de  le 
présenter  sous  les  formes  rigoureuses  du 
raisonnement. 

Toute  image,  par  cela  seul  qu'elle  peut 
être  figurée  par  le  dessin,  est  la  représenta- 
tion d'un  objet  matériel  existant  et  connu  ; 
car  tout  objet  matériel  ou  composé  qui 
n'existerait  pas,  et  ne  serait  pas  connu,  ne 
pourrait  pas  être  figuré.  Le  monstre  même 
le  plus  bizarre,  qu'une  imagination  en  dé- 
lire puisse  se  représenter,  n'est  et  ne  peut 
être  qu'un  assemblage  idéal  et  fictif  de  par- 
ties qu'on  suppose  exister  simultanément 
dans  le  même  corps,  et  qui  existent  réelle- 
ment et  séparément  dans  plusieurs  corps. 

Voûte  idée,  par  cela  seul  qu'elle  peut  être 
eiprimée  par  la  parole,  est  la  représenta- 
tion d'un  objet  intellectuel  qui  $st  et  qui  est 


connu  ;  car  ce  qui  ne  serait  pas,  et  ne  serait 
pas  connu,  ne  pourrait  pas  être  nommé. 

Ce  sont  des  faits,  et  Ton  peut  défier  tous 
les  philosophes  ensemble  de  figurer  un  objet 
matériel  qui  n^exiite  pas,  ou  de  nommer  un 
objet  intellectuel  qui  iCesl  pas. 

11  est  vrai  qu'on  dit  le  néants  rient  «  niAt/,* 
etc.  ;  mais  alors  on  ne  nomme  pas,  on  nie; 
car  nommer,  c'est  affirmer. 

Si  l'imagination  pouvait  se  figurer  ce  qui 
n'eiiste  pas,  le  monde  des  corps  ne  serait 
qu'une  représentation  fantastique.  Si  l'en- 
tendement pouvait  nommer  ce  qui  n'est  pas, 
le  monde  moral,  la  société  ne  serait  qu'une 
illusion,  ou  plutôt  il  n'y  aurait  ni  vérité,  ni 
erreur,  ni  corps,  ni  esprit,  ni  société,  ni 
homme  :  il  n'y  aurait  rien. 

Or,  nous  nommons  />teu,  être  suprême, 
cause  première,  ordre,  justice,  vérité  :  tous 
les  peuples,  chacun  dans  leur  langage,  ont, 
comme  nous  le  verrons,  nommé  et  entendu 
cette  expression,  compris  cette  idée,  rai- 
sonné d'après  cette  pensée.  Donc  Dieu  est, 
et,  comme  a  dit  très-bien  Fontenelle,  une- 
vérité  e$t  connue  lorsqu'elle  est  nommée. 

Ainsi  l'idée  est  toujours  vraie,  et  il  n'y  a 
d'erreur  que  dans  le  jugement  ou  le  rap- 
port que  nous  supposons  entre  nos  idées. 
L'eipression  est  toujours  vraie,  et  il  n^  a 
d'erreur  que  dans  la  proposition  qxxi  est  re- 
nonciation d'un  jugement. 

Mais,  quand  je  dis  Dteti,  l'homme,  je  ne 
porte  pas  un  jugement,  je  n'énonce  pas  une 
proposition,  je  ne  fbis  que  nommer,  c'est- 
à-  dire,  affirmer  l'existence  :  comme  quand 
je  nomme  lumière^  j'affirme  clarté,  et  l'idée 
de  clarté  n'est  pas  plus  contenue  dans  le 
nom  de  lumière  que  l'idée  d'existence  dans 
l'idée  de  Dieu  ou  de  l'homme. 

Celte  vérité  que  les  choses  dont  nos  idées 
sont  la  représentation  ne  nous  sont  connues^ 
que  par  le  nom  qu'elles  portent,  c'est-à-dire, 
le  mot  qui  les  exprime,  parait  à  découvert 
dans  mille  endroits  des  livres  saints,  et 
même  dans  les  pratiques  de  la  religion  chré- 
tienne. Partout  on  trouve  le  nom,  nomem^ 
mis  à  la  place  de  l'être;  le  nom  pris  pour 
l'être,  et  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  l'être 
ou  attribuer  à  l'être,  attribué  à  son  nom. 
Ainsi,  que  l'écrivain  sacré  parle  de  Dieu,  de 
l'homme  ou  des  peuples,  c'est  toujours  le 
nom  qui  est  invoqué  et  glorifié,  pro- 
fané et  blasphémé,  perdu  et  effacé.  C'est 
au  nom  que  Ton  jure,  au  nom  que  l'on  bénit, 
au  nom  que  l'on  parle,  au  nom  que  l'on  est 
envoyé,  le  nom  que  Ton  cherche,  par  le  nom 
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rîu'on  appeJle. ...  La  nom  renferme  toutes 
iùs  vertus  et  tpos  les  mystères  ;  il  a  son  carac* 
If  e  et  son  nqmbr^.  La  religion  fait  tout  avec 
19  n^^m  et  ^u  nom  de  son  divin  Auteur»  et  le 
signe  mfimcf  du  christianisme  est  au  nom  des 
Personnes  divines  (  1  ). 

Nous  allons  passer  è  la  disçi^s^ion  du  sys- 
tème, d^  pby^plogie  qui,  dqi  rorganîsation 
fait  Tâme,  et  nous  y  trouverons  des  preu- 
ves encore  plus  directes  de  la  distinction  de 
Tdipe  et  du  corps»  et  de  la  supériorité  de 
Tesprit  sur  la  matière. 

CHAPITRE  IX. 

L*AM3  n*BST  TX&  LE  RftSDLTAT  DB  L'0»aA!fI84- 

TlOV  C0RP0RBLLB« 

1 

Il  n'eaesjt  p^s  de  la  réfutation  d*un  sys- 
tème de  philosophie  morale  comme  de  la 
discifssiion  d*uii  ouvrage  historique.  Une 
histoire  se  compose  de  faits,  les  uns  vrais, 
Us  autres  faui,  d'autres  douteux;  défaits  qui 
n*ont  en  eux-mêmes  rien  de  nécessaire^  rien 
qui  ait  pu  ne  pas  arriver,  ou  ne  pas  arriver 
autrement,  et  qui  souvent  n'ont  entre  eux 
d*autre  liaison  que  de  s'être  passés  dans  le 
même  pays  et  dans  le  même  temps.  La  criti- 
que est  donc  obligée  de  suivre  l'historien 
pas  à  pas,  de  parcourir  avec  lui  la  suite  des 
époques,  de  revenir  sur  les  détails  des  évé- 
nements pour  lui  apprendre  ce  qu'il  a  ignoré, 
pour  distinguer  ce  qu'il  a  confondu,  éclair- 
cir  ce  qu'il  a  obscurci,  et  de  là  il  peut  résul- 
ter un  ouvrage  aussi  étendu  que  l'histoire 
elle-même. 

Mais  un  système  de  philosophie  morale 
est  un  enchaînement  de  raisonnements  qui 
tous  tendent  à  un  but,  celui  d'établir  une 
opinion.  Cette  opinion  à  prouver  est  le  pi- 
vot sur  lequel  roule  toute  la  machine  du 
système ,  et  le  point  unique  auquel  tout  se 
rapporte.  Si  ce  point  est  prouvé,  le  sys- 
tème cesse  d'être  une  simple  hypothèse,  et 
il  prend  son  rang  parmi  les  vérités  ;  s'il  est 
contesté,  le  système  n'est  encore  qu'une 
supposition  qui  a  besoin  d'être  fortifiée  par 
(le  nouvelles  preuves  ;  mais  s'il  vient  à  être 
renversé,  l'édifice  entier  s'écroule,  il  n*y  a 
plue  de  système  ni  même  d'hypothèse,  et 
quelquefois,  l'erreur,  une  fois  démontrée, 
prouve  toute  seule  la  vérité  de  l'opinion  op- 
posée. Les  raisonnements  de  l'auteur  peu- 
vent être  conséquents,  mais  il  est  parti  d'un 
principe  erroné;  les  faits  allégués  peuvent 


être  vrais,  mais'ils  t'appliquent  à  un  autre 
ordre  de  vérités.  Il  suffit  donc,  dans  Textmea 
d*un  système  de  philosophie,  de  s'attadier 
à  la  conclusion  générale  que  l'auteur  en  a 
tirée  et  de  la  discuter  directement  et  eo  elle- 
inême«  Cette  marche  abrège  même  la  dis- 
cussion, etj'ea  fais  ici  l'observation  pour 
tranquilliser  les  lecteurs  qui  compareraient 
le  nombre  des  volumes  plutôt  que  la  force 
des  raisons. 

C'est  donc  sous  ce  point  de  vue  que  nous 
allens  considérer  le  système  dominant  dans 
quelques  traités  modernes  de  physiologie^  et 
plus  expressément  développés  dans  les  Rap* 
ports,  du.  physique  et  du  mertU  de  Phommsm 
II.  est  possible  que  les  physiologistes  ne 
conviennent  pas  de  tous  les  faits  avancés 
dans  cet  ouvrage,  et  il  paraît  même  que  Tau- 
teur  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  le  sa- 
vant Barthez,  dans  s^s  Nouveaux  Ktémenis 
de  la  science  de  rhomme.  Il  est  possible  en- 
core qu'une  saine  logique  n'en  trouve  pas  tout 
les  raisonnements  concluants;  la  philosophie 
ne  voit  que  le  résumé  du  système  qui  est 
que  noire  dîne  est  non  un  être^  mais  une  sim» 
pie  faculté  de  notre  organisation^  ou  plutôt 
que  notre  dme  est  notre  organisation  elle- 
même:  que  les  opérations  de  l'intfUigence  et 
de  la  volonté  se  trouvent  confondues  à  leur 
origine  avec  les  autres  mouvements  vitaux^ 
tels  que  la. digestion,  la  circulation^  la  sécré- 
tion, etc.  ;  que  la  physique  de  Vhomme  four^ 
nit  les  bases  de  la  morale,  que  la  saine  rai" 
son  ne  peut  les  chercher  ailleurs,  etc. ,  e^ 
qu'enfin  Vhomme  moral  n'est  que  Vhomme 
physique  consid^é  sous  un  autre  aspect. 

C'est  là  ce  que  tous  les  faits,  tous  les  rai- 
sonnements, toute  l'érudition  physiologi- 
que, anatomique,  médicale,  physique  et 
métaphysique  de  beaucoup  d'ouvrages  ten- 
dent à  prouver.  Hais,  si  la  physique  a  ses 
faits,  qui  ne  peuvent  être  que  des  mouoe* 
ments,  la  morale  a  les  siens,  qui  sont  des 
actions:  et  des  faits  purement  matériels  ne 
prouvent  pas  plus,  pour  ou  contre  une  vé- 
rité morale,  que  de  simples  raisonnements 
ne  prouvent,  pour  ou  contre,  la  certitude 
d'un  fait  physique. 

Lorsque  les  physiologistes  abandonnent  le 
terrain  ingrat  de  l'anatomie,  ces  champs  de 
mort,  lugentes  campos,  déjè  épuisés,  pour 
se  jeter  sur  les  terres  fertiles  de  la  morale, 
il  semble  que  ce  ne  serait  pas  trop,  pour  une 
si  téméraire  entreprise,  du  concert  de  tous 


side^  iui^mèiilr^  UCoiicor<^a«c«  des  Uvres  saiuU  en  combien  de  maolcres  le  nom  est  employé  pour  h 
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Jet  8aT4Qis«  Cependant»  sans  parler  des 
Slbal,  des  Haller»  des  Cli.  Bonnet»  ces  mai-, 
ires  (te  la  science  de  Thomme  physique*  qui 
ont  reconnu,  qui  ont  défendu  l'existence' 
propre»  la  spiritual  té  de  l'âme  comme  la 
▼érité  la  plus  certaine  et  le  fondement  né-, 
cassaire  de  toute  discipline  ei  de  toute  so- 
déiét  on  trouve»  parmi  les  physiologistes 
coolemporaiiis»  des  opposants  à  la  doctrine 
des  matérialistes,  et  qui»  loin  de  penser  que 
rorganisaiion  soit  la  cause  productite  de  la 
pensée»  ne  la  regardent  elle-même  que  com- 
me une  abstraction»  une  qualité  occulte  et 
imaginaire»  avec  laquelle  on  ne  peut  pas 
même  rendre  raison  des  fonctions  purement 
maiérielies  de  nos  organes  et  dos  mouve- 
ments vitaui.  Le  docte  Barthez»  défenseur 
du  système  du  principe  vital»  et  qui  prétend 
que  sa  doctrine  diffère  essentiellement  de 
totttes  les  autres»  s'élève  contre  celle  que 
nous  combattons.  Après  avoir  parlé  de  quel- 
ques sectes  de  physiologie  :  J'aurais  pu^ 
dit- il»  comiiérer  comme  formant  une  secte 
nùuvelle  quelques  auteurs  qui^  dans  ces  der"- 
nUr$  temps  croient  qu*on  a  des  idées  suf/isan» 
tes  sur  les  forces  productives  de  toutes  les 
fonctions  du  corps  humain  vivant^  lorsqu'on 
a  dit  que  ces  fonctions  sont  opérées  par  l^or^ 
ganisation  qui  est  propre  à  ce  corps  et  à  ses 
différentes  parties. 

Mais  1*  t7  est  impossible  de  concevoir  Ta- 
nalogie  nécessaire  qu'on  suppose  exister  entre 
la  forme  d'organisation  dune  partie  et  le 
genre  de  la  fonction  à  laquelle  cette  partie  est 
destinée  exclusivement 

irOnne  peut  imaginer  que  la  première 
production  et  le  renouvellement  des  rnoure- 
ments  d'une  fonction  propre  à  un  organe  dé" 
terminé  quelconque  aient  lieu  en  vertu  de  la 
êimple  organisation  ou  structure  de  ces  orga^ 
neSf  cette  strueture^  quelque  parfaite  qu'on  la 
suppose^  ne  pouvant  être  connue  que  comme 
une  chose  passive  incapable  de  se  donner  du 
mouvetnent. 

8*  On  ne  saurait  expliquer  commentf  dans 
un  organe  dune  structure  quelconque  suppo» 
séêf  auquel  on  donne^  si  Von  veut^  toutes  les 
facultés  physiques  connues^  des  successions  et 
dee  combinaisons  de  mouvements  physiques 
pourraient  faire,  naître  des  phénomènes f  tels 
que  ceux  du  corps  humain  vivantf  phénomê» 
nés  différents  de  tons  ceux  que  peuvent  opé" 
rtr  des  forces  physiques^  mécaniques  ou  chi- 
miques. 

Le  nombre  des  objections  qu'entraînent  ces 
suppositions    incompréhensibles  est  incalcu' 
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lable^  et  daitleurs  on  manque  à  ce  que  près* 
crit  la  bonne  méthode  de  philosopher  dans  la 
science  de  l'homme^  lorsqu'on  soutient^  avec 
quelques  physiologistes  f  que  c'est  la  sensibilité 
{ttî  est  le  principe  de  la  vie  dans  l'homme  et 
les  animaux. 

Ceux  qui  attribuent  à  la  seule  organisation 
ju  corps  humain  le  principe  des  fonctions 
et  des  actions  de  l'homme»  et  qui  placent  en 
particulier  dans  l'organe  cérébral  la  cause 
de  toutes  ses  déterminations  morales»  res- 
semblent è  un  villageois  qui»  introduit  dins 
la  maison  d'un  grand  seigneur»  s'imaginerait 
que  tous  les  gens»  qu'il  voit  occupés  aux 
divers  emplois  de  la  domesticité»  agissent 
pour  leur  propre  compte»  et  constituent  à 
eux  seuls  le  gouvernement  de  la  maison  ;  et 
si  par  hasard  il  allait  plus  loin  que  les  cours 
ou  l'antichambre»  et  qu'il  pénétrât  jusqu'à 
l'intendant»  il  s'en  retournerait  persuadé 
qu'il  a  vu  le  maître,  et  ne  se  douterait  seule- 
ment pas  que  cet  homme»  qui  lui  a  paru 
exercer  sur  toute  la  maison  un  empire  si 
étendu»  n'en  est  lui-même  que  le  premier 
domestique.  Nos  organisateurs  tombent  pré- 
cisément dans  la  même  méprise»  lorsqu'ils 
attribuent  la  puissance  ordonnatrice  à  l'en- 
semble des  organes  qui  ne  sont  que  les 
instrumenls  de  la  volonté»  et  qu'ils  donnent 
à  toute  cette  machine»  pour  directeur  su- 
prême» l'organe  du  cerveau»  qui  n'est  lui- 
même  qu'un  premier  ministre.  Il  est  remar- 
quable de  voir  avec  quelle  facilité  les  inven- 
teurs deces  systèmes  comprennent  tous  seuls 
ce  qui  parait  aux  meilleurs  esprits  absurde 
et  contradictoire;  cette  organisation  si  pas- 
sive et  si  frêle»  cause  unique  des  fonctions 
les  plus  actives  ;  toutes  ces  parties  de  cAatr 
et  de  laA^qui  deviennent  par  leurs  rapports» 
ou  plutôt  par  leur  juxtaposition^  dans  un 
certain  arrangement»  pensée»  jugement»  vo- 
lonté» imagination»  mémoire  ;  cette  structure 
d'un  jour  qui  remonte  par  la  pensée  dans  le 
passé  le  plus  reculé»  ou  s'élance  dans  l'ave- 
nir le  plus  lointain  ;  ce  point  qui  mesure 

rétendue cette  fraction   qui    calcule 

rinfini cet  atome  qui  embrasse  l'uni- 

versl... 

Et  en  effet»  pour  réduire  cette  dernière 
considération  â  la  précision  d'un  raisonuo- 
ment  philosophique,  si  la  pensée  est  le  ré- 
sultat de  l'organisation  corporelle»  la  force 
physique  est  plus  évidemment  encore  le  ré- 
sultat de  cette  même  organisation»  puisque 
cette  force  se  compose  à  la  fois  et  de  la 
force  partielfe  de  chaque  organe»  et  de  la 
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force  générale  qui  natt  de  la  perfection  des 
rapports  que  tous  les  organes  ont  les  uns 
avee  les  autres.  Mais  la  force  physique  de 
rbomme,  la  plus  grande  qu'on  puisse  sup- 
poser»  ne  s'exerce  cependant  que  dans  la 
sphère  d'aclivitéde  son  organisation  ;  je  ne 
peux  voir,  entendre»  atteindre,  hors  de  la 
juste  portée  de  mes  organes,  saisir  ce  qui 
est  à  dix  toises  de  moi,  voir  ou  entendre  ce 
qui  est  à  une  lieue.  Là  où  s'arrêtent  mes 
organes,  là  finit  l'action  de  ma  force  organi- 
que,  è  moins  que  je  n'aide  mes  organes,  ou 
plutôt  que  je  ne  m  en  crée  en  quelque  sorte 
de  nouveaux,  au  moyen  d'instruments  que 
mon  organisation  pensante  (suivant  les  au- 
teurs du  système  que  je  combats)  invente 
pour  étendre  ou  fortifier  mon  organisation 
agissante,  expression  absurde,  et  qui  dé- 
montre toute  seule  la  fausseté  de  leurs  opi- 
nions. 

Ma  pensée  est  donc,  comme  ma  force  phy- 
sique, le  résultat  de  mon  organisation,  et  il 
est  déjà  assez  étonnant  qu'une  même  cause 
produise  des  effets  si  opposés,  et  que  ce 
soit  en  moi  le  même  principe  qui  soulève 
un  poids  de  cent  livres,  et  qui  calcule  la 
distance  de  la  terre  au  soleil,  ou  médite  un 
système  de  morale  ;  mais  pourquoi  cette  dif- 
férence entre  les  deux  produits  d'une  même 
combinaison?  Pourquoi  ma  pensée,  produit, 
comme  ma  force  physique,  de  mon  organi- 
sation, n'est-elle  pas,  comme  ma  force,  dr- 
conscrite  dans  les  limites  de  mon  organisa- 
tion ?  Pourquoi  puis-je  atteindre  par  la  pen- 
sée ce  qui  jamais  n'est  tombé  sous  l'action 
(le  mes  organes,  voir  ce  qui  s'est  passé  à 
mille  lieues  de  moi,  entendre  ce  qui  s'est  dit 
il  y  a  mille  ans?  Mes  organes  touchent  des 
lignes, je  les  mesure;  ils  voient  des  quan- 
tités, je  les  calcule;  ils  entendent  des  sons, 
je  les  répète  :  mon  organisation  fait  tout 
cela,  je  le  veux  ;  mais  mes  organes  ont-ils 
embrassé  VéUndue?  ont-ils  vu  Vind^fini? 
ont-ils  entendu  Vharnïonie?  Et  cependant 
ma  pensée  en  analyse  les  propriétés,  en 
combine  les  rapports  ;  comment  l'organisa- 
tion  est-elle  si  bornée  et  le  résultat  de  l'or- 
ganisation si  étendu,  et  pourquoi  l'effet  est- 
il  hors  de  toute  proportion  avec  sa  cause?  Je 
veux  encore  qu'avec  l'organisation  actuelle 
on  puisse  expliquer  la  pensée  du  présent  ; 
mais  comment  expliquera-t-on  la  pensée  du 
passé,  et  surtout  de  l'avenir  ?  Je  veux  qu'avec 


l'organisation  actuelle  on  puisse  rendre  rai- 
son de  la  mémoire,  et  qu'on  accorde  à  cette 
organisation  l'étonnante  faculté  de  revenir 
sur  des  impressions  que  mes  organes  ne 
ressentent  plus,  et  qui  sont  poureux  comme 
si  elles  n'avaient  jamais  été,  tandis  qu'elle 
ne  peut  revenir  sur  les  sensations  qui  ont  le 
plus  douloureusement  affecté  mes  organes, 
ni  sentir  à  volonté,  dans  un  moment,  les  im- 
pressions qu'ils  ont  éprouvées  dans  un  au- 
tre ;  mais  comment  expliquera-t-on  la  pré- 
voyance, c'est-à-dire  la  pensée  à  des  cho- 
ses qui  ne  sont  pas  encore,  et  qui  peut-être 
ne  seront  jamais  (  1  )  ?  Mais  non ,  si 
notre  pensée  n'est  que  le  résultat  de  no- 
tre organisation,  nous  ne  pouvons  avoir  dans 
la  pensée  plus  d'étendue  et  d'activité  que 
n'en  ont  les  organes,  pas  plus  qu'une  méca- 
nique, organisée  pour  indiquer  les  divisions 
du  temps,  ne  peut  mesurer  celles  de  l'éten- 
due. L'homme,  je  le  suppose  pour  un  mo- 
ment, pensera  à  ce  qui  tombe  actuellement 
et  immédiatement  sous  l'action  de  ses  orga- 
nes, il  pensera  à  sa  vie  si  fugitive,  à  ses  plaisirs 
si  courts,  à  ses  chagrins  si  cuisants,  au  jour 
qui  s'écoule,  à  l'instant  qui  fuit,  à  l'homme 
qu*il  voit;  mais  là  seront  les  bornes  insur- 
montables de  sa  faculté  de  penser,  et  jamais 
ce  qui  s'est  passé  avant  lui,  ce  qui  se  passera 
après  lui,  ce  qui  se  passe  hors  de  lui  et  loin 
de  lui,  ne  sera  l'objet  de  ses  méditations. 
Mais,  s*il  ne  peut  avoir  dans  sa  faculté  de 
penser  plus  d'étendue  qu'il  n'a  de  force  et 
d'activité  dans  ses  organes,  encore  moins 
pourra-t-il  avoir  des  pensées  et  former  des 
jugements  contraires  aux  impressions  que 
ses  organes  lui  transmettent;  car  où  est  ce 
que  le  résultat  de  l'organisation  prendrait 
des  notions  opposées  aux  notions  reçues 
et  transmises  par  les  organes?  et  comment 
Forganisalion  pourrait-elle  juger  droit  ce 
qu'ils  voient  courbe,  en  mouvement  ce 
qu'ils  voient  «Gxe,  proche  ce  qu'ils  voient 
éloigné,  grand  ce  qu'ils  voient  petit?  et  ce- 
pendant Texerclce  le  plus  habituel  de  notre 
jugement  n'est-ii  pas  de  redresser  les  er- 
reurs de  nos  organes  et  de  rectifier  leurs 
rapports?  Pour  l'homme  ainsi  considéré, 
tout  serait  vérité,  rien  ne  serait  erreur  et 
illusion;  tout  serait  en  réalités,  rien  en  ap- 
parences, puisqu'il  n'aurait  aucun  moyen 
ni  en  lui,  ni  hors  de  lui,  de  distinguer  l'il- 
lusion de  la  vérité,  et  la  réalité  des  appa- 


(  I  )  Il  semble  que  Tbomme  ait  plus  de  prévoyance 
à  mesure  qu*il  a  moins  de  mémoire,  et  les  vieillards 
qui  ne  se  souviennent  i^lus  de  ce  qulls  oni  fait  la 


veille,  sotu  toujours  inquiets  du  lendemain.  Est-ce 
un  bieufail  de  la  nature  qui  nous  détache  dépassé 
à  mesure  que  nous  avançons  vers  Pavenir? 
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rences  (  1  ).  Ainsi,  quand  mes  organes  nie 
rapportent  ou  des  paroles  prononcées  ou  des 
actions  fuites  dans  le  dessein  de  me  trom- 
per, ce  serait  mon  organisation  qui  verrai t» 
dons  ces  paroles  ou  ces  actions,  des  inten- 
tions contraires  è  celles  que  ces  paroles  ou 
ces  actions  annoncent,  comme  ce  serait  en- 
core mon  organisation  qui  jugerait  parfai- 
tement parallèles  deui  allées  d'arbres  que 
mes  organes,  è  une  grande  distance,  voient 
s'approcher  continuellement  Tune  de  Tau- 
Ire.  Non-seulement  Pintelligence  de  Tbom- 
me  redresse  continuellement  les  rapports 
mensongers  de  ses  organes,  mais  son  indus- 
trie, qui  n*est  que  son  intelligence  mise  en 
action,  est  perpétuellement  occupée  à  aider 
la  faiblesse  de  ses  organes,  ou  à  suppléer  à 
leur  impuissance.  Ainsi,  ces  instruments 
innombrables  et  si  ingénieux  que  les  diffé- 
rents arts  emploient  pour  leurs  opérations, 
sont  proprement  de  nouveaux  organes  que 
rame  se  donne,  des  organes  artificiels  qu'elle 
ajoute  à  ses  organes  naturels.  Ainsi,  l'Ame 
voudrait  mesurer  des  yeux  du  corps  les  es- 
paces immenses  des  cieux,  ou  considérer 
les  plus  petits  objets  sur  la  (erre  ;  elle  vou- 
drait transporter  son  corps  dans  les  airs  ou 
sur  les  eaux;  elle  voudrait  écarter  les  obs- 
tacles les  plus  puissants,  soulever  des  poids 
immenses,  connaître,  sur  la  vaste  étendue 
des  mers,  le  point  de  la  terre  vers  lequel  elle 
se  dirige  :  ses  organes  se  refusent  è  des 
actions  qui  passent  leurs  forces.  Alors  elle 
invente  les  télescopes  et  les  microscopes,  les 
Tsisseaux  et  les  aérostats,  le  cric  et  les  ca- 
bestans, la  poudre  à  canon  et  la  boussole. 
Loin  que  notre  organisation  pût  ainsi  sup- 
pléer è  la  faiblesse  de  ses  propres  organes, 
il  est  absurde  de  supposer  qu'elle  pût  même 
la  connaître,  puisque  toutes  ses  connais- 
sances ne  peuvent  lui  venir  que  de  ses  or- 
ganes, dans  le  système  que  je  combats,  et 
que  la  connaissance  de  leur  faiblesse  ne 
peut  naître  que  d'une  comparaison  avec  des 
obstacles  extérieurs  à  notre  corps,  et  par 
conséquent  tout  à  fait  étrangers  à  notre 
organisation,  et  sans  rapports  possibles  avec 

elle. 

Hais  combien  ce  triste  système  paraîtrai  t- 
il  plus  absurde  encore,  si  nous  en  faisions 
l'application  à  ce  que  la  pensée  seule  aper- 

(  f  )  Qumnd  Teau  courbé  un  bâton,  ma  raison  U 
reétetse^  a  dit  un  poète  :  mais  n*est-ce  pat  ma  raison 
qui  redresse  à  tout  insUint  les  objets  qui  se  peignent 
cenversés  dans  ma  rétine  ?  Si  c'était  Torganisation 
^i,  à  tout  instant,  fit  c-*,  redressement,  coiim  ent 
supposer  d^ns  ks  plans  simples  et  infaillibles  de  la 


çoit,  ce  qui  ne  tombe  en  aucune  manière 
sous  l'action  des  organes  1  Le  poëte  (2) 
erre  dans  la  campagne;  ses  yeux  se  fixent 
sur  le  ruisseau  qui  l'arrose;  t7  voit  un  faible 
rameau  détaché  de  Varhre  voler  sur  la  surface 
de  Veau.  U,  forcé  de  flotter  au  gré  de  Tondf, 
tantôt  il  surnage^  tantôt  il  disparaît;  il  ren- 
contre^  sur  son  passage^  ici  des  bords  fertiles^ 
là  des  rives  sauvageSf  et  parmi  ces  erreurs^ 
il  fuitf  il  vogue  jusqu^à  ce  qu*il  s* ensevelisse 
sans  retour  au  sein  des  mers  inconnues.... 
Ce  sont  là  des  images  que  les  sens  rappor- 
tent à  l'observateur,  et  qu'ils  rapporteraient 
également  à  tout  homme,  même  k  tout  ani- 
mal. Mais  Yhomme  inspiré^  s'élevant  à  de 
hautes  idées,  dans  ce  ruisseau,  voit,  ou  plu- 
tôt pense  la  vie.  Dans  ce  faible  rameau,  il 
pense  l'homme  entraîné  par  le  cours  irrésis- 
tible des  temps  dans  toutes  les  vicissitudes 
de  la  fortune,  tantôt  heureux,  tantôt  malheu- 
reux jusqu'au  jour  fatal  qui  termine  sacourse 
et  le  précipite  dans  Fabime  de  l'avenir.  Cette 
allégorie,  si  animée  h  la  fois  et  si  juste,  ces 
idées  philosophiques  qui  sortent  si  natu- 
rellement d'images  toutes  matérielles,  je  le 
demande,  sont-elles  aussi  un  effet  de  l'orga- 
nisation? Est-ce  la  même  organisation  qui 
voit  le  ruisseau  et  son  .cours,  la  vie  et  ses 
alternatives,  et  qui  fait  un  rapprochement  si 
ingénieux  et  si  vrai  entre  des  choses  si  op- 
posées? ou  bien  avons-nous  une  organisa- 
tion qui  s'arrèlo  au  côté  physique  de  cetie 
allégorie,  une  autre  qui  en  considère  la 
moralitéj  et  une  troisième  qui  saisit,  entre 
des  objets  si  étrangers  les  uns  aux  autres, 
un  rapport  d'une  vérité  si  sensible  et  si  par- 
faite? 

Mais  cet  organe  cérébral  lui-même,  pre- 
mier ministre  de  l'flme,  suivant  les  uns, 
l'flme  elle-même  suivant  les  autres:  cet  or- 
gane dont  l'auteur  des  Rapports  a  fait  tout 
le  moral  de  l'homme,  en  ajoutant  d'une 
manière  si  tranchante  :  Cest  cela^  ce  ns 
peut  être  rien  de  plus ,  et  qu*il  appelle 
ailleurs  Vhomme  intérieur^  le  croit-on  suffi- 
samment connu,  et  en  lui-même  et  dans  ses 
rapports  avec  la  faculté  de  penser?  L'auteur 
ignore  lui-même  quelle  partie  de  cet  organe 
est  requise  pour  l'opération  delà  pensée,  ou 
même  si  l'intégrité  de  cet  organe  est  néces- 
saire. 11  avance  comme  un  fait  certain,  et 

nature  Torganisation  constamment  et  sans  relàcbf 
occupée  à  se  corriger  elle-même,  et  à  redresser  sars 
cesse  les  objets  qu'elle  |)eindrait  sans  cesse  ren- 
versés, si  toutefois  la  vi»ioii  s*opère  de  la  naolére 
dont  nous  le  jugeons. 
(  2  )  CharireHêe  de  Gresset. 
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confirmé  par  l'expérience,  que  l'hydrocé- 
phale ou  hydropisie  du  cerveau  empêche 
l'action  de  la  pensée,  et  le  docteur  Gall 
prouve,  par  des  faits,  que  cette  maladie  du 
cerveau  ne  trouble  pas  toujours  les  facultés 
intellectuelles  ;  en  sorte  que  ce  viscère  pût 
nager  dans  sept  ou  huit  livres  de  fluide 
aqueux  sans  en  être  moins  propre  à  remplir 
ses  fonctions  :  observation  qui,  pour  le  dire 
en  passant,  ruine  le  système  des  organisants, 
et  même  ne  parait  pas  facile  à  accorder  avec 
celui  de  leurs  adversaires,  et  conduirait  à 
ne  voir  avec  Descartes  que  dans  une  infini- 
ment petite  partie  du  cerveau  l'instrument 
nécessaire  de  la  pensée.  Haller,  si  ma  mé- 
moire ne  me  trompe  pas,  rapporte  l'observa- 
tion d'un  homme  à  qui  il  manquait  une 
partie  considérable  du  cerveau  sans  qu'il 
senttt  de  dérangement  dans  ses  facultés  in- 
tellectuelles. M.  Pinel,  connu  par  l'étude 
profonde  qu'il  a  faite  de  l'aliénation  mentale 
et  le  traité  qu'il  en  a  donné,  n'a  pas  toujours 
trouvé  de  lésion  sensible  dans  le  cerveau 
des  aliénés  ;  et  l'auteur  des  Rapports^  dont 
lès  assertions  et  les  opinions  de  M.  Pinel 
contrarient  le  système,  insinue,  avec  tous 
les  ménagements  requis,  lorsqu'on  s'adresse 
è  un  observateur  de  ce  mérite,  que  H.  Pinel 
compte  un  peu  trop,  dans  le  traitement  de 
cette  maladie,  selon  lui  purement  organi- 
que et  physique,  sur  les  remèdes  moraux  et 
le  régime  des  habitudes.  Enfin,  cet  organe 
cérébral,  à  qui  le  matérialisme  attribue  avec 
confiance  les  plus  inexplicables  opérations 
de  notre  être,  est  lui-même  encore  si  peu 
expliqué» que  les  commissaires  nommés  par 
rinstitut  pour  examiner  la  doctrine  anato- 
mique  de  MM.  Gall  et  Spurzheim,  pensent 
que,  même  en  adoptant  la  plupart  des  ide'et 
de  ces  deux  savants^  on  serait  encore  loin  de 
connaître  les  rapports  et  les  usages  de  toutes 
les  parties  du  cerveau  ;  ce  qui  leur  fait  dire 
qu'ils  finissent  presque  avec  autant  de  doute 
qu'ils  avaient  commencé. 

Cette  manie  de  recourir  à  la  physiologie 
pour  expliquer  les  opérations  de  notre  en- 


tendement a  existé  de  tout  temps  ;  mais  les 
hommes  capables  de  faire  autorité  s'en  sont 
garantis.  Nous  citerons  entre  autres  Lodte, 
Leibnitz  et  toute  l'école  écossaise.  Voici 
comment  s'explique  è  cet  égard.  Duguald* 
Stewart,  Tun  des  membres  les  plus  distingués 
de  cette  célèbre  école  :  Quand  on  a  bien  rs" 
connu  un  fait  général f  et  que  la  vérité  en  est 
solidement  établie^  par  exemple^  Us  lois  da 
rassociation  des  idées^  la  dépendance  où  est 
la  mémoire  de  V espèce  d* effort  que  Von  nom^'. 
me  atUntion^  nous  avons  fait  tout  ce  qu'on 
peut  exiger  de  nota,  tout  ce  que  Von  peut 
prétendre  dans  cette  branche  de  la  science.  Si 
nous  n'allions  jamais  au  delà  des  faits  prou» 
vés  et  attestés  par  la  conscience  de  ce  qui  se 
passe  au  dedans  de  nouSf  les  résultats  que 
nous  obtiendrions  ne  seraient  pas  moins  cer- 
tains  que  ceux  qu'ont  obtenus  les  physiciens. 
MaiSf  si  notre  curiosité  va  au  delà^  et  si  Fon 
tente  d'expliquer  Vassociation  des  idées  par 
certaines  vibrations  supposées^  ou  par  d'au* 
très  changements  supposés  dans  Vétat  du  cer- 
veaUf  ou  encore  si  Von  prétend  expliquer  la 
mémoire  en  supposant  des  impressions  ou 
des  traces  dans  le  sensorium  ou  le  siège  cor^ 
porelde  la  sensibilité^  on  mêle  manifestement 
un  recueil  de  faits  ou  de  vérités  importeuates 
et  bien  constatées  avec  des  principes  qui  re- 
posent  sur  de  singles  conjectures. 

Au  reste,  quand  les  matérialistes  ne  pour- 
raient désigner  avec  certitude  la  partie  du 
cerveau  à  laquelle  il  faut  rapporter  la  faculté 
de  penser,  ni  même  s'il  faut  du  tout  la  rap« 
porter  à  cet  organe,  ils  n'en  sont  pas  embar- 
rassés, et  savent  où  la  placer,  puisque  nous 
avons  TU  qu'il  leur  semble  que,  dans  certains 
cas,  on  puisse  penser  et  vouloir  par  d'autres 
organes  (  1  )  et  certains  viscères  particuliers  ; 
observation  curieuse  assurément,  à  laquelle 
il  est  difficile  d'ajouterfoi  sur  la  parole  d'au- 
trui,  et  dont  malheureusement  un  homme 
sain  d'esprit  et  de  corps  doit  désespérer  de 
pouvoir  jamais  vérifier  sur  lui-même  l'exac- 
titude. 

La  preuve  fondamentale  que  l'auteur  des 


(  I  )  Quelques .  médecins,  sans  dire  qu'on  puisse 
penser  par  le  moyen  d*aiitres  organes  que  le  cer- 
veau ,  placent  dans  les  viscères  du  bas-ventre  le 
siège  de  raliénatton  mentale.  On  trouve  au  Journal 
de  t Empire,  du  i5  décembre  1809,  une  observation 
rapportée  par  la  Narraieur  de  la  Meuse,  qui  semble 
roniredire  celle  opinion.  Des  noms  trop  respecta- 
bles s'y  trouvent  mêles  pour  qu*on  puisse  en  sus- 
pect r  la  vérité.  Il  s*agit  d*un  cul-de-jatie  qui  vit  à 
Void  (Meuse)  des  bienfaits  de  S.  M.  le  roi  de  Ba- 
vière, e(  qui,  par  Teflet  d'une  compression  graduée 


soufferte  dans  ses  premières  années,  n*a  plus,  à 
proprement  parler,  de  viscères  au  bas-ventre,  puis- 
qu'il ne  fait  aucune  sécrétion  par  les  voies  ordi- 
naires, et  seulement,  une  demi-heure  après  avoir 
mangé,  rejette  par  la  bouche  les  aliments,  et 
€  cependint  jouit  d'une  bonne  santé,  a  le  son  de  voi^ 
agréable,  une  tète  ordinaire,  assez  de  barbe,  et  s*e8l 
habitué  i  rester,  dans  son  chariot,  exposé  à  Tair 
les  trois  quarts  de  Tannée  ;  il  est  âgé  de  soixante 
qaatre  ans.  » 
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ttKpportê  ûonne  de  son  opinion  ;  eette  preu- 
▼e,  qui  commence  k  la  première  page,  pour 
ne  finir  qa*à  la  dernière,  et  qui  retenlil 
comme  une  noie  fondamentale  dans  tout 
l'outrage»  est  que  la  faculté  de  penser  cor- 
respond toujours  à  Tétat  des  organes,  et  que 
les  idées  Tarient  suivant  les  âges,  les  sexes, 
les  tempéraments,  les  climats  ;  mais  cette 
assertion  hasardée,  qui  souffre  une  infinité 
d*exceptions,  et  demande  de  nombreuses 
eiplications,  fût*ell6  traie  de  tous  les  hom- 
mes et  dans  toutes  les  circonstances»  quelle 
force  pourrait-elle  prêter  k  un  système,  lors- 
qu'elle peut  être  retendiquée,  et  avec  plus 
d'avantage  encore,  par  le  système  opposé? 

En  effet,  si  l'une  des  conditions  de  l'u- 
Bîon  de  l'âme  et  du  corps  est  que  l'âme, 
tant  qu'elle  reste  unie  k  cet  instrument  ma- 
tériel, ait  besoin,  pour  la  réalisation  de  la 
pensée  ou  sa  manifestation  même  mentale, 
du  ministère  du  cerveau  ;  si  le  cerveau  lui- 
même,  en  vertu  des  lois  générales  de  notre 
organisation,  est  lié  par  des  rapports  néces- 
saires avec  les  autres  organes,  soit  avec 
ceux  de  qui  il  reçoit  les  impr$êsian$  qui 
font  les  images,  et  les  expresêiotu  qui  revê- 
lent ses  idées,  soit  avec  ceux  qui,  servant  k 
la  nutrition  générale  de  notre  corps,  entre- 
tiennent la  vie  au  cerveau  comme  dans  les 
autres  viscères,  il  est  impossible  que  le  cer- 
veau ne  se  ressente  pas  en  quelque  chose 
de  l'état  sain  ou  malade,  fort  ou  faible,  des 
autres  organes,  et  que  la  pensée  ne  se  res- 
sente pas  aussi  de  l'état  du  cerveau,  non 
«dans  la  faculté  de  penser,  qui  est  indépen- 
dante des  organes,  mais  dans  l'exercice  de 
cette  faculté,  et  l'expression  même  inté- 
rieure de  la  pensée  pour  laquelle  le  minis- 
tère du  cerveau  parait  nécessaire. 

Ainsi,  dans  l'enfance,  sans  un  état  de  lé- 
sion ou  de  lassitude  du  cerveau,  la  pensée,  ou 
plutôt  son  expression,  pourra  se  montrer  plus 
lente,  plus  obscure,  moins  présente,  moins 
ea^*able,  non  précisément  de  considérer, 
mais  plutôt  de  nommer  toutes  les  faces  d'un 
objet  et  tous  ses  rapports.  Elle  recevra  tous 
ses  développements,  lorsque  l'organe  qui  lui 
sert  de  moyen  aura  iM)quis  toute  la  perfec- 
tion dont  il  est  susceptible,  vu  sa  constitu- 
tion native,  et  qu'il  se  trouvera  dans  un  état 
de  force  et  dé  santé;  elle  paraîtra  s'affaiblir 
ou  même  s'éteindre,  lorsque  l'organe  céré- 
t»ral  tendra  k  sa  dissolution,  et  que  le  corps 
aura  perdu  le  mouvement  et  la  vie.  Il  n'y  a 
rien  dans  ces  diverses  circonstances  qui  ne 
s'explique  aussi  naturellement  dans  le  sys- 


tème des  spirilualistes,  qui  font  du  cerveau 
le  ministre  et  Tinstrument  de  l'âme  ,  que 
dans  le  système  des  matérialistes,  qui  en 
font  l'âme  elle-même  ;  et  jusque-lk  aucune 
des  deux  opinions  ne  peut  s'en  servir  contre 
l'opinion  opposée.  Cette  vérité  peut  être  ren- 
due sensible  par  une  comparaison. 

le  suppose  que  je  voie  pendant  la  nuit  et 
de  très-loin,  une  lumière  qui  soit  renfermée 
dans  un  vase  de  cristal  :  ce  verre  sera  le 
milieu  k  travers  lequel  cette  lumière  par- 
viendra jusqu'k  mon  organe;  mais  si  quel- 
qu'un, que  je  ne  puisse  apercevoir  k  cause 
de  réioignement  et  de  l'obscurité,  enve- 
loppe le  cristal  de  diverses  matières  succes- 
sivement moins  transparentes,  et  k  la  lin 
tout  k  fait  opaques,  il  est  évident  que  la  lu- 
mière me  paraîtra  tantôt  plus  vive,  tanlôt 
plus  faible,  et  qu'k  la  fin  elle  disparaîtra  en- 
tièrement; cependant  la  lumière  sera  tou- 
jours la  même,  et  ses  divers  états  apparents 
ne  seront  que  l'effet  de  la  transparence  ou 
de  l'opacité  du  verre  qui  la  renferme,  et 
quand  je  la  jugerai  tout  k  fait  éteinte,  elle 
conservera  tout  son  éclat,  qui  seulement 
sera  intercepté  par  l'interposition  du  corps 
qui  la  dérobe  k  ma  vue. 

Notre  âme  est  cette  lumière  que  nous 
voyons  de  tr^s-loin,  et  seulement  k  travers 
le  corps  auquel  elle  est  unie,  et  qui  est  le 
milieu  qui  nous  transmet  la  connaissance  de 
ses  opérations,  et  la  manière  forte  ou  faible» 
obscure  ou  distincte  dont  elles  s'exécutent. 
Ces  diverses  apparences  ont  donc  un  rap- 
port nécessaire  avec  les  divers  états  de  tovc% 
ou  de  faiblesse  de  nos  organes  corporels,  et 
par  conséquent  avec  l'état  de  dissolution 
finale,  qui  nous  fait  croire  aussi  que  Tâme 
s'affaiblit  et  se  dissout.  Et  cependant,  une 
fois  persuadés  que  le  corps  est  instrument 
nécessaire  de  l'âme,  qui,  dit  Stahl,  ne  peut 
rien  faire  sans  son  ministère,  ontma  nihil 
qgerepoêesl  sine  corporeorum  organorum  mi* 
niêieriOf  nous  ne  pouvons  pas  plus  conclure 
la  mortalité  de  l'âme  de  la  dissolution  des 
organes,  que  nous  ne  pouvons,  dans  Texem* 
pie  cité,  conclure  l'afTaiblissement  ou  l'ex- 
tinction de  la  lumière  des  divers  états  sous 
lesquels  elle  parait  k  mos  yeux. 

Un  fait  observé  par  les  médecins,  et  avoué 
par  les  physiologistes,  vient  contredire  le 
système  de  ceux  qui  font  constamment  dé' 
pendre  l'état  de  l'âme  de  celui  des  organes. 
C'est  le  surcroît  d'intelligence,  porté  quel* 
quefois  jusqu'k  une  sorte  d'inspiration,  qui 
parait  chez  les  mourants  dans  quelques  m$r 
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lailies.  Une  opinion  universelle  çn  a  même 
fait  une  loi,  et  a  attribué  aux  dernières  le- 
çons et  aux  dernières  yolontés  des  mourants 
un  caractère  auguste  et  solennel.  Si  Tétai 
de  Tâme  se  ressentait  toujours  de  Pétat  des 
organes,  comme  il  n'est  pas  possible,  vu  la 
correspondance  de  tous  les  yiscères,  que  le 
cerveau  ne  souffre  du  dérangement  total  et 
de  la  dissolution  prochaine  du  corps,  il  sem- 
ble que  les  opinions  générales  où  les  lois 
puisent  leurs  motifs  auraient  pris  une  autre 
direction,  et  les  familles  n'auraient  respecté^ 
les  législateurs  n'auraient  consacré  que  les 
avis  et  les  volontés  de  Thomme  en  pleine 
santé,  et  le  seul  état  de  maladie  grave,  même 
sans  aucune  autre  preuve  d'affaiblissement 
moral,  aurait  rendu  suspectes  de  faiblesse 
ou  de  défaut  de  liberté  suffisante  les  der- 
nières paroles  des  mourants. 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  que  le  corps 
se  meut  à  l'occasion  et  à  la  suite  de  certai- 
nes déterminations  que  nous  rapportons  ex- 
clusivement au  cerveau,  parce  que  nous  n'en 
avons  aucune  comeief^e  dans  aucune  partie 
de  notre  corps.  Les  partisans  du  système 
d'organisation  pensante  en  concluent  har- 
diment que  le  cerveau  seul  donne  l'impul- 
sion aux  autres  organes  ;  ils  jugent  è  peu 
près  comme  un  enfant  qui,  Yoyant  une 
troupe  manoeuvrer  au  son  du  tambour,  s'i- 
maginerait que  le  tambour  est  l'unique  cause 
des  mouvements  que  la  troupe  exécute,  et 
qu'il  y  a  un  rapport  d'impulsion  et  de  direc- 
tion entre  une  peau  frappée  par  des  baguet- 
tes  et  un  régiment.  11  faudrait  lui  apprendre 
que  le  tambour  n'est  que  le  moyen  on  l'ins- 
trument d'une  volonté  supérieure  qui  a 
préétabli  une  harmonie  constante  entre  tel 
son  et  tel  mouvement. 

Je  ne  donne  pas  des  comparaisons  pour 
des  preuves  rigoureuses,  mais,  comme  des 
moyens  pour  les  faire  mieux  comprendre. 
Les  comparaisons  sont  dans  la  nature  de 
notre  esprit,  parce  que  tout,  dans  l'univers , 
est  rapports  et  harmonies ,  même  entre  le 
monde  physique  et  le  monde  moral;  et  lors- 
que, dans  les  sociétés  humaines,  et  jusque 
dans  la  conduite  de  la  vie,  tout  se  fait  par 
intelligence  et  avec  raison ,  un  système  sur 
l'homme  où  l'on  veut  établir  que  tout  dans 
l'homme,  et  même  son  intelligence,  est  le 
résultat  de  l'organisation  matérielle,  c'est-à- 
dire  mouvements  aveugles  et  impulsions 
mécaniques,  est  un  système  dissonant  qui 
met  l'homme  en  contradiction  avec  l'uni- 
vers, avec  la  société,  avec  lui-même;  ce 


système,  fondé  sur  des  abstractions,  est  ton* 
jours  en  dehors  de  notre  nature,  et  ne  peut 
s'introduire  dans  nos  esprits  à  l'aide  d'au- 
cune comparaison,  parce  que  lui-même  ne 
ressemblée  rien  etne peutêtre  comparékrien. 

C'est  même  là  une  des  causes  de  la  se* 
cheresse  de  tous  les  écrits  des  matérialistes, 
qui,  en  ne  parlant  que  corps  et  matière,  ne 
peuvent  cependant  animer  leurs  composi- 
tions par  des  figures f  qui  sont  des  comparai- 
sons de  la  nature  morale  à  !a  nature  physi> 
que.  En  effet,  ces  comperaiaa&s  ne  peuvent 
avoir  aucun  sens  pour  ceux  qui  ne  voient 
dans  le  moral  que  le  physique  considéré  sous 
un  auire  aspect ,  et  pour  qui  les  pensées  ne 
sont  que  des  mouvements.  Quand  je  dis  : 
Cefie  pensée  est  c(ajre,  je  sous-entends  que 
cette  pensée  se  montre  distinctement  à  mon 
esprit,  comme  l'objet  éclairé  par  la  lumière 
se  montre  à  mes  yeux;  mais  cette  même 
expression  figurée»  traduite  par  un  matéria- 
liste, ne  signifiera  autre  chose,  sinon  qu'un 
mouvement  est  semblable  à  un  mouvement, 
et  un  corps  à  un  corps. 

Mais  il  n'est  peut- être  pas  aussi  aisé  qu'ils 
le  pensent,  aux  partisans  de  l'organisation, 
comme  cause  productive  de  la  pensée,  d'ex- 
pliquer cet  état  de  l'homme,  lorsque  étant 
occupé  d'une  pensée  qui  le  maîtrise  touten- 
tier,  les  organes  paraissent  insensibles  aux 
douleurs  les  plus  aiguës,  aux  privations  les 
plus  pénibles ,  ne  s'aperçoivent  pas  même 
des  besoins  les  plus  impérieux,  et  que  l'flme, 
être  ou  faculté,  comme  on  voudra^  semblese 
détacher  tout  à  fait  des  sens,  et  laisser,  pou^ 
ainsi  dire,  sur  la  terre  un  corps  qui  l'im- 
portune, pour  s'élever  toute  seule  dans  les 
hautes  régions  de  l'intelligence. 

Cet  état  de  l'âme  est  presque  toujours  in<» 
volontaire;  maïs  Thomme  aussi  peut  se 
mettre  lui-même,  par  un  acte  de  sa  volonté» 
dans  un  état  qui  ressemble  en  quelque  chose 
à  celui  dont  je  viens  de  parler,  lorsque,  par 
exemple,  il  veut  comparer  entre  eux,  par  le 
seul  jugement  de  l'esprit  et  sans  le  secours 
d'aucun  instrument,  deux  poids  à  peu  près 
égaux,  placés  un  dans  chaque  main.  On  voit 
alors,  en  quelque  sorte,  l'flme  se  recueillir 
en  elle-même  et  se  séparer  des  objets  exté- 
rieurs; elle  défend  à  l'œil  de  voir,  à  l'oreille 
d'entendre,  à  la  langue  même  de  parler,  et 
impose  silence  à  tous  les  corps  qui  l'envi- 
ronnent, et  au  sien  propre.  De  bonne  foi, 
est-ce  l'organisation  qui ,  pour  juger  avec 
plus  d'attention,  tient  ses  organes  dans  l'in- 
action ?  Y  a-til  dans  le  cerveau  qu'on  sep- 
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l>o5;e  averti,  d'un  côlé  par  las  nerfs  qui  par- 
tcnl  de  la  main  droite,  de  Taulre  par  ceux 
qni  parlent  de  la  main  gauche,  du  poids 
respectif  des  deux  corps  ;  y  a-i-il  une  troi- 
sième partie  qui  recueille  les  avis  opposés» 
en  estime  la  différence,  et  prononce  son  ju- 
gement? et  n'est-ce  pas  évidemment  Tâme 
qui,  pour  écouter  avec  plus  de  recueille- 
ment le  rapport  des  organes,  et  juger  sur 
ce  rapport  avec  moins  de  préoccupation,  se 
retire,  pour  ainsi  dire,  dans  son  intérieur, 
et  ferme  la  porte  aux  importuns  qui  vou- 
draient la  troubler  ? 

Il  est  d'autres  faits,  sur  lesquels  ceux  qui 
regardent  Torganisatioa  comme  seule  cause 
de  la  pensée  me  paraissent  avoir  le  même 
désavantage,  è  Tégard  de  ceux  qui  regardent 
les  organes  en  général,  et  Torgane  cérébral 
en  particulier  comme  les  moyens  et  Tinstru* 
ment  de  Têlre  pensant. 

On  a  vu  assez  fréquemment  des  enfants 
montrer  même  dès  T&ge  le  plus  tendre  une 
intefligence  extraordinaire  et  des  connais- 
sances très  -  avancées.  Le  plus  récent ,  je 
crois,  de  ces  prodiges,  et  peut-être  le  plus 
merveilleux,  est  J.  Cb.  Baratier,  mort  en 
f7M),  qui,  à  Tâge  de  quatrç.ans,  pariait  le 
français,  le  latin  et  Tallemand,  apprit  parfai- 
tement le  grec  à  six  ans,  avait  composé  à 
neuf  des  ouvrages  considérables,  élail  versé 
h  dix  ans  dans  la  littérature  hébraïque,  em- 
brassa à  douze  ans  toutes  les  parties  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie,  fut  regu  è 
quatorze  ans  membre  de  Tacadémie  de  Berlin 
et,  dans  quinze  mois  seulement,  apprit  le 
droit  public,  et  en  approfondit  toutes  les 
parties.  Tous  ces  enfants  précoces  ,  dont 
Baillet  a  recueilli  l'histoire,  et  Baratier  entre 
autres,  étaient  nés  avec  une  constitution 
faible  et  délicate,  et  sont  morts  presque  tous 
dans  le  second  Age,  et  Baratier  mourut  à  dix- 
neuf  ans.  On  a  vu,  au  contraire,  d'autres 
enfants  parvenus,  dès  le  premier  âge,  à  une 
force  et  h  un  accroissement  physiques  pro- 
digieux, dont  l'intelligence  restait  au-des- 
sous môme  de  la  portée  ordinaire  de  l'en- 
fonce. Ceux  qui  ne  regardent  le  cerveau  que 
comme  le  moyen  et  le  ministre  de  l'Ame, 
pour  ses  opérations  même  intellectuelles, 
peuvent  dire  que  cet  organe,  le  premier 
formé  chez  tous  les  animaux,  plus  tôt  dé- 
veloppé chez  quelques  enfants  par  quelque 
circonstance  inconnue,  arrêté  chez  quelques 
autres  dans  ses  progrès,  et  peut-être  môme 
à  cause  de  l'accroissement  prématuré  des 
autres  organes,  offre  à  l'Ame  un  moyen,  plus 
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tôt  prêt  dans  le  premier  cas,  insufBsant  dans 
le  second,  d'exercer  sa  faculté  de  penser. 
Mais  les  partisans  du  système  opposé,  qui 
font  résulter  la  faculté  pensante  de  l'ensem- 
ble de  l'organisation  (bien  qu'ils  appellent 
l'organe  cérébral  l'organe  spécial  de  la  pen- 
sée), qui  répètent  sans  cesse  cet  aphorisme 
d'Hippocrate,  dans  Vitre  humain  ioui  con- 
eourty  tout  conspire^  tout  consentf  et  veulent 
même  que,  dans  certains  cas,  on  puisse 
penser  par  d'autres  viscères  que  le  cerveau, 
comment  peuvent-ils  expliquer,  dans  quel- 
ques enfants,  une  faculté  de  penser  si  pré- 
coce et  si  active,  avec  une  organisation  gé- 
nérale si  faible  et  si  retardée,  et,  dans  quel- 
ques autres  une  intelligence  si  tardive  ou 
même  si  obtuse  avec  une  organisation  si 
forte  et  si  hAlive  ?  Je  sais  qu'ils  distinguent 
la  force  vitale  de  la  force  musculaire;  mais 
au  fond,  il  n'y  avait  pas  plus  de  l'une  que  de 
Tautre  chez  ces  enfants,  prodiges  d'intelli- 
gence, puisqu'ils  ont  presque  tous  mené  une 
vie  languissante  et  Gni  par  une  mort  préma- 
turée, tandis  que  les  autres,  remarquables 
par  leur  accroissement  physique,  ont  eu 
beaucoup  plus  de  force  musculaire,  et  qu'à 
la  longue  d*une  organisation  si  puissante 
aurait  dû  résulter,  dans  leur  système,  une 
intelligence  plus  développée.  On  peut  môme 
généraliser  cette  dernière  observation ,  et 
remarquer  que  ce  n'est  ni  chez  les  hommes, 
ni  chez  les  peuples  le  plus  puissamment 
organisés,  que  se  trouve  le  plus  d'intelli- 
gence et  d'aptitude  aux  arts  de  l'espriL  Ce- 
pendant il  semblerait  que,  dans  le  système 
de  l'organisation  qui  pense,  de  beaux  hom- 
mes, des  hommes  bien  organisés,  dussent 
toujours  être  des  hommes  d'esprit.  En  effet, 
on  ne  peut  douter  que  l'organe  cérébral 
n'ait  des  relations  nécessaires  avec  les  autres 
organes,  et  réciproquement.  On  voit  même 
des  enfants  qui  ont  le  siège  de  cet  organe  ou 
la  tête  trop  grosse,  sugets  aux  convulsions, 
et  dont  la  force  vitale  est  bientôt  épuisée,  et 
sans  doute  que  l'excès  contraire,  je  veux 
dire  le  resserrement  et  la  dépression  du 
crâne,  produirait  un  résultat  semblable. 
Cette  heureuse  organisation  qui  constitue  la 
santé,  la  beauté,  la  force  physique,  suppose 
donc  une  juste  proportion  de  l'organe  céré- 
bral, soit  considéré  en  lui-même,  soit  rela- 
tivement aux  autres  organes,  et  alors  il  pa- 
rait tout  à  fait  raisonnable  de  penser  que, 
d'un  ensemble  si  parfait  d'organisation,  de- 
vrait résulter  une  très-haute  faculté  d'intel- 
ligence, si  l'intelligence  n'était  que  le  résul- 
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tal  (le  l'organisation  ;  et  cependant,  par  un 
{  effet  tout  contraire»  il  est  reconnu  depuis 
longtemps  que  certains  yices  de  conforma- 
tion produits  par  le  rachitisme,  sont  an  in- 
dice presque  infaillible  d'esprit. 

La  seconde  preuve  sur  laquelle  on  insiste 
avec  le  plus  je  ténacité  est  l'influence  que 
Ibs  Ages,  les  sexes,  les  tempéraments,  les 
climats,  c'est-à-dire  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  modifier  l'organisation,  ont  sur 
les  idées,  et  même  Taulisur  des  Bapporis  a 
fait  de  ces  diverses  influences  le  sujet  d'au- 
tant de  mémoires  particuliers.  Cette  preuve 
cependant  n'est  qu'un  long  sophisme.  Sans 
doute  les  goûts  sont  différents  selon  les  Ages, 
les  devoirs  et  les  occupations  selon  les  sexes, 
les  hu&eurs  selon  les  tempéraments ,  les 
appétits  selon  les  divers  états  de  la  santé,  (es 
images  selon  les  lieux,  les  habitudes  physi- 
ques selon  les  climats;  mais  les  goûts,  les 
humeurs,  les  occupations»  les  habitudes,  les 
besoins,  les  images  mêmes  ne  sont  pas  des 
idées,  et,  je  le  demande,  une  fois  que  la 
raison  est  formée  ,  les  notions  générales, 
communes  à  tous  les  peuples  ,  source  de 
toutes  les  idées  des  hommes,  fondement  des 
lois  de  toutes  les  sociétés,  ne  sont-elles  pas 
les  mêmes  chez  tous  les  hommes  et  dans 
tous  les  lieux,  malgré  des  différences  indi- 
Tiduelles  ou  locales  d*Age,  de  sexe,  de  tem- 
pérament, de  climat,  etc.  ?  Partout  les  en- 
fants n'ont-ils  pas  ridée  de  l'autorité  de  leurs 
parents,  les  femmes  de  la  supériorité  de 
leurs  épou-x,  les  sujets  du  pouvoir  de  leurs 
chefs,  tous  les  hommes  de  la  puissance  delà 
Divinité  ?  Connatt-on  quelque  état  de  l'hom- 
me raisonnable  ou  quelque  partie  du  globe 
habité  où  les  idées  de  bien  et  de  mal,  de 
juste  et  d*injuste  soient  totalement  incon- 
nues? N'ont-ils  pas  toujours  été,  ne  sont-ils 
pas  encore  partout  les  mêmes,  malgré  des 
diversités  d'Age,  de  sexe,  de  climat,  de  tem« 
pérament,  ces  sentiments,  objets  de  tant 
d'idées  d'amour  et  de  crainte,  de  respect  et 
d'obéissance,  de  tendresse  paternelle,  d*af- 
feclion  conjugale,  d'amitié  pour  ses  proches, 
d*assistance  mutuelle  entre  voisins,  d*atta* 
chement  à  son  pays,  de  reconnaissance  pour 
les  bienfaits,  de  ressentiment  des  injures? 
La  fidélité  à  ses  engagements,  le  courage 
dans  les  dangers,  la  fermeté  dans  le  nMlhenr, 
la  résistance  è  l'oppression,  l'humanité  en- 


vers ses  semblables,  l'usage  libéral  de  ses 
biens,  passent-ils  quelqne  part  pour  des 
vices,  et  les  idées  attachées  è  ces  vertus  et 
aux  actions  qu'elles  produisent,  yarient- 
elles  suivant  les  Ages,  les  se\e$f  les  tempé- 
raments et  les  climats,  comme  la  forme  du 
corps,  la  qualité  des  humeurs  on  la  couleur 
des  cheveux? 

Quelques  peuples,  il  est  vrai,  les  yeux 
fermés  à  cette  lumière  qui  éclaire  les  peu- 
ples civilisés,  ont  fait  de  ces  idées  générales 
de  fausses  applications  locales.  Ainsi,  de 
l'idée  générale  de  la  Divinité,  quelques  na- 
tions ont  fait  le  polythéisme;  de  l'idée  gé- 
nérale de  pouvoir, le  despotisme;  de  l'union 
conjugale,  la  polygamie;  de  l'idée  de  domina- 
tion sur  l'ennemi  vaincu,  l'esclavage  ;  de 
l'idée  de  sacrifice  l'homicide.  Ainsi,  chez 
quelques  peuples  abrutis,  les  enfants,  par 
excès  de  piété  filiale,  abrègent  le.s  jours  de 
leurs  parents  cassés  de  vieillesse,  et  chez 
quelc^ues  autres,  les  femmes,  par  excès  de 
tendresse  conjugale,  se  brûlent  elles-mêmes 
sur  le  tombeau  de  leurs  époux.  Mais  ces 
diversités,  purement  locales,  ne  viennent 
ni  de  l'Age,  ni  du  sexe,  ni  du  tempérament, 
ni  même  du  climat,  malgré  tout  ce  qu'on  a 
dit  de  son  influence,  puisqu'on  a  trouvé  des 
mœurs  et  des  coutumes  tout  opposées  sous 
des  climats  pareils,  ou  des  coutumes  sem- 
blables sous  des  climats  différents.  Ces  Ta- 
riétés  tiennent  à  des  causes  purement  mora- 
les, aux  institutions  politiques,  et  surtout 
religieuses,  preuve  décisive  de  la  moralité 
(  1  )  de  l'homme,  indépendante  des  causes 
physiques,  indépendante  de  son  organisation 
et  des  climats  qu'il  habite,  moralité^  carac- 
tère essentiel  de  l'espèce  humaine,  qui  la 
rend  susceptible  d'être  partout  uniformé- 
ment constituée  ;  et  c'est  cette  uniformité  de 
lois  et  de  mœurs  que  le  christianisme,  ce 
pui!»sant  régulateur  de  l'homme  et  de  la  so- 
ciété, a  établi  chez  un  grand  nombre  de 
peuples,  et  travaille  depuis  son  origine  à 
établir  par  toute  la  terre.  Quand  Pascal 
a  dit  qu'il  suffisait  de  trais  degrés  Séléwa^ 
lion  du  paie  pour  changer  toute  la  juriS' 
prudence,  il  a  cédé,  et  ce  n'est  pas  la  seule 
fois,  à  son  génie  un  peu  exagérateur  par 
une  disposition  chagrine.  Partout  le  fond  de 
la  jurisprudence  est  le  même,  les  formes 
seules  sont  différentes;  nulle  part  l'assassi- 


\  1  )  M^H^lité  se  prend  ici  poor  être  moral  ;  c*esC 
la  seule  acception  que  la  Isuigue  pbilos«^liiqae 
puisse  donner  à  cette  expression,  doiii  on  a  fait  <le 
nos  jours  le  f^yiionyme  de  probile  ei  Téquivalent  de 


religion  :  la  dernière  édition  du  Diclionnmre  de 
VAtaûéme  a  rejeté  celle  innovation ,  ainsi  que  lea 
idéei  libérales  et  les  éducalions  libéraltt. 
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nal  eCrudiiUère  ne  (^fl^setit  pont  des  actions 
louables,  psè  fnémé  pour  des  ftctiôils  itiditté- 
rentes*  et  si  Ton  remarque  dans  tes  peu- 
plades sauvages,  et  même  chez  quelques 
peuples  plus  avancés,  trop  dMndûlgencë  pour 
le  ToI  et  la  vengeance,  c*es(  que,  dans  un 
état  de  société  brut  encore  ou  imparfait,  et 
tant  que  les  hommes ,  faute  d'institutions 
publiques,  ou  de  développemeYit  dans  ces 
institutions,  retiennent  en  tout  ou  erf  partie 
les  mœui^  et   les  habitudes  de  fa  société 
primitive  et  doiliestique,  il  est  aisé,  il  est 
même  naturel  de  cdtifondre  la  possession 
et  la  propriété,  et  la  vengeance  privée  avec 
la  vindicte  publique,  fl  y  a  donc  un  fonds 
d'idées  générâtes  oft  tous  les  peuples  ont 
|iuisé  ane  Maison  générale  qui  les  a  tous 
éclairés,  une  voix  générale  qui  leur  a  parlé  à 
tous.  De   là  Fidentité  des  idées  générales 
chez  tous  les  peuples  ;  mais  les  uns  ont  mieux 
entendu  que  les  autres  cette  voix  générale 
qui  s*est  finit  entendre  k  tous;  les^  uns  ont 
mieux  que  tes  autres  retenu  ce  qu'elle  a  dit 
i  tous,  et  de  M  la  différence  des  idées  loca- 
les, qui  ne  sont  que  des  applications  des 
idées  générales;  et  si  ces  différences  tenaient 
h  rorganisation,  il  s'ensuivrait  que  les  ma* 
liométans  sont  anti^ment  organisés  que  les 
Chrétiens,  ou  si  on  les  attribuait  au  climat, 
comment   expliqueraîl-on  Topposition   de 
lois,  de  moèuifS,  de  eoutumes,  qui  existe  en-' 
tre  les  Tun-^  et  les  Grecs,  qui  habitent  le 
même  paysT  Si  nous  passons  à  des  objets 
moins  importants,  connatt-oit  quelque  lati- 
tude ,  quelque  âge ,  quelque  sexe ,  quelque 
tempérament  qui  change  les  idées  du  géo- 
mètre ,  du  physicien ,  de  Taf liste ,  sur  les 
principes  de  sa  sciedoé  ou  de  son  art?  La 
littérature  même,  plus  dépendante  des  opi- 
nions locales,  n'a-t-elle  pas  des  l'ègles  uni- 
versellement recoiinues  par  les  bons  esprits? 
ConnaftKin  quelque  école  qui  préfère  Clau- 
dien  h  Virgile,  Vopisqne  à  Tité-Live ,  Séné- 
que  h  Cicéron,  Pradon  à  Racine?  Si  des  cli- 
mats différents  présentent  k  la  poésie  des 
images  différentes,   ne   retrou ve->t*on  pas 
chez  tous  les  peuples,  même  sauvages,  des 
idées  semblables  sur  le  rhytbme  et  la  me- 
sure  propre  au  langage  poétique ,  sur  Tal- 
liance  de  la  poésie  avec  le  chant  et  la  danse, 
sur  rexptession  figurée  et  métaphorique  na- 
turelle k  la  poésie  et  k  l'éloquence  ?  Les  idées 


du  beau  moral  dans  les  arts  sont  univer- 
selles, parce  que  leur  type  est  dans  la  rai- 
soti  générale  du  genre  humaid;  celles  du 
beau  physique  sont  locales  et  conformes  au 
modèle  que  l'artiste  a  sous  tes  yeux.  Là  oH 
tous  b>s  nez  sont  épatés,  toutes  les  lèvres 
grosses,  les  os  des  joues  saillants,  les  che- 
veux crépus,  un  peintre  ne  pourra  attacher 
ridée  de  la  beauté  physique  à  des  formes 
différentes  ;  mais  il  n'en  cherchera  pas  tnoins 
à  mettre  l'expression  du  courage  sur  la  flguro 
de  ses  guerriers^,  et  les  traits  modestes  de  là 
pudeur  et  dé  la  bonté  sur  celles  de  fours, 
femmes.  Il  est  vrai  que,  mémo  dans  les  so- 
ciétés oill  les  idées  générales  sont  le  plus 
Gxes,  il  se  trouve  des  hommes  qui  ont  des 
opinions  différentes  de  celles  du  plus  grand 
nombre  sur  des  objets  importants,  Dieu, 
l'homme,  la  société,  nos  devoirs.  Mais  que 
faut-il  en  conclure?  Je  le  dis  avec  une  en- 
tière conviction,  on  doit  en  conclure  qu'il  y 
a  plus  qu'on  ne  pense  de  cerveaux  dérangés 
sur  quelques  points,  quoiqu'ils  soient  par- 
faitement réglés  sur  beaucoup  d^antrës;  des 
hommes  qui,  à  force  d'imagination  et  de 
mémoii^é,  se  déguisent  à  eux-mêmes  ta  fai- 
blesse de  leur  jugement  et  la  déguisent  aux 
yeux  des  autres.  Tai  éprouvé  mùi-tnéme ^  dit 
l'auteur  des  tlapports^  ^ue  dans  le  paroxisme 
fébrile,  le  tetcle  des  intérêts  et  des  idées  se 
resserré  éxtrériiement,  et  que  mes  faeuttéi  mo- 
ratei  et  intellectuelles  étaient  réduilei  pfesque 
uniquement  à  F  instinct  animal.  Il  y  a,  je  crois, 
peu  de  mes  lecteurs  qui  aient  éprouvé,  dans 
un  accès  de  fièvre ,  une  pareille  dégradation 
de  leurs  facultés  morales  ;  mais  on  doit  être 
moids  surpris  que,  dans  cet  état  où  ude 
santé  débile  le  jetait  habituellement,  ce  phi- 
losophe ait  êl  fort  resserré  le  cerclé  de  nos 
idées  et  de  nos  intérêts,  et  réduit  k  peu  près 
à  l'instinct  animal  et  à  l'organisation  qui 
nous  est  commune  avec  les  animaut ,  dos 
facultés  intellectuelles  et  morales  (1).  Les 
hommes,  dans  Tincertitude  de  leurs  juge- 
ments, ont  attaché  Tidée  de  faiblesse  et  dV 
liénation  d'esprit  aux  erreurs  de  Timagida- 
tion,  beaucoup  plus  qu'à  délies  de  Téntende- 
ment,  et  ils  la  font  consister  k  nier  des  faits 
particuliers,  plutdt  qu'à  méconnaître  des  vé-' 
rites  générales.  Un  homme  passerait  pour 
fou,  s'il  prétendait  qu'il  d*y  a  jamais  eu  d'or- 
dre et  d'économie  dans  une  maison  qui  sub- 


(  t  )  Oi  «ail  des  pertoiifiaa  donc  la  fièvre  exalte  de  génie  après  one  maladie  ;  et  puis  fiez-voas  aax 

ai  cmlrtire  les  fonctions  inlellecluellef .  M.  Ga-  physiolemiee  pour  faire  de  la  morale,  cl  donnei 

baoia,  dans  un  accès  de  lièvre,  était  réduit  presque  vos  accidents  personnels  pour  des  régies  générales! 
à  rinstioci  animal.  J.-J.  Rousseau  devint  un  homme 
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sislc  depuis  dix  générations  avec  une  fortune 
brillante  et  une  grande  considération,  et  il 
peut  passer  pour  un  sage,  quoiqu'il  sou- 
tienne qu*il  n*j  a  que  hasard  et  désordre 
dans  Tunivers.  On  le  montrerait  au  doigt» 
"  on  veillerait  sur  ses  mouvements,  s*il  niait 
qu*il  y  ait  jamais  eu  de  souverain  en  Tur- 
quie, et  il  peut  siéger  dans  une  académie  en 
soutenant,  et  même  par  écrit,  qu  il  n*y  a 
point  de  Dieu  dans  le  monde,  quoique  assu- 
rément Texistence  de  la  Divinité  soit  bien 
autrement  néunaire^  et  bien  plus  universel- 
lement connue  que  celle  du  grand-sei- 
^eur. 

L'enfant,  il  est  vrai,  aime  le  mouvement, 
et  le  vieillard  le  repos;  Tbomme  est  fait  pour 
l'action  extérieure  et  les  soins  tumultueux 
de  la  vie  publique,  et  la  femme  pour  les  oc- 
cupations paisibles  du  ménage.  Les  tempé- 
raments bilieux  sont,  dit-on,  plus  propres 
aux  affaires,  et  les  tempéraments  sanguins 
plus  adonnés  aux  plaisirs  :  l'état  de  maladie 
inspire  quelquefois,  pour  certaines  choses 
ou  certaines  personnes,  des  dégoûts  ou  même 
des  aversions  que  Ton  n'éprouve  pas  dans 
l'état  de  santé.  L'homme  dans  les  climats  du 
Nord  est  vêtu ,  logé,  nourri  autrement  que 
dans  les  pays  méridionaux.  Qu'est-ce  que 
cela  prouve?  N'est-il  pas  nécesêaire^  à  pren- 
dre ce  mot  dans  l'acception  la  plus  rigou- 
reuse, que  les  goûts  varient  avec  les  Ages, 
les  devoirs  avec  les  sexes,  les  humeurs  avec 
les  tempéraments,  les  appétits  avec  la  santé, 
les  usages  avec  les  climats  ?  Que  deviendrait 
la  société,  si  l'enfant  aimait  le  repos  comme 
le  vieillard,  ou  si  le  vieillard  était  turbulent 
comme  l'enfant?  si  l'homme  voulait  se  ren- 
fermer dans  les  soins  domestiques,  ou  la 
femme  vaquer  aux  affaires  publiques  ?  La 
manière  de  se  nourrir  ne  doit-elle  pas  varier 
avec  les  productions  du  sol,  et  la  manière  de 
&e  loger  et  de  se  vêtir  avec  la  température 
du  climat?^ La  différence  locale  des  usages, 
loin  de  prouver  que  l'âme  soit  toute  dans 
l'organisation,  atteste  au  contraire  l'exis- 
tence d'un  principe  actif  et  indépendant  de 
volonté  et  de  liberté,  qui  partout  forme  les 
usages  de  l'homme  sur  ses  besoins,  et  règle 
les  besoins  sur  ce  qui  est  destiné  à  les  satis- 
faire. Le  végétal  et  l'animal,  déterminés  par 
la  seule  organisation,  sont,  dans  chaque  es- 
pèce, invariablement  Gxés  à  un  mode  d*exis- 
^tence,  d'appétits,  d'habitudes,  de  caractère, 
quelquefois  de  climat ,  qui  affecte  tous  les 
individus,  et  hors  duquel  ils  ne  peuvent 
vivre.  L'iiomme  seul,  maître  universel  du 
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grand  domaine  de  la  terre,  peut,  à  volonté, 
en  occuper  tous  les  points  ;  et  l'Ame  habitue 
le  corps  k  tous  les  climats  comme  à  tous  les 
régimes. 

Toute  cette  doctrine,  qui  fait  de  la  raison 
humaine  une  faculté  physique  qui  varie 
avec  l'Age,  le  sexe,  le  tempérament,  et  de 
l'homme  lui-même  une  plante  soumise  à 
toutes  les  influences  du  froid  et  du  chaud, 
du  sec  et  de  l'humide,  de  la  nature  du  sol , 
de  la  qualité  des  eaux,  etc.,  fût-elle  d'Hip- 
pocrate,  est  fausse  et  superficielle,  en  con- 
tradiction avec  la  raison  et  l'expérience  ;  et 
elle  a  été  combattue,  même  dès  le  dernier 
siècle,  par  des  philosophes  qui  croyaient  du 
moins  à  l'homme,  à  l'homme  moral,  s'ils  ne 
croyaient  pas  k  Dieu.  Je  vais  plus  loin,  et 
j'ose  dire  que  toute  société  entre  les  hommes 
serait  impossible,  s'il  n'y  avait  pas  dans  tous 
les  esprits  un  fonds  commun  d'idées  et  de 
sentiments  uniformes ,  indépendant  de  tou- 
tes les  variétés  individuelles  et  locales;  idées 
et  sentiments  par  lesquels  ils  peuvent  s'en- 
tendre entre  eux  et  être  gouvernés  les  uns 
par. les  autres  ;  et  si  tous,  maîtres  et  si^ets, 
étaient  comme  des  baromètres,  tantôt  nautt 
tantôt  bas,  suivant  l'état  de  l'atmosphère  et 
le  degré  de  leur  sensibilité  organique  ;  rien 
ne  serait  praticable  de  tout  ce  qui  demande 
de  l'union  dans  les  sentiments,  du  concert 
dans  les  volontés,  de  l'ensemble  dans  les 
opérations. 

Aussi  l'avertissement  le  plus  souvent  ré- 
pété dans  les  Rapports  du  physique  et  du  mo'- 
rai  est  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  rigueur 
tantôt  un  principe  et  tantôt  un  autre,  qu'il 
y  a  des  exceptions  à  celui-ci,  des  modifica- 
tions à  celui-là,  parce  qu'au  fond,  toute  cette 
doctrine  consiste  en  exceptions  et  n'offre  pas 
un  principe. 

L'homme,  dans  ce  système,  est  donc  une 
masse  organisée  pour  penser,  une  machine  k 
penser,  comme  une  horloge  est  une  masse 
ou  portion  de  matière  organisée,  c'est-à-ilire, 
une  machine  k  marquer  les  heures.  L'homme 
pense  par  le  jeu  de  ses  organes,  comme 
l'horloge  indique  l'heure  par  le  mouvement 
de  ses  rouages  ;  si  l'horloge  est  l'ouvrage  de 
l'homme,  l'homme  aussi  doit  son  existence 
k  son  semblable;  et  si  ïh  mouvement  de  la 
machine  artificielle  doit,  tous  les  hait  jours, 
être  renouvelé  par  la  tension  du  ressort  ^ui 
lui  donne  l'impulsion,  le  mouvement  de  la 
machine  humaine  ou  la  vie  a  besoin  aussi,  à 
peu  près  tous  les  jours,  d'être  entrelei>*j, 
c'est-k-dire,  renouvelé  par  la  nutrition  des 
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organes  qui  la  constituent  :  et  toutes  les 
deux  finissent»  Pone  par  le  reiftchement  de 
ressorts  qui  ne  peuvent  plus  être  remontés, 
Tautre  par  la  dissolution  d*organes  usés  qui 
ne  peuvent  plus  être  réparés  par  la  nutri- 
tion. Les  fonctions  de  Phorloge  sont,  à  la 
vérité,  plus  simples  que  celles  de  la  machrne 
humaine  ;  mais  aussi  Tappareil  de  ses  res- 
sorts est  bien  moins  compliqué ,  et  dans  les 
deux  machines,  le  mécanisme  est  relatif  à 
leur  destination.  Si  les  partisans  de  Torga- 
nisation  pensante  ou  de  la  pensée  organique 
veulent  admettre  celte  comparaison,  qui  me 
paratt  résulter  naturellement  de  leur  sys- 
tème, et  Atre  d*une  parfaite  exactitude,  je  me 
Lomerai  à  leur  présenter  une  réflexion. 

Cette  machine  artificielle  qu*on  appelle 
horloge  n*est  que  le  moyen,  Viniirument 9 
dont  rintelligence  de  Touvrier  s*est  servi 
pour  marquer  les  divisions  du  temps.  Cette 
inielligenee  e$t  réellement  et  constamment  pré^ 
gente  à  la  machine ,  quoique  le  carpe  de  rou' 
vrier  en  eoii  éloigné;  elle  en  anime  les  res- 
sorts, elle  en  règle  le  mouvement,  et  peut 
seule  le  rétablir,  s*il  est  arrêté  ou  dérangé. 
Toute  mécanique,  quel  qu*en  soit  l'usage, 
considérée  sous  cet  aspect,  n*cst  jamais  qu*un 
majfên  de  Tintelligence  humaine,  un  nouvel 
organe  qu'elle  se  donne ,  un  corps  artificiel 
dont  elle  s*est  revêtue  ;  c'est  encore  ici  une 
inielligenee  servie  par  de$  organee^  pour  exé- 
cuter telle  ou  telle  opération  avec  plus  de 
promptitude,  de  justesse  et  de  continuité 
que  ne  pourraient  le  faire  ses  organes  natu- 
rels; et  effectivement ,  une  horloge  marque 
Tbeure  beaucoup  plus  têt  et  plus  exactement 
même  que  ne  le  ferait  un  astronome.  Ainsi, 
commander  une  montre  à  un  horloger,  c'est 
le  charger  de  vous  indiquer,  pendant  trente 
ou  quarante  ans  que  durera  la  montre,  à 
tout  instant,  et  toutes  les  fois  qu*ii  vous 
plaira  de  l'interroger,  l'heure  qu'il  est  avec 
la  dernière  précision. 

C'est  parce  que  toute  mécanique,  même  la 
plus  simple,  est  animée  par  l'inielligence 
qui  l'a  faite  ou  inventée,  qu'on  ne  peut  faire 
aucune  mécanique  dont  l'animal  puisse 
deviner  le  jeu  ;  même  quand  elle  serait  à 
son  usage ,  elle  ne  peut  servir  qu'à  l'intelli- 
gence qui  peut  la*  comprendre,  et  toute  mé- 
canique, pour  celui  qui  n'en  a  pas  l'intelli^ 
gence»  est  comme  le  télégraphe  pour  celui 
qui  en  voit  les  mouvements  sans  en  con- 
naître le  eUffire.  £t  le  corps  humain ,  cette 
machine  si  merveilleuse  dans  sa  structure, 
si  étonnante  dans  ses  fonctions ,  que  l'imita- 


tion  mécanique  la  plus  imparfaite  de  la  plus 
simple  et  de  la  plus  habituelle  de  s^s  opéra- 
tions est  le  dernier  effort  de  l'art,  et  que 
l'artiste  le  plus  habile,  loin  de  pouvoir  imi- 
ter les  mouvements  du  corps  humain ,  ne 
peut  pas  même  en  imiter  le  repos,  ni  faire 
tenir  une  statue  debout  sur  les  deux  pieds 
sans  la  fixer  sur  son  piédestal  ou  lui  donner 
un  point  d'appui  :  cette  machine  ne  serait 
animée  par  aucune  intelligence  distincte  de 
ses  ressorts,  et  l'homme  en  cela  inférieur, 
même  aux  mécaniques  qui  sont  l'ouvrage  de 
%e%  mains,  ne  serait  tout  entier  qu'un  assem* 
blage  fortuit  de  muscles, de  nerfs,  de  mem- 
branes, une  masse  de  chair  et  de  sang  qui 
pense  comme  elle  digère,  et  d'où  l'intelli- 
gence, sécrétion  un  peu  plus  subtile  que  les 
autres,  se  dégage,  comme  un  gaz,  par  fermen- 
tation 1 

Une  autre  preuve,  et  très-philosophique  à 
mon  avis,  que  le  principe  qui  veut  en  nous 
est  totalement  distinct  de  la  faculté  qui  se 
meut,  ou,  en  d'autres  termes,  que  l'âme  n'est 
pas  l'organisation,  est  que  si  nous  n'étions 
au  moral ,  comme  au  physique ,  qu'organes 
et  organisation,  nous  ne  pourrions  jamais 
vouloir  plus  que  nous  ne  pouvons  faire;  car 
où  prendrait  l'organisation  pensante  cet  ex- 
cédant de  volonté  que  l'organisation  agiê* 
santé  ne  pourrait  accomplir?  Où  celle-là 
puiserait-elle  Tidée  d'une  force  que  celle-ci 
n'aurait  pas?  Si  la  pensée  et  le  mouvement, 
le  vou/ot'r  et  le /aire,  résident  dans  le  même 
principe,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  ces 
deux  facultés,  dont  l'exercice  simultané 
constitue  la  vie,  soient  en  rapport  inégal,  et 
que  Tune,  qui  ne  peut  agir  que  lorsque  l'au- 
tre veut  qu'elle  agisse,  et  de  la  manière 
qu'elle  le  veut,  ne  puisse  pas  agir  autant  que 
celle-là  le  veut  :  ce  serait,  non  pas  une  er- 
reur de  notre  nature,  mais  une  contradic- 
tion impossible  à  concevoir,  et  notre  or- 
ganisation, cet  ensemble  si  parfait  et  si 
bien  ordonné ,  se  trouverait  par  là  dans  un 
état  de  désordre  et  de  combat  intérieur,  où 
il  est,  même  dans  ce  système,  absurde  de  la 
supposer.  Cependant  combien  de  choses  ne 
désirons-nous  pas,  auxquelles  la  portée  du 
nos  organes  ne  nous  permet  pas  d'atteindre! 
combien  d'efforts  physiques  ne  tentons- 
nous  pas ,  auxquels  nos  organes  se  refu- 
sent I  Si  notre  organisation  avait  en  ello- 
même,  ou,  pour  parler  plus  juste,  était  elle- 
même  le  principe  de  ses  pensées  et  de  ses 
connaissances,  la  preùiière  connaissance 
qu'elle  aurait  serait  nécessairement  colle  de 
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ses  torées;  elle  en  aarait  aa  moins  riostfoei 
qui  TaterCirait,  même  sans  expérienoe  pré»- 
)able,  de  ee  qu'elle  pent  faire»  sans  jamais 
lui  donner  môme  la  pensée  de  ce  qu'elle  ne 
pe^  (MIS  exécuter.  Mais  si  l'on  snppose  en 
nous  un  principe  de  pensée  et  de  tolonté 
distinct  des  organes,  une  Ame,  une  intelli" 
gmce  iervie  par  des  organêê^  comme  la  per^ 
fection  des  organes  e^t  de  faire  ou  d*Agir,  la 
perfection  de  TAme  sera  de  vouloir  ;  et  tan- 
dis que  la  forc^  des  organes  est  surmontée 
ou  détruite  par  la  résistance  des  corps  exté* 
rieurs,  la  volonté,  acte  purement  intellec- 
tuel ,  n'éprouvera  aucun  obstacle  à  son  ac- 
tivité, TAme  voudra  donc,  elle  voudra  mAme* 
intiniment  :  mais,  si  elle  est  inûnie  dans  ses 
volontés ,  elle  est  bornée  dans  ses  connais* 
sauces  ;  elle  ne  dislingue  pas  toujours  avee 
précision  ce  que  peut  ou  ne  peut  pas  le  éorps 
qui  lui  est  soumis  pour  Teiécution  de  ses 
volontés,  parce  qu'elle  n'est  pas  ce  corps,  et 
qii*entre  sa  nature  et  celle  de  ce  corps  il  y  a 
une  dislanee  incommensurable.  Elle  attri- 
buera même  natureUement  A  ses  organes 
une  force  indéfectible  de  faire ^  parce  qu'elle 
sent  en  elte-méma  un  principe  inépuisable 
de  totÊtoW»  Elle  l'accablera  de  ses  volontés 
répétées ,  semblable  à  ces  maîtres  infatiga- 
bles qui  tourmentent  leurs  domestiques  de 
leur  activité.  Aussi  lorsqu'on  dit  proverbia- 
lement que  la  lame  «se  le  fourreau  ^  on  ne 
fait  qu'annoncer  une  vérité  certaine  en  phy- 
siologie autant  qu'en  morale  ;  et  je  crois  que 
la  première  cause,  et  la  plus  active  de  la 
dissolution,  tantôt  liAtée,  tantôt  plus  lente, 
de  nos  organes,  est  leur  faiblesse  relative* 
ment  à  la  force  de  la  volonté  et  l'exigence 
continuelle  de  ce  mettre  impérieux.  De  là 
<;es  désirs  qui  nous  tourmentent ,  ces  efforts 
qui  nous  eonsumeat,  ces  chimères  de  plai- 
sirs ou  de  travaux  qui  font  le  malheur  des 
méchants,  et  souvent  le  désespoir  des  gens 
de  bien ,  et  cette  lutte  éternelle  de  l'bomme 
intérieur  contre  l'homme  extérieur,  rebelle 
par  puissance  aux  volontés  de  l'Ame,  et  dont 
la  forcé  apparente,  comparée  à  celle  de 
l'Ame,  n'est  jamais  qu'une  faiblesse  réelle  : 
spmluê  quidem  promplus  if(,  caro  autem 
infirma.  [Maith.  xxvr,  U.) 

L'auteur  des  Rapports  du  physique  et  du 
moral  trotn^e  une  preuve  de  son  système 


d'organisation  pensante  dans  la  lasaitode 
que  le  cerveau  éprouve  après  une  médita- 
tion forte  et  soutenue ,  et  il  en  conclut  que 
le  cerveau  tout  seul  est  le  princij>e  produc- 
teur de  la  pensée.  Cette  preuve  peu!  être 
tout  entière  rétorquée  contre  ce  système; 
car,  s'il  est  vrai  que  le  cerveau  soit  seule- 
ment le  moyen  dont  l'Ame  se  sert  pour  rece- 
voir du  dehors  les  impressions  ou  les  ax- 
pressions  f  qui  sont  les  matériaux  de  la 
pensée ,  on  conçoit  que  le  cerveau  peut  se 
lasser  de  servir  l'Ame  dans  son  opération 
même  intellectuelle^  En  effet,  le  cerveau» 
organe  matériel  et  par  conséquent  périssa- 
ble, reçoit  continuellement,  par  le  ministère 
des  nerfs  et  le  moyen  ou  miUeu  d'agents  ma- 
tériels aussi,  tels  que  l'air  et  la  lumière ,  les 
impressions  qui  produisent  les  images  et  les 
expressions  qui  revéteni  les  idées.  Ces  im- 
pressions et  expressions  étant  trop  fréquem- 
ment répétées  occasionnent  sur  les  membra- 
nes et  les  fibres  dont  le  cerveau  est  composé 
une  excitation  qui ,  à  la  longue ,  endort  ou 
émoussesa  sensibilité,  et  lui  fait  sentir  le 
besoin  d'un  repos  absolu  ou  d'une  excita- 
tion d'une  autre  sorte.  Le  cerveau,  dans 
cette  hypothèse  tout  à  fait  naturelle,  se  lasse 
de  recevoir  des  impressions  et  des  expres- 
sions ,  par  la  même  raison  que  la  main  se 
lasse  de  faire  des  frottements  >  mais,  si  le 
cerveau  s'épuise  à  servir  l'Ame  dans  l'opé- 
ration de  la  pensée,  l'Ame  ne  se  lasse  jaméia 
de  vouloir;  si  les  organes  refusent  de  servir 
l'Ame,  l'Ame  n'en  conserve  pas  moins  Tiudé- 
fectible  énergie  de  sa  volonté ,  même  lors- 
qu'elle ne  peut  en  accomplir  les  actes,  parce 
que  la  volonté  est  l'Ame  elle-même,  et  que 
c'est  pour  agir  et  non  pour  vouloir  que 
l'Ame  a  besoin  d'organes;  et  c'est  là  peut-être 
ce  qui  explique  l'état  de  l'homme  dans  les 
songes  où  l'Ame  veut,  et  même,  par  habi- 
tude, croit  agir,  sans  que  le  corps  agisse 
réellement  (  1 }. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  combattu  le 
système  des  matérialistes ,  plutôt  que  nous 
n'avons  établi  celui  de  nos  adversaires; 
nous  avons  voulu  prouver  qu'il  n'est  aucun 
fait  dans  l'histoire  de  l'homme  moral  qui  ne 
s'explique  aussi  heureusement  dans  l'hypo- 
thèse du  cerveau  moyande  la  pensée, que 
dans  celle  du  cerveau  cause  de  la  pensée,  et 


(  i  )  Le  sommeil  est  péi|t-élrc  moins  cessation  de 
mouvement  dans  les  organes  qu*intcrc4*pilon  de  re- 
lation entra  Torgane  d«i  cerveau  et  les  autres  or< 
gaiies  :  en  effet,  tanièt  TAuie  v«ut  sans  que  le  corps 
^«gisse,  ci  tantôt»  coiume  dans  le  somnambulisme^ 


le  corps  agit  sans  ^ue  Tâme  veuille,  et  même  sans 
airelle  ait  la  connaissance  de  Taction  des  organ*'s. 
Pour  accorder  au  corps  un  repos  nécesiiire,  il  a 
fallu  en  quelque  sorte  en  séparer  Fàme. 
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par  conséquent  Ame  Igi-méme  »  et  qu'il  en 
eA  plusieurs  dent  les  défenseurs  de  la  spi- 
fitnalité  de  nptns  être  donnent  une  raison 
pins  aatiaCûhantf  que  ne  font  les  ppriisans 
du  système  opposé.  Mais  quand  même,  sous 
ce  rapport*  la  tMianoe  serait  parfaitement 
é^aie  entre  les  deux  opinions ,  nous  pour- 
rions toujours  mettre  du  cAté  de  Texistenee 
propre  eC  spirituelle  de  notre  âme  le  poids 
immense  du  sentiment  universel  du  genre 
humain  •  et  eette  croyance  immémoriale  de 
rasistenee  indépendante  de  Tâme»  de  sa 
sunrirance  au  oprps  qu'elle  anime»  de  sa 
supériorité  sur  les  organes  qui  !a  servent, 
croyanœ  sur  laquelle  toutes  les  religions 
ont  fondé  leurs  dogmes,  toutes  les  sociétés 
leurs  Ipis ,  tous  les  hommes  leurs  rapports 
mutuels  ;  car  là  où  il  n'y  a  que  des  corps, 
il  n'y  a  plus  ni  morale  ni  devoirs.  Je  sais 
que  les  sophistes,  qui  font  du  peuple  un 
dieu  eu  politique ,  le  traitent  comme  un  en- 
fiiDt  en  morale;  ils  le  regardent  à  la  fois 
4XMnne  souverainement  bon  dans  ses  volon- 
tés, puisqu'ils  lui  attribuent  le  pouvoir  sou- 
verain ,  ei  rempli  de  pr^'ugés  et  d'erreurs 
dans  ses  croyances,  parce  qu'ils  ont  besoin, 
pour  exercer  le  pouvoir  sous  soq  nom ,  de 
nfer  ou  dViouffer  ses  Iqmières,  en  même 
temps  qu'ils  déchaînent  sa  forée.  Mais  le  plus 
beau  génie  de  Timcienne  Rome,  Cic^ron,  qui 
méprisait  tout  ce  qui  est  populaire  en  politi- 
que, au  poini  de  dire ,  mihi  nihil  unquam 
p0fulart  placuii ,  n'en  insiste  pas  moins  sur 
le  oonsentement  universel  des  peuples  aux 
vérités  fondamentales  de  la  morale,  comme 
la  preuve  la  pl^s  sensible  et  la  plus  décisive 
de  cês  mêmes  vérités.  Mais  enfin  on  veut 
de^  faîla,  des  faits  extérieurs,  des  faits  phy- 
siques qpt  prouvent  lexistence  d*un  être 
spirituel  iistinci  de  l'être  corporel ,  et  qui 
lui  est  supérieur,  et  dans  la  certitude  où  Ton 
croit  être  qull  est  impossible  d*al léguer  au- 
eun  fait  de  ce  genre,  on  repousse  avec  opi- 
niâireté  toutes  les  preuves  morales  qui  éta- 
Missent  cette  vérité  nécessaire.  Cependant 
ea  <Ut  existe  ;  la  preuve  qu'il  fournit  me 
parati  démonstrative,  et  j'ai  dû  la  réseiîver 
pour  la  dernière,  afln  d'en  laisser  au  lecteur 
un  plus  long  souvenir. 

FatffMii/ts,  dirai-ie  à  l'auteur  des  Jlap- 
p^rii  et  A  ses  disciples  ,  défenseurs  opiniâ- 
tres de  Torganisation  pensante  ;  vous  voulez 
fus  i0Uip$  nos  idéêi  ne  êoietU  que  dee  eema- 
fiams  irantforméeê:  et  quUl  n'y  ait  autre  choee 
dam  nos  pemiee  que  des  «  împreiitons  reçues 
par  kê  exirémUée  nerv^uees  ei  ientantei  de 


nos  organes,,  »  ei  irmnsmisesau  cerveau  qui  les 
éiaboret  les  digère^  ei  en  fait  i'inieUigence  , 
comme  restasnae  reçoU  les  alimmts  que  les 
autres  organes  lui  foumisseni ,  ei  en  fait  le 
chyle  :  encore ^  je  suppose  que  nous  ne  pensons 
que  par  le  cerveuu^  ei  il  voue  semble  que  nous 
pensons  quelquefois  par  d'autres  viscères;  ei 
vous  avancex  quCt  dans  chaque  centre  ou  ap^ 
pareil  d'organes^  il  «  se  forme  une  espèce  de 
mot,  ei  cefo,  ajoute  voire  analyste  métaphysi^ 
eien  de  la  mimeécold  esi  aseex  vraisemblable.  » 
Je  le  vewp:  muie  enfin  qt^  Fàme  soit  le  cer- 
veauy  la  région  épigastrique  ou  le  bas-venire^ 
H  que  ce  moi ,  '  fut  joue  un  ei  grand  réle 
iane  poire  m4iaphysiquef  eoii  un  ou  soit  plu- 
sieurs danf  le  mém^  individUf  le  centre  gêné' 
rçi/,  le  moi  général^  qyk%  eet  f  ensemble  des  cen- 
trée ei  dés  moi  partielst  ne  peut  lehasmer  Us 
ipipressions  que  lui  transme(ieni  tous  ces  cen- 
ires  (m  mot  particuliers ,  ou,  si  vous  aimex 
mieuxp  notre  organisation  n^  peni  dénaturer 
l^s  impressions  qui  lui  sont  transmises  pnr 
les  organes f  au  poùU  ien  faire  des  pensées  ei 
des  déterminations  diamétralemeni  contraires 
à  ces  mêmes  imprasions  ;  ei  vous'-méme  vous 
dites  formellement  :  «  Les  impresêions  nef' 
veuses^  reçues  par  l^  extrémités  sentantes  , 
doni  ee  composent  les  organes  directs  des  i e»«, 
tran^mifiee  au  centre  cérébral  p  y  produisent 
des  actions  ei  d^e  détermimtions  conformes 
4  Uur  nature.  »  Rien  de  plus  juste  ;  mais 
la  première^  la  plus  universelle ,  Ifl  plus 
constante^  la  plue  dominante  tU  toutes  les 
impressions ,  pensées ,  volontés  ,  détermina- 
tionSf  tout  comm^  il  poue  phira  de  les  appe- 
ler f  de  notre  organisationt  de  no 9  organes , 
de  notre  centre  cérébral  ou  épigaslriquCf  d^ 
notre  ou  de  nos  moi  ef  incontestablement  «  le 
plus  conforme  à  leur  nature^  s  est  Vimpres" 
sion^  la  pensée^  la  volontéf  la  détermination 
de  leur  propre  conservation*  Im  sensibilité 
physique^  qui  est  notre  vip  méme^  puisque^ 
selon  vouSf  vivre  c'eet  sentir ,  ne  peut  avoir 
Vautre  appétit  que  la  vie  et  tout  ce  qui  peut 
la  conserver^  dCautre  avprsion  que  la  mort  ei 
tout  ce  qui  peut  nous  en  menacer.  Cest  cette 
impression^  cette  pensée^  cette  volonté^  cette 
détermination  ou,  si  vous  vouIck^  cet  instinct 
impérieux^  irrésistible^  irréfléchi^  qui^  au  me- 
meni  du  périls  me  fait  trouver ,  que  dis-je  ? 
crée  en  moi  des  forces  supérieures  à  Iq  forée 
habituelle  de  mes  organes^  ou  de§  ressources 
supérieures  oux  moyens  ordinairse  ds  mon 
esprit.  Cest  cette  volonté  de  vivre^  ou  cH  ins* 
tinct  de  ma  propre  conservation  qui  me  rs-^ 
tienif  en  quelque  sortCf  dans  uns  siinaiion 
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contraire  à  iouies  le$  loi$  de  Céquitibre  sur  le 
bord  du  précipice  où  je  suit  près  de  tomber , 
qui  me  grandit  pour  atteindre  la  branche  qui 
peut  me  sauver  du  torrent  qui  va  m* engloutir^ 
qui  roidit  mes  muscles  et  les  exalte  au  plus 
haut  degré  de  puissance  pour  résister  au  choc 
du  corps  prêt  à  m^éctaser^  ou  échapper  at^x 
mains  qui  veulent  me  saisir...  Mats  alors 
comment  erpliquerex-vous ,  je  ne  dis  pas  la 
pensée  de  la  mort^  dont  tout  ce  qui  finit  at»- 
tour  de  nous  nous  offre  Vimage ,  mais  Vidée 
de  mort  volontaire^  mais  le  désir ,  mais  la  vo- 
tonté  de  mourir^  mais  faction  active  ou  pas^ 
sive  qui  suit  cette  volonté^  le  suicide  ou  le  sa- 
crifice f  Si  nos  organeSf  comme  vous  le  dites 
^ous-même^  ne  peuvent  «  transmettre  à  notre 
centre  cérébral  que  des  impressions  et  des  dé* 
terminations  conformes  à  leur  nature ,  »  leur 
nature  est  la  «le,  leur  pensée  naturelle  est  de 
ta  désirer^  leur  détermination  naturelle  de  la 
vouloir^  leur  action  naturelle  de  la  conserver; 
et  ici  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  souffrir  la 
mort  et  de  céder,  même  sans  murmure^  à  une 
puissance  supérieure^  mais  de  la  désirer^  mais 
de  la  vouloir^  mais  de  la  chercher,  mais  de  se 
la  donner  ou  de  Fattendre. 

Admirez^  au  contraire^  avec  quelle  facilité^ 
çuelte  simplicité^  quelle  évidence^  quelle  con* 
^ormité  avec  tout  ce  qui  se  passe  sous  nos 
yeux  et  hors  de  notii,  s'explique  dans  lesys* 
tène  de  la  distinction  de  Vàme  et  du  corps^  ce 
grand  et  dernier  acte  de  la  volonté  humaine , 
extrême  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  de  Fhom- 
mtf  dénoûment  de  la  tragédie  du  crime  ou  de 
tavertu.  Vàme  distincte  du  corps  et  qui  exerce 
sur  lui  un  empire  absolu^  lasse  de  souffrir  à 
Tocrof ton  d^un  sujet  qui  ne  lui  fut  donné  que 
pour  lasecondcf  et  la  servir,  rompt  une  associa^ 
tion  qui  ne  lui  fhit  éprouver  que  des  pertes  , 
ou  déterminée  par  de  plus  nobles  motifs ,  ;u- 
geant  que  le  sacrifice  de  cet  être  subordonné 
importe  à  la  société  et  à  un  ordre  général  de 
devoirs  devant  lesquels  disparaissent  tous  les 
intérêts  particuliers  et  tous  les  sentiments  per- 
sonnels, sans  haine  contre  le  compagnon  de 
ses  travaux,  le  fait  servir  à  de  grands  des* 
seins  en  le  dévouant  à  une  mort  prématurée  , 
et  exerce  ainsi  sur  son  sujet  le  droit  de  vie  et 
de  mort,  premier  attribut  du  pouvoir,  et  qui, 
selon  les  motifs  qui  en  déterminent  Vapplica- 
tion  est  le  plus  grand  acte  du  pouvoir  donné 
à  Vêtre  intelligent  sur  lui-même  et  sur  les 
autres ,  et  le  plus  haut  degri  de  sa  force 
morale  ;  ou  Vtxcis  du  désespoir  d'une 
âme  qui  a  perdu  tout  empire  sur  elle-même , 
Cl  le  dernier  terme  de  sa  faiblesse,  l'àmo  alors 
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est  comme  un  monarque  vertueux  qui ,  ttans 
une  guerre  légitime,  expose  à  une  teu^rt  glo^ 
rieuse  ses  plus  fidèles  sujets ,  ou  comme  le 
tgran  qui ,  sur  le  plus  léger  soupçon ,  con* 
damne  Finnocent  au  dernier  supplice.  Ainsi^ 
dans  l'hypothèse  de  •  ^intelligence  servie  par 
les  organes,  it  Vàme  détruit  le  corps  ou  le  laisse 
détruire,  et  elle  exerce  ainsi  sur  les  organes 
qui  lui  sont  soumis  l'empire  naturel  du  fort 
et  du  faible,  du  pouvoir  sur  le  sujet ,  de  la 
cause  sur  l'effet:  au  lieu  que,  dans  le  système 
de  Corganisation  à  la  fois  voulante  et  agis* 
santé,  c'est  C organisation  qui  se  détruit  eUe* 
même,  lorsqu'elle  ne  peut  avoir  d'autre  votoU' 
téf  ni  faire  d'autre  action  que  la  volonté  et 
Faction  de  se  conserver,  contradiction  évidente 
dans  la  volonté^  et  par  conséquent  impossibi* 
litémême  physique  dansTaction. 

S'il  n'y  a  dans  l'homme  que  des  sens  et  des 
organes,  disait  Fauteur  de  cet  écrit  dans  un 
article  du  Mercure  du  i"  janvier  1807»  sur 
le  beau  moral;  si  ce  qu'il  appelle  son  âme,  $a 
raison,  son  intelligence,  n'est  autre  chose  que 
des  sensations  organiques;  si  le  moral  enfin 
n^est,  comme  on  le  prétend,  que  le  physique 
considéré  sous  un  autre  aspect,  à  quet  senSf 
à  quel  organe  faut-il  rapporter  ces  idées,  ces 
sentiments  dont  Fapplicaîton  réelle  à  nos  or* 
ganes  bouleverse  tous  nos  sens  par  la  sensa* 
tion  ou  même  par  la  seule  appréhension  de  la 
douleur,  à  moms  qu'une  raison  supérieure 
n'affermisse  Fàme  contre  leur  révolte?  Nos 
sens,  je  le  veux,  nous  rapportent  des  imagos 
de  mort,  et  nous  trouvons  en  nous-mêmes  Fi* 
dée  de  volonté,  comme  nous  trouvons  dans 
notre  intelligence  Fidée  des  propriétés  géné- 
rales du  cercle  et  du  carré,  dont  nos  sens  nous 
rapportent  la  figure;  mais  qu'on  subtilise  tant 
qu'on  voudra,  qu'on  s'enveloppe  de  peur  éFêtre 
entendu,  ou  peut-être  de  s'entendre  soi-même, 
dans  le  vague  du  langage  physiologique,  si 
Fdme  nest  pas  un  être  distinct  des  organes,  il 
est  aussi  impossible,  et  je  prends  ce  mot  dans 
F  acception  la  plus  rigoureuse,  que  notre  fa* 
culte  pensante  puisse  se  composer  des  deux 
idées  de  mort  et  de  volonté,  celle  de  mort  vo* 
lontaire,  qu'il  lui  est  impossible  de  composer 
des  deux  idées  de  cercle  et  de  carré  celle  de 
carré  circulaire  ou  de  cercle  carré.  Vallianee 
de  mort  et  de  volonté  serait  tncompeUible  avec 
notre  nature,  comme  celle  de  cercle  et  do  carré 
est  contradictoire  à  notre  raison,  et  jamais 
Fhomme  ne  pourrait  faire  le  sacrifice  de  sa 
vie,  parce  quejamcUs  il  ne  pourrait  le  vo%Uoir^ 
ni  même  le  penser. 

Et  qu*eo  prenne  garde  h  ces  (Jemières  oi^* 
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presiioBS  :  uq  éirp  qui  veiU^  par  cela  96ul 
qQ*il  €$t  Teot  éir€f  et  ne  peut  pas  Touloir  ne 
pas  Ara,  parce  qne  iire  est  le  premier  des 
biens  al  le  n^ort  de  tous  les  autres,  et 
qa*on  être  Teut  nécessairement  son  plus 
grand  bien.  Un  Are»  sans  doute,  peut  vouloir 
détraire  un  autre  être:  mais  il  ne  le  fait  ja- 
mais que  pour  être  plus  lui-même»  c*est-à- 
dire  être  mieux  ;  et,  bien  loin  qu'il  puisse 
vouliHr  ne  pas  Art  et  détruire  lui-même  son 
propre  étr$^  il  s'oppose  de  toute  sa  puissance 
À  tout  ce  qui  peut  détruire  son  éire.  ou 
même  détériorer  sa  manière  d'éire.  Ainsi, 
l'être  ne  peut  pas  plus  s'ôter  l'Are  que  se  le 
donner»  et  il  ne  peut  quitter  Tolontairement 
le  bien  infini  d'Are,  qu'il  a  reçu  sans  la  par- 
ticipation de  sa  volonté,  et  dont  il  jouir,  une 
fois  qu'il  l'a  regu,  par  la  nécessité  do  sa  na- 
ture. 

Si  l'bomme  tout  entier  n'est  qu'une  orga- 
nisation matérielle,  s'il  n'est  en  tout  qu'un 
être  et  un  seul  être»  il  lui  est  donc  impossi- 
ble de  vouloir  cesser  d'être»  impossible  d'at- 
tenter lui-même k  son  être»  ou»  s'il  attentée 
quelque  partie  de  son  être»  ce  n^est  jamais 
que  pour  conserver  son  être  même  ;  et  la  ré- 
pugnance eitrême»  les  douleurs  aiguës  qu'il 
éprouve  k  se  séparer  d*un  de  ses  membres 
pour  le  salut  du  reste  de  son  corps»  démon- 
traot  mieux  que  de  longs  raisonnements  l'im- 
possibilité où  il  est  de  détruire  son  être  tout 
entier  ;  je  ne  crains  pas  de  dire  que  dans  cette 
bjpothêse»  non-seulement  le  suicide»  mais 
même  le  retranchement  volontaire  d'un  seul 
organe,  serait  un  acte  impossible  à  notre  or- 
ganisation. 

▲insi»  par  la  raison  contraire,  l'âme,  loin 

d'éprouver  cette  impossibilité»  ne  détruit  le 

corps  auquel  elle  est  unie»  ou  ne  le  laisse 

volontairement  détruire  que  par  le  même 

motif»  qui  lui  fait  quelquefois  détruire  un 

autre  corps  que  le  sien.  Elle  le  détruit  parce 

qu'il  gêne»  qu'il  empêche  son  être,  parce 

qu'elle  est  mot»  c'est-à-dire  moins,  et  quelle 

veut  Ara  bien  ou  être  plus;  et  soit  qu'elle 

condamne  son  corps  à  la  mort»  comme  un 

ennemi  avec  lequel  elle  ne  peut  vivre»  ou 

comme  un  sujet  obéissant  sur  lequel  elle 

exerce  la  puissance  du  glaive,  et  dont  elle 

fait  servir  la  vie  et  la  mort  k  d'importants 

dessains»  elle  n'arme  une  partie  de  son  corps 

contre  le  corps  lui-même  que  parce  qu'elle 

est  directement  inaccessible  à  ses  atteintes  ; 

(  1 }  J*es{père  qa*on  ae  détournera  pas  ce  que  je 
dis  la  de  rabaiMOB  volootaire  de  la  vie  à  un  sens 
d*approbaUon  du  suicide,  que  Je  recarde  comne  un 
arnae  de  lèse-seciété  au  premier  mf ,  ei  par  eoa- 
iéqaaati  eeauae  un  acte  sévèrement  dé^Hidu  par 


et  même  dans  le  furieux  qui  attente  à  ses 
propres  jours,  il  y  a,  sans  qu'il  j  pense»  la 
volonté  d*ê(ro  mieux,  plutôt  que  la  volonté 
de  n'être  plus.  Le  bonheur^  dit  Pascal,  eitU 
motif  de  toutes  tes  actione  de  toiis  les  hommesp 
jusqu'à  ceux  qui  se  tuent  et  qui  se  pendent.  Je 
crois  même  que  si  la  dissolution  inévitable 
de  la  partie  matérielle  de  notre  être  commu- 
nique è  l'autre  partie  des  idées  vagues  de 
destruction  totale,  l'ftme»  à  son  tour,  étend 
sur  la  partie  mortelle  ses  espérances,  et, 
pour  parler  avec  l'Ecriture  (7  Cor.  xv,  53), 
son  vêtement  d^ immortalité:  et  trop  souvent, 
tout  notre  être  se  croit  immortel,  parce 
qu'une  partie  de  nous-mêmes  ne  peut  mou- 
rir. C'est  là  l'unique  source  de  tant  d*entre- 
prises,  dont  une  vie  de  plusieurs  siècles  no 
verrait  pas  encore  la  On,  de  tant  d'espéran- 
ces SI  souvent  dégues»  dont  nous  traînons^  dit 
Bossuet,  la  longue  chatnejusqu^au  toinbeau^  et 
que  nous  recommençons  sans  cesse,  comme 
Taraignée  son  frêle  tissii  balayé  jiar  le  vent; 
enfin  de  tant  d'espoir  de  vivre,  qui  quitte  à 
peine  le  jeune  homme  sur  son  lit  de  mort» 
et  le  vieillard  au  bord  de  sa  fosse;  et  ail 
était  possible  que  la  tristedoctrine  des  ma- 
térialistes arrachât  du  cœur  de  tous  les  hom- 
mes ce  sentiment  naturel  d'immortalité  que 
Pâme  étend  jusque  sur  ses  opérations  les 
plus  fugitives,  toute  lascène-du  monde  serait 
changée»  et  ne  présenterait  plus  qu  un  vaste 
tombeau  :  la  raison  perdrait  toute  son  acti- 
vité» les  passions  mêmes  toutes  leurs  illu- 
sions; plus  d*entreprises  honorables»  plus 
de  nobles  projets»  plus  de- hautes  espérances» 
plus  de  consolations  pour  l'infortune»  ni  de 
retenue  dans  la  prospérité»  et  la  société  tout 
entière»  frappée  de  mort»  s'arrêterait  à  l'ina- 
tant»  comme  le  fleuve  dont  le  froid  a  glacé 
les  eaux.  Je  le  répète»  si  nous  ne  sommes» 
même  dans  notre  faculté  pensante»  qu'une 
organisation  matérielle»  cette  organisation  a 
nécessairement  une  volonté  d*être  qui  ne 
peut  s'accomplir  qu'en  continuant  d'être»  et 
dès  lors  le  sacrifice  volontaire  de  la  vie  est 
physiquement  et  moralement  impossible; 
mais  l'âme  aussi  a  une  volonté  d'être  qu'elle 
accomplit  ou  croit  accomplir  souvent  beau- 
coup mieux  en  cessant  d'être  avec  son  corps» 
et  dans  cette  hypothèse»  le  plus  grand  acte 
de  la  vie  humaine»  l'abandon  volontaire  de 
l'existence  corporelle  se  trouve  expli- 
qué (  1  ). 

Fauteur  et  le  conservateur  des  sociétés,  qui  ne  veni 

{»as  que  1m  boni  fraudent  la  société  du  service  qulla 
ui  doivent,  ni  les  méchants  de  Teiemple  du  re^ 
pentîr  ou  du  chàtimeni. 
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Au#$i  r^^dr<juez que  rbonim^  d#  se  porle 
^  y^i^M^^i  de  se  JliéilrMire  Jain^Déai^  que 
pQiir  <J^  peines  de  i*âme,  et  i^resque  jtaaais 
ppur  jea  »euls  ipaux  du  corps,  ei  aussi  sou- 
frant (jAfls  les  coadîtions  où  les  sens  n'ont 
rien  h  désirer,  que  dans  celles  où  ils  ont 
toiU  à  souffrir.  L*ime,  sans  doute,  ressent 
les  douleurs  et  les  fatigues  du  corps,  et 
fuéflie  elle  est  la  seule  qui  les  ressente  ; 
mais  les  douleurs  du  corps  ne  sont  pas  pro- 
|irement  les  siennes,  puisqu'elle  s'expose 
souvent  yoloqtairemeat ,  et  qu'elle  peut 
même  goûter  de  la  satisfaction  à  les  éprou- 
ter,  et  jamais,  quelque  vifs,  quelque  pro- 
longés que  soient  ces  maux  physiques, 
mâme  lorsqu'elle  les  souffre  contre  son  gré, 
ils  ne  l'affectent  assez  profondément  pour 
qu'elle  cherche  à  s'en  délivrer  en  s'éloignatit 
du  corps.  Dsi\s  cet  élat,  loin  de  l'abandon- 
ner la  première,  elle  veille  son  malade,  et 
ne  s'en  sépare  que  lorsque  la  décomposition 
de  ses  organes  a  rompu  toute  communication 
antre  eux,  et  qu'elle  ne  peut  parler  à  qui  ne 
peul  l'entendre,  ni  commander  à  qui  ue 
jient  obéir  Mais  dans  les  peines  qui  lui  sont 
personnelles,  et  que  le  corps  ne  partage 
pas,  ia4^raînte  de  l'infamie,  les  tourments 
du  l'amour,  les  fureurs  de  la  jalousie,  les 
dépits  de  Tamiiition,  comme  c'est  à  focca- 
sioB  €le  son  4^orps  que  Tftme  en  éprouve  les 
aaocis 'CiiisaïUs,  et  k  «ause  des  relaxions  iné- 
vitables qH'illui  impose  avec  les  autres  hom- 
mes, elle  brise  les  liens  qui  l'attachent  è  un 
compagffMMi  qui  compromet  son  bonheur  en 
)a  forçant  de  vivre  au  milieu  d'un  monde 
qui'elle  hait  ou  qu'elle  redoute.  Ainsi,  tan- 
dis que  le  ^Muvre,  rongé  tout  vivant  par  un 
de  ces  maux  affreux  qui  rendent  celui  qui 
en  est  atteint  insupportable  à  lui-même  et 
aux  autres,  conserve  encore  le  désir  de 
irivre,  même  après  qu'il  a  dû  perdre  tout 
espoir  de  guérir,  un  homme  comblé  de  tous 
les  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune  attente 
h  ses  propres  jours,  parce  qu'une  femme 
aura  été  légère  ou  un  concurrent  plus  heu- 
reux. 

Mais,  et  ceci  est  digne  d'une  sérieuse 
considération,  Tbomme  ne  désespère  jamais 
de  la  guérison  des  maux  du  corps,  et  il  ne 
voit  point  de  terme  aux  souffrances  de 
l'âme.  Au  moment  de  mourir,  il  croit  au 
rétablissement  prochain  de  sa  santé;  à  la 
veille  de  se  consoler  de  la  perte  la  plus  sen- 
sible, il  croit  à  rélernelle  (fimée  d^  ses  re- 
grets. Tout  ce  qi^i  affectex^e  corps  qui  passe, 
Tàme  le  regarde  comme  passager  ;  tout  ce 
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qui  l'affecie  elle  -  même ,  elle  le  regarde 
«omme  étemel ,  parce  qii'aMe  est  immor-  * 
telle,  ei  lor^ii'elle  souflirê  seale  t t^aas  son 
corps,  elle  se  place  involooUirecieot  et  par 
anticipation  dans  cet  état  oè,  débarrassée 
des  organes  qui  la  servent,  elle  n'éprouvera 
plus  ni  variation  dans  ses  sentimenla,  ni 
changement  dans  ses  affeetiona*  KnSn,  si 
l'organisation  physique  était  en  noas  ie  ceul 
principe  d'activité,  de  penaée,  di^  ecntiment, 
toutes  nos  peines  mém^  moraies,  seraient 
nécessairement  des  douleurs  physiques,  et 
tous  nos  chagrins  des  maladies.  Cette  con- 
clusion est  même  si  rigoureuse,  que  les 
matérialistes  ont  été  forcés  de  l'adopter, 
toute  fausse  qu'elle  est;  et,  pour  être  eon- 
aéquents,  ils  ont  dû  placer  toute  la  aeieoee 
de  la  morale  dans  l'art  de  la  médecine. 

En  vain  dirait-on  que  le  corps  n'est  pas 
détruit  par  la  mort,  parce  que  rien  ne  périt 
dans  la  nature  physique  ;  qu'un  corps  qui 
se  dissout  ne  fait  que  subir  de  novirelles 
transformations,  et  se  résoudre  en  molé- 
cules insensibles  pour  composer  d'autres 
corps,  et  recevoir  une  nouvelle  manière 
d*ê<ro;  ce  serait  une  bien  vaine  sulitilité,  et 
qui  mettrait  è  découvert  la  faiblesse  du  sys- 
tème qui  en  aurait  besoin.  L'èfe  veut  ce 
conserver  tel  qu'il  est^  dans  la  manière 
d'être  dont  il  a  le  sens  intime,  etqu*il  ne 
peut  distinguer  de  son  être  même,  avec  le 
moi  dont  il  a  la  conscience,  qu'il  connaît  et 
qu'il  aime  ;  et  sans  doute  on  n'opposera  pas 
au  sentiment  distinct  et  impérieux  de  sa 
propre  conservation  dans  sa  vie  actuelle, 
dont  est  doué  le  plus  parfait  ou  le  plus  com- 
plet des  êtres  même  corporels,  un  soupçon 
vague  et  métaphysique  d'existence  hypothé- 
tique dans  une  poussière  inanimée,  qui 
sera  peut-être  dans  quelques  siècles  trans- 
formée en  pierre  ou  en  végétal,  fit  qu'on  ne 
dise  pas,  |»our  décréditer  par  le  ridicule  ce 
qu'on  n'oserait  combattre  par  le  raisonne- 
ment, que  je  parle  métaphysique;  je  parle 
de  faits ,  et  de  faits  physiques  t  l'abandon 
volontaire  de  la  vie  est  un  fait  physique, 
fait  physiquement  impossible  et  contradic- 
toire, si  nous  ue  sommes  tout  entiers  qu'or- 
ganisation et  organes,  sens  et  matière; 
fait  toujours  possible,  et  selon  ses  motils, 
criminel  ou  héroïque,  si  notre  Ame  est  dis- 
tincte de  notre  corps,  et  qu'elle  en  déter- 
mine les  actions  par  ses  volontés.  Eu  un 
mot,  l'animal  qui  meurt,  comme  l'homme, 
ne  se  détruit  pas  lu^-mêm^,  parjçe  qu'il 
n'est  tout  entier  c|u'une  matière  orgaoisée 
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|xiur  vé^er;  Thomma  sed^lriiU  l,uiB)$(uç 
PU  SQ  i^isse  roU)olA\v^m»nl  d^triiiri»^  parce 
qv^il  y  a  fjD  M  deux  6U?Sp  dpnl  \»  ff>i\  coç- 
$ïamw  Ib  Ail^le  à  mourir*  Mm^  pour  l^i^ 
xleux  «uïles  les  plus  iioporl^nls  de  J9  vie  e) 
lie  la  sf^éifi,  ôij^r  i'^xisteoce  ou  la  doQpçr, 
il  foui  dfu^  dires^  ÏX  faut  le  compi^r^  di? 

r/lrt  4k^t^  4#  d^  ri$r$  pa$iift  f\\xï  u'^t  Iq 
fondeiwo^  d^  loules  les  langue^  que  parcç 
4u*^  est  Je  premier  /çl  le  plus  i:iOA$^ant  ile 
tofisles  iaifs,  le  plus  -universçl  de  ^ous  lef 
rapporlSy  la  plus  naturelle  de  toutes  le^  lois, 
^VrAterai  ici  la  pensée  du  lecteur  sur  un 
MrpllajrQ  bien  ioiporlanf  dc'S  principies  que 
je  yi^BS  d^xppjsar.  Le  sacri^ce  de  la  vie  ou 
Je  dpn  de  9P\  est  donp  la  prie^ye  directe  e( 
da  (ai^  de  )*exi^teuçe  propre  djç  J'^re  ac/i/, 
iie  l'Alfa  4ui  pw^e  i^\  qnï  y^ut,  de  sa  dis- 
4i#ctîoa  i|>yjeç  l*j6|re  pa$9\f  quj  déçoit  )^ 
maar^iiaeut  et  exécpte  racjioni  ^\  de  la  su- 
4iérioril449  l'MQ  ^^  Tautre  :.le  l^acrjQce  dç 
la  vie,  iormu'<il  9$t  lé^ti^ç  et  çQmjuax^dé 
fiar  de  çfw^  deyoirs,  est  ppcore  Tacie  le 
pluff  étfjidu  et  Jja  pJ^is  ^K^yer^iu  dp  la  puis- 
aai^ç^  d|»  riieuxijDe  sur  lui-ro^nie,  c*estrà- 
ilire^  d^  sa  liberté,  et  le  premier  (itre  de  %ti^ 
dignité.  Hais  le  $acriûce  est  encorje  le  dogo^e 
too^^inenial  4l9  la  SjQcjLéjté  religii?usQ  ^  mais 
il  <^  l^^  le  nom  de  dévouement  à  sa  pa- 
irie^ If  pre^HefT  m9y^f^  de  conservation  de 
la apcMté politique;  wais  il  est^  dans  Tunion 
4ps  #e;ips,  par  l/^  r^vx^a  et  le  don  mutuel 
de  ê(4  4V6  U%  ^e»^  éppu^  se  font  Tun  ^ 
Taulfet  le  plus  fort  lien  da  la  société  do- 
mestique ;  car  )a  pudeur  a  aussi  spn  sacrifice, 
etil  e9  a  au  ^bef:  tous  les  peuples  le  nom  et 
le  mérite...  M  sacriQce  ou  le  don  de  soi 
expliqué  dofip  tout  le  moral  de  Thomme... 
Il  esl  dpjDC  la  raispp  universelle  de  la  so- 
ciété..*  Le  lecteji^r  qui  cherche  de  bonne  foi 
la  vérUé  |)é;iétrera  sans  peine  les  consé- 
quences que  nous  ne  faisons  qu'indiquer. 
Il  y  trpuvera  peuM^re  de  grands  ipotifs 
aux  çrpyaBces  les  plpç  élevées  du  christia- 
D^ipe,  qui  a  laU  de  la  n^cessi^é  du  sacrifice 
Je  pruipier  et  le  plu$  fondamental  de  ses 
4ugmeSr  La  r^Ugion  chrétienne  est,  h  le 
Jiieu  prendfPf  la  philosophie  franscendantêf 
pour  me  servir  d*une  expression  qu'on  ap- 
plique aux  sciences  physiques  :  la  raison» 
dans  ses  méditations»  rencontre  ses  dogmes» 
comme  U  mprale  ses  préceptes»  et  la  poli- 
tique mAme  sçs  conseils  ;  et  ç*est  ce  qui  fait 
la  supériorité  morale  et  paème  politique  des 
petiples  chrétiens»  nourris  dès  Tenfance  du 
Uit  sujistanliel  de  c^ette  doctrine,  et  dont 
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rinstructjou  la  plus  élémentaire  n*est  que 
la  Ibèse  deç  prif.i«jpp9  de  la  plus  haute  phi- 
losophie. 

Eu  prouyanff  par  la  roprt  volontaire,  cet 
apte  j^up.réme  dç  la  puissance  de  régie  sur 
je  .corps,  reijstence  proprç  et  distincte  da 
Tétre  s|»irj(Mel  qui  apiniç  jioç  organes»  nous 
prouvons,  pQur  ainsi  dire,  sur  notre  chemin, 
et  sans  la  chercher»  une  preuve  de  son  im- 
portai iJé.. 

L'Ame,  ^u  effet,  survit  au  corps  en  le 
détruisant;  car  si  elle  ne  lui  survivait  pas, 
elle  ne  voudrait  pas  le  détruire  :  souvent 
mèjne  ellç  ne  le  pourrait  ])as,  pt  le  sacrifi- 
cateur, blessé  du  premier  coup  qu'il  aurait 
porté  ^  sa  victime^  serait  hors  d*éiat  d'ache- 
ver son  triste  ministère.  Mais  si  l'Ame  survit 
ail  cof  ps  un  seul  instant,  l'instant  qu'il  faut 
pour  détruire  ce  corps»  la  raison  conçoit 
qu'elle  ne  puisse  pas,  l'instant  d'après»  mou- 
rir par  sa  ^ule  volonté,  puisqu*un  être  qui 
veut  ne  peut  pas  vouloir  cesser  d'être»  et 
l'imagination,  qui  ne  voit  dans  la  mort 
qu'une  dissolution  de  parties»  no  peut  pas 
se  figurer  pour  l'Ame  aucun  moyen  sensible 
de  terminer  son  être.  La  raison»  au  con- 
traire» la  raison  générale,  la  raison  des  socié- 
tés» conçoit  avec  clarté  de  puissants  motifs, 
et  même  une  n/cesât7^  évidente  à  l'immor- 
talité de  nos  Ames,  seul  frein  efficace  des 
passions»  que  la  pliiloso|)faie  voudrait  en 
vain  remplacer  par  de  petits  et  futiles  motifs 
d'intérêt  personnel  qui  ne  parlent  jamais  ni 
assez  haut  ni  assez  tôt»  seule  garantie  de 
Tordre  public»  que  les  gouvernements  cher- 
chent trop  souvent  dans  des  moyens  exté- 
rieurs de  répression  auxquels  il  est  si  facile 
d'échapper.  Ces  considérations  expliquent 
et  développent  la  preuve  que  la  révélation 
nous  donne  de  l'immortalité  de  nos  Ames, 
preuve  philosophique  ou  rationnelle»  puis- 
qu'elle découle  de  la  première  de  toutes  les 
yérités»  l'existence  de  Dieu»  liée  à  la  révé- 
lation, comme  la  pensée  à  la  parole»  et  ceux 
qui  en  demandent  d'autres  devraient  faire 
attention  qu'il  n'est  pas  plus  possible  da 
connaître  par  aucun  autre  moyen  l'état  de 
rhomme  après  sa  mort  que  son  état  avant 
sa  naissance. 

L'Ame  est  donc  naturellement  immortelle. 
On  a  demandé  si  Dieu»  qui  a  créé  nos  Ames» 
pourrait  les  détruire.  Cette  question  est  tout 
au  moins  inutile.  1!  semble  qu'il  répugne  à 
l'idée  de  la  toute-puissance  de  Dieu  et  de 
sa  toute  raison  d'anéantir  des  êtres  faits  à 
son  image  et  à  sa  ressemblance ,  ei  qui  sont 
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capables  de  le  connaître  et  de  raimer.  Dieu, 
|ioafoir  suprême  de  la  société  des  êtres  in- 
tell^ents,  ne  peut  pas  perdre  de  ses  sujets, 
et  ce  serait»  ce  semble,  pour  lui-même, 
perdre  quelque  chose ,  que  de  détruire  Ti- 
mage  de  ses  perfections  et  la  connaissance 
de  ses  attributs,  en  détruisant  les  êtres  qui 
réQéchissent  cette  image,  et  en  qui  se  trouve 
cette  connaissance. 

Enfin ,  on  pourrait  peut-être  trouver  une 
Iriste  et  dernière  preuve  de  Texistence  propre 
de  TAme,  et  de  sa  distinction  d'avec  les  or- 
ganes jusque  dans  Thorrible  dépravation  de 
la  volonté,  lorsque  égarée  par  la  vengeance, 
elle  poursuit  sur  son  ennemi,  même  après 
qu'elle  en  a  détruit  l'organisation ,  quelque 
chose  qui  n'est  pas  l'organisation ,  et  qui 
peut  encore  être  sensible  à  l'outrage.  On  re- 
marquerait qu'on  ne  voit  rien  de  semblable 
phez  les  animaux  qui  s*éloignent  de  leur  en- 
nemi aussitôt  qu'ils  l'ont  détruit,  à  moins 
qu'il  ne  soil  destiné  k  leur  servir  de  p&ture. 


BÉPORSB   A   QUELQUES    OBJECTIONS. 

Avant  de  passer  à  d'autres  objets,  il  con- 
vient de  revenir  sur  ce  qui  a  précédé,  pour 
répondre  aux  objections  ou  prévenir  les  dif- 
ficultés qu'auraient  pu  faire  naître  quelques 
opinions  avancées  dans  la  dissertation  qu'on 
vient  de  lire. 

On  n'avait  jamais  douté  que  la  parole  ar- 
ticulée  et  entendue  des  autres  ne  fût  indis- 
pensablement  nécessaire  pour  la  production 
de  ridée,  ou  sa  manifestation  au  dehors; 
mais  il  semble  qu'il  n'était  pas  universelle- 
ment reconnu  que  la  parole  simplement 
pensée  ou  intérieure  fût  également  néces- 
saire pour  la  conception  et  la  contemplation 
de  l'idée,  ou  sa  représentation  purement 
ntfti/ale,  et  qu'il  fallût,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  penser  êa  parole  pour  pouvoir 
parler  sa  pensée.  Cependant  cette  dernière 
proposition,  aussi  vraie  que  l'autre,  et  même 
aussi  évidente  pour  ceux  qui  prennent  la 
peine  d*y  réfléchir,  pourrait  faire  croire 
que  l'esprit  n'est  que  la  mémoire  des  mots, 
et  que  la  raison  et  même  le  génie  ne  sont 
qu'un  souvenir  plus  présent  et  plus  étendu 
du  vocabulaire  d'une  langue;  mais  il  est  aisé 
de  se  convaincre  qu'il  y  a  autre  chose  que  la 
mémoire  des  mots  dans  la  faculté  de  penser, 
€t  cette  facilité  de  saisir  des  rapports  entre 
les  différents  oX^uis  de  nos  pensées  »  qui 
constitue  l'esprit  et  même  le  génie  »  selon 


que  les  objets  sont  utiles  à  l'homme  ou  né- 
cessaires k  la  société ,  et  que  ces  rapports 
sont  d*une  importance  plus  ou  moins  ^né- 
rale*  En  effet,  l'écrivain  le  plus  médiocre 
peut,  comme  le  plus  éloquent ,  posséder  le 
vocabulaire  de  sa  langue ,  et  l'on  n'est  pas 
même  éloigné  de  penser,  plutêt  è  la  vérité 
sur  des  exemples  que  sur  des  raisons,  qu'une 
mémoire  extrêmement  heureuse  ne  suppose 
pas  toujours,  exclut  même  assez  souvent  la 
justesse,  la  solidité,  la  netteté  du  jugement. 
Sans  doute  il  faut  une  parole  pensée  on  in« 
térieure  pour  rendre  présentes  k  notre 
propre  esprit  les  idées  dont  nous  voulons 
nous  entretenir  avec  nous-mêmes  on  avec 
les  autres,  comme  il  faut  des  images  inté- 
rieures pour  rendre  présentes  k  notre  ima- 
gination les  formes  des  corps  que  nous  vou- 
lons figurer  en  nous-mêmes  ou  transporter 
par  le  dessein  sur  le  papier.  Mais  si  la  mé- 
moire offre  ses  expressions,  l'esprit  les  de- 
mande ,  les  cherche ,  la  raison  les  examine, 
et,  sur  ses  conclusions ,  le  goût  les  juge,  les 
adopte  on  les  rejette  ;  l'esprit  (kit  plus ,  il  les 
crée  lorsque  la  mémoire  ne  lui  en  fournit 
aucune,  ou  ne  lui  en  présente  que  d'insuffi- 
santes k  rendre  ses  perceptions.  L'esprit  les 
crée,  non  en  formant  des  mots  absolumecl 
nouveaux ,  et  qui  ne  seraient  entendus  de 
personne;  mais,  soit  qu'il  les  transporte 
d'une  autre  langue  dans  la  sienne ,  ou  qu'il 
les  prenne  dans  sa  langue  naturelle,  il  les 
tire  de  quelques  rapports  entre  l'objet  dont 
il  traite  et  des  objets  analogues  ;  et  comme 
l'esprit  consiste  k  découvrir  de  nouveaux 
rapports ,  la  langue  dont  il  se  sert ,  et  qu'il 
crée  au  besoin  pour  son  usage ,  consiste  k 
les  exprimer.  Ainsi,  tandis  qu'un  esprit  mé- 
diocre se  contente  de  l'expression  commune 
qui  rend  les  rapports  connus,  un  esprit  plus 
étendu ,  et  qui  pénètre  plus  avant  dans  le 
fond  des  choses ,  découvre  dans  ce  même 
objet  de  nouveaux  aspects ,  et  les  présente 
sous  une  expression  nouvelle.  Ce  sont  deux 
peintres ,  dont  l'un  se  borne  k  dessiner  les 
contours  d'une  figure ,  et  dont  l'autre  y  met 
les  ombres  et  les  couleurs.  Dans  quel  livre 
de  morale  ne  troave-t-on  pas  cette  pensée, 
que  l'espérance  ne  nous  abandonne  jamais, 
même  k  nos  derniers  moments  ?  Mais  Bos- 
suet  a  vu,  dans  cette  vaine  poursuite  d'objets 
que  nous  n'atteignons  jamais ,  le  supplice 
d'un  malheureux  condamné  pour  la  vie  aux 
travaux  publics  en  punition  de  ses  crimes, 
et  il  a  dit  :  L homme  traîne  jusqu'au  tombeau 
la  longue  chaîne  de  ses  etpérane^  trompéesn 
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ToQt  les  moralistes  qui  ont  présenté  la 
mémo  idée  connaissaient  comme  Boasoet» 
tous  les  mots  dont  sa  phrase  se  compose  ; 
mais,  qoand  ils  les  auraient  eus  acluelle- 
ment  tous  présents  è  la  mémoire,  leur  es- 
prit n'aurait  eu  garde  d'en  faire  usage,  parce 
qnMI  ne  saisissait  pas  de  rapports  entre  cette 
longue  chaîne  qui  suit  loi]\jours  le  malheu- 
reux forçat,  et renchalneroent  de  ses  longues 
espérances^qui  nous  obsèdent  ;  entre  le  sup- 
plice do  corps  de  toujours  traîner  un  poids 
dont  il  ne  peut  se  délivrer,  et  le  tourment 
de  l'Ame  de  toujours  désirer  ce  qu'elle  ne 
peut  obtenir.  Ainsi ,  la  mémoire  est  le  dép6t 
général  des  expressions  et  de  toutes  leurs 
combinaisons,  dép6t  où  chaque  esprit,  selon 
sa  portée,  choisit  les  expressions  et  les  com- 
binaisons qui  peuTent  le  mieux  rendre  sa  pen- 
sée; en  sorte  que  considérée  sous  ce  rapport, 
on  peut  regarder  la  mémoire  comme  un  dic« 
tioooaire  à  l'usage  de  l'esprit.  C'est  ce  qui  fait 
que,  dans  la  mémenalion  et  avecle  mémo  idio- 
me, chaque  écrivain  a  son  style,  qui  est  pro- 
prement la  langue  particulière  de  son  esprit  et 
Texpression  desa  manière  particulière  de  con- 
sidérer les  objets  ;  et  malheur  è  l'écrivain  qui 
o'a  pas  une  langue  à  lui  et  qui  parle  celle 
de  tout  le  monde  I  Ainsi ,  Corneille  parle 
mieux  que  toute  autre  la  langue  de  l'éléva- 
tion de  l'Amer  de  la  dignité  du  rang,  des  af- 
fections fortes  et  généreuses,  môme  des 
grandes  pensées  de  la  (lolitique  et  de  l'am- 
bition ;  Racine,  la  langue  des  affections  ten- 
dres, de  l'amour,  de  ses  combats,  de  ses  dou- 
leurs, ou  plutôt  il  parle  toutes  les  langues. 
Voltaire  dans  la  tragédie,  a  moins  une  langue 
è  lui  que  ses  deux  illustres  prédécesseurs. 
Molière  et  Regnard ,  La  Fontaine  et  Florian, 
La  Bruyère  et  Duclos ,  Bossuet  et  Fléchier, 
Montesquieu  etI.-J.  Rousseau,  Voltaire  et 
tiresset,  même  dans  des  genres  semblables, 
ont  une  manière  différente,  et  Ton  peut  dire 
qu'ils  ne  parlent  pas  la  même  langue. 

De  même  que  chaque  écrivain  a  son  style, 
expression  particulière  de  sa  manière  de 
penser  et  de  sentir,  ce  style  qui  est  propre- 
ment sa  langue,  et  auquel  on  le  reconnaît 
même  lorsqu'il  se  cache ,  ce  style  qui  est 
l'Aoïmiia  même',  selon  Buffon ,  parce  que  ses 
nuances  différentes  sont  le  résultat  de  la 
constitution  morale,  de  l'organisation  phy- 
sique, et  de  toutes  les  circonstances  d'édu- 
cation et  de  position,  qui  les  ont  modifiées; 
ainsi  chaque  nation  a  sa  littérature  qui  est 
aussi  son  style ,  et  même  on  peut  dire  sà 
langue^  dans  laquelle  on  peut  apercevoir 


l'empreinte  de  sê  constitution  politique  et 
surtout  religieuse,  de  sa  situation  physique, 
et  de  TinQuence  des  divers  événements  de 
sa  vie  sociale.  Cet  esprit  national  se  retrouve 
non-seulement  dans  les  îdtolîsmas  particu- 
liers à  chaque  peuple ,  mais  je  crois  aussi 
dans  la  constitution  générale  du  langage,  et 
dans  la  manière  différente  dont  chaque  na- 
tion combine  entre  elles  les  diverses  pwrtiu 
d'oraiton^  qui  sont  le  fond  du  langage  uni- 
versel ,  et  les  mêmes  k  peu  près  dans  toutes 
les  langues 

C*est  encore  parce  qu'il  fout  des  expres- 
sions pour  penser,  comme  îl  en  faut  pour 
parler,  qu'il  est  si  diiDcile  de  parler  une 
langue  étrangère  et  apprise,aussi  couram- 
ment et  avec  autant  d*aisance  et  de  grâce  que 
la  langue  maternelle  qMi  nous  est  venue  de 
Téducation,  parce  qu'en  général  on  parle 
moins  facilement  toute  langue  dans  laquelle 
on  ne  pense  pas  «  et  qu'alors  le  discours  écrit 
on  parlé  se  ressent  nécessairement  de  la 
gêne  d'une  traduction.  Les  traductions  sont, 
pour  cette  même  raison,  toujours  plus  ou 
moins  imparfaites.  On  peut  rendre  la  pensée 
d'un  auteur  ;  mais  son  style  qui  est  lui-même 
son  siècle  ou  sa  nation,  ce  style  qui  modifie 
si  puissamment  la  pensée,  ne  saurait  se  tra- 
duire. Ainsi,  la  peinture  rend  avec  fidélité  la 
forme  des  traits  du  visage  plutôt  que  son 
expression  habituelle  ou  sa  physionomie. 
Toute  traduction ,  sous  ce  rapport,  et  sur- 
tout celle  des  poëtes,  ressemble  à  une  opé- 
ration de  banque  par  laquelle  on  change  les 
monnaies  d'un  pays  en  celles  d'un  autre  qui 
donnent  des  valeurs  équivalentes  sous  des 
espèces  différentes  de  poids,  de  volume  et 
de  titre. 

Aussi  nous  avons  des  Homères,  des  Vir- 
giles,  des  Cicérons,  des  Tacites  modernes, 
et  qui  valent,  si  Ton  veut,  les  anciens  ;  mais 
nous  n'avons  proprement,  ni  ne  pouvons 
avoir,  dans  nos  langues,  l'Homère,  le  Vir* 
gile,  le  Tacite  des  Grecs  ou  des  Latins.  Les 
vrais  admirateurs  de  ces  beaux  génies  oot 
peine  à  reconnaître  l'objet  de  leur  culte  sous 
ce  vêtement  étranger  :  une  secrète  disso- 
nance entre  le  style  d'un  temps,  d'un  peu- 
ple, d'un  autre  écrivain,  entre  le  génie  w^-- 
tique  elle  génie  moderne,  se  fait  sentir  aux 
oreilles  délicates.  Elle  est  plus  ou  moins 
sensible,  selon  que  le  style  moderne  se 
rapproche  ou  s'éloigne  davantage  de  la  sim- 
plicité antique,  ou  le  style  de  l'original  an- 
cien; du  brillant  de  la  manière  moderne. 
Dans  un  temps,  Amyot  a  traduit  plus  b«u- 
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reusemeui  la  graTÎté  simple  et  naïve  de 
Plfilarque,  «t  aiyourd'huî  on  goûte  raieai, 
on  traduirait  peat-ètre  plus  fidèlement  la 
•  ceMision  brillante  et  recherchée  de  Taciie. 
Hais  einfin»  ce  défaui  secret  d^harmonieae 
ferait  toujours  apercevoir;  c*est  TeffeC  du 
temps  et  non  la  faute  des  hommes  ;  et  Ra- 
cine, traduil  dans  le  style  de  Virgile  et  par 
Vîrgije  lai-mâme»  s*il  était  possible,  subirait 
celleaUérelion  ieévitable  que  les  Géorgifuêi 
ue  Virgile  etU  soufferte,  traduites  en  fran- 
^^is,  et  par  Delille  (  1 }. 

C^est  encore  parce  que  nos  pensées  ne 
sont  pour  uousr-mèmes  compe  pçur  les 
autres,  q^e  l'expression  qui  les  rend  per* 
ceptibles  à  l'espfî4,  que  les  différentes  scien- 
ces ne  spoi  que  différentes  langues,  et  que 
Coadillac  a  dii  avep  raison  x  Une  iciente 
€H  fine  UmgHê  ^im  /fit^e.  De  Jk  vient  que 
la  chimie,  la  {jotanique,  la  médecine,  la 
lactique,  ont  refait  el  refont  eneore  tous  les 
jours  leur  langue,  et  que  la  morale,  ^n  se 
détériorant,  a  aussi  changé  la  sienne.  M 
politique,  je  crois,  a  besoin  de  refisire  9a 
langue,  et  Ton  peut  remarquer  que,  dans  le 
moyen  Age,  lorsque  la  théologie,  ta  philo* 
Sophie,  la  jurisprudence,  la  médecine,  s'em- 
parèrent de  la  langue  latine,  la  seule  qui  fât 
alors  universellement  entendue,  elles  rac- 
commodèrent k  leurs  pensées,  et  firent  du 
latin  littéraire  le  latin  scientifique,  en  intro- 
duisant de  nouveaux  mots,  qui  n'avaient  du 
latin  que  les  désinences,  et  même  en  dou- 
Aant  k  la  p}irase  une  construction  plus  ana- 
.  ^99^^  (2).  Enfin,  c'est  perce  qu'une  autre 
langue  suppose  d'autres  pensées,  ou  des 
pensées  diversement  modifiées,  que  la  reli- 
gion chrétienne,  en  permetlant  aux  langues 
vivantes  renseignement  de  sa  morale,  n'a 
confié  sa  liturgie  qu'à  une  langue  morte  de- 
puis longtemps ,  immobile  aujourd'hui 
comme  le  peuple  qui  la  partait,  et  d'autant 
plus  propre  k  transmettre  fidèlement  le  dé- 
pôt des  vérités  universelles,  qu'elle  est  plus 
i  l'abri  de  ^influence  des  opinions  locales. 

Les  religions  qui  ont  adopté  pour  leur 
culte  les  langues  vulgaires  se  sont  exposées 
k  toute  la  mobilité  des  pensées  humaines, 
et  Yhiêiûire  ie$  variation»  de  leurs  dogmes 


n'est,  k  le  bien  prendre,  que  l'hialojre  des 
variations  de  leur  langue* 

Une  difficulté  d'un  genre  plus  grava  est 
celle  qu'on  peut  élever  k  l'occasion  de  la 
part  que  les  ^ysiologistes  et  même  les  mo- 
ralistes donnent  k  l'organe  cérébral  dans 
l'opération  de  |a  pensée.  Que  h  eerfoeau^ 
dira-t*€)n,  soie  la  eauêt  de  la  pemée  9m  $on 
moyen  ;  quHl  $oxt  Fàme  eUe-mÂne  ou  eeale- 
ment  sen  ineirumeni  peur  Fopértetien  iniel-- 
UeêueUe,  teujaure  eei-il  vrai  fue  Féiat  naiif 
ou  aecideniel  de  eeî  orgame  doU  inflnçr  $ur 
la  qualiié  de  neê  peneéee  ;  et  comme  (e  cer  - 
veeu,  dame  $on  organi^qthn  nqlipe  Q^  (fans 
ete  modifieaiions  «  mdventive$f  »  ne  dépend 
point  de  noire  volonté^  U  eet  ^vident  gu^  noe 
peneéeê  eotU  détermin/ee  dftçUe  ou  telle  ma- 
nière par  r état  aeluel  de  nûtre  eprveau,  etqn^ 
nous  ne  eommes  pas  libre»  dP  peneer  9^r  t^l 
ou  tel  objet  comme  on  If  poudrait^  ef  conuno 
nouê  le  voudriom  nouerfnémee.  Maip  1^  vo- 
lonté est  déterminée  par  la  peufiée^  ef  Faction 
par  la  velonté.  L'homme  tçut  entier  pensante 
coulant  €t  ttgissantf  pet  dçn^  utke  machine 
mue  par  eon  organe  céréf^ralf  comme  une  hor- 
loge test  par  /90»  grand  ressort  ;  et  tore  même 
qu'on  n'éttndrait  puLs  cette  nécessité  rigou- 
reuse  jusqu*au(p  actions  m^tériellemenf  cri- 
minelleSf  on  ne  poumnt  e' empêcher  dplare- 
eonnailre  dans  les  opinionp  spéeulaiives^ 
comme  le  sontt  par  exemple,  lep  ^rçyancee  rp- 
ligieuseSf  etc. 

Voilà  l'objection  dans  toute  ^sa  loroe;  mais 
il  faut  observer,  avant  d'y  répondre,  que  ce 
que  nous  avons  dit  des  croyances  religieuses 
ou  des  dogmes  pourrait  s'appliquer  aux 
croyances  civiles  ou  aux  lois,  et  que  ce  pré- 
tendu défaut  natif  ou  accidentel  de  pénétra- 
tion et  d'étendue  d*esprit  pourrait  être  allé* 
gué  par  ceux  quji  r^uient  de  sç  soumettre 
aux  lois  de  l'état,  cpmw^  par  ceux  qui  re- 
jettent les  dogo^es  de  la  religion. 

Si  )a  religion  et  le  gipuvernemen(  impo- 
saient à  chaque  bQmn^e«  comme  une  condi- 
tlon  nécessaire,  la  science  d'un  Père  de  l'fi* 
glise,  les  talents  d'un  général  d'armée,  ou 
seulement  celte  disposition  d'esprit  qui  fait 
les  grands  poètes  et  les  habilçs  artistes,  la 
plupart  pourraient  a'e^cu&e/*aur  la  faiblesse 


(  I  )  On  a  parlé  de  refaire  la  traduction  de  éon 
Quichoiu,  On  pourra  peut-être  rendre  plus  ÈoéAe- 
inepi  daus  quelques  endroits  (a  pep^  de  Cerpanle^  ; 
niaiiy,  quoiQo^il  ne  s^agisse  que  de  traduire  une 
langue  nodeme,  il  a*y  a  peùi-ètre  plus  associe 
aiiiipUeilé  et  da  uaiveié  dans  pes  [leasées  ci  dans 
noire  slyle  pour  rendre  Tesprit  géncra^l  de  cet  iui- 
miuble  roman.  L'ancienne  traducUon  a ,  soes  ce 


rapport,  un  mériia  q«*oa  égakra  difidlemeat,  et 
qui,  dans  touie  iraduciion  de  flon  Quichotte^  est  le 
premier  de  tous. 

(2)  Ici  le  mol  aneiogue  ii*eal  pas  reîaiif,  mais 
absolu.  11  est  Toppuaé  dEa  UwMpoMePt  et  c'est  p«r 
ceé  deux  exnresiîious  «ue  le  célèbre  graniHUiinen 
Fabbé  Girard  a  désigne  tes  deux  constructions  op- 
posées des  langues. 
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de  Icar  intelligence,  et  aocnser  la  Pro? tdenoe 
de  pirtialilé  dans  la  distribution  de  ses  doue  ; 
mais  ea  permettant  aux  meîUeurs  esprit», 
en  en  exigeant  même  remploi  de  tous  les 
talents  qn*ib  ont  reçus  pour  la  reoberobe  et 
la  eonnaissanoe  des  pins  hautes  rérités,  on 
rexereice  des  plus  sublimes  vertus,  la  wû^ 
ciété  ne  demande  de  tous  que  de  savoir  ee 
qtt*e!le  enseigne  à  tous»  et  d*y  conformer 
leurcondutte^c'est-k'^ire,  de  croire  et  dV 
béir.  La  société  tout  entière,  religieuse  et 
politique,  n*esl  qve  paneotrf  et  devoirs  ;  et 
si  prescrire  et  diriger  constituent  le  pouvoir, 
écouter  et  mettre  en  pratique  sont  tous  Jes 
devoirs.  On  ne  peut  pas  même  concevoir  de 
société  sans  cette  double  nécessité  de  com* 
mandement  et  d*obéissance,  et  tonte  réunion 
d'hommes  où  if  n*y  aurait  aucune  autorité 
qui  eût  le  droit  d*eifger  Tobéissance  à  ses 
décrets  serait  proprement  une  anarchie, 
c'est-à-dire,  l'absence  et  la  mort  de  toute 
société.  Cet  état  môme  est  totrt  k  fait  impos- 
sible ooAime  étant  directement  contraire  k 
la  nature  des  choses.  Le  pouvoiir,  el  par 
conséquent  Tobéissance,  renaissent  bientôt 
au  milieu  des  hommes  qui  se  croient  le  plus 
atHranchis  de  toute  dépendance  $  ils  renais- 
sent sous  d'autres  noms  et  d*atttres  formes, 
et  quelf|uefois  le  pouvoir  y  devient  moins 
modéré,  et  l'oliéissance  nK)ins  raièonnable  \ 
et  ces  hommes,  si  fiers  de  ce  qu'ils  appellent 
leur  raison  et  leur  liberté,  n'ont  fait  k  la  fin 
que  changer  le  pouvoir  contre  la  tyrannie, 
et  l'obéissance  contre  la  servitude.  Cela  est 
vrai  dans  toute  société,  et  de  la  religion 
comme  de  l'Etat. 

Dans  les  religions  qui  se  croient  le  plus 
indé|icodantes,  ches  les  peuples  qui  se  pré- 
tendent les  plus  libres,  le  pouvoir  ou  Tobéis- 
sance  ne  sont  jamais  que  déguisés,  et  sou- 
vent ils  le  sont  fort  mal.  Le  pouvoir  est 
connu,  et  l'obéissance  avouée,  puisque  le 
maître  est  connu  et  nommé,  et  qu'il  donne 
presque  tovgours  son  nom  k  ses  disciples. 
C'est,  dans  une  société  religieuse,  tel  ou  tel 
chef  de  secte  de  religion  on  d*irréligion; 
c'est,  en  politique,  tel  ou  tel  démagogue  ;  c'est 
on  eomilé  ou  une  aseemblée.  On  invoque 
la  raîsiiB,  et  on  cdde  k  un  sophisme  ou  k  un 
sarcasme;  on  se  passionne  ^*our  la  liberté, 
•t  l'on  est  subjugué  par  la  véhémence  d'un 
déclamatenr,  ou  intimidé  (lar  la  crainte  des 
vengeances  populaires.  Une  religion  exige 
donc  de  tous  ses  fidèles  la  foi  aux  dogmes 
qu'elle  leur  enseigne,  comme  un  gouverne- 
ment légitime  exige  de  tous  ses  sujets  To- 
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béissance  qu'il  leur  impose  ;  et  toute  doc^ 
trine,  qui,  livrant  rhdmme  k  son  |iTOpfe 
sens,  place  dans  la  raison  de  chacun  l'auto^ 
rite  de  la  société  sur  tous,  ne  peut  pas  être 
une  société  religieuse^  je  vent  dire  un  fien 
social  qui  retienne  dans  TunUformité  dé 
croyance,  si  néoessaii^e  an  bonheur  d«s 
hommes  et  k  la  paix  des  sociétés,,  les  esiiritë 
forts  comme  les  esprits  faibles,  et  ceux  qui 
sont  toujours  prêts  k  dogmatiser,  et  ceux 
qui  sont  toujour:»  disposés  k  écouter:  elle 
n*est  pas  plus  une  société  religieuse  qu'un 
gouvernement  où  chacun  ferait  ce  qui  hri 
f>iairait,  et  n'obéirait  qu'aux  lois  dont  ii 
comprendrait  les  motifs  et  approuverait  les 
dispositions,  ne  serait  une  société  civilei 
La  foi,  la  uiAoïe  pour  tous  les  esprits,  quelles 
que  soient  leur  force  et  leur  pénétration,  est 
en  religion  ce  qu'est  en  politique  l'égalité 
do  tous  les  hommes  grands  et  petits  devant 
la  loi.  Dans  celte  égalité  religieuse  et  civile 
se  trouve  la  vraie  liberté,  qui  n'est  autre 
chose,  pour  chacun  de  nous,  que  Yindépin* 
dance  de  touêe  uuèorUé  humaine  et  partieu-^ 
lière^  et  par  eoiuéqutiU  de  t'autorUé  de  nolnr 
propre  esprit. 

11  faut  donc  croire  à  quelques  vérités  et 
obéir  è  quelques   lois,  sous  peine  de  se 
mettre  soi-même  hors  do  la  société;  et  }iarce 
que  nous  naissons  et  nous  vivons,  indépen- 
damment de  notre  volonté,  membres  de  la 
société,  nous  ne  faisons  réellement,  tout  le 
temps  de  notre  vie,  el  avant  tout  consenle- 
menl  de  notre  part,  que  croire  et  obéir. 
Nous  recevons,  en  effet,  d  autorité  ou   de 
confiance,  tout  ce  qui  formera  un  jour  nos 
voUmtés  et  réglera  nos  actions  ;  nous  le  re- 
cevons de  l'éducation,  qui  est  k  la  fois  ins« 
truclioo  et  exemple  ;  nous  en  recevons  tout« 
tout,  k  commencer  par  la  langue  que  nous 
parlons,  et  qui  exerce  une  inQuenoe  si  puis- 
sante et  si  continue  sur  nos  esprits,  puis- 
qu'elle est  l'expression  et  le  dépôt  de  toutes 
nos  pensées;  nous  en  recevons  nos  habitu- 
des morales  et  physiques,  nos  goûts,  nos 
connaissances,  et  jusqu'à  la  connaissance  de 
ceux  k  qui  nous  devons  le  jour.  Cette  con- 
naissance de  nos  parents,  nous  ne  la  tenons 
que  de  la  société  et  du  témoignage  des  au- 
tres hommes.  La  nature  ne  nous  en  donne 
aucune  certitude  personnelle,  et  c'est  co  q'ii 
fait  que  partout  où  l'on  a  perdu  de  vue  la 
société,  pour  n'écouter  que  1&  naluref  les 
uns  ont  nié  nos  devoirs  envers  nos  parcnis, 
et  les  autres,  pour  en  trouver  le  motif,  ont 
eu  recours  k  des  sympathies  naturelles  entre 
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les  pères  el  les  enbnls,  à  un  inslincl  naturel, 
à  la  foii  du  sangt  et  ont  mis  ainsi  le  roman 
de  l'homme  à  la  place  de  Thistoire  de  la 
société. 

Quand  Bossuet  dit  que  le  cerveau  e$t 
en  notre  pouvoir ^  il  suppose  la  condition 
nécessaire  de  tout  exercice  de  la  faculté  in- 
telligente, je  feux  dire  cette  instruction 
première  qui  fait  que  tout  homme»  en  en- 
trant  dans  la  société,  trouTO  en  quelque  sorte 
sa  vie  morale  et  physique  arrangée  d'arance 
sur  un  plan  général  qui  le  place  aussitôt  en 
communication  de  pensées  et  d'actions  avec 
ses  semblables.  Il  est  même  bien  peu  des- 
prils,  pour  si  bornés  qu*ils  soient,  i  qui  une 
éducation  appropriée  k  leurs  facultés  ou  à 
leur  faiblesse  ne  puisse  donner  des  connais- 
sances suffisantes.  Et,  par  exemple,  qui 
doute  que  l'écolier  qui  pAlitsans  fruit  sur 
les  rudimenti  et  les  grammaires,  e(  qui  con- 
some  ses  jeunes  années  à  étudier  une  lan- 
gue qu'il  ne  saura  jamais,  ne  l'eût  parlée  avec 
autant  de  facilité  qu'il  parle  sa  langue  ma* 
temelle,  si^  i\è8  sa  naissance,  il  n'en  eût  pas 
entendu  d'autre  ?  On  peut  en  dire  autant  de 
toutes  les  choses  nécessaires  à  savoir,  et  où 
se  trouvent  le  fondement  de  nos  devoirs  et 
la  rè^ie  de  notre  conduite.  Je  le  répète , 
c'est  à  l'éducalion  que  nous  devons  notre 
esprit  social,  si  j'ose  ainsi  l'appeler,  et  plu- 
tôt à  cette  éducatiou  qui  commence  avec  la 
vie  qu'k  cette  autre  éducation  qui  commence 
avec  la  raison.  Ce  sont  les  institutions  poli* 
tiques  et  religieuses  qui  constituent  l'édu- 
cation, en  étendent  les  leçons,  en  affermis- 
sent les  résultats,  qui  nous  font  ce  que  nous 
sommes  dans  la  société.  L'organisation  na- 
tive nous  fait,  si  l'on  veut,  forts  ou  faibles; 
Téducation  sociale  nous  (ait  bons  ou  mau- 
vais. Tel  homme  qui  n'a  été  qu'un  auda- 
cieux malfaiteur,  mieux  dirigé  et  placé  dans 
d'autres  circonstances,  aurait  été  un  héros  ; 
cet  écrivain,  qui  a  corrompu  son  siècle,  au- 
rait éclairé  ses  contemporains,  si  ses  pre- 
miers écarts  avaient  été  réprimés.  La  nature 
nous  donne  des  cerveaux ,  la  société  nous 
donne  ses  pensées,  et  elle  forme  en  quelque 
sorte  l'homme  physique  pour  l'homme  in- 
telligenU  Ainsi ,  malgré  toutes  les  différen- 
ces personnelles  d'organisation,  certains  peu- 
ples se  distinguent  de  tous  les  autres  par  un 
caractère  particulier  commun  à  tous  les  in- 
dividus, et  qui  donne  une  teinte  uniforme 
à  leurs  goûts ,  à  leurs  inclinations,  à  leurs 
habitudes,  l  leurs  manières,  et  jusqu'à  leur 
esprit  et  à  leur  physionomie  ;   en  uri  mot , 
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rédocation  religieuse  forme  les  nations,  Té- 
dacation  politique  forme  les  familles,  Fédu- 
cation  domestique  forme  l'homme,  et  les 
gouvernements,  chefs  des  nations,  prolec- 
teurs-nés des  familles  et  des  individust  peu- 
vent tout,  absolument  tout  pour  le  bonheur 
des  hommes,  pour  leurs  vertus,  même  pour 
leur  esprit.  L'esprit,  eu  effet,  est  la  percep- 
tion des  rapports,  et  un  gouvernement  qui 
n'en  établit  que  de  justes  et  de  naturels  en- 
tre les  personnes  ne  peut  inspirer  au  peu- 
ple que  des  pensées  vraies.  H  leur  donne 
donc  de  la  raison,  du  bon  sens,  qui,  bien 
plus  que  le  bel  esprit ,  est  voisin  du  génie, 
de  ce  génie  que  la  société,  dans  les  grands 
besoins,  ne  trouve  jamais  que  chez  les  peu- 
ples qui  ont  du  bon  sens.  C'est  le  bon  sensi 
c'est  la  raison,  c'est  même  le  génie,  qui  di* 
sent  aux  hommes  que  si  la  force  du  carac- 
tère consiste  à  faire,  pour  de  grands  motifs , 
des  actions  qui  contrarient  nos  penchants  , 
la  force  de  l'esprit  peut  consister  h  croire , 
sur  de  grandes  autorités,  des  dogmes  qui 
surpassent  notre  intelligence. 

Disons-le  donc  :  si  les  qualités  les  plus 
émiuenles,  les  forces  actives  de  l'esprit»  celles 
qui  font  le  très  petit  nombre  d'hommes  su- 
périeurs dans  tous  les  genres ,  c'est-à-dire, 
de  ceux  qui  exercent  un  pouvoir  sur  les  au- 
tres, supposent ,  si  l'on  veut,  une  heureuse 
disposition  des  organes,  et  particulièrement 
de  l'organe  cérébral,  les  devoirs  à  remplir 
dans  la  vie  religieuse  et  civile,  ces  devoirs 
qui  obligent  tous  les  hommes  sans  excep- 
tion, ne  demandent  à  l'esprit  que  des  fonc- 
tions en  quelque  sorte  passives,  dont  tous 
les  cerveaux  sont  capables,  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  viciés.  Ainsi,  la  nature  fait  naître 
peu  d*hommes  supérieurs,  fiarce  qu'il  suffit 
dnns  la  société,  i>our  qu'elle  soit  heureuse 
et  tranquille  d'un  petit  nombre  d'esprits  qui 
puissent  instruire  et  gouverner  le  gra.td 
nombre  de  ceux  qui  doivent  écouter  et  obéir; 
ainsi  la  docilité  tient  à  tous  les  hommes , 
même  les  moins  instruits,  lieu  de  connais* 
sauces,  comme  la  discipline  tient  lieu  de 
courage  aux  soldats,  même  les  moins  bra- 
ves; et  la  société  marche  à  son  but  par  les 
iSiibles  comme  par  les  forts.  Malheureuse- 
ment ce  sont  ceux  qui  ne  sont  ni  forts  ni 
fiiibles,  les  gens  d'siUre  deux,  comme  dit 
Pascal,  qui  font  les  entendus  ei  troublent  le 
monde.  Ce  sont  souvent  de  t>eaux  esprits  qui 
n'ont  ni  les  lumières  des  forts,  ni  la  docilité 
des  faibles,  et  que  le  vulgaire  croit  habiles 
dans  les  sciences  nécessaires,  parce  qu'tb 
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font  lu  mUtfiduê,  qu*ils  le  sont  peut  èlra 
dans  les  connaissances  superflues.  Cepen- 
ilani  on  ne  peut  s*empécher  de  remarquer 
quelques  contradiclions  k  cet  égard  entre 
les  physiologistes  et  les  inventeurs  de  non- 
Telles  méthodes  d'éducation.  Tandis  que  les 
premiers»  attribuant  les  qualités  éminentes 
de  l'esprit  à  la  perfection  des  organes»  rédui- 
sent les  habiles  dans  tous  les  genres  au  pe- 
tit nombre  des  hommes  parfaitement  orga- 
nisés, les  autres  se  vantent,  au  moyen  de 
leurs  méthodes  analytiques,  d*élever  tous 
les  esprits  à  un  haut  degré  de  pénétration 
et  de  connaissances,  et  supposent  ainsi  que 
leur  art  peut  donner  au  plus  grand  nombre 
ce  que  la  nature  leur  a  refusé. 

CHAPITRE  X. 

DE  LA  CAUSE  ragmftaE, 

Nous  Tarons  déjà  dit  :  si  Ton  prouve  qu'il 
est  impossible,  d'une  impossibilité  physique 
et  morale,  que  l'homme,  tel  qu'il  est  cons- 
titué, ait  pu  de  lui-même,  et  par  les  seules 
forces  de  son  esprit,  inventer  l'art  de  parler, 
on  aura  rigoureusement  démontré  l'exis- 
tence d'une  cause  intelligente  supérieure  à 
rhomme  et  antérieure  au  genre  humain.  Il 
y  a  même  lieu  de  s'étonner  que  les  diO'é- 
rentes  académies  de  l'Europe  n'aient  pas 
appelé  l'attention  des  savants  sur  cette  ques- 
tion plutôt  que  sur  une  foule  de  sujets  inu- 
tiles à  éclaircir»  ou  même  dangereux  à  trai- 
ter. On  ne  peut  pas  croire  qu'elles  en  aient 
été  détournées  par  la  considération  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  en  faveur  de  l'opinion 
contraire,  ou  de  l'invention  du  langage. 
Rien  de  plus  romanesque,  de  moins  philo- 
sophique, de  plus  faible  en  un  mot,  do 
principes,  d'observations  et  de  raisonne- 
ments que  tout  ce  que  les  idéologues  mo- 
dernes ont  publié  sur  la  possibilité  du  lan- 
gage inventé  par  l'homme,  et  les  moyens 
qu'il  a  dû  employer  pour  y  parvenir.  J.-J. 
Rousseau,  dans  quelques  pages,  a  soufflé 
sur  ces  rêves  de  l'imagination,  et  sans  doute 
le  senlimenl  de  cet  homme  célèbre  aurait 
été  d*an  plus  grand  poids  aux  yeux  de  ses 
contemporains,  si  les  plus  clairvoyants  n'en 
eussent  redouté  les  conséquences  pour  des 
croyanees  que  J.-J.  Rousseau  a  tougours  dé- 
fendues et  qu'on  ne  lui  a  jamais  pardonnées. 
Uais  il  était  dit  que  ce  malheureux  écrivain , 
serait  persécuté  pour  la  vérité,  et  ferait  au-  ' 
torité  par  ses  erreurs.  Il  est  vrai  que  ,  sur 
les  questions  du  langage  inventé  ou  révélé, 


il  semblQ  ne  proposer  que  des  doutes,  et  ne 
conclure  pas  formellement.  Cependant,  si 
l'on  fait  attention  aux  difficultés  insurmon- 
tables qu'il  élève  contre  l'invention  du  lan- 
gage, et  à  la  profession  de  foi  par  laquelle  il 
les  termine,  on  demeurera  convaincu  que 
de  tous  les  doutes  que  ce  philosophe  a  accu- 
mulés dans  ses  nombreux  écrits  pour  ou 
contre  la  vérité,  il  n'y  en  a  pas  de  plu^  dé- 
cisifs et  qui  ressemblent  davantage  à  un 
sentiment. 

Au  reste,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trou* 
ver  ici  les  différentes  preuves  que  l'on  peut 
donner  de  l'existence  de  la  cause  première, 
pas  même  celle  qui  découle  de  la  nécessité 
de  la  révélation  première  de  la  parole.  Les 
bornes  de  cet  écrit  ne  permettent  pas  de 
traiter  ce  vaste  sujet,  et  l'objet  principal  que 
nous  nous  sommes  proposé  ne  le  demande 
pas  :  d'ailleurs  on  nedit  plus  formellement  que 
Dieu  n'existe  pas.  Un  reste  d'égard  pour  des 
croyances  universellement  reçues  com  - 
mande  aujourd'hui  quelque  ménagement 
dans  l'expression.  On  se  contente  de  soute- 
tenir  que  la  cau$e  première  eet  pour  ioujouro 
dérobée  à  notre  inve$iigation  (Discours  pré- 
liminaire des  Rapporte  du  phyeique  et  du 
morai  de  rhomme);  en  sorte  qu'en  avançant, 
au  mépris  de  la  raison  humaine,  que  nous 
ne  connaissons  pas  la  cause  première  de 
l'univers ,  on  affirme  sans  respect  pour  le 
dogme  de  la  perfectibilité  indéfinie  de  nos 
esprits,  que  nous  ne  pouvons  pas  même  la 
connaître. 

C'est  uniquement  à  cette  dernière  propo- 
sition que  nous  nous  arrêtons.  Je  ne  crains 
pas  d'avancer,  comme  une  {proposition  émi* 
nemment  philosophique,  que,  si  la  cause 
première  que  nous  appelons  Dieu  existe, 
elle  est  connue,  et  que  si  elle  est  connue, 
elle  existe,  ou  autrement  que  Dieu  ne  peut 
exister  sans  être  connu,  ni  être  connu  sans 
qu'il  existe. 

Comment  supposer  en  effet  qu'il  existe  un 
être  tout-puissant  et  souverainement  intelli- 
gent, créateur  de  Tunivers,  premier  moteur 
du  monde  physique,  législateur  suprême  du 
monde  moral,  et  que  les  intelligences  subor- 
données, pour  qui  il  est  utile  d'user  de  tout 
dans  le  monde  physique  et  nécessaire  de  tout 
connaitredans  le  monde  moral,  n'en  aient  au- 
cune idée;  que*cette  premièreetia  plus  fonda- 
mentale de  toutes  les  vérités,  Valpha  et  To- 
méga  de  tout,  parce  qu'elle  est  le  princi|>e 
de  tuutcs  les  lois  morales,  et  doit  être  h  fin 
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do  ftmicffr  tes  recherchés  physiques,  .«oîf  pour 
toujom^  dérobée  h  riiYTestigaiion  de  rhom- 
ree»  fait  poâp  lé  vérité^  el  pour  totiles  tes 
TérHés*  eomme  usofrdîiier  da  monde  maié^ 
fiel,  et  pretfief  alg^nt  dans  le  monde  moral 
ou  la  société?  Bn  fêiin  les  sophistes  ,•  tanlAt 
exagèrenl  la  force,  Tét^dii^^  les  progrès  in-* 
définis  de  Tesprit  humain  dates  ûi  connais*» 
sance  des  effeis  m  des  éboses  sensibles, 
léntôt  le  rahaissénf,  ranéatflissent  lorsqu'il 
Yeut  s*éleyer  à  Tidée  de  la  cause  première 
de  tout  ce  qui  existe;  Thomme^  on  peut  le 
dire  atec  un  poète,  ne  mérite 

Ni  cet  eieèr  d'hônaair,  wt  eittle  iodigoité  : 

son  esprit  n'est  pas  infini^  mais  il  ne  saurait 
en  assigner  les  bornes  ;  il  connaît  les  êtresy 
quoiqu'il  ne  puisse  en  embrasser  tous  les 
rappor(s.  Mais  de  tous  les  êtres,  celui  qu*il 
connaît  le  mieux  est  sans  doute  celui  que, 
pour  rintérèt  de  la  société,  îl  lui  estic  plus 
nécessaire  de  connaître;  et  s*il  n'est  |ia$  fait 
uniquement  comme  les  animanx,  pour  sa* 
tisfaire  des  appétits  et  des  besoins,  si  la  so* 
ciélé  lui  impose  d'autres  deroirs,  et  s'il  se 
tout  lui-tnéme  appelé  h  de  plus  hautes  «iest»^ 
nées,  Dieu,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  lui 
est  connu  avec  autant  de  certitude  que  lui- 
même  el  que  la  matière  ;  on  peut  mômé  dire 
qu'il  jouit  de  la  matière  sans  la  connaître^ 
oomme  il  connaît  Dieu  sans  en  jouir,  parce 
qu'il  oomoHinique  avec  la  matière  par  les 
sens,  et  avec  Dieu  par  sa  raison,  et  que  c'est 
la  raison  qui  connaît  et  les  sens  qui  jouis- 
sent. 

Si  Dieu  existe,  il  est  donc  connu  des  hom- 
mes; il  n'est  pas  même  possible  qu*il  n'en 
soit  pas  connu,  et  qu'il  ne  l'ait  pas  toujours 
été.  Mais  il  est  connu  des  hommes,  puisqu'il 
en  est  nomméf  selon  ce  mot  si  juste  de  Fon- 
tenelle  :  une  vérité  connue  e$l  une  vériténom- 
mée;  et  nommer  Dieu»  c'est  le  prouver, 
comme  l'aimer,  c'est  le  connaître.  Eu  effet, 
on  peut  déûer  tous  les  grammairiens  ensem- 
ble de  nommer  un  objet  qui  n'existe  pas  et 
qui  ne  puisse  pas  exister,  et  d^ôlre,  en  par- 

(  i  )  Si  je  dis  :  Une  vîllé  de  drx  minions  d*âine9 
est  p<i6sibie,  réiHNiee  mstt  proposition  vraie^  puis* 
qn*il  «rxisic  des  villes  de  plusieurs  niilie  àines,  et 
inéme  quand  il  nVn  existerait  pasi,  on  conçoit  qu^il 


une  coiicliisioii  fausse,  puisoue  la  ville  dont  il  s^agit 
n'a  pas  be>oin  d*étre  aeiueUement  poar  être  pes^ 
sible,  et  que  ces  deai  choses,  rexisteiiee  aciaeilci  et 
la  possibiliié,  sont  p»i»r  une  ville,  enticreuient  in- 
dépemiantes  Tiine  de  Tautrc.  Mais  si  je  dis  :  ÛfCA 
est  pouiblCt  il  laot  que  j*9Joute  aussitôt  :  donc  il  eti, 
puisque  s*il  n*éiaitpasat-tutilcnieni,  il  ne  serait  p^s 


lafnt,  entendus  d*eux-mêmes  et  des  autres. 
En  vain  ils  imagineront  le  monstre  le  plus 
bi^rrement  organisé,  et  fui  dortneront  nrl 
nom,  ce  monstre  ne  sera  jamais  qu'un  com-^ 
posé  de  parties  réellement  existantes  dans 
pluSieui^  individus,  et  que  l'imagination 
Sura  réunies  par  un  rapport  kiéaf,  cfu*on  ap- 
pelle ùneficHan:  roaisfcet  Stré  Actif  éxisfera 
d*one  existence  possrbfef,  pifisqué  j'en  serai 
Tîmage,  et  que  je  pourrai  Fe  figurer  au 
dehors  par  le  dessin.  Dieu,  pét  ëein  seul 
qu'il  est  nommé,  et  que  lea^ hommes  S^enteu- 
dent  enx-mèmes  et  s'entendent  éniré  eux  en 
((àrlanC  de  lui  :  Dieu  exiêie^  il  existe  au 
moins  d'une  existence  possible  ;  et  ici  re- 
vient la  preuve  de  Descartes  :  Dien  est  foi- 
f  i6/e,  donc  il  esl  (  1  ).  En  un  mot,  Diou  est 
nommé,  dope  il  est  connu;  car  l'inconnu  ne 
peut  être  nommé. 

Dieu  est  connu,  donc  il  existe;  car  ce  qui 
n'existe  pas  ne  peut  être  connu. 

La  question  est  réduite  &  des  tefméS  si 
simples,  qu'il  n'y  a  pas  même  de  placé  pDur 
on  sophisme,  et  qifit  n'est  pas  possibte  de 
n'y  pas  àpercevûif  unre  erfeur  ou  aâe  ré- 
rité. 

Donnons  cependant  à  cette  proposition, 
que  Dieu  est  Connut  dd  l'homme,  tous  les 
développements  dont  elle  est  susceptible. 

L'homme,  avons-nous  dit  (  2 },  considéré 
comme  être  pensant,  est  tout  à  la  fois,  et  in- 
séparablement, entendemont,  imagination» 
sensibilité;  car  c'est  l'ftme,  quel  que  soit  eti 
nous  ce  principe  de  nos  déterminations,  et 
T'ime  toute  seule,  qui  connaît,  qui  imagine, 
qui  sent.  L'homme  no  peut  donc  connaître 
que  par  ses  idées,  ses  imagés,  ses  senti- 
ments, et  il  ne  peut  manifester  ses  connais- 
sances que  par  le  discours  qui  est  Tetpres- 
sion  nécessaire  des  idées,  par  des  figures 
qui  sont  l'expression  propre  des  images, 
par  dos  actions  qui  sont  l'expression  infiiil- 
iible  des  sentiments.  Or,  les  hommes  ont- 
ils  parlé  d'i  la  Divinité?  les  hommes  se  sont- 
ils  fait  des  images  ou  des  figures  de  la 

possiiile  qu'il  fût  jamais,  vu  qu'aucaa  astvt  éua« 
aMoae  aulre  cause,  ni  eu  lui,  ni  hors  de  lui»  ne 
pourra'.t  le  faire  passer  de  Texistence  possible  ^ 
reklstence  actuelle;  et  si  Dieu  n'est  ^  aetttei- 
lement,  il  est  impaMiMe  qu*il  stût,  el  jamais  on  ne 
pourrait  penser  ni  dire  :  Dieu  est  poaibte.  Il  faut 
«lonc  soutenir  Timpossibilité  de  Texisience  divinf, 
ponr  nier  Vaetiuiliié  de  cette  exista  nos  ;  mais  cooi- 
meiit  nier  1  impossibilité  de  l'objet  doni  la  repré- 
seiitaUon,  je  veux  dire  Tidée  nianilvstée  par  son  ex- 
pr«*ssioii,  est  de  toutes  les  idées  la  plus  géaéfale  i 
la  fois  et  la  phis  familière'* 
(2  )  Vojf»  chan.  3. 
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DiTinité?  I«8 hommes  ont-ils  fait  des  actions 
qui  Amaoent  nécessairement  d*un  sentiment 
de  la  Divinité?  Il  faot  nier  ces  trois  faits,  ou 
ouBTesir  que  les  iiommes  ont  en  la  connais- 
sance de  la  Mvinité»  puisqu'ils  ont  mani- 
festé cette  connaissance  par  tous  les  moyens 
qui  ont  été  donnés  à  la  nature  humaine  pour 
tipriflier  sa  faculté  de  connattre,  et  même . 
par  les  teuls  moyens  qui  lui  aient  été  don- 
nés, et  que  par  conséquent  la  cause  pre- 
mière de  TuniTers  n*a  pas  éié  pour  ioujôurt 
êérobéê  à  Uur  inve$tigtUion. 

1*  Et  pour  commencer  par  les  images^ 
puisque  Timagination  est  la  faeulté  de  Tes- 
prîtqui  paratt  se  développer  la  première 
dans  l'homme»  et  même  dans  la  société, 
ridolâtrie  était-elle  autre  chose  que  figures 
et  représentations  matérielles  de  la  Oifini- 
té,  et  un  culte  tout  pour  Tiioagination,  tout 
d'images  et  sottTtoi  même  les  plus  indignes 
de  leur  objet?  Le  judaïsme  lui-même  n'é- 
lait-il  pê0  une  religion  toute  de  fgurew^ 
quoique  d*une  autre  sorte?  car  la  Divinité, 
qui»  pavr  condescendre  à  la  faiblesse  d'un 
peuple  enfuit  et  cbaniel,  lui  avait  prescrit 
un  culte  figuratif,  n'avait  pas  voulu  qu'il 
pût  la  figurer  elle-même,  de  peur  que 
Texempledes  nations  voisines,  et  la  pente 
prodigieuse  que  ee  peuple  avait  à  sa  faire 
des  dieux  visibles,  des  di€U9  qui  mardm»^ 
sent  dêwmt  /ut,  ne  le  jetassent  dans  l'idolâr 
trie.  Dieu  lui  avait  interdit  les  images  de  la 
Divinité  pour  le  rendre  plus  attentif  aux 
idées  qu'il  voulait  lui  eu  donner  ;  et  dans  le 
suite  pompeux  et  symbolique  qu'il  lui  avait 
prescrit,  on  peut  dire  que  Dieu  avait  tout 
permis  )i  son  imagiualiou ,  hors  Dieu  lui- 
même. 

Mais  lorsque  la  raison  de  l'homme,  for- 
mée par  le  christianisaoe*  n'a  plus  h  crain- 
dre les  illusions  de  l'imagination  ou  les  er« 
reurs  des  sens,  les  Chrétiens^  rendus  au 
libre  exercice  de  toutes  les  flicuUés  de  l'es* 
prît,  out  pu  figurer  la  Divinité  sous  des  re- 
présentations innoceotes  qui  occupent  les 
sens  sans  danger  pour  l'esprit  et  pour  le 
eatoFf  ou  même  qui  offrent  uu  point  d'appui 
à  la  pensée  et  plus  du  prise  au  sentimeui. 
Ainsi,  les  Chrétiens  eut  partout  figuré  celui 
qui  s'appelle  luMuéme  YÀnckn  d$s  jour$^ 
soua  la  forma  û'um  vieillard»  emblème  li* 
vaut  de  la  durée,  de  l'autorité,  4e  la  sagesse, 
qui  sont  les  attributs  de  la  Divinité  ;  et  le 
cbrifltianiaaae  luinnéme,  qui  adore  Diea  su 
upriê  et  mtéfitff  c[u'est-i^  autre  chose  dans 
§9$  mystères  les  plus  augustes,  que  la  réa- 


litcuion  ou  l'expression  extérieure  et  sensi- 
ble de  ridée  intellectuelle  de  la  Divinité  et 
de  ses  attributs?  Ne  nous  enseigne-t-il  pas 
que  la  plus  haute  sagesse  non-seulement 
i'ett  fait  entendre^  mais  encore  iegt  fait  voir^ 
et  qu'elle  a  paru,  pour  le  salut  des  hom- 
mes, sous  la  figure  de  l'homme,  seule  créa- 
ture faite  à  l'image  de  la  Divinité?  La  reli- 
gion chrétienne  ne  renouvelle-t-elle  pas 
tous  les  jours,  au  milieu  des  peuples  les 
plus  éclairés  qui  furent  jamais,  la  mémoire 
de  ce  grand  événement,  en  le  montrant  à  la 
foi  de  ses  sectateurs  sous  des  figures  ou  ap- 
pariées sensibles,  et  ne  leur  permet-elle 
pas  d'en  figurer  le  dernier  acte  dans  leurs 
maisons,  dans  leurs  temples  et  jusque  sur 
les  places  publiques,  sons  cette  représenta- 
tion mystérieuse,  oil  tooft  est  leçons  pour 
l'esprit  et  sentiments  pour  le  cœur,  parce 
que  les  sens  n'y  voient  qu'obéissance, 
amour  et  sacrifice  ? 

2*  Les  hommes  ont^ils  parlé  de  la  Divini- 
ié?  Toutes  les  langues,  même  celles  des 
peuples  barbares  ne  nous  offrent-elles  pas 
l'expression  de  l'idée  de  Dieu  sous  quelques- 
uns  de  ses  attributs?  toutes  les  sociétés, 
même  les  plus  imparfaites,  n'ont-elles  pas 
fait  de  cette  idée  la  matière  de  leurs  suppli- 
cations? ne  Tont-elles  pas  associée  à  leurs 
traités  les  plus  solennels,  comme  ani  ao- 
tiona  les  plus  ordinaires  de  la  vie?  La  poésie, 
appelée  le  langage  des  dieux,  parce  que  ses 
premiers  chants  furent  consacrés  k  leur 
culte,  n'avait-elle  pas  été  partout  la  plus 
ancienne  production  du  génie  littéraire,et 
nous-mêmes,  comme  tous  les  peuples  civi- 
lisés, n'avons«-nous  pas  fait  de  l'idée  de  la 
Divinité^  do  nos  rapports  avec  elle  et  des 
devoirs  qu'ils  nous  imposent,  le  sujet  d'une 
partie  importante  de  notre  littérature  ora- 
toire ou  poétique?  Nous  mêlons  même,  sans 
y  songer,  le  nom  auguste  de  la  Divinité  k 
nos  entretiens  les  plus  familiers,  trop  sou- 
vent même,  entraînés  par  l'habitude,  à  nos 
propos  tes  plus  frivoles.  Ifon  Dieu!  est  l'ae* 
cent  involoataif  e  de  la  joie,  de  la  douleur, 
da  la  surprise,  da  l'admiration,  de  la  frayeur, 
et  ee  premier  mouvement  de  toutes  nos  af- 
fections atteste  que  nous  regardons  naturel- 
lement la  Divinité  eomosa  la  dispensatrice 
de  tous  les  biens,  notre  eousolation  dans 
nos  peines,  et  notre  proie«^on  eontre  les 
dangers.  Mais  celui-là  même  qui  nie  son 
axistenee  ou  Maspbème  sa  sagesse  ne  pour- 
rait y  penser,  même  pour  la  mécounatiref 
s'il  n'en  avait  pas  l'idée,  comme  il  ne  pour- 
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rail  en  parler,  même  pour  la  combattre,  s*il 
n'en  avait  pas  l'expression. 

3*  Enfin  les  hommes  ont-ils  fait  des  aiv 
lions  qui  prouvent  le  sentiment  de  ia  Divi- 
nité? Ici  je  dois  revenir  sur  cette  proposi- 
tion, que  l'action  est  l'expression  propre  du 
sentiment.  En  effet,  si  j'entends  un  homme 
m'entretenir  de  son  amour  pour  son  sem- 
blable ou  de  sa  haine  contre  son  ennemi ,  je 
conclurai  de  ses  paroles  qu'il  a  dans  l'esprit 
des  pensées  ou  des  intentions  d'amour  ou  de 
haine,  et  je  ne  pourrai,  sans  témérité,  aller 
plus  loin  ;  mais  si  je  vois  cet  homme  se 
livrer  à  des  actions  de  bienfaisance  envers 
l'un  ou  de  haine  contre  l'autre,  donner  ses 
biens  ou  même  sa  vie  pour  son  ami,  dépouil- 
ler son  ennemi  ou  même  lui  ôter  la  vie,  je 
devrai  conclure  de  ses  actions,  et  avec  une 
entière  certitude,  qu'il  a  dans  le  cœur  les 
sentiments  d'amour  ou  de  haine  dont  ses 
discours  ont  manifesté  l'idée.  C'est  aussi  la 
conclusion  que  tirent  les  lois  humaines,  qui 
De  jugent  que  par  les  intentions  et  ne  con- 
naissent que  des  actions. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  monuments  des 
arts  érigés  en  l'honneur  de  la  Divinité,  et 
qui  sont  aussi  des  actions,  depuis  l'autel 
dressé  avec  les  pierres  du  désert,  par  un 
peuple  voyageur,  jusqu'aux  temples  niagni- 
ques  élevés  par  des  peuples  fixés  et  établis, 
h  Jérusalem  comme  à  Delphes,  dans  Rome 
idolâtre  comme  dans  Rome  chrétienne.  Mais 
qu'étaient  ces  expiations  célèbres  dans  l'an- 
tiquité païenne?  que  sont  encore  ces  tour- 
ments inouïs  auxquels  se  dévouent  quelques 
sectes  dans  les  pays  idolâtres?  qu'ont  été 
partout  ces  consécrations  religieuses  au  ser- 
vice des  autels?  que  sont  chez  les  Chrétiens 
ces  institutions  pieuses  dont  les  membres 
vouent  à  la  Divinité,  pour  le  soulagement 
des  misères  humaines,  leur  vie  et  leur 
mort?  que  sont  enfin  les  austérités  des  ana- 
chorètes, les  fatigues  des  missionnaires, 
le  courage  des  martyrs,  que  des  actions  pé- 
nibles ou  même  héroïques  inspirées  par 
uD  sentiment  d'amour  ou  de  crainte  de  la 
Divinité?  Mais,  en  laissant  à  part  les  actions 
personnelles  qui  expriment  le  sentiment  de 
la  Divinité,  considérons  ce  sentiment  dans 
les  actions  publiques  ou  sociales  Un  hom- 
me, en  effetydominé  par  des  motifs  de  crainte 
ou  d'espoir  purement  humains ,  par  entête- 

(1  )  Les  Chinois,  qui  noient  leurs  enfants,  les 
cffreiit'à  Vesprit  du  âeuve.  Les  lettrés  80ut  .déistes 
eu  nihées,  et  le  peuple  idoltàre. 
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ment  ou  par  vanité,  peut,  à  toute  force,  agir 
autrement  qu'il  ne  sent ,  ou  parler  autre- 
ment qu'il  ne  pense  ;  mrais  la  société  $  qui 
n'a  rien  l  craindre  ou  à  espérer  de  Tliomme, 
ne  peut  déguiser  ses  stDtimenis,  et  chez 
elle  les  actions  publiques  sont  l'expression 
certaine  d'un  sentiment  général,  comme  le 
langage  universel  est  l'expression  infailli- 
ble des  idées  communes;  et,  par  exemple, 
elle  avait  une  foi  bien  vive  et  bien  sincère , 
cette  société  chrétienne  qui ,  pendant  trois 
siècles,  ne  fut  occupée  qu'à  combattre  pour 
reconquérir  les  lieux  qui  avaient  été  te  ber- 
ceau de  sa  religion. 

Or  nous  retrouvons ,  dans  toutes  les  so- 
ciétés publiques ,  la  grande  action ,  l'action 
véritablement  publique  et  éminemment  so- 
ciale, Vaction  par  excellence,  et  qui,  pour 
cette  raison,  dans  toutes  les  liturgies,  mê- 
me païennes,  est  appelée  actio.  Cette  action, 
qui  est  l'expression  la  moins  équivoque 
d'un  sentiment  d'amour  ou  de  crainte  de  la 
Divinité,  nous  la  retrouvons  dans  le  êoeri* 
fke  solennel  de  l'homme,  offert  à  la  Divinité, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  par  tou- 
tes les  sociétés,  et  dans  les  deux  grandes  divi- 
sions, je  dirai  presque  les  deux  hémisphères 
du  monde  moral,  et  qui  comprennent  toutes 
les  religions  même  possibles,  la  religion 
d'un  Dieu,  et  la  religion  de  plusieun  dieux. 
Sans  doute  elles  avaient  quelque  sentiment 
de  la  Divinité,  ces  nations  abruties  qui  en- 
touraient des  autels  souillés  du  sang  hu- 
main, et  faisaient  brûler  des  enfants  dans  les 
bras  d'airain  d'une  horrible  idole  ;  sans 
doute  ils  ont  quelque  sentiment  de  la  Divi- 
nité, ces  peuples  idolâtres  qui  offrent  en- 
core sous  nos  yeux  cet  affreux  sacrifice ,  au 
Japon,  è  la  Chine,  aux  Indes,  et  jusqu'à 
Olhaïti  (  1  ).  Ce  sentiment,  sans  doute,  était 
présent  à  la  société  judaïque,  lorsqu'elle 
offrait  le  sang  de  l'animal  pour  racheter 
celui  de  l'homme  (2);  il  est  encore,  il  est 
surtout  présenta  la  société  chrétienne,  lors- 
que, pour  offrir  à  la  Divinité  une  victime 
pure  et  digne  de  ses  regards,  elle  renou- 
Yelle  sans  cesse  la  grande  action  de  la  so- 
ciété religieuse ,  l'action  publique  du  sacri- 
fice sous  des  apparences  innocentes,  et 
qu'elle  sacrifie,  en  même  temps,  sur  le 
même  autel,  le  rapport  des  sens  et  les  répu- 
gnances de  l'esprit. 

époques,  le  sacriflce  de  ranimai  ;  au  fond,  le  nmlio- 
méiisme  est  moins  une  religion  qu*aa  grossier 
déisme. 


êê\      t»AflT.  III.  (DUVR.  PHIL.  —  RECHERCHES 

Toutes  les  sociétés  ont  donc  eu  l'idée 
de  la  Difinilé»  se  sool  fait  des  images  de  la 
DÎTÎDilé  »  ont  eu  des  sentiments  d'amour  ou 
de  crainte  de  la  Divinité»  puisqu'elles  ont 
toutes  manifesté  l'idée  de  la  Divinité  par  le 
langage  universel  »  Timage  de  la  Divinité 
par  des  représentations  eitérieuresi  le  sen- 
timent de  la  Divinité  par  des  actions  publi- 
ques. NtUla  gens  tam  fera^  dit  Cicéron»  cujus 
mentém  non  imbueritdeorumopinio.  (Cioero» 
Tuse.  1, 13;)  Et  combien  celte  connaissance 
universellede  la  Divinité,  rendue  publique  et 
extérieure  dans  toutes  les  nations|par  ces  ex- 
pressions générales  de  leurs  idées»  de  leurs 
images»  de  leurs  sentiments»  ne  l'emporte-t- 
elle  pas  en  autorité  sur  l'opinion  contraire  de 
quelques  individus  I  Qu'on  y  prenne  garde» 
lesidées^  les  images,  les  sentiments  d'unhom- 
me  ne  passent  pour  vrais»  et  ne  sont  approu- 
vés des  autres  hommes  qu'autant  qu'ils  sont 
conformes  aux  idées»  aux  images,  aux  senti- 
ments de  tous  ou  du  plus  grand  nombre.  Un 
homme  qui  a  des  idées  et  des  sentiments  dif- 
férents de  ceux  du  reste  des  autres  hommes» 
ou  qui  se  bit  des  images  des  objets  autres  que 
œlles  qu*ils  en  ont»  passe^  avec  raison»  pour 
avoir  un  esprit  bizarre»  une  imagination 
déréglée,  un  caractère  insociable  ^  souvent 
même  pour  un  maniaque  et  un  fou.  Le  gé- 
nie lui-même  n'a  point  de  pensées  différen-^ 
rentes  de  celles  du  commun  des  esprits.  Il 
ne  tni  que  leur  révéler  leurs  propres  pen^ 
$ét$f  que,  faute  d'attention  ils  n'avaient  pas 
aperçues,  et  la  domination  qu'il  établit  sur 
les  esprits  n'est  que  le  consentement  uni- 
versel» l'approbation  générale  qu'ils  donnent 
à  S9S  révélations»  approbation  qui  est  l'effet 
el  la  preuve  de  la  conformité  de  'leurs  pen- 
sées aux  siennes.  Aussi  le  plus  bol  éloge 
qu'on  puisse  faire  et  que  l'on  fasse  commu- 
nément, d'une  pensée  juste  et  profonde»  ren- 
due- dans  le  style  qui  lui  convient»  est  de 
dire  :  «  Cela  est  vrai»  et  il  me  semble  que 
«  j'ai  toujours  eu  la  môme  idée»  et  que  je  ne 
«  Taurais  pu  exprimer  autrement,  i»  Ainsi, 
lorsqu'il  se  trouve  des  écrivains  qui  nient 
Dieu,  l'âme,  la  religion»  la  distinction  du 
juste  et  de  l'injuste,  c'est4-dire  tout  ce  que 
les  hommes,  considérés  dans  leur  généralité 
la  plus  absolue ,  ont  cru  et  croient  encore» 
on  est  en  droit  de  les  regarder  comme  des 
esprits  faux,  c'est-è-dire  des  cerveaux  fai- 
bles, quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  talents 
pour  d'autres  objets»  leurs  connaissances  en 
toute  autre  matière,  leurs  succès  dans  d'au- 
tres genres,  comme  on  traite  d'esprit  aliéné 
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celui  qui  a  la  manie  de  se  croire  roi  ou  Pape, 
quoiqu'il  pense  et  agisse  ainsi  que  le  com- 
mun des  hommes  sur  tous  les  autres  objets 
de  spéculation  et  de  pratique.  Ainsi  il  y 
avait»  et  plus  qu'on  ne  pense»  de  la  faiblesse 
d'esprit  dans  la  licence  des  opinions  de  quel- 
ques écrivains  célèbres  par  leurs  talents  ora- 
toires ou  poétiques,  comme  il  y  avait  de  la 
iaiblesse  de  caractère  dans  la  prodigieuse 
irritabilité  de  leur  amour-propre»  ou  l'or- 
gueil sauvage  et  bizarre  de  leur  conduite. 
Je  vais  plus  loin»  et  je  ne  crains  pas  de 
dire  qu'il  n'y  a  pas  en  morale  de  con- 
naissances plus  certaines  que  les  connais- 
sances générales.  En  effet  »  on  ne  peut 
affirmer  d'aucun  homme  en  particulier 
qu'il  n'a  pas  l'esprit  faux  sur  quelques 
points^  puisque  tous  les  hommes  ont  leurs 
faiblesses  et  leurs  infirmités;  mais  lorsqu'on 
remarque  dans  toutes  les  sociétés^  et  te 
nombre  presque  total  de  ceux  qui  les  com* 
posent,  une  idée»  je  ne  dis  pas  égale^  mais 
iemblable  sur  un  objets  une  disposition 
semblable  à  figurer  cet  objet»  des  actions 
semblables  qui  ne  peuvent  être  inspirées 
que  par  un  sentiment  semblable  de  cet  ob- 
jet,  on  peut»  on  doit  même  aflirmer  que  cet 
objet  est  vrai  et  réel,  parce  que  le  genre  hu- 
main tout  entier»  ou  seulement  le  plus  grand 
nombre  des  hommes»  ne  peuvent  être  taxés 
de  Csiiblesse  d'esprit»  d'égarement  de  cœur» 
de  dérèglement  d'imagination  sur  les  mêmes 
points»  moins  encore  sur  des  points  qui 
tiennent  de  si  près  à  la  conservation  et  à  la 
stabilité  des  sociétés.  Omni  in  re»  dit  encore 
Cicéron  sur  cette  matière»  consemio  omnium 
gemium  l$x  naturœ  pulanda  egt{lD.  ibid  );et 
quoique  les  diverses  sociétés  soient  plus  ou 
moinsavancéesdans  lessciences»  leslettreset 
les  arts»  même  dans  les  connaissances  morales 
et  religieuses  »  elles  ont  toutes  nécessaire- 
ment un  fond  commun  d'idées  morales, 
d'imaginations  »  de  sentiments  uniformes  ; 
uniformité  dans  les  fondements  de  la  vie 
humaine  ou  sociale»  sans  laquelle  les  hom- 
mes ne  pourraient  communiquer  ensemble 
ni  s'entendre  entre  eux»  et  qui  est  l'unique 
moyen  de  leur  conservation  et  des  progrès 
qu'il  font  vers  la  civilisation. 

C'est  ce  fonds  commun  d'idées  et  de  senti- 
ments uniformes  sur  quelques  vérités  gé- 
nérales, qui  est  proprement  le  bon  sens»  et 
ft  roptmon  eit  la  reine  du  monde^  le  bon 
sens  est  le  roi  de  la  société»  et»  comme  dit 
Bossuet,  le  maître  det  affaires:  et  malheur 
aux  peuples  qui  détrônent  le  bon  sens  poux 
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Hiire  régner  à  sa  place  le  bel  espril  1  On  doit 
mème^  remarquer  qae  c'est  préciséraenl  sur 
cette  opinion  générale  de  la  rectitude  d'es- 
prit etdecoBur  du  plus  grand  nombre  des 
hommesy  que  sont  fondés  les  actes  les  plus 
importants  de  la  société,  la  fonction  de  faire 
des  lois  et  de  les  appliquer ^  puisque  la  pre- 
mière condition  de  toute  assemblée  délibé- 
rante, et  la  seule  indispensablement  néces- 
saire pour  la  possibilité  de  ses  opérations, 
est  que  le  sentiment  du  plus  grand  nombre 
fasse  loi  et  jugement.  Ce  n'est  que  dans  les 
choses  tout  au  plus  utiles  à  la  société  et  ja- 
mais nécessaires,  les  arts  et  les  sciences  phy- 
siques» que  les  connaissances  les  plus  éten- 
dues se  trouvent  dans  le  nombre  le  plus  pe- 
tit, ou  du  moins  sont  présumées  s*y  trouver  ; 
et  il  est  assurément  extraordinaire  que  les 
mêmes  philosophes  qui  attribuent  à  chaque 
peuple  la  souveraineté,  etplacent  la  suprême 
raison  politique  dans  ses  volontés ,  traitent 
eh  morale  le  genre  humain  tout  entier 
comme  un  enfant ,  et  taxent  de  préjugés 
ses  croyancesles  plus  générales.  Hais  il  faut 
distinguer  avec  soin  les  croyances  univer- 
selles qui  sont  nécessairement  des  vérités  et 
une  loi  de  la  nature  même  ou  de  son  auteur, 
hx  naturœ^'des  opinions  locales  et  particu- 
lières à  quelque  peuple  qui  peuvent  être 
des  erreurs  et  une  invention  humaine. 

Ainsi  je  trouve  partou^  Tfelée  de  la  Di- 
vinité, des  images  de  la  Divinité,  le  sen- 
timent de  la  Divinité,  et  je  crois,  sur  cela 
seul,  à  la  réalité  de  l'objet  général  de  cette 
idée ,  de  cette  image ,  de  ce  sentiment. 
Mais  j'aperçois,  dans  les  diverses  sociétés, 
des  applications  diflFérentes  de  cette  idée 
générale  de  la  Divinité  »  de  cette  disposi- 
tion générale  à  figurer  la  Divinité,  de  cette 
action  générale  qui  émane  du  sentiment  de 
la  Divinité,  et  loin  de  conclure  decett^diver- 
sité  d'opinions  locales  que  Dieu  n'existe  pas 
parce  qu'il  n'est  pas  |)artout  également  adoré, 
je  conclus,  au  contraire,  qu'il  existe,  parce 
qu'il  est  partoutsambtab/sinenl  connu.  Ainsi, 
de  l'innombrable  variété  des  formes  judi- 
ciaires usitées  dans  les  divers  pays,  je  con- 
clus qu'il  y  a  partout  des  idées  de  justice 
distrihutive,  et  de  la  diversité  des  méthodes 
curatives,  qu'il  y  a  partout  un  art  de  guérir. 
Alors  j'examine  seulement  quelles  sont  les 
applications  les  plus  conséquentes  de  l'idée 
de  la  Divinité;. quelles  sont  lesima^s  de  la 
Divinité  les  plus  naturelles  et  les  plus  raison- 
nables ;  quel  est  enfin  le  culte  extérieur  de 
la  Divinité  le  plus  pur  et  le  plus  innocent,  et 


1» 

même  en  laissant  à  part  cet  examen,  que  tous 
les  hommes  ne  sont  pas  en  état  de  foire,  je 
trouve  dans  la  croyance  et  les  pratiques  des 
nations  civilisées,  pour  les  applications  du 
dogme  général  de  l'existence  de  la  Divinité, 
c'est-à-dire  pour  la  religion,  les  motifs  de 
crédibilité  que  j'ai  trouvés  dans  la  croyance 
universelle  du  genre  humain  pour  le  dogme 
lui-même,  parce  que  les  sociétés  n'auraient 
pu  se  civiliser,  c*est-h-dire  parvenir  à  la 
perfection  des  lois  (bien  différente  de  celle 
des  arts  qui  constituent  la  politesse)  seus 
l'influence  d'une  erreur  générale  sur  le 
principe  fondamental  de  toute  croyance  re- 
ligieuse. 

Ainsi  les  premiers  axiomes  de  la  géométrie 
sont  des  vérités  certaines  eonnues  de  tous  les 
esprits,  même  les  plus  bornés  ;  mais  les  ap- 
plications de  ces  principes  fondamentaux , 
ou  les  propositions  les  plus  abstruses  des 
mathématiques  transcendantes,  sont  tout 
aussi  certaines,  quoiqu'elles  ne  soient  eo»- 
mies  que  d'un  petit  nombre  de  savants,  ei 
même  elles  seraient  également  certaines , 
quand  elles  ne  seraient  connues  de  personne» 

Mais  qu'on  y  prenne  garde  :  ce  n'est  [las 
parce  que  le  genre  humain  croit  à  l'ejiistence 
de  la  Divinité,  que  Dieu  existe  ;  c'est  parce 
que  Dieu  existe,  que  le  genre  humain  erolt 
à  son  existence.  Ce  n'est  pas  parce  que  les 
sociétés  les  plus  éclairées  et  les  plus  fortes 
professent  la  religion  chrétienne,  que  cette 
religion  est  la  seule  vraie ,  s'est^à-dire  la 
seule  raisonnable  et  la  seule  conforme  à  la 
nature  de  l'homme  et  è  celle  de  la  société  ; 
mais  c'est  parce  qu'elle  est  la  seule  vraie  et 
la  seule  conforme  à  la  nature  de  rhomme 
social,  que  les  sociétés  où  elle  est  professée 
sont  les  plus  fortes  et  les  phis  éclairées,  et 
qu'elle  y  a  été  même  l'unique  cause  de  leui^ 
progrès  et  de  leur  stabilité ,  et  la  Téritable 
source  de  leurs  lumières,  et  Dieu  n'existe** 
rait  pas  moins,'  la  religion  ohréHenne  ne  se- 
feit  pas  moins  la  seule  religien  digne  de 
lui,  quand  Dieu,  s'il  était  possible,  ne  serait 
connu  de  personne ,  ou  que  le  christia- 
nisme n'aurait  pas  un  sectateur. 

Ainsi,  pour  revenir  au  sujet  qui  nous 
occupe,  les  peuples  divers  peuvent  avoir  des 
préjugés  faux  ou  des  préventions;  le  genre 
humain  tout  entier  ne  peut  avoir  que  des 
préjugés  vrais.  Un  pr^ugé  général  est  la 
croyance  d'une  vérité  générale,  k  peu  prè^ 
comme  un  proverbe  est  Texpression  d'une 
maxime  générale  de  conduite.  Dans  les  pré- 
jugés comme  dans  les  proverbes,  la  vérité  de 
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spécahtioQ  oa  de  pratique  est  rendue  fami- 
lière aa  populaire  pour  l'usage  babiiuel  ;  et 
marquée  ainsi,  eu  quelque  sorte,  au  coin  du 
genre  humain,  elle  feit,  dans  le  commerce 
des  esprits,  Tofllce  d^  monnaie  courante, 
que  Ton  reçoit  pour  sa  valeur  sur  la  foi  de 
rautorité  publique,  et  dont  chacun  ne  pour- 
rait vérifier  à  loni  moment  le  poids  et  le 
titre,  sans  troubler  toutes  les  transactions  et 
arrêter  tous  les  échanges. 

Le  seore  humain  »  je  le  répète!,  ne  peut 
avoir  qoa  des  préjugés  vrais;  et  s'il  y  avait 
jamais  eu  en  morale,  c'est-à-dire  dans  ja 
science  de  la  société,  une  idée  absolument 
générale  qui  eût  été  dusse,  ou  même  qui 
eût  po  n'être  pas  vraie ,  jamais  les  hommes 
n'auraient  eu  le  pouvoir  de  s'entendre  ni  la 
aodété  de  se  former.  Ce  qui  rend  encore 
plus  décisive,  en  faveur  du  dogme  de  l'exis- 
tence de  la  Divinité,  la  différence  de  la 
croyance  générale  aul  opinions  individuel* 
les,  est  qu*un  homme,  quel  qu'il  soit,  n'a 
pas  besoin  de  croire  à  la  Divinité  pour  élis* 
ter,  pas  même  pour  être,  du  moins  extérieu- 
remeot,  juste  et  bon,  parce  qu'il  se  trouve  « 
indépendamment  de  sa  volonté,  et  par  le 
seul  tait  de  sa  survenance  au  milieu  de  la 
société,  dans  un  ordre  de  choses  établi,  à  la 
naissance  même  du  eorps  social  ^  sur  la 
croyance  et  le  sentiment  de  la  Divinité» 
croyance  dont  les  lois  qui  le  protègent,  les 
mcDurs  qui  le  contiennent,  les  coutumes  qui 
restralaent,  ont  reçu  leur  force  et  leur 
direction.  11  peut  même,  sans  danger  pour 
la  seoiélé»  peùser  en  lui-même  que  Dieu 
n'existe  pas;  et  pourvu  qu'il  ne  soit  pas 
appelé  an  gonvemement  des  autres  ou  è 
leur  inatniotion^  ses  sentiments  particuliers 
n'auront  anenne  inûuenee  sensible  sur  l'or^ 
dfe  pnblic4  Un  homme  qui  nie  le  mouve«- 
ment  en  la  terre  n'empêche  pas  pour  cela 
qu'elle  ne  tourne  et  ne  l'entraine  lui-même 
dans  son  mouvementi  et  tant  qu'il  n'est  pas 
chargé  d'enseigner  la  physique,  ses  opinions 
ne  sont  d'aucune  conséquence;  mais  la 
croyance  de  la  Divinité,  et  le  culte  qui  en  est 
la  suite,  sont  nécessaires,  rigoureusement 
néeeMih*es  à  la  sociétés  La  société  n'a  pu 
naître  ni  snbsiater  qu'évec  la  croyance  de  la 
Dîvkilté;  et  si  l.-l.  Roossean  a  dit  :  «  Jamais 
Etat  fie  fin  fbndé  qoe  la  reli|^on  ne  lui  servit 
de  base,  t  on  pent  ajouter,  comme  une  con- 
séqnerfee  nécessaire,  qu'un  Etat  dont  la  reli- 
gion n'est  fAM  la  base  ne  saurait  subsister. 

Non,  s^ns  l'idée  générale  et  primitive  du 
|)Ouvoir  de  TEtre  suprême  sur  tous  les  hom- 
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mes,  sans  les  sentiments,  de  dépendance  que 
cette  idée  a  inspirée  à  tous,  jamais  la  pensée 
incompréhensible  du  pouvoir  humain,  le 
sentiment  plus  incompréhensible  encore  d'or 
béissancct  ces  deui  choses  qui  s'accordent  si 
bien  dans  la  société  et  si  peu  dans  le  cœur 
de  l'homme,  n'auraient  pu  venir  à  l'esprit 
des  hommes  pour  leur  faire  supporter  la 
société.  Cette  création  morale,  qui  a  tiré 
l'ordre  public  du  chaos  de  toutes  les  vérités 
privées  et  de  toutes  les  passions  individuel- 
les, serait,  sans  la  pensée  et  le  sentiment  de 
la  Divinité,  plus  inconcevable  que  la  création 
physique.  Si,  dans  celle-ci i  les  éléments, 
mêlés  et  confondus,  opposaient  à  la  puis- 
sance créatrice  une  force  d'inertie  dans  la 
création  de  la  société,  des  passions  actives  et 
fougueuses  opposaient  à  la  puissance  législa* 
tive  leur  force  de  résistance;,  et  cependant, 
par  un  prodige  plus  étonnant  pour  une  rai<^ 
son  éclairée  que  tous  les  phénomènes  du 
monde  physique,  c'est  en  vertu  de  ce  senti* 
ment  général  de  la  nécessité  de  l'ordre,  dont 
Dieui  ordre  lui-même  par  essence,  est  l'au* 
leur  et  le  modérateur^  qu'un  homme,  minis- 
tre du  pouvoir  divin,  et  dans  ses  vues  de 
bonté  sur  les  peuples,  et  dans  ses  vues  de 
justice,  commande  seul  h  des  milliers  d'hom- 
mes; qu'il  exige  des  uns  le  sacrifice  de  leur 
vie^  des  autres  celui  de  leurs  bienst  de  tous 
celui  de  leur  indépendance  native,  et  qu'il 
est  obéi  1  Aussi  les  monuments  historiques 
les  plus  anciens^  d'accord  avec  le  raisonne- 
ment, nous  montrent  partout  les  premiers 
législatenrs  des  peuples  accréditant  auprès 
d'eux  leur  mission  par  l'intervention  de  la 
Divinités  et  invoquant  son  autorité  pour  faire 
chérir  ou  pardonner  la  leur.  Sans  doute,  ces 
grandes  térîtés  sont  plus  sensibles  à  mesure 
que  l'on  remonte  aux  premiers  jours  des 
sociétés,  ou  plutêl  de  la  société;  car,  h  pro- 
prement parler,  il  n'y  en  a  jamais  qu'une,  et 
tous  les  peuples^  venus  ainsi  que  tous  les 
hommes,  les  uns  des  autres,  et  toujours  au 
sein  de  la  société,  ont  retenu,  dans  leurs 
transformations  successives,  la  tradition  des 
notions  primitives  qu'ils  avaient  reçues  et 
des  premiers  sentiments  dont  ils  avaient  été 
imbus.  Mais  aujourd'hui,  que  la  société  est 
si  loin  de  sou  origine,  si  une  nation  depuis 
longtemps  façonnée  au  joug  de  la  religion  et 
des  lois,  et  vieillie  dans  l'habitude  de  l'ordre^ 
.venait tout  à  coup  à  oublier  tout  ce  qu'il 
avait  fallu  d'enseignements  et  d'exemples 
pour  la  ployer  à  une  règle  sévère,  et  ce 
qu*elle  devait  à  son  institution  religieuse  de 
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bonté  morale,  de  perfection  littéraire,  de 
dignité  môme  politique,  comme  sa  discipline 
était  admirable,  le  désordre  serait  prodi- 
gieux :  plus  elle  aurait  rompu  de  freins  et 
repoussé  de  lumières,  plus  elle  déchaînerait 
de  passions  et  accumulerait  d'erreurs  et 
d'ignorance  ;  et  il  faudrait  des  miracles  pour 
]ui  rendre  la  raison  dont  elle  aurait  indigne* 
ment  abusé,  et  le  bonheur  qu'elle  aurait  si 
follement  compromis 

Ainsi,  et  je  le  dis  dans  le  sens  le  plus 
rigoureux,  une  peuplade  d*lroquois,  qui 
nomment  le  grand  esprUf  est  pour  la  raison 
une  autorité  bien  plus  grare  que  vingt  aca- 
démies de  beaux  esprits  qui  en  nieraient 
Texistence.  Une  académie,  agrégation  for- 
tuite d'individus,  n*a,  pour  parler  ou  pour 
écrire,  nul  besoin  de  croire  à  la  Divinité. 
Les  membres  de  cette  société,  confondus,  au 
sortir  de  leurs  séances,  avec  les  autres 
dtofens,  trouvent  établis  dans  la  société, 
antérieurement  h  toutes  les  académies,  toutes 
les  idées,  tous  les  senlimenls,  toutes  les 
Institutions  qui  protègent  leurs  personnes, 
leurs  propriétés,  même  leur  incrédulité;  et 
quand  ils  se  rendraient  à  eux-mêmes  le 
témoignage  qu'ils  sont  justes  et  bons  sans  le 
secours  d'aucune  croyance  religieuse,  il 
pourrait  se  faire  qu'en  se  croyant  retenus 
dans  leurs  désirs  ils  ne  fussent  réellement 
que  contenus  dans  leurs  passions.  Mais  la 
seule  eiibtence  d'un  peuple,  même  sauvage, 
en  corps  de  famille  ou  de  nation;  mais  ror?» 
dre  qui  y  règne  au  milieu  de  cette  société 
imparfaite,  tout  imparfait  qu'il  est  lui-même; 
mais  cette  autorité  reconnue  du  père,  de 
l'époux,  du  chef  de  la  peuplade,  et  l'obéis- 
sance paisible  à  ces  divers  degrés  de  pou- 
voir; mais  ces  défenses  du  vol,  de  l'adultère, 
de  l'homicide ,  qu'on  retrouve  chez  ces  en- 
fants avides,  féroces,  intempérants,  attestent 
l'existence  du  suprême  Législateur  et  la 
promulgation  de  la  loi  primitive;  et  cette 
preuve,  étouffée  dans  nos  sociétés  sous  la 
multiplicité  des  édits,  des  décrets,  des  ordon- 
nances, des  lois  de  détails,  des  règlements  de 
police,  applications  locales  de  la  loi  générale 
faites  par  l'homme,  et  dont  nous  connaissons 
tous  la  date  et  les  auteurs,  se  montre  dans 
tout  son  éclat  chez  ces  peuples  simples  qui 
ont  vécu  jusqu'à  nous  sur  ces  seules  lois 
primitives,  et  sans  aucune  autre  législation; 
et  elle  y  est,  si  j'ose  le  dire,  comme  ces 
Cpractères  (fui  distinguent  les  races  pures 
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dans  quelques  espèces  d'animaux,  el  qui 
disparaissent  k  la  longue  par  leur  mélange. 
Quand  un  poète  a  dit  : 

Prîinus  in  orbe  deos  fedi  tlmor,  ardua  c(bIo 
Falinîna  cam  câdereat 

(Pbteon.,  Fragm.  apnd  Fulgeat.  ITyiAo/.  lib.v,) 

et  qu'il  a  attribué  l'invention  de  la  croyance 
de  la  Divinité  à  la  frayeur  que  les  phénomè- 
nes de  la  nature  inspiraient  aux  hommes, 
ceux  qui  ont  pris  à  la  lettre  cette  métaphore 
poétique,  et  Pont  répétée  comme  une  propo* 
sition  philosophique,  ont  dit  une  sottise. 
Sans  doute  les  peuples,  effrayés  par  quelque 
grande  convulsion  de  la  nature  ou  de  la 
société,  ont  cherché  partout  à  afiaiser  la 
cause  intelligente  à  la  puissance  et  ^  la 
volonté  de  laquelle  ils  attribuaient,  avec  rai- 
son, les  calamités  dont  ils  étaient  frappa;  et 
encore  aujourd'hui,  si  la  croyance  de  la 
Divinité  s'effaçait  de  l'esprit  d'un 'peuple,  il 
suffirait  peut-être  d'un  tremblement  de  terre 
ou  d'une  révolution  politique  pour  la  lui  ren^ 
dre.  Certes,  il  est  bien  naturel  que  l'homme, 
être  essentiellement  actif  et  qui  doit  agir 
avant  de  souffrir^  lorsqu'il  est  au  terme  de 
son  action,  cherche  ailleurs  le  remède  à  s^ 
souffrances;  et  le  bon  sens  du  peuple,  qui 
est  sa  seule  philosophie,  lui  a  dit  partout 
que,  là  où  finit  l'action  de  Thomme,  comT 
mence  l'action  de  la  cause  supérieure  à 
l'homme.  Le  peuple  voit  mieux  que  les 
savants  à  combien  peu  de  chose  tient  quel- 
quefois sa  conservation  :  à  quelques  années 
dé  maladie  épidémique  ou  à  quelques  mi- 
nutes de  tremblement  de  terre,  sans  parler 
des  autres  fléaux  qui  compromettent  annuels 
lement  sa  subsistance,  ou  du  moins  son  bon* 
heur;  et  lorsque  toute  intervention  de  .sa 
part  est  absolument  inutile,  lui  commander 
de  souffrir  dans  une  inaction  totale,  lui 
défendre  de  chercher  au-dessus  de  lui  des 
moyens  de  salut  qu'il  pe  trouve  plus  en  lui* 
même  ni  dans  aucune  force  humaine,  c'est 
le  placer  dans  une  situation  tout  è  fait  con* 
traire  à  la  nature  de  l'hompie,  et  qui  par 
conséquent  répugne  à  sa  raison.  La  religion 
n'a  garde  d'abandonner  les  peuples  à  ce  vide 
dangereux  d'idées  et  de  sentiments,  qu'ils 
rempliraient  bientôt  par  les  superstitions  les 
plus  absurdes,  et  peut-être  les  plus  cruelles. 
Elle  leur  rappelle  alors,  elle  doit  leur  rappe- 
ler Vauteur  de  toute  consotaiion;  elle  leur 
|)ermet  de  lui  exposer  leurs  besoins,  et  les 
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invite  à  le  fléchir  par  leurs  prières;  et  tous 
les  raisonnements  de  l'athéisme  n'arrête- 
raient |)as  ce  premier  mouvement  de  la  na- 
ture humaine,  cet  élan  involontaire  de  ses 
affections.  Mais  que  les  grands  bouleverse- 
ments du  monde  moral  ou  physique,  ou 
répourante  qu'ils  inspirent,  aient  fait  la 
Divinité,  dans  ce  sens  que,  sans  la  frayeur 
qu'il  éprouvait,  l'homme  qui,  le  premier, 
recourut  à  la  Divinité,  n'aurait  eu  dans  l'es- 
prit ni  idée  ni  sentiment  quelconque  d'au* 
cune  volonté  supérieure  à  sa  volonté,  d'au- 
cune action  plus  forte  que  son  action,  autant 
vaudrait  dire  que  la  peur  de  la  fièvre  a  fait 
le  quinquina.  Et  les  peuples ,  même  dans  la 
plus  extrême  consternation,  auraient-ils  pu 
avoir  l'idée  ou  le  sentiment  de  la  Divinité, 
si,  antérieurement  à  la  cause  de  leur  frayeur, 
l'expression  n'en  eût  été  dans  leur  langue, 
et  par  conséquent  la  pensée  dans  leur  esprit? 
D'ailleurs,  est-ce  l'idée  que  la  frayeur  a  fait 
naître  ou  son  expression?  Si  l'idée  est  venue 
avant  Texpression,  comment  a-t-on  pu  con- 
natlre  une  idée  qui  n'était  encore  revêtue 
d'aucun  mot  qui  pût  l'exprimer?  Si  l'expres- 
sion est  venue  avant  Tidée,  comment  a-t*on 
pu  entendre  un  mot  qui  n'exprimait  encore 
aucune  idée?  Ou  bien  l'idée  de  la  Divinité 
est-elle  sortie  du  cerveau  des  hommes 
é))Ouvantés  tonte  revêtue  de  son  expression, 
comme  Minerve,  tout  armée,  du  cerveau  de 
Jupiter?  Un  sentiment,  quel  qu'il  soit,  peut 
réveiller  une  idée,  mais  il  n'en  fait  aucune; 
et  notre  esprit,  borné  è  représenter  les 
objets  réels  ou  possibles,  n*a  pas  la  faculté 
de  créer  ce  qui  ne  peut  exister.  C'est  Ih  l'er- 
reur des  Guibrei  modernes,  qui  disent  que 
le  culte  de  la  Divinité  n'a  jamais  été  que  le 
culte  du  soleil,  et  que  par  conséquent  le 
soleil  a  été  la  seule  divinité  de  Tunivers. 
Mais  par  cela  seul  que  les  hommes  auraient 
cru  le  soleil  une  divinité,  ris  auraient  eu 
nne  idée  de  la  Divinité,  et  même  une  idée 
vraie:  car  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autres,  et 
ito  ne  se  seraient  trompés  que  dans  l'applica- 
tion qu'ils  en  auraient  faite.  Bt  oserait- on 
avancer  que  les  '  Perses ,  qui  prenaient 
Epbestion  pour  Alexandre,  n'avaient  aucune 
idée  du  roi  de  Macédoine?  Mais  si  la  crainte 
a  fait  ses  dieux,  l'admiration,  l'amour,  la 
reconnaissance,  ont  fait  aussi  les  leurs  :  ce 
qui  veut  dire  que  tous  les  sentiments  ont 
fait  des  dieux,  parce  que  la  Divinité  était 
présente  à  la  pensée  de  tous  les  hommes,  et 
le  premier  objet  des  sentiments  de  tous  les 
peuples.  Si  Ton  suppose,  au  contraire,  avec 
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le  plus  grand  nombre  des  athées,  que  des 
législateurs  ont  inventé  la  Divinité  comme 
un  moyen  de  contenir  les  peuples,  on  se 
jette  dans  un  labyrinthe  d'inextricables  difB- 
cultes:  car,  même  en  laissant  à  part  l'absur* 
dite  de  Tinvention  d'un  être  qui  n'aurait 
aucune  réalité,  qui  ne  représenterait  aucun 
objet,  et  l'absurdité  d'un  mot  qui  n'exprime- 
rait aucune  idée,  il  faut  supposer  qu'il  s'est 
trouvé.chez  tous  les  peuples,  même  les  plus 
barbares,  des  législateurs  qui  ont  eu  préci- 
sémeut  la  même  idée  et  ont  inventé  la  même 
chose.  Certes,  au  milieu  de  l'iutinie  variéK^ 
des  lois  et  des  mœurs  introduites  par  un  si 
grand  nombre  de  législateurs,  leur  accord 
unanime  sur  cette  invention  importante 
serait  déjà  ce  qu*il  y  aurait  de  plus  étonnant 
dans  l'histoire  de  l'univers,  et  prouverait 
tout  seul  un  sentiment  naturel,  lex  naturœf 
et  non  une  imagination  de  l'homme;  et  sans 
doute  l'histoire,  qui  nous  a  transmis  le  nom 
des  législateurs  qui,  comme  Numa,  ont  réglé 
le  culte  de  la  Divinité,  dont  ils  trouvaient  la 
connaissance  déjà  établie  dans  l'esprit  des 
peuples,  ne  nous  aurait  pas  laissé  ignorer  le 
nom  du  législateur  plus  ancien,  et  surtout 
plus  habile,  qui  aurait  inventé  la  Divinité 
même.  Dans  cette  supposition,  il  est  plus 
raisonnable  de  reconnaître  que  tous  les  peu- 
ples viennent  d'une  seule  famille,  et  cette 
famille  d*un  seul  homme;  et  alors  on  expli* 
quera  plus  facilement  comment  la  croyance 
de  la  Divinité,  une  fois  inventée  par  ce  pre- 
mier homme,  a  pu  se  transmettre  à  la  famille 
qu'il  a  formée  et  aux  peuples  qui  en  sont 
sortis.  Mais  alors  aussi  on  revient  au  récit 
des  écrivains  sacrés;  et  il  est  trop  aisé  de 
prouver  que  le  premier  homme,  n'ayant  pa 
naître  de  lui-même  ni  de  Ténergie  de  la 
matière,  comme  on  le  dit  aujourd'hui,  a  été 
produit  par  une  cause  intelligente,  et  que, 
sortant*de  ses  mains,  il  a  dû  nécessairement 
la  connaître.  Que  si,  pour  éviter  cet  écueil, 
les  athées  reviennent  aux  divers  législa- 
teurs, tous  également  inventeurs  de  la  Divi- 
nité, qu'ils  nous  expliquent,  sMIs  peuvent,' 
comment  cette  idée  terrible  et  imposante 
du  sacrifice  de  l'homme,  fondement  de  toua 
les  cultes,  a  pu  naître,  s'étendre,  se  conser- 
ver dans  toutes  les  sociétés  religieuses  et 
politiques ,  malgré  le  cri  de  la  nature  et  les 
répugnances  de  l'esprit;  comment  des  légis- 
lateurs ont  pu  compromettre  leur  autorité  et 
le  succès  de  leur  invention,  jusqu'à  ordonner 
è  l'homme  de  sacrifier  son  semblable,  aui 
rois  d'immoler  leurs  sujets,  à  la  mère  même 
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ile  dévouer  son  enfant  à  la  mort;  et  par 
quelle  inconcevable  succession  d'idées  et  de 
sentiments  ce  sacrifice  de  Thomme,  mais 
innocent  et  aaystique,  se  retrouve  après  tant 
de  siècles  chez  les  peuples  les  plus  humains 
et  les  plus  éclairés,  dont  il  forme  ta  consti- 
tution religieuse  et  consacre  la  constitution 
même  politique,  dogme  à  tel  point  fonda- 
mental de  toute  lumière  et  de  toute  vertut 
qu'on  peut  avancert  comme  un  axiome  de  la 
science  de  la  société»  que»  partout  où  la 
nécessité  de  ce  sacrifice  n*esl  pas  reconnue» 
toutes  les  idées  morales  sont  perverties,  et 
Dieu  n*est  pas  mieux  connu  que  l'homme* 
Qu'ils  nous  expliquent  encore  comment  des 
législateurs  qui  n'ont  pas  su  enseigner  aux 
peuples  sauvages  à  se  vèlir»  à  se  loger»  h 
cultiver  la  terre»  ont  pu  faire  entrer  dans 
leur  esprit  l'idée  d'un  Etre  suprême»  invisi* 
sible  et  présent  partout»  ou»  si  ces  peuples 
ont  oublié  les  arts  mécaniques  les  plus  in- 
dispensables et  les  plus  usuels»  comment  ils 
ont  retenu  l'idée  la  plus  intellectuelle. 

Dieu  est  donc  la  grande  pensée  de  la  so- 
ciété }  les  images  sous  lesquelles  :elle  le  re- 
présente sonten  quelque  sorte  le  grand  speo 
tacle  de  la  société;  le  culte  qu'elle  lui  rend 
est  la  grande  action^  de  la  société»  et  malheur 
aux  gouvernements  qui  détournent  trop 
l'attention  des  peuples  k  d'autres  idées»  à 
(i*autres  actions»  i  d'autres  spectacles  1  La 
religion  qui  comprend  Vuprit  et  la  vérilé^ 
la  croyance  et  le  culte»  lest  donc  le  grand  hé- 
ritage des  peuples  et  leur  inaliénable  patri* 
moine.  En  vain  les  hommes»  dans  leur  court 
passage  sur  la  terre»  la  méconnaissent  et 
l'outragent»  elle  n'en  est  pas  moins  rime» 
la  vie  du  corps  social»  et  selon  l'usage  qu'il 
en  fait»  la  cause  de  ses  développements  ou  le 
principe  de  ses  révolutions.  Partout  présente,, 
mftme  là  où  on  ne  l'aperçoit  pas^  die  m  mftle 
aux  loisu  aux  mœurs»  aux  coutumes,  k  la 
langue»  eux  arts,^  à  tout.  Elle  anime  ce  grand 
corps;  elle  l'agile  quand  il  se  croit  tran- 
quille ;  elle  le  calmeîquand  il  est  agité  :  la 
postérité  dira  si  elle  peut  le  recomposer 
quand  il  est  dissous..*..  El  c'est  à  la  religion 
et  à  son  influence  toute-puissante  sur  le 
corps  social»  que  convient  cette  pensée  d'un 
puëte  * 

Met»  agitât  metem  et  magno  se  corpore  miscec. 
(HWkhl.,  jBmté.f  fib.  vr,  ver».  7i7.) 

Mais  enfin ,  demande-t-on  »  qiieUea  idées» 
quelles  eonnâissancesy  quels  sentimenls»  les 
booimes  ont-ils  de  la  Divinité?  Je  réponds 


s^ns  hésiter,  l'idée  la  plus  disUnctt,  la  con* 
naissance  la  plus  positive»  le  sentiment  le 
plus  fort  qu'ils  puissent  avoir  d'un  otyet; 
ils  l'ont  pensée,  ils  l'ont  nemmée»  ils  l'ont 
adorée,  aimée  ou  redoutée  contme  la  puis- 
sance créatrice  de  l'univers,  comme  la  puis- 
sance motrice  du  monde  physique»  comm^e 
la  puissance  législatrice  du  moisde  Oftoral» 
comme  la  puissance  vengeresse  du  crioie  et 
rémunératrice  de  la  vertu,  et»  par  coneéquent, 
comme  l'Etre  tout^uisaant»  tout  bon,  tout 
sage»  etc.»  etc. 

Si  elles  ne  soyot  pas  distinctes,  oee  idées 
dont  les  expreesions  sont  universellement 
entendues  ;  si  elles  ne  sont  pas  positiyes, 
ces  connaissances  dont  les  applications  à 
l'ordre  de  la  société  domestique  ou  publique 
ont  été  chea  tous  les  peuples  à  la  ibis  les 
plus  familières  et  les  plus  solennelles  ;  s'ils 
ne  sont  pas  les  plus  forts  de  tous»  ces  sen- 

^  timenta  qui  se  sont  manifestés  par  des  actions 
si  imposantes  pour  l'esprit»  ou  si  pénibles 

^  pour  les  sens,  il  n'y  a  jamais  eu  au  monde 
ni  idée  distincte»  ni  connaissance  positive, 
ni  sentiment  énergique  de  rien  de  moral; 
et  pourraient-elles  n'être  pas  distinctes  et 
positives»  ces  idées  et  ces  connaissances 
avec  lesquelles  toutes  les  sociétés  ont  Ciit 
leurs  lois»  et  toutes  les  religions  leurs  dog- 
mes» sur  lesquelles  se  sont  établis  tous  les 
rapporta  des  hommes»  des  familles  ou  des 
Etats,  et  roule»  depuis  tant  de  siècles,  toute 
la  machine  de  la  société?  pourraient-ils 
n'être  pas  vifo  et  profonds,  ces  sentiments 
exprimée  par  l'action  publique  la  plus  éton- 
nante» ou  par  les  actions  personnelles  les 
plus  bércuques  ?  Qu'on  nous  montre»  dans 
rinfinie  yariétédes  pensées  et  des  afEections 
humaines»,  une  pensée  exprimée  par  un  lan- 
gage plus  élevé  et  plus  usuel  tout  ensem-» 
ble»  des  sentiments  exprimés  par  des  actions 
pluscomnnmes  à  la  fots  et  plus  extraordi- 
naires>  des  connaissances  réalisées  par  des 
applications  plus  familières  et  en  même 
temps  plus  étendues;  qu'on  nous  moutre 
des  pensées  qui  dominent  de  plus  haut 
toutes  les  autres  pensées»  des  sentiments 
qui  triomphent  avec  plus  d'empire  de  tous 
les  autres  sentiments,  des  connaissances  qui 
aient  réglé  un  plus  grand  nombre  de  rap- 
ports i  et  quelle  sera  donc  l'expression  cer- 
taine à  laquelle  nous  pourrons  reconnaître 
dee  idées  distinctes^  des  connaissances  cer- 
taines, des  sealimeuts  profonds?  et  par  quel 
autre  moyen  les  boaunee  pourront-ils  en 
avoir  en  eux-mêmes  la  conviction»  et  en 
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ionntr  auK  autres  la  certitude?  Oui,  tous 
les  peuples  eut  eu  Tidée,  la  connaissance» 
le  seatimenl  de  taDifinilé;  mais  tous  les 
peuples  n'en  ont  pas  eu  une  idée  complètei 
une  connaissance  suffisante  ^  un  sentiment 
bien  réglé»  comme  tous  ne  l'ont  pas  ûgurée 
sous  des  images  décentes  et  convenables; 
les  idolâtres  ont  eu  l'idée  de  sa  puissance, 
et  ils  n'ont  pas  eu  celle  de  sa  bonté;  de  là 
leur  religion  de  terreur  et  leur  culte  bo- 
œicide.  Le  paganisme,  qui  a  été  l'idolâtrie 
des  peuples  policés,  a  eu  l'idée  de  sa  puis- 
sance, même  de  sa  bonté,  et  n'a  pas  eu  l'idée 
de  son  éternité,  de  sa  sainteté»  de  son  im- 
matérialité ,  de  son  unité  :  de  là  l'extrava- 
gance  du  polythéisme,  et  les  monstrueuses 
imaginations  de  sa  mythologie  et  de  sa  théo- 
gonie. Ainsi»  parmi  les  déistes,  ceux  qui 
croient  que  la  Divinité  récompense  les 
bonnes  actions  et  ne  punit  pas  les  mauvaises, 
ont  l'idée  de  sa  bonté  et  n'ont  pas  celle  de  sa 
justice,  et  ceux  qui  la  croient  indifférente  au 
bien  et  au  mal,  ont  quelque  idée  de  son  exi- 
stence, et  n'en  ont  aucune  de  sa  providence, 
ni  de  l'ordre  qui  est  sou  attribut  essentiel.  Le 
christianisme  seul  donne  de  la  Divinité  et 
de  ses  attributs  l'idée  la  plus  complète  que  les 
hommes  puissent  recevoir,  et  inspire  tous  les 
sentiments  dont  elle  doit  être  l'objet  ;  seule 
religion  au  monde  qui  n'ait  pas  séparé  les 
attributs  inséparables  de  la  justice  et  de  la 
bonté,  et  qui  enseigne  à  aimer  Dieu  sans 
cesser  de  le  craindre^  et  à  le  craindre  sans 
cesser  de  l'aimer.  Nous  connaissons  Dieu 
comme  être  souverainement  parfait,  sage, 
juste,  bon  I  ou  plutôt  comme  la  sagesse,  la 
justice,  la  perfection  même.  Dira-t-on  que 
nous  n*avoas  aucune  idée  de  ces  qualités  que 
nous  exprimons  par  des  termes  si  universelle- 
ment entendus  et  si  fréquemment  prononcés, 
de  ces  qualités  que  nous  trouvons  toujours 
assez  en  nous-mêmes  et  presque  jamais  dans 
les  autres  ?  D'où  vient  que  des  paroles  d*une 
haute  sagesse,  des  actes  d'une  justice  héroï- 
que, des  ouvrages  d'une  rare  perfection 
nous  r§mêêt9Uf  et,  pour  me  servir  d'une  ex- 
pression familière  et  bien  {ligne  de  remar- 
que dans  \û  sujet  que  nous  traitons,  nous 
Imiuperlant  han  de  nouê'Wiémeêf  Ces  paro- 
les, ces  actes,  ces  ouvrages,  font-ils  naître 
en  nous,  tout  à  coup  et  sans  un  germe  pré- 
exiUemU  des  notions  it  sagesse ,  de  justice, 
de  perfection  ?  ou  plutôt  n'est-ce  pas  que  le 
tjrpe  de  ces  qualité»  est  en  nous^  et  n'at- 
tend,, ponr  exciter  dans  nos  esprits  et  dans 
Me  eesucs  cette  vive  impresalen,  qu'un  ob- 


jet qui  le  produise  T  Ce  n'est  pas  le  portrait 
qu'on  me  présente  qui  me  fait  reconnaître 
l'original,  que  je  n'ai  jamais  vu,  mais  c'est 
l'original  que  je  connais  et  dontj'aien  moi 
même  Timage,  qui   me  fait  reconnaître  la 
copie.  Ce  type  de  sagesse,  de  vertu,  de  per- 
fection morale,  que,  malgré  nos  vices  et 
nos  perfections,  nous  aifbons  à  retrouver 
dans  tous  les  objets  qui  nous  en  offrent 
quelques  traits,  qu'est-it  autre  chose  qu'une 
disposition  héréditaire  dans  le  genre  hu- 
main, qui  prouve  notre  descendance  de  l'E- 
tre souverainement  parfait,  qui  nous  a  faits 
à  son  image,  et  a  gravé  dans  nos  âmes  ri- 
dée de  la  perfection  et  le  désir  du  bonheur 
qui  en  est  le  prix?  Aussi  cette  idée  de  per- 
fection se  retrouve  partout,  même  chez  l'en- 
fant et  le  sauvage  ;  et  tous  tant  que  nous 
sommes,  nous  cherchons  une   perfection 
relative,  même  lorsque  nous  nous  éloignons 
le  pins  de  la  perfection  absolue,  et  nous  nous 
sentons  invinciblement  déterminés  à  voa- 
loir  le  mieux,  même  quand  nous  choisis* 
sons  le  pire.  Nous  pouvons  contrarier  nos 
penchants  les  plus  naturels,  nous  refuser 
les  besoins  les  plus  indispensables,  et  nous 
ne  pouvons  effacer  de  notre  esprit  l'idée  de 
perfection,  ni  en  bannir  le  désir  de  notre 
ccBur<  Cette   idée  et  ce  désir  animent  nos 
actions  même  les  plus  indifférentes  (et  qu'a- 
veo  la  perfection  nous  ne  taisons  jamais  in- 
différemment) comme  nos  actions  les  plus 
délibérées; et  même  quand,nous  nous  détrui- 
sons de  nos  propres  mains,  ou  que  volontai- 
rement nous  faisons  par  les  plus  nobles  mo- 
tifs, le  sacrifice  de  notre  vie*  nous  cherchons 
encore  une  perfection  de  bonheur,  ou  nous 
nous  proposons  une^  perfection  de  vertu. 
Toutes  les  recherches  de   l'esprit,  tous  les 
travaux  de  l'industrie,  toutes  les  impulsions 
du  caractère,  n'ont  pas  un  autre  mobile; 
mobile  essentiellement  actif  et  touyours  plus 
agissant  chez  le  peuple  civilisé^  parce  qu'à 
mesure  qu'on  a  des  ^ées  plus  justes  de  la 
perfection,  on  y  tend  avec  plus  de  force,  on 
est  plus  invinciblement  nécesssité  à  s'en 
approcher;  cette  tendance  à  la  perfection 
est  pour  nos  esprits  ce  que  la  pesanteur  et 
la  vitesse  sont  dans  le  eorpsr  d'autant  plus 
accélérées  que  le  corps  approche  davantage 
du  terme  do  sa  chute.  La  révolution  fran* 
çaise  n'a  été  si  rapide  dans  9^  progrès,  si  ter- 
rible dans  ses  effets,  que  parée  que  de  fiaiia- 
%Q%  idées  de  perfection  avaient  saisi  tout  à 
ooup  le  peuple  le  plus  avancé,  et  il  n'est  pas 
douteux  que ,  si  on  venait  à  htl  présenter 
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dans  ti>ul  leur  Jour  les  vérilables  moyens  de 
la  perfection  sociale»  il  ne  les  embrassât 
avec  encore  plus  d'ardeâr. 

Ce  sont  le  des  mots,  diront  Tignorance 
ou  la  légèreté»  et  TOtre  idée  de  la  Divinité 
n*est  pas  autre  chose.  Mais  qu*est*ce  qu'une 
idée»  qu*un  mot  pensif  qu'est-ce  qu'un  mot» 
qu'une  idée  parîée?  Connatt-on  un  mot 
compris»  c'est-à-dire  une  eipression  reçue 
dans  le  langage  usuel»  qui  ne  soit  pas  la 
représentation  d'une  idée  ?  Conçoit- on 
uce  idée  qui  ne  soit  pas  la  représentation 
d'un  objet?  Le  mot  qui  ne  représente  pas 
une  idée  n'est  qu'un  son»  comme  l'idée  qui 
ne  représente  pas  un  objet  est  un  néant» 


concluons  rigoureusement»  et  dans  les  no- 
tions les  plus  conséquentes  de  l'esprit»  et 
les  formes  les  plus  précises  du  lani^age» 
l'existence  nécessaire  d'une  cause  univer- 
selle pour  l'universnlité  des  effets  ou  l'uni- 
vers» d'un  moteur  général  pour  la  généralité 
des  mouvements  on  le  mouvement  en  gé- 
néral» d'un  législateur  suprême  pour  les  lois 
fondamentales»  ou  plutôt  pour  la  législation 
primitive  et  générale  de  la  société;  et  c'est 
cette  cause  universelle»  ce  moteur  général» 
ce  législateur  suprême  qui  est  la  Divinité. 

Je  vais  plus  loin  et  je  ne  crains  pas  d'a- 
vancer que  nous  avons  une  idée  plus  dis- 
tincte» une  connaissance  plus  positive  de 


n'est  rien»   n'est  pas.  Ce  sont  des  mots l'existence  de  la  c^use  première  du  monde 


Mais  que  sont  toutes  les  sciences»  que  des 
recueils  de  mots»  et»  comme  dit  Condiilae» 
des  langues  bien  ou  mal  faites  f  Qu'est-ce  que 
le  souvenir  du  passé»  la  connaissance  du  pré- 
sent» la  prévoyance  de  l'avenir»  que  des  mots 
entendus  de  notre  esprit»  et  que  nous  faisons 
entendre  h  l'esprit  des  autres?  Et  la  nature 
matérielle  elle-même»  cette  nature  dont  nous 
sommes  si  exclusivement  occupés»  serait- 
elle  pour  nous  autre  chose  que  ce  qu'elle 
est  pour  les  animaux»  je  veux  dire  images 
pour  les  sens»  et  matériaux  pour  les  besoins  ; 
pourrait-elle  être  l'objet  de  nos  recherches, 
le  sujet  de  nos  expériences  et  de  nos  systè- 
mes sans  les  mots  qui  expriment  les  idées 
des  rapports  que  ces  corps  ont  entre  eux  et 
avec  nous?  Et  loin  de  pouvoir  raisonner  sur 
l'espace»  calculer  l'étendue»  analyser  l'inOni 
en  grandeur»  ou  en  petitesse»  pourrions- 
nous»  sans  des  mots»  compter  seulement  jus- 
qu'à trois?  et  quand  on  a  révélé»  en  pleine 
Académie^  que  les  pies  pouvaient  compter 
jusqu'à  trois»  et  même  je  crois»  jusqu'à  neuf, 
n'a-t-on  pas  été  obligé  de  gratifier  les  pies 
delà  faculté  d'exprimer  leurs  pensées  dans 
tine  langue  qui  leur  fût  propre? 

Ainsi  les  perceptions  les  plus  distinctes 
de  notre  esprit»  les  connaissances  les  plus 
certaines  de  notre  raison»  manifestées  par 
les  locutions  les  plus  exactes  à  la  fois  et  les 
plus  usuelles»  nous  disent  qu'il  ne  peut  y 
avoir  d'effet  sans  eause^  de  mouvement  sans 
moteur»  de  lois  sans  législateur;  et  comme 
il  est  à  la  fois  de  raisonnement  et  d'expé- 
rience» et  conforme  aux  règles  les  plus  au- 
torisées du  langage  reçu  parmi  les  hommes» 
qu'un  effet  particulier  émane  d'une  cause 
particulière,  un  mouvement  particulier  ou 
l«>cal  d'un  moteur  particulier»  une  loi  parti- 
culière d'un  législateur  particulier»  nous  en 


physique  ou  moral»  que  celle  que  nous  avons 
de  l'existence  des  corps.  <  La  connaissance 
de  Dieu»  »  dit  Descartes»  «r  est  beaucoup  plus 
claire  que  celle  que  l'on  a  de  plusieurs  cho- 
ses créées.  »  La  raison  en  est  sensible  :  c'est 
que  nous  ne  connaissons  les  contingents^ 
qui  peuvent  être  ou  n'être  pas»  que  par  le 
rapport  de  nos  sens  et  les  perceptions  de 
notre  imagination»  au  lieu  que  nous  con- 
naissons par  la  raison  l'existence  des  êtres 
nécessaires. 

En  effet»  mes  sens  m'apprennent  que  tel 
homme  existe;  mais  ma  raison  ne  médit 
pas  qu'il  doive  exister»  c'est-à-dire  que  j'ai 
la  sensation  de  son  existence»  et  je  n'en  con- 
çois pas  la  raison.  Tout  ce  qui  existe  hors 
de  cet  homme»  considéré  comme  simple 
individu»  a  pu  exister  avant  lui»  pourra 
exister  après  lui»  pourrait  même  exister  sans 
lui  ;  et  dans  ce  monde  de  relations  et  de 
rapports»  je  ne  vois  aucun  être  auquel  je 
puisse  attacher  la  nécessité  de  son  existence. 
Hais  cet  axiome  fondamental  de  la  société» 
fondamental  même  de  la  vie,  t7  n'y  a  point 
d'effet  sans  cause,  et, en  particularisant  cette 
maxime  générale,  (7  n'y  a  point  de  moure^ 
ment  sans  moteur^  de  lois  sans  législateur,  de 
société  sans  pouvotr,  fournit  à  l'entendement» 
en  faveur  Je  Toiistence  de  la  cause  première» 
une  preuve  d'une  certitude  intrinsèque»  ra- 
tionnelle ou  métaphysique»  bien  supérieure 
à  celle  que  mon  im<-igination  tire  du  rapport 
de  mes  sens,  puisque  la  raison  n'est  perpé- 
tuellement occupée  qu'à  redresser  le  rap- 
port des  sens»  et  à  se  tenir  en  garde  contre 
les  illusions  de  l'imagination.  Quelques 
exemples  rendront  mieux  toute  ma  pensée. 

Les  relations  les  plus  authentiques»  et  les 
autres  documents  les  plus  certains»  attestent 
qu'il  y  a  en  Chine  au  moins  cent  millions 
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d  âmes.  Cette  grande  population  est  un  fait 
dont  on  ne  peut  raisonnablement  douter»  et 
si  je  n'en  compte  pas  davantage,  c*esl  pour 
éviter  toute  dispute  sur  une  ebose  en  elle- 
même  fort  indifférente;  mais  quand  un  hom- 
me aurait  fait  lui-même  un  dénombrement 
exact  de  cette  immense  populalion,  et  qu'il 
en  aurait  ainsi  toute  la  certitude  qu'on  peut 
acquérir  par  le  rapport  des  sens,  il  serait 
encore  plus  certain,  pour  sa  raison,  qu'il  y 
a  à  la  Chine  une  forme  quelconque  de  gou- 
vernement, n'en  eât-il  jamais  entendu  par- 
ler, ni  TU  aucun  vestige,  parce  que  la  Chine 
peut  subsister  avec  dix  millions  d'hommes 
comme  avec  deux  cents;  mais  que  dix  mil- 
lions d'hommes,  et  même  bien  moins,  ne 
pourraient  subsister  dans  le  même  pays, 
Huis  entre  eux,  ou  plutôt  divisés  par  tous 
les  rapports  qui  naissent  de  l'égalité  des 
besoins,  et  par  conséquent  de  l'opposition 
des  intérêts,  sans  une  forme  de  gouverne*' 
inent  qui  règle  les  rapports  et  empêche  le 
choc  des  intérêts;  et  que  si  Ton  peut  conce- 
voir la  Chine,  ou  tout  autre  pays,  avec  dix, 
vingt,  trente  ou  cent  millions  d'habitants 
(nombre  indifférent  en  lui-même,  et  pure- 
ment contingent),  on  ne  saurait  absolument 
le  concevoir  sans  l'existence  nécessaire  d'un 
gouvern(*ment  quelconque. 

Ainsi,  quand  je  saurais,  sur  le  rapport  de 
mes  sens,  qu'il  y  a  dans  une  famille  un  cer- 
tain nombre  d*enfants  que  j'ai  vus  et  con- 
pus,  il  serait  encore  plus  certain  pour  ma 
raison  qu'il  y  a  eu  dans  celte  famille  un 
{)ère  et  une  mère,  quoique  jamais  je  ne  les 
eusse  vus  ni  coqnus,  ou  même  qu'ils  fussent 
morts  bien  avant  ma  naissance ,  parce  que 
l'existence  de  tel  ou  tel  nombre  d'enfants  est 
purement  contingente^  ou  indiff'éreule  à  être 
ou  n'être  pas»  au  lieu  que  l'existence  d'un 
père  et  d*une  mère,  pour  former  une  famille 
est  rigoureusement  nécessaire.  Il  est  possi- 
ble à  toute  force  que  mes  sens  ou  ceux  d'au- 
trui  m  aient  trompé  sur  le  nombre  des  en- 
fants, ou  que  tel  enfant,  que  j'ai  cru  appar- 
tenir à  une  famille,  appartint  à  une  autre; 
mais  il  est  absolument  impossible  que  ma 
raison  se  trompe  sur  la  nécessité  d'un  père 
et  d'une  mère  pour  former  une  famille, 
^insiste  sur  ces  deux  exemples,  parce  que 

(  f  )  On  n*a  peul-élrc  p^s  fait  attention  au  rapport 
qui  existe  entre  les  dtirërenie«  espèces  de  c  rti- 
tiklef  et  les  diflërents  tciD|)f  de  la  duié**.  Llioiitme 
vit  par  sa  pensée  ou  ses  actions  dans  le  pa$sé,  le 
préêenl  et  Vuventr,  et  il  a  besoin  de  certitude  pour 
tous  les  \mn\*%  de  sa  vie  morale  ou  physique.  Ainsi 
li  certitude  morale  se  rapporte  au  pasbé,  la  ccrii- 
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la  nécessité  d'un  pouvoir  dans  un  Etat,  ou 
d'un  père  dans  une  famille,  est  une  vérité 
du  même  ordre  que  la  nécessité  d'une  causa 
première  dans  l'univers  moral  ou  physique. 
Cette  proposition  de  philosophie  est  en  mê* 
me  temps  un  point  de  croyance  religieuse» 
puisque  l'Apôtre  nous  dit  que  toute  pater- 
nité, c'est-à-dire  tout  pouvoir  public  ou  do« 
mestique,  tire  son  nom  et  sou  autorité  de 
Dieu  :  Ex  quo  omnis  patemitas  in  cœlis  et 
in  terra  nominatur.  (Ephes.  m,  15.) 

Enfin ,  pour  en  donner  un  dernier  exem* 
pie,  il  est  plus  certain  pour  ma  raison  que 
le  cercle  rationnel,  dont  la  géométrie  me 
démontre  les  propriétés,  est  une  figure  ter- 
minée par  une  ligne  dont  tous  les  points 
sont  également  éloignés  d'un  autre  point 
appelé  centre  f  dont  tous  les  rayons  sont 
égaux  entre  eux,  comme  tous  les  diamè- 
tres, qu'une  ligne  droite,  extérieurement 
appliquée  à  sa  circonft^rence ,  ne  peut  lou- 
cher qu'en  un  i)oint,  etc.,  etc.,  etc.,  qu'il  na 
l'est  pour  mes  sens  et  mon  imagination  que 
le  cercle  m:i(ériel  que  je  vois  et  que  je  tou- 
che est  de  bois  ou  de  cuivre ,  parce  que  mas 
sens  peuvent  absolument  me  tromper  sur  la 
matière,  indifférente  en  elle-rmême,  dont  le 
cercle  est  composé  »  et  que  ma  raison  ne 
saurait  se  tromper  sur  les  propriétés  néces- 
saires du  cercle  rationnel ^  cercle  à  tel  point 
différent  du  cercle  sensible  ^  que  jamais  mes 
sens  ne  peuvent  apercevoir,  ni  former  un 
cercle  qui  ait  réellement  les  propriétés  du 
cercle  que  je  conçois,  qui  soit  parfaitement 
rond,  dont  tous  les  diamètres  soient  abso- 
lument égaui ,  etc.,  etc.  Qu'on  prenne  garde 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  certitude  physi- 
que (  i  ),  considérée  en  elle-même  et  en  gé- 
néral ,  qui  offre  à  la  raison  des  motifs  suffi- 
sants de  croire  au  rapport  ties  sens,  pourvu 
que  leur  rapport  soit  revêtu  de  toutes  les 
conditions  requises  pour  sa  véracité;  mais 
de  la  certitude  physique  de  l'existence  par- 
ticulière de  tel  ou  tel  corps ,  comparée  à  la 
certitude  métaphysique  ou  rationnelle  d*une 
existence  nécessaire  et  générale.  Sans  doute 
l'existence  de  l'univers  est  aussi  certaine  quo 
l'existence  de  Dieu  est  nécessaire,  puisque 
effet  universel  et  cause  universelle  sont  cor- 
rélatifs, et  que,  la  cause  supposée,  l'effet 

titae  pnysique  au  présent,  la  certitude  niétapby- 
siquc  à  ravenir,  puisque  ce  qui  est  certain,  d*une 
certitude  uiétapliYsIquc,  esi  également  certain  dans 
tous  les  temps.  Cette  proposition,  développée  «rans 
toutes  ses  parties ,  peut  conduire  à  des  résultat» 
importants. 
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eil&(é|èt  réeiproqotfMnt  ;  mais  l*6iistence 
dé  tel  M  tel  ^ttei  particulier  et  local  n*a  pas 
la  mêoie  oertttude ,  puisque  non-«eulement 
Bleu ,  mais  Tunifers  lui^mAme,  peut  exister 
iMii  M  ou  tel  corps  ^  qui  D*a  pas  toujours 
eîislé  àén^  rofllrers ,  qui  D*y  existera  pas 
toujours ,  et  qui  mAoïe  aurait  pu  ne  pas  du 
tout  j  exister,  li  est  donc  vrai  qu'une  exis« 
tence  nécessaire  est  plus  certaine  en  soi»  et 
pour  la  raison  f  qn*une  existence  contin-' 
gente,  indifl^rente  k  être  ou  à  n*6tre  pas»  ne 
l'est  pour  rimaginatioa;  et  la  question  se 
réduit  k  savoir»  non  si  ces  formes  sensibles 
que  nous  appelons  des  corps  sont  eomin- 
gmi€ê^  ce  dont  on  ne  saurait  douter)  mais 
si  ces  formes  ou  ces  corps  supposés  exis* 
tentSy  il  n'est  pas  nécessaire  que  quelque 
cause  leur  ait  donné  l'existence»  donné  le 
mouvement  qui  l'entretient  »  donné  les  lois 
en  vertu  desquelles  elles  reçoivent  le  mou^ 
vement»  et  si,  contre  toutes  les  notions  de 
)•  raison  universelle»  manifestées  par  les 
locutions  k  la  fois  les  plus  familières  et  les 
plus  générales,  on  peut  admettre  tant  d'effets 
UM  cause ,  des  mouvements  sans  moteur» 
des  lois  enfin  sans  législateur. 

Il  est  vrai  que  les  matérialistes  se  défen- 
dent d'admettre  des  effets  sans  cause,  des 
mouvements  sans  moteur,  des  lois  sans  lé- 
gislateur» en  avançant  que  la  matière  en 
général»  ou  la  nature»  par  son  énergie»  a 
produit»  uni  et  ordonné  la  matière  et  mémo 
nntetlig)?nce  ;  mais  ils  déguisent  en  vain 
leur  matière  en  général,  et  les  qualités  oc- 
niltes  qu'ils  lui  attribuent  gratuitement  sous 
les  noms  vagues  et  détournés  de  leur  véri- 
table sens»  de  matière  et  d'énergie  :  énergie 
ne  signifie  qu'une  plus  grande  intensité  dans 
le  mouvemeni  reçu;  la  matière  en  général 
n'existe  pas  hors  de  l'agrégation  des  corps 
particuliers»  et  maêiire  est  un  mot  collectif 
^ui  exprime  cette  agrégation  »  comme  cent 
est  un  mot  collectif  qui  exprime  l'addi- 
tion, l'une  à  Taulre»  d'un  certain  nombre 
d'unités  ;  et  leur  sophisme»  dépouillé  de  ces 
grands  mots  et  réduit  k  la  plus,  simple  ex- 
pression, aboutit  k  cette  proposition  con- 
tradictoire r  que  la  tmise  et  Velfet  sont  un 
même  être  considéré  sous  deux  rapports  dif- 
férents» puisque»  dans  leur  système»  la  ma- 
tière a  produit»  mû  et  disposé  la  matière. 
Mais»  loin  que  les  mots  eause  et  effets  par- 
tout usités  et  partout  eniendus»  présentent 
riilée  d'un  même  et  seul  être»  ils  expriment 
au  contraire»  même  par  leur  opposition» 
«leux  êtres  tout  à  fait  distincts  l'un  de  l'au- 


tre» et  entre  lesquels  se  trouve  la  relation 
ÛLûcUf  et  do  poêiiff  qui  constitue  la  dis- 
tinction la  plus  marquée  qui  puisse  exis- 
ter entre  deux  êtres  ;  et  il  y  a  bien  peu  do 
philosophie  k  penser  que  »  dans  aucune  lan- 
gue et  cbex  aucun  peuple  »  il  puisse  y  avoir 
deux  mots  opposés  pour  exprimer  un  même 
objet. 

D'ailleurs»  k  prendre  cette  vérité  dans  sa 
racine,  les  mots  catMs»  moteur ^  Ugistateur^ 
portent  par  eux-mêmes  dans  les  esprits  l'idée 
d'un  être  intelligent»  libre»  actif  »  qui  agit 
avec  connaissance  et  volonté  ;  et  ce  sens  a  été 
reçu»  et  même  a  passé  en  loi  dans  la  société» 
puisque  l'homme  n'est  responsable  que  des 
faits  dont  il  est  cause  ^  et  non  de  ceux  dont 
il  n'a  été  que  l'occoston.  Matière  présente» 
au  contraire»  l'idée  d'inertie»  de  passivité, 
d'action  reçue;  il  y  a  donc  contradiction  dans 
le  sens  comme  dans  les  termes»  k  supposer 
que  la  matière  puisse  être  cauMe,  c*est-k- 
dire  que  ce  qui  est  inerte  puisse  être  actif» 
que  ce  qui  reçoit  l'action  puisse  la  faire  ; 
et  le  terme  (ïénergie  qu'on  emploie  »  parce 
qu'on  n'ose  pas  se  servir  de  celui  d'intelli- 
gence, ne  signifie  absolument  rien  autre 
chose  que  l'embarras  où  l'on  est  de  sauver 
cette  contradiction. 

Ainsi  les  matérialistes  veulent  que  la  ma- 
tière ait  produit»  ait  mû»  ait  ordonné  la  ma- 
tière et  même  Tintelligence  »  et  ils  ne 
peuvent  absolument  rien  alléguer  dans  les 
relations  connues  des  êtres  d'où  ils  puissent 
inférer  la  possibilité  de  cette  production  et 
l'actiou  directe  de  la  matière  sur  l'intelli- 
gence. Les  spiritualistes  soutiennent»  au 
contraire»  qu'un  principe  intelligent  a  pu 
seul  produire  l'intelligence»  et  même  ces 
formes  sensibles  que  nous  appelons  la  ma- 
tière» et  ils  ont  pour  eux  une  raison  d'ana- 
logie prise  de  l'action  de  la  voFonté  sur  les 
organes  matériels»  pour  y  produire  des 
mouvements  qui  sont  une  véritable  création 
instantanée  et  intérieure»  et  qui»  appliqués 
aux  corps  extérieurs  »  produisent  toutes  les 
merveilles  de  l'industrie  humaine,  qui  sont 
aussi  des  créations»  et  qui  en  portent  même 
le  nom.  La  raison  ne  voit  aucune  contradic- 
tion k  admettre  qu'une  intelligence  infinie  ait 
pu,  par  sa  seule  volonté  »  produire  les  for- 
mes premières  des  corps  »  puisqu'une  intel- 
ligence bornée  peut  aussi  »  par  sa  seule  vo- 
lonté, produire  et  varier  leurs  formes  se- 
condes» soit  dans  son  propre  corps»  où  elle 
excite  des  mouvements  physiques  par  la 
seule  opération  intellectuelle;  soit»  ce  qui 
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•tt  plus  étonnant  et  même  incompréhensi- 
ble, da«s  up  grand  nombre  de  corps  étran- 
gers an  siefit  ^^  dont  elle  peut,  même  eb* 
sente,  déterminer  la  volonté  et  commander 
Tadion  ;  et  il  orée  aussi  l*bomme  qui  dit  à 
son  sêflriilable  :  «  Venx,  w  et  il  veut  ;  «  Fais,  » 
et  il  faiU 

Que  signifie  dono  cette  assertion  mille 
fois  répétée,  et  répétée  sous  toutes  les  for- 
mes, que  nous  ne  eonnaissons  pas  la  eause 
pressière ,  et  qu'elle  est  p^ur  toujoun  ât^ 
robé€  à  nôir4  invê$ti§ationt  II  7  a  encore  là 
un  sophisme  h  démêler:  car,  oomroe  Tenfer 
de  la  Cable ,  tes  portes  de  Tathéisme  ne  sont 
gardées  que  par  des  ùntômes. 

|levenon$  à  la  disiinotion  fondamentale  de 
notre  être  pensant  en  faculté  d'M^sr  ou  de 
eoneeviMr  des  idées,  ou  en  faculté  d'iuiagi« 
ner  oa  île  nous  former  des  images.  Par 
cellttrei  BOUS  eonaaissoBS  les  objets  partie 
euli^ni  el  «Mitéfiela;  psf  cellei-là  les  ohjeii 
généraux  et  iatelleetiiels. 

J*Mief ifu  on  arbïïû^  une  w^iâon  ;  j'iiéé  oq 
eonçeia  Tofrire,  ta  raison,  la  justifie,  eic.t  et 
eeoioie ,  par  les  iasAgea ,  je  eonnais  tout  oe 
qu'il  m'est  possible  di^  eonaaltre  des  objets 
Bsatériala  et  fiigurabtes  «  je  oonnais ,  par  les 
idées,  ioet  ee  qu'tl  m'est  possible  de  con« 
naîtra  dea  ^M  intellectuels.  Mais  e'esl 
une  vérité  in^rtanle  de  ranaljrsede  respril 
humain ,  el  qui,  ce  me  semble,  n'a  pas  en^* 
eore  été  aperçue,  ou  du  moins  suffisamment 
développée,  que  ces  deux  facultés  d'Hiéer  on 
eonceviiir  et  i*imùginâr  sont  distantes  Tune 
de  l'autre  à  tel  poiat,  que  nous  ne  saurions 
imagiuer  oe  que  aeus.  ooneevons  ni  oeoee<« 
voir  ee  que  nous  imaginons ,  ou,  ep  d'autree 
termes  »  que  qimu  ne  pourrions  nous  fermer 
des  imagée  de  nos  idées ,  ni  des  idées  de  nos 
imagesb  Je  msâa,  je  touche,  je  sème  ub« 
graine;  elle  ee  développe  en  s*assimilant  les 
socs  qui  hii  sont  propres;  je  vois  qu'elle  a 
erû^  poussé  daa  branches ,  et  qu^eUe  9'est 
chargée  deiiniillas,  de  fleurs  et  de  fruits. 
J'ai  l'iauge  distincte  d'un  arbre,  de  ses  dif- 
lérentee  parties,  de  son  développement  suc- 
oessif ,  et  même  des  agents  extérieurs ,  ou 
des  moyens  ^txlérieors  de  son  accroissement, 
choses  toutes  matérielles  etquifontsensatioa 
et  image  s  mais  Je  n'en  penx  savoir  de  vanlai^e, 
je  n'ai  point  de  ees  objets  des  notions  autre» 
que  les  images  qui  me  les  représentent,  et 
je  m'expoee  k  dire  des  absurdités,  si  je  veux 
raieonoer  sur  l'essence  de  cet  arbre,  et  aller 
au  delk  de  ce  que  mes  sens  m'en  rapportent 
ou  peurent  m*en  rapporter. 


J'ai  ridée  distincte  é^orére^  de  raison^  de 
juêiiee,  depauv&fr^  de  devoir ^  de  isolante ^  ete», 
puisque  les  mots  qui  expriment  ces  idées 
sont  d'un  usage  habituel  dans  le  commerce 
des  esprits  ;  mais  je  ne  peux  ni  les  voir,  ni 
les  toucher,  ni  les  sentir.  Mes  sens  ne  m'en 
rapportent  aucune  sensation,  mon  imagina- 
tion n*en  perçoit  aucune  figure,  et,  si  elle 
veut  les  figurer,  elle  est  obligée  d'emprun- 
ter des  images  h  la  nature  matérielle,  de 
perêoftnifier  ees. idées,  e'esl-k-dire  de  les 
faire  komme$  et  personnes,  et  de.  peindre, 
par  exemple,  la  justice  sous  la  figure  d*une 
femme  qui  tient  un  glaive  et  des  balances, 
la  Divinité  sous  la  figure  d'un  vieillard,  etc. 
Ma  volonté  ordonne  à  mon  bras  de  se  mon» 
voir,  j'ai  l'idée  de  cette  volonté,  j'ai  Timage 
de  ee  mouvement  ;  mais  puis-je  me  former 
ridée  de  ce  mouvement  ou  1  image  de  cette 
volonté?  Non,  assurément,  et  je  ne  peux  pas 
plus  imaginer  ma  volonté  que  concevoir 
comment  le  mouvement  de  mon  bras  en  est 
la  suite,  et  tous  les  efforts  de  mon  esprit 
n'aboutiront  jamais  è  me  donner  de  ma  vo- 
lonté une  idée  autre  que  l'idée  simple  ei 
distincte  exprimée  par  le  mot  volontif  ni  à 
me  représenter  le  mouvement  de  mon  bras 
d'une  autre  manière  que  celle  que  mes  sens 
me  rap[iortent. 

Nous  connaissons  la  Divinité  comme  eaueef 
ordre^  sagesse^  raison^  puissance,  elc.,premier 
moteur  du  monde,  des  mouvements  ou  de  la 
matière,  législateur  suprême  du  monde  dés 
rapports,  ou  de  la  société  ;  ces  idées  sont 
distinctesi  et  même  les  plus  distinctes  qu'il 
nous  soit  possible  de  concevoir,  pulsqiie 
elles  sont  la  base  sur  laquelle  reposent  l'édi- 
fice dts  la  société  et  la  conduite  de  la  vie  ; 
que  les  mots  qui  les  expriment,  partout 
usités,  partout  entendus,  sont  dans  le  com« 
merce  des  esprits  comme  une  monnaie  cou- 
rante destinée  à  faciliter  l'échange  mutuel 
des  idées  ;  et  qu'enfin  les  notions  de  morale, 
dont  ces  idées  sont  le  fondement, sont,  même 
parmi  les  simples,  bien  plus  répandues  que 
les  connaissances  de  physique.  Si  même 
nous  avions  besoin  d'aider  sur  ce  point  la 
Diiblesse  de  notre  intelligence,  nous  n*au* 
rions  qu'à  réfléchir  sur  ce  qui  se  passe  sous 
nos  yeux,  et  à  rentrer  an  dedans  de  nous- 
mêmes,  pour  connaître  les  hommes,  pour 
nous  connaître  nous-mêmes,  comme  causes 
secondes  d'effets  particuliers,  moteurs  de 
mouvements  partiels,  législateurs  des  lois 
iQcales,  comme  étant  a«ssi  en  quelque  choso 
ordre,  sagesse,  puissance,  etc.,  et  noqs  pouo 
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rions  on  conclure,  par  .une  analogie  irrésis- 
tible, la  nécessité  d'une  cause  universelle 
pour  Tuniversalité  des  effets,  d*un  moteur 
universel  pour  les  mouvements  en  général, 
d*un  législateur  suprftme  pour  les  lois  pre- 
mières et  fondamentales«d'une  raison  généra- 
le,d'un  pouvoiretd*un  ordre  essentiels,  sour- 
ce des  pouvoirs  subordonnés  de  Tordre  local, 
et  règle  de  la  raison  humaine  et  particulière. 

On  peut  même  s'élever  ici  à  de  plus  hautes 
considérations.  Dieu  est  présent  à  tout,  et 
tout)  même  en  nous,  nous  conduit  à  Pidée 
de  la  Divinité;  nos  sensations,  parce  que 
notre  esprit,  infatigable  dans  sa  curiosité^ 
cherche  toujours  à  remonter  de  fait  en  fait, 
jusqu'au  premier  fait  qui  a  été  la  cau$e  des 
impressions  qu'il  a  reçues  ;  nos  affections, 
parce  que  notre  coBur,  inépuisable  dans  ses 
désirs,  veut  nécessairement  le  bien,  et 
même  son  plus  grand  bien:  nos  jugements 
enfin,  parce  que  notre  entendement  s'élève 
par  sa  tendance  naturelle  aux  idées  généra- 
les, et  ne^découvre  en  tout  le  beau  et  le  bon 
quedansles  idées  d'ordre,dejustice,de  vérité. 

Ainsi  toutes  les  fois  que  nous  cherchons 
une  cause,  que  nous  désirons  un  bien,  que 
nous  pensons  à  l'ordre  en  quelque  chose,  on 
peut  dire  que  nous  pensons  la  Divinité, 
même  lorsque  nous  ne  pensons  pas  actuel- 
lement à  Dieu,  parce  que  nous  faisons  à  un 
objet  déterminé  une  application  de  l'idée 
générale  de  la  Divinité  qui  est  cause  pre- 
mière, bien  suprAme,  ordre  essentiel,  jus- 
tice, vérité,  etc. 

On  peut  même,  sans  sortir  des  relations 
ordinaires  de  la  société,  trouver  des  exem- 
ples de  cette  manière  générale  de  considérer 
un  objet  qu'on  n'a  pas  actuellement  et  ex- 
pressément présent  à  l'esprit.  Quand  j'obéis 
à  l'autorité,  même  des  agents  subalternes 
d*un  gouvernement,  je  cède,  sans  y  penser, 
au  pouvoir  souverain  dont  elle  émane,  et 
j'ai  certainement  une  idée  générale  du  pou- 
voir, quoique  je  puisse  ne  pas  penser  ex- 
pressément à  la  personne  du  prince. 

Ainsi,  sur  des  objets  matériels,  l'imagina- 
tion se  figure  des  parties,  elle  les  dénombre, 
les  mesure  et  les  dispose;  l'entendement  va 
Dius  loin,  et  il  voit  l'ordre  dans  la  disposi- 
tion, Vinfini  (  1  )  dans  le  nombre,  Vétemiié 
dans  la  durée;  s'il  ne  voit  pas  en  Dieu  la 
totalité  des  êtres  comme  l'a  soutenu  un 
philosophe,  il  voit  Dieii  dans  la  généralité  de 
l'être,  ou  dans  les  idées  générales  de  l'être. 


ou  plutôt  M  le  pense,  et  il  l'expirime  aussi 
dans  la  langue  des  généralités  par  les  mots 
d'ordre,  de  sagesse^  de  justice,  de  vérité,  de 
perfection,»  de  cause,  etc. 

Ainsi,  êtez  Dieu  de  l'univers,  et  tcus 
effacez  de  nos  esprits  les  idées  de  cause, 
de  pouvoir,  d'ordre,  de  perfection,  etc.*, 
et  vous  bannissez  du  langage  les  mots 
qui  expriment  ces  idées,  ces  mots,  qui  sont 
autant  de  noms  de  la  Divinité,  et  des  traduc- 
tions dans  la  langue  philosophique  et  ration- 
nelle du  mot  Dieu,  ou  de  ses  équitaients 
dans  les  langues  usuelles  e(t  historiques. 

Ainsi,  et  je  ne  saurais  assez  le  ré|)éter, 
nous  pensons  l'être  de  Dieu  dans  les  idées 
générales,  même  lorsque  nous  ne  pensons  pas 
k  son  existence,  ou  même  que  nous  la 
nions  par  nos  idées  particulières.  Nous  l'aifir* 
mons  dans  une  langue  en  même  temps  que 
nous  le  nions  dans  une  autre;  nous  pensons 
par  lui^  même  lorsquenous  nejpensons  pas  à 
lui;  c'est  la  lumière  que  nous  ne  voyons 
pas  et  par  laquelle  nous  voyons  tous  les 
objets,  c'est  la  vie  que  nous  ne  sentons  pas 
et  qui  ftit  que  nous  sentons.  Il  est  le  Dieu 
caché  comme  il  s'appelle  lui-même,  Dems 
eAêeandituê  (Isa.  xxy,  15);  cathé  dans  le  mon-» 
de  intellectuel  sous  le  nom  de  vérité^  caché 
dans  le  monde  physiquesous  le  nom  de  catwe, 
caché  dans  le  monde  moral  on  social  sous 
le  nom  de  pouvoitf  caché  mêoM  au  fond  de 
nos  cœurs  dans  l'immensité  de  nos  désirs  et 
le  vague  de  nos  espérances.  En  lui  nous 
vivons,  puisqu'il  est  le  père  de  la  vie  ;  en 
lui,  nous  nous  mouvons,  puisqu'il  est  le 
premier  auteur  du  mouvement  ;  en  lui,  nous 
sommes,  puisqu'il  est  la  source  de  l'être  ;  In 
ipeo  vivimuêf  movemur  ei  sumus.(Aet.  xvii,  28.) 

Ce  ne  sont  point  des  idées  abstraites, 
mais,  ce  qui  est  bien  différent,  des  idées 
simples  et  générales.  Dieu  est  présent  k 
toute  la  nature  par  ses  lois,  comme  le  prince 
est  présent  k  toutes  les  parties  de  son  Etat 
par  l'exercice  de  la  justice,  la  direction  de  la 
force,  les  soins  de  l'administration.  Le  pou- 
voir même  humain  et  politique  est  présent 
k  tout,  quoique  la  pereonne  de  l'iiomme- 
prince  ne  soit  réelle  et  sensible  qu'aux  lieux 
qu'il  habite. 

Nous  connaissons  donc  la  cause  première 
ou  la  Divinité,  et  nous  la  connaissons  par 
notre  entendement  ou  notre  raison,  seule 
faculté  en  nous  qui  puisse  proprement  con- 
naltre.Maisai^ourd'huice  n'est  \^s  là  cet|u  on 
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(  I  )  On  ne  peut  s*empêeher  de  r^nnarquer  qu*on     dVn/înt  de  renseignement  géométrique,  et  qir< 
ait,  il  y  a  quelqnes  année:» ,  banni  r»pretôjon      été  obligé  (!>  revenir. 
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appelle  connaître;  on  ne  croit  plus  à  ses  propres 
idées,  on  veut  des  images,  c'est-è^lire  qu'on 
ne  se  contente  plus  d'une  connaissance  de 
raison  et  d'entendement  propre  sur  la  terre  à 
l'homme  seul,  et  que  l'on  demande  une 
connaissance  sensible  et  d'imagination  qui 
nous  est  commune  arec  les  animaux  sans 
raison.  On  veut  une  cause  première  qu'on 
paisse  disséquer  avec  le  scalpel,  apercevoir 
au  microscope  ,  analyser  dans  un  four- 
neau, placer  sous  un  récipient,  distiller  dans 
un  alambic,  classer  dans  une  nomenclature, 
ou  tout  au  moins  soumettre  au  calcul  ;  et  par 
ce  qu'on  désespère  d'en  faire  le  sujet  d'au- 
cune de  ces  opérations,  on  pense  ne  pas  la 
connaître,  et  Ton  assure  qu'elle  est  pour 
toujours  dérobée  à  nos  investigations  ;  mais 
lorsque  des  moralistes  ou  plutôt  des  idéolo- 
gues demandent  qu'on  leur  fasse  connaître 
sous  des  images,  et  par  des  sensations,  des 
objets  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens  et 
qui  ne  peuvent  être  conçus  que  dans  Tcn- 
tendement,  et  qu'ils  s'obstinent  à  chercher 
des  imprtiiiom  d'images  là  où  il  faut  se  con- 
tenter iLtxprtiêionn  d'idées,  ne  sont-ils  pas 
aussi  inconséquents  que  le  seraient  des  phj- 
sîciens,  qui,  pour  connaître  Jes  objets  maté- 
riels, ne  se  contenteraient  pas  de  sensations 
et  d'images,  demanderaient  qu'on  leur  en 
donnât  Yidie^  et,  au  lieu  d'en  soumettre  tes 
propriétés  h  des  txpériencet^  se  perdraient 
en  raisonnements  subtils  sur  leur  essence, 
et  mettraient  ainsi  l'entendement  à  la  place 
de  rimagination. 

llya  de$  gens^  dit  le  célèbre  Euler,  qui 
neveulmt  ni  croire  ni  admettre  que  ce  qu'iU 
voieni  de  leurs  mains  ;  on  remarque  ordinai- 
rement  ce  défaut  dans  les  chimistes^  les  anaio^ 
mistes  et  les  physiciens^  qui  ne  s'occupent 
qu*à  faire  des  expériences.  Tout  ce  que  les 
4I1U  ne  sauraient  fondre  dans  leurs  creusets^ 
au  les  autres  disséquer  avec  leurs  scalpels^  ne 
faitauenne  impression  sur  leurs  esprit  s  ^  etc. 

Ce  qui  trompe  quelques  esprits,  et  leur 
persuade  que  la  cause  première  de  tout  ce 
qui  existe  réside  dans  la  matière,  même 

(  i  )  c  Un  jour  que  le  roi  d* Angleterre  (Edouard  111) 
était  campe  ilans  le  pays  Cbartrain ,  il  s^éleva  un 
orage  épouvantable  avec  tant  d'éclairs  et  de  ton- 
n  r  es,  ei  one décharge  de  grêle  ai  drue  et  ai  msse, 
qu'elle  blesàa  grand  nombre  de  ses  gens,  ei  lui  lua 
plus  de  mille  chevaui.  Il  |frit  ce  prodige  pour  un 
commandemeni  de  Dieu,  cft  se  tournant  vers  Téglise 
de  Noire-Dame  de  Chartres,  que  Ton  voyait  de  cinq 
i  six  lieues  loin,  il  promit  k  Dieu  d'achever  la  paix 
an  plus  tôt.  »  Voilà  ce  que  dit  Hëze rai,  qui   n'est 

3n*liislorien.  Hume,  qui  déplusse  croit  philosophe, 
il  que  sraiiembtabiement  Edouard^   pour  jinlifter 
la  rétottttion  déjà  pn$e  de  faire  la  patx,  l'avîsa  de 
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lorsqu'on  ne  pourrait  l'y  découvrir,  ce  sont 
les  progrès  journaliers  des  cortnaissances 
humaines  dans  les  ciioses  physiques  et  les 
lois  particulières  de  l'orgsnisalion  des  corps. 
Aux  premiers  iemps  de  l'homme  et  do  la 
société,  lorsque  les  lois  de  la  nature  étaient 
peu  connnes,  la  pensée  les  franchissait  en 
quelque  sorte,  et  remontait  à  Dieu  même, 
auteur  de  toutes  les  lois.  Celte  présence  gé- 
nérale de  la  Divinité,  qui  est  un  dogme  pour 
une  raison  éclairée,  était,  pour  leur  raison 
naissante,  une  présence  locale;  cette  vo- 
lonté générale,  qui,  par  des  lois  générales 
comme  elle,  détermine  tous  les  événements 
de  ce  vaste  univers,  était  la  suite  des  volon- 
tés particulières  qui  agissaient  sur  tous  les 
êtres;  et  cette  Providence  universelle  de 
qui  émanent,  en  vertu  des  lois  générales  du 
monde  physique,  la  marche  des  corps  cé- 
lestes, l'ordre  des  saisons,  les  accidents  des 
climats,  la  végétation  des  plantes,  était  une 
dispensation  immédiate  des  bienfaits  ou  des 
rigueurs  de  la  Divinité.  La  terre  était  le 
marche  pied  du  Très-Haut,  les  cieui  son 
pavillon,  la  foudre  et  les  éclairs  ses  messa* 
gers  et  ses  hérauts.  Dieu  ébranlait  les  deux, 
faisait  trembler  la  terre  et  soulevait  les 
mers.  Heureux  temps  où  un  orage,  qui  ne 
produirait  aujourd'hui  que  des  observations 
météorologiques,  faisait  naître  des  sentiments 
chrétiens,  et  arrachait  à  un  roi  d'Angle- 
terre, campé  au  cœur  de  la  France,  à  la  léte 
d'une  armée  victorieuse,  le  vœu  sublime  de 
donner  la  paix  à  son  ennemi    (1)  I 

On  retrouve  ces  mêmes  croyances  chez  le 
|ieup1e  qui  est  partout  au  premier  Age  de  sa 
société  :  les  philosophes,  ou  ceux  qui  croient 
rètre,  les  appellent  des  superstitions,  et  dé« 
clament  avec  amertume  contre  des  pratiques 
qui  sont  presque  toujours  innocentes,  même 
lorsqu'elles  seraient  ridicules  ;  mais  ces 
croyances  dont  bientôt  on  ne  se  plaindra 
plus,  produisaient  des  sentiments  d'amour 
et  de  crainte,  en  même  temps  que  les  ima- 
ges qui  les  accompagnaient  animaient  le 
langage  et  fécondaient  les  arts,  et  il  y  avait 

Vallribuer  à  un  sœu  qu'il  prélendit  avoir  (ail  pen» 
dant  un  orage  affreux  que  son  armée  avait  essuyé 
dans  sa  mardie  :  c'esi-à-dire  que  ce  prince  trouva 
bon  de  paraître  avoir  été  forcé  à  faire  la  paix,  et  de 
jeter  ainsi  sur  sou  expÀlition  Todieux  a  un  crime 
qui  provoquait  les  foudres  du  Ciel.  Il  aurait,  ce  nie 
ftemi>le,  assez  mal  raisonné  ;  mais  Hume  juge  les 
opinions  du  xiv*  siècle  avec  Tespritdu  xviii*,  ^i  ce 
défaut  capital  se  présente  souvent  dans  ses  ouvragt^s. 
Avec  uue  pareille  manière  d*écrire  Thistoire,  il  n\M 
rien  dans  les  siècles  passés  qu*oii  ue  puisse  obsi-urcir 
et  déll^urcr. 
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k  la  Cois  pliu  de  tab.eaoi  pour  TimagiDa- 
tioDy  et  pour  le  cœur  plus  de  motifs  U'affeo- 
tions.  Ces  croyances  mêmes  ne  soot  pas 
fausses»  car  celui  qui  a  fait  les  lois  est  bien 
véritablemeot  Tauieur  de  tous  les  effets 
qu*elles  produisent.  Dieu^  dit  Deseartes» 
i9t  uUement  la  cause  universelle  de  ioui^ 
qu'il  en  est  de  la  même  manière  la  cause 
totale.  Ainsi  t  «n  politique  ,  on  attribue 
souvent  à  la  volonté  du  prince  ce  qui  se  fait 
par  le  ministère  de  ses  agants,  et  en  vertu 
des  lois  générales  de  Tadminislration.  Tous 
Us  phénomènes  de  Vunivers,  dit  lui^môme 
i  auteur  des  Jtopj^r^s,  ont  toujows  iU^  s^ 
roni  toujours  la  censé fuence  d/ss  propriétés 
deja  matière^  et  de  lois  f  tu  régissent  tous  les 
éirejh  C'est  par  ces  propretés  et  por  ces  Ms 
que  la  cause  première  se  manifesis  à  nous  : 
Qussi  Yanhelmonl  les  appelait  dans  son  km* 
fioge  poétique^  l'ordre  de  JHeu;  c'est-à^ire 
que  la  cause  première,  de  qiielque  nom 
qu'on  rap{)elle,se  manifeste  aux  savants  par 
]es  lois  i^énérales  qo*ella  a  établies  pour  la 
conservation  du  monde  physique  et  moraJ, 
et  \  tous  les  hommes  par  les  efEf^s  qui  ré'* 
eultent  de  ces  lois»  et  qui  sont,  aussi  bien 
que  les  lois  eilas^mémes»  Vordre  de  Bieu:  «t 
le  st^le  de  Vaabelmontt  que  TauUur  dea 
Bapports  appelle  par  diénsion,  un  alyii  jh»^* 
iique^  est  ici  parfaitement  euct^  al  plw 
exact  que  la  prose  sèube  et  trisie  des  éori«- 
vains  matérialistes. 

Les  croyances  populaires  sur  raction  con* 
stamment  immédiate  et  locale  de  la  J)ivînité 
étaient  donc  vraies»  mais  elles  n'étaient  pas 
complètes  :  on  voyait  le  législateur»  mais 
on  ne  connaissait  pas  les  lois.  Aujourd'hui 
que  les  lois  soni  mieux  connues  en  philoso- 
phie comme  en  politique^  ou  méconnaît  le 
législateur  en  parlant  toiyoï^rs  de  h  loi  :  s% 
y  avait  trop  d'images  dans  uu  temps»  il  y  a 
trop  d'abstractions  dans  un  autre*  Dieu»  pour 
ainsi  dire» se  reculede^la  pensée  de  Tbomme» 
qui  met  perpétuellement  les  lois  prétendues, 
i^néralest  qu'il  connaît  ou  qu'il  croit  oon* 
naître»  entre  son  créateur  et  lui  ;  et  h  force 
de  disséquer»  d'analyser»  de  classer,  d*obser- 
ver  les  conduits  par  lesquels  les  plantes  res- 
pirent» la  formation  graduelle  des  pierres 
et  des  métaux  dans  le  sein  de  la  terre»  les 
lois  de  la  végétation,  de  la  fructification»  de 
la  généraiion«  la  raison  de  quelques  phéno- 
mènes, la  composition  de  quelques  substan- 
ces par  l'amalgame  de  quelques  agents,  il 


eu  vient  à  placer  la  cause  dans  cette  multi- 
plicité de  moyens,  et  à  croire  que  s*il  en 
existe  un  autre,  elle  est  pour  toti^ours  déro^ 
bée  à  son  investigation:  comme  si  toutes  les 
connaissances  physiques,  quelque  avancées 
qu'on   les  suppose»  pouvaient    prévaloir 
sur  cette   maxime  d'éternelle  vérité  »  ou 
plutôt  sur  cet  axiome  de  toute  science  et 
de  toute  philosophie,  qu'il  n'y  a  pas  â'effei 
sans     cause  9   et    qu^  l'universalité    des 
effets  ou  l'univers  doit  être  rapporté  à  une 
cause  universelle  plaoée  hors  de  tcms  les 
effets,  comme  les  effels  particuliers  ou  les 
phénomènes  à  une  cause  seconde  ou  par-» 
ticulière,  tout  à  fait  distincte  de  l'effet  qu'elle 
produit.  Je  citerai  è  ee  sujet  une  réflexion 
1res  -  philosophique  du    P.  Maiebrancbe; 
Si  l'on  me  demande^  par  esemplst  d^ où  vient 
qu'Un  li$ige  se  dessèche^  lorsqu'on^  l'expose  ou 
/stf,  je  ne  serais  pasphilùsophe^  si  je  réponds 
que  IHeu  le  veut;  cor  on  ml  oissM  que  tout  ce 
qui  se  fait  se  fait  parce  que  Dieu  le  veut.  On  ne 
demande  pas  la  cause  générale,  mais  la  eause 
particulière  fufn  effet  tout  particuiier.  Je  dais 
donc  dire  que  les  p^ites  partise  dss  feuoudu 
bois  agité f  vmiaeU  henurêer  eonire  le  Hnge^ 
çommuniquiHU  leur  vkou/vement  ast»  parties 
de  Ceau  qui  y  sont^  ^  les  détachent  des  linge: 
et  alors  on  aura  donné  la  cause  particmlière 
d^un  effet  particulier  (  1  )•  Mais^  si  l'on  me 
demasidait  d^où  vient  que  lu  partiee  du  Me 
agitent  cellee  de  Feau,  ou  que  les  eorps  com^ 
muniquent  leure  mouvements  à  eeucs  fu'iU 
rencontrent,  je  ne  serais  pas  philosophe,  si  je 
cherchais  quelque  cause  par tioulièrei  un  effet 
gériéraL  Je  dois  recourir  à  la  volonté  de  Dieu 
pour  rendre  raison  tun  effet  auesi  général 
que  la  cù$nmusncation  du  veouvasentp  et  non 
à  des  facultés  ou  qualités  particulières  de  fa 
mo^teVa.  C'esl  çependani  ce  qae  Saai  pat- 
péluellement  les  matérialistes  en  cherchant 
la  cause  de  tout  dans  eertaiues  qualités  ou 
propriétés  qu'ils  supposeoi  k  k  matière»  qui 
n'existe  pas  en  général,  et  qui  n'est  qu'un 
assemblage  de  corps  particuliers»  et  en  assi- 
gnant ainsi  une  cause  particulière  à  des  effets 
généraux,  expression  contradictoire,  et  par 
ctuséquent  idée  impossible.  Ainsi  le  peuple» 
qui  voit  Dieu  partout,  et  son  action  immé- 
diate et  locale  jusque  dans  les  plus  petitas 
choses,  assigne  sans  intermédiaire  une  cause 
générale  à  des  effets  particuliers  ;  et  les  ma- 
térialistes» qui  voient  la  malièr»  partout, 
assignent  une  cause  particulière  h  des  effets 


(  i  )  Que  le  P.  Malebranche  assigne  ou  non  la     au  fi^u,  on  plat:)t  de  Tévaporaiion  dereau»  son  tsl^ 
vé.  iiable  cause  do  h  dessiccation  du  ihige  exposé      soaneiuent  n^esi  pas  nioius  conclnaut. 
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généraoï.  Le  peuple»  faute  de  connaissances 
physiques,  manque  de  précision  dans  ses 
opinions,  et  non  pas  de  raison,  parce  que 
tontes  les  causes  particulières  et  secondes 
•ont  nécessairement  renfermées  dans  la 
cause  première  et  générale  :  il  fait  la  même 
fauieque  ferait  celui  qui  dirait  que  le  prince 
lère  les  impôts,  au  lieu  de  dire  que  les  per- 
cepteurs lèrent  les  impôts  au  nom  du  prince; 
mais  les  athées  pèchent  à  la  fois  dans  leur 
raisonnement,  et  contre  l'exactitude  et  con- 
tre la  raison ,  parce  que  la  cause  générale 
ne  peut  pas  se  trouver  dans  une  cause  parti- 
culière, qui  n*est  elle-même  qu'un  effet.  La 
philosophie,  j'entends  la  doctrine  qui  ensei- 
gne la  Térité  et  toute  la  vérité,  à  lafois  exacte 
en  physique  et  vraie  en  morale,  conforme 
aux  règles  du  langage  dans  ses  expressions, 
parce  qu'elle  est  conséquente  dans  ses  idées, 
assigne  des  causes  particulières  k  des  effets 
particollers,  et  une  cause  universelle  k  un 
effet  universel  ou  à  l'univers. 

L'auteur  des  Rapporté  a  senti  la  force  de 
ces  vérités,  et,  pour  n'être  pas  entraîné  par 
leurs  conséquences,  il  s'efforce  d'en  rompre 
la  chaîne.  Au  rutt^  dit-il,  on  senl  que  ces 
dherêu  qu$$iion$  iienneni  directement  à  celle 
éee  cornée  premUree^  qui  ne  peuvent  être  con- 
fiiif#  par  cela  eeul  qu'elles  sont  premières. 
Ailleurs  il  dit  :  Les  faits  généraux  sont, 
parce  qu'ils  sont  ;  ils  ne  s'expliquent  points 
et  Fon  ne  saurait  en  assigner  la  cause. 

Ainsi,  suivant  cet  auteur,  la  causo- pre- 
mière ne  peut  être  connue,  et  les  faits  géné- 
raux ne  peuvent  être  expliqués;  mais 
d'abord  les  causes  secondes  ou  les  moyens 
ne  sont  pas  souvent  mieux  connus,  ni  les 
fiiits  particuliers  beaucoup  mieux  expliqués. 
Les  propriétés  du  feu,  de  l'air,  de  l'eau,  de 
la  lumière,  etc.,  sont  observées,  sont  con- 
nues, et  le  sujet  de  mille  expériences.  Ces 
propriétés  sont  des  faits  particuliers  :  la 
physique  en  donne-t-elle  toujours  des  expli- 
oatfons  suffisantes?  Les  faits  particuliers  ont 
des  causes  particulières  :  la  physique  les 
connaît-elle?  Les  savants  ne  sont -ils  pas 
même,  et  avec  raison,  dégoûtés  des  systèmes 
par  lesquels  on  a  prétendu  expliquer  beau- 
coup de  laits  particuliers,  et  en  assigner  les 
causes?  et  ne  s*en  tiennent-ils  pas  unique- 
ment aux  théories,  qui  sont  Tordre,  la  suite  et 
l'enchaînement  des  feuts  observés  7  carie  sys- 
tème précède  l'expérience,  et  la  théorie  la  suit. 

Les  causes  premières  ne  peuvent  être  con* 
nues  par  cela  seul  qu'elles  sont  premières. 
Outre  que  cette  manière  de  parler  est  peu 
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philosophique,  et  qu'on  doit  dire  la  cause 
première  et  les  causes  secondes^  parce  qu*il  ne 
peut  y  avoir  qu^une  cause  première,  et  qu'il 
y  a  une  infinité  de  causes  secondes,  l'équi* 
voque  roule  ici  sur  le  mot  connattre^  et  la 
proposition  est  vraie  ou  fausse,  selon  qu'on 
l'entend  d'une  connaissance  intellectuelle 
ou  d'entendement,  ou  d'une  connaissance 
sensible  et  d'imagination.  Personne,  sans 
doute,  ne  peut  connaître  d'une  connaissance 
d'imagination,  et  par  les  sens,  la  cause  pre- 
mière qui  se  dérobe  à  tous  les  sens  ;  car,  si 
elle  était  sensible^  comme  cause  premièref 
elle  serait  finie,  bornée,  susceptible  d*aug- 
mentation  ou  de  diminution,  et  ne  pourrait 
donc  être  cause  première  ;  mais  tous  les 
hommes,  et  l'auteur  lui-même  que  je  com- 
batsi^  la  connaissent  autant  qu'elle  peut  être 
connue  d'une  connaissance  d'entendement; 
cet  auteur  la  connaît,  puisqu'il  la  nomme^  et 
que  le  mot  qui  l'exprime,  entendu  par  lui, 
est  également  entendu  des  autres.  Il  connaît 
cause  comme  il  connaît  ordre^  puissance^  vo* 
lontéf  libertéf  et  généralement  toutes  les 
choses  morales  qui  sont  connues  sous  deJ 
expressions^  et  non  par  des  impressions  : 
ainsi  l'on  peut  bien  dire  la  cause  première 
estf  parce  qu'elle  est  cause;  car  si  elle  n'était 
pas  cause  première,  elle  serait  effet  ou  cause 
seconde,  et  il  faudrait  chercher  plus  haut  U 
cause  première.  Mais  par  cela  seul  qu'ell? 
est  cause,  et  cause  première,  il  n'est  pas  pos« 
sible  à  Tesprit  de  rien  concevoir  au  delà,  ni 
au  langage  de  le  nommer.  Aussi,  lorsque  If. 
cause  première  veut  se  faire  connaître  aux 
hommes,  elle  se  nomme  elle-même  :  Je  suis 
celui  qui  suis  (Exod.  m,  ik)  ;  et,  dans  cette 
locution  extraordinaire  et  hors  des  expres- 
sions humaines,  elle  s'élève  elle-même,  par 
cette  multiplication  de  son  être,  à  la  haute 
puissance  d'éite;  et  ici  la  métaphysique  peut 
emprunter  à  la  géométrie  une  locution  qui 
rend,  avec  autant  de  vérité  que  de  orécision, 
toute  sa  pensée. 

Mais,  si  l'on  peut  dire  la  cause  est  parce 
quelle  est  (sous-entendu)  cause^  on  ne  peut 
pas  dire  au  même  sens  les  faits  sont  parce 
qu'ils  sont  ou  ont  été  faits;  locution  qui, 
toute  seule,  exprime  l'acte  de  la  création 
des  effets  ou  faits  ^  puisque  le  mot  faits, 
fada,  en  français  comme  en  latin,  n'est  que 
le  temps  passé  du  verbe  faire. 

M.  deRivaroI  dit  quelque  part  que  la  lan- 
gue française  a  une  probité  inséparable  ili; 
son  génie  :  il  est  plus  exact  encore  et  plus 
philosophique  de  dire  oue  toutes  les  langues 
m.  10 
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ont  une  vérité  inséparable  de  leurs  expres- 
sionSy  et  toutes  celles  qui  nomment  la  cause 
et  les  e/fetê  ou  faits  attestent  par  cela  seul 
l'existence  nécessaire  et  indépendante  de 
Dieu»  et  Texistence  accidentelle  et  subor- 
donnée de  tout  ce  qui  n*est  pas  Dieu.  Les 
faits  généraux  ou  particuliers  constituent 
Tordre  physique  ;  la  métaphysique  est  la 
région  des  rérités  :  dans  celle-ci»  on  cher- 
che des  vérités,  dans  la  physique  on  cherche 
des  faits.  La  cause  première  est  une  vérité 
et  non  un  fait. 

Ainsi,  je  le  répète,  leseffets,  qui  sont  tou- 
jours des  faits  particuliers,  même  le  cours 
des  astres,  qui  n'est  que  le  plus  général  des 
faits  particuliers,  puisqu'il  n'est  qu'une  ap- 
plication à  des  corps  particuliers  et  finis  de 
]a  loi  générale  du  mouvement,  sont  soumis 
à  des  lois  qu'on  appelle  générales,  quand  on 
les  compare  à  d'autres  qui  le  sont  moins  , 
mais  qui  ne  sont  elles-mêmes  que  des  caus- 
ses secondes,  relativement  à  la  cause  pre- 
mière. Mais  le  fait  général  de  la  création  et 
de  la  conservation  de  l'univers  ne  peut  être 
attribué,  en  bonne  philosophie,  qu'à  la  cau- 
se générale  ou  universelle  ;  et  quand  il  serait 
vrai  que  des  molécules  de  matière,  en  s'a- 
gitant,  se  cherchant  et  s'accrochant  ensem- 
ble, auraient  formé  l'univers,  on  ne  ferait 
que  reculer  la  difficulté,  et  il  faudrait  tou- 
jours remonter  à  la  cause  qui  aurait  produit 
ces  molécules  et  leur  aurait  donné  la  pre- 
mière impulsion.  C'est  même  dans  la  con- 
naissance de  ce  premier  principe  de  toutes 
choses  que  consiste  la  perfection  de  nos 
esprits  ;  car  la  perfection  d'un  esprit  fini 
consiste  à  connaître  le  dernier  terme  de  ses 
pensées  sur  un  objet,  et  celui  où  la  raison 
s'arrête  avec  le  raisonnement. 

Cette  maxime  philosophique,  que  la  per- 
fection d'un  esprit  fini  consiste  à  connaître  le 
dernier  terme  de  ses  pensées,  reçoit  une  ap- 
plication d'une  vérité  rigoureuse  dans  la 
conduite  de  la  vie.  Les  hommes  en  société 
seraient  heureux,  si,  dans  tout  ce  qu'ils  en- 
treprennent, ils  connaissaient  avec  une  telle 
précision  jusqu'où  leurs  facultés  intellec- 
tuelles et  physiques  leur  permettent  d'aller, 
que  jamais  ils  ne  restassent  en  deçà  de  ce 
point,  ni  ne  fussent  au  delà.  Toutes  leurs 
fautes  et  tous  leurs  malheurs  ne  viennent 
que  de  leur  ignorance  à  cet  égard,  ignorance 
qui  leur  fait  entreprendre  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  faire,  ou  désespérer  de  ce  qu'ils 
peuvent,  et  les  place  sans  cesse  entre  le  dé- 
couragement et  la  présomption. 


Ainsi  l'esprit  de  l'homme  est  fini  en  science 
morale,  puisque,  arrivé  à  Dieu,  il  ne  saurait 
aller  plus  loin,  et  il  sera  toujours  imparfait 
en  science  physique,  puisqu'il  nepeutavan- 
cer  sans  que  le  terme  de  ses  recherches  ne 
recule  devant  ses  pas. 

Ainsi,  quelque  généralité  que  présentent 
les  principes  d'attraction  et  de  gravitation, 
pour  rendre  raison  des  mouvements  des 
corps  célestes  et  sublanaires,  l'attraction  et 
la  gravitation  ne  sont  elles-mêmes  que  des 
causes  secondes,  des  faits  particuliers,  ou 
plutôt  des  faits  qui  produisent  d'autres  faits» 
des  lois  partieulières  qui  règlent  des  mouve- 
ments particuliers  ;  et  elles  n'ont  pas  dis- 
pensé Newton  lui-même  de  recourir  à  un 
premier  moteur,  cause  première  du  mou- 
vement en  général. 

A  la  bonne  heure,  disent  quelques  savants 
plus  modérés  que  ^es  autres  ;  mais,  puisque 
la  physique,  même  la  plus  générale,  n'est, 
après  tout,  qu'une  science  de  faits  particu- 
liers, arrêtons-nous  è  la  connaissance  des  faits 
et  gardons  le  plus  profond,  le  plus  respectueux 
silence  sur  la  cause  générale,  qui  ne  peut  ser- 
vir à  expliquer  aucun  fait  particulier.  Ce  rai- 
sonnement n'est  pas  même  spécieux  ;  car,  lors 
même  que  la  pnysique,  comme  science  de 
faits,  n'aurait   pas  absolument  besoin  de 
faire  mention  de  la  cause  générale,  la  mo« 
raie,  la  politique,  la  philosophie,  qui  les 
comprend  Tune  et    l'autre,  ces  sciences, 
toutes  de  généralités,  c'est-à-dire  de  vérités 
et  non  de  faits,  ces  sciences  dix  pouvoir  et 
des  devoirs^  ne  sauraient  s'en  passer.  La 
métaphysique  ou  la  philosophie  générale, 
qui  traite  des  principes  et  des  raisons  de 
toutes  choses,  n'a  plus  ni  raison  ni  prin- 
cipe, si  elle  ne  peut  attribuer  l'universalité 
des  effets  à  une  cause  universelle,  placée 
hors  de  tous  les  effets,  ainsi  que  la  physique 
n'aurait  plus  d'objet,  si  elle  ne  pouvait  cher- 
cher la  cause  particulière  des  faits  particu- 
liers, qui  sont  le  sujet  de  ses  expériences. 
La  morale  n'a  plus  de  base,  s'il  faut  détacher 
l'idée  des  devoirs  de  celle  de  pouvoir,  qui  en 
détermine  la  nature,  en  fixe  l'étendue,  en 
récompense  l'observation,  ou  en  punit  l'in- 
fraction. La  société   politique  n'a  plus  de 
fondement,  si  l'autorité  n'est  plus  que  la 
domination  de  l'homme,  et  si  les  lois,  qui 
en  règlent  l'exercice,  ne  sont  plus  que  des 
conventions  temporaires  acceptées  par  l'in- 
térêt du  moment,  ou  des  volontés  arbitrai- 
res imposées  par  la  force.  Le  langage  même 
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n'a  plus  de  sens,  si  les  termes  les  plus  op- 
)K)sé8  entre  eux,  tels  que  causCf  faite  ou 
tffeiSf  n'expriment  au  fond  que  des  mod«^s 
<lu  même  être»  et  non  des  Atres  diiïérents  ; 
et  le  silence  que  les  sciences  physiques  af- 
fecteraient de  garder  sur  cette  vériié  pre- 
mière serait  un  scandale  pour  la  morale  et 
un  piège  pour  la  politique.  Mais  la  physique 
voudrait  en  vain  se  taire  sur  l'existence  de 
l'£tr«  suprême,  cause  première  de  tous  les 
effets,  entretien  universel  du  genre  humain. 
Parvenue  aux  confias  de  son  domaine,  elle 
est  entraînée  au  delà  par  la  marche  irrésis- 
tible de  l'esprit  et  la  force  secrète  des  cho- 
ses ;  et  comment  cette  science,  sans  cesse 
occupée  à  observer  des  faits,  pourrait-elle 
ne  jamais  s'élever  jusqu'aux  causes,  et  con- 
sidérer les  œuvres  sans  songer  à  l'ouvrier  ? 
Aussi,  après  avoir  épuisé  les  faits  particu- 
liers, et  analysé,  pour  les  découvrir,  la  ma- 
tière jusque  dans  ses  parties  les  plus  im- 
perceptibles, elle  rencontre  les  vérités  gé- 
nérales; mais,  au  lieu  de  reconnaître  qu'elle 
entre  ici  dans  un  pays  étranger,  et  où  tou^, 
idées  et  langage,  est  nouveau  pour  elle,  cette 
science  de  particularités  s'obstine  à  penser 
avec  ses  images,  à  parler  sa  langue,  et,  forcée 
de  s'occuper  de  la  cause  générale,  elle  la 
cherche  dans  des  faits  particuliers,  les  seuls 
qu'elle  ait  étudiés  et  qu'elle  puisse  connaî- 
tre. Elle  avait  décomposé  la  matière,  elle  la 
recompi)se,  et  de  ses  formes  si  fugitives,  de 
ses  parties  inertes,  dissolubles,  insensibles, 
elle  fait  un  tout  éternel,  inaltérable,  actif, 
intelligent;  elle  n'a  pas  voulu  d'une  cause 
qui  se  dérobe  à  nos  sens,  elle  en  imagine 
une  autre  qui  répugne  à  la  raison  ;  et,  mal- 
gré elle-même,   passant  à  la  morale,  elle 
fait  l'intelligence  de  l'organisation  des  êtres 
matériels,  le  pouvoir  de  leur  nombre,  les 
lois  de  leurs  intérêts,  les   devoirs  de  leurs 
besoins  ;  tristes  et  pénibles  erreurs,  que  des 
favanls,  qui  les  proposent  à  l'imagination 
des  hommes,  mettent  à  la  place  des  vérités 
simples  et  faciles  qui  ont  éclairé  la  raison 
ue  tous  les  peuples  I 

Pent-être  aussi,  s'il  faut  le  dire,  qu'on 
laisserait  Dieu  maître  de  l'univers  physique, 
et,  comme  le  roi  des  vents  dont  parle  le 
poète,  régner  sur  un  monde  sans  habitants, 


llla  66  jaciet  in  aula. 
(VitGU..,  JEiuid.^  lib  i,  vers.  140.) 


si,  dans  le  créateur  du  monde-matériel,  une 
haute  philosophie  nei  voyait  le  législateur 


du  monde  moral  :  tes  matérialistes,  qui  ap- 
pellent quelquefois  Dieu  leur  matière,  et 
qui  lui  attribuent  aussi  la  puissance  qui 
crée  et  l'intelligence  qui  dispose,  souffri- 
raient sans  peine  que  nous  donnassions  un 
sens  différent  à  la  même  expression  ;  ils  ne 
chercheraient  pas  h  en  venir  avec  nous  aux 
explications,  et  pourvu  que  notre  Dieu  fût, 
comme  le  leur,  un  être  purement  idéal  et 
l'objet  d'une  stérile  contemplation,  un  Dieu 
qui,  renfermé  en  lui-même,  n'eût  rien  pres- 
crit ni  rien  défendu,  n'exigeât  de  l'homme 
aucun  sacrifice  ni  aucun  culte  du  genre  bu- 
main  ;  ils  lui  passeraient,  si  j'ose  ainsi  par- 
ler, la  création,  dont  l'imagination  recule- 
rait l'époqne  tant  qu'il  lui  plairait.  Ce  n'est 
pas,  è  proprement  parler,  le  dogme  de 
l'existence  de  Dieu  qu'on  attaque,  et  certes, 
quand  on  avance  que  la  cause  première  est 
pour  toujours  dérobée  à  notre  investigation, 
il  est  indifférent  de  la  croire  matière  ou  in- 
telligence ;  et  sans  doute  une  matière  qui 
crée  ses  propres  formes,  qui  se  meut  et 
s'arrange  d'elle-même,  et  par  sa  propre 
énergie,  n'est  pas  plus  aisée  à  concevoir 
qu'une  suprême  intelligence  qui  a  tout 
fait  par  sa  volonté  et  tout  réglé  par  sa  sa- 
gesse. 

Mais  ce  que  les  passions  refusent  de  eroire 
et  s'obstinent  à  nier,  c'est  la  nécessité  de  la 
réalisation  extérieure  de  la  divinité,  pour 
fonder  une  société  d'êtres  réels  et  exté- 
rieurs ;  c*est  la  vérité  de  ses  révélations  aux 
hommes  pour  leur  apprendre  ce  qu'ils  doi- 
vent à  leurs  semblables  et  ce  qu'ils  doivent  à 
leur  auteur  :  c'est  enfin  sa  présence  au 
monde,  par  ses  lois  morales,  qui,  ayant  été 
écrites  dès  les  premiers  temps,  sont,  comme 
dit  Ch.  Bonnet,  Ceocpression  même  physique 
de  sa  volonté.  Il  serait  Dieu  pour  tous  les 
esprits,  s'il  n'avait  réglé  autre  chose  que  des 
organisations  et  des  mouvements,  et  il  n'au- 
rait pas  été  méconnu  ou  défiguré  par  la  phy- 
sique, s'il  avait  pu  rester  étranger  h  la  mo- 
rale. 

La  cause  première  nous  est  donc  connue 
autant  qu'elle  peut  l'être  par  l'esprit  humain  : 
elle  est  connue  en  elle-même  et  pour  notre 
entendement,  puisqu'elle  esinommée^  et  que 
notre  esprit  en  fait  l'application  par  h  s 
idées  distinctes  d'ordre,  de  sagesse,  de  bonté, 
de  puissance,  dont  nous  trouvons  quelques 
traits  en  nous-mêmes  et  dans  nos  propres 
actions,  et  hors  de  nous  dans  l'état  extérieur 
de  la  société,  et  qui,  reproduites  de  milh 
manières  dans  le  langage,  et  réalisée*  sous 
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mille  formes,  sont  la  base  de  toutes  les  lois, 
la  raison  de  tout  pouvoir,  la  règle  de  tous 
les  devoirs,  le  fondement  de  toute  sociélé. 

La  cause  première  est  connue  de  rimagi- 
nation  par  les  effets  qu'elle  a  produits,  et  qui 
rendent  son  opération  perceptible  à  nos 
sens,  et  ainsi  Tentendement  conçoit  l'idée  de 
Id  cause,  et  Timagination  reçoit  les  images 
des  effets. 

Aussi,  quand  Técrivain  sacré  veut  peindre 
les  effets  de  la  création  ou  les  phénomènes 
de  la  nature  matérielle,  son  stvle  abonde  en 
figures  et  étincelle  d'images  terribles  ou  gra- 
cieuses, toujours  vives  et  souvent  sublimes; 
il  personnifie  tous  les  agents  naturels,  et 
donne  à  tout  un  corps  et  un  langage.  Son 
récit  n'est  qu'une  suite  de  tableaux,  et  uous 
Toyons  tout  ce  qu'il  décrit.  Mais,  lorsqu'il  ra- 
conte la  création  même  de  l'univers,  ce  fait 
général,  ou  plutôt  cette  manifestation  réelle 
et  sensible  de  la  cause  première,  cet  acte 
qui  ne  peut  être  représenté  par  aucune 
image,  puisqu'il  a  fait  éclore  tous  les  corps, 
et  précédé  toutes  leurs  images  ;  cet  acte  que 
Tentendement  seul  peut  concevoir,  et  que 
l'imagination  ne  saurait  se  figurer,  tout  dans 
•es  expressions  est  idée,  rien  n'est  image, 
et  un  style  sans  modèle,  parce  que  le  sujet 
•n  est  sans  exemple,  simple  comme  la  vo- 
lonté, et  fort  comme  la  puissance;  un  style 
qui  lui-même  est  une  création,  nous  offre 
en  quelque  sorte  la  traduction  littérale  de  la 
création  matérielle  :  Au  cammmcemeni  Dieu 
créa  (i)le  ciel  et  la  terre  ;  Dieu  dit  que  la  lu- 
mière $oit,  et  la  lumière  fut.  {G en.  i,  1,3.)  Mais, 
si  l'imagination  ne  peut  se  former  aucune 
représentation,  aucune  figure  de  la  création , 
Tentendement  conçoit,  et  même  avec  clarté, 
que  ce  qui  n'a  pas  l'existence  par  lui-même 
a  dû  nécessairement  la  recevoir,  et  n'a  pu  la 
recevoir  que  d'une  cause  existante  par  elle- 
même,  et,  outre  cette  raison  générale  tirée 
des  plus  hautes  et  des  plus  distinctes  percep- 
tions de  l'intelligence,  il  trouve  dans  l'homme 
et  son  langage,  la  société  et  ses  lois,  les  peu- 
ples et  leurs  traditions,  les  motifs  de  crédi- 
bilité les  plus  puissants  de  tous  ceux  qui 
peuvent  subjuguer  la  raison  humaine. 

L'écueil  contre  lequel  viennent  échouer 
la  plupart  de  ceux  qui  nient  l'intelligence 
suprême  comme  cause  première,  ou,  ce  qui 

(  4  )  Le  verbe  erenre  a  pour  racine  le  mot  ret^ 
mae,  <l*oà  eii  venu  reare^  faire  les  choses,  root 
^li,  prononcé  avec  raspiraiion  guiiurale  des  Orieu- 
taax,  a  faii  kreare  ou  creare.  Le  mol  réaliur  a  aussi 
m  pour  racine,  et  eOeciivenient  la  création  n^est 
•"^^  la  réatisaihn  dans  le  temps  des  idées  étemelles 


est  la  même  chose,  qui  veulent  quelle  soit 
toujours  dérobée  à  notre  investigation^  eti  le 
désordre  qu'ils  croient  apercevoir  dans  le 
monde  physique,  ou  qu'ils  aperçoivent  dans 
le  monde  moral,  et  qu'ils  ne  sarent  com« 
ment  accorder  avec  la  puissance  ou  la  sa- 
gesse du  Créateur.  Mais  d'abord  il  n'y  a  pas 
de  désordre  dans  les  lois  générales  qui  as- 
surent la  durée  du  mondf^  physique,  puis- 
que l'univers  matériel  n*aurait  pu  sans  mi- 
racle subsister  jusqu'à  nous,  si  l'ordre  qui  le 
conserve  avait  été  troublé,  même  un  seul 
instant.  Les  irrégularités  particulières,  réel- 
les ou  apparentes,  conditions  nécessaires  de 
l'ordre  général,  et  qui  ne  nous  paraissent  des 
désordres  que  parce  que,  du  point  où  nous 
sommes  placés,  nous  ne  pouvons  considérer 
dans  leur  ensemble  les  lois  générales  de  la 
conservation  du  monde,  ne  sauraient  déran- 
ger le  plan  général  de  la  création,  puisqu'on 
voit,  par  exemple,  les  fruits  de  la  terre  mû- 
rir tous  les  ans,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
tard,  avec  les  saisons  les  plus  contraires;  les 
tempêtes  purifier  l'air,  et  la  dissolution 
même  des  corps  servir  à  la  composition  de 
nouveaux  êtres,  et  entrer  ainsi  dans  le  plan 
général  de  la  conservation  des  espèces.  Il 
est  même  bien  peu  de  ces  désordres  locaux 
que  l'homme  ne  puisse,  par  son  industrie, 
prévenir  ou  réparer;  et  le  travaiS,  cette  re- 
devance générale,  celte  prestation  de  toute 
la  rie,  sous  laquelle  le  Créateur  a  inféodé  a^ 
genre  humain  le  sol  qu'il  cultive  et  qui  le 
nourrit,  n'aurait  plus  d'objet  (  2 },  si  l'homme 
ne  devait  sans  cesse  corriger  l'infertilité  lo- 
cale de  la  terre,  ou  diriger  vers  une  fin  utile 
sa  fertilité  spontanée,  en  arrachant,  à  la 
sueur  de  son  fronts  les  ronces  et  les  épines 
{Gm.  m,  <7, 18),  et  remédier  aux  dérange- 
ments des  saisons,  à  l'instabilité  accidentelle 
du  climat, ^  aux  ravages  des  eaux,  même  au 
dépérissement  des  produits  fragiles  de  son 
industrie.  Mais  cette  puissance  que  l'homme 
a  reçue  pour  corriger  une  nature  malfaisante 
ou  rebelle,  souvent  il  l'emploie  à  contrarier 
une  nature  bienfaisante.  Les  gouvernements, 
qui  disposent  de  la  plus  grande  force,  après 
celle  de  Dieu,  de  la  force  de  la  sociélé,  en 
emploient  beaucoup  plus  à  accroître  les  ri- 
chesses artificielles  qu'à  conserver  les  biens 
naturels  ;  trop  souvent  ils  oublient  que  l'E- 

du  ffraod  Architecie. 

(2  )  Un  peuple  à  qui  la  naiure  fo^irnirait  sponia- 
némeni  lout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  subsisianoa 
de  rbomnie,  et  qui  n^auraii  aucun  besoin  de  l<*a- 
vaiiler  pour  se  la  procurer,  ne  j^rviendrait  jamais 
à  ua  haut  degré  de  civilisation  ni  de  poliusse. 
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tat  a  plus  bésmn  de  forêts  que  de  manufac- 
loresy  et  que»  si  le  fisc  gagne  è  rétablisse- 
ment d'une  nouvelle  branche  de  commerce 
ou  d'industrie,  la  société  souffre  de  la  perte 
de  quelques  arpents  de  son  territoire  em« 
portés  sans  relôur  par  les  eaux.  S'il  est  quel- 
ques accidents  auxquels  certaines  contrées 
sont  exposées,  dont  tous  les  efforts  de  Thom- 
me,  et  même  tous  les  moyens  des  gourer^ 
Déments,  ne  peuvent  prévenir  ou  réparer  les 
funestes  effets,  c'est  qu'il  est  reut-ètre  vrai 
de  dire  que  dans  un  état  de  société  plus  sim-* 
pie  et  plus  près  de  la  nature  originelle, 
i'bomme  devrait  laisser  au  parcours  des 
animaux  ces  terres  qui  dévorent  leur»  habi- 
tuntSf  et  que  le  Créateur,  peut-être,  n'avait 
|)as  faites  pour  ôire  la  demeure  de  créatures 
humaines.  Ainsi,  dans  un  vaste  édifice,  tou- 
tes les  pièces  qui  le  composent  ne  sont  pas 
destinées  à  l'habitation  du  maître;  et  peut- 
être  est-ce  un  désordre  général  dans  l'admi- 
nistration des  Etals,  et  dont  les  passions  des 
hommes  sont  la  première  cause,  que  des 
gouvernements  qui  peuvent  conquérir  des 
royaumes,  ne  puissent  transporter  et  établir 
ailleurs  les  habitants  d'un  village  menacé  par 
la  chute  d'une  montage,  ou  l'éruption  d'un 
volcan  (  1 }.  Après  tout,  les  ipaux  physiques,, 
même  les  plus  insupportables,,  se  terminent 
k,  la  mort,  que  nous  h&tons  tous  par  nos  pas^ 
sions;  è  la  mort,  effrayante  sans  doute  pour 
l'imagination,  mais  oîkia  raison,,  même  dé-, 
pourvue  des  lumières  de  la  religion,  voit 
moins  un  mal  qu'une  nécessité,  et  la  pre- 
mière conditioa  de  toute  existeujpe  maté- 
rielle. Le  désordre  moral,  l'erreur  et  le 
crime,  est  propcement  le  seul  désordi^e  de 
l'univecs;  mais  ce  désordre  est  encore  un0 
suite  nécessaire  de  la  loi  générale  et  natu- 
lelle  du  libre  arbitre,  attribut  essentiel  de 
l'humanité,  et  même  le  premier  titre  dje 
lu  dignité  de  l'homme.  Et  cx)mment  pour- 
rait-il prétendre  au  mérite  de  la  vertu, 
&'il  n'avait  pas  la  triste  facultd  de  pré- 
férer le  vice,  et  qu'il  fût  bon  comme  l'eau 
est  liquide  ou  la  pierre  pesante? C'est  assez, 
pour  justifier  la  sagesse  et  la  bonté  du  Créa- 
teur, qu'il  ait  mis  dans  le  cœur  de  l'homme 
le  désir  général  du  bien,  dans  son  esprit  des 
lumières  suffisantes  pour  le  connaître,  dans 
la  société  des  secours  efiicaces  pour  Topé-* 
rer. 

Un  prince,  qui,  pour  conduire  les  voya- 
geurs h  sa  ville  capitale,  fait  percer  des  rou- 
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1 8  è  travers  les  forêts,  construire  des  chaus- 
sées sur  les  marais,  et  des  ponts  sur  les  ri- 
vières ,  est-il  responsable  de  la  perle  des 
imprudents,  qui,  dédaignant  les  secours  qui 
leur  sont  offerts,  ont  préféré  de  s'égarer  dans 
des  sentiers  impraticables,  de  passer  les 
fleuves  à  la  nage  ou  de  s'enfoncer  dans  les 
marais  ?  Cette  comparaison  peut  même  nous 
fournir  quelques  lumières  sur  l'accord  du 
libre  arbitre  de  l'homme  avec  la  volonté  de 
Dieu  :  car  le  prince,  dans  cette  supposition, 
a  voulu  sauver  tous  les  sujets,  et  même 
d'une  volonté  efficace  (s'ils  veulent  à  leur 
tour  y  coopérer),  puisque  cette  volonté  l'a 
déterminé  à  de  grands  sacrifices  pour  assu- 
rer leur  vie,  et  qu'il  a  pris,  a  cet  effet,  des 
moyens  infaillibles  ;  il  n'a  pas  dû,  pour  les 
forcer  à  suivre  la  route  qu'il  leur  a  tracée, 
gêner  la  liberté  qu'a  tout  homme  d*aller  et 
de  venir  où  bon  lui  semble,  cette  liberté  qui 
constitue  la  nature  de  l'homme  et  l'étal  du 
ritoyen  ;  mais  il  a  dû  présenter  h  leur  in«: 
telligence  une  raison  plus  que  suffiêantedn 
choisir,  et  à  leur  amour  naturel  pour  eux- 
mêmes  les  motifs  d'espoir  ou.  de  crainte  les. 
plus  puissants;  et  même,  en  supposant  qu'il 
eût  prévu  que  quelques  voyageurs  refuse- 
raient de  profiler  de  ses  bienfaits,  il  n*auraii 
pu  employer,  pour  les  y  contraindre,  des 
moyens  coactifs,  sans  bouleverser  l'ordre 
public,  et  constituer  tous  les  sujets  dans  un 
état  d'esclavage  incompatible  avec  la  consti- 
tution naturelle  de  L'homme  en  société.  On 
peut  remarquer  encore,  dans  cet  exemple,  la 
nécessité  de  la  coopération  de  la  volonté  du 
voyageur  à  la  volonté  du  prince,  et  comment 
celui-ci  dirige\Q  choix  du  voyageur  sans  lé 
contraindrûf  et  prévient  sa  volonté  sans  la 
forcer. 

Cette  comparaison  me  parait  même  tout 
à  fait  dans  l'esprit,  et  même  dans  la  lettre 
des  Livres  saints  qui  appellent  la  vie  de 
l'homme  un  voyage^  et  ne  désignent  jamais 
que  par  le  nom  dévotes  les  desseins  de  Dieu 
et  la  conduite  de  l'homme.  Je  finis  par  une 
réflexion. 

On  dirait  que  nous  avons  deux  esprits 
différents,  et  commedeux  méthodes  opposées 
de  jugement,  une  pour  les  objets  de  phvsî* 
que,  l'autre  pour  les  choses  de  morale. 

En  physique,  on  a  fréquemment  recours 
à  des  agents  invisibles  pour  expliquer  lea 
phénomènes  ou  faits  apparents  de  la  nature.. 
Ainsi,  lorsqu'on  veut,  par  exemple  ,  rendre 


(68)  La  France  iCttX  exposée  à  aucun  de  ces     souffrent  du  voisinage  de  marais,  le  gouvernement 
aux,  M  tî  ses  habitanu,  dans  quei<|acs  contrées,     travaille,  depuis  longtemps,  à  les  desséclier. 
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raison  de  la  tenaance  qui  sollicite  certains 
eorps  h  se  rapprocher  ou  è  se  fuir,  on  admet 
un  fluide  invisible,  on  en  admet  deux  ;.  on 
suppose  dans  la  matière,  je  ne  dis  pas  des 
çualUés  occultes,  parce  que  ce  mot  se  prend 
en  mauvaise  part  y  mais  des  forces  latentes , 
des  attractions  et  des  répulsions  ;  on  attri- 
bue à  des  molécules  absolument  imperce- 
ptibles, inaccessibles  à  tous  nos  sens ,.  des 
figures  déterminées,  des  dispositions  cons- 
tantes; on  soumet  au  calcul  leurs  mouve- 
ments et  leurs  directions,  et  tout  système  de 
connaissances  physiques s^élève  surunpoint 
oA  se  trouve  un  nuage  quil  n'a  pas  été  don- 
né à  VœU  du  génie  de  pouvoir  percer.  Ce  sont 
les  propres  expressions  «  de  M.  Haiiy ,  en 
parlant  du  système  de  Newton  ;  et  certes , 
•*il  est  une  hypothèse  de  physique  qui  mé- 
rite d'6tre  mise  en  parallèle  avec  le  système 
entier  des  vérités  morales ,  c'est  sans  doute 
celle  qui  embrasse  et  explique  le  niondedes 
mouvements  ^  comme  la  morale  comprend 
et  règle  le  monde  des  actions;  celle  que  nous 
devons  au  puissan^t  génie  qui  a  déterminé 
les  lois  et  analysé  les  effets  de  la  lumière , 
cette  image  sensible  de  toute  vérité. 

Et  cependant*  malgré  le  nuage  qui  se  trou- 
ve sur  le  fondement  même  de  Tliypothèse  de 
Newton,  sur  ce  point  que  son  génie  n'a  pu 
percer,  c'est  avec  raison,  sans  doute,  que  ce 
philosophe^  et  ceux  qui  ont  adopté  ses  opi- 
nions, ont  admis  cette  force  secrète  au  mo- 
yen de  laquelle  ils  ont  expliqué  toute  la  mé- 
conique  céleste^  et  dont  Texistence  leur  a  pa- 
ra suffisamment  justifiée  par  le  calcul  des 
mouvements  réels  ou  apparents  de  ces  corps 
immenses,  dont  la  masse,  la  distance^  la  vi- 
tesse» épouvantent  jusqu'à  TimaginatioB,  et 
accableraient  la  pensée  de  leur  infini^  si 
l'homme,  forcé  de  plier  sous  les  méthodes 
d'investigation  qu'il  s'est  créées,  n'appelait 
la  raison  de  la  géométrie  au  secours  de  sa 
propre  raison. 

L'existence  d'une  cause  première,  toute- 
puissante»  souverainement  intelligente,  qui 
a  tout  fait  et  tout  ordonné  dans  le  monde 
moral  et  dans  le  monde  matériel»  qui  a  don- 
né des  lois  k  la  société  des  hommes ,  comme 
elle  en  a  établi  pour  la  génération  des  ani- 
maux et  la  végétation  des  plantes,  est  aussi 
le  point  fondamental  de  la  science  morale. 
L'imagination,  qui  voudrait  se  figurer  tout»; 
et  même  ce  que  la  raison  seule  doit  conce- 

• 

(  i  )  Lorsque  Noma,  par  exemple,  voulant  donner 
des  loîi  au  peuple  romaîn,  supposait  des  entretiens 
sef:reis  avec  uue  dlvini  é,  il  trompait  rinagination 


voir,  trouve  aussi  sur  ce  point  un  nuage  que  ^ 
tous  ses  efforts  ne  sauraient  percer;  maie 
ce  point  supposé  donne  aussi  la  raison  de 
tous  les  phénomènes  du  monde  moral  :  il 
explique  Tbomme  et  son  intelligence,  la  so^ 
ciété  et  ses  lois  »  les  peuples  et  leurs  tradi- 
tions ;  il  explique  Tiflexplicable  accord  de 
toutes  les  sociétés,  même  les  moins  avan-^ 
cées»surles  lois  fondamentales  de  l'ordre 
social ,  malgré  la  diversité  des  temps ,  des 
lieux,  des  climats,  la  variété  des  événements, 
l'opposition  des  mœurs  et  des  intérêts.  Il 
explique  cette  idée  universelle  de  la  Divini- 
té  exprimée  dans  toutes  les  langues ,  cette 
disposition  générale  è  figurer  la  Divinité 
qu'on  retrouve  cheai  tous  les  peuples,co  sen» 
iiment  unanime  de  la  Divinité  manifesté  par 
une  action  publique  dans  tous  les  cultes  ;  il» 
explique  la  pensée  uniforme  de  tous  les  lé- 
gislateurs, au  moins  jusqu'à  ceux  de  nos 
jours  qui  ont,  avec  raison  »  fait  intervenir  la 
Divinité  dans  les  lois  qu'ils  dennaient  aux 
hommes  (  1  )  ;  il  explique  enfin  la  croyance 
immémoriale  de  toutes  les  sociétés  qui  ont 
appelé  la  Divinité  aux  traités  les  plus  solen* 
nels  des  nations  comme  aux  actes  les  plus 
familiers  de  la  vie»et  qui  Tout  regardée  com- 
me l'arbitre  suprême  des  événements ,  le 
juge  des  actions  humaines,  la  puissance  ven- 
geresse du  crime  »  et  rémunératrice  de  la 
vertu. 

Celte  uniformité  de  pensées,  de  senti- 
ments^ de  croyances,  d'actes  extérieurs  au 
milieu  de  toutes  les  révolutions,  et  malgré 
la  légèreté  de  nos  esprits ,  la  mobilité  de 
nos  jugements ,  la  violence  même  de  nos 
passions,  est  aussi  un  phénomène ,  un  fait 
visible,  aussi  certain,  aussi  constant  que  le 
cours  des  astres  et  la  succession  des  saisons. 

La  raison,  conduite  par  Timagination  ^ 
admet  Texistence  d^une  gravitation  invisi- 
ble, aveu  laquelle  elle  explique  les  faits  a(v* 
parents  ou  les  phénomènes  du  monde  ma* 
lérieL 

Pourquoi  la  raison  ne  veut-elle  pas  croire 
sans  le  secours  de  Timagination,  Texistence 
d'unecause  intelligente,  inaccessit>le en  elle- 
même  k  DOS  sens,  mais  qui  seule  explique  | 
les  faits  certains  et  les  phénomènes  du  mon- 
de moral?  Encore  faut-il  observer  que  le 
problème  de  pliysique  générale  résolu  par 
Descartes  et  Newton  Ta  été  diversement  par 
cesdeux  savants;  qu'il  n'est  oas  rigoureu- 

des  hommes,-  mais  il  n'égarait  pas  leur  raison  ;  car 
ia  pensée  à  de  bonnes  lois  est  un  enlretiea  avec  la 
Divinité  de  q^oi  elles  émauent» 
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ftemeol  déraoQtrée  qu*aucune  autre  hypo- 
thèse ne  puisse  être  proposée,  et  que  celle 
qai  a  prévalu,  toute  certaine  qu'elle  est,  n'est 
encore  que  l'hypothèse  d'un  homme  et  d*un 
siècle,  au  lieu  que  le  problème  de  la  cause 
première,  semblable  en  quelque  chose  aux 
problèmes  résolusi)ar  l'analyse,  ne  peut  abso- 
lument recevoir  que  deux  solutions,  l'une 
poiitive^  par  l'existence  d'une  intelligence 
suprême  et  qui  a  pour  elle  Tautoriié  de  tous 
les  siècles;  l'autre  n/go/ive,  par  le  mouve- 
ment fortuit  et  spontané  de  la  matière  éter- 
nelle, opinion  hasardée  dans  l'antiquité  par 
quelques  hommes  sans  génie  et  sans  morale, 
et  que  repoussent  également  la  raison  des 
hommes  les  plus  éclairés,  le  bon  sens  natu- 
rel de  tous  fes  hoaunes,  et  toutes  les  induc- 
tions que  Ton  peut  tirer  de  l'analogie  et  dé 
l'expérience. 

H  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  qu'en  nous- 
mêtnes  la  raison  de  l'inconséquence  de  nos 
jugements.  Nous  jugeons  de  la  physique 
avec  notre  raison,  et  de  la  morale  avec  nos 
lussions.  Nous  admettons  sans  peine  desopi- 
nions qui  ne  demandent  d'effort  que  de  la 
faculté  de  penser,  les  tourbillons  de  Descar- 
tes comme  l'attracliou  de  son- ri  val,  le  sys- 
tème de  Ptolémée  comme  celui  de  Copernic. 
Nous  repoussons  avec  obstination  des  croyan- 
ces qui  exigent  quelques  sacrifices  de  la 
ficalté  de  jouir,  prêts  àcombaltre  les  vérités 
physiques  les  mieux  constatées,  si  elles  con- 
trariaient nos  penchants,  ou  à  accueillir  les 
opinions  de  morale  les  plus  suspectes  ,  si 
elles  ne  répugnaient  qu'à  notre  raison,. 

Dans  l'étude  des  vérités  physiques,  l'es*- 
prit  cherche  des  motifs  de  croire;  dans  l'étude 
des  vérités  morales,  le  cœur,  à  notre  insu  , 
eherche  des  motifs  de  ne  croire  pas,  et  avec 
cette  disposition  on  trouve  toujours  assez 
de  motifs  d'admettre  les  unes  et  de  rejeter 
les  autres  :  et  c'est  ce  qui  fait  les  enlbou- 
siastes  pour  les  systèmes  de  physique  les 
plus  nouveaux,  et  souvent  les  plus  étranges, 
et  les  incrédules  {)Our  les  vérités  de  la  mo- 
rale les  plus  anciennes  et  les  plus  autori- 
sées. 

Le  rapprochement  que  nous  avons  fait  des 
systèmes  de  physique  et  des  vérités  morales 
nous  conduit  naturellemcal  à  une  observa- 
tion. 

Newton  reconnut  la  nécessité  d'un  être 
fntelligent,  premier  moteur  du  mouvement 
universel,  comme  une  conséquence  de  son 
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hypothèse.  //  s'élevait^  dit  M.  Haûy,  jusqu'à 
Vidée  d'un  créateur  et  d'un  premier  moteur 
de  la  matière ,  en  se  demandant  à  lui-même 
d'où  vient  que  ce  soleil  et  les  corps  planétaires 
gravitent  les  uns  vers  les  autres  sans  aucune 
matière  dense  intermédiaire;  et  sans  doute 
€elte  action  à  distance  si  prodigieuse,  lui 
paruttenir  de  la>nature  des  esprits  autantque 
de<;elle  des  corps.  Effectivement,  le  systè- 
me de  Newton,  traduit  en  poésie,  se  prête- 
rait ,  ce  semble ,  mieux  que  tout  autre  h 
cette  opinion  antique  qui  donnait  un  esprit 
céleste  pour  moteur  et  pour  guide  à  chaque 
planète. 

Descartes, .  au  contraire,  avait  fait  eu  quel- 
que sorte,  au  mouvement  des  corps  célestes, 
une  application  du  système  particulier 
d'Epicure,  et  les  atomes  se  mouvant  en  tout 
sens  dans  l'espace  ne  différent  guère  de  la 
matière  subtile  tourbillonnant  en  tous  sens. 
Comment  se  fait-il,  d'un  côté,  que  les  prin- 
cipes de  Newton,  si  universellement  adopté9, 
si  savamment  expliqués,  n'aient  pas  conduit 
tous  les  physiciens  è  la  conséquence  mo- 
rale que  ce  grand  homme  en  a  déduite  :  et 
de  l'autre,  que  le  système  de  Descartes ,  si 
unanimement  banni  de  l'astronomie ,  con- 
tinue enquelque  sorte  à  régner  dans  la  géoi» 
logie;  qu'on  veuille  rendre  raison  de  la. 
formation  ou  de  l'organisation  générale  de. 
l'univers  par  des  rencontres  ou  des  tourbilp 
lunnements  de  molécules  organiques,  ou  de* 
parties  subtiles  de  la  matière,  regardés 
comme  insuffisants  à  en  expliquer  les  phé- 
nomènes particuliers;  et  que  même,  portant 
ce  système  jusque  dans  le  monde  moral,  on 
persiste  à  attribuer  notre  intelligence  et  ses 
facultés  à  des  combinaisons  corpusculaires, 
auxquelles,  au  jugement  de  tous  les  savants, 
on  ne  peut  plus  attribuer  les  mouvements 
généraux  du  monde  physique  ? 
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On  appelle  causes  finales  le  rapport  qui 
existe  dans  Tunivers  en  général,  entre  les 
moyens  et  les  uns,  ou  dans  chaque  être  en 
particulier,  entre  ses  facultés  et  ses  fonctions. 
Ainsi,  la  lumière  et  la  chaleur,  qui  donnent 
le  mouvement  et  la  vie  à.  toute  la  nature, 
nous  paraissent  être  la. fui,  la  cause  finale,  ou 


(  1  )  LVxpreisioo  de  causes  finales  est  consacrée  par  Tusagc,  mais.celit  d:intentions  finales  serait  piuf 
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la  raisoa  de  l'eiislence  du  soleil  ;  la  fécon- 
dité, la  cause  finale  de  la  terre  qui  produit 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  subsistance 
des  êtres  animés  ;  le  service  que  Thomme 
retire  des  animaux,  la  cause  finale  de  leur 
existence.  Ainsi»  la  vision  est  la  cause  finale 
de  l'organe  de  la  vue»  le  mouvement  la 
cause  finale  de  l'existence  des  organes  de  la 
locomotion;  l'homme  lui-mAme  peut  être 
appelé  la  cause  finale  de  l'existence  de  Tuni- 
Ters  matériel,  puisqu'il  y  règne  en  maître» 
et  qu'il  fait  servir  è  ses  besoins  tous  les  êtres 
qui  le  composent  ;  Dieu  enfin»  la  cause  pre- 
mière de  tout»  est  aussi  la  cause  dernière  de 
tout,  ou  la  raison  de$  éireSf  comme  dit 
Leibnitz»  puisque  tout  concourt  à  foire 
connatlre  aux  hommes  sa  puissance  et  sa 
bonté. 

Les  causes  finales  sont  infinies»  et  les  pro- 
Krèa  des  sciences  physiques  consistent  à  en 
découvrir  de  nouvelles  ou  de  nouveaux  rap- 
porta entre  les  êtres.  Les  causes  finales  ont 
été  reconnues  et  admirées  par  les  meilleurs 
esprits  comme  par  les  hommes  étrangers  à 
toute  science,  et  qui  n'étaient  éclairés  que 
par  les  iuociières  de  la  raison  ;  mais  aujour- 
d'hui on  rejette  toutes  les  considérations 
tirées  des  causes  finales»  parce  que  l'on 
trouve  qu'elles  ne  prouvent  pas  assez 
en  physique ,  et  peut  -  être  parce  qu'elles 
prouvent  trop  en  morale.  Effectivement  ou 
ne  saurait  admettre  des  rapports  entre  les 
facultés  et  les  fonctions»  les  moyens  et  les 
fins,  sans  croire  h  une  intelligence  qui, 
agissant  avec  intention»  a  créé  les  facultés,  et 
les  a  ordonnées  pour  certaines  fonctions,  et 
disposé  les  moyens  pour  conduire  à  certaines 
fins.  Cette  doctrine  est  at^olument  incom- 
patible avec  l'opinion  qui  attribue  au  ha- 
sard, ou  à  l'énergie  d'une  matière  aveugle  et 
insensible»  l'organisation  des  êtres  animes» 
puisque  les  rapports  que  nous  croyons  aper- 
cevoir dans  l'univers  entre  les  moyens  et  les 
fins,  loin  d'être  prévus  et  ordonnées  avec 
intention  et  sagesse,  ne  peuvent  être,  dans 
le  système  des  matérialistes,  que  des  ren- 
contres fortuites»  et  une  des  infinies  combi* 
naisons  possibles  qui  résultent  à  la  lon- 
gue de  la  disposition  des  molécules  orga- 
niques. 

Ainsi,  au  lieu  de  penser  avec  le  genre 
humain  que  l'œil  est  fait  pour  voir  et  l'oreille 
pour  entendre,  et  d'admirer  dans  l'organisa- 
tion des  animaux  celui  qui  en  a  disposé  les 
organes  pour  des  fins  si  merveilleuses,  les 
matérialistes  disent  avec  Lucrèce  : 


«...Neve  pales  oculorum  clara  eraaia 

Ut  videant»  sed  quod  natum  est,  id  procréât  usuuu 

(LocRET.»  De  Ml.  rer.  lib.  iv,  alluditvers.  823et  fôS.) 

Ne  penuz  pas  que  «oi  yeux  aient  iii  faitt  pour 
fotr  le$  objeii  ;  mais  leur  e$ittence  telle  nu^elle  est  4 
ftoduit  Vusage  aufuel  fiom  Us  emptoyçiu. 

Ainsi,  nous  ii*aTOQs  pas  reçu  des  yeux 
pour  voir  et  des  oreilles  pour  entendre  1 
mais  nous  voyons  et  nous  entendons  parce 
que  nous  nous  trouvons  par  hasard  des 
yeux  et  des  oreilles  :  subtilité  misérable., 
et  tout  h  fait  dans  le  genre  de  cette  philoso- 
phie épicurienne  qu'on  s'efforce  dejrei;iouYe^ 
1er  parmi  nous. 

Les  causes  finales  sont»  il  est  vrai,  comme 
tous  les  rapports  entre  les  êtres,  des  aperçus 
ou  des  jugements  de  notre  espirit;  mais 
l'objet  de  ces  jugements  a  toute  la  réalité 
que  peuvent  avoir  les  objets  les  plus  dis<^ 
tincts  de  nos  perceptions  les  plus  certainesj, 
puisque  les  rapports  entre  les  êtres  qui  nou4 
paraissent  la  cause  finale,  ou  une  des  causes 
finales  de  leur  existence,  sont  le  fondemeni 
de  la  vie»  et  le  fondement  même  de  la  so** 
ciété,  et  que  nous  ne  pouvons  ouvrir  les 
yeux  pour  voir,  les  oreilles  pour  entendre, 
la  bouche  pour  parler,  ni  employer  à  notre 
utilité  les  êtres  qui  nous  entourent,  et  qui 
sont  à  la  disposition  de  notre  industrie,  sans 
connaître,  par  une  expérience  de  tous  les 
instants,  que  nos  organes  sont  propres  au^ 
fonctions  que  nous  leur  demandons,  et  lea 
êtres  matériels  aux  services  que  nous  en 
attendons.  Ainsi,  nous  avons  à  la  fois»  et  la 
connaissance  rationnelle,  et  la  certitude 
physique  d'un  grand  nombre  de  causes 
finales  ;  elles  sont  un  fait  pour  nous  comme 
pour  nos  adversaires»  qui  en  jouissent  comme 
nous»  mais  qui  s'obstinent  à  attribuer  au  ha- 
sard ce  que  nous  regardons  comme  l'effet 
d*une  intelligence  supérieure.  Cependant 
c'est  parce  que  ces  rapports  sont  ordonnée 
et  disposés  par  une  iuteliigeace  et  avec  in* 
tention»  que  nous  les  cherchons  avec  inten- 
tion» et  que  nous  les  découvrons  par  notre 
intelligence; que,  s'ils  n'étaient  que  l'effetdi;^ 
hasard,  nous  ne  pourrions  les  connaître  que 
par  hasard,  ni  nous  les  rappeler  que  par  ha- 
sard, puisqu'il  n'y  aurait  pas,  dans  celte  hyn  ' 
pothèse,  des  rapports  plus  suivis  et  plua 
constants  entre  notre  intelligence,  et  ces 
rapports  entre  les  êtres  que  nous  appelons 
les  causes  finales»  qu'il  n'y  en  aurait  e^^tre 
les  êtres  eux-mêmes.  Le  hasard  serait  par- 
tout,  et  tout  serait  hasard  ;  et  notre  yie,  qut 
ne  subsiste  tjue  par  la  connaissai^ce  e(  Tit^ 
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sage  des  rapports  enlre  les  êtres  et  noas,  ou 
entre  les  êtres  autres  que  nous,  serait  è  tout 
iostaot  compromise. 

Au  reste,  ropioion  que  VcbH  n'a  pas  été 
fait  pour  voir,  ni  l'oreille  pour  entendre  ; 
que  la  lumière  n*a  pas  été  créée  pour  éclairer 
rbomme,  ni  la  terre  pour  fournir  à  ses  be- 
soins, n'est  qu'une  manière  indirecte  et 
détournée  de  nier  la  Divinité,  et  sans  l'a- 
théisme qui  en  fait  le  fonds,  on  peut  assurer 
que  cette  opinion  ne  serait  que  ridicule.  Le 
grand  reproche  que  les  savants  modernes 
font  aux  causes  finales  i^st  de  ne  servir  de 
rien  pour  l'étude  des  choses  physiques,  et 
ils  citent  è  ce  sujet,  et  comme  autorité,  le 
mot  de  Bacon  :  Les  causes  finales  sont  comme 
les  vierges  consacrées  au  service  des  autels 
qui  n  enfantent  pas  ;  comparaison  tirée  de 
bien  loin,  et  dont  il  ne  serait  pas  bien  diffi- 
cile de  faire  voirie  peu  de  justesse;  mais, 
puisqu'il  est  question  d'autorité,  nous  pou- 
vons opposer,  sur  celte  matière,  è  celle  de 
9acon  l'autorité  de  deux  philosophes, 
Leibnitz  et  Newton,  dont  le  premier  est  au 
moins  l'égal  de  Bacon  en  connaissances  mo- 
ralesy  et  dont  le  sejcond  lui  est  de  beaucoup 
supérieur  dans  les  sciences  physiques. 

Les  principes  qu'a  posés  labbéFaydit^  écrit 
Leibnitz,  renferment  les  conséquences  étranges 
auxquelles  on  ne  prend  pas  assez  garde.  Après 
avoir  détourné  les  philosophes  de  la  recherche 
des  causes  finales^  ou,  ce  qui  est  la  même  chose^ 
de  la  considération  de  la  sagesse  divine  dans 
f  ordre  des  choses^  qui^  à  mon  avis^  doit  être 
fe  grand  but  de  la  philosophie^  il  en  fait  en- 
trevoir la  raison  dans  un  endroit  de  ses  prin- 
cipes, où,  voulant  s'excuser  de  ce  qu'il  semble 
0voir  attribué  à  la  matière  certaines  figures 
et  certains  mouvements,  il  dit  quila  le  droit 
de  le  faire f  parce  que  la  matière  prend  suc* 
cessivement  toutes  les  formes  possibles^  et 
qu'ainsi  il  a  fallu  qu'elle  soit  enfin  venue  à 
celle  qu'il  a  supposée.  Mais^  si  ce  qui  est  dit 
est  vrai,  si  tout  le  possible  doit  arriver^  et 
fil  ny  a  pas  de  fiction^  quelque  absurde  et 
indigne  qu'elle  soit^  qui  n'arrive  en  quelque 
temps  ou  en  quelque  lieu  de  l'univers  ^  il  sen^ 
fuit  quil  ny  a  ni  liberté  ni  Providence  ;  que 
ce  qui  n'arrive  point  est  impossible^  et  que  ce 
qui  arrive  est  nécessaire,  justement  comme 
Ilobbe  et  Spinosa  le  disent  en  termes  plus 
clairs.  Si  Dieu  est  auteur  des  choses,  et  s'il 
est  souverainement  sage,  on  ne  saurait  bien 
Xaisonner  sur  la  structure  de  l'univers  sans 
If  faire  entrer  les  vues  de  sa  sagesse,  comme 
çn  nç  serrait  bi^  raisonner  sur  un  bâtiment 
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sans  erUrer  dans  les  fins  de  l'architecte.  Tai 
allégué  ailleurs  un  excellent  passage  du  Phé* 
don  de  Platon,  où  le  philosophe  Anaximan- 
dre^  qui  avait  posé  deux  principes,  un  esprit 
intelligent  et  la  matière,  est  blâmé  pour  n'a- 
voir point  employé  cette  intelligence  dans  les 
progrès  de  son  ouvrage,  s' étant  contenté  des 
figures  et  des  mouvements  de  la  matière;  et 
c'est  justement  «  le  cas  de  nos  philosophes  mo^ 
demes  trop  matérialistes.  » 

Mais,  dit-on,  en  physique  on  ne  demande 
pas  pourquoi  les  choses  sont,  mais  comment 
elles  sont.  «  Je  réponds  que  l'on  y  detnande 
l'un  et  l'autre;  souvent  par  la  fin  on  peut  mieux 
juger  des  moyens  ;  »  outre  que,  pour  expli^ 
quer  une  machine,  on  ne  saurait  mieux  faire 
que  de  proposer  son  but,  et  de  montrer  corn- 
ment  toutes  les  pièces  y  servent,  cela  peut 
même  être  utile  à  trouver  l'origine  de  finven- 
tion.  «  Je  voudrais  qu'on  se  servit  de  cette 
méthode,  même  dans  la  médecine.  »  Le  corpe 
de  Vanimal  est  une  machine  en  même  temps 
hydraulique,  pneumatique  et  pyrobolique, 
dont  le  but  est  d'entretenir  un  certain  mou- 
vement; et,  en  montrant  ce  qui  sert  à  ce  but, 
et  ce  qui  y  nuit,  on  ferait  connaître  tant  Us 
physiologie  que  la  thérapeutique.  Ainsi,  «  on 
voit  que  les  causes  finales  servent  en  physi- 
que, »  non-seulement  pour  admirer  la  sagesse 
de  Dieu,  «  ce  qui  est  le  principal,  »  mais 
(I  encore  pour  connaître  les  choses  et  pour  les 

manier »  M.  Molineux  a  fort  approuvé 

la  remarque  que  j'avais  faite,  à  l'occasion  de 
la  dioptrique  de  M.  Descartes,  du  bel  usage 
des  causes  finales  qui  nous  élèvent  à  la  eonsi" 
dération  de  la  souveraine  sagesse,  en  noue 
faisant  connaître  en  même  temps  les  lois  de  /a 
nature  qui  en  sont  la  suite.  Comme  l'un  des 
meilleurs  usages  de  la  philosophie,  et  «  par' 
ticulièrement  de  la  physique,  »  est  de  nourrir 
la  piété  et  de  nous  élever  à  Dieu,  je  ne  sais  pas 
mauvais  gré  à  ceux  qui  m'ont  donné  cette 
occasion  de  m'expliquer  d'une  manière  qui 
pourra  donner  de  bonnes  impressions  à  quel^ 
quesuns.  h  (Tom.  11,  Lettres,  pag.  255,  251, 
2G2.) 

Voilà  ce  que  Leibnitz  pensait  des  causes 
finales:  écoutons  à  présent  Newton. 

Telle  était,  dit  M.  HaUy  dans  son  intro- 
duction du  Traité  élémnntaire  de  physique, 
telle  était  la  disposition  où  se  trouvait  le 
grand  Newton,  lorsqu'après  avoir  considéré 
les  rapports  qui  lient  partout  les  effets  à  leure 
causes,  et  font  concourir  tous  les  détails  à 
l'économie  de  l'ensemble,  il  s'élevait  jusqu'à 
l'idée  d'un  créateur  et  d'un  premier  moteur 
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ds  la  matière^  en  se  demandant  à  lui-même 
pourquoila  nature  ne  fait  rienren  vain;  d'où 
tient  que  le  ioleil  et  les-  corps  planétaires 
gravitent  les  uns  vers  les  autres^  sans  aucune 
matière  dense  intermédiaire  ;  comment  il  se- 
rait possible  que  Vwileût  été  construit  sans 
la  science  de  l'optique,  et  V organe  de  Vouie 
sans  Vintelligence  des  sons.  Et  M.  Haûy  re- 
marque ailleurs  que  Toa  trouve  dans  tous 
les  ouvrages  de  la  nature  ce  qu*ou  pourrait 
appeler  sa  devise  familiive  :  économie  et  sim- 
plicité dans  les  mogens,  richesse  et  variété 
inépuisable  dans  les  effets.  Nous  pourrions 
encore  citer  Voltaire,  partisan  décidé  des 
causes  finales^  si  Voltaire  faisait  autorité  en 
philosophie^  même  aux  yeui  de  ses  admi^ 
rateurs. 

Les  observateurs  de  la  nature  »  répond  è 
cela  l'auteur  des  Rapports^  qui  nont  pas 
toujours  été  des  raisonneurs  bien  sévères^  et 
dont  il  est  d^ailleurs  si  simple  que  Vimagina- 
tion  êoit  frappée  et  subjuguée  par  la  gran- 
deur du  spectacle  qu'ils  ont  sous  les  yeux, 
n'ont  pas  eu  de  peine  à  remarquer  cette  cor- 
respondance  parfaite  des  facultés  et  des 
fonctions,  ou,  selon  leur  langage,  des  moyens 
et  du  butf  coordonnés  avec  intention  et  dans 
un  sage  dessein:  ils  se  sont  attachés  à  la 
montrer  dans  des  tableaux  auxquels  rélo- 
quence  et  la  poésie  venaient  si  naturellement 
prêter  leur  charme. 

Il  est  donc  tout  simple  d'admirer  dans  Tu- 
Divers  la  correspondance  des  moyens  et  des 
fins,  des  facultés  et  des  fonctions,  et  tout  à 
fait  naturel  de  la  célébrer  avec  toute  la 
magnificence  de  l'art  oratoire  ou  poétique  : 
elles  sont  donc  très-philosophiques,  lescon- 
sidérations  tirées  des  causes  finales  ;  car, 
qu'y  a-t-il  de  plus  philosophique  que  ce 
qui  est  si  simple  et  si  naturel?  et  quelle 
philosophie  que  celle  qui  veut  nous  écarter 
des  voies  simples  et  droites  de  la  nature, 
pour  nous  jeter  dans  les  sentiers  difficiles  et 
détournés  des  opinions  humaines  ! 

Mais  une  seule  réflexion  suffit  pour  rendre 
ici  la  cause  finale  beaucoup  moins  frappante. 

Je  prie  le  lecteur  de  rassembler  toutes 
les  forces  de  son  esprit  pour  bien  saisir  cette 
réfiexion. 

C est  que  les  faeuUés  et  les  fonctions  dé- 
pendant également  de  l'organisation,  et  dé- 
coulant de  la  même  source,  il  faut  absolument 
quelles  soient  liées  par  d'étroits  rapports. 
Si  l'auteur  de  ce  raisonnement  avait  daigné 
nous  le  faire  comprendre  par  un  exemple, 


teurs  la  peine  d'y  chercher  un  sens.  Essayons 
cependant  de  Tanalyser.  L'œil  peut  voir, 
l'oreille  peut  entendre,  les  organes  Yocaux 
peuvent  articuler  :  voilà  les  facultés;  l'œil 
regarde  et  voit,  l'oreille  écoute  et  entend, 
les  organes  vocaux  articulent  et  parlent, 
o'est^à-dire  expriment  des  pensées  :  voilà 
les  fondions.  Mais  il  faut  autre  chose  que^ 
mes  organes  ou  que  mon  organisation»  pour 
que  ces  facultés  deviennent  des  fonctions  ou 
exécutent  leurs  fonctions.  L'œil  regarde 
sans  la  lumière,  mais  il  ne  voit  ni  ne  peut 
voir  sans  le  moyen  de  la  lumière.  L'oreille 
écoute  même  lorsque  l'air  ne  lui  transmet 
aucun  son;  mats  elle  n'entend  que  par  te 
tr.oyen  de  Tair  qui  lui  apporte  des  sons.  Les 
organes  vocaux  peuvent  articuler  des  sons; 
mais  il  faut  quelque  autre  chose  pour  pro- 
nonce^des  paroles;  et  des  sons,  des  sons 
même  articulés  peuvent  ne  pas  être  des  ex- 
pressions d'idées.  Ici>  j^aperçois  l'existence 
et  la  nécessitéde  nouveaux  moyens  ou  agenta^ 
extérieurs  à  mon  organisation,  et  qui  n'eu 
font  point  partie,  et  sans  lesquels  cependant 
mes  facultés  sont  sans  exercice,  et  leura 
fonctions  impossibles.  Ces  moyens  étran- 
gers, Pair  et  la  lumière,  dépendent-ils  aussi 
de  mon  organisation,  découient-ils  de  la- 
même  source  que  mes  organes  ou  mes  fa- 
cultés? sont-ils  une  des  facultés  de  mon  or- 
ganisation, ou  une  fonction  de  mes  facultés?^ 
Non  assurément,  et  cependant  les  rapports 
étroits  qui  les  unissent  et  les  assimilent  h 
mes  organes,  et  sans  lesquels  mon  organisa- 
tion elle-même  tout  entière  serait  sans  acti- 
vité et  mes  faouUés  sans  fonctions,  ne  sont- 
ils  pas  la  preuve  d'une  intention  qui  a 
coordonné  ensemble,  et  dans  un  rapport  si 
merveilleux,  les  moyens  intérieurs,  ou  les 
organes  ou  les  mrvyens  extérieurs,  et  le  but 
auquel  ils  tendent  les  uns  et  les  autres  ?  car 
Tœil  ne  voit  pas  la  lumière,  et  il  voit  au 
moyen  ou  par  le  moyen  de  la  himière^  l'o- 
reille n'entend  pas  1  air,  et  elle  entend  par 
la  moyen  de  l'air. 

8i  l'œil  et  l'oreille  ont  besoin  delà  lumière 
et  de  l'air  pour  recevoir  des  images  ou  des 
sons,  les  organes  vocaux  ont  besoin  de  la 
société  des  autres  hommes  pour  en  recevoir, 
le  sens  des  mots  qu'ils  articulent,  ce  sens, 
faute  duquel  les  organes  ne  produiraient 
que  des  sons.  Il  a  donc  fallu  établir  entre 
tous  les  hommes  des  rapports  d*un  autre 
genre,  des  rapports  de  pensées,  pour  qu*il 
y  eût  entre  eux  conformité  de  langage  ;  et 


uoe  similitude,  il  aurait  épargné  à  ses  lec-  ^  si  la  société  n'était  pas  nécessaire  à  rhom« 
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flMf  si  la  sociabilité  n*était  pas  son  attribut 
Msentiel  et  caractéristique,  si  rbommc  en* 
fin  trourait  tout  indépendamment  de  la  so- 
ciété dans  sa  seule  organisation»  et  la  faculté 
qui  pense  et  la  faculté  qui  parie»  tout  hom- 
me» à  cause  du  rapport  de  ces  deux  facultés, 
Iroarerait  en  lui  seul  et  la  pensée  et  l'ex- 
pression; il  aurait  de  lui-même  et  en  lui- 
même»  et  les  roots  de  toutes  ses  pensées»  et 
les  pensées  de  tous  ses  mots.  Loin  que  la 
société  fût  nécessaire»  elle  eût  été  impossi- 
ble» et  chacun  naturellement  aurait  créé  sa 
propre  langue,  aussitôt  que  les  organes  au- 
raient pu  articuler,  comme  chacun  crée  son 
mourement  aussitôt  qu'il  peut  marcher  et 
agir»  et  sans  attendre  qu'on  lui  aonne  l'im- 
pulsion. Gomment,  peut-on  encore  s*écrier 
à  Texemple  de  Newton»  le  merveilleux  appa- 
reil des  organes  de  la  voix  a-t-il  été  cons- 
truit sans  la  connaissance  des  rapports  qui 
forment  le  langage»  et  comment  l'homme 
lui-même  a-t-il  été  créé  avec  !a  faculté  d  ex- 
primer ses  pensées  et  de  les  communiquer» 
sans  la  science  et  la  prévision  de  la  société? 

Ainsi  »  ce  n'est  pas  uniquement  dans  ma 
seule  organisation  qu*il  me  faut  admirer  la 
eorrespondance  parfaite  des  facultés  et  des 
fonctions»  des  moyens  et  du  but,  mais  en- 
core dans  l'ensemble  de  l'organisation  géné- 
rale de  l'univers  physique  et  moral,  dont  les 
agents  les  plus  puissants,  l'air,  la  lumière» 
Thomme  en6n,  et  la  société,  sont  liés  par  des 
rapports  si  étroits  et  si  nécessaires  aux  fa- 
cultés et  aux  fouclions  de  mon  organisation 
particulière; cequi, ceme  semble,  étend  l'em- 
pire des  causes  finales  au  lieu  de  le  resser- 
rer» comme  le  prétend  Fauteur  du  système 
que  je  combats. 

Les  fifuUiMieSf  dit-il,  stroni  donc  obligée 
de  remonter  plut  haut  :  Us  se  prendront  aux 
Wierveilles  de  Forganisalion  elle-même  ;  mais 
SMr  ce  dernier  point  une  logique  sévère  ne 
peui  peu  davantage  s'accommoder  de  leurs 
êuppositions.  Les  merveilles  de  la  nature  en 
général^  et  celles  en  particulier  qui  sont  reto- 
§ives  à  la  structure  et  aux  fonctions  des  ant« 
WÊoux ^méritent  bien  sans  doute  l'admiration 
des  esprits  réfléchis  ;  «  mais  elles  sont  toutes 
dans  les  faits.  »  On  peut  les  y  reconnaître,  on 
peut  même  les  célébrer  avec  toute  la  magnifia 
cence  du  langage  ^  sans  être  forcé  d'admettre 
dasis  les  causes  rien  d'étranger  aux  conditions 
nécessaires  de  chaque  existence  :  du  moins  on 
est  fondéf  d'après  Vanalogie  des  faits  qui  s'ex* 
ptique  maintenant  9  à  penser  que  tous  ceux 
dont  les  causes  peuvent  être  constatées  <'ex- 


PUIL.  -CH.  11.  DES  CAUSES  HNALES.       5t9 

pliqueront  par  la  suite  de  la  même  manièrCf 
et  que  l'empire  des  causes  finales  ^  déjà  si  res- 
serré par  les  précédentes  découvertes^  se  res* 
serrera  chaque  jour  davantage  à  mesure  que 
les  propriétés  et  l'enchaînement  des  phéno'* 
mènes  seront  mieux  connus.  On  compose- 
rait difficilement  un  raisonnement  aussi  peu 
concluant. 

Que  veut  dire  en  effet  l'auteur,  quand  il 
prétend  qu'on  peut  admirer  les  merveilles 
de  la  nature  en  général,  et  celles  en  parti- 
culier de  Torganisalion  des  corps  animés, 
mais  qu'il  faut  prendre  garde  que  ces  mer- 
veilles sont  toutes  dans  les  faits,  et  qu'on  peut 
les  y  reconnaître ,  et  même  les  célébrer ,  sans 
être  forcé  d'admettre  dans  la  cause  rien  (f /- 
tranger  aux  conditions  nécessaires  de  chaque 
existence?  Eh  bien,  j'admirerai  donc  l'exis* 
tence  avec  toutes  ses  conditions  »  avec  l'or- 
ganisation qui  lui  est  propre,  et  avec  les  fa- 
cultés et  les  fonctions  qui  découlent  de  cette 
organisation.  «  Mais  ce  sont  des  faits,  »ditev- 
vous;  et  ce  sont  précisément  les  faits  que 
j'admire,  et  que  pouvons-nous  admirer  que 
les  faits  que  nous  avons  sous  les  yeux?  et 
quand  j'admire  un  tableau,  un  édifice»  un 
ouvrage  littéraire,  bl&merez-vous  mon  ad- 
miration» parce  quecesont  des  faits?  Et  vous, 
qui  voulez  que  les  merveilles  de  cette  orga- 
nisation» de  ces  facultés»  de  ces  fonctions» 
liées  entre  elles  par  une  correspondance  si 
parfaite»  soient  l'ouvrage  du  hasard  et  de  la 
rencontre  des  molécules  qui  se  meuvent  en 
tout  sens,  vous  vous  méprenez  étrjangement 
lorsque  vous  dites  qu'elles  méritent  Tadifit- 
ration  des  esprils  réfiéchis  :  c'est  IV/onne- 
ment  que  vous  voulez  dire  ;  et  quoi  de  plus 
étonnant  en  effet  pour  des  esprits  réflécuis 
qu'un  hasard  si  sage,  si  régulier,  si  bien  or- 
donné, une  disposition  si  merveilleuse  sans 
intention  et  sans  intelligence ,  et  que,  dans 
vos  inintelligibles  abstractions,  vous  croyei 
expliquer  en  l'appelant  un  fait  et  une  condi^ 
tion  nécessaire  d'existence  ? 

Un  enfant  admire  le /ai/ d'une  montre  qui 
marque  les  divisions  du  temps  :  n'admirez 
pas,  lui  dis-je,  ouvrez  la  botte,  et  vous  ver- 
rez les  ressorts  qui  produisent  cet  effet  que 
vous  trouvez  si  merveilleux.  Mais  cet  appa- 
reil  de  ressorts  et  de  rouages  qui  s'engrèneni 
les  uns  dans  les  autres^  et  qui  marchent  à  vt- 
t esses  inégeUes  •  et  avec  tant  de  précision^  est 
bien  ingénieux^  et  suppose  une  rare  industrie. 
Point  du  tout,  ce  qui  vous  parait  si  merveil- 
leux n'est  qu'un  fait  et  la  condition  néces^ 
saire  de  l'existence  de  la  montre,  et  sans  oe« 
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rouages  et  ces  ressorts,  la  montre  nModique- 
rait  pas  les  heures,  et  il  n'y  aurait  pas  même 
de  montre. 

Les  merveilles  de  la  nature  en  général^  et  en 
particulier  celles  qui  sont  relatives  à  la  struc- 
ture et  à  l'organisation  des  animaux^  sont 
toutes  dans  les  faits:  donc  elles  ne  peuvent 
conduire  è  Tidéo  d*une  cause  intelligente  l 
Mais  où  veut-on  que  se  trouvent  les  mer- 
veilles de  la  nature  y  qui  elle-mdme  est  un 
fait  y  sinon  dans  des  faits?  Uheureuse  issue 
d*une  négociation  y  le  gain  d*une  bataille,  la 
beauté  d*un  édifice ,  sont  des  faits  ;  donc  on 
ne  peut  en  conclure  l'adresse  du  négociateur, 
riiabileté  du  général,  les  talents  de  rarctii- 
tecte  1  Vorganisation  est  la  condition  néces' 
saire  de  chaque  existence;  soit,  elle  en  est 
même  le  moyen  :  donc  on  ne  peut  rien  ad- 
mettre d*étranger  dans  la  cause  de  cette  or- 
ganisation et  de  cette  existence.  Qu*est-ce 
que  cela  veut  dire?  Si  Torganisation  est  la 
condition  nécessaire  de  Texistence  des  êtres 
animés,  leur  existence  n'est-elle  pas  une 
suite  nécessaire  de  leur  organisation?  S'ils  ne 
peuvent  exister  sans  être  organisés,  peuvent- 
ils  être  organisés  sans  exister?  et  la  merveille 
ou  de  l'organisation,  condition  nécessaire 
de  leur  existence,  ou  de  leur  existence, suite 
nécessaire  de  l'organisation ,  est-elle  moins 
digne  de  notre  admiration,  ei  regarderons- 
nous  cette  organisation  comme  moins  par- 
faite parce  qu'elle  est  une  condition  néces- 
saire de  l'existence,  ou  l'existence  comme 
moins  étonnante,  parce  qu'elle  résulte 
de  l'organisation?  Quelle  philosophie  que 
celle  qui.  veut,  k  force  d'esprit,  étouffer 
les  lumières  du  bon  sens,  qui  a  dit  à  tous 
les  hommes  que,  partout  où  ils  décou- 
vraient une  correspondance  parfaite  entre 
les  moyens  et  les  fins,  ils  devaient  croire  h 
Tintelligence  et  à  la  sagesse  de  la  cause  qui 
a  établi  sur  cette  idée  fondamentale  le  sys* 
tème  du  langage,  le  système  de  la  société,  le 
système  même  de  la  vie  !  Je  le  demande  :  si 
l'auteur,  pour  faire  comprendre  sa  pensée, 
était  obligé  d'en  faire  quelque  application, 
et  de  chercher  au  dehors,  dans  les  choses 
existantes,  quelque  exemple  qui  pût  en  fa- 
ciliter l'intelligence,  lui  serait-il  possible  de 
trouver  dans  l'homme,  dans  la  société,  même 
dans  le  monde  entier,  quelque  chose  de 
semblable  à  des  principes  et  è  des  raisonne- 
ments qui  contrarient  toutes  les  idées,  toutes 
les  expressions  et  tous  les  rapports  qui  nous 
sont  connus?  Prodigieux  effet  de  la  préven- 
tion 1  Tordru  merveilleux  oui  règne  dans 


l'univers  frappe  les  esprits  les  moins  atten- 
tifs, comme  il  est  l'entretien  des  esprits  les 
plus  éclairés,  et  l'objet  même  de  toutes  les 
sciences  physiques  ;  mais  cet  ordre,  parce 
qu'il  consiste  en  faits  et  en  faits  positifs,  ne 
prouve  rien  pour  l'existence  d'une  cause  in« 
telligeuje,  tandiiS  que  les  désordres  que  Toq 
croit  apercevoir  dans  l'univers  prouvent  tous 
contre  cette  môme  cause  «quoiqu'ils  soiest 
un  sujet  de  dispute,  et  qu'ils  ne  nouspa'^ 
raissent  même  des  désordres  que  parce  que, 
du  point  oùc  nous  sommes  placés,  nous  ne. 
pouvons  embrasser  dan^  son  ensemble  le. 
yasle  plan  de  la  création^etcel^  s'appelle  d^^ 
la  philosophie  I 

Aussi  l'auteur  se  met  bientôt  en  contriv^c. 
diction  avec  lui-même;  il  convient  que  ftf* 
loquence  et  lapoésie  viennent  «  naturellementp. 
prêter  leur  charme  au  tableau  de  cette  €orreêp> 
pondance  parfaite  des  moyms  et  du  but.  Il  ne. 
sait  pas  que  si  Ton  peut  faire  des  phrases,^ 
et  même  des  vers  sur  les  erreurs  les  plus, 
tristes,  l'éloquence  et  la  poésie  ne  peuvent 
natureilement  prêter  leur$charmes.q\ih  la  vé- 
rité, eu  plutôt  n'empruntent  leur  charme* 
que  de  la  vérité  ;  et  Lucrèce  lui-même ,  si 
obscur  et  si  froid,  lorsqu'il  fait  des  vers  sur 
son  triste  système ,  n'est  éloquent  et  vérita- 
blement poète  que  lorsqu'il  point  les  rapportai 
des  êtres  animés,  et  les  effets  de  cette  cor- 
respondance parfoite  des  facultés  et  des  fonc- 
tions. Quand  une  lecture  vous  élève  Tesprit\^ 
dit  la  Bruyère  à  propos  de  Corneille ,  al 
qu'elle  vous  inspire  des  sentiments  nobles  a^ 
courageux ,  ne  cherchez  pas  une  autre  rigU 
pour  juger  de  Vouvrage  ;  il  est  bon  et  fait  d^ 
main  d'ouvrier.  Mais  on  peut  retourner  cette 
pensée,  et  dire  que  la  beauté  et  l'élévation, 
du  sujet,  qui  ne  sont  autre  chose  que  sa  vé^ 
rite,  élèvent  l'esprit  et  lui  inspirent  naturel- 
lement ces  sentiments  nobles  qui  sont  l'âme 
de  la  poésie  et  de  l'éloquence.  Il  estcurieui^ 
de  voir  l'auteur  des  Bapports  prêter  lui* 
même  un  nouvet  appui  à  la  doctrine  desi 
causes  finales^  etrparler  le  langage  de  ses  ad« 
versaires.  11  n'y  a  qu'à  substituer,  dans  le 
langage  que  nous  allons  citer,  au  mot  nolure 
le  nom  de  son  auteur,  ou  à  lui  donner  son 
véritable  sens,  et  le  finaliste  le  plus  décidé  ne 
s'exprimerait  pas  autrement.  Vordre  établi 
sur  ce  point  est  extrêmement  favorable  à  ta 
conservation  et  au  bien-être  des  animaux.  La, 
nature  s'est  exclusivement  réservé  les  opéra-" 
lions  les  plus  déliciUes ,  les  plus  compliquées^ 
les  plus  nécessaires ,  etc.  Dans  le  système  de 
Vunivers  ^  toutes  les  parties  se  rapportent  /«s 
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unes  OMX  ouires^  iou$  la  mouvements  sont 
coordonnés f  tous  les  phénomènes  s'enchaînent ^ 
te  baliincent  ou  se  nécessitent  mutuellement. 
Ce  mécanisme  si  régulier ,  cet  ordre ,  cet  en- 
thatnement ,  ce  rapport^  ont  dû  frapper  de 
bonne  heure  les  esprits  assez  éclairés  pour  1rs 
osnsir  et  les  reconnaître.  Rien  n'était  plus  ca- 
pable de  fixer  Fattention  des  observateurs^  de 
ftrapper  d'étonnement  les  imaginations  vives 
ei  fortes  f  d'exciter  l'enthousiasme  des  âmes 
oensibleSf  et  rien  n'est  en  effet  plus  digne  âfad- 
wÂraiion.  Qui  n'a  pas  payé  mille  fois  ee  juste 
tribut  à  la  nature  f  Qui  pourrait  demeurer 
insensible  et  froid  à  l'aspect  de  tant  de  beauté 
qu*elle  déploie  sans  cesse  à  nos  yeux^  quelle 
i^erss  autour  de  nous  avec  une  si  sage  profu' 
oion?  Après  avoir  la  ce  passage,  on  se  rappelle 
iDTolontairement  ce  mot  de  Montesquieu  : 
Ceux  qui  ont  dit  qu'une  fatalité  aveugle  a 
produit  tous  les  effets  «  que  nous  voyons  dans 
et  inonde  »  ont  dit  une  grande  absurdité; 
oar  quelle  plus  grande  absurdité  qu'une  fata» 
Uté  aveugle  qui  aurait  produit  des  êtres  tn- 
telligonts  T 

Il  est  Trai  que  l'auteur  des  Rapports 
nous  a  dit  plus  haut  que  ces  observateurs 
de  la  nature  n*ontpas  toujours  été  d^s  rai- 
sonneurs bien  exacts ,  lorsque,  subjugués 
par  la  grandeur  du  spectacle  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux ,  frappés  de  ce  mécanisme  si  ré" 
fn/ûr,  de  cet  ordre^  de  cet  enchaînement  et  de 
nsouoemsnt  eî  de  phinomines  ^  plus  capables 
que  toute  autre  chose  du  monde  de  fixer  leur 
attsniion  et  d*exeiler  leur  enthousiasme  ^  ils 
ont  célébré  avec  toute  la  magnificence  de  l'é* 
loquenee  et  de  la  poésie ,  ^t  venaient  si  na^ 
turcllement  prêter  leurs  charmes  à  tant  de 
wurveilleSf  la  cause  intelligente  de  tant  de 
phénomènes  si  bien  ordonnés^  la  cause  puis- 
sante de  tant  de  prodiges,  la  cause  t>onne  et 
sage  de  tant  do  bienfaits.  Si  ceux  qui  ont 
raisonné  ainsi  n'ont  pas  toujours  été  des 
observateurs  bien  exacts^  la  faute  en  est  à  la 
mature  elle-même,  qui,  en  donnante  Thomme 
un  esprit  et  un  cœur  invinciblement  déter* 
minés  è  chercher  les  causes  de  tous  les  effets, 
les  principes  de  toutes  les  conséquences,  et 
des  motifs  à  toutes  ses  affections,  lui  ten<iait 
un  piège,  et  Tauteur  lui-môme  y  est  tombé. 
Je  regards  f  dit-il  »  la  philosophie  des  causes 
fmalss  comme  stérile;  mais  j*ai  reconnu  ail* 
leurs  qu'il  était  bien  difficile  à  l^honmie  le  plus 
réservé  de  ny  avoir  jamais  recours  dans  ses 
explications.  Tant  il  est  diflicile  à  Thomme 
de  se  défendre  de  la  vérité  qui  le  poursuit, 
tant  il  faut  de  réserve  et  d'attention  sur  lui- 
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même,  pour  ne  pas  ouvrir  les  yeux  à  la  lu- 
mière qui  l'environne  I 

L'auteur  des  Rapports  ajoute  que  Vempire 
des  causes  finales,  déjà  si  resserré  par  les  pré- 
cédentes découvertes  j  se  resserrera  chaque 
jour  davantage  à  mesure  que  les  propriétés  de 
la  nature  et  Fenchaînement  des  phénomènes 
seront  mieux  connus.  Mais  nous  ferons  ob- 
server qu'il  est  étrange  assurément  que  les 
sublimes  découvertes  d*un  Pascal  et  d'un 
Newton  sur  les  premiers  et  les  puissants 
agents  de  la  conservation  du  monde  physi- 
que, Pair,  le  mouvement  et  la  lumière,  les 
aient  conduits  à  reconnaître  la  cause  intelli- 
gente de  l'univers,  et  que  l'équivoque  dé- 
couverte de  quelques  agents  secondaires,  de 
quelque  sel  ou  de  quelque  gaz,  puisse  con- 
duire leurs  disciples  à  une  conclusion  tout 
opposée.  Il  semble,  au  contraire,  que  de 
nouvelles  découvertes  fourniront  de  nou- 
veaux motifs  de  croire  à  cette  cause  su- 
prême, en  nous  faisant  connaître  de  nou- 
veaux rapports  entre  les  êtres  qu'elle  a  créés; 
et  soit  qu'on  découvre  de  nouveaux  agents, 
soit  qu'on  généralise  les  faits  observés ,  et 
qu'on  les  rapporte  à  des  lois  plus  simples,  et, 
s'il  se  pouvait,  à  une  loi  unique,  on  aura 
toujours  de  nouveaux  motifs  d'admirer  dans 
ses  ouvrages  (M.  Haut  ,  Traité  élémentaire 
de  physique)  l'économie  et  la  simplicité  des 
moyens^  la  richesse  et  la  variété  inépuisal)le 
des  effets. 

La  cause  première  se  trouvera  toujours 
au  delà  de  tous  les  faits,  le  législateur  au 
delà  de  toutes  les  lois,  l'être  actif  et  intelli- 
gent avant  l'être  passif  et  matériel  ;  et  ose- 
rait*on  dire,  sans  choquer  les  premières  rè- 
gles du  bon  sens,  que  plus  on  reconnaît  de 
perfection  dans  l'administration  d'un  Eiati 
moins  on  doit  admettre  de  sagesse  et  d*in- 
telligencedans  le  conseil  du  souverain;  que 
plus  on  découvre  d'ordre,  moins  on  doit 
supposerun  ordonnateur;  enfln,  que  plus  la 
disposition  est  sage,  plus  la  formation  pre* 
mière  a  été  aveugle  et  fortuite 

Il  y  aurait  en  effet  bien  peu  de  philoso- 
phie à  nier  que  l'homme  ait  été  fait  avec  in- 
tention et  par  une  intelligence,  lorsque  lui- 
même  il  fait  tout  avec  intention  et  par  son 
intelligence.  L'homme  intelligent  ne  peut 
rien  faire  qu'à  son  image,  comme  il  est  fait 
lui-même  à  l'image  d'un  être  intelligent,  et 
ce  n'est  qu'en  lui-même  qu'il  prend  les  idées 
qu'il  réalise  au  dehors  et  dans  les  produc- 
tions de  son  industrie.  C'est  parce  que  Thom- 
me  n'est  que  causes  finales  dans  son  orgaoî- 
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es  la  malUrc,  en  se  demamdani  à  Imi-w^wu 
pourquoi  la  mature  ne  fait  riem  en  vain;  d'où 
tient  que  le  soleil  et  les  eorps  planétaires 
grasitent  le$  uns  vers  les  autres  sans  aucune 
WÊOtière  dense  intermédiaire  ;  eomwunt  il  se- 
rait possible  que  Fseil  eût  été  construit  sans 
la  science  de  f  optique^  et  F  organe  de  Fouie 
sans  rinteliigence  des  sans.  El  M.  Haûj  re- 
marque ailleurs  que  Ton  troave  dans  tons 
lesoorrages  de  la  naliire  ce  qu'on  poarraît 
appeler  sa  devise  familière  :  économie  et  sim- 
plicité dans  les  moyens^  richesse  et  variété 
inépuisable  dans  les  effets.  Nous  pourrions 
encore  citer  Voltaire,  partisan  décidé  des 
causes  finales^  si  VoJlaire  faisait  autorité  en 
philosophie,  même  aux  yeux  de  ses  adini^ 
râleurs. 

Les  observateurs  de  la  nature  »  répoad  ) 
cela  Tauleur  des  Rapports^  qui  nont  pas 
toujours  été  des  raisonneurs  bien  sévères^  et 
dont  il  est  dailleurs  si  simple  que  Timagina^ 
tion  soit  frappée  et  subjuguée  par  la  gran- 
deur  du  spectacle  qu'ils  ont  sous  les  yeux^ 
n'ont  pas  eu  de  peine  à  remarquer  cette  cor- 
respondance  parfaite  des  facultés  et  des 
fonctions^  ouj  selon  leur  langage^  des  moyens 
et  du  butf  coordonsUs  avec  intention  et  dans 
un  sage  dessein:  ils  se  sont  attachés  à  la 
montrer  dans  des  tableaux  auxquels  Célo- 
quence  et  la  poésie  venaient  si  naturellement 
prêter  leur  charme. 

Il  est  donc  tout  simple  d*admirer  dans  Tu- 
nivers  la  correspondance  des  mojens  et  des 
fins,  des  fscultés  et  des  fonctions,  et  tout  à 
fiit  naturel  de  la  célébrer  avec  toute  la 
magnificence  de  Fart  oratoire  ou  poétique  : 
elles  sont  donc  très-philosophiques,  lescon- 
sidérations  tirées  des  causes  finales  ;  car, 
qu'y  a-t-il  de  plus  philosophique  que  ce 
qui  est  si  simple  et  si  naturel?  et  quelle 
philosophie  que  celle  qui  veut  nous  écarter 
des  Toies  simples  et  droites  de  la  nature, 
pour  nous  jeter  dans  les  sentiers  difficiles  et 
détournés  des  opinions  humaines  I 

Mais  une  seule  réflexion  suffit  pour  rendre 
ici  la  cause  finale  beaucoup  moins  frappante. 

Je  prie  le  lecteur  de  rassembler  toutes 
les  forces  de  son  esprit  pour  bien  saisir  cette 
réCexion. 

Cest  que  les  facultés  et  les  fonctions  dé- 
pendant également  de  Corganisation^  et  dé- 
coulant de  la  même  source,  il  faut  absolument 
qu'elles  soient  liées  par  détroits  rapports. 
Si  Tauteur  de  ce  raisonnement  avait  daigné 
nous  le  faire  comprendre  par  un  exemple, 
ime  similitude,  il  aurait  épargné  è  ses  lec- 


teurs la  peine  d*/  cberdier OB^sens.  Et^af oos 
cependant  de  l'analyser.  L'ceil  peol  Toir, 
Toreille  peut  entendre,  les  organes  Tocaux 
peuTcnt  articuler:  toîM  les  facultés;  FcBil 
regarde  et  Toit,  Toreille  écoule  et  enfend, 
les  organes  vocaux  ariiculeni  el  parlent, 
e'esi^i-dtre  exprinenl  des  pensées  :  ToHà 
les  fonctions.  Mats  il  faut  autre  chose  que^ 
mes  organes  ou  que  mon  organtsaMioB,  pour 
que  ces  iacultés  deYiennenI  des  IbnctioBS  ou 
exécutent  leurs  fonctions.  L*œil  regarde 
sans  la  lumière,  mais  il  ne  Toil  ni  ne  peol 
voir  sans  le  moyen  de  la  lumière.  L*oreille 
écoute  même  lorsque  Pair  ne  lui  transmet 
aucun  son;  mais  elle  n^entend  qne  par  le 
n:oyen  de  ]*air  qui  lui  apporte  des  sons.  Les 
organes  vocaux  peuvent  articuler  des  sons; 
mais  il  faut  quelque  autre  chose  pour  pro« 
nonce^des  paroles  ;  et  des  sons,  des  sons 
même  articulés  peuvent  ne  pas  être  des  ex- 
pressions d'idée.  Ici  j'aperçois  Texislenoe 
et  la  nécessité  de  nouveaux  moyens  ou  agents^ 
extérieurs  à  mon  organisation,  et  qui  n'en 
font  point  partie,  et  sans  lesquels  cependant 
mes  facultés  sont  sans  exercice,  el  leurs 
fonctions  impossibles.  Ces  moyens  étran- 
gers, Tair  et  la  lumière,  dépendent-ils  aussi 
de  mon  organisation,  déchoient-ils  de  la- 
même  source  que  mes  organes  ou  mes  fa- 
cultés? sont-ils  une  des  facultés  de  mon  or- 
ganisation, ou  une  fonction  de  mes  facultés^ 
Non  assurément,  et  cependant  les  rapports 
étroits  qui  les  unissent  et  les  assimilent  è 
mes  organes,  et  sans  lesquels  mon  organisa- 
tion elle-même  tout  entière  serai!  sans  acti- 
vité et  mes  facullés  sans  fonctions,  ne  sont- 
ils  pas  la  preuve  d'une  intention  qui  a 
coordonné  ensemble,  et  dans  un  rapport  si 
merveilleux,  les  moyens  intérieurs,  ou  les 
organes  ou  les  moyens  extérieurs,  et  le  bul 
auquel  ils  tendent  les  uns  et  les  autres  ?  car 
rœil  ne  voit  pas  la  lumière,  et  il  voit  au 
moyen  ou  |)ar  le  moyen  de  la  lumière;  l'o- 
reille n'entend  pas  I  air,  et  elle  entend  par 
le  moyen  de  l'air. 

8i  l'œil  et  l'oreille  ont  besoin  delà  lumière 
et  de  l'air  pour  recevoir  des  images  ou  des 
sons,  les  organes  vocaux  ont  besoin  de  la 
société  des  autres  hommes  pour  en  recevoir, 
le  sens  des  mots  qu'ils  articulent,  ce  sens, 
faute  duquel  les  organes  ne  produiraient 
que  des  sons.  Il  a  donc  falfu  établir  entre 
tous  les  hommes  des  rapports  d'un  autre 
genre,  des  rapj>orls  de  pensées,  pour  qu'il 
y  eût  cnlre  eux  conformité  de  langage  ;  et 
si  la  société  n'était  pas  nécessaire  à  riiom« 
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nef  si  la  sociabilité  ii*était  pas  son  attribut 
essentiel  et  caractéristique,  si  rhomme  ea« 
fin  trouvait  tout  iQdépendammeDt  de  la  so- 
ciété dans  sa  seule  organisation»  et  la  faculté 
qui  pense  et  la  faculté  qui  parle,  tout  hom- 
me, à  cause  du  rapport  de  ces  deux  facultés, 
IrouTerait  en  lui  seul  et  la  pensée  et  l'ex- 
pression; il  aurait  de  lui-même  et  en  lui- 
même,  et  les  roots  de  toutes  ses  pensées,  et 
les  pensées  de  tous  ses  mots.  Loin  que  la 
société  fût  nécessaire,  elle  eût  été  impossi- 
ble, et  chacun  naturellement  aurait  créé  sa 
propre  langue,  aussitôt  que  les  organes  au- 
raient pu  articuler,  comme  chacun  crée  son 
mouvement  aussitôt  qu*il  peut  marcher  et 
agir,  et  sans  attendre  qu'on  lui  aonne  l'im- 
pulsion. Comment,  peut-on  encore  s'écrier 
à  l'exemple  de  Newton,  le  merveilleux  appa- 
reil des  organes  de  la  voix  a-t-il  été  cons- 
truit sans  la  connaissance  des  rapports  qui 
forment  le  langage»  et  comment  l'homme 
lui-même  a-t-il  été  créé  avec  la  faculté  dex- 
primer  ses  pensées  et  de  les  communiquer, 
sans  la  science  et  la  prévision  de  la  société? 

Ainsi ,  ce  n'est  pas  uniquement  dans  ma 
seule  organisation  qu*il  me  faut  admirer  la 
eorrespondance  parfaite  des  facultés  et  des 
fonctions ,  des  moyens  et  du  but ,  mais  en- 
core dans  l'ensemble  de  l'organisation  géné- 
rale de  l'univers  physique  et  moral,  dont  les 
agents  les  plus  puissants,  l'air,  la  lumière, 
Thonime  enfin,  et  la  société,  sont  liés  par  des 
rapports  si  étroits  et  si  nécessaires  aux  fa- 
cultés et  aux  fonctions  de  mon  organisation 
particulière;  cequi,ceme  semble,  étend  Tcm- 
pire  des  causes  finales  au  lieu  de  le  resser- 
rer, comme  le  prétend  Tauteur  du  système 
que  je  combats. 

Les  finaltMieSf  dit-il,  seront  donc  ohligéi 
de  remonter  plus  haut  :  Us  se  prendront  aux 
wterveilleâ  de  Corganisalion  eUe-méme;  mais 
Mur  ce  dernier  point  une  logique  sévère  ne 
peut  pas  davantage  s'accommoder  de  leurs 
euppoeitioni.  Les  merveiltss  de  la  nature  en 
général^  et  celtes  en  particulier  qui  sont  rela^ 
§ives  à  la  structure  et  aux  fonctions  des  ani- 
nsaux ,  méritent  bien  sans  doute  l'admiration 
des  esprits  réfléchis  ;  «  mais  elles  sont  toutes 
dans  les  faits.  »  On  peut  les  y  reconnaître,  on 
peut  même  les  célébrer  avec  toute  la  magnifi-- 
eence  du  langage  f  sans  être  forcé  d'admettre 
dams  les  causes  rien  d'étranger  aux  conditions 
nécessaires  de  chaque  existence:  du  moins  on 
ut  fondéf  d'après  Vanalogie  des  faits  qui  s*ex^ 
plique  maintenant  9  à  penser  que  tous  ceux 
4omt  les  causes  peuvent  être  constatées  s'ex- 
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pliqueront  par  la  suite  de  la  même  manière^ 
et  que  V empire  des  causes  finales ,  éUjà  si  re t- 
serré  par  les  précédentes  découvertes  y  se  res* 
serrera  chaque  jour  davantage  à  mesure  que 
les  propriétés  et  V enchaînement  des  phéno" 
mènes  seront  mieux  connus.  On  compose- 
rait difficilement  un  raisonnement  aussi  peu 
concluant. 

Que  veut  dire  en  effet  l'auteur,  quand  il 
prétend  qu'on  peut  admirer  les  merveilles 
de  la  nature  en  général,  et  celles  en  parti- 
culier de  Torganisalion  des  corps  animés, 
mais  qu'il  faut  prendre  garde  que  ces  mer- 
veilles  sont  toutes  dans  les  faits^  et  qu'on  peut 
les  y  reconnaître  y  et  même  les  célébrer,  sans 
être  forcé  dadmettre  dans  la  cause  rien  dé" 
tranger  aux  conditions  nécessaires  de  chaque 
existence?  Eh  bien,  j'admirerai  donc  l'exis- 
tence avec  toutes  ses  conditions ,  avec  l'or- 
ganisation qui  lui  est  propre,  et  avec  les  fa- 
cultés et  les  fonctions  qui  découlent  de  cette 
organisation.  «Mais  ce  sont  des  faits*  »  dites- 
vous;  et  ce  sont  précisément  les  faits  que 
j'admire,  et  que  pouvons-nous  admirer  que 
les  faits  que  nous  avons  sous  les  yeux?  et 
quand  j'admire  un  tableau,  un  édifice,  un 
ouvrage  littéraire,  bl&merez-vous  mon  ad- 
miration, parce  quecesont  des  faits?  Et  vous, 
qui  voulez  que  les  merveilles  de  cette  orga- 
nisation ,  de  ces  facultés ,  de  ces  fonctions, 
liées  entre  elles  par  une  correspondance  si 
parfaite,  soient  l'ouvrage  du  hasard  et  de  lo 
n  ncontre  des  molécules  qui  se  meuvent  en 
tout  sens,  vous  vous  méprenez  étr/mgement 
lorsque  vous  dites  qu'elles  méritent  Cadmi^ 
ration  des  esprits  réfiéchis  :  c'est  Vétonne* 
ment  que  vous  voulez  dire  ;  et  quoi  de  plus 
étonnant  en  effet  pour  des  esprits  réflécuis 
qu'un  hasard  si  sage,  si  régulier,  si  bien  or- 
donné, une  disposition  si  merveilleuse  sans 
intention  et  sans  intelligence ,  et  que,  dans 
vos  inintelligibles  abstractions,  vous  croyex 
expliquer  en  l'appelant  un  fait  et  une  condi* 
tion  nécessaire  d existence? 

Un  enfant  admire  le  fait  d'une  montre  qui 
marque  les  divisions  du  temps  :  n'admirez 
pas,  lui  dis-je,  ouvrez  la  botte,  et  vous  ver- 
rez les  ressorts  qui  produisent  cet  effet  que 
vous  trouvez  si  merveilleux.  Mais  cet  appa» 
reil  de  ressorts  et  de  rouages  qui  s'engrènent 
les  uns  dans  les  autres^  et  qui  marchent  à  w- 
tesses  inégales  y  et  avec  tant  de  précision  ^  est 
bien  ingénieux,  et  suppose  une  rare  industrie. 
Point  du  tout,  ce  qui  vous  paraît  si  merveil- 
leux n'est  qu'un  fait  et  la  condition  néces- 
saire de  l'existence  de  la  montre,  et  sans  ces 
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rouages  et  ces  ressorts,  la  montre  n'indique- 
rait pas  les  heures,  et  il  n'y  aurait  pas  même 
de  montre. 

Les  merveilles  de  la  nature  en  général^  et  en 
particulier  celles  qui  sont  relatives  à  la  struc- 
ture  et  à  Inorganisation  des  animaux^  sont 
toutes  dans  les  faits:  donc  elles  ne  peuvent 
conduire  è  Tidéo  d*une  cause  intelligente  1; 
Mais  où  veut-on  que  se  trouvent  les  mer- 
veilles de  la  nature,  qui  elle-mdme  est  un 
fait»  sinon  dans  des  faits?  Uheureuse  issue 
d'une  négociation  y  le  gain  d'une  bataille,  la 
beauté  d*un  édifice ,  sont  des  faits;  donc  on 
ne  peut  en  conclure  l'adresse  du  négociateur, 
rbabileté  du  général,  les  talents  de  l'archi- 
tecte 1  l'organisation  est  la  condition  néces' 
saire  de  chaque  existence;  soit,  elle  en  est 
même  le  moyen  :  donc  on  ne  peut  rien  ad- 
mettre d*étranger  dans  la  cause  de  cette  or- 
ganisation et  de  cette  existence.  Qu'est-ce 
que  cela  veut  dire?  Si  l'organisation  est  la 
condition  nécessaire  de  l'existence  des  êtres 
animés,  leur  existence  n'est-elle  pas  une 
suite  nécessaire  de  leur  organisation?  S'ils  ne 
peuvent  exister  sans  être  organisés,  peuvent^ 
ils  être  organisés  sans  exister?  et  la  merveille 
ou  de  Torganisation ,  condition  nécessaire 
de  leur  existence,  ou  de  leur  existence,  suite 
nécessaire  de  l'organisation ,  est-elle  moins 
digne  de  notre  admiration,  ei  regarderons- 
nous  cette  organisation  comme  moins  par- 
faite parce  qu'elle  est  une  condition  néces- 
saire de  l'existence,  ou  l'existence  comme 
moins  étonnante,  parce  qu'elle  résulte 
de  Torganisation?  Quelle  philosophie  que 
celle  qui.  veut,  k  force  d'esprit,  étouffer 
les  lumières  du  bon  sens,  qui  a  dit  à  tous 
les  hommes  que,  partout  où  ils  décou- 
vraient une  correspondance  parfaite  entre 
les  moyens  et  les  uns ,  ils  devaient  croire  è 
Tintelligence  et  à  la  sagesse  de  la  cause  qui 
a  établi  sur  cette  idée  fondamentale  le  sys- 
tème du  langage,  le  système  de  la  société,  le 
système  même  de  la  vie  I  Je  le  demande  :  si 
l'auteur,  pour  faire  comprendre  sa  pensée, 
était  obligé  d'en  faire  quelque  application, 
et  de  chercher  au  dehors,  dans  les  choses 
existantes,  quelque  exemple  qui  pût  en  fa- 
ciliter l'intelligence,  lui  serait-il  possible  de 
trouver  dans  l'homme,  dans  la  société,  même 
dans  le  monde  entier,  quelque  chose  de 
semblable  à  des  principes  et  à  des  raisonne- 
ments qui  contrarient  toutes  les  idées,  toutes 
les  expressions  et  tous  les  rapports  qui  nous 
sont  connus?  Prodigieux  effet  de  la  préven- 
lionl  Tordru  merveilleux  qui  r^e  dans 


l'univers  frappe  les  esprits  les  moins  atten- 
tifs, comme  il  est  l'entretien  des  esprits  les 
plus  éclairés,  et  l'objet  même  de  toutes  les 
sciences  physiques  ;  mais  cet  ordre ,  parce 
qu'il  consiste  en  faits  et  en  faits  positifs,  ne 
prouve  rien  pour  l'existence  d'une  cause  in« 
telligeuje,  tandiiS  que  les dc^sordres  <fue  1*00 
croit  apercevoir  dans  l'univers  prouvent  tous 
contre  cette  môme  cause  «quoiqu'ils  soieBi 
un  sujet  de  dispute,  et  qu'ils  ne  nou&pa*^ 
raissent  même  des  désordres  que  parce  que, 
du  point  où  nous  sommes  placés,  noua  ne. 
pouvons  embrasser  dan$  sou  ensemble  le. 
yaste  plan  de  la  création^ et  ceU  s'appelle  de, 
la  philosophie  I 

Aussi  l'auteur  se  met  bientôt  en  contrit'^ 
diction  avec  lui-même;  il  convient  que  ftf- 
hquence  et  lapoésie  viennent  «  naturellemenip 
prêter  leur  charme  au  tableau  de  cette  €orreêp> 
pondance  parfaite  des  moy^s  et  du  but.  Il  ne« 
sait  pas  que  si  Voti  peut  faire  des  phrases, 
et  même  des  vers  sur  les  erreurs  les  plus 
tristes,  l'éloquence  et  la  poésie  ne  peuveni 
naiureilement prêter leur$ charmesquh  la  vé- 
rité, eu  plutôt  n'empruntent  leur  charma 
que  de  la  vérité  ;  et  Lucrèce  lui-même ,  si 
obscur  et  si  froid,  lorsqu'il  fait  des  vers  sur 
son  triste  système ,  n'est  éloquent  et  vérita- 
blement poète  que  lorsqu'il  point  les  rapporta 
des  êtres  animés,  et  les  effets  de  cette  cor- 
respondance parfoite  des  facultés  et  des  fonc- 
tions. Quand  une  lecture  vous  élève  Fesprit^^ 
dit  la  Bruyère  à  propos  de  Corneille ,  ei 
qu'elle  vous  inspiré  des  sentiments  nobles  of 
courageux ,  ne  cherchez  pas  une  autre  rêgh 
pour  juger  de  l'ouvrage  ;  il  est  bon  et  fait  d^ 
main  d'ouvrier.  Maison  peut  retourner  cette 
pensée,  et  dire  que  la  beauté  et  l'élévation, 
du  sujet,  qui  ne  sont  autre  chose  que  sa  vé^ 
rite,  élèvent  l'esprit  et  lui  inspirent  naturel- 
lement ces  sentiments  nobles  qui  sont  l'âme 
de  la  poésie  et  de  l'éloquence.  Il  est  curieui^ 
de  voir  l'auteur  des  Bapports  prêter  lui* 
même  un  nouvel  appui  à  la  doctrine  desi 
causes  finales ^  et- parler  le  langage  de  ses  ad« 
versaires.  11  n'y  a  qu'à  substituer,  dans  le 
langage  que  nous  allons  citer,  au  mot  na^ur» 
le  nom  de  son  auteur,  ou  à  lui  donner  sou 
vérilalilesens,  et  le  finaliste  le  plus  décidé  ne 
s'exprimerait  pas  autrement.  Vordre  établi 
sur  ce  point  est  extrêmement  favorable  à  la 
conservation  et  au  bien-être  des  animaux.  Lm, 
nature  s'est  exclusivement  réservé  les  opéra-" 
tions  les  plus  délicates ,  les  plus  compliquées^ 
les  plus  nécessaires ,  etc.  Dans  le  système  de 
Vunivers  ^  toutes  les  parties  se  rapportent  kê 
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mne$  omx  auirei^  tous  les  mouvemenis  sont 
coordonnés^  tous  les  phénomènes  s* enchaînent ^ 
$€  balancent  ou  se  nécessitent  mutueUement, 
Ce  mécanisme  si  régulier ,  cet  ordre  «  cet  en- 
ckatnement ,  ce  rapport^  ont  dû  frapper  de 
bonne  heure  les  esprits  assez  éclairés  pour  les 
$sdsir  et  les  reconnaître.  Rien  n'était  plus  ca- 
pable de  fixer  Fattention  des  observateurs^  de 
frapper  fétonnement  les  imaginations  vives 
^  fortes  f  d'exciter  Fenthousiasme  des  âmes 
wensibleSf  et  rien  n'est  en  effet  plus  digne  d'ad- 
miration. Qui  n'a  pas  payé  mille  fois  ee  juste 
tribut  à  la  nature  f  Qui  pourrait  demeurer 
insensible  et  froid  à  l'aspect  de  tant  de  beauté 
qu'elle  déploie  sans  cesse  à  nos  yeux ,  qu'elle 
9er$e  autour  de  nous  avec  une  si  sage  profu^ 
âîonf  Après  avoir  la  ce  passage,  on  se  rappelle 
iDTolontaîrement  ce  mot  de  Montesquieu  : 
Ceux  çui  ont  dit  qu^une  fatalité  aveugle  a 
produit  tous  les  effets  «  que  nous  voyons  dans 
cê  mande  »  ont  dit  une  grande  absurdité; 
tar  quelle  plus  grande  absurdité  qu'une  fata* 
lit'i  aveuglé  qui  aurait  produit  des  êtres  tn- 
ielligents  f 

Il  est  Trai  que  l'auteur  des  Rapports 
nous  a  dit  plus  haut  que  ces  observateurs 
de  la  nature  n*ont  pas  toujours  été  des  rai- 
sonneurs bien  exacts,  lorsque,  subjugués 
par  la  grandeur  du  spectacle  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux ,  frappés  de  ce  mécanisme  si  ré" 
gulier^  de  cet  ordre^  de  cet  enchaînement  et  de 
wiouvement  et  de  phénomènes  ^  plus  capables 
que  toute  autre  chose  du  monde  de /Sarer  leur 
atieniion  et  d*exeiter  leur  enthousiasme  ^  ils 
oni  célébré  avec  toute  la  magnificence  de  iV- 
loquenee  et  de  la  poésie ,  ^t  venaient  si  na^ 
turellemeni  prêter  leurs  charmes  à  tant  de 
nurveilleSf  la  cause  intelligente  de  tant  de 
phénomènes  si  bien  ordonnés^  la  cause  puis- 
sante de  tant  de  prodiges,  la  cause  bonne  et 
sage  de  tant  do  bienfaits.  Si  ceux  qui  ont 
raisonné  ainsi  n'ont  pas  toujours  été  des 
observateurs  bien  exacts^  la  faute  en  est  à  la 
mature  elle-même,  qui,  en  donnante  Thomme 
un  esprit  et  un  cœur  invinciblement  déter- 
minés à  chercher  les  causes  de  tous  les  effets, 
les  principes  de  toutes  les  conséquences,  et 
des  motifs  à  toutes  ses  affections,  lui  ten<iait 
un  piège,  et  Tauleur  lui-même  y  est  tombé. 
Je  regarde  f  dit-il  «  la  philosophie  des  causes 
fsudcê  comme  stérile;  mais  j'ai  reconnu  at7- 
leurs  qu'il  était  bien  difficile  à  l'homme  le  plus 
réservé  de  n'y  avoir  jamais  recours  dans  ses 
cacplications.  Tant  il  est  difEcile  à  Thomme 
de  se  défendre  de  la  vérité  qui  le  poursuit, 
tint  il  fiiut  de  réserve  et  d*attention  sur  lui- 
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même,  pour  ne  pas  ouvrir  les  yeux  à  la  lu- 
mière qui  Tenvironne  ! 

L'auteur  des  Rapports  ajoute  que  l'empire 
des  causes  finales,  déjà  si  resserré  par  les  pré- 
cédentes découvertes  y  se  resserrera  chaque 
jour  davantage  à  mesure  que  les  propriétés  de 
la  nature  et  l'enchaînement  des  phénomènes 
seront  mieux  connus.  Mais  nous  ferons  ob- 
server qu'il  est  étrange  assurément  que  les 
sublimes  découvertes  d'un  Pascal  et  d'un 
Newton  sur  les  premiers  et  les  puissants 
agents  de  la  conservation  du  monde  physi- 
que, l'air,  le  mouvement  et  la  lumière,  les 
aient  conduits  à  reconnatlre  la  cause  intelli- 
gente de  l'univers,  et  que  l'équivoque  dé- 
couverte  de  quelques  agents  secondaires,  de 
quelque  sel  ou  de  quelque  gaz,  puisse  con- 
duire leurs  disciples  à  une  conclusion  tout 
opposée.  Il  semble,  au  contraire,  que  de 
nouvelles  découvertes  fourniront  de  nou- 
veaux motifs  de  croire  à  cette  cause  su- 
prême, en  nous  faisant  connaître  de  nou- 
veaux rapports  entre  les  êtres  qu'elle  a  créés; 
et  soit  qu'on  découvre  de  nouveaux  agents, 
soit  qu'on  généralise  les  faits  observés,  et 
qu'on  les  rapportée  des  lois  plus  simples,  et, 
s'il  se  pouvait,  à  une  loi  unique,  on  aura 
toujours  de  nouveaux  motifs  d'admirer  dans 
ses  ouvrages  (M.  Haut,  Traité  élémentaire 
de  physique)  Yéconomie  et  la  simplicité  des 
moyens^  la  richesse  et  la  variété  inépuisable 
des  effets. 

La  cause  première  se  trouvera  toujours 
au  delà  de  tous  les  faits,  le  législateur  au 
delà  de  toutes  les  lois ,  l'être  actif  et  intelli- 
gent avant  l'être  passif  et  matériel  ;  et  ose- 
rait*on  dire,  sans  choquer  les  premières  rè- 
gles du  bon  sens,  que  plus  on  reconnaît  de 
perfection  dans  l'administration  d'un  Elati 
moins  on  doit  admettre  de  sagesse  et  d*in- 
telligencedans  le  conseil  du  souverain;  que 
plus  on  découvre  d'ordre,  moins  on  doit 
supposerun ordonnateur;  enfln,  que  plus  la 
disposition  est  sage,  plus  la  formation  pre- 
mière a  été  aveugle  et  fortuite 

Il  y  aurait  en  effet  bien  peu  de  philoso- 
phie à  nier  que  l'homme  ait  été  fait  avec  in- 
tention et  par  une  intelligence,  lorsque  lui- 
même  il  fait  tout  avec  intention  et  par  son 
intelligence.  L'homme  intelligent  ne  peut 
rien  faire  qu'à  son  image,  comme  il  est  fait 
lui-même  à  l'image  d'un  être  intelligent,  et 
ce  n'est  qu'en  lui-même  qu'il  prend  les  idées 
qu'il  réalise  au  dehors  et  dans  les  produc- 
tions de  son  industrie.  C'est  parce  que  Thom- 
me  n'est  que  causes  finales  dans  son  organi- 
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satiODy  et  rapports  de  moyens  aux  uns,  et 
qj*il  est  lui-môme,  dans  un  autre  sens,  la 
•cause  finale  de  l'univers  matériel  et  le  cen- 
tre de  tous  les  rapports;  que  son  esprit  ne 
pense,  qu'il  n'exécute,  par  l'action  de  ses 
organes,  que  causes  finaUsy  et  qu'il  est  toute 
la  yie  occupé  à  chercher,  è  établir  de  nou- 
Teaux  rapports  avec  tout  ce  qui  l'environne, 
et  à  se  créer  de  nouveaux  moyens,  et  en 
quelque  sorte  de  nouveaux  organes  pour  de 
nouvelles  fins.  On  veut  que  l'homme  n'ait 
des  yeux  que  par  hasard,  et  son  intelligence 
lui  a  donné  des  télescopes  pour  suppléer  à 
la  faiblesse  de  ses  yeux;  ses  mains  n'ont  pas 
été  faites  pour  saisir  et  manier  les  objets,  et 
il  imagine  tous  les  jours  des  instruments 
plus  ingénieux  les  uns  que  les  autres  pour 
multiplier  l'action  de  ses  mains.  Le  cours 
des  astres  n*a  aucun  rapport  avec  la  vie  et 
les  travaux  de  l'homme;  et  l'homme  a  in- 
venté des  mécaniques  portatives  qui  indi- 
quent è  tout  moment  les  plus  petites  frac- 
tions de  la  durée,  et  lui  servent  à  régler  ses 
occupations  sur  le  temps  qui  lui  a  été  me- 
suré. Certes,  ce  serait  une  étrange  contra- 
diction dans  les  objets  de  nos  pensées  et 
dans  nos  pensées  elles-mêmes,  que  l'uni- 
vers moral  et  physique,  où  tout  est  rapports 
et  relations,  qui  n*est  tout  entier  qu'une 
combinaison  de  facultés  et  de  fonctions,  de 
moyens  et  de  fins  coordonnés  les  uns  pour 
les  autres,  que  causes,  moyens  et  effets,  n'eût 
été  cependant,  dans  sa  formation  primitive 
et  son  développement  successif,  que  hasard 
aveugle  et  rencontre  fortuite  de  parties  ma- 
térielles formées  sans  intention ,  disposées 
sans  ordre,  conduites  sans  intelligence  !  Il  y 
a  de  l'ordre  dans  l'univers,  c'est-à-dire,  des 
choses  évidemment  disposées  pour  des  fins 
de  conservation  des  espèces  ;  de  l'ordre  dans 
les  Etats,  ou  des  choses  disposées  pour  la 
conservation  des  familles  ;  de  l'ordre  dans 
les  familles,  ou  des  choses  disposées  pour 
des  fins  de  production  et  de  conservation 
des  individus.  11  y  a  de  l'ordre  dans  l'hom- 
me, dans  sa  conduite  ot  dans  ses  travaux, 
dans  Je  but  qu'il  se  propose  et  dans  les 
moyens  qu'il  emploie.  Il  y  a  de  l'ordre  par- 
tout, puisque  l'homme  a  la  pensée  de  l'or- 
dre dans  son  esprit,  et  l'expression  d'ordre 
dans  son  langage;  qu'il  juge  ce  qui  s'en 
écarte  et  ce  qui  y  est  conforme.  Or,  qu'est- 
ce  que  Tordre,  si  ce  n'est  les  rapports  des 
moyens  aux  fins  et  des  facultés  aux  fonc- 
tions, pour  des  fins  de  conservation  ?  Mais 
608  rapports  sont  précisément  des  causes 


finales  ;  elles  n'existent  pas,  parce  que  nous 
les  remarquons,  mais  nous  les  remarquons, 
parce  qu'elles  existent.  Nous  les  découvrons, 
mais  nous  ne  les  créons  pas,  et  nous  pre- 
nons toujours  hors  do  nous  les  objets  de  nos 
pensées  comme  les  matériaux  de  nos  besoins. 
Un  homme  sans  doute  peut  faire  une  appli- 
cation fausse  ou  hasardée  d'un  principe  vrai 
en  lui-mime,  et  se  croire,  sans  motif  sufS- 
sant,  la  fin  d'un  rapport  quelconque  entre 
les  êtres  :  ainsi  un  aveugle  qui  assisterait  à 
un  concert  pourrait  se  croire  seul  spectateur, 
et  s'imaginer  que  le  concert  ne  se  donne 
que  pour  lui.  Mais  le  genre  humain  tout  en* 
tier  n'a  pu  s'égarer  sur  le  principe.  Il  a  dA 
croire  qu'une  intelligence  avait  tout  disposé 
dans  l'univers  pour  des  fins  prévues  et  dé- 
terminées, puisque  l'intelligence  de  l'hom- 
me n'est  que  la  connaissance  de  ces  fins ,  et 
sa  propre  industrie,  l'art  de  mettre  en  œuvre 
celte  connaissance;  et  que,  s'il  n'y  avait  que 
du  hasard  dans  la  disposition  de  l'univers, 
l'intelligence  de  l'homme  et  son  industrie  ne 
seraient  rien,  ou  plutôt  ne  seraient  pas.  Le 
savant  qui  cherche  à  résoudre  un  problème 
de  géométrie,  l'artiste  qui  cherche  un  nou- 
veau procédé  dans  son  art  ne  cherchent  l'un 
et  l'autre  qu'à  deviner  un  secret  que  le 
grand  fabricateur  des  mondes  a  jusque-là 
dérobé  à  la  connaissance  des  hommes.  Quel- 
quefois leurs  efforts  les  conduisent  à  une 
impossibilité  démontrée.  Alors  ils  s'arrêtent, 
ils  reculent  devant  les  bornes  que  l'intelli- 
gence suprême  s'est  imposées  à  elle-même, 
et  ils  essaient  une  autre  route.  Mais  cette 
solution  négative  prouve  également  l'ordre 
universel  et  l'éternelle  intelligence  ;  *et  s'il 
n'y  ovait  que  du  hasard  dans  les  rapports 
des  êtres,  il  n'y  aurait  ni  possibilité  prévue, 
ni  impossibilité  démontrée. 

On  pense  bien  que  ceux  qui  rejettent  de 
la  contemplation  de  l'univers  toutes  les  con- 
sidérations tirées  des  causes  finales  ou  de  la 
correspondance  des  facultés  et  des  fonctions, 
des  moyens  et  des  fins,  sont  bien  plus  loin 
encore  d'admettre  que  l'homme  soit  la  cause 
finale  ou  une  des  causes  finales  de  l'univers, 
c'est-à-dire  que  l'univers  ait  été  créé  pour 
être  la  demeure  de  l'homme,  et  servir,  non 
à  son  amusement,  car  l'homme  n'est  \)as  sur 
la  terre  pour  s'amuser,  mais  k  ses  besoins 
et  à  son  utilité. 

L'opinion  que  l'univers  a  été  fait  poor 
rhomme  n*a  rien  qui  étonne  une  haute  phiv 
losophie,  puisqu'elle  nous  enseigne  que 
l'univers  matériel ,  avec  tout  ce  qu*il  ren- 
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ferme»  n*est  que  le  iDoindre  des  dons  que  le 
Créateur  ait  faits  à  rhomme  ;  mais  elle  parait 
!•  comble  de  la  démence  et  de  Torgueil  à 
la  philosophie  des  sens,  qui,  ne  voyant  dans 
]*univers  que  des  masses  organisées  ou  inor- 
ganisées, et  ne  comparant  que  des  poids  et 
des  volumes,  Vindigne  que  des  atomes  qui 
De  vivent  qu*un  jour,  des  animaux  qui,  l'un 
portant  Tautre,  ne  pèsent  pas  cent  cinquante 
Jivres,  osent  croire  faits  pour  eux  un  globe 
quia  neuf  mille  lieues  de  circonférence,  et 
des  cieuxquienontdes  mille  millions  de  dia- 
mètret  un  univers  enfin,  dont  la  durée  et 
retendue  n*ont  de  bornes  que  celles  du 
temps  et  de  Tespace. 

Cette  philosophie  ne  sait  pas  que  A  l'hu- 
milité a  été  recommandée  à  l'individu  »  la 
plus  haute  estime  de  soi-même,  que  dis-je? 
Torgueil  de  la  domination  sur  tout  ce  qui, 
dans  ce  monde,  n*est  pas  l'homme,  a  été 
permis  ou  môme  prescrit  à  l'espèce.  Or,  c'est 
l'espèce  tout  entière,  c'est  le  genre  humain 
avec  ses  générations  passées,  présentes  et 
futures,  qui  est  la  cause  finale  de  l'univers 
matériel  et  non  l'individu  ;  et  certes,  si  l'on 
peut  appeler  l'individu  un  atome,  ce  serait 
abuser  étrangement  de  cette  expression  que 
do  rappliquer  au  genre  humain,  dont  l'ac- 
croissement et  la  durée  sont  indéfinis,  ou  du 
moins  à  l'accroissement  et  à  la  durée  duquel 
on  ne  peut  assigner  d'autres  limites  que  l'é- 
tendue de  la  terre  et  la  durée  du  monde. 

Ce  n'est  cependant  pas  par  leur  impor- 
tance physique,  que  les  hommes  ont  pu  se 
regarder  comme  la  cause  finale  de  Tunivers 
matériel  ;  pour  se  convaincre  de  leur  infé- 
riorité sous  ce  rapport,  ils  n'ont  pas  besoin 
de  comparer  leur  masse  à  celle  du  globe 
terrestre,  il  leur  suffit  de  se  comparer  avec 
les  arbres  ou  les  grands  animaux. 

C'est  donc  uniquement  par  l'intelligence 
que  l'homme  est  le  maître  de  l'univers  phy- 
sique, et  qu'il  est  supérieur  à  tous  les  ob- 
jets matériels.  Toute  notre  dignité^  dit  Pascal, 
consiste  dans  la  pensée:  c  c'est  de  là  quil  faut 
nous  relever^  »  et  non  de  l'espace  ou  de  la 
durée. 

Ainsi,  ce  n'est  pas  parce  que  Thomuie  ha- 
bite la  terre,  et  qu'il  se  nourrit  de  ses  pro- 
ductions, que  la  terre  lui  appartient  ;  caries 
animaux  vivent  aussi  de  la  terre  et  de  ses 
fruits,  mais  parce  qu'il  la  cultive  *  par  sou 
Intelligence,  c'est-à-dire,  parce  qu'il  y  mul- 
tiplie tout  ce  qui  lui  est  utile  ou  agréable, 
qu'il  y  détruit  ou  y  corrige  tout  ce  qui  lui 
est  nuisible  ou  seulement  incommode,  et 
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qu'il  force,  par  sa  volonté  puissante,  tout  ce 
qui  est  sur  la  terre,  minéraux,  végétaux» 
animaux  môme,  à  la  cultiver  pour  lui  et 
sous  sa  direction. 

Ce  n'est  pas  parce  que  l'homme  ressent 
les  influences  des  cieux  et  qu'il  est  éclairé  de 
leur  lumière,  qu*il  peut  croire  que  les  cieux 
sont  faits  pour  lui;  car  les  animaux  jouis- 
sent aussi  (le  la  lumière  des  cieux  et  en 
éprouvent  l'influence  ;  mais  parce  qu'il  les 
connaît,  qu'ils  lui  servent  à  cultiver,  mesu- 
rer,  parcourir  son  domaine,  à  régler  ses 
travaux,  è  retrouver  les  époques  passées,  à 
connaître  môme  à  l'avance  les  révolutions 
des  temps  ;  et,dans  ce  sens  encore,  on  peut 
dire  que  les  cieux  instruisent  la  terre, 

£n  vain  dirait-on  que  les  corps  célestes 
sont  à  une  distance  infinie  de  l'homme; 
qu'importe  qu'ils  soient  éloignés  de  ses 
yeux,  s'il  les  en  rapproche  au  moyen  des 
iûstrumcuts  que  son  intelligence  a  inventés 
pour  suppléer  è  la  faiblesse  de  ses  or^aneSf 
et  qui  sont  de  nouveaux  organes  qu'elle  s'est 
donnés,  et  eu  quelque  sorte  plus  parfaits 
que  ses  organes  naturels?  ce  mur  de  vingt 
pieds  d'épaisseur,  dont  je  suis  séparé  par 
un  fossé  profond,  ou  par  une  hauteur  inac- 
cessible, je  voudrais  en  vain  le  détruire;  je 
ne  peux  pas  môme  l'atteindre,  et  quand  je 
le  pourrais,  je  briserais  mes  mains,  si  avec 
mes  seules  mains  j'entreprenais  de  le  ren- 
verser. Mais  que  j'appelle  à  mon  secours  les 
arts,  ces  autres  forces  de  mon  intelligence, 
ou  plutôt  ses  autres  organes,  la  chimie,  la 
métallurgie,  la  mécanique;  que  je  mette 
dans  un  tube  de  bronze  quelques  livres  de 
fer  sur  quelques  onces  de  poudre,  et  je  ra- 
serai jusqu'aux  fondements  cet  édifice  eu 
bien  moins  de  temps  qu  il  n'en  a  fallu  pour 
l'élever.  Que  sont  pour  l'intelligence  cent 
mille,  un  million,  mille  millions  de  lieues, 
qui  nous  séparent  des  corps  célestes,  lors- 
que la  pensée  peut  énoncer  toutes  ces  dis- 
taHces  avec  quelques  lettres,  les  calculeravec 
quelques  cliifi'res,  et  les  franchir  en  un  in- 
stant ?  S'il  était  sur  la  terre  d'autres  créatures 
intelligentes  que  l'homme,  la  terre  serait 
faite  pour  elles  comme  pour  nous.  Si  les 
planètes,  comme  on  le  suppose  gratuitement, 
étaient  habitées  par  une  race  Intelligente, 
celle-ci  partagerait  avec  la  nôtre  Tempire  de 
Tunivers.  Comme  nous,  elle  se  servirait  de 
ce  qu'elle  connaîtrait  du  monde  matériel,  où 
elle  pourrait  se  servir  de  ce  qu'elle  pourrait 
en  connaître,  et  elle  aurait  son  univers, 
comme  nous  avons  le  nôtre.  Mais  cette  opi- 
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nion  sur  los  planètes  habitées  n*est  qu*uo 
rêve  qaipeul  ôtre  yrti  ou  fani,  et  elle  ne 
mérite  pas  même  le  nom  d*hypothèse,  puis- 
que jamais,  sans  doute,  elle  ne  peut  devenir 
pour  nous  une  vérité  ni  une  erreur. 

L^univers  est  donc  fait  pour  l'homme, 
puisque  Thomme,  comme  être  intelligent, 
se  sert  de  la  terre,  et  que  les  cieux  lui  ser- 
veni;  et  si  la  véritable  grandeur  de  l'homme 
consiste  dans  le  développement  de  son  in^^ 
telligence  ;  si  la  science  de  l'astronomie  est 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  déve- 
loppements de  cette  intelligence,  les  corps 
célestes,  dont  la  connaissance  et  les  mouve- 
ments sont  l'objet  de  l'astronomie,  servent 
donc  à  la  grandeur  de  l'homme,  comme  la 
terre  sert  à  ses  besoins. 

L*homme  est  donc  supérieur  à  l'univers 
matériel,  comme  la  pensée  est  supérieure 
an  corps;  l'esprit  de  l'homme  est  plu9  grand 
que  l'univers,  puisqu'il  peut  penser,  nom- 
mer, calculer  un  univers  infiniment  plus 
grand  que  celui  que  nous  liabitons;  et  ces 
idées  sur  la  supériorité  de  Thomme,  comma 
être  intelligent,  nous  les  retrouvons  dans 
Pascal,  qu*on  n*accusera  pas  d'exagérer  la 
grandeur  de  l'homme.  L'homme^  dit-il,  n'est 
gu*un  roseau^  mais  c'est  un  roseau  pensant.  Il 
ne  faut  pas  que  runivers  s'arme  pour  t écraser; 
une  vapeur j  une  goutte  d'eau  suffit  pour  le 
tuer.  Mais,  quand  Vunivers  l'écraserait  ^ 
rhomme  serait  encore  plus  noble  que  ce  qui 
te  tue^  parce  quil  sait  qu'il  meurt  :  et  cet  avan^ 
tage  que  Funivers  a  sur  lut,  Vunivers  n'en 
sait  rien...  Tous  les  corps ^  le  firmament^  les 
étoiles  et  tous  les  royaumes^  ne  valent  pas  le 
moindre  des  esprits^  car  il  connaît  tout  cela 
et  lui-mêmCy  et  It  corpsy  rien. 

On  semble  craindre  que  les  considérations 
tirées  des  causes  finales  ne  nuisent  aux  pro- 
grès des  sciences  physiques  :  nous  avons  à6jh 
vu  que  Leibnitz  en  jugeait  bien  différem- 
ment, et  qu'il  pensait  que  l'étude  des  causes 
finales  servait  en  physique,  même  pour  con- 
naître les  choses  et  pour  les  manier. 

Hais,  si  ces  considérations  n*ont  pas  em- 
pêché Pascal  et  Newton  de  faire  ces  belles  et. 
fécondes  découvertes  de  physique  qui  ont 
immortalisé  leurs  noms,  pourquoi  empê- 
cheraient-elles nos  savants  d^ glaner  après 
eux  dans  le  champ  de  la  science?  Les  hom- 
mes seront-ils  moins  disposés  à  étudier  le 
mécanisme  de  l'univers,  parce  qu'ils»  croi- 
ront que  Tanivers  matériel  appartient  à  leur 
espèce,  on  moins  curieux  de  connattre  ce 
vaste  domaine,  parce  qu'ils  en  ont  la  posses- 


sion? Qu'y  a-t-il  au  fond  dans  l'opinion  des 
causes  finales^  qui  empêcne  d*observer  des 
propriétés,  de  calculer  des  mouvements, 
d'évaluer  des  forces  et  des  résistances,  de 
découvrir  des  affinités,  de  produire  des  fer- 
montalions,  d'étudier  des  instincts,  de  clas- 
ser des  genres  et  des  espèces  ?  et  comment 
trouverait-on  dans  l'opinion  contraire,  celle 
qui  fait  de  l'homme  un  vil  atome  que  le  ha- 
sard a  jeté  dans  un  coin  de  l'univers  pour  y 
végéter  et  y  flnir,  des  motifs  plus  pressants 
d'étudier  les  propriétés  de  la  nature,  ou  de 
plus  grandes  facilités  pour  les  découvrir  7 

Concluons.  Tout  dans  l'univers  annonce, 
prouve  dessein,  intention,  intelligence.  Nous 
ne  faisons,  par  nos  découvertes  successives 
dans  les  arts,  qu'écarter  tous  les  jours  da- 
vantage le  voile  qui  couvre  ce  vaste  tableau  ; 
et  toutes  les  fois  que  nous  nous  servons, 
pour  nos  besoins,  de  quelque  objet  nouveau, 
ou,  sous  un  nojveau  rapport,  d*un  objet 
déjk  connu,  nous  ne  faisons  que  découvrir 
une  nouvelle  cause  finale,  et  fortifier,  par 
de  nouvelles  preuves,  Topinion  générale, 
que  l'univers  matériel  et  tout  ce  qu*ii  ren- 
ferme appartient  à  l'espèce  humaine  et  est 
fait  pour  son  usage. 

Il  n'y  a  donc,  dans  l'univers,  pas  plus  de 
hasard  qu'il  n'y  a  de  destin.  «  Il  ne  tombe 
pas  un  seul  cheveu  de  la  tête,  »  dit  le  su- 
prême Législateur,  ^  sans  la  permission  de 
Dieu,  n  parce  que  tout  ce  qui  arrive,  et 
même  la  chute  d'un  cheveu,  a  sa  raison  dans 
les  lois  générales  qui  régissent  l'univers. 
«(Le  hasard,»dit  Leibnitz,«n'estque  l'igno- 
rance des  causes  physiques,  »  et  l'on  peut 
dire  aussi  que  ce  qu'on  appelle  destin  n'est 
que  l'ignorance  des  causes  morales. 

L'auteur  des  Rapports  du  physique  et  du 
moral  à  la  modestie  de  ne  pou  vouloir^  dit-il, 
résoudre  de  problèmes  insolubles ^  et  il  se  con- 
tente d'en  proposer.  Mais  il  pense  quil  est 
temps  de  sentir  enfin  le  vide  d'une  doctrine 
qui  ne  rend  véritablement  raison  de  mn,  pré* 
cisément  parce  que^  d'un  seul  mot  (Dieu  sans 
doute),  elle  s'imagine  rendre  raison  de  tout. 
Avec  le  mot  Dieuy  on  ne  rend,  en  physique, 
raison  de  rien  de  particulier,  et  jamais,  que 
je  sache,  aucun  physicien  ne  s'en  est  servi 
pour  expliquer  les  phénomènes  ou  faits  par- 
ticuliers. Sans  le  mot  Dieu^  on  ne  rend  rai- 
son de  rien  en  général,  et  ce  philosophe,  qui 
substitue  k  ce  mot  ceux  de  nature,  de  ma- 
tière, d'énergie,  de  hasard,  de  molécules 
organiques  ou  inorganiques,  et  qui  s'ima- 
gine avec  ces  mots  rendre  raison  de  touti 
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eroirait-i4  sérieusement  donner  une  raison 
satisfaisante  des  faits  généraux  ou  même 
particuliers,  pour  ceux  qui  ne  se  payent  pas 
de  n\ots? 

CHAPITRE  XIl. 

1>B   L*H01fME  00    DE   LA  CACSE   SEG0T<IDE. 

Comme  il  n*y  a  qu*une  cause  première  de 
l*unîfers,  et  que  cette  cause  est  Dieu,  il  n*y 
a  sur  la  terre,  à  proprement  parler,  qu'une 
seconde  cause,  qui  est  Thomme,  parce  que 
eausty  suivant  la  force  de  cette  expression, 
désignant  un  ôtre  qui  agit  par  lui-même, 
avec  volonté  de  produire,  et  connaissance 
des  moyens  qu'il  emploie  pour  produire,  et 
des  effets  qu'il  produit,  ne  peut  s'entendre 
que  d'un  être  intelligent,  en  qui  seul  est 
la  volonté  et  la  connaissance,  et  de  là  vient 
que  l'homme  n'est  coupable  que  du  mal 
dont  il  est  la  cause^  et  qu'il  n'est  pas  puni 
pour  celui  dont  il  n'est  que  Yoceoêion^  et 
qu'il  a  fait  sans  connaissance  et  sans  vo- 
lonté. 

Tous  les  agents  matériels,  même  les  plus 
puissants,  l'air,  le  feu,  la  lumière,  la  terre, 
que  l'on  appelle  assez  souvent  des  causes 
secondes,  ne  sont  réellement  que  des 
moyens  ou  des  instruments,  c'est-à-dire 
des  substances  dépourvues  de  connaissance 
et  de  volonté,  qui  servent,  en  vertu  des  lois 
générales  du  Créateur,  à  la  conservation  de 
l'univers,  ou  que  Tindustrie  de  Thomme 
emploie  aussi  à  reproduire  et  à  conserver 
des  êtres  particuliers,  moyens  qui  sont  par 
eux-mêmes  indifférents  à  Teffet  qu'ils  pro- 
duisent, et  qui,  abandonnés  à  leur  propre 
activité,  ou  faussement  dirigés,  pourraient 
détruire  au  lieu  de  conserver. 

L'homme,  en  effet,  dispose  en  créature 
intelligente,  et  comme  premier  ministre 
de  la  cause  première,  de  tous  les  agents 
qu*elle  a  créés  pour  la  conservation  de  $on 
ouvrage,  et  fait  aux  circonstances  particu- 
lières l'application  des  lois  générales.  Ainsi, 
il  SA  sert,  pour  ses  divers  besoins,  des  in- 
fluences de  l'air,  il  maîtrise  l'action  du  feu, 
dirige  la  fécondité  naturelle  de  la  terre  ;  il 
produit  la  lumière,  reproduit  les  plantes, 
multiplie  les  animaux;  la  mer,  les  vents,  le 
soleil,  les  astres,  tous  ces  grands  corps,  ces 
moyens  puissants,  qui  semblent  hors  de  son 
domaine,  et  qui  sont  indépendants  de  sa 
volonté,  il  s«R  sert  aussi,  comme  de  fous 
tes  autres  agents  physiques,  pour  mesurer 


le  temps,  parcourir  le  globe,  échauffer  son 
corps,  hâter  la  fécondité  du  sol,  et  faire 
mouvoir  les  machines  qu'il  a  inventées 
pour  ses  besoins,  et  appliquées  à  ses  divers 
usages.  Il  calcule  leur  action,  modère  ou 
accroît  leur  activité,  dispose  de  leur  puis- 
sance, en  sorte  qu'il  est,  je  le  répète,  cause 
seconde  dans  l'univers,  comme  Dieu  l'Etre 
suprême  en  est  la  cause  première,  et  qu'il 
est  eu  quelque  sorte  le  créateur  du  monde 
secondaire  et  industriel,  comme  Dieu  est  le 
Créateur  du  monde  primitif  et  naturel. 

Aussi  la  cause  seconde  de  Tunivers  n'a 
pas  moins  que  la  cause  première  exercé 
l'imagination  féconde  des  philosophes.  Après 
avoir  fait  sortir  la  cause  première  de  l'éner- 
gie de  la  matière  éternelle,  ils  ont  fait  nattre 
la  cause  seconde  du  mouvement  spontané  de 
ses  parties.  S'ils  n'avaient  pas  vu  l'homme 
nattre  et  mourir,  ils  auraient  fait  l'espèce  hu- 
maine éternelle  ;  mais,  en  attribuant  l'éternité 
à  la  matière  considérée  en  général ,  ils  n'ont 
pu  la  donner  à  aucune  de  ses  modiGca- 
tions. 

Le  matérialisme  a  rêvé  de  deux  manières 
principales  l'origine  de  l'espèce  humaine  : 
tantôt  il  a  avancé  qu'il  n'était  pas  impos- 
sible que  l'homme  eât  commencé  sous  la 
forme  humaine  par  le  mouvement  spontané 
des  molécules  organiques  ;  tantôt  il  a  insi- 
nué que  cette  forme,  qui  distingue  son  es- 
pèce entre  toutes  les  autres,  n'était  que  la 
dernière  des  nombreuses  métamorphoses 
qu*il  a  subies  en  passant  par  tous  les  degrés 
de  l'existence  animale,  depuis  l'état  d'ani- 
malcule microscopique  jusqu'à  l'état  hu- 
main, qui  est  le  complément  et  la  perfection 
de  l'animalité. 

Je  me  hAte  de  citer,  de  peur  que  l'on  ne 
m'accuse  de  forger  des  chimères  pour  les 
combattre,  et,  rassuré  par  cette  précau- 
tion, j'entrerai  avec  moins  de  répugnance 
dans  une  discussion  dont  le  ridicule  ne  peut 
retomber  que  sur  ceux  qui  l'ont  provoquée. 
Puisse  le  lecteur,  pour  son  instruction,  ne 
pas  éprouver  l'inexprimable  dégoût  qui 
s'empare  d'un  écrivain  raisonnable,  lorsqu'il 
est  forcé  de  traîner  la  philosophie  et  le  bon 
sens  sur  des  idées  aussi  abjectes  et  des  opi- 
nions aussi  monstrueuses  que  celles  que 
nous  sommes  forcé  de  lui  présenter  1 

Diderot  avait  imaginé  un  animal  proto- 
type de  tous  les  animaux;  d'autres,  du 
même  temps,  avaient  avancé  que  l'homme 
était  sorti  d'un  œuf  pondu  par  la  terre,  ou 
était  venu  d'un  poisson,  ou  même  d*une 
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plante.  Nous  alIoBs  retrouver  dans  des  écrits 
récents  ces  mômes  systèmes  habillés  h  la 
moderne,  et  revêtus  d*u>ii  vernis  scientifi- 
que, c'est-à-dire  qu*à  des  images  on  a  substi- 
tué des  abstractions  que  Ton  prend  pour  des 
idées  générales,  et  qu*on  a  trouvé  pvr  là  te 
secret  de  rendre  ces  opinions  moins  plai- 
santes, sans  les  rendre  plus  raisonnables. 
Tous  les  animauxy  toutes  les  plantes^  lit» 
on  dans  quelques  outrages  récents^  ne  sont 
que  des  modifications  d'un  animal^  (fun  végé' 
tal  originaire  ;  h  règne  animal  n'est  en  quel- 
que  sorte  qu'un  animal  unique^  mais  varié  et 
composé  d'unt  multitude   d'individus  tom 

dépendants  de  la  même  origine Les  êtres 

les  plus  imparfaits  aspirent  à  une  nature  plus 
parfaite.  Cest  pourquoi  les  espèces  remontent 
sans  cesse  à  la  chaîne  des  corps  organisés 
par  une  sorte  de  gravitation  vitale,...  Les 
animaux  tendent  totu  à  Vhomme^  les  végétaux 
aspirent  4ous  à  V animalité  ^  les  minéraux 
cherchent  à  se  rapprocher  du  végétal.,..  Sx 
Ton  considère  que  la  terrcy  couverte  d'eau^  a 
été  exposée  aux  rayons  du  soleil  pendant  une 
multitude  de  siècles^  les  substances  les  plus 
échauffées  par  ses  rayons^  et  favorisées  par 
Vhumidité  de  la  terre^  se  sont  peu  à  peu  figu» 
rées  à  Vaide  de  cette  vie  interne  de  la  matière^ 
et  elles  ont  dorme  naissance  à  une  sorte  (f/- 
cume  ou  de  limon  gélatineux  qui  a  reçu  gra^ 
duellement  une  plus  grande  activité  par  la 
chaleur  du  soleil.  Sans  doute,  on  vit  paraître 
des  ébauches  informes^  des  êtres  imparfaits^ 
que  la  main  de  la  nature  perfectionna  lente^ 
ment  en  les  imprégnant  d'une  plus  grande 
quantité  de  vie  :  d'ailleurs  la  terre^  dans  sa 
jeunesse^  devait  avoir  plus  de  force  et  de  vi^ 
gueur  végétatives  que  dans  le  temps  acluel^ 
que  nous  la  voyons  épuisée  de  productions.... 
Notre  mond^  est  une  sorte  de  grand  polypier, 
dont  les  êtres  vivants  sont  les  animalcules. 
Nous  sommes  des  espèces  de  parasites  ^  de 
cirons  ;  de  même  que  nous  voyons  une  foule 
de  pucerons^  de  lichens^  de  mousses  et  d'au- 
tres races  qui  vivent  aux  [dépens  des  arbres^ 
nous  sommes  formés  de  Técume  et  de  la  crasse 
de  la  terre. 

Il  faut,  avant  d'aller  plus  loin,  faire  obser- 
ver quelques  contradictions  entre  le  pas- 
sage qu'on  vient  de  lire  et  d'autres  idées  du 
même  ouvrage  ou  de  quelques  autres,  et 
quelques  contradictions  encore  entre  les 
raisonnements  et  les  faits  que  nous  avons 
soûs  les  veux. 

Si  la  chaleur  du  soleil  a  développé  primi- 
tivement les  germes  terrestres  jusqu'à  en 


faire  des  hommes  et  des  animaux»  cette 
même  <;ause  toujours  subsistante,  et  qui  agit 
inégalement  sur  les  diverses  parties  du 
globe,  doit  y  développer  inégalement  les 
êtres  animés,  et  les  imprégner  d'une  quan- 
tité de  force  vitale  plus  ou  moins  grande, 
selon  qu'elle  s'exefce  avec  plus  ou  moins 
d'intensité.  L'ouvrage  que  j'ai  cité  reconnaît 
l'existence  toujours  subsistante  de  cette  in- 
fluence, en  plus  ou  en  moins,  puisqu'il  dit 
que  les  extrêmes  du  froid  et  du  chaud  ne 
sont  pas  favorables  à  l'accroissement  des 
êtres  animés  ;  et  toutefois  il  affirme  que  les 
animaux,  et  même  les  hommes,  sont  plus 
forts  et  plus  développés  là  où  cette  influence 
des  rayons  solaires  est  certainement  la  plus 
faible. 

Les  hommes  du  Nord,  dit-il,  sont  tou- 
jours plus  grands  et  plus  gros  que  ceux 
du  Midi  ;  les  plus  grands  animaux  marins, 
les  oiseaux  les  plus  forts,  les  baleines,  les 
aigles,  les  condors,  etc.^  se  trouvent  dans 
les  mers  du  Groenland,  ou  sur  les  som- 
mets des  montagnes  les  plus  élevées,  et  oh 
l'air  est  le  plus  froid  ;  mais  cependant  il  est 
certain  qu'il  se  trouve  un  peuple  de  nains, 
les  Lapons,  à  l'extrémité  la  plus  septentrio- 
nale de  l'Europe,  et  une  peuplade  de  géants, 
ou  du  moins  d'hommes  de  la  plus  haute  sta- 
ture et  de  la  plus  forte  corpulence,  les  Pa- 
tagons,  à  Textrémité  la  plus  méridionale  de 
l'Amérique*  Ces  deux  extrêmes  de  Tancien 
et  du  nouveau  continent  sont-ils  également 
chauds  ou  également  froids  ?  Pourquoi  les 
hommes  s'y  sont -ils  développés  d'une  ma- 
nière si  inégale  !  Si  les  extrêmes  du  froid 
et  du  chaud  sont  également  contraires  à 
l'accroissement  des  êtres  animés,  il  devrait 
se  trouver  des  nains  sous  la  zone  torride, 
comme  il  y  en  a  près  du  pôle;  ou,  si  les  plus 
gros  animaux  se  trouvent  dans  les  climats 
les  plus  froids,  on  verrait  des  géants  dans 
la  Laponie,  par  la  même  raison  qu'il  y  a  des 
baleines  dans  les  mers  du  Groenland,  cl 
qu'il  y  a  eu  des  mammouths  sur  les  cAtes  in- 
habitées de  la  mer  Glaciale  :  car,  dans  ce 
système,  tous  les  animaux,  l'homme  com- 
pris, ne  sont  que  des  individus  de  la  même 
espèce  originaire,  et  des  modifications  du 
même  animal  primitif  ;  et  cependant  les 
nègres  africains  ne  diffèrent  pas,  pour  la 
force  et  la  stature,  des  Européens,  et  même 
en  Europe,  les  Napolitains  sont  d'une  plus 
haute  stature  que  les  Sué'lois  ou  les  Russes. 
Mais  continuons  nos  citations. 

L'auteur  des  Rapports  du  physique  et  d<A 
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moral  de  rhomme  donne  aux  roômes  opi- 
Dions  une  enluminure  plus  philosophique; 
mais  le  long  circuit  qu'il  fait  faire  h  ses  lec- 
teurs les  ramène  au  même  résultat.  On  voit 
dans  les  assertions  d*un  Lamétrie,  par  exem- 
ple»  rétourderie  d'un  homme  qui  n'a  rien  à 
perdre,  et  qui,  pour  ainsi  dire,  jette  les  ex- 
travagances à  la  tète  de  ses  lecteurs,  sans  se 
mettre  en  peine  de  ce  qu'ils  en  penseront  ; 
mais  on  sent,  dans  les  Rapports  duphysique^ 
les  craintes  d'un  homme  d'esprit  qui,  con- 
duit à  des  opinions  monstrueuses  de  phy- 
sique par  un  système  erroné  de  morale,  les 
traverse  avec  précaution  et  comme  un  déGlé 
dangereux,  avoue  son  ignorance  pour  taire 
croire  à  ses  lumières,  doute  pour  mieux 
affirmer,  fait  un  grand  étalage  de  science 
pour  éblouir  le  lecteur  et  échapper  à  son 
attention,  à  peu  près  comme  un  habile 
général  qui,  pour  tromper  l'ennemi,  allume 
des  feux  dans  son  camp  et  se  sauve  dans 
l'obscurité. 

Il  commence  par  reconnaître  (§  2  De  la  vie 
animale)  que  les  circonstances  qui  détermi* 
nent  T organisation  de  la  matière  sont  couver^ 
tes  pour  nous  d^épaisses  ténèbres  que  vrai" 
»nnblablement  il  nous  est  interdit  de  pénétrer. 
Les  efforts  que  l'on  peut  faire  pour  dissiper 
les  ténèbres  qui  couvrent  l'organisation 
primitive  de  la  matière,  fussent-ils  suivis 
de  quelque  succès,  seraient  même  sans  ré- 
sultat utile  et  positif,  puisque  l'auteur  a  voue, 
comme  nous  le  verrons,  que  les  êtres  orga- 
nisés ne  se  forment  p/u5  maintenant  sous  nos 
yeux  que  par  des  moyens  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  cette  organisation  directe  (c'est- 
à-dire  spontanée)  de  la  matière,  et  jusque- 
là,  il  ne  parait  pas  trop  raisonnable  de  cher- 
cher ce  que  vraisemblablement  on  ne  trouvera 
pas,  et  ce  qu'il  serait  même  assez  inutile  de 
savoir,  si  Ton  parvenait  à  le  découvrir.  Mais, 
dans  toute  cette  physique,  on  poursuit  autre 
chose  que  des  vérités  physiques;  c'est  à 
l'idée  morale  de  la  cause  première  qu'on 
en  veut,  et  les  recherches  prétendues  savan- 
tes sur  les  circonstances  qui  ont  déterminé 
l'organisation  de  la  matière ^  ne  sont  qu'un 
voile  qui  cache  l'opinion  de  l'éternilé  de  la 
matière  et  de  la  spontanéité  de  ses  mouve- 
ments. Aussi,  malgré  les  épaisses  ténèbres 
qui  les  couvrent^  et  quoiqu'il  nous  soit  vrai- 
semblablement interdit  de  les  pénétrer  , 
l'auteur  avance  que  nous  sommes  dès  au* 
jourdChui  suffisamment  fondés  à  regarder 
comme  chimérique  cette  distinction  que 
Buffbn  s'est  efforcé  d'établir  de  la  matière 
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morte  et  de  la  matière  vivante^  ou  des  cor* 
puscules  inorganiques  et  des  corpuscules 
organisés,..  Car^  dit-il  plus  loin,  Texp^rtmce 
nous  apprend  qu'il  n'est  aucune  substance 
végétale  qui,  «  placée  dans  des  circonstances 
favorables^  v  ne  donne  naissance  à  des  ont- 
malcules  particuliers^  dans  lesquels  la  simple 
humidité  suffit  pour  la  transformer^  et  près* 
que  toujours  à  Vinstant.  Ici  nous  voyons  avec 
évidence  la  nature  qu'on  appelle  morte ,  liée 
par  une  chatne  non  interrompue  avec  la  na- 
ture vivante  ;  nous  voyons  les  éléments  orga- 
niques  se  combiner  pour  produire  différents 
corps  organisés^  et  des  produits  de  la  végéta- 
tion sortent  la  vie  et  le  sentiment  avec  leurs 
principaux  attributs.  Ainsi  donc ,  à  moins 
quon  ne  suppose  que  la  vie  est  répandue 
partout  f  et  seulement  déguisée  par  les  circons- 
tances extérieures  des  corps  ou  de  leurs  élé- 
ments^ ce  qui  serait  également  contraire  à 
l'hypothèse  i  il  faut  nécessairement  avouer 
qucy  moyennant  certaines  conditionSf  la  ma- 
tière inanimée  est  capable  de  s'organiser  ^  de 
vivre  f  de  sentir,,,  car  les  physiciens  t  semblent 
éfre  en  ce  moment  à  la  veille  »  de  déterminer 
au  moins  une  partie  des  changements  qu'é- 
prouve la  nature^  en  passant  de  Vétat  orga- 
nique à  celui  éC organisation  végétale^  et  de  la 
vie  incomplète  d'un  arbre  ou  d'une  plante  à 
celle  des  animaux  les  plus  parfaits...  Deman- 
derait-on si  l'homme  et  les  grands  animaux^ 
que  nous  ne  voyons  plus  aujourdhui  se  re- 
produire que  par  la  voie  de  génération,  ont 
pu,  dans  l'origine,  être  formés  de  la  même 
manière  que  les  plantes  organisées,  et  des 
ébauches  grossières  d'animalcules  ?  Nous  Fi- 
gnorons  absolument ,  et  nous  l'ignorerons 
toujours.,.  Il  est  certain  que  les  individus  de 
la  race  humaine,  et  les  autres  animaux  les  plus 
parfaits,  et  même  les  plantes  dun  ordre  su- 
périeur, ne  se  forment  plus  maintenant  sous 
nos  yeux  «  que  par  des  moyens  qui  n'ont  ctu- 
cun  rapport  avec  cette  organisation  directe 
de  la  matière  inerte  ;  »  mais  il  ne  s'ensuit 
point  qu'ils  ne  puissent  en  être  produits  par 
d'autres  voies,  et  qu'ils  n'aient  pu  l'être  ori- 
ginairement dune  manière  analogue  à  celle 
qui  maintient  encore  aujourd'hui  toutes  ces 
espèces  d^nimalcules  ignorés.  Enfin,  l'auteur 
après  avoir  en  quelque  sorte  donné  à  devi- 
ner sa  dernière  pensée,  en  la  cachant  dans 
plusieurs  pages  de  conjectures  scientifiques 
sur  le  changement  successif  des  espèces  pri- 
mitives, sur  les  nombreuses  modifications, 
peut-être  même  sur  les  transformations  tm* 
portantes  que  l'homme  a  pu  subir;  sur  les 
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altéralioM  essentielles  survenues  dans  Tor- 
granisalion  première  de  rborame,  même  de- 
puis  un  court  intervalle  ;  sur  ^ancienneté  de 
rbommaetlanouveaui^de  la  dernière  grande 
révolution  du  globe  :  sur  les  bouleverse- 
luents  qu'il  a  éprouvés,  circonsiancesd*où 
sont  nées,  dit-il,  vraisemblablement  des  ra- 
ces toutes  nouvelles,  mieux  appropriées  à 
Tordre  nouveau  des  choses...  Après  toutes 
ces  conjectures,  dis-je,  et  toutes  ces  vrai- 
9€mblanc€Sf  l'auteur,  qui  a  tenu  l'esprit  du 


5S« 


lecteur  assez  longtemps  en  suspens,  forcé 
«n&n  de  lAcher  son  secret,  conclut  avec  em- 
barras que,  si  Von  part  de  ces  données,  les 
unes  certaines ,  les  autres  infiniment  proba» 
bteàf  «(  il  ne  paraît  plus  si  rigoureusement 
impossible  »  de  rapprocher  la  première  pro*- 
duçtion  des  grands  animaux  de  celle  des  ani- 
malcules  microscopiques.  Certes ,  l'auteur, 
qui  parlait  en  l'an  IV  de  la  république^  aurait 
pu  exprimer  hautement  et  clairement  toute 
sa  pensée,  et  l'on  ne  peut  attribuer  qu'à  un 
sentiment  de  pudeur  et  do  détiance  de  ses 
propre;  systèmes  la  forme  négative  et  timide 
qu'il  a  donnée  à  l'étrange  assertion  qui  ter- 
mine le  long  passage  qu'on  vient  de  Jire. 

Avant  d'entrer  dans  une  discussion  plus 
approfondie,  qu'il  nous  soit  permis  de  rap- 
procher de  ces  tristes  systèmes  sur  l'origine 
de  rfiomme  les  croyances  immémoriales  des 
peuples  les  plus  voisins  des  événements  et 
les  plus  éclairés  en  philosophie  morale  qui 
furent  jamais,  les  juifs  et  les  chrétiens  ;  ces 
croyances,  appuyées  sur  les  monuments 
écrits  les  plus  respectables,  et  dont  on  re- 
trouve, à  chaque  pas,  les  traces  dans  les 
traditions  les  plus  anciennes  même  des  na- 
tions idolâtres.  Ces  croyances  nous  appren- 
nent que  l'Intelligence  suprême  a  voulu  que 
l'homme  fût,  et  l'homme  a  été,  et  a  été 
formé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  son 
Créateur,  et  capable  de  le  connaître  et  de 
Taimer.  Au  commencement,  nous  disent- 
elles.  Dieu  créa  l'homme  ;  il  le  créa  mâle  et 
femelle;  il  le  bénit,  il  lui  ordonna  de  croître 
et  de  Si  multiplier.  {Gen.  i,  27, 28.)  Et  effec- 
tivement nous  voyons  l'homme  aussi  ancien 
que  la  terre  qu'il  cultive  ;  nous  le  voyons 
constamment  reproduit  par  l'union  des 
aexes  ;  nous  voyons  les  effets  de  celte  grande 
bénédiction  donnée  à  la  race  humaine  dans 
la  croissance  de  chaque  individu  qui  passe 
de  l'état  d'enfant  à  Tâge  d'homme,  et  dans 
la  multiplication  de  l'espèce  qui  passe  de  la 
société  domestique  à  la  société  publique, 
sans  que  jamais  aucun  fait,  venu  à  la  con- 


naissance des  hommes,  ait  laissé  soupçonner 
oième  la  possibilité  d'un  mode  différent 
d'existence  et  de  reproduction.  Aucune  autre 
opération  de  la  nature  ne  nous  montre  même 
avec  plus  d'évidence  le  rapport  des  moyens 
aux  fins  et  Tinlention  bienfaisante  d'une 
cause  conservatrice.  L'organisation  physique 
de  l'homme  nous  éclaire  sur  sa  destination 
sociale,  et  dans  le  berceau  de  l'enfant  qui 
vient  de  naître  nous  voyons  le  berceau  de  la 
société. 

Les  deux  sexes  rapprochés  par  la  pensée 
et  la  parole,  avant  de  l'être  par  les  affections, 
s'unissent  :  l'homme  a  commencé;  la  nature 
ne  l'a  pas  jeté  sur  la  terre  comme  un  animal 
microscopique  que  sa  petitesse  expose  a 
toutes  les  causes  de  destruction,  et  même 
avant  qu'il  fût, elle  avait  préparé  un  abri  à 
sa  faiblesse.  Longtemps  elle  le  tient  ren- 
fermé dans  le  sein  qui  l'a  conçu,  afin  de 
donner  le  temps  aux  organes  de  s'attendre 
les  uns  les  autres,  et  de  se  former  chacun  à 
leur  tour  pour  se  développer  tous  ensem- 
ble :  admirable  disposition  qui  mesure  le 
temps  de  la  gestation  sur  la  force  et  le  vo- 
lume des  organpjs,  comme  in  durée  de  la  vie 
est  mesurée  sur  le  temps  de  l'accroissement. 
Le  fœtus ,  dans  ce  premier  état,  incapable 
encore  de  vivre  par  lui-même,  puisque 
les  moyens  de  la  vie  ne  sont  pas  tous  ou 
tout  à  fait  formés,  vit  de  la  vie  d'un  autre, 
ou  plutôt  d'une  autre  vie,  de  la  vie  de  celle 
qui  doit  lui  donner  le  jour.  Il  respire  l'air 
que  respire  sa  mère,  se  nourrit  de  ses  ali- 
ments ;  le  sang  de  sa  mère  circule  dans  ses 
veines,  il  participe  k  ses  mouvements,  et 
trop  souvent  ressent  le  contre-coup  de  ses 
passions;  il  vit  en  elle,  comme  elle  vit  en 
lui  :  union  mystérieuse,  qui  n'est  pour  rani- 
mai que  le  commencement  de  la  vie,  et  qui 
est  pour  l'homme  le  principe  de  toute  so- 
ciété, et  le  germe  de  toutes  les  affections  et 
de  tous  les  rapports. 

En  effet,  lorsque  cet  être,  encore  invisible  è 
tous  les  yeux,  est  parvenu  au  terme  fixé  à 
sa  naissance,  et  lorsque  les  organes  sont 
tous  formés  (car  on  peut  remarquer  que  les 
enfants  nés  avant  terme  ont  presque  tous 
quelque  organe  imparfait),  la  mère  et  l'en- 
fant se  séparent  l'un  de  l'autre  ;  le  lien  qui 
les  unissait,  même  physiquement,  se  rompt, 
un  lien  moral  le  remplace,  et  de  là  vient 
que,  partout  où  ce  lien  moral  est  affaibli, 
il  n'y  a  plus  même  d'affections  naturelles,  et 
l'infanticide,  quelquefois  permis  par  les  lois 
ou  toléré  par  les  mœurs,  attend  l'enfant  sur 
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le  seuil  même  de  la  vie.  Mais  quand  la  na- 
ture abandonne  l'enfant  à  lui-même  après 
ravoir  produit,  sou  autre  nature  et  désor- 
mais la  seule,  la  société,  Taccueilie  pour  lui 
conserver  la  vie,  et  plus  encore  pour  former 
sa  raison.  La  femme  n*est  plus  seulement  la 
femelle  de  son  espèce,  elle  est  la  mère  d'un 
homme.  L'homme  n'était  que  mari,  11  est 
pdre.  Un  nouvel  ordre  de  choses,  l'ordre 
moral,  commence  pour  le  petit  de  l'espèce 
humaine,  et  pour  celui-là  seul  commence 
avec  la  parole,  et  avec  la  parole  toute  la 
société,  pouvoir  et  protection  du  père,  con- 
cours et  ministère  de  la  mère,  dépendance  et 
Mujétion  de  l'enfant,  auquel  se  rapportent, 
eomme  à  leur  centre,  tous  les  exemples 
comme  tous  les  travaux  de  l'un^  toutes  les 
leçons  comme  tous  les  soins  de  Tautre.  Tout 
se  fait  pour  te  plus  faible  f  et  rien  par  lui.  La 
société  tout  entière  gtt  dans  cette  étroite 
enceinte,  où  je  ne  vois  qu*un  enfant  qui 
souffre,  une  femme  qui  le  nourrit,  un 
homme  qui  le  protège,  peut-être  quelques 
animaux,  symbole  do  la  vie  agricole,  cet 
élément  de  toute  société,  qui  le  réchauffent 
i$  leur  haleine.  Ne  fàt^e  que  dans  une  étable^ 
loat  est  là,  et  dans  le  plus  vaste  empire, 
dans  le  monde  entier,  vous  n'apercevrez  ni 
d'autres  personnes^  ni  d'autres  rapports,  ni 
vne  autre  société. 

Tous  les  faits  relatifs  à  la  reproductioa  de 
rhomme  sont  si  constants,  si  universels^  si 
inaltéral)les,  que,  même  dès  la  plus  haute 
antiquité,  et  aux  époques  de  l'histoire,  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  l'origine  de  l'espèce 
humaine,  la  nature  n'a  pu  déroger  aux  lois 
ordinaires  de  lagénération  des  hommes  sans 
produire  une  épouvante  générale,  et  qu'un 
enfantement  monstrueux^  ou  seulement  dé- 
réglé, même  dans  les  animaux,  a  été  regardé 
comme  un  signe  assuré  de  la  colère  céleste  : 
preuve  plus  philosophique  qu'on  ne  pense 
d'une  opinion  immémoriale,  qui  a  sa  raison 
dans  un  ordre  de  choses  subsistant  sans  alté- 
ration depuis  l'origine  des  êtres.  Tous  les 
laits  de  la  production  physique  de  l'homme 
et  de  sa  destination  sociale  se  lient  au  fait 
primitif  de  la  création  de  l'homme  par  une 
cause  intelligente,  à  laquelle  seule  il  appar- 
tenait de  coordonner ,  dans  un  si  vaste  en- 
semble et  dans  un  ordre  si  parfait,  la  nature 
et  la  société,  le  physique  et  le  moral,  de 
prendre  de  si  haut  des  choses  elies~mêmes-si 
hautes,  et  de  commencer  les  devoirs  les 
plus  généraux  par  les  alToelions  les  plus 
intimes. 


Mais  quand  nos  Livres  sacrés  nous  disent 
que  Dieu  créa  Vhomme  à  son  imago^  et  à  sa  res^ 
semblanccy  ils  renferment,  sous  la  simplicité 
de  cette  expression,  tout  ce  qu'il  nous  est 
permis  de  savoir  du  grand  acte  de  lacréation. 
Là  sont  les  bornes  de  notre  connaissance,  et 
lorsque  la  raison  est  assez  forte  pour  ne  pas 
les  dépasser,  elle  se  dit  à  elle-même  que 
l'espèce  humaine  ne  peut  pas  plus  avoir 
d'idées  de  son  origine,  que  l'homme  ne  peut 
en  avoir  de  sa  conception  dans  le  sein  des» 
mère.  Mais  l'imagination,  pour  qui  l'idée 
intellectuelle  de  cause  est  insaisissable,  ou 
qui  ne  la  saisit  que  par  les  moyens  et  les 
effetSj  demande  comment  et  par  quels  moyens 
Dieu  a  créé  l'homme,  et^  ne  trouvant  pas  où^ 
se  prendre  dans  les  paroles  des  Livres  saint$^ 
elle  croit  ne  pas  les  concevoir,  et  elle  nie 
l'ouvrier,  parce  qu'elle  ne  voit  que  l'ouvrage, 
et  qu'elle  n'a  pas  vu  les  instruments  dontik 
s'est  servi,  et  le  mode  de  son  opération.. 

Au  contraire,  dans  la  naissance  spontanée- 
de  l'homme  par  l'énergie  de  la  matière,  soit 
sous  sa  forme  propre,  soit  sous  celle  de  tout 
autre  animal  (car  dans  les  passage»  que  j'ai 
cités,  on  ne  voit  pas  clairement  quelle  est 
sur  ce  point  l'opinion  des  auteurs,  ni  même 
s'ils  ont  une  opinion),  l'imagination  trouve 
la  pâture  qu'elle  demande.  Elle  se  figuré  u» 
limon  qui  bouillonne  aux  rayons  d'un  soleil 
ardent,  des  corpuscules  qui  s*agitent,  se 
rapprochent,  s'agglomèrent,  se  développent^ 
prennent  la  forme  d'un  embryon  qui  com- 
mence à  poindre  sur  cette  vase  échauflM» 
comme  des  vers  sur  des  matières  corrom- 
pues. Ceux  qui  pensent  que  l'homme  a  été 
primitivement  un  animal  d'une  autre  espèce 
se  figurenty  sans  doute,  un  têtard  qui  croit», 
qui  s'étend,  qui  devient  insecte  ou  reptile. 
Ils  voient  des  anneaux  qui  se  déroulent,  des- 
antennes qui  s'allongent,  se  transforment 
peu  à  peu  en  bras  et  en  jambes.  L'imagina- 
tion se  figure  aisément  tout  cela^  et  l'on  peu^ 
assurer  que  nos  adversaires  n'y  voient  pas- 
autre  chose,  et  qu'ils  ne  font  que  revêtir  de 
grands  mots  de  fort  petites  images.  Mais  la^ 
raison  sévère  vient  à  son  tour,  et  lorsqu'elle 
veut  appliquer  des  notions  distinctes  à  ces 
représentations  fantastiques,  elle  n'y  trouve 
plus  que  les  rêves  incohérents  d'un  cerveau 
malade.  L'écume  delà  terre»  échauffée  aux 
rayons  du  soleil,  a  produit  l'homme,  je  le 
veux  ;  mais  ce  chef-d'œuvre  de  la  matière 
est-il  sorti  du  premier  jet  de  seafourneauxT 
Non,  nous  dit  le  nouveau  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle.  Sans  doute  on  vit  paraitre^ 
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des  ébauches  informes^  des  êtres  imparfaits^ 
que  ta  tnain  de  la  nature  perfectionna  lente- 
ment  en  les  imprégnant  d'une  plus  grande 
quantité  de  vie.  —  /et»  dit  Lamélrie,  Vœso- 
phaye  manquait;  lày  l'estomac^  le  ventre  ou 
les  intestins  :  car  quon  ne  croie  pas  que  les 
premiers  hommes  soient  venus  au  monde 
grands  comme  père  et  mère^  et  fort  en  état  de 
procréer  leurs  semblables!  La  nature  ou  la 
matière  a  dooc  longtemps  essayé,  tâtonné, 
ébauché  avant  de  produire  Tbomme.  Mais  la 
raison  ne  peut  s*accommoder  de  celte  sup- 
position, à  laquelle  Timagination  se  prête 
avec  tant  de  complaisance.  La  nature  a  pu 
ébaucher  les  Alpes,  et  elle  ne  peut  commen- 
cer un  corps  organisé  sans  le  finir,  parce 
que  les  Alpes,  comme  tout  corps  inorgani- 
que, ne  se  sont  accrues  que  par  juxtaposi- 
tion de  nouvelles  parties  ajoutées  aux  pre- 
mières par  reffetd^une  cause  externe,  comme 
seraient  les  courants  delà  mer  ou  les  attéris- 
sements  d*un  fleuve,  et  que  toutes  ces  parties, 
rapprochées  et  non  réunies,  n*ont  entre  elles 
aucun  rapport  nécessaire,  puisque  les  Alpes 
ne  seraient  pas  moins  les  Alpes,quandellesau- 
raleni  quelques  mille  toises  de  moins  en  hau- 
teur ou  en  circuit.  Hais  un  corps  organisé  et 
animé,  dans  lequel  la  vie  résulte  du  jeu  si- 
multané et  du  rapport  mutuel  des  organes,qui, 
une  fois  formés,  s'accroissent  par  intus-sus» 
ception^  c'est-à-dire,  par  une  action  intérieure 
qui  développe  les  organes  et  en  étend  le  volu- 
me sans  en  augmenter  le  nombre,  un  tel  être 
périt  tout  entier  ou  plutôt  ne  saurait  vivre, 
s*il  n*est  qu'ébauché.  L'ébauche  née  aujour- 
d'hui ne  pourrait  vivre  jusqu'à  demain  pour 
attendre  le  complément  nécessaire  de  ses 
organes,  et  l'ouvrage  serait  toujours  à  re- 
commencer. 

Ainsi,  à  moins  de  supposer  que  l'homme 
soit  sous  sa  forme  propre,  soil  sous  la  forme 
d'un  animal ,  ait  crû  en  une  seule  nuit , 
comme  un  champignon,  la  raison  ne  peut  ad- 
mettre qu'une  ébauche  d'homme  ou  d'ani- 
mal, un  estomac  sans  odsophuge  ,  des  pou- 
mons sans  intestins,  des  nerfs  sans  muscles, 
un  cerveau  sans  ventre  ou  sans  veines, 
aient  pu,  en  attendant  leur  complément 
nécessaire,  résister  au  double  principe  de 
décomposition  qui  résultait  de  l'humidité 
d'une  terre  abreuvée  d'eau,  ou  de  la  chaleur 
d'un  soleil  brûlant  :  car  il  faut  remarquer 
que,  même  dans  les  exemples  que  la  nature 
nous  fouruit  de  celle  incubation  solaire 
pour  des  poissons  ou  des  repliles,  l'em- 
bryon, renfermé  sous  une  enveloppe  solide 


ou  gi^latiueuse,  qui  fait  l'ofQce  de  sein  ma- 
ternel, nage  comme  le  fœtus  humain  dans 
un  fluide  qui  intercepte  l'humidité  de  la 
terre,  ou  amortit  les  feux  du  soleil. 

En  vain  les  partisans  de  ces  étranges  sys- 
tèmes ont  recours  à  l'hypothèse  d'une  plus 
grande  quantité  de  vie^  dont  l'énergie  de  la 
matière  imprègne  successivement  les  ébau- 
ches, pour  les  amener  toutes  à  l'état  parfait 
devitalilé;  la  raison  n'admet  pas  la  vie 
comme  quelque  chose  de  distinct  de  l'être 
qui  vit,  et  l'imagination  elle-même  ne  sau- 
rait se  la  représenter  comme  une  liqueur 
que  la  nature  lient  en  réserve,  et  qu'elle 
verse  à  dose  plus  forte  ou  plus  faible,  selon  les 
besoins  et  la  capacité  de  l'animal  qui  la  reçoit. 

La  vie,  je  le  répète,  n'est  point  séparée  de 
l'être  qui  vit,  puisque  la  vie  n'est  que  la  du- 
rée de  l'être  par  le  jeu  de  ses  organes  :  la 
vie  est  le  temps  de  l'être  animé,  et  le  temps 
n'est  que  la  succession  des  êtres,  et  il  ne  se- 
rait plus,  si  les  êtres  cessaient  d'exister. 
L'animal  n'a  pas  des  organes  mieux  formés , 
parce  qu'il  a  reçu  de  la  nature  une  plus 
grande  quantité  de  vie  ;  mais  sa  vie  a  plus 
de  durée,  et  il  l'exerce  avec  plus  de  facilité 
à  mesure  qu'il  est  mieux  organisé.  La  Tie 
est  absolue;  sa  force  et  sa  durée  sont  rela- 
tives. Cn  être  ne  vit  pas  plus  qu'un  autre; 
mais  il  vit  mieux  et  plus  longtemps,  s'il  est 
plus  fortement  organisé,  parce  que  la  force 
est  l'exercice  de  la  vie,  comme  la  durée  en 
est  la  mesure.  Un  être  vit  ou  ne  vit  pas,  il 
n'y  a  pas  de  milieu  :  la  vie  ne  se  pèse  pas 
comme  un  solide  ,  elle  ne  se  numire  pas 
comme  une  quanti  lé;  elle  se  prolonge 
comme  un  espace  :  le  chou  que  je  coupe 
d'un  coup  de  serpe  n'a  pas  moins  de  vie 
qu'un  chêne  que  je  n'abats  qu'à  coups  ré- 
pétés de  hache  ;  c'est  moi  qui  ai  moins  de 
force,  puisqu'un  agent  qui  aurait  relative- 
ment au  chêne  la  force  que  j'ai  relativement 
au  chou,  tel,  par  exemple,  qu'un  ouragan 
ou  la  foudre,  déracinerait  l'arbre  en  aussi 
peu  de  temps  que  j'en  mets  à  arracher  la 
plante.  Un  coup  de  gaule  qui  tue  un  ser- 
pent ne  saurait  tuer  un  bœuf;  mais  le  bœuf 
ne  vivrait  pas  avec  la  petite  quantité  d'air 
qui  suffit  à  un  reptile. 

Mais  enfln  cet  homme  ébauché  que  la  na- 
ture n'achèvera  peut-être  qu'après  des  siè* 
clés,  il  est  né,  il  faut  qu'il  vive,  et  qu'il  re- 
çoive de  dehors  une  nourriture  qu'il  ne  peut 
pas  lui-même  se  procurer  :  car^  dit  très- 
bien  Lamétrie,  ne  croyez  pas  que  les  premiers 
hommes-  soient  venus  au  monde  grands  comme 
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pire  ei  mire...  Ne  croyez  pc»  surtout  que  le 
premier-né  ait  trouvé  un  ruisseau  de  hait  tout 
prêt  pour  sa  subsistance.  Les  autres  animaux^ 
émus  de  compassion  à  f  espèce  «  d* embarras  » 
oà  il  se  trouvait f  ont  bien  voulu  prendre  soin 
de  Vallaiter  :  il  faut  cependant  que  la  terre 
ait  servi  «  df utérus  »-  à  l'homme^  qu'elle  ait 
ouvert  son  sein  aux  germes  humains  ^  déjà 
préparés f  pour  que  ce  superbe  animal  ait  pu 
éoloro.  Eh  hieni  tout  cela  est  évident  pour 
mie  imagiiifltiou  yiTe-;  elle  se  figure  sans 
peine,  que  di8-je?elle  voit  un  crocodile» 
ému  de  compassion»  qui  sort  du  fleuve  pour 
récbaufTer  ce  nouveau-né»  et  le  défondre  de 
la  dent  des  autres  animaux  ;  elle  voit  une 
tigresse  sensible  qui  accourt  à  ses  gémisse- 
ments peuv  lui  offrir  sa  mamelle.  L'imagi- 
iiatioi»  se  rappelle  au  besoin  la  louve  de 
Bémus  el  de  Romulus»  et  elle  pourrait  faire, 
sur  ce  sujel  touchant  un  tableau  ou  une  ro- 
mance ;  mais  la  raison,  pour  qui  Tbistoire , 
même  Thistoire  romaine,  n'est  pas  toujours, 
une  autorité,  regarde  le  sort  de  Tespèce  hu- 
maine comme  bien  hasardé,  silesoinld'élever 
Tenfance  de  Fhommeest  confié  à  la  tendre  sol- 
licitude des  animaux  ;  et  puis  comment  y 
avait-il  de  grands  animaux,  lorsqu'il  n'y 
avait  pas  encore  d*hommes  7  Pourquoi  la 
nature,  cette  ouvrière  si  sage,  a-t-elle  com- 
mencé par  les  êtres  les  moins  parfaits  7  Vous 
voulez  qu'il  n'y  eût  pas  encore  d'hommes  : 
je  nie  qu'il  y  eût  des  animaux;  et  quel 
moyen  aurez-vous  de  combattre  mon  opi- 
nion ou  d'établir  la  vôtre  7  Hais  enfin,  de- 
puis qu'il  existe  des  hommes  sur  la  terre, 
ne  peut-on  alléguer  un  fait,  un  seul  fait 
d*où  l'on  puisse  inférer  cette  naissance  spon- 
tanée'de  l'homme,  ou  quelque  tradition  qui 
en  atteste  le  souvenir  7  N'y  a-t-il  plus  d'hu- 
midité dans  la  terre  7  Le  soleil  a-t-il  *perdu 
toute  sa  chaleur  7  et  cette  chaleur,  assez 
fbrte  dans  quelques  climats  pour  changer  la 
couleur  de  l'espèce  humaine,  ne  l'est-elle 
plus  assez  pour  le  faire  éclore  7  Ces  germes 
humains,  dont  la  terre  était  originairement 
Vuiérus^  se  sont-ils  entièrement  dissipés, 
tandis  que  les  germes  de  toutes  les  plantes 
qui  servent  à  la  subsistance  de  l'homme  s'y 
sont  conservés  7  ou  enfin  si  la  terre  n'a  plus 
assez  d'humidité,  ni  le  soleil  assez  de  cha- 
leur pour  achever  l'homme ,  n'en  ont-ils 
plus  assez  pour  l'ébaucher  7  et  lorsque  fa 
chaleur  du  soleil  fait  éclore  les  œufs  d'au- 
truche et  de  crocodile ,  ne  peut-elle  pro- 
duire sur  les  bords  du  Nil  et  sous  la  zone  tor- 
ride  quelque  embryon,  et  comme  une  ébau- 


che informe  de  l'homme  7  A  cela  les  auteurs 
du  nouveau  Dictionnaire  répondent  que  èa 
terre  danf  sa  jeunesse  devait  avoir  plus  de 
force  et  de  vtgueurvégétatives  qyf  aujourd'hui^ 
que  nous  la  voyons  épuisée  de  productions, 
—  Vous  vous  trompez^  leur  dit  i*auteur  des 
Rapports^  la  jeunesse  delà  terre  est  étemelle^  et 
sa  fécondité  inéputsable.  Lamétrie  pronon- 
cera entre  eux  :  La  terre,  dit-il  gravement, 
ne  pond  plus  d'hommes  ^  parce  qu'une  vieille 
poule  ne  pond  plus  d'œufs^  et  qu'une  vieille 
femme  ne  fait  plus  d'enfants.  L'observation 
est  péremptoire,  il  est  seulement  fftcheux, 
pour  la  solidité  de  ce  raisonnement ,  que 
Lamétrie  n'ait  pas  remarqué  que  si  les  vieil- 
les poules  ne  pondent  plus  d'œufs,  et  les 
vieilles  femmes  ne  font  plus  d'enfants,  la 
nature,  aujourd'hui  comme  autrefois,  fait 
naître  de  jeunes  femmes  et  de  jeunes  pou- 
les. En  vérité,  ces  systèmes ,  à  force  d'être 
philosophiques ,  ne  seraient  que  bouffons, 
si  le  sujet  était  moins  sérieux  et  les  résul- 
tats moins  déplorables. 

Et  que  les  physiciens,  dont  je  veux  parler, 
ne  s'offensent  pas  que  je  rapproche  leurs 
opinions  de  celles  d'un  écrivain  universelle^ 
ment  décrié  :  elles  sont  les  mêmes  au  fond, 
et  tout  ce  qui  les  distingue  est  que  Lamé- 
trie, en  voulant  particulariser  son  système 
ou  le  leur,  je  veux  dire,  en  faire  une  appli- 
cation réelle  et  positive  à  des  êtres  exis- 
tants, et  alléguer  des  exemples  pour  le  faire 
mieux  comprendre ,  n'a  pu  dire  que  des 
choses  ridicules,  au  lieu  que  nos  savants , 
mieux  avisés ,  n'ont  garde  de  quitter  les 
généralités  où  ils  se  renferment  comme  dans 
un  nuage,  et  qu'ils  se  tiennent  toujours 
dans  le  vague  de  la  théorie,  et  au  plus  loin 
des  applications  ;  moyen  infaillible  d'impo- 
ser aux  simples,  et  de  donner  une  apparence 
de  profondeur  à  ce  qui  n'est  pas  même  su- 
perficiel. Ainsi,  que  Lamétrie  dise  crûment 
que  la  terre  ne  pond  plus  d'œufs^  ou  que 
des  auteurs  plus  récents  disent  que  la  vt- 
gueur  végétale  de  la  terre  et  sa  force  d'anima- 
lité sont  épuisées;  que  Laofétrie  nous  aver- 
tisse de  ne  pas  croire  que  les  hommes  soient 
venus  d'abord  grands  commepire  et  m^^,  ou 
que  l'auteur  des  Rapports^  usant  de  longues 
circonlocutions,  insinue  qu'il  ne  paraît  plus 
si  rigoureusement  impossible  de  rapprocher 
la  première  production  des  grands  animaux 
de  celle  des  animalcules  microscopiques  ;  que 
Lamétrie  nous  dise  qu'il  faut  que  la  terre  ait 
servi  d'utérus  à  l'homme^  ou  que  l'auteur  dos 
Rapports^  dans  un  langage  jrfus  scientifique 
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el  plus  poli,  avarice  que,  «  moyennant  cer^ 
taines  c(màition8f  »  la  matière  inanimée  est 
capable  de  s'organiêer^  de  vivre  el  de  sentir^ 
et  quil  n'est  aucunes  substances  végétales  quif 
a  placées  dans  des  circonstances  favorables^  » 
ne  donnent  naissance  à  des  animalcules  dans 
lesquels  la  simple  humidité  suffit  pour  les 
transformer  à  tinstant  ;  ou  eoGn»  que  Fou- 
vra^e  plus  récent  de  la  Philoêophie  zoologi- 
que  pose  en  principe  que  tous  les  corps  or^ 
yanisés  de  notre  globe  sont  de  véritables  pro" 
ductions  de  la  nature  qWelle  a  successivement 
exécutées  à  la  suite  de  beaucoup  de  tempSf  ce 
»onl  absolument,  de  part  el  d'autre,  les 
mêmes  pensées  sous  une  expression  diffé- 
rente, particularisée  chez  Lamétrie,  géné- 
ralisée chez  les  autres;  c'est-à-dire,  dans  la 
langue  <le  l'arithmétique,  6  et  &  font  10,  ou 
le  traduire  en  expressions  algébriques,  et 
substituant  des  valeurs  générales  à  des  si- 
gnes particuliers  ,  dire  dans  la  langue  de 
l'analyse,  a-h  b  =  x. 

Il  est  vrai  que  les  faiseurs  de  systèmes, 
j»our  justifier  la  possibilité  de  ces  généra- 
tions spontanées,  dans  les  temps  anciens,  et 
rendre  raison  de  ce  qu'on  ne  voit  plus  au- 
jourd'hui rien  de  semblable ,  se  perdent 
dans  une  antiquité  indéOnie,  où  ils  ne  ris- 
quent de  rencontrer  ni  l'histoire,  ni  même 
la  tradition  ;  ils  demandent  un  ^emp^  suffisant 
et  des  circonstances  fhvorables;  ils  supposent 
des  changements  successifs^  de  nombreuses  mo- 
dificationsypeut'étre  des  transformations  im- 
portantes que  les  êtres  ont  subies,  des  bou- 
leversements du  globe,  d'où  sont  sorties  vrai- 
semblablement des  races  toutes  nouvelles  ^ 
mieux  appropriées  à  l'ordre  nouveau  des 
choses f  et  autres  conjectures  du  même  genre 
qu'ils  appellent  des  données  dont  les  unes 
sont  certaines ,  et  les  autres  infiniment  pro- 
bables. Rien  de  mieux,  si  la  raison,  dans  ces 
prétendues  vraisemblances,  n'apercevait  une 
contradiction  manifeste.  Eu  effet,  si  l'homme 
estné  primilivementde  Técume  ou  de  la  crasse 
de  la  terre  abreuvée  par  les  eaux,  et  fécondée 
par  achaleurdu  soltnl,  ou  si,  d'abord  plante^ 
insecte  ou  poisson,  il  est  parvenu  à  la  forme 
humaine  par  une  longue  suite  de  transfor- 
mations, il  y  avait  donc  primitivement,  et 
antérieurement  à  toute  production  de  l'hom- 
nie,  une  terre,  de  l'eau,  du  feu,  de  la  lu- 
mière, de  l'air,  des  animaux,  des  plantes; 
il  y  avait  donc  tous  les  éléments,  même 
toutes  les  substances,  l'homme  excepté,  qui 
existent  encore  sous  nos  yeux,  et  dans  ces 
éléments  et  ces  substances  les  mêmes  qua- 


lités que  nous  y  apercevons,  puisque  la 
ieunesse  de  la  terre  est  éternelle^  ei  sa  fécon^ 
dite  inépuisable. 

Mais  si  la  nature  d'alors  était  la  nature 
d'aujourd'hui,  si  elle  offrait  les  mêmes  agents 
de  production  et  de  conservation,  et  dans 
ces  agents  les  mêmes  qualités  de  sec  et  d'hu- 
mide, les  mêmes  propriétés  de  dissolution, 
d'absorption,  d'évaporation,  de  combinaison, 
de  fermentation,  car  il  faut  tout  cela  dans  le 
système  que  je  discute;  s'il  y  avait,  même 
antérieurement  à  l'homme,  des  animaux  et 
des  plantes,  sur  quel  fondement  probable 
f»eut-on  penser  que  l'espèce  humaine  qui 
seule  habite  l'univers,  que  les  autres  espè- 
ces ne  font  que  peupler,  fût  seule  absente 
de  son  domaine?  Ceux  qui  pensent,  avec 
raison,  que  l'univers  physique  et  tout  ce 
qu*il  contient  est  fait  pour  l'homoie,  loin 
d'admettre  que  les  agents  purement  physi- 
ques aient  pu,  après  des  myriades  de  siècles, 
ébaucher  Thomme,  et  enfin  le  produire  par 
des  combinaisons  et  des  fermentations  de 
leurs  principes,  trouveront,  au  contraire, 
dans  l'existence  de  la  nature  matérielle,  une 
raison  suffisante^  si  elle  n'est  pas  une  preu- 
ye  démonstrative,  de  l'existence  simultanée 
de  l'homme.  Ils  verront  le  propriétaire  aus- 
sitôt que  son  habitation,  et  le  maître  aussi- 
tôt que  le  domaine.  Ils  ne  voudront  pas 
croire  qu'il  pût  exister  tant  de  merveilles 
lorsqu'il  n'y  avait  encore  aucune  intelligence 
qui  pût  les  admirer,  tant  de  bienfaits  lors« 
qu'il  n'y  avait  aucune  affection  qui  pût  en 
jouir,  tant  de  propriétés  lorsqu'il  n'y  avait 
aucune  industrie  qui  pût  les  mettre  en  œu- 
vre. 11  est  vrai  que  cette  preuve  morale,  el 
qui  n'en  est  que  plus  philosophique,  ne  sera 
pas  admise  par  les  partisans  du  système 
opposé,  qui  poussent  la  modestie  jusqu'à 
ravaler  l'espèce  humaine  au  niveau,  ou,  peu 
s'en  faut,  au-dessous  des  autres  espèces  : 
conséquents  à  leur  principe,  qui  fait  dériver 
toutes  les  qualités  morales,  et  même  l'intel- 
ligence, de  la  force,  du  volume,  de  la  posi- 
tion des  organes,  et  confond,  à  leur  source, 
le  physique  et  le  moral,  ils  mesurent  tous 
les  êtres  au  pied  et  à  la  toise,  et  s'étonnent, 
s'offensent  peut-être,  que  la  nature  étant  si 
vaste,  et  l'homme  si  petit,  nous  voulions 
subordonner  à  un  point  l'immense  étendue 
de  la  terre  et  des  cieux.  Faililes  philoso- 
phes! ils  sont  vains  de  leur  esprit,  et  ils 
nient  l'existence  propre  et  la  noble  nature 
de  rinteliigence;  ils  prêchent  l'abjection  i 
l'espèce,  et  réservent  l'orgueil  pour  Tiiidî» 
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tidu  l  et  ils  ne  savent  pas  que  tous  Us  corps^ 
comme  dit  Pascal,  le  firmament,  les  étoiles  et 
tous  les  royaumes  ne  valent  point  le  moindre 
des  esprits  ;  car  l'esprit  connaît  tout  cela,  et 
le  corps  rien. 

Je  le  répète,  Timagination,  qui  se  fait  à 
eUe-mème  un  monde  fantastique  qu'elle  peu- 
ple et  quelle  anime  à  son  gré,  peut  se  re* 
présenter  des  productions  fortuites  par  le 
mouvement  spontané  de  la  matière  organi- 
que ou  inorganique;  mais  la  raison  qui  ne 
connaît  et  ne  peut  concevoir  que  des  réali- 
tés, ne  saurait  admettre  que  le  moindre 
atome  se  meuve  sans  impulsion,  pas  plus  que 
le  rocher  que  j'aperçois  de  mes  fenêtres,  li* 
mite  immémoriale  des  héritages,  qui  atten- 
drait, l'éternité  tout  entière,  que  la  main  de 
l'homme  ou  un  tremblement  de  terre  vint 
Tarracber  de  ses  fondements. 

liais  il  y  a  une  réflexion  générale  à  oppo* 
ser  à  tous  ces  systèmes.  Leurs  auteurs  se 
jettent  dans  une  antiquité  indélinie  :  ils  font 
le  temps  pour  faire  leurs  êtres,  et  supposent 
antérieurement  à  tous  les  êtres  matériels, 
un  temps  qui  n'est  que  la  mesure  de  leur 
durée.  Mais,  leur  dit  M.  Haiiy,  dans  son 
Traité  de  minéralogie  ^  c'est  un  fait  dont 
plusieurs  géologues  très^célèbres  s'accordent 
aujourd'hui  à  reconnaître  l'existence,  que  nos 
continents  sont  d'une  date  peu  ancienne,  et 
l'on  a  recours  sans  fondement ,  pour  expli^ 
quer  leur  formation,  à  des  causes  qui  auraient 
agi  pendant  une  série  de  siècles  capable  d'ef- 
frayer l'imagination  (  1  ). 

Certes,  c'est  une  étrange  présomption  ou 
une  inconcevable  fureur  de  détruire,  que 
de  raisonner  sur  une  hypothèse  que  contre- 
disent  les  croyances  morales  des  peuples 
les  plus  éclairés,  et  qui  est  combattue  par  le 
sentiment  des  physiciens  les  plus  habiles; 
et  il  semble  qu'il  faudrait  au  moins  l'accord 
parfaitement  unanime  de  tous  les  savants 
en  physique,  pour  attaquer,  avec  quelque 
apparence  de  raison,  les  opinions  univer- 
selles de  morale. 

Les  défenseurs  de  ce  système,  pour  ren- 
dre probable  la  naissance  spontanée  de 
l'homme  par  l'énergie  de  la  matière,  sup- 
posent, comme  démontrée,  la  production 
spontanée  des  animalcules  aperçus  au  mi- 
croscope, et  alors,  dit  l'auteur  des  Rapports, 
il  ne  parait  plus  si  rigoureusement  impossi- 
ble de  rapprocher  la  première  production  des 

(  1  )  Le  plus  célèbre  de  nos  naturalistes,  Cuvicr, 
t  mis  celte  thèse  hors  de  diâpute.  Voy.  dans  le 
iHseours  préliminaire  de  son  grand  ouvrage  sur  les 


grands  animaux  de  celle  des  animaicules  mi'' 
croscopiques.  D'un  autre  côté,  selon  le  même 
auteur,  il  est  certain  que  les  individus  de  la 
race  humaine,  les  autres  animaux  les  plus 
parfaits,  même  les  plantes  d'un  ordre  supé* 
rieur,  ne  se  forment  plus  maintenant  sous  nos 
yeux  que  par  des  moyens  qui  n'ont  attcun 
rapport  avec  cette  organisation  directe  de  la 
nature  inerte.  Mais,  pourrait-on  lui  dire  : 
Vous  supposez  que  les  animalcules  naissent 
spontanément  de  la  matière ,  c'est-à-dire 
c  qu'au  moyen  de  circonstances  favorables,  » 
ainsi  que  vous  le  dites  adroitement,  la  farine 
devient  ver,  le  vinaigre  anguilles,  même  le 
corps  humain  insectes  dans  quelques  maladies, 
et  vous  en  concluez  que  les  grands  animaux, 
même  les  plantes  d'un  ordre  supérieur,  ont 
pu,  dans  Vétat  primitif  des  choses,  naître  de 
la  même  manière,  et  vous  posez  en  principe 
un  fait  incertain,  pour  n'en  rien  dire  de  plus 
et  vous  en  tirez  une  conséquence  hasardée. 
Et  moi,  je  ne  suppose  pas,  mais  j'affirme  que 
f homme,  les  grands  animaux,  les  plantes 
d'un  ordre  supérieur,  naissent  les  uns  dês 
autres  par  voie  de  génération  et  de  germina^ 
tion,  et  j'en  conclus  que  les  animalcules  nais- 
sent de  même,  c'est-à-dire,  les  uns  des  autres, 
quel  que  soit  le  mode  de  reproduction,  et  j'ai 
pour  principe  un  fait  incontestable,  et  pour 
conséquence  une  analogie  irrésistible.  Vous  ne 
trouvez  pas  rigoureusement  impossible  de 
rapprocher  la  première  production  de  Vhomr 
me  et  des  grands  animaux  de  celle  des  ani- 
malcules microscopiques,  et  je  trouve  souve- 
rainement raisonnable  de  rapprocher  la 
première  production  des  animalcules  micros- 
copiques, de  la  production  actuelle  de  ihom- 
me  et  des  grands  animaux.  Qu'importe  que 
votre  microscope  n'ait  pas  pu  saisir  ou  la 
différence  des  sexes  ou  leur  union,  et  la  pro- 
duction même  des  embryons  f  les  bornes  de 
votre  instrument  sont-elles  les  bornes  de  la 
nature?  N'eût-on  pas  été  fondé,  avant  l'it^ 
vention  des  microscopes,  à  regarder  comme 
fabuleuse  l'existence  d'animaux  mille  fois  plus 
petits  qu'un  ciron,  et  pouvons-nous  affirmer 
que  des  yeux  plus  perçants  que  les  nôtres,  ou 
armés  d'instruments  plus  parfaits,  n'aperce- 
vraient pas  un  monde  d'animaux  plus  petits 
encore?  Si  le  germe  d'un  grand  arbre  n'est 
qu'un  infiniment  petit  comparé  à  l'arbre  lui- 
même,  le  germe  ou  l'œuf  d'un  animalcule  sera 
un  infinimtfil  plus  petit  qui  se  dérobera  à 

animaux  fossiles,  les  preuves  que  ce  savant  donne 
de  la  nouveauté  de  nos  continents,  et  de  la  révo- 
lution récente  du  globe. 
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toutes  les  olservaiions^  et  la  divisibilité  de  la 
matière  à  l'infini  ne  reçoit- elle  pas  ici  sa  plus 
jusle^  sa  plus  rigoureuse  application?  Si  je 
n*aperçois^  par  aucun  moyen^  Vœuf  d'où  sort 
h  plus  petit  insecte  qu'on  puisse  imaginer^ 
ma  raison  conçoit  que  cet  œuf  ayant  deux 
bouts  et  quatre  côtés^  il  peut  y  avoir  encore 
des  œufs  beaucoup  plus  petits  ;  et  peut-être 
cette  idée  de  divisibilité  indéfinie  de  la  ma* 
tiire,  où  nos  sens  trouvent  sitôt  des  bornes^ 
et  où  notre  raison  ne  saurait  en  assigner^ 
n'a-t-elle  d'autre  objet  que  de  nous  faire  com- 
prendre la  possibilité  de  la  reproduction  des 
êtres  les  plus  petits  par  les  mêmes  voies  que 
celles  qui  assurent  sous  nos  yeux  la  repro' 
duc t ion  des  plus  grandes  espèces. 

En  un  mot,  tous  les  animaux,  mâme  dans 
les  plus  petites  espèces,  naissent  sous  nos 
yeux  les  uns  des  autres,  quoique  de  maniè- 
res différentes.  Dans  certaines  espèces,  les 
sexes  sont  distingués;  dans  d*autres  espèces, 
ils  sont  réunis  dans  le  même  individu,  quel- 
quefois ils  ne  sont  pas  même  aperçus,  et 
l'animal  se  multiple  ou  parait  se  multiplier, 
comme  certaines  plantes,  par  bouture.  Mais 
enfin,  tous  les  animaux  ovipares  ou  vivipa- 
res naissent  les  uns  des  autres,  et  l'analogie, 
cette  raison  universelle  de  jugement,  qui 
montre  à  l'intelligence  ce  que  le  corps  ne 
peut  sentir^  disent  eux-mêmes  les  auteurs 
du  Nouveau  Dictionnaire^  raison  plus  puis- 
sante encore  lorsquMI  s'agit  des  ouvrages  de 
la  nature,  dont  la  devise  est,  selon  M.  Haûy, 
«  économie  et  simplicité  dans  les  moyens; 
richesse  et  variété  dans  les  effets  ;  »  Tanalo- 
gie  plus  sûre,  sinon  que  l'observation,  au 
moins  que  l'observateur,  autorise  la  raison 
à  rejeter  du  plan  de  la  nature  toutes  ces  nais- 
sances spontanées  par  les  seules  forces  de 
la  matière.  11  est  même  digne  de  remarque 
que  le  célèbre  physicien  que  je  viens  de  ci- 
ter a  fait  au  règne  minéral  Tapplication  la 
plus  heureuse  de  son  principe  sur  Vécono* 
tnie  et  la  simplicité  des  moyens  qu'emploie 
la  nature,  puisqu'il  a  démontré  que,  dans  la 
cristallisation  des  substances,  elle  donnait 
constamment  dans  chaque  espèce  aux  cris- 
taux les  plus  petits,  etqu*on  peut  appeler 
aussi  microscopiques, la  même  forme  qu'aux 
plus  grands,  et  les  composait  tous,  dans 
chaque  genre,  d'éléments  solides  semblables, 
qui  eu  sont  comme  le  germe,  et  qui  consti- 
tuent pour  ces  corps  une  forme  semblable 
de  génération.  Dans  le  règne  végétal,  les 
espèces  les  plus  petites  sont  similaires  avec 
les  plus  grandes.  Un  arbuste,  une  fleur  a  ses 


racines,  sa  tige,  ses  feuilles,  ses  fruits  ou 
ses  graines,  comme  le  chêne  ou  le  noyer 
Elle  nall,  croit  et  se  conserve  par  les  mêmes 
moyens  :  pourquoi  la  matière  se  serait-elle 
écartée,  dans  le  seul  règne  animal,  de  son 
économie  et  de  sa  simplicité  ordinaires;  et 
tandis  qu'elle  fait  naître  les  uns  des  autres, 
et  venir  d'un  germe  déposé  dans  le  corps 
d'un  animal  et  fécondé  par  un  agent  quel- 
conque tous  les  animaux  que  nous  pouvons 
apercevoir,  pourquoi  ce  serait-elle,  sans  né- 
cessité, réservé  la  formation  directe  d'un 
ordre  d'animaux  qui  se  dérobent  à  nos  yeux, 
et  aurait-elle  ainsi  compliqué  sa  marche 
sans  accroître  ses  résultats  7 

En  vain  Tauteur  des  Rapports  nous  pro- 
met une  suite  des  belles  expériences  sur  la 
génération  «pon/an/e  des  animaux,  désavouée 
jusqu'à  nos  jours  par  une  saine  physique; 
ces  expériences,  qu'il  est  toujours  utile 
d'annoncer  (sauf  à  ne  plus  parler  du  résultat, 
s'il  n'est  pas  satisfaisant),  sont  toujours  et 
nécessairement  incomplètes,  parce  qu'il  n*est 
au  pouvoir  d*aucune  industrie  humaine  de 
soustraire  la  matière  en  infusion  ou  en  dis- 
solution à  l'influence  de  l'air,  véhicule  de 
beaucoup  de  germes,  de  manière  è  être  as- 
suré qu'elle  n'en  contienne  aucun,  précé- 
demment à  l'expérience,  que  Taction  de  l'air 
ou  de  tout  autre  agent  puisse  développer 
après  qu'elle  est  faite.  Et,  par  exemple,  il 
est  probable  que  les  vers  de  farine  existent 
en  œuf  dans  le  grain  de  blé,  oit  leur  extrême 
petitesse  les  conserve  entiers  sous  la  pression 
de  la  meule,  et  qu'elle  peut  encore  les  con- 
server dans  la  farine,  malgré  la  fermentation 
de  la  pAte  ou  même  la  cuisson  du  pain.  On 
a  même  une  preuve  ou  une  présomption  de 
l'indestructibilité  des  germes  dans  ce  qui 
arrive  aux  graines  céréales  ou  légumineuses, 
qui,  quoique  rongées  par  les  insectes  au 
point  de  ne  plus  offrir  que  Tenveloppe,  ne 
laissent  pas  de  lever  une  fois  qu'elles  sont 
semées  ;  et  l'on  peut  croire  que  les  germes 
ou  les  œufs,  encore  plus  petits,  des  animaux 
microscopiques,  peuvent  échapper  à  des 
causes  de  destruction  encore  plus  puis- 
santes. 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que,  malgré 
le  grand  rôle  qu'on  fait  jouer  aux  animal- 
cules infusoires  pour  pouvoir  en  conclure  la 
production  semblable  des  plus  grands  ani- 
maux à  l'origine  des  choses,  les  animalcules 
qu'on  avait  cru  apercevoir  là  où  ils  devraient 
naturellement  se  trouver  pour  produite 
riïomme ,  et  sur  lesquels  on  avait  élevé  tant 
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de  systèmes»  ont  perdu  tout  crédit  dans  la 
physiologie  moderne  ;  et  cerlesy  quelque 
importance  qu'attachent  nos  savants  à  ce 
monde  microscopique»  il  est  difficile  de 
penser  que  la  nature  qu'ils  font  si  bonne  et 
si  sage»  ait  réservé  ses  vérités  les  plus 
liaates  pour  le  microscope,  et  qu'elle  ne 
montre  è  nos  yeux  que  des  i'ilusions. 

Quoi  qu'il  en  soit»  si  les  hommes  et  les 
grands  janimaux»    venus    primitivement» 
comme  les  animalcules  microscopiques»  de 
ia  matière  en  fermentation,  ne  se  produisent 
âajourd'hui  que  par  voie  de  génération» 
comment  s'est  opéré  ce  prodigieux  chan* 
gemeut?  Si  la  génération  n'est  pas  entrée 
dans  le  plan  primitif  de  la  nature»  comment 
est-elle  devenue»  dans  son  plan  secondaire» 
le  moyen  unique  et  constant  de  perpétuer 
les  espèces?  Ces  germes  animaux»  dont  la 
terre  était  Vutérus^  et  que  fécondait  la  chaleur 
du  soleil»  comment  se  trouvent-ils  aujour- 
d'hui dans  le  corps  des  animaux»  et  sont-ils 
fécondés  par  des  moyens  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  moyens  primitifs  ?  Quand 
la  matière   avait   au    commencement  des 
moyens  directs  de  produire  l'homme  et  les 
grands  animaux»    pourquoi  a-t-elle   sur- 
chargé cette  opération  si  simple  des  labo- 
rieux mystères  de  la  différence  des  sexes»  de 
leur  union»  de  la  fécondation»  de  la  géné- 
ration» de  l'enfantement»  de  l'incubation? 
Les  sexes  sont-ils  aussi  dans  les  plantes» 
comme  dans  les  animaux»  une  arrière-pensée 
de  la  nature^  et  comme  une  variante  de  son 
grand  ouvrage  ?  On  trouve  à  de  grandes  pro- 
fondeurs des  dépouilles  d'animaux  mons- 
trueux» terrestres  ou  marins,  dont  l'espèce  a 
disparu.  Pourquoi  leurs  germes  ne  se  trou- 
vent-ils plus  dans  Yuterus  de  la  terre»  dont 
la  jeunesse  est  éternelle  et  la  fécondité  inépui- 
sable?  Et  ne  serait-ce  pas  plutôt  que  la  re- 
production de  l'espèce  ayant  toujours  été 
confiée  aux  individus»  Tespèce  a  fini»  parce 
que  les  individus  ont  péri  par  quelque  cause 
qui  nous  est  inconnue?  A  moins  qu'on  ne 
suppose»  avec  le  nouveau  Dtc^ionnaire  d'His^ 
ioire  naturelle f  que  ces  grands  animaux» 
ayant  accompli  la  tendance  qui  les  entraîne 
tous  vers  le  dernier  degré  et  le  plus  parfait 
de  l'animalité  par  une  sorte  de  gravitation 
vitalcf  sont  devenus  l'espèce  humaine  des 
contrées  qu'ils  habitaient. 

Mais»  si  la  génération  n'était  pas  dans  le 
premier  plan  de  la  nature»  ta  paternité»  la 
iiliation»  n'y  étaient  pas  davantage.  La  so- 
ciété i  qui  n'est  que  le  développement  de 


Tune  et  de  l'autre,  n'y  était  pas  non  plus  : 
la  société  même  domestique  est  donc  pure- 
ment factice  et  adventive»  et  J.-J.  Rousseau 
a  eu  raison  de  dire  que  la  société  n'est  pas 
dans  la  nature...  Il  fut  donc  un  temps  où 
l'homme  était  aussi  étranger  à  Phomme 
qu'un  arbre,  dans  une  forêt,  à  l'arbre  qui 
s'élève  auprès  de  lui.  11  n'y  avait  entre  eux 
ni  rapports  ni  affections.  Comme  les  hommes 
de  Deucalion  et  de  Pyrrha^  nés  de  la  terre» 
ils  en  avaient  l'insensibilité;  la  philosophie» 
ramenée  aux  extravagances  de  la  fable,  put 
dire  comme  elle  :  Inde  homines  na/t»  durum 
genus. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  dans  ces  sys- 
tèmes, c'est  l'expression  abstraite  et  le  jar- 
gon métaphysique  dont  on  les  revêt,  pour 
couvrir  le  ridicule  des  idées  par  le  faste  des 
mots.  Je  pourrais  renvoyer  le  lecteur  è  un 
passage  déjà  cité  au  commencement  de  ce 
chapitre;  je  préfère  le  répéter  iiâ. 

Tous  les  animaux^  toutes  les  plantes,  ne 
sont  que  des  modifications  d'un  animal^  d'un 
végétal  originaire.  Le  règne  animal  n'est  en 
quelque  sorte  qu'un  animal  unique,  mais 
varié  et  composé  d'une  multitude  d'individus 
tous  dépendants  de  la  même  origine.  —  Les 
êtres  les  plus  imparfaits  aspirent  à  une  nature 
plus  parfaite.  — C'est  pourquoi  les  espèces 
remontent  sans  cesse  à  la  chaîne  des  êtres  pur 
une  sorte  de  gravitation  vitale,  —  Les  animaux 
tendent  tous  à  Vhomme,  les  végétaux  aspirent 
tous  à  Vanimalité,  les  minéraux  cherchent  à 
se  rapprocher  du  végétal.  Notre  monde  est 
une  sorte  de  grand  polypier  dont  les  êtres 
vivants  sont  des  animalcules ,  et  nous  sommes 
des  espèces  de  parasites,  de  cirons,  de  même 
que  nous  voyons  une  foule  de  pucerons,  de 
lichens,  de  mousses  et  d'autres  races  qui  vivent 
aux  dépens  des  arbres. 

Ce  qui  parait  avoir  mis  ces  naturalistes 
sur  la  voie  d'une  idée  aussi  extraordinaire 
que  celle  d'un  grand  animal ,  prototype  de 
tous  les  animaux»  d'un  grand  végétal»  pro- 
totype de  tous  les  végétaux»  est  qu'ils  ont 
observé  des  organes  ou  plutôt  des  facultés 
semblables  pour  l'assimilation  des  subs- 
tances» la  digestion»  la  sécrétion»  la  circu- 
lation, même  la  reproduction»  dans  les  grands 
animaux  et  dans  les  plus  petits»  ainsi  que 
dans  les  végétaux.  Mais  il  suffit  d'une  ré- 
flexion tout  à  fait  naturelle  pour  expliquer 
ce  phénomène  et  faire  disparaître  les  consé- 
quences qu*on  en  a  voulu  (irer.  C'est  que 
tous  les  animaux,  grands  et  petits»  et  même 
tous  les  végétaux,  formés  des  mêmes  élé' 
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ments»  vivant  sur  le  même  soi,  plongés  dans 
les  mêmes  milieux^  respirant  le  même  air, 
animés  par  le  même  calorique,  éclairés  de 
la  même  lumière,  soumis  aux  mêmes  in- 
fluences de  la  part  des  mêmes  agents,  logés, 
on  un  mot,  dans  la  même  habitation,  et  assis, 
pour  ainsi  dire,  à  la  même  table,  ont  dû  né- 
cessairement être  pourvus  d'organes  sem- 
blables, pour  exécuter  des  fonctions  sem- 
blables sur  un  sujet  semblable,  pour  res- 
pirer, voir,  manger,  digérer,  se  mouvoir,  etc. 
On  ne  peut  pas  plus  conclure  de  ces  res- 
semblances générales  dans  l'animalité  et  la 
vi (alité,  la  confusion  originaire  des  espèces, 
qu'on  ne  peut  conclure,  dans  chaque  espèce, 
des  caractères  généraux  qui  sont  connus  à 
tous  les  individus,  la  confusion  absolue  de 
ces  mêmes  individus.  Chaque  espèce  d'ani- 
maux pourra  tout  au  plus  être  considérée 
comme  un  individu  de  l'animalité  générale, 
comme  chaque  animal  est  un  individu  d'une 
espèce  particulière.  Cette  distinction  origi- 
naire et  indestructible  des  espèces,  des  races, 
des  individus,  parait  être  la  volonté  la  plus 
constante  de  la  nature,  puisque,  si  elle 
souffre  que  quelques  espèces  différentes 
entre  elles,  mais  rapprochées  par  des  carac- 
tères essentiels,  comme  celles  du  cheval  et 
de  l'âne,  s'unissent  passagèrement,  elle  leur 
permet  de  produire  un  individu,  et  leur  dé- 
fend de  former  une  nouvelle  espèce.  Cette 
distinction  des  espèces  et  leur  Gxité  est , 
pour  ainsi  dire,  un  monument  de  la  nature 
et  le  faille  plus  authentique  de  son  histoire  ; 
les  espèces  décrites  par  les  plus  anciens  na- 
turalistes se  trouvent  sous  nos  yeux  avec 
leurs  mêmes  caractères.  Depuis  longlempSf 
lit-on  dans  le  Rapport  sur  les  collections 
d*histoire  naturelle  rapportées  d'Egypte,  on 
désirait  savoir  si  les  espèces  changeaient  de 
forme  par  la  suite  du  temps...  Jamais  on  ne 
fut  mieux  à  portée  de  décider  pour  grand 
nombre  d'espèces  remarquables  et  pour  plu- 
sieurs milliers  d'autres.  Il  semble  que  la  «u- 
persUlion  desanciens  Egyptiens  eût  étéinspirée 
par  la  nature^  dans  la  vue  de  laisser  un  mo* 
nument  de  son  histoire...  On  ne  peut  maîtriser 
les  élans  de  son  imagination^  lorsqu'on  voit 
encore  conservé^  avec  ses  moindres  os  et  ses 
moindres  poils,  et  parfaitement  reconnais* 
sable ,  tel  animal  qui  avait ,  i7  y  a  deux  ou 
trois  mille  ans,  dans  Thèbes  ou  dans  Mem* 
phis,  des  prêtres  et  des  autels.  La  distinction 
des  espèces  est  le  fondement  de  l'étude  des 
choses  naturelles,  et  le  seul  ûl  qui  puisse 
nous  guider  dans  ce  labyrinthe  ;  et  c'est  à 


'la  recherche  des  caractères  qui  séparent  las 
espèces  ou  les  rapprochent,  et  qui  servent  à 
distinguer  les  races  et  à  classer  les  indi- 
vidus, que  les  savants  consacrent  leurs 
veilles.  Ainsi,  on  distingue  les  animaux  en 
bipèdes  et  quadrupèdes,  en  fissipédes  ou  s«- 
lipèdes,  en  herbivores,  granivores  ou  car- 
nivores, selon  qu'on  fait  attention  au  nombre 
ou  à  la  forme  de  leurs  pieds,  ou  à  la  qualité 
des  substances  dont  ils  se  nourrissent. 

Non-seulement  on  suppose  un  animal  ori- 
ginaire, prototype  de  tous  les  animaux,  un 
végétal  originaire,  prototype  de  tous  les  vé- 
gétaux; mais,  à  le  bien  prendre,  on  ne  fait 
de  tous  les  êtres,  animaux»  végétauz,  miné- 
raux, qu'un  être,  un  grand  tout,,  puisque 
toutes  les  espèces  étant  déterminées  les  ones 
vers  les  autres  par  une  sorte  de  gravitationt 
vitalCf  les  minéraux  cherchent  à  se  rappro- 
cher du  végétal,  les  végétaux  aspirent  tous  à 
Vanimalité,  et  les  animaux  tendent  tous  à 
l'homme,  dernier  degré  et  le  plus  parfait  d$ 
Vanimalité.  Tout  doit  donc  finir  par  être 
homme»  ou  cet  effort,  ce  vau,  cette  tendance 
de  la  nature  serait  sans  effet»  et  son  énergie 
sans  puissance  ;  ce  qu'on  ne  peut  supposer» 
et  qui  est  même  incompatible  avec  l'idée  de 
la  nature  infiniment  active»  éttmelUmenè 
jeune,  et  inépuisablement  féconde.  Cette  con- 
clusion est  rigoureusement  nécessaire»  car 
telle  tendance  doit  être  finie  dans  sa  durée, 
puisqu'elle  s'exerce  sur  un  sujet  fini  dans 
son  étendue»  je  veux  dire  sur  notre  globe, 
dont  les  dimensions  sont  connues  et  la  soli- 
dité calculée.  Il  doit  donc  arriver  un  temps 
oik  l'homme  sera  seul»  et  où  il  n'y  aura  ni 
d'autre  animal,  ni  même  de  végétal  et  de 
minéral  sur  la  terre;  qu'il  n'y  aura  pAi 
même  de  terre,  puisque  la  terre  elle-même 
tend  aussi  bien  à  se  convertir  en  minéral 
que  le  minéral  à  devenir  végétal,  le  végétal 
à  devenir  animal»  tout  animal  à  devenir 
homme. 

Mais  enfin,  cette  force  d'animalisation» 
qui  pousse  de  proche  en  proche  toutes  les 
espèces  végétales  vers  l'animalité,  et  tous 
les  animaux  vers  rhomme,finie  dans  son  ac- 
tion sur  notre  globe,  puisque  notre  globe 
est  fini  dans  son  étendue,  est  infinie  dans 
son  intensité,  puisque  dans  ce  même  système 
la  nature  est  éternelle.  Et  comment  cette 
force  infinie,  qui  agit  sans  cesse  autour  de 
nous,  n'a-t-elle  encore  été  aperçue  que  de 
nos  jours,  et  par  quelques  savants  t  Com- 
ment aucun  fait  constant  et  palpable  ne  l'a- 
t-il  pas  dévoilée  ?  pas  quelle  fatalité  som- 
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mes-nous  encore  réduits  aux  conjectures 
sur  des  faits  aussi  anciens  que  le  mondes 
aussi  multipliés  que  les  individus  de  toutes 
les  espèces  minérales»  végétales,  animales» 
et  comment  voyons-nous,  depuis  Aristoteei 
Salomon,  les  mêmes  espèces  d'animaux  et 
de  plantes  se  reproduire  constamment  avec 
les  mêmes  caractères  qui  les  distinguent? 
Cette  tendance  n'agit  sur  chaque  espèce, 
pour  la  faire  passer  à  un  degré  supérieur, 
qu'en  agissant  dans  tous  les  individus  de 
cette  espèce,  puisque  l'espèce  n'est  qu'une 
at)Straction  qui  désigne  une  collection  d'in- 
dividus distingués  tous,  par  certains  carac- 
tères, d'une  autre  collection  d'individus  for- 
mant une  autre  espèce.  £b  bien  I  a-t-on  ja- 
mais pu  surprendre  un  seul  individu  d'une 
espèce  végétale  à  son  passage  détinitif  à 
Tespèce  animale,  ou  quelque  animal  brute  à 
ss  transformation  en  individu  de  l'espèce 
humaine?  Â-t-on  jamais  entendu  parler  de 
quelque  végétal  ou  de  quelque  animal  qui, 
au  bout  du  temps  Gxé  à  sa  durée,  n'ait  pas 
flni  avec  les  mêmes  caractères  qu'il  avait 
reçus  à  sa  naissance  ;  de  quelque  animal  dans 
lequel  un  développement  de  ses  parties,  s'il 
était  plus  petit  que  l'homme,  ou  un  rétré- 
cissement, s'il  était  plus  grand,  ait  annoncé 
une  disposition  prochaine  à  revêtir  la  forme 
humaine,  et  si,  depuis  six  mille  ans,  qui 
sont  quelque  chose  dans  la  durée  d'un  globe 
de  quelques  mille  lieues  de  circonférence, 
on  n*a  pas  aperçu  la  moindre  transmuta- 
tion de  ce  genre;  si  l'on  ne  trouve  aucune 
trace  d'un  fait  aussi  merveilleux  dans  les 
antiques  traditions  des  peuples  ;  si,  même 
dans  leurs  livres  de  morale  les  plus  anciens, 
on  ne  remarque  aucune  allusion  à  une  opi- 
nion qui  devait  avoir  une  si  grande  in- 
fluence sur  la  morale,  quand  est-ce  donc  que 
cette  tendance  naturelle  a  son  effet,  et  que 
le  soectacle  commence  ? 

Maiss'il  y  a  dans  la  matière  une  force  d'ani- 
malisation  qui  tend  à  faire  passer  tous  les  vé- 
gétaux à  l'espèce  animale,  et  à  confondre  à  la 
fin  tous  les  animaux  en  uneseule  espèce,  il  y  a 
bien  certainement  aussi  une  force  de  végéta- 
tion et  de  génération  qui  tend  è  conserver  à 
chaque  espèce  végétale  et  animale  les  ca- 
ractères qui  lui  sont  propres.  La  tendance 
à  Tanimalité  est  apparente  au  microscope, 
je  le  veux  ;  mais  la  force  de  végétation  et 
de  génération,  nous  la  voyons  tous  de  nos 
yeux  :  et  comment  et  pourquoi,  dans  la 
matière,  deux  forces,  je  ne  dis  pas  inégales, 


mais  opposées,  et  qui  s'éloignent  l'une  de 
l'autre  à  une  distance  inGnie  ? 

Tous  les  priucipes  que  nous  avons  com- 
battus sur  les  générations  sponlanées  par 
l'énergie  de  la  nature,  sur  les  ébauches 
d'hommes  et  d'animaux,  développés  par  suc- 
cession de  temps,  jusqu'à  leur  organisation 
actuelle;  sur  la  confusion  originaire  des 
espèces,  et  leur  distinction  subséquente  et 
adventive;  sur  l'intelligence,  produit  tinal 
de  l'organisation  physique;  sur  les  change- 
ments sans  Gn  que,  dans  une  longue  suc- 
cession de  siècles,  le  monde  et  tous  les  êtres 
qu'il  renferme  ont  dû  subir,  et  qui  ont  suc- 
cessivement amené  des  altérations  aux 
formes  primitives,  et  la  composition  de  for- 
mes nouvelles;  tous  ces  principes,  dis-je, 
sont  rappeléset  présentés  comme  des  axiomes 
dans  un  ouvrage  récent,  intitulé  :  Philoso^ 
phie  zoologique  (deux  mots  bizarrement 
accouplés  et  étonnés  de  se  trouver  ensem- 
ble.) 

!•  Totis  les  corps  organisés  de  notre  glob€ 
sont  de  véritables  productions  de  la  nature^ 
quelle  a  successivement  exécutées  %  à  la  suite 
de  beaucoup  de  temps.  » 

2**  Dans  sa  marche^  la  nature  a  commencé 
et  recommence  encore  tous  les  jours ^  par  for- 
mer les  animaux  /er  plus  simples^  et  elle  ne 
forme  «  directement  »  que  ceux-là^  cest-à  dire 
les  premières  ébauches  de  l'organisation^  qu'on 
a  désignées  par  l'expression  de  «  générations 
spontanées.  » 

3""  Les  premières  ébauches  de  l'animal  et  du 
végétal  étant  formées  «  dans  les  lieux  et  dans 
les  circonstances  convenables^  »  les  facultés 
d'une  vie  commençante  et  d'un  mouvement 
organique  établi  ont  nécessairement  développé 
peu  à  peu  les  organes^  et^  «  avec  le  temps,  » 
elles  les  ont  diversifiés,  ainsi  que  les  parties, 

V  La  faculté  d' accroissement  dans  chaque 
portion  du  corps  organisé  étant  inhérente 
aux  premiers  effets  de  la  vie,  elle  a  donné 
lieu  aux  différents  modes  de  multiplication 
et  de  régénération  des  individus,  et  par  là 
les  progrès  acquis  dans  la  composition  de 
l'organisation,  dans  la  forme  et  la  diversité 
des  parties,  ont  été  conservés. 

&"  f(  A  l'aide  d  wn  temps  suffisant,  des  cir^ 
constances  qui  ont  été  nécessairement  favora^ 
blés,  »  et  des  changements  que  tous  1rs  points 
de  la  surface  du  globe  ont  successivement  tubis 
dans  leur  état,  en  un  mot,  du  pouvoir  qu'ont 
les  nouvelles  situations  et  les  nouvelles  habi- 
tudes pour  modifier  les  organes  des  corps 
doués  de  la  vie,  tous  ceux  qui  existent  main* 
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ienant  ont  été  imeniièUment  formés  tels  que 
nous  les  voyons» 

6*  Enfin^  d'après  un  ordre  semblable  de 
choses,  les  corps  vivants  ayant  éprouvé  cha- 
cun des  changements  plus  ou  moins  grands, 
dans  Vétat  de  leur  organisation  et  de  leurs 
parties,  ce  quonnomme  «  espèce  »  parmi  eux  a 
été  insensiblement  et  successivement  ainsi 
formé,  et  n'a  quune  «  consistance  relative ^  et 
ne  peut  être  aussi  ancien  que  la  nature.  » 

Il  n'esl  pas  une  seule  de  ces  propositions 
gratuites  dont  la  réfutation  ne  fournit  la 
matière  d'un  volume,  quoique,  à  vrai  dire, 
il  lût  difficile  de  raisonner  et  impossible  de 
conclure  avec  un  écrivain  qui,  supposant 
sans  cesse,  pour  l'exécution  de  ses  hypo- 
thèses, beaucoup  de  temps^  un  temps  suffisant^ 
des  lieux  favorables,  des  circonstances  con^ 
venables,  et  imaginant  au  besoin,  dans  tout 
ce  qui  existe,  des  changements  et  des  boule- 
versements,  finirait,  s'il  était  pressé,  par  de- 
mander l'éternité  tout  entière,  et  un  autre 
univers  que  celui  qui  nous  est  connu,  et 
qu'il  ferait  tout  exprès  pour  ses  systèmes. 

Heureusement  la  raison  peut  sortir  à  moins 
de  frais  du  labyrinthe  où  Terreur  voudrait 
rengager;  elle  a  des  motifs  de  jugement  plus 
sûrs  et  même  plus  expéditifs,  et  elle  peut, 
comme  je  l'ai  fait  observer  ailleurs,  réduire 
une  hypothèse  tout  entière ,  quelque  com- 
pliquée qu'elle  paraisse,  à  un  point  précis, 
à  un  principe  unique,  dont  il  est  facile  d'a- 
percevoir l'erreur  ou  la  vérité. 

La  question  entre  les  matérialistes  et  leurs 
*  adversaires  sur  l'origine  des  êtres  animés, 
réduite  donc  aux  termes  les  plus  simples, 
consiste  à  savoir  si  Ton  peut  admettre  dans 
la  matière  des  mouvements  spontanés,  ou  si 
l'on  ne  doit  y  reconnaître  que  des  mouve- 
ments communiqués. 

Cette  question  de  physique  est  tout  à  fait 
semblable  à  la  question  morale  du  langage 
inventé  par  l'homme,  et  par  conséquent 
spontané  dans  l'espèce  humaine  ou  commu- 
niqué par  un  être  supérieur  à  l'homme  : 
Tune  et  l'autre  question  partagent  la  philo- 
sophie en  deux  systèmes,  l'un  de  ceux  qui 
disent  que  tout,  au  physique  comme  au 
moral,  s'est  fait  soi-même  par  sa  propre 
énergie,  sans- raison  et  sans  cause;  l'autre 
de  ceux  qui  croient  que  tout  a  été  fait,  et 
que  la  cause  des  êtres  en  est  en  même  temps 
la  raison. 

La  question  du  mouvement  spontané,  ou 
du  mouvement  communiqué,  appartient  à 
la  fois  à  la  physique  et  è  la  philosophioi  et 


elle  peut  être  traitée  à  la  fois  par  Vobserva- 
tion  des  faits  et  par  le  raisonnement.  Je  ne 
parle  pas  d'autorités,  pour  ne  pas  exposer 
les  noms  de  Bacon,  de  Descaries,  de  Leibnitz, 
de  Newton,  d'Euler,  de  Pascal,  de  Malebran- 
che,  d'Arnaud,  de  Nicole,  à  être  mis  en  pa- 
rallèle avec  ceux  d'Epicure  et  de  Lucrèce. 

Or,  avons-nous  aucune  expérience  d'un 
mouyemeni  spontané?  La  nature  entière 
nous  fournit-elle  quelques  observations  dont 
nous  puissions  conclure  la  spontanéité  du 
mouvement,  et  sans  cause  assignable  ?  Si 
même  nous  voyons  dans  les  corps  quelques 
mouvements  dont  la  cause  ne  soit  pas  connue, 
ne  recourons-nous  pas,  pour  l'expliquer,  à 
des  causes  hypothétiques,  comme  pour  les 
tremblements  déterre  et  l'éruption  des  vol- 
cans, les  effets  de  l'électricité  ou  du  magné- 
tisme, que  nous  attribuons  è  U  raréfaction 
des  vapeurs,  à  la  combinaison  des  gaz,  & 
l'inflammation  des  pyrites,  è  la  présence 
d'un  Ouidel  Dira-t-on  que  le  mouvement 
n'est  spontané  que  dans  les  molécules  de  la 
matière,  et  non  dans  les  corps  7  Hais  une 
molécule  de  matière  est  une  portion  de  ma- 
tière comme  tout  autre  corps  ;  elle  est  moins 
qu'un  autre  corps,  mais  elle  n'est  pas  un 
néant  de  corps,  et  en  sa  qualité  de  corps, 
elle  reçoit  le  mouvement,  et  le  transmet 
en  raison  de  sa  vitesse  et  de  sa  densité. 

Une  pierre  de  plusieurs  quintaux ,  que 
lance  un  volcan,  est  un  infiniment  petit» 
relativement  à  la  masse  entière  du  volcan, 
quoiqu'elle  soit  un  corps  relativement  à 
nous;  et  cependant,  si  nous  voyions  cette 
pierre  se  mouvoir  d'elle-même,  et  sans  que 
nous  puissions  assigner  un  moteur  à  son 
mouvement,  nous  le  regarderions  comme 
un  prodige  et  une  dérogation  aux  lois  cons- 
tantes de  la  nature.  Le  plus  grand  corps  n'est, 
après  tout,  comme  le  plus  petit,  qu'un  com- 
posé de  molécules;  et  comment  peut-on  sup- 
poser le  corps  entier  en  repos,  lorsque  toutes 
ses  parties  intégrantes  sont  en  mouvement? 
Et  quand  on  supposerait  que  les  molécules 
qui  sont  au  centre  du  corps  ont  perdu  leur 
mouvement  par  la  pression  qu'elles  souf- 
frent ,  à  quelle  cause  attribuer  le  repos 
des  molécules  qui  sont  à  la  surface,  et  com- 
ment ont-elles  changé  leur  mouvement  pro- 
pre et  spontané  pour  la  force  d'adhérence 
qui  les  retient  à  la  superficie  du  corps?  Si  le 
mouvement  des  molécules  qui  composent 
les  corps  est  spontané,  il  n'y  a  aucune  raison 
à  l'état  de  repos  où  nous  voyons  les  corps 
eux-mêmes,  aucune  raison  à  leur  consis- 
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lance,  car  ta  force  d'adhésion  est  incomp^li- 
bleayec  te  mouvement  spontané  en  tout  sens; 
aucune  raison  au  plus  ou  au  moins  de  mou- 
yement,  aucune  raison  à  la  cessation  du 
mouvement.  Le  mouvement  né  spontané- 
ment finirait,  s*il  pouvait  finir,  spontané- 
ment aussi;  mais  le  mouvement  une  fois 
donné,  ne  finit  que  par  la  résistance  qu'il 
éprouve,  preuve  qu'il  n'a  pu  naître  que  par 
une  impulsion.  Aussi  la  raison  ne  conçoit 
pas  plus  la  possibilité  du  mouvement  spon- 
imné  dans  quelque  partie  que  ce  soit  de  la 
matière,  que  les  sens  n'en  aperçoivent  l'exis- 
tence :  elle  voit  le  mouvement  comme  une 
quantité  constante  ou  non  «  dans  la  nature , 
mais  qui  se  partage  entre  tous  les  corps,  qui 
le  reçoivent  en  proportion  de  leur  masse  et 
de  leur  densité,  qui  le  transmettent  en  rai- 
son de  leur  vitesse,  qui  le  communiquent  ou 
le  reçoivent  dans  la  direction  qui  leifra  été 
donnée,  et  forcés  d'obéir  à  deux  directions, 
en  prennent  une  moyenne  composée  de  deux 
autres,  et  enfin,  perdent  leur  mouvement  en 
le  communiquant  à  d'autres  corps  qu'ils  ren- 
contrent :  en  sorte  qu'aucun  autre  effet  dans 
la  nature  ne  montre  avec  plus  d'<^vidence 
VéM  de  passivité  on  d'inertie  dans  les  corps, 
et  leur  indifférence  au  mouvement  ou  au 
repos,  et  è  la  quantité  du  mouvement  com- 
me è  sa  direction. 

La  raison,  forte  de  ces  données  constan- 
tes ,  sensibles ,  évidentes,  s'élevant  à  des 
considérations  plus  générales,  et  au-des- 
sus de  la  physique  même ,  à  ce  point  où  se 
rencontrent  et  se  confondent  les  vérités  pre- 
roiàres  du  monde  physique  et  du  monde  ra- 
tionnel, fondement  de  toute  perce[)tion  dis- 
tincte, et  même  de  toute  observation  rai- 
sonnable ,  la  raison  ne  voit  dans  un  mouve- 
ment spontané  qu'un  effet  sans  cause ^  c'est- 
à  dire  une  idée  contradictoire  dans  son 
expression  ,  et  par  conséquent  une  idée 
impossible. 

Ainsi,  toutes  nos  idées  dans  l'ordre  ration- 
nel, toutes  nos  sensations  dans  Tordre  maté- 
riel, même  toutes  nos  opérations  dans  l'ordre 
industriel,  nous  offrent  des  notions  claires 
et  distinctes  de  mouvements  communiqués, 
et  aucune  de  mouvements  spontanés ,  et  la 
théorie,  et  la  pratique  entière  de  la  mécani- 
que ne  sont  autre  chose  que  la  théorie  et  la 
pratique  de  la  communication  des  mouve- 
ments. 

Si  quelque  chose  pouvait  nous  donner 
une  idée  de  mouvement  spontané^  ce  serait 
peot-être  notre  pensée  qui  semble  naître 


dans  notre  esprit  d'elle-même,  et  indépen- 
damment de  notre  volonté;  et  cependant 
notre  pensée  elle-même  n'est  pas  plus  spon- 
tanée que  nos  actions  ;  et  comme  nos  mou- 
vements, même  les  moins  délibérés,  ont 
toujours  quelque  cause  en  nous  ou  hors  de 
nous,  qui  donne  l'impulsion  à  nos  muscles, 
notre  pensée  aussi ,  même  la  plus  involon- 
taire, est  toujours  déterminée  par  quelque 
expression  entendue  ou  rappelée,  par  quel- 
que sensation  actuelle  ou  précédente.  Il  n'y 
a  rien  d'absolument  spontané ,  pas  plus  au 
physique  qu'au  moral,  et  tout,  à  nos  yeux 
comme  pour  notre  raison,  dans  le  monde 
des  mouvements  comme  dans  le  monde  des 
actions  et  des  rapports,  tout  est  succession 
qui  a  une  origine,  progression  qui  a  un  pre- 
mier terme,  génération  qui  a  un  auteur. 

En  un  mot,  l'expérience  n'admet  pas  de 
mouvement  particulier  et  local  sans  moteur 
particulier,  et  la  raison,  qui  est  expérience 
etanalogie,nesauraitadmetlrede  mouvement 
général  sans  moteur  général  ;  et  la  physique 
ne  doit  pas  plus  faire  des  hypothèses  contre 
la  raison ,  que  la  raison  ne  doit  faire  des  rai- 
sonnements contre  l'expérience.  L'énergie  de 
la  matière,  que  Ton  veut  nous  donner  comme 
la  cause  première  du  mouvement  est  un 
mot  vide  de  sens,  si  on  l'entend  autrement 
que  d'une  plus  grande  intensité  de  force  et 
de  mouvement  reçus.  Entendue  dans  lo  sens 
d'une  force  propre,  innée,  spontanée,  énergie 
estune  qualité occnllQ  que  la  raison  ne  sauriit 
comprendre,  que  l'observation  ne  saurait 
constater;  disons  mieux,  une  absurdité» 
puisque  donner  l'énergie  de  la  matière  pour 
cause  au  mouvement  de  la  matière,  c'est  dire 
que  la  matière  est  le  moteur  de  la  matière; 
c'est  donner  à  l'effet  l'effet  lui-même  pour 
cause,  et  aller  à  la  fois  contre  l'observation 
de  tous  les  jours,  et  contre  la  raison  de  tous 
les  siècles.  Si  les  molécules  sont  des  corps , 
elles  ont  toutes  les  propriétés  des  corps  ;  elles 
.sont  mobiles^  puisqu'elles  sont  étendues,  et 
ne  sont  pas  elles-mêmes  moteurs  ;  et  si  elles 
ne  sont  pas  des  corps ,  que  sont-elles  donc , 
et  à  quel  titre  peuvent-elles  trouver  place 
dans  la  matière?  S'il  était  permis  de  raison- 
ner à  la  fois  contre  l'observation  et  contre 
la  raison,  de  ne  tenir  aucun  compte  des  faits 
les  plus  constants,  et  des  doctrines  les  plus 
accréditées,  il  faudrait  fermer  les  livres,  et 
laisser  l'homme  à  son  ignorance  native , 
qui,  pour  le  conduire,  est  préférable  à  une 
raison  corrompue. 
Il  est  digne  de  retriarquo  que,  dans  lo 
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temps  où  l'on  réclame  avec  lo  plus  d*amer- 
tume  contre  la  métaphysique,  qui  a  pour 
objet  les  choses  qui  ne  tombent  pas  sous  les 
sens»  on  veuille  à  toute  force  rappliquer  à 
la  physique,  chercher  des  principes  là  où  il 
n*y  a  que  des  faits ,  et  des  généralités  dans 
une  chose  toute  de  détails.  Si  Je  nomme  Tor- 
dre, la  raison,  la  justice,  la  vérité,  le  pou- 
voir, les  devoirs ,  je  trouve  tous  les  es- 
prit prévenus  de  ces  idées  générales;  je 
ro*enlends  moi-même,  et  je  suis  entendu  des 
autres.  Tous  les  hommes  s'entendent  entre 
eux  sur  les  principes,  même  lorqu*ils  diffé- 
reraient les  uns  des  autres  sur  quelques  ap- 
plications; et  la  société  tout  entière  n*est 
fitts  autre  chose  que  le  consentement  uni- 
versel à  CCS  idées  générales  :  voilà  la  méta- 
physique. Les  hommes  ont  observé  la  terre, 
le  ciel ,  les  minéraux ,  les  végétaux,  les  ani- 
maux, etc.  ;  ils  ont  connu  les  lois  du  mou- 
vement, les  propriétés  des  diverses  substan- 
ces, l'usage  auquel  ils  pouvaient  Içs  em- 
ployer, etc.  ;  voilà  la  physique  et  ses  diffé- 
rentes branches.  Mais  quand  je  parle  de  la 
force  (ïanimaUsalion^  de  la  tendance  à  /  ant- 
tnalitéf  de  la  gravitation  vitale  ^  d'aninial 
prototype  et  végétal  originaire ,  et  autres 
hypothèses  du  même  genre ,  je  ne  pose  pas 
des  faits  que  l'on  puisse  observer;  je  n'é- 
nonce pas  des  idées  générales  sur  lesquelles 
on  puisse  s'accorder,  mais  des  abstractions 
sur  lesquelles  on  peut  disputer  sans  fui,  je 
ne  présente  rien  de  palpable  à  Texpérience , 
rien  de  vrai  à  la  raison;  je  ne  fais  ni  physi- 
que ni  métaphysique  ;  je  ne  dis  que  des 
mots,  mais  des  mois  dangereux,  parce  qu'ils 
u!expriment  aucune  idée  ;  des  mots  qui  dé- 
«réditent  la  science  qui  les  emploie ,  et  qui 
faussent  l'esprit  qui  les  reçoit  :  je  ne  fais, 
en  un  mot,  que  détourner  la  physique  de 
son  véritable  objet,  et  jeter  des  doutes  sur 
Ja  morale. 

il  faut  le  dire,  ces  prétendus  amis  de  la 
nature  jouissent  moins  de  ses  bienfaits 
qu'ils  n'étudient  ses  faiblesses,  et  ils  l'espion- 
nent plutôt  qu'ils  ne  l'observent  :  ils  ne 
cherchent  à  prendre  la  ncUure  $ur  le  fait^ 
comme  ils  le  disent  souvent,  que  pour  la 
trouver  en  flagrant  délits  et  la  surprendre, 
s'il  était  possible,  dans  quelque  écart  bien 
monstrueux,  dans  quelque  grand  scandale, 
d'où  ils  puissent  conclure  le  hasard  de  ses 
opérations  elle  désordre  de  ses  plans.  Comme 
les  enfants  du  patriarche,  loin  de  couvrir  avec 
respect  la  nudité  de  leur  père,  s'ils  lé  surpre- 
naient livré  au  sooimeil,  ils  dévoileraient  sa 


honte  à  tous  les  yeux,  et  triompheraient  de 
l'avoir  déshonoré  :  triste  disposition  qui  dto 
toute  utilité  au  talent  et  toute  dignité  à  la 
science,  et  qui  flétrill'étude  la  plus  agréable 
et  les  jouissances  les  plus  pures  I 

Heureusement  c'est  dans  un  autre  esprit  t 
et  avec  d'autres  connaissances,  que  les  vrais 
amants  de  la  nature  et  les  maîtres  de  la 
science ,  les  Newton  ,  les  Leibnitz ,  les  Hal- 
ler,  les  Stahl,  les  Ch.  Bonnet,  ont  étudié  ses 
lois,  et  observé  les  faits  qu'elle  nous  pré- 
sente. Parvenus  aux  bornes  qui  séparent  le 
monde  physique  du  monde  rationnel,  ils 
porlaient  un  regard  également  assuré  sur 
Tun  et  sur  l'autre.  Si,  par  la  force  de  leur 
intelligence,  ils  découvraient  les  lois  géné- 
rales de  la  nature,  ils  croyaient  par  les 
lumières  de  leur  raison,  au  Législateur  su- 
prême, auteur  et  conservateur  de  la  nature, 
comme  à  une  loi  plus  générale  encore  de 
Tordre  universel  :  ces  axiomes  d'éternelle 
vérité,  il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause,  m  d« 
cause  sans  intelligence  ^  nul  corps  ne  peut  se 
mouvoir  lui-même  {Logique  de  Port-Royal^ 
ch.  6),  étaient  à  leurs  yeux  plus  certains  que 
les  lois  mêmes  du  mouvement,  les  calculs 
de  la  géométrie ,  ou  les  faits  de  la  physiolo- 
gie; et  jamais  ils  ne  pensèrent  ({ue,  pour 
établir  un  système  de  physique,  il  fût  né- 
cessaire de  saper  les  fondements  de  la  mo- 
rale, et  que,  pour  expliquer  TbommOi  il 
fallût  renverser  la  société. 

Voilà  donc  les  systèmes  abjects  que  l'on 
essaye  depuis  longtemps  de  mettre  è  la  place 
de  ces  croyances  généreuses  qui  ont  subju- 
gué les  meilleurs  esprits,  et  formé  la  raison 
des  peuples  les  plus  éclairés.  Fille  unique 
sur  la  terre  de  l'intelligence  suprême ,  l'es- 
pèce humaine  voyait  avec  orgueil  cette'aîeule 
auguste  à  la  tète  de  sa  noble  généalogie, 
l'homme  en  retraçait,  quoiqu'à  une  distance 
inGnie ,  l'intelligence  dans  sa  raison ,  la 
puissance  dans  ses  œuvres,  la  bonté  dans  ses 
affections ,  l'immensité  même  dans  ses  dé- 
sirs, et  jusque  dans  ses  yeux,  et  sur  son 
front,  on  retrouvait  quelque  empreinte  de 
sa  céleste  origine.  Soumis  à  de  grands  de- 
voirs, parce  qu  il  était  appelé  à  de  hautes 
destinées,  il  avait  reçu,  et  les  lois  qui  lui 
enseignent  ses  devoirs,  et  ce  sentiment  infini 
de  bonheur  et  de  perfection  qui  l'avertit  de 
ses  destinées; et  des  écrits  divins.  Testament 
du  Père  commun,  conienaieul  à  la  fois  les 
preuves  de  sa  descendance,  les  titres  de  sà 
dignité,  et  les  règles  de  sa  conduite.  Gsufirui- 
lier  de  l'universi  héritier  substitué  de  géné^ 
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ratioa  en  génération  à  c^  noble  patrimoine, 
il  j  régnait  comme  le  premier-né  de  la  créa- 
tion, tout  y  reconnaissait  Tempire  de  son  in- 
dustrie, et  rendait  hommage  à  la  supériorité 
de  son  esprit.  Qu'y  avait-il  dans  ces  croyances 
dlndigne  de  la  raison  humaine,  ou  de  fu- 
neste è  la  société  7  Quels  motifs  plus  puis- 
sants rhomme  pouvait*iI  désirer  è  ses  vertus  t 
quel  frein  plus  ei&cacepour  ses  passions? 
quel  fondement  plus  stable  à  ses  lois  7  quelle 
règle  plus  sûre  et  plua  droite  pour  ses 
mœurs?  Qui  jamais  eût  pu  croire  que  rhom- 
me aspirerait  è  descendre  de  ce  haut  rang , 
qu*il  emploierait  ses  lumières  à  nier  sa  pro- 
pre grandeur,  et  que,  las  d*dtre  appelé  le  fils 
du  Très-Haut,  il  dirait  réellement»  et  sans 
figure,  d  la  paurriéur€  :  Feus  m^avez  engen^ 
éfi;  U  auxverê  :  Voui  éit$  mes  frères  ?  [Joh 
XTU,  14k.)  Un  vil  limon  s'est  échauffé ,  un 
animalcule  s*en  est  dégagé  par  la  fermenta- 
tion; il  est  devenu  plante ,  poisson,  oiseau, 
quadrupède  »  homme  enfin  :  voilà  l'homme , 
insecte  parvenu  à  force  de  ramper,  qui  long- 
temps a  méconnu  son  origine,  et  voulu  faire 
oublier  sa  bassesse.  Si  vous  me  demandez 
comment  rintelligence  a  pu  animer  ses  or- 
ganes  %es  pattes  sont  devenues  des  mains, 

son  JDrunt  s'est  élevé*  son  nez  s'est  distingué 
de  sa  bouche,  l'angle  facial  est  devenu  plus 
obtus;  et  il  a  pensé ,  il  a  inventé  Dieu»  les 
loia»  les  arts,  la  société  ;  il  a  étudié  la  na- 
tofOi  il  s*est  étudié  lui-même,  et  à  force  de 
s*étudier9  il  s'est  ignoré.  I^garé  dans  de  vai- 
MS.  hypothèses»  il  n'a  pas  compris  sa  pro- 
pre grandeur,  et,  en  s'assimilent  aux  bètes 
Its  plus  stupides,  il  est  devenu  tout  sembla 
ble  àeUes  :  HomOf  cum  ûi  honore  e$$et^  non  m- 
iHUxii  ;  comparatue  est  jumentU  imipienii' 
tes,  al  êimaiê  factut  ui  iUie.  {Peal.  XLvm,  SI .) 

En  eifetl,  si  l'on  dépouillait  ces  tristes  sys- 
tèmeade  tout  ce  que  l'art  emploie  pour  les 
embellir  ou  les  déguiser,  de  l'élégance  du 
style,  du  mérite  facile  de  quelque  érudition  • 
de  cea  grands  mots  que  les  uns  prennent 
poor  de  grandes  pensées ,  et  de  ces  raison- 
nements que  les  autres  prennent  pour  des 
raisons  ;  si  ces  étranges  opinions ,  réduites 
à  leurs  termes  les  plus  simples,  étaient 
présentées  sans  cette  vaine  parure,  et  forcées 
de  se  montrer  dans  toute  leur  nudité,  o» 
ieroii  loigours  élonnéf  dit  le  savant  P.  Ber- 
thier,  de  la  cof^nce  hautaine  anec  laquelle 
ea  le$,Q»ance^el  de  la  baeee  (acUiié  a»ee  la* 
qaeUê  on  lee  re^eiL 

]>isons«>la  donc:  l'homme  a  commencé, 
pwsqne  l1i0miM  finit^  Il  a  commencé  sous 
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la  forme  physique  qui  le  distingue  des  ani- 
maux, et  avec  l'intelligence  qui  l'en  sépare; 
il  a  commencé  m&le  et  femelle,  pour  se  per* 
pétuer  par  l'union  des  sexes,  puisqu^aucun 
mouvement  spontané  de  la  matière,  agis- 
sant, comme  on  le  suppose ,  sans  autre  mo- 
dérateur que  lui-même ,  ne  pourrait  arrêter 
les  espèces  à  cette  mesure  précise  et  cons- 
tante d'organisation  particulière  qui  les  dis- 
tingue les  unes  des  autres,  qui  distingue 
éminemment  entre  toutes  les  autres  l'espèco 
humaine,  et  qui  attache  constamment  la  re^ 
production  des  espèces  et  leur  perpétuité  à 
l'ordre  merveilleux  de  la  distinction  des 
sexes ,  de  la  génération,  de  la  fécondation» 
etc.  L'homme  a  produit  son  semblable,  pour 
former  avec  lui  une  société,  et  une  première 
famille  a  pu  peupler  l'univers,  puisqu'une 
seule  famille  pourrai!  le  peupler  encore. 
Tout  annonce  dans  son  être  moral,,  dans  son 
être  physique,  et  dans  les  facultés ,  les  fonc- 
tions et  les  rapports  de  tous  deux»  sagess) 
dans  le  plan,  puissance  dans  l'exécution. 
Effet  intelligent  lui-même,  il  est  non  igal^ 
mais  semblable  à  la  cause  intelligente  qui  l'a 
produit  et  fait  à  son  image,  et  cette  croyance 
immémoriale  est,  pour  l'espèce  humaine, 
la  plus  universelle  des  traditions,  ou ,  pour 
mieux  dire,  le  plus  constant  des  souvenirs; 
les  Livres  saints  n'en  disent  pas  davantage, 
et  lorsqu'ils  ajoutent  que  Dieu  forma  le 
corps  de  l'homme  du  limon  de  la  terre ,  et 
ranima  d'un  souille  de  vie,  ils  ne  noue 
apprennent  rien  sur  sa  nature  que  nous 
ne  connaissions,  même  par  Veipérience, 
puisque  nous  voyons  l'homme  vivre,  aenlir 
et  penser,  et  son  corps ,  soumis  à  la  décom^ 
position,  se  résoudre  en  éléments  terrestres, 
qui  retournent  à  la  terre  d'où  ils  ont  été 
tirés.  Quand  l'auteur  des  Bapporit  dit»  pour 
appuyer  son  hypothèse ,  que  des  idées  plus 
justes  que  nous  ne  pensoeu  sur  la  naiesanç€ 
epoulanée  de  l'homme  du  sein  de  la  testre^ 
îtaiênt  peut^iure  priseeuu  aux  auteurs  4u 
Genèses  que  toniique  Asie  nous  a  Iromnttsas, 
lersqu*Hs  donnoMml  la  terre  pour  mire  «em- 
nmne  à  tettfss  lee  natures  animées  9  qui  s^agà" 
Uni  eâ  vivent  dans  son  istn,  il  abuse  sciem- 
ment du  récit  de  la  Genèse  hébraïque,  qui 
dit  que  Dieu  forma  le  corps  de  l'homme  de 
la  terre,  et  non  que  la  terre  le  forma,  et 
d*ailleurs ,  sans  recourir  aux  idées  de  cet 
auteur,  il  est  vrai,  dans  un  sens,  que  la  terre 
est  la  mère  commune  de  tout  ce  qui  a  vie, 
puisque  toute  vie  végétale  ou  animale  est 
entretenue  par  l'action  de  l'air,  du  feu  t  de 
m.  13 
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Teau»  répandus  sur  la  terre  ou  dans  l'atmos- 
phère terrestre,  et  par  les  sucs  nourriciers  ti- 
rés de  la  terre  »  que  les  divers  êtres  organisés 
ê^assimilent  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre.  Je  le  répète  en  finissant  ce  chapitre  » 
on  ne  peut  admettre  »  même  en  physique,  la 
naissance  spontanée  de  Tbomme  sous  sa 
ferme  propre  ou  sous  toute  autre ,  sans  ad- 
mettre en  métaphysique  des  mouvements 
sans  moteur,  des  effets  sans  cause,  un  ordre 
sans  législateur.  Or,  la  raison  répugne  à  cette 
supposition,  et  le  langage  même,  son  plus  fi- 
dèle interprète,  y  résiste,  puisqu'il  distingue 
le  mouvement  du  moteur ^  Veffet  de  la  cause  ^ 
en  les  nommant  tous  d'une  expression  pro- 
pre à  chacun  d'eux,  et  qui  indique  toute 
seule  à  l'esprit  le  rapport  de  Tun  à  de 
l'autre. 

Si,  comme  ledit  la  Logique  de  Port-Royal, 
on  doit  prendre  pour  le  fondement  de  toute 
évidence  l'axiome  suivant  :  Tout  ce  que  Von 
voit  clairement  être  contenu  dans  une  idée 
claire  et  distincte  en  peut  être  affirmé  avec 
réritéf  on  peut,  on  doit  même  ajouter  que 
l'idée  ne  nous  étant  connue  que  par  son  ex- 
pression f  tout  ce  que  Fon  voitxlairement  être 
contenu  sous  des  expressions  claires  ^  dis 
tinctes  et  universellement  entendues ,  peut  être 
affirmé  avec  vérité  de  ridée  qu*elles  expriment. 
Or,  les  expressions  de  cause  et  d'effet  f  de 
mouvement  et  de  moteur^  sont  aussi  claires, 
aussi  distinctes,  aussi  universellement  en- 
tendues que  celles  de  tout  et  de  partie  ^  et 
nous  n'avons  pas  d'autre  raison  pour  affir- 
mer que  le  tout  n'est  pas  la  partie  ^  et  qu'il 
est  plus  grand  que  la  partie  ^  que  celle  par 
laquelle  nous  affirmons  que  la  cause  n'est  pas 
y  effet  f  et  qu'elle  est  plus  puissante  que  Vef- 
fet. Nous  voyons,  i!  est  vrai,  perdes  expé- 
riences .  particulières  sur  quelques  corps  et 
le  rapport  de  nos  sens ,  que  le  tout  n'est  pas 
la  partie;  mais,  sans  la  raison  et  les  expres- 
sions qui  revêtent  les  idées  de  rapports  entre 
les  objets  même  matériels ,  nous  ne  pour- 
rions pas  les  comparer  entre  eux,  exprimer 
cette  comparaison ,  raisonner  sur  leur  rap- 
port et  en  faire  une  maxime  générale. 

La  physique,  science  des  sens  et  de  l'imagi- 
nation, ne  croit  qu'aux  existences  sensibles, 
et  veut  qu'on  lui  fasse  voir  et  toucher  la  cause. 
La  métaphysique,  science  de  Tentendement, 
et  qui  prend  ses  notions  distinctes  dans  un 
ordre  plus  élevé  de  vérités,  et  dans  les  prin- 
cipes mêmes  de  toutes  choses,  a  de  la  cause 
une  certitude  supérieure  è  celle  de  sa  simple 
«xistence,  puisqu'elle  a  la  certitude'  de  set 


nécessité:  et  de  Ik  vient  que  la  physique  d'un 
siècle  n'est  pas  toujours  celle  du  siècle  sui- 
vant ,  et  que  les  vérités  générales ,  ensei- 
gnées k  un  peuple  ii  y  a  six  mille  ans  » 
sont  les  mêmes  que  celles  qu'on  nous  ensei- 
gne aujourd'hui. 

CHAPITRE  XUL 

DES  ANIMAUX. 

Il  y  a  peut-être  de  quoi  s'étonner  de  l'im- 
portance qu'on  a  mise  k  la  question  de 
l'âme  des  bêtes.  Il  suffisait  sans  doute  k  la 
dignité  de  l'espèce  humaine,  et  même  k  ses 
besoins,  d'étudier  les  habitudes  des  ani- 
maux, de  connaître  leurs  instincts  pour  les 
faire  servir  k  son  utilité  ;  etc'était  assez  pour 
ce  roi  de  l'univers,  de  cultiver  sa  propre 
raison,  sans  employer  son  esprit  et  son 
temps  k  chercher  la  nature  du  principe  inté- 
rieur qui  conduit  ces  êtres  qui  végètent  el 
qui  ne  vivent  ims,  et  en  qui  il  ne  peut  aper- 
cevoir ni  pouvoirsur  eux-mêmes,  ni  devoirs 
envers  les  autres. 

Lanatomie  des  animaux ,  ou  ranûiomie 
comparée^  dît  H.  Barthez,  est  tris-'importanie 
pour  appuyer  leê  observations  défà  faites  sur 
les  usages  du  corps  kumainf  et  pour  en  faire 
naître  de  nouvelles. 

Telle  partie  dont  Vutilite  nous  échappe 
dans  le  corps  humain^  parce  qu^elle  y  est  /W- 
blement  dessinée  et  produite  comme  par  hth 
sard,  se  montre  dans  les  animaux  avec  dee 
variétés  de  forme  et  de  grandeur  qui  sont 
manifestement  relatives  aux  variétée  des  fte- 
soins  et  des  mouvements  de  chaque  animal;  et 
le  €  dessein  fondamental  iise[découvre  par  cette 
diversité  d'exécution. 

Baglivi  a  tris -bien  dit  que,  pour  assurer 
plus  de  commodité  au  jeu  des  organes  du 
corps  humain^  le  Créateur  semblé  avoir  setf- 
lement  ébauché  par  des  coups  de  pinceau  la 
euite  des  mouvements  qui  s/'y  exécutent.  En 
effets  dans  la  mécanique  du  corps  humain,  tes 
précisions  sont  négligées,  «  parce  que  les  or^ 
gànes  sont  destinés  à  être  mus  par  un  agent 
beaucoup  plus  libre  et  plus  variable  que  les 
agents  physiques  connus^  et  parce  quHls  ont 
été  formés  par  un  artiste  sûr  du  eueeèe  et  fé- 
cond en  ressources,  » 

Il  peut  donc  être  avantageux  pour  la  con- 
naissance de  l'homme  physique  d'étudier 
Tanatomie  et  la  physiologie  des  animaux; 
mais  la  psychologie  des  bêtes,  si  Ton  peut 
ainsi  parler,  quelle  peut  en  être  l'utilité?  et 
quelles  lumières  sur  le  principe  intérieur 
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qui  préside  à  nos  actions  peut  nous  fournir 
la  correspondance  apparente  de  IMnstinct 
des  brutes  avec  leur  mouvements  que 
nous  ne  trouvlo^is  en  nous-mêmes,  et  avec 
bien  plus  d*éclat  et  de  certitude  dans  la 
connaissance  distincte,  ou  plutôt  dans  le 
sentiment  intime  de  Tinfluence  évidente  de 
notre  volonté  sur  nos  actions. 

Quoi  qu*il  en  soit,  la  question  de  Vàmedes 
bétu,  après  avoir  été  sur  les  bancs  un  objet 
de  pore  curiosité  propre  à  exercer  les  es- 
prits, et  à  fournir  un  aliment  inépuisable 
aux  disputes  de  Pécole,  est  devenue  une 
arme  dangereuse  entre  les  mains  des  so- 
phistes, qui  n'aflTeclent  de  comparer  rkooH 
me  à  la  brute  que  pour  éloigner  de  son  es- 
prit toute  idée  de  rapports  et  de  ressem- 
blance avec  la  suprême  Intelligence.  Dès 
qulls  ont  eu  avancé  que  notre  faculté  de 
penser  était  tout  entière  dans  notre  organi- 
sation, conséquents  è  eux-mêmes,  ils  ont 
supposé  une  intelligence,  sinon  égale,  du 
moinssemblablek  la  nôtre,  partout  où  ils  ont 
aperçu  une  organisation  semblable  en  quel- 
que chose  k  celle  de  Thomme,  et  tous  les 
êtres  animés  ont  été  classés  dans  une  série 
de  termes  semblables  dont  le  ver  et  l'hom- 
me sont  les  extrêmes. 

La  philosophie  païenne  avait  fait  une 
étude  particulière  des  animaux  ;  mais  cette 
élude  dut  être  négligée,  lorsque  le  christia- 
nisme, terminant  la  longue  enfance  de 
Hiomme,  vint  l'entretenir  de  plus  hautes 
pensées,  et  Toccuper  exclusivement  de  la 
connaissance  de  lui-même  et  de  son  auteur. 
Le  goût  des  études  physiques  se  réveilla  à 
Je  fin  de  l'autre  siècle,  ou,  pour  parler  plus 
juste,  à  la  veille  du  siècle  qui  jvient  de  s'é* 
oouler,  et,  bientôt  embellie  par  le  style  de 
Boffon,  heureux  écrivain  qui  a  joui,  même 
de  son  vivant,  de  toute  sa  gloire,  l'histoire 
des  animaux,  commençant  par  l'homme 
physique,  prit  rang  dans  nos  bibliothèques 
k  o6té  de  l'histoire  de  Thomme  moral  ou 
des  sociétés.  Les  talents  de  l'historien,  la 
eOBsidération  personnelle  dont  il  jouissait, 
la  fortune  qui  suivit  ses  succès,  la  plus  brû- 
lante, je  crois,  qui  eût  été  faite  dans  les  let^ 
très  (et  j'en  ai  donné  la  raison),  plus  que 
tout  cela,  la  tendance  secrète  des  esprits 
Ters  Vammaliême^  contribuèrent  k  donner  k 
ces  connaissances  faciles  et  sans  influence 
sur  hi  conduite  de  la  vie  et  Tordre  public,  la 
vogue  qu'elles  ont  conservée,  et  qui  s'est 
même  accrue,  comme  l'observe  l'autenr  des 
Bffpporla  i»  pn^siqm  et  du  moral  de  rhom^ 


me.  D*aprêt  la  direction  que  suit  depuis 
trente  ans  l'esprit  humain,  dit  cet  écrivain, 
les  sciences  physiques  et  naturelles  semblent 
avoir  généralement  obtenu  le  premier  pas. 

Cependant,  du  vivant  même  de  Buffon, 
ses  propres  confrères  k  l'Académie  repri- 
rent dans  son  style  un  peu  trop  de  pompe, 
ou  même  de  l'emphase,  et  un  ton  générale- 
mont  peu  proportionné  au  sujet  {Mémoires 
de  Marmontel)  :  aujourd'hui  qu'il  n'est  ques- 
tion que  de  la  majesté  de  la  nature,  je  ne 
crois  pas  qu'on  trouve  le  style  de  cet  écri- 
vain trop  élevé,  mais  on  lui  conteste  la 
science.  Des  savants,  riches  de  plus  d'ob- 
servations, et  qui  ont  classé  les  faits  dans  de 
nouveaux  systèmes,  n'accordent  plus  k  Buf- 
fon toutes  les  connaissances  que  ses  con- 
temporains lui  attribuèrent.  11  a  même  été 
question  de  refaire  son  ouvrage  ;  et  chez  la 
première  nation  de  l'univers  pour  les  pro- 
ductions du  génie  littéraire  dans  le  genre 
moral,  et  qui  cependant  n'a  peut-être  pas 
encore  une  bonne  histoire  d'elle-même,  on 
a  proposé  une  nouvelle  histoire  des  animaux 
comme  l'entreprise  la  plus  importante  qui 
pût  illustrer  une  époque  fameuse  par  les 
plus  grands  événements. 

Jamais,  il  faut  en  convenir,  on  ne  réunit 
pour  ce  grand  ouvrage  plus  de  facilités  et 
plus  de  matériaux.  On  a  découvert  des  fa- 
milles entières  d'animaux  existant  dans  les 
parties  les  plus  reculées  du  globe  ;  on  en  a, 
sur  quelques  indices,  deviné  d'antres  qui 
n'existent  plus.  On  a  trouvé  des  rapporta 
entre  les  animaux  et  les  végétaux,  et  même 
l'observation  a  montré  des  espèces  singuliè- 
res dans  lesquelles  l'animal  et  le  végétal 
semblent  se  confondre.  Des  esprits  systé- 
matiques ont  été  au  deikde  Tobservation  et 
se  sont  jetés  dans  les  espaces  sans  bornes 
des  abstractions  et  des  hypothèses.  Las  de 
s'arrêter  sur  des  faits  de  physique  qui  ne 
s*accordent  pas  toujours  avec  leurs  systè- 
mes de  morale,  ils  ont  trouvé  plus  facile  de 
généraliser,  non  des  idées,  mais  des  images, 
et  de  fkire  ainsi  de  la  métaphysique  sur  la 
matière,  comme  ils  avaient  fait  de  la  phy- 
sique.sur  l'intelligence.  On  ne  voit  bientôt 
plus  de  végétaux  ni  d'animaux  particuliers, 
mais  un  végétal  unique,  un  animal  général, 
prototype  de  tous  les  animaux.  On  ne  s'ar- 
rête pas  même  k  cette  opinion,  toute  gêné* 
ralisée  qu'elle  parait  être,  et  l'on  enseigne 
une  force  de  végétation  et  d'amiwialiêQUou^ 
universellement  répandue,  qui  tend  h 
faire   passer  successivement  le  minéral  V 
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l^élal  ile  vcgélal,  1q  végétal  à  Tétai  d'ani- 
raaU  et  Tauimal  la  moins  parfait  à  l'état 
par&it  d'anlmaliléy  ou  à  YhumanUé,  terme 
extrême  de  la  chatoe  des  êtres,  cercle 
immense  qui  commence  et  unit  au  néant.  La 
pnrole  restait  à  Thomme»  expressioa  sensi- 
ble de  son  intelligence,  moyen  de  sa  socia^ 
bilité»  premier  instrument  de  son  industrie, 
caractère  incommonicable  de  sa  prééminence, 
ei  voilà  qu'oq  Tattribue  aux  animaux,  qu'on 
nie  môme  qu'elle  appartienne  exclusire- 
mentè  l'bomme  ;6til  est  assurément  digne  de 
remarqua  que,  dans  le  môme  temps  qu'au  seiiv 
de  nos  compagnies  littéraires,  un  savant  es- 
timable, un  peu  trop  prévenu  peut-ôtre 
pour  ses  occupations  bienfaisantes,  avan- 
çait, sur  la  foi  de  je  ne  sais  quel  voyageur^ 
qu'il  existait  sur  quelque  point  reculé  du 
globe  une  peuplade  qui  ne  connaissait  pas  le 
langage  articulé,  un  autre  savant  faisait  en- 
tendre à  ses  confrères  la  langue  des  rossi- 
gnols et  des  corbeaui. 

Àin9if  dit  Bossuet,  Vkwnm$^  se  faii  un  j>i4 
d/tplaiéltr  oontre^lm-mémê  lQcaus€desbiieê... 
Si.  quand  an  fnlafu)  dtrf  à  Moniaigne  qu'il  y 
A  piu$  4$  iifférmct  di  id  homme  à  tel  homme, 
que  de  tel  homme  à  i^llf  btU^  on  9  piiié  d  un 
eikel  esjpKiUf  soik  qu'il  diêteérieu^emmmne 
ehos^  4t  ridiçuh^  $oii  ^'il  raille  ntr  une^ 
maliire  qui^  4!elh^m0m9  ^ek  <i  eérieueie. 

MaiaenQn,  q.u^  pcétenid-oa  conclure  de  ce 
rappro^boment,  et  où  veut-on  en  venir? 
Lorsque  ToQ  considère  d'un  côté  l'homme, 
de  l'autre  les  animaux,  qui  se  partagent  la 
possession  ou  la  jouissance  de  la  terre,  est-il 
d'une  banne  philosophie  de  s'arrôter  à  quel- 
ques rapporta  généraux  d'organisation  qui^ 
dans  le  plan  simple  et  vaste  de  la  créalioii,. 
ont  dû  résulter  (te  l'identité  des  élémeata 
dont  les  corps  so^kt  formés,  des  subataoces 
qui  servent  à  les  nourrir,  des  agents  qui  en-^ 
treiie^aent  leur  vie  ?  Une  raison  forte  et  ^ 
vèrepeutr-elleatta/ober  une  grande  impor^ 
tance  à  des  resaembl  wees  4'b^itMdee  qi4' 
dérivent  de  quelque  similitu4#^  dam  l*QfM 
nisation  et  djE^besoin»  cQ«im;uniift  et  ne  dQitr 
elle  pM  plutôt  cQUisidiiker  uniquement  ,lea 
gfMila  traitât  les  caractèires  miyeuirs  et  iaeC- 
fafabtea.qoÂdUtéreucient  etdiatinguent  les. 
espècess,  malgré  tous  les  rapports  d'habitu- 
des, de  besoins  et  d'organisation? Quelle  est 
cette  doctrine  qui,  s'attachent  aux  seuls  ca- 
ractères physiques  communs  è  tous  les  ôtres 
animée,  écarte  toute  considération  morale 
du  jugement  qu'elle  porte  sur  l'homme,  ôtre 
«ttontieUeme^t  morale  et  dans  lequel  Tôtre 


physique,  qui  est  tout  dans  les  animaux, 
n'est  que  Tinstrument  et  l'accessoire  de  Tètre 
iotelligeat. 

Essayons  de  présenter  quelques  considé» 
rations  de  ce  genre  et  voyons  s'il  n'existe  pa9 
entre  l'homme  et  la  brute  des  différeocea 
caractéristiques  qui  ne  permettent  point  de 
les  confondre,  pas  môme  de  les  rapprocher. 

Le  premier  trait  qui  distingue  éminem- 
ment, l'homme  des  hôtes  est  la  domination 
incontestable  qu'il  exerce  sur  elles.  Dana 
L'étiil  sauvage,  l'homme  exerco  sur  les  aui'* 
maux  un  empire  despotique,  et  qui  n'a  d'au- 
tre loi  que  sou  appétit,^  ai  d*autre  but  que 
leur  destruction.  Plus  rapproché  d'euic  pa» 
la  simplicité  de  ses  besoins  et  le  peu  de  cul-* 
ture  de  son  intelligence,  et  réduit  aux  fai- 
bles moyens  qu'elle  lui  suggère  pour  les 
soumettre,  il  se«abJe  se  battre  avec  lea  ani- 
maux à  armes  égales,  et  son  pouvoir  sur  ces 
sujets  indociles  n'a  pas  plus  d'étendue  que 
sa  force  physique,  liais  le  sauvage  n'est  pat 
l'homme  *,  il  n'est  pae  môme  l'homme  enfant, 
il  n'est  que  l'homme  dégénéré.  Aussi  à  me- 
sure que  la  société  se  perfectiouoe,  l'empire 
que  l'homme  obtient  sur  les  aniwaux  eal 
plus  monarchique,  les  moyens  qu'il  emploie 
pour  les  soumettre  et  les  gou^rnec  sont 
plus  industrieux,  le  but  qu'il  se  propose  est 
plus  raisonnable.  Iieur  force,  leur  agilité, 
presque  toujours  supérieures  k  la  force  et 
à  l'agilité  de  l'homme,  ne  peuvent  les  dérch 
ber  è  sa  domiiMitioii,  et  son  intelligence  les 
atteint  là  où.  sq%  mains  ne  peuvenlles  saisir, 
ni  ses  yeux  à  peine  les  apercevw.  Cette 
domination  universelle,  il  l'exerce  sur  les 
individus  pour  les  faire  servir  è  sea  besoins, 
sur  les  espèi^es  pour  les  conserver,  et  jamais 
autorité  ne  fut  plus  générale  et  moin^  aott-> 
testée  ;  mais  aussi  jamais  autorité  ne  fui  plue 
nécessaire^  Sî  l'homme  ne  dominait  pas  lea 
aDÂBoaux^  s'il  ne  réglait  pa3  sur  ses  besoins 
et  sur  ceux  de  la  société  la  conservation  ou 
1^  destruction  de  leura  eapècee,  bîentOft  les 
wimaux  chasseraient  l'homme  de  son  do* 
maine,  et  la  seule  multiplicatiou  des  e^pèeca 
les  plus  innocentes  et  les  plua  faibles  aflEa- 
merait  ce  maître  de  l'univers  au  milieu  do 
sea  propriétés.  Mais  bientM  ces  mômes  ani- 
maux succomberaient  è  leurs  propres  be- 
soins, ou  deviendraient  la  proie  d'animaux 
plus  forts  et  plus  violents,  qui  seraient  k 
leur  tour  détruits  par  d'auti*es,  ou  se  détrui- 
raient entro  eux  ;  et  dans  le  monde  physi- 
que comme  dans  la  société,  l'égalité  absolue 
de  droits  ne  produirait  que  Ja  dealructioa 
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des  èlres.  La  terre  resterait  sans  babitàhts» 
al  le  sol  sans  cuUare.  Aînsû  si  les  animaus 
œoservenl  Tespèce  hamàine  et  aident  à  sa 
refMHkiactioii»  en  lui  fournissant 'des  inatru- 
flDents  pour  êes  traraux  et  des  mat^riaus 
pour  ses  besoins  >  l^omme  à  son  lôur  oon*- 
aerve  les  animaûi»  en  favorisant  la  conser- 
Yalton  des  espèces  et  la  multiplication  des 
iûditidus.  Plus  Tagriculture  fait  de  progrès» 
plus  le  travail,  ou  même  la  seule  présence 
des  aninauK  est  nécessaire;  et  Tbomme 
maintient  et  aaème  améliore  les  races,  tout 
en  consommant  les  individus.  C'est  un  prince 
habile  qui  conserve  les  funilles  et  favorise 
leur  accroissement,  en  même  temps  qu*il 
dévone  quelques  iiûlividus  à  la  défense  de 
l*Blàt  et  à  la  conservation  de  la  société. 
Mais  qu'on  y  prenne  garde  :  si  l'empire  que 
l'homme  exerce  sur  les  animaux  nuisibles 
est  un  empire  de  force  purement  physique  » 
et  tel  que  celui  du  prince  sur  les  mécbantai 
son  autorité  sur  les  animaux  utiles  et  do* 
mestiques  est  beaucoup  plus  morale,  je  veux 
dire  qu'elle  est  réglée  par  la  raison ,  0i 
servie  par  les  moyens  que  l'intelligence  lui 
fMimit)  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  l'exerce 
presque  uniquement  par  la  parole.  Les  ani^ 
maux  ne  se  dominent  les  uns  les  autres  que 
par  la  force  :  toute  l'adresse  du  chat  et  du 
singe  ne  peut  leur  donner  aucune  supério* 
rlté  sur  les  animaux  qui  peuvent  leur  nuire,, 
-et  ne  leur  sert  qu'à  les  éviter.  Mais  ce  n*est 
pas  avec  sa  force  que  l'homme  assemble  et 
gouverne  les  animaux,  domestiques.  Ici  no-> 
tre  organisation,  toute  parfaite  qu*elle  est,.ne 
servirait  de  rien^  Avec  nos  mains  et  les  ins«- 
trumenis  que  nous  mett(His  en  usage,,  nous 
pourrions  enchaîner  ou  tuer  te  cheval  et  lé 
taureau  ;  mais  nous  ne  pourrions  les  domp- 
ter, les  atteler,  leur  prescrire  le  mouvement 
ou  le  repos,  et  les  accoutumer  à  se  laisser 
conduire,  même  par  un  enfant ;.el  non*-seu* 
iement  les  moyens  de  rigueur  et  de  foroe» 
employés  tout  seul»  dans  l'éducation  de  ces 
animaux,  seraient  insuiOsants ,  mais  ils  les 
aliéneraient  de  nous  peur  toujours. 

C'est,  je  le  répèle,  beaucoup  plus  par  noire 
industrie  que  nous  les  assujettissons  que  par 
la  force  physique.  Celle-K^i  même  nous  sert 
bien  moins  contre  les  animaux  que  contre 
nos  semblables,  parce  qu'entre  des  êtres 
égaux  en  intelligence,  la  force  corporelle  peut 
seule  décider. 

Un  autre  caractère  qui  établit  une  diffé- 
rence totale  entre  l'homme  et  les  animaux, 
et  met  l'infini  entre  l'intelligence  de  l'un  et 


rinstiuot  de  l'autre,  est  que  Tborome  natt 
perfectible^  et  qUé  l'ànlmal  natt  parfait^  ou 
plutét  fini  :  l'un,  capable  d'apprendre  de  seê 
semblables  tout  ce  qu'il  doit  savoir;  l'autre, 
instruit  en  naissant  et  formé  h  tout  ce  qu'il 
doit  pratiquer,  et  qui  n'a  rien  à  apprendre 
de  son  espèce.  Les  doutes  qu'on  a  voulu  éle- 
ver sur  cette  instruction  nulive  ou  innée  de  la 
brute  n'ont  pu  tenir  contre  Tobservation.  De 
l'oMif  couvé  par  une  mère  étrangère  sortira 
un  oiseau,  qui,  même  sans  avoir  jamais  vu 
l'espèce  à  laquelle  il  appartient ,.  en  aura 
tous  les  instincts,  tous  les  goûts,  toutes^  lea 
habitudes.  L'homme,  il  est  vrai,  peut  diri- 
ger l'instinct  de  l'anioiaU  lui  donner  quel- 
ques habitudes,  lui  apprendre  h  imiter  quel- 
ques-uns de  ses  mouvements,  ou  même  à 
articuler  quelques  mots  de  sa  langue;  mais 
oe  que  nous  enseignons,  dans  ce  genre,  i 
t'imimal  est  pour  nos  besoins  ou  nos  plai* 
sirs,  et  jamais  pour  les  siens,  et  prouve  bien 
moins  son  intelligence  que  la  nêtre,  puis- 
que, dans  l'animal  le  mieux  dressé,  ces  sc- 
iions artificielles  se  font  toujours  avec  une 
régularité  automatique  et  souvent  à  contre- 
temps. C'est  ce  qui  fait  que  les  animaux  qui 
apprennent  le  plus  de  l'homme,  perdent  le 
plus  de  l'instinct  natif  de  leur  espèce,  et  que 
l'instinct  des  animaux  sauvages  est  plus  sûr 
et  plus  industrieux  que  celui  des  animaux 
domestiques.  Et  il  faut  remarquer  encore- 
que  l'animal  n'apprend  de  l'homme  que  ee 
que  l'homme  se  donne  la  peine  de  lui  ensei- 
gner par  la  répétition  fréquente  des  mêmes 
actes,  et  que  les  animaux  qui  vivent  le  plus 
fioimilièrement  avec  l'homme,  témoins  de  ses 
actions,  compagnons  de  ses  travaux,  ins* 
truments  de  ses  plaisirs,  n'apprennent  rien 
d'eux-mêmes,  et  livrés  à  leur  seul  instinctr 
resteraient  toute  leur  vie  avec  les  seules  im- 
pulsîous  que  la  nature  leur  a  données  ;  je 
n'en  excepte  pas  même  le  singe,  machine 
montée  pour  contrefaire  et  non  pour  imiter, 
et  qui,  de  tout  ce  qu'il  copie  de  nous,  n'a 
jamais  tiré  une  seule  habitude  utile  pour 
lui-même,  et  qui  puisse  profiter  à  son 
espèce. 

Aussi  toutes  les  gentillessa  que  nous  ap- 
prenons aux  animaux  sur  lesquels  nous 
pouvons  agir  avec  plus  de  facilité,  à  cause 
des  points  de  contact  qu'une  organisation 
plus  semblable  à  la  nôtre  nous  donne  avec 
eux,  sont-elles  bien  moins  admirables  que 
ce  que  des  espèces,  qui  n'ont  rien  de  corn* 
mun  avec  la  nôtre,  exécutent  par  le  seul 
instinct  qu'elles  ont  reçu  de  la  nature.  Je  ne 
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▼ois  dans  les  danses  du  singe  et  de  Tours, 
même  dans  la  docilité  de  l'éléphant  à  tout  ce 
que  son  conducteur  exige  de  lui»  que  le  jeu 
d*une  machine  montée  pour  divers  mouve- 
ments: dans  Tindustrie  de  l'abeille  ou  du 
formicaleo,  je  vois  l'action  d'un  instinct 
merveilleux  qui  étonne  même  notre  intelli- 
gence. A  mesure  que  t^on  arrive  aux  animaux 
plue  faibles  et  plus  stupides^  lit-on  dans  les 
notes  sur  le  poëme  des  Trois  règnes  de  la 
nature^  an  leur  voit  faire^  pour  la  conserva' 
lion  de  leurs  espèces ^  certaines  actions  plus 
savantesj  plus  pénibles  qu'aucune  de  celles 
dont  les  animaux  supérieurs  sont  capables. 
Vabeille  met  dans  sa  cellule  la  plus  haute 
géométrie  :  il  n'est  point  de  ruses ,  point 
de  plan  ingénieux  de  conduite  »  de  bâtisse  ^ 
que  quelque  insecte  ne  suive  ^  et  ces  opé^ 
rations  ne  sont  point  apprises.  L'individu 
les  pratique  dès  qu'il  vient  éTéclorCf  sans  avoir 
ru  ses  pareils^  et  cependant  absolument  comme 
rux.  Souvent  même  ces  opérations  sont  désinr 
téressées  :  ce  n'est  point  pour  lui  que  l'insecte 
travaille^  mais  pour  une  postérité  qu'il  ne 
rerrajamais. 

L*animal  nait  donc  parfait  ou  fini,  avec 
des  impulsions  données,  des  goûts  détermi- 
nés, des  habitudes  formées  d'avance  ;  il  naît 
Agé,  pour  ainsi  parler,  et  instruit,  au  pre- 
mier moment  qu'il  essaye  ses  forces,  de  tout 
ce  qu'il  fera  quand  l'&ge  les  aura  dévelop- 
l»ées.  Si  les  soins  et  Tintelligenoe  de  l'homme 
étendent  son  instinct,  perfectionnent  ses 
habitudes  natives,  ou  lui  en  donnent  de 
nouvelles,  ces  habitudes  acquises  sont  per- 
dues pour  les  espèces  dans  lesquelles  aucun 
progrès,  aucun  ehangement  n'a  été  remar- 
qué depuis  Aristote.  Elles  se  nourrissent 
encore  aujourd'hui  des  mêmes  aliments, 
vivent  dans  le  même  élément,  et  souvent 
«exclusivement  dans  le  même  climat,  pous- 
sant les  mêmes  cris,  font  leurs  nids  de  la 
même  manière,  ont  les  mêmes  habitudes 
d*attaque  ou  de  défense,  et  leur  instinct  n'a 
|>as  plus  changé  que  leur  forme  on  leur  cou- 
leur; et  remarquez  même  que,  pour  les 
premiers  besoins,  les  besoins  qu'on  peut 
sppeler  animaux,  parce  qu'ils  sont  communs 
.^  l'homme  et  à  la  brute,  l'instinct  de  celle-ci 
«est  à  tel  point  déterminé  et  limité  à  un  seul 
mode  et  à  un  seul  objet,  que,  même  pour  sa 
propre  conservation,  il  n*est  pas  permis  à  la 
hruted'y  rien  changer  ;  et  tandis  que  l'homme 
se  nourrirait  de  feuilles  et  d'herbes,  même 


d'aliments  entièrement  inusités,  s*il  n*«?aii 
pas  autre  chose  pour  soutenir  sa  vie,  le  bœuf, 
la  brebis,  le  cheval,  la  plupart  des  oiseaux 
se  laisseraient  mourir  de  iaim  k  côté  d'an 
^morceau  de  viande,  et  les  animaux  féroces 
«t  carnivores  au  milieu  d'un  tas  de  foin, 
parce  que  l'homme  est,  même  pour  ses  be- 
soins, conduit  par  sa  raison  qui  lui  fait  cher- 
cher tous  les  moyens  de  soutenir  son  exis- 
tence, et  jusqu'aux  plus  opposés  k  ses  habi- 
tudes, au  lieu  que  l'animal  obéit  k  l'impul- 
sion d'un  instinct  aveugle  qui  ne  lui  laisse 
pas  la  faculté  de  choisir. 

L'homme,  au  contraire,  naît  perfectible  et 
par  conséquent  imparfait.  Il  est  capable  de 
tout  apprendre  ou  de  tout  inventer;  mats  il 
ne  saura  un  jour  que  ce  qu'il  aura  appris  de 
la  raison  des  autres  ou  découvert  avec  st 
propre  raison;  et  telle  est,  pour  former 
l'homme,  l'infiuence  nécessaire  de  la  société, 
que  l'homme,  jeté  parmi  les  animaux,  se 
rapprocherait  peut-être  de  l'animalité  (coni- 
me  on  le  raconte  de  cet  enfant  trouvé  parmi 
les  ours  de  la  Litliuanie,  qui  imitait  le  gro- 
gnement de  ces  animaux),  tandis  que  l'ani* 
mal,  vivant  auprès  de  l'homme,  ne  contrac- 
terait aucune  des  habitudes  de  l'espèce  hu- 
maine. Si  l'homme  n'apprend  donc  de  son 
semblable  k  ^mrler,  et  par  a)nséquent  k 
penser,  il  ne  parlera  pas,  il  ne  pensera  pas  (  1 }; 
il  ne  connaîtra  pas  ce  qui  lui  convient  ni  ce 
qui  lui  est  nuisible  :  dans  cet  état  d'isole- 
ment absolu  et  d'ignorance  invincible,  s'il 
était  possible  de  l'y  supposer,  il  ne  sera  pas 
homme,  il  ne  sera  pas  même  animal,  car 
l'animal  naît  avec  son  instinct,  et  il  n'aura 
lui,  ni  instinct,  ni  intelligence,  et  il  sera 
hors  de  toute  nature,  parce  qu'il  ne  sera  pas 
dans  la  sienne,  et  que  la  société  est  la  nature 
de  l'homme  moral,  comme  la  terre  ei  l'air 
sont  la  nature  de  l'homme  physique.  L'hom- 
me, dans  cet  état  où  quelques  sophistes  se 
sont  plu  k  le  considérer,  s'il  mange,  digérera; 
s'il  veille  trop  longtemps,  dormira  ;  comme 
il  tombera,  s'il  heurte  contre  une  pierre: 
lois  nécessaires  des  corps  animés,  et  indé- 
pendantes de  la  volonté  ou  de  l'instinct; 
mais  il  sera  incapable  de  toute  action,  même 
de  tout  sentiment  qui  suppose  intelligence, 
attrait  et  choix.  Il  n'aura  rien  de  la  société* 
parce  qu*il  sera  hors  de  toute  société.  Je  ne 
sais  même,  quoi  qu*aient  dit  sur  les  besoins 
naturels  et  les  penchants  irrésistibles  des  ro- 
manciers et  des  philosophes;  je  ne  sais  si 


(  f  }  f^  sourd -tntiet  apprend  des  autres  la  parole  du  geste,  ft  p<?nhc  par  image». 
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rbommet  dans  Tétai  prétendu  naturel  et 
antérieur  è  toute  société*  où  quelques  écri- 
tains  Tont  considéré»  s*unirait  jamais  à  son 
semblable  de  différent  sexe  que  le  hasard 
offrirait  è  nen  yeui.  Du  moins  il  est  certain 
qoe  ranimai  est  plus  ardent  dans  ses  amours, 
à  mesure  qu*il  est  plus  sauTage,  c'est-à-dire, 
pins  dans  son  état  natif^  et  qu'au  contraire 
l*bomme  est  plus  calme  dans  les  siennes,  à 
mesure  qu'il  est  moins  civilisé;  et  la  nudité 
alisolue  où  rivent  encore  quelques  peuplades 
sauvages  prouve,  mieux  que  tout  ce  qu'on 
pourrait  dire,  le  silence  de  la  nature  chez 
l'bomme  non  civilisé.  Les  senes,  qui  met- 
tent tant  d'inégalité  entre  ^des  êtres  sem* 
blables,  sont  l'ouvrage  de  la  nature  physi- 
que; mais  le  sentiment  qui  les  rapproche 
et  les  unit,  et  qui  n'est  pas,  chez  l'homme 
comme  chez  l'animal,  éveillé  par  un  instinct 
aveugle,  ni  borné  à  une  époque  déterminée, 
ce  sentiment  qui  rétablit  l'égalité  entre  les 
êtres,  ou  même  trop  souvent  donne  Tem- 
|iire  au  plus  faible,  est  une  création  de  la 
jociété  qui  est  la  natore  morale  de  l'homme, 
c'est-k-dire,  sa  nature  perfectionnée,  accom- 


e//ef,  pour  Uur  fairt  concevoir  a  que  je  di^ 
sirais  eonnattre  (ê'ili  avaient  dam  leur  /on- 
gue  les  mots  d^ embrasser  et  de  caresser)  ;  leur 
intelligence  ss  trouvait  en  défaut.  Quand^ 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  r objet  de  ma 
demande^  je  voulais  approcher  ma  figure  de  la 
leur  pour  les  embrasser,  ils  avaient  tous  cet 
air  de  surprise  qtCune  action  inconnue  excite 
en  nottf,  et  que  f  avais  observé  déjà  parmi  les 
naturels  du  canal  d'Entrecasteaux^  et  quand^ 
en  les  embrassant  effectivement^  je  leur  disais 
u  ganana  ra  na  p  {comment  cela  s'appelle^ 
t'il)?  «  Ni  dégo  [i]^  {jene  sais  pas),  était  leur 
réponse  unanime.  L'idée  de  caresser  paraît 
leur  être  étrangère.  En  vain  je  leur  faisais  les 
gestes  propres  à  caractériser  cette  action^  leur 
surprise  annonçait  leur  ignorance^  et  téur 
«  fit  dégo  ù  jervait  encore  à  me  confirmer- 
qu'ils  ne  la  connaissaient  pas.  Ainsi  ^  ces 
deux  actions  si  pleines  dé  charmes^  et  çut 
nous  paraissent  si  naturelles^  les  baisers  ei 
les  caresses  affectueuses  sembl&aient  inconnue 


à  ces  peuplades  féroces  et  grossières.  Je  me 
garderai  cependant  bien  Rétablir ^  comme  un 
fait  positif,  le  soupçon  que  f  énonce  ici;  mais 
plie.  On  a  souvent^  dit  J.-J.  Rousseau,.cu/ri-    je  dois  ajouter  encore  à  cette  occasion  que  je 
bui  mu  phjfsique  ce  qu'il  faui  imputer  au  mo^     n'ai  jamais-vu^  soit  à  la  terre-de  Dtemen,  soit 

à  la  Nouvelle-Hollande^  aucun  sauvage  en 
embrasser  un  autre  de  son  sexe,  ou  même  d^un 
sexe  différent. 

Mais  parce  que  l'homme  est  perfectible  et 
se  perfectionne ,  *«#  progrès  ^  dit  Bossuet, 
n'ont  plus  de  bornes  ,  et  il  peut  trouver  jus- 
qu'à  rinfini  1 2  ).  H  peut  tout  apprendre,  par- 
ce qu'il  naît  sans  rien  savoir ,  et  même 
l'homme  le  plus  borné  apprend  toujours 
quelque  chose.  Le  chien  sauvage  est  plus 
fort  et  plus  rusé  que  le  chien  domestique  ; 
mais  du  sauvage  à  l'homme  civilisé,  quel 
immense  intervalle,  et  même,  comme 
M.  Pérou  l'a  observé,  pour  la  force  physique,, 
malgré  une  organisation,  absolument  sem- 
blable. 
L'homme  exerce  sur  lui-même  rempii*c  lo 

plus  étendu ,  parce  q]u'il  agit  avec  volonté.  Il  ac- 
coutume son  corps  à  tous  les  climats,  k  tous 
les  travaux,  et  à  toutes  les  privations  comme 
à  toutes  les  jouissances.  Il  plie  son  esprit  h 
toutes  les  études,  le  forme  à  toutes  les  con- 
naissances, et  se  détermine  absolument  à  tout, 

parce  que,  de  lui-môme ,  et  par  son  état  na- 
tif, il  n'est  déterminé  à  rien.  Plus  son  intel- 

(i)  y  ou.  radmîrablc  Traité  de  laconnawance 
de  Dieu  et  de  noiméme ,  composé  pour  rinstrucUoa 
du  Dauphin,  par  Bosstxi. 


rai.  Cest  un  des  abus  les  plus^  fréquents  de  la 
philosophie  de  notre  siècle...  La  puberté  et  la 
puissatue  du  sexe  sont  toujours  plus  hâtives 
cktt  les  peuples  instruits  et  civilisés  que  chez 

les  peuples  ignorants  et  barbares t7  fçiut 

dm  temps  et  des  connaissances  pour  nous  ren- 

ére  capables  d'amour Aussi, .au  lieu  de 

tout  ce  que  les  mœurs  et  les  lois  de  la  so- 
ciété civile  inspirent  cL'égards,.de  condescen- 
dance, de  respect  pour,  la  faiblesse  physique 
«t  morale  de  la  femme,  la  femme  est  esclave 
partout  où  l'homme  est  dans  l'état  sauvage; 
elle  est  instrument,  de  Ithomme  plutôt  que 
son  ministre,. et  môme  dans  les  classes  infé- 
rieures de  nos  sociétés,  l'épouse,,  moins  com- 
|iagne  que  servante,  est  à  côté  de  l'homme 
sans  dignité,  même  lorsqu'elle  u*est  pas  sans 
influence.  Les  femmes,  dans  les  terres  aus- 
trales, ne  sont  considérées  que  comme  des 
bètesde  somme,  et  ces  peuples  ne  paraissent 
avoir  dans  leur  langue  aucun  mot  correspon- 
dant k  eeux  qui  expriment  dans  les  nôtres 
k».  plus,  doux  témoignages  des  affections 
mutuelles.  En  vain^  dit  M.  Pérou,  je  m'a- 
\iressui   successivement  à  plusieurs  d'entre 

(  I  )  11  est  remarquable  que,  même  aux  terres 
aubtrales,  la  particule  négalive  ni  ressemble  lout  à 
fbll  aunoii,  Mfin,  m,  no,  ne,  qui  eiprimeiii  la  uéga- 
daos  nos  bogues  d*Eurupc. 
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ligence  fait  de  progrès^  plusjl  varie  ses 
goûts,  ses  habitudes  et  ses  ouvrages;  et  l*iii- 
constaoce  mèoie,  qui  est  un  défaut  de  carac- 
lère»  est  presque  toujours  un  indice  d'esprit. 
CSoœine  chacun  agît  avec  sa  volonté  propre 
etson  intelligence  particulière»  deux  hommes 
ne  font  jamais  la  même  chose  absolument 
l'un  comme  Tautre,  et  le  même  homme  fait  ra- 
rement une  même  chose  deux  foisdesuitede 
Ja  même  manière.  Cependant  rien  n*est  perdn 
pour  Tespèce  de  tout  ce  que  chaque  individu 
invente  ou  perfectionne.  La  société  le  tient 
en  réserve  et  comme  en  dépôt  pour  les  gé- 
nérations suivantes  :  de  là  des  progrès  jour- 
naliers dans  les  arts  et  dans  la  connaissance 
des  lois,  progrès  de  l'intelligence  qui  seraient 
suivis  d'une  amélioration  générale  dans  la 
conduite»  si  les  penchants  de  l'homme  n'é- 
taient plus  forts  que  sa  raison  «  et  si  d'or- 
gueilleuses doctrines,  qui  ne  voient  que 
l'homme  et  jamais  la  société,  n'avaient  de- 
puis longtemps  cherché  dans  l'homme  et  sa 
raison  le  frein  de  ses  passions ,  que  l'auteur 
de  l'ordre  a  placé  hors  de  l'homme ,  et  dans 
la  raison  et  la  force  de  la  société. 

Ainsi,  l'homme,  venu  au  monde  sans  rien 
savoir,  n'apprend  que  de  la  société  et  ne  se 
perfectionne  qu'au  profit  de  la  société.  L'a- 
nimal au  contraire  naît  tout  instruit;  il  n'a 
rien  à  apprendre  de  son  semblable,  et  les 
qualités  natives  ou  acquises  de  l'individu 
n'ajoutent  rien  à  la  perfection  de  l'espèce; 
et»  pour  recueillir  eu  deux  mots  tout  ce  qui 
vient  d*ètre  dit,  il  y  a  dans  Finslruction^  dit 
Bossuet»  quelque  chose  qui  ne  dépend  que  de 
la  conforunation  des  organes ,  et  de  cela  les 
animaux  en  sont  capables  comme  nous^  et  il  y 
a  ce  qui  dépend  de  ta  réflexion  et  de  Vart^ 
dont  nous  ne  voyons  en  eux  aucune  remarque. 

Mais,  enfin,  les  bêtes  sont-elles  desimpies 
machines ,  montées  à  l'avance  pour  tous  les 
mouvements  qu'elles  doivent  exécuter,  mou- 
vements qui,  par  une  sorte  A' harmonie préé- 
tablie^  coïncident  avec  leurs  besoins,  et  avec 
la  présence  des  objets  destinés  à  les  satisfaire, 
ou  bien  ont-elles  en  elles-mêmes  une  intelli- 
gence qui  anime  leurs  organes,  reçoit  des 
impressions,  forme  des  volontés  et  transmet 
des  ordres? 

Ces  deux  opinions  ont  eu  leurs  partisans; 
mais,  en  laissant  à  part  les  inconséquences, 
il  semble  que ,  dans  ces  derniers  temps,  la 
question  de  l'Ame  des  bêtes  a  été  décidée 
par  chaque  école,  d*après  l'opinion  domi- 
nante sur  la  spiritualité  ou  la  matérialité  do 
Time  humaine,  de  telle  sorte  qu'on  a  incliné 


davantage  à  attribuer  les  ofoiifMlieiito  d«lV 
nixnal  à  on  principe  intéinteiit  »  k  ttesttrt 
qu'on  était  moins  disposé  h  to  teeonnatlft 
dans  les  actions  de  l'homme. 

Condillac  est  allé  jusqu'à  leur  atiribBêr 
gratuitement  la  plus  haute  fonction  de  l'in- 
telligence, la  faculté  de  se  former  des  idées 
générales,  flaculté  qu'il  refuse  mémek  Dieu» 
Sur  cette  inconcevable  raison  »  que  les  idées 
générales  ne  prouvent  que  la  limitation  do 
l'esprit. 

Le  savant  cardinal  Gerdil  pense  que  Topi- 
nion  qui  fait  des  bêtes  de  pures  machines  est 
un  peu  trop  philosophique*»  et  qne  eelle  qui 
leur  attribue  une  intelligence  oe  Test  pas 
assez.  Peut-être  que  dans  cette  questim» 
comme  dans  beaucoup  d'autres, oc  ne  dispale 
que  faute  de  s'entendre.  Il  ne  s'agit  pas  pré* 
cisément  de  savoir  si  les  bêtes  sont  des  ma- 
chines ,  puisque  tout  être  animé  et  l'homme 
lui-même  est  une  machine^  c'est-à-dire»  une 
portion  de  matière  organisée  pour  une  Sa 
quelconque,  et  que  cette  définition  convient 
aussi  aux  machines  artificielles  qui  sont  l'oo- 
vrage  de  l'homme.  La  question  consista  à 
savoir  si  cette  mécanique  des  tHrutes  a  en  alla» 
ou  hors  d'elle»  le  principe  de  son  monra* 
ment,  et  de  quelle  nature  est  oe  principe. 
Ceux  qui  regardent  Tinlelligence  bnmaiM 
comme  le  produit  de  la  seule  organisatiM 
n'jr  trouvent  aucune  difficulté ,  et  partout  oIl 
ils  aperçoivent  une  organisation»  ils  eroient 
à  nne  intelligence,  intelligence  plus  ou  moins 
étendue ,  suivant  que  l'organisation  est  plus 
ou  moins  (parfaite;  et  ils  expliquent»  dans 
cette  hypothèse,  la  supériorité  de  l'homme 
sur  les  animaux ,  plus  heureusement  que  la 
supérioritédes»  animaux  les  uns  sur  lesautres; 
car  lesanimaux  sont  tous  également  bien  orga- 
nisés pour  la  fin  que  la  nature  s'est  proposée 
en  les  formant.  Si  les  uns  sont  propres  à 
traîner  ou  à  porter  de  lourds  fardeaux,  les 
autres  composent  du  miel  ou  filent  de  la  soie; 
si  ceux-ci  se  défendent  par  leur  force,  ceux- 
là  échappent  par  leur  agilité  ou  par  leurs 
ruses,  et  ce  n*est  jamais  que  par  rapport  à 
nous  et  au  service  que  nous  en  retirons,  que 
nous  jugeons  le  cheval  plus  parfaitement  or- 
ganisé que  le  serpent ,  ou  le  cjiien  mieux 
que  la  fourmi.  En  effet,  nous  avons  déjà  re- 
marqué que  les  petites  espèces  d'animaux 
emploient»  pour  leur  conservation»  des 
moyens  plus  industrieux  que  les  plus  gran- 
des ;  et  cependant ,  par  une  inconséquence 
formelle  à  leurs  propres  principes  sur  l'or- 
ganisation, comme  cause  et  siège  de  l'iatai- 
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fgence»Us  partisans  de  riRtellitseuce  des 
•DimaoT  regardent  les  plos  grands  aDimaui 
eomme  les  animaux  les  plus  parfiiUs. 

Les  défenseurs  rigides  de  la  spiritualité 
exclasitede  i*Ame  de  lliomnie  préfèrent  de 
faire  des  animaui  de  pures  machines ,  dans 
toute  l'étendue  de  cette  expression,  montées 
une  ibis  pour  tous  les  mouvements  que  né- 
eessitent  la  eonsertation  des  individus  et  la 
propagation  des  espèces,  et  que  nous  pou* 
TODs  ensuite,  à  quelques  égards ,  en  nous 
•ervant  de  leur  instinct,  monter  nous-mêmes 
pour  nos  plaisirs  ou  nos  besoins ,  et  plier  à 
certains  mou?ements  et  à  certaines  habitudes. 
Commt  en  aecordani  un  instrument ,  dit  Bos- 
toet,  noustâtom  la  corde  à  plusieurs  fois  jus- 
gu*à  ce  qu*elle  tienne  à  notre  points  ainsi  nous 
iâions  un  chien  que  nous  dressons  pour  la 
ektsêsef  jusqu^à  ee  quHl  fasse  ce  que  nous  «ou- 
lans.  Dnefols  la  toute-puissance  du  Créateur 
admise,  il  ne  parait  pas,  à  ces  philosophes, 
plu  contraire  à  la  raison  de  supposer  des 
miebines  naturelles ,  organisées  pour  une 
snila  de  mouvements  tendant  à  une  fin  dé- 
terminée que  d*expliquer  (la  puissance 
de  l'homme  étant  doiiuée)  le  mécanisme 
des  machines  artificielles  organisées  piar 
lliomme,  pour  une  suite  de  mouvements 
Im^dant  à  un  résultat  quelconque.  S*il  est 
vrai,  comme  nous  Tavons  déjà  remarqué, 
quOt  dans  une  montre  ou  une  machine  hy- 
draulique, Tintelligence  de  Tinventeur  ou 
de  l'ouvrier  soit  réellement  et  toujours  pré- 
sente  è  la  mécanique,  puisque  cette  mécani- 
que n'est,  k  le  bien  prendre,  que  la  réalisa- 
tion ou  l'expression  extérieure  de  sa  pensée, 
l'action  continue  de  sa  volonté;  et  que  si 
cette  machine  vient  à  se  déranger,  incapable 
de  se  rétablir  elle-même,  elle  ne  peut  rece- 
voir de  nouveau  le  mouvement  que  de  la 
même  intelligence  qui  le  lui  a  donné  la  pre- 
mière fois  (  1 } ,  quelle  difficulté  trouverait- 
on  è  juger  par  analogie,  moyen  le  plus  sûr 
de  jugement,  que  Tintelligence  suprême  du 
grand  ouvrier,  appliquée  aux  machines  ani- 
mées ou  animaux,  en  a  réglé  à  l'avance  tous 
les  mouvements ,  et  qu'en  leur  donnant  un 
corps,  il  s'est,  pour  ainsi  dire,  réservé  d'en 
faire  mouvoir  les  ressorts,  par  une  loi  gé- 
nérale émanée  de  sa  providence  conserva- 
trice ?  Quand  les  animaux^  dit  encore  Bos- 
suet,  montrent  dans  leurs  actions  leur  indus- 
iriSf  saint  Thomas  a  raison  de  les  comparer  à 


des  horloges ,  et  aux  autres  machines  ingé» 
nieuses  oà  «  toutefois  Vindustrie  réside^  non 
dans  f  ouvrage ,  mais  dan's  Fartisan.  %  Peut- 
être  que  cette  action  continue  de  Dieu  sur 
les  animaux ,  qu^il  n'a  pas  laissés  comme 
l'homme  dans  (a  main  de  leur  conseil^  pré» 
sente  à  nos  faibles  imaginations  des  images 
incompatibles  avec  la  grandeur  et  l-indépen- 
dance  absolue  de  l'Etre  suprême  et  qu'elles 
se  le  figurent  comme  un  artisan  laborien* 
sèment  appliqué  à  faire  aller  une  méca- 
nique, qui  s'arrête  lorsque  l'ouvrier  suspend 
son  acnion  ;  mais,  pour  se  faire  une  idée  plus 
juste  et  plus  relevée  de  l'opération  de  la 
Toute-Puissance  sur  ces  machines  animées, 
il  n'y  a  qu'à  recourir  encore  à  Topération 
de  l'homme  dans  les  machines  artificielles. 

Toutes  les  mécaniques  sont  mues  par  un 
moteur  général  et  matériel,  qui  donne  l'im- 
puision  première  à  tous  les  mouvements  se- 
condaires :  c'est  l'air,  l'eau,  le  feu,  un  ressort 
qui  se  détend,  un  poids  qui  descend ,  Tescil- 
lation  d'un  pendule ,  ou  quelquefois  la  force 
des  animaux  ou  des  hommes,  appliqués 
comme  simples  puissances  mécaniques  f  au 
mouvement  de  la  machine.  Ce  moteur  est 
l'Ame  de  la  machine,  et  même,  dans  quelques- 
unes,  il  en  porte  le  nom.  C'est  une  Ame  que 
l'homme,  en  quelque  sorte,  afaite  aussi  àson 
image,  qui  donne  l'impulsion  aux  mouve- 
ments du  corps  où  elle  est  placée ,  qui  les 
règle,  et,  comme  la  nôtre,  sans  comprendre 
sa  propre  action  sur  le  corps  qui  lui  est 
soumis. 

Il  y  a  sans  doute  aussi  dans  les  machines 
animées  ou  les  brutes  un  moteur  général, 
un  principe  universel  d'action,  auquel  doi- 
vent se  rapporter  tous  les  mouvements  par- 
ticuliers, et  peut-être  n'est-il  pas  impossiltle 
d*en  déterminer  la  nature,  si  nous  voulons 
observer  ce  que  l'animal  a  de  commun  avec 
l'homme,  et  en  quoi  ils  diffèrent  l'un  de 
l'autre,  et  si  nous  supposons  l'animal  fait  en 
quelque  chose  sur  le  plan  de  l'homme,  au 
lieu  de  croire,  avec  les  matérialistes,  l'hom- 
me fait  à  l'image  de  l'animal. 

L'homme,  avons-nous  dit,  considéré  dans 
sa  substance  intelligente,  est  entendement, 
imagination,  sensibilité.  L'imagination  per- 
çoit les  images,  la  sensibilité,  les  sensations; 
mais  l'entendement,  outre  sa  destination  es- 
sentielle de  concevoir  les  idées  générales  qui 
sont  le  moral  de  l'homme,  les  idées  d'ordre, 


(  I  \  Si,  comme  le  disent  les  philosophes,  la  cou-     on  peut  dire  qif  une  mécanique  est  une  pensée,  une 
icrvatioii  de  fonivers  est  une  création  continuée,      invention  continuée. 
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de  justice,  de  volonté,  de  liberté»  de  pou- 
voir, de  devoirs ,  rentendemcnt  nous  sert 
encore  à  découvrir  les  rapports  qu*ont  entre 
£ux,  et  avec  notre  conservation,  les  corps 
qui  nous  sont  connus  sous  des  images  et 
par  des  sensations.  Je  m*explique  :  il  est 
bien  peu  de  substances  qui  puissent  servir  à 
rbomme,  môme  sauvage,  dans  l'état  où  la 
nature  les  lui  fournit.  Avec  du  bois,  le  sau- 
vage fait  du  feu,  un  arc  ou  un  casse-tëte; 
il  fait  des  aiguilles  avec  les  arêtes  de  poisson, 
et  du  fil  avec  les  nerfs  des  animaux.  L*ani* 
mal  même  il  ne  le  dévore  pas  vivant,  il  lui 
fait  subir  quelque  préparation  avant  de  le 
manger.  Mais  c'est  surtout  dans  Télat  de  so- 
ciété policée  que  Thomme  élabore»  trans- 
forme, combine  entre  elles  les  diverses  subs- 
tances. Plus  il  est  avancé  dans  la  vie  sociale, 
plus  il  met  d'art  et  de  réflexion  dans  ses 
procédés,  et  de  là  vient  que  ces  procédés 
eux-mêmes,  et  leurs  méthodes,  et  leurs  ré- 
sultats, ont  pris  exclusivement  le  nom  d'arts. 
Il  voit,  il  touche  la  soie,  la  laine,  les  peaux 
des  animaux,  le  bois,  les  pierres,  les  terres 
métalliques,  etc.;  mais  combien  d'opérations 
ingénieuses  ou  même  savantes,  ces  matières 
et  mille  autres  ne  doivent-elles  pas  subir 
pour  être  converties  en  étoffes,  en  draps,  en 
cuirs,  en  métaux,  en  meubles ,  en  édifices, 
mémo  en  aliments  salutaires  ou  recherchés  I 
C'est  en  étudiant  les  propriétés  des  diverses 
substances,  c*est  en  observant  les  rapports 
que  tous  ces  objets,  matières  premières  de 
tous  les  arts,  ont  les  uns  avec  les  autres,  et 
tous  avec  l'air,  Teau»  le  feu,  agents  premiers 
de  tous  les  procédés  mécaniques  ;  c'est  enfin 
en  découvrant  les  relations  de  toute  la  na- 
ture physique  avec  lui-même,  dernier  terme 
auquel  tout  se  rapporte ,  que  Thomme  est 
parvenu  à  perfectionner  les  arts  qui  servent 
à  le  loger,  à  le  vêtir,  à  le  nourrir,  premiers 
besoins  qui  sont  la  raison  des  arts  nécessai- 
res, et  même  le  prétexte  ou  l'occasion  de 
toutes  les  jouissances  su))erflues.  Non-seule- 
ment l'homme  découvre  de  nouvelles  pro- 
priétés et  de  nouveaux  rapports  dans  les  dif- 
férents corps  que  la  nature  lui  présente  isolés 
les  uns  des  autres  ;  mais  il  généralise  les 
images  et  les  sensations  qu'il  en  reçoit,  au 
point  d'en  faire  des  idées  abstraites  qui  ne 
peuvent  s'appliquer  à  aucun  objet  particu- 


lier, et  il  les  exprime  par  des  mois  colLeetils. 
Ainsi,  de  toutes  les  images  des  corps  qui 
servent  à  le  loger,  à  le  vêtir»  è  le  noarrir, 
et  de  toutes  les  sensaHons  qu*il  en  éprouve, 
ri  fait  les  idées  abstraites  exprimées  avec  les 
mots  collectifs  de  logement  ^  de  véiemitù^ 
(ïalimentif  et  réunrssant  même»  par  une  opé- 
ration de  son  esprit ,  toutes  ces  idées  abs- 
traites, il  en  fait  l'idée  plus  abstraite  encore 
et  plus  col'âective  de  subêUiancêf  qui  com- 
prend, sous  un  seul  mot,  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire aux  nécessités  corporelles,  mais  qoip 
ne  pouvant  convenir  k  aucun  objet  en  parti- 
culier, n'offre  à  l'imagination  aucune  prises 
et  ne  sert  qu'à  donner  à  sa  raison  une  mer* 
veilleuse  facilité  pour  penser  à  tout  ce  qui 
peut  satisfaire  ses  besoins,  et  pour  en  par- 
ler { 1  j. 

La  sensibilité  de  l'homme  lui  fait  éprou- 
ver des  sensations  de  douleur  ou  de  plaisir; 
mais,  par  son  entendement  ou  sa  raisont 
l'homme  voit  ou  plutôt  juge  son  salut  dans 
la  douleur  et  se  résigne  à  souffrir;  dans  le 
plaisir,  il  juge  sa  perte  et  renonce  à  Jouir, 
ou  même,  maîtrisant  sa  sensibilité  et  ses 
sensations,  il  brave  volontairement  la  don» 
leur  la  plus  aiguë,  s'abstient  du  plaisir  la 
plus  légitime,  affronte  le  péril  le  plus  évi- 
dent, et  même  il  remarque  en  lui,  dit  toujours 
Bossuet,  une  force  supérieure  au  corps^  par 
laquelle  il  peut  s'exposer  à  une  ruine  certaine^ 
malgré  la  douleur  et  la  violence  quil  souffre 
en  s'y  exposant. 

L'animal  aussi  voit,  touche,  odore^  sent, 
reçoit,  en  un  mot,,  des  images  et  des  sensa- 
tions :  elles  le  déterminent  invinciblement 
à  chercher  les  objets  ou  à  les  fuir;  mais, 
parce  qu'il  est  privé  de  la  faculté  de  combi- 
ner les  rapports  des  différents  objets  entre 
eux  ou  avec  lui,  il  se  les  assimile  directement 
tels  qiie  la  nature,  les  lui  présente,  et  sans 
leur  faire  subir  aucune  transformation,  quoi- 
qu'il se  serve  aussi,  et  même  avec  avidité, 
des  objets  que  nous  avons  nous-mêmes 
transformés  pour  sonusage  ou  pour  le  nôtre. 
Si  quelque  nécessité  de  la  nature  demande 
de  lui  quelque  art  dans  la  manière  de  se 
servir  des  différentes  substances,  comme 
chez  les  oiseaux  le  besoin  de  préparer  un 
nid  pour  leurs  petits,  ou  dans  le  castor»  le 
besoin  de  se  faire  une  retraite»  la  constante 


(  1  )  Un  exemple  fir^ra  miciii  comprendre  cette 
dernière  pensée.  Si  nous  n*avions  pas  dans  la 
langue,  ni  par  conséquent  dansPespril,  les  idées 
':uli('Clivcs  qu^expriinenl  les  mots  subsistance ,  ali- 
mcnis^  vêtements^  on  ne  peuseraûi  que  des  iudividu^r- 


lilés,  el  toute  administration  ^nérale  d'hommes  et 
de  choses  serait  impossible;  el  Condillac  dit  que  le» 
idées  abstraites,  qu'il  confond  avec  les  idées  gêné* 
raies,  prouvent  la  limitation  de  Icsprit* 
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«niforaïUé  de  ses  opérations,  même  lorsque 
des  motiCi  de  sûreté  y  nécessiteraient  des 
changements,  ou  que  des  circonstances  par- 
ticulières les  rendent  inutiles,  prouve  assez 
rîmpulsioB  aveugle  et  mécanique  d*une  ima- 
gination dénuée  de  toute  intelligence.  Ainsi, 
è  rapproche  de  la  saison  de  ses  amours,  une 
femelle  d^oiseau,  renfermée  dans  une  cage, 
IrflTaillera,  quoique  seule,  à  bâtir  son  nid, 
si  Ton  a  soin  d*en  mettre  k  sa  portée  les  ma- 
tériau. L*atiimal  même  n*a  pas  besoin  d'in- 
telligenee,  puisqu'il  vient  au  monde  logé, 
▼élu,  et  Ton  pourrait  dire  nourri,  si  Ton  ob- 
serve avec  quelle  profusion,  mais  en  même 
temps  avec 'quelle  simplicité,  la  nature  a 
pourvu  k  ses  besoins.  On  doit  même  re- 
marquer que  Tair,  l'eau,  la  terre,  et  tout  ce 
qu'Us  produisent,  sont  h  l'usage  de  l'animal 
comme  k  celui  de  l'homme,  mais  que  l'bom- 
Be  seul,  entre  tous  les  êtres  animés,  a  reçu 
la  puissance  de  produire  le  feu  (dont  les  ani- 
maui  cependant  éprouvent  presque  tous  une 
sensation  agréable  ),  le  feu,  agent  puissant 
et  terrible  de  création  et  de  destruction, 
dont  le  suprême  ordonnateur  n'a  remis  la 
disposition  qu'à  l'intelligence  qui  peut  en 
régler  l'emploi,  secret  d'Etat,  que  le  monar- 
que des  mondes  n'a  confié  qu'à  son  premier 
ministre. 

L'animal  aussi  reçoit  des  sensations  ;  mais 
tses  sensations  il  y  obéit  aveuglément,  iniro- 
lootairement,  pour  fuir  ou  rechercher  l'ob- 
jet qui  les  occasionne,  sans  connaître  les 
motifs  qui  pourraient  lui  faire  rechercher* 
ce  qu'il  évite,  ou  éviter  ce  qu'il  poursuit,  à 
moins  qu'une  sensation  plus  forte,  présente 
jiar  l'ol^et  qui  la  cause ,  ou  rappelée  par  la 
mémoire  (car  l'animal  aussi  a  la  réminiscence 
des  images),  ne  l'emporte  sur  une  sensation 
plos  faible.  Ainsi  l'image  présente  ou  rap- 
|ielée  du  bâton  qui  Ta  châtié  empêche  le 
chien  de  eéder  è  Tappétit  excité  en  lui  par  la 
lirésencedes  mets  qu'il  convoite.  Ici,  j'entre 
tout  k  fait  dans  la  pensée  de  Buffon,  qui  dit  : 
Leg  animaux  ont  du  ieusations  tl  non  pas  de$ 
idéti:  et  dans  celle  de  Bossuet  :  Il  semble 
que  tout  le  mieux  qu'on  puisse  faire  pour  les 
emimaux  est  de  leur  accorder  des  senta- 
tions. 

La  machine  humaine  est  donc  roue  par  un 
entendement  ou  une  raison,  qui ,  outre  sa 
fonction  spéciale  de  concevoir  les  idées  gé- 
nérales ou  sociales  d'ordre,  de  justice,  de 
férité,  de  vertu,  de  pouvoir,  de  devoirs,  et 
les  idées  généralisées  ou  collectives,  telles 
que  celles  de  blancheur»  d'acidité,  de  sub- 


sistance, découvre  encore  les  propriétés  et 
les  rapports  des  objets  physiques,  dont  son 
imagination  perçoit  les  images,  et  juge  le 
danger  ou  l'utilité  des  sensations  que  sa  sen- 
sibilité lui  transmet;  et  la  machine  des  bru- 
tes est  mue  par  un  instinct,  je  veux  dire  par 
une  imagination  et  une  sensibilité  purement 
passives,  qui  lui  présentent  les  objets  de  ses 
besoins  ou  de  ses  affections,  sans  qu'aucune 
autre  lumière  vienne  l*éclairer  sur  les 
moyens  de  satisfaire  les  uns,  ou  sur  les  mo- 
tif!» de  modérer  les  autres. 

Et  remarque!  aussi  que,  dans  ces  états  où 
l'homme  n'a  pas  encore  sa  raison  eu  en  a 
perdu  l'usage,  dans  l'enfance  ou  Taiiénation 
d'esprit,  il  a  cependant  déjk,  ou  il  conserve 
encore,  rimaginalion  et  la  sensibilité.  L'en- 
fant et  l'homme  en  démence  pî-rçoivent  les 
mêmes  images  des  objets  que  l'homme  fait 
et  raisonnable  ;  ils  en  éprouvent  les  mêmes 
sensations,  et  font  aussi,  à  leur  occasion,  des 
mouvements  involontaires ,  indélibérés ,  et 
des  actions  purement  machinales;  et  sans 
prétendre  comparer  la  brute  k  Thomme, 
même  dans  quelque  état  de  faiblesse  d'esprit 
ou  de  corps  qu'il  puisse  se  trouver,  il  me 
suffit  de  prouver,  par  cet  exemple,  que  la 
faculté  intérieure  d'imaginer  et  de  sentir 
peut  exister  dans  l'animal  sans  la  faculté  in- 
tellectuelle  de  raisonner,  puisqu'elle  existe 
chez  l'homme  avant  ou  après  la  raison  ;  car 
rimaginalionf  dit  très-bien  Bossuet,  nest 
que  la  sensation  continuée. 

L'entendement,  je  le  répète,  ou  la  raison, 
est  le  grand  ressort  de  la  machine  humaine. 
L'enfant  qui  n*a  pas  encore  une  raison  k  lui, 
ou  toute  sa  raison,  est  mû  ou  dirigé  par  la 
raison  des  autres.  En  vain  la  faculté  de  sen- 
tir ferait  éprouver  k  l'homme  des  sensations, 
en  vain  ces  sensations  produiraient  des  ima- 
ges dans  son  esprit;  avec  les  seules  facultés 
natives  d'imaginer  et  de  sentir,  avec  les 
seuls  organes  qu'il  a  reçus  k  sa  naissance, 
rhorome  ne  pourrait  se  conserver  ai  former 
de  société  :  il  faut  que  Tentendement,  en  se 
développant,  vienne  Téclairer  sur  les  rap- 
ports que  ces  sensations  et  leurs  images  ont 
avec  ses  besoins  et  ceux  des  autres,  et  qu'il 
lui  enseigne  à  suppléer  k  la  faiblesse  ou  k 
Tinsuffisance  de  ses  organes  naturels  par  des 
moyens  artiGciels  ou  mécaniques,  qui  sont 
proprement  les  organes  de  son  entendement. 
En  effet,  son  entendement  les  invente  ou  les 
perfectionne,  pour  approprier  les  différents 
objets  aux  divers  usages  de  h  vie  et  de  la 
société.  Ces  moyens  simples  ou  compliqués 
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«ont  les  iflstnuDeiits  ou  Us  outils  (  i  M^ 
lOQs  1«8  arts  :  on  les  retroure  partovt  où  vi- 
veai  des  créatures  humaines,  et  les  bêtes  eâ 
ioni  iolalement  dépourvues. 
\  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  brutes  û*ont 
pas  l'organe  merveilleux  de  la  main  avec 
lequel  Thommeexécute  tout  ce  que  sa  raidoa 
invente;  car  tous  les  hommes  ont  des  mainsi 
et  tous  ne  sont  pas  également  industrieux. 
lA  singe  même  a  des  mains,  et  ne  s'en  sert 
pas  autrement  qu*un  chai  de  ses  griffes»  à 
moins  que  nou3  ne  lui  enseignions  à  imiter 
quelques  procédés  de  notre  industrie;  et  ne 
«liAMt-on  pas  que  cet  animal  hideux,  préci- 
eemeat  parce  qu'il  a  avec  nous  quelque 
4*es6emb]ancet  inutile  à  tout,  comme  le  sont 
en  général  tous  les  êtres  placés  sur  lescoa* 
fins  des  deux  espàoesi  stupide  comme  la 
brute,  et  qui  ne  copie  de  Thomme  que  ses 
grimaces  et  sa  malignité;  ne  dirait-on  pas 
qu'il  n'existe  que  pour  servir  de  preuve 
que  l'homme  n'est  pas  industrieux^  parce 
qu'il  ades  mains,  mais  parce  qu'il  est  intel- 
ligent et  qu'il  emploie  ses  mains  à  exécuter 
toutes  les  inventions  de  son  intelligence? 

La  faculté  de  recevoir  de  la  part  des  ob* 
jets  extérieurs  des  sensations  et  des  images 
est  donc,  pour  me  servir  de  la  même  com- 
paraison, le  grand  re$$ort ,  le  moteur  uni- 
versel de  la  machine  des  hrutes,  pourvues 
toutes  d'organes  naturels  bien  supérieurs 
aux  mêmes  organes  de  l'homme  ;  et  comme 
ces  organes  suffisent  k  leur  conservation, 
elles  n'ont  pas  besoin  de  moyens  arUGciels, 
ni  par  conséquent  de  la  faculté  intellectuelle 
qui  les  invente. 

C'est  k  ces  images  et  à  ces  sensations  que 
le  Créateur  a  sans  doute  attaché  toutes  les 
déterminations  nécessaires  de  leur  instinct, 
comme  nous  faisons  nous-mêmes  dépendre 
tout  le  mouvement  d'une  horloge  deToscilla- 
tion  d'un  pendule,  et  de  la  détente  graduelle 
d'un  ressort  monté  pour  plusieurs  jours,  et 
sans  que  nous  ayons  besoin  d'en  entretenir 
le  mouvement  par  une  action  immé/iiate. 
C'est  une  action  à  diêtanee  de  la  toute-puis- 
sance, dont  nos  mécaniques  peuvent  nous 
donner  quelque  idée;  et  l'Auteur  du  monde 
naturel  a  réglé  que,  chez  les  animaui,  tel 
mouvement  suivrait  nécessairement  telle 
image  ou  telle  sensation  présente  ou  rappe- 
lée, comme  l'homme,  ce  créateur  du  monde 
industriel,  a  voulu  qu'un  rayon  du  soleil, 
|)as8ant  à  midi  par  un  trou  pratiqué  à  une 

(  I  )  Outil  lirest  qae  le  mot  utile ,  prononcé  en 
ehangeaat  Vu  en  on,  tulYant  l'usage  de  beaucoup  de 
peuples,  et  particolièfemeiu  des  pcuplcb  méridio- 


plaque  de  têle,  tombât  sur  ramoroa  d*nn 
i^nofl,  enflammât  la  poudre  «  et  indiquai 
rbeure  par  son  explosion.  Ain$U  dit  encore 
Bossuet»  la  rnisan  noui  persuada  que  ce  quê 
les  animaux  foni  de  plut  industrieux  se  fait 
de  la  mime  sorte  que  les  fleurs^  les  arbres  et 
lee  animaux  eux-mêmes f  eesl-à-^ire  avec  wrt 
du  côté  de  DieUf  et  sasis  art  qui  réside  emeux. 
On  veni  cependant  trouver  quelque  chose 
de  plus  dans  les  animaux,  on  leur  suppose 
des  facultés  intelleetueUes  ;  on  leur  attribue 
des  raisonnements  et  des  jugements.  Cette 
conclusion  est  précipitée^  pour  ne  rien  dire 
de  plus.  Les  animaux  exécutent  aveuglé- 
ment les  mouvements  que  ttdoessiteleur  cou- 
servatioo,eorame  an  enfiMit  marchesaBseon- 
nattreies  lois  de  l'équilibre;  les  mouve- 
ments cheales  brutes  s'exécutent  comme  ebes 
l'homme,  en  vertu  des  lois  générales  des  eorps 
animés,  et  conformément  à  oes  lois  ;  et  a'às 
s'exécutaient  d'une  manière  contraire  à  ces 
lois,  ils  ne  pourraient  remplir  leor  destini- 
tion,et  ne  produiraient  aucun  résultat.  Mais» 
parce  que  nous  raisonnons  nos  actions»  nous 
sommes  portés  à  croire  que  les  animaux 
raisonnent  leurs  mouvements,  et  noua  ou- 
blions à  tout  moment  qu'à  côté  de  oes  mou- 
vements, qui  nous  paraisaent  dirigés  par 
une  faculté  intelligente,  il  y  en  a  d'autres 
dans  lesquels  parait  k  découvert  toale  la 
bêtise  de  l'animal,  si  l'on  me  permet  eetle 
expression  que  nous  avons  depuis  longtenqia 
réservée  pour  l'homme,  tant  est  générale  et 
profonde  l'opinion  de  l'instinct  tout  machi- 
nal dea  bêtes  et  de  riulelligence  naturelle  de 
l'espèce  humaine  1  Sans  deiUt,  dit  Bosauet» 
les  animaux  font  tout  eonvenabUmient  ;  maie 
c'eet  autre  chose  de  connattre  ta  convenamce* 
Vun  convient^  nonreeulement  aux  animaues^ 
mais  encore  à  tout  ce  qui  est  dans  Vunitera  : 
VaiUre  est  le  véritable  effet  du  raieonnemetU  ei 
de  l'intelligence.  Le  cerf,  dit-ou,  brouille  et 
confond  ses  voies  pour  tromper  les  chiens 
qui  le  poursuivent  :  il  fait  même  lever  ua 
autre  oerf  pour  leur  donner  le  change.  J'a- 
voue que  je  ne  vois  dans  ses  mouvements 
que  l'embarras  d'un  animal  craintif  qui  re- 
vient sur  ses  pas,  parce  qu'il  ne  sait  où  se 
sauver,  et  la  peur  qu'en  fuyant  il  commu- 
nique à  un  autre  animal  de  son  eepèce.  Si 
le  cerf  raisonnait,  même  pour  le  grand  mo* 
tif  de  sa  conservation,  il  s'éloignerait  des 
lieux  habités  par  l'homme,  il  ne  èromaraft 
pas  au  temps  de  ses  amours,  pour  avertir 

naux.  Ainsi,  on  trouve  dans  Moetaigae,  m  util  pour 
un  eml/,  c*esl  k-dire»  une  diose  utile. 
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rhomiDQ  da  st  présence.  Oq  prétend  qu'un 
lièfresesauTerait  dans  une  touffe  dejoncs  au 
milieu  d*un  étang  :  il  suffirait  que  le  hasard 
l'y  eût  conduit  une  fois  pour  qu*il  y  revint  ; 
Biais  les  UèTres»  s*ils  raisonnaient»  ne  re- 
Tieodraient  pas  an  glle  oii  l*homme  les  at- 
tend» et  ils  ne  consumeraient  pas  leurs  for- 
ces à  tourner  dans  un  espace  peu  étendu.  Y 
a-l-il,  dans  l*hisloire  des  animaux,,  rien  de 
comparable  à  l'industrie  du  fQrmicaUa  pour 
iiiire  tomber  sa  proie  dans  le  piège  ?  11 
creuse  dans  un  sable  mobile,  avec  un  art 
parfait  et  selon  les  règles  les  plus  exactes 
de  la  géométrie»  un  cône  renversé  qui  offre 
de  touies  parts  un  précipice  aux  voyageurs 
imprudents.  Caché  lui-même  dans  le  fond 
de  son  antre,  il  lance,  avec  beaucoup  de  força, 
des  grains  de  sable  sur  les  insectes  qui,  tom- 
bés dans  la  fosse,  font  leurs  efforts  pour  en 
sortir,  et  lorsqu'il  les  a  saisia  et  dévorés»  il 
en  rejette  les  restes  loin  de  sa  demeure,  de 
peur,  dit-on»  que  la  vue  de  leurs  débris  n'en 
éloigne  de  nouvelles  proies.  Comment  tant 
de  pensées  avec  si  peu  de  corps  7  comment 
tant  d'intelligence  avec  une  organisaliun  si 
imparbite,  puisque  cet  insecte  manque  môme 
d*organe  cérébral  ?  Mais  il  creusera  son  cône 
dans  la  poussière  de  mon  encrier,  et  il  to 
ertusersit  partout,  et  là  même  où.  il  ne  peut 
être  pour  lui  d'aucune  utilité,  parce  qu'il 
travaille  par  une  impulsion  irréfléchie,  in- 
Tolontaire,  et  qu'il  dresse  bqs  embûches  là 
même  où  il  n'y  a  rien  à  prendre,  comme  ma 
pendule  sonne  rbeure,  lors  même  qu'il  n'y  a 
personne  pour  l'entendre^  Bn  un  mot»  dans 
ce  que  nous  avons  apprisi  aux  animaux  les 
mieux  dressés,  je  vois,  notre  intelligence; 
dans  ce  qu*ils  ont  reçu  de  leur  nature,  je  no 
Tois  qu*un  instinct  aveugle  et  prédéterminé  ; 
et,  par  exemple,  a-t-on  pu  ou  voulu  appren- 
dre à  un  chien  à  connaître  son  mettre,  lors- 
qa*il  entre  la  nuit  dans  sa  demeure,  et  qu'en- 
core à  une  grande  distance,  il  ne  peut  ni  le 
Tolr  ni  le  sentir,  et  qu'il  est  seul  dans  la 
maison  à  ^entendre  ?  Hais  quand  même  il 
reconnaîtrait  le  bruit  de  ses  pas ,  peut-il 
distinguer  fa  marche  de  son  cheval  ?  et  ce- 
pendant ce  gardien  Adèle  n'aboiera  pas,  ou 
aboiera  d'une  manière  différente,  et  expri- 
mera le  plaisir,    et  non  la  crainte  ou  la  co- 
lère. Si  c'est  là  de  l'intelligence,  il  en  a  plus 
que  l'homme;  et  Thomme,  conduit  par  sa 
raison,  prouve  moins  l'intelligence  suprême 
que  l'animal  guidé  par  son  instinct.  Mais  on 
peut  opposer  à  ces  opinions  sur  la  faculté 
déraisonner  et  déjuger,  au*on  attribue  aux 


animaux,  une  réponse  générale  et  péremp- 
toire.  On  ne  peut  faire  connaître  sa  pensée 
que  par  une  expression  parlée  ou  figurée 
par  la  parole  ou  le  geste.  Les  animaux 
ont-ils  aucune  de  ces  expressiot&s  extérieu- 
res d*où  nous  puissions  conclure  Teiores- 
sion  intérieure  ou  la  pensée?  Les  anciens 
appelaient  les  animaux  privés  de  raison, 
muta  ofumalia,  les  animaux  muets,,  et  lors- 
que la  crédulité  pepulaire  cherchait  des 
présages  à  de  grandes  calamités,  elle  mettait 
au  nombre  des  plus  sinistres  que  les  bêtes 
avaient  parlé,  peet^dêêque  /qc«/«,  mfanduml 
El  nous-mêmes,  malgré  nos  systèmes,  no  se- 
rions-nous pas  saisis  d*ét£inaement  et  pres- 
que d*effroi,  si  nous  surprenions  un  animal, 
je  ne  dis  pas  à  parler,,  mais,  seulement  à 
faire  un  gesie  qui  fût  Texpression  réfléchie 
d'une  pensée,  et  non  le  signe  involontaire 
d*une sensation  ou  d'un  besoin? 

Les  animaux,  il  est  vrai,  ont  l'expression 
des  passions,  c'est-à-dire,  les  cris  et  les 
mouvements  involontaires  ::  ils  en  ont  de 
différents  pour  l'amour ,,  pour  le  désir,  pour 
la  colère»  pour  la  faimi  ;,  et„  par  ces  $itme$ 
divers  de  leurs  affeotions,  Us  s*entendent 
entre  eux»  parce  qu'ils  ont  tous  les  aiêcees 
besoins  et  les  mêmes  passions,  et  que  ces 
besoins  et  ces  passions  font  partie  de  leur 
instinct  de  conservation  »  ou  comme  senti- 
nelles pour  les  dangers  qui  peuvent  les  me- 
nacer» ou  comme  stimulants  pour  les  besoins 
qu'ils  doivent  satisfaire;  mais  les  aaimsjix 
n'ont  aucune  expression  de  pensée»  de  rai- 
sonnement» parce  qu'ils  n'ont  ni  la  faculté 
de  penser  ni  celle  de  raisonner,  et  même 
dans  la  parole  que  l'homme  leur  adresse» 
ils  n  entendent  que  le  son. 

Ainsi  l'homme  a  toutes  les  expressions, 
parce  qu'il  a  toutes  les  facultés,  et  le  lan- 
gage articulé,  expression  propre,  de  l'enteu- 
dement,  et  le  langage  du  geste  et  du  dessin, 
expression  propre,  d'une  imagination,  éclai* 
rée  par  l'esprit,  et  le  langage  des  actions 
libres,  expression  d'une  sensibilité  dirigée 
parla  volonté;  l'animal,  au  contraire,  a*s> 
que  des  cris,  expressions  de  senfslions  irré- 
fléchies, et  des  mouvements  involontaires» 
expressions  ou  plutôt  impulsions  d'une  fa- 
culté de  percevoir  des  images  sans  juge- 
ment et  sans  raison. 

L'homme  a  donc  une  Ame  :  entendemeni^ 
lorsqu'elle  conçoit  les  idées  intellectuelles; 
esprUt  lorsqu'elle  s'applique  aux  choses 
d'imagination;  raison^  lorsqu'elle  délibère; 
jugement f   lorsqu'elle  prononce;   volefliié^ 
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lorsqu'elle  commande;  et  Tanimal  n'a  qu*uu 
instinct^  c'est-à-dire  une  faculté  de  recevoir 
des  images  sans  entendement  qui  puisse  en 
tirer  des  rapports,  et  une  faculté  de  sentir 
sans  jugement,  sans  volonté  et  sans  liberté, 
qui  puisse  en  régler  les  actes. 

Et  peut-être  n*esl-il  pas  impossible  de  ti- 
rer de  cette  différence  entre  Tâmede  Thomme 
et  rinstinct  de  la  brute  quelques  inductions 
éloignées  sur  Timmorlalité  de  l'une  et  la 
mortalité  de  l'autre.  Les  idées  d'ordre,  de 
raison»  de  justice^etc,  sont  éternelles  comme 
Dieu  qui  en  est  le  type;  et  s'il  y  a  quelque 
analogies  entre  l'objet  perçu  et  le  sujet  qui 
perçoit,  on  peut  regarder  l'Ame  qui  conçoit 
ces  idées  comme  un  miroir  qui  réfléchirait 
éternellement  un  objet  qui  lui  serait  éter- 
nellement présent.  L'âme  est  immortelle, 
puisqu'elle  a  la  faculté  de  contempler  un 
objet  éternel  ;  et  dans  celte  société  intellec- 
tuelle, pouvoir^  ministre^  sujets  tout  est  ou 
doit  être  éternel  ou  immortel.  Hais  la  fa- 
culté qu'ont  les  brutes  de  recevoir  des  images 
et  des  sensations  ayant  pour  objet  ce  monde 
matériel  et  périssable,  on  peut  croire  que 
cette  faculté  cesse,  lorsqu'il  n'y  a  plus  de 
raison  à  son  existence,  et  que  l'objet  a  dis- 
paru par  la  décomposition  des  sens  destinés 
à  le  percevoir. Même pour]'homme,rimmor- 
talité  de  l'Ame  ne  suppose  pas  précisément 
l'immortalité  de  l'imagination.  Il  y  a  appa- 
rence que  cette  faculté  doit  cesser  en  lui, 
lorsque  les  objets  extérieurs  de  ses  percep- 
tions ont  cessé  d'être  pour  lui.  Si,  comme 
le  définit  Bossuet,  rimagination  fCtêt  que  ta 
semation  continuée^  elle  doit  finir  avec  les 
sens.  Elle  s'affaiblit  même  avec  eux  à  me- 
sure que  l'homme  avance  dans  la  vie  ;  la 
raison,  au  contraire,  se  fortifie,  et,  de  ces 
deux  puissances  qui  se  partagent  le  domaine 
intellecluel,  l'une  s'accrott  de  tout  ce  que 
l'Age  et  la  réflexion  Aient  à  l'autre. 

L'homme  possède  donc  et  possède  seul  la 
science  des  moyenê  et  des  rapports,  la  pre- 
mière ou  plutôt  la  seule  science,  et  celle  qui 
comprend  toutes  les  autres  ;  car  toutes  ses 
connaissances  théoriques  et  pratiques  ne 
sont  que  des  moyens^  la  religion,  le  gouver- 
nement, les  sciences,  les  lettres  et  les  arts. 
C'est  par  celte  science  des  moyem  que 
l'homme  fait  servir  à  la  perfection  de  son 
être  physique  et  moral,  individuel  et  social, 
la  nature  tout  entière,  matérielle  ou  intel- 
lectuelle, les  animaux  et  Dieu  même,  si  j'ose 
le  dire;  et  c*est  dans  la  découverte  de  nou- 
veaux moyens  et  de  nouveaux  rapports,  ou 


plutôt  dans  l'extension  et  le  développement 
de  moyens  et  de  rapports  connus  que  con- 
sistent les  progrès  de  son  esprit  et  le  perflsc- 
tionnement  de  son  existence. 

C'est  donc  là  le  caractère  incommunicable 
qui  distingue  l'homme  de  la  brute,  lo  trait 
le  plus  marqué  de  la  différence  qui  existe 
entre  eux,  et  qui  ne  permet  pas  de  rappro- 
cher rantmal  le  plus  industrieux  de  Thomme 
le  plus  borné.  L'homme  natt  dans  l'igno- 
rance de  tout  ce  qu'il  doit  savoir,  mais  avec 
la  capacité  d'apprendre  de  ses  semblables 
tout  ce  qu'il  ignore,  de  tout  connaître  et  de 
se  connaître  lui-même.  La  brute,  au  con* 
traire,  natt  instruite  de  tout  ce  qu'elle  doit 
laire,  mais  incapable  d'aller  plus  loin.  La 
raison  de  l'homme  est  incertaine,  et  les  pas- 
sions l'égarant  sur  la  route,  parce  qu'elle 
n'arrive  que  par  degrés,  et  en  écartant  ses 
passions  à  la  connaissance  de  la  vérité. 
L'instinct  de  la  brute  est  sûr,  même  infai!!i- 
ble,  et  ses  passions  ne  font  qu'igouter  à  sa 
sagacité,  parce  que, n'ayant  rien  à  apprendre, 
elle  doft  avoir  tout  reçu  pour  la  fin  qui  lui 
est  propre.  Ainsi,  une  horloge  ou  un  baro- 
mètre indiquent  l'heure  ou  les  variations  de 
l'atmosphère  avec  plus  d'exactitude  que 
l'astronome  le  plus  exercé.  Je  le  répète,  l'a-^ 
nimal  naît  paifait,  ou  plutôt  fini  ;  l'homme 
naît  perfectible  et  infini,  si  j'ose  le  dire;  car, 
dit  Bossuet,  il  peut  trouver  juiqu'à  rinfini. 
La  brute  n'a  rien  à  apprendre  de  son 
espèce»  collection  d'êtres  animés  rapprochés 
par  les  mêmes  besoins,  qui.  ne  connaissent 
rien,  pas  même  la  perfection  de  leur  instinct; 
l'homme  a  tout  à  recevoir  de  son  espèce, 
société  d'êtres  intelligents  réunis  dans  des 
idées  générales,  qui  connaissent  tout,  e^ 
*nême  l'imperfection  de  leur  intelligence  ; 

I  11  connati  ta  faiblesse,  et  voilà  sa  puissance.»  -^ 
(Delille,  Poëiûe  de  l7mii^iMfiaji.)  : 

En  sorte  que,  pour  la  brute,  la  perfectioa 
relative  est  dans  l'individu,  l'imperfectibi- 
lité  dans  l'espèce  ;  pour  l'homme,  au  con* 
traire,  l'imperfection  est  dans  l'individu,  la 
perfectibilité  est  dans  l'espèce  ou  la  so- 
ciété. L'espèce  brute  recommence  toujours 
et  tourne  sans  cesse  dans  un  cercle  qu'elle 
ne  peut  franchir  ;  l'espèce  humaine  ne  s'ar- 
rête jamais,  parce  qu'elle  suit  une  ligna 
droite»dont  elle  ne  peut  atteindre  le  terme. 
Aussi  la  brute,  qui  trouve  en  elle-même 
tout  ce  qu'illui est  nécessaire  de  savoir,  est 
toujours  seule,  même  lorsqu'elle  vit  auprès 
do  ses  semblables,  parce  qu'elle  ne  peut 


Ml 


PART.  IIÎ.œtVR.  PflïL.  —  RECHERCHES  PinL^—  CH.  XIII.  DES  AMMALX. 


SR9 


rien  receTOir  de  ses  communicalions  avec 
tux;  et  l*hommey  ane  fois  qu*il  a  connu 
Diea  et  rbomme»  n*esl  jamais  isolé,  parce 
qa'il  a  connu  la  société,  et  qu'il  ifik  au  milieu 
d'elle  par  ses  pensées,  même  lorsqu'il  en  est 
éloigné  de  corps. 

Quelques  partisans  d'un  principe  intelli- 
gent dans  les  animaux  n'ont  su  comment 
concilier  avec  la  justice  et  la  bonté  de  TEtre 
suprême,  l'état  de  souffrance  auquel  la  brute 
ainsi  que  l'homme,  est  exposée,  fondés  sur 
cette  raison  que,  sous  un  Dieu  juste,  nul 
Atre  ne  peut  souffrir  sans  Tavoir  mérité. 

L'tnimal  souffre  sans  doute  ;  mais  il  n'est 
pas  malheureux,  pas  plus  qu'il  n'est  heureux 
en  jouissant,  parce  que  la  douleur  et  le  plai- 
sir sont  des  sensations  que  tout  être  orga- 
nisé et  animé  peut  éprouver,  et  que  le  bon- 
heur ou  le  malheur  sont  des  sentiments 
dont  le  seul  être  intelligent  et  moral  est 
susceptible.  En  vain  la  poésie,  qui  personniGe 
tout,  et  même  les  êtres  insensibles,  parce 
qu'elle  vit  d'affections,  prête  à  l'animal  nos 
sentiments  comme  nos  pensées  et  notre 
langage;  en  vain  une  sensibilité  factice,  qui 
se  désupire  des  plus  petites  douleurs,  donne 
des  larmes  tux  souffrances  de  l'animal  :  la 
raison  dit  que  l'être  seul  est  heureux,  qui  a 
des  idées  de  souverain  bien  et  une  destina- 
tion naturelle  vers  le  suprême  bonheur  dont 
il  fidt  Tapplication  à  tous  les  objets  qui  lui 
offrent  quelques  traits  du  bien  et  du  beau 
qa*il  connaît,  et  quelque  avant-goût  du 
bonheur  qu'il  espère  ;  que  celui-là  seul  est 
malheureux  qui  peut  comparer  son  état 
présent  de  souffrance  avec  le  sentiment  de 
sa  dignité  et  la  grandeur  dé  ses  espérances  ; 
que  celui-l&  seul  est  heureux  qui,  dans  le 
plaisir,  voit  ou  croit  voir  en  quelque  sorte 
la  plénitude  de  son  existence  et  l'accomplis- 
sement de  ses  hautes  destinées  ;  que  celui-là 
seul  est  malheureux  qui  regarde  la  douleur 
comme  un  châtiment,  comme  une  dégrada- 
tion de  son  être  et  une  déchéance  de  la  do- 
mination qu'il  a  droit  d'eiercer  sur  les  êtres 
sensibles  et  sur  lui-même  ;  et  que  l'animal 
qui  n'a  ni  ces  idées,  ni  ces  désirs,  ni  cette 
destination,  ni  ces  espérances,  et  qui  ne 
pent  faire  ancune  comparaison  de  son  état 
présent  avec  aucun  autre  état,  soit  qu'il 
souffre,  soit  qu'il  jouisse,  n'est  pas  au  fond 
plus  heureux  ou  plus  malheureux  que  la 
plante  que  l'on  arrose,  ou  que  le  bois  que 
l'on  met  au  feu  ;  et  si  nous  ne  devons  pas 
le  tourmenter  par  caprice,  ni  le  détruire 
sans  nécessité,  la  raison  nous  permet  d'en 


user  comme  de  tous  les  objets  sensibles,  avec 
modération,  et  selon  l'exigence  de  nos  be- 
soins. 

D'ailleurs,  à  parler  exactement,  c'est  moins 
la  souffrance  qui  est  un  mal  que  la  destruc* 
tion,  dont  la  douleur  est  l'annonce  et  le 
commencement  ;  c'est  moins  la  jouissance 
qui  est  un  bien  que  la  vie,  dont  le  plaisir 
est  le  plein  exercice.  Hais  la  vie  elle-même 
et  la  mort  ne  sont  un  bien  ou  un  mal  que 
pour  l'être  qui  les  connaît,  les  juge,  et  qui 
quelquefois,  malgré  la  nature,  et  plus  fort 
qu'elle,  fuit  la  vie  comme  un  mal,  et  cher- 
che la  mort  comme  un  bien.  Mais,  pour  la 
brute  comme  pour  le  végétal,  la  vie  et  la 
mort  ne  sont  rien,  rien  que  du  mouvement 
et  du  repos,  rien  qu'un  état  que  l'une  com- 
mence, que  l'autre  finit,  et  oîi  la  mort  n'est 
que  la  condition  nécessaire  de  la  vie. 

Ce  qui  nous  induit  en  erreur  sur  Tintel- 
ligence  que  nous  supposons  aux  animaux, 
et  sur  les  affections  semblables  aux  nôtres 
que  nous  leur  attribuons,  ce  sont  les  rap- 
ports d'organisation  et  d'habitudes  qu'ils 
ont  avec  nous;  et  encore  faut-il  observer 
que  ces  rapports  d'organisation  et  d'habi- 
tudes ont  ^é  étrangement  exagérés  par  la 
légèreté,  l'amour  du  merveilleux,  ou  Hesprit 
de  parti.  Même  pour  l'animal  chez  lequel 
ces  rapports  sont  les  plus  apparents,  et  qu'on 
appelle  pour  cette  raison  Fhomme  des  boti, 
le  premier  de  nos  naturalistes,  Cuvier,  ré- 
duit à  sa  juste  valeur  cette  prétendue  res- 
semblance. On  a,  dit-il  dans  ses  notes  sur  lo 
poëme  des  Trois  règnes,  ridiculement  exagéré 
la  ressemblance  de  V orang-outang  avec  nous; 
et  quoiquun  écrivain  moderne  soit  allé  jusqu'à 
dire  que  Chomme  est  un  orang-outang  dégé- 
néré, la  vérité  est  que  le  céliore  orang-outang 
de  Bornéo f  le  singe  qui  s'approche  le  plus 
de  IhommCf  n'atteint  que  trois  ou  quatre  pieds 
de  hautf  est  incapable  de  marcher  debout  sans 
Vaide  d^un  bdton^  se  traîne  à  quatre  pieds 
plutôt  qu'il  n*y  marche,  et  ne  Jouit  de  quelque 
agilité  que  lorsquUl  grimpe  aux  arbres.  Sa 
physionomie  rappelle  un  peu  celle  d'un  nigre^ 
quand  on  le  voit  de  face;  mais  de  profil,  la 
saillie  de  son  museau  décilebien  viteune brute: 
la  longueur  démesurée  de  ses  bras  lui  donne 
un  air  hidmx  d'araignée,  et  quoique  ses  mou* 
vements  aient  quelque  chose  de  moins  brusque 
que  ceux  des  autres  singes;  que  son  naturel 
soit  plus  doux,  plus  aimant,  plus  docile,  il 
ne  paraU  pas  qu  il  soit  de  beaucoup  supérieur 
au  chien  pour  son  intelligence;  mais  sa  con- 
formation donnera  toujours  à  ses  actions  et 
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à  $ts  gesleê  une  re$êemblmcg  at;ec  U$  nùlreâf 
faite  pour  frapper  le  vulgaire. 

Je  reviens  aux  rapports  d'organisation  quo 
les  animaux  ont  avec  nous  ;  et  si,  comme  le 
dit  lui-même  l'auteur  des  Rapporté  duphy* 
sique  et  du  morale  il  est  difficile^  même  à 
Phomme  le  plus  réservé ^  de  ne  jamais  recourir 
aux  causes  finales  pour  l'explication  des  phi* 
nomenes  physiques^  j'ose  dire  qu'il  est  indis- 
pensable d'avoir  recours  à  ces  causes  finales 
pour  expliquer  le  phénomène  des  rtpportjs 
physiques  des  animaux  avec  l'homme. 

En  effet,  si  l'animai  eût  dû  n*ètre  entre 
les  mains  de  l'homme  qu'un  instrument  OQ 
moyen  purement  passif,  comme  le  bois»  la 
pierre,  les  métaux,  il  n'eût  eu  avec  l'homme 
d'autres  rapports  que  les  rapports  matériels 
que  ces  substances  inanimées  ont  avec  le 
corps  humain»  des  rapports  de  distance, 
d'étendue,  de  pesanteur,  d'adhérence  ou  de 
divisibilité  de  parties;  rapports  que  tous  les 
corps  ont  entre  eux»  et  qui  rendent  ceux 
qui  servent  à  nos  besoins  propres  à  être 
mi3  en  œuvre  pour  notre  industrie.  Hais 
les  animaux  devaient  être  pour  l'homme 
des  instruments  animés ,  des  moyens 
actifs*  et  non  pas  seulement  de&  maté- 
riaux. Ils  devaient  être  des  aMes  pour 
ses  travaux,  dea  compagnons  de  ses  plaisirs 
ou  des  ennemis  pour  son  courage.  Il  leur 
fallait  donc  avec  nous  des  rapports  d'une 
autre  espèce.  Il  était  nécessaire  que  Tant- 
mal  nous  Tlt  pour  nous  reconnaître,  nous 
connût  pour  nous  retrouver,  nous  entendit 
pour  nous  obéir;  qu'il  s'attachât  à  nous 
pour  rester  auprès  de  nous  ;  et  ces  mêmes 
facultés  qui  accoutument  à  l'homme  les  ani* 
maux  utiles,  ii  les  fallait  pour  l'éviter  aux 
animaux  malfaisants,  qui  se  multiplient 
partout  oit  l'homme  n*est  pas,  et  reparais- 
sent  partout  où  il  o*est  plus,  mais  qui  lui 
cèdent  l'empire  de  la  terre,  et  s'éloignent 
de  sa  demeure,  là  où  se  montre  ce  domina- 
teur de  l'univers.  Les  animaux  s.auvages 
semblent  même  avoir  été  la  première  occa- 
sioa  de  la  civilisation  politique  de  l'espèce 
humaine,  et  le  premier  objet  de  Texercice  de 
son  intelligence.  Les  tigres  enchaînés  par 
Bacchus,  les  monstres  domptés  par  Hercule, 
les  lions  apprivoisés  par  Orphée,  déposent 
de  cette  vérité ,  que  l'homme,  au  premier 
âge  de  la  société,  a  employé  à  combattre  les 
animaux  ou  à  les  soumettre,  une  industrie 
qui,  bientôt  appliquée  à  d'autres  objets ,  a 
été  le  principe  de  ses  progrès,  et  trop  sou- 
vent le  ministre  de  ses  passions.  11  fallait 


donc  aux  animaux  une  organisation  hu- 
maine» si  j'ose  le  dire,  pour  pouTOir  servir 
l'homme  ou  servir  à  l'homme  s  une  foculté 
d'imaginer,    pour  que  nous  pussions  leur 
transmettre  des  images  ;  une  faculté  de  sen- 
tir, pour  que  nous  pussions  leur  donner 
des  habitudes  ;  et,  destinés  à  se  reproduire 
pour  durer  sur  la  terre  autant  que  l'homme, 
ii  leur  fallait  des  affections  domestiques,  ou 
quelque  chose  qui  y  ressemble,  pour  sa 
chercher  et  s'unir  entre  eux,  et  prendra  de 
leur  progéniture  le  soin  que  nous  ne  pou- 
vons en  prendre  nous-mêmes,  c*est-à-dire 
qu'il  fallait  aux  brutes  tout  ce  qu'elles  ont, 
et  rien  de  plus  :  car  Tintelligence,  la  con- 
naissance, et  par  conséquent  la  raison  qu'on 
leur  attribue  gratuitement,  seraient  aussi 
importunes  à  l'homme  qu*inutiles  à  Tanf- 
mal,  incommodes  à  notre  supérbrité,  su- 
perflues pour  sa  dépendance.  Ils  seraient 
bien  moins  soumis,  s'ils  étaient  intelligents^ 
et  peut-être  trop  semblables  à  I^omme ,  ils 
raisonneraient  lorsqu'il  ne  fiiudrait  qu'obéir. 
Mais,  quoique   l'animal ,  par  son  organisa- 
tion, ses  sensations,  sa  mémoire,  ses  habi- 
tudes, ses  affections ,  ses  besoins,  ressemble 
en  quelque  chose  à  l'homme,  peut-on  rai- 
sonnablement supposer  qu'il  agisse  par  le 
même  principe  ?  Je  vois  le  berger  qui  ra- 
mène et  rassemble  son  troupeau  dispersé 
dans  un  champ  voisin  ;  son  chien  le  ramina 
aussi,  et  môme  beaucoup  mieux  que  le  ber- 
ger :  oserait-on  dire  que,  dans  une  action 
semblable,  le  berger  et  son  chien  sont  dé- 
terminés par  le  même  motif?  Les  religieux 
du  mont  Saint-Bernard  vont  h  la  recherche 
des  malheureux  égarés  dans  la  neige  ;  leurs 
chiens  y  vont  aussi,  et  même  les  découTrent 
beaucoup  plus  sûrement  :  faut-il  supposer 
à  ces  animaux  uue  intention  semblable  t 
celle  de  l'homme  ?  On  dira  peut-être  que  ce 
sont  là  des  actions  morales,  et  que  ceux  qui 
supposent  dans  les  animaux  des  fhcultés  in- 
tellectuelles ne  leur  attribuent  aucune  mo- 
ralité. Une  intelligence  sans  moralité  serait 
une  intelligence  sans  connaissance  des  mo* 
tifs  qui  la  déterminent  à  un  parti  plutôt 
qu'à  un  autre,  par  conséquent  une  intelli- 
gence sans  raison ,  et  une  intelligence  sans 
raison  n'est  qu'un  instinct  ;  et  toute  cette 
dispute  ne  serait  qu'une  dispute  de  mou, 
qui  céderait  à  uue  définition  exacte  de  ce 
qu'on  entend  par  instinct  et  par  intelligence. 
Mais  on  veut  que  les  bêtes  pensent,  imagi- 
nent, raisonnent,  jugent,  sinon  autant  que 
l'homme,  au  moins  comme  l'homme;  eC 
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«Sors  les  bêles  sont»  ainsi  que  t'hotnme»  ca- 
pables de  perfectionner  leur  intelligence, 
d*.Mendrè  lé  cercle  de  leurs  connaissances  el 
la  sphère  de  leurs  raisonnements.  La  nature 
(lr$  animaux  pourra  s'éteter  à  4oùtf  dît  Bos- 
suet,  dis  qu^elle  pourra  sortir  de  la  Ugàe 
^"ils  parcourent.  Si  le^  pies  pouvaient, 
comme  ou  Ta  dit,  compter  jusqu*à  trois,  et 
in6me  jusqu'à  neuf^  il  n'y  aurait  pas  de  rcii- 
son  pour  que  les  pies  ne  pussent ,  avec  le 
lëcnpS,  embrasser  le  système  entier  du 
mondé  physique;  et  cependant  six  mille 
générations  d*animaux,  qui  se  sont  succédé 
depuis  Aristote,  n'ont  rien  ajouté  à  la  per- 
fection des  espèces  :  de  quelle  époque  datera 
leur  perfectibilité?  A  la  vérité,  on  avoue 
4ue,  pour  prononcer  sur  cette  grande  ques- 
tioii,  on  attend  encore  d'avoir  réuni  on  plus 
grand  nombre  des  faits  de  rhistôire  des  ahi- 
maux,  codime  si,  depuis  que  te  monde 
exisie,  il  n'y  a  pas  eu  autant  de  faits  à  ob- 
server que  d'animaux  ,  autant  d'observa- 
teurs que  d'hommes ,  autant  de  lieux  pro- 
pres è  ces  expériences  que  de  chaumières. 
Et  sMl  fallait,  avec  Condillac ,  attribuer 
aux  brutes  la  faculté  de  concevoir  des  idées 
générales,  cette  plus  haute  fonction  de  Tin- 
telligence,  bommè  elles  ont  celle  de  perce- 
voir des  images,  ou  avec  d'autres  philoso- 
(>he8,  leur  ptiier  des  sentimeilts ,  parce 
qu'elles  éprouvent  des  sensations  ;  s'il  fal- 
lait leur  èûpposer  une  intelligence  qui  s'ex- 
prime ou  peut  s'exprimer  par  uiie  langue 
qui  leur  est  propre ,  et  qui  peut  saisir  dos 
ratipdrls  même  de  nombre,  entré  les  objets, 
00  ne  Voit  pas  ce  qui  empêcherait  dé  leur 
aitribuer  toutes  les  facultés  qui  résultent  de 
l'intelligence  et  de  la  mémoire»  combinées 
avec  l'imagination,  la  sensibilité  et  les  be- 
soins; je  veux  dire,  la  réflexion,  la  connais- 
sance, lejugeinent,  et  surtout  quelque  con- 
naissance de  leuf  état,et  quelque  faculté 
d'en  dire  là  comparaison  avec  le  nôtre  :  car 
si  les  brutes  connaissent  quelque  chose , 
j'entdiKls  d'une  connaissance  d'intelligence 
et  de  Mflexion,  c'est  sans  doute  les  êtres  qui 
sont  le  plus  près  d'elles,  et  qui  les  intéres- 
sent déVàntègé  elles-mêmes  et  nous.  Elles 
devraient  doAc  avoir  la  conscience  de  ce 
que  doua  leur  faisons  souffrir,  et  le  désir 
4e  s'y  soustraire.  L'empire  que  nous  exer- 
çons sûr  elles  ne  devrait  leur  paraître  qu'une 
odieuse  tyranbie  ;  et  loin  que  les  animaux 
vinssent  d'eux-mêmes  retrouver  l'étable  qui 
les  enferme,  et  caresser  la  main  qui  les  op- 
prime, ils  sd  serviraient  dé  leuf  force,  de 
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leur  agilité,  même  de  leur  nombre  dans  les 
espèces  les  plus  faibles,  pour  échapper  k 
notre  domination,  et  retourner  dans  les  fo- 
rêts jouir  des  douceurs  de  la  vie  indépen- 
dante; ou,  s'ils  ne  pouvaient  se  dérobera 
notre  joug,  l'excès  du  trialheur  les  condui- 
rait à  se  délivrer  eux-mêmes  de  leur  malheu- 
reuse existence;  et  cependant  cet  acte  dé 
désespoir,  si  fréquent  chez  l'homme,  est  sans 
exemple  chea:  l'animal^  qui  meurt  et  ne  se 
détruit  pas  lui-même;  nouvelle  preuve  qu'il 
n'y  a  rien  en  lui  qui  connaisse  même  son 
état,  et  qui  puisse  commander  au  corps  de 
s'y  soustraire.  En  un  mot,  lès  animaux  no 
peuvent  avoir  une  faculté  de  raisonner  que 
pour  notre  utilité  ou  pour  la  leur.  Si  ell^ 
leur  a  été  donnée  pour  nous  servir,  ils  ne 
sont  que  nos  esclaves,  et  la  prééminence  de 
t'homme  est  incontestable;  si  elle  leur  a  été 
donnée  pour  les  éclairer  eux-mêmes ,  quel 
usage  font-ils  de  cette  lumière  intérieure  ? 
A  quoi  leiir  sert- elle  pour  leur  bonheur  et 
l'amélioratioti  de  leur  condition?  Pourquoi 
profaner  ces  beaux  noms  de  raison  et  d'in«> 
telligence,  en  les  appliquant  à  un  ordre  de 
perceptions  toutes  matérielles,  pour  les- 
quelles l'instinct  des  besoins  et  des  appétits 
peut  suffire;  et  parce  que  nous  ne  pouvons 
pas  expliquer  l'instinct^  est-il  absolument 
nécessaire  dé  recourir  à  là  raison,  dont  \o 
plus  noble  exercice  est  dé  maUriser  les  be- 
soins et  de  modérer  les  appétits? 

Ail  nomrbre  des  caractères  qui  distinguent 
l'homme  de  la  brute,  il  en  est  un  bien  dé- 
plorable assurémeiif,  que  l'on  n'a  peut-être 
|ias  remarqué,  et  qûi^  cependant,  devrait  se 
retrouver  .  dans  l'animal,  s'il  avàit  comme 
nous,  l'intelligence,  la  connaissance,  la  fa- 
culté de  raisonner,  comme  il  a,  ainsi  que 
rious,  des  passions  et  des  besoins.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  observé  chez  les  ani- 
maux la  folie ,  dans  le  sens  que  nous  atta- 
chons è  cette  expression;  car  l'oiseau  du 
Nouveau-Monde  qu'on  appelle  le /bu,  habile 
h  saisir  sa  proie»  ne  se  distingue  des  autres 
que  par  une  plus  grande  sécurité  et  moins 
dé  crainte  de  l'homme.  Le  vertigo  des  che- 
vaux, la  rage  dés  ohièns,  l'épilépsié  des 
bêtes  à  laine,  dont  le  siège  paraît  être  dans 
le  cerveau,  sontdes  maladies  qui  entraînent 
toujours  la  mort  de  l'animal,  et  dans  lesquel- 
les les  fonctions  animales  et  les  détermina- 
tions instinctives  son^  troublées  et  anéan- 
ties. Mais  cet  état  de  Thomme,  dans  lequel, 
sans  maladie  apparente,  sans  lésion  au  moins 
sensible  des  organes,  pas  même  toujours 
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de  l'organe  cérébral,  sans  désordre  dans  les 
fonctions  animales»  avec  la  même  force  vi- 
tale» et  souvent  avec  une  plus  grande  éner- 
gie de  forces  musculaires,  l'homme  paratt 
absent  de  loi-même,  perd  tout  empire  sur 
ses  déterminations,  tout  sentiment  de  ses  af- 
fections, même  les  plus  naturelles,  toulsou- 
renir  de  .ses  habitudes,  même  les  plus 
constantes,  tout  soin  de  sa  propre  vie  et 
quelquefois  tout  respect  pour  la  vie  des 
autres ,  ne  reconnaît  plus  ni  les  temps,  ni 
les  lieux,  ni  les  personnes,  n*a  plus  que  des 
idées  incohérentes  et  se  fait  des  images 
fantastiques,  et  cependant  peut,  dans  cet 
état,  vivre  en  santé,  et  parvenir  à  un  flge 
avancé;  cet  état,  dis-je,  ou  un  état  équiva- 
lent, ne  se  présente  jamais  chez  Tanimal 
qui  a  nos  maladies ,  nos  liesoins,  nos  pas- 
sions, si  Ton  veut;  mais  qui,  n*ayant  pas  de 
raison,  ne  peut  avoir  le  triste  privilège  de 
la  perdre. 

Je  finirai  par  une  observation  importante. 
Une  hypothèse  de  physique  doit  s'accorder 
avec  l'expérience  et  le  calcul  ;  mais  un  sys- 
tème de  morale  doit  être  avoué  par  la  rai- 
son, et  se  trouver  eu  harmonie  avec  la  partie 
morale  de  notre  être,  nos  pensées ,  nos  af- 
fections ei  nos  sentiments.  Il  doit  être  Aii- 
matn,  si  Ton  peut  le  dire  dans  ce  sens,  pour 
pouvoir  convenir  à  l'homme  ;  et  si  la  science 
pouvait  méconnaître  cette  vérité,  et  oppo- 
ser des  fait5  équivoques  et  des  raisonne- 
ments hasardés  à  cette  lumière  intérieure,  à 
cette  conscience  générale  du  vrai  et  du  bon, 
qui  prévaut  sur  le  raisonnement,  et  sou- 
vent nous  guide  plus  sûrement  que  la  rai- 
son, le  goût  des  sciences  ne  serait  que  l'a- 
varice de  l'esprit,  et  le  savant,  pauvre  de 
raison,  de  sentiments  et  de  principes  au 
milieu  de  ces  trésors  d'érudition  de  faits  et 
d'observations,  ressemblerait  au  malheu- 
reux qui  meurt  de  faim  sur  des  monceaux 
d'or. 

Celte  vérité  incontestable  s'applique,  dans 
toute  son  étendue,  au  système  ^ur  l'intelli- 
gence des  brutes,  et  l'homme  en  éprouve  un 
sentiment  involontaire  de  dégoût  ou  plutôt 
d'horreur,  qui  l'avertit  même,  avant  touto 
autre  réflexion,  que  ce  système,  inventé  par 
^on  imagination,  ne  peut  pas  être  à  l'usage 
de  sa  raison. 

L'utilité  que  nous  retirons  du  service  des 
enimaux,  le  plaisir  que  leur  instinct  nous 
Procure,  la  familiarité  dans  laquelle  ils  vi- 
vent près  de  nous,  et  partagent  notre  de- 
meure et  notre  pain  ;  ces  souvenirs  poétiques 
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de  notre  enfance,  et  de  ces  premières  leçons 
que  nous  avons  reçues  de  l'exemple  des 
animaux,  proposé  dans  d'ingénieux  apolo* 
gués  à  l'instruction  des  hommes  ;  ce  pen- 
chant naturel  à  l'homme  à  tout  animer  de 
sa  propre  vie,  à  personnifier  tout  ce  qui  lui 
est  personnel,  penchant  qui  est  Ja  source 
des  mouvements  les  plus  passionnés  de  l'é- 
loquence et  de  la  poésie  ;  que  sais-je  7  l'or- 
gueil qui  se  plaît  à  relever  tout  ce  qui  est 
sous  sa  dépendance  :  tous  ces  sentiments,  en 
un  mot,  naturels  ou  factices,  disposent  no- 
tre imagination,  bien  plus  que  des  ressedi- 
blances  d'organisation  et  d'habitudes  »  à  sa 
faire  illusion  sur  le  principe  qui  anime  les 
brutes;  et  sans  les  croire  intelligentes  et 
susceptibles  de  nos  affections  ;  sans  même 
nous  en  occuper,  nous  les  gouvernons  par 
notre  intelligence,  nous  les  traitons  avec 
bonté,  nous  leur  parlons  comme  si  nous  en 
étions  entendus»  nous  les  aimons  comme  si 
nous  en  étions  aimés  ,  et  celte  fiction ,  qui 
est  sans  danger  pour  notre  dignité,  n'est  pas 
sans  quelque  avantage  pour  nos  intérêts, 
puisqu'en  nous  attachant  aux  animaux,  elle 
les  rend  pour  nous  plus  familiers  et  plus  do- 
ciles. Mais  si  une  science  fausse  et  roma- 
nesque vient  faire  un  système  positif  et 
raisonné  de  ce  qui  n'est  en  nous  qu'une  sur- 
prise  des  sens  ou  une  ;bonté  irréfléchie  du 
caractère;  si  elle  veut  réduire  en  démons- 
tration  rigoureuse  les  Mélamorphoies  d'Ovide 
et  les  Fables  de  la  Fonlaine^  elle  me  force  de 
réfléchir  sur  ces  instruments  que  je  me  con- 
tentais d'employer  tels  qu'ils  sont,  d'inter- 
roger ma  raison  et  la  raison  de  la  sor.iété 
sur  «ce  qu'ils  peuvent  être,  et  sur  la  place 
qu'ils  doivent  occuper  dans  le  système  géné- 
ral» et  alors,  je  l'avoue,  je  ne  sais  quelle  ré- 
pugnance naturelle  avertit  ma  raison,  même 
avant  toute  considération»  de  repousser  une 
opinion  qui,  à  la  place  de  l'ordre  qui  règne 
dans  l'univers,  ne  présenté  qu'une  horrible 
confusion.  Toutes  ces  facultés  inleUecluelles 
qui  remplissent  mes  étables,  peuplent  mes 
basses-cours»  rôdent  dans  mes  greniers; 
toutes  ces  intelligences  que  j'attache  à  on 
char,  que  j'altèle  à  une  charrue,  à  qui  je  mets 
le  bât  sur  le  dos  et  le  frein  è  la  bouche»  ne 
me  paraissent  plus  qu'une  insolente  et  ridi- 
cule parodie  de  l'homme»  et  une  coupable 
dérision  de  ses  plus  nobles  prérogatives.  Le 
service  des  animaux  perd  pour  moi  tous  ses 
charrues»  et  je  perds  moi-même  avec  eux 
ma  sécurité.  Je  voyais  en  eux  un  instinct 
merveilleux»  qui  suilisait  à  leurs  besoiD.s  et 
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aui  niieos  :  je  n*y  vois  plus  qu'une  intelii- 
gence  dégradée,  qui  ne  peut  les  éclairer  que 
&or  leur  misère,  sans  leur  donner  les  moyens 
d*en  sortir.  Ils  étaient  pour  Thomme  dos 
instromenls  uliles,  ils  ne  sont  plus  que  de 
dangereux  commensaux.  Ce  chien  si  QdèlCy 
goi  repose  à  mes  côtés  pendant  mon  som- 
meil; ce  cheval  docile,  qui  me  conduit  d'un 
pied  si  sûr  à  travers  les  torrents  et  les  pré- 
cipices, s'ils  pensent,  s'ils  réQéchissent,  s'ils 
raisonnent,  ne  feront-ils  Jamais  usage  de 
leur  raison  que  pour  obéir?  et  si  les  pensées 
de  l'homme  inconnu,  de  mon  semblable, 
que  je  rencontre  seul  dans  les  lieux  écartés, 
m'inspirent  quelquefois  de  justes  crainies, 
n'éprouverai-je  jamais  un  sentiment  d'ef- 
froi, en  me  trouvant  faible  et  désarmé  au 
milieu  de  re  troupeau  d'esclaves,  qui  ont 
leurs  pensées,  comme  j'ai  les  miennes,  et 
des  moyens  d'attaque  si  supérieurs  à  mes 
moyens  de  défense  ? 

Résumons.  La  faculté  intérieure  qui  con- 
duit les  brutes,  et  donne  l'impulsion  à  leurs 
mouvements,  est  bornée  dans  chaque  es- 
pèce par  son  organisation  particulière  :  donc 
cette  faculté  est  un  instinct,  et  n'est  pas  une 
intelligence,  une  raison,  puisque  le  propre 
de  l'intelligence  et  de  la  raison  est  d'être 
servie  et  non  bornée,  même  perses  organes, 
et  de  ne  pas  connaître  de  terme  à  ses  recher- 
ches et  à  ses  progrès. 

La  faculté  intérieure  qui  anime  l'homme, 
commande  et  dirige  ses  actions,  n'est  pas 
bornée  par  son  organisation,  puisque  Thom- 
me  invente  tous  les  jours  de  nouveaux 
moyens  d'étendre  la  force  de  ses  organes,  ou 
de  suppléer  à  leur  faiblesse,  et  de  faire,  en 
un  mot,  avec  des  organes  arlitiriels,  tout  ce 
que  ses  organes  naturels  lui  refusent.  Ainsi, 
il  vogue  sur  les  eaux,  il  s'élève  dans  les  airs, 
il  parcourt  la  terre,  il  mesure  les  cieux, 
comme  il  connaît  le  passé,  juge  le  présent, 
prévolt  l'avenir,  et  soumet  tout  ce  qui  est, 
et  même  ce  qui  n'est  pas  encore,  à  l'action 
de  sa  pensée  ou  de  son  industrie  :  donc 
cette  faculté  est  une  intelligence.  S'il  est 
nécessaire,  pour  leur  conservation  et  la  des- 
nation qu'ils  ont  reçue,  que  les  animaux  tiren  t 
quelques  inductions  des  images  qui  les 
frappent,  qu'ils  contractent  quelques  habi- 
tudes par  la  répétition  fréquente  des  mêmes 
actes,  ces  inductions,  ou  plutôt  ces  consécu- 
liontf  qui  ne  sortent  pas  des  limites  de  leur 
instinct,  et  qui  en  font  partie,  ne  sont  point 
une  raison  ;  des  habitudes  ne  sont  poin!  des 
raisonnements,  et  si  Ton  veut  appeler  cet 


instinct  avec  ses  inductions  et  ses  habitudes 
une  raison,  on  ne  fait  que  changer  l'accep- 
tion des  mots  ;  et  une  raison  bornée  aux 
seuls  objets  matériels,  et  circonscrite  dans 
un  cercle  d'inductions  simples  etd'habitudes 
involontaires,  n'est  pas  ce  que  les  hommes 
ont,  dans  tous  les  temps,  entendu  par  le 
mot  raison  :  alors  ou  ne  dispute  que  sur  des 
mots,  et  si  l'on  veut  être  de  bonne  foi,  on 
conviendra  que  l'instinct  des  brutes  n*cst 
pas  du  tout  rintelligcnce  de  l'homme,  et  n'a 
ni  le  même  usage  ni  la  même  destination. 
Osons  le  dire  :  au  fond,  on  ne  met  pas  plus 
d'intérêt  à  l'intelligence  des  brutes  qu^^ 
celle  de  l'homme;  mais  on  veut  faire  douter 
l'homme  de  sa  propre  raison,  et  de  tout  ce 
qu'elle  lui  prescrit  et  lui  inspire;  on  veut, 
en  prodiguant  ainsi  l'intelligence,  ôter  toute 
valeur  à  une  faculté  qui  est  commune  h  tous 
les  êtres,  et  que  Thorome,  incertain  entre 
tant  d'intelligences,  ne  croie  plus  à  aucun» 
intelligence,  et  ne  se  reconnaisse  plus  à 
lui-même  qu'un  instinct.  On  veut  surtout, 
en  attribuant  l'intelligence  aux  ]bêles,  jeter 
les  partisans  de  l'immortalité  de  l'âme  hu- 
maine dans  l'incertitude  de  savoir  si  Time 
de  l'homme  est  mortelle  comme  celle  des 
bêtes,  ou  si  l'Ame  des  bêtes  est  immortelle 
comme  celle  de  l'homme. 

11  y  a  donc  l'infini  entre  l'homme  et  la 
brute,  sous  le  rapport  de  l'intelligence.  Les 
animaux  ont  une  faculté  de  recevoir  des 
images  et  point  d'intelligence  des  idées,  des 
sensations  et  point  de  sentiments',  des  habi- 
tudes et  point  de  réflexions  :  ils  font  des 
mouvements  nécessités  par  un  instinct  ou 
une  impulsion,  et  non  des  actions  comman- 
dées par  une  volonté.  Il  n'y  a  donc  ni  bon- 
heur ni  malheur  pour  ces  espèces  sans  pou- 
voir, sans  devoirs,  sans  dignité,  sans  pro- 
priété, sans  liberté  ;  masses  organisées  pour 
se  reproduire,  vivre  et  mourir  au  service  de 
l'homme,  etdontil  peut  user  comme  de  toutes 
les  choses  soumises  à  son  empire  et  permi- 
ses à  ses  besoins.  Sans  doute,  son  intérêt, 
et  plus  encore  l'intérêt  de  la  société,  lui 
prescrivent  d'en  user  avec  modération;  et  sa 
raison  même  lui  défend  de  se  livrer,  envers 
les  animaux,  à  des  mouvements  de  violence, 
de  férocité  ou  de  caprice,  qu'il  [)ourr8il  por- 
ter dans  ses  rapports  avec  les  hommes  ;  mais 
les  sentiments  de  respect  et  d'aiïcclion,  il  ne 
les  doit  qu*à  l'être  semblable  à  lui,  et  il  no 
peut,  sans  puérilité,  ou  même  sans  profa- 
nation, les  étendrejusque  sur  des  êtres  dé- 
pourvus de  raison  et  de  sentiment,  et  qui  v.e 
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sauraient  ni  les  apprécier,  ni  les  lui  rendre. 
J*ose  dire  que  ces  considérations  morales 
9ont  bien  autrement  décisives  pour  prouver 
Tintelligence  de  l'espèce  bumaine,  et  la  spi- 
ritualité de  son  principe  pensant^exclusive- 
ment  b  toutes  les  autres  espèces  d*ètres  ani- 
més ou  inanimés,  que  ces  observations  pré- 
tendues physiologiques,  qui,  plaçant  la 
pensée  dans  les  organes,  concluent  Tidentité 
du  principe  de  quelques  ressemblance.^  im- 
parfaites dans  les  instruments,  n*élèveot 
l'animal  que  pour  dégrader  l'homme,  ne 
nous  donnent  des  rivaux  que  pour  nous 
donner  des  matlres ,  et,  par  un  exécrable 
blasphème,  faire  du  roi  de  toute  la  nature 
un  orang-outang  dégénéré. 


CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES. 

On  ne  réfléchit  pas  assez  à  la  position  dé^ 
favorable  dans  laquelle  certaines  opinions 
placent  leurs  défenseurs. 

Les  écrivains  qui  soutiennent  l'existence 
de  la  cause  première,  Ib  spiritualité  de  l'âme 
humaine,  ces  croyances  générales  dont  tou- 
tes les  religions  ont  fait  leurs  dogmes,  et 
sur  lesquelles  tous  les  gouvernements  ont 
fond:é  leurs  lois,  ne  combattent  pas  pour  des 
opinions  qui  leur  soient  personnelles,  mais 
pour  la  doctrine  de  tous  les  temps  et  de  fous 
les  lieux,  et  le  sentiment  unanime  des  na- 
tions, inslruitcs  par  cette  raison  univer- 
selle qui  a  parlé  une  fois  pour  tous  les  peu- 
ples. Certes,  il  peut  marcher  avec  confiance 
celui  qui  se  sent  appuyé  d'une  pareille  auto- 
rité; et  quand  il  resterait  au-dessous  d'une 
si  grande  cause,  ou  même  qu'il  mêlerait  à 
ja  défense  de  ces  hautes  vérités  les  erreurs 
particulières  de  son  esprit,  il  serait  digue 
d'estime  pour  ses  intentions,  s'il  n'était  pas 
recommandable  par  ses  talents  ;  soldat  im- 
prudent, qui  n'aurait  écouté  que  son  cou- 
rage, et  se  Serait  jeté  sans  armes  au  fort  de 
la  mêlée. 

Mais  celui  qui  vient  faire  secte  dans  cette 
unanimité  générale  de  croyance,  et  opposer 
des  opinions  particulières  au  sentiment  de 
l'univers;  celui  qui  s'annonçant  pour  le  li- 
bérateur promis  aux  nations,  ose  accuser  le 
genre  humain  tout  entier  d'une  imbécile 
crédulité,  et  venir  après  tant  de  siècles  de 
durée,  de  recherches  et  de  progrès,  rSvéler 
b  l'homme,  h  la  société,  an  monde,  qu'ils  se 
sont  trompés  sur  tout,  et  sur  la  cause  pre- 
mière de  l'univers,  et  sur  le  pouvoir  de  la 


société,  et  sur  les  devoirs  de  rhomme,  eom- 
uient  peut-il  justifier  à  ses  propres  yeoz  et 
à  ceux  des  autres  cette  inconcevable  pré- 
somption, et  ne  pas  trembler  à  l«  vue  de 
l'effrayante  responsabilité  à  laquelle  il  se 
soumet?  Peut-il,  quel  qu'il  soit,  trouver, 
dans  les  flatteries  les  plus  outrées  de  ses 
amis,  ou  dans  l'estime  la  plus  exagérée  de 
lui-même,  un  motif  suffisant  de  se  croire  loi 
seul  plus  éclairé  que  tontes  les  sociétés  en- 
semble, ou  même  que  tous  les  -hommes  cé- 
lèbres qui,  de  siècle  en  siècle,  ont  comliattu 
les  opinions  qu'il  défend,  ou  défendu  celles 
qu'il  attaque?  et  en  portant,  aussi  loin  quil 
puisse  aller,  le  délire  de  l'oi^ueil,  se  croit- 
il  appelé  h  réformer  le  monde,  et  pense-t-ll 
que  le  genre  humain  attendit  sa  ?enae  pour 
se  Qxer  sur  ce  qu'il  doit  croire  et  ce  qu'il 
doit  pratiquer,  et  établir  enfin  sur  une  base 
invariable  les  lois  et  les  mœurs?  Et  qu'on 
ne  pense  pas  que  j'exagère  les  prétentions 
de  nos  nouveaux  réformateurs.  Le  cœur  tei- 
main^  dit  l'auteur  des  Rapports^  e$t  un  champ 
vastCf  inépuisable  dam  ea  fécondité^  mais  que 
de  «  fausses  cultures  semblent  avoir  rendu 
stérile^  »  ou  plutôt  •  ce  champ  est  en  quelque 
sorte  tout  neuf.  »  On  ignore  encore  quelU 
foule  de  fruits  heureux  on  le  terrait  bientôt 
produire,  si  Von  revenait  tout  de  bon  à  ta 
raison,  c^est-à-dire  à  la  nature.  En  interro- 
geant avec  réflexion  et  docilité  cet  oracle^  te 
seul  véridique,  et  réformant,  <  (Tapris  ses  le- 
çons  fidèles,  les  institutions  politiques  et  mo- 
raies f  on  verrait  bientôt  étlore  unnouvel uni- 
vers. » 

Je  suis  effrayé,  disàii  Fontenelle  è  près  de 
quatre-vingts  ans,  de  Vhorrible  certitude  qu^ 
je  trouve  à  présent  partout.  Et  que  dirait 
aujourd'hui  ce  philosophe  avec  ses  opinions 
timiiles,  et  même  les  philosophes  ses  con- 
temporains, avec  des  opinions  plus  déci- 
dées, s'ils  étaient  témoins  des  progrès  que 
nous  avons  faits  dans  cette  présomptueuse 
certitude  ;  s'ils  voyaient  tout  ce  qui  de  leur 
temps  paraissait  encore  douteux,  devenu 
évident  ;  ce  qu'on  rejetait  alors  comme  ab- 
surde, devenu  probable,  et  tout  ce  qu'on  ne 
disait  qu'à  l'oreille,  proclamé  aujourd'hui 
sur  les  toits? 

Il  est  vrai  que  nos  sages,  honteux  d'être 
seuls,  appellent  à  leur  secours  l'autorité  de 
quelques  anciens  sur  la  formation  de  l'uni- 
vers par  l'énergie  de  la  matière,  ou  la  ren- 
contre des  corpuscules;  mais  le  plus  connu 
de  ces  philosophes,  dont  la  physique  est  une 
absurdité,  et  la  morale  au  moins  un  fnro- 
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b'èoie»  est  peut-être  plus  décrié  dans  l'an- 
tiquité païenne  qu*il  ne  Test  parmi  nous  ; 
etcertes  lorsqu'on  ne  trouve  que  des  r^veriei 
dans  Platon,  que  Cicéron  n'appelle  jamais 
que  le  divin  Platon  ;  lorsqu'on  ne  nomme 
pas  même  ce  premier  des  philosophes  corn- 
ue des  orateurs  romains,  il  y  a  aussf  trop 
de  partialité  à  vouloir  nous  imposer  l'auto- 
rité d'Epicure,  de  Démocrite»  de  Lucrèce» 
de  Pjthagore.  Un  homme  d'un  bon  esprit 
aimerait  mieux  marcher  seul  qu'ainsi  ac- 
compagné; et  j'ose  dire  qu'en  soumettant 
an  calcul  des  probabilités  celles  qui  résul- 
tent, pour  une  opinion  ou  pour  l'autre»  du 
nombre  et  de  la  valeur  des  autorités  ancien- 
nes ou  modernes  alléguées  dans  l'ouvrage 
des  Rapports  du  physique  et  du  moral  de 
fhamme^  on  ne  hasarderait  pas  le  plus  léger 
iolérêt  personnel  à  cette  même  chance,  sur 
laquelle  on  ne  craint  pas  d'exposer  la  mu- 
rale publique,  et  le  sort  des  vérités  les  plus 
universellement  respectées.  £t  cependant, 
ai,  dans  la  défense  de  ces  opinions  suspec- 
tes, pour  ne  rien  dire  de  plus,  on  avait  pris 
des  conjectures  pour  des  faits,  des  inductions 
pour  des  preuves,  peut-être  les  vœux  secrets 
du  cœu-r  pour  la  conviction  de  l'esprit,  et 
les  complots  d'une  coterie  pour  l'opinion 
générale,  si  l'on  ne  s'était  pas  assez  défié  de 
la  faiblesse,  tant  de  fois  éprouvée,  des  ju- 
gements humains,  et  des  séductions  de  sa 
propre  imagination  :  osons-le  dire  enfin,  si 
Ton  s'était  trompé,  et  que  l'on  eût  trompé 
les  autres,  et  employé  ainsi  à  égarer  les 
hommes  un  temps  et  des  talents  qui  ne 
D0U8  ont  été  donnés  que  pour  les  éclairer  et 
les  servir,  comment  échapper  aux  reproches 
des  hommes  et  à  ses  propres  remords?  et 
quels  que  fussent  les  talents  et  même  les 
vertus  personnelles  de  celui  qui  auraitdonné 
è  la  société  un  si  grand  scandale,  ne  pour- 
rait-on pas  dire  de  lui  avec  l'éternelle  vérité, 
qu*il  vaudrait  mieux  pour  cet  homme  n'être 
pa$  net 

Et  je  ne  parle  ici  que  de  ceux  qui  ne 
voient  dans  le  matérialisme  qu'une  théorie 
philosophique;  mais  que  dire  des  malheu- 
reux qui  en  font  une  ressource,  et  qui  em- 
brassent l'athéisme  pour  étouffer  des  re- 
mords, comme  ces  breuvages  assoupissants 
que  l'on  prend  pour  calmer  des  douleurs  ? 

Aujourd'hui  que  l'on  ne  voit  partout  que 
la  matière,  et  que  la  connaissance  de  ses 
propriétés  est  devenue  la  grande  et  même 
Tonique  science  de  l'homme,  ceux  qui 
croient  aux  nouvelles  découvertes  en  mo- 


rale ne  manquent  pas  d'alléguer,  en  faveur 
de  leurs  opinions,  les  nouvelles  découvertes 
en  physique,  et  citent  avec  complaisance  les 
erreurs  de  physique  accréditées  par  une 
longue  croyance,  ou  même  par  l'opinion  de 
peuples  entiers,  que  l'autorité  d'un  seul 
homme  est  parvenue  à  déraciner. 

J'admets  pour  un  moment  la  comparai- 
son ;  mais  je  ferai  observer  que  l'athéisme 
et  le  matérialisme  ne  sont  pas  des  erreurs 
de  morale,  mais  l'absence  et  la  négation 
même  de  la  morale,  et  qu'ils  ne  pourraient 
être  comparés  qu'à  ce  spiritualisme  insensé, 
dont  l'Angleterre  a  fourni  un  exemple,  qui 
nie  l'existence  même  des  corps,  et  par  con- 
séquent toute  la  physique.  Les  hommes, 
considérés  en  corps  de  nation  ou  de  société, 
n'ont  pas  plus  nié  l'existence  de  Dieu  et  la 
spiritualité  de  Tâme,  qui  sont  le  fondement 
de  toute  morale,  ou  plutôt  le  monde  moral 
lui-même,  que  l'existence  des  corps  ou  le 
monde  physique,  mais  ils  ont  souvent  fait, 
selon  les  temps  et  les  lieux,  en  morale 
commue  en  physiqne,  de  lausses  applications 
de  ces  vérités  fondamentales  ou  de  ces  faits 
généraux.  Les  principes  de  la  morale  et  ceux 
de  la  physique  sont  d'une  vérité  reconnue 
et  universelle;  les  erreurs  sont  locales  et 
particulières.  Sans  doute,  un  homme  plus 
attentif  que  les  autres,  et  doué  d'un  esprit 
plus  pénétrant  et  plus  étendu,  a  pu  relever 
quelques  erreurs  de  morale  et  de  physique, 
c'est-à-dire,  faire,  à  l'aide  de  la  réflexion  et 
de  Texpérience,  desapplications  plus  justes 
des  principes  généraux;  mais  un  homme 
n'a  pas  pu  découvrir  les  principes  de  Tune 
ou  de  l'autre  science,  ou  les  faits  généraux 
eux-mêmes  sur  lesquels  elles  sont  fondées, 
pas  plus  qu'il  ne  peut  les  détruire  et  sup- 
primer, si  j'ose  le  dire,  une  moitié  de  l'uni- 
vers, en  niant  le  monde  moral  ou  le  monde 
physique;  celui-ci,  hors  duquel  le  genre 
Immain  ne  peut  naître; celui-là,  sans  lequel 
il  ne  saurait  se  conserver. 

Encore  est-il  juste  d'observer  que  les  hom- 
mes sont  naturellement  disposés  à  accueillir 
les  découvertes  de  physique,  et  à  renoncer 
aux  habitudes  que  des  erreurs,  ou  seule- 
ment des  opinions  contraires,  avaient  intro- 
duites, parce  qu'une  connaissance  plus  exacte 
des  propriétés  de  la  matière,  et  des  nou- 
veaux usages  auxquels  on  peut  les  employer 
ajoute  aux  égarements  ou  aux  commodités 
de  la  vie.  Mais  les  vérités  morales,  qui  exi- 
gent le  renoncement  aux  plus  chères  habi- 
tudes, et  quelquefois  le  sacrifii^e  des  jouis- 
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sancesles  plus  légitimes,  trouvent  tous  les 
cœurs  fermés  et  toutes  les  passions  en  armes, 
ot  i^  faut,  pour  les  faire  adopter  aux  peuples, 
une  autre  autorité  que  celle  du  talent  et 
môme  de  la  force.  Il  serait  possible  que  PA- 
cadémiedes  scienc<sfft  unjuur  une  croyance 
usuelle  et  populaire  des  vérités  astronomi- 
ques, qui  ne  sont  encore  certaines  que  pour 
les  savants,  et  qu'elle  persuadât  aux  peuples 
que  le  soleil  est  immobile,  et  que  la  terre 
tourne  autour  de  lui  ;  mais  jamais  ni  Platon, 
ni  Cicéron,  ni  toute  la  puissance  des  empe- 
reurs romains  n'aurait  toute  seule  fait  pré- 
valoir la  sévérité  de  la  morale  chrétienne 
sur  la  licence  du  paganisme. 

Ainsi,  quand,  pour  justifier  l'athéisme  et 
le  matérialisme,  comme  des  découvertes  de 
quelque  philosophe,  on  prétend  que  Thom- 
me  a  pu  relever  des  erreurs  dans  la  morale 
ancienne  des  peuples  comme  il  en  a  aperçu 
dans  leur  physique,  ce  raisonnement  pour- 
rait tout  au  plus  servir  à  celui  qui  nie  quel- 
que dogme  particulier  de  telle  ou  telle  re- 
ligion, en  respectant  les  bases  de  toutes  les 
religions,  c'est  à-dire,  è  celui  qui  conteste 
la  justesse  de  quelque  application  particu- 
lière des  vérités  générales;  mais  il  ne  sau- 
rait servir  à  l'homme  qui  nie  les  vérités  gé- 
nérales elles-mêmes,  la  religion,  la  morale, 
puisqu'il  ne  veut  reconnaître  l'existence 
d'aucun  fait  moral  distinct  des  faits  physi- 
ques, et  qu'il  fait  l'intelligence  divine  de  la 
nature  matérielle  et  l'intelligence  humaine 
de  l'organisation  corporelle. 

C'est  parce  que  l'athée  se  déclare  en  ré- 
volte ouverte  contre  le  genre  humain,  et 
qu'il  sape  la  société  par  ses  fondements,  eu 
voulant  détruire  les  croyances  que  la  société 
partout  a  regardées  comme  nécessaires  è  son 
bonheur  et  même  à  son  existence,  que  J.-J. 
Rousseau  met  l'athéisme  hors  la  loi  de  la  tolé- 
rance générale  qu'il  accorde  à  toutes  les  opi- 
nions, et  en  punit  la  profession  publique 
])ar  Texil  ou  même  par  la  mort. 

Je  reviens  à  la  comparaison  que  j'ai  établie 
entre  les  vérités  fondamentales  de  l'ordre 
moral  et  les  vérités  premières  ou  les  faits 
généraux  de  Tordre  physique,  pour  répondre 
à  l'objection  qu'on  ne  manquera  pas  défaire, 
que  l'insensé  qui  nierait  les  phénomènes  ou 
faits  généraux  de  la  physique  serait  aussitôt 
averti  de  son  erreur  par  une  expérience  per- 
sonnelle, et  qu'il  n'aurait  qu'à  marcher  pour 
croire  au  mouvement ,  ou  à  se  heurter  con- 
tre une  pierre  pour  être  assuré  de  l'existence 
des  corps  et  de  leur  solidité.  Rien  de  plus 


certain.  Mais  si  Thomme,  êtt*e  particulier  et 
local,  qui  n'a  qu'un  jour  à  vivre,  est  averti, 
dans  sa  courte  durée,  par  une  expérience 
personnelle,  des  erreurs  dans  lesquelles  il 
peut  toiiber  sur  les  causes  et  les  moyens  do 
sa  conservation  physique,  la  société,  être  gé- 
néral et  moral,  qui  ne  vii  pas  seulement  de 
patn,  mais  de  morale  et  de  loi$;  la  société, 
destinée  à  une  longue  existence,  est  aussi, 
tôt  ou  tard,  infailliblement  avertie,  par  une 
expérience  générale,  des  erreurs  de  morale 
qui  se  sont  répandues  et  qui  ont  gagné  les 
gouvernements;  elle  en  est  avertie  par  des 
révolutions,  ou  même  par  sa  destruction  to- 
tale. 

C'est  là  ce  qui  trompe  les  faiseurs  de  nou- 
velle morale,  qui,  ne  vivant  jamais  assez 
pour  être  témoins  des  funestes  effets  de  leurs 
doctrines,  et  ne  voyant  toute  la  société  que 
dans  leur  pror)re  existence,  se  persuadent 
volontiers  que  rien  n'est  troublé  dans  la  so- 
ciété, tant  que  rien  n'est  dérangé  dans  leurs 
jouissances  personnelles. 

Combien  que'ques  philosophes  du  dernier 
siècle  auraient  gémi  sur  leurs  prétendues 
découvertes  en  morale,  s'ils  avaient  pu  as- 
sister, comme  nous,  au  renversement  de  la 
société,  et  voir  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  comme 
le  dit  Condorcet  du  plus  célèbre  écrivain  de 
cette  époque  mémorable  1  Ils  ont  semé  le  dé- 
sordre, pour  laisser  à  la  génération  qui  de- 
vait les  suivre  le  malheur  à  recueillir,  et  tels 
que  ces  pères  coupables  qui  se  livrent  à  de 
dangereux  plaisirs,  sans  prévoir  qu'ils  lè- 
guent h  leurs  enfants  de  cruelles  infirmités, 
ils  ont  joui  un  moment  d'une  célébrité  que 
que  nous  devions  expier  par  de  longues  in- 
fortunes. 

Je  le  dis  avec  utie  entière  conviction,  après 
l'expérienre  de  notre  révolution,  les  chefs 
même  les  plus  fameux  du  parti  philosophi- 
que du  dernier  siècle  auraient  depuis  long- 
temps posé  les  armes  et  licencié  leurs  sol- 
dats. Nous  en  avons  la  preuve  dans  des  aveux 
éclatants  et  de  célèbres  repentirs;  et,  à  vrai 
dire,  les  courses  qui  se  font  encore  aujour- 
d'hui sur  la  religion  et  la  morale  ressem- 
blent un  peu  à  ces  désordres  que  commet- 
tent, après  une  longue  guerre,  des  l)andes 
indisciplinées  qui  n'appartiennent  à  aucun 
parti,  et  sont  désavouées  par  toutes  les  puis- 
sances. 

Mais,  à  ne  considérer  les  vérités  fonda- 
mentales de  la  morale,  qui  sont  encore  atta* 
quées  de  temps  en  temps,  je  veux  dire  Texis- 
tence  de  la  cause  première  et  la  spiritualité 
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de  rame,  que  dans  leur  application  à  Thomme 
social,  et  dans  les  conséquences  que  le  chris- 
lianisroe  en  a  déduites  pour  te  bonheur  de 
Thomme  et  la  stabilité  delà  société,  on  peut 
se  convaincre  de  la  supériorité  des  motifs  de 
la  morale  chrétienne  sur  ceux  que  les  doc- 
trines opposées  viennent  mettre  à  leur  place. 

La  religion  nous  apprend  que  nous  avons 
tous  été  créés  par  la  même  cause^  perfection- 
nés par  le  même  moyen,  appelés  à  la  même 
fin,  tous  faits  à  l'image  et  à  la  ressemblance 
de  Tètre  souverainement  parfait,  tous  doués 
de  la  faculté  de  connaître  et  d'aimer.  Elle 
nous  donnée  tous  le  même  Dieu  pour  père, 
la  même  société  pour  mirei  tous  les  hommes 
pour/y*frei,  le  même  bonheur  pour  notre 
commun  héritage ,  et  elle  prend  ainsi  les 
motifs  qui  doivent  nous  unir  les  uns  aux 
autres,  et  tous  à  fauteur  de  notre  être,  dans 
les  idées  les  plus  familières  de  la  vie  et  de 
la  société  même  domestique,  dans  nos  affec- 
tions les  plus  naturelles,  nos  habitudes  les 
plus  constantes,  manifestées  par  le  langage 
le  (ilus  usuel.  Elle  fait  donc  réellement,  et  à 
la  lettre,  du  genre  humain  tout  entier  un 
état,  une  société,  une  famille,  un  peuple  de 
frères  et  de  concitoyens.  Elle  renferme,  dit 
Bossuet,  «  les  règles  de  la  justice,  de  la  bien- 
c  séance,  de  la  société,  ou  pour  mieux  par- 
c  ler,  de  la  fraternité  humaine.  »  Ainsi,  elle 
ennoblit  l'homme  le  plus  obscur,  elle  relève 
le  plus  faible,  elle  n'ôte  pas  même  au  cou- 
pable le  sacré  caractère  dont  elle  l'a  revêtu; 
et,  sans  faire  de  Thomme  un  Dieu,  comme 
l'orgueilleuse  philosophie  des  stoïciens,  elle 
le  fait  enfant  de  Dieu,  en  même  tempsqu*elle 
le  fiait /rère  de  Thouime,  puisqu'elle  fait  de 
l'amour  du  prochain  un  commandement 
égal,  pour  l'importance  et  la  nécessité,  à  ce- 
lui de  Tamour  de  Dieu  même,  et  jamais 
l'homme  ne  pourrait  même  imaginer  dus  ti- 
tres plus  augustes  à  sa  dignité,  des  motifs 
plus  puissants  à  ses  vertus,  de  plus  précieux 
gages  de  ses  espérances,  de  plus  forts  liens 
|)Our  la  société. 

Mais  si  vous  ne  voyez  dans  l'homme  tout 
entier  qu'un  fragment  détaché  de  la  masse 
générale  de  la  matière,  une  composition  for- 
tuite d'éléments  terrestres  que  la  fermenta- 
tion rassemble  et  qu'une  autre  fermentation 
dissout,  une  masse  organisée  enfin  pour  des 
fonctions  tout  animales,  celte  fragile  combi- 
naison de  molécules  organiques  sera-t-elle  à 
mes  yeux  de  quelque  prix?  Serai-je  plus  dis- 
posé à  respecter  l'enfance,  mucus  encore  in- 
eonsislant,  opération  ébauchée  delà  nature,et 


qu'elle  n'achèvera  peut-être  jamais?  Pour- 
rai-je  honorer  la  vieillesse,  amas  d'humeurs 
dégénérées,  de  solides  décomposés,  de  flui- 
des épaissis ,    machine  usée ,    et   dont   le 
frêle   assemblage  croule  de   toutes  parts? 
Ce  composé  chimique  que  nous  appelons 
homme,  qui  doit  bientôt  s'évaporer  en  gaz  et 
se   résoudre    en    fibrine    ou  en  gélatine, 
pourrai-JG  regarder  comme  un  devoir  d'en 
prolonger  la  durée,  ou  comme  un  crime  d'en 
bâter  de  quelques  instants  l'inévitable  disso- 
lution ?  Lorsque  tout  ce  que  vous  m'appre- 
nez de  cet  animal,  organisé  dans  son  espèce 
comme  les  autres  dans  la  leur,  ne  peut  me 
donner  de  lui  une  autre  idée  que  celle  que 
j'ai  d'un  singe  ou  d'un  chien,  ni  m'inspirer 
pour  lui  d'autres  sentiments,  voudrcz-vous 
que  tout  à  coup,  et  sans  préparation  comme 
sans  motif,  je  pense  aux  idées  les  plus  nobles, 
aux  affections  les  plus  tt^ndres,  et  m'impo- 
.  serez-vous  enversrhomme  lejoug  des  devoirs, 
quand  vous  m'avez  affranchi  même  de  tout 
sentiment  de  respect  7  Mais  si  nous  ne  som- 
mes tous  que  des  masses  organisées,  il  ne 
peut  y  avoir  entre  nous  que  les  rapports  qui 
existent  entre  des  portions  de  matière,  dea 
rapports  de  distance,  de  figure,  de  volume, 
de  mouvement  :  je  vois  des  rapprochements 
possibles,  et  ne  peux  concevoir  entre  nous 
de  réunion  nécessaire    ou  de  société;  et 
grâce  au  progrès  des  lumières,  on  sait  au- 
jourd'hui que  même  le  rapport  de  ces  com- 
binaisons organiques,  que  l'on  appelle  des 
sexes,  n'est  qu'une  affinité  chimique,  ou,  si 
Ton  veut,  une  attraction  élective,  telle  qu'on 
prétend  qu'il  en  existe  même  dans  les  végé- 
taux, et  aussi  indifférente  que  tout  autre  aux 
yeuxd'un  naturaliste.  Aussi  l'analyste  ûdèlede 
l'ouvrage  des  Rapports  dit  d'après  son  mattre  : 
Jl  n'est  pas  question  dans  cet  ouvrage  de  ee 
que  Ton  appelle  ïamour,  parce  que  T amour ^ 
tel  que  le  peignent  presque  toutes  les  pièces 
de  théâtre  et  presque  tous  les  romans,  «  n'en" 
tre  point  dans  le  plan^  de  la  nature,  et  est 
une  création  de  société  compliquée.  Mais,  à 
mesure  tique  laraison  s'épure,  et  que  la  société 
se  perfectionne,  Vamour  devient  plus  réel  et 
moins  fantastique,  »  et  par  conséquent  «  plus 
heureux  »  et  moins  théâtral. 

Et  si  vous  croyez  ces  conséquences  exa- 
gérées ,  consultez  les  registres  de  nos  cours 
criminelles,  ou  plutôt  rappelez  des  souvenirs 
toujours  récents,  et  dites-nous  si  jamais 
l'homme  a  porté  plus  loin  le  mépris  de  son 
semblable,  si  jamais  il  s'est  plus  froidement 
joué  de  sa  vie  et  de  sa  mort.  Et  cependant» 
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tandis  que  ces  coupables  ^octrioes  armai^n^ 
les  cent  bras  delà  mort  pour  punir  dçs  déût^ 
contre  un  ordre  de  quelques  jours,  ou  plutûj 
un  désordre  imaginé  parThomme,  ces  méme^ 
doctrines,  aussi  cruelles  dans  leur  indulgence 
que  dans  leurs  rigueurs,  abolissaient  la  peine 
de  mort  pour  leçcrimes  commis  contre  Tordre 
éternel  de  la  société,  établi  par  Tauteur 
de  toute  justice,  même,  ^ans  quelques  lieui^, 
pour  le  crime  d'homicide,  et  toujours  par  te 
même  principe,  et  hieixpluspar  le  mépris  delà 
victime  que  par  compassion  pour  Tassassin. 
Eh  1  qu'est,  après  tout,  le  meurtre  lui-mêm^ 
aux  yeux  d'un  matérialiste  conséquent,  qu'unç 
pierre  qui  heurte  une  autre  pierre  et  la  dé- 
place, qu'un  arbuste  qu'un  chêne  étouffe  sous 
son  ombre,  ou  tout  au  plus  une  organisation 
faible  que  détruit  une  organisation  plus  vigou- 
reuse, qu'elle  détruit  souvent  involontaire- 
ment et  dans  un  accès  de  fièvre  qu'il  faut  trai- 
ter par  des  «  calmants,  »  et  non  punir  par  des 
9uppUces  7  Ces  opinions  se  glissent  insensibler 
ment  même  dans  les  traités  sur  les  lois,  peuV 
être  dans  les  lois  elles-mêmes,  et  le  criminel 
aujourd'hui  inspire  plus  de  «  sensibilité  »  que 
le  crime  n'excite  d'horreur.  L'infanticide,  qui 
devient  plus  fréquent  à  mesure  que  les  dog- 
mes du  christianisme  s'effacent  de  l'esprit,  et 
sa  morale  du  cœur  ,  l'infanticide  a  été  trop 
souvent  traité  avec  une  indulgence  voisine  de 
l'impunité  ;  et  nous  voyons  le  viol,  le  viol 
même  de  l'enfance,  le  plus  grand  des  crimes 
contre  l'homme  et  contre  la  société  domes- 
tique, puisqu'il  est  à  la  fois  la  profanation  de 
l'innocence  et  l'extrême  oppression  de  l'ex- 
trême faiblesse,  puni  seulement  de  quelques 
années  de  fers,  comme  le  larcin  d'une  pro- 
priété mobilière. 

Mais  enfin,  quelle  garantie  la  doctrine  des 
nouveaux  moralistes  donoe-t-elle  è  la  société 
contre  les  passions  de  l'homme?  £i  lorsqu'on 
ne  reconnaît  plus  de  pouvoir  suprême  sur 
tous  les  hommes,  quelle  peut  être  encore  la 
raison  de  leurs  devoirs  les.  uns  envers  les 
autres  et  la  règle  de  leurs  rapports  entre 
eux?  Ecoutons  ces  docteurs. 

Leê^  philosophes t  dit  toujours  le  même  au- 
teur, fondent  le  principe  de  la  morale  «  sur 
le  besoin  constant  du  oqnheur  commun'  9  à 
tous  les  individus.  Ils  ont  fait  voir  que ,  dans 
le  cours  de  la  vie ,  les  règles  de  conduite  pour 
4tre  hmrtux  sont  absolument  les  mêmes  que 
pour  être  vertueux.  J'entends Cette  bien- 
veillance universelle;  celte  charité  pour 
tous  les  bojjdD^s.,  que  pre^rit  la  morale, 
même  la  plus  faible»  ou  plutôt  qui  est  la 
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morale  môme  appliquée  aux  relations  des 
hommes  entre  eux;  cette  disposition  cons- 
tante à  s'entr'aider  mutuellement»  è  se  faire 
Ie9  uns  aux  autres  le  sacrifice  de  ses  goâls» 
de  ses.  penchants,  souvent  de  ses  intérêts, 
quelquefois  de  son  bonheur  et  même  de  sa 
vie,  les  hommes  en  trouveront  le  motif  dans 
la  poursuite  commune  des  choses  dans  les- 
quelles ils  placent  leur  bonheur  commun^  et 
dont  ils  font  des  besoins  constants^  dans  des 
concurrences  d'ambition  et  de  fortune,  dans 
des  rivalités  d'amour  ou  de  talent!  Ces 
objets  que  tous  convoitent,  et  que  le  petit 
pombre,  quelquefois  un  seul,  peut  obtenir, 
seront  le  lien  de  toutes  les  affections,  parce 
qu'ils  sont  le  but  de  tdus  les  efforts;  et  ces 
masses  organisées  pour  les  jouissances,  et 
sensibles  jusqu'à  la  violence,  chemineront 
paisiblement,  sans  se  heurter,  sans  chercher 
à  se  devancer  mutuellement,  dans  le  sentier 
étroit  des  honneurs  et  des  plaisirs  l 

Mais  il  faut  auparavant  réformer  les  idées 
communes  manifestées  par  une  expression 
générale,  qui,  dans  toutes  les  langues,  fait 
de  concurrent,  de  rival,  de  compétiteur,  le 
synonyme  d'ennemi.  Il  faut  réformer  la  na- 
ture, qui,  en  nous  inspirant  un  désir  égal  de 
bonheur,  nous  a  réparti  si  inégalement  les 
moyens  d'y  parvenir,  et  qui  n'a  su  donner 
que  l'envie  pour  dédommagement  à  la  mé- 
diocrité. Il  faut  réformer  la  société,  qui  n'a 
établi  des  lois  et  des  peines,  qui  n'a  armé  la 
justice,  ordonné  la  force,  organisé,  en  un 
mot,  toute  la  machine  des  gouvernements, 
que  pour  prévenir  et  réprimer  les  désordres 
que  ce  désir  constant  et  universel,  ou  plutôt 
cette  fureur  de  bonheur,  produit  dans  la 
société,  et  afin  que  ceux  qui,  faute  de 
moyens  ou  de  -circonstances  favorables,  ne 
peuvent,  pour  ainsi  dire,  qu'approcher  les 
lèvres  de  celle  onde  fugitive,  puissent  voir 
sans  trop  de  jalousie  leurs  concurrents  plu3 
heureux  s'y  désaltérer  pleinement. 

Aussi  les  moralistes  païens,  persuadés 
que  ce  désir  commun  de  bonheur,  c*est-rt- 
dire  de  jouissances,  comme  l'entendent  ces 
moralistes,  loin  d'être  le  principe  de  la 
morale,  en  est  le  plus  dangereux  ennemi,  ne 
recommandent  à  l'homme,  pour  son  bon- 
heur, que  de  ne  rien  désirer  : 

Nil  admirari  prope  res  est  uns,  Numiçi, 
Solaque,  quae  posait  facere  ei  servare  beatuni. 

(HoRAT.,  Epist., lib.  ir,  epist.  6, veia.  ieA%) 

Ils  ne  cherchent  pas  à  diriger  les  désirs, 
mais  à  les  étouffer;  impuissants  à  modérer 
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rbomme,  ils  ne  savent  que  Téteindre,  et  il 
i|*ei^t  qqestîqn ,  ^ans  leurs  préceptes ,  qqe 
d'égalité  d*Ame,  animus  œquus  (  1 }. 

L4f  mémês  philosophes  ont  fait  voir  que^ 
dans  h  cours  de  la  vie^  les  règles  de  conduite 
pour  être  heureux  sont  absolument  les  mêmes 
que  pour  être  vertueux.  £t  à  ce  propos  on  ne 
manque  pas  de  citer  le  mol  de  Franklin,  si 
adroit  dans  la  bouche  d*un  homme  heureux  : 
Si  les  fripons  connaissaient  les  avantages 
Qitachéf  à  l'habitude  cfe  la  vertu^  ils  seraient 
honnêtes  gens  par  friponnerie. 

If€s  règles  de  conduite  pour  être  heureupc 
sorU  absolument  les  mêmes  que  pour  être  ter* 
hiiux;  ^t  sans  doute,  par  une  conséquence 
nécessaire,  les  règles  de  conduite  pour  être 
vertueux  sont  absolument  les  mêmes  que  pour 
^rf  heureux»  Le  bonheur  et  la  vertu  sont 
iMor#  absolument  une  même  chose,  et  qu'on 
obtient  par  les  mômes  moyens.  Mais  a-l-on 
bien  réfléchi  aux  résultats  pratiques  d*une 
pareille  maxime  de  conduite?  Et  ne  voil-on 
pas  que,  si  les  uns  placent  le  bonheur  dans 
ii|  vei^tu,  les  autres,  et  ce  sera  certainement 
le  plus  grand  nombre,  placeront  la  vertu 
dans  1^  bonheur?  Et  qu'on  ne  pense  pas  qqe 
les  hommes  ne  trouvent  de  bonheur  que 
dans  les  passions,  en  apparence  si  douces,  à 
qui  une  poésie  voluptueuse  a  donné  exclusif 
Tement  je  nom  de  bonheur  :  l'ambition,  la 
cqpidiié,  la  vengeance,  la  haine  même,  sont 
des  passions  aussi  violentes  et  bien  plus 
opiniAtres.  Elles  sont  tout  aussi  naturelles, 
ou,  si  l'on  veut,  aussi  physiques;  elles  font 
ao^si,  dans  leurs  fureurs,  comme  l'amour 
dans  ses  transports,  bouillonner  le  s«'ing  et 
palpiter  le  coeur;  elles  sont  aussi  le  bonheur, 
l'affreux  bonheur  de  celui  qui  les  satisfait. 
Dites-nous,  ce  bonheur  sera-t-il  aussi  la 
vertu?  Et  si,  entraîné  par  vos  principes, 
voua  êtes  poussé  jusqu'à  cette  conséquence, 
k  quel  horrible  désordre  ne  livrez- vous  pas 
Ia  société,  et  quel  désert  assez  sauvage 
pourra  dérober  l'homme  au  bonheur  de  ses 
sesiblables?  Et  n*avons-nous  pas  vu  une 
application  réelle  et  à  jamais  mémorable  de 
celle  doctrine,  dans  le  témoignage  que  se 
rendaient  à  eux-mêmes  tant  d'hommes  fa- 
meux dans  notre  révolution  par  leurs  excès, 
qui  s'étaient  identiQé  l'épithète  de  vertueux^ 
comme  l'adjectif  inséparable  de  leur  nom, 
et  qui,  dans  le  délire  de  leur  civisme,  se 
eroyaient  de  bonne  foi  peut-être  plus  ver- 
tueux, k  mesure  qu'ils  étaient  plus  furieux.? 


Sans  doute  la  rel'gion  peut  dire  que  ta 
règles  de  conduite  pour  être  heureux  sont 
abs4flument  les  mêmes  que  pour  être  vertueux^ 
parce  qu*eUe  fait  de  la  vertu  le  douloureux 
exercice  de  la  vie  présente,  et  du  bonheur 
la  condition  de  la  vie  future.  Le  bonheur 
immense  qu'elle  proipet  à  la  vertu,  et  les 
peines  sans  On  dont  elle  menace  le  vice, 
peuvent,  même  dès  celle  vie,  faire  le  bon- 
heur des  bons  par  Tespérance,  ou  troubler 
par  la  crainte  le  plaisir  des  méchants.  Seule, 
la  religion  a  connu  l'homme,  l'homme,  qui 
joue  avec  tant  d'imprudence  l'avenir  contre 
le  présent,  et  le  bonheur  contre  le  plaisir,  et 
dont  la  raison,  pour  triompher  d'un  instant 
de  passion,  n'a  pas  toujours  assez  des  crain- 
tes ou  des  espérances  de  toute  une  éternité. 
La  société  civile  peut  dire  aussi,  dans  un 
sens,  que  les  règles  pour  être  heureux  sont 
les  mêmes  que  pour  être  vertueux.  Elle  peut 
le  dire  au  scélérat  qu'une  conduite  crimi- 
nelle a  conduit  sur  un  échafaud,  et  qui  ex- 
pire flétri  par  les  lois  et  déshonoré  aux  yeux 
des  hommes.  Mais  lorsqu*on  rejette  les  dog- 
mes de  la  religion,  et  qu'on  peut  échapi^er  à 
la  vengeance  de  la  société,  quel  peut  être  le 
sens  de  cette  maxime?  Et  d'ailleurs,  com- 
bien de  crimes  que  la  société  ne  connaît  pas 
assez  pour  les  punirl  combien  même  qu'elle 
ne  peut  connaître  1  combien  de  fautes  qu'elle 
ne  punit  pas,  même  lorsqu'elle  les  con- 
naît I  Et  suflit-il,  après  tout,  pour  être  ver- 
tueux ,  de  n'avoir  pas  mérité  le  dernier 
supplice? 

Sans  doute,  la  tendresse  pour  ses  proches, 
la  fidélité  à  ses  amis,  la  régularité  à  remplir 
des  devoirs  honorables  et  bien  payés,  la 
bienfaisance  envers  la  veuve  et  l'orphelin, 
les  oeuvres  éclatantes  et  quelquefois  fas- 
tueuses d'humanité,  toutes  ces  vertus  faciles 
de  tempérament  et  de  circonstances  peuvent 
être  confondues  avec  le  bonheur,  puisque, 
loin  qu'elles  exigent  de  nos  penchants  au- 
cun sacrifice,  il  nous  en  coûterait  de  nous  y 
refuser,  et  qu'elles  reçoivent  presque  tou- 
jours leur  récompense  dans  ce  monde,  au- 
jourd'hui surtout  qu*on  a  soin  de  les  faire 
enregistrer  dans  les  gazettes.  Mais  les  vertus 
obscures  et  pénibles,  qui  n'ont  pour  témoin 
que  la  conscience  et  que  Dieu  pour  juge, 
ces  vertus  héroïques  que  les  hommes  igno- 
rent et  trop  souvent  calomnient,  et  qui  exi- 
gent le  renoncement  à  nos  goûts  ou  à  nos 
répugnances,  à  la  vie  même,  et  quelquefois 


(  I  )  On  peu*,  remarquer  que  cflte  froide  ap,'itbip,      traits  des  philosophes  anciens  que  la  sculpture  nous 
qulk  prenaient  pour  la  vertu ,  se  peint  dans  les     a  conservés. 
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à  la  mort,  sont  un  devoir,  tin  triste  et  fier 
honneur^  si  Ton  veut,  comme  dit  Corneille, 
et  ne  sont  pas  un  bonheur;  et  c*esl  confon- 
dre toutes  les  idées  et  tous  \es  sentiments, 
G*est  ôler  à  la  vertu  son  plus  bel  accompa- 
gnement, et  je  ne  sais  quoi  d'achevé^  dit  Bos- 
suet,  que  le  malheur  ajoute  à  ta  vertUf  que 
d*a()pelcr  heureux  le  soldat  qui  expire 
ignoré  sur  le  champ  de  bataille,  loin  de  sa 
patrie  et  de  ses  proches,  le  magistrat  ou  le 
ministre  des  autels  qui  consument  lentement 
leur  vie  dans  des  fonctions  ingrates  et  péni- 
bles. Et  oserait-on  soutenir  que  la  Sœur  de 
charité,  qui  renonce  h  tous  les  avantages  de 
la  jeunesse  et  de  la  fortune,  pour  s'ensevelir 
dans  des  lieux  infects,  et  vouée  toute  sa  vie 
au  soulagement  des  inGrmités  les  plus  dé- 
goûtantes, et  pour  des  hommes  quVIle  ne 
connaît  même  pas,  est  plus  heureuse  qu'une 
épouse  honorée,  entourée  de  toutes  les  dou- 
ceurs de  l'opulence,  au  sein  d'une  famille 
chérie  et  d*une  société  agréable? 

C'est,  an  contraire,  l'allii^nce  de  la  vertu 
et  du  malheur  qui  forme  le  beau  idéal  dans 
l'ordre  moral;  et  les  peuples  éclairés  ont 
tous,  dans  leurs  représentations  dramati- 
ques, montré  les  plus  grandes  vertus  aux 
prises  avec  de  grandes  infortunes  :  idée 
vraie  et  naturelle,  dont  toutes  les  religions 
ont  fait  Un  dogme,  et  particulièrement  la 
religion  chrétienne,  qui  n'est  tout  entière 
que  le  beau  idéal  de  la  morale  mise  en 
tction,  et  qui,  après  avoir  composé  la  vie, 
comme  un  drame,  du  long  combat  de  la 
vertu  contre  le  vice,  a  placé  au  dénouaient 
le  triomphe  de  la  vertu, 

Cejx  qui  prétendent  que  les  règles  pour 
être  vertueux  sont  absolument  les  mêmes 
que  pour  être  heureux,  pressés  d'expliquer 
leur  doctrine  et  d'en  faire  Inapplication  à 
rétat  vrai  de  l'homme  et  de  la  société, 
croient  échapper  aux  raisonnements  de 
leurs  adversaires,  en  soutenant  que  la  vertu 
trouve  toujours  en  elle-même  sa  récom- 
pense, et  le  crime  son  châtiment,  et  que  le 
méchant  est  malheureux  par  ses  remords, 
comme  Thomme  juste  est  heureux  de  la 
beauté  idéale  de  la  vertu.  Ce  sont  de  fausses 
idées,  sans  application  possible  h  la  société, 
et  dont  reffot  inévitable,  partout  oi^  elles  se 


celui  qui  lui  cause  la  mort.  Mais  la  tcHu 
n'est  pas  le  bonheur  :  si  elle  était  essentiel- 
lement heureuse  dans  ce  monde,  elle  ne 
serait  pas  vertu,  parce  qu'elle  ne  serait  pas 
Dn  combat;  et ,  comme  la  gloire,  elle  D*a  de 
prix  qu'autant  qu^elie  est  chèrement  ache- 
tée Hélas  I  et,  imparfaite  comme  elle  est,  la 
vertu  elle-même  n*est  pour  nous,  si  j'ose  le 
dire,  qu'un  tourment  de  plus.  L'homme, 
même  le  plus  vertueux,  ne  peu:  ^e  considé- 
rer sans  pitié,  et  il  n'appartient  qu'à  l'Etre 
souverainement  parfait  d'être  heureux  de  la 
contemplation  de  lui-même.  Non,  la  vertu 
n'est  pas  le  bonheur  :  elle  n'en  est  que  le 
gage  et  l'espérance;  et  quand  l'éternelle 
Vérité  nous  dit,  en  parlant  de  la  première 
de  toutes  les  vertus,  la  persécution  soufferte 
pour  \a  justice  :  Heureux  ceux  qui  Bouffirent f 
elle  ajoute  aussitôt,  parce  ^u't'/^  seront  conso- 
lés; et  ainsi  elle  place  hors  de  l'homme  le 
prix  de  ses  sacriGces,  comme  elle  y  prend  le 
motif  de  ses  vertus  et  la  règle  de  ses  de- 
voirs. 

On  veut  que  le  coupable  soit  toujours 
puni  par  ses  remords.  Mais  il  faudrait  d'abord 
trouver  des  remords  au  fond  de  ces  âmes 
où  l'on  n'aperçoit  presque  jamais  que  des 
regrets  ;  et  si  les  remords  sont  produits  par 
la  considération  de  la  beauté  de  la  vertu  et 
de  la  difformité  du  vice,  où  trouver  le  ger- 
me des  remords  dans  les  hommes  dont  Tab- 
scnce  de  toute  éducation  et  la  grossièreté 
des  habitudes  ont  abruti  respril,ou  dans 
ceux  dont  de  fausses  doctrines  et  une  vie 
entière  de  désordres  ont  corrompu  le  cœur? 
S*il  faut  en  appeler  à  Texpérience,  aperçoit- 
on  dans  le  monde  de  fréquents  exemples  de 
ces  répanttions  éclatantes  qui  sont  le  fruit 
des  remords ,  et  les  scélérats  condamnés  au 
dernier  supplice  ne  périssent-ils  pas  pres- 
que tous  avec  une  insensibilité  stupide,  qui 
rend  le  spectacle  de  leur  châtiment  plus 
dangereux  peut-être  pour  les  moeurs  publi- 
ques que  ne  le  serait  même  la  certitude  de 
leur  impunité?  Notre  philosophie ^  dit  i.^i. 
'Rousseau ,  en  délivrant  ses  prédicateurs  et 
ses  disciples  de  la  crainte  d'une  autre  «te,  a 
détruit  pour  jamais  tout  retour  au  repentir. 
Ne  voyez-vous  pas  que  depuis  longtemps  on 
n  entend  plus  parler  de  ^  restitutions  f  »  do 


répandent,  est  de  ruiner  toutes  les  maximes   •  réparations ,  de  réconciliations  au  lit  de  la 


sur  lesquelles  reposent  l'ordre  public  et  la 
sûreté  personnelle.  Sans  doute,  la  vertu  a 
SOS  joies  saintes,  et  même  au  sein  des  souf- 
frances :  c'est  la  mère  qui  enfante  avec  dou- 
leur, et  qui,  même  en  expirant,  sourit  à 


mort  ;  que  tous  les  mourants  sans  repentirt 
sans  remords,  emportent ,  sans  effroi  dans  leur 
conscience,  le  bien  d'autrui^  le  mensonge  et  la 
fraude ,  dont  ils  se  cliargirent  pendant  leur 
vie?  Et  après  tout,  avec  quelque  emphase 
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que  ha  philosophie  déclame  sur  la  beauté 
idéale  de  la  vertu ,  sur  les  peines  intérieu- 
res qui  suivent  le  crioQe,  quelle  garantie 
offrent  à  la  société ,  pour  prévenir  des  ac- 
tions matériellement  criminelles ,  ou  pour 
encourager  aux  actes  réels  et  extérieurs  de 
vertu  9  des  récompenses  ou  des  châtiments 
métaphysiques,  dont  rintéressé  lui  seul 
est  juge»  et  dont  personne  n'est  témoin? 

Mais  vous  qui»  doués  de  cet  heureux  na- 
turel qui  vous  fait  voir  le  bonheur  comme 
la  récompense  nécessaire  de  la  vertu  »  et  le 
malheur  comme  la  suite  infaillible  des  ac- 
tions vicieuses t  avez-vous  réfléchi  aux  con- 
séquences de  celte  opinion,  ou' plutôt  de 
cette  illusion ,  après  des  événements  qui  ont 
])roduit  des  revers  si  accablants  ou  des  pros- 
)>érités  si  inespérées  ?  Ils  étaient  donc  bien 
eoupabies,  ceux  qui  ont  été  si  malheureux  I 
Ils  étaient  donc  bien  vertueux,  ceux  qui  ont 
éprouvé  do  si  heureux  destins!  Voulez-vous 
accuser  toutes  les  infortunes,  ou  prenez- 
vous  h  tâche  de  justifier  toutes  les  prospéri- 
tés ?  Je  ne  sais  même  si,  au  sortir  d*une 
époque  où  Ton  a  vu  les  derniers  malheurs 
être  le  partage  des  plus  grandes  vertus ,  et 
des  fortunes  si  prospères  qui  ont  été  le  prix 
des  plus  grands  forfaits;  je  ne  sais  si  cette 
doctrine ,  qui  place  la  récompense  de  la 
vertu  dans  la  vertu  même,  et  la  peine  suffi- 
sante du  crime  dans  les  remords ,  ne  res- 
semble pas  un  peu  trop  à  une  dérision.  On 
dirait  qu*on  accorde  généreusement  aux 
malheureux  les  honneurs  de  la  vertu , 
pour  se  dispenser  de  les  plaindre,  tandis 
qu'on  se  résigne  courageusement  aux  re- 
mords qui  suivent  le  crime ,  en  s'en  réser- 
vant le  profit.  On  garde  pour  soi  la  morale 
d'E|»icuro;  on  impose  aux  autres  le  stoïcis- 
me de  Zenon.  Quand  on  est  heureux  on  est 
vertueux  :  c'est  peut-être  ce  qu'on  se  dit  à 
soi-même  :  mais  quand  on  est  vertueux,  on 
est  assez  heureux  :  c'est  ce  qu'on  applique 
volontiers  aux  autres,  et  l'on  y  gagne  d'être 
aussi  tranquille  sur  le  bonheur  de  son  pro- 
chain que  sur  sa  propre  vertu. 

Archimède  demandait  un  point  d'appui 
hors  de  la  terre  pour  la  soulever  ;  nos  nou- 
veaux moralistes  plus  confiants  dans  leurs 
théories,  s'appuient  sur  nos  passions  pour 
a^ir  sur  nos  passions  elles-mêmes,  et  cher- 
chent dans  l'homme  le  motif  des  vertus  de 
l'homme,  comme  Ms  y  trouvent  le  prix  de 
•es  sacrifices  et  la  peine  de  ses  crimes.  La 
raison,  nous  disent-ils,  sulFit  toute  seule  pour 
nous  conduire  à  la  vertu  ;  l'intérêt  seul  suffit 


pour  nous  détourner  du  vice  et  nous  éclairer 
sur  notre  bonheur.  Mais  quels  sont  ces  guides 
qui ,  loin  de  devancer  nos  pas ,  ne  viennent 
jamais  qu'après  nous  et  arrivent  toujours 
trop  tard?  La  raison,  sans  doute,  parle  avant 
que  le  désir  ne  soit  satisfait;  mais  elle  n'est 
écoutée  que  lorsque  la  passion  est  refroidie. 
Nous  connaissons  toujours  assez  l'intérêt 
que  nous  avons  è  pratiquer  la  vertu,  mais 
nous  ne  le  sentons  jamais  que  lorsque  la 
vertu  est  pratiquée  et  la  faute  évitée.  L'hom- 
me, avant  que  la  passion  ait  fait  entendre 
sa  voix  impérieuse ,  connaît  les  motifs  qui 
doivent  diriger  sa  conduite  :  il  les  représen- 
terait tous  à  un  ami  qu'il  verrait  engagé 
dans  la  terrible  lutte  de  la  passion  co'itre  le 
devoir.  Pourquoi  ces  motifs  disparaissent-ils 
de  son  esprit  au  moment  d'en  faire  usage? 
pourquoi  ne  voit-il  plus  alors  qu'à  travers 
un  nuage,  ou  même  ne  voit-il  plus  du  tout 
ce  qui  lui  avait  paru  auparavant,  et  qui  lui 
I  araltra  aussitôt  après»  si  clair  et  si  évident? 
Mais  quand  la  passion  est  satisfaite,  le  nuage 
se  dissipe ,  l'évidence  reparaît,  la  raison 
parle  è  son  esprit  avec  plus  de  force,  et  il 
ne  conçoit  pas  qu'il  ail  pu  la  méconnaître  : 
lumière  désespérante,  qui  n*éclaire  que  des 
chutes ,  ami  infidèle  qui  disparaît  au  mo- 
ment du  danger,  ou  même,  trop  souvent 
séduit  par  les  passions,  cherche  à  justifier 
ces  mêmes  penchants  qu'il  n'a  pas  su  répri- 
mer. Les  hommes  connaissent  tous  leurs 
intérêts,  je  le  veux;  mais  lu  grand  intérêt, 
le  seul  intérêt,  pour  un  homme  passionné, 
est  de  se  satisfaire  :  tout  autre  plus  éloigné 
s'évanouit  devant  celui-lè,  il  faut,  pour  le 
rappeler  h  son  esprit,  la  dure  et  tardive  le- 
çon de  l'expérience.  En  un  mot,  et  ce  mot 
résout  la  question,  la  raison  de  l'homme 
n'est  que  la  passion  domptée  :  donc  la  rai- 
son toute  seule  ne  suffit  pas  pour  dompter 
la  passion.  L'intérêt  de  l'homme  est  la  vertu 
pratiquée  :  donc  la  considération  de  notre 
intérêt  ne  suffit  pas  pour  faire  pratiquer 
la  vertu.  Aussi  la  religion,  qui  connaît 
riiomme  et  le  fond  qu'il  peut  faire  sur  sa 
raison,  ne  donne  pas  de  conseils,  elle  intime 
des  ordres  ;  et ,  au  lieu  de  balancer  docte* 
ment  les  motifs  et  les  raisons  qui  doivent 
nous  détourner  de  céder  à  nos  penchants, 
elle  nous  donne,  pour  toute  maxime  de 
conduite ,  le  précepte  simple  et  positif  de 
fuir  les  occasions  du  crime,  assurée  qu'elle 
est,  qu'avec  notre  raison  et  ses  raisonne* 
mcnls,  notre  inté:êt  et  ses  motifs,  la  philo* 
Sophie  et  ses  sentences,  souvent  même,  mal- 
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gré  des  secours  plus  puissants  «  nous  y  suc- 
eomberons  infailliblement. 

Et  ces  autres  opinions  qui  rapprochent 
rhomme  de  la  brute,  et  ne  les  distinguent 
entre  eux  que  par  des  degrés  plus  ou  moins 
parfaits  d*organisation  ,  croit-on  qu'elles 
puissent  être  avancées  sans  conséquence  et 
soutenues  sans  danger?  Ces  opinions  tien- 
nent à  trop  de  points  qui  intéressent  puis- 
samment les  hommes,  pour  ne  pas  prendre, 
è  la  longue,  une  grande  influence  sur  la 
conduite  de  la  vie  et  même  sur  Tétat  de  la 
société.  N*estce  pas  par  une  suite  inaperçue 
de  pareilles  doctrines  que  quelques  nations 
ont  fait  leurs  dieux  des  brutes,  que  des  sec- 
tes entières  de  philosophes  se  sont  abstenues 
d*emp!oyer  les  animaux  aux  usages  néces- 
saires de  la  vie,  que  certains  peuples  ont 
encore  pour  quelques  animaux  un  respect 
superstitieux,  et  leur  prodiguent  des  soins 
qu'ils  refusent  à  Thomme,  et  que  nous-mé- 
ines  enCn,  depuis  un  siècle,  observateurs  si 
attentifs,  historiens  si  éloquents  de  leurs 
habitudes^  de  leurs  mœurs^  de  leurs  passions^ 
de  leur  intelligence;  historiens  ,  non-seule- 
ment de  l'espèce,  mais  même  des  indi- 
vidus [et  déjà  nous  avons  la  Biographie 
de»  chiens  célèbres  (  1 }] ,  sommes  devenus 
des  maîtres  si  sensibles,  ou  plutôt  des  com- 
plaisants si  ridicules  d*animaux  tout  à  fait 
inutiles. 

Mais  lorsqu'on  compare  la  brute  à  Thom- 
mo,  on  n'est  pas  loin  d'assimiler  Thomme  à 
la  brute.  Si  la  raison  murmure  de  cette  der- 
nière conséquence,  les  passions  s*en  accom- 
modent, et  el!e  est  naturelle  à  nos  penchants, 
parce  qu'elle  laisse  le  champ  libre  à  nos 
jouissances.  De  là  ces  systèmes  physiques  de 
morale,  qui  ne  voient  l'âme  de  Thomme  que 
dans  Torganisation  de  sou  corps,  ses  vertus 
que  dans  ses  plaisirs,  sqs  devoirs  que  dans 
ses  besoins  ;  dans  ses  jouissances,  même  les 
plus  criminelles ,  que  Texercice  naturel  de 
ses  sens.  De  là  la  prééminence  établie  des 
connaissances  physiques,  que  Ton  appelle  ex- 
clusivement  naturelles ,  sur  les  sciences  mo- 
rales, l'incroyable  fureur  des  plaisirs  privés 
et  publics,  et  celte  littérature  de  volupté  qui 
a  commencé  par  l'art  d'aimer^  ou  plutôt  de 
jouir,  et  qui  finit  par  l'art  de  manger  et 
VAlmanach  des  gourmands:  de  là  enfin,  cette 
politique  plus  attentive  à  la  propagation  de 
l'espèce  qu'au  perfectionnement  moral  de 
Tindividu,  et  qui  ne  voit  dans  les  hommes 


que  des  machines  qu'on  multipliée  posure 
dos  besoins  de  la  consommation* 

Il  faut  le  dire,  le  gouverocmeot  veut  éta- 
blir uu  système  général  d'instruction  pu- 
blique, fondé  sur  les  préceptes  de  la  religion 
chrétienne,  et  sur  la  morale  qu'elle  ensei- 
gne et  qu'elle  se<ule  peut  sanctionner;  mais 
à  côté  de  ces  moyens  d'instruction  s'est  élevé 
depuis  longtemps  un  système  combiné  de 
destruction^  dont  renseignement  est  fondé 
sur  les  maximes  d'une  philosophie  qui  fait 
Dieu  de  la  matière,  la  religion  de  l'histoire 
naturelle,  et  la  morale  de  la  physiologie. 

Cette  autre  université^  si  l'on  peut  l'appe- 
ler ainsi ,  a  ses  doctrines  et  ses  écoles,  ses 
maîtres  et  ses  disciples,  et  elle  attend  les 
jeunes  gens  au  sortir  de  leurs  premières 
études,  pour  leur  inspirer  aussi  les  princi- 
pes de  sa  morale,  et  leur  donner  ses  règles 
de  conduite.  Et  quon  n'accuse  pas  les  écri- 
vains qui  cherchent  à  prémunir  la  société 
contre  le  danger  des  fausses  doctrines  de 
s'acharner  sur  des  opinions  décréditées,  et 
de  troubler  la  cendre  des  morts.  Quand  ces 
doctrines  ne  seraient  pas  journellement  re- 
produites, les  écrivains  qui  les  premiers  les 
ont  répandues  ne  vivent-ils  pas  au  milieu  de 
nous  par  leurs  ouvrages  ?  Un  écrit  qui  cir- 
cule n'est-il  pas  un  écrivain  qui  dogmatise? 
et  pour  chaque  génération  qui  commence, 
un  livre  qu'on  réimprime  ne  doit-il  pas  être 
considéré  comme  un  auteur  qui  parait? 
Quel  peut  être  cependant  l'effet  de  cet  en- 
seignement contradictoire  ,  que  d'élever 
deux  sociétés  dans  le  même  Etat,  de  former 
deux  peuples  dans  la  même  nation,  d'affai- 
blir uiéme  les  meilleurs  esprits  par  un 
doute  universel,  et  de  rendre  toutes  les  no- 
tions incertaines,  et  problématiques  tous 
les  devoirs?  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  re- 
gagner en  progrès  dans  les  sciences  physi- 
ques ce  qu'on  perd  en  certitude  et  en  fixité 
dans  les  connaissances  morales.  La  religion 
chrétienne  avait  puissamment  secondé  l'a- 
vancement des  sciences  de  laits  et  d'obser- 
vations, en  terminant  toutes  les  disputes 
sur  l'origine  et  la  fin  de  l'homme,  sur  la 
nature  et  sur  ses  devoirs,  sur  le  principe 
même  de  l'univers  et  de  la  société  ;  ces  dis- 
putes qui  ont  si  péniblement  occupé,  si  ri- 
diculement divisé  les  philosophes  païens,  et 
qui,  les  égarant  dans  de  vains  systèmes,  les 
avaient  détournés  de  l'étude  et  de  l'obser- 
vation de  la  nature.  Recommençons  ces  in- 


(  I  )  Cet  ouvrage  a  été  aniioucc  dans  tous  les  journaux. 
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tcrialDables  querelles,   remetloos  en  ques- 
tion ce  que  la  religion  avait  décidé;  em- 
ployons toutes  nos  lumières  naturelles  et 
toutes  nos  connaissances  acquises  h  cher- 
cher si  la  nature  est  cause  ou  si  elle  n*est 
qu'un  effet,  si  le  principe  qui   pense  en 
nous  est  ou  n'est  pas  distinct  de  la  matière 
et  de  notre  organisation,  si  les  devoirs  qui 
nous  lient  aux  autres  hommes  sont  des  lois 
morales. ou    des    rapports   physiques  ,   si 
rhomme  lui-même  est  quelque   chose  de 
plus,  ou  n'est  pas  autre  chose  qu'un  animal 
un  peu  mieux  organisé  que  les  autres  ;  si  la 
société,  enfin,  est  un  contrat  volontaire  ou 
un  éiat  nécessaire  :  faisons  de  la  métaphysi- 
que sur  la  matière,  et  de  la  physique  sur 
rintelligence,  et  nous  retombons  dans  un 
pyrrhonisme  insensé,  qui  est  à  l'esprit  ce 
qu'un  état  continué  d'équilibre  serait  au 
corps,  lui  ôte  toute  assiette  et  toute  solidité, 
et  ressemble  à  la  science  comme  la  recher- 
che An  grand  œuvre  ressemble  à  l'opulence. 
Et  60  ne  sont  pas  ici  des  fantômes  que 
l'esprit  se  forge  pour  le  plaisir  de  les  com- 
battre. N'avons  nous  pas  vu,  et  pour  noire 
perte,  remettre  en  honneur  les  Grecs  et 
leurs  législateurs  les  plus  absurdes,  et  leurs 
institutions  politiques  les  plus  extravagan- 
tes? et  dans  l'ouvrage  des  Rapports ,  les  so- 
phistes anciens  les  plus  décriés  en  morale, 
les  plus  obscurs  en  philosophie,  ceux  mémo 
dont  les  opinions   sont  le  moins  connues, 
Démocrite,  Pylhagore,  dont  on  n'a  recueilli 
que  des  traditions  qui  appartiennent  à  la 
fable  autant  qu'à  l'histoire,  ne  sont-ils  pas 
proposés  à  l'admiration    d'un  peuple  qui 
possède  les  plus  beaux  traités  de  morale,  et 
qui  a  produit,  dans  la  science  de  l'homme, 
les  écrivains  les  plus  profonds  et  les  plus 
éloquents?  Est-ce  donc  dans  ces  éternels 
systèmes  de  physique  et  de  morale,  détruits 
aussitôt  qu'enfantés,  dans  ces  vaines  hypo- 
thèses, sur  lesquelles  deux  savants  à  peine 
peuvent  s'accorder,  que  l'homme  trouvera 
la  lumière  qui  doit  éclairer  sa  volonté,  et  la 
société  la  législation  générale  qui  doit  être 
le  fondement  des  lois  positives   et  la  rè^le 
des  mœurs?  Où  en  seraient  l'homme  et   la 
société,  s'il  leur  fallait  attendre  que  les  phi- 
losophes fussent  enfin  convenus  d'un  sys- 
tème uniforme  de  morale,  qui,  inventé  par 
l'homme,  n'aurait  sur  les  esprits  d'autre 
autorité  que  c&ile  que  l'homme  peut  donner 
à  ses  découvertes,  et  qui,  toujours  recom- 
mencé t»ar  les  bons  esprits,  serait  toujours 
adopté  par  les  faibles? 


C'est  celte. oppression  morale  des  esprits 
faibles  par  les  plus  forts  que  le  christianisme 
est  venu  terminer,  en  soumettant  également 
les  forts  et  les  faibles,  le  Grec  et  le  Barbare^ 
k  l'autorité  de  son  enseignement. 

Cependant  la  religion  chrétienne  n'a  pas 
révélé  au  monde  de  nouvelles  vérités. 
L'existence  de  la  cause  première,  la  spiri- 
tualité de  l'homme  ,  ces  vérités  qu'on  peut 
regarder  comme  les  pôles  du  monde  moral 
et  le  fondement  de  toute  discipline  de  lois 
et  de  mœurs,  étaient  connues  dans  tout  l'u- 
nivers; et  cet  antique  patrimoine  du  genre 
humain,  recueilli  par  les  Juifs  et  dissipé 
par  les  païens,  n'a  pas  été  ignoré  des  philo- 
sophes. Mais  les  Juifs  avaient  placé  cette 
croyance  entre  eux  et  les  autres  peuples 
comme  un  mur  de  séparation  ;  les  païens 
en  avaient  fait  un  vain  spectacle,  les  pbi« 
losophes  un  secret  ;  et  la  religion  chrétienne 
moins  exclusive  que  le  culte  mosaïque , 
plus  grave  que  le  paganisme,  et  surtout 
plus  populaire  ou  plus  sociale  que  la  philo* 
Sophie,  voulait  faire  de  sa  doctrine  le  lien 
commun  de  tous  les  hommes,  la  constitution 
même  de  la  société,  et  la  propriété  publique 
de  tous  les  peuples. 

Elle  n'a  eu,  pour  ce  grand  objet,  qu'A 
développer,  jusque  dans  ses  dernières  con« 
séquences,  le  principe,  fondement  de  tout 
ordre  social,  l'existence  de  Dieu  et  la  spiri- 
tualité de  l'homme,  et  de  faire  à  l'ordre  bu** 
main  et  particulier  de  la  société  une  appli- 
cation pratique  et  positive  des  vérités  mora- 
les de  l'ordre  universel  des  êtres  ;  car  le 
christianisme  est  la  nature  intellectuelle  ap* 
pliquée  à  nos  devoirs,  comme  l'agriculture 
et  les  autres  arts  sont  la  nature  matérielle 
appliquée  à  nos  besoins. 

Ainsi,  de  l'idée  intellectuelle,  générale 
et  théorique  de  la  cause  première,  la  reli- 
gion chrétienne  a  déduit  la  réalité  de  son 
existence  et  de  sa  présence  h  la  société  ;  de 
la  spiritualité  de  l'homme,  elle  a  déduit 
plus  expressément,  et  comme  une  consé- 
quence naturelle,  sa  survivance  immor- 
telle :  elle  a,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  placé 
Dieu  dans  le  présent,  et  l'homme  dans 
l'avenir;  et  le  monde  a  eu  un  législateur,  la 
société  un  pouvoir,  et  le  genre  humain  un 
juge. 

La  loi  de  l'amour  des  hommes,  autre  con- 
séquence de  ces  mêmes  vérités,  généralisée 
pour  de  grands  motifs,  enseignée  dans  de 
hautes  leçons,  consacrée  par  les  plusgranda 
exemples,  a  introduit  dans  tout  fétat  social 
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dos  rapports  noureaui,  et  bientôt  des  lois 
et  des  mœurs,  jusqu*alors  inconnues  ;  la 
eoQstitution  naturelle  de  la  société  a  été 
fondée  ;rétat  même  politique  de  Thomme  a 
été  ûié»  et  sa  civilisation,  je  veux  dire  sa 
perfection  morale,  source  de  toutes  les  au- 
tres, née  du  christianisme,  a  dû  s'étendre 
avec  le  christianisme,  et  ne  peut  désormais 
périr  qu'avec  lui. 

Nous  Qnirons  par  une  réflexion. 

On  peut  soupçonner  dans  les  esprits,  plii« 
tôt  qu'apercevoir  dans  des  écrits  philoso- 
phiques, une  idée  vajiçue,  comme  toutes  les 
idées  fausses,  mais  qui  pourrait,  à  la  longue, 
prendre  plus  d'influence  qu'on  ne  pense  sur 
les  destinées  de  l'Europe. 

Les  destructeurs  du  christianisme  les 
moins  emportés  lui  font  l'honneur  de  pen- 
ser ou  de  dire  qu*il  a'été  utile  à  la  société 
dans  son  enfance,  pour  réunir  en  un  même 
corps  les  barbares  qui,  après  avoir  détruit 
l'empire  romain,  auraient  fini  par  se  dé- 
truire eux-mêmes,  si  une  loi  d'autorité  et  de 
charité  n'était  venue  amollir  ces  cœurs  féro- 
ces, et  les  disposera  l'obéissance  aux  insti- 
tutions civiles,  en  les  soumettant  au  joug 
de  l'autorité  religieuse.  Mais  en  même  temps 
on  laisse  entendre  qu'il  faut  aujourd'hui  à 
la  société  adulte  une  autre  philosophie,  une 
philosophie  plus  libérale  (c'est  le  mot  d  or- 
dre), qui  convienne  au  progrès  de  la  raison 
et  des  connaissances ,  à  l'indépendance  des 
esprits,  à  l'élégance  ou  à  la  mollesse  des 
mœurs,  et  qui  soit  en  harmonie  avec  ie  dé- 
veloppement des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts;  et  comme  les  esprits  superficiels  pren- 
nent volontiers  des  rapprochements  pour 
des  comparaisons,  on  veut,  ce  semble,  éta- 
blir quehjue  rapport  entre  les  destinées  de 
la  société  païenne  et  celles  de  la  société  chré- 
tienne. On  remarque  peut-être  que  le  paga- 
nisme, avec  ses  rites  pompeux,  ses  augures 
et  ses  auspices,  l'appareil  politique  de  ses 
temples,  de  ses  collèges  de  prêtres,  de  ses 
nombreux  sacrifices,  fit  d'un  ramas  de  bri- 
gands la  première  société  du  monde  païen, 
société  qui  dégénéra  à  mesure  que  le  lien 
religieux  s'affaiblit,  et  qui  périt  enfin  lors- 
que le  malheur  des  temps,  les  désordres  du 
gouvernement,  les  progrès  du  luxe,  et 
d'une  philosophie  voluptueuse,  qui  est  aussi 

un  luxe,  l'influence  même  d'une  autre  reli- 
gion, eurent  affaibli  le  respect  d'habitude 
|iour  la  religion  ancienne,  et  fait  déserter 
ses  autels.  Ainsi  l'on  pense,  sans  le  dire, 
que  la  chrétienté  doit  faire  place  à  un  autre 


système  de  société,  et  par  conséquent  de 
doctrine,  aujourd'hui  que  le  christianisme, 
depuis  longtemps  déchiré  par  des  guerres 
intestines,  parait  affaibli  dans  toute  l'Europe; 
et  l'on  ne  manque  pas  d'appuyer  cette  con- 
jecture de  doléances  hypocrites  sur  la  vicis- 
situde des  choses  humaines,  comme  si  la 
religion  était  une  institution  humaine,  et 
sur  la  fatalité  des  révolutions,  raisonnement 
tout  à  fait  conséquent  à  la  philosophie  de 
ceux  qui,  n'admettant  ni  intelligence  ni  sa- 
gesse dans  le  gouvernement  de  l'univers,  ne 
peuvent  reconnaître  rien  de  ré^^léni  de  sta- 
ble dans  la  société. 

Mais  celte  philosophie  libérale  dont  on 
nous  menace  est-elle  une  découverte  de  no- 
tre temps?  N'est-ce  pas  la  philosophie  d'E- 
picure,  rajeunie  par  un  mauvais  vernis  de 
physique  et  de  physiologie  modernes  ?  Cette 
doctrine  n'était-elle  pas,  même  è  l'époque 
de  la  naissance  du  christianisme,  plus  répan- 
due dans  l'empire  romain  qu'elle  ne  l'est  en- 
core parmi  nous,  et  ne  fut-elle  pas,  selon 
Montesquieu,  la  première  cause  de  sa  chute? 
philosophie  si  licencieuse,  que  la  licence 
du  paganisme  ne  put  la  supporter,  et  qu'elle 
corrompit  jusqu'à  la  corruption  même.  Ce 
fut  précisément  la  morale  épicurienne  que 
le  christianisme  vint  attaquer,  autant  que 
les  absurdités  de  la  théologie  païenne,  et 
son  divin  fondateur  parle  plus  souvent  de  la 
sévérité  des  maximes  de  sa  religion  que  do 
la  mystérieuse  sublimité  de  ses  dogmes. 
C'est  cej)endant  cette  même  philosophie  que 
l'on  voudrait  relever  sur  les  ruines  du  chris- 
tianisme. Mais  comment  pourrait-elle  con- 
venir ^  une  société  n^e  il  y  a  tant  de  siècles, 
et  depuis  constamment  élevée  dans  la  sainte 
austérité  de  la  morale  chrétienne,  et,  les 
liens  de  cette  forte  discipline  une  fois  relâ- 
chés, retenir  les  hommes  sur  la  pente  rapide 
des  tolérances  ? 

Dans  tout  ce  qui  est  soumis  à  des  lois  ou 
à  des  règles,  le  progrès  vers  la  perfection 
consiste  à  passer  de  la  licence  à  la  sévérité; 
la  dégénération  au  contrai re^  à  revenir  de 
la  sévérité  è  la  licence.  Ainsi,  pour  l'art  mi- 
litaire, la  perfection  est  dans  la  sévérité  de 
la  discipline  ;  pour  la  justice,  dans  l'équité 
sévère  des  jugements  ;  pour  les  lettres  et 
les  arts,  dans  la  sévère  observation  des  règles 
du  goût;  pour  l'homme  même,  élément  et 
image  de  la  société,  dans  la  gravité  et  la 
sévérité  des  mœurs,  et  pour  l'homme  par- 
venu à  la  maturité,  la  licence  est  un  oppro- 
bre, et  In  frivolité  un  ridicule.  Sera-ce  donc 
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seulemenl  pour  ta  société  que  la  perfection 
des  lois  sera  leur  mollesse,  el  les  progrès  do 
la  morale  son  affaiblissement?  Et  qu'on  y 
prenne  garde»  la  licence  des  doctrines  s'in- 
troduit» ou  plutôt  se  glisse  dans  la  société,  à 
Hnsu  de  Thomme»  et  par  un  secret  relAche- 
nent  dans  les  actions»  et  bientôt  dans  les 
principes.  Hais  la  sévérité»  même  l'austé- 
rité» quand  elles  se  montrent  dans  quelques 
institutions»  sont  accueillies  STec  enthou- 
siasme» quelquefois  arec  fanatisme»  et  les 
nouTelles  doctrines»  même  celle  de  M^iho- 
met»  se  sont  propagées»  plutôt  en  outrant  la 
rigidité  des  conseils  qu'en  affaiblissant  la 
séTéfité  des  préceptes  ;  preuve  évidente  que 
la  sévérité  d'une  règle»  quelle  qu'elle  soit, 
est  à  la  fois  un  besoin  de  notre  nature»  et 
un  premier  mouvement  de  notre  raison. 

Aujourd'hui  tous  les  gouvernements  veu- 
lent être  forts,  et  ils  seront  obligés  d'être 
séfèrts;  résultat  nécessaire  de  l'agrandis- 
sement des  Etats»  de  l'accroissement  de  la 
popalation  ;  effet  inévitable  des  progrès  du 
commerce»  des  lettres  et  des  arts»  surtout 
d*one  certaine  philosophie  ;  en  un  mot,  de 
tout  ce  qui  met  plus  de  jouissances  et  de 
luxe  dans  la  vie»  plus  de  désirs  dans  les 
cœurs,  plus  d*agitation  et  d'inquiélude  dans 
les  esprits,  et  qui  fart  que  les  hommes  se 
contiennent  eux-mêmes  avec  plus  de  peine, 
et  sont  plus  difficilement  contenus.  La  force 
du  pouvoir  est  aussi  la  suite  nécessaire  des 
discordes  civiles;  elle  en  est  même  le  re- 
mède» et  Montesquieu  remarque  avec  raison 
que  tes  tro%U>le$y  en  France^  ont  toujours  af* 
fèrmi  le  pouvoir. 

Mais  si  les  gouvernements  veulent  et 
même  doivent  être  forts»  les  chefs  des  na- 
tions voudraient  être  modérés ,  et  sans  la 
religion  qui  s'interpose  entre  les  rois  et  les 
peuples  9  oomme  ces  matières  onctueuses 
qui  rendent  plus  doux  et  plus  libre  le  jeu 
des  machines  compliquées»  et  empêchent 
les  frottements  trop  rudes»  la  force  du  gou- 
vernement pourrait  n'être  jms  sans  danger 
pour  les  peuples»  ni  la  modération  des  chefs 
sans  danger  pour  eux-mêmes.  Ainsi»  quand 
raotorilé  politique  est  forte,  l'autorité  reli- 
gieuse ne  peut  être  faible»  et  ce  serait  assu- 
rément une  bien  triste  compensation  à  offrir 
aux  peuples»  pour  la  rigueur  du  gouverne- 
ment» que  rafbiblissement  de  la  religion  ; 
car  une  société  est  également  en  souffrance, 
et  lorsque  le  gouveftaement  est  plus  fort  que 
la  religion»  et  lorsqu'il  est  plus  faible»  |>arce 
qQ*alors  il  n'y  a  pas  assez  de  morale  pour 


AH 

faire  supporter  la  police»   uu  il  ny  a  pas 
assez  de  police  pour  appuyer  la  morale. 

Jamais,  on  peut  le  dire»  les  gouverne- 
ments n'ont  eu  plus  besoin  de  s'aider  de 
toute  la  force  de  la  religion,  parce  que,  à 
aucune  autre  époque  du  monde,  il  n'y  a  eu 
dans  la  société  publique,  ni  autant  de  lu- 
mières vagues  ou  fausses»  ni  autant  d'hom- 
mes à  gouverner,  et,  si  Ton  peut  parler  do 
la  sorte,  ni  autrnt  d'esprits,  ni  autant  de 
corps.  Jamais  les  sociétés  anciennes  les  plus 
peuplées,  pas  même  peul-éire  l'empire  ro- 
main, n'ont  eu,  je  crois»  autant  d'hommes 
dans  l'Etat  que  nos  grandes  monarchies 
d'Europe,  parce  que  les  esclaves,  partie  bi 
nombreuse  de  la  population  totale,  gouver- 
nés si  despotiquement  par  leurs  maîtres» 
appartenaient  uniquement  à  la  famille,  ne 
faisaient  point,  comme  sujets,  une  personne 
de  la  société  publique,  et  que  même,  à  cause 
de  la  constitution  plus  forte  de  la  famille» 
les  femmes  et  les  enfants  étaient  moins  de 
l'Etat  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  et  que 
ne  le  sont  même  les  domestiques»  dont  le 
service  a  remplacé  celui  des  esc'aves.  Le 
christianisme»  qui  a  appelé  tous  les  hom- 
mes à  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  a  rendu 
à  rhomme,  même  [le  plus  faible  d'âge,  de 
sexe  ou  de  condition»  sa  dignité  première  et 
naturelle  ;  il  a  rendu  à  la  nature  humaine 
ses  justes  droits  ;  et,  sans  affaiblir  la  subor- 
dination léc^itime  des  personnes  de  la  famille 
envers  le  pouvoir  domestique,  il  a  fait  pas- 
ser dans  l'Étal  la  famille  même  avec  toyi tes 
ses  personnes  ;  et»  conformément  è  l'ordre» 
en  conservant  au  pouvoir  domestique  toute 
sa  dignité»  même  à  côté  du  pouvoir  public» 
il  a  soumis  la  société  particulière  de  la  fa- 
mille à  la  société  générale  de  l'Etat. 

Mais  la  religion  chrétienne,  en  affran- 
chissant les  corps  par  Fabolition  de  Tes- 
clavage  et  de  tout  ce  qu'il  entraînait  d'avi- 
lissant et  de  cruel ,  et  par  la  protection 
accordée  à  toutes  les  faiblesses  de  l'huma- 
nité» a  aussi  affranchi  les  esprits  de  l'er- 
reur et  de  l'ignorance  par  les  connnaissances 
morales  qu'elle  a  répandues  partout,  et  jus- 
que dans  les  dernières  classes  de  la  société. 
Elle  seule  a  évangélisé  les  pauvres,  en  leur 
annonçant  la  bonne  nouvelle  de  leur  affran- 
chissement civil  et  religieux  (et  c'est  la  pre- 
mière preuve  que  son  divin  fondateur  donne 
de  sa  mission),  et  elle  a  initié  l'enfant  aux 
plus  hautes  vérités  de  la  m  «raie  et  de  la  ohi* 
losophie.  Le  christianisme  a  non-seulement 
affranchi  les  peuples  du  joug  de  resclavagf», 
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il  a,  si  l'on  peut  le  tliro,  délivré  les  gouver- 
Denicnls  eui:- mêmes  du  joug  de  leur  propre 
despotisme,  souvent 9  comme  lé  remarque 
Montesquieu,  plus  pesant  aux  gouvernements 
quaux  peuples  eux-mêmes.  En  même  temps 
qu'H  à  défendu  au  sujet  d*étre  esclave,  H  a 
affranchi  les  souverains  de  la  triste  nécessité 
d*6tre  des  tyrans,  et  les  rois,  jusqu'alors  ins- 
truments de  servitude^*  comme  les  appelle 
Tacile,  ont  pu  être  et  ont  .été  eu  effet  dés 
moyens  puissants,  et  même  les  seuls  moyens 
de  liberté. 

Ainsi,  si  d'un  côté  la  religion  chrétienne 
a  multiplié,  pour  les  gouvernements,  les 
soins  de  l'administration,  en  répandant  plus 
de  lumières,  et  en  faisant  membres  de  r£tat 
tous  ceux  qui  ne  l'étaient  que  de  la  famille  ; 
de  l'autre,  elle  a  rendu  plus  facile  et  plus 
douée  l'action  des  gouvernements,  en  inspi- 
rant aux  homùies  des  principes  d'obéissance 
envers  ceux  qui  les  gouvernent,  et  surtout 
des  sentiments  d'amour  et  de  Gdélîté  incon- 
nus aux  peuples  anciens.  Le  pouvoir  est 
devenu  une  paternité^  le  ministère  un  ser- 
vice, l'état  de  sujet  une  dépendance /S/to/e; 
et  les  sujets  ont  été  des  enfants  mineurs, 
servis  dans  la  maison  par  tout  le  monde,  et 
auxquels  tout  se  rapporte,  et  la  vigilance 
des  parents,  et  les  soihs  des  domestiques. 
Ce  changement  dans  l'état  des  nations  s'est 
même  étendu  aux  relations  de  paix  et  dé 
bon  voisinage  entre  les  peuples,  et  jusqu'à 
l'état  de  guerre;  et  ce  droit  public  moderne 
est,  suivant  Montesquieu,  un  bienfait  de  la 
religion  chrétienne  ^  que  ta  nature  humaine 
ne  saurait  assez  reconnaître. 

Ainsi,  gouvernants  et  gouvernés,  nous 
devons  tout  au  christianisme,  tout  ce  qui 
))  oduit  la  sécurité  des  uns  et  la  juste  liberté 
des  autres.  Nous  lui  devons  surtout  cette 
confiance  réciproque,  cette  indulgence  mu^^ 
tuelle  qui  fait  que  les  gouvernements  peu- 
vent, sans  danger  pour  leur  existence,  par- 
donner aux  peuples  les  fautes  de  l'ignorance 
et  de  la  légèreté  ;  les  peuples,  sans  danger 
pour  leur  liberté,  pardonner  aux  gouverne*» 
nements  les  erreurs  inévitables  et  involon- 
taires de  l'administration  ;  et  il  a  été  désor- 
mais aussi  facile  de  gouverner  par  la  reli- 
gion que  difficile  ou  impossible  de  gouver- 
ner sans  elle.  Je  le  répète,  nous  devons  tout 
k  la  religion,  force,  vertu,  raison,  lumières; 
et  lorsque  nous  lui  préférons  une  philoso- 
phie qui,  par  la  licence  de  ses  opinions  et  la 
flooilesse  de  ses  maximes,  en  poussant  les 
hommes  à  la  révolte,  ne  peut  que  forcer  les 


gouvernements  au  despiotbme,  nous  som- 
mes des  insensés  et  des  ifignis^  et  nous 
abandonnons  une  épouse  qui  a  fiiit  otHr^ 
fortune,  pou^  suivre  une  coBrtisaite  qui 
nous  ruine.  Et  n'avons-ilous  pas  tu  la  ty- 
rannie la  plus  monstrueuse  et  la  plus  hub- 
teuse  servitude  reparaître  après  tant  de  siè- 
cles, chez  le  peuple  de  r£urope  le  plus  fort» 
le  plus  éclairé  et  même  le  plus  iîbre«  à  Tins-: 
-tant  que  la  religion  ehrétieUne  a  été  banbia 
de  l'état  public  de  cette  société»  oa  qu'elle 
n'y  a  été  soufferte  qu'avec  les  précautions 
de  la  haine,  et  sous  la  protection  du  tiM- 
pris? 

Qu'on  ne  nous  parle  plus  des  vicissitodes 
des  choses  huùiiaines,  et  de  la  nécessité  de» 
révolutions,  pour  faire  oublier  l'inutilitide 
celles  que  l'on  veut  faire,  ou  les  crimes  de 
eeile's  que  l'on  a  faites.  Il  n'y  a  de  vicissitu- 
des et  de  révolutions  que  dans  le  matériel 
de  la  société»  comme  il  n'y  a  de  chaDgeneol 
de  flgures  et  de  formes  que  dafis  la  melière. 
Le  moral  de  la  société  ne  doit  pas  plus  èbao'' 
ger  que  le  moral  de  Thomme.  Le  christia<^ 
nisme»  religion  dé  l'intelligence  et  des  réâ*- 
litéSf  religion  de  Vh^e  viril,  est  le  dernier 
état  de  la  société,  comme  le  judaïsme,  reli- 
gion de  l'enfance»  religion  d'images  et  de 
figures,  en  a  été  le  premier.  Si  nul  autre 
nom  que  celui  de  son  divin  fondateur  n*a 
été  donfié  aux  hommes  pour  être  sauvés 
{Act.  IV,  12),  nulle  autre  doctrine  que  la 
sienne  n'a  été  donnée  à  la  société  pour  être 
bonne  et  forte  ;  et  si  le  christianisme  pou- 
vait périr,  la  société  aurait  véôu«  Ellefini^ 
rait,  comme  nous  avons  failli  finir  nous-» 
mêmes,  par  l'excès  de  la  licence  et  par  l'ex- 
cès de  la  tyrannie  ;  et  si  le  progrès  de  la 
licence  dans  un  temps,  de  la  tyrannie  dans 
l'autre,  n'eût  été  miraculeusement  arrêté»  il 
n'est  pas  douteux  que  nJtre  France»  cette 
fille  aînée  de  la  civilisation  chrétienne,  n'eût 
été  réduite,  en  moins  d'un  demi-siècle»  à  k 
condition  la  plus  sauvage»  la  plus  malheu- 
reuse et  la  plus  abjecte  de  l'existence  de 
l'homme. 

Sans  doule  la  génération  qui  aurait  vu  les 
premières  douleurs  de  cette  agonie  du  corps 
social  n'assisterait  pas  à  ses  dernières  con- 
vulsions. Les  siècles  sont  les  jours  des  na- 
tions, mais  l'intervalle  serait  rempli  par  la 
lutte  sanglante  des  ambitions»  et  le  cboo 
continuel  de  la  force  contre  la  force  1  élat 
terrible  qui  a  été  celui  de  l'empire  romain 
jusqu'à  ses  derniers  moments,  et  qui  aurait 
pu  devenir  le  nuire;  état  oik  tout  est  floaU 
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beor  pour  la  jsociélA,  la  force  du  gourerne- 
ment  comme  aa  faiblesse»  parce  que  le  gou- 
vernement, même  le  mieux  ifitenlionné,  ne 
peut  être  fort  sans  être  riolentt  ni  faible 
aans  être  opprimé. 

Des  prodiges  d'union,  de  courage  et  de 
magnanimité,  on  peut  dire  aussi  de  dé- 
mence et  d'orgueil,  ont  sauvé  la  France  et 
TEurope:  mais  le  principe  du  mai  est  toa- 
jours  subsistant.  Ce  ne  sont  point  les  acci- 
dents physiques,  ni  même  les  désastres  po- 
litiques qui  détruisent  une  société;  et  la 
conquête  ellennême,  en  confondant  les  vain- 
cus et  les  vainqueurs^  peut  la  régénérer. 
Des  causes  morales  peuvent  seules  dissou- 
dre une  société  civilisée,  parce  qu*elles 
seules  ont  pu  la  former.  On  sait  assez  ce 
que  peuvent  être  l'athéisme  et  le  matéria- 
lisme avec  la  culture  de  Tesprit,  la  décence 
des  mœurs,  les  aisances  de  la  vie  ;  mais  que 
seraitQl-ils  avec  IMgnorance,  la  misère  et 
la  grossièreté?  Jusqu'à  présent,  ils  n*0fit 
servi  qu'aux  passions  douces  et  faibles  des 
gens  du  monde  ;  mais  s'ils  venaient  jamais 
à  armer  les  passions  cupides  et  féroces  du 
mercenaire,  si  le  secret  de  ces  funestes  doc- 
trines, longtemps  renfermées  dans  les  aca- 
démies et  les  cités  opulentes,  se  divulguait 
dans  les  campa^^nes,  et  qu'il  n'y  eût  plus  de 
Dieu  ni  de  vie  future,  même  pour  les  cbaù- 
mières,  tout  équilibre  serait  rompu  entre  la 
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force  physique  de  la  multitude  et  la  força 
morale  du  pouvoir  et  de  ses  ministres.  La 
monde  verrait  des  désordres  qu'il  n'a  pas 
vus  dans^  les  temps  les  plus  désastreux  et 
chez  les  peuples  les  plus  barbares,  des  dé- 
sordres dont  les  extravagantes  horreurs 
de  1793  peuvent  nous  donner  quelque  idée« 
Les  hommes  tomberaient  dans  une  indépen- 
dance sauvage,  qui  n'a  jamais  été  que  celle 
des  animaux  dans  les  forêts.  La  propriété 
de  sa  vie,  de  ses  biens,  des  objets;  les  plus 
légitimes  des  affections  humaines,  ne  serait 
plus  qu'une  possession  précaire  et  disputée. 
Des  voisins  seraient  des  ennemis,  et  les  fa- 
milles, revenues  à  l'état  de  guerre  privée 
dont  elles  ont  eu  tant  de  peine  à  sortir,  en- 
tourées de  périls  et  dénuées  de  protection» 
redemanderaient  à  la  société,  désormais  iqi- 
puissante  à  les  proléger,  les  armes  qu'elles 
avaient,  pour  leur  commune  défense,  con- 
fiées à  l'autorité  publique. 

Ainsi,  lorsqu'un  vaisseau  a  £sit  naufraga 
sur  une  cête  abandonnée,  et  que  tout  es- 
poir de  retour  est  perdu,  les  hommes  do 
l'équipage,  dégagés  des  devoirs  de  Tauto- 
rité  et  des  liens  de  la  subordination,  et 
rendus  par  le  malheur  à  Tindépendance  et 
au  soin  de  leur  défense  personnelle,  em- 
portent chacun,  de  leur  navire  brisé,  tout  ce 
qui  peut  servir  à  prolonger  et  à  défendre 
leur  misérable  existence. 
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DISSERTATION 

SUR  LA  PENSÉE  DE  L^HOMME  ET  SUR  SON  EXPRESSION. 


La  dissertation  suivante,  nécessaire  pour 
rintelligence  des  premiers  chapitres  de  la 
première  partie  de  cet  ouvrage,  ne  pouvait, 
à  cause  de  sa  tongueur^  entrer  dans  le  texte, 
01  même  l'accompagner;  on  a  préféré  de  la 
rqeter  à  la  fin  de  l'ouvrage,  comme  une 
pUee  juêiifieaiiee  des  propositions  qui  y  sont 
avancées. 

respère  rendre  sen$ibU$  au  lecteur  des 
vérités,  cê  semble, purement  intellectuelles, 
et  le  faire  convenir  qu'ainsi  que  la  théorie 
àtB  jHTiucipes  de  la  société  devient  évidente 
par  une  opplication  continuelle  aux  faits 
extérieurs  et  sensibles  de  la  société,  de  même 
la  ihéûHe  des  principes  de  Têtre  intelligent 
reçoit  un  haut  degré  de  certitude  des  faits 
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extérieurs  et  sensibles  de  l'être  lui-même, 
faits  qui  sont  Vexpreirion  naturelle  de  ses 
pensées. 

Dans  ces  deux  théories ,  celle  de  l'être  et 
celle  de  ses  rapports  en  société,  consista 
tpule  la  métaphysique.  Elle  est  donc  une 
science  de  réalités  ^  et  si  certains  auteurs  qui 
ont  traité  de  l'être  sont  vagues  et  obscurs, 
et  si  certains  écrivains  qui  ont  traité  de  se9 
rapports  sont  faux  et  dangereux,  c'est  que 
les  premiers  ont  voulu  expliquer  l'être  pen- 
sant par  l'être  pensant,  au  lieu  de  l'expli- 
quer par  l'être  parlant ,  qui  est  son  fxprea- 
sion  et  son  image ,  puisque  la  parole  n'est 
que  la  pensée  rendue  extérieure,  et  que  les 
autres  ont  voulu  expliquer  la  société  par  des 
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hypothèses  de  leur  imagination,  au  lieud*en 
chercher  les  principes  dans  les  faits  histori- 
ques qui  rendent  la  société  extérieure  et 
sensible  ;  car  les  événements  de  la  société 
expriment  la  nature  bonne  ou  mauvaise  de  ses 
lois,  comme  les  actions  de  l'homme  expri- 
ment la  nature  bonneou  mauvaise  de  sa  volonté . 

"Cette  dissertation  9  tout  abrégée  qu'elle 
eist,  est  donc  aux  principes  de  Thomme  tte 
que  TouVrage  qui  précède  est  aux  principes 
de  la  société,  et  peut-être  de  bons  esprits 
y  puiseront-ils  quelques  idées  salutaires, 
{>îO|^)tes  à  rattacher  à  un  centre  commun  les 
opinions  tlotlantes  dans  le  chaos  des  con- 
tradictions et  le  vague  des  incertitudes. 
Ainsi,  après  une  défaite  quia  dispersé  (es 
combattants,  le  soldat  se  rallie  autour  du 
premier  drapeau  qui  lui  indique  un  moyen 
de  défense,  en  lui  annonçant  un  commence» 
ment  d'ordre  et  de  disposition. 

L'homme  parle  de  ce  qu'il  imagine^  qui 
fhit  image ,  qui  «st  l'objet  de  ses  sensations , 
et  qui  tombe  sous  ses  sens  ;  il  parle  de  ce 
qu'il  idée  (  1  } ,  qui  ne  fiait  pas  itnage^  et  qui 
ne  tombe  pas  sous  ses  «en«.  yimagine  ou 
jHmage  (car  c'est  le  même  mot)  ma  maison: 
ïidée^  je  conçois  ^  je  connais  ma  volonté; 
yimagine  l'effet ,  yidée  la  cause. 

Le  mol  penser^  pensée ,  convient  à  lu  fois 
à  l'opération  intellectuelle  d^imaginer  et  à 
celle  (Tidéerj  puisqu'il  exnrime  TatientiOB 
que  l'esprit  donne  aux  images  et  aux  idées 
pcmr  en  combiner  les  rapports. 

Si  l'homme  qui  pense  no  peut  avoir  pour 
objet  de  sa  pensée  que  des  images  ou  des 
idées  ^  l'homme  qui  parle  ne  peut  ^exprimer 
que  des  images  ou  des  idées  :  c'est  ce  qui 
compose  le  discours,  véritable  expression 
de  l'être  intelligent,  c'est-à-dire  de  Thomme 
qui  imagine  et  qui  idée. 

Si  je  foisais  un  traité  sur  l^niendement  Au- 
ifiatn,  je  distinguerais  les  images  qui  vien- 
nent des  différentes  sensations,  ou  même  les 

(  1  )  Le  mot  îdéer  me  paraît  préférable  à  ceat  de 
Comprendre  et  de  concevoir,  parce  t|u*eiprimant  uue 
connaissance  moins  parfaite ,  il  rend  avec  plus  de 
vérité  les  opérations  de  Tintelligence  humaine  ou 
finie. 

{  2  )  Les  anciens  n*avaient  pas  deux  mots  qui 
répondissent  aux  mots  vrai  et  féei^  sans  doute 
parce  qu*ils  n*àvSiient  pas  les  idées  qu*ont  sur  cet 
objet  les  peuples  c.hréliens>  chez  qui  la  vérité  eS" 
seniielU  s'est  réalisée^  Aussi  les  mots  realisei  realitas 
ne  sont  pas  de  la  latinité  païenne ,  et  n^out  été  in- 
troduits aae  par  nos  tbéoiogient. 

(  3  )  un  grand  nombre  de  mots  qni  désignent 
cause,  origine,  source,  commencent  eu  allemand 
par  ur  :  ursache^  ursprung^  urquelif  urbild^  etc.,  el 
en  latin  par  or  :  origo^  orisi,  ortri  ;  c*est  ie  même 
mdical,  car  les  voyelles  ne  sont  rien  dans  la  com- 


sensations  qui  ne  produisent  point  d'images 
au  moins  figurables^  telles  que  les  sensa- 
tions du  goûij  de  Vodorat  et  du  iœif  sens 
de  l'homme  animal  el  physique ,  si  on  les 
compare  aux  sensations  flgurables  de  l'ouïe 

et  de  la  vue,  sens  de  l'homme  moral  et  social  : 
mais  cette  distinction  n'est  ici  d'aucune  utilité. 

Je  prononce  vilkt  arbre;  je  reçois  par  le 
sens  de  l'ouïe  la  sensation  d'un  son  ;  j'ima- 
gine ou  yimage  un  olyet,  et  cette  image  in* 
térieure  est  iTcue,  puisque  je  peux  la  rendre 
réelle  (  2  )  et  présente  aux  sens  par  le  geste 
on  le  dessin ,  le  dessin  qui  fixe  le  geste, 
comme  récriture  fixe  la  parole. 

Un  Allemand  a  reçu  la  sensation  des 
mêmes  sons,  puisqu'il  ïe$  répète  ;  mais  il 
n'imagine  rten  k  Voccasion  de  ces  sons, 
puisqu'il  n'en  trace  par  le  geste  ou  le  dessin 
ancnne  image* 

il  prononce  à  son  tour  Hadt^  baum.  J'ouis 
les  sons  et  les  mêmes  sons,  puisque  je  les 
répète,  mais  jen'tmo^me  rien  :  lui  il  imagbUt 
puisqu'il  figure^  par  le  geste  on  le  dessin, 
des  villes  et  des  arbres  ;  d'où  je  vois  claire* 
ment  que  les  mots  allemands  stadtf  baum^  et 
les  mots  français  otMe,  arbre^  expriment  la 
même  image. 

Donc  des  sons  différents  peuvent  exprimer 
une  même  image. 

Je  prononce  volonté ^  cause;  je  n'imagine 
ni  une  eause^  ni  une  volonté^  puisque  je  ne 
puis  exprimer  rien  de  semblable  par  le  geste 
ou  le  dessin,  qui  expriment  l'action  et  non 
la  volonté,  l'eCCet  et  non  la  cause  :  cepen* 
dant  j'i4^e  quelque  chose,  puisque  j'exprime 
mon  idée,  c'est-k*-dire  que  je  parle,  que  je 
m'entretiens,  que  je  raisonne  enfin  avec 
moi-même  ou  avec  les  autres  d*après  cette 
idée,  et  que  j'agis  d'après  ce  raisonnement^. 

Mon  Allemand  a  ouï  les  mêmes  sons« 
mais  il  n'id^e  pas,  puisqu'il  n'exprime  aucune 
idée  par  aucune  parole,  ni  par  aucune  action. 

A  son  tour  il  prononce  i^t{/,  ursache  (  3  ); 

K raison  des  langues,  c  Les  langues,»  dit  très-bien 
uteur  du  Mécanitme  des  Langues^*  diffèrent  entra 
elles  par  les  consonnes,  et  les  dialectes  par  les 
voyelles,  t  Les  voyelles  ne  sont  qu*on  remplissage 
qui  varie  d*une  contrée  à  Tastre»  et  Ton  sait  que  la 
langue  hébraïque  s^écrii  avec  des  points  au  lieu  de 
voyelles,  dont  la  valeur  n'est  pas  fixée.  Oif,  pro- 
noncé à  la  manière  gaiturale  et  foiie  des  peuples 
du  Nord,  a  fait  gott^  guty  qui  signifie  chez  eux  ïélre 
bon  on  la  Divinité,  et  cette  même  racine  ott^  qu*oo 
croit  celtique,  se  retrouve,  avec  sa  signification  de 
bonté  suprénuy  dans  oitimus  ott  optimuSf  superlatif 
de  6oii«i.  Malgré  Tesprit  de  système  de  qudquei 
étymologistes,  et  le  ridicule  jeté  sur  quelques  étj- 
mologies,  les  langues  seront  regardées  comme  les 
archives  du  genre  humain,  C*est  ÏOfiMàom  écs 
hommes  les  plus  céièhres. 
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fouît  des  sons,  mais  je  iCidét  rien  ,  absolu- 
ment rien»  puisqaejen*eâEpniiie  aucune td^. 
lion  interlocuteur  idée  quelque  chose»  puis'- 
qu*il  parle  et  qu'il  agit  d*après  cette  idée) 
d*où  je  vois  clairement  que  mil  et  ursadie^ 
9olontéei  eause^  expriment  une  môme  idée^ 

Donc  des  sons  différents  peuvent  exprimer 
une  mime  idée. 

Mais  je  prononce  cabrieias^  ou  tout  autre 
mot  forgé.  Un  Allemand  ,  un  Espagnol  >  un 
Français  entendent  tous  le  même  son»  le  ré- 
pètent ou  l'écrivent;  mais  ils  nHmisginent 
rien»  n*idient  rien»  puisqu'ils  n'expriment 
rien»  c^est-à-dire  qu'ils  ne  figurent  aucune 
image^  et  ne  font  aucune  action. 

Donc  il  y  a  des  sons  ou  des  mots  qui  peu- 
vent  n'exprimer  ni  images  ni  idées  ^  qui  n'ex- 
priment  rien. 

Il  est  évident  que»  pour  les  objets  qui 
font  image,  et  qui  servent  à  l'homme  physi- 
que, l'homme  peut  se  faire  entendre  de  son 
semblable  par  le  geste  au  Heu  de  parole»  et 
par  le  dessin  au  lieu  d'écriture.  On  ne  trouve 
donc  pas  dans  l'homme  physique  ou  animal» 
ni  même  dans  la  société  purement  physique 
des  hommes  entre  eui»  la  raison  de  la  né- 
cessité du  langage»  ni  par  conséquent  la  rai- 
son de  son  invention. 

La  faculté  d'imaginer,  celle  d'tcMrr»  celle 
même  d'articuler,  ne  sont  pas  une  raison 
suffisante  de  l'invention  de  l'art  de  parler» 
puisque  les  animaux  ont  des  images»  ont 
des  idées»  selon  Condillac»  et  même  des 
idées  abstraites;  qu'ils  ne  sont  pas  tous 
privés  de  la  faculté  d*articuler;  que  plusieurs 
apprennent  même  à  parler  nos  idées»  et  que 
cependant  rien  ne  nous  indique  qu'ils  par- 
lent les  leurs»  ni  même  qu'ils  aient  besoin 
de  parler,  parce  qu'égaux  en  instinct»  dans 
chaque  espèce,  comme  en  appétits»  ils  se 
rencontrent  par  la  réciprocité  et  la  corres- 
pondance de  leurs  mouvements»  sans  qu'il 
leur  soit  nécessaire  de  s'entendre  par  une 
communication  de  pensées. 

On  voitf  pour  tirer  des  conclusions  prati- 
ques de  tout  ce  qui  précède»  la  raison  pour 
laquelle  l'homme  enfant  et  les  peuples  en- 
lanta  parlent  beaucoup  par  images,  c'est-à- 
dire  par  le  geste  et  le  dessin»  ou  l'écriture 
hiéroglyphique.  C'est  qu'ils  pensent  beau- 
coup par  images,  qu'ils  imaginent  beaucoup» 
ODt  beaucoup  d'imagination,  et  s'occupent 
plus  des  effets  que  des  causes»  du  particulier 
que  du  généraU  L'homme  plus  instruit»  et 
!es  peuples  plus  avancés  dans  la  civilisation» 
•'occupent  de  causes  ou  d'objets  généraux 
oo  intelleetuelf,  autant  ou  plus  que  d'effets 


ou  d'objets  particuliers  et  sensibles;  il5 
pensent  beaucoup  par  td^e«»  idéent  beau- 
coup» ont  beaucoup  d'esprit,  expriment  aussi 
beaucoup  d'idées  avec  la  parole  et  l'écriture 
des  idées,  ou  l'écriture  vocale»  celle  des  Hé- 
breux qui  est  la  nôtre  :  mais  lorsqu'un  peu- 
ple fait  marcher  de  front  les  images  et  les 
idées,  qu'il  cultive  à  la  fois  son  imagination 
et  sa  raison,  il  emploie  aussi  dans  son  ex-, 
pression  ou  son  discours  beaucoup  d'images 
ou  de  figures,  non  des  figures  matérielles 
comme  celles  qui  se  font  avec  le  geste  ou  le 
dessin»  mais  des /fgrur^s  td^a{e«  qu'on  appelle 
oratoires,  celles  qui  forment  le  style  figuré 
et  métaphorique.  C'est  ce  qui  fait  que  la  lan- 
gue française  est,  dans  sa  simplicité»  la  plus 
métaphorique  des  langues,  et  que  le  peu- 
ple qui  la  parle,  malgré  la  modestie  de  son 
élocution  simple  et  sans  geste,  est»  dans  son 
expression,  le  plus  figuré  de  tous  les  peuples. 

Ainsi,  un  enfant  a  des  images  avant  d'avoir 
des  idées  ;  ainsi  un  peuple  cultive  son  ima* 
gination  avant  de  développer  sa  raison  ; 
ainsi,  dans  l'univers  même ,  la  société  des 
figures  ou  des  images,  le  judaïsme»  a  précédé 
la  société  des  idées  ,  ou  le  christianisme  qui 
adore  l'Être  suprême  en  esprit  et  en  vérité. 

On  voit  donc»  en  comparant  ensemble  Tex* 
pression  naturelle  des  images  et  l'expression 
naturelle  des  idées,  que  le  geste  est  la  parole 
de  l'imagination,  et  que  le  dessin  en  est  l'é- 
criture ;  et  de  là  vient  que  les  progrès  des 
arts  d'imitation  prouvent  bien  moins  chez 
un  peuple  ou  dans  un  homme  l'étendue  de 
l'esprit  que  la  vivacité  de  l'imagination. 

La  correspondance  nécessaire  des  idées 
aux  mots»  et  des  mots  aux  idées»  raison  de 
toute  communication  de  pensées  par  la  pa* 
rôle»  entre  des  êtres  qui  pensent  et  qui  par- 
lent» devient  évidente  par  la  méthode  usitée 
dans  l'enseignement  d'une  langue  étrangère. 

Un  enfant  qui  fait  un  thème  a  des  idées 
dont  il  cherche  les  mots»  et  celui  qui  fait  une 
version  a  des  mots  dont  il  cherche  les  idées. 
Le  premier  va  de  l'idée  connue  au  mot  in- 
connu ;  le  second»  du  mot  connu  ou  du  son, 
à  l'idée  inconnue.  Ainsi»  l'enfant  qui  trouve 
dans  son  thème  le  mot  ravager,  a  une  idée, 
et  le  dictionnaire /V'anpotWo^tn  qu'il  consulte 
lui  indique  le  mot  populari  pour  le  root 
cherché.  Celui  qui»  dans  sa  version,  trouve 
le  mot  parère,  a  un  mot  sans  idée»  ou  plutôt 
un  son»  et  le  dictionnaire  latin-français  lui 
donne  obéir  pour  l'idée  qu'il  cherchait»  et 
qui  correapoûd  à  ce  son  ;  en  sorte  que  le 
dictionMire  est  pour  l'un  un  recueil  d'idées» 
et  pour  l'autre  un  recueil  de  mots.  Ce  double 
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exercice  est  également  utile  à  Tacquisition 
des  mots  et  aa  développement  des  idées, 
motif  pour  lequel  il  était  pratiqué  dans  l'an- 
cien système  d^éducation,  et  ne  peul.dtre 
remplacé  par  aucun  autre.  L*enfant  qui  an- 
nonce le  plus  d*esprit,  c'est-à-dire  de  faci- 
lité à  développer  ses  idées  et  à  en  saisir  les 
rapports,  doit  donc  réussir  dans  la  version 
mieux  que  dans  le  thimûf  et  c'est  aussi  ce 
qui. arrive  presque  toujours. 

Mais  le  mot  a-t-il  produit  la  pensée  dont 
il  est  l^xpression?Non,  assurément,  l*par 
la  raison  que  tout  objet  est  nécessairement 
antérieur  à  son  image  ;  2°  parce  que  si  le  mot 
produisait  l'idée,  on  ne  pourrait  expliquer 
pourquoi  certains  sons  n'exprimeraient  ou 
ne  produiraient  aucune  pensée  :  car,  dans 
cette  hypothèse,  le  mot  étant  l'unique  raison 
de  la  pensée»  une  pensée  devrait  correspon- 
dre à  chaque  combinaison  de  son  ;  3*  parce 
qu'il  suflTirait  d'ouïr  une  langue  pour  l'en- 
tendre. 

La  raison  qui  fait  que  les  mots  volonté  ei 
maison  réveillent  en  moi  une  pensée  (idée 
ou  image),  est  que  volonté  est,  et  que  mai- 
son existe  :ei  la  raison  qui  fait  que  le  mot 
eabricias  ne  réveille  aucune  pensée  (ni  idée, 
ni  image),  est  que  eabricias  n'est  point,  et 
n'existe  point,  et  n'est  ni  intellectuellement, 
ni  physiquement. 

Ainsi,  si  je  n'avais  vu  aucune  maison^  et  que 
je  ne  susse  pas  ce  que  c'est  que  volonté^  je 
ne  m'entendrais  pas  moi-même  lorsque  je 
prononce  volontép  maisonf  et  ceux  à  qui  j'a- 
dresserais ces  roots  ne  m'entendraient  pas  da^ 
vantage,  s'ils  n'avaient  vu  préalablement  le 
même  objet,  et  acquis  la  même  connaissance. 

Donc  toutes  les  fois  qu'un  homme  parle  à 
d'autres  hommes,  et  qu'il  est  entendu  d'eux» 
il  trouve  nécessairement  dans  leur  esprit 
des  idées  d'être  ou  des  images  d'existence  re- 
f êtues  des  mêmes  sons  que  ceux  qu'il  leur 
fait  entendre,  et  l'on  peut  défier  tous  les  phi- 
losophes ensemble  de  faire  comprendre  des 
sons  qui  expriment  directementet  autrement 
que  par  une  négation^  ce  qui  n'est  pas  et  ce 
qui  n'existe  pas,  et  de  parler  à  un  être  intel- 
ligent de  quelque  objet  dont  il  n'ait  aucune 
pensée,  de  manière  à  en  être  compris. 

Des  exemples  mettront-Hses  propositions 
à  la  portée  de  tous  les  esprits  ;  mais  il  faut 
s'arrêter  encore  sur  cette  correspondance 
nécessaire  des  mots  et  des  pensées. 

La  pensée,  avons-nous  dit,  précède  le 
mot  :  de  là  vient  qu'on  diiattacher  une  idée, 
un  sens  à  une  expression,  et  lorsqu'on  ne 
peut  attacher  d'idée  au  mot,  il  ne  vaut  que 
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comme  son,  et  ne  sert  point  au  discours, 
semblable  à  ces  monnaies  étrangères  ou 
décriées  qui  ne  sont  pas  reçues  dans  le  com- 
merce, et  ne  valent  que  par  le  poids. 

Hais,  si  nous  ne  pouvons  parler  sans  pen- 
ser^  c'est-à-dire  sans  attacher  une  idée  à  nos 
l»aroles,  ni  être  entendus  des  autres  sans 
qu'ils  attachent  les  mêmes  pensées  aux  mots 
que  nous  leur  adressons,  nous  ne  pouvons 
penser  sans  parler  en  nous-mêmes,  c'est-à- 
dire  sans  attacher  des  paroles  à  nos  pensées, 
vérité  fondamenUle  de  l'être  social,  que  f  ai 
rendue  d'une  manière  abrégée  lorsque  j'ai 
dit  que  l'être  intelligent  pensait  $a  paroU 
avant  de  parler  sa  pensée. 

Ainsi  penser,  c'est  parler  à  soi,  comme 
parler,  c'est  penser  pour  les  autres,  penser 
tout  haut,  et  de  là  vient  qu'on  dit,  s'entre- 
tenir  soi-même,  s'entendre  soi-mêmef  comme 
on  dit,  s'entretenir  avec  les  autres ^  être  enr 
tendu  d'eux. 

Parler  une  langue  étrangère  est  donc  (ra- 
duire^  puisque  c'est  parler  avec  certains 
mots  ou  termes,  qui,  cependant,  sont  les 
uns  et  les  autres  une  seule  expression  d'une 
même  idée  :  de  là  l'impossibilité  de  parler 
une  langue  étrangère  aussi  courammeut 
que  sa  langue  maternelle,  jusqu'à  ce  qu'on 
ail  acquis,  par  Tbabitude,  la  faculté  de  pen- 
ser sous  les  mêmes  termes  que  ceux  avec 
lesquels  on  exprime  sa  pensée. 

Il  faut  donc  des  mots  pour  penser,  comme 
il  en  faut  pour  parler;  et  J.-*J.  Rousseau  en 
convient,  et  distingue  nettement  les  objets 
qui  font  image,  et  peuvent  s'exprimer  par 
le  geste,  de  ceux  qui  font  idée  et  ne  s'ex- 
priment que  par  la  parole,  lorsqu'il  dit  :  Ce 
sont  là  des  idées  qui  ne  peuvent  s'introduire 
dans  Vesprit  qu'à  l'aide  des  mots^  et  l'enten- 
dement ne  Us  saisit  que  par  des  propositions  : 
car,  sitôt  que  «  l'imagination  s'arrête^  l'es- 
prit ne  marche  plus  qu'à  l'aide  du  discours,  s 

Hais  s'il  faut  des  mots  pour  penser  ce  que 
l'on  exprime  avec  des  mots,  il  est  donc  im- 
possible, d'une  impossibilité  physique  et 
métapliysique,  que  l'homme  ait  inventé  la 
parole,  puisque  l'invention  suppose  la  pen- 
sée, et  que  la  pensée  suppose  la  eoneomi' 
tance  nécessaire  de  la  parole  j  et  c*esl  oe  qui 
faitdire  à  J.-J.  Rousseau,  discutant  le  ro« 
man  de  Condillac  sur  l'invention  de  i*art  de 
parler  qui  n'est  pas  même  ingénieux  ;  Can» 
vaincu  de  l'impossibilité  «  presque  »  éUmon- 
trée  que  les  langues  aient  pu  naître  et  s'éidblir 
par  des  moyens  purement  humains^  je  laisse 
à  qui  voudra  l'entreprendre  la  discussion  de 
ce  difpcilt problème,,.  Et  il  conclut  en  disant  : 


m 
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La  parole  me  paraîi  avoir  été  fort  nécestatve 
pour  émvenier  la  parole.  {Disc.  svarV inégalité.) 
La  fSeioilitéde  penser,  ou  l'esprit,  est  donc 
la  facilité  d'attacher  des  pensées  aux  mots,  et 
la  facilité  de  parler  est  la  facilité  d'attacher 
des  mots  aux  pensées;  qualités  dont  la  der- 
nière tient  plus  que  Tautre  à  l'homme  phy- 
sique ,  et  à  la  flexibilité  de  ses  organes,  et 
c'est  ce  qui  fait  qu'elle  est  plus  commune. 
Celte  correspondance  naturelle  et  néces- 
saiw  des  pensées  et  des  mots  qui  les  expri- 
ment, et  cette  nécessité  de  la  parole  pour 
rendre  présentes  à  l'esprit  ses  propres  pen- 
sées, et  les  pensées  des  autres,  peuvent  être 
rendues  sensibles  par  une  comparaison,  ou 
pintdl  par  une  similitude  telle,  que  je  ne 
pense  pas  qu'il  en  existe  une  plus  parfaite 
entre  deux  objets,  et  dont  l'extrémé  exacti* 
tilde  prouverait  toute  seule  une  analogie 
psrfiiite  entre  les  lois  de  notre  être  intelli- 
gent ^  celles  de  notre  être  physique. 

Si  je  suis  dans  un  lieu  obscur,  je  n'ai  pas 
la  Tîsion  oculaire,  ou  la  connaissance  par  la 
me  de  Texistened  des  corps  qui  sont  près 
de  oMi,  pas  même  de  mon  propre  corps,  et 
sous  ce  rapport,  ces  êtres  sont  à  mon  égard 
eomme  s'ils  n'étaient  pas.  Mais  si  la  lumière 
Tient  tout  à  coup  à  paraître,  tous  les  objets 
en  reçoiyent  une  couleur  relatire,  pour  cha- 
ean,  k  la  contexture  particulière  de  sa  sur- 
Dmc;  chaque  corps  se  produit  âmes  yeux,  je 
les  vois  tous,  et  je  juge  les  rapports  de  for- 
me, d'étenduct  de  distance  que  ces  corps 
ont  entre  eux  et  ayec  le  mien. 

Notre  entendement  est  ce  lieu  obscur  où 
BOUS  n'apercerons  aucune  idée»  pas  même 
celle  de  notre  propre  intelligence,  jusqu'à 
ee  que  la  parole,  pénétrant  par  le  sens  de 
l'ouïe  ou  de  la  vue,  porte  la  lumière  dans 
les  ténèbres,  et  appelle,  pour  ainsi  dire, 
chaque  idée,  qui  répond,  comme  les  étoiles 
dans  lob  :  ilfe  voilà.  Alors  seulement  nos 
idées  sont  exprimées^  nous  avons  la  cons- 
cience ou  la  connaissance  de  nos  pensées,  et 
nous  pouvons  la  donner  aux  autres  ;  aiorsseu- 
iement*nous  nous  idéons  nous-mêmes,  nous 
idéons  les  autres  êtres,  et  les  rapports  qu'ils 
oilt  entre  eux  et  avec  nous  ;  et  de  même  que 
l'œil  distingue  chaque  corps  à  sa  couleur, 
l'esprit  distingue  chaque  idée  à  son  expres- 
sion, et  fliit  distinguer  aux  autres  leurs  pro- 
pres idées,  en  leur  communiquant  l'expres- 
sion. L'idée  ainsi  mar^fti/e,  pour  ainsi  dire, 
aeoorsdans  le  commerce  des  esprits  entre 

(  I  )  La  P.  GerdU  fllt  que  ropiuion  qai  fait  des 
bêles  de  pures  machines,  est  peut-être  an  peu  trop 
fliUesopbif ue ,  el  ^ee  celle  qsi  leur  suppose  un 


eux,  je  veux  dire  dans  le  discours,  où  elle 
ne  pourrait  être  reçue  sans  cette  euipreinle. 
C'est  la  vérité  de  cette  analogie  de  la  pensée 
•à  la  vision  corporelle,  qui  a  [iroduit  chez 
tous  les  peuples  ces  locutions  familières  par 
le^uelles  ils  expriment  les  qualités  natu- 
relles ou  acquises  do  l'esprit  :  ^/re  éclairé^ 
avoir  des  lumières,  s'énoncer  avec  clarté^  etc. 
Kt  le  mot  17151071  lui-même  s'applique  à  cer- 
tains états  de  l'esprit,  puisqu'on  dit  une 
vision  mentale,  comme  on  dit  la  vision  ocu«- 

laire  ou  corporelle. 

Ainsi  les  sourds-muets  pensent,  mais  seu- 
lement par  imageSf  et  n'expriment  aussi  que 
des  images  parle  geste  on  le  dessin,  ce  qui 
fait  qu'on  ne  peut  les  instruire  que  par  le 
geste  ou  le  dessin.  Le  mot  même  qu'on  leur 
lait  entrer  par  les  yeux,  comme  aux  autres 
par  les  oreilles,  n'est  pas  pour  eux  une 
expression,  comme  4on,  Hiais  une  expression 
comme  image  ou  figure;  et  ce  n'est  pas  non  plus 
parla  parole,  mais  parle  geste  ouracUon,  qu'ils 
expriment  le  sens  qu'ils  y  attachent. 

Les  bêtes,  sans  doute,  ont  des  images» 
puisqu'elles  ont  des  sensations,  sensations 
bornées  à  leur  état  purement  physique,  ei 
qu'elles  n'expriment  pas  par  des  gestes^  qui 
sont  des  actions  délibérées,  mais  à  l'occa- 
sion desquelles  elles  font  des  mouvements, 
suite  nécessaire  de  leur  organisation  et  de 
leurs  rapports  avec  les  objets  matériels.  Elles 
ont  des  images^  puisqu'il  en  résulte  un 
mouvement  correspondant  à  l'image  présente 
par  l'impression  actuelle  ou  l'impression 
conservée,  comme  de  courir  après  leur  proie 
quand  elles  la  voient,  ou  de  la  chercher 
quand  elles  ne  la  voient  pas;  mais  elles 
n'ont  point  d'idées,  puisqu'elles  n'ont  pas 
i'expressiou  de  l'idée  ou  la  parole  :  elles 
n'ont  pas  de  volonté  ft6re,  puisqu'elles  n'ont 
pas  l'expression  de  la  vo/ofU^/tfrre  ou  l'ac^ton 
spontanéCf  et  par  conséquent  variée;  et 
comme  elles  n'ont  qu'un  instinct  ou  volonté 
ibrcée  (si  l'on  peut  allier  ces  deux  mots), 
elles  n'ont  que  l'expression  de  l'instinot,  ou 
l'action  invariable,  uniforme  et  inévitable- 
ment déterminée  (  1  ). 

La  brute  est  donc  un  être  organisé  de  ma- 
nière k  se  mouvoir  à  l'occasion  d'images 
présentes  à  son  cerveau  ou  ailleurs,  et 
l'homme  est  un  être  constitué  de  manière  à 
se  mouvoir,  lorsqu'il  pense,  et  à  agir  parce 
qu'il  veut. 

Dans  les  écoles  modernes  de  physiologie 

Î principe  distingué  de  la  matière,  quoique  d*un  ordre 
nférleur  à  Vkme  humauie,  ne  Test  pas  assez.  Gc 
.savant  estimable  est  aujourd'hui  cardinal. 
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et  d'anatomie,  on  enseigne  publiquement  cl 
textuellement  que  les  seuls  caractères  qtU 
distinguent  éCune  maniire  absolue  i*homme 
de  la  brutei  sont  la  station  bipède  et  directe, 
et  r angle  facial.  La  station  bipède  parait  re- 
nouTelée  des  Grecs,  de  qui  nous  avons  déjà» 
depuis  dix  ans,  renouvelé  tant  de  choses, 
puisqu'un  de  leurs  sages  déOnissait  Thomme 
un  animât  à  deux  pieds,  sans  plumes  i  mais 
Yangle  facial  est  une  sottise  moderne  dont 
nous  dirons  un  mot  aiHeurs. 

J*ai  avancé  que  Tesprit  humain  ne  peut 
idéer  ce  qui  n*est  pas  ,  comme  il  ne  peut 
imaginer  ce  qui  n'existe  pas  ^  je  commence 
par  rimaginatioR,  faculté  de  Tesprit  plus 
dépendante  àes  sens ,  et  qui,  pour  celte 
raison,  se  développe  la  première  dans 
rhomme  comme  chez  un  peuple.  Je  dois  proa-> 
ver  cette  assertion  par  quelques  exemples* 

Si  une  nourrice  imprudente  veut  effrayer 
son  enfant  de  ^apparition  de  quelque  mons* 
tre  hideux,  de  quelque  chimère  horrible,  ou 
lui  promettre,  pour  Tapaiser,  qu*il  viendra 
une  belle  dame  toute  blanche  qui  lui  portera 
de  beaux  habits,  que  fait-elle,  et  que  peut-* 
elle  faire  autre  chose,  que  de  rassembler  des 
parties  d'homme,  d'animal,  de  végétal,  ete.., 
parties  réellement  existantes  eu  divers  su- 
jets de  la  nature  pbysiijue,^  mais  entre  les-* 
quelles  cette  femme  suppose  un  rapport  qui 
nexiste  que  dans  son  imagination  et  dans 
celle  de  l'enfant?  Car  jamais  l'enfant  ne 
comprendrait  sa  nourrice,  et  ne  céderait  à 
)a  frayeur  ou  à  l'espoir,  s'il  n'imaginait,  et 
par  conséquent  s'il  n^avait  vu  auparavant  ou 
eonnu  toutes  les  parties  d'homme  ou  d*ani- 
mal- dont  cette  femme  veut  lui  persuader  le 
bizarre  assemblage.  Mais  ce  monstre  existe 
ou  en  détail  et  séparément  dans  la  nature, 
ou  intégralement  dans  l'imagination ,  et 
Kimage  qui  y  est  tracée  est  vraie,  puisqu'elle 
peut  être  réalisée  au  dehors,  et  figurée  par 
)e  dessin  ;  et  s'il  n'avait  aucune  existence, 
je  le  demande,  de  quel  moyen  compréhen- 
sible la  nourrice  pourrai t<-elle  se  servir  pour 
•a  parler  à  son  enfant  ? 

Quand  Epicure,  pour  expliquer  à  de  grands 
enfants  la  formation  de  Tunivers,  leur  dit 
(fue  des  atomes  crochus,  se  mouvant  en 
tous  sens  dans  l'espace,  avaient,  par  leur 
concours  fortuit,  formé  tout  ce  qui  existe, 
il  n'inventa  ni  les  corpuscules,  ni  les  cro- 
chets, ni  le  mouvement,  ni  l'espace,  ni  l'u- 
nivers ;  mais  il  supposa  seulement  au  dehors 
un  rapport  entre  ces  divers  objets,  un  rap- 
port qui  n'existe  que  dans  l'imagination, 
qui  se  figure  aisément  des  atomes  circulant, 
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s'accrochant  et  s'agglomérani  pour  former 
des  corps,  mais  qui  ne  peut  exister  pour  Ia 
raison,  parco  que  la  raxion,  seul  juge  d$^ 
rapports ,  eu  démontre  ia  contradiction. 
Mais  que  le  système  de  ce  Grec  fui  absuido 
ou  raisonnable,  il  n'eût  oarlé  à  ses  auditeurs, 
qu'un  langage  absolument  inintelligible,  si 
tous  les  éléments  qui  composent  ce  sys^ 
tème  n'eussent  été  i  magi  nabi  es  «t  connus* 

Prenons  un  exemple  dans  un  sujet  moins 
physique,  pour  arriver  ainsi  peu  à  peu  jost* 
qu'à  l'objet  le  plus  intellectuel. 

Lorsque  je  parle  de  Vhypothénuse  k  un 
enfant  qui  a  q^ielque  teinture  de  géométrie 
éléroentairey  mais  qui  ne  connaît  pas  cette 
propriété  du  triangle  rectangle^  iL  ne  m'en- 
tend pas,  et  ce  son  ne  produit  en  lai  aucom 
pensée.  Mais  si  je  décompose  les  divers  rap* 
ports  qui  forment  cette  idée,  que  je  lui  parle 
de  lignes,  de  perpendiculaire,,  d'angle,  de 
triangle,  de  carré,^  etc.,  il  me-  comprend^ 
parce  qu'à  chacun  de  ces  nu)ts  il  attache 
l'idée  correspondante  ;  et,  réunissant  toutes 
ces  idées  dans  un  jugement,  il  en  conclut 
la  démonstration  demandée.  Mais  comme  de 
toutes  ces  idées  il  a  fait  un  jugement,de  tous 
les  mots  qui  les  expriment,  il  cherche  à  faire 
un  mot;: et  celui  de  carré*  did  Vhypothénuse^ 
emprunté  du  grec  et  entendu,  remplace  tous 
ces  mots  :  Carré  fait  sur  la  base  d'un  trianfflê 
rectangle f  et  qui  est  égal  à  la  somme  des  car^ 
rés  faits  sur  les  deux  autres  côtés. 

Appliquons  tout  ce  qui  a  précédé  à  la 
croyance  de  l'existence  de  Dieu.  Je  vois  dans 
toutes  les  sociétés  une  action  générale  ou 
sociale,  appelée  culte,  envers  un  être  regardé 
comme  la  cause  universelle,  et  j'en  conclus 
que  l'idée  de  cet  être  est  dans  toutes  les 
sociétés  ;  car  si  je  ne  pouVais  pas  conclure 
de  Vaction  à  Vidée  qui  la  dirige,  et  qu'on 
appelle  volonté  lorsqu'on  la  considère  dans 
son  rapport  avec  Vaction,  toute  société  se- 
rait impossible,  et  l'homme  lui-même  ne 
serait  pas,  puisque  l'homme  et  la  société  ne 
sont  que  le  rapport  d'une  volonté  h  une  os* 
Iton,  et  d'une  ftme  è  uncorps.C'e^^  dii  l*athée^ 
un  législateur  quiy  pour  asservir  les  peup/ef, 
o  été  prendre  dans  le  ciel  et  hors  de  rhomme 
un^  force  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  f  homme 
et  sur  la  terre^  et  a  persuadé  aux  peuples 
V existence  de  cet  être,  qu'ils  ont  appelé  eta- 
eun  dans  leur  langue  d'unmot  correspondani 
à  celui  de  «  Dieu,  »  invention  dont  le  souvenirt 
transmis  d'âge  en  âge,  a  produit  notre  théisme. 
On  pourrait  demander  à  l'athée  où  cet 
orateur  apprit  à  parler»  et,  par  cette  seule 
considération,  on  remonterait  jasqu*k  la  n^ 
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t€$$ité  d'un  être  mitre  qae  Tbomme,  de  qui 
l'homme  a  reçu  l'art  de  parler,  comme  il  a  reçu 
rexistence,  c*est-k-diredequiilareçuiy^re  et 
Yavoir.  Mais  laissons  au  raisonnement  plus  de 
latitude,  nour  mieux  convaincre  la  raison. 

Ce  législateur  apprit  donc  aux  hommes 
fN'tf  êxute  un. Dieu,  et,  obligé  de  leur  expli- 
ouer  la  signification  de  ces  roots,  il  déve- 
|iiipa,  dans  ses  dÎYcrs  rapports  ou  consé- 
quences J'idée  qu''l  voulait  leur  en  donner, 
et  11  leur  dit,  dans  la  langue  qu'ils  enten- 
daient, que  cet  être  qui  s'appelait  Dieu  est 
un  être  hon  et  puissant  plus  que  Vhomme^  qui 
sitait  fait  tout  ce  qu*ils  voyaient  ;  qu*il  fallait 
faimeTf  puisquil  était  6on,  et  quil  avait  fait 
Thomme  pour  lui  et  Funivers  pour  Vhomme  ; 
quUl  fallait  le  craindre^  pctree  çu't/  était  puis- 
sentf  et  qu'il  pouvait  détruire  Vhomme  et 
Funivers  ;  qu'il  récompensait  hs  hommes  bons^ 
ffl  punissait  tes  hommes  méchants,  etc.  :  car 
c'est  Ik  le  fond  des  croyances  religieuses  de 
tous  les  peuples.  LiBurs  législateurs  n'ont  pu 
leur  rien  dire  de  plus  intelligible,  et  certes 
BOUS  avons  connu  des  législateurs  moins 
clairs  dans  leurs  raisonnements,  et  surtout 
moins  heureux  dans  leurs  inventions. 

Hais  il  eût  été  entièrement  égal  de  tenir 
adx  hommes  le  discours  qu'on  vient  de  lire, 
ou  de  leur  débiter,  comme  des  bouffons  de 
comédie,  des  mots  forgés  à  plaisir,  si  les 
auditeurs  n'eussent  eu  dans  l'esprit,  anté- 
rieurement aux  paroles  de  l'orateur,  les 
idées  d'être^  de  bonté,  de  puissance,  de  com- 
varaison,  de  relation,  de  temps,  d'action  uni- 
verselle,  de  devoir,  d'amour  et  de  crainte,  de 
(tau  et  de  mal,  d'action  sociale,  de  châtiment 
et  de  récompense,  qui  composent  le  discours 
qu'il  leur  tenait;  idées  c^u'ils  attachaient 
dans  le  même  ordre  à  chacun  de  ces  mots,  à 
inesure  qu'ils  étaient  prononcés,  être,  bon, 
puissant,  plus  que,.,  qui  a  tout  fait...  il  fal- 
laii,  aimer,  craindre...  récompense  les  bons, 
punit  les  méchants,  etc.  Sans  ces  idées,  né-^ 
cessairement  antérieures  aux  mpts,  puisque 
les  mots  n'en  sont  que  réimpression,  l'ora- 
teur n'aurait  produit  sur  ses  auditeurs  d'autre 
effet  que  celui  que  produirait  sur  le  peuple 
de  Paris  ;un  Talapoin  qui  viendrait  le  prê- 
cher dans  la  langue  des  Mantcheoux  ;  et,  bien 
loin  que  de  ce  discours  il  eût  résulté  quel- 
que changement  dans  les  volontés  des  hom- 
mes en  société,  et  une  meilleure  direction  de 
leurs  actionsi  ils  n'auraient  pas  même  con- 

(  1  )  Le  polythéisme  paraU  n*avoir  ëié  qa*une 
idée  eoDfase  de  la  pluralité  des  personnes  diviues, 
oa  Men  des  aUrItmU  divins.  Vunlié  dans  la  ptura- 
Uié  semble  eiprimée  dans  cette  locution  étonnante 


serve  l'impression  des  sons  qu'ils  auraient  en- 
tendus, et  ne  se  seraient  rappelé  cet  orateurque 
comme  on  se  rappelle  un  fou  ou  un  bouffon. 

Ainsi,  à  quelque  époque  que  l'on  remonte 
dans  la  vie  de  Thomme  et  dans  l'âge  des  so- 
ciétés, ces  mêmes  mots,  être  bon  et  puissant, 
qui  a  tou^fait,  qui  récompense  le  bien  et  punit 
le  mal  ,  n'entreraient  jamais  dans  la  pensée 
des  hommes  pour  prendre  place  dan^  leurs 
discours,  ne  correspondraient  à  aucune  pen- 
sée, et  ne  produiraient  aucune  action,  si  ces 
mots  ne  trouvaient  dans  leur  esprit  des  pen- 
sées correspondantes  qui  n'attendaient  pour 
se  produire  à  l'esprit  que  l'expression  qui 
vtot  les  distinguer  ,  comme  une  pièce  d'or 
attend  dans  l'atelier  l'empreinte  qui  doit 
désigner  sa  valeur  et  lui  donner  cours,  ou 
encore  mieux,  comme  le  corps  attend  dans 
le  lieu  obscur  la  lumière  qui  doit  le  colorer 
et  le  produire. 

Cette  idée  d'être,  plus  ou  moins  dévelop- 
pée dans  ses  rapports  de  bonté,  de  puis- 
sance, de  volonté,  d'action  (car  tous  ces  rap- 
ports découlent  de  Tidée  d'être},  n'est  autre 
chose  que  l'idée  de  la  Divinité  :  idée  peu 
développée  et  incomplète,  si  par  exemple, 
le  rapport  de  lap/ura/t/^des  attributs  se  dé- 
veloppe sans  celui  de  l'unt^/d'essence ,  ce  qui 
a  produit  le  polythéisme  (  i  }  ;  incomplète, 
si  le  rapport  de  jouissance  se  développe  sans 
celui  de  bonté,  ce  qui  a  produit  la  croyance 
des  divinités  malfaisantes  adorées  chez  cer- 
tains peuples  ;  incomplète,  si  le  rapport  de 
volonté  créatrice  se  développe  sans  celui 
d'action  conservatrice,  ce  qui  produit  le 
déisme  asiatique  ou  européen,  c'est-à-dire 
Vislamisme  et  le  philosophisme,  qui  tous  les 
deux  croient  au  Dieu  créateur  ou  souverain, 
et  rejettent  le  Dieu  conservateur  ou  répara- 
teur, puisqu'ils  obéissent  à  des  lois,  ou  sui- 
vent des  opinions  qui  leur  ont  été  données 
par  des  hommes. 

Mais  l'idée  générale,  primitive,  l'idée  so- 
ciale ou  fondamentale  de  la  Divinité,  fait 
toujours  le  fond  de  toutes  les  croyances  par- 
ticulières, et  elle  se  retrouve;  cette  idée,  au 
sein  de  ce  paganisme  absurde  qui  prosti- 
tuait l'adoration  à  des  corps  célestes  ou 
terrestres,  ou  dans  ces  opinions  vagues  et 
faibles  qui  font  de  la  Divinité  une  vaine 
théorie  sans  application  à  l'homme  ni  k  laso- 
ciétéf  comme  elle  se  retrouve  dans  la  religion 
chrétienne,  véritable  société  constituée,  qui 

qui  commence  la  Cenèu  :  Les  dieux  (  Eloldm  ) 
créa  ;  et  Bossuet  la  trouve  encore  dans  le  mot  : 
faiiotii  Vhomme. 
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aiJore  l'Etre  suprême  in  esprit  et  Vit  vérité^ 
et  qui  développe  à  la  fob  lou$  les  rapports 
de  l'intelligence  indoie  avec  Tordre  de  Tuni* 
vers  et  les  lois  de  la  société. 

Cette  idée  générale  d*Are  et  de  ses  rapports 
est  sans  doule  la  première  qui  luit  à  la  raison 
de  !*homme  naissant,  et  quiéclaire tout  homme 
tenant  en  ce  monde  {Joan.  i»  9},  lorsque  la 
|)aroIe  qui  Texprime  vient  porter  la  lumière 
dans  le  lieu  obecur^  et  je  soutiens  que  l'en- 
fant» oui  Tenfant^  qui  bégaje,  j>  «uts  eage^à 
une  idée  aussi  vraie  du  mot,  de  Cétre  et  de 
bontif  et  d'un  rapport  avec  le  pouvoir  que 
le  philosophe  lui-même  ;  et  la  preuve  en  est 
évidente,  puisqu'ils  expriment  l'un  et  l'au- 
tre leur  pensée  par  la  même  action,  et  que 
l'eniani  demande  à  son  père,  seul  pouvoir 
qu'il  connaisse  encore,  le  prix  qu'il  a  pro- 
mis à  sa  sagesse,  comme  le  philosophe,  s'hu* 
mtliant  devant  l'Etre  suprême,  pouvoir  uni- 
versel du  genre  humain,  lui  demande  la 
récompense  réservée  aux  efiCorts  que  l'hom- 
«le  fait  pour  la  mériter. 

L'enfant,  à  mesure  qu'il  cultivera  sa  rai- 
son, ne  fera  que  développer  cette  idée,  sans 
prendre  une  autre  idée  d'être  et  de  bonté  : 
i\  la  «  développera ,  parce  que  toutes  les  vé« 
rites  morales  sont  enveloppées  les  unes  dans 
tes  autres  ;  »  et  de  même  que  le  forgeron 
et  l'horloger  tirent  de  la  même  matière,  l'un 
Vessieu  d'un  char ,  l'autre  les  rouages  d'une 
horloge,  l'enfant  et  l'homme  instruit  pui- 
sent dans  la  même  idée,  l'unie  petit  nombre 
de  rapports  dont  la  connaissance  suûSt  à  ses 
premiers  besoins,  l'autre  la  théorie  entière 
ëes  devoirs  de  l'homme  et  des  lois  de  la  so- 
ciété 

Lalacilité  avec  laquelle  les  sauvages  sont 
convertis  à  la  religion  chrétienne  vient  uni- 
quement de  ce  qu'elle  est  la  plus  naturelle 
de  toutes  les  religions,  c'est-à-dire  celle  qui 
développe  les  rapports  les  plus  naturels»  des 
êtres  entre  eux  dans  la  société;  car  il  est 
bien  plus  naturel  à  l'homme  d'avoir  une 
femme  que  d'en  avoir  piusieiirj,  d'adorer  un 
Dieu  que  d'en  adorer  plusieurs  (  1  ) ,  d'être 
civilisé,  enfin,  que  d'être  sauvage  ;  et  l'on 
peut  dire  en  général  que  tout  ce  qu'elle 
prescrit  de  plus  sévère  est  ce  qu'il  y  a  de* 
plus  naturel.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette 
adhésion  des  sauvages  aux  vérités  sociales 
n'est  ni  motivée,  ni  éclairée;  car,  je  le  de* 
mande,  quelle  expression  plus  forte  d'une 
pensée  distincte ,  d'une  conviction  pro- 
fonde que  la  civifîsation,  la  plus  impor- 

(  i  )  Seà  Umc  quidem  ignorantes  Deum^  iis  qiH 
naiMra  non  suni  dti  seniebaiis,  {Galat,  iv,  8.) 


tante,  la  plus  générale  de  toutes  les  actions 
sociales,  l'action  sociale  par  excelleaoe»  ta 
civilisation,  qu'on  peut  définir  Ve^Ucatian 
des  lois  générales  de  tordre  à  ta  société  Jb*- 
mainet  Les  peuples  du  Paraguay  se  sont 
civilisés  en  devenant  Chrétiens,  et  ils  sont 
devenus  Chrétiens  en  se  civilisant;  et  ils 
étaient  à  l'opposite  de  la  civilisation,  ces 
peuples  dont  les  fûts  exagérés  sont  le  pre- 
mier aliment  de  notre  curiosité,  et  réiernet 
otget  d'une  admiration  puérile;  ces  peuples 
de  sophistes  et  de  statuaires,  qui,  cherchant 
la  sageue  (  2  }  hors  des  voies  de  la  nature, 
ont  voulu  faire  à  force  d'art  la  société  qui 
doit  être  Touvrage  de  la  nature  :  peuples 
Insensés  qui  opprimèrent,  qui  corrompireni 
avec  leur  législation  purement  humaine 
l'homme  que  protègent,  que  perfectionnent 
les  lois  naturelles  des  sociétés. 

Je  croirai,  si  l'on  veut,  que  l'imagination, 
plus  mobile  chez  les  enfants  et  les  peuples 
naissants,' vient  mêler  ses  images  fantastiques 
aux  idées  pures  de  l'intelligence.  Qu'importe 
après  tout  aux  conceptions  de  ta  raison  cet 
anthropomorphisme  involontaire,  cette  illu- 
sion de  nos  sens  dont  l'homme  même  le  plus 
sévèrement  méditatif  ne  saurait  enttèremeci 
se  défendre,  et  auquel  la  religion  chrétienne, 
plus  Aumatneque  le  pbilosophisme,  se  prête 
elle-même,  lorsqu'elle  nous  enseigne  un 
Dieu-Homme,  |et  lorsqu'elle  nous  permet 
de  le  figurer?  Le  sauvage  qui  se  figure  peut- 
être  la  Divinité  sous  les  traits  du  vieillard 
vénérable  qui  la  lui  a  annoncée,  ne  l'appelle 
pas  moins  le  grand  esprit^  et  ce  qui  est  bien 
autrement  décisif,  n'en  renonce  pas  moins  k 
sê  barbarie  héréditaire  et  nationale ,  et 
prouve  assez  l'idée  qu'il  se  forme  de  la  sa- 
gesse et  de  la  puissance  de  l'être  qu'on  lui 
révèle,  en  en  prenant  les  leçons  pour  loi 
de  ses  voloniés,  et  les  exemples  pour  loi 
de  ses  actions. 

Les  sauvages^  dit  Condorcet,  sont  distin- 
gués seulement  des  animaux  par  quelqueg 
idées  morales  plm  étendues,  et  un  faible 
commencement  d'ordre  social.  —  Ces  idées 
morales  f  ce  commencement  d^ ordre  social f 
sont  des  traces  è  demi  effacées  des  lois  pri- 
mitives des  sociétés  et  des  semences  de 
ehrislianisme  et  de  civilisation  moins  alté- 
rées par  une  Ignorance  héréditaire,  qirelles 
ne  le  furent  chez  les  peuples  les  plus  polis 
du  paganiso^  par  ces  législateurs  si  vantés. 
Ces  idées  morales,  germes  précieux  des  vé- 
rités morales  ou  sociales,  l'instruction  vienf 

(  %  )  Grmcî  sefientiam  qwmnmt.  {l  Cor.  i,  It.) 


PART.  m.  itSLXa.  PllIU  «-. 
les  c  défeloppeTt  »  parce  que  iouia  les  véri^ 
êéswÊêndei  $oni  «  enveloppées  »  les  «cam  doiif 
k$  eteures^  et  les  eondaire  à  une  heureuse 
natorité.  L^eipression  seulement^  dont  Coih 
dorcet  se  sert  en  parlant  de  la  distinction 
^e  mettent  entre  Thomme  sauva^  et  la 
krote  des  idéee  morates  et  un  eommencemenê 
tordre  social^  est  bien  (leu  philosophique, 
ear  ia  distinction  des  idées  morales^  et  de 
tordre  ooeM^  est  la  disUnction  du  néant  k 
f  être,  même  pour  si  peu  étendues  que  soient 
ces  idées  morales^  et  pour  si  faible  que  soit 
ce  conunencemeni  tordre  social;  et  certes  il 
est  aussi  absurde  de  remarquer  qu*un  peu* 
pie  naissant  k  la  société  n'a  qu'un  faible 
oommencement  tordre  social^  qu  il  le  serait 
ii*obserTer  qu'un  enfsnt  qui  commence.  %e% 
éludes  n'a  pas  encore  fait  toutes  ses  classes. 
Quant  aux  idées  morales  plus  étendues 
thez  les  sauvages  que  chez  la  brute,  on 
juge  que  i'bemme  le  plus  sauvage  a  quel- 
ques idées  morales,  parce  qu*il  fait  quelques 
actions  morales;  mais  où  est  la  moralUédes 
aftouvements  de  la  brute  pour  pouvoir  en 
iolérer  quelque  moralité  dans  ses  idées  ? 

Au  reste,  on  doit  savoir  grék  Goudorcet 
d'assigner  pour  différence  entre  Thomme  en 
tfiat  sauvage  et  la  brute,  quelques  idées  mo- 
mies et  uneowwneneement  tordre  social^  lors- 
que les  physiologistes  modernes  enseignent 
dans  leurs  cours,  les  seuls  qui  soient  suivis 
aiqourd'biM»  que  Y%miqiue  caractère  qui  dis» 
êimgue  tune  numUire  absolue  Fhomme  de  To- 
l,  est  la  station  bipède  directe  et  l'ouver- 
de  Vmngle  facial,  il  faut  apprendre  au 
grand  nombre  de  nos  lecteurs  que  deux 
lignesy  dont  luue  tombe  du  front , l'autre 
fcoant  de  Voceiput^  passe  par  l'extrémité 
inférieure  de  roreille,  forment ,  par  leur 
rencontre,  à  la  lèvre  supérieure  un  angle 
appelé  angle  facial,  dont  le  plus  ou  le  moins 
taeuité  sert  k  mesurer  les  divers  degrés 
d'intelligence  entre  les  Aires,  depuis  l'hul* 
Ire  jusqu'à  l'homme  (  1  )  ;  car  entre  ces  di- 
verses espèces  il  n'y  a  que  du  plus  et  du 
noins,  en  sorte  qu'on  peut  mesurer  géomé- 
Irtquement  retendue  de  l'esprit,  comme  on 
mesure  l'élévation  du  pâle.  Ces  facéties ,  dé- 
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bitées  gravement  et  en  beaux  termes,  pour 
riostruction,  ou  plutôt  pour  l'amusement 
J'une  jeunesse  sans  connaissances  et  dans 
l'âge  des  passions,  ne  font  pas  même  des 
médecins,  et  l'art  de  guérir  périra  comme 
l'art  de  vivre  ou  la  morale,  étouffé  par  ces 
rêveries  soi-disant  métaphysiques  de  gens 
qui  croient  que  disséquer  un  cadavre  c'est 
étudier  l'homme,  et  qu'ils  connaissent  l'en* 
semble,  parce  qu'ils  nomment  des  parties. 
L'homme f  dit  la  divine  sagesse  ^  n'a  pas  com- 
pris la  dignité  à  laquelle  il  a  été  élevée  et  en  se 
comparant  aux  animaux  sans  raison,  il  est 
devenu  semblable  à  eux  (2). 

Mais  si  l'homme  n'invente  pas  les  êtres, 
que  iait-il  lorsqu'il  se  trompe?  Il  les  déplace, 
et  en  intervertit  les  rapports.  Ainsi,  la  nour- 
rice qui  suppose  un  monstre  pour  effrayer 
son  enfant,  Epicure  qui  supposait  que  les 
corpuscules  avaient  formé  l'univers,  celui 
qui  suppose  qu'Orléans  est  à  cent  lieues  de 
Paris,  n'ijivente  rien,  comme  je  l'ai  dit,  el 
ne  fait  que  déplacer  des  objets  qui  existent 
et  intervertir  les  rapports  qu'ils  ont  entre 
eux;  et  celui  même  qui  supposerait  à  dix 
lieues  de  Paris  une  ville  qui  n'y  serait  pas» 
que  ferait-il  autre  chose  que  de  placer  dans 
un  lieu  une  chose  qui  est  dans  mille  autres 
lieux  ? 

Il  en  est  dos  êtres  moraux  de  même  que 
des  êtres  physiques.  Ainsi,  quand  je  dis  que 
le  peuple  est  pouvoir  suprême^  je  n'invente 
ni  le  peuple  ni  le  pouvoir,  et  je  ne  fais  que 
les  déplacer  et  intervertir  les  rapports  qu'ils 
ont  entre  eux. 

Elremarquezici  que  non-seulement  l'hom- 
me  qui  affirme  la  Divinité  ne  l'invente  pas, 
mais  que  l'homme  même  qui  la  méconnaît 
ne  la  nie  pas,  et  ne  fait  que  la  déplacer  pour 
lui  substituer  un  autre  être. 

En  effet,  comme  l'intelligence  infinie  est 
cause  du  monde  physique  et  cause  du  monde 
moral  ou  social,  deux  rapports  généraux 
d'où  dérivent  les  raf»ports  particuliers  des 
hommes  avec  la  Divinité,  l'athée  qui,  subju- 
gué par  la  présence  de  l'effet,  avoue,  k  son 
propre  insu,  la  nécessité  de  la  cause,  sup- 
pose la  matière  comme  cause  du  monde 


(  I  )  Le  cerveau  est  Torgane,  le  moyen  oii  le 
■miisire  de  la  pensée ,  parce  qoMt  en  reçoit  IVx- 
eresMOB,  et  cette  vérité  parait  k  découvert  dans  les 
locuiioBS  familières  de  toutes  les  langues.  Mais  par 
qoeHe  partie  du  cerceau ,  et  comment  s*exerce  ce 
winlslére?  C*est  ce  qu*on  ignore,  puisque  de  fortes 
iéilens  au  cerveau  n*ont  pas  empêché  ia  faculté  de 
panser.  Ch.  Bonnet,  fondé  sur  ces  paroles  de  TApétre, 
aiHfri  corpui  $pirHtUe ,  a  cru  que ,  même  dans  une 


autre  vie,  TAme  humaine  ne  serait  pas  entièrement 
privée  dVganes.  —  Leibnitz  parait  incliner  à  la 
même  idée.  Nos  physiologistes  veulent  que  le  cer- 
veau digère  les  sensations  pour  en  faire  la  pensée» 
comme  restomac  digère  les  aliments  et  eu  fait  le 
chyle. 

(  2  )  Homo,  eum  in  honore  esset,  non  intellemi, 
comparalus  têt  jumeHtii  inêipientibus  ^  et  simiUi 
[ectuê  est  Ulis.  {Psei.  xlvui,  13.) 
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physique,  et  tliomme  comme  cause  du  monde^ 
social.  C'est  ce  que  veulent  dire  ces  deux 
axiomes  :  La  meUiire  est  étemetle^  et  le  pet&^ 
pie  est  le  pouw>ir  souverain;  car^  si  la  ma- 
tière est  éternelle,  ell^  est  cause  d*ielle- 
même,  et  n*a  pas  reçu  Tètre  d^autre  que 
d*elie-m6meretsi  le  peuple  est  le  pouvoir, 
il  est  cause  de  hui-mème,  puisqu*il  ne  peut 
exister  de  peuple  sans  un  pouvait  qui  le 
conserve.  Mais  la  matière  ne  nous  est  con- 
nue que  comme  une  succession  de  formes 
ordonnées  pour  une  fin  de  reproduction,  et 
la  société  comme  une  disposition  d'hom- 
mes ordonnés  pour  une  fin  de  conservation. 
Disposition  et  ordonnance  vers  une  On  et 
une  action^  et  une  action  suppose  une  «o- 
tonté^  comme  un  effet  suppose  une  cause. 
Aussi  les  mathématiques  (  1  }  démontrent 
1  impossibilité  d^une  succession  infinie  ou 
éternelle  de  fbrmes  matérielles,  et  l^istoire 
établit  avec  ha  même  évidence  l'impossibilité 
de  la  souveraineté  du  peuple  ;  et  c'est  avec 
raison  qu'on  bannit  aujourd'hui  de  la  géo- 
métrie le  term^  d*tn/!nt,  et  qu'on  effacera 
bienlôt  des  titres  des  peuples  celui  de  touve- 
rotn. 

Et  remarquez  que  Ton  peut  dire  que  la  ma- 
tière est  étendue,  solide,  impénétrable,  etc., 
parce  que  nous  pouvons  affirmer  du  collectif 
ce  que  nous  affirmons  du  partiel,  et  qu'il 
n'y  a  aucune  partie  de  matière  qui  ne  soit 
étendue,  solide,  impénétrable,  etc.  Mais  nous 
ne  pouvons  affirmer  que  la  matière  soit 
éternelle,  parce  que  nous  ne  voyons  aucune 
partie  de  matière  qui  soit  éternelle,  même 
quand  nous  supposerions  qu'une  fois  for- 
mée, elle  ne  sera  pas  détruite,  opinion  que 
la  religion  elle-même  ne  défend  pas  à  la  phi- 
losophie ;  car  nous  ne  pouvons  affirmer  de 
la  matière  que  des  qualités  qui  tombent  sous 
nos  sens,  et  des  esprits,  que  des  qualités 
qui  ne  tombent  pas  sous  nos  sens,  et  l'éter-^ 
Dite  n'est  pas  une  modification  ,  une  ma- 
nière d'ê(!*e,  ou  qualité  de  la  matière,  qui 
n*est  pour  nous  que  continuité  et  contiguïté, 
succession  en  un  mot,  et  l'éternité  n'en  ad- 
met point.  De  même  nous  pouvons  affirmer 
du  peuple  qu'il  est  sujet,  puisque  nous  le 
voyons  composé  de  sujets,  et  qu'il  est  même 
impossible  qu'il  exerce  en  corps  la  souve- 
raineté, puisqu'il  faut  parler  et  agir  pour 
êire  souverain,  et  qu'un  peuple  en  corps  ne 
pourrait  physiquement  parler  et  se  faire  eA- 
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tendre,  et  ne  peut  agir  wtis  tout  rennersar. 
On  dira  que  le  peuple  assemblé  s'exprime 
par  un  organe  ou  le  ministère  d'un^oraieur; 
mais  un  organe  doit  être  inspiré  par  celui 
quMI  représente,  aa  Heu  que  dans  ce  cas 
c'est  l'organe  qui  iespire  lui-même  son 
mandataire,  lui  insinue  se»  desseins,  que  le 
peuple  prend  pour  ses  propres  volontés,  el 
de  là  tous  lesdésordres^des  Etats  populaires, 
et  les  extravagances  de  leurs  résolutions. 
Or,  une  souveraineté  qui  ne  peut  parler  et 
agir  que  par  inspiration,  n'est  point  une 
souvtsraineté^  mais  une  obéissance  déguisée^ 
En  u»  mot,  la  matière  est  succession,  conti- 
nuité, contiguïté,  commencement  par  consé- 
quent, et  Téteruité  exclut  toute  idée  de  com- 
mencement et  de  succession.  La  souverai- 
neté doii  être  indépendante,  et  l'idée  do 
peuple,  surtout  assemblé,  entraîne  avec  soi 
l'idée  de  dépendance,  et  exclut  toute  idée  de 
volonté  et  d'action  libre  de  toute  inspira- 
tion précédente.  Donc,  etc. 

Je  sais  qu'où  oppose  des  arguties  aux 
principes,  comme  on  jettedes  pierres  contre 
une  montagne;  mais  elles  ne  peuvent  ébran- 
ler que  ceux  qui  prennent  tout  syllogisme 
pour  une  objection. 

Les  partisans  de  l'éternité  de  la  matière  el 
de  bi  souveraineté  du  peuple  sont  des  hommes 
à  imagination^  qui  ne  se  figurent  dans  l'uni* 
vers  que  des  images  de  mers,  de  terres,  de 
volcans,  d'astres,  de  feu,  d'air,  de  végétaux, 
d*animaux,  et  dans  la  société  que  des  images 
d'assemblées,  d'orateurs,  de  législateurs,  de 
députés,  etc.,  faibles  esprits  qui  ne  peuvent 
penser  que  des  images^  qui  ne  penseraient 
plus,  si  ces  représentations  intérieures  leuc 
manquaient;  incapables  sans  doute  de  s'éle- 
ver jusqu'aux  idées  générales  qui  ne  s'ex- 
priment que  par  la  parole,  et  de  voir  dans  I& 
Divinité,  région  éternelle  desessences^  comme 
l'appelle  Leibnitz,  une  t^oion/tf  générale,  in- 
finie, toute-puissante,  qui,  agissant  par 
les  lois  générales  de  l'ordre  physique,  pro- 
duit cette  action  universelle  qu'on  appelle 
univerSf  et,  agissant  par  les  lois  générales  de 
l'ordre  moral,  produit  cette  action  générale 
qu'on  appelle^oct^^. 

On  peut  donc  conclure  que  l'erreur  est 
imaginable f  mais  qu'elle  n'est  pas  idéable  ou 
compréhensible.  Le  faux^  dit  Halebranchet 
est  incompréhensible.  Et  j'ai  toujours  admiré 
le  bon  sens  de  ce  roi  de  l'Inde  dontparleVol- 


{  i  )  Essai  d*une  démon slration  malhémalique      %H%ie  actuellement  infinie  de  tevmesn  soU  vermamnts% 
contre  VexiêUnee  éumelle  de  la  matière  et  du  mou-      $oit  $ucce$e'tfe.  A  Paris,  1760.  Par  le  P.  Gbrdu. 
sèment ^  déduite  de  riinposêtbilité  démontrée  d*unc 
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laire»  qui  ne  put  jamais  comprendre  ce  qu*un 
Hoilandais  lui  racontait  du  gouvernement 
démocratique  de  son  pays»  tout  aussi  étonné 
que  nous  le  serions»  si  l'on  nous  parlait  de 
quelque  contrée  éloignée  où  les  familles  sont 
produites  par  les  enfants. 

Et  pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour 
cette  présence  des  idées  générales  à  notre  es- 
prit, présence  qu'éveillent  en  nous  les  idées 
particulières  dont  nos  sens  nous  transmet- 
tent Texpressiun»  Timage  d'un  cheval»  par 
exemple,  ne  me  présente  rien  de  général  ou 
de  nécessaire»  ni  dans  son  existence»  ni 
même  dans  son  organisation,  ni  dans  S014 
être,  ni  dans  ses  manières  d*ètre»  puisque  le 
cheval  peut  ne  pas  exister»  qu'il  n'existe  pas 
partout»  et  qu'en  le  considérant  comme  des- 
liné  à  porter  et  à  traîner»  tout  autre  animal 
(et  l'homme  lui-même  en  est  ,un  exemple) 
peut  remplir  la  même  destination  avec  une 
organisation  différente.  Il  n*yadonc  point 
de  cheval  en  général»  ou  nécessaire  ;  il  y  a  des 
chevaux»  image  collective  dont  je  forme  l'i- 
dée abstraite  d'une  espèce  particulière  d'ani- 
mal. Mais  lorsqu'on  me  démontre  pour  la 
première  fois  la  propriété  du  cercle,  et  l'on 
peut  en  dire  autant  de  toute  autre  Ggure, 
mon  esprit  découvre  au  delà  de  ce  cercle  li- 
néaire dont  les  yeux  lui  transmettent  Timage» 
un  cercle  en  général  partout  le  même»  néces- 
saire par  conséquent,  et  qui  serait  en  soi» 
même  quand  il  n'existerait  au  dehors  aucun 
cercle.  Bien  mieux,  les  propriétés  de  ce  cer- 
cle général»  mes  sens  ne  m'en  donnent  qu'une 
idée  très-imparfaite»  ou  même  m'en  donne- 
raient pluiftt  une  notion  tout  opposée;  car» 
si  me  déflant  de  l'imperfection  de  mes  orga- 
nes» je  voulais  les  aider  d'instruments»  et 
que  j'observasse  au  microscope,  ou  que  je 
mesurasse  avec  des  instruments  parfaitement 
j|u8tes»  s'il  pouvait  en  exister»  les  lignes 
courbes  ou  droites  qui  composent  le  cercle* 
qui  te  coupent  et  entrent  dans  la  démonstra- 
tion de  ses  propriétés»  je  ne  trouverais  ni 
cercle  rond»  ni  ligne  droite»  et  je  serais 
frappé  des  irrégularités  de  ces  lignes  si  ré- 
gulières. Je  n'y  verrais  certainement  pas 
cette  infinité  de  côtés  qui  font  de  sa  circon- 
férence un  polygone  régulier  ni  cette  ^tan- 
gente  qui  ne  touche  le  cercle  qu'en  un  point» 
pas  plus  que  je  ne  vois  de  point  sans  éten- 
due» de  ligne  sans  largeur,  et  de  surface  sans 
épaisseur.  C'est  là  cette  étendue  intelligible 
différente  de  l'étendue  imaginable  que  Male- 
branche  voyait  en  Dieu,  région  de  toutes  les 
fénéralitéa;  système  qu'il  porta  trop  loin. 


comme  tous  ceux  qui  enchaînent  des  vérités 
à  un  plan  général  ;  car  un  esprit  n*est  pas 
propre  à  faire  un  système»,  lorsqu'il  n*A  pas 
la  force  de  le  dépasser»  parce  qu'on  ne  dé- 
couvre jamais  rien  au  physique  ni  au  moral» 
sans  faire  beaucoup  de  pas  inutiles,  et  même 
sans  revenir  sur  ceux  que  l'on  a  faits  aa  delà 
de  son  objet. 

Aussi  il  est  à  remarquer  qu^on  ne  trouva 
point  d'athées  parmi  les  géomètres  métaphy- 
siciens» ou  parmi  ceux  qui  ont  fait  d'impor- 
tantes découvertes  dans  ce  monde  des  rap- 
ports, tels  que  Descartes,  Pascaf,  Newton,. 
Leibnitz,  Euler»  puissants  génies  qui  se- 
sont  élevés  jusqu'à  la  contemplation  des. 
principes  mêmes  de  celte  science,  qui  pour 
le  plus  grand  nombre  ne  commence  qu'aux 
éléments^  et  qui  n'offre  à  la  plupart  de  ceux 
qui  la  cultivent,  que  des  images  aisées  à 
saisir  et  à  combiner,  au  moyen  des  lignes», 
chiffres  ou  lettres  qui  en  figurent  les  rap- 
ports; art  facile  sous  cet  aspect,  qui  convient 
aux  imaginations  sans  chaleur  et  aux  esprits 
sans  étendue»  et  qui,  arrêtant  la  pensée  de 
l'homme  aux  rapports  des  êtres  malérielSt 
devait,  dans  ce  siècle  matérialiste,  h&ter  la 
chute  des  autres  études»  et  survivre  aux 
connaissances  qui  règlent  la  société ,  et 
même  aux  arts  de  l'esprit  qui  l'embel- 
lissent. 

Mais  cette  idée  générale  de  l'être  et  de 
ses  rapports,  quand  a-t-elle  lui  sur  la  so- 
ciété» sinon  lorsque  rjBlre  par  excellence» 
l'Etre  suprême,  l'Etre  nécessaire,  s'élevant 
lui-même  (qu'on  me  permette  d'emprunter 
de  la  géométrie  cette  locution  qui  convient 
si  bien  à  mon  sujet),  s'élevant  lui  même  à 
une  puissance  infinie  d'être,  par  celte  ex- 
pression sublime»  jb  suis  celui  qui  seit 
(Exod.  m,  li),  a  révélé  à  l'homme  l'idée  de 
Yétre?  Car  il  n'y  a  proprement  d'Arc  que 
celui  qui  en  a  Vidée^  et  qui  en  a  l'expression» 
je  suis;  et  elles  ne  sont  pas»  ou  elles  ne  sont 
que  comme  le  néant  devant  l'être,  tanquam 
nihilum  ante  te  {Psal.  xxxviii,  6),  ces  formes 
matérielles,  vaines  figures  qui  paraissent, 
qui  disparaissent,  et  n'ont  de  constant  que 
leur  succession  :  Prœterit  figura  hujus  mundi. 
(/Cor.  VII,  31.) 

L'homme  donc  qui  enseigne,  même  un 
enfant»  ne  fiait  que  développer  les  consé- 
quences ou  les  rapports  de  l'idée  fonda* 
mentale  d'être  qu'il  trouve  dans  son  esprit» 
point  commun  d'intelligence  entre  le  mettre 
et  rélève,  sans  lequel  ils  ne  pourraient 
s*en  tendre.  Le  maître  développe  ces  rapports 


439 


ŒUVRES  COMPLETES 


«  enveïopp/$'  »  les  uns  dans  les  autres,  et  que 
la  méditation  parvient  tôt  ou  tard  à  eX" 
traire ,  en  donnant  à  rélève  le  mot  qui 
les  exprime,  et  qu*ii  lui  explique  par  des 
noms  d'autres  rapports  antérieurement  con- 
nus; en  sorte  que  dans  Tinstruction,  même 
la  plus  élémentaire,  il  7  a  nécessairement 
un  premier  moment  où  renseignement  du 
maître  est  devancé  par  l'intelligence  de  son 
élève.  Les  hommes,  dit  Ualebranche,  ne 
peuvent  pas  nous  instruire  en  nous  donnant 
des  idées  des  choses,  mais  seulement  en  nous 
faisant  penser  à  celles  que  nous  avons  natU" 
rellement  {  i  ).  Un  sourd-muet,  dit  le  père 
Gerdil  dans  son  Traité  des  caractères  dis- 
tinctifs  de  Thomme  et  des  brutes,  n'a,  dit-on, 
aucune  idée  de  Dieu  et  de  Vàme,  ni  du  bien 
et  du  mal  moral.  Soit.  Je  crois  qu'il  ne  sait 
pas  non  plus  que  les  trois  angles  d'un  trian- 
gle sont  égaux  à  deux  droits.  Que  conclure 
de  là,  sinon  que  son  attention  ne  s* est  pas 
encore  portée  a  ces  objets,  et  qu'il  n'a  pas  fait 
usage  des  «  idées  qu'il  a  »  réellement,  et  qui, 
par  de  justes  applications  et  quelques  con^ 
séquences  déduites  Fune  de  Vautre,  auraient 
pu  s'élever  jusqu'à  la  connaissance  de  la 
nérité?  Ce  n'est  pas  la  voix  du  maître  qui 
imprime  dans  l'esprit  du  disciple  Vintelli- 
gence  des  vérités  quUil  enseigne.  Un  géomètre 
qui  donne  des  leçons  ne  fait  que  présenter  à 
son  élève  les  objets  sur  lesquels  il  doit  fixer 
son  attention  ;  il  Vaide  à  les  démêler,  pour 
qu*U  ne  prenne  pas  l'un  pour  Vautre  :  mais 
cest  au  disciple  à  voir  de  lui-même  ce  qu'on 
lui  met  sous  les  yeux.  En  vain  le  maître 
pricherait'il  le  contraire  de  ce  que  V écolier  a 
conçu  démonstrativement ,  celui-ci  ne  Ven 
croirait  pas  sur  parole  :  c'est  que  la  con^ 
naissance  du  vrai  n'est  pas  uniquement  Vou- 
vrage  de  Vinstruction,  L'homme  a  le  plus 
souvent  besoin  d'aide  pour  y  parvenir  ;  mais 
il  n'y  parvient  que  par  son  intelligence,  et 
c'est  par  elle  quUl  est  réellement  instruit  et 
convaincu.  Un  géomètre  n'aurait  point  dû 
être  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  le  sourd- 
muet  la  moindre  teinture  des  éléments  de 
géométrie,   ei  pourtant   Vignorance   de  ce 
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sourd  muet  ne  lui  aurait  jamais  fait  soup» 
çonner  que  les  connaissances  géométriques, 
dont  les  hommes  s'applaudissent  à  si  juste 
titre,  ne  sont  fondées  que  sur  V éducation  et 
le  préjugé.  De  ces  dernières  paroles,  l'au<- 
leur  tire  la  conséquence  naturelle  qu*on  ne 
peut  pas  conclure  qu*il  0*7  a  ni  Dieu  dans 
l'univers,  ni  ftme  dans  l'homme,  de  l*igno* 
rance  où  l'on  trouve  le  sourd-muet  sur 
l'existence  de  Dieu  et  sur  celle  de  l'ftme; 
et  j'ajoute  que  les  idées  naturelles  dix  sourd-* 
muet  sur  les  rapports  des  êtres  moraux 
entre  eux,  ou  vérités  morales  et  sociales, 
comme  sur  le  rapport  des  êtres  physiques, 
ou  vérités  physiques  et  géométriques,  ne 
peuvent,  faute  d'expressions,  se  rendre  pré- 
sentes à  son  esprit,  pour  être  présentées  h 
l'esprit  des  autres,  et  faire  ainsi  l'objet  de 
sa  réflexion  et  le  sujet  de  sa  conversation 
jusqu'à  ce  que  l'instruction  l'introduise  dans 
la  société,  dépositaire,  en  quelque  sorte,  de 
toutes  les  idées,  puisqu'elle  en  conserve, 
par  la  parole  et  l'écriture,  toutes  les  ex- 
pressions. Il  y  a  de  quoi  s'étonner  dos  ques- 
tions que  firent  des  savants,  des  théologiens 
et  autres,  à  ce  sourd-muet  de  Chartres  qui 
recouvra  tout  à  coup  l'ouïe  à  l'âge  de  vingt 
ans  et  apprit  la  parole,  dont  Condillac  parle 
d'après  le  Journal  des  savants  de  17i&,  et 
que  M.  le  cardinal  Gerdil  a  pris  pour  sujet 
des  réflexions  qu'on  vient  de  lire.  Ces  sa- 
vants lui  demandèrent  quelles  avaient  été 
ses  idées  sur  Dieu  et  sur  l'Ame  jusqu'à  cette 
époque.  C'était  demander  à  quelqu'un  qui 
n'aurait  jamais  vu  son  visage,  de  quelle 
couleur  sont  ses  yeux;  et  il  était  étrange 
assurément  qu'on  voulût  que  cet  enfant 
connût  ses  idées,  lorsque  ces  idées  ne  s'é- 
taient rendues  sensibles  à  son  esprit  par 
aucune  parole,  et  qu'il  exprimât  pour  les 
autres  ce  qui  n'était  pas  alors  exprimé  pow 
lui-même. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent  nous 
a  conduits  insensiblement  à  la  fameuse 
question  des  idées  innées,  et  nous  peut  servir 
à  la  résoudre. 

Ecartons  d'abord   l'expression  vague  et 


^  i  )  ^0  croii  commuDément  que  les  sourds- 
roiiets  parlent  nalurelleiiient  par  gestes.  Les  soards- 
miiets  apprennent  les  gestes  par  le  commeroe  des 
•bommes,  ^numeles  enfants  àipprenneot  la  parole  : 
des  sourds-muets  ensemble,  sans  communication 
avec  des  êtres  enlendant,  parlant,  et  des  enfants 
abandonnés  dans  les  bois  sans  avoir  la  parole,  ne 
penseraient  rien,  n'exprimeraient  rien  ui  par  geste, 
nipar  parole.  Ils  auraient  quelques  mouvemenis 
déterminés  par  leurs  besoins,  mais  ils  ne  ieraient 
point  d'actions  délibérées,  n*en  verraient  point  faire 


et  par  conséquent  n'auraient  point  le  geste  qui  est 
Teipression  de  Faction ,  comme  la  parole  est  Tex- 
pressiou  de  la  pensée  :  ils  auraient  Tétre  sans  Vaeek, 
et  seraient  bien  au-dessous  des  brutes.  Le  sauvage 
de  TAveyron  n*a  encore  de  gestes  que  pour  ses 
besoins  immédiats  et  journaliers,  manger,  sortir,  aie.; 
mais  il  ne  raconte  |mis  par  gestes,  il  exprime  des 
appétits  et  non  des  idées,  à  peu  pés  comme  an 
animal  dressé,  et  cependant  il  est  robjet  des  soias 
assidus  et  Inlelligents  de  M.  Itard,  médeoin,  eld'""^ 
femme  qui  le  garde. 
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pea  déflnîe  aidées  tnné€$  »  signe  de  coDtrè- 
dicUon  et  de  scandale  pour  les  philosophes 
modernes,  quoique  J.-J.  Rousseau  lui-même 
1  ail  employée,  et  dans  l'acception  la  plus 
scolastique,  lorsqu'il  dit  que  Tbomme  est 
né  bon,  est  né  Hbre;  et  disons  que  les  idées 
sont  en  nous  à  la  fois  naturelles^  et  acquises 
par  les  sens,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  na- 
turel pour  l'homme  que  d'acquérir,  de  plus 
naturel  à  l'Arc  que  d'avotr.  Les  idées  sont 
naiurelles  en  elles-mêmes,  acquises  dans 
leur  expression  :  naturelks^  car  l'honime 
'  qui  ne  montre  point  d'idées  n'a  de  la  nalure 
humaine  que  la  figure,  et  naturelles  encore^ 
puisque  dans  l'homme  l'action  qui  lui  est 
naturelle  et  coordonnée  est  subordonnée  à 
la  faculté  d'tdeer;  acquises^  parce  que  l'ex- 
pression qui  nous  est  transmise  par  les  sens 
nous  Tient  du  dehors  et  de  la  société.  Cette 
expression  revêt  pour  ainsi  dire  nos  idées, 
en  fait  un  son  par  la  parole,  et  une  image 
par  récriture  :  ainsi  exprimées ,  elle  les 
présente  à  notre  propre  esprit,  et  notre 
esprit  voit  sa  pensée  dans  l'expression»  c'est- 
à-dire  se  Yoit  lui-même  (car  l'esprit  n'est 
que  la  pensée),  comme  les  yeux  se  voient 
eux-mêmes  dans  un  miroir.  Et  de  même  que 
sans  la  lumière,  notre  propre  corps  de- 
meurerait éternellement  caché  à  nos  yeux, 
nos  pensées,  sans  expression,  resteraient  à 
jamais  ignorées  de  notre  esprit. 

Les  vérités,  même  les  plus  intellectuelles, 
ont  besoin  d'expression  pour  devenir  l'objet 
de  notre  croyance.  Fides  ex  auditu^  dit  saint 
Paul ,  la  foi  vient  de  Voutet  et  comment  eit- 
tendront-ilSf  si  on  ne  leur  parle?  {Rom.  x,  17) 
parce  que  l'ouïe  est  dans  l'homme  le  sens 
propre  des  idées,  comme  la  vue  est  le  sens 
propre  des  images. 

Les  deux  opinions  des  idées  naturelles  et 
des  idées  acquises  par  les  sens  sont  donc 
vraies  toutes  les  deux,  si  on  les  réunit; 
fausses,  si  on  les  sépare  :  nouvelle  preuve 
que  la  vérité  n*est  pas  dans  le  milieu  comme 
fo  ttrtUf  parce  que  la  vertu  consiste  à  éviter 
tous  les  extrêmes,  et  la  vérité  à  embrasser 
fous  les  rapports. 

Concluons  donc  que  les  hommes  ont  no* 
iuretlmneni  Tidée  de  l'être  cause  universelle, 
créatrice  et  conservatrice,  non  que  cette  idée 
soil  innée  dans  l'homme  moral,de  la  même 
manière  que  le  besoin  de  manger  et  de 
boire. est  mn/ ou  natif  dans  Thomme  phy- 

(  I  )  On  peut  absoHiment  concevoir  qiren  peut 
Inventer  le  nom  du  stibstaniif,  nous*  en  m  venions 
tous  les  jours;  m^s  quant  au  verbe  avec  ses  modes 


sique,  mais  parce  qu'elle  est  naturelU  h  noire 
esprit,  je  veut  dire  qu'elle  entre  naturMs^ 
ment  dans  notre  entendement,  dès  que  Tex- 
pression  qui  lui  est  propre,  transmise  par 
les  sens,  vient  la  représenter  ou  la  rendre 
présente,  et  qu'une  fois  reçue,  elle  se  coor- 
donne naturellement  aux  perceptions  les 
pins  élevées  de  notre  raison,  et  dirige  nos 
actions  vers  le  but  le  plus  utile  :  en  sorte 
que  de  toutes  les  vérités,  la  plus  naturelle 
est  la  nécessité  d'une  cause  qui  fait  et  qui 
conserve;  idée  aussi  nécessaire  à  la  perfee* 
tion  de  l'homme  social,  que  les  aliments 
sont  nécessaires  au  soutien  de  l'homme  phy* 
sique  ;  idée  enfin  qu'on  ne  retrouverait  pas 
chez  tous  tes  peuples,  si  elle  n'était  pas  na- 
turelle à  tous  les  hommes. 

Cette  cause  universelle ,  présente  à  l'en- 
tendement de  l'homme  par  la  parole  qui  en 
exprime  l'idée,  présente  à  son  imagination 
par  les  sensations  qui  résultent  des  effets 
qu'elle  a  produits ,  présente  à  son  cœur  par 
l'amour,  ou  même  par  la  haine ,  présente  au 
monde  physique  par  les  lois  du  mouve- 
ment, et  au  monde  moral  par  les  lois  de 
l'ordre  ;  cette  cause,  développée  pour  l'intel- 
ligence humaine  dans  tous  ses  rapports  de 
volonté  et  de  sagesse,  d*amour  et  de  bonté, 
d'action  et  de  puissance,  est  l'unique  raison 
de  tous  les  rapports  qui  existent  entre  les 
êtres  physiques  et  qui  sont  l'univers  sen- 
sible, et  des  rapports  qui  unissent  les  êtres 
moraux  et  forment  la  société. 

Mais,  et  c'est  à  dessein  que  j'insiste  sur 
cette  vérité,  cette  idée,  toute  naturelle  qu'elle 
est,  attend,  pour  luire  h  l'esprit  de  l'homme, 
l'expression  qui  doit  la  produire,  et  elle  reste 
inconnue  à  l'homme  lui-même,  jusqu'À  ce 
qu'il  ait  reçu  de  sa  société  avec  l'être  sembla- 
ble h  lui,  cette  expression  qu'une  tradition 
ou  parole  héréditaire  conserve  dans  les  fa- 
milles, et  qu'une  écriture  impérissable  con- 
serve chez  les  nations. 

Il  est  donc  physiquement  et  métaphysique- 
ment  impossible  que  les  hommes  aient  in- 
venté l'idée  de  la  Divinité  ou  de  la  cause  gé- 
nérale de  tout  ce  qui  est  ;  car,  ou  l'inventeur 
ne  se  serait  jamais  entendu  lui-même,  s'il 
avait  inventé  le  mot  avant  d*avoir  l'idée,  ou 
il  n'aurait  jamais  été  entendu  des  autres,  s'il 
leur  avait  adressé  des  mots  auxquels  iis 
n'eussent  |)u  attacher  aucune  idée  (  1  ).  £n 
un  mot,  une  idée*  sans  expression  n'est  pas 

de  temps,  exaction,  de  personne,  il  ne  8*en  introduit 
jamais  de  nouveaux  dans  le  langage  qu'ils  ne  soieal 
tirés  de  quelque  antre  mot.  Or,  on  peut  parier  sans 
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une  idée ,  et  n*est  pa.^,  paisqti*une  idée  n'est 
eonnnet  pensée,  qu'autimt  qu'elle  est  «rrprt- 
mée  par  une  parole.  Une  parole  sans  idée 
n'est  pas  une  expression,  etn*est  qu'un  son, 
puisqu'une  parole  n'est  entendue  qu'autan 
qu'elle  exprime  une  idée. 

Je  finirai  par  une  *  observation  aont  je 
laisse  au  lecteur  h  peser  Timportance.  Les 
métaphysiciens ,  et  surtout  Condiliac,  appel- 
lent du  nom  commun  A'idéti  abttraitei  les 
idées  eoUectives^  représentatives  de  certaines 
modifications  ou  propriété  des  corps ,  telles 
que  blancheur ^  aeidUé,  fluidité ^  etc.,  et  les 
idées  genéraUsy  représentatives  des  attributs 
de  rintel licence  infinie,  $age$$e  ^  justice^  or* 
dre,  etc.  c'est-à-dire  qu'ils  confondent  sous 
une  même  dénomination  des  êtres  sans  réa^ 
litéy  des  étrBs  de  raison^  avec  la  réalité  même 
do  l'être  et  de  la  raison  de  tous  les  êtres.  Ce- 
pendant ces  deux  opérations  de  l'esprit  ne 
sont  pas  du  même  genre,  si  même  elles  ne 
sunt  pas  opposées  comme  le  simple  et  le  com- 
posé. En  effet,  dans  l'une,  l'esprit  considère 
les  objets  physiques  d'une  manière  collective 
et  composée  en  elle-même,  quoiqu'elle  pa- 
raisse simple  dans  son  expression,  et  blan- 
cheur n*est  évidemment  que  la  collection  de 
tous  les  corps  blancs^  considérés  sous  la  mo- 
dification de  leur  couleur;  dans  l'autre,  l'es- 
prit considère  dans  leur  simplicité  et  leur 
généralité,  leur  infinité,  les  attributs  de  l'être 
intelligent ,  ordre ,  iogesse ,  puissance ^  etc. , 
raison  de  toute  société  ou  de  tous  Jes  rap- 
|)0rls  des  êtres  entre  eux.  Blancheur  est  un 
root  abstrait  qui  exprime  des  accidents  de 
substances  contingentes  ^  au  lieu  qu'ordre^ 
sagesse^  bontéf  justice ,  sont  des  expressions 
générales  qui  désignent  l'essence  même  de 
l'être  nécessaire  dont  Topération  une  et  sim- 
ple prend  divers  noms,  selon  les  divers  effets 
que  nous  lui  attribuons^  être  général  qui 
comprend  tous  les  êtres  existants  ou  possi- 
i)les  dans  sa  volonté  et  sous  son  action  ;  at- 
tributs qui  ne  seraient  pas  moins  vérité, 
même  quand  il  n'existerait  rien  au  dehors 
de  l'Etre  suprême ,  et  que  ses  attributs  ne 
seraient  ordonnés  que  relativement  à  lui. 

Condillac  va  plus  loin.  Cette  faculté  de 
l'esprit ,  de  considérer  les  objets  physiques 
dans  leur  collection^  et  Têtre  simple  dans 
son  unité  ou  dans  sa  généralité^  a  été  regar- 

sahstantif ,  parce  que  le  geste  exprime  Tobjel  pré- 
sent, et  le  dessin  1  objet  absent;  mais  on  ne  peut 
parler  sans  verbe. 

(  I  )  Je  prie  le  lecteur  de  réfléchir  sur  la  raison 
du  mot  général^  en  parlant  du  chef  d*une  armée  ; 
U  y  verra  distinctement  la  différence  du  générât  au 


dée,  avec  raison ,  comme  I  apanage  exclusif 
de  l'esprit  humain,  sa  plus  belle  prérogative, 
et  la  raison  de  ses  progrès.  Lhomme^  dit 
M.  le  (cardinal  Gerdil ,  a  seul ,  entre  les  cmt- 
mauXf  le  pouvoir  de  former  des  idées  abstraie 
tesy  ainsi  que  M.  Locke  en  convient.  Condil- 
lac donne  dans  une  opinion  diamétralement 
opposée.  Ce  guirend,  dit-il,  /es  idées  généroles 
at  nécessaires ,  e^est  la  Umitation  de  notre  es^ 
prit ,  et  conséquent  à  ce  principe,  il  accorde 
cette  faculté  aux  brutes  ;  Les  bétes^  dit-il,  ont 
des  idées  abstraites.  On  ne  concevrait  pas  une 
pareille  contradiction  aux  idées  reçues ,  et  ' 
même  à  celles  de  Locke  son  maître ,  si  Con- 
dillac ne  nous  l'expliquait  lui-même,  en  nous 
apprenant  ce  qu'il  entend  par  idées  générales. 
Ce  qui  rend  les  idés  générales  si  nécessiUres^ 
c'est  la  limitation  de  notre  esprit.  Dieu  n'en 
a  nullement  besoin;  sa  connaissance  comprend 
tous  les  individus f  e»  Une  lui  est  peu  plus  dif* 
ficile  de  penser  en  même  temps  à  tous  qu'à  un 
seul. 

Condillac  entend  donc  par  généralité  la 
collection  des  individualités^  h\i  lieu  d'enten- 
dre la  simplicité  et  l'unité  de  l'être  (  1  ). 
Mais  quoil  cette  faculté  de  considérer  l'un, 
le  simple  ou  le  général ,  ces  vastes  et  subli- 
mes notions  d'ordre,  de  raison,  de  justice , 
fondement  de  toutes  ces  théories  généralei 
qui  rapprochent  de  l'intelligence  divine  les 
intelligences  humaines  qui  les  conçoivent, 
ne  seraient  qu'une  preuve  de  la  faiblesse  de 
notre  entendement,  et  le  point  par  où  l'es- 
prit de  l'homme  se  rapprocherait  de  l'ins- 
tinct de  la  brute  I  l'esprit  de  l'homme,  fut 
ne  peut  y  dit  Bossuet,  parlant  è  l'Académie 
française,  «^ya/er  «es  propres  idées^  i»  tant  ce- 
lui qui  nous  a  formés  a  pris  soin  de  nuirquer 
son  infinité lEi  l'infini  lui-même  ne  connaî- 
trait l'ensemble  de  son  ouvrage  que  dans  les 
détails  1  et  l'ordre  général  ne  serait  présent 
à  ses  yeux  que  par  nos  actions  individuelles, 
si  souvent  opposéesà  tout  ordre  I  Je  sais  que 
dans  les  écrits  de  Condillac;  comme  dans  le 
plus  grand  nombre  des  écrits  philosophiques 
de  ce  siècle,  les  conclusions  de  l'auteur  sont 
souvent  différentes  des  conséquences  de  ses 
principes  ;  mais  si  l'auteur  peut  s'excuser 
sur  ses  conclusions,  les  principes  doivent 
être  jugés  par  leurs  conséquences. 

Ainsi,  distinguons  nettement  les  idées 

eoUeeUI,  puisque  Tarmée  est  un  corps  eottectif^  el 
que  Vuniié  de  Hiomme  qui.  commande  s'appello 
généraL  Ce  mot ,  sous  cette  acception ,  ne  vient 
d'aucune  langue  connue,  et  il  est  reçu  clies  toiitaa 
les  nations  chrétiennes;  U  renferme  un  set»  pra« 
fond. 
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coilecKveSt  représentatives  des  modifications 
cantingentet  de  l*ttre  éttndu^  les  idées  géné^ 
rateif  représentatives  des  attribats  nécessaires 
de  Tètre  «tmp/e.  Appelons  les  nnes,  si  l'on 
veut ,  idées  abstraites  »  et  les  autres  idées 
simples  ou  générales  ;  et  c'est  à  voir  en  Dieu 
ces  idées  générales,  ou  plutôt  à  voir  Dieu 
même  dans  ces  idées  générales,  qu'aurait  dA 
se  borner  Malebrancbe,  dont  le  système, 
poussé  jusqu'à  voir  en  Dieu  même  Vétendue 
inielligibUf  a  pris  une  fausse  couleur  de  5pt- 
noêisme^  et  a  prêté  au  ridicule  (  1  ),  et  peut- 
être  k  la  censure.  Je  dis  peut-être ,  car  ce 
grand  homme  s'est  pleint ,  non  sans  raison, 
de  n'avoir  pas  ét^  entendu,  même  par  Ar- 
nauld  :  et  qu'on  ne  dise  pas  que  si  Arnauld 
n'était  pas  capable  de  l'entendre,  il  ne  pouvait 
être  entendu  de  personne;  car  il  7  a  bien 
d'autres  vérités  qu'Arnauld  n'a  pas  enten- 
dues, et  l'on  ne  sait  pas  assez  combien  le 
meilleur  esprit  peut  se  prévenir  pour  ou 
contre  certaines  idées ,  et  combien  les  pré- 
ventions faussent  ou  même  rétrécissent  l'es- 
prit. Au  reste  Malebranche,  certain  de  la  so- 
lidité des  fondements  sur  lesquels  il  bâtissait, 
«n  appelait  à  la  postérité  des  préventions  de 
^ses  contemporains. 

Malebrancbe  considère  surtout  dans  ses 
ouvrages  la  volonté  générale  de  l'Auteur  de 
ia nature,  les  lois  immuables  de  l'ordre,  la 
raison  essentielle  qui  éclaire  les  hommes,  et 
il  va  jusqu'à  dire  :  La  volonté  qui  fait  F  ordre 
de  la  grâce  est  ajoutée  à  la  volonté  qui  fait 
Fordre  de  la  nature  :  «  il  n'y  a  en  Dieu  que 
ces  deux  volontés  générales ,  et  tout  ce  quil  y 
a  iur  la  terre  de  réglé  dépend  de  l'une  ou  de 
Cûutre  de  ces  volonfés  .  »  Idée  vaste  mais  in- 
complète, et  qui  ne  rend  pas  l'étendue  et  la 
l>rofondeur  de  ce  passage  de  saint  Paul,  qui 
est  Tabrégé  et  comme  la  devise  du  christia- 
nisme :  Instaurare  omnia  in  Christo  quœ  in 
eœiis  et  quœ  in  terra  sunt.  (Ephes.  i,  10.) 

Malebrancbe  n'entendit  donc,  par  Tordre 
de  la  nature,  qae  l'ordre  physique  ou  les  lois 
des  corps,  et  par  Tordre  de  la  grêce,  que 
Tordre  purement  intellectuel  et  les  rapports 

(  1  )  SpiDosa  voit  Dieu  dans  retendue,  Haie- 
brancbîe  ▼oit  retendue  en  Dieu.  La  nuance  est  déli- 
cate, il  est  vrai  que  Malebrancbe  ipirilualise  Téten- 
dae  iKmr  ne  pas  maiérialtHr  Dieu  ;  mais  ceUe  ex- 
plication ne  lève  pasladifficuUé.  Le  fond  du  sysième 
de  ce  beau  |[énie,  qui  honore  Tespéce  humaine,  et 
donne  une  èi  haute  Idée  de  Tinteiligence  divine, 
accueilli  d^abord  avec  enthousiasme  en  France,  où 
on  lisait  alors,  ei  chex  réiranger,  fut  combattu  par 
un  parti  qui  ne  lui  pardonnait  pas  de  ne  pas  par- 
Ufstr  ses  opinions  fausses  et  étroites.  H  ne  faut  pa% 
crare  que  ce  soit  un  mérite  pour  Dn  métaphysicien 
d*étre,  comme  Locke  et  Gondillac,  sec,  froid  et 
tiistc,  ai  II»  lorl  d'ayoir  une  imagination  vive  et 
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des  intelligences ,  considérés  dans  la  reli- 
gion seulement  ;  e^  il  ne  vit  que  cela  de  régie 
sur  la  terrCf  comme  si,  sous  l'empire  de 
Tètre  ordre  et  règle  essentielle,  il  pouvait  y 
avoir  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  réglé. 
Quelle  vaste  carrière  eût  été  ouverte  à  son 
génie,  s'il  eût  généralisé  cette  idée,  embrassé 
la  nature  morale  comme  la  nature  physi- 
que ,  et  porté  ses  regards,  non  sur  l'ordre 
particulier  de  la  religion,  mais  sur  Tordre 
général  de  la  société,  qui  comprend  les  rap- 
ports de  Dieu  et  de  Tbomme,  appelés  re/i- 
gion^  et  les  rapports  des  hommes  entre  eux, 
appelés  gouvernements^  réglés,  les  uns  com- 
me les  autres,  par  les  lois  de  l'Etre  pouvoir 
suprême  de  tous  les  êtres  I  Que  de  progrès 
eût  fait  ce  profond  méditatif  dans  la  recher^ 
che  de  la  vérité^  si,  au  lieu  de  consumer  ses 
forces,  comme  le  voyageur  égaré  dans  des 
sables  arides,  à  pénétrer  le  cofnmeni  et  la 
manière  d'objets  ou  d'opérations  dont  il  suf- 
fit à  Thomme  d'idéer  la  raison,  c'est-à-dire 
de  comprendre  la  nécessité^  il  eût  fait  à  l'état 
extérieur  de  la  société  religieuse  et  politi- 
que une  application  réelle^  historique  de  la 
vérjté  de  s^  principes  1  car  la  vérité  devient 
sensible  dans  la  réalité^  et  la  réalité  est,  pour 
ainsi  dire,  le  corps  et  l'expression  même  de 
la  vérité. 

Mais  le  genre  humain,  h  peine  échappé  à 
cette  philosophie  de  mots  dont  Aristote  avait 
bercé  son  enfance,  ne  faisait  que  de  naître 
à  la  philosophie  des  idées,  et  de  s'élancer, 
sur  les  pas  de  Descartes,  dans  les  routes  de 
Tinteiligence  :  époque  des  idées  qui,  par  la 
correspondance  nécessaire  de  la  pensée  et 
de  la  parole,  concourut,  dans  le  même  siècle 
et  chez  le  même  peuple,  avec  l'époque  de  la 
fixation  du  langage  ;  lorsque  la  langue  fran* 
çaisCf  dit  Bossuet  dans  le  discours  que  j'ai 
cité  tout  à  l'heure,  sortie  des  jeux  de  /'en- 
fancCf  et  de  Vardettr  d'une  jeunesse  emportée^ 
formée  par  V expérience^  et  réglée  par  le  bon 
senSf  semble  avoir  atteint  la  perfection  que 
donne  la  consistance.  Mais  Tesprit  humain 
suivit  une  marche  naturelle;  il  étudia  les 

brillante,  comme  Platon,  Descartes,  Malebrancbe, 
Fénelon  et  Leibnitz.  Malebrancbe  lui-même  a  eu  la 
faiblesse  de  le  croire.  Il  n*a  pas  vu  que  les  opinions 
métaphysiques,  tbéisles  et  spiritualistes  vivillent 
toutes  les  facultés  de  Tesprit,  tandis  que  les  opinions 
qui  mènent  à  i*a théisme  et  au  maiériatisme  les  ma- 
térialisent toutes,  semblables  à  ces  eaux  froides 
qui  pétrifient  tout  ce  qu'on  y  jelle.  Au  reste,  il  faut 
régler  sans  doute  Tesprit  de  système,  mais  il  ne  faut 
pas  le  condamner.  Un  système  est  un  voyage  au 
pays  de  la  vérité  ;  tous  les  voyageurs  s'égarent ,  et 
tous  découvrent  quelque  chose,  et  la  société,  un 
moment  abusée  par  les  erreurs,  profite  tét  on  tard 
des  déeouTfrtcs. 
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êtres  avant  d^obserrer  leurs  rapports  :  aussi 
Descartes  prouva  Dieu,  expliqua  rhômme» 
et  ne  considéra  pas  la  société.  La  nécessité 
de  lois  générales,  expression  de  la  volonté 
de  Tétre  créateur  et  conservateur,  fut  aper- 
çue ;  Descartes  en  fit  Tapplication  au  mouve- 
ment, et  Malebranche  à  la  pensée  :  Newton 
généralisa  les  lois  du  mouvement,  en  calcu- 
lant le  système  universel  du  monde  physi- 
que. Osons,  il  est  temps,  généraliser  aussi 
les  lois  du  monde  moral,  et  dans  cette  nu- 
80N  ESSBNT1BLL8,  quî,  selon  Mslebranche,  se 
fait  entendre  è  toute  intelligence  qui  la  con- 
sulte, considérons  le  pouvoir  scpbévb,  qui, 
pour  régler  tous  les  hommes,  a  parlé  à  la 
société. 

Il  a  manqué  à  ces  génies  immortels  de- 
voir assisté  comme  nous  à  celte  commotion 
universelle,  à  ce  renversement  du  monde 
social,  qui,  mettant  à  découvert  le  fond 
même  de  la  société,  leur  aurait  permis  d'en 
observer  la  constitution  originaire  et  les  lois 
fondamentales,  semblable  à  ces  tempêtes 
violentes  qui  soulèvent  l'Océan  jusque  dans 
ses  plus  profonds  abtmes,  et  laissent  voir  les 
bancs  énormes  de  roche  qui  en  supportent 
et  en  contiennent  les  eaux;  et  de  même 
qu'ils  retrouvaient  la  loi  générale  du  mou- 
vement en  ligne  droite  naturel  à  tous  les 
corps  mus,  dans  Tinvincible  tendance  à  s'é- 
chapper par  la  tangente  que  conserve  tout 
corps  forcé  au  mouvement  circulaire,  ils  au- 
raient vu  la  loi  générale  de  l'unité  Gxe  de 
pouvoir  distinctement  exprimée  dans  les  ef- 
forts que  fait  pour  y  revenir  une  société  que 
des  événements  désastreux ,  ou  des  systè- 
mes plus  désastreux  encore ,  ont  jetée  hors 
des  voies  de  la  nature  dans  les  sentiers 
inexorables  de  la  variation  du  pouvoir. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  puis- 
sants esprits  eussent  établi  une  théorie  du 
pouvoir  religieux  et  politique  de  la  société 
aussi  paisiblement  qu'ils  ont  établi  la  théo- 
rie des  lois  du  mouvement.  Descartes  ne 
combattit  que  des  préjugés  scolastiques,  et 
Newton  n'eut  è  dissiper  que  des  tourblHons 
imaginaires  ;  une  théorie  du  pouvoir  social 
attaquerait  des  préjugés  religieux  et  politi- 
ques, et  elle  aurait  à  lutter  contre  les  tour- 
billons des  passions  humaines,  bien  autre- 
ment entraînants  que  ceux  de  Descartes  : 
les  ouvrages  de  ces  grands  hommes,  contre- 
dits par  des  savants,  furent  accueillis  par  les 
rois,  et  la  théorie  du  pouvoir^  placée  avec 


son  auteur  sous  Tanathème  d*une  proserlp 
tion  politique,  et  étouffée  par  la  violence,  ne 
pourrait  obtenir  tout  au  plus  que  Thono- 
rable  suffrage  d'un  petit  nombre  d*hommes 
éclairés,  qui,  forcés  au  silence,  ne  pour- 
raient même  pas,  par  une  critique  judidense, 
épurer  la  vérité  au  creuset  de  la  contradic- 
tion. Et  quel  eût  été,  par  exemple,  le  sort 
d'un  ouvrage  de  ce  genre,  s'il  eût  paru  en 
France  au  temps,  déjà  loin  de  bous  {  1  )«  de 
cette  variation  inflnie,  de  ce  combat  inter- 
minable de  pouvoir»  détruits  aussitôt  qu'é- 
levés, de  comitéi^  de  conventiom^  de  l^isla* 
ieur»^  de  directeurs?  et  aurait-il  resté  à  son 
auteur,  contre  l'injustice  ou  la  faiblesse  des 
hommes,  d'autre  appui  que  cette  conviction 
impérieuse,  je  dirais  presque  tyrannique,  de 
la  vérité,  que  rien  n'égale  en  puissance  sur 
les  facultés  de  l'homme,  pas  même  le  fana- 
tisme de  l'erreur,  ni  d'autre  consolation  que 
de  souffrir  pour  la  vérité,  après  avoir  vécu 
pour  elle. 

Ces  considérations  sublimes  sur  Tordre  so» 
cial,  objet  d'une  semblable  théorie  du  pou- 
voir^ seront  l'entretien  du  siècle  qui  va  s'ou- 
vrir, comme  les  considérations  sur  l'ordre 
physique  et  les  recherches  sur  la  nature  des 
corps  ont  été  l'objet  principal  des  études 
dans  le  siècle  qui  Suit  ;  et  l'application  des 
lois  générales  de  la  société  aux  règlements 
particuliers  de  l'administration  publique  fera 
la  force  réelle  des  sociétés,  et  le  véritable 
bonheur  de  l'homme.  On  avertit  ceux  qui 
pourraient  s'étonner  du  point  de  vue  nou- 
veau sous  lequel  on  a  présenté  des  objets 
qu'ils  n'ont  accoutumé  de  voir  que  sous  une 
certaine  face,  ou  même  qu'ils  n'ont  jamais 
considérés,  de  se  tenir  en  garde  contre  cette 
prévention  trop  ordinaire,  qui  nous  fait 
penser  que  ceux  qui  nous  ont  précédés  ne 
nous  ont  rien  laissé  k  découvrir  sur  cer- 
tains objets;  comme  si  le  temps,  qui  décou- 
vre tout,  le  temps  qui  a  marché  pour  eux 9 
n*avait  pas  volé  pour  nous,  et  amoncelé 
dans  un  point  de  Tespace  et  de  la  durée 
pfos  de  matériaux  propres  à  fbnder  «ae 
théorie  de  la  société,  que  les  siècles  n'en 
avaient  amassé  peut-être  depuis  Torigifle 
des  temps  et  des  nommes.  On  s'imagine  sans 
raison^  dit  Malebranche,  que  nos  pères  étaient 
plus  éclairés  que  nous.  Cust  la  vieÙïeese  du 
monde  et  l'expérience  qui  font  d/cauvrir  la 
vérité :€  Teritas^  dit  saint  Augustin,  filia 
temporis ,  non  auctoritatis.  9 


(  1  )  Dieu  veuille  que  ce  temps  funeste  soit  loin     siens  que  Ton  aurait  pu  croire  éleimes  semUanlen 
4e  nous  encore  !  mais  des  systèmes  faux  et  des  pas-      li4ler  le  relour. 
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DE  L'ETAT  NATIF   ET  DE  L'ETAT    NATUREL- 

(Abtiglb  iifséRi  AU  Mercure  de  France^  n*  4,  an  VIII.) 


La  nature  d*un  être  est  ce  qui  le  constitue 
ce  qu'il  est;  c'est  la  loi  particulière  de  son 
existence  ou  de  son  être. 

La  nature  des  êtres  est  ce  qui  les  conserve 
tels  qu*ils  sont  ;  c*est  Tensemble  des  lois 
f;étiéfales  de  leur  eonserration,  lois  qui  ne 
sont  autre  chose  que  les  rapports  qui  nais- 
sent de  leur  manière  d*ètre  particulière. 

La  nature  suppose  donc  les  êtres  existantSi 
et  elle  est  Teffet,  et  non  la  cause  de  leur 
existence.  Ces  lois,  particulières  ou  généra-* 
les,  sont  bonnes  ou  constitutives,  et  conser- 
valricesdes  êtres;  car  si  elles  n'étaient  pas 
bonnes,  les  êtres  ne  seraient  pas. 

La  nature,  qui  est  la  même  chose  que  ces 
lois,  est  donc  bonne.  Nature  des  êtres,  ou 
leur  bonté  absolue,  leur  perfection,  sont  donc 
synonymes. 

Des  êtres  placés  dans  un  état  contraire  à 
leur  nature  ne  peuvent  exister  dans  cet  état, 
puisqu'ils  vont  contre  la  loi  de  leur  exis- 
tence. Venons  à  Tapplication. 

Le  chêne  commence  dans  le  gland,  Thomme 
dans  Tenfânt.  Il  est  égal  de  s'arrêter  à  ce 
point,  ou  de  remonter  jusqu'&  la  graine  qui 
produit  le  gland,  jusqu'à  l'embryon  où  l'en- 
fant est  renfermé. 

Le  gland,  l'enfant,  voilà  l'état  natif;  le 
chêne  parvenu  à  sa  maturité,  l'homme  fait, 
voilà  l'état  naturel:  et  comme  tf>ut  être  lend 
également  à  se  placer  dans  son  état  naturel, 
et  ne  peut  subsister ,  s'il  n'y  parvient,  le 
gland  périt  s'il  ne  devient  chêne,  et  l'enfant 
8*il  ne  devient  homme. 

Etat  natiff  étal  naturel^  distinction  essen^ 
liellet  fondamentale,  que  Hobbes,  que  J.-J. 
Rousaeau,  que  tant  d'autres  ont  méconnue; 
de  là  leurs  méprises  et  nos  malheurs. 

L'état  natiff  ou  l'état  originel^  est  donc 
pour  un  être  un  état  de  faiblesse  et  d'im- 
perfection ;  l'état  naturel  ou  la  nature  est 
un  état  de  développement ,  d'accomplisse- 
ment, de  perfection.  Un  esprit  exercé  à  médi^- 
ter  entrevoit  dans  le  lointain  de  hautes  con- 
séquences renfermées  dans  ce  principe.  «Cer- 
tains philosophes,  dit  Leibnitz,  ont  pensé 
que  Tétât  naturel  d'une  chose  est  celui  qui  a 
te  Motfu  tort:  ils  ne  font  pas  attention  que 
la  perfection  comporte  toujours  l'art  avec 
(lie.  P 
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Cette  pensée  d'un  des  plus  grands  esprits 
qui  aient  paru  parmi  les  hommes,  esu  si  Ion 
y  prend  garde,  une  opinion  universellement 
reçue.  Ne  dit-on  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
diÎBcile  à  atteindre  que  le  naturels  Et  tout 
le  faux,  le  guindé,  Vinnaturel  se  présente 
comme  de  lui-même,  et  semble  inné  dans 
l'homme;  ce  n'est  qu'à  force  d'art ,  d'étude 
et  d'efforts  sur  lui-même  qu'il  devient  na^ 
turel  dans  ses  manières  ,  naturel  dans  sei 
discours,  naturel  dans  ses  productions,  bon^ 
en  un  root,  dans  tout  son  être. 

Le  judicieux  Quinlllien ,  après  avoir  dis- 
tingué l'état  natif  et  brut  de  Télat  perfection- 
né,  cite  les  animaux  qui  naissent  sauvages 
et  que  l'éducation  apprivoise,  et  conclut  par 
ces  paroles  remarquables  :  Yerum  id  est  ma^ 
œime  naturale^  quod  ncUura  fieri  optime  pati'- 
tur  ;  ce  qui  veut  dire  que  l'état  naturel  de 
l'êire  est  son  état  le  plus  perfectionné. 

Appliquons  ces  principes  è  la  société.  L'étai 
sauvage  de  société  est  à  l'état  civilisé  ce 
que  l'enfance  est  à  l'état  d'homme  faiU 
L'état  sauvage  est  l'état  natif  :  donc  il  est 
faible  et  imparfait;  il  se  détruit  ou  se  civi- 
lise. L'état  civilisé  est  l'état  développé  »  ac- 
compli, parfait;  il  est  l'état  na/ure/  :  donc  il 
est  l'état  fixe  ,  l'état  fort,  j'entends  de  celte 
force  propre  et  intrinsèque  qui  Conserve  oi) 
qui  rétablit f  qui  détruit  même  pour  perfec^ 
tionner.  Ici  les  faits  parlent  plus  haut  que 
les  raisonnements,  et  l'on  n*a  qu'à  comparer 
les  peuplades  sauvages  aux  sociétés  euro- 
péennes. 

J.-J.  Rousseau,  le  romancier  de  l'état  sau- 
vage, le  détracteur  de  Tétat  civilisé,  quicon-- 
sidère  l'homme  et  jamais  la  société,  l'individu 
et  jamais  le  général,  J.-J.  Rousseau  s'extasie 
sur  la  force  de  corps  du  sauvage  et  sur  ses 
vertus  hospitalières;  il  invective  contre 
notre  mollesse  et  notre  égoïsme.  Mais  ces 
hommes  si  forts  (qui  ne  le  sont  pas  plus  que 
nous)  forment  les  plus  faibles  de  tous  les 
peuples;  ces  hommes  si  hospitaliers  sont  les 
plus  féroces  des  guerriers:  ils  accueillent 
l'étranger ,  et  dévorent  leur  ennemi.  Chez 
nous,  au  contraire,  ces  hommes  amollis  exé- 
cutent des  choses  extraordinaires;  ces  hom- 
mes si  égoïstes  ont  fondé  des  établissements 
pour  soulager  toutes  les  misères  de  l'hu- 
manité. 
IIL  15 
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L*état  sauvage  est  donc  contre  la  nature 
ue  la  société,  comme  l'état  liUgnorance  ou 
d*enfance  est  contre  la  nature  de  Thomme  : 
l'état  natif  on  originel  est  donc  Topposé  de 
rétat  naturel^  et  c*est  cette  guerre  intestine 
de  l'état  natif  ou  mauvais  contre  Tétai  no- 
turel  ou  bon»  qui  partage  l'homme  et  trouble 
la  société. 

La  société  la  plus  civilisée  est  donc  la  so- 
ciété la  plus  naturelle,  comme  l'homme  le 
plus  perfectionné  est  Thomme  le  plus  natu- 
rel. Un  Iroquois  ou  un  Caraïbe  sont  des 
Jiommes  natifs  :  Bossuet,  Fénelon  et  Leibaitz 
sont  de*s  hommes  naturels. 

Mais  tous  les  peuples  sauvages  ne  sont 
fias  dans  les  forêts  de  la  Louisiane,  comme 
tous  les  enfants  ne  sont  pas  à  la  mamelle  ; 
et  de  même  que  l'homme  qui  n'obéit  pas  à 
ses  lois  naturelles  est  nu  grand  enfant ,  un 
^enfant  robuste,  comme  l'appelle  Hobbes,  les 
sociétés  qui  s'écartent  des  lois  naturelles  de 
la  société  sont,  à  mesure  qu'elles  s'en  écar- 
tent, des  sociétés  plus  ou  moins  sauvages  , 
même  sous  les  dehors  de  la  politesse,  même 
avec  des  arts,  comme  certains  peuples  an- 
ciens, même  avec  des  arts  et  des  sciences , 
comme  quelques  peuples  modernes  :  car  la 
politesse  n'est  pas  la  civilisation. 

Cet  état  de  société  plus  ou  moins  contre 
nature  se  marque  toujours  par  plus  ou 
moins  de  faiblease  et  de  dégénération  ;  et 
c'est  là  l'unique  motif  de  l'incontestable  su- 
périorité de  la  société  chrétienne  sur  la  so- 
ciété mahométane ,  des  progrès  toujours 
constants  de  l'une,  malgré  quelques  éclipses 
partielles,  et  de  la  dégénération  successive 
de  l'autre,  malgré  quelques  lueurs  passage* 
res,  et  des  inlervalles  de  force  semblables  à 
des  accès  de  frénésie  qui  annoncent  et  pré- 
parent l'ëpuisemeni  total. 

Si  la  nature  d'un  être  est  sa  perfection  , 
la  liberté  d'un  être  consiste  dans  la  faculté 
de  parvenir  à  son  état  naturel.  La  //6er^^  d'un 
être  est  donc  la  même  chose  que  sa  perfecti- 
bilité. Mais  je  m'arrête,  l'explication  du  mot 
nature  m'entraînait  malgré  moi  à  tout  expli- 
quer, et  cela  doit  être,  car  la  nature  explique 
tous  les  rapports  »  parce  qu'elle  comprend 
toutes  les  lois.  Encore  un  mot  sur  la  société 
naturelle. 

On  appelle  ainsi  l'état  domestique  de  so- 
ciété ou  la  famille,  comme  on  appelle  religion 
naturelle  l'état  domestique  de  religion,  ou 
la  religion  patriarcale.  Cependant  il  y  a  du 
vogue  dans  l'expression ,  car  la  famille  n'est 


pas  plus  naturelle  ï  la  reproduction  des  in* 
di  vidus  que  l'état  public  ou  politique  de  la  so- 
ciété qu'on  appelle  gouvernement^  à  la  multi- 
plication et  à  la  prospérité  des  familles.  C'est 
dans  ce  sens  que  Vol  lai  re  di  l:  Vart  militaire  et 
la  politique  sont  malheureusement  les  profes* 
sions  les  plus  naturelles  à  l'homme.  La  famille 
produit,  l'état  conserve,  et  la  conservation 
des  êtres  est  aussi  naturelle  que  leur  pro- 
duction, puisque  la  conservation  n'est,  selon 
lesphilosophes,qu'uneproductioncontinaé6. 

C'est  dans  cette  distinction  d'état  brut  ou 
natif,  et  d'état  perfectionné  ou  naturel ,  que 
se  trouve  la  solution  d'une  question  célèbre 
qui  partage  les  grammairiens;  les  uns  préten- 
dent qu'il  est  plus  naturel  d'énoncer  l'acP 
jectif  avant  le  sut)8tantif  et  de  dire  rougê 
fleur  :  les  autres  trouvent  plus  naturel  de 
suivre  I  ordre  métaphysique  des  idées  et  de 
dire  fleur  rouge  ;  et  tous  ont  raison,  parce 
qu'ils  parlent  d'une  nature  différente.  Rougs 
fleur  est  le  langage  de  l'homme  physique  , 
de  l'homme  à  sensations  qui  parle  d*abord  et 
qui  frappe  les  yeux  ;  fleur  rouge  est  le  lan- 
gage de  la  nature  perfectionnée  et  spirituelle, 
le  langage  de  l'horome  raisonnable  ^  qui 
classe  les  objets  dans  leur  ordre  naturel,  et 
met  le  Sxe  avant  le  variable,  l'être  avant  la 
qualité,  la  substance  avant  l'accident.  C'est 
ce  qui  distingue  les  deux  systèmes  généraux 
du  langage ,  le  système  transpositif  et  le 
système  analogue.  Dans  celui-ci  l'expres- 
sion suit  l'ordre  des  idées,  qui  sont  elles- 
mêmes  la  représentation  des  êtres  et  de  l'or- 
dre de  leurs  rapports;  dans  l'autre,  les  êtres 
sont  déplacés ,  leurs  rapports  confondus,  et 
les  mots  ,  sans  ordre  li^ ,  s'arrangent  au 
gré  de  l'oreille,  d'une  harmonie  arbitraire  , 
et  quelquefois  puérile. 

La  langue  transpositive  est  la  langue  des 
passions,  comme  l'observe  Diderot;  aus^i 
elle  est  la  langue  des  enfants  ,  des  peuples 
anciens  et  mal  constitués.  La  langue  ana/oj^ 
est  la  langue  des  peuples  modernes,  des 
peuples  civilisés,  c'est-è-d ire  raisonnables 
ou  naturels  dans  leur  constitution  ou  dans 
leurs  lois.  £t,  sans  entrer  ici  dans  de  plus . 
longs  détails,  on  peut  assurer  que  la  langue 
estp'us  ou  moins  analogue,  selon  que  la 
société  obéit  à  des  lois  plus  ou  moins  natu- 
relles. On  a  pu  remarquer  que  dans  les  ora- 
ges de  la  révolution  la  langue  francise  elle- 
même  perdait  de  son  naturel  et  que  les 
inversions  forcées,  les  constructions  barlia- 
res  prenaieut  la  olace  de  sa  belle  et  noble 
régularité. 
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CONSIDÉRATIONS  PHILOSOPHIQUES 

SUR  LES  PRINCIPES  ET  LEUR  APPLICATION. 


Les  grands  désordres  de  la  société,  comme 
les  grandes  maladies  du  corps  humain,  tuent 
les  faibles  et  affaiblissent  les  forts.  Les 
hommes  d*ua  esprit  superficiel  et  d'une  mo- 
rale chancelante,  ne  croient  plus  à  des  véri- 
tés qui  ont  été  si  violemment,  et,  à  ce  qu'il 
leur  semble,  si  aisément  ébranlées;  et  les 
hommes  distingués  par  une  raison  plus 
éclairée,  et  même  par  les  plus  solides  ver- 
tus, ne  sont  que  trop  disposés  è  traiter  d'abs- 
traction et  d'une  perfection  impossible  à 
mettre  en  pratique,  toute  manière  forte,  ab- 
solue, générale,  de  considérer  la  société  et 
les  vérités  qui  s'y  rapportent  Ils  désire* 
raient  que,  dans  Texposition  des  principes, 
on  condescendit  davantage  à  la  faiblesse  hu- 
maine; et,  peut-être,  que  l'on  composAt 
avec  la  mollesse  des  mœurs,  l'égarement  des 
esprits,  le  malheur  des  temps.  Ainsi  les  uns 
manquent  de  foi,  les  autres  d'espérance. 
Ceux-ci  voudraient  s'arrêter  au  bien,  et  dé- 
sespèrent d'arriver  au  mieux  ;  ceux-là  nient 
le  bien  lui-même ,  et  sont  portés  h  laisser 
tout  aller  au  gré  d'un  aveugle  hasard. 

Quelques  réflexions  sur  ce  sujet  important 
et  tout  à  fait  philosophique,  ne  m'ont  pas 
paru  déplacées,  et  je  les  adresse  à  ceux  qui 
connaissent  la  vérité,  qui  l'aiment,  et  ne 
pèchent  que  par  un  défaut  de  confiance  à  sa 
force  irrésistible,  plutôt  qu'à  ceux  qui,  ne 
sachant  même  pas  s'il  existe  quelque  prin- 
cipe, blasphèment  ce  qu'ils  ignorent,  et  em- 
ploieraient volontiers,  à  étouffer  toute  con- 
naissance de  la  vérité,  la  puissance  qui  n'a 
été  donnée  à  la  société  que  pour  en  établir 
l'empire. 

Il  faut  distinguer,  dans  l'ordre  moral  ou 
social,  les  principes  de  leur  application; 
comme  on  distingue,  dans  l'ordre  physique, 
la  théorie  d'un  art  de  la  pratique. 

Les  principes  de  toute  science  morale, 
ainsi  que  la  théorie  de  tout  art  physique, 
doivent  être  bons  d'une  bonté  absolue,  et 
les  meilleurs  possibles.  L'application  et  la 
pratique  sont  imparfaites,  ou  ne  sont  bonnes 
que  d*une  bonté  relative  aux  hommes,  aux 
temps  et  aux  circonstances. 

LkI  raison  en  est  évidente.  Tous  les  prin- 


cipes, même  ceux  des  sciences  physiques, 
sont  des  vérités  premières,  essentielles,  fon- 
damentales ;  elles  sont  de  Dieu  ou  en  Dieu, 
ordre  essentiel,  raison  suprême  de  toutes  les 
ekosest  comme  dit  Leibnitz,  et  elles  sont 
nécessairement  parfaites,  comme  leur  au- 
teur et  la  source  dont  elles  émanent.  L'ap- 
plication est  de  l'homme,  et  elle  est  impar- 
faite comme  lui. 

La  perfectibilité^  dont  on  parle  beaucoup, 
consiste  dans  la  capacité  dont  est  doué  l'être 
intelligent  de  passer  du  mal  au  bien,  et  du 
bien  au  mieux  :  c'est-à-dire,  de  se  rap- 
procher dans  l'application,  le  plus  possible 
des  principes. 

Le  perfectionnement^  dont  on  parle  un  peu 
moins,  consiste  dans  le  progrès  actvkd  de 
l'homme,  du  mal  vers  le  bien,  et  du  bien 
vers  le  mieux. 

Et  la  perfection^  dont  on  ne  dit  rien,  con- 
siste à  avoir  atteint  le  bien  absolu,  le  mieux 
possible,  autant  qu'il  est  donné  à  l'homme 
de  l'atteindre;  car  la  perfection  de  Têtre  im- 
parfait et 'borné,  ne  peut  jamais  être  qu'un 
plus  haut  degré  de  perfectionnement. 

11  n'est  pas  vrai,  à  parler  philosophique- 
ment, que  le  mieux  soit  l'ennemi  du  bien, 
et  ce  serait  une  erreur  dangereuse  de  pren* 
dre  pour  une  règle  de  conduite  un  bon  mot 
qui  signifie  seulement  que  la  recherche  in- 
tempestive du  mieux,  là  oti  le  ^bien  suffit 
encore,  peut  être  elle-même  un  mal.  Ainsi 
un  aliment  salutaire  peut  devenir  mortel, 
par  la  disposition  de  celui  qui  s'en  nourrit. 

La  p^fection,  dans  la  société,  consiste  à 
rapprocher  les  lois  de  la  perfection  des  prin- 
cipes, et  dans  l'homme,  à  rapprocher  les 
mœurs  de  la  perfection  des  lois. 

Je  sais  que  ceux  qui  veulent  jeter  du  ridi- 
cule ou  de  l'odieux  sur  les  défenseurs  des 
principes,  ne  manquent  jamais  de  citer  ce 
mot  de  je  ne  sais  quel  sophiste  :  Périssent 
nos  colonies  plutôt  qu^un  principe;  sans 
faire  attention  que  ce  mot  n'a  aucun  sens, 
ni  bon  ni  mauvais.  En  effet  un  principe, 
c'est-à-dire  une  vérité  essentielle,  ne  peut 
pas  périr ,  même  quand  l'univers  péri- 
rait; et  le  principe  physique  que  la  ligne 
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droite  est  la  p^us  courte  entre  deux  points, 
ot  le  principe  moral,  qu'il  existe  une  cause 
première,  ne  seraient  pas  moins  vrais  en 
eux-mêmes,  quand  la  matière  serait  anéan- 
tie, ou  qu'il  n'existerait  plus  d'hommes  sur 
la  terre.  En  second  lieu,  bien  loin  qu'on 
puisse  établir  rallernaliTe  de  l'anéantisse- 
ment de  l'univers  ou  de  l'anéantissement 
d'un  principe ,  ce  sont  au  contraire  les  lois 
générales,  ou  les  principes  de  l'ordre  phy- 
sique ou  de  l'ordre  moral,  qui  conservent 
le  monde  matériel,  ou  le  monde  politique, 
et  l'univers  entier  périrait  avec  tout  ce  qu'il 
renferme,  si  ces  principes  pouvaient  pénr  ; 
enûn  la  société  elle-même  sacrifie  souvent 
l'homme  aux  principes,  puisqu'il  rfy  aurait 
pas  de  raison  de  punir  de  mort ,  ni  de  s'y 
dévouer  volontairement,  si  les  principes, 
tu  ne  tueras  pas,  tu  défendras  ton  pays,  n'é- 
taient pas  vrais. 

le  reviens  donc  à  la  proposition  énoncée 
plus  haut,  que  la  perfection  est  dans  le  prin- 
cipe, et  rimperfection  dans  l'application,  et 
même  qu'il  ne  peut  y  avoir  quelque  bonté 
dans  l'application,  qu'autant  qu'il  y  a  toute 
perfection  dans  le  principe.  Et  afin  de  mieux 
liiire  entendre  ce  que  j'ai  à  dire  sur  Tordre 
moral,  je  prendrai  mes  comparaisons  dans 
Tordre  physique,  et  j'expliquerai,  confor- 
mément aux  règles  d'une  saine  logique,  ce 
qui  est  aujourd'hui  moins  connu,  par  ce  qui 
Test  davantage. 

La  ligne  droite  est  le  prolongement  d'un 
point  vers  un  autre  point,  prolongement  qui 
ne  s'écarte  ni  d'un  côté  ni  d'un  autre,  et  qui 
est  nécessairement  le  chemin  le  plus  court 
entre  les  deux  points.  Voilà  le  principe,  et 
il  est  absolu. 

Mais  si  l'on  veut  faire  une  application 
matérielle,  et  par  des  moyens  mécaniques, 
même  les  plus  parfaits,  et  que  l'on  essaye 
de  tracer  une  ligne  droite  sur  le  terrain,  ou 
de  faire  une  règle  de  bois  ou  de  cuivre; 
cette  ligne  ou  cette  règle,  regardées  avec 
des  yeux  plus  parfaits  que  les  noires,  ou  à 
l'aide  d'instruments  qui  étendent  et  qui  rec- 
tifient notre  organe  visuel,  paraissent, 
comme  elles  le  sont  réellement,  bien  éloi- 
gnées de  la  rectitude  du  principe  géomé- 
trique» et  l'on  y  aperçoit  des  défectuosités 
et  des  (.ourburee  sans  nombre.  Ainsi  l'ap-* 
plication  est  imparfaite,  comparée  au  prin- 
cipe qui  est  parfait,  ou  elle  n'est  bonne  que 
d'une  bonté  relative  h  la  force  de  nos  or- 
ganes et  à  la  disposition  des  matières  sur 
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lesquelles  ou  à  l'aide  desquelles  nous  opé« 
rons. 

Le  cercle,  nous  disent  les  géomètres,  est 
un  espace  terminé  par  une  ligne  appelée 
circonférence,  dont  tous  les  points  sont  éga- 
lement distants  d'un  autre  point  appelé 
centre  ,  où  toutes  les  lignes  droites  qui  vont 
du  centre  à  la  circonférence,  sont  parfaite- 
ment égales  entre  elles,  et  où  une  ligne 
droite,  appliquée  extérieurement  à  la  cir- 
conférence, ne  la  toucherait  qu'eu  ua 
point,  etc.,  etc.  Voilé  le  principe  ;  il  est  ab- 
solu ,  et  ne  souffre  aucune  modificali<Hi% 
Mais  que  l'on  en  fasse  l'application  sur  une 
matière  quelconque,  l'imperfection  de  nos 
organes,  des  instruments  que  nous  em- 
ployons, des  matières  que  nous  mettons  en 
œuvre  ,  c'est-à-dire ,  l'imperfection  des 
moyens,  se  communiquera  nécessairement 
aux  effets,  et  jamais  nous  n'obtiendrons  que 
des  ronds  ou  des  cercles  dont  tous  les  points 
ne  seront  pas  également  éloignés  du  centre» 
dont  tous  ;es  rayons  et  tous  les  diamètres 
ne  seront  pas  parfaitement  égaux  entre  eux, 
et  que  des  tangentes  toucheront  certaine- 
ment en  plus  d'un  point,  etc.,  etc.  C'est-k- 
dire  que,  lorsque  nous  voulons .  faire  des 
lignes  droites,  nous  faisons  des  /ignés  cour- 
bes, et  quand.*  nous  voulons  faire  des  lignes 
courbes,  nous  faisons  des  lignes  droites; 
voilà  l'homme  et  sa  faiblesse  :  et  ici  encore 
l'application,  bonne  en  elle-même,  ne  l'est 
que  relativement  à  Thomme  qui  la  fait,  et  à 
la  matière  avec  laquelle  elle  se  fait. 

Mais  l'ouvrage  sera  d'autant  plus  parfait 
et  l'artiste  d'autant  plus  habile,  qu'ils  se 
rapprocheront  davantage,  dans  cette  appli- 
cation mécanique,  de  la  perfection  idéale  du 
principe;  et  l'horloge  la  meilleure,  par 
exemple,  sera  celle  (en  laissant  à  part  les 
autres  conditions  de  son  mouvement)  dont 
les  rouages  approcheront  le  plus  de  la  par- 
faite rondeur  du  cercle  géométrique.  Sans 
doute  les  arts  différents  exigent  un  degré 
différent  de  perfection,  et  la  roue  du  char- 
ron demande  bien  moins  de  précision  que 
la  roue  de  l'horloger.  Mais  même  dans  les 
machines  les  plus  grossières,  le  jeu  est  plus 
facile,  l'usage  plus  commode,  et  l'ouvrage 
entier  plus  solide  et  plus  durable,  à  mesure 
que  les  différentes  pièces,  droites  ou  cour- 
bes, qui  le  composent,  se  rapprochent  da- 
vantage de  la  rectitude  ou  de  la  circularité 
mathématiques. 

C'est  cette  perfection  que  nous  recher- 
chons dans  les  arts,  soit  en  exerçant  qos  or- 
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ganeSy  soit  en  perfectionnant  nos  instru- 
ments, soit  en  préparant  ou  choisissant  avec 
plus  de  soin  les  matières  que  nous  em- 
ployons. Nous  nous  tourmentons  même 
pour  atteindre  cette  perfection  dans  les  ob- 
jets physiques»  tandis  que  nous  nous  con- 
tentons,  pour  la  morale,  de  parler  de  per- 
fectibilUé.  Mais,  comme  les  arts  peuvent  dé- 
générer par  une  poursuite  minutieuse  d'une 
perfection  quelauefois  imaginaire,  la  morale 
ne  saurait  avancer,  tant  qu'on  s'arrêtera  à  la 
vaine  ei  stérile  contemplation  (ïixae  perfec- 
tibilité idéale. 

L'application  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  se  présente  d'elle-même. 

Tu  adorerai  un  $eul  Dieu^  et  tu  raimeras 
de  ioui  ton  émut.  (Deut.  vi,  1,  5.)  Voilà  le 
principe  de  toute  religion,  et  le  fondement 
de  toute  société  :  principe  absolu,  principe 
parfait,  le  plus  absolu  et  le  plus  parfait  de 
tous  les  principes.  Une  société  religieuse 
est  plus  parfaite  à  mesure  qu'il  y  a  dans  ses 
lois  des  prescriptions  plus  sévères  d'adora- 
tion de  l'Etre  suprême;  et  dans  son  culte, 
d«s  motifs  et  des  moyens  plus  puissants 
pour  exciter  les  hommes  à  l'amour  qu'ils 
lui  doivent  :  et  les  hommes  eux-mêmes  sont 
plus  parfaits,  à  mesure  qu'ils  sont  plus  fidè- 
les observateurs  de  ces  lois  et  de  ce  culte. 
Mais,  dans  l'application  de  ce  principe,  com- 
bien d'imperfections  dans  quelques  sociétés 
et  même  dans  tous  les  hommes  7  Ainsi  les 
peuples  ignorants  ont  adoré  une  muUilude 
de  dieux,  objet  de  leur  terreur  plutôt  que 
de  leur  amour.  Les  mahométans  adorent  un 
seul  Dieu,  mais  ils  mêlent  à  son  culte  les 
imaginations  les  plus  ridicules,  les  pratiques 
les  plus  bizarres,  et  même  les  tolérances  ou 
les  prohibitions  les  plus  insensées  ;  les  hom- 
mts  corrompus  adorent  et  aiment  une  mul- 
titude de  choses  qui  ne  sont  pas  Dieu  ;  et 
même  les  plus  éclairés  et  les  plus  vertueux 
BB  partagent  que  trop  souvent,  entre  un 
grand  nombre  d'objets,  les  sentiments  d'à- 
moor  et  de  crainte  qui  ne  sont  dus  qu'à  la 
Divinité.  L'application  est  donc  bien  éloi- 
gnée de  la  perfection  du  principe  ;  et  bonne 
en  elle-même ,  elle  ne  l'est  que  relative- 
ment à  la  fisiiblesse  de  l'esprit  de  l'homme, 
et  à  la  déprayation  de  son  cœur  ;  car  il  faut 
observer  que  l'idolêlrie,  qui  est  l'applica- 
lion  la  plus  imparfaite  de  ce  grand  et  pre- 
mier principe,  a  elle-même  quelque  chose 
de  t)on,  puisqu'elle  conserve  l'idée  de  la  Di- 
vinité, et  que,  selon  Bossuet,  la  religion 
iMûMone  maintenait  quelque  ordre  dans  les 


sociétés  anciennes;  au  lieu  que  l'athéisme 
n'est  pas  une  application,  mais  une  négation 
formelle  du  principe,  et  l'anéantissement  de 
tout  ordre  parmi  les  hommes. 

Honore  ton  pire  et  ta  mire  {Deut.  vi,  16)^ 
est  le  principe  fondamental  de  toutes  les 
lois  politiques,  et  de  toute  constitution  de 
société  domestique,  et  même  de  société  pu- 
blique; puisque,  selon  tous  les  interprètes» , 
il  renferme  aussi  la  règle  de  nos  devoirs  en-  • 
▼ers  la  paternité  politique,  ou  le  pouvoir 
public  et  ses  ministres.  Ce  principe  est  d'une 
perfection  absolue;  et  la  société  sera  d'au- 
tant plus  parfaite  qu'elle  rapprochera davan*- 
tage  ses  lois  de  la  perfection  du  principe;, 
et  l'homme  lui-mêne  d'autant  plus  parfait, 
qu*il  conformera  mieux  ses  mœurs  à  la  per- 
fection des  lois.  Mais  que  d'imperfection  ou 
de  faiblesse  sur  cet  objet  important,  dans  les 
lois  de  beaucoup  de  sociétés  et  dans  les 
mœurs  d'un  grand  nombre  d'hommes;  et 
combien  d'actions  ou  d'intentions  qui  bles- 
sent en  quelque  chose  la  rectitude  absolue 
du  précepte  1 

Tu  ne  prendras  point  h  bien  d'autrui:  tu 
ne  désirerai  même  rien  qui  soit   à  lui;  iu 
ne  porterai  pai  de  faux  témoignage^  etc.,  etc» 
(/6td.,  19-21.)  Dans  ces  préceptes  se  trou-^ 
ve  le   principe  de  toutes  les  lois  civiles 
et  d'administration,  et  généralement  de  tous 
les  rapports  entre  les  hommes.  Ce  principe 
est  d'une  perfection  absolue,  et  la  perfectioa 
de  la  société  consiste  à  raffermir  et  à  la  dé- 
velopper par  ses  lois,  et  à  y  conformer  les 
mœurs.  Mais  coml)ien,.  dans  les  sociétés,  de 
lois  faibles  et  imparCaites  I  combien,  dans . 
Ihomme  même  le  plus  vertueux,  d'actions 
plus  faibles  encore  et  plus< imparfaites!  et 
si  nous  les  pesions  au  poids  du  sanctuaire  ;  si 
nous  pouvions  les  considérer  avec  les  yeux, 
perçants  de  celui  qui  voit  tout,.jusqu'aux. 
intentions  les  plus  secrètes ,  que  de  désirs- 
ou  même  d'actes  ne  trouverions-nous  pai* 
en  contradiction  avec  le  principe  I 

Si  de  ces  principes  fondamentaux,  nous 
passons  aux  vérités  secondaires  qui  en  sont, 
le  développement  nécessaire,  nous  retrou- 
verons toujours  la  même  perfection  dans  le 
principe,  la  même  imperfection  dans  l'appli- 
cation. 

Car  il  faut  observer  qu'il  y  a  dans  la  science 
moraie  et  politique,  comme  dans  les  scien-^ 
ces  physiques,  des  principes  primitifs  qa'oa 
appelle  axtomes,  et  des  principes  secondais- 
res  tout  aussi  certains,  même  tout  aussi  évi^ 
dents,  mais  qui  ne  le  sont  que  pour 
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moindre  nombre  d  esprits.  Le  tout  est  plut 
grand  que  sa  partie  ;  si,  à  des  quantités  égales^ 
on  ajoute  des  quantités  égales,  les  tous  seront 
égaux:  la  ligne  droite  est  la  plus  courte  entre 
deux  points,  sont  des  axiomes  ou  des  princi- 
pes évidents  pour  tous  les  hommes  qui  ont 
le  libre  usage  de  leur  intelligence.  Mais 
V égalité  des  trois  angles  de  tout  triangle  rec- 
tiligne  à  deux  angles  droits  ;  le  carré  de  fAy- 
pothénuse  d'un  triangle  rectangle,  égal  à  la 
somme  des  carrés  faits  sur  les  deux  autres 
côtés,  eic,  qui  sont  des  Yérilés  dérivées  des 
premières»  sont  aussi  évidentes  pour  ceux 
qui  ont  étudié  la  géométrie,  et  les  proposi- 
tions contraires  paraîtraient  avec  raison  une 
Qbsurdité  aux  géomètres;  comme  les  propo- 
sitions contraires  aux  premiers  axiomes  pa- 
raissent absurdes  à  tous  les  esprits.  La  con- 
naissance de  ces  principes  secondaires  sup- 
pose seulement  plus  d'étude  et  de  réflexion, 
il  en  est  de  même  dans  la  science  de  la  reli- 
gion et  de  la  politique.  Outre  les  principes 
fondaiuentauxi  il  y  a  des  principes  subsé- 
quentSy  qui  sont  l'application  première  et  le 
développement  nécessaire  des  premières 
yérités  :  mais  les  ignorants,  qui  ne  peuvent 
uier  celles-ci,  contestent  la  certitude  de 
çelles-lhf  et  opposent  aux  geqs  ipstrnits 
leur  ignorance  même  comme  une  objeclion. 
Ainsi  l'unité  et  l'indissolubilité  du  lien 
domestique  entre  le  père  et  la  mère,  sont 
l'état  naturel  du  mariage,  c'est-è-dire  l'état 
parfait;  et  toutes  les^ doctrines,  et  même 
tous  les  docteurs  qui  ont  porté  atteinte  à  ce 
principe  d'ordre  social,  ne  lui  ont  reproché 
qu  un  excès  de  perfection.  Mais,  en  conve- 
nant de  la  sainteté  du  principe,  les  uns  ont 
détruit  l'unité,  les  autres  l'indissolubilité  ; 
ceux-ci  ont  établi  la  polygamie  ;  ceux-là  ont 
permis  le  divorce.  Et,  comme  la  variation  est 
Je  caractère  inévitable  de  l'imperfection,  qui 
n'est  qu'un  ét^t  transitoire,  tantôt  on  a  fait 
dépendre  la  dissolution  du  lien  conjugal  de 
certaines  conditions,  et  tantôt  de  quelques 
autres  :  quelquefois  le  lien  9  été  aussi  facile 
à  rompre  qu*|i  former,  et  plus  souvent  la 
fecilité  de  le  dissoudre  a  été  restreinte  par 
des  lois  sévères.  Même  dans  les  sociétés  où 
des  lois,  aussi  parfaites  que  le  principe  lui- 
même,  ont  consacré  l'unité  et  l'indissolubi- 
lité du  no^ud  conjugal,  combien,  dans  les 
mœurs  des  hommes,  d'actions  et  de  désirs 
qui  sont  en  opposition  perpétuelle  avec  la 
perfection  des^  lois?  Partout  on  retrouve 
IMmperfection  de  l'application  à  côté  de  la 
perfection  du  principe;  partout  la  faiblesse 


de  l'homme  et  de  ses  penchants,  en  contra- 
diction avec  la  bonté  absolue  de  l'Etre  su- 
prême et  la  sainteté  de  ses  préceptes  ;  et 
même  chez  les  Juifs,  la  loi  mosaïque,  qui 
permit  la  répudiation  donna  expressément 
pour  motif  à  cette  tolérance,  l'imperfection 
de  ce  peuple,  et  la  dureté  de  son  cœur  •. 
propter  duritiam  cordis. 

L'unité  de  pouvoir  public,  Tindissolubi- 
lité  du  lien  politique  entre  le  pouvoir  et  les 
sujets,  sont  certainement  l'état  naturel  de 
la  société  publique,  puisque  cet  état  est  le 
plus  favorable  à  sa  durée  et  à  sa  véritable 
prospérité;  et  c'est  ce  qui  fait  que  nous 
voyons  la  monarchie  s'établir  ou  se  rétablir 
avec  une  extrême  facilité,  là  oii  la  démocra- 
tie n'avait  pu  s'introduire,  même  pour  un 
temps,  qu'au  prix  des  plus  grands  désor- 
dres et  des  plus  affreuses  calamités.  Mais  les 
uns,  tout  en  établissant  la  démocratie  ou 
l'aristocratie,  ont  vu  l'unité  de  pouvoir  dans 
une  première  magistrature  dont  ils  l'ont 
surmontée,  sous  le  nom  de  dictateur,  de 
doge,  de  président,  et  à  laquelle  ils  ont 
donné,  tantôt  les  honneurs  permanents  du 
pouvoir,  et  tantôt,  pour  un  temps  très-cour^ 
la  réalité.  L,es  autres  ont  vu  Tunité  politique 
dans  un  sénat  ou  dans  des  comités  plus  ou 
moins  nombreux,  où  ils  ont  concentré  tous 
les  pouvoirs.  EnGn  des  peuples  inquiets, 
considérant  le  pouvoir  comme  un  ennemi 
contre  lequel  il  fallait  se  précautionner,  et 
non  comme^  le  père  qu'il  faut  honorer,  ont 
établi,  sous  divers  noms  et  diverses  formesi^ 
des  monarchies  mixtes,  ou,  au  moyen  d'op- 
positions légales,  de  résistances  indéfinies, 
même  de  concurrences  de  pouvoir,  tout  est 
en  balance  dans  la  société,  l'autorité  et  l'o- 
béissance, la  tranquillité  et  l'agitation, 
l'existence  même  de  l'Etat  et  sa  ruine. 

Le  principe  de  l'indissolubilité  du  lien 
politique  n'a  pas  été,  dans  la  pratique,  moins 
détiguré  que  le  principe  de  l'unité  :  ceux-ci 
n'ont  vu  dans  la  société  qu'un  contrat  révo- 
cable à  la  volonté  des  parties  ;  ceux-là,  à 
chaque  vacance  du  trône,  ont  imposé  au 
prince  de  nouvelles  conditions  :  d'autres  en- 
fin ont  été  plus  loin  :  ils  ont  légitimé  l'in- 
surrection violente,  et  ont  détruit  la  société 
dans  le  vain  espoir  de  la  recommencer. 

L'hérédité  du  pouvoir  est  certainement 
un  principe  naturel  dans  une  société  de  fa- 
milles, et  le  moyen  le  plus  efficace  de  pré- 
venir les  troubles  que  ferait  naître,  au  sein 
de  toute  réunion  d'hommes,  un  si  grand 
objet  exposé  à  toutes  les  ambitions.  Je  au 
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dans  une  société  de  familles;  car  réligibilité 
est  un  principe  tout  aussi  naturel  dans  une 
sociélé  d'individus  célibataires,  telle  que 
Tordre  de  Malte  ou  le  gouvernement  exté- 
rieur de  TEglise  chrétienne.  Mais  dans  l'ap- 
plication que  les  divers  peuples  ont  faite  à 
leur  état  social  de  ce  principe  d'hérédité,  les 
uns»  en  retenant  l'hérédité,  sont  restés  à 
moitié  chemin,  et  ont  retardé  le  parfait  dé- 
veloppement du  principe,  en  admettant  les 
femmes  à  la  succession  ou  en  n'adoptant  pas 
comme  une  conséquence  la  primogéniture 
on  môme  la  filiation  ;  car  quelques  anciens 
peuples  ont  appelé  au  trdne  les  neveux  plu- 
tôt que  les  enfants. 

Or,  on  peut  assurer  qu'une  société  est 
d'autant  plus  forte  qu'elle  a,  mieux  et  plu- 
tôt, mis  les  lois  en  harmonie  avec  les  prin- 
cipes, et  consacré  ou  développé  les  princi- 
pes parfaits  par  des  lois  parfaites  :  et  il  ne 
faut  pas  chercher  ailleurs  la  raison  de  la 
durée  de  la  France  et  de  sa  supériorité. 

Que  veut-on  cependant,  lorsqu'on  s'alar- 
me si  aisément  de  toute  manière  absolue, 
générale, de  considérer  les  vérités  sociales? 
Faut-il  affaiblir  les  principes  pour  les  faire 
accorder  avec  les  applications  :  ou  faut-il 
imrtout  s'en  tenir  aux  applications  telles 
qu'elles  sont,  et  rejeter  les  principes  ?  Ici,  je 
reviens  à  la  comparaison  des  vérités  morales 
et  des  vérités  physiques. 

Qu'il  soit  permis  de  supposer  pour  un 
moment  qu'on  puisse,  à  force  d'esprit  (et 
que  ne  peut-on  pas  soutenir  avec  de  l'es- 
prit?) ébranler  la  certitude  des  axiomes  de 
géométrie  sur  les  propriétés  de  la  ligne 
droite,  du  cercle,  des  angles,  fondement  de 
presque  toutes  les  opérations  des  arts  mé- 
caniques. Bientôt  il  n'y  aura  plus  de  recti- 
tude, encore  moins  d'uniformité  dans  les 
procédés  des  arts,  ni  de  moyen  de  pouvoir 
ramener  à  des  notions  fixes,  et  communes  à 
tous,  les  artistes  dont  l'imagination  bizarre, 
la  paresse,  l'avidité,  s'égareraient  dans  les 
résultats  les  plus  imparfaits  et  les  plus  vi- 
cieux. Ou  ne  pourra  plus  rien  régler,  parce 
qu'il  n'y  aura  plus  de  règle;  rien  imiter, 
parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  modèle;  rien 
perfectionner,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  de 


type  de  perfection  ;  et  comme  la  perfection 
est  à  elie-mème  son  terme,  et  que  l'imper- 
fection ne  peut  en  avoir,  la  dégénération  ira 
toujours  croissant,  et  les  arts  les  plus  utiles 
aux  hommes  périront  bientôt  parfignorance 
des  artistes  et  l'impossibilité  de  les  redres-^ 
ser. 

Sans  doute,  on  ne  manquera  pas  de  re-> 
marquer  que  la  nécessité  môme  des  choses, 
ramènerait  forcément  les  artistes  h  Tobser- 
vation  des  règles  ;  et  que  bientôt  on  s'aper- 
cevrait que  les  murs  s'écroulent,  s'ils  ne 
sont  pas  élevés  perpendicuIairetLent;  que- 
les  eaux  ne  peuvent  couler  que  sur  un  plan, 
incliné  ;  et  que  les  roues  ne  sauraient  tour- 
ner si  elles  ne  sont  pas  rondes.  Maî&  com- 
ment ne  voit-on  pas  que  la  nécessité  morale, 
tout  aussi  impérieuse,  tout  aussi  absolue 
que  la  nécessité  physique,  quoique  dans  un 
espace  de  temps  plus  long,  ramène  tout  aussi 
infailliblement  les  sociétés  à  l'observation 
de  leurs  principes  ;  qu'elle  les  y  ramène  par 
le  malheur,  et  que  tôt  ou  tard  la  politique^ 
s'aperçoit  aussi  que  la  société  domestique  ne 
saurait  subsister  avec  la  dissolution  dujiea 
conjugal  ;  la  société  politique  avec  le  par- 
tage du  pouvoir;  aucune  sociélé  religieuse 
ou  politique  sans  autorité,  et  l'univers  lui- 
môme  avec  Tatliéisme  (1)^ 

£n  effet,  que  l'on  porte  atteinte  h  la 
croyance  de  l'existence  de  Dieu^  ce  premier, 
ou  plutôt  ce  principe  de^  tons  les  principes, 
et  qui  renferme  l'amour  de  l'Etre  suprême 
et  le  respect  pour  ses  lois;  sans  doute,  cette 
doctrine  n'empêchera  pas  que,  pendant  leur 
courte  durée,  quelques  individus  ne  jouis* 
sent  paisiblement  de  leur  fortune,  el  no- 
meurent  tranquillement  dans  leur  lit.  lis. 
pourront  môme,  quoique  athées,  n'être  ni 
mauvais  fils,  ni  mauvais  pères,  ni  mauvais 
époux,  ni  mauvais  citoyens.  Us  se  croiront 
vertueux  par  principes,,  lorsq^u'ils  ne  sont 
que  modérés  par  tempérament;  réglés  dant 
leurs  désirs,  parce  qu'ils  trou  vent  au  dehorai^ 
et  dans  les  lois,  la  règle  de  leurs  actions  ;  et 
retenus  enfin,  parce  qu'Us  sont  contenus;  et 
ils  regarderont  peut-être  comme  inutile  à  la 
société  une  croyance  dont  eux-mêmes  ont  pu 
se  passer.  Hais  que  l'on  considère  les  effeta 


(1)  On  ne  peut  s^eiDptkher  ^e  remarquer  ud 
leerei  rapport,  dans  la  sociélé,  entre  le  goûl  de  la 
perfection  dans  les  aru,  et  le  goût  de  la  perfection 
clans  la  morale,  lorsqu*on  observe  que  les  peuples, 
jurèlés  dans  la  route  de  la  civilisation  par  un  rea- 
uea  sapersUiieux  pour  des  lois  imparfaites,  qui  ne 
mr  laisse  pas  même  le  désir  de  lois  meilleures, 
1^  que  les  Turcs  et  les  Cliiuois,  ne  perfectioiinent 


pas,  n*inneveiit  même  Jamais  dans  les  aru  quelle 
connaissent  plutôt  qu'ils  ne  les  cultivent  ;  et  que  les 

{productions  de  leur  industrie,  qu^ils  échangent  contre 
es  nôtres,  fabriquées  avec  quelque  an,  et  presque 
toujours  avec  une  merveilleuse  patience,  portent 
aussi  Tempreinte  de  leur  attacuement  opiniâtre 
pour  une  routine  toujours  la  même,  et  de  la  servile 
uniformité  de  leurs  idées^ 
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de  ces  funestes  maximes  dans  un  espace  de 
temps  assez  long  pour  qu^elles  soient  géné- 
ralement répandues  ;  et  qu'elles  aient  gagné 
lef)euple  et  môme  les  gouvernements,  et 
1  on  verra  ce  que  peut  devenir  le  monde, 
lorsque  Dieu  n'existant  plus  pour  la  société 
où  sou  nom  même  ne  serait  pas  connu, 
l'homme  se  trouvera  seul,  et  tète  à  tête  avec 
rhomme. 

Que  de  coupables  écrits  osent  nier  l'auto- 
rité domestique,  et  borner  à  la  durée  des 
besoins  physiques  du  premier  flge  les  rap- 
ports réciproques  des  pères  et  des  enfants  ; 
et  bientôt  l'on  verra  la  domination  des  jeu- 
nes gens  et  de  leurs  passions  ;  le  mépris  de 
la  vieillesse  et  de  son  eipérience  ;  l'autorité 
maritale,  l'autorité  paternelle,  et  surtout 
l'autorité  maternelle  (1),  généralement  mé- 
connues ;  l'égalité  s'introduira,  malgré  la 
nature,  même  dans  les  formes  du  langage, 
entre  les  enfants  et  leurs  parents  ;  la  famille, 
au  lieu  d'être  le  sanctuaire  de  la  paix  par  la 
réunion  des  cœurs,  sera,  par  le  rapproche- 
ment des  corps,  un  théâtre  de  discorde  ;  les 
attentats  des  maris  contre  les  femmes,  des 
femmes  contre  les  maris,  des  enfants  contre 
les  pères,  des  pères  même  contre  les  enfants 
(crime  inouï  et  réservé  à  notre  Age  1),  épou- 
vanleronl  les  tribunaux;  et,  dans  l'espace  de 
trente  ans,  on  comptera  peut-être  plus  de 
parricides  qu'il  n'jr  avait  eu  d'assassinats 
dans  tout  un  siècle. 

Que  des  doctrines  malheureusement  trop 
accréditées  portent  atteinte  à  l'indissolu- 
bilité du  lien  conjugal,  et  la  représen- 
tent comme  un  odieux  esclavage,  et  bien- 
tôt l'on  verra  la  licence  bannir  des  foyers 
domestiques  toute  modestie  et  toute  dé* 
cence;la  dissolution  du  lien  entraîner  la 
dissolution  des  mœurs  ;  et  le  législateur, 
forcé  de  céder  au  torrent,  n'avoir  que  ses 
propres  exemples  à  opposer  à  la  dépravation 
des  esprits,  et  s'honorer  lui-même  sans  pou- 
voir rassurer  la  société. 

Que  de  faibles  opinions,  mises  h  la  place 
de  doctrines  fortes  et  généreuses,  boulever- 
sent toutes  les  idées  sur  la  nature  et  l'emploi 
des  signes  monétaires  ;  que  l'argent,  moyen 
universel  d'échange  entre  toutes  les  denrées, 
soit  lui-même  déclaré  denrée  et  marchan- 
dise ;  et  bientôt  celte  denrée  sera  vendue  ei 
achetée  aux  prix  de  tout  ce  que  possèdent 

(i)  Là  où  rauUnité  paternelle  est  peu  de  chose, 
Tautorité  maternelle  n*est  plus  rien:  et  comme 
partout  où  cet  effet  peut  s  apercevoir,  toutes  les 
Idées  sont  perverties,  et  les  mœurs  affaiblies  sur  tous 


les  hommes,  et  même  de  leurs  vertus  ;  l'or 
deviendra  l'objet  de  toutes  les  affections,  le 
mobile  de  toutes  les  actions,  la  mesure  même 
de  toutes  les  considérations;  et  si  le  législa- 
teur s'égare  dans  cet  entraînement  général, 
ou  le  verra  forcé  d'opposer  à  sa  propre  loi 
des  mesures  de  détail  et  des  réglementa  de 
circonstance,  chercher  à  combattre  la  loi 
par  les  mœurs,  lorsqu'il  aurait  dû  dresser 
les  mœurs  sur  la  loi. 

Que  des  doctrines  inconsidérées  roinenl 
le  principe  fondamental  de  l'unité  monar^ 
chique,  et  placent  la  souveraineté  dans  te 
sujet,  et  l'on  verra,  dans  la  société,  les  cbelSi 
douter  de  leur  pouvoir,  et  les  peuples  mé- 
connaître leurs  devoirs,  et,  du  milieu  de  ces 
grandes  incertitudes,  sortir  d'épouvantables 
pouvoirs  et  de  monstrueux  devoirs  ;  et  I'Eih 
rope,  livirée  h  d'affreux  déchirements»  atten- 
dra que,  du  choc  des  événemeotSy  comme 
d'un  enfantement  laborieux,  renaisse  enfin 
une  autorité  tutélaire,  si  toutefois,  pour  me 
servir  des  expressions  de  Bossuet,  ce$  ter^ 
re$  trop  remuées  sont  encore  capables  de  cofk* 
sistance. 

Ainsi  il  y  a,  dans  la  société,  plus  d'imper- 
fection et  de  désordres  à  [mesure  qu'on  s'é- 
carte davantage  des  principes,  et  plus  d'or- 
dre et  de  perfection,  à  mesure  qu'on  s'en 
rapproche  dans  Tapplication  :  car  c'est  à  ce 
but  que  l'homme  et  la  société  doivent  ten- 
dre sans  cesse. 

Que  des  peuples  endormis  dans  les  ombres 
de  la  mortf  tels  que  les  peuples  idolAtres  on 
mahométans,  ne  puissent,  faute  de  connais* 
sance  de  la  perfection,  s'élever  d'eux-mêmes 
h  un  meilleur  état  dont  ils  n'ont  pas  même 
l'idée  ;  que  tout,  chez  eux,  lois  et  moeurs» 
arts  et  sciences,  reste  au  même  point,  et 
qu*après  tant  de  siècles  ils  ne  soient  encore 
qu'aux  éléments  les  plus  grossiers  de  la  vie 
sociale,  ou,  pour  parler  plus  juste,  au  der- 
nier terme  de  la  dégénération  morale  ;  la 
société  chrétienne,  à  qui  il  a  été  dit  d*ê(re 
parfaite,  perftcti  estote^  et  h  qui  ont  été 
donnés  la  connaissance  et  les  moyens  de 
toute  perfection  ;  la  société  chrétienne,  in- 
térieurement travaillée  par  cette  eonnais^ 
sance,  voudrait  en  vain  s'arrêter  au  point 
incertain  qui  sépare  la  perfection  de  l'im- 
perfection :  il  faut  qu'elle  avance  on  qu'elle 
rétrograde,  qu'elle  reçu  le  jusqu'au  dernier 

les  points,  la  déférence  d*un  jeune  homme  pour  sa 
mère  prend  quelquefois  un  air  de  galanterie  tool  i 
fait  cboquant. 
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terme  du  désordre  (et  nous  en  avons  vu  la 
preuTe),  oa  qu'elle  tende  sans  cesse  à  s*é- 
le?er  jusqu'à  la  plus  haute  perfection.  Celte 
recherche  continuelle  de  perfection  dans  les 
arts,  de  nouveaux  progrès  dans  les  sciences, 
n*annonce-t-elle  pas  une  société  qui  n*a  pas 
encore  trouvé  le  repos,  un  peuple  qui, 
comme  Thébreu,  mange  Tagneau  du  passage 
debout,  et  le  b&tondu  voyage  à  la  main  ;  et 
si  les  savants  poursuivent  avec  une  infatiga- 
ble activité  des  méthodes  de  calcul  plus 
simples  et  plus  rigoureuses;  les  artistes,  des 
inventions  plus  ingénieuses  ;  les  gouverne- 
ments eux-mêmes,  de  meilleures  formes 
d'administration,  le  législateur  pourra-t-il 
s'arrêter  à  des  lois  imparfaites,  lorsque  l'im- 
perfection en  est  connue,  avouée  et  sentie, 
sans  attenter  à  la  plus  noble  faculté  de  Tëtre 
intelligent,  et  borner,  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  nécessaire,  l'exercice  de  sa  perfectibili- 
té? car»  si  la  perfection  n'était  pas  dans  la 
nature  de  l'homme,  la  perfectibilité  ne  serait 
pas  dans  se^  idées ,  le  mot  môme  de  perfec- 
tibilité ne  serait  dans  aucune  langue  ;  et 
sans  connaître  celles  que  parlent  les  Turcs 
ou  les  Chinois,  j'oserais  assurer  qu'elles 
n'offrent  aucun  mot  qui  corresponde  à  celui 
de  perfectibilité  (1). 

Non-seulement  la  perfection  morale  existe 
en  elle-même  et  dans  nos  idées  ;  mais  il  faut 
qu'elle  soit  connue,  et  que  les  hommes  sa- 
chent en  quoi  elle  consiste,  et  où  elle  se 
trouve,  pour  pouvoir  exercer  leur  capacité 
de  perfectibilité  :  il  le  faut  dans  la  morale 
comme  dans  les  arts.  Car,  que  serait  un  sa- 
Tant  ou  un  artiste  qui,  tourmenté  d'un  dé- 
sir Tague  de  perfection,  ne  saurait  où  il  tend 
•t  ce  qu'il  veut  obtenir?  De  cette  vaine  con* 
lemplation  de  perfectibilité,  accompagnée 
d'une  ignorance  profonde  de  ce  qui  consti* 
lue  la  perfection,  il  ne  pourrait  résulter  que 
l'état  le  plus  dangereux  pour  la  société;  ce- 
lui où  chacun,  selon  la  mesure  de  son  es- 
pritt  le  genre  de  ses  passions,  la  variété  de 
ses  goûts,  la  différence  des  circonstances, 
ae  ferait  à  lui-même,  une  chimère  de  perfec- 
tion :  et  la  société,  tournant  h  tout  vent  de 
doctrine,  serait  comme  un  vaisseau  lancé  au 
milieu  des  flots,  qui  déploierait  toutes  ses 
YoileSt  et  n'aurait,  pour  diriger  sa  route,  ni 
boussole,  ni  cartCt  ni  gouvernail. 

(1;  Les  Turcs,  dit  le  baron  de  Tott,  n*onl  pas 
même  dans  leur  langue  le  mot  honneur, 

(2)  Cette  observation  n^est  vraie  que  des  doc- 
trines religieiues,  essentieliemeni  morales,  parce 
flu*elles  aont  reiigieuies.  Mais  ou  ne  pourrait  pas 
rappliquer  aux  doctrines  purement  philosophiques, 


Aussi  le  Père  des  humains  et  l'ordonnateur 
su[>rême  de  la  société  n'a  pas  laissé  ses  en* 
fants  dans  une  incertitude  aussi  désespé- 
rante. 11  était  digne  de  sa  sagesse  de  leur 
montrer  le  but  en  leur  ordonnant  de  l'attein* 
dre.  En  les  douant  de  perfectibilité,  en  leur 
commandant  même  la  perfection,  il  leur  a 
enseigné  ce  qu'elle  est,  et  où  elle  se  trouve. 
Il  a  posé  les  principes  d'une  perfection  ab« 
solue  dont  la  société  fait  l'application  à  ses 
états  successifs,  domestique  ou  public;  en 
sorte  que»  par  une  disposition  admirable,  le 
dernier  terme  auquel  la  société  dans  ses  lois, 
et  l'homme  dans  ses  actions,  doivent  arriver, 
est  précisément  la  première  chose  que  la 
Divinité  ait  révélée  au  genre  humain,  et  la 
première  aussi  que  la  société  enseigue  à  ses 
enfants.  Aussi,  toutes  les  fois  que  le  Légis- 
lateur suprême,  qui  est  venu  donner  h  ses 
premiers  principes  leurs  derniers  dévelop- 
pements» veut  ramener  à  de  meilleurs  lois 
un  peuple  enfant  et  grossier  tombé  dans  des 
lois  imparfaites,  il  lui  dit  :  //  n'en  était  pa$ 
ainsi  au  commencement.  «  Ab  initio  non  fuie 
sic.  p  {Matth.  XIX,  8.) 

Et  il  faut  remarquer  ici,  comme  une  preuve 
de  ce  sentiment  de  perfection  naturel  à 
l'homme,  et  comme  une  preuve  encore  que 
cette  perfection  doit  exister  quelque  part; 
il  faut  remarquer  que  les  doctrines  qui  ont 
porté  atteinte  à  la  rigueur  du  principe,  ont 
presque  toujours  été  forcées  de  mettre  le 
rigorisme  dans  l'application  ;  en  même  temps 
qu'elles  ont  ébranlé  la  certitude  du  dogme, 
elles  ont  presque  toutes  outré  la  morale  ;  et, 
en  refusant  de  voir  la  perfection  dans  le 
principe,  elles  ont  voulu  la  mettre  daus  la 
pratique  (2).  Mahomet  a  défendu  l'usage 
des  boissons  enivrantes,  en  même  temps 
qu'il  a  laissé  une  libre  carrière  à  la  plus  eni* 
vrante  des  passions.  Les  uns,  en  admettant 
le  divorce,  ont  interdit  les  séparations  ;  les 
autres,  en  soutenant  la  bonté  inamissible, 
ont  jugé  lescrlmes  inexpiables,  et  même  taxé 
d'une  mollesse  coupable  les  doctrines  plus 
indulgentes  et  mieux  appropriées  à  la  fai- 
blesse humaine,  qui  ouvrent  aux  hommes  la 
voie  du  repentir,  seul  moyen  qui  leur  soit 
donné  de  revenir  à  la  vertu.  Ainsi  nous 
avons  vu,  dans  l'ordre  politique,  les  mêmes 
hommes  qui  anéantissaient  le  pouvoir,  exi- 

essentielleroent  immorales,  parce  qu^elles  sont  irré- 
ligieuses. Celles-là  ont  souvent  corrompu  les  mœurs» 
en  même  temps  qu^elles  ruinaient  les  principes  ;  et 
comme  elles  séparaient  la  société  de  rfflre  suprême* 
elles  éloignaient  Thomme  de  toute  idée  de  perf*;ction 
morale. 


467 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  M.  DE  DONALD. 


46S 


gt*r  Tobéissance  la  plus  ponctuelle,  effacer 
de  Tesprit  et  du  cœur  de  Thomme  toute  idée 
de  la  Divinité,  et  écrire  sur  les  murs  des  pré- 
ceptes de  morale;  et,  lorsqu'ils  avilissaient 
les  objets  les  plus  respectables,  exiger  la 
plus  ridicule  vénération  pour  des  couleurs 
et  des  rubans. 

Ainsi,  et  c'est  le  résultat  le  plus  utile  qu'on 
puisse  tirer  de  ce  qu'on  vient  de  lire,  comme 
]a  perfection  est  nécessairement  dans  les 
principes,  et  l'imperfection  tout  aussi  né<- 
cessairement  dans  les  actions  qui  en  sont 
l'application  ;  ainsi,  dans  toute  la  société,  la 
constitution,  qui  est  le  dépôt  des  principes, 
doit  ètrejsévère,  pour  que  l'administration, 
qui  est  la  discipline  des  actions,  puisse,  sans 
danger,  être  indulgente.  Si  la  constitution 
est  faible,  l'administration  devra  être  dure; 
et  plus  dure,  h  mesure  que  la  constitution 
sera  plus  faible.  Il  faudra  subvenir,  par  des 
règles  de  fait,  à  la  nullité  des  principes  ;  et 
la  société  ressemblera  à  un  édifice  bflti  sur 
le  sable,  oil  il  faut  suppléer  par  des  étais 
multipliés,  au  peu  oe  solidité  des  fonde- 
ments. Vous  affaiblissez  la  foi  des  peuples 
aux  grands  principes  de  la  religion  ;  il  vous 
faudra  multiplier  les  mesures  de  surveil- 
lance et  de  répression.  Ce  que  vous  épargnez 
en  instruction  forte  et  sévère  pour  l'enfance, 
vous  le  dépenserez  un  jour  en  rigueurs  pour 
les  hommes  faits;  et  parce  que  vous  aurez 
porté  la  mollesse  de  Solon  dans  la  morale, 
voys  serez  obligé  de  porter  la  dureté  de 
Dracon  dans  la  police. 

Il  en  est  d'une  société  comme  d'une  armée, 
et  la  comparaison  est  d'autant  plus  juste,  que 
l'armée  est  toujours  la  partie  la  mieux  or- 
donnée de  la  société,  et  digne  de  servir  de 
modèle  à  tout  le  reste.  Si  la  défense  de  par- 
ler soùs  les  armes  et  dans  les  rangs  était 
moins  absolue  et  générale,  bientôt  on  n'en- 
tendrait plus  même  le  commandement,  et  il 
faudrait  punir  sans  cesse  des  fautes  qui  se 
renouvelleraient  h  tout  instant.  Si  la  rigou- 
reuse et  minutieuse  uniformité  de  costume 
et  de  tenue  était  moins  sévèrement  ordonnée, 
bientôt  le  luxe,  le  caprice,  la  négligence, 
introduirait  autant  de  costumes  différents 
qu'il  y  a  d'individus.  Si  le  principe  de  l'o- 
béissance passive  et  ponctuelle,  sans  expli- 
cation et  sans  délai,  était  moins  absolu, 
Tarmée,  le  premier  et  le  plus  utile  instru- 
ment de  l'ordre,  deviendrait  bientôt  le  fléau 
le  plus  dangereux  de  la  société,  qui  aurait 
à  se  défendre  de  ses  propres  enfants  comme 
de  Tennemi  étranger. 


Quand  on  est  persuadé  que  plus  un  peu- 
ple est  imparfait  et  corrompu,  plus  il  est 
difficile  à  gouverner,  et  même  impuissant 
à  se  défendre  ;  que  la  perfection  des  arts 
n'est  pas  tout  h  fait  le  premier  besoin  de  la 
société,  ni  le  soin  le  plus  important  des  ad- 
ministrations, on  reconnaît  la  nécessité  de 
fonder  la  société  sur  des  principes  absolus, 
comme  on  asseoit  un  édifice  sur  d'inébranla- 
bles fondements.  L'application  se  perfec- 
tionne avec  le  temps,  et  la  loi  parvient  in- 
sensiblement è  former  les  mœurs.  Horace 
avait  dit  r 

Quid  leges,  sine  rooriiHis 
Vanae  proflcîunt 

(HoRAT.,  Carmtna,  lib.  iii,od.  24,  vers.  57, 38.) 

et  tous  ceux  pour  qui  une  maxime  des  an- 
ciens, énoncée  en  beau  latin,  est  une  maison, 
avaient  conclu  de  ce  passage  que  les  lois  ne 
sont  rien  sans  les  mœurs.  Cependant  cette 
DMixime,  dont  un  orateur  peut  se  servir  pour 
ramener  les  hommes  àla  vertu,  ne  pourrait 
qu'égarer  le  législateur,  qui  doit  donner 
aux  hommes,  dans  ses  lois,  la  règle  fixe  et 
positive  des  mœurs. 

La  loi  a  précédé  les  mœurs,  comme  la 
volonté  précède  l'action,  et  la  Miéorie  son 
application.  Ainsi,  à  la  naissance  des  pre- 
mières sociétés  du  paganisme,  les  législa- 
teurs qui  réunirent  des  familles  en  corps  de 
nation,  trouvèrent  des  mœurs  depuis  long- 
temps établies,  qui  avaient  retenu  quelque 
em|)reinte  de  la  bonté  des  lois  primitives  ou 
naturelles,  et  qui  la  conservèrent  longtemps 
malgré  les  nouveaux  législateurs  et  les  lois 
nouvelles.  Si,  au  premier  Agede  ces  sociétés^ 
les  mœurs  avaient  été  aussi  imparfaites  que 
les  lois  publiques,  l'Etat  n'aurait  pas  même 
pu  se  former.  Il  subsista  donc  à  la  faveur 
de  mœurs  antiques,  meilleures  que  les  lois 
nouvelles,  de  mœurs  qui  luttèrent  même 
contre  ces  lois  pour  retarder  la  ruine  de  la 
société.  Mais  les  lois,  |)ar  cela  même  qu'elles 
sont  positives  et  revêtues  de  Tautorité  publi- 
que, doivent,  à  la  longue,  l'emporter  sur 
les  mœurs  qui  ne  sont  que  domestiques  el 
particulières  ;  parce  que  l'Etat  est  plus  fort 
que  la  famille,  et  le  public  plus  que  le  par- 
ticulier. Ainsi,  à  Rome,  les  mœurs,  bonnes 
dans  les  premiers  temps,  devinrent  insensi- 
blement aussi  mauvaises  que  les  lois,  et 
même  pires  que  les  lois;  ces  lois  qui  per- 
mettaient rinfanticide,  le  divorce,  les  com- 
bats des  gladiateurs,  l'usure;  les  mœurs  se 
corrom Dirent  de  bonne  heure,  et  Foo  sait 
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quels  troubles  excitèrent  à  Rome,  «iès  les 
premiers  temps,  ravarice  des  créanciers  et 
le  désespoir  des  débiteurs.  Quand  les  mœurs 
furent  aassi  imparfaites  que  les  lois,  la  ré* 
publique  péril,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  de 
famille  ;  comme  plus  lard,  l'empire  siiccomba, 
parce  qu'il  n'y  avait  plus  d'Elal. 

Ainsi,  quand  le  christianisme  commença, 
les  mœurs  partout  étaient  corrompues  ;  mais 
les  lois  qu'il  établit,  ces  lois  dérivées  des 
lois  primitives,  et  qu'il  Défaisait  que  rappe- 
ler et  développer,  amenèrent  la  correction 
des  mœurs  et  la  précédèrent.  Des  lois  par- 
faites tendirent  sans  cesse  k  perfectionner 
les  mœurs,  et  y  parvinrent.  La  posliion  des 
païens  était  donc  fausse  et  contre  nature, 
puisque  les  mœurs  y  luttaient  contre  les 
lois  positives,  et  qu'une  fois  les  lois  dépra- 
vées, il  n*y  avait  plus,  dans  la  société»  de 
règle  sur  laquelle  on  pût  les  redresser.  La 
législation  des  Chrétiens  est  la  seule  qui 
soit  naturelle  et  raisonnable,  parée  que  les 
lois  qui  sont  de  Dieu,  y  luttent  contre  les 
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mœurs  qui  sont  de  l'homme,  et  peuvent, 
()ar  la  force  do  sanction  et  d'exécution  qui 
les  accompagne,  maintenir  les  mœurs  et  les 
redresser.  Ainsi,  tant  que  la  loi  politique  et 
civile  est  bonne  et  droite,  les  gouvernements 
ne  doivent  jamais  trop  s'alarmer  de  la  dé- 
pravation des  mœurs,  ni  désespérer  de  leur 
correction  ;  car,  si  les  gouvernements  portent 
la  loi,  et  peuvent  même  punir  les  infractions 
qui  viennent  à  leur  connaissance,  la  religion 
peut,  par  sa  secrète  influence,  former  les 
mœurs  en  dirigeant  les  volontés  vers  l'exé- 
cution de  la  loi,  et  prévenir  ainsi  les  infrac- 
tions. On  ne  saura  jamais  assez  combien  la 
religion,  là  où  elle  est  puissante  et  honorée, 
épargne  de  fautes  aux  hommes,  et  de  ri- 
gueurs aux  gouvernements.  C'est  la  mère 
qui  s'interpose  entre  le  père  et  les  enfants, 
attentive  à  aller  au-devant  des  fautes  des 
uns  et  de  la  sévérité  de  l'autre;  et  toujours 
indulgente  et  bonne,  elle  pleure  encore  ayec 
les  coupables  dont  elle  n'a  pu  prévenir  la 
faute  et  empêcher  le  chfltiment*. 


DE  LA  PHILOSOPHIE  MORALE  ET  POLITIQUE 

DU  XYIII'   SIÈCLE. 

(6  octobre  1803.  .       ^ 


Les  recherches  des  philosopnes  de  Tanti- 
qnité  avaient  généralement  la  morale  pour 
objet  :  les  études  des  philosophes  du  xviii* 
siècle  ont  été  presque  exclusivement  diri- 
gées vers  les  sciences  physiques. 

Les  anciens  ne  pouvaient  s'occuper  de 
l'être  intelligent,  de  sa  nature,  de  ses  devoirs 
et  de  sa  fin,  sans  s'élever  à  la  contemplation 
de  l'être  souverainement  intelligent;  et  le 
plus  célèbre  d*entre  les  sages  nous  a  laissé 
k  la  fois,  un  traité  sur  les  devoirs  de  l'homiSe, 
et  on  traité  sur  la  nature  des  dieux.  Les  mo- 
dernes, j'entends  ceux  du  xviii'  siècle,  ar- 
rêtés à  l'observation  des  choses  matérielles, 
considérant  tout  dans  l'univers,  et  l'homme, 
et  même  la  morale,  sous  des  rapports  maté- 
Hels,  ne  se  trouvent  jamais  sur  les  voies  de 
l'être  immatériel  ;  on,  si  quelques-uns  plus 
méditatifs  et  plus  curieux,  veulent  remonter 
par  le  raisonnement  jusqu'à  la  raison  de 
foutes  les  existences  corporelles,  ils  ne  la 
cherchent  pas  hors  des  corps  eux-mêmes, 
çt  leur  attribuent,  s'il  le  faut,  toutes  les 


qualités  des  esprits;  comme  Téterniié  à 
l'étendue,  la  souveraineté  au  nombre,  et  la 
pensée  au  mouvement  :  caria  sensation  dont 
ils  font  dériver  toutes  nos  pensées  n'est 
qu'un  mouvement  excité  dans  les  organes, 
à  l'occasion  des  objets  extérieurs. 

La  philosophie  des  modernes,  sérieuse- 
ment approfondie,  et  réduite  à  sa  plus  sim- 
ple expression,  est  donc  l'art  de  se  passer 
de  rêtre  souverainement  intelligent,  de  la 
Divinité,  dans  la  formation  et  la  conserva 
tion  de  Tunivers,  dans  le  gouvernement  de 
la  société,  dans  la  direction  même  de 
Thomme  :  et  ceux  qui  s'élèvent  contre  une 
doctrine  aussi  dangereuse,  peuvent  répon- 
dre, par  cette  définition,  au  reproche  que 
leur  font  ses  sectateurs  de  ne  pas  la  connaître, 
ou  même  de  n'attaquer  qu'un  être  do  raison  ; 
car,  après  avoir,  pendant  un  demi-siècle, 
cherché  à  répandre  les  principes  de  cette 
philosophie,  ou  à  exalter  ses  bienfaits,  il 
semble  qu'on  veuille  aujourd'hui  changer 
la  thèse,  et  nier  jusqu'à  sou  eiistence. 
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Je  le  répète  :  la  philosophie  moderne  n'est 
antre  chose  que  l'art  de  tout  expliquer,  de 
tont  régler  sans  le  concours  de  la  Divinité. 
El  de  là  ces  formules  dérisoires,  si  fréquem- 
ment employées  dans  les  écrits  des  philoso- 
phes de  notre  temps ,  toutes  les  fois  qu'ils 
Teulent  contester  ou  affaiblir  la  foi  due  aux 
doctrines  religieuses  et  aux  révélations  di- 
vines ,  sans  compromettre  leur  repos  ou  la 
libre  circulation  de  leurs  écrits  :  humaine' 
ment  ou  vhilosophiquement  parlant  ;  eam 
prétendre  attaquer  la  certitude  de$  divineê 
Ecritures^  mais  en  cherchant  à  expliquer  par 
des  moyens  naturels  ^  etc.,  etc.,  etc.,  et  mille 
autres  semblables,  qui  ne  sont  que  des  ruses 
oratoires  pour  nier  ou  pour  combattre  tout 
ce  qu'on  a  l'air  de  respecter. 

La  philosophie  des  modernes  est  donc  une 
philosophie  essentiellement  athée,  suivant  la 
force  de  cette  expression  ;  athée  de  princi- 
pe dans  quelques-uns,  qui  nient  toute 
existence  d'un  Etre  suprême  ;  athée  de  con- 
séquence dans  les  autres  qui  nient  son  ac- 
liou  dans  la  société,  et  sa  présence  au  mi- 
lieu des  hommes. 

Cette  distinction  fondamentale  d'athéisme 
de  principe,  et  d'athéisme  de  conséquence, 
forme  les  deux  grandes  divisions  de  la  phi- 
losophie morale  chez  les  modernes,  en 
athéisme  proprement  dit,  et  en  déisme^  qui 
n'est,  selon  Bossuet,  dans  Y  Histoire  des 
variations^  qu'un  athéisme  déguisé.  Je  me 
hAte  d'en  prévenir  le  lecteur;  je  suis  loin  de 
penser  que  ceux  qui  font  profession  de 
déisme  soient  athées.  Je  dis  seulement,  ce 
qui  est  très-différent,  que  le  déisme  conduit 
è  l'athéisme,  ou  plutôt,  avec  Bossuet,  qu*il 
tst  un  athéisme  déguisé];  et  non-seulemeut 
déguisé  aux  yeux  du  public,  mais  déguisé 
aux  yeux  des  déistes  eux-mêmes.  Car,  qu'il 
y  ait  ou  non  des  athées  de  bonne  foi,  il  me 
parait  certain  qu'il  y  a  des  déistes  sans  ma- 
lice, qui  ont  reçu  leur  doctrine  toute  faite 
de  quelques  écrivains  qu'ils  regardent  comme 
de  grands  philosophes ,  parce  qu'ils  en  ad- 
mirent la  prose  et  les  vers;  et  qui  s'endor- 
ment dans  leurs  opinions,  sans  trop  réflé- 
chir si  elles  sont  justifiées  par  la  raison,  ou 
secrètement  inspirées  par  les  passions.  Au 
fond,  il  y  a  peu  d'hommes  qui  tirent  rigou- 
reusement les  conséquences  des  principes 
qu'ils  professent,  ou  même  qui  s'en  occu- 
pent ;  et  la  plupart  vivent  sur  leurs  principes. 


à  peu  près  comme  les  dissipateurs  sur  leurs 
capitaux. 

Les  inventeurs  eux-mêmes  de  nouveaux 
systèmes  de  morale,  t)orné8  dans  leur  pré- 
voyance, plus  bornés  dans  la  durée  de  leur 
vie,  n'ont  pu  juger  les  résultats  de  leur  docr 
trine.  L'expérience  est  le  secret  du  temps, 
et  il  ne  le  révèle  qu'à  la  société,  qui  survit 
à  l'homme  et  à  ses  systèmes,  et  qui,  dans 
sa  longue  durée,  recueille  tôt  ou  tard  les 
firuits  de  l'arbre  qu'elle  a  vu  planter  :  com- 
paraison prise  du  grand  livre  en  morale , 
qui  nous  apprend  à  juger  les  docteurs  et  les 
doctrines  par  leurs  fruits  :  afhictibu»  eorum 
eognoscetis  eos. 

Je  reviens  à  l'opinion  de  Bossuet  sur 
le  déisme.  La  conclusion  qu'il  tire  est  sé- 
vère; mais  elle  est  de  Bossuet,  c'est-%- 
dlre,  d'un  des  plus  grands  et  des  meilleurs 
esprits  qui  aient  paru  parmi  les  hommes,  et 
qui  s'était  exclusivement  adonné  à  l'étude 
des  sciences  morales;  bien  différent  de  nos 
philosophes ,  qui ,  gravement  occupés  de 
poésie,  de  romans,  de  sciences  physiques, 
ou  d'arts  agréables ,  ont  fait  de  la  morale  un 
délassement  pour  eux,  et  un  jeu  pour  leuri 
lecteurs. 

Mais,  avant  de  justifier  la  proposition  de 
Bossuet],  il  est  nécessaire  de  parcourir 
rapidement  les  diverses  opinions  ou  croyan- 
ces qui  partagent  les  esprits,  sur  l'existence 
et  la  nature  d'un  être  suprême,  et  sur  ses 
rapports  avec  la  société  humaine. 

L'athéisme  nie  toute  existence  d'un  être 
intelligent  supérieur  à  Thomme^  et,  consé- 
quent à  lui-même,  il  nie  qu'aucune  voioaté 
suprême,  aucune  action  tout«-puissante , 
aucune  sagesse  infinie,  ait  donné  Tètreà 
l'univers,  la  vie  à  l'homme,  des  lois  à  la  so- 
ciété. Dieu  n'est  pour  les  athées  que  la  ma- 
tière éternelle,  l'homme  n'est  que  la  matière 
organisée  (1) ,  production  du  hasard,  qui 
doit  finir  par  le  néant. 

A  Textrémilé  opfioséedes  pensées  humai- 
nes, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  le  vrai 
théisme,  ou  christianisme,  enseigne  l'exia- 
lence  d'un  Etre  suprême,  qui  a  tout  fait  par 
sa  volonté,  tout  réglé  par  sa  sagesse,  et  qui, 
réellement  présent  à  l'univers,  conserve 
tout  par  sa  providence,  et  les  êtres  corpo- 
rels, dont  notre  esprit  reçoit  les  images^  et 
les  êtres  intellectuels ,  dont  notre  raison 
conçoit  les  idées.  Cette  cause  universelle  a 
placé  les  êtres  matériels  dans  un  ordre  dft 


(i)     Dius^  mare;  eqo,  fluvius;  Deux,  terra;  ego,  gteba;  nie,  disait  un  célèbre  athée» 
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lois  physiques  9  objet  des  recherches  de 
rhomroet  sujet  (1)  permis  à  ses  disputes  : 
les  êtres  intelligents  ou  sociables,  elle  les  a 
placés  dans  un  ordre  de  lois  morales»  fonde- 
ment de  tonte  société»  objet  des  connais- 
sances de  rhomme,  et  plus  encore  de  ses 
sentiments»  et  règle  de  ses  deroirs  on  frein 
de  ses  passions.  L'ensemble  de  ces  lois 
physiques  et  morales»  constitue  la  na/ure» 
qui  est  proprement  la  législation  universelle 
du  suprême  législateur,  le  code  des  lois  di- 
vines qui  assurent  la  conservation  des  êtres 
créés»  et  auxquelles  ils  ne  peuvent  se  sous- 
traire sans  périr.  Mais  les  uns,  tels  que  les 
êtres  physiques  »  y  sont  assujettis  en  escla- 
Tes»  et  la  violence  seule  peut  les  en  écarter; 
tandis  que  les  êtres  intelligents  obéissent  à 
leurs  lois  sans  contrainte,  toujours  libres  de 
ne  pas  s*y  soumettre.  Ainsi  les  êtres  physi- 
ques» laissés  à  eux-mêmes,  obéissent  h  leurs 
lois»  tels  que  les  corps  graves,  par  exemple» 
nux  lois  de  la  pesanteur;  et  Thomme  laissé 
à  lui-même  n'obéit  pas  toujours  aux  lois 
de  la  morale  et  de  la  raison. 

Ces  deux  doctrines,  Tathéisme  et  le  théisme, 
sont  aussi  opposées  entre  elles  dans  la  disci- 
pline des  mœurs»  qu'elles  le  sont  dans  les 
croyances  spéculatives. 

Le  christianisme»  ou  le  pur  théisme»  est 
sévère»  inflexible;  il  règle  l'homme  tout 
entier»  éclaire  ses  pensées»  ordonne  ses  af- 
fections» dirige  ses  actions»  lui  enseigne  la 
Térité»  lui  commande  la  vertu,  lui  conseille 
la  perfection»  et  pose  pour  son  esprit  et  pour 
ses  sens»  non  des  obstacles  qui  enchaînent 
leur  activité»  mais  des  limites  qui  dirigent 
leur  essor.  Il  promet  des  récompenses  à 
l*homme  fidèle»  il  menace  l'infracteur  de 
ch&timents  :  peines  et  récompenses  éter- 
nelles comme  le  Dieu  vengeur  et  rénuméra- 
teur» infinies  comme  la  beauté  de  la  vertu 
ou  la  difformité  du  vice. 

L'athéisme»  qui  prend  une  audace  vague 
de  pensée  pour  la  force  et  l'étendue  de  la 
raison  »  et  l'indépendance  des  actions  pour 
leur  liberté»  nie  la  vérité»  nie  la  vertu,  nie 
le  bien,  nie  le  mal»  nie  tout  autre  devoir 
que  celui  de  la  conservation  physique.  Il 
dit  à  rhomme  que  ses  intérêts  sont  la  seule 
règle  de  ses  actions;  ses  forces»  la  seule  me- 
sure de  ses  jouissances  ;  la  crainte  des  lois 
humaines^  la  seule  retenue  à  ses  désirs  ; 
sans  reproche»  tant  qu'il  n'est  pas  accusé»  et 
innocent,  tant  qu'il  n'est  pas  puni. 


La  doctrine  des  athées  est  donc  toute  n/« 
gativ€f  ou  en  négations;  la  doctrine  des 
théistes,  toute  positive^  ou  en  assertions.  La 
vérité  est  donc  dans  l'une  ou  dans  l'autre»  et 
ne  |>eutêtre  ailleurs.  Car  si  la  vertu»  qui  est 
relatite  peut  se  trouver  à  égale  distance  de 
deux  extrêmes  opposés,  la  vérité»  toujours 
absolue^  n'est  jamais  que  dans  l'un  ou  dans 
Tautre  extrême.  Ainsi  l'amour  du  prochain» 
qui  est  une  vertu  »  a  des  degrés»  depuis  la 
charité  qui  donne,  jusqu*à  l'héroïsme  qui 
se  sacrifie  ;  la  pudeur,  qui  est  une  vertu»  a 
des  degrés  différents,  et  dans  la  jeune  fille  » 
et  dans  la  femme  engagée  dans  les  liens  du 
mariage  :  mais  la  vérité  n'en  a  pas»  et  une 
même  proposition  ne  peut  être  plus  ou 
moins  vraie,  comme  une  action  est  plus  ou 
moins  vertueuse 

Cette  proposition  »  éminemment  philoso- 
phique» est  trop  forte  pour  des  hommes 
d'une  certaine  trempe  d*esprit  et  de  carac- 
tère. La  vérité  leur  parait  un  excès»  comme 
l'erreur.  Trop  sages  pour  s*arrêter  à  celle- 
ci,  trop  faibles  pour  s'élever  jusqu'à  celle- 
là,  ils  restent  au  milieu,  et  donnent  à  leur 
faiblesse  le  nom  de  modération  et  dMmpar- 
tiaKté  :  oubliant  que,  s*il  faut  être  impar- 
tial eutro  les  hommes,  on  ne  peut  pas»  en 
morale,  rester  indifférent  entre  lesopinions» 
Aussi  M.  Lacretelle,  dans  son  Histoire  de  la 
Révolution  »  frappé  de  ce  rapport  entre  la 
faiblesse  de  caractère,  et  l'impartialité  dans 
les  opinions,  dit  avec  raison  :  //  est  bien  mal^ 
heureux  que  ce  soit  presque  toujours  des 
hommes  sans  caractère^  qui  prennent  le  tiir^ 
dCimpartiaux  :  titre  usurpé  assurément; 
car»  dans  le  combat  de  la  vérité  contre  l'er- 
reur» la  partialité  la  plus  coupable  est  la  pré- 
tendue impartialité  des  indifférents. 

Dans  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
théisme  et  de  l'athéisme,  la  raison  entrevoit 
un  moyen  de  généraliser  les  idées»  et  de  ré- 
duire à  une  plus  simple  expression  les  opi- 
nions opposées.  En  effet,  on  aperçoit  que 
ces  denx  doctrines,  l'une  positive^  l'autro 
négative  »  l'une  qui  affirme  l'existence  de 
l'Etre  suprême  avec  tous  ses  attributs»  Tautre 
qui  les  nie,  se  réduisent  au  fond  à  la  pr^- 
sence  de  la  Divinité,  on  à  son  absence  de  l'u- 
nivers; entre  lesquels  termes  »  pr^ffnce  et 
absence^  il  n'est  pas  plus  possible  à  la  pensée 
de  concevoir  un  terme  moyen»  qu'entre  le  oui 
et  le  non^  l'être  et  le  néant.  Ainsi  l'athéisme 
est  Yabsence  de  la  Divinité;  le  théisme  est 


(1)   Trmtldit mundum  dhputationi  eornm.  {Eceh.  ni»  tf .) 
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sspréêence  (1)  :  et  remarquez  aussi  que  la 
présence  réelle  de  la  Divinité  au  milieu  des 
hommes,  ou  autrement  la  réalisation  exté- 
rieure de  lidee  abstraite  de  la  Divinité,  est  le 
dogme  fondaa)en(al  du  christianisme,  dans 
toutes  les  communions,  qui  toutes  croient 
cette  présence  corporelle,  manifestée  une 
fois  à  la  société  il  y  a  dix-huit  siècles,  et 
dont  la  plus  nombreuse  etlaplusancienne, 
croit  qu'elle  est  permanente  dans  la  société, 
jcorporeliement  aussi,  quoique  d*une  autre 
manière. 

Ainsi,  théisme  et  athéisme,  présence  ou 
absence  de  la  Divinité,  forment  le  fonds  de 
toutes  les  doctrines  irréligieuses  ou  reli- 
gieuses, ou,  si  Ton  aime  mieux,  morales  ou 
immorales  de  tous  les  âges  ;  et  il  n'est  pas 
plus  possible  à  la  raison  de  concevoir  une 
croyance  intermédiaire,  qu*à  la  langue  de 
l'exprimer. 

Cependant,  entre  ces  deux  doctrines  ex- 
trêmes, opposées,  se  glisse  une  troisième 
opinion,  timide,  incertaine,  variable,  qui  se 
croit  sage,  parce  qu'elle  est  faible  ;  impar- 
tiale, parce  qu'elle  est  indécise;  modérée, 
parce  qu'elle  est  mitoyenne.  Cette  doctrine 
est  le  déisme,  qui  même  porte,  jusque  dans 
sa  dénomination,  le  caractère  d'inconsé- 
quence attaché  à  ses  opinions.  Car  on  n*a  pu 
le  désigner  que  par  le  mot  d'origine  latine 
de  déisme ,  qui ,  quoique  le  même  absolu- 
ment que  le  mot  grec  de  théisme,  exprime 
cependant  une  idée  très-différente.  En  effet , 
le  déisme  reconnaît  un  Dieu  avec  le  théisme  • 
ou  plutôt  il  nomme  Dieu  ;  mais  son  Dieu , 
être  purement  abstrait  et  idéal,  est  aveugle , 
sourd  et  muet,  véritable  idole,  qui  a  des 
yeux  pour  ne  point  voir,  des  oreilles  pour 
ne  pas  entendre,  des  mains  pour  ne  point 
agir,  une  intelligence  sans  parole  ou  sans 
expression  au  dehors.  Si  quelquefois  le  déis- 
me admet  un  Dieu  créateur,  il  nie  le  Dieu 
conservateur,  ou  la  Providence,  et  ne  lui 
attribue  ni  influence  sur  les  événements  de 
la  société,  ni  rapport  réel  et  positif  avec 
l'homme.  Et  môme,  pour  rendre  impossible 
tout  rapport  entre  eux,  il  exagère  la  bas- 
sesse de  l'homme ,  et ,  s'il  est  possible,  jus- 


qu'à la  grandeur  de  Dieu  ;  et  à  ses  yeux,  toute 
communication  réelle  do  Dieu  à  l'homme  est 
une  chimère,  et  toute  révélation  poaUiye, 
une  imposture.  S'il  consent  que  l'âme  soit 
immortelle,  celte  immortalité  est -sans  but 
et  sans  .objet;  car,  comme  cette  doctri- 
ne neutre  et  versatile  ne  reconnaît ,  au 
fond,  ni  bien  ni  mal  absolus,  elle  rejette 
toute  peine  inûnie,  même  lorsqu'elle  admet- 
trait Yindéfini  en  récompense.  Le  déisme 
porte  dans  la  pratique  la  même  inconsé- 
quence que  dans  ses  opinions  spéculatives. 
Il  voudrait  un  culte,  et  point  de  prêtres  ;  des 
temples ,  et  point  d'autels  ;  une  religion,  et 
point  de  sacriQce;  de  la  tempérance,  et  point 
de  prescriptions:  de  la  vertu,  et  point  de 
perfection  ;  quelques  préceptes ,  et  point  de 
conseils.  Il  enseigne  la  fatalité,  et  veut  que 
nous  croyions  aux  remords.  Egalement  ef- 
rayé  de  la  sévérité  du  christianisme  et  de 
la  licence  de  l'athéisme,  il  voudrait  renfor- 
cer celui-ci,  affaiblir  celui-là  ;  et  ne  sait,  au 
fond ,  ce  qu'il  doit  retrancher  de  l'un ,  ou 
ajouter  à  l'a^utre.  Passant  sans  cesse  de  la 
licence  à  la  sévérité,  et  revenant  de  la  sévé- 
rité à  la  licence,  disposé  quelquefois  à  ou* 
trer  l'austérité  chrétienne  dans  la  discipline 
des  mœurs,  et  s'indignant  même  contre  sa 
facilité  à  pardonner  les  fautes  échappées  à 
la  faiblesse  humaine,  et  s'abandonnant  à 
toute  la  licence  de  l'athéisme  dans  le  prin- 
cipe des  lois.  Ainsi  il  condamne  l'adultère, 
et  autorise  le  divorce.  Mais  parce  que  le 
déisme  se  trouve  entre  deux  doctrines  éga- 
lement fortes  et  conséquentes  à  elles-mêmes, 
cherchant  le  repos  et  ne  pouvant  le  trouver,  il 
revient  aux  lieux  (f  oà  il  est  sorti  [Matth.  xn^ 
43)  ;  et  tantôt  il  se  rapproche  du  christia- 
nisme, quand  un  gouvernement  attentif 
comprime  l'essor  de  ses  opinions;  et  tantôt 
il  se  précipite  dans  tous  les  excès  de  l'athéis- 
me, quand  les  circonstances  le  rendent  à  sa 
pente  naturelle  :  doctrine  toute  en  déclama- 
tions quand  elle  veut  édifier;  toute  en  so« 
phismes  et  en  sarcasmes  quand  efle  veut  dé- 
truire; se  tenant  tant  qu'elle  [peut  au  plus 
loin  de  la  gravité  d'un  raisonnement  suivi  ; 
doucereuse  et  dissimulée  tant  qu'elle  est 


(1)  Le  mot  présent^  que  les  Latins  écrivaient 
prœpens^  de  prœ  et  sensus,  devant  les  sens,  exprime 
une  présence  non  idéale  ou  abstraite,  mais  réelle 
et  sensible.  Ce  mol  cependant  ne  convient  qu'à  Pétre 
intelligent,  qui,  comme  dit  Maleliranche ,  se  rend 
$en$ible  sans  être  soiide.  Ainsi  Ton  ne  dira  pas 
d  un  chien  qu*il  soit  présent  dans  un  endroit,  même 
loi&qu'il  s'y  trouve.  C'est  ceue  valeur  du  mot  pré- 
stntf  et  le  contraste  qu'il  formf;  avec  Tétat  d'invisi- 


biliié  d'un  corps  physique,  qui  fait  tout  le  mérite  de 
ces  deux  l>eaux  vers  de  Racioe  dans  Britannicus  : 

El  que  derrière  un  voile,  invisible  et  présente^ 
J'étais  de  ce  grand  corps  l'àme  toute- puissante. 

Ces  deux  vers  pourraient,  par  une  application  dé- 
tournée, mais  très-belle  et  très-juste,  exprimer  la 
présence  de  la  Divinité  au  grand  corps  de  l'Eglise 
chrétienne,  sous  les  voiles  eucharistiques. 
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contenue;  hautaine  et  violente  quand  elle 
triomphe  ;  par  système ,  ennemie  des  rois , 
et  par  calcul ,  appelant  le  peuple  à  la  domi- 
nation »  comme  un  enfant  incapable  de  gou- 
yerner  par  lui-même ,  et  que  sa  faiblesse 
retient  dans  une  éternelle  minorité. 

Le  théisme»  Talhéisme  et  le  déism^Oi  se 
partagent  donc  le  haut  domaine  des  pensées 
humaines/  ou  plutôt  se  le  disputent.  £n 
effet,  les  athées  ne  s*accordent  pas  plus  avec 
les  déistes  qu*avec  les  Chrétiens;  comme  les 
Chrétiens  combattent  les  déistes  aussi  bien 
que  les  athées.  Car  le  déisme ,  comme  tout 
Etatfaible  entre  deux  grandes  puissances  qui 
se  font  la  guerre ,  hors  d'état  de  faire  res- 
pecter sa  neutralité,  n*a  que  des  ennemis  et 
pas  un  allié.  Les  athées  se  regardent  comme 
plus  philosophes  que  les  déistes,  parce 
qu'ils  sont  plus  conséquents;  tandis  que  les 
déistes  se  regardent  comme  philosophes 
plus  sages,  parce  qu'ils  sont  moins  empor- 
tés; et  comme  le  pharisien  de  TEvangile,  en 
se  comparant  au  publicain,  rendait  grâces 
à  Dieu  de  sa  prétendue  justice,  le  déiste ,  se 
comparant  h  Tathée,  s'enorgueillit,  dans  son 
cœur,  de  sa  prétendue  raison. 

Je  ne  parle  pas  des  indifférents  à  toute 
croyaice;  troupe  nombreuse,  grossie  des 
déserteurs  de  tous  les  partis,  et  uniquement 
occupée  de  plaisirs  ou  d'affaires.  Ceux-là , 
pour  me  servir  d'une  expression  que  nos 
troubles  civils  out  mise  en  vogue,  sont  le 
ventre  de  la  société.  Ils  attendent  Tévéne- 
ment,  et  subiront  la  loi  du  vainqueur. 

Les  Chrétiens  ne  sont  pas  tous  d'accord 
entre  eux  sur  tous  les  points  ;  et  même ,  en 
convenant  du  dogme,  ils  disputent  de  l'au- 
torité. Mais  comme  il  arrive  dans  les  trou- 
bles civils,  oik  les  étrangers  profitent  des 
divisions  intérieures  pour  envahir  les  fron- 
tières, les  querelles  des  Chrétiens  entre  eux 
ont  favorise  les  progrès  de  l'athéisme  et  du 
déisme;  et  même  le  parti  le  plus  faible  a  fait, 
trop  souvent,  cause  commune  avec  l'enne- 
mi. On  sait  que  les  ministres  de  quelques 
communions  chrétiennes  sont  depuis  long- 
temps accusés  d'incliner  au  déisme;  et  Vol- 
taire ,  écrivant  au  roi  de  Prusse,  lui  disait  : 
//  n'y  a  plus  à  Genève  que  quelques  gredins 
qui  croient  encore  au  consubstantiel  (Ij. 

(M  II  n*en  a  pas  toujours  été  ainsi;  et  il  est 
sorti  de  Genève,  ou  de  son  école,  d*excelieiits  ou- 
vrages contre  Tathéisme  et  le  déisme.  11  serait  temps 
Sue  les  liommes  éclairés  et  véritablement  chrétiens 
ans  toutes  les  communions,  sentissent  la  nécessité 
de  te  raUier  contre  Tennemi  commun,  pour  regagner 
le  terrain  que  les  divisions  ont  fait  perdre. 
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Qu'on  ne  s'y  trompe  cependant  pas,  et 
qu'on  ne  cherche  point,  dans  le  déisme,  une 
unité  de  système ,  un  corps  de  doctrine  uni- 
forme et  commun  h  tous  les  déiste3.  Il  n'y  a 
d'unité  et  de  Qxité  que  dans  les  opinions 
conséquentes,  soit  en  bien,  soit  en  mal;  et 
les  Chrétiens  d'un  côté,  les  athées  de  l'au- 
tre, savent  nettement  ce  qu'ils  croient  et  ce 
qu'ils  ne  croient  pas.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  déistes ,  qui ,  placés  entre  deux 
opinions  extrêmes ,  veulent  tenir  un  milieu 
impossible  à  déterminer,  et  Qottent  sans 
cesse  d'une  opinion  à  l'autre,  plus  rappro- 
chés de  celle-ci  ou  de  celle-là ,  suivant  l'es- 
prit, le  caractère  et  les  passions  de  chaque 
particulier  (2).*  Si  vous  pesez  leurs  raisons» 
dit  J.-J.  Rousseau,  qui  ne  sut  jamais  lui- 
même  ce  qu'il  était,  ils  n'en  ont  que  pour 
détruire:  si  vous  comptez  les  voix^  chacun  est 
réduit  à  la  sienne  ;  ils  ne  s'accordent  que  pour 
disputer.  Les  déistes  voudraient  en  vain, 
placés  entre  les  Chrétiens  qui  affirment  et 
les  athées  qui  nient,  passer  pour  scepti- 
ques. J.-J.  Rousseau  leur  ôte  cette  triste 
ressource ,  et  il  remarque  avec  raison  :  Qu$ 
leur  septicisme  apparent  est  mille  fois  plus 
affirmatif  et  plus  dogmatique  que  le  ton  déi- 
cide de  leurs  adversaires.  Ces  variantes  du 
déisme,  telles  que  deux  hommes  qui  veu- 
lent se  rendre  raison  de  leurs  sentiments  ne 
se  trouvent  pas  déistes  de  la  même  manière, 
favorisent  l'adresse  de  ceux  qui  insinuent 
aujourd'hui,  quoique  un  peu  lard,  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  de  philosophie  au  xviii*  siècle, 
mais  seulement  des  philosophes  isolés.  Sans 
doute, 'je  le  répète,  on  chercherait  en  vain» 
dans  une  doctrine  vaine  et  inconséquente, 
Tuniformité  et  la  fixité  de  croyance  ou  d'in- 
crédulité qui  ne  peuvent  se  trouver  que  dans 
une  doctrine  toute]  vraie  ou  toute  fausse; 
mais,  en  ne  s'altachant  qu'au  principe  fon- 
damental de  celle-ci ,  et  sans  tenir  compte 
des  différences  en  plus  ou  en  moins,  il  en 
résulte  que  le  déisme,  considéré  en  général , 
admet  Tidée  d'un  Dieu,  et  nie  sa  parole,  son 
action ,  sa  présence  à  la  société ,  et  que  son 
grand  être  est  une  pure  abstraction ,  un  être 
de  raison,  sans  réalité  et  sans  influence  : 
en  sorte  que,  entre  le  christianisme  qui  est  la 
présence  de  la  Divinité,  et  l'athéisme,  qui  en 

(2)  On  peut  appliquer  au  déisme  ce  que  J.-J 
Rousseau  dit  du  luthéranisme,  qu'il  appelle  la  plus 
iucouséquenle  des  religiom ,  parce  qu'elle  est  mi- 
toyenne aussi  entre  le  catholicisme  et  le  calvinisme, 
et  qu'elle  veut  retenir  les  dogmes  de  Tun  et  de 
l'autre. 
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est  l'absence,  le  déisme  admet  une  présence 
idAale,  une  présence  insensible,  une  pré^ 
sence^  poar  rendre  toute  ma  pensée  i  qui 
n*cst  pas  présente  f  contradiction  dans  les 
termes  »  et  par  conséquent  absurdité  dans 
ridée  :  et  c*est  ce  qui  explique  la  pensée  de 
Bossuet  t  que  le  déisme  n'est  quun  athéis^ 
me  déguisé. 

Mais  il  est  possible  à  une  saine  philosophie 
de  démontrer  à  la  raison  la  vérilé  de  cette 
proposition. 

Dans  Tborome,  être  contingent  et  fini ,  les 
qualitéStOu  attributs,  n'ont  rien  de  néces- 
saire^ et  ne  sont  que  des  modiGcations ,  ou 
manières  d*ètre  aussi  contingentes  que  Tétre 
lui-même.  Ainsi  Thomme  peut,  sans  cesser 
d'être,  être  indifféremment  bon  ou  méchant, 
stupide  ou  spirituel,  comme  il  peut  être 
riche  ou  pauvre,  blanc  ou  noir.  Mais  dans 
Dieu,  être  nécessaire ^  et  conséquemment 
parfait,  les  attributs,  qui  ne  peuvent  être 
que  des  perfections,  sont  inséparables  de 
l'être,  et  aussi  n/cef^atre^  que  Têtre  lui-même- 
Ainsi ,  dire  que  Dieu  est ,  mais  qu'il  n'es' 
pas  tout  ce  qu'il  peut  être;  dire  que  la  toute- 
puissance  n'agit  pas;  que  la  sagesse  infinie 
ne  règle  pas; que  l'ordre  suprême  no  dis- 
pose pas;  que  Tomniscience  ne  prévoit  pas; 
que  l'immensité  n*e$t  pas  partout  présente; 
c*est  dire  que  Dieu  est  et  qu'il  n'est  pas  è 
lafois;c'e^t  nier  son  être  en  même  temps 
qu'on  l'affirme  ;  à  peu  près,  si  une  comparai- 
son est  ici  possible,  comme  si  l'on  disait  de 
la  matière  telle  qu'elle  est,  ou  qu'elle  nous 
parait  être,  qu'il  existe  des  corps,  mais  qu'ils 
ne  sont  ni  étendus,  ni  figurés,  ni  solides. 

Je  crois  n'avoir  pas  manqué  dans  cette 
discussion  aux  égards  qui  sont  dus  aux  per- 
sonnes que  l'on  veut  avertir  de  l'erreur  où 
elles  peuvent  être  ;  et,  en  me  montrant  dé- 
cidé entre  les  opinions,  avoir  conservé  une 
impartialité  entière  à  l'égard  des  hom- 
mes. Je  suis  loin  de  conclure  des  principes 
spéculatifs  des  déistes  à  leur  conduite  pra- 
tique. Cependant  on  voit  fréquemment  des 
hommes  prévenus  ou  peu  éclairés,  conclure 
de  la  conduite  aux  principes,  et  opposer, 
aux  défenseurs  du  christianisme,  comme  une 
objection  victorieuse,  les  venus  de  beaucoup 
de  déistes,  et  les  vices  d'un  trop  grand  nom- 
bre de  Chrétiens.  La  réponse  est  aisée  et  pé- 
remptoire.  Les  hommes  qui  professent  une 
doctrine  fausse,  sont  souvent  meilleurs  que 
leurs  principes,  par  caractère,  par  réflexion, 
même  h  leur  insu»  par  la  secrète  influence 
d'une  meilleure  doctrine  dans  laquelle  ils 
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ont  élé  élevés,  et  qui  est  généralement  pro- 
fessée autour  d'eux.  Ceux  au  contraire  qui 
suivent  une  doctrine  parfaite ,  ne  sont 
jamais,  et  ne  peuvent  pas  même  être  aussi 
bons  que  leurs  principes.  Ainsi,  les  vertus 
des  déistes,  et  les  vices  des  Chrétiens,  sont, 
dans  les  uns  et  dans  les  autres,  une  vérita- 
ble inconséquence  à  leurs  principes  respec- 
tifs pris  il  la  rigueur;  et  c'est  précisément  à 
cause  de  cette  inconséquence,  qui  rend  plus 
remarquables,  et  comme  extraordinaires,  les 
vertus  de  ceux-cii  les  vices  de  ceux-là,  qu'on 
relève  avec  tant  d'affectation  les  vertus  de 
quelques  déistes,  et  avec  tant  d'amertume, 
les  vices  de  quelques  Chrétiens.  Car,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  en  parlant  des  peu- 
ples païens  comparés  aux  peuples  chrétiens, 
on  ne  remarque  les  vertus  que  dans  un  ordre 
de  choses  vicieux,  comme  on  no  remarque 
les  vices  que  dans  un  ordre  de  choses  par- 
fait. Les  historiens  de  Tantiquité  ont  loué 
avec  raison  la  continence  de  Scipion  à  l'é- 
gard d'une  jeune  princesse  promise  en  ma- 
riage, que  le  sort  des  armes  avait  fait  tomber 
entre  ses  mains  ;  mais  quel  serait  aujour- 
d'hui l'écrivain  judicieux  qui  oserait  faire, 
d'un  trait  semblable,  un  litre  de  gloire  à  un 
général  chrétien,  même  qui  ne  serait  pas 
continent? 

Je  me  plais  à  le  répéter  :  un  grand  nom- 
bre de  philosophes  déistes,  ou  même  athées, 
ont  montré,  dans  les  temps  les  plus  difficiles, 
des  vertus  dignes  de  nos  respects  et  de  la 
juste  admiration  des  hommes.  Mais  si  }es 
vertus  privées  honorent  le  particulier,  les 
vertus  publiques  peuvent  seules  conserver 
la  société.  Les  vertus  privées  tiennent  au 
tempérament,  au  caractère,  &  la  position 
même  des  individus;  les  vertus  publiques 
tiennent  aux  principes  de  religion  et  de 
gouvernement  reçus  dans  l'Etat;  et  quelles 
que  soient  les  vertus  domestiques  des  phi- 
losophes dont  nous  examinons  les  opinions, 
il  est  certain  et  reconnu  que  leur  philoso- 
phie sape  tous  les  principes  par  leur  fonde- 
ment, et  qu'elle  a  puissamment  concouru  au 
bouleversement  de  l'ordre  social,  dont  la 
révolution  française  a  menacé  l'Europe.  Los 
progrès  ultérieurs  de  cette  révolution  ont 
été  arrêtés,  il  est  vrai  ;  mais  elle  n'en  a  pas 
moins  fait,  )i  l'ordre  intérieur  de  la  société, 
je  veux  dire  aux  principes  religieux  et  po- 
litiques, une  plaie  qui  saignera  longtemps, 
et  qui  peut  être  ne  sera  fermée  que  par  des 
moyens  aussi  puissants  que  le  désordre  a 
été  terrible.  On  ne  nous  en    croirait  pas. 
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.même  quand  nous  en  apporterions  les  preu- 
ves. Mais    on   en   croira   peut-être    Con- 
dorcet,  dans  la  vie  dn  plus  ferrent  apdtre 
<hi  déisme.  Le  passage  est  curieux,  et  il 
prouve  à  la  fois  la  force  de  cette  philosophie 
à  détruire  et  son  impuissance  à  rétal)lir  ; 
la  vanité  de  ses  conjectures,  et  Pillusion  de 
aes  espérances.  //  me  semble  quHl  était  pos» 
f îftfe,  dit  cet  écrivain,  de  développer  davan- 
iage  le$  obligatiom  éternelles  que  le  genre 
kurtîûin  doit  avoir  à  Voltaire,  Les  circons'- 
tances  actuelles  {la  révolution)   en  fournis^ 
gâtent  une   belle  occasion.  Il  n'a  point  vu 
tout  ce  qu*il  a  fait^  «c  mais  il  a  fait  tout  ce  que 
nous  voyons,  j»  Les  observateurs  éclairés^  ceux 
qui  sauront  écrire  rhistoire,  prouveront  à 
ceux  qui  savent  réfléchir ^  que  le  a  premier 
auteur  p  de  cette  grande  révolution  qui  étonne 
VEurope^  et  répand  de  tous  côtésy  Fespérance 
chez  les  peuples^  et  F  inquiétude  dans  les  cours^ 
c  c'est  sans  contredit  Voltaire.  »  Cest  lui  qui 
a  fait  tomber  la  première  et  la  plus  formid(d)le 
barrière  du  despotisme^  le  pouvoir  religieux 
et  sacerdotal.  S'il  n'eût  pas  brisé  le  joug  des 
prêtres f  jamais  on  n'eût  brisé  celui  des  tyrans. 
Vun  et  Vautre  pesaient   ensemble  sur  nos 
iétes^  et  se  tenaient  si  étroitement  que^  lèpre* 
mier  une  fois  secoué^  le  second  devait  Véire 
bientôt  après.  V esprit  humain  ne  s  arrête  pas 
plus  dans  son  indépendance  que  dans  sa  servi- 
tude; et  c^est  Voltaire  qui  l'a  affranchi^  en  Vac- 
eoutumant  à  juger  ^  sous  tous  les  rapports^  ceux 
qui  Vasservissaient.  Cest  lui  qui  a  rendu  la 
raison  populaire^  «  et  si  le  peuple  n'eût  pas 
appris  à  penser ^  jamais  il  ne  se  serait  servi  de 
sa  force.  Cest  la  pensée  des  sages  qui  prépare 
Us  révolutions  politiques ,  mais   c'est  tou- 
jours le  bras  du  peuple  qui  tes  exécute.  Il 
est  vrai  que  sa  force  peut  ensuite  devenir  dan- 
gereuse pouf  lui-mêmCf  et  après   lui  avoir 
appris  d  en  faire  usage^  il  faut  lui  enseigner 
à  la  soumettre  à  la  loi.  Mais  ce  second  ou- 
vrage^  quoique  difficile  encore^  n'est  pourtant 
pas  à  beaucoup  près^  si  long  ni  si  pénible  que 
le  premier.  » 

Les  événements  dispensent  de  tout  com- 
mentaire» et  je  me  hAte  de  passer  à  la  philo^ 
Sophie  politique. 

La  philosophie  politique  de  TEurope  se 
|)aftage  en  un  même  nombre  de  sectes  que 
la  philosophie  religieuse.  Ces  secies»  soit 
|)Olitiques,  soit  morales,  sont  entre  elles 
dans  les  mêmes  rapports,  parce  que  la  poli- 
fique  et  la  morale  sont  une  même  chose 
appliquée,  Tune  au  général,  Tautre  au  par- 
ticulier, en  sorte  que  la  politique  bien  en- 
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tendue,  doit  être  la  morale  des  Etats,  et  que 
la  morale,  rigoureusement  observée,  (loit 
être  la  politique  des  particuliers. 

Ces  différentes  opinions  politiques  ont 
reçu,  dans  nos  troubles  civils,  une  applica- 
tion publique  et  récente. 

La  démocratie  proprement  dite  rejette 
avec  fureur,  de  la  société  politique,  toute 
unité  visible  et  fixe  du  pouvoir,  et  elle  no 
voit  le  souverain  que  dans  les  sujets ^  ou 
le  peuple  :  comme  Tathéisme  rejette  la  causo 
unique  et  première  de  Tunlvers,  et  ne  la  voit 
que  dans  les  effets  ou  la  matière.  D^ins  le 
système  de  ceux-ci»  la  matièrea  tout  fait  ;  dans 
le  système  de  ceux-là,  le  peuple  a  droit  de 
tout  faire;  en  sorte  qu'on  pourrait  appeler 
les  démocrates,  les  athées  de  la  politique  ;  et 
les  athées,  les  enragés,  ou  les  jacobins  de  la 
religion. 

A  Textrémité  opposée  est  le  pur  royal  ismc, 
qui  veut  un  chef  unique  inamovible,  réelle- 
ment présent  à  la  société,  par  sa  volonté  lé- 
gislative et  son  action  ordonnatrice  et  admi* 
nistrative,  véritable  Providence  visible  , 
pour  régler  tout  Tordre  extérieur  de  la  so- 
ciété. Changez  les  noms,  et  vous  aurez  le 
théisme  ou  le  christianisme,  avec  ses  dog- 
mes sur  Texistence  de  la  Divinité,  sa  volonté 
souveraine,  et  son  action  réelle  et  réellement 
présente  à  la  société. 

Les  impartiaux^  modérés,  constitutionnels 
de  89,  se  placent  entre  les  démocrates  et  les 
royalistes ,  comme  les  déistes  entre  les 
athées  et  les  Chrétiens  ;  et  c'est  ce  qui  fit 
donner,  avec  raison,  k  la  constitution  qu'ils 
avaient  inventée,  le  nom  de  démocratie 
royale,  lis  voulaient  un  roi;  mais  un  roi 
sans  volonté  définitive,  sans  action  indépen- 
dante; et,  comme  le  disait  aux  Polonais, 
Mably,  le  docteur  du  parti,  un  roi  qui  reçût 
des  hommages  respectueux ,  mais  qui  n'eût 
quune  ombre  d'autorité.  A  ces  traits,  on 
peut  reconnaître  le  dieu  idéal  et  abstrait  du 
déisme,  sans  volonté,  sans  action,  sans  pré- 
sence, sans  réalité.  Ainsi,  cette  constitution 
politique  n'était  qu'une  démocratie  déguisée  ; 
comme  le  déisme  n'est  qu'un  athéisme  dé-- 
guisé;  et  do  môme  que  le  roi  dos  constitu- 
tionnels pouvait  (et  les  événements  l'ont 
prouvé)  disparaître  de  l'Etat  sans  y  laisser 
de  vide,  le  Dieu  du  déisme  pourrait,  sans 
qu'on  s'en  aperçût,  s'éclipser  de  l'univers. 
C'est,  de  part  et  d'autre,  un  être  dont  ou 
conserve  le  nom,  par  un  reste  d'habi- 
tude, à  la  tête  des  édits  ou  des  prières,  mais 
qui  est  au  fond  complètement  inutile  au 
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gouTernement  du  monde  et  à  la  direction  de 
la  société. 

Cette  identité  dans  les  principes  des  deux 
sociétés,  religieuse  ei politique,  est  fondée 
sur  la  parfaite  analogie  que  l'ordonnateur 
suprême  a  mise  dans  les  deux  ordres  de  lois 
qui  doivent  régir  Thomme  intérieur  et 
Thorome  sensible. 

Et  certes,il  est  difficile  de  méconnaître  la 
justesse  de  v.e  parallèle,  lorsqu'on  se  rap- 
pelle que  les  déistes,  ou  philosophes  mo- 
dernes,  ont  puissamment  influé  sur  la  con- 
stitution de  89,  comme  les  athées  ont  fait 
celle  de  93  ;  et  que,  généralement  parlant,  la 
partie  chrétienne  et  catholique  de  la  France 
est  restée  fidèle  aux  principes  monarchiques, 
par  une  disposition  inhérente  à  ses  princi- 
pes religieux,  que  les  adversaires  taxaient 
de  préjugé  et  de  fanatisme. 

La  constitution  religieuse  a  même  suivi 
en  France,  aux  différentes  époques  do  la  ré- 
volution, les  diverses  phases  de  la  constitu- 
tion politique.  Ainsi  la  constitution  deïnocra- 
ftco-royafe  de  89  donna  naissance  à  la  con- 
stitution presbytero^atholique ,  appelée  la 
constitution  tivite  du  clergé.  L*anarchie  dé- 
magogique de  93  voulut  anéantir  la  reli- 
gion chrétienne,  et  nous  conduisit ,  ou  peu 
s*en  fallut,  à  Tathéisme,  par  le  culte  de  la 
Déesse  de  la  Raison. 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Fespèce  de  gouver- 
nement mitoyen  entre  la  démocratie  et  la 
monarchie,  le  gouvernement  directorial,  qui 
ne  voulût  aussi  établir  sa  religion  mitoyenne 
entre  l'athéisme  et  le  christianisme.  Le 
déisme  se  présentait;  mais  les  gouvernants, 
convaincus  du  vide  et  de  l'inanité  de  cette 
doctrine,  voulurent,  pour  en  faire  une  espèce 
de  religion  publique,  ou  plutôt  populaire, 
lui  donner  un  peu  plus  de  corps;  et  ils  pro- 
clamèrent à  grand  bruit  la  religion  dite  no- 
turelUf  sous  le  nom  pompeux  de  théophilan^ 
iropie.  A  une  religion,  il  faut  un  sacrifice, 
qui  en  est  le  caractère  essentiel  ;  et,  au  mi- 
lieu d'hommes  accouluméd  au  sacrifice  sub- 

(  i  )L*intérét  que  quelques  personnages  influents 
nuetiaienl  à  soutenir  ceue  comédie,  a  peut-être  pré- 
servé de  la  destruction  les  éiUlices  catholiques  où 


stnntiel  de  la  religion  chrétienne,  ils  osè- 
rent renouveler  le  sacrifice  de  la  religion 
naturelle,  l'offrande  des  fruits  et  des  fleurs. 
Leurs  connaissances  n'allaient  pas  jusqu'à 
savoir  que  la  religion  qu'on  appelle  na^ 
turelUf  n^est  que  la  religion  domestique 
ou  patriarcale  des  premiers  hommes,  qui 
professaient  le  pur  théisme  dans  la  famille , 
et  précédemment  à  tout  état  public  ou  poli- 
tique desociété;  etqu^ainsi  il  était  contradic- 
toire dans  les  termes  et  absurde  dans  les 
idées,  de  donner  une  religion  domestique 
pour  base  ou  pour  compagne  à  une  société 
publique.  Cependant,  de  peur  que  Ton  se 
méprit  sur  le  fond  de  déisme  de  leur  inven- 
tion, ils  exposèrent  les  apôtres  du  déisme. 
Voltaire  et  J.-J.  Rousseau,  couronnés  de 
fleurs,  à  la  vénération  des  amateurs,  dans  les 
temples  décadaires.  Un  peuple  chrétien  n'est 
pas  souverain,  mais  il  est  raisonnable;  et 
même  sous  les  yeux  des  fondateurs,  et 
malgré  leur  puissance,  le  peuple  à  Paris,  fit 
justice  de  cette  farce  impie,  et  le  ridicule  qui 
l'avait  accueillie  à  sa  naissance  la  poursuivit 
jusqu'au  tombeau  (  1  }. 

Le  rapprochement  que  nous  venons  de 
faire  une  fois  admis,  les  faits  nous  mettent 
sur  la  voie  des  conjectures ,  et  le  passé  peut 
nous  éclairer  sur  l'avenir.  L'esprit  démocra- 
tique finit  en  Europe  avec  les  gouverne- 
ments républicains,  et  les  principes  monar- 
chiques renaissent  de  toutes  parts,  parce 
que  l'unité  du  pouvoir,  élément  de  toute  so- 
ciété, survit  aux  révolutions,  comme  le3 
éléments  des  corps  résistent  aux  décomposi- 
tions chimiques.  Il  est  donc  conforme  à  l'a- 
nalogie des  choses  et  par  conséquent  à  la 
raison,  de  conjecturer  aue  le  principe  d'a- 
théisme et  de  déisme  s'affaiblira,  et  que  les 
esprits,  fatigués  d'erreurs,  reviendront  à  la 
religion  chrétienne,  seul  moyen  assuré  pour 
les  Etats,  de  tranquillité,  de  force  et  de  pros- 
périté, parce  qu'en  elle  seule  est  la  raison  du 
pouvoir  des  rois  et  des  devoirs  des  peuples. 


la  troupe  donnait,  une  fois  par  semaine, 
lesques  représenutions. 


ses  bnr- 
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RÉFLEXIONS    PHILOSOPHIQUES 

SUR  LA  TOLÉRANCE  DES  OPINIONS 

(Juin  1806.) 


L*auteur  de  cet  arlicle  croirait  faire  injure 
è  ses  lecteurs»  s*il  sollicliait  leur  indulgence 
))Our  les  morceani  de  philosophie,  quelque- 
fois sévère,  qu*il  met  habituellement  sous 
leurs  yeux.  S'il  y  a  aujourd'hui  en  France 
antant  de  lé.;èrcté  dans  les  mœurs,  ou  plutôt 
dans  les  goûts,  que  dans  les  temps  qui  ont 
précédé  la  révolution,  les  idées,  mûries  par 
les  événements  et  les  discussions,  onl  ac- 
quis plus  de  justesse,  et  même  les  esprits 
plus  de  solidité.  D'ailleurs,  le  génie  français, 
qui  a  produit  à  la  fois  les  penseurs  les  plus 
profonds  et  les  littérateurs  les  plus  agréa- 
bles, aime  à  réunir  les  extrêmes,  et  une  dis- 
cussion philosophique  ne  déplaît  pas  au  lec- 
teur instruit,  même  à  côté  de  l'annonce 
d'une  pièce  de  théâtre.  Peut-être  aussi  que, 
pour  l'honneur  de  la  nation,  nos  journaux, 
et  surtout  le  Mercure^  ont  besoin  d'expier, 
aux  yeux  des  étrangers,  par  des  articles  d*un 
genre  sérieux  et  même  austère,  ces  articles 
demotfef,  dont  la  publication  régulière,  nou- 
Teauté  remarquable  même  après  une  révo- 
lution, utile  peut-être  aux  progrès  de  l'indus- 
trie nationale,  n'est  pas  sans  quelque  in- 
fluence sur  les  mœurs,  et  peut,  pour  cette 
raison,  être  regardée  comme  un  événement 
grave  dans  l'histoire  de  la  frivolité. 

Il  est  des  personnes  qui  pensent,  et  certes 
avec  raison,  qu'on  a  beaucoup  trop  parlé  de 
religion,  de  morale  et  de  politique  ;  et  qui, 
pour  divers  motifs,  ne  voudraient  pas  qu*on 
en  parlât  davantage  ;  moins  encore  dans  les 
écrits  périodiques,  dont  le  peu  d*importance, 
ou  plutôt  de  volume,  ne  leur  parait  pas  en 
proportion  avec  ces  grands  objets.  Elles  nous 
ramèneraient  volontiers  aux  hochets  de  no- 
tre enfance,  et  à  ces  graves  disputes  sur  des 
riens  qui  ont  occupé  les  esprits  dans  un  au- 
tre temps.  Mais  c'est  précisément  parce  qu'on 
a  parlé,  pendant  dix  ans,  de  religion  et  de 
politique  à  la  tribune,  seul  lieu  d'où  l'on 
pût  alors  se  faire  entendre,  qu  il  faut,  dans 
un  antre  temps  et  dans  un  meilleur  esprit, 
en  parler  dans  les  journaux,  seuls  ouvrages 
qu'on  lise  encore,  aOn  que  le  remède  soit 


aussi  répandu,  s*il  est  possible,  que  le  mal 
Ta  été.  D'un  autre  côté,  les  esprits,  aujour- 
d'hui plus  exercés,  mais  plutôt  éclairés  sur 
l'erreur  qu'instruits  de  la  vérité,  sont  moins 
empressés  de  lire  que  de  savoir,  parce  qu'ils 
ont  beaucoup  lu  sans  avoir  rien  appris  ;  et 
s'il  faut,  pour  instruire  des  enfants,  exercer 
leur  mémoire,  et  leur  donner  beaucoup  k 
retenir,  il  suffit,  pour  instruire  des  hommes 
faits,  d'éclairer  leur  jugement ,  et  de  leur 
donner  à  penser.  Au  fond,  toutes  les  gran- 
des questions  de  morale  et  de  politique  ont 
été  assez  longuement  discutées,  et  quand 
une  cause  est  instruite  et  prête  è  être  jugée, 
il  ne  s'agit  que  de  réduire  les  plaidoyer^ 
sous  la  forme  abrégée  de  concluêions.  Il  en 
est  de  la  vérité  à  mesure  qu'on  avance,  com- 
me de  ces  substances  propres  à  la  guérison 
de  nos  corps,  que  la  médecine  donne  d'abord 
en  nature,  et  qu'ensuite  elle  soumet  à  l'ana- 
lyse chimique,  et  donne  par  extrait^  lors- 
qu*une  connaissance  plus  exacte  de  leurs 
propriétés  permet  de  les  débarrasser  d'un 
volume  superflu ,  et  de  les  réduire  k  leurs 
principes. 

J'entre  donc  dans  mon  sujet,  quelque  dif- 
ficultueux  qu*il  eût  pu  paraître  dans  un  au- 
tre temps,  persuadé  que  des  esprits  qui  ont 
été  imbus  de  toutes  les  erreurs  peuvent,  une 
fois  désabusés,  porter  toutes  les  vérités. 

La  différence  qui  me  parait  caractériser  la 
manière  dont  les  bons  esprits  du  siècle  de 
Louis  XIV  et  les  beaux  esprits  de  l'Age  sui- 
vant ont  traité  des  matières  philosophiques, 
est  que  les  premiers,  littérateurs  en  même 
temps  que  philosophes,  ont  porté  la  littéra- 
ture dans  la  philosophie;  et  que  les  écrivains 
qui  leur  ont  succédé,  littérateurs  et  très-peu 
philosophes,  ont  porté  la  philosophie,  ou  ce 
qu'ils  prenaient  pour  elle ,  dans  la  littéra- 
ture. 

Ainsi,  chez  les  uns,  la  littérature  a  prêté 
ses  agréments  à  la  philosophie,  et  la  philo- 
sophie a  été  ornée,  aimable  et  décente,  sans 
cesser  d'être  grave,  comme  dans  les  écrits 
de  Malebranche,  de  Fénelon,  de  La  Bruyère 
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et  chez  les  autres,  ta  philosophie  a  porlé 
dans  la  littérature  sa  sécheresse,  son  ton 
dogmatique,  positif  et  disputeur  :  et  en 
m^me  temps  qu*4Mi  «  iiiit  entrer  dans  Aes  Ht- 
eussions  philosophiques  Tépigramme,  les 
exclamations,  les  apostrophes,  l'invective,  la 
prosopopéo,  et  toutes  les  figures  de  rhéto- 
rique les  plus  passionnées,  on  a  mis  des 
sentences  dans  la  tragédie,  des  dissertations 
dans  le  romnn  ,  des  systèmes  dans  Thistoire, 
^.es  arguments  dans  les  chan30QS  ;  et  nous 
avons  eu  des  ouvrages  littéraires  et  philoso- 
pbiqaes/  dont  la  philosophie  court  après 
Vespritf  et  la  littérature  après  la  raison^  et 
où  les  auteurs  s*emportent  quand  il  kiut 
raisonner,  ou  raisonnent  quand  il  faut 
sentir. 

.  C'est  que  les  écrivains  dn  grand  siècle  des 
lettres  franj|«i$es  faisaient  de  la  philosophie 
une  étude  sérieuse.  Le  ton  de  leurs  ouvra- 
ges est  grave  et  persuasif»  indulgent  envers 
les  bOQQeies,,  modéré  même  envers  les  er- 
reurs; mais  récole  du  xviii'  siècle  a  fait,  de 
sa  philosophie,  une  passion  violente  qui  re- 
fXHisse  toute  discussion  paisible ,  et  appelle  le 
eombat  autant  contre  )es  hommes  que  contre 
tes  opinions  :  elle  prêche  la  tolérance  avec 
aigreur,  la  liberté  avec  tyrannie,  l'égalité 
avei»  arrogance,  l'humanité  même  avec  em* 
portement. 

Dans  les  écrits  des  premiers,  là  même  où 
la  pensée  est  difficile  à  saisir,  comme  dans 
«pielquos  ouvrages  métaphysiques  de  Maie- 
branche  ou  de  Fénelon,  le  but  de  l'auteur 
est  toujours  évident;  et  Ton  sent  à  travers 
cette  obscurité  inséparable  de  ces  hautes 
matières,  quelque  chose  de  bon  et  de  grand 
qui  semble  annoncer  la  présence  de  la  vérité 
retirée  au  fond  du  sanctuaire.  Au  contraire, 
ce  que  les  écrits  philosophiques  du  siècle 
suivant,  tels  que  le  Système  d$  ta  nature^  et 
autres  systèmes,  renferment  d'une  obscurité 
quelquefois  affectée,  ou  même  de  tout  è  fait 
inintelligible,  laisse  percer  quelque  chose  de 
violent  qui  se  remue  au  fond  des  camrSf  pour 
parler  avec  Bossuet  :  en  sorte  qu'il  n'y  a 
pas,  dans  toutes  les  productions  sorties  de 
i^ette  école,  sur  la  religion,  la  morale  ou  la 
politique,  un  seul  écrit  qui  ne  soit  dangereux 
peur  la  raison  publique  ou  pour  les  mœurs 
privées,  et  je  n'en  excepte  pas  même  VEs- 
prit  des  ioiSj  le  plus  profond  de  tous  les  ou- 
vrages superficiels  ;  comme  son  siècle,  riche 
en  beautés  d*exéctrti6n,  fécond  en  erreurs 
de  principes,  et'dont  j'ose  dire,  avec  l'indé- 
pendance qui  sied  à  la  vérité,  que  le  mérite 


Uttéraird  est  pour  beaucoup  dans  la  fortune 
philosophique. 

El  à  propos  de  cet  ouvrage  célèbre ,  je  ne 
puis  «'empêcher  de  rappeler  qu'il  fut  repris 
par  la  Sorbonne,  qui  condamna  aussi  le  Con- 
trat  social^  Bilisairty  la  Théorie  de  la  Terre^ 
de  Buffon,  et  tous  ces  systèmes  que  l'expé- 
rience ou  le  raisonnement  ont  depuis  con- 
damnés bien  plus  hautement,  et  oui  sont  au- 
jourd'hui universellement  abandonnés.  On 
peut  voir,dans  les  écrits  du  temps,  quel  déluge 
de  sarcasmes  et  d'injures  s'attira  ce  corps 
respectable,  dont  la  censure  était,  même  a 
celte  époque,  un  titre  èi  la  bienveillance  d'un 
parti  nombreux,  et  n'était  pas  une  exclusion 
des  honneurs  littéraires.  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant que  la  Sorbonne  ait  toujours  donné  les 
meilleures  raisons  de  sou  improl^ation  ;  mais, 
à  début  de  connaissances  suflisantes  en  phy- 
sique ou  en  politique,  elle  jugeait  sur  l'en- 
seignement constant  de  la  religion  chré- 
tienne, règle  suprême  de  vérité,  même  ohi- 
losophique,  et  avec  la  certitude  que  tout  ce 
qui  se  heurterait  contre  cette  pierre  serait 
brisé. 

Il  n'y  a  pas  eu  moins  de  différence  entre 
les  intentions  des  écrivains  des  deux  siècles^ 
qu'entre  le  genre  et  le  ton  de  leurs  écrits. 

Les  uns  voulaient  éclairer  les  hommes, 
les  autres  ont  voulu  les  enflammer.  Ceui-là 
écrivaient  en  véritables  sages  qui  cherchent 
la  vérité  avec  candeur,  la  développent  avec 
circonspection,  la  présentent  avec  modestie; 
ceux-ci  ont  écrit  en  rhéteurs  présomptueux, 
qui,  certains  d'avance  qu'ils  ont  découvert 
la  vérité  par  la  force  de  leur  raison,  ne  per- 
dent pas  leur  temps  à  la  prouver  à  la  raison 
des  autres^  mais,  pour  établir  son  règne 
parmi  les  hommes,  vont  droit  aux  passions, 
et  leur  parlent  ce  langage  amer  ou  violent 
qu'elles  entendent  si  bien  ;  et  même,  pour 
faire  une  impression  plus  sûre  et  plus  ra- 
pide, réduisent  leur  doctrine  à  quelques  ex- 
pressions tranchantes,  et,  pour  ainsi  dire, 
expédilives,  toutes  semblables  euxn  formules 
abrégées  des  sciences  exactes,  et  qui  suppo- 
sent prouvé  ce  qui  n'est  pas  même  défini. 

On  pourrait,  en  effet,  ramener  toute  la 
philosophie  sophistique  du  xviii*  siècle  à 
un  petit  nombre  de  mots  :  véritables  mois 
d^ordrey  tels  que  les  chefs  en  donnent  à  leurs 
soldats  ;  points  de  ralliement  pour  les  adep- 
tes, qui  reçoivent  de  confiance  ce  qu'on 
donne  d'autorité,  et,  laissant  aux  maîtres  ie 
soin  de  comprendre,  ne  se  chargent  que  de 
croire  et  d'exécuter. 
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Ces  mots  sont  :  nature ,  sen$ation$ ,  despo- 
titnMf  liberté  ti  égalité  ^  ftmatieme^  eupersti' 
Itofi,  tolérance^  qui  font  toute  la  philosophie 
de  ce  siècle  appliquée  à  Thomme,  au  gou- 
Ternement,  à  ia  religion.  Ces  mots  peu  dé- 
finis que  la  raison  n'emploie  qu*avec  so- 
briété, et  n'applique  qu'ayec  circonspection, 
prodigués  jusqu'au  dégoût,  étaient  clairs, 
évidents  même,  et  sans  difiicullés  pour  les 
passions.  Les  goûts  les  plus  chers  à  la  fai- 
blesse humaine,  entendaient  à  merveille  ce 
que  signifiaient  nature  et  sensations^  et  sur 
ce  point  devançaient  mémo  la  pensée  de  l'é- 
crivain. L'esprit  de  révolte  et  d'orgueil,  inné 
dans  l'homme ,  n'hésitait  pas  davantage  sur 
le  sens  des  mots  despotisme^  qui  était  pour 
lui  synonyme  d'autorité  ;  libettéf  qu'il  con- 
fondait avec  licence;  égalité^  qui  lui  rendait 
odieuse  toute  supériorité.  L'irréligion  voyait 
tout  de  suite  où  étaient  les  superstitions  et 
le  fanatisme;  et  appelait  tolérance  de  toutes 
les  opinions, l'indifférence  pourtoutesles  vé- 
rités. Le  baron  d'Holbach  et  sa  coterie  avaient 
fait  leur  système  à  l'aide  du  mot  nature; 
Condillac,  sa  métaphysique  avec  les  sensa- 
it'ofi^;  J.-i.  Rousseau,  Mably,  Raynal,  leur 
philosophie  soi-disant  politique,  avec  des^ 
folismej  liberté^  égalité;  Voltaire  et  Diderot, 
leur  doctrine  irréligieuse,  avec  fanatisme, 
superstition  et  tolérance.  Dans  tous  leurs 
écrits,  ces  mots  sont  assertion  et  prouve  ;  ils 
tiennent  lieu  de  raison  et  de  raisonnement; 
et  c'est  ce  qui  fait  que  la  plupart  de  ces 
écrivains,  évitant  avec  soin  toute  discussion 
tranquille,  en  viennent  d'abord,  contre  leurs 
adversaires,  à  Tinvective,  aux  déclamations 
et  au  sarcasme,  ces  figures  violentes,  ces 
derniers  moyens  de  l'art  oratoire,  que  i'élo- 
qucnce  de  l'homme  de  bien  n'emploie  jamais 
pour  remuer  les  cœurs  et  exciter  l'indigna- 
tion contre  ceux  qu'elle  poursuit,  qu'après 
avoir  acquis,  par  des  raisonnements  sérieux 
et  concluants,  le  droit  d'en  faire  usage;  car 
il  n'est  permis  à  l'orateur  de  chercher  à  sé- 
duire que  ceux  qu'il  a  déjà  convaincus. 

Mais  enfin  la  raison  tardive  est  venue  pour 
la  société,  comme  elle  vient  pour  l'homme, 
avec  l'âge  et  le  malheur.  Les  téméraires  dé- 
cisions du  siècle  des  lumières  n'ont  paru  que 
de  l'ignorance  ;  et  celte  doctrine  de  mots  a 
I}erdu  toute  sa  magie,  lorsque  les  esprits, 
avertis  par  l'expérience ,  l'ont  soumise  à  un 
examen  plus  sérieux.  La  nature,  mieux  ob- 
servée, a  cessé  d'être  l'étai  brut  et  sauvage 
de  l'homme  et  de  la  société  ;  mais  elle  a  été, 
au  contraire,  pour  tous  les  deux ,  l'état  le 


plus  parfait  de  civilisation ,  c'est-ànlire  de 
lois  religieuses  et  politiques.  Ainsi  consi- 
déré, l'état  naturel,  au  Meu  d'être  l'état  pré- 
tendu primitif,  a  plutôt  été  l'état  acquis  et 
développé;  et  en  dépit  du  sophiste  qui  avait 
osé  soutenir  que  la  société  civilisée  n*est  pas 
naturelle  à  rhommCj  et  même,  que  Vhomme 
qui  pense  est  un  animal  dépravé,  aux  yeux 
d'une  sainte  et  haute  philosophie^les  sociétéd^ 
européennes  ont  paru  plus  naturelles  que  la- 
société  des  Hurons,  ou  même  que  celle  des 
Turcs  et  des  Chinois;  et  Platon,  Bossuet  et 
Leibaitz,  dans  un  état  plus  nature/  à  l'être 
intelligent,  que  le  manouvrier  ignorant,  ou 
lestupide  Hottentot. 

Le  mot  sensations  a  été  plus  heureux. 
Condillac  n'avait  vu  dans  nos  idées  que  des 
sensations  transformées.  D'autres  ont  suivi 
ce  principe  dans  ses  dernières  conséquenceSj, 
et  passant  de  l'effet  à  la  cause,  la  substance^ 
même  qui  conçoit  les  idées,  ils  l'ont  tranê^ 
formée  dans  les  organes  qui  reçoivent  et 
transmettent  les  sensations.  Ils  se  sont  même 
élevés  contre  la  doctrine  de  Condillac,  qui^ 
timide  encore  et  peu  conséquente  à  ello-> 
même,  admet  un  principe  à  nos  déterminâr- 
tions,  différent  de  la  sensibilité  physique-. 
L'Ame  n'a  plus  été  pour  eux  que  le  rapport 
et  V ensemble  des  fonctions  organiques;,  et  ils* 
ont  anéanti  d'un  seul  coup  rimmatérialilé- 
de  son  principe,  l'immortalité  de  son  exis- 
tence, et  par  conséquent,  la  moralité  de  sea 
déterminations.  Les  sciences  morales  nesoni 
plus,  comme  on  le  voit,  qu'une  branche  da* 
l'anatomie  et  do  la  physiologie  ;  et  c'est  dans 
ces  arts  purement  physiques  ôtl  cette  doc- 
trine, transfuge  de  la  morale,  s'est  rétranchéej^ 
que  la  philosophie  sera  forcée  de  la^pouc- 
suivre. 

Les  mots  despotisme,  liberté,  égalité,  ont^ 
comme  tant  de  choses  et  de  personnes,, 
éprouvé  dans  la  révolution  un  revers  total 
de  fortune.  Le  despotisme,  il  y  a  quelques 
années,  se  trouvait  nécessairement  sous  1» 
régime  monarchique  ^  la  liberté  et  Y  égalité  o^ 
pouvaient  exister  que  dans  un  Etat  popu- 
laire. Aujourd'hui,  tout  ce  qu*il  y  a  en  Europe 
d'hommes  véritablement  éclairés,  pensent 
que  le  despotisme  existe  nécessairement  dans 
l'Etat  populaire,  et  qu'on  ne  peut  jouir  que 
sous  le  régime  véritablement  monarchique- 
de  la  liberté  et  de  Végalité  sociales.  On  cite 
même  l'histoire  i  l'appui  de  cette  opînioiip 
et  surtout  une  histoire  récente  et  à  jamais 
mémorable.  II  est  vrai  que  quelques  op- 
posants ne   regardent   pas   cette  dernière 


m 


CEUVRES  COMPLETES  DE  M.  DE  BOHIALD. 


49i 


«ipérience  comme  décisive  »  et  voudraient 
peut-être  la  répéter;  et  certes»  on  ne  pour- 
rait que  les  y  inviter,  si,  cette  nouvelle 
épreuve,  ils  pouvaient  la  faire  tout  seuls,  à 
leurs  périls  et  risques. 

Fanaiiime  et  superstition  ont  perdu  de 
leur  vogue  eu  passant  de  la  langue  philoso- 
phique dans  le  langage  révolutionnaire.  On 
voyait  la  superstition  et  \e  fanatisme  dans  la 
religion,  et  dans  une  certaine  religion,  lisse 
«ont  montrés  dans  la  politique,  et  même 
dans  la  philosophie  :  le  fanatisme  de  la  li- 
berté^ et  la  superstition  de  la  décade^  ont  paru 
aussi  violents»  et,  quoique  bien  jeunes  en- 
core, presque  aussi  enracinés  que  Je  fanu" 
tisme  sacerdotal^  ou  la  superstition  du  diman- 
che ;  et  la  déesse  Raison  a  eu  ses  adorateurs 
fanatiques  et  son  culte  superstitieux^  comme 
le  Dieu  des  Chrétiens.  On  peut  assurer  qu*à 
Ysisenit  fanatisme  ei  superstition  seront  em- 
ployés beaucoup  plus  sobrement. 

Tolérance  s*est  mieux  soutenu,  et  il  faut 
en  dire  les  raisons.  La  tolérance  platt  aux 
âmes  honnêtes,  et  surtout  aux  ftmes  sensi- 
bteSf  parce  qu*elle  ne  présente  que  des  idées 
rindulgence  et  de  paix.  Elle  platt  aux  hom- 
3ie8  faibles  ou  corrompus ,  qui  réclament 
pour  leur  conduite  la  tolérance  que  d'autres 
demandent  pour  leurs  opinions.  Enfin  elle 
est  le  dernier  poste  qui  reste  à  la  philoso- 
phie du  dix-huitième  siècle,  de  toutes  ses 
conquêtes.  Elle  avait  promis,  cette  doctrine, 
lorsqu'elle  régnerait  sans  obstacle,  le  bon- 
heur aux  rois  et  la  liberté  aux  peuples  ;  et  à 
peine  assise  sur  le  trône,  elle  a  égorgé  les 
uns  et  enchaîné  les  autres.  Forcée  de  céder 
ce  poste  à  la  religion,  en  qui  seule  est  la 
Vaison  suprême  dupouvoir  et  du  devoir,  qui 
légitime  Tun  et  consacre  Tautre,  la  philoso- 
phie moderne  s*est  repliée  sur  Vhumanité^ 
dont  elle  faisait,  depuis  soixante  ans,  un  ob- 
jet de  déclamations  souvent  très-peu  hu- 
maines. Mais  le  résultat  de  sa  bienfaisance  a 
été  de  dépouiller  les  uns  sans  enrichir  les 
autres,  et  de  changer  les  grandes  institu- 
tions de  charité  publique  que  la  religion 
avait  fondées,  qu'elle  avait  dotées,  et  oii  elle 
présidait  à  la  distribution,  en  soupes  à  deux 
souSf  en  secours  à  domicile  obscurs  et  in- 
certains» et  en  comités  de  bienfaisance  qui 
ne  sont  riches  eux-mêmes  que  de  charités; 
et  encore  ici»  l'humanité  philanthropique  a 
reculé  devant  la  charité  chrétienne.  Mais  la 
tolérance  est  le  fortde  la  philosophie  du  der- 
niersiècle  ;  c'est  son  ouvrage,  c'est  sou  bien; 
et  ell«  a  d'autant  moins  k  craindre  d'être 


forcée  par  la  religion  dans  ce  dernier  asile, 
qu'elle  accuse  la  religion  d'être  essentielle- 
ment intolérante. 

Il  est  temps,  je  crois,  après  un  siècle  d'u- 
sage  ou  d'abus,  de  /chercher  si  cette  expres- 
sion de  tolérance  a  le  sens  qu'on  lui  dunne, 
ou  même  si  jamais  un  lui  a  donné  le  sens 
vrai  et  raisonnable  qu'elle  peut  recevoir. 

On  s'expose  peut-être,  eu  traitant  un  pa- 
reil sujet,  au  reproche  d'intolérance;  mais, 
après  une  révolution,  il  est  des  hommes 
pour  lesquels  une  injustice  de  plus  ne  peut 
pas  compter  ;  et  certes,  c'est  un  bien  léger 
sacrifice  à  faire  à  la  vérité,  que  celui  de  quel- 
ques considérations  personnelles. 

La  tolérance  est  absolue  ou  conditionnelle, 
et  en  quelque  sorte  provisoire.  Absolue,  elle 
estsynonymed*mdi7f<frence;  etc'est celle  que 
les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  ont 
voulu  établir,  et  la  seule  (je  prie  le  lecteur 
d'y  faire  attention),  la  seule  que  Ton  com- 
batte dans  cet  article.  La  tolérance  provi- 
soire ou  conditionnelle  signifie  support:  c'est 
celle  que  la  sagesse  conseille  et  que  la  reli- 
gion prescrit,  comme  nous  le  ferons  voir  ; 
car  c'est  quelquefois  faute  de  s'entendre  que 
les  théologiens  et  les  philosophes  se  sont 
disputés.  La  tolérance  conditionnelle,  ou  lo 
support,  doit  être  employée  à  Tégard  de  Ter- 
reur, et  même  à  Tégard  de  la  vérité.  Celte 
tolérance  consiste  à  attendre  le  moment  fa- 
Torable  au  triomphe  pacifique  de  la  vérité, 
et  à  supporter  l'erreur,  tant  qu'on  ne  pour, 
rait  la  détruire  sans  s'exposer  à  des  maux  plus 
grands  que  ceux  que  Ton  veut  empêcher. 

La  tolérance  absolue,  ou  l'indifférence,  ne 
convient  ni  à  la  vérité  ni  à  l'erreur,  qui  ne 
peuvent  jamais  être  indifférentes  à  l'être  in- 
telligent, nécessitépar  sa  nature  à  rechercher 
en  tout  la  vérité  et  à  la  distinguer  de  l'er- 
reur, pour  embrasser  l'une  et  rejeter  l'autre. 
Ici  je  parle  en  général,  et  sans  aucune  appli- 
cation particulière. 

La  toléranq^  absolue,  comme  l'ont  enten- 
due nos  sophistes,  ne  conviendrait  donc 
qu'à  ce  qui  ne  serait  ni  vrai  ni  faux,  à  ce  qui 
serait  indifférent  en  soi.  Or,  je  ne  crains  pas 
d'avancer  qu'il  n'y  a  rien  de  ce  genre,  d'in- 
différent dans  les  principes  moraux,  c'est-à- 
dire,  religieux  et  politiques,  de  la  science  de 
rhomme  et  de  la  société  :  d'où  il  suit  que  la 
tolérance  philosophique  n'est  pas  d'un  usage 
fort  étendu  ;  et  qu'il  eût  été  raisonnable  de 
définir  la  tolérance ,  avant  de  déclamer  avec 
tant  d'aigreur  contre  l'intolérance. 

Il  suit  encore  de  là  une  conséquence  assez 
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Inattendue,  et  cependant  rigoureuse.  (Test 
qu*à  mesure  que  les  hommes  s^éclairent,  les 
questions  s*éclaircissent ,  et  les  opinions  se 
décident.  Les  questions  qui  ont  agité  les  es- 
prits peurent  être  jugées  inutiles  ou  impor- 
tantes; mais  enGn  elles  sont  jugées;  et  dès 
lors  Topinion  qu'on  doit  en  avoir  cesse 
d'être  indifférente,  car  elle  ne  nous  parais- 
sait telle  qu*à  cause  de  notre  ignorance. 

Ainsi,  h  mesure  qu'il  y  a  plus  de  lumières 
dans  la  société,  il  doit  y  avoir  moins  de  tolé- 
rance absolue  ou  d'indifférence  sur  les  opi- 
nions. L'homme  ^e  plus  éclairé  serait  donc 
fhomme,  nir  tes  opinions^  le  moins  indiffé- 
rent ou  le  moins  tolérant;  et  l'Aire  souverai- 
nement intelligent  doit  être,  par  une  néces- 
sité de  sa  nature,  souverainement  intolérant 
des  opinions  (  t  } ,  parce  qu'à  ses  yeux  au- 
cune opinion  ne  peut  être  indifférente,  et 
qu'il  connaît  en  tout  le  vrai  et  le  faux  des 
pensées  des  hommes.  Cette  conséquence  s'a- 
perçoit même  dans  le  détail  de  la  vie  hu- 
maine; car  combien  de  choses  et  d'actions 
qui  paraissent  à  Thomme  borné,  indiffé- 
rentes et  sans  conséquence,  et  qu*un  homme 
éclairé  juge  dignes  d'éloges  ou  de  censure? 

Mais,  avant  de  déterminer  à  quoi  s'appli- 
que la  tolérance,  il  est  utile  de  chercher  s'il 
en  existe  quelque  part  et  où  elle  se  trouve. 
Nous  voulons  la  tolérance  absolue  dans  les 
opinions  morales,  et  nous  n'en  trouvons 
d'aucune  espèce,  ni  dans  la  nature,  ni  dans 
les  lois,  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  les 
sciences,  ni  dans  les  arts. 

L'homme  est  soumis  dans  la  disposition 
qu'il  fait  de  son  corps,  ou  des  corps  exté- 
rieurs au  sien,  à  un  ordre  de  lois  contre  les- 
quelles la  nature  ne  tolère  pas  d'infraction. 
Là,  tout  est  déterminé,  rien  n'est  indifférent. 
L'homme  tombe,  s'il  manque  aux  lois  de  la 
gravité  dans  le  mouvement  qu'il  donne  à  son 
corpsT;  il  est  écrasé  sous  les  ruines  de  ses 
édifices,  s'il  les  élève  hors  de  la  perpendicu- 
laire; il  ne  recueille  aucun  fruit  de  ses  In- 
beurs,  s'il  sème  ou  s'il  moissonne  avec  une 
autre  disposition  de  saisons  que  celle  que  la 
nature  a  prescrite  pour  la  culture  des  terres; 
il  périt  lui-même,  s'il  manque  aux  lois  de  la 
tempérance  sur  les  plaisirs  et  même  sur  les 
besoins. 

Les  lois  humaines  ne  sont  que  des  décla- 
rations publiques  d'intolérance;  et,  soit 
qu'elles  prescrivent  ou  qu'elles  défendent, 

(  i  )  Cette  phrase  excita  dans  le  temps  un  grand 
scandale,  et  aiiira  à  Pauieurde  sévères  injonctions. 
OfL  affecta  de  confondre  l*intolérance  des  opinions 
avet  la  persécution  contre  ceux  qui  les  soutiennent. 
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elles  ne  laissent  rien  &  nos  caprices,  et  rè- 
glent toutes  nos  actions  civiles,  sous  des 
peines  dont  la  plus  légère  est  la  nullité  des 
actes  que  .nous  faisons  sans  les  consulter. 
Leur  importune  prévoyance  s'étend  même 
jusque  sur  nos  dernières  intentions,  qu*elles 
ne  respectent  qu'autant  qu'elles  s'accordent 
avec  leurs  volontés  ;  et,  après  avoir  vécu  sous 
leur  domination,  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
mourir  dans  leur  intolérance. 

Les  mœurs  sont  encore  moins  tolérantes 
que  les  lois ,  et  ce  que  les  lois  ne  sauraient 
atteindre,  les  mœurs  le  soumettent  à  leur 
juridiction.  Elles  ne  punissent  pas,  il  est 
vrai,  par  des  supplices ,  mais  elles  fiélrisent 
par  le  bift^me,  elles  frappent  de  rrdicule  tout 
ce  qui  s*ëcarte  de  ce  qu'elles  ont  réglé 
comme  honnête ,  décent ,  ou  seulement  con- 
venable, quelquefois  de  ce  qu'elles  comman- 
dent d'irrégulier,  ou  même  d'illégitime;  car 
trop  souvent  les  mœurs  se  mettent  en  con- 
tradiction avec  les  lois,  et  l'homme  se  trouve 
placé  entre  deux  intolérances  également  re- 
doutables,  celle  des  lois  et  celle  des  mœurs. 
Aux  yeux  de  ce  législateur  arbitraire,  rien 
n'est  indifférent,  pas  même  ce  qui  paraît 
inutile.  Les  mœurs  règlent  avec  autorité 
jusqu'aux  manières,  jusqu^aux  modes  de  s'é- 
noncer, de  se  vêtir,  de  saluer,  et  cœlera, 
jusqu'aux  formules  d^une  civilité  souven> 
puérile;  et  même  plus  les  rangs  sont  élevés, 
et  par  conséquent  les  hommes  éclairés, 
plus  les  prescriptions  sont  impérieuses,  ei 
plus  leur  observation  est  indispensable. 

Les  sciences  sont  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
moins  tolérant.  Que  sont  les  livres  et  les 
chaires  d'instruction ,  que  des  cours  publics 
d'intolérance ?Xes  sciences  ont  leurs  tribu- 
naux  et  leurs  juges,  è  la  fois  dénonciateurs 
et  parties,  pas  toujours  pair»  de  l'accusé, 
qui  prononcent  souvent  sans  l'entendre,  et 
quelquefois  sans  Técouter.  La  critique  ne 
tolère  pas  un  principe  hasardé,  une  consé- 
quence mal  déduite,  une  démonstration  vi- 
cieuse, une  citation  inexacte,  une  fausse 
date,  un  fait  controuvé.  Les  journaux  sont 
les  greffes  de  ce  tribunal,  et  donnent  à  l'Eu- 
rope entière  des  expéditions  de  ses  sentences  ; 
et  l'on  saura,  dans  le  monde  lettré,  que  tel 
auteur  a  commis  une  erreur  de  géographie 
dans  un  ouvrage  de  métaphysique,  et  qu'il  j 
a  deux  fautes  contre  la  grammaire  dans  trois 
volumes  d'histoire. 

Dieu  est  intolérant  de  Terreur  par  la  nécessité  de  sa 
nature;  mais  il  n'est  pas  persécuteur,  puisau'tl /atf 
Uirs  son  soUU  sur  les  méchants  comme  sm  Us  mms^ 
(Malth.  V,  45.) 
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La3  (|rU  eux-mêmes 9  ces  délassemenU  de 
Te^prUf  ou  ce3  occupations  de  Toisireté, 
3ont*ils  autre  chuse  qu'un  champ  de  balaille 
oC^  riBlotéraoce  du  bon  goût  combat  contre 
un  goût  faux  ou  corrompu  ?  Ce  n*est  pas  assez 
qu'un  ouvrage  soit  bien  pensé,  on  ne  tolère 
pas  qu*il  soit  mal  écrit.  Ce  n*est  pas  asse^ 
qu*il  instruise,  il  faut  encore  qu'il  plaise  :  et 
même,  lorsqu*il  est  uniquement  destiné  à 
l'amusement  du  leqteur,  on  exige  qu'il 
amuse  suivant  certaines  règles  que  le  goût  a 
établies,  que  l'exemple  des  modèles  a  consa- 
crées ,  et  doul  l'observation  est  plus  difficile 
et  la  pratique  plus  rare,  à  mesure  que  la 
connaissance  en  est  plus  approfondie.  C'est 
surtout  dans  le  jugement  des  ouvrages  dra- 
matiques que  la  critique  se  montre  avec 
loute  son  intolérance.  C'est  au  théâtre,  trop 
souvent  théAtre  de  ses  angoisses  et  de  ses 
douleurs,  qu'un  auteur  comparait  en  per- 
sonne, comme  un  prévenu,  pour  être  jugé, 
portes  ouvertes;  et  si,  à  la  faveur  de  cir- 
constances heureuses  ou  de  manœuvres 
adroites,  il  parvient  à  endormir  la  sévérité 
des  spectateurs  sur  une  production  médiocre, 
el  à  en  arracher  quelques  applaudissements, 
bientôt,  revenu  à  son  intolérance  ordinaire, 
le  public  lui  fait  expier  un  succès  surpris, 
et  punit,  par  un  éternel  oubli,  une  satisfac- 
tion de  quelques  instants, 

l^t  cependant,  quoi  de  plus  indifférent  en 
apparence  à  la  société  qu'un  mauvais  drame, 
ou  quelques  erreurs  grammaticales  ou  litté- 
raires? £t  si  l'on  pouvait  attendre  des  hom- 
mes quelque  tolérance,  ne  devraient-ils  pas 
réserver  toute  leur  sévérité  pour  les  écrits 
dangereux,  et  respecter  toute  production 
innocente,  quoique  faible,  comme  une  con- 
fidence que  l'auteur  leur  a  faite  de  la  mé- 
diocrité do  ses  talents,  ou  comme  un 
malheur,  dont  le  désir  de  plaire  au  public 
est,  après  tout,  la  première  cause? 

£t  remarquez  que  les  écrivains  qui  ont  le 
plus  hautement  réclamé  la  tolérance  sur 
toute  autre  matière ,  sont  précisément  ceux 
qui  ont  porté  plus  loin  Tintolérance  litté- 
raire. La  critique  entre  les  mains,  de  Voltaire, 
n'a  pas  toujours  fait  gr&ce  aux  plus  beaux 
génies  du  siècle  précédent;  et  trop  souvent 
elle  a  pris,  envers  les  contemporains,  le  ca- 
ractère du  libelle  diffamatoire,  et  jusqu'au 
ton  outrageant  et  grossier  de  la  plus  vile 
|)opulace,  et  n'est-ce  pas  cet  écrivain  et  les 
autres  de  son  école,  qui  ont  répandu  le  goût 
et  donné  des  modèles  de  ce  persiflage  amer 
qui  effleure  le  vice,  qui  déconcerte  la  vertu. 


et  ne  prouve  au  fond  qu'aue  égale  indiffé- 
rence |K)ur  la  vertu  et  pour  le  vice? 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  arts  de  la 
pensée  que  les  hommes  exercent  les  uns  sur 
les  autres  une  continuelle  censure.  Les  arts 
les  plus  frivoles  ne  sont  pas  moins  que  les 
autres ,  justiciables  de  ce  tribunal*  On  n'a 
pas  oublié  la  risible  intolérance  des  disputes 
sur  la  musique  et  le  Maniérisme:  et  jusque 
dans  les  arts  purement  mécaniques,  les 
hommes  qui  les  exercent,  attachant  à  leur$ 
travaux  une  ridicule  importance ,  se  iqgeqt 
réciproquement  avec  uqe  sévérité  éclairée 
par  la  jalousie,  et  trop  souvent  aveuglée  par 
l'intérêt. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  celte  intolérance 
que  nous  exerçons  les  uns  contre  les  autres 
sur  nos  opinions ,  sur  nos  actions ,  sur  nos 
productions,  et  qui  est  la  source  de  tant  de 
jugements  faux  ou  téméraires,  de  tant  de 
haines  et  de  discordes,  cette  intolérance 
vient  d'un  principe  naturel  à  l'homme,  et 
même  on  peut  dire  qu'elle  est  dans  Tordre* 
C'est  parce  que  la  perfection  est  l'état  natu- 
rel à  rhomme,  Tétat  qui  lui  est  commafide\ 
que  l'homme  est,  et  même  doit  être  intolé- 
rant, de  tout  ce  qui  s'écarte,  dans  tous  les 
genres,  du  vrai,  du  beau  et  du  bon,  qu'il 
conçoit  ou  qu'il  imagine.  Il  est  intolérant  en 
tout,  parce  qu'en  tout  il  y  a  vrai  et  faux,  bien 
et  mal,  ordre  et  désordre;  bien  et  mal  moral, 
bien  et  mal  philosophique;  bien  et  mal  poli- 
tique; bien  et  mal  littéraire,  oratoire,  poéti- 
que, etc.,  etc.;  bien  et  mal  dans  les  lois 
comme  dans  les  arts  ;  dans  les  mœurs  comme 
dans  les  manières  ;  dans  les  procédés  comme 
dans  les  opinions  ;  dans  la  spéculation  comme 
dans  la  pratique.  Plus  l'homme  connaît  de 
vérités,  mieux  il  sent  le  beau  el  le  bon,  et 
plus  il  est  blessé  de  ce  qui  leur  est  opf)Osé; 
et  Voltaire  n'était  plus  intolérant  qu'un  autre 
en  littérature,  que  parce  qu'il  avait  un  sen- 
timent plus  vif  des  beautés  littéraires,  et  le 
goût  plus  sûr  et  plus  exercé  sur  ce$  ma- 
tières. L'homme,  il  est  vrai,  rejette  souvent 
comme  faux  ce  qui  est  vrai,  ou  approuve 
comme  vrai  ce  qui  est  faux;  il  prend  le  bien 
pour  le  mal,  et  le  mal  pour  le  bien;  coais» 
même  alors,  il  obéit  encore  aux  principes  de 
perfection  essentiels  à  l'être  intelligent,  et  ne 
fait  que  se  tromper  sur  l'application.  Il  erre 
par  préoccupation  du  jugement,  et  jamais 
par  détermination  de  la  volonté* 

Cepcndantcesmêmeshommes,si  intolérants 
sur  tout  autre  objet,  réclament  une  tolérance 
absolue  sur  les  opinions  ou  croyances  reli- 
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{{ieuses.  Ils  supposent  donc  qu'il  n*y  8  dans 
la  religion ,  considérée  on  général  et  dans 
toutes  ses  différences ,  ni  vrai  ni  faux  ;  ou 
que  s*il  y  a  vrai  et  faux,  dans  la  religion 
comme  en  toute  autre  chose,  l*homme  u*a 
aucun  moyen  de  les  distinguer  ;  ou  qu'enûn 
la  religion,  vraie  ou  fausse*  est  également 
indifférente  pour  Thomme.  Aussi  c*est  uni- 
quement parce  que  la  tolérance  absolue  ne 
peut  I  comme  nous  Tavons  observé ,  s^appli- 
quer  qu'à  ce  qui  est  indifférent,  que  la  tolé- 
rance philosophique  de  toutes  les  opinions 
religieuses  a  conduit  TEurope  è  une  indiffé- 
rence absolue  de  toutes  les  religions  ;  état  le 
pire  de  tous,  et  leplus  voisin  de  Tathéisme  ;  et 
il  est  à  remarquer  encore  que  cette  tolérance 
absolue  a  passé  dans  la  pratique  des  mœurs; 
et  que  des  désordres ,  qui  auraient  autrefois 
provoqué  la  sévéritédupouvoir  public  ou  do- 
mestique, sont  de  nos  jours  tolérés  avec  une 
mollesse  qui  ressemble  toutàfaitàdeTindif- 
férence. 

La  supposition  que  toutes  les  religions 
sont  indifférentes,  n*est  pas  soutenable  en 
bonne  philosophie;  et  je  n*entends  pas,  par 
philosophie ,  des  questions  subtiles  sur  des 
choses  inutiles,  ou  des  assertions  audacieu- 
ses» des  doutes  affectés  sur  des  choses  im- 
portantes; mais  j'entends  la  connaissance  de 
la  vérité,  c'est-à-dire  d^s  rapports  des  eau- 
ses ,  des  moyens  et  des  effets  entre  eux  :  ces 
trois  idées,  mères  de  toutes  les  idées,  et  les 
plus  générales  qu*il  soii  donné  à  la  parole 
d'exprimer,  et  par  conséquent  à  l'intelligence 
de  concevoir.  Hors  de  là ,  je  ne  connais  pas 
de  philosophie;  elil  n'y  a  pas  plus  de  phi loso* 
pbie  sans  un  premier  principe,  cause  de  tous 
les  effets  moraux  et  physiques,  qu'il  ne  peut 
y  avoir,  d'arithmétique  sans  une  unité  pre- 
mière, mère  de  tous  les  nombres  ;  ou  de  géo- 
métrie sans  un  premier  point  générateur 
des  lignes,  des  surfaces  et  des  solides, 

G>mment  supp^er  en  effet  qu'il  n'y  ait 
pas  vrai  et  faux  dans  des  religions  opposées 
entre  elles,  mais  qui  pourtant  sont  partout 
le  rapport  vrai  ou  faux  de  Dieu  à  l'homme, 
et  de  l'homme  à  son  semblable,  la  raison  du 
pouvoir,  la  règle  du  devoir ,  la  sanction  des 
lois»  la  l^ase  de  la  société ,  lorsqu'il  y  a  vrai 
et  faux  partout  où  les  hommes  portent  leur 
raison  ou  leurs  passions,  vrai  et  faux  en  tout, 
et  oidme  à  l'Op^a,  et  jusque  dans  les  objets 
les  plus  frivoles  de  nos  connaissances  et  de 
DOS  plaisirs? Mais,  s*il  y  a  vrai  et  faux,  ordre 
et  désordre,  dans  les  diverses  religions  con- 
sidérées f n  général ,  peut-on  supposer ,  en 


bonno  philosophie,  que  Tëtre  qui  est  l'inteU 
ligence  même  ne  les  distingue  pas  ;  ou  que 
l'être  qui  est  la  suprême  vérité  puisse  rester 
indifférent  à  l'une  ou  à  TaulreTËt  s'il  les 
distingue,  s*il  préfère  l'une  à  l'autre,  pense- 
t-on  qu*ii  ait  refusé  aux  hommes,  êtres  in- 
telligents aussi ,  capables  de  connailre  et  de 
choisir,  d'aimer  ou  de  haïr,  tout  moyen  de 
distinguer  le  bien  du  mal  dans  les  rapports 
qu'il  ont  avec  lui  ?  Et  à  quelle  Gn  leur  aurait- 
il  donné  ceitç  ardeur  démesurée  de  connaître, 
et  leur  aurait-il  permis  de  découvrir  les  rap- 
ports qu'ils  ont  même  avec  les  choses  insen- 
sibles, objets  ou  instruments  de  leur  indus- 
trie, et  les  meilleurs  moyens  de  façonner  les 
métaux  à  leur  usage ,  ou  de  plier  les  ani- 
maux à  leurs  besoins?  Et,  s*il  existe  du  vrai 
et  du  faux  ^  du  bien  et  du  mal  dans  les  di- 
verses religions,  comme  dans  tout  autre  ob- 
jet de  nos  connaissances ,  si  l'homme  peut 
les  distinguer,  comment  supposer  qu'il  puisse 
rester  indifférent  à  la  vérité  et  à  l'erreur,  lui 
qui  ne  doit  rester  indifférent  sur  rien ,  et 
chez  qui  l'indifférence  est  même  le  caractère 
le  plus  marqué  de  la  stupidité? 

Mais,  si  tout  est  indifférent  dans  les  opi- 
nions religieuses  ou  irréligieuses  des  hom- 
mes, s'il  n'y  en  a  pas  de  vraies  et  de  fausses, 
si  l'opinion  de  ceux  qui  croient  un  seul  Dieu, 
l'opinion  de  ceux  qui  croieht  une  multitude 
de  dieux,  l'opinion  de  ceux  qui  ne  croient 
point  de  Dieu,  sont  également  indifférentef, 
également  établies  (car  on  ne  peut,  sans 
inconséquence,  exclure  de  la  tolérance  ab- 
solue une  opinion,  quelle  qu'elle  soit},  tout 
est  indifférent  aussi  dans  la  pratique  des  di- 
vers cultes  ;  et  tout  ce  qui  émane  d'un  prin- 
cipe quelconque  religieux ,  est  égaiemeal 
bon  ou  également  mauvais  :  alors ,  il  faut 
soutenir  qu'il  est  égal  en  soi  d'offrir  à  la 
Divinité  une  hostie  innocente,  ou  de  lui  im- 
moler des  victimes  humaines;  de  sacriOer» 
comme  les  Chinois,  les  enfants  naissants  à 
V esprit  du  fleuve  9  ou  de  les  mettre ,  comme 
les  Chrétiens, sous  laproiection  du  baptême; 
d*autoriser  l'esclavage*  ou  de  le  proscrire; 
de  pleurer  un  époux,  ou  de  se  brûler  sur  son 
tombeau  ;  de  s'imposer  des  privations  qui  no 
nuisent  pas  à  la  santé,  souvent  prolongent  la 
vie,  et  ne  font  qu'exercer  les  sens  à  la  tem- 
pérance, et  le  cœur  à  h  docilité,  ou  de  se 
dévouer,  comme  les  bonzes,  h  ces  tortures 
prolongées  qu'ils  regardent  comme  une  ver- 
tu, et  que  l'humanité  ne  permettrait  pas 
d*inDiger,  même  pour  les  plus  graUds  crimes. 
Alors  la  polygamie,  avec  tous  ses  désordres» 
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est  aussi  bonne  en  soi  que  Tunilé  d*épouse 
arec  toute  sa  dignité  et  tousses  atantages; 
et  la  faculté  du  divorce,  condamnée  même 
parles  législateurs  qui  la  proposfenl,  n'est 
pas  plus  imparfaite  que  l'indissolubilité  du 
lien  conjugal,  à  laquelle  on  ne  reproche 
qu'un  excès  de  perfection.  El  cependant, 
telle  est,  pour  l'esprit  humain,  la  nécessité 
d'être  conséquent,  même  dans  l'opinion  la 
plus  inconséquente ,  que  les  (»artisans  de  la 
.tolérance  absolue  se  sont  rus  forcés  de  sou- 
tenir ou  d'insinuer  l'indifférence  de  tous  les 
actes  religieux,  ou  autorisés  par  les  diverses 
religions,  ou  lorsque  ces  actes  ont  paru  d'une 
barbarie  et  d'une  extravagance  trop  révol- 
tantes, ils  en  ont  accusé  la  religion  en 
.général,  c'est-à-<iire,  toutes  les  religions 
indistinctement;  ils  ont  dit,  après  Lu- 
crèce : 

TaDium  relligio  pottiit  suadere  inaloriiin  ! 
{De  natura  rerunif  lib.  i,  ver».  iOi.) 

et  ils  ont  mis  ainsi,  sur  le  compte  même 
de  la  religion  chrétienne ,  des  horreurs 
qu'elle  désavoue,  et  qu'elle  a  fait  cesser  par- 
tout où  elle  s'est  répandue. 

Il  est  vrai  que  Tintolérance  des  opinions 
a'est  souvent  exercée,  chez  les  peuples  chré- 
tiens, sur  des  questions  qui  ne  paraissent 
que  subtiles  et  indifférentes.  C'est  princi- 
palement sur  ces  questions,  dont  l'expres- 
sion icolastique  prête  au  ridicule,  que  les  so- 
phistes, qui  ne  pénètrent  pas  le  fond  des 
choses,  ont  triomphé;  et  ils  n'ont  pas  man- 
qué d'observer  qu'on  n'agitait  rien  de  sem- 
blable chez  les  païens.  11  eût  été  cependant 
aisé  d'apercevoir,  et  juste  de  remarquer,  que 
des  peuples  dont  la  religion  ne  parlait  qu'aux 
sens  et  point  du  tout  à  la  raison,  ne  pou- 
vaient pas  avoir  des  disputes  d'opinions  sur 
des  questions  intellectuelles,  pas  plus  que 
des  enfants  ou  des  artisans  n'ont  entre  eux 
de  disputes  de  métaphysique;  mais  que 
chez  des  peuples  éclairés,  et  dont  la  religion 
est  toute  spirituelle,  des  opinions  de  ce  genre 
ont  dû  acquérir  une  haute  importance  ;  par- 
ce que  des  opinions  deviennent  des  dogmes 
qui  conduisent  à  des  actes,  et  que  si  la  morale 
règle  bien  ou  mal  la  conduite  des  individus, 
les  dogmes  seuls  font  la  bonté  morale  des 
peuples  :  principe  de  philosophie  politique, 
que  les  gouvernements  ont  beaucoup  trop 
perdu  de  vue. 

Mais  enfin  cette  tolérance  absolue ,  qu'une 
certaine  philosophie  réclame  sur  les  opinions 
religieuses,  a-t-elle  jamais  existé  dans  la  re- 
ligion I  et  même  dans  cette  philosophie  ?  Il 
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faut  observer  que  toute  opînton  nouvelle  est 
essentiellement  intolérante,  par  cela  seul 
qu'elle  est  nouvelle ,  et  qu'elle  rejette  les 
opinionsanciennes.  Lorsque  Luther  se  sépara 
de  l'Kglise  romaine,  il  en  accusa  les  secta- 
teurs d'idolâtrie,  de  grossièreté^  et  les  appela 
papelins ,  diables ,  chiens  et  pourceaux.  Nos 
sophistes  du  dernier  siècle  ont  prodigué  aux 
Chrétiens,  au  milieu  desquels  ils  vivaient 
et  avec  qui  ils  avaient  toutes  les  relations  que 
donnent  une  patrie  et  une  habitation  com- 
mune, les  épithètes  de  fanatiques^  de  super- 
stitieux^  de  cagots  et  d'itnbécites  De  bonne 
foi,  est-ce  là  de  la  tolérance,  et  y  a-t-il,  pour 
des  hommes  éclairés  et  sensibles  par  consé- 
quent ,  rien  de  plus  intolérant  que  les  inju- 
res? Il  eût  fallu,  pour  donner  l'exemple  de 
cette  tolérance  qu'on  demande,  que  Luther 
ou  nos  sophistes  eussent  dit  à  leurs  adver- 
saires :  Vos  opinions  sont  vraies  et  sages ,  et 
cependant  elles  ne  sauraient  nous  convenir  f  et 
nous  en  publions  de  différentes  :  ce  qui  n'eût 
peut-être  pas  été  très-raisonnable,  mais  eût 
été  parfaitement  tolérant,  car  de  quelque 
manière  qu'on  s'y  prenne,  et  quelque  modé- 
ration qu'on  emploie  pour  dire  à  des  hommes 
qu'ils  se  trompent,  qu'ils  sont  tombés  dans 
des  erreurs  grossières  ou  de  honteuses  su- 
perstitions ,  c'est  leur  dire  au  fond ,  qu'ib 
sont  des  sots  et  des  fanatiques.  La  seule  pen- 
sée que  son  semblable  est  dans  l'erreur  est 
déjà  un  acte  d'intolérance ,  bien  plus  encore 
lorsqu'on  manifeste  cette  pensée  par  des 
actes  et  des  injures  ;  et  il  n'y  a  pas  moins 
loin,  chez  des  nations  spirituelles,  des  in- 
jures à  la  guerre  civile  et  à  tous  les  excès 
qu'elle  traîne  à  sa  suite,  qu'entre  des  hom- 
mes d'un  rang  élevé ,  il  n'y  a  loin  d'une  pa- 
role offensante  à  un  duel.  Et  encore  faut-il 
dire ,  après  Brantôme ,  que  dans  ces  guerres 
déplorables  du  quinzième  siècle ,  que  nous 
appelons  guerres  de  religion  :  //  y  eut  plus  de 
mal-contentement  que  de  religion.  On  répète 
sans  cesse  que  les  hommes  eussent  été  tran- 
quilles sans  la  religion  :  on  se  trompe  ;  tout 
est  sujet  de  dispute  entre  les  hommes.  Un 
philosophe  a  dit,  avec  raison,  que  s*il  ré- 
sultait quelque  obligation  morale  des  dé- 
monstrations géométriques,  comme  il  en 
résulte  dos  principes  religieux,  on  mettrait 
en  problème  jusqu'aux  axiomes  les  plus 
évidents  des  sciences  exactes;  et  malgré  la 
certitude  extérieure  de  leurs  propositions, 
je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'on  désolerait  les 
géomètres,  qu'on  les  arrêterait  peut-être  dès 
le  premier  pas,  s'il  était  d'usage  de  disouter 
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sur  les  lianes  de  la  géométrie  »  comme  on 
dispute  de  la  théologie.  Les  hoaimes,  qui  se 
battent  pour  des  opinions  religieuses,  se 
battraient  pour  les  opinions  les  plus  profa- 
Des.  Paris  eût  été  ensanglanté  pour  la  mu- 
sique de  Gluck  et  de  Piccini;  il  léserait  de- 
main pour  la  rivalité  de  deux  actrices,  commo 
Constantinople  Tétait  si  souvent  pour  des  co- 
ehers  verts  ou  bleus;  tout  procès  entre  deux 
familles  deviendrait  une  guerre  privée,  si  la 
police  laissait  aller  les  disputes  jusqu'au 
bouti  et  n'interposait  pas  son  autorité  pour 
en  arrêter  les  excès. 

La  question  de  la  tolérance  a  presque 
toujours  été  présentée  à  Taida  d*un  jeu  de 
mots.  On  a  réclamé  la  liberié  de  penser,  ce 
qui  est  un  peu  plus  absurde  que  si  Ton  eût 
réclamé  la  liberté  de  la  circulation  du  sang. 
Eu  eSet,  le  tyran  le  plus  capricieux,  comme 
le  monarque  le  plus  absolu,  ne  peuvent  pas 
plus  porter  atteinte  è  Tune  qu'à  Tautre.  de 
ees  libertés;  et  Dieu  lui-même,  qui  laisse 
les  hommes  penser  de  lui  ce  qu'il  leurplatt, 
ne  pourrait  gêner  la  liberié  de  penser,  sans 
dénaturer  Thomme,  et  ôter  à  ses  détermi- 
nations la  liberté  de  mériter  et  de  déméri- 
ter. Mais  ce  que  les  sophistes  appelaient  la 
liberté  de  penser  était  la  liberté  de  penser 
tout  haut;  c'est-à-dire,  de  publier  ses  pen- 
sées par  les  discours  ou  par  l'impression, 
et  par  conséquent,  de  combattre  les  pensées 
des  autres.  Or,  parler  ou  écrire  sont  des 
actions,  et  même  les  plus  importantes  de 
toutes,  chez  une  nation  civilisée.  La  liberié 
de  penser  n*était  donc  que  la  liberté  d'agir; 
et  comment  exiger  d'un  gouvernement  une 
tolérance  absolue  de  la  liberté  d'agir , 
sans  rendre  inutiles  tous  les  soins  de  l'ad- 
ministration pour  maintenir  la  paix  et  le  bon 
ordre,  ou  plutôt,  sans  renverser  de  fond  en 
comble  la  société? 

Je  finirai  par  une  réflexion  importante. 
Une  opinion  fausse  doit  être  tolérante  ;  car 
où  seraient  ses  titres  à  condamner  les  autres 
opinions?  Mais  ceux  qui  la  professent  sont 
souvent  jaloux  et  intolérants.  Ainsi  la  reli- 
gion de  Mahomet  est  tolérante,  et  les  Turcs 
ont  été  très-intolérants.  Au  contraire,  si  la 
vérité  n'est  pas  un  être  de  raison,  une  opi- 
nion vraie  doit  être  essentiellement  intolé- 
rante des  erreurs  qui  luisent  opposées;  mais 
sessectateurspeuventel  doivent  être  tolérants 
avecd*autant  plusde  raison qu*ils sont  assurés 
quelavéri  lé  triomphera  t6toutard.Mais,quand 
une  opinion  commence  dans  la  société,  vraie 
ou   ftusset  loin  de   demander  la  tolé- 


rance ou  de  raccorder,  elle  fait  effort  pour 
se  répan<Jre,  et  aspire  à  la  domination.  De  là 
l'esprit  de  prosélytisme,  commun  à  toutes 
les  opinions  religieuses,  politiques,  littérai- 
res, pliilosoi)liiques,  etc.  La  guerre  com- 
mence donc,  entre  cette  nouvelle  doctrino 
et  les  doctrines  anciennes,  qui  sont  en  pos- 
session de  Tempire,  et  elle  avance  pour 
ainsi  dire,  les  armes  à  la  main.  Si  cette  doc-- 
trine  est  vérité,  elle  s^étend,  elle  s^aiTermit, 
et  plutôt  par  la  persécution  que  par  la  tolé- 
rance. Si  elle  est  une  erreur,  elle  gagne 
aussi  du  terrain  jusqu'à  un  certain  point,  et 
quelquefois  parla  contradiction.  Mais  bien- 
têt  elle  s'arrête,  elle  languit,  et  bien  plutôt 
encore  si  elle  est  devenue  très-dominante 
dans  la  société;  car  Tempire  auquel  elle  no 
cesse  de  prétendre,  une  fois  qu*elle  l'a  ob- 
tenu, est  un  poids  qui  accable  sa  faiblesse 
et  met  à  découvert  son  impuissance.  Alors 
elle  soupire  après  la  tolérance,  elle  cherche 
à  composer  avec  la  vérité;  et,  telle  que  les 
plaideurs  de  mauvaise  foi,  elle  invoque, 
comme  une  ressource,  un  arrangement  amia- 
ble et  par  arbitrage,  qui  peut  être  déûnitif 
entre  les  hommes,  mais  qui  ne  Test  jamais 
entre  des  principes  opposés.  La  doctrine 
ennemie  de  tout  pouvoir  religieux  qu  on  a 
appelée  la  philosophie  du  xviii*  siicle,  a  éto 
dans  ses  commencements  et  ses  progrès, 
d'une  extrême  intolérance.  Elle  avait  des 
paroles  superbes,  pour  parler  le  langage  do 
l'Ecriture;  elle  prodiguait  à  ses  adversaires 
l'injure  et  la  raillerie,  et  défiait  les  gouver- 
nements. Elle  voulait  régner;  et  l'on  auiait 
pu  lui  dire,  comme  Ajai  à  Ulysse,  qui  de- 
mande les  armes  d'Achille  : 

Debilitaturum  quid  te  petis,  improbe,  munus? 
^  (OviD.,  Meiam.,  lit),  iiu,  vers.  22.) 

Elle  a  régné,  et  même  elle  a  disposé  un 
moment  de  toutes  les  forces  de  la  France  et 
de  Topinion  de  toute  l'Europe.  Et  cepen- 
dant épuisée  par  des  succès  hors  de  toute 
proportion  avec  ses  moyens  réels  ;  impuis- 
sante à  conserver  ce  qu'elle  avait  conquis; 
nouveau  Phaéton,  qui  n*a  pu,  sans  embraser 
l'univers  et  se  précipiter  lui-même,  tenir 
les  rênes  de  ses  passions  fougueuses,  que  ta 
religion  gouvernait  avec  facilité,  elle  est  au- 
jourd'hui plus  circonspecte  et  moins  con- 
fiante; elle  traite  avec  plus  de  ménagement 
la  religion  et  surtout  le  gouvernement  ;ell« 
demande  la  tolérance,  que  naguère  elle  exi- 
geait; elle  se  plaint  même  qu'on  parle  d'elle, 
n'aspire  plus  qu'à  être  oubliée,  et  renie  jas- 
qu  à  son  existence. 
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L*Europe  serait  plus  aTancée,  et  surtout 
plus  heureuse,  si  tout  ce  qu'on  a  employé 
d'esprit  et  d'intrigues  à  établir  la  tolérance 
absolue  de  toutes  les  opinions,  qui  n*est  au 
fond  que  de  Tindifférence  pour  toutes  les 
vérités,  et  la  liberté  de  penser,  qui  n*est 
qu'un  sophisme,  on   Teût  fait  servir  à  pré- 
parer le  retour  des  esprits  à  une  même 
croyance,  seul   moyen  de  rapprocher  les 
cŒurs.Mais,  si  les  hommes  n*ont  pas  eu  même 
la  pensée  de  cette  réunion  si  désirable,  plus 
forts  que   les  hommes,  les  événements  qui, 
en  vertu  des  lois  générales,  tendent  à  tout 
ramener  à  Tordre,  qui  est  unités  en  montrent 
tous  les  jours  la  nécessité;  et  comme  la  di- 
versité des  opinions  religieuses  et  politi- 
ques, et  la  division  qu'elle  entretient,  ont 
été  la  cause  première  delà  révolution  fran- 
çaise, ou  plutôt  européenne,  Tunilé  d'opi- 
nion enseratôtou  tard  legrandetderniereffeL 
Demander  à  des  êtres  intelligents,  qui  ne 
vivent  pas  seulemeni  depain  {Matth,  iv,  4'),  mais 
de  la  recherche etdelaconnaissancede  la  vé- 
rité, l'indifférence  absolue  sur  des  opinions, 
quelles  qu'elles  soient,  c'est  donc  demander 
rimpossible,  c'est  prescrire  le  repos  absolu 
a  la  matière,  qui  n'existe  que  par  le  mouve- 
ment. Mais,  si  la  tolérance  absolue,  ou  Tin- 
différence,  est  absurde  et  même  coupable 
entre  des  opinions  vraies  ou  fausses,  et  par 
là  nécessairement  exclusives  les  unes  des 
autres,  la  tolérance  conditionnelle,  ou  le 
support  mutuel,  doit  exister  entre  des  hom- 
mes qui  professent  de  bonne  foi  des  opinions 
différentes.  La  nécessité  de  ce  support  serait, 
s'il  en  était  besoin,  appuyée  par  les  raisons 
les  plus  décisives,  et  mieux  encore,   par 
l'exemple  du  Maître  de  tous  les  hommes  en 
morale  et  même  en  politique  ;  et  c'est  ici 
qu'il  faut  remarquer  la  différence  de  la  to- 
Jérance  philosophique  h  la  tolérance  chré- 
tienne. 

Dans  le  chapitre  8,  qui  termine  le  Con 
trat  social^  et  qui  est  sans  contredit  ce  que 
J.-J.  Rousseau  a  écrit  de  plus  faible,  de  plus 
sophistique  et  de  plus  inconséquent,  ce  phi- 
losophe, qui  croit  sans  doute  qu'on  établit 
une  religion  comme  on  établit  une  fabri<|ue, 
veut  que  le  souverain  décrète  une  religion 

(  1  )},'J.  Rousseau,  au  même  chapitre,  parle  de 
l^nlolerance  de  la  religion  clirélieniie,  ài  laquelle  il 
oppose  la  tolérance  des  païens,  et  il  ajoute  :  c  11  est 
iDi[>ossible  de  vivre  en  paix  avec  des  gens  qu'on 
croil  damnés.  >  C'est  comme  s'il  eût  dit  :  c  11  est  im- 
possible de  vivre  en  paix  avec  des  gens  qu'on  croil 
pendus.  »  Celle  phrase  est  fausse  grammaticalement, 
fil  elle  rcnrcrmc  un  sens  faux  ;  car  si  Rousseau  eût 
voulu  lever  l'équivoque,  il  n'aurail  pas  pu  faire  un 


civilCf  qui,  avec  quelques  dogmes  positift, 
auraj  pour  tout  dogme  négatif ^  rinioUranee; 
ce  qui  veut  dire,  sans  doute,  que  toute  in- 
tolérance en  sera  sévèrement  exclue.  Qr, 
voici  les  effets  de  cette  tolérance  :  Sans  pon- 
voir  obliger  personne  à  croire  tous  ces  dog^ 
mes^  le  souverain  pourra  bannir  de  VEtai  qui^ 
conque  ne  les  croira  pas  ;  comme  si  les  bom* 
mes  pouvaient  obligerquelqu*un  à  croire  mal* 
gré  lui,  ou  que  des  lois  pénales  ne  fussent 
pas  un  moyeu  de  contrainte  ;t7/«  banniranMi 
comme  impie f  mais  comme  insoeiablt;  ce  qui, 
je  crois,  est  assez  indifférent  à  un  banni»  et 
ne  rend  paa  la  {>eine  plus  légère  ;  que  si  quel^ 
qu'un ^  après    avoir  reconnu  publiquement 
ces  mêmes  dogmes^  se  conduit  comme  ne  les 
croyant  paSj  quil  soit  puni  de  mort  (  1  }• 
Heureusement  pour  les  faibles  humains  qui 
trop  souvent  ne  croient  pas  ce  quMls  doivent 
croire,  et  plus  souvent  encore,  après  avoir 
connu  et  reconnu  publiquement  la  vérité»  se 
conduisent  comme  ne  la  croyant  pas,  Jésus- 
Christ  ne  veut  pas  qu'on  les  bannisse  de  leur 
patrie,  encore  moins  qu'on  les  tue  ;  il  réprime 
le  zèle  indiscret  de  ses  disciples  qui  vou- 
laient faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  les 
villes  criminelles  {Luc,  ix,  5i)  ;  et  enve- 
loppant à  son  ordinaire   les   plus    hautes 
vérités  sous  des    expressions  familières  » 
comme  il  était  lui-même  la  divine  Sagesse  ca- 
chée sous  les  dehors  delà  faible  humanité,  il 
leur  recommande  de  laisser  croître  ensemblt 
le  bon  grain   et  Vivraie  jusqu'au  temps  de 
la  moisson.  {Matth.  xiii,  30.)  Admirable  le- 
çon de  morale  et  de  politique,  qui  apprend 
aux  gouvernements,  qu'ils  s'exposent  &  re- 
tarder le  triomphe  de  la  vérité,  en  voulant, 
avant  le  temps,  détruire  les  erreurs  qui  ont 
germé  dans  le  champ  de  la  société;  mais 
que,  lorsque  la  vérité  a  reçu,  par  le  temps  et 
les  événements ,  tous  ses  développements» 
elle  entre  ou  rentre  sans  effort  dans  les  es- 
prits, comme  le  froment  parvenu  à  sa  ma- 
turité qui  est  serré  dans  les  greniers  du 
père  de  famille;  tandis  que  l'erreur,  graine 
inutile  et  desséchée  par  les  ardeurs  de  l'été, 
et  que  le  moindre  vent  emporte  de  l'aire» 
disparaît  sans  violence  et  sans  bruit  de  la 
mémoire  des  hommes.  i 

sophisme,  et  on  lui  aurait  répondu  :  que  la  rdlgîoa 
chrétienne,  qui  condamne  les  erreurs,  ne  damae  pas 
les  individus  qui  les  professent;  qu'elle  nous  déloMl 
sévèrement  de  juçer  que  tel  ou  tel  homme,  icori  ou 
vrvant,  quoi  qu'il  ait  été  ou  qu'il  soit  encore,  soit 
ou  sera  damné,  et  qu'elle  laisse  à  la  saprtea  jus- 
tice, qui  seule  sait  quand,  et  dans  quelles  disposi- 
tions notre  àme  se  sépare  du  corps  qu^elIe  amnie» 
rinipénéirable  secret  de  notre destli'ée. 


505 


PART.  m.  (JEU  VU.  PIIIL.  —  REFLKX.  SUU  L'ESPRIT  ET  LE  GENIE. 


506 


RÉFLEXIONS  SUR  L'ESPRIT  ET  LE  GÉNIE- 


(Février  1806.) 


Les  contemporains,  qai  ne  jugent  qae 
par  rimpression  do  moment,  (>rennent  sou- 
¥ent  Tesprit  (pour  du  génie,  et  quelquefois 
aussi  le  génie  pour  de  Tesprit.  La  postérité, 
qui  a  eu  le  temps  de  la  réflexion  et  le  secours 
de  Peipérience,  remet  à  leur  place  les  hom- 
mes et  les  réputations.  Ce  sont  deux  tribu- 
naux dont  Tun  juge  sur  les  lieux,  en  pré- 
sence des  parties ,  et  au  milieu  de  toutes  les 
séductions  ;  et  dont  Tautre,  placé  loin  des 
intéressés  et  de  leurs  passions,  prononce  en 
dernier  ressort,  et  confirme  ou  annule  la 
sentence  des  premiers  juges. 

Aoctftd  a  bien  de  V esprit^  disait-on  du 
temps  de  cet  illustre  poëte;  Racine  est  un 
beau  génie  f  a  dit  la  postérité;  et  peut-être 
n*«ccordera-t-elle  que  du  bel  esprit  è  quel- 
ques hommes  célèbres  de  TAge  suivant,  que 
leors  contemporains  ont  nommés  des  hom- 
mes de  génie. 

Ainsi,  des  écrivains  qui  ont  fait  uar  leur 
esprit  les  délices  de  leur  siècle,  sont  à  peine 
connus  de  la  génération  qui  a  succédé,  tandis 
que  d'autres  ,  moins  remarqués  de  leur 
temps,  ont  vu  croître  leur  réputation,  et  re- 
çoivent d*âge  en  âge  de  nouveaux  tributs 
d'estime  et  d'admiration. 

G>st  que  tout  ce  qui  n'est  qu'esprit  est 
un  peu  volatil  de  sa  nature,  au  moral  com- 
me au  physique.  11  prodoit  d'abord  une  im- 
pression vive,  qui  bientôt  se  dissipe  et  s'é- 
vapore à  force  d'Mre  répétée  :  semblable  à 
ces  monnaies  dont  l'empreinte  s*efface  par 
le  frottement.  Mais  le  génie,  pareil  au  dia- 
mant quelquefois  méconnaissable  au  sortir 
de  la  mine  qui  le  recèle,  ne  perd  rien  de  sa 
solidité  par  le  temp»,  et  acquiert  de  l'éclat 
par  l'usage. 

La  pensée  appartient  k  tous  tes  êtres  intel- 
ligents, ou  plutôt  elle  est  l'intelligence  mê- 
me; mais  l'esprit,  ie  veux  dire  la  facilité  de 
saisir  et  de  combiner  les  divers  rapports 
sous  lesquels  un  ou  plusieurs  objets  peu- 
Tent  être  considérés  par  la  pensée ,  Tesprit , 
dont  aiicuD  être  intelligent  n'est  totalement 
dépourvu»  n'appartient,  en  un  degré  éminent, 
qo'aa  petit  nombre  d'hommes  qui  ont  reçu 
de  la  nature  eelle  heureuse  disposition,  et 
qui  rml  cnitivée  par  l'étude  et  la  réflexion. 


Ainsi  tous'les  hommes  ont  la  pensée  de 
Dieu,  la  pensée  de  l'homme;  mais  il  n'y  a 
qu'un  esprit  exercé  qui  découvre  les  rap- 
ports de  l'homme  à  Dieu  ,  et  en  déduise  les 
fois  (le  la  société,  les  motifs  de  nos  affections 
et  la  règle  de  nos  devoirs. 

Ainsi  dans  un  autreordred'objetSjlongtemps 
les  hommes  employèrent  le  bois  à  réchauffer 
leurs  corps  ou  à  préparer  leurs  aliments  ; 
longtemps  ils  considérèrent  les  animaux,  et 
gémirent  eux-mêmes  sousde  lourds  fardeaux, 
avant  qu'un  homme  ingénieux  et  industrieux 
à  la  fois,  saisissant  par  la  pensée  les  rap- 
ports de  ces  différents  objets,  de  ce  bois  fît 
un  char,  y  attelât  des  animaux,  et  s'en  servit 
h  traîner  des  fardeaux. 

Dn  esprit  cultivé  peut  être  juste,  peut  être 
faux,  selon  qu'il  saisit  dans  les  objets  des 
rapports  vrais,  naturels  et  complets,  ou  des 
rapports  contraires  à  leur  nature,  et  le  plus 
souvent  incomplets;  c'est-à-dire,  selon  qu'il 
saisit  tous  les  rapports  que  la  pensée  peut 
découvrir  sur  un  même  oi^jet,  ou  seulement 
une  partie  de  ces  rapports.  l>onnons-en  uix 
exempte. 

Les  hommes  considérant  les  enfants  sous 
le  double  rapport  de  leur  cœur  et  de  leur 
esprit,  n'ont  pas  tardé  h  s'apercevoir  qu'à  cet 
âge  les  affections  précèdent  les  connaissan- 
ces; ils  en  ont  conclu,  comme  un  rapport 
naturel,  la  nécessité  d'apprendre  à  l'enfant 
a  aimer,  avant  de  lui  apprendre  àconnatlro; 
et,  pour  prévenir  Texplusiou  des  affections 
désordonnées,  ils  ont  cherché  à  lui  donner 
des  affections  utiles  et  réglées,  et  ils  lui  ont 
enseigné  à  aimer  Dieu  comme  le  bien  suprê- 
me, et  à  détester,  comme  le  souverain  mal, 
tout  ce  qui  peut  lui  déplaire;  et  tous  les 
peuples  se  sont  accordés  dans  ce  système 
d'éducation,  parce  que,  heureusement  pour 
la  société,  l'esprit  du  plus  grand  nomiire  des 
hommes  est  juste  et  droit.  De  nos  jours,  un 
homme  célèbre  qui  a  écrit  sur  la  morale, 
s'arrêtant  seulement  sur  J'incapacité  des 
enfants  à  comprendre  ces  hautes  vérités ,  et 
n'allant  pas  plus  loin,  craignant  de  préoc- 
cuper leur  jugement,  lorsqu'il  devrait  crain- 
dre de  laisser  leurs  affections  errer  sans  ob- 
jet et  sans  frein,  a  soutenu  qu  il  ne  fallait 
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leur  parler  de  Dieu  et  de  leur  flme  que  lors- 
qu'ils auraient  atteint  Tâge  de  la  pleine  rai- 
son,  et  même  Pépoque  des  plus  violentes 
passions  ;  et  il  a  fait  des  prosélytes  parmi 
les  esprits  faibles,  je  veux  dire  les  esprits, 
qui  ne  sont  pas  naturellement  faux,  mais 
qui  sont  aisés  à  fausser  par  trop  de  vivacité 
d'imagination,  ou  par  défaut  de  réflexion  et 
de  connaissances. 

Les  erreurs  en  morale ,  débitées;  avec  le 
charlatanisme  du  raisonnement  ei  le  pres- 
tige de  l'éloquence,  en  imposent  au  grand 
nombre,  parce  qu'il  y  a,  dans  le  cœur  de  ^ 
l'homme,  un  parti  rebelle  avec  lequel  l'erreur 
entretient  toujours  de  secrètes  intelligences. 
Le  paradoxe  platt  même  par  sa  nouveauté,  et 
la  vérité  paratt  auprès  trop  simple  et  trop 
timide.  Ce  sont  les  sauts  périlleux  et  les 
tours  de  force  d'un  voltigeur,  dont  le  peuple 
est  beaucoup  plus  frappé  que  des  attitudes 
nobles ,  aisées  et  gracieuses  d'un  danseur 
consommé  ;  ce  sont,  si  Ton  aime  mieux,  ces 
constructions  hardies  et  légères  qn'un  archi- 
tecte se  permet  quelquefois,  contre  les  rè- 
gles de  son  art ,  et  que  le  vulgaire  admire 
plutôt  que  ces  édifices  qui  réunissent  la  soli- 
dité à  la  régularité  des  proportions. 

Ainsi,  un  écrivain  qui,  par  dérèglement 
d'esprit  ou  calcul  de  vanité ,  fait  servir  des 
talents  supérieurs  à  attaquer  des  vérités  an- 
ciennes et  respectées ,  est  toujours  sAr 
d'obtenir  de  son  vivant  une  grande  vogue, 
parce  que,  dans  une  société  où  le  plus  grand 
nombre  des  hommes,  instruit  par  une  doc- 
trine uniforme,  suit  vers  la  vérité  une  route 
commune,  on  ne  remarque  guère  que  ceux 
qui  s'écartent  des  autres ,  ou  ceux  qui  les 
devancent.  Cette  dernière  comparaison  nous 
conduit  naturellement  à  parler  du  génie. 

Le  génie,  en  effet,  est  cette  puissance 
d'intelligence  qui  découvre  de  nouveaux 
rapports  dans  les  objets  :  car  il  n'est  pas 
donné  à  l'homme  de  découvrir  de  nouveaux 
objets,  mais  seulement  les  rapports  qu'ils 
ont  entre  eux.  Les  hommes  de  génie  devan- 
cent donc  les  autres  esprits  dans  la  carrière 
des  sciences;  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  les 
professeurs  de  la  société,  et  les  hommes  d'es- 
prit en  sont  les  répéliteurs^  qui  expliquent 
la  doctrine  des  maîtres  pour  l'instruction 
des  disciples,  et  quelquefois  la  défigurent  et 
la  corrompenL 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  les  rap- 
ports que  le  génie  découvre  doivent  être 
justes  et  naturels,  c'est-à-dire,  être  des  vé- 
rités. A  parler  exactement,  des  rapports  £iux 
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ne  sont  pas  des  rapports,  et  l'expression 
même  de  rapport^  qui  se  dit  en  latin  ratio , 
et  même  en  français  raison  dans  quelques 
circonstances,  indique  d'elle-même  quelque 
chose  de  vrai.  Ainsi,  pour  en  donner  des 
exemples,  pris  à  la  fois  dans  l'ordre  moral 
et  dans  l'ordre  physique,  le  rapport  de  l'hom- 
me h  Dieu  n'est  pas  plus  exprimé  par  le  mol 
indépendance^  que  la  ration,  ou  rapport  de 
la  progression  2,  4,  8,  16,  32,  etc.,  etc., 
n'est  exprimée  en  arithmétique  par  le  nom* 
bre3. 

L'esprit  juste  ou  faux  est  toujours  de  Tes- 
prit,  comme  le  feu  est  toujours  du  feu  ,  et 
lorsqu'il  réchauffe  nos  corps,  et  lorsqu'il  in- 
cendie nos  habitations.  On  ne  refuse  pas 
plus  le  titre  d'hommes  d'esprit  aux  Har-^ 
douin,  aux  la  Motte,  aux  Linguet,  ces  fa- 
meux artisans  de  paradoxes  littéraires  ou 
politiques,  qu'aux  écrivains  qui  ont  mis  le 
plus  de  raison  dans  leurs  écrits.  Mais  l'idée 
de  génie  exclut,  même  dans  l'acception  qu'on 
donne  communément  à  cette  expression,  l'i- 
dée de  faux.  Le  génie ,  là  où  il  se  trompe  t 
n'est  plus  du  génie  :  erreur  et  génie  ne  peu- 
vent tomber  sur  les  mêmes  points.  La  rai- 
son de  cette  différence  du  génie  à  l'esprit 
n'est  pas  difficile  à  découvrir.  L'esprit  n'est, 
pour  ainsi  dire,  que  le  compagnon  du  voya- 
ge, et  s'il  n'instruit  pas,  il  amuse.  Mais  le 
génie  en  est  le  guide;  et  lorsqu'il  s'égare,  il 
manque  à  sa  destination  naturelle,  il  n'est 
plus  dû  génie. 

Ceux  qui  pourraient  redouter,  pour  les 
objets  de  leur  admiration ,  l'application  de 
ce  principe ,  doivent  se  hftter  de  le  combat- 
tre; les  conséquences  en  sont  alarmantes 
pour  beaucoup  de  réputations. 

Il  est  vrai  que  ceux  qui  se  croient  intéres- 
sés à  défendre  la  cause  d'Aommef  de  génie 
qui  se  sont  trompés, ont  la  ressource  de  pré- 
tendre hautement  qu'il  n'y  a  pas  d'erreurs 
dans  leurs  écrits,  ou  tacitement  qu'il  n'y  a, 
au  fond,  dans  le  mende,  ni  erreur  ni  vérité. 
Ce  dernier  moyen  de  justification  ne  peut 
être  admis;  car  il  aboutit  à  l'athéisme,  où 
finit  la  raison  humaine.  L'autre  estâiCBdle 
à  soutenir,  après  ce  que  nous  avons  tu  de 
l'application  récente  de  certaines  théories. 
En  vain  voudrait-on,  comme  on  le  voit  quel* 
quefois,  faire  honneur  au  génie  dé  ces  écri- 
vains de  la  perfection  idéale  de  leurs  tbéo* 
ries,  qui  ne  sauraient,  par  leur  perfection 
même ,  recevoir  d'application.  Les  homoias 
ne  peuvent  juger  une  doctrine  que  par  sas 
fruits;  et  une  théorie, sans  applicalioa  pos- 
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sible»  est  fausse  et  chimérique,  comme  une 
ToIoDté  sans  exécution  possible  est  une  vo- 
lonté imparfaite.  Toute  théorie  faite  pour 
les  UammeSt  qui  commence  par  méconnaître 
leur  nature ,  et  les  suppose  autres  qu*ils  ne 
sont,  est  une  absurdité,  et  ne  prouve  que  la 
faiblesse  d*un  esprit  qui  dépasse  la  juste 
mesure  des  choses  faute  de  pou  v<»ir  s'y  Ûxer; 
et  on  peut  la  comparera  une  théorie  de  fart 
de  la  sculpture,  par  exemple,  qui  suppose- 
rait que  le  marbre  est  fusible  comme  la  cire, 
ou  malléable  comme  le  plomb,  et  qui  donne- 
rait en  conséquence  des  préceptes  sur  la  pu- 
reté du  dessin  et  le  moelleux  des  draperies. 

Il  iaut  distinguer  le  génie  dans  les  sciences 
physiques,  du  génie  dans  les  sciences  mo- 
ra  less. 

Ptolémée  et  Descartes  (comme  inventeurs 
d'un  système  physique),  l'un  avec  son  sys- 
tème du  monde,  Taulre  avec  ses  tourbillons, 
ont  passé  dans  leur  temps,  aux  yeux  d'un 
grand  nombre  de  physiciens,  pour  des  hom- 
mes de  génie.  Copernic  et  Newton,  plus 
habiles  et  plus  heureux,  les  ont  fait  des- 
cendre de  ce  haut  rang  (sous  ce  rapport 
seulement)  dans  celui  d'hommes  de  beau- 
coup d'es|irit.  S*il  était  [)0ssible  que  quel- 
qu'autre  inventeur  de  systèmes  découvrit 
des  erreurs  graves  dans  les  hypothèses  de 
Copernic  et  de  Newton,  ceux-ci  perdraient  à 
leur  tour  le  titre  d'hommes  de  génie  dont 
ils  sont  en  |>ossession,  et  ne  seraient  plus 
regardés  que  comme  des  hommes  d'une 
belle  et  grande  imagination  :  et  l'on  peut  en 
dire  autant  de  tout  ce  qui  est  hypothèse  et 
système  dans  les  sciences  i)hysiques;  car  ce 
qui  est  d'expérience  est  dû  au  hasard,  et 
alors  le  génie  n'y  est  pour  rien;  ou  bien  il 
est  le  fruit  du  raisonnement,  et  le  génie 
peut  en  réclamer  sa  part.  Ainsi,  dans  la  plus 
grande  découverte  qui  ait  jamais  été  faite, 
la  découverte  du  Nouveau-Monde,  Colomb 
en  avait  deviné  l'existence  par  la  force  de  sa 
raison;  et  ce  grand  homme  le  chercha  avec 
on  courage  et  une  persévérance  qui  ne 
pouvaient  venir  que  de  cette  conviction 
impérieuse  impossible  à  détruire  ou  même 
à  dissimuler,  et  qu'on  peut  appeler  l'obses- 
sion du  génie. 

Hais,  dans  la  science  de  l'homme  moral, 
lorsque  Corneille  et  Racine  ont  mis  en 
âcUon  les  deux  caractères  de  Pauline  et 
d^Acomat,  tous  deux  de  leur  invention,  et 
les  plus  beaux  peut-être  qu'il  y  ait  au  théâ- 
tre, on  comprend  facilement  qu'ils  n'ont  pas 
à  redouter  de  descendre  du  haut  rang  où 
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ces  sublimes  créations  les  ont  placés;  parce 
qu'on  ne  peut  inventer  mieux  ni  même 
autrement  dans  les  mêmes  circonstances; 
et  qu'ils  ont  atteint,  dans  ces  données,  la 
perfection  de  la  venu  dans  une  femme,  et 
de  la  force  d'Ame  et  de  tête  dans  un  ministre. 
C'est  là  une  nouvelle  preuve  que  nous  con- 
naissons les  vérités  morales  beaucoup  mieux 
que  les  vérités  physiques,  et  que  nous  avons 
même  des  premières  une  connaissance  com- 
plète et  achevée  que  nous  n'aurons  jamais 
des  autres.  La  raison  en  est  évidente.  La 
société,  à  laquelle  toute  science  se  rapporte, 
ne  saurait  arriver  à  la  perfection  des  lois  et 
des  mœurs,  dans  laquelle  consiste  la  civili- 
sation, sans  la  connaissance  de  toutes  les 
vérités  morales,  et  elle  peut  se  passer  de  la 
connaissance  d'un  grand  nombre  ne  vérités 
de  l'ordre  physique.  Elle  marche  vers  son 
but  avec  le  système  de  Ptolémée  comme 
avec  celui  de  Copernic;  avec  les  tourbillons 
de  Descaries  comme  avec  l'atlraction  de  son 
rival;  avec  la  doctrine  des  anciens  physiciens 
sur  le  vide,  comme  avec  les  expériences  de 
Torricelli  et  de  Pascal  sur  la  pesanteur  de 
l'air;  cl  même  quand  les  prodiges  de  l'élec- 
tricité et  du  galvanisme  ne  seraient  pas  en- 
core découverts,  je  ne  pense  pas  qu'il  en 
résultât  des  effets  bien  sensibles  )K)ur  la  per- 
fection de  l'homme  et  la  science  du  gouver- 
nement. Non,  nous  ne  connaissons  complè- 
tement que  les  vérités  de  Tordre  moral  ;  il 
ne  faut  pas  se  lasser  de  le  redire  à  ceux  qui, 
prenant  leur  ignorance  pour  une  objection, 
et  leurs  hypothèses  pour  des  démonstra- 
tions, croient  qu'il  n'y  a  rien  de  certain  en 
morale,  et  que  la  vérité  ne  se  trouve  que 
dans  des  nomenclatures,  des  classifications, 
des  manipulations  et  des  calculs. 

Il  ne  faut  pas  cependant  mépriser  l'esprit 
de  système,  trop  souvent  décrié  par  ceux 
qui  n'ont  de  l'esprit  d'aucune  sorte,  ou  qui 
se  persuadent  qu'il  n'y  a  plus  rien  è  décou- 
vrir. Tout  système,  comme  l'a  dit  ailleurs 
l'auteur  de  cet  article,  est  un  voyage  au  pays 
de  la  vérité,  et  la  vérité  ne  se  trouve  qu'au- 
tant qu'on  la  cherche.  Mais,  si  l'esprit  cher- 
che, le  génie  découvre,  et  il  arrive  au  terme 
de  la  course,  au  séjour  même  de  la  vérité. 

Un  autre  caractère  du  génie  est  que  ses 
découvertes  soient  d'une  haute  importance. 
Des  inventions  d'une  utilité  bornée  ne  pas 
sent  pas,  dans  l'ordre  moral,  ce  qu'on  ap- 
pelle l'esprit;  et  dans  l'ordre  physique,  l'in- 
dustrie et  la  sagacité.  Ainsi  l'inventeur  d'un 
procédé  économique  dans  les  ans  est  un 
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homme  Industrieux,  et  lïnyenteur  du  ma* 
drigai  un  homme  d'esprit.  L'auteur  du  canal 
du  Languedoc,  et  le  père  de  Tépopée  et  de 
}a  tragédie,  sont  des  hommes  de  génie. 

II  suit  de  là  que  le  génie  s'exerce  dans  les 
grandes  choses  plutôt  que  dans  les  petites; 
il  réussit  en  l'ensemble  d'un  objet  mieux 
qa'aux  détails;  et  s'il  paie  le  Iribut  inévi^ 
table  h  la  faiblesse  humaine  en  se  trompant 
sur  des  conséquences,  il  doit,  pour  con- 
server l'empreinte  de  sa  céleste  origine,  ne 
Jamais  errer  sur  des  principes. 

On  peut  à  présent  apercevoir  la  raison  de 
l'accueil  différent  que  les  hommes  font  à 
l'esprit  el  au  génie.  L'esprit  réussit  aussitôt 
qu'il  se  montre  :  c'est,  si  l'on  me  permet 
cette  comparaison,  une  denrée  qui  est  payée 
comptant,  parce  que  tout  le  monde  en  con- 
naît le  prix  et  l'usage.  Mais  le  génie  court 
presque  toujours  la  chance  d'une  échéance 
longue  et  incertaine  ;  parce  que  sa  valeur 
a'esr  pas  d'abord  fixée,  ni  son  utilité  re- 
connue. Les  bons  esprits  attendent,  les 
ignorants  dédaignent»  les  intéressés  cous- 
pirenty  pour  maintenir  des  erreurs  accré- 
ditées et  d'anciennes  réputations  :  car  le 
génie  est  un  libérateur  qui  vient  affranchir 
l^s  esprits  d'une  longue  tyrannie,  et  ioin  de 
n9  laiêser  après  lui  que  des  déserts  ^  comme 
.^'a  dit  un  bel  esprit,  il  ouvre  aux  hommes 


une  source  féconde  de  biens  et  de  ventés. 
Mais  le  bien  en  tout  genre  ne  s'établit  ja- 
mais sans  résistance.  Le  destin  du  gétiieest 
donc  presque  toujours  d'être  combattu  ou 
méconnu  ;  et  s'il  se  sauve  de  la  persécution 
de  l'injure,  rarement  il  échappe,  de  son 
vivant,  à  la  persécution  de  l'indifférence. 

Aussi,  quelques  hommes  fameux  du  der» 
nier  siècle,  qui  avaient  beaucoup  d'esprit, 
et  de  plus  d'un  genre,  et  de  l'esprit  qui 
compose  des  ouvrages,  et  de  l'esprit  qui  les 
fait  valoir,  se  plaignaient  môme  au  milieu 
des  plus  brillants  succès,  du  nombre  et  de 
l'acharnement  de  leurs  ennemis.  Us  auraient 
vouIq  joindre  le  mérite  de  la  persécution 
aux  honneurs  du  triomphe,  et  faire  reganler, 
comme  des  obstacles  aux  progrès  de  la  vé* 
rite,  les  contradictions  les  plus  légères  et 
souvent  les  plus  utiles  à  leurs  intérêts. 

On  pourrait  examiner,  d'après  les  prin- 
cipes que  nous  avons  établis»  les  titres  de 
quelques  écrivains  célèbres  h  la  réputation 
d'hommes  de  génie.  I^  jugement  des  con- 
temporains peut  ôlre  revu  par  la  postérité, 
surtout  lorsqu'il  y  a  eu  partage  entre  les 
juges,  el  que  l'avis  qui  a  prévalu  a  porté 
un  caractère  d'esprit  de  parti  qui  rend 
le  jugement  suspect  et  la  révision  néces- 
saire. 


Bsa 


RÉFLEXIONS   PHILOSOPHIQUES 

SUR  LE  BEAU  MORAL 

(Janvier  1807.) 


Leoeau  est  l'objet  des  arts  ;  le  bon,  l'utile, 
doit  en  être  la  fin. 

Le  beau  moral  est  l'objet  des  arts  moraux, 
des  arts  de  la  pensée,  qui  sont  l'expression 
de  l'être  moral. 

Le  beau  physique  est  l'objet  des  arts  phy- 
siques,  qui  sont  l'expression  de  l'être  exté- 
rieur et  sensible. 

Le  beau  moral  consiste  dans  l'excellence 
des  qualités  de  l'être  moral,  comme  le  beau 
physique  dans  la  supériorité  des  qualités  de 
rêlre  matériel. 

Ce  qu'on  appelle  beau  idéale  moral  ou  phy- 
sique, est  le  plus  haut  degré  de  beauté  mo- 
rale que  la  raison  puisse  concevoir,  ou  le 
plus  haut  degré  de  beauté  physique  que  Ti- 
magination  puisse  se  figurer. 


Le  beau  moral  ou  physique  est  absolu  <m 
relatif. 

Absolu,  il  est  synonyme  de  perfection  mo- 
rale ou  physique. 

Relatif,  il  n*est  beau  que  rehuivemeniï 
de  certaines  circonstances  et  à  de  certaines 
données. 

Ainsi  le  beau  absolu  est  toujours  et  par- 
tout le  bon:  et  le  beau  relatif  n^'est  que  le 
convenable:  et  alors  il  prend  quelquefois  le 
nom  de  beau  poétique. 

Ainsi  la  poésie  peut  attribuer  à  un  homme 
vicieux  les  plus  grandes  qualités  de  l'esprit 
et  du  caractère.  Ces  qualités  sont  en  elles- 
mêmes,  et  indépendamment  de  l'usage  qu*on 
en  fait,  un  beau  moral,  mais  seulement  re- 
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l«lif  :  car  tout  vice  est  en  lui-même  un  défaut 
d*esprit  et  même  de  caractère. 

De  là  vient  la  différence  que  Topinion 
net  entre  les'  crimes  qui  supposent  de  re- 
tendue dans  Tesprit  et  de  la  force  dans  le 
earactdre,  et  ceux  qui  sont  le  produit  de  la 
faiblesse  et  de  la  lâcheté.  Sans  doute  la  ré- 
volte à  main  armée  contre  le  pouvoir  légi- 
time est  d*une  bien  plus  dangereuse  consé- 
quence qu*nn  assassinat  obscur  ;  et  cepen- 
dant le  rebelle  est  puni  sans  être  déshonoré  ; 
et  Tassassin  est  déshonoré,  même  quand  il 
De  serait  pas  puni,  parce  qu'il  y  a  une  beauté 
morale  dans  le  crime  de  Tun,  et  qu*il  n*y  a 
que  laideur  et  difformité  dans  le  crime  de 
l'autre. 

La  peinture,  qui  est  la  poésie  des  yeux, 
peut  représenter,  si  j*ose  le  dire,  le  beau 
même  de  l'horrible.  Elle  peut  mettre  sur  le 
visage  d'un  scélérat  toute  l'atrocité  de  son 
âme;  elle  peut  peindre  un  affreux  désert 
dans  toute  Thorreur  de  son  aspect.  Ce  sont 
là  des  beautés  physiques  ,  mais  seulement 
oonrenables  ou  relatives  au  caractère  du 
coupable,  et  à  la  situation  d'un  lieu  solitaire 
et  sauvage. 

Le  beau  moral,  comme  le  beau  physique, 
doit  encore  être  relatif  à  l'flge,  au  sexe,  à  la 
condition  des  personnages.  La  poésie  ne  fait 
pas  agir  et  parler  l'homme  comme  l'enfant, 
la  femme  comme  l'homme,  le  foi  comme  le 
berger;  et  la  peinture  ne  donne  ni  la  même 
expression,  ni  les  mêmes  attitudes  à  ceux-ci 
et  à  ceux-là. 

Dans  les  premiers  temps ,  et  dans  l'état 
purement  domestique  de  l'homme  et  do  la 
société,  les  qualités  corporelles  de  Tbomme, 
les  premières  et  les  plus  nécessaires  dans 
la  vie  domestique,  devaient  être  plus  re- 
marquées et  les  notions  du  beau  physique 
plus  développées  et  plus  distinctes  que  celles 
do  beau  moral.  De  là  ces  épithètes  :  aux  piedê 
Ugerif  aux  eheveitx  blondit  aux  yeux  bïeus, 
qui ,  dans  Homère ,  accompagnent  toujours 
le  nom  de  ses  personnages.  De  là  encore  la 
perfection  de  la  statuaire  chez  les  Grecs,  et 
les  modèles  de  beauté  physique  que  leurs 
•enlpteurs  nous  ont  laissés.  A  mesure  que 
la  société  a^avanc^  vers  l'état  public  et  civi- 
lisé, qui  n'est  que  le  développement  de 
rbomme  moral  sous  Tinfinence  du  (4)ristia- 
nisme  :  Virum  perfeetum  in  fn$nsuram  œtatii 
plmiiiêiiniê  ChrUti  {Epheê.  iv,  13),  comme 
dit  aaint  Paul,  le  beau  moral  a  dominé  dans 
Texpreasioa  de  Vborome^et  déjà  Virgile  ne 
donne  presque  jamais  au  héros  de  son  poëme 

OBOTEBf  COMPL.  DB  M    Dl  BoVALD. 


que  le  surnom  de  jPteu^r.  Aujourd'hui  et  dans 
les  derniers  temps  de  la  société,  les  arts  de 
la  pensée  considèrent  dans  Thomme  le  beau 
moral,  presque  sans  mélange  de  beauté  phy- 
sique. Il  serait  ridicule  dans  une  tragédie  de 
parler  encore  des  beaux  yeux  d'une  prin- 
cesse; et  ce  serait  même  un  symptôme  as- 
suré de  dégénération  morale,  et  une  preuve 
que  la  société  rétrograde  vers  l'imperfection 
du  premier  fige,  que  de  voir  les  mœurs  de- 
venir trop  attentives  aux  qualités  phjfsiques 
de  l'homme ,  et  les  arts  ou  les  sciences  qui 
s'occupent  des  êtres  matériels,  prendre  rang 
dans  Topinion ,  à  côté  ou  au-dessus  des 
arts  et  des  sciences  qui  ont  pour  objet  Têlre 
moral. 

L'éloquence  et  la  poésie  opposent  souvent 
l'un  à  l'autre  dans  les  mots  ou  dans  les  ac- 
tions, l'ftge  mur  à  l'enfance,  la  condition  pri- 
vée à  la  condition  publique,  la  force  à  la 
faiblesse,  la  grandeur  à  Tobscurité.  La  pein- 
ture oppose  aussi  dans  ses  tableaux  la  chau- 
mière au  palais,  le  simple  au  magnifique,  et 
le  petit  au  grand.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
ces  contrastes  entre  des  extrêmes  niaient 
d*autre  raison  que  le  motif  de  rendre  plus 
brillantes  les  productions  des  arts  par  un 
vain  cliquetis  de  mots  antithétiques,  ou  par 
le  rapprochement  de  choses  opposées.  Ces 
contrastes  nous  présentent  les  extrêmes  du 
beau«  Ou  le  beau  dans  les  extrêmes  :  vérité 
importante  qui  renferme  des  conséquences 
très-étendues  en  morale  poétique  ou  même 
pratique,  et  dont  il  faut  chercher  la  raison 
dans  rbomme. 

L'homme  n*est  en  effet  qu*extrêmes  et  con- 
trastes. Tel  qu'il  est  par  sa  nature  originelle, 
il  se  compose  dé  qualités  extrêmes,  en  Côn^ 
traste  par  leurs  contrariétés  de  force  et  d0i 
faiblesse,  de  grandeur  et  de  misère,  de  lu- 
mière et  d'obscurité,  d'empire  sur  l'univers 
et  de  dépendance  de  tout  ce  qui  l'entoure,  de 
hautes  pensées  et  d'indignes  penchants.  Tel 
qQ*il  peut  être  par  les  progrès  de  sa  raison, 
l'homme  se  compose  de  qualités  extrêmes  en 
harmonie  même  par  leur  contraste]  et  il  doit 
réunir  la  simplicité  à  la  grandeur,  la  bonté  à 
la  puissance,  la  modestie  à  la  gloire,  le  dé- 
sintéressement à  Topulence,  la  douceur  à  la 
force.  C'est  là  le  mystère  de  l'homme,  le  ae« 
cret  des  arts,  renseignement  même  de  la  re- 
ligion. 

a  Je  n  admire  point  un  Admma,  dit  Pascal^, 
qui  pùêêide  une  vt^rtu  dam  tùuU  êa  perfeê- 
<f on,  $V  ne  ponide  en  même  temfêf  dam  un 
pareil  degrés  la  vertu  oppoêée. 
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Il  me  semble  apercevoir  un  emblème  de 
cette  vérilé,  que  le  beau  moral  se  trouve  à 
des  extrêmes  opposés,  dans  une  statue  que 
Ton  voit  au  jardin  des  Tuileries,  et  qui  re- 
présente Hercule  caressant  un  enfant.  Ce 
sont  là  les  deux  extrêmes  deThomme.  Her- 
cule, dans  les  plus  antiques  traditions  de  la 
mjthologie,  était  le  type  du  plus  haut  degré 
de  raison  et  de  vertu  dont  I  homme  puisse 
être  ca|)able,  et  qui  rapproche  le  plus  de  la 
Divinité,  source  essentielle  du  beau  et  du 
bon.  Les  païens,  qui  avaient  le  sentiment  de 
cette  vérité,  que  la  vertu  et  la  raison  ren- 
dent Thomme  semblable  aux  dieux,  Texpri- 
roaient  à  leur  manière,  eu  faisant  d*Hercule 
un  demi-dieu.  Hercule  était  donc   chez  les 
anciens,  le  type  du  beau  moral  dansThomme 
fait.  Mais  il  y  a  aussi  une  véritable  beauté 
à  Textrême  opposé  ;  je  veux  dire  dans  l'enfant 
fort  de  sa  faiblesse,  et  aimable  de  son  inno- 
cence; et  cette  beauté  est  le  principe  de  l'in- 
térêt que  cet  ,Age  inspire.  Il  faut  cependant 
reconnaître  que  la  beauté  de  Tenfance  était, 
comme  toutes  les  autres  beautés  morales  du 
même  genre,*du  genre  doux  et  simple,  bien 
moins  sentie  chez  les  païens  qu'elle  ne  Test 
chez  les  Chrétiens.  Les  mœurs  cruelles  du 
paganisme,  et  les  lois  souvent  plus  cruelles 
que  les  mœurs,  n'avaient  fias,  et  n'oni  pas 
même  encore  pour  l'enfance  le  respect  dont 
le  christianisme  entoure  cet  Age  sans  défense, 
•eo  le  marquant  d'un  seau  divin  qui  rend 
précieux  à  la  société  cet  être  faible  et  souf- 
frant, inulile  ou  même  importun  à  la  poli- 
tique. 

L'eflet  du  groupe  que  j'ai  cité  pour  exem- 
ple n'eût  plus  été  le  même,  si  le  sculpteur, 
au  lieu  dé  l'enfant  naissant,  eût  donné  à  Her- 
cule, pour  compagnon,  un  enfant  déjà  grand 
ou  un  adolescent;  parce  qu'il  n'y  aurait  pas 
eu  le  même  contraste  entre  des  extrêmes, 
ni  par  conséquent  les  mêmes  idées  de  beauté 
-  qui  en  résultent.  On  peut  même  dire  que 
l'artiste  a  donné,  sans  y  penser,  dans  cette 
composition,  l'emblème  le  plus  parfait  de  la 
société,  qui  n'est  autre  chose  qu'Hercule 
caressant  un  enfant,  c'est-à-dire  la  force, 
qui  relève,  qui  soutient,  qui  réchauffe  la  fai- 
blesse. Et  nous  voyons  aussi,  dans  une  plus 
liante  doctrine,  la  toute-puissance  qui  laisse 
approcher  d'elle  la  faiblesse  des  petits;  et  la 
raison  souveraine  qui  daigne  .accueillir  la 
simplicité  de  l'enfance. 

L'enfance  a  ses  [périodes,  et  la  raison  ses 
degrés  et  ses  divers  usages.  De  là  d'autres 
extrêmes  et  d'autres  beautés. 


SU 

Joas,  dans  la  tragédie  d'Athalief  n*est  plus 
tout  à  fait  un  enfant;  et  son  intelligence  a 
commencé  à  se  développer.  Mais,  s'il  n*est 
plus  dans  toute  l'innocence  de  Têge,  il  est 
encore  dans  toute  l'innocence  de  la  raison. 
Elevé  à  l'ombre  du  sanctuaire,  loin  de  tous 
les  yeux  et  de  tout  commerce  avec  les  pro- 
fanes, il  ignore  le  monde;  il  s'ignore  lui- 
même,  et  n'a  d'autres  idées  que  celles  que 
la  religion  peut  inspirer.  Il  ne  connatt  éTau- 
irepayê  que  le  temple,  d'autres  hommes  que 
des  ministres  des  autels,  d*autre  occupation 
que  celle  de  chanter  les  louanges  du  Sei- 
gneur et  de  servir  à  son  culte,  et  n'a  vu 
d'autres  événements  que  des  cérémonies. 

Ce  personnage  ainsi  conçu,  cet  enfant-roi, 
et  qui,  dans  le  secret  de  sa  haute  naissance, 
cache,  à  son  insu,  tant  d'alarmes  et  de  dan- 
gers; cet  enfant  si  innocent,  si  pur,  si  sim- 
ple dans  la  connaissance  des  hommes  et  des 
choses,  le  poëte  l'oppose  à  ce  qu'il  y  a,  sans 
exception,  de  plus  profondément  habile  et 
de  plus  décidément  pervers  dans  la  nature 
humaine,  à  une  femme  vieille,  ambitieuse» 
impie,  sanguinaire,  en  qui  les  années  et  les 
forfaits  ont  étouffé  tous  les  sentiments  qui 
peuvent  disposer  le  cœur  à  la  pitié,  et  dont 
la  pénétration  naturelle  à  son  sexe  a  été 
exercée  par  les  soins  virils  d'un  long  règne, 
et  l'habitude  d'une  vie  agitée  sur  un  trône 
chancelant  et  disputé. 

C'est  cette  opposition  entre  des  extrêmes 
si  marqués,  et  tous  deux  d'un  beau  moral 
ou  poétique  parfait,  chacun  dans  son  genre, 
qui  fait,  si  je  ne  me  trompe,  un  des  grands 
mérites  de  ce  drame  inimitable,  la  plus  bell« 
production  dont  l'esprit  humain  puisse  s'en- 
orgueillir; et  qui  suppose  de  si  grands  pro- 
grès dans  l'esprit  d'une  société,  que  le  peu- 
ple à  qui  elle  appartient  doit  être  le  plus 
avancé,  et  par  conséquent  peut-être  le  plus 
fort  de  tous  les  peuples. 

Et  remarquez  que  le  poète,  défiant  les  dif- 
ficultés, ose  présenter  le  contraste  dans  toute 
sa  force,  et  les  deux  extrêmes  à  la  fois,  et 
faire  paraître  dans  une  lutte  inégale,  la  force 
et  la  faiblesse,  la  pénétration  et  la  naïveté,  la 
profondeur  et  l'ingénuité,  en  mettant  Joas 
seul  aux  prises  avec  Athalie,  dans  la  sublime 
scène  de  l'interrogatoire.Lespectateur  litlous 
les  soupçons  d'Athalie,  tous  les  périls  de 
Joas,  dans  ces  mots  si  simples  et  si  teMbles  ^ 

Pourquoi  vous  pressez-vous  de  répondre  pour  lilf 

C'est  à  lui  de  parler 

Non,reveDCz.^.. 

J'entends...  Adieu,  je  sors  contente; 
J  at  voulu  voir,  j'ai  vu. 
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Et  une  foule  d'autres  qui  font  frémir  sur  la 
pénétration  de  la  reine  et  sur  le  secret  de 
Tenfant. 

Il  est  inutile  d'ajouter  qu'on  ne  trouve 
nuflle  pan  un  autre  exemple  d*un  contraste 
aussi  frappant,  pas  même  dans  la  Mérope  de 
Voltaire  :  car  Egiste  a  déjà  toute  la  raison  et 
toute  l'expérience  d'un  hommo,elPoliphonte 
a'ê,  ni  la  pénétration»  ni  l'ombrageuse  saga- 
cité ii*une  femme. 

On  retrouve  encore,  dans  le  Bajazei  de 
Racine,  cette  opposition  entre  des  exirè- 
meSy  et  le  beau  moral  dans  l'un  et  Tautre  à 
la  fois. 

Ce  n'est  pas  ici  l'ingénuité  d*un  enfant, 
mais  la  candeur  d'un  jeune  homme  dont  une 
vie  solitaire  et  surveillée  a  disposé  le  cœur  à 
s'ouvrir  aux  illusions  de  Tamour  et  aux  illu- 
sions de  l'espérance.  Un  jeune  prince,  sans 
expérience  de  la  vie,  sans  connaissance  des 
hommes,  sans  prévoyance  de  l'avenir,  ne 
▼oit  pour  lui  d'autres  intérêts  que  ceux  de 
son  amour  ;  et  dans  cette  première  franchise 
de  sentiments  que  le  commerce  des  hommes 
et  l'habitude  des  affaires  n'ont  pas  altérée,  il 
regarde  comme  une  lAchelé  toute  dissimula- 
tion, et  le  silence  mfime  comme  une  faus- 
seté. 

C'est  ce  caractère  d'une  beauté  si  vraie  et 
si  aimable,  que  Racine  met  en  contraste  avec 
la  politique  ferme  et  tranchante  d'un  vieil* 
lard  blanchi  dans  les  sanglantes  révolutions 
et  les  périlleux  honneurs  d'une  cour  ora- 
geuse, qui  a  conservé  toute  la  cruauté  de 
l'état  barbare,  et  n'a  pris  de  Tétat  civilisé  que 
l'intrigue  ;  endurci,  par  la  fatigue  et  les  ans^ 
contre  toutes  les  faiblesses,  et  que  la  raieon 
^Etai  rend  inaccessible  à  tous  les  scrupules, 
et  même  k  tous  les  remords.  La  même  op- 
position se  trouve  encore  entre  l'ardente  et 
ambitieuse  Roxane  et  la  sensible  et  trem- 
blante Atalide  :  caractères  tous  deux  d'une 
grande  beauté  et  d'une  rérité  parfaite.  Et  tel 
est  l'art  du  |H)ëte,  que  la  profonde  habileté 
du  Tîsir  et  les  volontés  furieuses  de  la  sul- 
tane, unis  ensemble  de  vues  et  d'intérêts, 
et  disposant  de  toute  l'autorité,  échouent 
contre  les  imprudences  de  deux  jeunes 
amants. 

Je  sais  que  la  pièce  de  Bajazet  n'est  pla- 
cée qu'au  second  rang  des  chefs-d'œuvre  de 
Racine.  Je  respecte  ce  jugement  ;  mais  je  me 
permettrai  de  faire  observer  que  trop  souvent 
les  critiques  même  les  plus  célèbres,  plus  ver- 
sés dans  la  connaissance  des  règles  positives 
Que  dans  l'étude  du  cœur  humain,  s'arrêtent 


au  matériel  de  l'art,  plutôt  qu'aux  grands  ef- 
fets des  combinaisons  morales,  sans  lesquels 
un  drame,  même  sans  faute ,  peut  n'être 
qu'une  tragédie  sans  intérêt. 

Un  ouvrage  d'un  genre  différent,  le  roman 
de  Clarisse^  nous  fournit  un  autre  exemple 
d'une  forte  opposition  entre  des  extrêmes 
dans  deux  caractères  d'une  véritable  beauté 
poétique,  au  moins  dans  le  goût  anglais. 
L'auteur  met  en  scène  une  jeune  personne 
dans  toute  la  candeur, poserais  presque  dire 
dans  toute  l'innocence  d'un  premier  senti- 
ment, et  même  d'une  première  imprudence; 
soumise  à  l'irrésistible  ascendant  d'un  sé- 
ducteur consommé,  scélérat  par  calcul,  qui 
combine  les  moyens  de  se  satisfaire  avec 
toute  la  force  de  l'esprit,  et  les  exécute  avec 
toute  la  force  du  caractère.  L'auteur  est  allé 
plus  loin;  et,  abusant  du  privilège  des  AU' 
glais,  d'outrer  toutes  les  situations,  et  de 
porter  le  pathétique  jusqu'è  l'horrible,  il  a 
osé  placer  la  vertueuse  Clarisse,  qui  ne  soup- 
çonne pas  le  crime,  dans  un  lieu  infime  où 
elle  est  exposée  aux  séductions  les  plus  dan- 
gereuses, et  à  la  veille  des  dernières  vio- 
lences. Lk  même,  elle  triomphe  par  le  seul 
respect  qu'inspire  la  pudeur,  de  toute  l'a- 
dresse, et  même  de  toute  l'audace  de  son 
séducteur;  et  il  u'en  retire  d'autre  fruit  que 
de  rendre  sa  victime  malheureuse  sans  la 
rendre  coupable.  Heureusement  que,  par 
égard  pour  la  morale  publique,  l'auteur  a 
puni  le  monstre  en  le  faisant  périr  d'une 
mort  tragique.  Mais  il  aurait  dû,  peut-être, 
pour  conserver  quelque  proportion  entre  le 
crime  et  la  peine,  le  montrer  expirant  à  la 
potence  ;  et  le  goût  anglais  n'eût  pas  trop  ré- 
prouvé ce  genre  de  dénoûmeut. 

La  tragédie  d'Àtrée  présente  un  beau  con- 
traste entre  deux  extrêmes  d'un  autre  genre, 
dans  la  scène  de  la  reconnaissance  des  deux 
frères,  opposés  l'un  à  l'autre  par  les  deux 
situations  de  la  puissance  souveraine  et  de 
la  plus  déplorable  misère,  plus  opposés  en- 
core par  une  haine  furieuse  et  réciproque, 
qui  a  pressenti  son  ennemi  avant  de  l'avoir 
vu,  et  le  devine  avant  de  le  reconnaître. 

Dans  Mérope f  on  trouve  le  contraste  de 
la  grandeur  et  de  l'obscurité  dans  la  belle 
scène  où  £giste,  inconnu  à  tout  le  monde, 
et  qui  ne  se  connaît  pas  encore  Jui-même, 
comparait  devant  la  reine,  et  où  la  grandeur 
se  montre  avec  tant  de  bonté,  et  l'obscurité 
de  la  condition  privée  avec  tant  de  noblesse 
et  de  modestie.  Ce  contraste  est  d'autant 
plus  heureux,  qu'il  ne  se  présente  que  bieb 
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rtrementdflns  la  tragédie,  et  qu*il  ne  saurait 
y  être  prolongé. 

Si  de  rbomme  nous  passons  à  la  société^ 
nous  retrouvons  encore  le  beau  moral  dans 
les  extrêmes  opposés  de  la  vie  sociale. 

La  royauléy  image  la  plus  parfaite  delà 
ITivinit^^,  avec  tous  ses  attributs  de  force,  de 
sagesse,  de  justice,  de  prévoyance,  est  une 
beauté  morale,  et  la  première  de  toutes 
dans  les  idées  sociales  ;  et  elle  communique 
cette  beauté,  quoique  dans  un  degréjnfé- 
rieur,  aux  personnes  de  la  société  qui  parti- 
cipent au  pouvoir  ou  plutôt  h  ses  fonctions. 
Cette  beauté  morale  a  été  connue  ou  plutôt 
sentie  des  peuples  les  plus  barbares^  quitus^ 
dit  Cicéron  {Pro  leg. Uan,)^ regaU  nomsn  fna- 
gnum  et  sanctumesse  videtur.  Elle  est  l'objet 
de  la  vénération  des  nations  les  plus  avan- 
cées; et  elle  n'a  été  méconnue  que  par  des 
peuples  adolescents,  à  Tâge  moyen  de  la  vie 
sociale,  des  peuples  qui  n'étaient  plus  bar- 
bares, et  qui  n'étaient  point  encore  civilisés  ; 
et  qui,  ayant  retenu  toutes  les  passions  du 
premier  étal  sans  avoir  les  lumières  du  der- 
nier, crurent  n'avoir  point  de  maître,  lors- 
qu'ils pliaient  sous  une  miiltilude  de  tyrans, 
et  prirent  la  turbulence  des  factions  pour  la 
liberté  de  l'£tat. 

Ainsi,  dans  l'état  présent  de  la  société,  la 
royauté,  chère  au  peuple  et  aux  habiles,  qui, 
pour  l'ordinaire,  dit  Pascal,  composent  te 
train  du  monde^  n'a  été  un  objet  de  haine  que 
pour  ceux  d'entre  eux  qui  font  les  entendus^ 
troublent  le  monde^  et  jugent  de  tout  plus  mal 
que  les  autres. 

Ainsi,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie, 
l'enfant  obéit  à  des  maîtres,  et  l'homme  fait 
avoue  la  nécessité  de  la  dépendance  ;  et  ce 
n*est  que  dans  l'Age  intermédiaire,  l'Age  des 
passions  et  des  plaisir8,que  le  jeune  homme 
aspire  à  secouer  un  joug  importun,  pour 
pouvoir. 


.Tandem  custode  reinolo, 


comme  dit  Horace  (I.  ii,  epist.  3,  Àd  piso- 
nés),  se  livrer  à  toute  l'effervescence  de 
son  caractère  et  à  toute  la  licence  de  ses 
go^ls 

Hais  la  condition  extrême  de  la  société, 
et  le  dernier  anneau  de  cette  chaîne  qui  lie 
les  homiopies  les  uns  aux  autres  ;  Tétat  de 
l'homme  champêtre  chez  un  peuple  pasteur, 
libre  comme  l'air  qu*il  respire,  à  Tabri  des 
événements  par  son  obscurité,  et  des  coups 
du  sort  par  sa  pauvreté  ;  qui,  n'étant  arrélé 
oar  aucun  des  liens  qui  eochatnent  l'homme 


civilisé,  pas  môme  imr  ceux  ie  rbabttatioa 
•t  de  la  propriété,  n*a ,  pour  changer  de 
domicile,  qu'à  lever  sa  tente  et  suivre 
ses  troupeaux  ;  cet  état  primitif  a  anssi  sa 
beauté  morale;  et  c'est  uniquement  cette 
beauté  qui  fait  le  mérite  et  l'intérêt  du 
poëme  pastoral,  véritable  épopée  de  Tbomme 
champêtre.  Je  vois  dans  le  roi  toute  l'indé- 
pendance du  pouvoir;  dans  Thomme  pas- 
teur, tout  le  pouvoir  et  le  charme  de  l'indé- 
pendance; celui-là  commande  aux  autres; 
celui-ci  n'obéit  qu'à  lui-même  :  et  les  plus 
anciennes  histoires,  en  nous  transmettant 
le  souvenir  des  rois  pasteurs  qui  oot  régné 
chez  le  peuple  le  premier  policé,  semblent 
appeler  l'attention  sur  ce  rapprochement 
naturel  entre  ces  deux  situations  extrêmes 
de  l'état  social. 

Et  remarquez  que  la  poésie  peut  prendre 
également  pour  sujet  de  ses  chants,  les  héros 
et  les  bergers  dans  le  poëme  héroïque  el 
pastoral  ;  mais  qu'elle  ne  peut  descendre  avec 
intérêt  et  succès  jusqu'aux  occupations  in* 
termédiaires  de  comptoir,  de  bureau,  d'ate- 
lier ;  parce  que  deux  premiers  états,  l'étal 
public  et  l'état  domestique  ou  champêtre, 
sont  la  condition  primitive,  naturelle,  néces- 
saire de  l'homme  et  de  la  société,  et  ont  par 
conséquent  une  véritable  beauté  morale, 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  ces  conditions 
factices  si  multipliées  dans  nos  sociétés  mo* 
dernes. 

Il  y  a  encore  un  contraste  intéressant  et 
une  grande  beauté  dans  les  deux  extrêmes 
de  la  société  elle-même  ;  la  société  civilisée 
et  la  société  sauvage.  L'une  avec  la  perfec- 
tion de  ses  lois,  la  politesse  de  ses  mœurs^ 
le  progrès  de  ses  arts,  le  développement  de 
toutes  les  forces  de  l'intelligence  humaine; 
l'autre  avec  ses  lois,  encore  dans  leur  en- 
iance,  ou  plutôt  ses  coutumes  et  *ses  Iradt 
lions,  ses  mœurs  simples  et  hospitalières, 
l'énergie  native  de  ses  sentiments,  qui  n'a 
pas  encore  plié  sous  le  joug  des  institutions  ; 
ces  premiers  mouvements  de  passions  fortes 
et  souvent  généreuses,  que  n'a  point  encore 
modérées  la  science  des  convenances  et  des 
égards  ;  ce  mépris  d'une  vie  que  les  jouis- 
sances n'ont  pas  amollie.  Ce  contraste  est 
une  des  plus  grandes  beautés  de  la  tragédie 
à'Alzire. 

C'est  dans  ces  mêmes  idées  que  la  peinture 
opi^>ose  avec  grâce,  dans  ses  tableaux,  à  un 
f)alais  somptueux,  une  cabane  simple  et  rus- 
tique, plutôt  qu'une  maison  élégante  et 
ornée  ;  et  qu'au  milieu  de  tous  les  embel^ 
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Hssemeiitsqm  k  tuxedes  arts  prodigue  dans 
les  fastes  enclos  de  Phommeopulent/il  faut 
ai^oord'huî,  de  toute  nécessité,  qu*il  se 
trouve  une  chaumiire. 

Ainsit  soit  que  le  beau  moral  se  trouve 
dans  des  extrêmes  séparés,  soit  qu'il  naisse 
do  leur  rapprochement,  c'est  toujours  dans 
le  plus  grand  ou  dans  le  plus  simple,  dans 
le  plus  fort  ou  dans  le  plus  faible,  qu'il  faut 
le  chercher  ;  et  ce  qui  n'est  que  médiocre  ou 
moffm  dans  la  raison,  dans  la  force,  dans  le 
caractère,  dans  la  condition  ;  ce  qui  n'est  ni 
f6rt,  ni  faible,  ni  grand,  ui  petit,  ni  ver- 
tueux, ni  vicieux,  ne  peut  entrer  comme 
beau  moral  dans  les  nobles  conceptions  des 
arts.  Voilà,  je  crois,  pourquoi  !es  personna- 
ges vils,  comme  ceux  de  Félix  dans  Polyeuete^ 
ou  de  Jtfoxîmedans  Cinna,  qui  n'ont  ni  vertu, 
ni  ?ices,  ne  peuvent  que  bien  difficilement 
concourir  k  l'action  de  la  tragédie,  parce 
qu'ils  ne  sauraient  servir  à  la  fin  morale 
de  Tart  dramatique  ,  ni  comme  modèles 
des  fertus  que  la  société  doit  honorer,  ni 
comme  exemples  des  vices  qu'elle  doit  pu- 
nir. 

C'est  une  chose  remarquable,  que  ce  qui 
est  l'objet  des  vœux  les  plus  empressés  de 
tous  les  hommes,  et  de  leurs  efforts  les  plus 
constants,  la  richesse,  la  santé,  le  plaisir,  la 
vie  même,  que  la  plupart  des  hommes  es- 
timent plus  que  riulelligencè,  plus  que  la 
raison,  souvent  méaie  plus  que  la  vertu, 
non-seuleuienl  ne  puisse  entrer  dans  les 
idées  du  beau,  qui  est  l'essence  et  l'objet 
de  la  haute  poésie,  mais  môme  qu'il  ne 
trouve  place  dans  la  comédie  sérieuse,  que 
comme  matière  de  ridicule.  On  ne  peut  par- 
ler de  richesse  dans  une  tragédie,  tout  au 
plus  que  comme  d'un  apanage  du  pouvoir  su- 
prême. L'amour  de  la  vie  y  serait  d'une 
bassesse.insupportable.  Le  terme  de  plaisir  y 
est  ignoble  comme  syiK)uyaie  de  jouissance, 
et  d'une  fadeur  extrême.  Le  rire,  expression 
de  la  joie,  en  est  sévèrement  banni,  et  elle 
n'admet,  encore  avec  réserve,  que  le  sourire 
amer  de  la  haine  et  de  la  vengeance.  Dans 
la  haute  comédie,  la  richesse  ne  peut  se 
montrer  qu'accompagnée  de  la  bienfaisance, 
qui  est  alors  le  beau  moral.  Toute  seule,  la 
richesse  est  plutôt  un  objet  de  ridicule,  et 
ne  sert  qu'à  mettre  en  scène  des  personnages 
de  Twrcaret.  L'amour  de  la  vie  y  est  aussi 
déplacé  que  dans  la  tragédie  ;  et  ce  sentiment, 
ai  naturel  à  l'homme,  ne  se  trouve  que  dans 
la  bouche  des  valets  et  des  bouffons.  Le  mot 

iêir  ne  peut  y  être  employé  que  dans  un 


sens  tout  à  fait  moral,  et  comme  synonyme 
de  bonheur;  et  le  bonheur  même  y  estfreid 
et  sans  intérêt.  Trop  fidèle  image  de  la  vie 
et  de  la  société  I  Dans  toute  représentation 
dramatique  du  genre  élevé,  ou  seulement 
sérieux,  il  faut  des  passions,  avec  leur  cor- 
tège ordinaire  de  douleurs,  de  malheurs,  de 
larmes,  et  quelquefois  de  sang.  Bt  ne  faut-il 
pas  des  obstacles  et  des  traverses,  jusque 
dans  les  farces  destinées  à  l'amusement  de 
la  populace  :  La  tragédie^  dit  Aristole,  se 
termine  au, malheur^  la  comédie  au  bonheur. 
Mais  même  dans  la  comédie,  quand  les  per- 
sonnages sont  au  bout  de  leurs  peines,  quand 
ils  sont  heureux,  la  toile  tombe,  la  pièce  est 
finie,  et  le  poëte  n'a  plus  rien  à  apprendre 
au  spectateur,  qui  soit  digne  de  l'intéresser, 
et  telle  est,  si  Ton  me  permet  des  expressions 
surannées ,  l'orgueilleuse  aristocratie  du 
cceur  humain,  que  sur  nos  théâtres,  où  le 
poëte  puise  dans  nos  sentiments  intimes 
ses  idées  les  plus  vraies  et  ses  ressorts  les 
plus  puissants,  le  malheur  seul  est  noble,  le 
bonheur  est  familier  et  sans  dignité.  Des  re- 
présentations dramatiques  où  tout  le  monde 
serait  heureux  et  d'accord,  où  tous  les  rois 
seraient  justes,  tous  les  sujets  fidèles,  tous  les 
pères  raisonnables,  tous  les  enfants  dociles, 
tous  les  valets  honnêtes,  ne  représenteraient 
sur  la  scène  qu'une  galerie  de  portraits  muets 
et  sans  action,  et  un  spectacle  dénué  d'inté- 
rêt, parce  qu'il  serait  vide  de  leçons  et  de 
morale.  Rien  ne  nous  émeut  plus  fortement 
que  le  spectacle  de  la  grandeur  aux  prises 
avec  l'infortune,  de  l'héroïsme  en  butte  à 
la  persécution,  du  génie  luttant  contre  la 
pauvreté  ;  et  nous  retrouvons  dans  ces  ex- 
trêmes le  beau  ou  plutôt  le  sublime  des  Si- 
tuations. On  dirait  même  que  le  génie,  cet 
extrême  de  l'esprit  humain,  ne  nous  parait 
à  sa  place  que  dans  les  extrêmes  de  la  gran- 
deur ou  de  l'infortune.  La  postérité  a  tenu 
compte  à  Homère  de  ses  malheurs,  et  au 
grand  Corneille  de  son  indigence  ;  et  il  est 
permis  de  douter  que  les  cent  mille  livres 
de  rente  qui  ont  servi  si  puissamment  Vol- 
taire auprès  de  ses  contemporains,  lui 
soient  d'une  grande  recommandation  aux 
yeux  de  leurs  descendants.  Rien  n'entraîne 
Oavantage  notre  conviction,  commç  de  voir 
les  apôtres  d'une  doctrine  nouvelle  en  deve- 
nir les  martyrs;  et  nous  admirons  leur  cou- 
rage, plus  encore  que  nous  ne  plaignons 
leur  sort.  Je  crois^  disait  Pascal,  des  témoins 
qui  se  font  égorger.  Et  tous  ces  propagateurs 
anonymeSf  pseudonymes^  d'opinions  morales 
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ou  philosophiques,  si 
mandiments,  et  si  aidrmés  des  réquiêUoire$, 
ue  nous  paraissent  que  des  charlatans.  Faut- 
il  le  dire  ?  La  mort  elle-même,  cet  extrême 
de  tout,  oui,  la  mort  est  le  premier  acteur 
et  le  plus  nécessaire  do  toutes  ces  représen- 
tations où  nous  allons  chercher  le  plaisir. 
Les  personnages  ne  parlent  que  de  la  braver 
pour  leurs  devoirs,  ou  pour  leurs  pas- 
sions. La  mort  termine  toutes  les  tragé- 
dies, elle  est  dans  la  bouche  de  toutes  les 
amoureuses  de  comédie;  et  jusqu'à  l'O- 
péra, la  bergère  chante  le  serment  de  mourir 
plutôt  que  de  renoncer  à  son  berger.  Les 
anciens  eux-mêmes  invitaient  la  morte  leurs 
propos  joyeux  d*amour  ou  de  table.  Leurs 
chansons  les  plus  voluptueuses  présentent 
souvent  quelque  trait  sur  la  brièveté  de  la 
vie  :  comme  s*ils  cherchaient  un  contraste 
au  plaisir,  pour  le  rendre  plus  piquant,  et 
qu'ils  ne  pussent  goûter  la  douceur  de  vivre 
qu*eu  se  rappelant  la  nécessité  de  mou- 
rir. 

Je  le  demande  à  ceux  qui  disent  que  tou- 
tes nos  idées  viennent  de  nos  sens,  à  ceux 
qui,  suivant  ce  principe  jusque  dans  ses 
dernières  et  ses  plus  dangereuses  consé- 
quences, veulent  que  notre  Ame  elle-même. 
avec  toutes  ses  facultés,  ne  soit  que  ie  rap^ 
port  et  ^ensemble  de$  fonctions  organiques  : 
qu'ils  nous  expliquent,  s'ils  peuvent,  cette 
prodigieuse  contradiction  entre  nos  sens  et 
notre  raison  ;  nos  sens  qui  abhorrent,  qui 
repoussent  de  toute  leur  puissance  toute 
idée  de  souffrance  et  de  destruction  ;  et  no- 
tre raison,  qui  trouve  ses  plaisirs  les  plus 
nobles  et  les  plus  délicieux  dans  les  repré- 
sentations du  malheur,  des  privations,  des 
sacrifices,  de  la  mort  même,  et  qui  ne  pour- 
rait souffrir  le  spectacle  d'un  bonheur  sans 
traverses,  d'une  action  sans  combat,  d'un 
triomphe  sans  péril.  S'il  n'y  a  dans  l'homme 
que  des  sens  et  des  organes  ;  si  ce  qu'il  ap- 
pelle son  âme,  son  intelligence,  sa  raison, 
n'est  autre  chose  que  sensations  et  fonctions 
organiques^  à  quel  sens,  à  quel  organe  faut-il 
rapporter  ces  idées,  ces  sentiments  dont  l'ap- 
plication réelle  à  nos  organes  trouble  leurs 
fonctions,  et  bouleverse  tous  nos  sens  par 
la  sensation,  ou  même  par  la  seule  appréhen- 
sion de  la  douleur,  à  moins  qu'une  raison 
supérieure  ne  raffermisse  l'Ame  contre  leur 
révolte?  Nos  sens,  je  le  veux,  nous  rappor- 
tent l'idée  de  mort  et  l'idée  de  volonté  : 
comme  ils  nous  rapportent  celle  de  eereU  et 
Cille  de  carré.  H«îs  qu'on  subtilise  tant 
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hardis  contre  des     qu'on  voudra»  que  l'on  s'enveloppe,  de  peur 

d'être  entendu  et  de  s'entendre  soi-même, 
dans  le  jargon  scientifique  de  l'anatomie  et 
de  la  pbyeiologie,  si  notre  Ame  n'est  pas  dis- 
tincte de  nos  sens  et  de  nos  organes,  il  me 
parait  aussi  impossible,  et  je  le  dis  dans 
toute  la  rigueur  métaphysique,  que  notre 
ficulté  pensante  Ipuisse  composer  des  deux 
idées  de  mort  et  de  volonié^  celle  de  mort 
volontaire  ou  de  sacri/kef  qu'il  lui  est  im- 
possible de  composer  des  deux  idées  de 
carré  et  de  cercU^  celle  de  carré  rond  ou  de 
cercle  carré.  L'alliance  de  morlet  de  volonté 
serait  incompatible  avec  notre  nature,  com- 
me celle  de  cercle  et  de  carré  est  contradio- 
toire  à  notre  raison  ;  et  jamais  l'homme  ne 
pourrait,  \\as  plus  que  l'animal,  faire  le  sa- 
crifice de  sa  vie,  parce  que  jamais  il  ne  pour- 
rait même  le  penser. 

Dira-t-onque  ce  sont  des  idées  factices  qui 
nous  viennent  de  la  société?  D'abord,  voilà 
des  idées  qui  viennent  d'ailleurs  que  des 
sens  ;  mais  ces  mêmes  idées  si  opposées  à 
nos  sens,  si  analogues  è  notre  raison,  ces 
idées  qu'on  suppose  ne  venir  que  de  la  so- 
ciété, nous  les  retrouvons  dans  l'Age  et  les 
conditions  où  l'homme,  plus  asservi  è  ses 
sens,  obéit  le  moins  à  la  raison,  et  ressent 
le  moins  l'influence  de  la  société;  nous  les 
retrouvons  même  chex  les  peuples  enfants, 
les  plus  éloignés  de  la  civilisation  et  de  tou* 
tes  les  idées  qu'elle  produit.  Que  l'on  es- 
saye d'intéresser  des  enfants  avec  des  récits, 
et  l'on  verra  que  ce  sont  ceux  de  dangers, 
de  combats,  de  malheurs,  qui  plaisent  le 
plus  à  leur  imagination  encore  novice,  qui 
excitent  le  plus  vivement  leur  attention  et 
leur  curiosité,  et  souvent  au  point  de  faire 
frissonner  tous  leurs  sens,  et  de  troubler  jus- 
qu'à leur  sommeil.  Les  chants  naïfs  des  villa- 
geoises ne  sont  presque  tous  que  de  lamen- 
tables complaintes  sur  des  amours  malheu- 
reux et  des  événements  tragiques  ;  même  le 
bas  peuple,  accoutumé  à  se  laisser  aller  sans 
réflexion  et  sans  bienséance  aux  goûts  na- 
turels à  l'homme,  court  aux  exécutions, 
comme  nous  allons  à  une  tragédie,  et  avec 
bien  plus  d'empressement  qu'il  n'irait  assis- 
ter au  spectacle  d'une  distribution  de  bien- 
fai.Nance.  Qu'on  observe,  chez  le  sauvage  lié 
au  poteau  fatal  et  prêt  à  être  dévoré  par  les 
vainqueurs,  cet  appétit,  si  j'ose  le  dire,  des 
plus  extrêmes  souffrances,  ce  mépris  de  la 
mort  poussé  jusqu'à  la  frénésie  et  à  rinara- 
sibilité  :  sentiments  exagérés  sans  doute, 
mais  dans  lesquels  un  profond  philosophfo 
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(i)  a .  TO  la 'preuve  de  la  haate  dignité  de 
rhomnie,  et  même  une  grande  leçon  pour  la 
tociété.  Je  vais  même  plus  loin  ;  et  je  ne 
crains  pas  d'assurer  que  si  ces  peuples  par- 
venaient jamais  k  la  civilisationy  tout,  dans 
leurs  institutions,  s'agrandirait  en  se  ré* 
glant  :  leurs  caciques  deviendraient  des  rois, 
leurs  guerriers,  des  nobles  ;  leurs  chansons 
de  guerre,  des  poèmes  héroïques  ;  et  si  leur 
littérature,  car  ils  en  auraient  une,  pouvait 
être  purement  indigène,  et  n*éprouver  Tin- 
floeuce  d'aucune  imitation  étrangère,  elle 
présenterait  le  même  fonds  d'idées  et  de 
sentiments  que  nous  avons  observés  chez  les 
peuples  civilisés.  La  douleur,  le  malheur, 
les  sacrifices,  la  mort,  y  joueraient  égale- 
ment les  premiers  rôles  :  preuve  que  ces 
sentiments  et  ces  idées  sont  dans  la  nature 
de  l'homme,  mais  dans  une  autre  nature  que 
celle  de  ses  sens  et  de  ses  organes,  et  que  toute 
eette  doctrine  de  chair  et  de  sang  qui,  des 
amphithéâtres  d'anatomie,  menace  de  passer 
dans  les  écoles  de  philosophie,  est  en  con- 
tradiction avec  l'homme  et  avec  la  société, 
el  qu'elle  serait  pour  les  lumières  et  la  civi- 
lisation de  l'Europe  une  nouvelle  invasion 
des  Barbares,  dont  les  conséquences  sur 
les  arts  et  la  morale  seraient  plus  funes- 
tes que  ne  le  furent,  dans  les  siècles  recu- 
lés, les  ravages  des  Ostrogolhs  et  des  Van- 
dales (9). 

Cette  digression  nous  a  conduit  naturelle- 
ment h  des  considérations  d'un  ordre  plus 
élevé.  Sans  doute,  nous  ne  présenterions 
pas  à  des  enfants  un  rapprochement  entre  la 
religion  et  les  arts,  dont  ils  ne  pourraient 
comprendre  le  but;  mais  nous  le  propose- 
rons avec  confiance  à  des  hommes  faits,  qui 
peuvent  abuser  de  tout,  mais  qui  ne  doivent 
tien  ignorer  :  et  si  l'homme  moral  est  le  su- 
|et  des  plus  nobles  productions  des  arts,  si 
la  morale  en  est  l'objet,  il  est  évident  qu'il 
existe  des  points  de  contact  entre  les  arts  et 
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1)  Leibnilz. 

9  )  Il  y  a  sur  la  morale  générale,  comme  sur 
la  pbyiique  générale,  deux  systèmes  :  Pun,  le  sys* 
téine  des  yeux  el  des  apparences  ;  Tauire,  le  sys- 
tème de  la  raison  cl  de  la  vérilé.  Ce  sont,  en  phy- 
sique, les  syslèmes  de  Piolémée  et  de  Copernic.  Les 
partisans  du  premier  croyaient,  sur  la  loi  de  leurs 
•eus,  la  terre  immobile,  et  It;  soleil  dans  un  mou- 
vement continuel.  Les  coperniciens,  rejetant  le  lé- 
moignage  des  sens,  et  même,  Topinion  universelle 
du  genre  humain,  manifestée  par  le  langage  usuel, 
croient  le  soleil  immobile,  et  la  terre  en  mouvement. 
i)e  même,  dans  la  morale,  ceux-là,  d*après  les  ap- 

Creoces  et  le  rapport  de  leurs  sens,  croient  que 
\  yeux  voieot,  que  la  laDgue;parie,  que  le  cerveau 
peiise,  ou  même  que  tout  pense  dans  nos  organes, 
Josqtt*à  restomac.  Ceux-ci,  s*éie\ant  au-dessus  des 


la  religion,  dont  l'objet  aussi  est  de  former 
l'homme  moral,  et  qui  est  la  base»  la  règle 
et  la  sanction  de  la  morale. 

C'est  ce  qu'a  fait  sentir,  avant  moi,  et 
mieux  que  moi,  l'illustre  auteur  du  GMe 
duChrisiianiême;  et  je  ne  me  permets  de  rap- 
peler ici  cette  vérité,  que'pour  en  déduire  des 
conséquences  plus  générales  et  plus  directes. 

Nous  avons  donc  vu  que  le  beau  moral  se 
trouve  dans  des  extrêmes  en  opposition  ou 
en  harmonie,  et  que,  dans  ce  genre,  il  n'y 
avait  pas  de  beauté  plus  pénétrante,  si  j'ose 
le  dire,  que  celle  qui  résulte  du  contraste 
dans  le  même  sujet,  de  la  grandeur  et  du 
malheur;  j'entends  du  malheur  qui  n'est  pas 
châtiment  ou  résultat  nécessaire  d'un  crime 
ou  d'une  faiblesse  ;  parce  que  cette  alliance 
satisfait  à  la  fois  l'esprit  et  le  cœur,  et  que 
l'Ame  éprouve  en  même  temps  le  respect  qui 
suit  la  grandeur,  et  la  compassion  qui  s'atta- 
che à  l'infortune.  Ce  genre  de  beauté  est 
éminemment  propre  à  la  haute  poésie,  et  se 
retrouve  plus  ou  moins  dans  toutes  les  tra- 
gédies. 

Cette  espèce  de  beau  moral  est  d'un  ordre 
encore  plus  élevé,  si  le  malheur,  loin  d'être 
la  peine  du  crime,  est  le  prix  de  la  vertu  et 
le  salaire  du  devoir.  C'est  de  cet  ordre  qu'est 
le  beau  rôle  de  Lusignan^  affaibli  par  TAge, 
vaincu,  déchu  du  trône,  expirant  dans  les 
fers,  el,  dans  cette  dernière  extrémité  des 
misères  humaines  et  des  misères  royales, 
supérieur  en  dignité  morale  à  Orosmane^ 
que  tout  l'éclat  de  la  jeunesse,  du  pouvoir 
et  de  la  victoire,  ne  peut  défendre  des  plus 
affreux  tourments,  et  même  des  plus  grands 
crimes  que  les  passions  puissent  produire 
dans  un  cœur  qu'elles  tyrannisent. 

Enfin  le  beau  moral  est  au  plus  haut  de- 
gré qu'il  puisse  atteindre  chez  les  hommes, 
si  le  malheur  est  non-seulement  le  prix  de 
la  vertu,  mais  s'il  est  un  sacrifice,  je  veux 
dire  un  dévouement  volontaire  aux  oriva- 

sens,  croient  qu*il  existe  en  nous  un  principe  imma- 
tériel, mais  réel,  qui  se  rend  sensible  par  les  actions 
qu^il  commande  et  qu*il  dirige,  <|u'il  voit  par  iee 
yeux,  parle  par  Porgane  de  la  voix,  et  pense  par 
rorgane  du  cerveau.  11  est  assex  singulier  que  la 
foi,  indépendante  des  sens,  argumenlum  non  appa» 
renlium  (Hebr.  xi,  i),  ail  passé  de  la  religion  dans 
la  pliysique  ;  et  cepiendant  elle  n*y  est  pas  tout  à 
fait  sans  mérite;  car,  quelque  satisfaisante  que  soit 
rhvpothèse  de  Copernic,  et  avec  quelque  bonheur 
qu  elle  rende  raison  de  tous  les  phénomènes  cé- 
lestes, la  raison  entre  peut-être  plus  naturellement 
dans  le  système  de  rexistence  de  Tftme,  que  Tima- 
ginatioh  dans  celui  de  la  prodigieuse  vitesse  du 
mouvement  continuel  de  la  planète  que  nous  ha- 
bitons, et  qui  nous  parait  dans  un  si  parfait  repos. 


5^7  CCUYRES  COMPLETES 

lions,  aux  douleurs»  à  rioju<«Uce,  à  la  mort» 
pour  une  çausq  juste  et  de  grands  motifs 
d*utilité  publique  ou  de  charité  particulière. 
La  raison  de  cette  beauté  est  qu'en  m^me 
temps  que  la  bienfaisance  élève  Tbomme 
jusqu'à  la  plus  noble  foncliop  du  pouvoir» 
Finjustice  et  Tingralitude  des  hommes  le 
laissent  à  leur  égard  dans  une  entière  indé- 
pendance :  pouvoir  sur  les  hommes»  et  in- 
dépendance des  hommes,  qui  sont  les  attri- 
buts essentiels  de  la  royauté,  et  même  de  la 
Divinité.  Il  faut  remarquer  que  le  beau  qui 
natt  de  \d  grandeur  et  de  tout  qui  s*y  rap^ 
porte,  c'est-è-dire,  de  la  grandeur  en  puis- 
sance, en  force,  en  génie,  en  sagesse,  eu 
science,  en  gloire,  était  connu  des  anciens, 
et  même  à  peu  près  le  seul  connu.  Les  sens, 
qui  ont  régné  dans  l'univers,  comme  \\s  ro- 
gnent encore  dans  Thomme  avant  la  raison» 
ne  communiquent  à  TAme  qu'une  impression 
trop  vive  de  la  beauté  de  ces  qualités;  et 
o*est  ce  qui  nous  porte  à  le$  désirer  avec  une 
ardeur  trop  souvent  funeste  à  la  société. 
Mais  ce  que  les  hommes  ignoraient  et  ce  que 
le  christianisme  est  venu  leur  apprendre, 
c^est  que  Textrême  opposé  de  la  grandeur, 
c*est-à-dire,  le  malheur,  et  tout  ce  qui  peut 
s'y  rapporter  de  faiblesse,  d*intirmité,  de 
pauvreté,  d'abandon,  de  persécution,  de  sa- 
crifices, ofn*e  aussi  des  beautés  morales,  et 
même  d*un  genre  plus  touchant,  plus  doux, 
et  par  là  même  peut-être  plus  pénétrant  et 
plus  fort  :  en  sorte  que,  dans  ce  passage  de 
FApôtre  en  laissant  è  part  le  sens  historique 
qui  se  rapporte  à  la  première  prédication 
de  rÉvangile,  il  y  a  un  sens  profondément 
philosophique  sous  ces  paroles  énoncées 
d'une  manière  neutre  ou  générale,  et  qui 
comprend  également  les  hommes  et  les  cho- 
ses :  Infirma  mundi  elegii  Deus^  ui  confundai 
fortia,  «  Dieu  a  choisi  ce  quil  y  avait  de  fai^ 
bte  selon  le  monde^  pour  triompher  de  ce  quil 
y  avait  de  fort.  »  (/  cor.  i,  27.)  Jo  m'arrête 
ici  ;  et,  en  me  rappelant  tout  ce  qui  a  précé- 
dé, je  ne  peux  m'empêcher  d'être  frappé  de 
la  conformité  que  j'aperçois  entre  la  morale 
des  plus  nobles  arts  de  la  pensée,  et  la  mu- 
rale de  la  religion  chrétienne  ;  et  jo  m'étonne 
de  notre  inconséquence. 

Nous  reprochons  au  christianisme,  comme 
une  barbarie,  l'austérité  de  sa  doctrine  sur 
les  privations,  les  sacrifices,  le  malheur,  les 
souffrances,  la  mort  ;  et  cette  même  morale, 
nous  la  demandons  aux  arts,  comme  1^ 
source  4q  nos  joulssancas  les  plus  puPM 
et  les  plus  semiblts.  Nous   ne  veuleiis 
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pas  que  l'Evangile  dise  :  Hiurm^  ceux 
qui  pleurent!  {Matth.  v.  S.)  Kt  ooas  di- 
sons nous-mêmes  des  ehefs-d'œuvre  de  oos 
arts  :  K  Heureux  ceux  qui  font  pleurer  I  » 
La  simplicité  dans  la  grandeur,  la  modestie 
dans  la  victoire,  la  pauvreté  d'esprit  ou  le 
désintéressement  dans  l'opulencei  la  fermeté 
dans  le  malheur,  l'innocence  de  l'enfêncet 
la  naïveté  de  la  pudeur,  la  candeur  de  la 
jeunesse»  la  tendresse  de  l'amour  coiyugal, 
le  remords  même  du  crime»  constitueoC 
l'homme  de  la  religion;  et  ces  mêmes  qua- 
lités, nous  aimons  à  les  retrouver  dans 
l'hommet  tel  que  les  arts  nous  le  présentent; 
et  la  seule  fiction  de  la  vertu  enchante 
l'homme  même  le  moins  vertueux.  Eh  quoi! 
le  christianisme  ne  serait-il  que  la  réalifor 
t%o%  et  l'application  usuelle,  ai  j'ose  le  diro, 
à  la  conduite  ordinaire  de  la  vie,  de  ce  beau 
moral  qui  nous  ravit,  qui  nous  enflamme 
dans  des  fictions;  et  la  religion  ne  ferai t-olle 
que  prescrire  comme  une  vertu  commune 
et  indispensable,  ce  que  nous  admirons 
comme  un  héroïsme  dans  les  représenta^» 
tions  des  arts?  Les  béatitudes  de  l'Evangile^ 
oiï  le  législateur  suprême  proclame  heureur 
ses,  la  vertu,  l'innocence,  la  bonté  du  cceiirt 
la  simplicité  de  l'esprit,  le  désintéressement, 
surtout  la  persécution  pour  la  justice,  se* 
raient-elles  ces  mêmes  beautés  morales  qui 
obtiennent  sur  nos  théêtres  de  si  vifs  ap** 
plaudissements,  et  qui  font  couler  de  nos 
yeux  des  larmes  d'admiration  et  d'attendris- 
sement? Nous  faudrait-il,  comme  à  des  eth 
fants,  frotter  de  miel  les  bords  du  vase,  pour 
nous  faire  goûter  cette  morale  salutaire?  Et 
des  hommes  raisonnables  ne  pourraient-iU 
la  reconnaître  que  dans  les  vaines  joies  d'un 
spectacle  enchanteur,  et  sous  la  pompe  or- 
gueilleuse d'un  langage  apprêté?  N'endou<« 
tons  pas  :  c*est  à  la  perfection  de  la  morale 
chrétienne  que  nos  arts  doivent  la  perfection 
de  leurs  chefs-d'œuvre;  et  le  poëte  qui  dé- 
criait la  religion,  en  même'  temps  qu'il  nous 
faisait  admirer  le  courage  de  la  foi  dans  Lu- 
siguan,  et  la  docilité  de  l'esprit  dans  Zaïre, 
les  vertus  chrétiennes  de  Gusman  et  les  re- 
mords d'Alvarès,  était  un  enflint  qui  outra- 
geait sa  mère.  C'est  même  cette  conformité 
secrète  entre  la  morale  sévère  de  l'art  dra- 
matique et  la  morale  austère  du  christianisa 
me,  qui  fait  que  nos  plus  belles  tragédies  sool 
celles  dont  le  sujet  ou  les  principaux  res^ 
sorts  sont  pris  dans  la  religioq  cbrélianoa» 
1^  Mais  si  le  malheur  souffert  voId&latroBMiil 
pour  la  vertu,  le  malheur  joint  è  la  grau- 
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deur,  produit»  par  le  contracte  de  ces  deux 
extrftoies  opposés,  le  plus  haut  degré  du 
beau  noralt  de  ce  beau  dont  la  représenta- 
Iteti»  même  sans  réalité,]  élève  nos  cœurs  et 
satisfait  notre  raison  ;  le  plus  extrême  mal- 
keur  qu'il  soit  donné  à  rkomme  de  souffrir^ 
joint  à  une  innocence^  à  une  bienfaisance  et  à 
umo  frondeur  infinies^  serait  donc  le  beau 
moral  dans  un  degré^tn/biî»  et  qui  [passerait 
de  bien  loin  tout  ce  que  notre  esprit  peut 
conceToir  de  beauté  morale  :  et  s*il  existait 
une  doctrine  qui  personnifiât  ce  beau  moraU 
je  veux  dire,  qui  le  montrât  présent  et  réel 
dans  une  personne^  cette  doctrine  offrirait 
aux  hommes  le  type  même  du  beau  moral 
absolu»  ou  du  bon^  comme  un  modèle  dont 
ils  devraient  approcher,  mais  qu'ils  ne  pour- 
raient égaler;  qu'ils  pourraient  peut-être 
imiter  d'une  manière  imparfaite,  mais  qu'ils 
ne  sauraient  embellir. 

Cette  vérité  forte  et  sévère,  scandale  pour 
les  tiommes  voluptueux,  et  folie  pour  les 
esprits  légers  et  superficiels,  a  été  entrevue 
par  le  plus  sage  des  Grecs,  et  celui  de  leurs 
philosophes  qui  s'est  élevé  aux  idées  les 
plus  justes  du  beau  et  du  bon.  Elle  a  été 
mieux  développée  par  un  de  nos  meilleurs 
esprits,  et  sous  l'influence  d'une  meilleure 
école.  Celui-là^  dit  La  Bruyère,  est  bon  (ici 
synonyme  du  bf^au)  qui  fait  du  bien  aux 
autres:  sHl  souffre  pour  le  bien  quHl  fait^  il 
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est  três'bon;  s'il  souffre  de  ceux  à  qui  il  a 
fait  du  frien,  il  a  une  si  grande  bontés  qu'elle 
ne  peut  ilre  augmentée  que  dans  le  cas  où  les 
souffrances  viendraient  à  croître:  et  s^il  en 
meurtf  la  vertu  ne  saurait  aller  plus  loin  : 
elle  est  héroique,  elle  est  parfaite.  La  Bruyère 
ne  considère,  dans  ce  passage,  que  la  vertu 
réunie  au  malheur  :  il  faut  y  joindre  la 
grandeur,  qui  rend  le  malheur  plus  volon- 
taire à  la  fois  et  plus  sensible,  la  vertu  plus 
éclatante,  et  la  bienfaisance  plus  générale. 
J'en  ai  dit  assez  pour  faire  comprendre  que 
des  considérations  présentées  aux  esprits 
les  moins  exercés  sous  des  rapports  mieux 
appropriés  à  leur  faiblesse,  peuvent  être 
offertes  aux  esprits  les  plus  éclairés  sous 
des  rapports  plus  étendus,  et  qui  convien- 
nent è  leur  force  et  à  leurs  lumières.  Ces 
considérations  sont  même,  sans  qu'elle  s'en 
doute,  très-près  de  notre  raison,  et  même 
de  nos  idées  et  de  nos  sentiments  les  plus 
habituels  ;  et  l'on  en  conviendrait  sans  peine 
si  elles  n'étaient  qu'une  théorie  sans  appli- 
cation ou  des  hypothèses  sans  réalité.  J'ajou- 
terai seulement  que  lorsque  les  savants  se 
donnent  tant  de  peine  pour  mettre  leurs 
connaissances  à  la  portée  des  enfants,  il  me 
paraîtrait  bien  utile,  un  ouvrage  qui  met- 
trait la  doctrine  des  simples  à  la  portée  dos 
savants. 
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(12  mai  1810.) 


Platon^  a  dit  :  Que  les  peuples  seraient  Aeu- 
reux  $%  les  rois  étaient  philosophes^  ou  si  les 
pkUoêopheê  étaient  rois.  Le  grand  Frédéric 
assurait  que,  s'il  voulait  punir  une  province^ 
it  M  enverrait  des  philosophes  pour  la  gou-- 


Assurément  ce  sont  deux  autorités  res- 
pectables en  philosophie  que  celles  de 
Maton  «i  de  Frédéric;  et  lorsqu'ils  sont  si 
opposés  l'un  à  l'autre,  il  est  difficile  de  déci- 
der Mire  aux.  Si  dans  la  science  du  gouver- 
naoïent  nous  venions  compter  pour  quelque 
cbûst  l^p4ri#Me,  nous  ne  pouvons  nous 
anpèobar  da  remarquer  que  Frédéric  parlait 
du  haut  du  trAne,et  que  Platon  philosophait 


dans  son  cabinet ,  où  il  n'avait  à  gouverner 
que  son  école;  et  il  est  fort  douteux  que  lès 
peuples  eussent  été  heureux  avec  les  systè- 
mes de  gouvernement  qu'il  a  imaginés.  Si 
nous  nous  en  rapportons  aux  philosophes 
eux-mêmes,  nous  les  voyons  traiter  avec 
beaucoup  d'irrévérence  le  divin  Platon,  et 
ne  parler  de  Frédéric  qu'avec  admiration. 
Cependant  les  deux  sentiments  peuvent  être 
vrais,  et  leur  opposition  prouve  seulement 
que  la  philosophie  de  Platon  était  une  autre 
philosophie  que  celle  dont  Frédéric  a  voulu 
parler;  et  les  sociétés  d'alors,  d'autres  socié- 
tés que  celles  d'aujourd'hui. 
Les  philosophes  païens,  au  sein  d'une  re» 
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lîgioii  sans  morale,  aevaient  uaturellement 
séparer  la  morale  de  la  religion,  et,  dégoûtés 
de  rabsunilté  des  croyances  publiques,  re- 
monter directement  aux  préceptes  de  la  loi 
naturelle  donnée  aux  premières  familles,  loi 
partout  obscurcie  et  nulle  part  entièrement 
effacée.  Ils  cherchaient  dans  la  raison  de 
riiomme  Tordre  et  la  règle  qu^ils  ne  trou- 
vaient pas  dans  des  sociétés  qui  n*avaient 
d*autres  institutions  publiques  que  des  jeux, 
et  dans  lesquelles  le  choc  des  factions  met- 
tait sans  cesse  le  sceptre  du  pouvoir  aux 
mains  de  l'ambition  et  de  la  cupidité,  et  la 
balance  de  la  justice  aux  mains  de  la  ven- 
geance. Dans  ces  Etats,  Thomme  était  tout, 
la  société  rien;  et  selon  que  le  chef  était 
vertueux  ou  vicieux,  les  peuples  étaient, 
sous  stL  domination,  heureux  ou  malheu- 
reux, sans  que  la  société,  dans  Tétat  d*iuertie 
où  elle  était,  pût  retenir  dans  le  devoir 
Thomme  qui  gouvernait,  ou  aider  au  bien 
qu'il  eût  voulu  faire,  et  conserver  après  lui 
celui  qu'il  avait  fjit. 

Platon,  qui  ne  voyait  autour  de  lui  que 
des  peuples  tyrans  ou  des  peuples  esclaves, 
était  donc  excusable  de  penser  que  les  phi- 
losophes n'étaient  pas  peuple  ;  et  que  si 
jamais  ils  étaient  revêtus  de  l'autorité  publi- 


gouvernés  qu'k  force  de  vertus  on  k  force  de 
crimes. 

Mais  depuis  que  la  plu$  haute  sageêse  $*e$i 
fait  entendre^  et  que,  revêtue  de  la  seule 
autorité  qui  puisse  commander  aux  hommes 
et  à  tous  les  hommes,  elle  a;  loin  de  la 
détruire,  accompli  et  développé  la  loi  natu- 
relle ou  des  premiers  temps,  en  en  fiisanl 
l'application  à  l'ordre  public  et  au  dernier 
état  de  la  société;  depuis  que  la  société  reli- 
gieuse, qu'elle  est  venue  établir,  a  été,  pour 
ainsi  dire,  le  moule  où  s'est  formée  la  société 
civile,  ses  lois,  sa  morale,  ses  institutions, 
les  hommes  n'ont  pas  dû  chercher  ailleurs, 
et  dans  leur  propre  raison  ou  leurs  propres 
vertus,  les  principes  de  gouvernement  et 
les  moyens  de  gouverner;  et  la  maxime  de 
Platon,  oubliée  dans  le  siècle  de  Louis  XIV, 
rappelée  dans  le  nôtre,  n'a  eu  aucun  sens  on 
présenté  qu'un  sens  faux  et  dangereux. 

Ainsi,  la  philosophie  devait  être  la  seule 
religion  des  sages  du  paganisme,  et  la  reli- 
gion doit  être  la  seule  philosophie  des  Chré- 
tiens. Mais  comme  les  philosophes  anciens 
cherchaient  avec  raison  à  se  passer  d*une 
religion  absurde  et  licencieuse,  trop  son- 
vent  les  philosophes  modernes  ont  cherché 
h  se  passer  d'une  religion  parfaite.  La  philo» 
Sophie  morale  doit  donc  être,  pour  nous,  la 


flue,  ils  mettraient  dans  leurs  actions  publi-    Religion,  ou  du  moins  être  religieuse;  et 


ques  la  modération  qui  éclatait  dans  leur 
maintien  et  dans  leurs  discours,  et  surtout 
cette  sagesse  dont  ils  faisaient  profession  et 
quelquefois  métier. 

Antonin  et  Marc-Aurèle  justifièrent  à 
beaucoup  d'égards  les  espérances  de  Platon. 
Ils  furent  philosophes,  et  même  ce  dernier 
arbora  avec  un  peu  d'ostentation  l'enseigne 
de  la  philosophie.  Mais  les  vertus  philoso- 
phiques d'un  Antonin  et  d'un  Marc-Aurèle 
furent  sans  influence  sur  la  société,  et  tout 
le  bien  qu'ils  avaient  pu  faire  périt  avec 
eux.  Comme  ils  n'avaient  pas  semé  dans  un 
sol  bien  préparé,  les  générations  suivantes 
ne  purent  recueillir;  et  loin  que  ce  peuple, 
gouverné  même  par  de  bons  princes,  pût 
former  une  société,  il  n'eut  jamais  cette 
force  que  les  institutions  sociales  donnent  h 
l'esprit  public  pour  contenir  un  homme;  et 
même,  en  sortant  des  mains  d'un  Tite,  il 
n'eut  rien  è  opposer  aux  fureurs  d'un  Domi- 
tien,  et  il  passa  tout  ï  coup  avec  une  in- 
croyable facilité,  et  peut-être  sans  trop 
d^étonnement,  d'Antonin  et  de  Marc-Aurèle 
k  Commode,  à  Caracalla,  à  Héliogabalo.  Car 
les  Etats,  sans  constitution,  ne  peuvent  être 


c'est  dans  ces  principes  que  Pascal,  que 
Malebranche,  que  Fénelon,  que  Leibnitz  out 
traité  de  la  philosophie.  Je  vais  plus  loin,  et 
j'ose  dire  que  nos  philosophes  eux-mêmes 
ne  semblent  pas  éloignés  d'en  convenir, 
puisqu'au  mépris  de  l'acception  morale  d*i 
mot  philosophie^  et  du  sens  qu'on  y  a  tou- 
jours attaché,  ils  détournent  celte  expression 
à  l'étude  des  choses  physiques.  Ainsi  nous 
avons  la  philosophie  chimique ^  ou  la  con- 
naissance du  gaz  et  de  l'oxygène  ;  la  philo' 
Sophie  zoologique  f  ou  la  connaissance  des 
animaux.  Mais  cette  philosophie  ne  peut 
servir  de  rien  pour  le  gouvernement  des 
peuples.  Aussi,  lorsqu'une  expérience  à 
jamais  mémorable  a  démenti  ces  fastueuses 
annonces  de  bonheur  que  la  philosophie 
promettait  aux  peuples,  si  jamais  elle  pre- 
nait la  peine  de  les  gouverner,  les  philoso- 
phes ont  été  dans  Teiubarras,  et  ils  n'ont  pn 
s'en  tirer  qu'en  soutenant  que  c^s  philoso- 
phes régénérateurs  de  la  société  n'étaienl 
point  de  vrais  philosophes,  et  que  leur  pbi« 
losophie  n'était  pas  la  bonne  philosophie. 
C'est  à  peu  près  ainsi  que  les  médecins  dis- 
tinguent la  fausse  vaccine  de  la  vraie.  Klleo- 


PART.  Ul.  aSUYS.  PHIL.  --  SI  LA  PHIL. 

Uvemeiit,  une  faccine  qui  ne  réussit  pas  ne 
peut  être  qu*une  fausse  vacciney  comme  un 
jour  qui  n*éelaire  pas  est  un  faux  jour;  et 
j*ai  toujours  admiré  dans  cette  distinction  le 
bon  esprit  de  ia  FaeuUé. 

Mais  enfin  la  philosophie,  môme  la  bonne, 
sil  7  en  a,  peut-elle  ôtre  aujourd'hui  de 
quelque  utilité,  n)èroe  de  quelque  usage, 
pour  le  gouYernement  d'un  Etat  ou  seule- 
ment d'nne  famille?  On  a  beau  chercher, 
toutes  les  fonctions  sont  remplies,  toutes  les 
places  prises;  il  n*en  reste  point  pour  la 
philosophie  :  et  c'est,  je  crois,  parce  qu'on 
ne  peut  la  placer  nulle  part  qu'on  teut  la 
mettre  partout. 

En  effet  y  le  premier  deroir  d'un  gouver- 
nement est  de  faire  connaître  la  grandeur  de 
la  bonté  de  Dieu  et  la  dignité  de  l'homme,  et 
de  faire  enseigner  et  pratiquer  les  préceptes 
de  morale  qui  règlent  les  relations  des  hom- 
mes les  uns  avec  les  autres;  et,  pour  remplir 
eette  importante  fonction,  la  religion  suiDt, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  philosophie. 

Les  gouvernements  doivent  prévenir  ou 
accorder  les  différends  qui  surviennent  en- 
tre leurs  sujets;  faire  jouir  les  uns  de  ce  qui 
leur  appartient,  et  forcer  les  autres  à  rendre 
ce  qui  ne  leur  appartient  pas;  protéger  les 
bons,  et  contenir  les  méchants  de  toute  la 
force  de  la  société;  et,  pour  cela,  ils  ont  la 
justice  civile  et  criminelle,  et  il  n'y  a  là  rien 
fc  faire  pour  la  philosophie. 

Le  gouvernement  veille  à  la  rentrée  et  à 
l'emploi  des  contributions  publiques,  à  la 
pro5péri(é  de  Fagriculture,  à  la  sûreté  du 
commerce,  en  un  mot,  à  l'amélioration  de 
la  fortune  publique; et  encore  ici  la  philo* 
phie  est  inutile,  et  tout  se  fait  par  l'adminis- 
tration. 

Enfin,  il  faut  former  ou  entretenir  des  al- 
liances avec  ses  voisins,  ou  préparer  la  paix 
ou  la  guerre;  la  philosophie  ne  peut  y  ser- 
vir, et  les  gouvernements  n'ont  besoin  que 
de  la  diplomatie  et  de  la  science  militaire. 

Dira-t-on  que  les  hommes  qui  exercent 
res  différentes  fonctions  devraient  être  des 
philosophes ,  à  commencer  par  les  rois  7 
Nous  avons  vu  des  prêtres  qu'on  appelait 
philosophes,  et  qui  ne  croyaient  pas  en 
Dieu;  des  magistrats  philosophes,  qui, 
membres  de  cours  souveraines,  et  chargés 
de  la  poursuite  et  de  la  punition  des  crimes, 
refusaient  à  la  société  le  droit  de  punir  de 
mort  ;  des  administrateurs  philosophes,  qui, 
avec  leurs  systèmes  philosophiques  sur  la 
libre  circulation  des  grains,  auraient  affamé 
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le  peuple  si  on  les  eût  laissé  faire,  et  qui, 
au  lieu  de  proposer  les  lois  h  ia  stricte  obéis- 
sance des  peuples,  les  livraient  à  leur  dis- 
cussion, et  argumentaient,  dans  des  préam- 
bules académiques,  lorsqu'il  n'eût  fallu  que 
prescrire  ;  des  militaires  philosophes,  qui 
raisonnaient  sur  la  soumission  que  leu" 
état  exige ,  et  se  constituaient  juges  des 
droits  du  peuple  et  des  devoirs  des  rois  ; 
nous  avons  vu  des  législateurs  philosophes, 
et  leur  législation  a  été  le  comble  du  ridi- 
cule et  de  l'extravagance;  nous  avons  vu 
même  un  roi  philosophe,  et  en  laissant  à 
)>art  sa  gloire  militaire,  que  la  philosophie 
ne  réclstne  pas,  il  lui  reste  ses  soupers  phi- 
losophiques de  Postdam^  ses  vers  philoso- 
phiques de  Sans-Souci ,  ses  systèmes  de 
•finance,  et  même  de  justice,  qui  n'étaient 
pas  trop  philosophiques.  Ce  roi  philosophe 
-n^'a  formé  qu*un  camp,  et  même  mal  retran- 
ché, et  qui  a  été  forcé  è  la  première  aUaque. 
S*il  eût  été  un  peu  moins  philosophe,  il  au- 
rait fondé  une  société;  c'est  une  question 
{)lus  véritablement  philosophique  qu'on  ne 
pense,  de  savoir  si,  pour  assurer  la  stabilité 
do  cet  Etat,  rignorancedu  père  ne  valait  pas 
ir.ieuxque  la  philosophie  du  fils.  Non  ,  cha- 
que homme  doit  être  homme  de  sa  profes- 
sion, et  peut  être  ne  faudrait-il  pas  qu'il  fût 
autre  chose.  Le  prêtre  doit  être  ministre  de 
la  religion  ;  le  magistrat,  ministre  de  la  jus- 
tice; le  guerrier,  ministre  de  la  force';  le 
roi,  ministre  de  Tordre  suprême,  de  Dieu 
tiiême,  pour  le  bien  de  la  société  :  Minuter 
Dei  in  bonum  {Rom.  xiii,  h)  ;  et  dans  ces  di- 
vers emplois,  on  ne  voit  point  la  nécessité, 
pas  mêuie  la  place  de  la  philosophie.  Veut- 
on  dire  que  les  hommes  doivent,  suivant 
leurs  diverses  professions ,  être  modestes, 
intègres,  vigilants,  courageux,  etc.;  qu'ils 
doivent  s'acquitter  enfin  avec  zèle,  probité  et 
intelligence  des  fonctions  qui  leur  sout  con- 
fiées? Qui  est-ce  qui  eu  doute  7  Mais  ce  n'est 
pas  là  de  la  philosophie  ;  c'est  de  la  vertu , 
de  l'honneur,  de  la  capacité;  c'est  du  bon 
sens,  du  sens  commun ,  beaucoup  pius  rare 
que  l'esprit,  et  appliqué  aux  devoirs  de  la 
vie  publique  ;  et  pourquoi  appeler  cela  de 
la  philosophie,  et  mettre  si  haut  ce  qui  doit 
être,  pour  ainsi  dire,  sous  la  main  de  tout 
le  monde  7 

Sera-ce  enfin,  non  dans  les  hommes,  mais 
dans  les  institutions,  que  nous  placerons  la 
philosophie?  la  religion  doit-elle  être  phi- 
losophique? la  justice  philosophique?  la 
force  publique,  l'administration,  la  royauté 
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même  philosophiques  .  Point  du  touU  La 
religion,  la  justice,  la  royauté  surtout  doi- 
vent être  bonnes  ou  raisonnables  :  je  veux 
dire  que  les  principes  ou  les  lois  doivent 
en  être  fondés  sur  la  raison,  non  de  l'homme, 
mais  de  la  société,  ou  plutôt  de  son  auteur, 
et  que  Texercice  doit  en  être  dirigé  par  la 
vertu.  I/i  philosophie  y  est  tout  à  fait  dé- 
placée, parce  qu'elle  y  porte  ses  systèmes  ; 
et  la  société  n'aurait  pas  encore  commencé , 
s'il  eût  fallu  attendre  que  les  philosophes 
fussent  d'accord  seulement  sur  la  définition 
du  mot  de  société.  Nous  avons  eu  de  grands 
rois  et  des  hommes  distingués  par  leurs  ta- 
lents et  leurs  vertus  dans  toutes  les  parties 
du  service  public;  et  personne  que  je  sache, 
ne  s'est  avisé  de  parler  de  la  philosophie  de 
Louis  le  Gros,  de  PhiHppe-Auguste,  de  saint 
Louis ,  d'Henri  IV;  de  la  philosophie  de 
Suger  et  de  Sully ,  de  Mole  et  de  d'Agues- 
seau,  de  Duguesclin  et  de  Turenne ,  de  d'Os- 
sat  et  de  Torcy. 

Si  nous  parcourons  les  diverses  fonctions 
de  la  société  domestique,  de  père,  de  mère, 
d'enfant,  d'époux,  de  maître,  de  serviteur, 
de  propriétaire,  de  voisin,  etc.,  nous  trou- 
verons partout  des  rapports  connus,  des  de- 
voirs marqués,  des  vertus  prescrites ,  bien 
avant  qu'il  ne  fût  question  dans  le  monde  de 
philosophie.  En  un  mot,  si  la  philosophie  est 
autre  chose  que  la  raison,  la  vertu  et  la  con- 
naissance de  ses  devoirs,  qu'est-elle  donc, 
et  de  quelle  utilité  peut-elle  être  pour  la  so- 
ciété? et  si  elle  n'est  que  la  raison,  la 
vertu  et  la  connaissance  de  ses  devoirs,  pour- 
quoi donner  un  nom  si  fastueux  à  des  qua- 


lités si  connues  et,  j'oserai  dire,  si  eoomu- 
nés  chez  un  peuple  chrétien?  Bl  ai  Von  ne 
permet  cette  comparaison,  n'est-ce  pa«  un 
charlatanisme  tout  à  (ait  aembiiible  à  celd 
de  ces  opérateurs  qui  pour  mieux  vendre 
leur  drogue,  appellent  du  mielméri€n  ee  que 
Ton  trouve  partout  sous  le  nom  de  mmnm  ? 

La  philosophie,  si  elle^est  pour  nous  quel- 
que chose  de  distinct  de  la  religion,  est  on 
meuble  de  cabinet  qu'il  ne  faut  pas  déplacer. 
Elle  isole  l'homme  et  ne  peut  servir  tout  au 
plus  qu'à  l'homme  isol6«  Elle  n'est  pas  as- 
sez active  pour  la  société.  Elle  supporte  les 
hommes  et  pour  les  servir  il  faut  les  aimer. 
Chose  remarquable,  la  philosophie  qui  sup- 
pose l'homme  bon,  n'enseigne  qu'à  te  sup- 
porter ;  la  religion  qui  nous  apprend  quU 
est  enclin  au  mal  dès  sa  jeuneiset  prescrit  de 
l'aimer,  et  elle  donne  à  la  fois  de  l'amour 
des  hommes  le  précepte  le  plus  formel  et 
l'exemple  le  plus  décisif. 

Un  indiscret  ami  de  la  philosophie  lui 
faisait  honneur,  dans  un  journal  aecrédité, 
itavirir  ébranlé  toutee  les  idéeê  poêUivei*  G'é* 
tait  mettre  le  doigt  sur  la  p  laie,  c'était  in- 
diquer le  cAlé  faible  de  la  philosophie  et 
Timmense  avantage  que  la  religion  a  sur 
les  doctrines  humaines  pour  le  gouverne- 
ment des  sociétés  et  la  direction  de  l'homme. 

Telle  est  la  force  des  idées  positives^  qu'elles 
peuvent,  je  le  sais,  comme  les  idées  les  plus 
vagues,  entraîner  les  esprits  faux  dans  de 
grands  désordres,  mais  que  sans  elles  l'es- 
prit le  plus  juste  et  le  cœur  le  plus  droit  ne 
peuvent,  dans  le  gouvernement,  faire  aucun 
bien. 


LA  PHILOSOPHIE  ET  LA  RÉVOLUTION,  (anecdote.) 


(28  juillet  1810.) 


La  philosophie^  issue  d'une  maison  autre- 
fois souveraine,  et  qui  avait  régné  longtemps 
dans  la  Grèce,  était  tombée  dans  l'indigence 
et  le  mépris,  pour  s*6lre  livrée  à  de  vaines 
et  fausses  spéculations  ;  et  encore  pendant 
la  première  moitié  du  xvii*  siècle,  elle  était, 
dans  les  collèges ,  au  service  d*un  (certain 
ArisiotOf  occupée  à  montrer  aux  enfants, 
comme  une  curiosité ^  les  universamx  et  les 
eatégoriest  et  à  traduire,  en  un  latin  ininteU 
ligible,,  ce  que  son  maître  disait  en  grée,  et 
qui  n'était  pas  plus  clair. 


La  raison^  qui  s'était  rencontrée  quelque- 
fois avec  elle  chez  son  maître,  eut  pitié  de 
celte  reine  déchue  du  trône,  dont  il  avait  llrit 
son  esclave,  qu'il  nourrissait  de  subtilités  et 
habillait  de  ridicules  ;  elle  la  tira  de  la  pous- 
sière des  classes,  et  la  plaça  K  l'école  de  Des- 
cartes, qui  lui  apprit  à  penser  avec  justesse, 
à  s'exprimer  avec  clarté,  et  lui  enseigna  à 
ailirmer  do  grandes  vérités  [qu'elle  n'avait 
connues  qu'imparfaitement  ,^  et  à  domtur 
prudemment  de  ce  qu'elle  affirmait  sans  le 
connaître. 
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Bieoldl  quelques  disciples  ou  sureesseurs 
de  Desesrtes,  tels  que  Hslebrsnciie ,  Féoé« 
Ion  et  Leibnilz»  plus  occupés  de  religion  que 
leurs  devanciers,  et  les  deux  premiers,  dis- 
tingués par  leur  élocution  brillante,  Tinitië- 
fent  aux  plus  hautes  vérités  de  la  religion 
et  de  la  morale,  lui  apprirent  à  penser  avec 
plus  de  profondeur,  à  s'énoncer  avec  plus 
d'élégance,  et  la  rendirent  à  la  fois  d'une 
utilité  plus  générale  et  d'un  commerce  plus 
agréable. 

Peut-être  il  eût  été  à  désirer  que  la  pAi7o- 
êophiê  eût  conservé,  dans  sa  nouvelle  for- 
tune, Tantique  simplicité  de  ses  mœurs,  et 
jusqu^au  langage  qui  la  séparait  du  vulgaire  : 
mais  une  fois  qu'elle  eut  fait  connaissance 
avec  la  lUlérature,  séduite  par  les  agréments 
de  sa  conversation,  elle  se  détacha  insensi- 
blement de  la  religion ,  qui  ne  voulait  rien 
changer  à  la  gravité  de  ses  manières  et  à 
Taustérité  de  son  langage.  Elles  se  refroi- 
dissaient tous  les  jours  davantage  l'une  pour 
l'autre,  par  la  différence  de  leur  humeur.  La 
rdigion  était  réservée  et  silencieuse;  lapAt- 
hsophie^  naturellement  curieuse,  avait  tou- 
jours eu  le  caractère  un  peu  contentieux  ; 
elle  fitiguait  la  religion  de  questions  sou- 
vent fort  indiscrètes,  et  disputait,  sans  fin  et 
sans  terme,  sur  les  réponses. 

La  littérature  l'entraîna  bientôt  dans  la 
nouvelle  école  que  Voltaire  ouvrit  au  com- 
mencement du  siècle,  et  qui,  par  une  suc- 
cession peu  aperçue,  avait  remplacé,  sous 
un  nouveau  nom  et  des  formes  plus  sédui- 
santes, d'autres  écoles  qu'on  avait  crues  fer- 
mées. 

La  philosophie  y  trouva  le  bel  esprit^  qui 
cherchait  à  s'introduire  chez  la  littérature^ 
et  même  à  y  dominer. 

Dès  ce  moment,  toutes  les  habitudes  de  la 
philosophie  furent  changées.  Elle  quitta  la 
retraite  où  elle  avait  vécu  jusqu'alors.  Le 
bel  esprit  la  produisit  dans  le  grand  monde, 
et  même  dans  les  cours.  Elle  encensa  le  cré^^ 
dit^  caressa  Vopulence^  fréquenta  le  plaûtr, 
se  fit  recevoir  de  toutes  les  académies,  et 
tomba  enfin  dans  les  filets  de  Vimpiété^  aven- 
turière sans  véritable  esprit ,  qui  cherchait 
de  tous  côtés  à  faire  des  dupes,  et  qui,  à 
force  d'hypocrisie  ou  d'illusions,  même  en 
secouant  le  joug  de  tous  les  principes,  était 
parvenue  à  tromper  les  autres  sur  sa  vertu, 
et  peut-être  à  se  tromper  elle-même.  L'tm- 
pt/l/,  encore  fort  ignorée  dans  le  monde, 
pour  se  donner  un  peu  de  considération,  at- 
tira chez  elle  la  pÂî/osppftis,  qui  y  trouva 
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mauvaise  compagnie,  et,  en  particulier,  l'a- 
théisme^  sujet  dangereux,  qui  n'osait  se  pro- 
duire, et  vivait  à  Paris  sous  un  nom  em- 
pninté. 

Vathéisme  redoutait  la  philosophie^  autant 
qu'il  ^haïssait  la  religion;  mais  les  voyant 
ouvertement  brouillées,  il  s'attacha  à  la  pAn 
losophie^  vanta  son  mérite,  se  réclama  de 
son  nom,  et  la  philosophie^  vaine  et  légère, 
avide  de  grossir  sa  cour,  payait  avec  usure 
les  avances  qu'on  lui  faisait. 

Cette  dernière  liaison,  longtemps  équivo- 
que, et  enfin  scandaleuse,  perdit  la  philoso^ 
phie  ;  les  gens  habiles  en  avaient  jugé  la 
nature  et  pénétré  le  secret.  Ils  en  annoncè- 
rent même  hautement  le  résultat  inévitable. 
Les  gens  simples  ne  voulurent  pas  les  croire, 
parce  que  la  philosophie  faisait  sonner  trè.v- 
haut  sa  vertu,  et  ne  parlait  que  de  sa  niçra* 
lité. 

Enfin  le  terme  flutal  arriva,  et  la  philoso- 

phie^  un  beau  jour,  mit  au  monde la  ré^ 

voltuion. 

La  naissance  de  l'enfaiit  avait  été  tenue 
fort  secrète,  mais  il  fut  élevé  avec  soin.  Une 
étrangère,  qui  se  trouvait  alors  en  France, 
la  politique^  lui  servit  de  nourrice,  et  on  lui 
donna  le  bel  esprit^  pour  précepteur. 

Grâces  aux  soins  do  la  politique  et  du  bet 
esprity  l'enfant  fit  des  progrès  étonnants  au 
moral  comme  au  physique.  Sa  force  était  in- 
croyable, et  son  intelligence  très-avancée.  Il 
brisait  tout  ce  qui  était  à  sa  portée.  On  ne 
pouvait  le  retenir  dans  son  berceau,  et  il  se 
jouait  de  tous  les  obstacles  qu'on  lui  oppo- 
sait. Déjà  il  lisait  couramment  VEneyelo' 
pédie^  il  entendait  jusqu'à  Diderot^  et  se  foi- 
saitfacilement  comprendre  dans  toutes  les  laiH 
gués  de  TEurope,  et  surtout  en  allemand. 

Sa  mère«  enchantée  de  ses  progrès,  leva  le 
masque,  l'avoua  hautement  pour  son  fils,  le 
présenta,  en  cette  qualité,  à  toutes  ses  oon* 
naissances,  et  en  reçut  les  compliments. 

Effectivement  l'enfant  était  un  prodige,  el 
sa  constitution  donnait  les  plus  grandes  es- 
pérances. Quelques  personnes,  il  est  vrai, 
lui  trouvaient  l'esprit  faux  et  la  physionomie 
sinistre.  Elles  soutenaient  que  la  force  de 
cette  constitution  si  vantée  n'était  qu'appa- 
rente, et  même  que  l'enfènt  était  mal  pro- 
portionné; mais  si  elles  osaient  douter  de 
ses  perfertions  futures,  Yenthousiasme  et  la 
sottise^  qui  étaient  au  service  de  la  révolu* 
tion,  leur  disaient  des  injures,  ou  leur  riaient 
aunes« 
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Leurs  pressentiments  ne  tardèrent  pas  à 
se  Térifler.  I^a  constUulion  de  Tenfant  s*e)- 
téra  sensiblement.  Son  esprit  même  baissa 
et  se  déforma  comme  son  corps  ;  il  devint 
hideui  et  féroce,  il  était  insupportable  à 
tout  le  monde  et  ne  respectait  pas  plus  ses 
mattres  queses  serviteurs; il  maltraita  même 
les  meilleurs  amis  de  la  philosophie:  il  hu- 
milia Vorgueil^  chassa  lepfaùîr,  décoDcerta 
là  politique^  se  moqua  du  bel  esprit.  Il  par- 
lait assez  honorablement  de  sa  mère;  mais 
an  fond  il  n*aimait  que  son  père,  et  ne  mé- 
nagea que  lui.  Les  admirateurs  se  refroidi- 
rent. Venlhousiasme  avait  été  le  premier  à 
l'abandonner,  et  la  soUise  ne  concevait  pas 
qu'elle  eût  pu  s'y  tromper.  On  nomma  pour 
le  contenir  et  le  diriger  des  conseils  de  fa- 
ciille,  tantôt  i«fi,  tantôt  deux;  on  finit  par 
lui  donner  cinq  gouverneurs.  Tout  fut  inu- 
tile. Il  exerçait  sur  tout  ce  qui  l'approchait 
une  influence  irrésistible;  il  fallait  le  sui- 
vre, loin  de  le  guider  ;  et  même,  lorsqu'il 
s'observait  un  peu  plus,  il  n'en  était  que  plus 
à  craindre. 

La  philosophie ,  honteuse  de  tant  d'excès, 
voulut»  un  peu  tard,  le  renier  pour  son  fils» 


et  le  donner  i  la  politique^  qui  [se  défendit 
de  ravoir  fait,  et  peut-être  se  repentait  de 
l'avoir  nourri.  Quelques  personnes  à  con- 
seils violents  voulaient  l'étouffer.  De  plus 
modérés  proposèrent  de  l'interdire  ;  et 
la  philosophie^  crainte  de  pis,  y  donna  les 
mains. 

Depuis  longtemps  il  avait  é;é  question  da 
l'envoyer  chez  l'étranger,  où  l'enfant  avait 
des  proches  [tarenls,  et  sa  mère  de  bons  amis, 
qui  le  reçurent  è  bras  ouverts,  et  ne  tardè- 
rent pas  à  le  reconnaître.  Depuis  ce  temps 
on  le  croit  mort  ;  mais  la  nature  ne  perd  pis 
ses  droits.  Une  mère  est  toujours  mère,  et 
quelles  sont  les  fautes  que  le  cœur  d'une 
mère  ne  pardonne  pas?  La  philosophie re* 
gretle  cet  enfant  ;  souvent  même  on  la  sur- 
prend à  le  pleurer;  quelquefois  elle  se  flalte 
qu'il  n*est  pas  mort,  et  qu'il  reviendra,  mais 
raisonnable  et  corrigé  par  l'Age,  l'expé- 
rience et  le  malheur.  Lorsqu'elle  ne  peut 
l'excuser,  elle  dit,  pour  tromper  sa  douleur, 
que  cet  enfant  n'était  pas  le  sien,  et  qu*on 
l'a  changea  la  nourrice;  et  ses  amis,  pour 
lui  plaire  et  la  consoler,  disent  comme  elle, 
et  font  semblant  de  le  croire. 


DERNIER  OimCll 


J'apprends  dans  ma  retraite  que  le  II*  vo- 
lume de  VEssai  sur  tindifférenee  religieufe^ 
publié  par  mon  illustre  ami  M.  l'abbé  de  la 
Mennais,  a  été  dans  la  capitale,  parmi  des 
hommes  instruits,  un  objet  de  contradiction, 
et  peut-être  même  pour  quelques-uns  un  sujet 
de  scandale. 

Persuadé  que  cet  écrivain,  quelque  juste- 
ment estimé  qu'il  soit,  n'est  pas  plus  que 
tout  autre  à  l'abri  de  l'erreur,  et  certain  en 
même  temps  qu'il  s'empresserait,  qu*il  s'ho- 
norerait même  de  désavouer  celles  où  il 
aurait  pu  tomber,  si  elles  lui  étaient  dé- 
montrées, j'ai  lu  son  ouvrage  avec  attention  ; 
j'en  parlerai  avec  impartialité;  et  soit  que 
je  défende  ses  opinions,  soit  que  je  les  com- 
batte, je  regretterai  toujours  qup  la  manière 
beaucoup  trop  flatteuse  dont  il  s'est  exprimé 
sur  mon  compte  m'ait  ôté  le  droit  d'appren- 
dre au  public  tout  ce  que  je  pense  de  son 
rare  talent  et  de  ses  hautes  vertus. 

Il  serait,  au  premier  coup  d  œil  assez  ex- 
traordinaire que  le  philosophe  religieux  qui 


s'est  élevé  dans  son  I*'  volume  avec  tant  de 
force  et  de  succès  contre  V Indifférence  en 
matière  de  religion^  nous  eût,  au  second,  re- 
jetés dans  le  scepticisme,  et  qu'il  eût  détruit 
d'une  majn  ce  qu'il  a  de  l'autre  si  solide- 
ment édifié  :  mais  il  serait  possible  que  dans 
un  siècle  où  Ton  a  tout  ôté  à  la  loi  pour 
donner  tout  à  la  raison,  entraîné  loin  de  son 
terrain  par  la  nécessité  de  suivre  ses  adver- 
saires, il  eût  dépassé  les  bornes,  et  ôté  trop 
h  la  raison  pour  le  donner  à  la  foi  ;  et  ce  ne 
serait  pas  le  premier  exemple  de  ces  excès 
souvent  involontaires  auxquels  de  bons  es* 
prits  se  sont  quelquefois  laissés  aller,  et  qui 
sont  moins  la  faute  des  hommes  que  celle 
des  temps  où  ils  vivent  et  des  doctrines 
qu'ils  ont  è  combattre. 

Réfléchissons  toutefois  à  la  terrible  guerre 
que  les  vérités  sur  lesquelles  est  fondée  la 
société  soutiennent  depuis  trois  siècles,  et 
à  ce  furieux  combat  marqué  de  nos  jours  par 
une  audace  inop'îe  et  des  succès  si  déplora- 
bles, et  n'^^is  reconnaîtrons  que  cet  abandmi 
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presque  général  de  la  vérité»  ces  défections 
bODieuse»,  cette  eitinction  de  la  fbi  d*autant 
plus  alarmante  qu'elle  est  politique  et  en 
quelque  sorte  nationale,  semblent  indiquer 
qu*il  manque  quelque  développement  aux 
véril^s^  fondements  de  Tordre  public,  car  la 
vérité,  même  la  vérité  morale,  n'est  publi- 
quement combattue  que  parce  qu'elle  est 
méebnnue,  et  Ton  ne  nie  pas  plus  la  légiti- 
mité de  la  défense  du  meurtre  et  du  vol  que 
les  propositions  élémentaires  de  la  géomé- 
trie ;  et  nous  ne  nous  étonnerons  plus  qu'il 
paraisse  de  loin  en  loin  dans  le  monde  so- 
cial, non  des  vertus  nouvelles,  elles  sont 
lontes  aussi  anciennes  que  Dieu  et  que 
l*bomme,  mais  des  manières  nouvelles  de 
les  présenter,  non  nova^  dit  saint  Augustin, 
Miâ  nove^  appropriées  aux  temps  et  aux  es- 
prits, qui  les  offrent  aux  hommes  sous  des 
rapports  qu'ils  n'avaient  pas  encore  aperçus, 
qu'il  ne  leur  avait  pas  même  été  nécessaire 
d'apercevoir,  et  qui,  renfermés  dans  la  vérité 
comme  dans  le  sein  de  leur  mère,  en  sortent 
quand  il  faut  et  comme  il  le  faut;  et  ainsi 
s'approche  peu  à  peu  le  moment  où  les  hom- 
mes verront  la  vertu  face  h  face,  et  non  com- 
me en  figure  et  sous  des  voiles,  nunc  quasi 
fit  spéculum  et  in  œnigmale^  tune  autem 
fàcie  ad  faeiem.  (I  Cor.  xiii,  12.) 

Et  ne  pourrions-nous  pas  trouver  un  exem- 
ple de  ce  dévelopi^ement  successif  des  véri- 
tés nécessaires  dans  ce  sublime  ouvrage  Du 
Pape^  récemment  publié  par  l'homme  célèbre 
dont  l'amitié  m'honore  et  le  suffrage  m'en- 
courage, M.  le  comte  de  Maistre,  ministre 
d*Etal  du  roi  de  Sardaigne?  Je  sais  qu'il  a 
essuyé  en  France  les  mêmes  contradictions 
que  celui  de  M.  l'abbé  de  la  Mennais.  H.ûs  on 
aurait  dû,  ce  me  semble,  considérer  que  les 
opinions  qu'on  a  reprochées  à  l'auteur  étran- 
ger, plutM  nationales  que  personnelles,  et 
qui  sont  celles  de  toute  l'Europe  catholique, 
la  France  exceptée,  n'ont  jamais  été  condam- 
nées par  l'Eglise;  qu*on  est  hors  de  France, 
ci  même  en  France  libre  de  les  adopter,  libre 
ëe  les  combattre  ;  que  de  grands  esprits  les 
ODt  hautement  défendues;  que  d'autres  grands 
esprits,  sans  combattre  celles-là,  en  ont,  et 
avec  quelque  timidité,  soutenu  de  contrai- 
res ;  que  celles-ci  ont  été  en  France  beau- 
coup plus  appuyées  par  l'autorité  laïque  que 
par  l'autorité  ecclésiastique  ;  et  en  laissant 
à  part  ces  opinions,  que  l'autorité  religieuse 
a  Jugées  jusqu'ici  indifférentes,  on  aurait  re- 
connu que  11.  le  comte  de  Maistre  a  présenté 
la  papauté,  centre  et  premier  moyen  de  toute 
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la  civilisation  du  monde  et  de  toute  perfec- 
tion morale  de  la  société,  sous  les  points  de 
vue  les  plus  magnifiques,  les  plus  nouveaux 
et  les  plus  vrais  ;  qu'il  a  appris  aux  gouver- 
nements ce  qu'elle  était  dans  le  monde  même 
politique,  et  ce  qu'elle  devait  être;  et  qu'il 
a,  plus  que  tout  autre  écrivain,  mis  sur  la 
chandelier  cette  lumière  qui  doit  éclairor 
toutes  les  nations.  Ces  grandes  vérités, 
Leibnitz  lui-même,  quoique  né  dans  une 
communion  séparée,  les  avait  entrevues  ; 
mais  il  était  nécessaire  de  les  montrer  dans 
tout  leur  jour,  depuis  que  tous  les  pouvoirs 
de  la  société,  et  celui-là  plus  que  tous  les 
autres,  étaient  devenus  l'objet  de  la  haine 
la  plus  envenimée  et  de  l'attaque  la  plus 
furieuse  qu'ils  eussent  jamais  essuyée. 

D'autres  écrivains  avaient  essayé  de  faire 
voir  l'intime  alliance  des  vérités  religieuses 
et  des  vérités  politiques,  conduits  à  cette 
démonstration  par  la  séparation  totale  qu'on 
avait  voulu  introduire  entre  elles  pour  mieux 
les  ruiner  toutes  :  M.  l'abbé  de  la  Mennais  a 
considéréd'unemanièrerationnellelesvéritéa 
religieuses;  il  a  voulu  faire  cesser  le  divorce 
qui  existait  entre  la  philosophie  et  la  rel.- 
gion,  en  montrant,  ou  plutôt  en  démontrant 
que  la  plus  haute  et  la  meilleure  philosophie 
consiste  à  soumettre  sa  raison  à  l'autorité  de 
la  religion. 

On  peut  ramènera  un  seul  point  la  ques- 
tion qui  s'est  élevée  entre  M.  l'abbé  de  la 
Mennais  et  ses  adversaires. 

L'homme  a  en  lui-même  et  dans  sa  nature, 
intelligente  à  la  fois  et  corporelle,  trois 
moyens  de  parvenir  à  la  connaissance  de  la 
vérité:  les  sens,  le  sentiment  ou  sens  intime, 
et  le  raisonnement  :  jusque-là  l'auteur  est 
d'accord  avec  ses  contradicteurs.  Mais  ces 
trois  moyens  sont  insuffisants  pour  le  con- 
duire à  la  certitude,  non  à  cette  certitude  en 
quelque  sorte  provisoire,  ou,  si  Ton  veut, 
spéculative,  qui  fait  que  l'homme  se  rend  à 
lui-même  témoignage  et  se  croit  suffisam- 
ment assuré  de  la  vérité  de  ce  qu'il  invente 
ou  de  ce  qu'il  découvre;  mais  de  cette  certi- 
tude définitive,  absolue,  publique,  pratique, 
cette  certitude  dont  l'individu  n'a  pas  besoin 
pour  exister,  mais  dont  la  société  a  besoin 
pour  établir  l'ordre,  et  qui  est  le  fondement 
de  toutes  les  lois  qu'elle  nous  impose  et  de 
tous  les  sacrifices  qu'elle  nous  commande. 
Car  remarquez  encore  qu'autre  chose  est  la 
croyance,  autre  chose  est  la  certitude.  On 
croit  beaucoup  de  choses;  la  croyance  suffit 
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è  rhomme  pour  ton!  ce  qu'il  veut  entre- 
prendre; mais  pour  donner  des  lois  et  im* 
poser  des  croyances  à  la  société,  j*entends 
des  croyances  vraies  et  salulaires,  il  faut  la 
certitude.  Quand  Christophe  Colomb  allait 
chercher  un  nouveau  monde,  il  avait  la 
croyance  de  le  trouver,  et  cette  croyance,  tout 
impérieuse  qu'elle  était,  n'était  pas  une  cer- 
titude; mais  pour  donner  des  lois  à  la  société 
humaine,  il  faut  avoir  la  certitude  de  leur 
bonté  absolue;  et  où  peut-elle  se  trouver, 
sinon  dans  Tautorilé  des  lois  primitives,  na- 
turelles, divines,  dont  tous  les  législateurs 
ont  tiré,  comme  des  conséquences,  leurs  lois 
positives?    - 

C'est  ici  que  commence  la  contradiction, 
et  l'on  a  cru  voir  que  M.  l'abbé  de  la  Mennais 
ruinait  toute  autre  certitude  que  celle  qui 
nous  vient  de  la  fol,  et  qu'il  ôtait  trop  à  la 
raison  pour  le  donner  à  l'autorité,  et  trop  à 
l'homme  pour  en  investir  la  société. 

Remarquons  d'abord  que  le  sens,  le  sen- 
timent, le  raisonnement,  ne  sont  en  eux- 
mêmes  des  moyeus  de  connaître  la  vérité 
qu'autant  que  nous  réOéchissons  sur  le  rap- 
port de  nos  sens,  sur  les  aperçus  de  notre 
raison»  ou  que  nous  avons  la  conscience  de 
nos  sentiments.  Mais  nous  ne  pouvons  avoir 
cette  conscience,  ni  réfléchir  sur  ce  que  nos 
sens  nous  rapportent  ou  que  notre  raison 
aperçoit,  sans  penser;  ni  penser,  sans  signes 
ou  expressions  au  moins  mentales  de  nos 
pensées,  c'est-à-dire  que  nous  ne  pouvons 
penser  sans  paroles,  et  que  les  paroles  ou  le 
langage  nous  ayant  été  transmis  d'autorité, 
sans  contradiction  de  notre  part,  même  sans 
raisonnement  et  par  un  acquiescement  in-  . 
délibéré,  il  est  vrai  de  dire  que  même  les 
moyens  de  connaître,  ou,  si  Ton  veut,  la 
faculté  d'en  faire  uage,  nous  ont  été  trans- 
mis d'autorité,  et  nous  sont  venus  de  la  so- 
ciété d'êtres  semblables  à  nous  en  intelli- 
gence. 

En  général  cette  <]octrine  de  la  liaison  in* 
time»  nécessaire,  indis|>ensable,  de  la  pensée 
et  de  la  parole,  a  quelque  peine  à  entrer 
dans  les  esprits  qui,  ne  voyant  la  parole  que 
dans  Tarticulation  extérieure,  ne  réfléchisseai 
pas  assez  qu'il  faut,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
penser  sa  parole  pour  pouvoir  parler  sa  pan- 
sée  ;  que  des  idées  sont  en  nous,  sans  doute, 
mais  que  nous  ne  les  apercevons  que  dans 
les  expressions  qui  les  revêtent  et  leur  don- 
nent en  quelque  sorte  un  corps. 

Quand  on  a  accusé  M.  Tabbé  de  la  Mennais 
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de  ruiner  tous  les  fondements  de  la  croyance 
humaine,  lorsqu'il  a  nié  la  certitude  de 
raxiome  de  Descartes,  je  pense,  donc  je  suU^ 
en  tant  que  cette  certitude  ne  nous  viendrait 
que  de  nous-mêmes  ;  on  n*a  pas  £iit  attention 
que  l'homme  ne  pourrait  même  mentalement 
dire  je  pense^  sans  paroles  intérieurement 
prononcées,  auxquelles  il  donne  le  sens  gue 
lui  ont  enseigné  ceux  qui  les  lui  ont  appri- 
ses, et  que  dés  lors  cette  certitude,  cette 
conscience  de  sa  propre  existence,  qtt*il  tire 
de  cette  pensée,  lui  vient  précisément  de 
l'autorité  qui  lui  a  enseigné  à  dire  je  penee, 
ou  le  mot  équivalent,  qui,  dans  toutes  les 
langues,  signifie  cette  opération  de  l'esprit 
qui  nous  représente  les  objets,  leurs  rapports 
et  leurs  propriétés  ;  et  que  sans  cette  première 
instruction,  que  Thomme  certainement  ne 
s*est  pas  donnée  è  lui-même,  il  ne  pourrait, 
pas  plus  que  l'animal,  dire  je  pense^  ni  par 
conséquent  ajouter,  donc  je  suis:  et  loin 
d*avoir  aucune  certitude  de  sa  pensée  et  de 
son  être,  il  ne  pourrait  pas  plus  que  la  brute 
avoir  la  conscience  de  Tun  ni  de  l'autre.  Son 
existence,  sans  doute,  serait  une  vérité,  mais 
pour  lui  elle  ne  serait  pas  une  certitude; 
il  n'y  penserait  pas,  et  elle  serait  pour  lui 
comme  si  elle  n'était  pas. 

Il  faut,  avant  tout,  bien  s'entendre  sur  ce 
qui  est  vérité  ou  erreur.  La  vérité  est  tout  ca 
qui  conserve,  l'erreur  tout  ce  qui  détruit; 
la  vérité  aboutit  à  la  vie.  Terreur  à  la  mort; 
et  cela  est  vrai  au  sens  moral  comme  au  sens 
physique. 

Il  y  a  des  vérités  relatives  à  notre  conser* 
vation  purement  individuelle  et  physique, 
pour  lesquelles  la  nature  nous  avertit  sans 
autre  autorité  que  la  sienne,  mais  elles  sont 
en  plus  petit  nombre  qu'on  ne  pense. 

Je  marche  :  un  précipice  s'ouvre  sous  mes 
pas,  je  m'arrête  et  me  détourne;  une  pierre 
est  prêle  à  mécraser,  je  fuis  ;  je  suis  iatigo^ 
je  m'assieiis  ;  il  pleut,  je  me  retire  sous  oa 
abri.  Les  animaux  en  font  autant,  et  je  n*ai 
liesoin  pour  cela,  ni  de  pensée,  ni  de  ré- 
flexion, ni  de  l'autorité  des  leçons,  ni  de  celle 
des  exemples. 

Mais  si  je  veux  satisfaire  des  besoins  plos 
composés,  si  j^ose  ainsi  parler,  de  ces  besoins 
qui  supposent  l'homme  en  quelque  état  de 
société;  si  je  veux  me  loger  et  me  vêtir,  est- 
ce  par  mes  propres  réflexions  ou  par  l'auto- 
rité de  l'exemple  que  je  préfère  telle  ou  talla 
manière  à  telle  autre  7  Même  pour  lepremiir 
de  tous  les  besoins,  celui  dô  se  noarrir,  la 
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iialore  apprend*i-eMe  à  rhomme,  comme  elle 
rapprend  à  raaimal,  à  distinguer  les  subs- 
liiiots  nuisibles  des  aliments  salataires  (  et 
poarrail-ilt  an  premier  âge  de  la  société» 
choisir  entre  ceax-ci  et  ceax*U,  si  celle  qui 
lui  a  donné  de  son  sein  la  première  nourri- 
lare  ne  lui  arait  indiqué,  au  moins  par  son 
exemple,  les  aliments  qui  doivent  la  rem* 
placer? 

On  dira  peut-fttre  que  c*est  par  la  raison 
DiAme»  et  non  par  autorité,  que  nous  parve- 
nous  k  la  eonnaissance  des  yërités  mathé- 
matiques. Hais  outre  qu*elles  nous  ont  été 
primitivement  enseignées  par  des  maîtres 
comme  toutes  les  vérités  rationnelles,  outre 
qu*elles  ne  peuvent  être  l'objet  de  nos 
penséest  de  nos  réflexions,  de  nos  rectier- 
ches,  que  par  le  moyen  du  langage  qui 
nous  a  été  transmis  par  la  société,  il  faut  ici 
distinguer  la  vérité  intrinsèque  d'une  chose 
de  sa  certitude  extérieure  et  publique,  et 
cette  distinction  mo  paraît  jeter  un  grand 
Joar  sur  la  question  qui  nous  occupe. 

Toutcequl  est,  est  vrai  ou  vérité,  carrerreur 
n*est  rien,  n'est  pas  ;  il  est  vrai  indépendam- 
ment de  notre  Caculté  de  connaître  et  même 
de  notre  acquiescement  ;  mais  il  ne  devient 
absolument  certain  pour  nous  que  lorsqu'il 
est  non-seulement  connu  de  quelques  es*» 
nrits,  mais  qu'il  est  universellement  recon- 
nu pour  vrai,  et  les  mots  latins  qui  servent  à 
exprimer  la  certitude,  cerium  faeen^  cerlum 
fieri^  indiquent  tout  seuls  que  la  certitude 
■DOS  vient  d'ailleurs  que  de  nous-mêmes. 

Les  propriétés  do  carré  de  l'hypoth^nuse 
étaient  vraies  de  toute  éternité,  mais  le 
bommea  n'en  ont  eu  la  certitude  que  lors- 
que la  démonstration  en  a  été  universelle- 
ment connue  et  approuvée.  Combien  dans 
les  sciences  de  vérités  cachées,  peut-être 
soupçonnées,  et  à  qui  il  manque  la  certitude 
qui  naît  du  consentement  universel  1  Et  si 
la  démonstration  d'une  vérité  géométrique 
n'était  pas  universellement  reçue  des  savants, 
eette  vérité,  toute  vérité  qu'elle  serait,  au- 
rait-elle pour  nous  aucune  certitude  ? 

Je  passe  aux  vérités  morales  ou  sociales, 
les  seules  qui  aient  été  l'objet  des  médita- 
tiona  de  H.  l'abbé  de  la  Mennais.  Pour  forti- 
fier sa  démonstration,  il  s'est  longuement 
étendu  sur  la  faiblesse,  l'incertitude,  les  er- 
reurs de  nos  sens,  de  notre  sentiment,  de 
■os  jugements;  mais  dans  quels  philoso- 
phesy  même  religieux,  ne  trouve-t-on  pas 
les  mêmes  observations?  que  n'ont  pas  dit 
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sur  ce  même  sujet  et  Montaigne,  et  PascaU 
et  Malebrauche  qui  veut  que  nous  voyions 
tout  en  Dieu,  et  même  le  monde  sensible? 
Et  M.  l'abbé  de  la  Uennais  n'a  fait  que  dire 
d'une  manière  plus  absolue  que  C/Cs  trois 
moyens  de  connaître,  suffisants  pour  l'objet 
que  la  nature  s'est  proposé,  suflisants,  si  Ton 
veut,  à  notre  existence  passagère,  faillibles 
eux-mêmes,  et  tout  le  monde  en  convient, 
étaient  insuffisants  pour  donner  à  la  société 
cette  certitude  absolue,  infaillible,  dont  elle 
a  besoin  pour  soumettre  les  hommes  au 
joug  de  ses  croyances  et  de  ses  lois. 

Et  d'abord  considérez  que  les  vérités 
morales  sont  certaines  d'une  certitude  mora- 
le qui  repose  elle-même  sur  l'autorité  des 
témoignages;  et  ici  s'applique,  ce  me  sem- 
ble, le  mot  de  l'Apôtre  :  Fide$  ex  auditu; 
quomodo  audient  sine  prœdicante,  «  La  foi 
vient  par  l'ouïe  :  comment  entendront -ils  si 
on  ne  leur  parle?  »  {Bom.  x,  17,  H.)  Qui  est- 
ce  qui  aurait  connu  la  première  vérité  de 
Tordre  moral,  l'existence  de  Dieu,  si  Dieu 
lui-même  ne  s'était  révélé  aux  hommes;  et 
si  la  société,  une  fois  instruite  de  cette  véri- 
té fondamentale  de  toute  existence  sociale, 
n'avait  transmis  à  ses  enfants,  à  mesure 
qu'ils  venaient  au  monde,  quelque  connais- 
sance de  cette  révélation  primitive?  Com- 
ment les  hommes  auraient-ils  pu  connaître 
le  grand  fait  de  la  rédemption  du  genre  hu- 
main, moyen  de  toute  perfection  et  de  tout 
ordre,  si  des  histoires  authentiques,  con< 
servées  d'âge  en  âge,  une  tradition  non  in- 
terrompue et  d'incontestables  monuments 
n'en  avaient  fixé  l'époque  et  raconté  les 
principaux  événements?  tes  hommes,  sans 
doute,  ont  des  moyens  de  connaître  la  vérité, 
puisque  l'intelligence  qui  les  distingue  des 
animaux  n'est  que  la  faculté  de  connaître  la 
vérité,  et  que  la  raison  qui  doit  les  distin- 
guer entre  eux  n'est  que  la  vérité  connue. 
Mais  l'homme,  quel  que  soit  son  génie,  qui 
découvre  ou  croit  découvrir  une  vérité,  a- 
t*il  en  lui-même  l'autorité  nécessaire  pour  la 
faire  recevoir  des  autres  hommes  et  leur  en 
donner  cette  certitude  qui  triomphe  de  leurs 
penchants  les  plus  chers  et  de  leurs  habitu- 
des les  plus  invétérées  ?  Même  pour  les  vé- 
rités de  Tordre  physique  qui  sont  dans  les 
rapports  matériels  des  êtres  sensibles,  une 
fois  qu'elles  sont  montrées  aux  hommes, 
s'ils  les  retrouvent  dans  leur  propre  raison, 
s'ils  les  adoptent,  le  consentement  universel 
établit  la  certitude,  et  cette  vérité  prend  son 
rang  parmi  les  vérités  les  plus  anciennes;  et 
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si,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  elle  était 
contredite,  et  si  elle  n'était  pas  universelle- 
ment reconnue, elle  serait  encore  incertaine^ 
quoiqu'elle  pût  être  une  yérité,  et  il  man- 
querait quelque  ehose  à  sa  certitude,  parce 
qu'elle  aurait  encore  quelque  côté  obscur 
par  où  elle  ne  pourrait  être  aperçue. 

Ainsi  le  raisonnement,  les  sens,  le  senti- 
ment de  chaque  homme  sont  faillibles,  et 
dès  lors  il  ne  peut  en  tirer  une  certitude  in- 
faillible, et  cependant  leurfaillibilité  et  leur 
faiblesse  sont  sans  danger  pour  lui,  parce 
qu'elles  peuvent  être  redressées  et  averties 
par  les  sens,  le  sentiment,  la  raison  des  au- 
tres. Mais  les  s^ns,  le  sentiment,  le  raison- 
nement de  l'universalité  des  hommes  est  in- 
faillible, parce  qu'ils  sont  appuyés  sur  l'au- 
torité de  la  raison  générale,  qui  est  en  Dieu, 
père  et  conservateur  des  sociétés  humaines, 
qui  a  voulu  que  l'homme  ne  pût  pas  vivre 
isolé,  et  qui  a  fait  de  sa  faiblesse  indivi- 
duelle la  raison  de  sa  sociabilité,  et  le  liea 
le  plus  fort  de  toute  existence  sociale.  Et 
ne  trouvons-nous  pas  une  analogie  de  cette 
vérité  môme  dans  l'ordre  physique,  où  des 
entreprises,  impossibles  à  la  force  indivi- 
duelle de  tous  les  hommes  du  monde  pris 
nn  à  un,  sont  facilement  exécutées  par  les 
forces  réunies  d'un  certain  nombre  7  Si 
l'homme  avait  en  lui-même  la  vérité,  la  cer- 
titude, la  force,  il  pourrait  vivre  seul,  et  se- 
rait à  lui-même  toute  sa  société. 

Les  vérités  de  l'ordre  moral,  ces  vérités 
qui  contrarient  nos  passions,  même  lors- 
que notre  raison  n'a  rien  à  leur  opposer, 
ont  liesoin,  et  plus  que  les  autres,  de  l'auto- 
rité du  consentement  universel  pour  être 
reçues.  Et  qui  peut  inspirer  ce  consentement 
universel  à  des  vérités  qui  ne  tombent  pas 
sous  les  sens,  et  qui  ont  contre  elles  et  les 
illusions  des  sens  et  les  révoltes  de  l'orgueil, 
si  ce  n'est  celui   dont  Tintelligence  infinie 
éclaire  toutes  les  intelligences  finies,  comme 
sa  vérité  absolue   triomphe  tôt  ou  tard  de 
toutes  nos  volontés  passagères  7  Ainsi  nous 
retrouvons  partout  le  consentement  univer- 
sel à  l'existence  de  quelque  être  supérieur 
à  l'homme,  è  la  distinction  du  bien  et  du  mal, 
à  une  vie  future,  elc,  etc.  Et  le  plus  ou  moins 
de  développement  de  ces  vérités  primitives, 
le  plus  ou  moins  de  conséquences  déduites 
de  ces  vérités-principes  et  appliquées  à  la 
conduite  des  hommes  et  h  l'ordre  des  socié- 
tés, marquent  dans  tout  le  globe  les  divers 
degrés  de  civilisation  ou  de  perfection  mo- 


rale, et,  par  conséquent,  le  plus  ou  moins  de 
lumières  et  de  force  de  stabilité,  et  m^oie  de 
bonheur  des  peuples.  Les  peuples  cbréiiens 
ne  sont  sur  la  terre  les  peuples  les  plus 
éclairés  et  les  plus  forts  de  fprced'eifiansion 
et  de  stabilité,  que  parce  qu*ilsoDt  déduit 
plus  de  conséquences  et  des  conséquences 
plus  justes  de  ces  premiers  principes,  et 
qu'ils  les  ont  appliqués  è  l'état  de  leurs  so- 
ciétés. Ainsi  (pour  en  citer  un  seul  exem- 
ple) de  ces  principes  fondamentaux  univer- 
seliement  reconnus  :  Tu  ne  tueras  pas^  iu  ne 
voleras  pas  {Deut.  v,  17, 19),  ils  en  ont  dé- 
duit comme  une  conséquence  plus  ou  moins 
prochaine  la  défense  ou  la  répression  du 
tort  le  plus  léger  (ait  à  son  prochain  dans 
sa  personne  ou  dans  ses  biens,  et  les  lois 
mêmes  de  simple  police  n'ont  pas  une  autre 
raison.  Ainsi  de  cet  autre  principe  :  Tu  «s 
commettras  point  d'adultères  (Ibid.^  18),  ils 
en  ont  tiré,  comme  une  conséquence,  la  pu- 
deur du  sexe,  et  le  respect  dû  à  sa  faiblesse, 
ce  respect  qui  va  jusqu'à  lui  faire  rendre 
par  les  mœurs  l'empire  que  les  lois  lui  re- 
fusent. 

Ainsi,  si  l'homme  trouve  en  lui-même  e€ 
par  une  impulsion  naturelle  la  certitude  de 
quelques  vérités  ou  de  quelques  faits  rela- 
tifs à  sa  conservation  personnelle,  et  qui, 
par  cette  raison,  commune  à  tous  les  êtres 
animés,  ne  lui  sont  venus  d'aucune  autorité 
et  ont  prévenu  toute  réflexion,  il  ne  trouve 
que  dans  la  société,  il  ne  reçoit  que  de  la 
société  des  êtres  intelligents,  les  seuls  qui 
puissent  faire  société  entre  eux,  les  vérités 
sociales,  patrimoine  commun  auquel  nous 
sommes  tous  substitués,  et  dont  nous  avons 
l'usufruit  pour  le  transmettre  intact  et 
agrandi,  si  nous  pouvons,  aux  générations 
qui  nous  succéderont,  comme  nous  leur 
transmettrons  le  langage  que  nous  avons 
reçu,  et  qui  sera  pour  elles,  comme  il  aura 
été  pour  nous,  le  lien  de  toute  sociabilité  et 
le  dé^lti  de  toutes  les  vérités. 

Si  c'est  là  ce  qu'a  voulu  dire  M.  l'abbé 
de  la  Mennais,  je  ne  vois  pas  de  fondements 
raisonnables  aux  critiques  que  l'on  a  faites 
de  son  dernier  ouvrage  ;  mais  je  reconnais 
toutefois  qu'il  est  utile,  qu'il  est  néces- 
saire que  toute  manière  nouvelle  de  pré- 
senter des  vérités,  même  anciennes,  paraisse 
suspecte  et  soit  l'objet  d'un  examen  sévère. 
La  vérité  est  une  dcm  ée  qui  vient  d'un  pays 
éloigné,  et  dont  on  ne  connaît  pas  bien  Tétai 
sanitaire  ;  et  il  est  bon  de  lui   fair«  Cure 
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quarantaine  avant  de  i*admeUre  :  e(  plût  à 
Dieu  qu'on  eût  pris  en  Europe  la  môme 
précaution  contre  Terreur  1  Aussi  lorsqu'une 
opinion  nouvelle  s*esl  élevée  dans  le  monde 
religieux  »  TEglise  a  laissé  longtemps  le 
champ  libre  à  la  dispute*  et  lorsqu'elle  Va 
jugée  suflisaroment  éclaircie,  elle  a  pro- 
noncé avec  autorité  sur  le  vrai  et  le  faux» 
sur  ce  qu'il  fallait  admettre  et  sur  ce  qu'il 
fallait  rejeter. 

Au  reste,  si  je  n'avais  pas  pleinement  jus- 
tifié H.  l'abbé  de  la  Mennais,  la  faute  en  sé- 
rail è  moi,  qui  me  suis  peut-être  trop  hâté 
de  le  défendre,  lorsqu'il  n'a  encore,  du 
moins  è  ma  connaissance,  été  attaqué  que 
dans  des  articles  de  journaux  faits  par  des 
hommes  de  beaucoup  d'esprit  et  de  con- 
naissance, et  dont  les  excellentes  intentions 
sont  connues,  mais  qui  n'ont  pas  pu  donner 
à  leur  critique  un  développement  que  le 
terrain  qu*ils  avaient  choisi  ne  comportait 
pas.  Leur  méprise,  je  le  crois,  est  d'avoir 
confondu  la  vérité  d'une  chose  et  sa  ceriilu* 
4e;  la  vérité,  qui  est  en  elle-même  indé- 
pendamment de  nous,  et  que  nous  pouvons 
connaître  par  les  moyens  qui  nous  ont  été 
donnés,  et  connaître  jusqu'à  nous  en  for- 
mer une  opinion  ou  une  croyance  qui  sudit 
à  nos  déterminations  individuelles;  la  cer- 
titude, qui  existe  hors  de  nous,  quelquefois 
malgré  nous,  et  qui,  devant  régler  l'état  de 
la  société,  est  inébranlablement  établie  sur 
Tautorité  de  la  société,  la  révélation  divine 
et  le  consentement  universel.  «  L'homme, 
dît  très-bien  M.  l'abbé  de  la  Hennais,  peut 
avoir  des  opinions  :  les  dogmes  appartien- 
nent à  la  société.  Aussi  quand  la  société  se 
dissout,  les  opinions  succèdent  aux  croyan- 
ces. »  Il  peut  y  avoir  erreur  ou  vérité  dans 
les  opinions,  il  doit  y  avoir  certitude  dans 
les  dogmes. 

Enfin,  et  cette  preuve  sur  laquelle  insiste 
M.  l'abbé  de  la  Mennais  n'a  pas  été  appré- 
ciée :  il  est  si  vrai  que  les  hommes  regardent 
le  consentement  universel  comme  le  crité- 
rium  définitif  de  la  certitude  des  choses,  qui 
n*osl  que  la  vérité  universellement  connue, 
qu'ilsn  ontd*autremanièredejuger  l'absence 
de  la  raison,  ou  la  démence,  dans  ses  divers 
degrés  de  singularité  et  de  bizarrerie,  que 
ropposition  de  celui  qui  en  est  atteint  aux 
opinions  universellement  reçues  et  à  la  ma« 
nière  générale  de  voir  et  de  penser. 

Avec  le  temps,  je  crois,  on  rendra  justice 
à  M.  l'abbé  de  la  Mennais,  qui  n'a  fait  que 
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tirer  les  dernières  conséquences  de  rensei- 
gnement religieux,  qui  parle  sans  cesse  è 
l'homme  de  sa  misère,  de  sa  faiblesse,  de 
son  néant,  et  qui,  sans  doute,  n'a  pas  voulu 
attribuer  ta  prérogative  divine  de  l'infailli- 
bilité de  ses  moyens  de  connaître  h  ce  peu 
de  cendre  et  de  poussière.  Certes,  si  jamais 
rhomroe  a  fait  une  expérience  décisive  des 
erreurs  de  sa  raison,  c'est  dans  la  révolu- 
lion  qui  désole  l'Europe  et  dans  l'extrava- 
gance des  milliers  de  lois  fondamentales  qui 
désolent  la  France  ;  et  la  doctrine  de  l'au- 
teur que  je  défends  n'est  au  fond  qu'une  ex- 
plication et  une  application  positive  de  cet 
axiome  aussi  ancien  que  le  monde,  et  vrai 
quand  on  le  renferme  dans  de  justes  t>or- 
nes  :  fox  populi^  vox  Dei, 

Laissons  les  vaines  disputes.  On  peut  foi- 
re sans  doute  de  fortes  objections,  des  objec- 
tions si  l'on  veut  insolubles,  contre  l'exis- 
tence des  corps  que  nous  connaissons  par  le 
rapport  de  nos  sens,  dont  nous  avons  le  sen- 
timent intime,  et  sur  laquelle  le  raisonne- 
ment peut  s'exercer;  mais  en  sommes- nous 
moins  persuadés  de  l'existence  des  corps,  et 
n'agissons-nous  pas,  ne  vivons-nous  pas 
même  dans  cette  croyance?  C'est  ainsi  qu'on 
oppose  des  difficultés  insurmontables  h  no- 
tre libre  arbitre^  et  qu'on  veut  nous  démon- 
trer que,  quoi  que  nous  fassions,  nous  ne 
pouvons  rien  changer  à  un  ordre  de  chose 
déterminé  d'avance,  et  cependant  nous 
croyons  fermement  è  ce  libre  arbitre,  et  nous 
agissons  constamment  en  conséquence  de 
cette  crovance.  M.  l'abbé  de  la  Mennais  a 
cherché  dans  les  choses  qui  tombent  sous 
les  sens,  ou  qui  sont  l'objet  du  sens  intime, 
des  exemples  de  l'impuissance  de  nos  moyens 
de  connaître,  pour  arriver  à  une  certitude 
infaillible  dans  les  choses  morales  :  ces 
exemples,  il  les  a  peut-être  forcés  ;  mais  le 
fonds  de  son  système  n'en  est  pas  moins 
vrai,  et  il  se  réduit  tout  entier  à  cette  pro-  , 
position  que  l'homme  n'a  pas  en  lui-même  ^ 
les  moyens  de  parvenir  à  une  certitude  in- 
faillible dans  les  choses  morales.  Ses  adver- 
saires soutiennent  te  contraire,  et  la  dispu- 
te, ramenée  ainsi  à  ses  termes  les  plus  sim- 
ples, rappelle  les  différends  qui  existent  en- 
tre les  Catholiques,  qui  croient  que  nous 
devons  recevoir  de  l'autorité  l'interprétation 
des  Livres  saints,  et  les  protestants,  qui  sou- 
tiennent que  nous  la  trouvons  dans  notre 
propre  sens,  et  qu'elle  nous  est  rendue  sen- 
sible, comme  les  saveurs  et  les  couleurs.  Ce- 
pendant la  politique  n'exige  pas  de  nous 
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cette  certitude  infaillible,  môme  pour  les 
fonctions  où  elle  serait  nécessaire  et  même 
indispensable,  si  on  pouyait  l'obtenir,  pour 
)a  fonction  de  condamner  è  mort  :  et  quel  est 
le  juge  ou  le  jury  qui  osât  dire  quMI  a  une 
certitude  infaillible  de  la  culpabilité  du  con- 
damné, et  qu'il  est  impossible  qu'il  se  soit 
trompé?  La  religion  l'exige  encore  moins, 
puisqu'elle  ne  la  fait  Tenir  que  de  l'autori- 
té, et  qu'elle  nous  avertit  sans  cesse  de  nous 
défier  de  nos  lumières,  de  ne  pas  croire  è 
notre  propre  sens;  sans  doute  une  certitude 
inCaillible  dansdes  êtres  si  fragiles,  si  faibles, 
si  passionnés,  serait  une  bien  haute  préro* 
gative,  une  perfection  qui  les  approcherait 
de  la  Divinité  elle-même  ;  mais  la  religion 
ne  nous  dit-elle  pas  que  tout  don  parfait, 
tout  oe  qui  nous  est  donné  de  meilleur,  nous 


vient  d'en  haut,  et  descend  du  Père  des  lu- 
mières, en  qui  il  n'y  a  ni  ombre,  ni  change- 
ment,ni  défaillance. ..:Omneda/um  optimttmei 
omne  donum  perfectum  desunum  tst^  descef^ 
déni  a  Pâtre  (ufntnum,  apudqiwn  non  e$t  irans- 
mutationecvicisiitudinis  abumbralio.  {Jac.  i, 
17.)  Il  répugne  que  la  certitude  infaillible 
des  vérités,  fondements  de  la  société,  ait 
été  donnée  h  un  être  contingent  aussi  passa- 
ger, aussi  faillible  que  l'homme  ;  et  certes, 
quand  on  voit  les  erreurs  même  politiques, 
où  sont  tombés  même  les  plus  grands  esprits, 
et  encore  dans  le  êiiele  des  /urniVres,  et  mal- 
gré la  perfeetibililé  indéfinie  de  la  raison  hu- 
maine, on  sent  qu'il  faut  au  moins  ajourner 
à  un  temps  plus  heureux  la  déclaration  de 
notre  infaillibilité  individuelle. 


OBSERVATIONS  DE  M.  DE   BONALD 

SUK  IJl  CRITIQUE  QUI  AÉjk  FAtTE  DE  SON  STaTÂlIB  SUR  L'oRIGINE  DU  LANGAGE. 

(Revue  de  l'Avcyron  et  du  Lot,  21  octobre  1839  ) 


La  Société  des  lettres,*  sciences»^  M  arts  de 
i'Avey ron  (  1  ) ,  dans  ie  premier  vofume  de  ses 
travaux  qu'elle  vient  de  publier,  a  commencé 
son  année  littéraire  par  la  critique  de  mon 
système,  si  système  y  a,  sur  l'origine  du  lan- 
gage. J'ai  dû  attendre,  pour  lui  répondre,  la 
publication  du  second  volume.  Je  ne  me 
plains  pas  de  la  critique  du  système,  et  je 
ne  voudrais  en  retrancher  que  les  éloges 
exagérés  donnés  à  son  auteur,  dont  tout  le 
talent  est  dans  la  bonté  de  sa  cause.  Jusqu'à 
présent  mes  opinions  sur  cette  grande  ques- 
tion n'avaient  reçu  que  de  nombreux  témoi- 
gnages d'adhésion  de  la  part  de  savants  étran- 
gers et  nationaux  ;  la  première  attaqua  dont 
j'ai  eu  connaissance  est  partie  de  YAveyron^ 
et  je  pourrais  dire,  par  cette  expérience  per- 
sonnelle, que  nu/ n'e«t  prophète  dans  sonpays^ 
s'il  m'était  permis  d'oublier  les  nombreux 
témoignages  d'estime  dont  mes  concitoyens 
m'ont  si  souvent  honoré.  Mon  jeune  critique, 
qui  discute  ma  philosophie  avant  de  com- 

(  i  )  C'est  par  erreur  sans  doute  que   M.  le 
vicomte  de  Bonald   attribue   cette  critiaue  à  la 

È^cîété  des  Lettres,  Siences  et  Arts  de  rÀveyron). 
société,  en  publiant  les  travaux  de  ses  membres, 
n'a  pas  entendu  prendre  sous  sa  responsabilité  leurs 
opinions  ou  leurs  systèmes.  A  chacun  ses  œuvres. 
Elle  t'est  bornée,  par  des  mottfe  de  cenvananot  et 
de  prudence,  à  ne  pas  vouloir  que  les  discussions 


battre  mon  système,  veut  qu'elle  soit  théocra- 
tique;  si  elle  n'était  pas  théocratique,  elle 
ne  serait  pas  sociale.  L'homme  et  la  société 
religieuse  et  politique  en  sont  le  seul  objet, 
et  la  vraie  philosophie  ne  peut  pas  en  avoir 
d'autre  ;  si  elle  est,  comme  le  veut  son  nom, 
Yamour  de  la  sagesse,  et  par  conséquent  la 
recherche  de  la  vérité.  La  philosophie  de 
mon  critique,  qui  n'est,  je  crois,  ni  théocra- 
tique ni  sociale,  commence  par  une  erreur: 
Pour  la  vraie  et  saine  philosophie^  dit-il,  le 
doute  est  le  point  de  départ.  Oui  comme  un 
gouffre  sans  fond  est  le  point  de  départ  du 
navigateur,  ou  un  sol  qui  tremble  sous  les 
pas,  le  point  de  départ  du  voyageur.  On  a 
réduit  depuis  longtemps  à  sa  juste  valeur  le 
doute  de  Descartes.  Pour  savoir,  il  faut  com- 
mencer par  croire,  et  non  par  douter,  et  le 
point  de  départ  de  toutes  les  sciences  mo- 
rales est  la  croyance  de  l'existence  de  Dieu 
qui  se  démontre,  dit  saint  Paul,  par  ses  oeu- 
vres, comme  le  point  de  départ  de  toute  science . 

s'enga^ssent  sur  le  terrain  de  la  religion  on  de 
la  politique.  Quant  aux  matières  phîlosopkîqiies 
elle  ne  pouvait  être  plus  rigoureuse  que  les  écoles 
elles-mêmes  oà,  de  tout  temps,  les  plos  baniet 
questions  ont  été  livrées  à  la  controverse.  Dan< 
ce  cas.  le  monde  devient  juge  et  décide  de  quel 
côté  est  la  raison. 
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géométrique  est  la  croyance  de  la  ligne  droite, 
la  plus  courte  entre  deux  points»  qui  ne  se 
démontre  pas. 

Mais  le  critique  nous  révèle  le  secret  de 
sa  philosophie  dans  ces  paroles  :  «  Qui  vou- 
drait, à  rheure  qu'il  est,  déchirer  notre  ci- 
vilisation pour  jeter  aux  vents  la  part  que 
nous  devons  à  Voltaire  et  à  Rousseau,  et  à 
leurs  nombreux  disciples  T  Personne,  j'en  suis 
sAr,  parmi  ceux  qui  se  sont  fait  une  idée  un 
peu  exacte  de  la  dignité  et  de  la  destinée 
humaines.  Hais  l'estime  et  l'admiration  que 
méritent  ces  deux  illustres  chefs  d'une  nom- 
breuse et  glorieuse  cohorte»  doivent  être 
éclairées,  »  etc.  Après  avoir  lu  ce  passage, 
l'ai  été  tenté  de  ne  pas  aller  plus  loin,  per- 
suadé que,  ne  parlant  pas  la  même  langut 
que  mon  jeune  critique,  nous  finirions  par 
ne  pas  nous  entendre.  Il  y  a  quarante  ou  cin- 
quante ans  qu'on  aurait  pu  demander  :  Qui 
vaudrait  à  l'heure  quUl  est  f  Mais  le  temps  a 
marché  ;  une  cruelle  expérience  nous  a  éclai- 
rés sur  l  estime  et  F  admiration  que  méritent 
les  deux  illustres  chefs  dune  nombreuse  co-* 
horte  dimpies^  de  séditieux  et  de  matérialistes: 
lesidoles  sont  tombées  du  piédestal  que  Ten- 

gouementetune  fausse  philosophieleuravaient 
élevé,  et  sauf  peut-être  quelques  vieux  abon- 
nés du  Constitutionnel  y  il  n'y  a  pas  aujour- 
d'hui, en  Europe,  un  homme  éclairé,  judicieux» 
ami  de  la  religion,  de  la  morale  et  de  son  pays, 
qui  ne  regarde  ces  deux  illustres  chefs  comme 
les  fléaux  de  la  société,  qui  ont  déchiré  la 
civilisation,  non  la  civilisation  du  plaisir,  qui 
est  celle  des  arts,  mais  la  civilisation  des 
devoirs,  celle  des  lois  et  des  mœurs. 

Certes  ce  n'est  pas  mon  nom  et  mon  sys- 
tème qui  auraient  dû  servir  d'occasion  à  la 
société  des  lettres  de  VAveyron  pour  proposer 
à  l'estime  et  à  l'admiration  de  ses  concitoyens 
les  bouffonneries  impies  de  Voltaire  (  1  ),les 
déclamations  séditieuses  de  Rousseau,  et  les 
sopUsmes  matérialistes  de  Condillac  ;  et  un 
peuple  moral  et  religieux  devrait  attendre  de 
sa  société  littéraire  d'autres  enseignements. 

Mon  critique,  en  combattant  mes  idées  sur 
la  transmission  du  langage,  a  perpétuellement 
confondu  le  physique  et  le  moral,  les  sen- 
sations et  les  idées. 

L'animal  a,  comme  l'homme,  des  sensations 
et  des  images  :  il  voit,  il  touche,  il  odore, 


il  goûte  les  objets  qui  peuvent  être  à  son 
usage,  et  selon  qu'ils  lui  sont  utiles  ou  nuisi- 
bles, il  se  les  assimile  ou  les  rejette.  C'est  le 
langage  d'action,  et  l'animal  ne  peut  en  avoir 
d'autre.  L'homme  l'a  aussi,  ce  langage  d'ac- 
tion, mais  il  a  de  plus  un  langage  muet  qui 
exprime  ses  sensations  et  ses  images,  et  les 
fait  connaître  aux  autres.  Ce  langage  est  le 
geste  et  le  dessin  :  le  geste^  qui,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  est  la  parole  de  l'imagination,  comme 
le  dessin  en  est  récriture.  L'animal  n'a  pas 
et  ne  peut  pas  avoir  ce  langage  ;  mais  il  y 
a  de  plus  entre  les  objets  matériels  des  rap- 
ports, qui  sont  logiques  et  mathématiques,  de 
distance,  de  grandeur,  de  position,  de  pesan- 
teur, etc.  Ces  rapports,  l'homme  les  nomme, 
les  conçoit;  ils  sont  l'objet  de  ses  pensées, 
et  peuvent  être  le  sujet  des  paroles  qui  les 
expriment  pour  lui  et  pour  les  autres.  L'a- 
nimal qui  n'a  pas  ces  idées,  ne  peut  en 
avoir  l'expression. 

Mais  viennent  les  objets  moraux,  justice, 
raison,  ordre,  vérité,  vertu,  etc.  Ceux-là  ne 
peuvent  être  exprimés  que  par  des  paroles  ; 
ni  l'action,  ni  le  geste,  ni  le  dessin  ne 
peuvent  en  être  l'expression  directe  :  il  y 
faut  des  paroles  sans  lesquelles  l'homme  ne 
pourrait  s'en  entretenir  avec  lui-même  ni  avec 
les  autres.  Comment,  dit  le  critique,  M.  de 
Bonald  sait-il  que  Vhomme  pense  sa  parole 
avant  de  parler  sa  pensée  ?  Quelle  est  son  au- 
torité? Que  répondrait -il  à  quelqu'un  qui 
contesterait  sa  proposition?  Cid  que  je  réponds 
à  mon  critique,  le  premier  qui  l'ait  contes- 
tée :  je  le  prie  de  me  dire  ce  qu'il  a  dans 
l'esprit,  lorsqu'il  '  pense  ou  qu'il  veut  penser 
aux  objets  moraux  dont  j'ai  parlé,  exprimés 
par  les  mots  que  j'ai  cités  oiypar  leurs  équi- 
valents. S'il  n'a  rien  dans  l'esprit,  s'il  n'y  a 
pas  une  parole  intérieure,  comment  peut-il 
savoir  ce  qu'il  pense  et  le  faire  connaître  aux 
autres  par  une  parole  extérieure  ou  verbale? 
Je  peux  le  défier  de  penser  à  des  objets  in- 
tellectuels qui  ne  font  pas  image  e»  ne  peuvent 
être  représentés  par  le  geste  ou  le  dessin 
sans  mots  qui  les  expriment  pour  lui  et  pour 
les  autres,  raison  pour  laquelle  les  mots  sont 
appelés  des  expressions.  Dans  les  nombreuses 
objections  que  mon  jeune  critique  oppose  à 
ma  démonstration,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'y 
ait  été  prévue  et  dont  une  attention  sérieuse 


(  i  )  Ce  t^W  j  a  dans  les  œuvres  de  Voluira 
de  plus  généralement  connu  et  de  plus  innocent, 
est  son  tbéitre.  Mats  il  faut  faire  attention  qu'une 
lulJtMi  lettrée  rejette  le  bon  ^uand  elle  a  le  meil- 
leur ;  et  jusqo^à  ce  que  Corneille,  Racine,  Molière, 


Rousseau  le  lyrique,  Pascal,  Labruycre  Malobran- 
cbe,  de  Maistre,  soient  enfoncés,  comme  le  dit  une 
certaine  école,  Yollairc  ne  sera  que  le  troibicnie 
de  nos  poètes  tragiques  cl  le  dernier  de  nos  pbi* 
k)sopbes. 
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ne  puisse  trouverla  solution.  Mais  j'aime  mieux 
laisser  parler  un  savant  étranger  qui,  sans 
connaître,  je  crois,  mon  ouvrage,  puisqu'il 
n'en  a  rien  cité,  en  a  adopté  toutes  les  con- 
clusions, dans  rintroduction  qu'il  vient  de 
publier  d'un  grand  ouvrage  qui  doit  bientôt 
paraître.  Je  commencerai  par  ce  qu'il  a  dit 
de  Condillac,  dont  mon  jeune  critique  admire 
la  froideur  qu'il  oppose  au  genre  plus  ora- 
toire de  ma  démonstration  ;  il  ne  sait  donc  pas 
que  celte  froideur  est  le  caractère  de  tous 
les  écrits  matérialistes,  parce  que  le  maté- 
rialisme, sec  et  froid  comme  la  matière,  ne 
peut  communiquer  d'élévation  à  la  pensée  ni 
de  chaleur  au  style.  «  Que  sont  devenues 
les  fameuses  théories  de  Condillac  qui,  sans 
prétendre  attaquer  directement  la  révélation, 
fournit  le  premier  en  France  les  raisonne- 
ments les  plus  spécieux  au  matérialisme,  en 
affirmant,  d'après  Locke  et  Hobbes,  que  toutes 
nos  idées  viennent  des  sens,  et,  pour  nous 
servir  de  son  expression,  qu'elles  ne  sont  autre 
chose  que  des  sensations  transformées?  As- 
surément rien  n'était  plus  funeste  à  la  morale 
qu'une  pareille  doctrine.  Etablir  que  la  pen- 
sée vient  des  sens,  n'est-ce  pas  établir  que, 
lorsque  nos  sensations  cesseront  d'exister, 
l'âme  aussi  cessera  d'exister?....» 

«  Condillac ,  en  supposant  une  statue  qu'il 
anime  par  degrés,  en  la  douant  successive- 
ment des  diverses  sensations  et  les  combinant 
entre  elles,  séduisit  une  inflnité  de  personnes. 
Toute  la  philosophie  applaudit  avec  transport 
à  un  système  qui  posait  le  matérialisme  en 
principe.  Dès  lors  la  morale  cessa  d'avoir  la 
religion  pour  fondement,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion d'un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur;  le 
crime  fut  con#déré  comme  l'effet  d'une  alié- 
nation mentale,  comme  une  variété  de  tem- 
péraments.... » 

Le  savant  étranger  consacre  la  partie  la 
plus  importante  de  son  introduction  à  com- 
battre, à  l'aide  des  savants  de  nos  jours,  une 
opinion  de  Condillac  qui  n'a  pas  eu  moins 
de  vogue  que  sa  théorie  des  sensations  :  c'est 
l'invention  du  langage,  que  ce  philosophe 
regarde  comme  une  conquête  de  l'homme 
et  non  comme  un  présent  de  la  Divinité.  Le 
savant  étranger  conçoit  parfaitement  la  gra- 
vité de  cette  question. 

«  En  effet,  »>  dit-il,  «  dans  l'oitlre  moral 
tout  se  rattache  à  la  question  de  l'origine  du 
langage  :  c'est  le  point  de  départ,  c'est  la 
pierre  angulaire  de  tous  les  systèmes,  de  toutes 
les  vérités  et  de  toutes  les  erreurs.  Selon 
l'origine  que  Ton  assigne  au  langage,  tout 


prend  un  aspect  un  ordre  différent,  dans 
l'un  des  cas,  c'eM  une  cause  unique,  logique, 
permanente,  infinie,  qui  produit  et  gouverne 
tout;  dans  l'autre,  rien  ne  domine,  rien  ne 
dépend,  rien  n'obéit,  tout  flotte  au  hasard; 
c'est  partout  l'anarchie  du  désordre  et  la  na- 
ture est  renversée.  » 

Persuadé  de  l'importance  de  cette  ques- 
tion de  l'origine  des  langues  et  de  la  conclu- 
sion tout  opposée  qu'on  doit  nécessairement 
tirer,  selon  qu'on  regarde  la  parole  comme 
une  invention  de  l'esprit  humain  ou  qu'on 
veut  en  faire  hommage  au  Créateur  lui-même, 
notre  savant  prouve  avec  beaucoup  de  raison 
contre  Condillac,  Volney  et  Dupuis,  que 
l'homme  n'a  ni  inventé  ni  conquis  la  parole, 
mais  qu'elle  lui  a  été  donnée  par  EKeu  ;  que 
l'homme  a  été  créé  adulte,  jouissant  de  toutes 
ses  facultés,  qu'il  n'a  point  été  placé  dans 
l'état  sauvage  qui  est  un.état  de  dégradation. 
Le  savant  dont  je  parle  encadre  fort  bien, 
dans  une  discussion  très-vive  et  très-animée, 
des  passages  de  Buffon,  Court  de  Gibelin  et 
Herder,  en  faveur  de  la  thèse  qu'il  soutient, 
ainsi  que  les  opinions  récentes  de  Charles 
Nodier  et  de  Benjamin  Constant,  qui  battent 
en  brèche  le  système  de  Condillac. 

Nous  pensons  donc  que  nos  lecteurs  ver- 
ront avec  plaisir  les  lignes  suivantes  de  Herder 
sur  l'état  primitif  de  l'homme  et  l'origine 
des  langues  : 

«  Si  les  hommes  dispersés  sur  la  terre, 
comme  les  animaux,  ont  dû  établir  d'eux- 
mêmes  et  sans  secours  la  forme  ultérieure 
de  l'humanité,  nous  trouverions  encore  des 
nations  sans  langage,  sans  raison,  sans  re- 
ligion, sans  morale;  car  ce  que  l'homme  a 
été,  l'homme  l'est  encore.  Mais  aucune  his- 
toire, aucune  expérience  ne  nous  permet 
de  croire  que  l'homme  vive  nulle  part  comme 
l'orang-outang.  Un  enfant  abandonné  et  laissé 
à  lui-môme  pendant  des  années,   ne  peut 
manquer  de  dégénérer  et  de  périr.  Comment 
donc  l'espèce  humaine  aurait-elle  pu  suffire 
à  elle-même  dans  ses  premiers  débuts?  Une 
fois  accoutumé  à  vivre  de  la  même  manière 
que  l'orang-outang,  jamais  l'homme  n'aurait 
travaillé  à  se  vaincre  ni  à  s'élever  de  la  con- 
dition muette  et  dégradée  de  l'animal  aux 
prodiges  de  la  raison  et  de  la  parole  hu- 
maine. Si  la  Divinité  voulait  que  l'homme 
exerçât  son  intelligence  et  son  cœur,  il  fallait 
qu'elle  lui  donnât  l'une  et  l'autre  dès  le  pre- 
mier moment  de  son  existence  :  l'éducation, 
Tart,  la  culture  lui  étaient  indispensables.  » 
Si  l'homme  n'avait  pas  été  créé  parfait  de 
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corps  et  d'esprit,  comment  aurait-il  pu  trans* 
mettre  à  ses  descendants,  par  la  génératioti 
ou  par  Téducation,  son  corps  et  son  esprit? 
Eût-il  été  digne  de  la  sagesse,  de  la  bonté,  de 
la  prévoyance  du  Créateur  de  jeter  sur  la 
terre  un  être  sans  instinct,  sans  parole,  sans 
les  moyens  donnés  à  Tanimal  de  pourvoir  à 
sa  subsistance  et  à  sa  défense?  Nier  la  bonté  et 
la  sagesse  du  Créateur,  c'est  nier  s<m  exis- 
tence, parce  qu'il  ne  peut  pas  exister  sans 
être  bon  et  sage  ;  c'est  de  l'athéisme  non  de 
principe,  mais  de  conséquence,  et  vouloit 
nier  le  don  fait  par  Dieu  à  l'homme  du  lan  - 
gage,  pour  en  laisser  à  Thomme  Tinventiôn 
reconnue  impossible,  c'est  à  Ja  fois  nier  Dieu 
et  l'homme  et  les  ôter  l'un  et  l'autre  de  la  so- 
ciété. 

Comment  mon  critique  peut-il  nier  la  né- 
cessité d'une  première  transmission  de  lan- 
gage faite  à  l'homme  par  un  être  autre  que  lui 
et  supérieur  à  lui,  lorsqu'il  voit,  après  tant 
de  siècles,  la  nécessité  toi^ours  présente  et 
jamais  interrompue  d'une  transmission;  lors- 
qu'il voit  que  l'enfant  sauvage  ou  policé  parle 
toutes  les  langues  qui  lui  sont  transmises,  et 
qu'il  n'en  parle  aucune  lorsqu'il  n'a  pu  en 
entendre  aucune;  lorsqu'il  voit  de  ses  yeux 
que  les  sourds-muets  ne  le  sont  que  parce 
qu'ils  sont  sourds;  que  si  la  surdité  est  une 
infirmité  qui  vient  et  s'aggrave  avec  l'âge,  il 
n'en  est  pas  de  même  du  mutisme,  qui  est 
une  privation  et  n'est  peut-être  pas  une 
infirmité,  par  une  raison  anatomique  et 
à  cause  de  l'étroit  voisinage  de  l'organe  de  la 
voix  et  de  celui  de  la  déglutition,  et  parce 
que  l'altération  de  l'un  des  deux  nuirait  in- 
firilliblement  h  l'autre. 

Comment  n'être  pas  frappé  de  l'impossibi- 
lité de  l'invention  humaine  du  langage,  dont 
on  ne  connaît  pas  même  toutes  les  merveil- 
leuses combinaisons,  lorsqu'on  voit  que  les 
sauvages,  malgré  leur  commerce  avec  les 
peuples  policés  et  les  enseignements  de  nos 
missionnaires,  n'ont  pu  faire  faire  un  pas  à 
leurs  langues  si  pauvres  et  si  barbares,  etparco 

que  ce  que  les  premiers  hommes  ont  pu  inven- 
ter les  derniers  ne  peuvent  pas  même  le  per- 


fectionner?Si,  comme  le  veut  mon  critique,  ce 
sont  les  bruits  de  la  nature,  des  vents  et  des 
eaux,  ou  le  cri  des  animaux,  qui  ont  donné 
aux  hommes  les  premiers  rudiments  de  la 
parole,  comment  y  a-t-il  tant  de  laqgues  dif- 
férentes, lorsque  les  bruits  de  la  nature  et  les 
cris  des  animaux  sont  les  mêmes  dans  tous  les 
climats?  Comment  nier  une  première  langue, 
mère  de  toutes  les  autres,  lorsque  les  savants 
allemands  surtout,  dans  leurs  immenses  tra- 
vaux sur  la  linguistique,  ont  découvert  de  si 
nombreuses  ressemblances  entre  les  langues 
des  peuples  les  plus  éloignés  les  uns  des  au- 
tres, et  dans  toutes  leurs  langues  des  racines 
hébraïques?  Quel  temps  veut  notre  critique 
pour  que  les  premiers  hommes  soient  arri- 
vés, de  l'état  pauvre  et  borné  de  leurs  premiè- 
res inventions,  à  la  perfection  de  la  langue  la 
plus  ancienne  que  nous  connaissions,  et  qui 
n'est  pas  sans  doute  la  première,  de  la  lan- 
gue hébraïque,  si  naïve,  si  riche,  si  élevée, 
selon  qu'elle  veut  rendre  ou  les  sentiments, 
ou  les  occupations  de  la  vie  domestique,  ou 
les  grandes  scènes  de  la  nature  physique,  ou 
les  hautes  pensées  de  l'ordre  moral?  11  est 
difficile  de  nier  l'existence  d'une  première 
langue.  Ce  ne  sont  pas  de  beaux  esprits 
comme  Voltaire  et  Rousseau  qu'il  faut  con- 
sulter, mais  des  savants  tels  que  Klaproth, 
Grotius,  Humbold,  Adrien  de  Balbi,  qui  se 
sont  occupés  de  ces  grandes  questions.  Ceux- 
là  croient  à  l'existence  d'une  première  lan- 
gue, que  quelques-uns  appellent  paradisia^ 
que,  et  dont  on  retrouve  déguisés  ou  même 
à  découvert  les  éléments  ou  même  la  syntaxe 
dans  les  langues  des  peuples  les  plus  éloignés 
les  uns  des  autres,  surtout  dans  les  langues 
sémitiques  ou  européennes  jflrlées  par  les 
enfants  de  Sem,  et  c'est  de  cette  langue  pri- 
mitive que  Grotius  dit  :  Nullibi  puram  exsta^ 
re,  sed  reliquias  ejus  esse  in  linguis  omnibus  : 
«  Elle  n'est  nulle  part  dans  son  intégrité  pri- 
mitive, mais  on  en  retrouve  les  traces  dans 
toutes  les  langues;  »  et  J.-J.  Rousseau  dit 
lui-même  que  la  parole  lui  paraît  avoir  été 
fort  nécessaire  pour  inventer  la  parole. 
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HSCOnS  Sll  Ll  W  DE  JtSUS-GflUST. 


<  ProuTer  que  Jésm-Christ  est  le  Heteie  rép»- 
niear  d«  genre  humain,  tonoocé  ptr  tint  d*ofc- 
cles.  c'est,  après  la  déroonstraiion  de  Teiistenoe 
de  Dieu  et  de  rinimortâlUé  de  rame,  It  plus  im- 
portante de  toutes  les  eooelusions  ;  ei  Je  ne  ttis 
Ks  quel  plus  grand  avantage  on  peut  attendre  de 
dttoire  et  de  rérudiiiori.  » 

(LujijiiTZ,  BpisL  ad  Bueiium,  an.  1679,  L  T, 

p.  457.) 


La  religion  d*uii  Dieu  unique,  religion 
nécessaire  (  1  ),  c'est-à-dire  conforme  à  la 
nature  des  êtres  intelligents,  et  la  seule  par 
conséquent  que  la  raison  doive  professer, 
et  même  qif  elle  puisse  concevoir  (car  Ter- 
reur, dit  Malebranche  est  incompréhensi- 
ble), est  née  avec  Thomme,  et  aussitôt  que 
ta  société;  société  elle-même  et  lien  de  toute 
société,  puisqu'elle  est  l'ensemble  des  rap- 
i/Orts  naturels  ou  parfaits  qui  unissent 
l'homme  aux  êtres  semblables  à  lui ,  aux 
êtres  faits  à  son  image  et  à  sa  ressemblance ^ 
ou  à  Timago  desquels  il  a  lui-même  été  créé. 

Mais  la  suprême  Sagesse,  qui  dispose  tout 
avec  douceur  {Sap.  viii,  1),  et  qui  fait  nattre 
et  croître  chaque  chose  dans  le  temps  qui 
lui  convient,  a  proportionné  le  développe* 


(  i  )  Nécessaire,  nécessité^  ne  s'entend,  en  bonne 
philosophie,  que  de  la  conformité  aux  rapports 
nalureis  des  éires^  et  non  d'aucune  contrainte. 
Aiusi,  il  est  nécessaire  ou  naturel,  ou  bon  ou  par- 
fait (car  toutes  ces  expressions  sont  )»ynonyines), 


ment  de  ses  rapports  avec  les  hommes  et  le 
culte  qu'elle  exigeait  d'eux ,  aux  étals  suc- 
cessifs du  genre  humain  et  aux  divers  âges 
de  la  société. 

Domestique  d'abord  au  sein  de  la  fiimille, 
80US  le  nom  de  religion  naturelle  ou  patriar- 
cale, la  religion  du  théisme  rapprochait  du 
Dieu  créateur  la  famille  naissante,  par  uu 
culte  pastoral,  en  quelque  sorte,  et  des  com- 
munications plus  familières;  publique  en- 
suite chez  la  nation  juive ,  sous  le  nom  de 
révélation  mosaïque,  elle  retint  tout  un  peu- 
ple dans  ta  foi  au  Dieu  législateur,  par  un 
culte  national  et  des  communications  exté- 
rieures; universelle  entin ,  ou  ccuholique^ 
sous  le  nom  de  religion  chrétienne,  elle  unit 
le  genre  humain  tout  entier  au  Dieu  souve- 


que  le  (ils  honore  son  père;  mais  îi  n*est  pas 
contraint  à  Tbonorer.  Cette  remarque  est  de  la  i^lus 
grande  iiuporlance,  et  elle  est  la  clef  des  plus  hau- 
tes vérités  morales. 


561  PART.  IT.  (KUYR.  REUGIEUSES. 

rafn  aeignear  et  sopréme  cooservaleur,  pur 
>!R  ciilie  parlait  coinme  Dieu  m^ine,  uniyer- 
sel  comme  le  genre  humain,  et  seul  capable 
d*honorer  Dieu  et  de  sanctifier  Thomme. 

Tels  sont  les  divers  états  par  lesquels  la 
religion  de  Tunité  de  Dieu  a  passé  pour  ve- 
nir jusqu^aui  derniers  temps.  D*abord  sim- 
ple dans  ses  rites,  voilée  dans  son  enseigne- 
ment, indulgente  dans  ses  préceptes,  elle 
s*acr^mroodait  à  Tenfance  du  genre  humain, 
dont  il  (allait  ménager  Tignorance  et  sou- 
tenir la  faiblesse.  Chez  les  Juils,  pompeuse 
dans  ses  cérémonies,  figurative  dans  ses  ins- 
tructions, prévoyante  et  rigoureu:se  dans 
ttes  lois,  elle  occupait  d*objets  sensibles  IV 
dolescence  de  la  société,  «  et  retenait,  »  dit 
Bossuet  dans  son  Discours  sur  rhistoirs 
universelUp  «  des  hommes  encore  infirmes 
et  grossiers,  par  des  récompenses  et  des  cbft- 
liments  temporels.  »  Enfin,  intellectuelle 
sans  cesser  d*ètre  sensible,  développée  dans 
ses  dogmes  sans  cesser  d'être  mystérieuse  ; 
austère  dans  sa  morale,  et  cependant  misé- 
ricordieuse, elle  élève  Tâge  mûr  à  la  con- 
naissance de  toute  vérité  et  à  la  pratique  de 
toute  vertu ,  «  lorsque  les  fidèles  plus  ins- 
truits,»dit  Tévèque  de  Meaux,«ne  doiveotplus 
vivrequedelafoi,attacbésauxbienséternels;v 
mais  tougodrs,  et  dans  ses  divers  âges,  elle  a 
adoré  le  même  Dieu,  écouté  lemème  législa- 
teur, attendu,  invoqué  le  môme  réparateur. 

«  Voilà  donc,  »  dit  encore  Bossuet,  «  la  re- 
liîi^ion  toujours  uniforme,  ou  plutôt  toujours 
la  même  ,  dès  Torigine  du  monde;  on  y  a 
toujours  reconnu  le  môme  Dieu  comme 
créateur,  et  le  mèuie  Christ  comme  sauveur 
du  genre  humain. 

A  c^  nom  de  Christ  ^  sauveur  et  média- 
teur, à  ce  signe  de  contradiction  et  de  scan- 
do/e,  je  vois  sourire  Torgueil  et  rougir  la 
laiblesse  ;  je  les  entends  nous  demander 
quel  est  ce  médiateur,  quel  besoin  de  salut 
avait  Tunivers,  et  quel  fruit  le  genre  hu- 
main a  retiré  de  sa  médiation. 

Philosophes  chrétiens,  il  nous  faut  encore 
descendredans  l'arène  pour  y  combattre  les 
derniers  ennemis  de  la  vérité ,  ces  ennemis 
réservés  è  la  fin  des  temps,  et  qui  nous  ont 
été  annoncés  avec  tous  leurs  caractères.  La 
religion  chrétienne,  qui  n'est  que  la  foi  au 
Médiateur  et  à  sa  doctrine,  s'est  défendue 

(  i  )  Uo  manuscrit  diitographe  de  1  auteur  porte 
celle  varianie  :  «  Révébut  a  tous  leur  origine, 
k'tirs  devoirs  et  leur  fin  et  enseignant  ce  <^\it  teui 
doivein  croire  et  ce  que  tous  doivent  pratiquer.  » 

I  2  )  Vof.  la  note  i,8urleinot  n^cewatre  ci-contre. 

(  3  )  Cfa  voit  la  raison  de  la  précision  avec  la- 
quelle TEvangile  fixe  la  date  et  le  lieu  de  la  nais- 
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contre  les  païens  avec  des  vertus,  contre  les 
hérétiques  avec  Tautorité;  elle  se  défendr» 
contre  les  philosophes  avec  la  raison.  Ils 
nous  reprochent  sans  cesse  de  défendre  la 
religion  par  la  religion,  et  d'étouffer  la  rai- 
son sous  Tautorité;  opposons-leur  l'autorité 
de  la  raison,  seule  autorité  qu'ils  veuillent 
avouer;  et  forçons  la  philosophie  de  recon- 
naître que  notre  foi  est  humble  et  soumise, 
|)8rce  que  notre  raison  est  éclairée ,  et  que 
nous  croyons  avec  simplicité  ce  que  nous 
savons  avec  certitude  :  car  la  foi^  dit  saint 
Paul ,  est  la  conviction  des  choses  qu'on  ne 
voit  point.  {Hebr.  xi,  1.) 

Lorsqa*on  médite  profondément  sur  le 
grand  événement  de  la  médiation  du  Fils  de 
Dieu  pour  le  salot  des  hommes,  dogme  fon- 
damental du  christianisme  et  môme  de  la 
religion  judaïque,  on  est  conduit  à  cette 
idée,  que  s'il  doit  venir  sur  la  terre  un  en- 
9oyé  de  Dieu  pour  exercer  sur  les  bom- 
,mes  une  domination  universelle,  comme  le 
croient  les  Juifs,  et  si  cet  augUste  envoyé 
est  déjà  venu,  comme  le  croit  le  ).>euple 
chrétien,  et  qu'il  ait  établi  cette  domination 
universelle  sur  les  hommes  on  éclairant  leurs 
pensées  et  eu  réglant  leurs  actions ,  (  1  }  il 
est  nécessaire  (  2  )  : 

i*  Que  l'effet  de  la  médiation  s'aperçoive 
dans  la  perfection  du  monde  qui  a  suivi  le 
Médiateur  ;  parce  que  la  raison  ne  peut  ad- 
mettre une  aussi  grande  cause ,  sans  croire 
à  des  effets  proportionnés  ; 

^  Que  le  besoin  du  Médiateur  se  fasse 
sentir  dans  la  corruption  ou  dans  l'imper- 
fection du  monde  qui  a  précédé  la  venue  du 
Médiateur;  parce  que  la  raison  ne  peut  ad- 
mettre  un  moyen  aussi  puissant,  sans  sup- 
poser de  puissants  motifs; 

3*  Que  les  Chrétiens  prouvent  l'existence 
temporelle  du  Médiateur;  parce  que  la  rai- 
son n'admet  pas,  sans  des  preuves  testimonia- 
les et  historiques,  l'existence  d'un  être  quel 
qu'il  soit  dans  un  point  quelconque  de  la 

durée  et  de  l'espace  (3)  ; 
4°  Que  les  Juifs  prouvent  l'attente  où  ils 

ont  été  et  môme  où  ils  sont  encore  du  Mé- 
diateur ou  de  VEnvoyé;  parce  que  la  raison 
ne  peut  admettre  un  événement  aussi  im- 
portant pour  le  genre  humain,  dont  le  genre 
humain  n'eût  eu  aucune  connaissance  :  car 

sance  du  Sauveur,  par  les  années  des  princes  et 
des  magistrats  qui  gouvernaient  alors  à  Rome 
et  dans  ta  Judée  ;  et  pourquoi  le  Symbole  dit  que 
Jéaus^Chriil  a  souffert  soas  Ponte  PilaU  :  cir- 
constance en  elle-même  iiidiffiérente,  sM  n*étiit 
pas  nécessaire  de  fixer  Tépoque  de  la  mort»  après 
avoir  fiié  Tépoque  de  la  naissance. 
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comment  cet  Envoyé  serait-il  reconnu,  lors- 
qu'il viendrait,  s'il  n'était  uas  du  tout  connu 
avant  sa  venue? 

5*  Enfin  il  estn/eev^otreque  la  raison  puisse 
a|>ercevoir  lan/ce«st7^delamédiation,je  veux 
dire  sa  conformité  aux  rapports  naturels  des 
êtres  intelligents  et  à  Tordre  de  l'univers 
moral;  parce  que  la  connaissance  de  ces  rap- 
ports et  (le  cet  ordre,  constitue  la  vérité  et 
forme  la  raison,  puisque  la  raison  n'est  autre 
chose  que  l'esprit  éclairé  par  la  vérité. 

Ainsi,  en  reprenant  ces  différentes  preu- 
ves dans  un  ordre  inverse  et  plus  conforme 
à  Tordre  des  temps  et  des  idées  :  1*  nécessité 
du  Médiateur  (1  ];  2*  besoin  du  Média- 
leur;  3"  attente  du  Médiateur  ;  4*  venue  du 
Médiateur;  5*  bienfaits  du  Médiateur  oa 
effets  de  la  médiation.  Preuves  de  la  néee$^ 
site  du  Médiateur,  considérées  dans  les  plus 
hautes  conceptions  de  la  raison ,  appliquées 
aux  rapports  les  plus  généraux  des  fttres  in- 
telligents ou  sociables;  preuves  du  besoin 
du  Médiateur,  tirées  de  Tbistoire  ancienne 
et  moderne,  de  Télat  des  peuples  qui  ont 
précédé  la  venue  du  Médiateur,  et  de  Tétai 
des  nalions  qui  Tignorent  encore,  et  à  qui 
le  Médiateur  n*a  pas  encore  été  annoncée; 
preuves  de  Taltcnle  du  Médiateur,  prises  de 
l'histoire  juive  et  même  profaoe,des  écrits  qui 
ont  incontestablement  précédé  sa  venue  de 
plusieurs  siècles,  et  de  la  constitution  politi- 
que et  religieuse  d*un  peuple  tout  entier  qui 
s*obsline  encore  dans  celle  attente  ;  preuves 
de  la  venue  du  Médiateur  sur  la  terre,  tirées 
de  Thistoire  particulière  de  sa  vie  écrite  par 
des  auteurs  contemporains,  et  alteslée  par 
des  monuments  sans  nombre  qui  suppo:>ent 
son  existence  temporelle  ;  preuves  des  effets 
de  la  médiation,  tirées  de  Thistoire  présenle 


œptibleSy  et  que  mérite  Timporlanoe  da  sa- 
jet.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
prindpaax  traits  de  chacune  d'elles. 

Qu*on  pardonne  à  l'auteur,  si,  dans  ufi 
écrit  destiné  à  précéder  Thistoire  de  la  vie 
de  Jésus-Christ,  il  s'est  écarté,  dans  les  idées 
ou  dans  le  style,  de  l'admirable  simplicité 
des  Hvres  qui  la  contiennent  ;  et  qu'on  dai- 
gne prendre  en  quelque  considération  les 
lemps  où  nous  sommes  parvenus  et  les  hom- 
mes que  nous  avons  à  ramener.  La  simpli- 
cité des  Livres  saints  a  frappé  tous  les  bons 
esprits  ;  et  elle  est  peut-être  un  sujet  de 
dérision  pour  les  esprits  superbes  qui  lui 
opposent  la  brillante  élocution  ou  l'élo- 
quence entraînante  de  leurs  coryphées,  ha- 
biles dans  les  connaissances  humaines ,  et 
qui  se  sont  décorés  exclusivement  du  titre 
ftstueux  ae  philosophes.  Mais  le  temps  est 
venu  de  faire  voir  que  la  plus  haute  raison 
est  cachée  sous  la  simplicité  des  Livres  sa- 
crés de  notre  religion»  comme  la  plus  su- 
blime sagesse  est  cacnée  sous  l'apparente 
folie  de  ses  mystères.  Et  n'est-il  pas  aujour- 
d'hui d'une  exlrème  importance  d'appren- 
dre aux  savants ,  que  cette  doctrine  qu*ils 
renvoient  au  peuple  couverte  de  leur  mé- 
pris, et  que  la  religion  comprend  tout  en- 
tière, pour  l'instruction  des  petits  et  des 
faibles,  dans  un  abrégé  de  quelques  pages, 
sérieusement  approfondie ,  peut  *être  l'en- 
tretien des  esprits  les  plus  vastes  et  le  sujet 
des  plus  doctes  écrits?  Los  hommes  qui  ne 
considèrent  dans  l'Evangile  qu'une  simpli- 
cité d'expressions  qui  les  rebute  n'aperçoi- 
vent que  des  fondements  formés  de  pierres 
brutes  et  sans  ornements,  et  n'élèvent  pas 
leurs  regards  jusqu'au  magnifique  édifice 
qu'elles  sont  destinées  h  su[)porter.  C'est 


et  de  Télat  actuel  des  peuples  jîhréliens  et     après  avoir  sondé  toute  la  profondeur  des 

Livres  saints,  qu'on  est  bien  plus  frappé  de 
leur  simplicité  et  de  cette  sublime  sagesse 
qui  dit  avec  tant  de  familiarité  les  choses 
les  plus  relevées,  comme  elle  a  fait ,  en  se 
jouant,  le  merveilleux  ensemble  de  l'uni- 
vers; et  c'est  alors  qu'on  admire  comment 
ce  laitdes  enfants,  pour  parleravec  TApêtre, 
est  en  même  temps  la  solide  nourriture  des 
forts  iPerfeclorumsoliduscibus.  [Uebr.y^  H.) 
L'Evangile,  il  est  vrai,  est  simple  dans  le 
récit,  familier  dans  les  comparaisons,  sans 
ornements  dans  le  style  ;  mais  n'est-il  pas, 
quand  il  le  faut,  élevé  et  même  sublime  ?  Y 
a-t-il  rien  dans  les  écrits  humains,  qui  ap- 
proche, pour  la  hauteur  des  pensées  et  Té« 


des  peuples  qui  ne  le  sont  pas.  Preuves  phi- 
losophiques et  rationnelles  ;  preuves  testi* 
moniales  et  sensibles  ;  preuves  historiques 
et  morales...  certes,  notre  foi  est  éclairée  et 
notre  obéissance  raisonnable  :  RationabiU 
obsequium.  {Rom.  xii,  i.)  Et  nous  aussi. 
Chrétiens,  nous  pouvons  appeler  notre  cause 
au  tribunal  do  la  raison  ,  et  défier  nos  ad- 
versaires de  nous  opposer  des  preuves  plus 
fortes ,  en  plus  grand  nombre ,  et  dont  l'en- 
chaînement soit  plus  naturel  et  plus  évident. 
Les  bornes  d'un  discours  ne  nous  permet- 
tent pas  de  donner  à  des  considérations, 
dont  chacune  fournirait  la  matière  d'un  vo- 
lume, toute  Tëtendue  dont  elles  sont  sus- 
Ci)  Voy.  la  note  de  la  col.  559,  sur  le  mot  nécessité. 
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nergie  de  rexpression*  du  commencement 
de  rfirangile  de  sAint  Jean?  Le  premier 
commentateur  de  ces  Livres  divins» et  le  plus 
▼oisin  des  temps  où  ils  ont  été  écrits,  1*A« 
|)dlre  des  nations  ne  s*élève-t-ii  pas  h  une 
hauteur  souvent  inaccessible ,  remarquée 
même  de  son  temps  par  son  collègue  dans 
l'apostolat  (i  Pitr.  m,  16);  et  s'il  ne  vient 
pas  vers  les  fidèles  avec  les  paroles  persua» 
êives  de  la  sagesse  humainef  comme  il  le  dit 
lui-même  {ICor.  ii,  4),  ne  les  enseigne-t-il 
pas  toujours  avec  l'autorité  irrésistible  d*une 
philosophie  toute  divine?  £1  que  font  nos 
grands  orateurs  chrétiens,  anciens  et  mo- 
dernes,  les  Cbrysostome,  les  Augustin,  les 
Bossuet,  les  Massillon,  les  Bourdaloue,  que 
d'employer  toutes  les  ressources  de  Télo- 
quence,  la  force  ou  les  grAces  du  style,  à 
mettre  la  simplicité  de  la  doctrine  chré- 
tienne à  la  portée  des  savants  et  des  beaux 
esprits?  Car  la  Sagesse  divine,  fidèle  à  l'or- 
dre qu'elle  a  établi,  suit  les  progrès  de 
l'homme  et  de  la  société  ;  et  comme  elle  voit 
toutes  les  conséquences  renfermées  dans 
leur  prinr.ipe,  elle  donne  aux  faibles  des 
éléments  qui  seront  plus  tard  développés 
pour  les  savants  dans  toutes  leurs  consé- 
quences, et  régleront  les  cœurs  en  étendant 
i*esprit;au  lieu  que  la  sagesse  humaine, 
qui  n'adresse  qu'aux  savants  ce  qu'elle  ap- 
pelle des  principes,  porte  partout  la  confu- 
sion et  le  désordre,  lorsqu'elle  veut  en  dé- 
velopper aux  faibles  les  conséquences. 

1 1.  —  Nécessité  du  Médiateur 

J'entends  par  la  n/ces^iV^ métaphysique  du 
Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  la  con- 
formité de  cet  être  auguste  aux  rapports  na- 
turels qui  unissent  Dieu  à  l'homme,  et  l'hom- 
me è  Dieu,  c'est-à-dire  la  cause  souveraine- 
ment intelligente  et  son  plus  noble  elTet; 
conformité  telle  que  le  Médiateur  est  le  moyen 
(médius)  nécessaire  de  leur  union  et  le  moyen 
aussi  de  l'union  réelle  de  tous  les  hommes 
entre  eux;  vérités  enseignées  et  presque 
dans  les  mêmes  termes  oar  l'Eglise  chré- 
tienne lorsqu'elle  nous  dit  qu'on  ne  peut 
aller  au  Pire  que  par  le  Fils  {Joan.  xiv,  6j, 
que  les  hommes  sont  tous  frères  en  Jésus- 
Christ  et  qu'ils  ne  peuvent  rien  obtenir  de 
Dieu  que  par  le  moyen  et  l'entremise  du  Mé- 
diateur; vérités  aperçues  par  la  haute  phi- 
losophie d*un  des  plus  grands  esprits  de 
l'autie  siècle,  Malebranche,  lorsquMl  dit 
dans  ses  Recherches  sur  la  métaphysique  : 
Cest  une  notion  commune  qu'entre  le  fini  et 
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rinfinit  il  n'y  a  point  de  rapport  ;  tout  dé- 
pend de  ce  rapport  incontestable.  Tout  culte 
qui  dément  ce  principe  choque  la  raison  et 
déshonore  la  Divinité...  Il  ne  peut  y  avoir  d$ 
religion  véritable  que  celle  qui  est  fondée  sur 
cet  Homme-Dieu  qui  joint  le  ciel  avec  la 
terre,  et  le  fini  avec  Vinfini^  par  l'accord  m- 
eompréhensible  des  deux  natures  qui  le  ren^ 
dent  en  même  temps  égal  à  Dieu  et  semblable 
à  l'homme.  Cela  me  parait  évident, 

La  raison  de  cette  nécessité  est-elle  inac- 
cessible à  l'intelligence  humaine,  et  l'esprit 
de  Thomme  ne  peut-il  s'élever  jusqu'à  la 
raison  de  cette  proportion  dont  Dieu  et 
l'homme  sont  les  extrêmes?  Gardons-nous  de 
le  penser.  Notre  foi,  dit  le  plus  profond  in- 
terprète du  christianisme,  doit  être  raison* 
nable ,  rationabile  obxegujtim,  c'est-à-dire 
que  l'esprit  de  l'homme  peut  apercevoir  la 
raison,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose»  le« 
rapports  des  êtres  proposés  à  sa  croyance, 
puisque  la  connaissance  de  ces  rapports 
constitue  la  vérité  et  que  la  vérité  est  l'ali- 
ment nécessaire  de  l'esprit  humain. 

La  religion  se  proportionne  dans  son  en- 
seigncment  aux  divers  Ages  de  l'homme  et 
de  la  société.  Impérative  dans  Tenfance,  per- 
suasive dans  l'Age  des  passions,  démonstra- 
tive dans  l'Age  de  la  raison,  tantôt  le  lait  de 
l'enfant,  tantôt  le  pain  des  forts,  elle  com- 
mence comme  toutes  les  sciences  par  voie 
d'instruction ,  c'est-è-dire  d'autorité  ;  elle 
continue  par  voie  d'examen  ;  elle  termine  en 
cas  de  dispute  par  voie  de  décision.  Croyex 
et  examinez^  dit-elle  h  ceux  qui  veulent  s'ins- 
truire, certaine  que  l'exasnen  ne  fera  dans 
un  esprit  droit  que  fortifier  la  croyance,  en 
étendant  les  connaissances.  Croyez  et  n'exa- 
minez  plusj  dit-elle  à  ceux  qui  ne  veulent 
que  disputer,  parce  que  la  dispute,  dans  un 
esprit  contentieux  et  un  cœur  superL»e,  dé- 
truit toute  croyance  et  toute  science  vérita- 
ble.—D'ailleurs,  dans  les  matières  reli- 
gieuses comme  dans  les  objets  politiques, 
des  disputes  qu'on  ne  pourrait  terminer  pro* 
duiraient  des  troubles  qu'on  ne  pourrait  a- 
paiser  ;  la  religion  catholique^  dit  Terrasson, 
est  une  religion  d'autorité  et  par  conséquent 
de  tranquillilé:  mais  c'est  ici  qu'il  faut  ad- 
mirer la  haute  sagesse  de  l'Eglise  chrétienne 
qui,  respectant  la  liberté  de  la  raison  hu- 
maine, ne  prononce  jamais  par  voie  de  dé- 
cision sur  un  point  litigieux  de  doctrine  que 
quand  la  voie  d'examen  est  épuisée. 

La  preuve  de  l'existence  du  Médiateur  par 
la  nécessité  de  son  être,  cette  preuve  ia  plus 
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Sorte  pour  de»  esprits  méditatifs,  puisqu'elle 
embrasse  toutes  les  antres,  mais  quf  a  dû 
se  développer  la  dernière,  parce  qu'elle  sup- 
pose un  plus  grand  exercice  de  rintetiigen-' 
ce,  cette  preuve  a  été  ex|)osée  par  Tautenr 
de  ce  discours  dans  son  ourrage  delàLégiS" 
htion  primitive  considérée  danê  le$  dernien 
temps  (  1  ).  Ce  serait  lui  ôter  toute  sa  force 
que  de  la  présenter  ici  dépouillée  de  tous 
les  développements  qui  raccompagnent,  et 
d'un  autre  côté,  la  méthode  rigoureuse  que 
cette  preuve  exige  contrasterait  trop  forte«^ 
ment  avec  le  ton  et  l'esprit  d'un  discours 
préliminaire  qui  ne  doit  rien  offrir  au  lec- 
teur que  de  facile  à  saisir  et  plutôt  des  ré- 
sultats que  des  principes.  Je  ne  puis  donc 
que  renvoyer  le  lecteur  à  ce  que  j'en  ai  dit 
dans  l'ouvrage  que  je  viens  de  citer  (  2  ).  Il 
me  sdfflra  de  rappeler  ici  que  j'ai  compris 
dans  cette  partie  de  la  Légiilalion  primitive^ 
tous  les  Aires  et  tous  leurs  rapports  géné- 
raux et  même  possibles,  sous  cette  caté- 
gorie fondamentale  et  la  plus  générale  que 
l'esprit  puisse  concevoir  et  que  le  langage 
puisse  exprimer, de  eause^  moyen^  effet:  et 
descendant  ensuite  à  un  ordre  d'êtres  moins 
général  qui  comprend  sous  des  relations  ab- 
solument temblables  tous  les  êtres  intelli- 
gents, moraux  ou  sociables  avec  tous  leurs 
rapports  possibles,  sous  les  trois  termes  de 
pouvoir^  ministre^  êujet,  qui  correspondent 
un  à  un  et  parfaitement  aux  termes  plus  gé- 
néraux de  cause^  moyen^  effet,  j'ai  considéré 
le  Médiateur  comme  ministre  ou  moyen  (Jlfe- 
diuê)  entre  fa  eaufe  ou  pouvoir  qui  est  Dieu 
et  le  sujet  ou  effet  qui  est  l'homme.  J'en  ai 
conclu  rigoureusement  que  le  Médiateur  est 
le  moyen  terme  entre  les  deux  extrêmes  de 
l'univers  moral,  IMeu  et  l'homme,  et  laraison 
des  rapports  qui  existent  entre  eux  ;  en  sorte 
qu'on  peut  dire  en  forme  de  proportion  : 
Dieu  est  au  Médiateur  comme  le  Médiateur  est 
à  rhomme;  et  effectivemeiit  tout  l'enseigne- 
ment de  la  religion  sur  les  rapfiorts  de  l'hom- 
me avecl>ieu  par  l'entremise  de  Jésus-Christ 
pent  être  réduit  à  cette  proposition.  De  là 
j'«i  conclu  la  nature  de  ce  Médiateur  Dieu 
et  homme,  par  la  raison  que  le  moyen  doit 
participer  à  la  nature  de  l'un  et  de  l'autre 
extrême  pour  pouvoir  être  moyen  entre  eux. 
De  cette  vérité-principe  que  je  crois  fonda- 
mentale et  qui  s'applique  également  à  Tor- 

(  1  )  LeibnHz  avait  projeté  det  éléments  philoso- 
phiques, tkéelogiques  et  jwidujues  (car  il  iie  sé|iarait 
pas  ce&  trois  sciences),  que  mile  disiraclionst  dit-il, 
ni* ont  empêché  de  mettre  au  ;otir.  On  rclrouvera 
pcm-étre  éaits  \^  Lémlaîien  primitive  f\iieH^ue  cliosc 
du  plan  de  ce  grand  homme  à  qui  il  a  été  donné  de 
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dre  politique  et  même  domestique  de  Ja  so- 
ciété, comme  à  l'ordre  de  la  religion,  j'ai 
déduit  toutes  les  conséquences  qui  forment 
l'ordre  particulier  des  sociétés  divine  ethu* 
maine.  J'ai  même  éfé  plus  loin,  et  j'ai  fait 
voir  la  similitude  de  ces  vérités  de  Tordre 
général  des  êtres  intelligents  avec  les  vérités 
qui  constituent  Tordre  général  des  êtres 
physiques  qui  sont  l'objet  des  mathémati^ 
ques.  En  effet,  on  j  voit  également  des  pro* 
portions  ou  rapports,  un  moyen,  entre  deui 
extrêmes,  raison  du  rapport  qui  existe  en- 
tre eux,  et  j'ai  insisté  sur  cette  proposition 
que  je  crois  certaine,  que  l'identité  des  ex- 
pressions applicables  è  l'ordre  moral  des 
êtres  comme  à  l'ordre  matériel  désigne  la 
similitude  des  idées  et  exprime  les  harmo^ 
Aies  du  monde  des  intelligences  et  du  monde 
des  corps,  effet  l'un  et  l'autre  de  cette  cause 
souverainement  intelligente  et  puissante  qui 
est  aussi  simple  dans  ses  conceptions  qu'elle 
est  variée  dans  ses  ouvrages. 

Ces  considérations,  extrêmement  satisfai- 
santes dans  leurs  détails  et  leurs  applica- 
tions, je  les  crois  dignes  de  fixer  l'attention 
des  esprits  solides.  Je  les  aurais  présentées 
h  Descartes,  à  Malebranche,  à  Leibnitz,  à 
Euler,  et  je  les  offre  à  tous  les  hommes  ins- 
truits qui  mettent  quelque  importance  è  la 
recherche  de  la  vérité.  Qui  sait  même  si,  à 
la  faveur  des  rapports  entre  l'ordre  intellec- 
tuel et  Tordre  matériel  que  présentent  les 
considérations  que  je  viens  d'exposer,  elles 
ne  trouveront  pas  grâce  aux  yeux  de  ces 
hommes,  si  communs  aujourd'hui,  qui, 
croyant  cultiver  leur  raison  quand  ils  amu-* 
sent  leur  imagination,  ne  regardent  comme 
certaine  que  Texistence  des  corps,  on  ne 
cherchent  la  raison  de  la  morale  que  dans 
les  fourneaux  de  la  chimie  ou  les  calculs  de 
Tanalyse?  Il  en  est  d'autres,  en  moindre 
nombre,  qui,  sans  nier  absolument  Texis- 
tence d'autres  êtres  que  des  animaux  ou  des 
plantes,  interdisent  à  leur  raison  de  considé- 
rer les  sciences  morales  et  les  écrivains  qui 
en  ont  fait  Tobjet  de  leurs  études  autrement 
que  ne  les  ont  considérés  quelques  bommês 
célèbres  du  siècle  qui  vient  de  s'écouler, 
pour  lesquels  ils  ont  une  foi  de  préjugé  qui 
ne  leur  permet  pas  même  Texamen,  et  qu'ils 
croient  philosopbes,  uniquement  parce  qu'ils 
sont  ennemis  déclarés  du  christianisme.  Il 

tout  approfondir  et  surtout  de  saisir  les  vrais  rap- 
port^ de  toutes  les  sciences. 

(  z  )  Voy.  LéaisL  primit,^  cluip.  5,  6,  7.  Veff. 
aussi  la  Théorie  du  pouvoir ^  part,  ni,  liv.  iv,  cbap. 
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•si  possible  d*éclairer  l'igooraoce»  mais  oa 
doit  désespérer  de  ramener  la  prérention  ou 
de  désarmer  la  haine;  et  tout  ce  qu'un  dé- 
fenseur des  vrais  principes  peut  désirer  de 
pareils  ennemis»  est  qu'ils  estiment  la  vérité 
assez  pour  U  combattre. 

I II.  —  Betoin  du  Médiateur^  dans  la  eorrup^ 
Hon  du  monde  qui  a  précédé  sa  venue, 

La  grande  erreur  des  hommes  et  de  la 
religion  du  polythéisme,  et  leur  plus  grand 
crime,  a  été  l'idolâtrie.  Les  insensés^  s'écrie 
le  prophète,  ont  dit  au  bois  :  Vous  êtes  mon 
pire:  et  à  la  pierre  :  Yous  m'avez  donné  la  rie. 
(Jerem.  ii,27.) 

La  connaissance  d'un  Dieu  unique,  natu- 
relle à  la  raison  de  l'homme  et  nécessaire 
dans  la  société,  s'était,  chez  les  païens,  reti- 
rée en  quelque  sorte  an  fond  de  la  pensée, 
d'où  elle  apparaissait  encore,  h  travers  d'é- 
pais nuages,  sous  le  nom  de  destin,  fatum^ 
dont  les  arrêts  inflexibles  entraînaient  tout, 
et  mdme  les  dieux,  enfants  de  l'imagination 
et  des  sens,  bois,  pierres,  plantes,  animaux, 
hommes  même,  avec  leurs  sexes,  leurs  be- 
soins, leurs  passions,  leurs  vices  confondus 
avec  leurs  vertus  :  car,  si  la  vertu  avait  des 
protecteurs  dans  le  ciel  des  païens,  chaque 
vice  y  avait  son  patron,  et  toutes  les  infa* 
mies,  des  modèles.  Etrange  aveuglement  de 
l'esprit liumain!  Conséquent  jusque  dans  ses 
erreurs,  parce  qu'il  est  fait  pour  la  vérité,  il 
avait  voulu  réduire  en  système  ces  absurdes 
opinions,  et  donner  en  quelque  sorte  la  rai- 
son de  cette  multitude  de  dieux,  en  les  fai- 
sant naître  les  uns  des  autres,  et  assignant  à 
cbaeuD  son  rang  et  son  emploi  ;  et  il  n'avait 
fait  que  rendre  plus  choquante  la  contradic- 
tion de  ses  monstrueuses  pensées.  Quoi  de 
plus  bizarre,  en  effet,  que  la  théogonie  des 
païens,  de  plus  extravagant  que  les  méta- 
morphoses de  leurs  dieux,  de  plus  ridicule, 
en  un  mot,  et  de  plus  scandaleux  que  toute 
cette  mythologie?  Et  si  nous  ne  nous  lais- 
sions pas  séduire  aux  charmes  d'une  poésie 
brillante  et  facile,  ne  trouverions-nous  pas 
ies  contes  d'Ovide  plus  impertinents,  et 
surtout  plus  dangereux  pour  la  raison  des 
Chrétiens,  que  les  contes  des  fées,  qu*un 
père  sage  éloigne  avec  soin  de  la  raison  de 
se^  enftintsT  «  Il  est  vrai,  »  dit  Bossoet, 
«  que  les  philosophes  avaient  à  la  fin  re- 
connu qu'il  j  avait  un  autre  Dieu  que  ceux 
que  le  vulgaire  adorait;  mais  ils  n'osaient 
l'avouer.  »  Cest-à-dire  qu'ils  soupçonnaient 
confusément  l'existence  d'un  Dieu  unique , 
mais  qu'au  fond  ils  ne  le  connaissaient  pas. 
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Celle  vérité  n'élaîl  pour  eux  qu'une  opinion 
de  laquelle  ils  disputaient,  et  non  un  dogme 
qu'il  fût  nécessaire  de  savoir  et  de  croire;  et 
des  siècles  d'opinions  n'auraient  pas  produit 
un  instant  de  certitude.  Aussi  qu'elle  était 
faible,  cette  croyance  de  quelques  sages  du 
paganisme  à  l'existence  d'un  Dieu  unique, 
puisque,  «  voyant,  »  dit  Bossuet,  «  la  Grèce 
et  tous  les  pays  du  monde  remplis  d'un  culte 
insensé  et  scandaleux,  ils  ne  laissaient  pas 
de  poser  pour  fondement  de  leur  républi- 
que, qu'il  ne  faut  rien  changer  à  la  religion 
qu^on  trouve  établie^  et  que  c^est  avoir  perdu 
le  sens  que  d'y  penser  I»  Et  qu'elle  était  forte, 
au  contraire,  celte  foi  dans  le  christianisme, 
qui,  sans  temples,  sans  autels,  presque  en- 
core sans  sectateurs,  ignoré  du  monde  et 
connu  seulement  de  ses  persécuteurs,  du 
fond  des  cavernes  où  il  était  réfugié,  médi- 
tait la  conquête  de  l'univers,  et  dont  le  fonda- 
teur, errant  de  bourgade  en  bourgade  sans 
avoir  où  reposer  sa  tète,  suivi  de  quelques 
prosélytes  obscurs,  haï  et  contredit  par  les 
puissants,  disait  è  douze  pécheurs,  ses  pre- 
miers disciples  :  Allez;  enseignez  toutes, les 
nations^  leur  apprenant  à  garder  mes  com^ 
mandements.  [Matth.  xxviii,  19,  20.)  Et  les 
nations  ont  été  enseignées,  et  l'univers  a  été 
conquis  h  la  vérité. 

En  effet,  pour  achever  ici  l'histoire  des 
opinions  polythéistes  chez  les  anciens,  et  en 
démontrer  la  faiblesse  et  l'inconsistapce,  à 
mesure  que  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu 
s'étendait  dans  l'univers  sur  les  }>as  du 
christianisme,. la  raison  gagnait  du  terrain, 
même  chez  ceux  qui  tenaient  encore  à  Pan- 
cienne  religion,  et  ils  commençaient  h  rou* 
gir  de  ses  absurdités.  «  L'unité  de  Dieu,  » 
dit  Bossuet,  «  s*étab1issait  tellement  dans 
l'univers,  qu'à  la  fin  l'idolAtrie  n*en  parut 
pas  éloignée.  »  Ses  partisans  essayèrent 
d'adoucir  ce  qu'elle  avait  de  plus  choquant 
pour  l'esprit,  et  de  l'accommoder  aux  pro- 
grès de  la  raison  éclairée  par  la  doctrine  du 
christianisme.  L'idolAtrie  avait  été  jusque-là 
matérielle  et  grossière  :  ses  derniers  apolo- 
gistes tentèrent  de  la  si>iritualiser  an  point 
de  ne  plus  lui  laisser  de  corps,  ni  l'appa- 
rence  même  d'un  culte;  et  dans  cette  reli- 
gion épouvantable,  où  des  pères,  poussés 
par  une  aveugle  frayeur,  vouaient  à  leurs 
dieux  implacables,  comme  des  hosties  d'a- 
gréable odeur,  le  sang  de  leurs  enfants 
et  la  pudeur  de  leurs  filles,  on  en  vint 
jusqu'à  enseigner  que  la  voix  même  est 
une  chose  trop  corporelle  pour  èlreem» 
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plojée  è  leur  culte,  et  que  la  Divinité  ne 
veut  être  honorée  que  par  le  silence  (  i  ). 

Le  paganisme  s*évapora  ainsi  tout  entier 
en  de  vaines  subtilités  :  il  disparut  de  la  pen- 
sée ;  mais  les  mœurs  se  ressentirent  long- 
temps, et  peut-être  se  ressentent  encore  de 
la  licence  qu'il  avait  introduite.  Une  maladie 
aussi  invétérée  ne  pouvait  finir  que  par  une 
longue  convalescence,  et  le  cœur  resta  fai- 
ble même  après  que  Tespriteut  été  éclai- 
ré. La  politique  humaine ,  qui  ne  pou- 
vait marcher  du  même  pas  que  la  religion 
dans  les  routes  de  la  perfection,  la  suivait 
de  loin  ;  et  substituant  des  lois  imparfaites 
à  des  lois  vicieuses,  elle  disposait  les  peu- 
ples aux  lois  saintes  et  pures  Ju  christia- 
nisme. De  là  toutes  les  constitutions  des 
empereurs  d'Orient,  premiers  législateurs 
politiques  de  la  société  chrétienne,  pour 
restreindre  ou  régler  Tusage  du  divorce  et 
de  l'esclavage,  qu'ils  n'osaient  proscrire  en- 
core, parce  que  les  lois  ne  trouvaient  pas 
assez  d^appui  dans  les  mœurs  ;  et  la  religion 
elle-même,  plus  indulgente  pour  des  enfants 
en  bas  âge,  n'en  attendait  l'entière  correc- 
tion que  des  progrès  de  la  raison  par 
l'affermissement  de  la  foi,  tant  était  pro- 
fonde la  corruption  du  genre  humain  1  tant 
est  puissante  sur  le  cœur  de  l'homme  l'ha- 
bitude du  désordre,  lorsqu'il  a  été  con- 
sacré par  les  lois,  et  en  quelque  sotte  divi- 
nisé par  le  culte  ! 

En  effet,  des  croyances  opposées  à  la  rai- 
son produisent  inévitablement  dans  un  peu- 
ple des  actions  opposées  à  la  nature,  et  Tin- 
telligence  ne  peut  être  obscurcie,  que  les 
actions  ne  soient  déréglées.  «Qui  oserait,  » 
dit  Bossuet  {Disc,  sur  rkist.  untr.,  ii*  part , 
cbap.  16),  t  raconter  les  cérémonies  desdieux 
immortels^  et  leurs  mystères  impurs?  Leurs 
amours,  leurs  cruautés,  leurs  jalousies  et 
tous  leurs  autres  excès  étaient  le  sujet  de 
leurs  fêtes,  de  leurs  sacrifices,  des  hymnes 
qu'on  leur  chantait,  et  des  peintures  que 
l'on  consacrait  dans  leurs  temples.  Ainsi  le 
crime  était  adoré,  et  reconnu  nécessaire  au 
culte  des  dieux....  On  ne  peut  lire  sans 
étonnement  les  honneurs  qu'il  fallait  ren- 
dre à  Vénus,  et  les  prostitutions  qui  étaient 
établies  pour  l'adorer...  S'il  fallait  adorer 
l'amour,  ce  devait  être  du  moins  l'amour 
honnête  .    mais   il    n'en   était    pas    ainsi. 

(  1  )  Vov.  Porphyre,  De  ab$(in.  Nos  déistes  lom- 
beni  dans  le  inéiue  excès. 

(  2  )  Si  Ton  racoiiie  à  un  homme  sans  lettres  et 
^ui  n  a  que  du  bon  sens  qu'il  y  a  eu  des  peuples 

"  I,  savants,  qui  croyaient  honorer  les  dicox 


Solon,  qui  le  pourrait  croire,  et  qui  at- 
tendrait d'un  si  grand  nom  une  si  grande 
iufsmie?  Solon  éublit  à  Athènes  le  temple 
de  Vénus  la  prostituée,  ou  de  l'amour  impu- 
dique. Toute  la  Grèce  était  pleine  de  tem- 
ples consacrés  à  ce  dieu,  et  l'amour  conju* 
gai  n'en  avait  pas  un  dans  tout  le  paysl.... 
La  gravité  romaine  n'a  pas  traité  la  religion 
plus  sévèrement,  puisqu'elle  consacrait  à 
l'honneur  des  dieux  les  impuretés  du  théâ- 
tre et  les  sanglants  spectacles  des  gladia- 
teurs, c'est-à-dire  toutce  qu'on  pouvait  ima- 
giner de  plus  corrompu  et  de  plus  barbare.» 

Séduits  par  un  siècle  de  politesse  litté- 
raire, chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  les 
seuls  de  tous  les  peuples  païens  de  l'anti- 
quité qui  aient  racheté  le  vice  de  leurs  lé  - 
gislations  par  la  perfection  de  leurs  arts, 
nous  fermons  les  yeux  sur  des  siècles  de 
corruption  morale  et  par  conséquent  de  dé- 
sordre politique  (  2  ).  Il  ne  faut  pas  s'en 
étonner.  L'histoire  de  ces  peuples  fameux 
est  le  premier  exercice  de  notre  pensée. 
Leurs  langues  ont  formé  nos  idiomes,  leurs 
écrits  remplissent  nos  bibliothèques,  leurs 
lois  civiles  ont  enrichi  nos  codes,  leurs  mo- 
numents décorent  nos  cités;  nous  nous 
sommes  accoutumés  à  une  admiration  de 
préjugé  et  d'habitude  (>our  les  traits  de  cou- 
rage, de  magnanimité,  d'habileté  pour  la 
conduite  des  affaires  que  nous  retrouvons 
dans  leur  histoire,  et  que  nous  offriraient 
peut-être  les  annales  de  tous  les  peuples,  si 
leur  histoire  nous  était  plus  familière. 

Qu'étaient  cependant  ces  peuples  si  vantés 
pesés  au  poids  du  sanctuaire  et  examinés  au 
flambeau  d'une  saine  raison?  Des  peuples 
mauvais ,  de  véritables  barbares  d'autant 
plus  insensés,  qu'ils  étaient  raisonneurs  et 
se  croyaient  philosophes ,  des  peuples  où  il 
y  avait  de  la  politesse  qui  est  la  perfection 
des  arts,  mais  nulle  civilisation  qui  est  la 
perfection  des  lois ,  où  l'on  aperçoit  quel- 
ques vertus  personnelles  plus  remarquables 
chez  les  peuples  vicieux,  mais  accoutumés  à 
se  jouer  en  tout  de  Vespêce  humaine^  dit 
Montesquieu  parlant  des  Romains,  et  chez 
qui  tous  les  crimes  publics ,  ces  grands  pé- 
chés du  monde^  ces  grands  désordres  de  la 
sooiété,  étaient  autorisés  par  les  mœurs,  con* 
sacrés  par  les  lois,  accrédités  par  les  exem- 
ples ;  —  et  les  désordres  de  la  société  do- 

par  des  combats  de  gladiateurs  et  des  prostitutions 
publiques,  il  refusera  de  vous  croire.  Les  bisiorieiis 
modernes  d^aiileurs  estimables  qui  racontent  toutes 
ces  horreurs  n*en  paraissent  pas,  pour  de»  Chrétiens, 
assez  étonnés! 
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niesliquc,  le  divorce,  Tinfanticide,  Tescla- 
Tage,  les  amours  iniAmes;  — et  les  désor- 
dres de  la  société  politique»  la  puissance 
da  glaive  laissée  au  père  de  famille,  la  sou- 
veraineté attribuée  au  peuple,  c'est-à-dire 
Tanarchie  avec  tous  ses-  maux,  la  tyrannie 
des  grands,  la  mutinerie  des  peuples,  les 
révoltes  des  armées,  la  lutte  sanglante  des 
ambitions,  la  guerre  étrangère,  seul  remède 
aux  discordes  civiles  ,  l'incertitude  de  la 
propriété,  l'excessive  dureté  des  créanciers, 
la  misérable  condition  des  débiteurs,  la 
barbare  législation  sur  les  esclaves,  l'injus- 
tice envers  les  alliés,  une  oppression  inouïe 
sur  les  vaincus,  l'abus  des  jugements, 
les  désordres  du  fôrum^  tous  les  vices  de  la 
eaptation  et  de  la  vénalité,  les  violences 
privées,  les  proscriptions  publiques,  les  par- 
tages des  terres,  la  guerre  sans  humanité  et 
la  fiaix  sans  douceur;  —  et  tous  les  désor- 
dres de  la  société  religieuse,  l'absurdité  du 
polythéisme,  tous  les  dieux,  même  les  plus 
vils,  proposés  à  l'adoration  de  l'homme , 
tous  les  vices,  même  les  plus  infSmes,  hono- 
rés dans  les  dieux,  une  irrésistible  fatalité 
qui  entraînait  au  crime,  l'art  imposteur  des 
augures,  la  foi  ridicule  aux  divinations  et 
aux  présages,  la  prostitution  de  la  femme, 
l'immolation  de  Thomme,  et,  ce  qui  est  plus 
prodigieux  encore,  son  apothéose  :  en  un 
mot,  chez  ces  peuples  si  polis,  une  religion 
plus  ornée,  mais  au  fond  plus  insensée  que 
celle  des  Hottentots  et  des  Samoyèdes  qui 
imaginent  des  dieux  grossiers  comme  eux, 
mais  qui  ne  les  font  ni  voleurs  ni  adultères. 

Oserons-nous  parler  de  ces  combats  de 
gladiateurs  où  l'âge  le  plus  tendre,  le  sexe 
le  plus  compatissant,  les  conditions  les  plus 
distinguées,  invités  par  les  premiers  magis- 
trats aux  jours  les  plus  solennels,  venaient 
ffOur  amuser  leur  oisiveté,  s'asseoir  à  un 
banquet  de  mort  et  repattre  leurs  yeux  du 
meurtre  de  l'homme  innocent  exercé  à  mou- 
rir, que  dis  je,  h  varier  son  genre  de  mort, 
k  boire,  pour  ainsi  dire,  la  mort  goutte  à 
goutte  pour  en  faire  savourer  le  plaisir  aux 
spectateurs,  jeux  abominables,  fêtes  infer- 
nales qui,  seules,  je  le  dis  à  la  rigueur,  met- 
tent plusd*intervalle  entre  la  civilisation  des 
Romains  et  celle  des  Turcs,  qu'il  n'y  en  a 
entre  la  civilisation  des  Turcs  et  la  nôtre! 

Tel  était  l'état  du  monde  païen  avant  la 
venue  du  Médiateur;  tel  est  encore,  à beau- 

(  1  )  L*aflection  sentimentale  pour  certains  ani- 
maux, Q*i'<>n  remarque  chez  les  Indiens»  et  même 
cbes  les  Turcs,  ea  un  caractère  de  profonde  bar- 
barie. Les  Turcs  font  des  fondatioos  pour  nourrir 
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coup  d'égards,  Tétat  de  cette  partie  du  mon- 
de moderne  pour  qui  le  Médiateur  est  ve- 
nu, mais  à  qui  sa  venue  n'a  pas  encore  été 
annoncée,  et  où  sa  loi  est  aussi  ignorée  que 
sa  personne.  Il  faut  ce])endant  faire  quel- 
que exception  en  faveur  des  mahométans, 
peuple  déiste,  adorateur  d'un  Dieu  unique, 
qui  a  même  quelque  respect  pour  la  per- 
sonne du  Médiateur,  quoiqu'il  en  méeon- 
naisse  le  caractère  et  l'essence,  et  une  ex- 
trême horreur  pour  l'idolfltrie,  et  qiji,  pour 
cette  raison,  est  aussi  supérieur  en  force  et 
même  en  connaissances,  aux  peuples  ido- 
lâtres, qu'il  est  lui-même  inférieur  aux 
peuples  chrétiens.  Cependant  que  voyons- 
nous  chez  tous  les  peuples  mahométans  et 
idolâtres  sur  qui  le  soleil  de  justice  n'est 
pas  encore  levé?  La  pensée  obscurcie  par 
d'absurdes  croyances  à  des  religions  insen- 
sées ou  à  des  prophéties  ridicules;  des 
sentiments  dépravés  par  des  mœurs  infâ- 
mes ou  cruelles;  des  actions  déréglées  par 
des  lois  fausses  ou  vicieuses;  le  pouvoir 
partout  tyrannique,  et  l'homme  partout  op- 
primé; le  triomphe  universel  de  la  mort  : 
mort  dans  la  famille,  où  l'enfant  naissant  est 
sacriQé  à  la  cupidité;  mort  dans  TEtat,  où  le 
sujet  est  sacriflé  au  caprice,  au  désordre,  à 
la  violence;  mort  dans  la  religion,  où  d'im- 
béciles adorateurs  se  sacrifient  eux-mêmes 
ou  sont  sacrifiés  à  des  cultes  fanatiques;  la 
femme  vendue  pour  l'incontinence,  et 
l'homme  mutilé  par  la  jalousie;  la  dignité 
humaine  en  tout  méconnue,  et  la  brute  sou- 
vent plus  respectée  que  l'homme  (  1  );  par* 
tout  violence  et  faiblesse;  la  succession  au 
pouvoir  aussi  incertaine  que  la  succession 
à  la  propriété,  et  l'obéissance  aussi  pré- 
caire que  la  domination;  une  profonde igno« 
rance  et  une  extrême  misère,  des  révoltes 
interminables,  des  famines  fréquentes,  la 
peste  habituelle,  des  dévastations  inouïes, 
la  guerre  qui  détruit,  la  paix  qui  ne  répare 
pas,  et  des  administrations  oppressives,  fruit 
nécessaire  de  gouvernements  sans  force  et 
sans  stabilité.  Tous  ces  désordresô  la  fois,  ou 
seulemei»t  quelques-uns,  se  remarquent  chez 
les  UQSOU  chez  les  autres  d'entre  ces  peuples 
qui  ne  sont  pas  éclairés  des  lumières  du  chri- 
stianisme; et  si,  dans  quelques  Etats,  les 
mœurs  corrigent  en  quelque  chose  les  lois» 
partout  les  lois,  avec  leur  force  infinie,  en- 
traînent les  mœurs  à  la  dissolution  et  à  la 

des  animaux,  et  n*en  font  point  pour  soulager  les 
hommes.  On  peut  être  assuré  qu*il  y  a  moins  d*a« 
uiour  pour  ilioiume,  là  où  il  y  a  plus  de  cetie  alléc« 
lion  ridicule  pour  les  brutes. 
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licence;  et  l* Arabe  du  désert^  et  le  sauvage 
de  laforétf  si  longtemps  Tobjet  de  Timbécile 
admiration  de  quelques  insensés,  une  ex- 
périence réeente  (  1  )  n'a-t-elle  f»as  déchiré 
le  iroile  que  la  prévention  ou  Tignorance 
avaient  jeté  sur  la  honteuse  nudité  de  ces 
hommes-enfants?  Et  que  sont-ils,  ces  pré- 
tendus enfants  de  la  nature^  que  les  plus  bru- 
taux, les  plus  absurdes,  les  plus  voleurs, 
les  plus  cruels,  les  plus  intempérants  de 
tous  les  peuples,  et  par  là  les  plus  éloignés 
de  la  vraie  nature  de  Tbomme? 

Toutes  ces  sociétés  anciennes  et  moder- 
nes, qui  n*ont  eu  aucune  connaissance  du 
Médiateur  et  de  sa  loi,  soit  avant,  soit  de^ 
puis  sa  venue,  ont  donc  été  et  sont  encore 
livrées  au  désordre,  et  ont  vécu,  ou  vivent 
encore  dans  la  faiblesse  et  Tinstabilité;  car 
la  stabilité,  qui  est  la  véritable  force  des 
Atres,  ne  peut  se  trouver  que  dans  Tordre, 
c'est-à-dire  dans  Tétat  le  plus  parfait,  celui 
seul  où  se  trouve  le  repos,  parce  qu'il  est  la 
Gn  des  êtres,  et  que  l'être  ne  cesse  de  s'a- 
giter jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  sa  fin, 
«  et  que  l'invincible  nature,  »  comme  dit  J.-J. 
Rousseau,  <r  ait  repris  son  empire.  »  Tous 
ces  peuples  marchaient  donc  à  grands  pas 
ou  marchent  encore  vers  leur  décadence  ;  et 
cette  tendance  à  se  détruire  est  le  caractère 
essentiel  d'une  société  dans  le  désordre  , 
caractère  qu'il  n'est  pas  possible  de  mécon- 
naître, et  auquel  nous  opposerons  les  pro* 
grès  des  nations  chrétiennes  vers  la  force  et 
la  stabilité,  suite  néce^tsaire  de  la  perfection 
de  leurs  principes.  Cette  tendance  des  so- 
ciétés païennes  vers  la  destruction  est  si 
sensible,  même  chez  les  Romains,  les  plus 
fortement  constitués  de  tous  les  peuples  du 
paganisme,  qu'elle  a  fourni  le  sujet  d'ou- 
vrages particuliers,  où  Thistoire  de  la  déea^ 
dence  commence  dès  les  premières  pages, 
et  occupe  bien  plus  de  place  que  l'his- 
toire de  l'accroissement  et  de  la  gran^ 
deur  (  2  ). 

Je  ne  parle  pas  des  Grecs,  devenus  à  la 
fin,  après  l'éclat  passager  que  jettent  sur 
une  époque  de  leur  histoire  quelques  hom- 
mes et  quelques  circonstances  extraordi- 

(  l  )  Voy,  VoLNEv,  dans  ses  Recherches  $ur  ies 
l'Uuti-Vnis^  et  les  relations  de  ceux  qui  ont  faii  la 
dernière  girerre  en  Egypte. 

(  2  )  Les  écrivains  qui  ont  recherché  les  causes 
de  la  décadence  des  Romains,  me  paraissent  en  avoir 
raconté  les  effets  bien  plus  qu'ils  n*en  ont  assigné 
les  vériiables  causes.  Les  causes  de  cette  décadence 
ne  sont  pas  la  tyrannie  des  grands,  Tinquictude  des 
peuples,  Pambition  des  généraux,  les  progrès  du 
luxe  ou  même  ceux  de  la  secte  d*Epicore,  mais  la 


natres,  le  plus  tîI  des  peuples,  un  peuple 
tout  entier  de  rhéteurs  et  de  sophistes,  mé- 
prisé alors  comme  aujourd'hui  de  ses  Tain- 
queurs,  et  oublié  du  reste  de  Tunivers.  Hais 
ces  Romains,  si  graves  et  si  fiers,  qui  con- 
quirent à  la  fin  tous,  les  peuples  et  tous  leurs 
dieux,  combien  avaient-ils  dégénéré  dans 
l'intervalle  de  sept  siècles  qui  s'écoulèrent 
depuis  Numa  jusqu'à  Auguste?  Combien  ne 
dégénérèrent-ils  pas  depuis  Auguste  jus- 
qu'au moment  où  quelques  peuples  obscurs 
et  pauvres  fondirent  comme  la  pierre  déta- 
chée de  la  montagne  sur  ce  colosse  mts 
pieds  dargile  (Dan.  ai,  33  seq.),  (figure  éner- 
gique par  laquelle  l'Ecriture  désigne  a  fai- 
blesse des  fondements  de  cet  empire  si 
étendu)  et  en  dispersèrent  les  débris? 

Comparez,  en  effet,  les  lois  de  Numa  sur 
l'union  conjugale  aux  lois  d'Auguste  sur  le 
mariage,  monument  de  corruption  et  d'in- 
famie; les  mœurs  des  premiers  temps  de 
Rome  aux  mœurs  des  derniers  temps,  lors- 
que les  sénateurs  exerçaient  le  métier  d'his- 
trions, et  les  dames  romaines  celui  de  cour- 
tisanes; le  gouvernement  des  rois  à  celui  des 
empereurs,  qui  fondèrent  la  constitution  de 
l'empire  sur  un  système  de  délations  et  de 
proscriptions.  Comparez  même  la  religion 
des  premiers  Ages  avec  la  religion  des  der- 
niers temps,  lorsqu'un  sénat  impie  et  avili 
accordait  les  honneurs  de  l'apothéose,  dé- 
cernait des  temples  et  des  collèges  dé  prêtres 
à  des  hommes  ou  plutôt  à  des  monstres  qui 
auraient  mérité  des  écbafauds  pour  autels, 
et  pour  prêtres  des  bourreaux.  Voyez,  ce 
grand  empire  nen  pouvant  plus^  épuisé  de 
licence  et  de  désordre,  disparaître  entindela 
scène  du  monde,  laissant  après  lui  l'exemple 
de  tous  les  maux  où  peuvent  conduire  an 
gouvernement  et  une  religion  contraires  à 
Tordre  éternel  de  la  société  divine  et  hu- 
maine, à  la  nature  de  Dieu  et  à  celle  de 
l'homme,  et  aux  rapports  nécessaires  qui 
lits  unissent.  Remarquez  la  même  dégéné- 
ration et  la  même  faiblesse  dans  tous  les 
grands  empires  du  monde  moderne  où  de 
fausses  religions  ont  fermé  jusqu'à  ce  mo- 
ment tout  accès  aux  progrès  du  christia- 

faiblesse  radicale  d^une  constitution  politique  et  if- 
ligieusc  qui  recelait  tous  les  germes  de  mort  et  m 
pouvait  en  détruire  aucun.  Un  écrivain  nai  t«rrtlt 
les  causes  de  la  décadence  de  la  Pologne  dans  i*op«- 
lence  des  grands,  la  misère  des  peuples,  TambiluMi 
des  voisins,  etc.,  serait  dans  Terreur.  La  cause  wi- 

3uê  de  tous  ces  désordres,  et  par  conséquent  «Se  U 
ccadence  de  PEtar,  c'était  la  faiblesse  do  pouvoir 
élecitf. 
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QltDie.  Qu'est  devenue  la  force  éphémère  de 
MS  nations  populeuses?  Voyez  en  Turquie, 
le  gou?ernement  jouet  de  ses  propres  offi- 
ciers; la  Perse,  Péteniei  patrimoine  de  quel* 
qves  usurpateurs;  la  Chine,  la  proie  facile 
de  quelques  nomades;  Tlnde,  la  conquête  de 
quelques  ooarcbands;  les  saurages  repous- 
sés par  quelques  colons.  Un  mouvement 
général  semble  entraîner  la  chrétienté  au 
dehors,  et  menacer,  de  proche  en  proche, 
tous  ces  Barbares  plus  encore  de  Tascendant 
de  notre  civilisation  que  de  la  force  de  nos 
armes.  Déjà  le  Russe  a  frappé  à  la  porte  de 
la  Perse  ;  et  le  Turc,  campé  en  Europe  de- 
imis  quelques  siècles,  médite  sa  fuite  en 
Asie,  et  lève  à  la  hâte  ses  tentes  pressées  de 
toutes  parts.  Les  empires  plus  éloignés  au- 
ront leur  tour;  la  loi  du  Médiateur,  qui  est 
ordre,  nature  et  raison,  triomphera  néces- 
sairement de  tous  les  désordres  qui  lui  sont 
opposés;  et  la  civilisation,  qui  n'est  autre 
rbose  que  le  christianisme,  réunissant  tous 
les  peuples  sous  la  même  loi,  il  n*y  aura 
^uumeul  befxmil  et  un  seul  pasteur  :  «  Et  erii 
tmiim  ovileet  unuspmstor.n[Joun.  x,16.)  (1). 
I  IlL  --  Attente  du  Médiateur. 
S*il  est  un  principe  certain  en  philosophie, 
€*e8t  que  Tordre  étant  la  fin  des  êtres,  leur 
véritable  nature,  et  par  conséquent  le  terme 
auquel  ils  doivent  tendre,  et  où  ils  doivent 
aboutir,  tout  être  qui  n*est  pas  dans  l'ordre, 
soit  qu'il  n'y  soit,  pas  encore  parvenu,  soit 

(  I  )  L*ëdiiian  de  M.  Lcclérc  ajoute  ici  nn  long 
alinéa  que  nous  ne  trouvons  ps  dans  le  manuscrit 
solo^rapbe  de  Pauteur;  et,  pour  dire  toute  notre 
pensée,  nous  ne  croyons  pas  qu*il  soit  sorti  de  sa 
llhinie.  Mous  crevons  cependant  devoir  reproduire 
«e  IMssage  sous  forme  de  noie,  le  voici  :  c  C'est 
ainsi  que  le  spectacle  de  la  corruption  du  monde 
avant  la  Tenue  dn  Médiateur,  nous  en  montre  la 
nécessité;  et  c^est,  en  effet,  ce  que  la  théologie 
nous  enseigne f  en  nous  répétant,  sous  milla  for- 
mes, qm*on  ne  peut  aller  au  Fère  que  par  le  FiU^ 
mCau€un  ùulre  nom  n*a  été  donné  aux  hommet  dan$ 
Uquêt  Us  puisêenl  être  iauvés  (ioaii.  xiv ,  6  ;  Act. 
IV,  19)  :  que  Tliomme  ne  peut  rien  mériier,  rien 
obtenir  que  par  Patiguste  entremise  du  Médiateur. 
Elle  tek  Dieu  infini  en  juetice  et  en  sainteté,  et 
riiomiDe  infini  en  corruption ,  plus  éloignés,  dans 
«et  état,  run  de  Tautre,  même  aux  yeux  d'une 
iMite  raison,  que  Tétre  ne  Test  du  néant;  par 
«ooaéiiient  sans  rapport  d*amoar,  sans  nioyen  de 
ffécoodiiation,  tant  que  la  ^stioe  divine  ne  sera 
pas  satisfaite  par  une  expiation  infinie,  que  Thom* 
me,  que  le  genre  humain  tout  entier,  faible  et  fiai, 
ne  saurait  offrir.  Et  aussitôt ,  plaçant  la  suprême 
bonté  à  côlé  île  la  jusiiee  Infinie,  elle  nous  montre 
fHomiae-Dieo  Interposant  son  auguste  médiation , 
•"offrant  luî-nièine,  comme  rbomme,  au  nom  et  à 
la  plane  de  tous  les  hommes ,  et  Dieu  acceptant 
astte  grande  et  sainte  victime,  comme  le  prix  im» 
«ease  ée  rimniense  rédemption  do  genre  nunlain. 
Qva  rbomme,  tenté  de  tomber  dans  le  décourage- 
ment à  la  vae  de  ses  misères,  apprécie  maintenant 
ce  qttU  vant,  en  apprenant  ce  qu^U  a  coûté  !  Uoelle 
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qu*il  s'en  soit  écarté,  ne  saurait  denoeuror 
dans  cet  état;  il  tend  nécessairement  à  arri< 
ver  à  l*ordre  ou  à  y  revenir;  parce  que  tout 
être  tend  nécessairement  )l  sa  fin,  et  consé- 
queroment  il  est  dans  Fattente  de  l'événe- 
ment qui  doit  l'y  ramener.  Cette  attente  né- 
eessaire^  et  en  quelque  sorte  métaphysique, 
est  indépendante  de  tout  désir  personnel, 
de  toute  prévision,  mime  de  toute  connais- 
'sance. 

Ce  principe  incontestable  s^applique  avec 
unemerveilleuse  justesse  au  sujet  que  nous 
traitons*  Les  nations  avaient  corrompu  leurs 
voies,  elles  vivaient  dans  le  désordre;  elles 
étaient  donc  dans  la  tendance  h  Tordre,  et 
par  conséquent  dans  Vaitente  de  Tévénemenl 
qui  devait  les  y  ramener.  Le  Médiateur  qui, 
en  faisant  connaître  aui  hommes  leurs  vrais 
rapports  avec  Dieu  et  avec  leurs  semblables, 
leur  a  donné  les  lois  tes  plus  naturelles  qui 
sont  Texpressiondecesrapportsetles  moyens 
généraux  de  tout  ordre  et  de  toute  perfection, 
le  Médiateur  était  donc  ro//en^e,  ou  comme 
nous  traduisons,  \e  désiré  des  nations,  txspe- 
eiaiio  geniium  {Gen.  XLiit,  10);  et  les  Livres 
nacrés  ne  font,  dans  cette  ex|)ression,  ^m 
nous  révéler,  avec  leur  simplicité  el  leur 
brièveté  ordinaires,  une  vérité  philosophi- 
que du  premier  ordre.  Cette  attente  dm 
Médiateur  était  purement  implicite  chez  les 
païens,  qui  ne  montraient  dans  leur  religion 
ou  dans  leur  gouvernement  aucun  vestige  de 

autre  doctrine  donna  Jamais  de  plus  snhlimes  idée^ 
des  attributs  de  Dieu  et  de  la  dignité  de  Pliemme  ? 
Quelle  autre  religion  pouvait,  si  i*on  ose  Je  dire, 
humaninr  Dieu  sans  rabaisser  sa  grandeur,  et  4tv^ 
niter  Tbomme  sans  exciter  son  orgueil!  La  religion 
païenne,  peut-être  par  instinct  de  ces  grandes  vé- 
rités, élevait  l'homme  au  rang  des  dieux  et  faisait 
descendre  les  dieux  parmi  les  hommes  ;  mais  elle 
ne  fit  jamais  que  dénaiuraiiser  Phomme  en  lui  at- 
tribuant la  divtnilé,  et<lénaturer  la  Divinité  en  lui 
attribuant  les  soins  terrestres,  et  même  les  hon- 
teuses Taiblesses  de  rhumanité;  et  ses  dieut,  exilés 
ou  descendus  sur  la  terre,  n'y  paraissent  que  p4iur 
enseigner  aux  hommes  les  arts  mécaniques,  et  pour 
leur  donner  Pexemple  de  tdus  les  vices.  La  religion 
chrétiene  senle  nous  montre  Dieu  conversant  parmi 
les  mortels,  et  revêtu  de  leur  nature  peur  des  motifs 
dignes  de  Dieu  même,  peur  enseigner  aux  hommes 
teute  vérité,  et  les  mettre,  par  son  exemple,  sur  la 
voie  des  phis  héroïques  vertus  ;  pour  faire  du  genre 
Immain  une  famiUe  dont  il  est  le  père,  une  société 
éont  il  est  le  fondateur,  le  rédempteur  et  le  chef; 
pour  leur  donner ,  en  les  ayant  aimés  jusqu^i  la 
mort,  la  mesure  de  Pamour  qu'ils  doivent  avoir  les 
uns  pour  les  autres.  C*est  ainsi  qu*en  révélant  à 
Piraivers  des  prodiges  de  puissance,  de  sagesse  et 
d'amour,  en  entretenant  Phomme  de  la  sublimité 
de  ses  deatinées,  de  PimroorUlité  de  son  être,  de 
Pétemité  de  celui  qui  est  son  principe  et  sa  in,  la 
christianisme  a  mis  dans  les  coeurs  les  plus  haut  ei 
les  plus  doux  sentiments,  et  dan»  les  esprltiles 
plus  vastes  pensées.  » 
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la  connaissance  du  Médiateur,  ni  de  la 
restauration  du  monde  ;  quoique  rexemplc 
de  Job  autorise  à  penser  qu*au  sein  des  so- 
ciétés même  idolâtres,  quelques  familles  qui 
avaient  retenu  dans  toute  leur  pureté  les 
traditions  primitives,  savaient  que  leur  Ré- 
dempteur était  vivant  {Job  xix,  25),  et  atten- 
daient sa  venue  dans  les  derniers  jours. 

Mais  n*j  avait-il,  dans  aucune  société  du 
monde,  aucune  attente  explicite,  aucune 
connaissance  publique  du  Médiateur  ;  et  un 
événement  aussi  important  que  celui  de  la 
rénovation  morale,  ou,  pour  me  servir  du 
terme  consacré  et  en  même  temps  le  plus 
juste,  de  la  rédemption  du  genre  humain, 
était-il  également  ignoré  de  tous  les  peu- 
ples du  monde  ?  Ici  s'offre  à  des  yeux  atten- 
tifs le  spectacle  le  plus  étonnant  que  l'his- 
toire des  sociétés  ait  jamais  présenté  :  spec- 
tacle qui  a  commencé  avec  les  premiers  jours 
du  monde,  qui  dure  encore  au  milieu  de 
nous,  et  n*a  fait  que  prendre  tous  les  jours 
un  plus  grand  caractère. 

A  l'extrémité  occidentale  de  l'Asie,  et  au 
centre  des  trois  parties  du  monde  connu, 
et  peut-être  seul  habité  à  cette  époque,  vi- 
vait sans  échit  un  peuple  nombreux  sur  un 
territoire  peu  étendu,  longtemps  indépen- 
dant, souvent  envahi,  à  la  Gn  asservi  aux 
ftonoains,  comme  tous  les  autres  peuples  du 
monde  ;  mais  séparé  de  tous  les  peuples,  et 
même  de  ses  vainqueurs,  par  une  langue, 
une  religion,  des  lois  et  des  mœurs  propres 
h  lui  seul.  Ce  peuple  s'appelait  lui-même  le 
peuplt  deDieUf  et  certes  avec  raison  :  puisque 
Jes  notions  les  plus  pures  et  les  plus  élevées 
de  la  Divinité,  je  veux  dire  la  connaissance 
jd'un  Dieu  unique,  inGniment  puissant  et 
lM)n,  créateur  et  conservateur  des  êtres, 
s'y  étaient  conservées  sans  altération,  qu'el- 
les y  étaient  usuelles,  et  familières  même  à 
l'enfance  ;  et  que  ce  peuple  rendait  à  l'Etre 
suprême,  partout  ailleurs  méconnu  ou  plutôt 
déGguré,  ua  culte  imparfait  encore  et  maté- 
riel, mais  exempt  de  toutes  les  horreurs  et 
de  toutes  les  infamies  qui  souillaient  le  culte 
des  dieux  des  nations,  et  dont  l'imperfection 
même  semblait  se  rapporter  à  un  ordre  futur 
de  relations  plus  épurées  avec  la  Divinité, 
et  n'être  que  la  Ggure,  et,  pour  ainsi  dire, 
l'enveloppe  grossière  d'un  culte  plus  général 
et  plus  parfait. 

Ce  peuple  avait  plus  d'une  fois  perdu  ses 
mœurs  ;  mais  il  n'en  avait  jamais  faussé  la 
règle  et  il  avait  toujours  retenu  ses  lois  et 
ses  dogmes,  celui  surtout  de  l'unité  de  Dieu, 


dont  il  n'avait  jamais  élé  plus  scrupuleux 
adorateur  qu'aux  derniers  jours  de  son  exis- 
tence politique.  Ces  lois,  qu'il  savait  lui 
avoir  élé  données  par  Dieu  même,  étaient 
parfaites  dans  leur  principe.  Quoique  la  fiii- 
blesse  de  ce  peuple  encore  enfant,  et  dominé 
par  les  objets  sensibles,  eût  exigé  quelque 
adoucissement  h  leur  application,  elles 
étaient  la  règle  inflexible  et  toujours  pré- 
sente de  s^s  mœurs,  sur  laquelle  il  lesre- 
<lressait  toutes  les  fois  que  quelque  événe- 
ment en  commandait  ou  en  permettait  la 
restauration.  Ses  lois,  domestiques  et  publi- 
ques, religieuses  et  politiques,  rituelles  et 
même  de  simple  police  ;  sa  morale,  son 
histoire  particulière,  et  les  annales  même 
de  la  création  de  l'univers,  de  l'origine  des 
sociétés  et  des  premiers  établissements  des 
peuples  ;  tout,  jusqu^aux  chants  par  lesquels 
il  honorait  la  Divinité,  et  aux  maximes  fami- 
lières qui  lui  servaient  è  régler  le  détail  de 
sa  vie  domestique,  était  consigné  dans  un 
livre  qu'il  croyait  inspiré  de  Dieu  même, 
et  qui  est  reconnu  par  ceux  mêmes  qui  ne 
croient  pas,  pour  le  plus  ancien  et  le  plus 
sublime  des  écrits. 

Le  peuple  de  Dieu  était  aussi  le  peuple  du 
Médiateur,  qu'il  nommait  le  Messie  ou  VEn* 
voyé.  Comme  seul  il  connaissait  la  cause 
universelle  de  tous  les  êtres,  seul  aussi  i! 
connaissait  le  moyen  universel  de  leur  cosr- 
servation.  il  attendait  un  être  extraordinaire, 
qui  devait  lui  être  envoyé  pour  mettre  tou- 
tes les  nations  sous  le  joug,  et  faire  triom- 
pher ses  lois  et  son  culte,  des  lois  etdesctil- 
lesdes  autres  peuples.  Et  quoique,  dsus  ses 
idées  toutes  charnelles,  il  se  méprtt,  prin- 
cipalement vers  la  Gn  de  son  existence  poli- 
tique et  au  temps  de  ses  malbeurs,  sur  la 
nature  et  les  moyens  de  cette  conquête,  il 
trouvait  dans  ses  livres  quel  devait  être  ee 
Messie  ou  Envoyé  de  Dieu  pour  accomplir 
un  si  grand  ouvrage  ;  il  savait  dans  quel 
lieu  il  devait  nattre,  de  quelle  race  il  de- 
vait sortir,  à  quelle  époque  il  devait  pa- 
rattte,  à  quels  signes  il  serait  connu.  Cette 
attente  était  même  la  base  et  comme  le  fond 
delà  constitution  politique  et  religieuse,  ou 
plutôt  théocratique  de  ce  peuple  singulier, 
et  la  raison  de  son  existence.  Elle  était  le 
patrimoine  de  chaque  famille,  et  le  trésor 
de  l'Etat  ;  Tespérance  de  la  nation  dans  ses 
revers,  et  sa  consolation  même  dans  la  ser- 
vitude. Il  savait,  ce  peuple,  que  c'était  à  lui 
seul  qu'il  était  réservé  de  donner  un  libé- 
rateur à  l'univers.  Et  certes,  la  raison  seule 
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cfit  assez  que  la  lamidre  qui  devait  tout 
éciairer,  ne  pouvait  venir  que  des  lieux  où 
la  tonnaissance  de  la  suprême  vérité  s*était 
conservée^  et  que  ce  n'était  pas  des  régions 
Miêiset  à  Vombre  de  la  mort  (Isa.  ix,  2),  et 
des  nations  livrées  à  Terreur  et  au  désordre» 
qu'il  fallait  attendre  la  restauration  morale 
de  Tunivcrsl 

Tout,  chez  le  peuple  juif,  et  le  peuple  lui- 
mème  tout  entier,  était  rannonce  vivante  et 
perpétuelle  du  Libérateur  de  Tunivers.  Ses 
Ecritures  nous  le  montrent,  aux  premiers 
joars  du  monde,  promis  k  la  première  fa- 
mille aussitôt  après  sa  faute,  comme  celui 
qui  devait  en  réparer  les  suites  :  mais  cet 
événement  annoncé  de  si  loin  est  enveloppé 
sous  des  expressions  mystérieuses  ;  c'est  la 
grande  énigme  de  Tunivers,  proposée  k 
rhomme  dans  son  premier  Age,  et  qui  ne 
devait  être  dévoilée  qu'è  Thomme  fait. 

Les  chefs  des  fiimilles  patriarcales,  pères 
du  peuple  iiébreu,  et  ancêtres  eux-mêmes 
du  Libérateur,  ont  tous  avec  lui  quelque 
irait  de  ressemblance,  où  révèlent  quelque 
circonstance  de  sa  venue.  Une  innombrable 
postérité  est  promise  au  père  des  croyants, 
et  i4  est  choisi  pour  être  la  source  d'où  la 
bénédiction  doit  s'étendre  par  toute  la  terre. 
Isaac,  obéissant  jusqu^à  la  mort^  Ggure  son 
sacrifice;  et Melchisédech  offrant  le  [minet 
le  vin,  et  recevant  la  dlme,  Ggure  son  sacer- 
doce. Jacob  commence  è  fixer  l'époque  de 
sa  venue;  et  au  moment  de  sa  mort,  dévoi- 
lant dans  une  sublime  prophétie  l'avenir  k 
ses  enfants,  il  annonce  i  Juda,  l'un  d'entre 
eux,  que  l'autorité  publique  ne  sortira  point 
de  sa  race  jusqu'à  ce  que  vienne  celui  qui  doit 
être  envoyée  et  qui  sera  Fattente  des  nations. 
{Gen.  xux,  10.) 

Dès  ce  moment,  la  foi  en  celui  qui  doit 
être  envoyé  devient  un  dogme  public  dans 
Israël,  et  survit  à  tous  les  malheurs  et  même 
h  tous  les  désordres.  Le  Libérateur,  jusqu'a- 
lors promis  aux  familles  patriarcales  et  fi- 
guré dans  leurs  chefs,  est  montré  au  peuple 
dans  ses  conducteurs  et  ses  rois  :  dans 
Moïse,  qui  tire  son  peuple  de  la  maison  de 
servitude:  dans  Josué  ou  Jésus,  qui  l'intro- 
duit dans  la  terre  de  bonheur  et  de  fécon- 
dité; dans  David,  qui  bâtit  la  cité  sainte,  et 
y  fonde  la  royauté;  dans  Salomon,  qui  élève 
le  temple,  et  y  institue  le  culte  public;  dans 
Zorobabel,  autre  ancêtre  du  Messie,  qui  ra- 
mène le  peuple  d'une  longue  captivité,  et 
rétablit  k  la  fois  l'exercice  de  l'autorité  et  le 
culte  de  la  religion.  On  aperçoit  dans  le 
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lointain  les  travaux  et  les  triomphes  du  Mé* 
diateur,  h  travers,  pour  ainsi  dire,  les  tra- 
vaux et  les  succès  de  tous  les  hommes  ex- 
traordinaires que  la  volonté  de  Dieu  met  k 
la  tête  de  la  nation  pour  la  régir  ou  pour 
l'instruire;  et  la  nation  elle-même  n'est  tout 
entière  que  le  héraut  continuel  du  Messie 
qui  doit  venir,  comme  elle  est  encore  le  té- 
moin k  jamais  subsistant  de  sa  venue  :  peu- 
ple merveilleux,  toujours  dans  Tavenir  ou 
dans  le  passé  (et  sa  langue  même  n'a  pas 
de  présent),  qui  dès  ses  premiers  jours  a 
vécu  d'espérance,  et  qui  aujourd'hui  n'exis- 
te que  par  ses  souvenirs  1  II  faut  voir  dans 
Bossuet,  quel  mouvement  ou  plutôt  quelle 
vie  donnait  au  peuple  juif  cette  attente  pen* 
pétuelle  du  Messie,  âme  de  son  culte,  rai* 
son  de  ses  lois,  secret  caché  dans  tous  les 
événements  qui  ont  rempli  sa  longue  durée* 

Mais  les  temps  approchent,  et  la  vérité  se 
dégage  des  ombres  qui  Tobsenrcissent  ;  les 
figures  qui  ont  rendu  attentif  un  peuple  en- 
fant, font  place  k  l'histoire  qui  instruit  un 
peuple  formé  par  l'Age  et  par  le  malheur,  et 
les  prophéties  commencent  :  véritable  his* 
toire  du  Médiateur,  aussi  exacte,  aussi  €ir^ 
constanciée,  quoique  écrite  incontestable* 
ment  plusieurs  siècles  avant  sa  naissance, 
que  celles  qui  ont  été  écrites  quelques  an* 
nées  après  sa  mort.  C'est  Ik  que  ces  écri- 
vains, mêlant  sans  cesse  le  récit  des  souf- 
frances du  Médiateur  au  récit  de  ses  victoi- 
res, les  humiliations  de  sa  vie  au  triomphe 
de  sa  doctrine,  et  l'infirmité  de  l'homme  k 
la  gloire  du  chef  et  du  fondateur  de  toute 
société,  prédisent  ou  plntôt  racontent  toutes 
les  circonstances  de  sa  naissance,  toute  la 
suite  de  sa  vie,  tous  les  détails  de  sa  mort; 
et  en  même  temps  l'éternité  de  son  origine, 
l'immortalité  de  son  être,  la  divinité  de  sa 
mission,  tantôt  avec  l'accent  plaintif  de  la 
douleur,  tantôt  avec  des  chants  de  triomphe, 
et  toujours  sous  les  figures  les  plus  hardies 
et  du  style  le  plus  animé.  «  Je  ne  puis,  »  dit 
Ch.  fionnet,  dans  ses  Recherches  sur  le  chris^ 
tianisme,  «  détacher  mes  yeux  de  ce  surpre- 
nant tableau  :  quels  traitai  quel  coloris! 
quelle  expression  I  quel  accord  avec  les  faits! 
quelle  justesse,  quel  naturel  dans  les  emblè- 
mes! Que  dis-je?  ce  n'est  point  une  peintu- 
re emblématique  d'un  avenir  fort  éloigné; 
c'est  une  représentation  fidèle  du  présent,  et 
ce  qui  n'est  point  encore  est  peint  comme  ce 
qui  est.  L'un  voit  un  enfant  sortir  du  sein 
virginal  de  sa  mère,  dans  Bethléhem  la  plus 
petite  des  villes  de  Juda  {Mich.  v,2);  l'autre 
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)e  TOit  sortir  de  touto  éternité  du  sein  de  son 
Père»  Père  lui-même  du  sièclefuiur,  né  devant 

l*aurore  et  dans  la  lumière  des  saints 

{Psal.  ctx,  3;  Isa.  ix ,  6.)  Celoi-ci  le  voit  le 
mépris  du  peuple,  l'homme  de  douleurs,  le 
dernier  des  hommes,  chargé  de  toutes  nos 
iniquités,  bienfaisant  et  méconnu,  défiguré 
par  ses  plaies,  et  par  là  guérissant  les 
nôtres  ;  traité  comme  un  criminel ,  mené 
au  supplice  avec  ios  méchants,  et  se  livrant 
comme  un  agneau  à  la  mort  {Isa.  liu, 
S-ISJ  ;  il  voit  ses  pieds  et  ses  mains  percés, 
sa  langue  abreuvée  de  bel  et  de  vinaigre, 
ses  vêtements  partagés,  sa  robe  jetée  au  sort 
IPsal  xxf,17,  18;liliii,22):  il  compte  ses  os, 
il  compte  jusqu'aux  pièces  d'argent  dont 
il  a  été  acheté,  et  il  contiatt  jusqu'au  champ 
du  potier  auquel  cet  argent  a  été  employé; 
SOS  ennemis  frémissent  autour  de  lui,  et 
s'assouvissent  de  son  sang....  {Zachar.  xi, 
iS,13.}  Celui-là  le  voit  comme  un  si^ne  don- 
né de  Dieu  aux  peuples  et  aux  gentils,  aHn 
qu'ils  l'invoquent....  {Isa.  xux,  22.)  Les 
rois  n'osent  ouvrir  la  bouche  devant  lui; 
c'est  la  lumière  donnée  aux  nations;  c'est 
le  chef  et  le  précepteur  des  gentils;  sous  sa 
conduite,  un  peuple  inconnu  va  se  joindre 
au  peuple  de  Dieu,  et  les  gentils  accourront 
de  tous  c6té5.  Il  a  dit  à  r Aquilon  :  Donnez  - 
moi  mes  enfants  ;  et  au  Midi  :  Ne  Us  empê- 
chez pas  de  venir.  Amenez^moi  mes  fils  des 
climats  les  plus  éloignés^  et  mes  filles  des  ex- 
trimités  de  la  terre.  {Isa.  xliii,  6.)  C'est  le 
Juste  qui  s'élèvera  de  Sion  comme  une  lu- 
mière... {Zachar.  vi,  12.)  Les  lies  attendent 
sa  loi  (c'est  ainsi  que  les  Hébreux  appe- 
laient l'Europe  et  les  pays  éloignés)...  Il 
verra  le  fruit  de  %^s  peines,  et  il  sera  satis- 
fait; un  temple  sera  élevé  sur  la  montagne, 
oik  toutes  les  nations  accourront  pour  oiTrir 
au  vrai  Dieu  un  sacrifice  éternel  do  louan- 
ges et  de  paix.  (Isa.  xui,  4  ;  ii,  2  ;  Malach. 

h  11.) 

«  Si  un  propnète  admire  la  douceur  de 
celui  qui  ne  fait  aucun  bruit,  qui  ne  foulera 
]>as  aux  pieds  un  roseau  brisé,  qui  n'étein- 
dra pas  une  mèche  qui  fume  encore  {Isa.  xui, 
S, 3);  un  autre  s'étonne  de  la  force  de  cet 
empile  qui  s'étendra  sur  toutes  les  nations,  et 
n'aura  point  d  autres  bornes  que  celles  du 

(  1  )  c  Ici  point  de  difficnlté  ;  la  version  grecque 
des  Septante,  faite  ||Mir  Tordre  de  Ptoléiiiée,  roi  d*£- 
gypte,  environ  trois  siècles  avant  notre  ère,  et  qui 
présente  la  traduction  du  texte  original,  lui  donne 
une  authenticité  à  laquelle  rien  ne  peut  être  op- 
posé. » 

(2)  Dan.  IX,  ii-27.— Le  docte  Prideaux,  dans 
•on  MUtatre  dei  Jnifê^  montre  que  si  Tem  compte 
ici  soixante  dix  semaines  en  partauit  de  la  septième 
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monde.  {Psal  xxt,  S8,  29.)  Les  rois  frémis- 
sent en  vain,  et  les  princes  font  des  complots 
inutiles. (P«a/.  i,  2,   3.)  Enfin,  si  Tun  le  TOit 

entrer  dans  le  tombeau  [Isa.  ii,  10),  Tautre 
le  voit   assis  à  la  droite  de  Dieu,  regardant 

du  haut  des  cieux  ses  ennemis  abattus.  > 
{Psal.  n,  4>,  5.) 

Il  manquait  un  trait  à  cette  histoire;  c'était 
hi  date  précise  de  son  accomplissement  (1); 
et  voilé  Daniel,  le  dernier  des  quatre  grand<; 
prophètes,  qui  prophétise  «n  ces  termes  : 
Dieu  a  abrégé  et  fixé  le  temps  à  soixante  dix 
semaines  en  faveur  de  votre  peuple  et  devoirs 
ville  sainie^  afin  que  les  prévarications  soienê 
abolies^quele  péché  trouvesa  fin^  queCiniquité 
soit  effacée^  que  la  justice  étemelle  vienne  sur 
la  terre ^  que  les  visions  et  tes  prophéties  soient 
accomplies^  et  que  le  Saint  des  saints  soit 
oint  de  Phuile  sacrée.  Sachez  donc  ceci,  ei 
gravez-le  dans  votre  esprit  Depuis  l'ordre  qui 
sera  donné  de  rebâtir  Jérusalem^  jusqu^au 
Christ^  chef  de  mon  peuple f  il  y  aura  fept 
semaines  et  soixante^deiix  semaines^  ei  les 
places  et  les  murailles  seront  bâties  de  nouveau 
dans  des  temps  fâcheux  et  difficiles. 

Et  après  soixante^deux  semaines^  le  Christ 
sera  mis  à  mort^  et  le  peuple  qui  doit  le  renon- 
cer ne  sera  point  son  peuple.  I/n peuple,  otvc 
son  chef  qui  doit  venir ^  détruira  ta  ville  et  le 
eanctuaire:  elle  finira  par  une  ruine  entière; 
et  la  désolation  qui  lui  a  été  prédite  arrivera 
après  la  fin  de  la  guerre. 

Il  confirmera  son  alliance  avec  plusieurs 
dans  une  semaine ,  et  à  la  moitié  de  la  semaine 
les  hosties  et  les  sacrifices  seront  abolis  ;  Fa- 
bomination  de  la  désolation  sera  dans  le  If  m- 
pfe,  et  la  désolation  durera  jusqu'à  la  con^ 
sommation  et  à  la  fin  (2).* 

On  trouve  dans  tous  les  interprètes,  et 
particulièrement  dans  Bossuet,  l'explication 
de  toutes  les  parties  de  cette  célèbre  prophé* 
tie,  et  leur  accord  merveilleux  avec  les  évé* 
nements.  Il  suflTit  au  dessein  que  nous  nous 
sommes  proposé,  d'arrêter  la  pensée  du 
lecteur  sur  un  rapprochement  d'une  haute 
importance.  Dans  la  prophétie  de  Jacob«  la 
première  qui  ait  révélé  aux  Juifs  une  mar- 
que certaine  à  laquelle  ils  devaient  recon- 
naître le  temps  de  l'avènement  du  lle8sie« 

année  du  règne  d^Ârtaxerxès-Loiigoeniaîn»  eu  dé 
Inédit  ()ue  ce  nrince  accorda  à  Eadras,  on  trouve 
précisément  soixante-dix  semaines  ou  490  ans,  iuom 
par  mois,  jnsqu^à  la  mort  du  Christ,  c  Précision 
étonnante  1 1 8*écrieCli.  Honnet  :  c  accord  merveillivi 
avec  révénement!  Le  hasard  opérerait-41  ainsi  1  Va 
e«[A'it  judicieux  se  rerusera-t-it  à  de  semhUhtes 
pieuves?  I 
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il  est  dit  que  U  sceptre  né  eoriira  point  de 
Juda  jusqu'à  ee  que  vienne  celui  qui  doit  être 
envoy/.  {Gen.  lux,  10.)  Dans  la  prophétie  de 
Daniel,  la  dernière  de  cette  longue  suite  de 
prédictions^  il  est  donné  aux  Juifs  un  signe 
ërident    auquel  ils  pourraient  reconnaître 
que  les  temps  de  cet  avènement  seraient  pas* 
^és9  et  que  le  Messie  aurait  paru  :  ce  signe 
est  la  ruine  du  temple  et  rentière  désolation 
delà  nation;  et  Jésus-Christ  lui-même  en  re* 
nouf  elle  la  prédiction  dans  les  termes  les 
plus  touchants,  et  en  annonce  TaGcomplisse- 
menf  comme  très-prochain.  C*est  donc  entre 
ces  deux  érénements  publics  ou  politiques  et 
d'une  incontestable  évidence,  entre  la  ces- 
sation de  toute  autorité  publique  chez  les 
Juifs  asservis  à  une  domination  étrangère, 
•t  la  dernière  désolation  du  temple  et  de  la 
nation,  c*est  entre  ces  deux  termes  séparés 
l'un  de  Taulre  par  un  peu  plus  d'un  siècle, 
entre  Panéantissement  du  corps  politique  de 
la  nation  juive  et  la  dernière  dispersion  de 
ses  liimilles,  que  se  place  Tavénement  du 
Messie,  du  Cheisi.  Etrange  événement,  châ- 
timent effroyable,  qui  donne  une  nation  en- 
tière pour  première  victime  au  grand  sacri- 
flce  qu'elle-même  a  consommé  et  qui  éter- 
nise la  désolation  d*nn  peuple  pour  en  faire 
un  monument  public  de  la  venue  d*un  Dieu. 
Après  des  prédictions  si  précises,  il  ne 
restait  plus  que  Tévénem^nt  qui  devait  les 
vérifier.  Aussi  il  ne  parut  plus  de  prophètes 
l>armi  les  Juifs  ;  leur  foi,  appuyée  sur  des 
promesses  si  positives  et  des  prédictions  si 
multipliées,  n'en  avait  plus  besoin;  et  Tat- 
tente  du  Messie  était  si  bien  affermie  dans 
la  nation,  que  lorsqu'elle  conféra  à  Simon, 
8' >n  libérateur,  la  puissance  publique  et  les 
droits  royaux,  le  décret  porte  q\iHl  en  jouira 
lui  et  sa  postérité^  jusqu'à  ee  qu'il  vienne  un 
fidèle  et  véritable  prophète  (/  Machab.  xiv,  41}  ^ 

(1)  J*al  remarqué  ailleurs  que  cette  identité 
entière  d^expressions  «^ntre  des  écrivains  dont  le 
Céaie  et  le  style  sont  si  dtfférenu,  porterait  ^  croire 
qu*îls  dtaîeiU  l'un  et  l'autre  les  propres  ternies  de  la 
prédictîeo  qui  courait. 

(1)  Dans  le  mannserlt  autogra^e  elle  à  la  note  I, 
eal.o61,ealintarcaié  le passase  suivant  :  c  Onssitque 
quelques  commentaleors  de  Virgile  ont  pensé  que  ce 
sont  ces  mêmes  oracles  consigna  dans  les  vers  sibyl- 
lins ou  aeerédflés  par  une  opinion  généralement  ré- 
paadae,qoeoepoèUappliqueàDrususou  à  tout  au- 
tre dans  sa  quairième^iogoeoù  il  embouche  la  trom- 
pette prophétique  pour  chanter,  en  vers  pompeux  et 
mngnittqoes,  la  natasance  prochaine  d*un  enfant  il- 
lustre et  rage  d*or  promis  à  Vunivers  sous  son  régne. 
Il  semble  mêmeque  si  le  sage  Virgile  n'eût  travaillé 
qae  d*après  son  imagination,  il  n^urait  pas  outre- 
passé à  ce  point  les  bornes  de  la  flatterie  et  de 

(*)  On  rapporte  qt^e  deux  païens  se  eonverUrent  à  U 
rellnoo  cfaf^sUeoae  après  avoir  fait  de  grandes  réfle&ioDS 
r  la  qpatrlèmf  églogae  des  Bucûtiques,  persoadés  qne 
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parce  que,  certaine  que  son  véritable  maître^ 
allait  paraître  (et  il  parut  en  effet  moins  d*un 
siècle  et  demi  après  cette  époque),  la  nation- 
ne  conférait  plus  que  par  intérim  Texercice 
du  pouvoir  suprême. 

Mais,  à  mesure  que  le  terme  approchait, 
il  se  répandait,  même  parmi  les  païens,  un- 
pressentiment  secret  de  la  venue  prochaine 
d*un  homme  extraordinaire  ;  el  sans  doute 
aussi  que  le  commerce  que  les  Juifs  avaient^ 
avec  les  autres  peuples  avait  communiqué* 
à  ceux-ci  de  proche  en  prêche  quelques^* 
lumières  sur  ce  grand  événement.    Tous- 
les  jeux,  au  rap|)ort  de  Tacite  et  de  Sué" 
tone  (1),  étaient  tournés  vers  TOrient,  et 
attendaient  un  dominateur  nouveau  qui  de- 
vait sortir  de  la  Judée  :  Esse  qui  Judœa  pro^ 
feeti^  rerum  potireniur.  «  L*un  et  Pautre  de 
ces  deux  historiens,  »  dit  Bossuet,  «  et  dans- 
les  mêmes  termes,  rapportent  ce  bruit  com- 
me établi  par  une  opinion  commune,  et  par 
un  ancien  oracle  qu'on  trouvait  dans  les  Li- 
vres sacrés  du  peuple  juif.  Josèpbe  récite- 
cette  prophétie  dans  les  mêmes  termes,  et 
dit  comme  eux,  qu'elle  se  trouve  dans  les^- 
saints  Livres.  (2).  a 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  les  Juifs  aient> 
autrefois  attendu  le  Messie  ;  ils  l'attendenlt 
encore,  et  leur  attente  présente  est  la  preuve- 
la  plus  forte  de  leurs  antiques  espérances. 
Ce  peuple  aveuglé  espère  toujours  en  la  ve- 
nue de  ce  Messie  qu'il  a  fait  mourir  sans  le 
connaître.  Instruit  par  ses  anciens  oracles  de 
réj)Oque  fixée  à  son  avènement  et  mieux  en«> 
core  par  ses  malheurs  des  signes  terribles 
auxquels  il  doit  reconnaître  qu'il  est  venu, 
mais  décidé  è  ne  pas  le  retrouver  dans  le 
Médiateur  des  Chrétiens,  il  se  tourmente,  se 
fatigue  dans  cette  vaine  attente  ;  il  le  cherche 
dans  tous  les  siècles   (3),  il  le  demande  à 
toutes  les  révolutions.  Tantôt  il  l'a  cru  un  de 

Texagération  permises  aux  poêles,  ni  compromis 
la  foi  de  leurs  oracles  en  plaçant  sOr  la  tète  d*uB. 
enfant  des  espérances  si  démesurées  (*)• 

Je  ne  sais  même  si  cette  inquiétude  de  Tunivers 
qui  pressentait  la  venue  prochaine  de  quelque 
liomme  eitraordinaire  n*a  pas  valu  à  Auguste, 
maître  alors  du  monde  connu  et  le  personnage  le 
plus  remarquable  qtt*il  y  eut  à  cette  époque  ces 
éloges  outres,  cette  admiration  excessive  qui  a 
suivi  jusqu*à  nous  le  siècle  et  le  nom  de  ce  prince 
administrateur  prudent,  mais  législateur  sans  gé- 
nie et  surtout  sans  vertu.  » 

(3)  Encore  sur  la  an  de  ravanirdernier  siècle, 
le  bruit  se  répandit  que  le  Messie  avait  paru  dans^ 
rOrient.  Les  Juifs  d'Europe  vendaient  déjà  tout  pour 
aller  le  joindre,  et  les  Juifs  d*Asie  s*atiroupaient  au» 
tour  de  lui,  iorsqu*ils  apprirent  que  leur  Messie  s'é- 
tait fait  musulman. 

Viraile  avait  prédit  la  naissance  de  Jésos-Cbrist  Jmn 


rMf/  el  vtr^,  etc.  Ces  païens  fnrent  baptisés  par  If  Pape 
Sixie,  et  sonlIKrent  le  marlyr 


m.irlTre  sons  Yalérien. 
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ses  anciens  rois,  tantôt  il  a  pris  poor  lui  im 
ties  nombreux  imposteurs  qui  ont  précédé  ou 
suivi  ia  ruine  de  sa  Tille  et  de  son  temple. 
Dans  son  désespoir,  it  Ta  cherché  même 
chez  les  païens,  ou  s*est  imaginé  qu*il  était 
caché  à  Rome  sous  les  habits  d'un  men- 
diant. Enfln,  lassé  de  cette  perquisition  in- 
fhuclueuse,  qui  ajoute  à  ses  malheurs  le  ri- 
dicule de  son  obstination,  ei  ne  sachant  par 
où  sortir  du  labyrinthe  où  il  s'est  engagé,  il 
t  fait  un  article  de  foi  de  cette  parole  que 
nous  lisons  dans  le  Talmud  :  «  Tous  les  ter- 
mes qui  étaient  marqués  pour  la  venue  du 
Christ  scMit  passés;  »  et  renonçant  à  le  cher- 
cher, et  non  pas  è  Tattendre,  ils  ont  pro- 
itoncé  d'un  commun  accord  :  Maudits 
soiefU  etum  qui  supputeront  les  temps  du 
Messie.  «  Comme  on  voit,  »  dit  Bossuet, 
«  dans  une  tempête  qui  a  écarté  le  vaisseau 
trop  loin  de  sa  route,  le  pilote  désespéré 
abandonner  son  calcul,  et  aller  où  te  mène 
te  hasard  (t).  » 

S  IV.  —  Venue  du  Médiateur. 

L'an  q/uinzième  de  Tempire  de  Tibère,  et 
au  VIII*  siècle  de  la  fondation  de  Rome,  pa- 
fut  en  Patesline,  issu  de  parents  obscurs, 
mais  descendant  des  anciens  rois  hébreux, 
«n  enfant  qui  naquit  dans  Télable  d'une  hô- 
tellerie, vécut  sans  avoir  oH  reposer  sa  tête, 
et  mourut  sur  une  croix.  Et  cet  enfant  ;e$t 
depuis  deux  mille  ans,  reconnu,  adoré  par 
les  nations  les  plus  éclairées  et  les  plus  for- 
tes qui  aient  jamais  existé,  comme  le  Mê- 
MATBCR  entre  Dieu  et  les  hommes  et  le  Sau- 
TBUR  du  genre  humain,  parce  qu'il  a  arra- 
ché les  hommes  à  l'erreur  et  i  la  licence  de 
ridol&trie  partout  où  sa  doctrine  a  pénétré, 
et  qu'il  s'est  formé  au  milieu  de  l'univers  un 
peuple  parfait,  sectateur  des  bonnes  œuvres: 
Populum  accepiiU>ilem^  sectatorem  bonorum 
operum  {Tit.  ii,  iV)^  destiné  è  éclairer  les 
peuples  faibles,  ignorants  et  corrompus,  qui 
méconnaissent  encore  sa  loi  et  sa  per- 
sonne. 

Cet  enfant,  que  nous  appelons  Jisos- 
Christ,  a  passé  sur  la  terre  un  peu  plus  de 
trente  ans  ;  et  tout  ce  qu'il  a  fait  ou  préparé 
en  faveur  des  hommes  durant  le  cours  de 
sa  vie  mortelle»  tout  ce  que  sa  doctrine  a 
produit  de  salutaire  daus  la  société  même 
politique,  le  but  de  sa  mission  et  )e  fruit  de 
ses  travaux,  tout  est  renfermé  dans  ces  pa- 
roles de  deux  de  ses  premiers  disciples,  où 

(M  faut  lire  dans  Bossuet  les  efforts  inutiles 
fl^s  Juifs  pour  accommoder  les  prophéties  à  leurs  pré- 
xcitlious.  Ccst  une  des  plus  i>eiles  parties  de  son 


le  sens  le  plus  profbnd  est  caché  sous  l'ex- 
pression la  plus  simple  :  Il  est  venu  parmi 
nous  plein  de  grdee  et  de  vérité...  (Joan. 
I,  Ifc.)  //  a  passé  en  faisant  du  frten,  et  gué' 

rissant  tous  les  opprimés «  Pertransik 

benefaeiendoy  et  sanando  omnes  oppressos^ 
(Àet.  X,  38)  ;  »  parce  que  l'oppression  da 
l'iiomme,  de  l'tiomme  moral  ei  de  l'homme 
physique,  par  des  religions  absurdes  et  des> 
gouvernements  tyranniqucs,  était  le  grand 
désordre  du  monde,  la  maladie  universelle 
du  genre  humain. 

Hais  avant  d'aller  plus  loin,  je  me  sens 
pressé  d'arrêter  la  pensée  de  l'incrédule  ei 
même  du  Chrétien  sur  cette  étonnante  Té- 
rite  d'un  Dieu  fait  homme^  aussi  accessible 
à  la  raison  humaine  dans  ses  motifs  ou  sa 
nécessité^  qu'elle  est,  comme  toutes  les  au- 
tres vérités,  inexplicable  dans  ses  moyens. 

Si  l'homme  était  une  pure  intelligence^ 
Dieu,  cause  première  de  tous  les  effets,  ne 
serait  pour  lui  qu'un  être  abstrait  ou  pure- 
ment inteilectuet.  Hais,  parce  que  l'homme 
est  un  être  à  la  fois  intelligent  et  sensible, 
et  dont  la  partie  sensible  est  coordonnée 
avec  la  partie  intelligente  pour  servir  de 
moyen  à  ses  perceptions  et  de  ministre  à  ses. 
volontés,  il  est  rigoureusement  néee%sairs 
pour  l'homme,  c'est-à-dire  conforme  à  sa 
nature,  que  Dieu,  oui.  Dieu  lui-même 
se  rende  de  quelque  manière  présent  à 
rh«mme  sensible,  comme  il  est  préseni 
à  la  pensée  de  l'homme  intellectuel,  c'est- 
à-dire  pour  expliquer  toute  ma  pensée» 
qu'il  est  de  nécessité  métaphysique  (qui  ne 
suppose  aucune  contrainte)  que  Dieu  qui  est 
vrai  pour  notre  esprit,  soit  vrai  aussi,  ou 
réel,  ou  présent  à  nos  sens.  On  culte  n'est 
donc  que  la  réalisation  de  Vidée  abstraite  dsi 
la  Divinité.  De  là,  l'insuflisance  de  la  reli« 
gion  naturelle  où  l'idée  de  Dieu,  vraie  pour 
l'esprit,  manque  pour  la  partie  sensible  de 
réalité  ou  d'extériorité^  si  je  puis  ainsi  par- 
ler :  de  là,  à  l'extrémité  opposée,  la  ftusseté- 
de  la  religion  païenne  qui  donne  trop  de 
réalité  à  l'idée  de  la  Divinité  et  jusqu'à  la 
matérialiser  dans  tous  les  objets  corporels  r 
de  là,  la  nécessité  ou  la  perfection  de  la  re- 
ligion chrétienne,  qui  seule  adore  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité  {Joan.  iv,  23),  c'est-à- 
dire  en  contemplation  et  en  action  à  la  fois, 
Toffre  à  l'intelligence  comme  vrai  et  aux 
sens  comme  réel  et  réellement  présent^  une 
fois  sous  la  forme  de  l'homme  son  plus  bel 

Discours  sur  Vhistoire  universelle,  et  par  con8ë|i|uenl 
un  des  plus  iieaux  morceaux  qui  aient  été  écriu  <9e 
aucune  langue. 
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onfrage^  et  pour  toute  la  suite  des  temps 
sous  la  mAme  forme,  mais  voilée  aux  yeux 
sons  des  apparences  tirées  des  plus  utiles  pro- 
ductions de  la  nature De  là  insuffisance 

el  le  danger  des  religions  purement  contem- 
platires,  où  Tbomme  ne  commerce  avec  la 
Divinité  que  par  des  prières  et  dans  les* 
quelles  il  n*y  a  point  d'action  ou  de  sacri- 
fice (  1  )•  Cet  amour  platonique  de  la  Divi* 
nité»  si  l'on  me  permet  cette  expression»  qui 
rend  toute  ma  pensée,  ne  saurait  produire 
rien  de  réel.  Il  exalte  jusqu'au  fanatisme 
les  imaginations  faibles,  qui,  è  défaut 
d*objet  présent  réellement ,  cherchent  une 
autre  sorte  de  présence  de  la  Divinité 
dans  les  visions  et  les  révélations  ;  mais 
celles-ci  laissent  dans  la  tiédeur  et  Tin- 
différence  les  bons  esprits  qui  ne  trou?ent 
rien  de  vrai  dans  des  rapports  religieux 
contraires  à  la  nature  de  Tbomme.  Un  peu- 
ple qui  voudrait  professer  une  religion  sans 
culte  ou  sans  action^  tomberait  inévitable- 
ment dans  le  déisme,  et  bientôt  dans  Ta- 
Ibéisme.  Mais  continuons  : 

L'histoire  de  la  vie  du  Médiateur  et  les 
détails  de  ses  paroles  et  de  ses  actions  noua* 
•nt  été  transmis  par  quatre  écrivains,  et  les^ 
points  principaux  de  sa  doctrine  expl  qués- 
par  quelques  autres,  tous  ses  contemporains, 
tous  ses  disciples,  ou  compagnons  et  disci- 
ples eux-mêmes  des  premiers  et  fidèles  té- 
moins de  sa  vie.  Il  faudrait  rapporter  ici  tout 
ce  qu'ils  en  ont  écrit,  pour  donner  une  idée 
juste  de  la  sainteté  de  sa  vie,  de  la  pureté  de 
sa  doctrine,  de  la  sagesse  de  ses  actions,  de 
la  sublimité  de  ses  discours  ;  et  s'il  a  dit  à 
ses  ennemis  ce  que  nul  bomme  n'avait  en- 
core osé  dire  :  Qui  d'entre  vous  me  con- 
vaincra de  péché?  (Joan.  viii ,  45)  nous  pou- 
? ons  dire  k  ses  détracteurs  :  «  Qui  d'entre 
vous  convaincra  sa  doctrine  d'erreur,  et  ses 
paroles  de  mensonge?  »  ou  plutôt  :  «  Qui  ne 
trouvera  pas  tous  ses  discours  marqués  au 
coin  de  la  plus  haute  sagesse  et  de  la  plus 
sublime  intelligence?  i* 

Il  fit  sur  les  hommes  des  œuvres  de  bien- 
faisance que   l'homme    ne    pouvait  faire: 


langage  de  signes  (1)  nécesseUre^  commo  iU 
le  dit  lui-même,  pour  accréditer,  auprès  des- 
premiers témoins,  la  croyance  aux  œuvres* 
d'une  bienfaisance  plus  générale  qu  il  ve- 
nait opérer  dans  la  société.  Si  voue  ne  croyez  à> 
ma  parole  f  disait-il  aux  Juifs,  croyez  aux  œu» 
vre$  que  je  fais  au  milieu  de  vous.  {Joan,  x,  38.) 

«  Les  miracles  sensibles  qui  ont  été  faits 
par  le  Fils  de  Dieu,  »  dit  Bossupt  dans  son 
Sermon  eur  la  divinité  de  la  religion^  «  sur 
des  personnes  particulières  et  pendant  un^ 
temps  limité,  étaient  les  signes  sacrés  d'au- 
tres miracles  spirituels  qui  n'ont  point  de^ 
bornes  semblables,  ni  pour  les  temps  nl^ 
pour  les  personnes  ,  puisqu'ils  regardent 
également  tous  les  hommes  et  tous  les  siè-^ 
clés.  En  effet,  ce  ne  sont  point  seulement 
des  particuliers  aveugles,  estropiés  ou  lé- 
preux qui  demandent  au  Fils  de  Dieu  le- 
secours  de  sa  main  puissante  ;  mais  plutôt 
tout  le  genre  humain,  si  nous  le  savons- 
comprendre,  est  ce  sourd  et  cet  aveugle  qui> 
a  perdu  la  connaissance  de  Dieu,  et  ne  peut 
plus  entendre  sa  voix.  Le  genre  humain  esti 
ce  boiteux,  qui  n'ayant  aucune  règle  des* 
mœurs,  ne  peut  plus  ni  marcher  droit  ni  s» 
soutenir.  £nfin,  le  genre  humain  est  toui 
ensemble  et  ce  lépreux  et  ce  mort,  qui,., 
faute  de  trouver  quelqu'un  qui  le  retire  du- 
péché,  ne  peut  ni  se  purifier  de  ses  taches^, 
ni  éviter  sa  corruption.  Jésus-Christ  a  rendu 
l'ouïe  à  ce  sourd  et  la  clarté  à  cet  aveugle, 
quand  il  a  fondé  la  foi  ;  Jésus-Christ  a  re- 
dressé ce   boiteux,  quand    il  a  réglé  lea 
mœurs  ;  Jésus-Christ  a  nettoyé  ce  lépreux  et 
ressuscité  ce  mort,  quand  il  a  établi  dans  sa 
sainte  Eglise  la  rémission  des  péchés.  » 

Les  premiers  disciples  du  Médiateur  don  i 
naient  donc  le  fait  visible  des  œuvres  mer- 
veilleuses de  leur  Mettre,  comme  une^ preuve 
de  la  conversion  future  du  monde,,  dont  il 
s'annonçait  comme  l'auteur,,  et  dont  eux-- 
mêmes s'annonçaient  eomm&  les  ministres  ; 
et  nous,  disciples  des  derniers  temps,  nous 
donnons  le  fait  visible  du  changement  ac- 
tuel du  monde  et  des  fruits  de  la  doctrine 
du  MédiateiH*,  partout  oik'  elle  est  reçue,  de 


(i)  Dans  la  Liturgie,  le  sacrifice  est  appelé 
action,  aciio, 

(2)  Yoy.  les  Recherches  philosophiquei  sur  le 
ekrislianisme ,  de  Charles  Bonnet,  de  Genève.  G*est 
dans  les  ouvrages  de  ce  savant  reconimandable, 
f|u*avec  ouelques  opinions  particulières  à  la  croyan- 
ce dans  laquelle  Tauteur  était  né,  el  quelques  sys- 
tèmes  qui  lui  étaient  propres,  et  sur  les4|uels  aes 
médiutlfs  de  la  force  de  Voluire  se  sont  li&tés  de 
prononcer,  on  trouve  souvent  un  heureux  et  noble 
emploi  delà  philosophie  rationnelle.  L*auteur  prouve 


la  nécessite  des  miracles  pour  opérer  le  change- 
ment du  monde,  par  la  conviction  inébranlable  des- 
premiers témoins  oculaires  destinés  à  publier  le 
témoignage.  Or,  dés  que  la  nécessiic  dcx  miracles, 
pour  opérer  la  conversion  du  monde  est^  établie,, 
les  miracles  sont  croyables  ;  dès  que  la  conversion^ 
du  monde  est  prouvée,  les  miracles  sont  cer« 
tains;  certains  même  pour  un  déiste  qui  raisonne  ;. 
car,  sur  ces  objets  J.-J.  Rousseau-  ne  raîsonMf 
pas 
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ses  progrès  partout  où  elle  est  annoneée, 
comme  une  preure  de  la  certitude  des  œu- 
vres merTeilIeuses  qu^il  a  opérées. 

Forcés  de  nous  borner  dans  une  matière 
qui  n*a  point  de  bornes,  nous  nous  arrète'- 
Fons  aui  actions  et  aux  paroles  qui  ont  un 
rapport  plus  direct  à  la  manière  générale» 
et  pour  ainsi  dire  êoeiaht  dont  nous  avons 
considéré  jusqu'ici  la  personne  et  la  mis- 
sion du  Médiateur,  à  ces  paroles  surtout  qai 
ont  accompc^é  sa  naissance,  ou  précédé 
sa  mort,  et  qui  annoncent  les  motife  de  sa 
Tenue  et  nous  révèlent  le  secret  de  sa  mis- 
sion. 

Les  historiens  de  sa  Tie  rapportent  qu*à 
la  naissance  de  cet  auguste  Knfant»  une  ytoix 
fat  entendue  :  Gloire  è  Dieu  au  plus  kmêi 
des  cieuœ^  et  paix  sur  la  terre  aux  hwnmee 
iàe  bonne  volonté.  [Lue.  u,  Ifc.) 

Cette  parole,  consignée  dans  des  écrits 
dont  l'antiquité  est  attestée  par  des  monu- 
ments (îu  premier  ège  du  christianisme,  ne 
pentètrequede  Dieu;  carquelautre  que  Dieu 
aurait  osé,  aurait  même  eu  la  pensée  d'an- 
noncer la  gloire  à  Dieu  et  la  paix  à  la  terrOf 
dans  un  temps  oCk  Dieu  était  déshonoré  dans 
tout  l'univers  par  des  croyances  absurdes 
ou  infimes,  contraires  à  la  nature  de  la  Dî«^ 
Tinité,  et  Thomme  partout  opprimé,  partout 
em  guerre  avec  lui-même  et  avec  ses  sem-» 
Mables,  par  l'effet  de  législations  feiusses  el 
contraires  à  la  nature  de  l'homme?  Ces  pa- 
roles cependant,  chantées  tous  les  jours  dans 
nos  temples»  et  dont  Tbabitude  nous  empê- 
che de  sentir  toute  la  profondeur,  renfer- 
ment tous  les  motifs  de  la  MAdiation,  en 
font  goûter  è  l'avance  tous  les  fruits,  et  sont 
comme  le  manifeste  où  ce  conquérant  d'une 
nouvelle  espèce  exposait  les  griefs  des  peu- 
pies  qu'il  venait  délivrer,  et  les  motifs  de 
son  invasion  sur  le  territoire  de  l'erreur  et 
du  désordre.  Ces  paroles  furent  un  prodige 
de  l'ordre  physique  pour  ceux  qui  les  en- 
tendirent prononcées  d*une  manière  surhu- 
maine«  et  elles  sont  pour  nous  un  prodige 
de  l'ordre  moral,  parce  qu'elles  renferment 
une  prédiction  faite  dans  un  temps  où  tout 
était  contraire  à  son  accomplissement. 

U  n'y  avait,  en  effet,  dans  le  monde,  ni 
société  de  l'homme  avec  Dieu,  ni  société 
des  hommes  entre  eux.  Dieu  était  méconnu, 
l'homme  était  opprimé.  Il  feillait,  pour  la 
eonsenration  du  genre  humain  et  la  gloire 
de  son  Auteur,  fonder  la  société  divine  et 
humaine  sur  les  lois  lea  plus  parfaites,  les 
plus  conformes  à  la  nature  de  Dieu  et  à  celie 


de  l'homme;  et  aasurer  ainsi  l'honneur  à 
Dieu,  ofcget  de  toute  religion  véritable»  el  la 
paix  aux  bons,  unique  fin  de  tout  gouvern*- 
ment  réglé,  paix  aux  l>oast  qui  suppose 
le  pouvoir  de  faire  la  guerre  aux  méobaata. 
«  Celui-là  doit-étre  plus  qu^bomme,  »  dil 
Bossuet,  «  qui,  au  travers  de  tant  de  coutu- 
mes, de  tant  d'erreurs,  de  tant  de  passions 
compliquées  et  de  tant  de  fantaisies  bizarres» 
a  su  démêler  au  juste  et  fixer  STee  précision 
la  règle  des  mceurs.  Réformer  ainsi  le  genre 
humain,  c'est  donner  k  Tbomme  la  vie  rai- 
sonnable; c*est  une  seconde  création,  f  Jus 
noble  en  quelque  façon  que  la  première. 
Quiconque  sera  le  chef  de  celte  réformatiott 
salutaire  au  genre  humain,  doit  avoir  à  soa 
secours  la  même  sagesse  qui  a  formé  l'hom- 
me la  première  fois.  Enfin  c*est  un  ouvrage 
si  grand,  que  si  Dieu  même  ne  l'avait  pas 
fait,  lui-même  l'envierait  à  son  auteur.  » 

Cet  ouvrage  divin,  le  Médiateur  Va  ix>n« 
sommé  au  milieu  des  hommes,  en  fondam 
sur  ses  bases  naturelles  la  société  divine- 
et  humaine.  Il  a  fait  connaître  Dieu,  qu'il  a» 
ai  l'on  f>ettt  le  dire ^  humanisé f  pour  le  rendre 
réellement  et  continuellement  présent  au 
milieu  des  hommes.  Il  a  fait  connaître  rhom- 
me»  dont  il  a  révélé  l'origine  céleste,  la  mî«- 
sère  profonde,  la  fin  immortelle.  Il  a  fait 
eennallre  le  pouvoir;  souverain  dans  Dieu» 
subordonné  dans  Thomme;  ministre  de  Dieu 
pour  fiiire  le  bien  et  punir  le  mal  :  Minieter 
Dei  in  bowum  ;  st  autem  malwn  feceris^  iimo 
{Rom.  xui,  k)  :  mais  pouvoir  qui^  dans  Dieu 
et  dans  l'homme^  est  une  paternité^  et  en- 
vers qui  l'obéissance  doit  par  conséquent  être 
filiale,  par  molt/decoiueisnceernati  pas  eeule* 
ment  par  crainte.  (/frtd.,&.)lla  appris  même, 
par  son  exemple,  que  tout  offUe  n'est  qu'un 
service,  et  que  le  plus  grand  d'entre  les 
hommes  n'est  que  le  serviteur  des  autres; 
car  i7  eer,  dit-il  lui-même,  venu  nonpourétre 
servie  mais  pour  servir  (Matth.  xx,  28}  :  et 
pour  renfermer  tous  les  devoirs,  toutes  les 
lois  de  toute  société  dans  une  de  ces  paroles 
dont  le  sens  est  si  étendu,  t7  a  tourné  les 
cours  des  pires  vers  les  enfants  et  lee  eomro 
des  enfants  vers  les  pires  {Malach.  iv,  6}, 
c'est-è-dire  qu'il  a  rapproché  les  deux  extrê- 
mes de  la  société,  le  pouvoir  et  les  sujets^ 
qui,  dans  les  sociétés  anciennes,  religieuses 
et  politiques,  étaient  opposés  l'un  à  Tautre» 
comme  deux  armées  en  présence. 

Mais  comment  célébrer  dignement  le 
passage  bienfaisant  du  Saureur  des  hommes 
dans  cette  vie  mortelle,  et  ses  actions  si  ins* 
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tmcliTes,  et  ses  paroles  si  fécondes,  et  ses 
réponses  d'une  si  haute  sagesse  ou  d*une  si 
louchante  bonté,  et  ces  paraboles  naïves  où 
une  raison  si  profonde  se  cache  sous  une 
euTelop^ie  si  fiimilière;  et  lui-mèmey  para- 
bole fivante,  sagesse  suprême,  souveraine 
raison*  cachée  aot  yeux  des  Juifs  pendant  le 
tooips  de  Bà  vie  mortelle^  sous  les  simples 
dehors  de  Thumanité,  et  voilée  dans  tous 
les  temps,  aux  jeux  des  Chrétiens,  sous  les 
plus  simples  apparmcêi? 

Le  Médiateur  avait  voulu  vivre  de  la  vie 
de  rhomoie,  il  voulut  mourir  de  la  mort  de 
Tbomme;   mais,  s'il    voulut  mourir  pour 
prouver  qu'il  était  homme  semblabU  h  nous, 
il  voulut  se  ressusciter  lui-même  pour  prou- 
ver qu'il  était  ^rol  k  Dieu, et  Dieu  lui-même: 
car  Dieu  seul,  entre  tous  les  êtres,  a  la  puis- 
sance suprême  et  la  plénitude  de  la  vie.  El 
cependant,  afin  que  la  résurrection  du  Mé- 
diateur, preuve  irréfragable  de  sa  divinité, 
fondement  inét>ranlable  de  la  religion,  et 
gage  assuré  de  nos  es|iéranees,  fût  certaine, 
fOt  évidente,  il  fallait  que  sa  mort  fbt  cons- 
tatée. Or,  qu'on  épuise  toutes  les  combinai- 
sons de  la  possibilité  sur  les  circonstances 
de  la  vie  humaine,  et  qu'on  juge  s'il  est  une 
autre  mort  réellement  et  publiquement  cons- 
tatée pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les 
hommes,  qu'une  mort  légale,  judiciaire,  in- 
fligée par  sentence  de  l'autorité  publique.  Nul 
autre  genre  de  mort  n'eût  été  hors  de  soup- 
çfin  (1)  d'imposture,  et  par  conséquent,  la 
certitude  de  la   résurrection  qui  devait  la 
suivre  n'eût  pas  été  hors  d'atteinte.  Jésus- 
Christ  donc  ne  voulut  pas  seulement  mou- 
rir ,  il  voulut  être  supplicié  (2).  Il  avait 
vécu  en  homme  juste,  il  voulut  mourir  comme 
un  hcMDme  coupable  ;  et  que  de  piussants  mo- 
tift  s'unissaient,  dans  sa  divine  pensée,  h  ce 
dessein  extraordinaire!  Il  avait  donné  l'exem- 
ple de   la  vertu  qui  agit;  il  voulut,  pour 
l'instruction   éternelle   des   hommes,   leur 
offrir  le  modèle  de  la  vertu  qui  sou/fre,  et 
les  préparer  ainsi  au  plus  grand  scandale 
de  la  société,  i  ce  scandale,  suite  inévitable 
du  libre  arbitre  de  Thomme  et  de  ses  pas- 
sions, au  scandale  du  vice  triomphant  et  de 
la  vertu  opprimée.  Sa  vie  avait  été  le  modèle 

(1)  On  voit  dans  presque  loaies  les  histoires 
ûeg  peuples  modernes  la  murt  de  prin<*eft  tués  daos 
les  oomuats,  les  armes  &  ta  main,  au  milieu  de  leurb 
armées,  hisser  des  doutes  dans  Pesprit  des  peuples 
qni  s*attendaieiit  à  les  voir  reparaître  longtemps 
a|irèfi  leur  mort. 

(  t  )  Aussi  saint  Pierre  dans  fes  deut  discours 
rapoonés  aux  Acta  du  Ap^ru  ne  dit  eoint  aux 
loirs  :  Mai  eif  mort,  mais  voai  Taves  u/.,...  celui 


SUR  LA  TIE  DE  JESrS  CHltlST. 


sot 


continuel  de  toutes  les  vertus;  il  vou\ut  que 
sa  mort  fût  une  expiation  solennelle  de  tous 
le^  vices,  et  un  sacrifice  perpétuel  pour  tous 
les  hommes.  Une  mort  commune  eût  à  peine 
laissé  un  souvenir  ;  une  mort  infâme  et  vio- 
lente, soufferte  pour  le  salut  de  tous  les 
hommes,  excitait,  ou  plutût  créait  en  eux  le 
sentiment  de  l'amour  le  plus  ardent,  seul 
capable  de  payer  l'amour  immense  dont  sa 
mort  leur  donnait  la  preuve  ;  car,  comme  il 
le  dit  lui-même,   le  témoignage  le  plus  fort 
çu'ofi  puisse  donner  de  son  amour  pour  ses 
smiSy  est  de  donner  su  vie  pour  eux,  (Joan. 
XV,  13.)  Amour  d'un  Dieu  pour  les  hommes» 
source  de  Tamour  des  hommes  pour  leurs 
frères;  amour  de  Dieu  et  des  hommes,  igno- 
ré dans  le  monde  païen,  où  l'homme,  se  dé- 
battant en  vain  sous  une  inflexible  fatalité, 
était  tout  passions,  et  sans  véritable  amour» 
sans  amour  de  ses  divinités,  objet  de  mépris 
pour  le  sage  et  de  terreur  pour  le  vulgaire» 
sans  amour  de  ses  maîtres,  tyrans  ou  des- 
potes, qu'il  ne  pouvait  qu'envier  ou  redou- 
ter, sans  amour  do  sa  femme  qu'il  pouvait 
éloigner  de  lui,  de  ses  enfants  et  de  ses  es- 
claves qu'il  pouvait  immoler,  où  les  sexes 
eux-mêmes,  rebelles  è  la  voix  de  la  nature» 
avaient  cessé  de  s'aimer,  et  ici  j'invoquerais 
l'autorité  de  YEpitre  aux  Romains  si  le  lan- 
gage profane  ne  pouvait  donner  à  d'horribles 
détails  la  gravité  que  l'émvain  sacré  donne 
à  de  mémorables  leçons...  Amour  de  Dieu  et 
des  hommes,  véritable  génie  du  christianisme» 
sève  nourricière  de  cet  arbre  qui  étend  ses 
rameaux  sur  tout  l'univers;  amour  qui  veilla 
avec  la  Sœur  hospitalière  an  chevet  de  l'in- 
firme, ou  entre  avec  elle  dans  la  loge  du  fu- 
rieux ;  qui  pénètre  sur  les  pas  du  mission- 
naire dans  la  hutte  do  sauvage^  ou  monte 
entre  l'assassin  et  le  prêtre  sur  la  charrette 
du  supplice;  amour  fécond  et  inépuisable, 
qui  enfante  encore,  après  dix-huit  siècles, 
des  martyrs    (3)  et   des  ap6tres,  et  dont 
l'ardeur  est  toujours  la  même,  parce  que 
l'objet  est  toujours  présent.  En  effet,  le  Mé- 
diateur avaft  envoyé  ses  disciples  h  la  con- 
quête du  monde»  et  leur  avait  ordonné  de 
réduire  toutes  les  nations  sous  son  obéis- 
sance. Il  leur  avait  annoncé  les  difficultés  et 

que  90$  prêtres  ont  fait  mourir^  rattachant  à  une  croix. 
(3)  Jf ar(Mf  veut  dire  témoin;  ainsi  toutes  les 
croyances,  même  politîc|ues ,  ont  produit  des  eii- 
tbousiastes  qui  sont  morts  pour  soutenir  des 
opinions.  Le  christianisme  seul  a  eu  des  martyrs 
qui  sont  morts  pour  soutenir  la  vérité  d*un  fait  ; 
car  tout  le  cliristianisnie  se  réduit  au  seul  fait  de  la 
divinité  de  Jésus-Clirist,  prouvée  p»r  sa  rcsurrcc^ 
tion. 


695 


CKVYRES  COMPLETES 


les  périls  de  cette  immense  entreprise,  et 
les  araii  assurés  de  la  victoire,  en  leur  di- 
sant :  Jt  iui$  mvec  vous  tou$  les  jours  jusqu'à 
la  consammalion  des  siieles.  {Malih.  xxTin, 
20.)  Et  c*esi  pour  accomplir  cette  promesse, 
qu'après  leur  avoir  donné  ses  lois»  sa  mora- 
le» ses  instructions  et  ses  exemples,  il  se 
donne  lui-même,  et  se  rend  réellement  et 
}X)ur  toujours  présent  au  milieu  d*eux,  en 
fondant,  dans  la  société  chrétienne,  un  ban- 
quet perpétuel,  où  lui-même^  ineffable  vic- 
time, aliment  inépuisable,  est  à  la  fois  le 
moyen  réel  et  le  symbole  sacré  de  Tunion 
de  tous  les  hommes  qui  y  participent  d*un 
bout  du  monde  à  l'autre,  entre  eux  et  avec 
le  Dieu  qui  s'y  donne,  pour  ne  faire  tous, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  la  sublime 
prière  qu'il  adresse  &  son  Père,  qu'un  entre 
eux  et  avec  Dieu  :  Ul  omnes  unum  sint^  sicui 
tti,  Paler^  in  me,  et  ego  in  te  ;  ut  et  ipsi  in 
nobis  unum  sint.  [Joan.  xvii,  21.) 

En  vain  les  sens  murmurent  contre  l'appa- 
rente dureté  de  ce  discours,  et  se  demandent 
qui  pourra  le  comprendre  {Joan.  vi,  61)  ;  en 
vain  aujourd'hui,  comme  au  temps  même 
du  Médiateur,  quelques  faibles  disciples  se 
séparent  de  la  compagnie  de  Jésus-Christ, 
rebutés  par  la  hauteur  de  ce  mystère,  et 
tombent  dans  des  opinions  fausses  en  cher- 
chant des  croyances  plus  faciles;  en  vain 
l'imagination  croit  retrouver  ici  ses  images 
familières  de  corps,  de  manducation,  etc.  : 
la  raison,  qui  ne  confond  pas  le  sensible  et 
le  solide^  rejette  ces  vaines  représentations. 
Elle  conçoit  qu'il  faut  à  l'homme,  h  la  fois 
intelligent  et  sensible,  une  union  avec  Dieu, 
non-seulement  vraie  et  intellectuelle,  qui 
ne  suppose  aucune  participation  de  la  partie 
sensible,  mais  encore  réelle  et  préseite; 
elle  conçoit  la  nécessité^  c'est-à-dire  la  con- 
formité à  son  être  constitué  tel  qu'il  est  et 
que  nous  le  connaissons,  d'un  moyen  exté- 
rieur, sensible,  d'union  commune  ou  de 
communion  entre  des  êtres    intelligents  et 

(i  )  La  participation  aux  mêmes  aliments  a  été 
dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  ][ieuples,  le 
symbole  le  plus  louchant  d*union.  Des  prières  ou 
des  chants  en  commun  sont  un  signe  et  non  un 
moyen  d*union.  Ce  sont  des  sons  et  non  des  actes. 
Les  religions  qui  ont  mis  la  cène  à  la  place  de  TCucha- 
ristie  ont  mis  le  signe  à  la  place  du  moyen,  et  Tappa- 
rence  au  lieu  delà  réalité,  et  il  serait  contre  toute  rat- 
son  que  du  pain  maternel  et  qu^)n  ne  croit  que  du 
pain  servit  de  moyen  d*union  entre  des  intelligences. 

(2  )  Le  sacriace  réel  de  Thomme  est  le  caractère 
esseuuel  et  Pacte  nécessaire  de  toute  religion  pu- 
blique, et  c'est  là  une  vérité  fondamenlate  et  qui 
en  explique  beaucoup  d'autres.  Ce  sacriûce,  mysti- 
que dans  la  religion  chrétienne ,  est  pur  el  sans 
crime  comme  Thomme  qui  est  offert.  Dans  la  reli- 
gion paiiemie,  ce  sacrilice^st  un  homicide,  acte  dé  • 
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sensibles.  Et  quel  moyen  plus  auguste,  plus 
réel  et  plus  touchant  à  la  fois,  que  cette  par- 
ticii)ation  non-seulement  spiritaeHe,  mais 
corporelle,  au  grand  sacrifice  de'Funivers, 
qui  unit  tous  les  Chrétiens  qtii  ont  été,  q«l 
sont  et  qui  seront,  moyen  dont  on  retrouve 
l'image  même  chez  les  païens,  dans  les  sacrî- 
flces  où  ils  se  nourrissaient  aussi  de  la  chair 
des  victimes,  qui ,  devenues  par  leur  trans- 
fusion dans  le  sang  la  substance  môme  de 
tous  ceux  qui  y  participaient,  semblaient 
faire  un  même  corps  de  tous  ces  corps  nour- 
ris des  mêmes  aliments  (  1  )  T  Ordre  inoui 
de  rapports  sublimes  qui  unissent  le  Créa- 
teur de  tous  les  êtres  à  l'être  le  plus  noble 
de  la  création;  sacrifice  mystique  de  l'homme 
sans  péché,  caractère  essentiel  de  la  religion 
chrétienne,  comme  le  sacrifice  sanglant  de 
l'homme  imparfait  et  coupable  était  le  carac- 
tère essentiel  de  la  religion  païenne  (S)! 
Sacrifice  des  Chrétiens  où  Thomme  s'offre» 
où  Dieu  accepte,  par  l'entremise  el  le  minis- 
tère de  THomme  -  Dieu  ,  médiateur  entre 
Dieu  et  l'homme,  et  moyen  nécessaire  entre 
ces  deux  extrêmes  du  monde  moral;  Diei^ 
Homme  pour  être  le  Pontife  éternel  du  sacri- 
fice, Homme-Dieu  pour  en  être  la  victime 
sans  cesse  renaissante;  hostie  sans  tache, 
per(>étuellement  offerte  dans  le  monde  en- 
tier ()our  effacer  toutes  les  taches  qui  eo 
défigurent  la  beauté  aux  yeux  de  celui  qui 
est  ordre  et  pureté  par  essence;  mystère  de 
grflce  et  de  bonté,  témoignage  vivant  de  la 
venue  du  Médiateur  sur  la  terre,  et  mémo- 
rial toujours  subsistant  de  son  amour,  de  cet 
amour  infini  comme  Dieu  même  et  immense 
comme  nos  besoins  I 

Cependant  le  sacrifice  du  Médiateur  se 
consomme.  11  fallait ,  dit  saint  Paul  {Hebr. 
IX,  16),  que  le  testateur  mourût,  pour  que 
nous  pussions  entrer  en  jouissance  de  l'hé- 
ritage auquel  il  nous  avait  ap(ielés;  il  lallait 
la  mort  d'un  être,  pour  qu'il  y  eût  un  sacri- 
fice; un  sacrifice,  pour  qu'il  y  eût  une  reli- 

fectueux  et  coupable  comme  Phomme  qui  est  sa- 
criAé.  11  ne  peut  y  avoir  que  ces  deux  religions  dans 
Tunivers  :  la  religion  d*un  Dieu,  ou  la  religion  de 
plusieurs  dieux.  Là  donc  où  il  n'y  a  pas  de  sacrifice, 
ii  n*y  a  pas  proprement  de  religion  ;  et  le  mabo- 
métisnie  lui-même  n*est  <|u'un  déisme  grossier. 
Dans  la  religion  juive,  religion  de  figures  et  d*ex- 
peciative,  le  sang  de  Thomme  était  expressémeol 
racheté  par  le  sang  des  animaux.  Ce  sacrifice  de  ra- 
nimai existe,  quoique  plus  rare,  chez  les  roahoroé- 
lans,  qui  font  pris  des  Juifs,  comme  bien  d^autres 
choses. 

Voy.  dans  les  Méditations  sur  VEvanpU^  par 
Bossuet,  la  Cène,  i"  part.,  24*  jour,  un  morceau 
bien  remarquable,  et  que  Bossuet  seul  poufait 
écrire,  sur  la  manducation  de  Jésns-Chriit  dans 
l*£ucharistic. 
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gion  ;  une  religion»  pour  qn*it  y  eût  de  Tor- 
dre; de  Tordre,  enfin,  i)Our  qu^il  y  eût  dans 
TunÎTers  oloibb  a  Dieu  et  paix  aux  icstes. 
Oh  I  qui  pourrait  raconter  cette  p«u«ton  du 
pouToir  suprême,  source  intarissable,  après 
deux  mille  ans,  de  leçons  et  de  réflexions! 
Cette  passion^  où,  dans  l'espace  de  quelques 
heures,  sont  mis  en  action  tous  les  accidents, 
toos  les  désordres  d*une  société  en  dissolu- 
tion par  la  révolte  des  sujets  contre  le  pou- 
Toir;  et  la  mobilité  de  la  faveur  populaire, 
et  les  chants  d^allégresse  et  de  bénédiction 
que  suivent  de  si  près  les  cris  de  fureur  et 
de  mort,  et  la  trahison  des  amis,  et  l'abandon 
des  partisans  les  plus  déclarés,  et  la  rage  des 
ennemis,  et  le  délire  du  peuple,  et  la  faiblesse 
des  juges,  et  les  conspirations  des  grands,  et 
rbypoerisie  d'hommes  voués  au  service  des 
aotels,  et  la  vertu  succombant  sous  de  fiiusses 
accasations,  et  l'insulte  prodiguée  au  mal- 
heur, et  le  fiel  et  le  vinaigre  ajoutés  h  la  souf- 
rance;  et  la  patience  de  l'homme  juste,  et  la 
force  de  Tamour  dans  le  sexe  faible,  et  la  fai- 
hlesse  de  la  raison  dans  le  sexe  fort;  et,  au 
milieu  de  cette  scène  de  désolation  et  d'hor- 
reur, de  cette  couronne  d'épines  qui  couvre 
un  chef  sacré,  de  ce  manteau  de  pourpre  jeté 
sur  des  plaies  douloureuses,  de  ce  sceptre 
fragile  quatiennent  des  mains  captives,  ce  mot 
profond  :  Voila  l'homme,  lancé  comme  un 
éclair  au  milieu  d'une  nuit  ténébreuse  ;  mot 
de  i'énigme  de  l'homme ,  avec  ses  honneurs 
qu'empoisonnent  des  peines  cruelles,  sa 
dignité  qui  cache  de  si  honteuses  faiblesses, 
sa  royauté  sur  l'univers  qui  ne  peut  lui 
assujettir  ses  propres  penchants.  Oui,  voilà 
rhommet...  Hais  voici  le  pouvoir,  car  tout  est 
instructif,  tout  jusqu'aux  moindres  détails 
est  symbolique  de  quelque  grande  vérité 
dans  cette  dernière  scène  de  la  vie  mysté- 
rieuse du  Sauveur  des  hommes.  Ses  vête- 
ments se  partagent  ;  se  sont  les  richesses, 
le  crédit,  la  faveur,  ces  accessoires  du  [lou- 
toir,  mais  le  pouvoir  lui-même,  tunique  in- 
divisible et  sans  couture,  incorporé  à  l'hom- 
me ne  se  partage  pas;  il  se  tire  au  sort  en- 
tre les  guerriers  et  un  seul  s'en  revêt  :  il 
renatt  de  la  destruction  même  de  la  so- 
ciété  Tout  est  expliqué  à  qui  veut  com- 
prendre, et  le  Médiateur  mourant  s'écrie 
d'une  voix  forte  :  Tout  esi  consommé.  La 
gloire  est  assurée  h  Dieu,  la  paix  à  l'hom- 
me ;  Dieu,  l'homme  et  leurs  rapports  sont 
connus  ;  la  société  est  fondée,  le  passé  est 
expliqué,  l'avenir  dévoilé;  tout  est  consom- 
m^.  Dieu  n'a  i»lus  rien  h  donner  aux  hom- 
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mes  et  l'homme  n*a  plus  rien  à  attendre 

Et  cependant  les  Juifs  attendent  encore... 
Entêtés  de  l'espérance  ambitieuse  d'un  lU>ê- 
rateur  conquérant  et  dominateur,  aigris  |»tfr 
les  malheurs  qui  ne  cessèrent  de  les  acca- 
bler k  l'approche  des  jours  du  Messie  ou  qui 
suivirent  sa  mort,  ils  oublièrent  que  ces 
malheurs  mêmes  et  leur  asservissement  à 
des  maîtres  étrangers  étaient  un  signe  et 
une  condition  de  sa  venue.  Ils  ne  virent 
que  le  joug  des  Romains,  qu'ils  brûlaient 
de  secouer,  et  ils  fermèrent  les  yeux  au  joug 
bien  plus  pesant  de  l'erreur  et  de  la  licence, 
que  le  Messie  venait  briser.  Ils  voulurent 
que  le  Messie  régnAt  par  la  force  des  armes, 
et  non  par  la  force  infinie  de  la  vérité.  Cette 
méprise  funeste,  cette  invincible  obslina:ion 
fut  cause  de  leur  entière  ruine.  Toujours 
prêts  à  se  révolter  k  la  voix  du  premier 
imposteur  qui  s'annonçait  pour  le  libérateur 
qu'ils  attendaient,  ils  furent  enfin  chassés 
sans  retour  de  leur  terre  natale  par  l'empe- 
reur Adrien,  après  un  carnage  effroyable,  et 
exilés  dans  ces  régions  éloignées  d'où  ils  ne 
sont  plus  revenus.  Cependant,  pourrions- 
nous  leur  dire,  si  la  prévention  ne  fermait 
pas  dans  leur  cœur  tout  accès  k  la  raison  et 
k  la  vérité  :  «  Vous  lisez  clairement  annon- 
cées les  humiliations  du  Messie  dans  les 
mêmes  Ecritures,  et  presque  dans  les  mêmes 
passages  qui  annoncent  ses  grandeurs  et 
son  triomphe  ;  et,  dans  votre  embarras  de 
concilier  des  prophéties  si  opposées  en 
apparence,  vous  avez  été  jusqu'k  admettre 
deux  Messies  :  Un  Messie  souffrant,  dit 
Bossu  et,  et  un  Messie  plein  de  gloire:  un 
Messie  mort  et  ressuscité,  Vautre  toujours 
heureux  et  toujours  vainqueur;  fun  à  qui 
conviennent  tous  les  passages  où  il  est  parlé 
de  faiblesse.  Vautre  à  qui  conviennent  tous 
ceux  où  il  est  parlé  de  grandeur.  Et  cepen- 
dant ouvrez  les  yeux.  Voulez- vous  un  Mes- 
sie humilié?  Ah!  le  Messie  des  Chrétiens  a 
été  humilié  jusqu'k  la  mort,  et  jusqu'k  la 
mort  de  la  croix.  Et  qui  le  sait  mieux  que 
vous,  qui  l'y  avez  attaché,  et  qui,  dans  l'a- 
veuglement de  votre  fureur,  avez  demandé 
que  son  sang  retombât  sur  vous  et  sur  vos 
enfants?  Vœu  funeste,  qui  n'a  été  que  trop 
exaucé l  Voulez-vous  un  Messie  glorieux  et 
triomphant?  Reconnaissez  encore  k  ces  traits 
celui  que  les  Chrétiens  adorent.  Jetez  les 
yeux  sur  les  nations  soumises  à  sa  loi; 

Uegardez  dans  leurs  mains  Tempire  et  la  victoire. 

(Racike,  Les  frères  emwnis.) 

«  Voyez  les  nations  chrétiennes,  puissantes 
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parce  qu*cHes  sont  civilisées,  civilisées  (larce 
qu'elles  sont  chrétiennes,  soumettre  tous  les 
autres  peuples  et  vous-mêmes  à  llncontes- 
iable  sui^ériorité  de  leurs  lumières  et  de 
leurs  armes:  et  ce  petit  nombre  de  Chrétiens 
dominer,  même  politiquement,  le  reste  du 
monde.  C'est  le  Messie  qui  règne  par  elles, 
parce  qu'elles  sont  fortes  par  lui,  {mr  leur 
obéissance  à  sa  loi  qui  les  constitue  dans 
Tordre  où  est  la  Téritable  force  de  tous  les 
êtres...  Regretteriez-vous  encore  ces  ntit- 
•taux  de  lait  H  de  miel  {Jerem.  xi,  S),  pro- 
mis k  votre  enfance  et  à  la  faiblesse  de  votre 
imagination?  Vous  retrouvez  cette  promesse 
accomplie  dans  la  perfection  toujours  crois- 
sante de  tous  les  art^,  sous  l'influence  salu- 
taire de  la  civilisation,  et  de  l'art  nourricier 
des  hommes,  celui  de  l'agricultnre.  Voyez 
le  lion  bondir  a/oec  l'agneau  dans  le  même 
bercail  {ha,  itf,  7),  et  dans  la  chrétienté  en- 
Ire  les  différents  Etats,  dans  chaque  société 
entre  tous  les  hommes ,  la  force  commercer 
{paisiblement  avec  la  faiblesse,  les  lumières 
avec  l'ignorance,  la  richesse  avec  la  pau- 
vreté ;  toutes  les  inégalités  disparaître  de- 
Tant  d*égales  lois,  et  une  fraternité  univer- 
selle qui  subsiste  même  au  milieu  de  divi- 
sions passagères,  faire  une  seule  république 
de  tous  les  Etats,  et  un  même  corps  de  tous 
les  hommes.  Qu'attendez-vous  pour  recon- 
naître celui  que  vous  cherchez  depuis  si 
longtemps?  Espérez- vous  que  la  Divinité, 
forçant .  toutes  les  barrières  qui  la  séparent 
de  notre  nature  mortelle,  apparaisse  à  tous 
les  yeux  sous  une  forme  surnaturelle  ettelle 
que  nous  ne  puissions  la  méconnaître  ?  Et 
vous,  qui  avez  conjuré  autrefois  l'Etre  su- 
prême de  ne  oas  vous  parler  lui-même  de 
peur  que  sa  voix  ne  vous  frappât  de  mort, 
croi  riez-vous  aujourd'hui  pouvoir  supporter 
l'éclat  de  sa  présence  ?  Ne  voyez-vous  pas 
que  si  le  Messie  se  montrait  tel  que  votre 
imagination  se  le  figure,  l'homme  n'existe- 
rait plus,  puisqu'il  aurait  perdu  son  libre 
arbitre  et  la  faculté  d'obéir  et  de  désobéir, 
de  croire  et  de  rejeter? 

«  Abjurez,  il  en  est  tem|»s,  ces  idées  char- 
nelles et  ce  sens  grossier  et  matériel  qui  ne 
convient  plusk  l'âge  de  votre  société;  re- 
connaissez le  Messie  humilié  dans  le  Christ 
des  Chrétiens  souffrant  jusqu'à  la  mort,  re- 
connaissez le  Messie  conquérant  et  domina- 

(1)  C'est  certainement  cette  situation  extraor- 
dinaire du  peuple  Juif  qui  a  donné  lieu  au  conte 
populaire  du  Juif  errant.  Le.  vulgaire,  qui  •  par 
atnour  du  merveilleuXt  aime  h  particulariser,  a  ap- 
pUqué  à  un  individu,  ce  qui  ett  vrai,  dans  un 
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teur  dans  le  triomphe  de  sa  doctrine  suà 
toutes  les  doctrines,  et  dans  la  puissance 
des  nations  qui  obéissent  à  sa  loi;  rccoa* 
naissez  son  règne  dans  la  profession  publi- 
que que  les  gouvernements  civilisés  font  du 
christianisme,  et  dites  avec  Bossuet  :  Jéêuo^ 
Chriei  règne  là  où  $on  Eglise  est  autorisée 
dans  l'Etat.  »  {Sermon  sur  les  défaire  des  roisJj 
Cependant ,  depuis  sa  dernière  catastro- 
phe, le  peuple  juif  est  dispersé  dans  tool 
Tunivers*  et  porte  partout,  avec  la  i6i  au 
Médiateur  et  les  Ecritures  qui  annoncent  sft 
venue,  tous  les  caractères  d'un  châtiment 
surnaturel  et  d'une  mémorable  infortune; 
peuple  incrédule  qui  atteste  la  croyance  de 
l'univers,  tels  que  les  marbres  insensible 
des  tombeaux  qui  déposent  d'une  grande 
douleur ,  «  plus  nombreux  aujourd'hui 
qu'aux  beaux  jours  de  son  existence  politi- 
que, signe  élevé  au  milieu  de  toutes  les  na- 
tions, il  semble  un  coupable  condamné  pour 
l'exemple  à  l'expositiou  publique.  Mêlé  à 
tous  les  peuples,  il  ne  peut  se  confondre 
avec  aucun  d'eux  ;  et  lorsque  le  temps  amène 
insensiblement  l'uniformité  de  mœurs  et 
d'habitudes  entre  les  hommes,  il  reste  tou- 
jours seul,  toujours  étranger,  toujours  em« 
preint  du  caractère  moral  et  même  physique 
dont  sa  religion  et  ses  malheurs  l'ont  mar- 
qué, il  semble  toujours  le  voyageur  qui  ar- 
rive des  pays  éloigités;  toujours  ceint  et 
toujours  debout  comme  au  temps  de  sa  Pâ- 
que,  Jl  passe,  il  traverse  les  siècles  et  les 
peuples  sans  pouvoir  se  fixer  i  aucun  tempe 
ni  à  aucun  lieu  (1);  seul  peuple  k  qui  la 
considération,  propriété  morale  de  l'homme, 
et  la  terre,  sa  propriété  physique  soient  in- 
terdites ;  nation  sans  territoire,  peuple  sans 
chef,  société  sans  pouvoir;  seul  esclave  au 
milieu  de  peuples  libres,  seul  pauvre  an 
milieu  de  nations  propriétaires  ;  sa  religion 
fait  son  malheur  et  il  l'observe;  son  erreur 
fait  son  crime  et  il  la  chérit  ;  il  a  fait  mourir 
son  libérateur  et  il  l'attend  (2).  » 


§  V.  —  Bienfaits  du  médiateur^  ou  effets 

de  la  Médiation. 

L'enfant   nali  au    sein  du  christianisme 

avec  les  mêmes  passions  que  l'enfant  des 

pays  idolâtres,  comme  il  naît  livré  k  la  même 

ignorance  et  sujet  aux  mêmes  besoins.   Le 

christianisme  ne  pouvait  changer  la  nature 

de  l'homme;  mais  il  a  changé  la  constitution 

sens   politique,  de  la  nation  entière.  Cette  opi- 
nion est  fort  ancienne;  on  peut  voir  dans  la  &.bleda 
ViMi«*c  une  dissertation  curieuse  sur  le  Juiferrtmt. 
(2)   Théorie  du  PoMwir^  elc.  ii*  part.,  fiv.  iv» 
cbiip.  3. 
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de  la  société,  et  le  Méiiiateur  qu*acloreiU  les 
Chrétiens  est  le  Sauveur  des  hommes,  parce 
qu*il est, comme  illedit  lui-même,  le  Sau- 
veur du  monde ,  celui  qui  a  été  lnpéché$  du 
monde  {Joan.  i,  29),  et  le  Réparateur  du  genre 
homain.  Je  veni  dire,  pour  exprimer  toute 
ma  pensée, que rhomme  qui natthorsdu chri- 
stianisme, parvenu  k  Tâge  de  raison,  loin  de 
trouver  autour  de  lui  une  lumière  pour 
éclairer  sa  volonté  ou  un  guide  pour  diriger 
ses  actions,  est  entraîné  comme  invincible- 
ment par  un  désordre  de  mœurs  et  de  lois, 
consacré  par  d*absurdes  croyances,  légalisé 
nardes  lois  fausses,  accrédité  par  les  exem- 
ples de  tout  ce  qui  Tentoure;  et  que  le  Chré- 
tien, an  contraire,  trouve  dans  les  dogmes, 
les  lois  et  même  les  mœurs  de  la  société  à 
laquelle  il  appartient,  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre ses  idées  morales  justes,  ses  sentiments 
purs,  ses  actions  réglées  ;  règle  des  pensées, 
des  affections  et  des  actions  contre  laquelle 
les  passions  luttent  sans  cesse,  et  même  dans 
quelques-uns  prévalent  trop  souvent,  mais 
sur  laquelle  la  société  religieuse  etlasociété 
politique  peuvent  toujours  redresser  celui 
qui  s*en  écarte,  et  k  laquelle,  quoi  qu*en 
disent  les  détracteurs  acharnés  de  la  religion 
chrétienne,  le  plus  grand  nombre  confor- 
ment leur  conduite  extérieure. 

Jetons  donc  un  coup  d*œil  rapide  sur  ce 
monde  que  le  Médiateur  est  venu  sauver  de 
Tignorance  et  de  Terreur,  et  que  nous  ap- 
pelons la  société  chrétienne.  Et  pour  éviter 
les  lieux  communs  et  les  déclamations  va- 
gues dans  une  matière  aussi  vaste,  remar- 
quons d'abord  dans  cette  société  comme  le 
fondement  de  toute  idée  raisonnable,  ou 
plutôt  comme  le  fond  même  de  toute  rai- 
son, le  principe  de  tout  ordre,  et  le  premier 
axiome  de  la  philosophie  morale  ou  de  la 
métaphysique,  la  croyance  ou  la  science  (car 
croire  c*est  savoir),  de  la  cause  première, 
unique,  toute-puissante ,  personnifiée  dans 
les  trois  productions  de  Tintelligenco  (  1), 
ou  proeeMsions,  pour  parler  avec  la  théolo- 
gie; volonté ôans  la  première,  action  dans  la 
seconde;  amour  dans  le  lien  qui  unit  Tune 
k  Tautre  et  ta  volonté  h  Taction  ;  cette  «*^use, 
parce  qu'elle  est  infinie  créatrice  de  tous  les 
effets;  cetle  action,  parce  qu'elle  est  toute- 
pttissante  conservatrice  de  tous  les  êtres,  et 
en  cette  qualité,  législatrice  de  toutes  les 
sociétés.  Vérités  premières,  ou  plutôt  véri- 
tés-principes, lex  princep$f  selon  la  l)elle 
expression  de  Cic^ron,  conservées  chez  un 

(  t  )  nit>o  est  Is  mute  suprême  qui  pnduii  toul, 
ou  de  aoi  loul  tfofkte.  même  ta  yolonlé  :  car  il  n*e.  t 
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seul  peuple,  méconnues  ou  plutôt  défigu- 
rées chez  tous  les  autres,  et  seulement  soup- 
çonnées en  partie  de  quelques  esprits  éle* 
vés,  mais  qui,  n'ayant  que  leurs  opinions 
pour  garant  de  la  vérité,  n* osaient ^  dit  fios- 
suet,  s'opposer  à  Verreur  publique  :  mais  vé- 
rités populaires  chez  les  Chrétiens,  et  fami- 
lières à  l'flge  le  plus  tendre  comme  à  la  con- 
dition la  plus  obscure.  De  là  les  vérités  de 
conséquences  plus  ou  moins  prochaines;  la 
dignité  de  la  nature  humaine  dans  sa  simi- 
litude h  la  nature  divine,  la  fraternité  mu- 
tuelle de  tous  les  hommes  dans  leur  origine 
commune,  l'immortalité  de  TAme,  la  néces- 
sité des  bonnes  œuvres,  l'espoir  du  {lardon, 
les  peines  et  les  récompenses  de  l'autre  vie, 
et  toutes  ces  grandes  croyances,  fondement 
inébranlable  de  Tordre  social,  qui  retien- 
nent dans  la  modération  celui  qui  peut  tout 
faire,  et  dans  l'obéissance  cplui  qui  peut 
tout  oser,  et  qui,  replaçant  dans  la  cons- 
cience Tordre  trop  souvent  troublé  dans  le 
monde  par  les  passions  humaines,  alarment 
le  méchant  sur  sa  prospérité,  et  rendent  le 
juste  heureux  jusque  dans  la  souffrance. 

Si  de  la  connaissance  de  la  vérité  nous 
passons  à  la  pratique  du  bien,  nous  trou- 
vons chez  les  Chrétiens  les  rapports  les  plus 
naturels  entre  toutes  les  perspnnes  de  la  so- 
ciété domestique  et  publique,  et  les  mieux 
ordonnés  pour  la  conservation  des  êtres; 
rapports  exprimés  dans  les  lois  écrites  ou 
traditionnelles  qui  rectifient  toutes  les  vo- 
lontés et  règlent  toutes  les  actions.  Nous  y 
voyons  le  père  honoré  dans  la  famille,  com- 
me le  pouvoir  émané  de  Dieu  même,  source 
de  toute  autorité  ;  la  mère,  moindre  que  le 
père  en  pouvoir,  égale  è  l'époux  en  digni- 
té; les  enfant^  soumis  à  Tun  et  à  l'autre  «  h 
cause  de  Dieu,  par  amour  et  non  par  crain- 
te, de  peur  qu'une  crainte  excessive  n'a- 
batte leur  courage,  »  ut  non  pusillo  anima 
fiante  dit  admirablement  saint  Paul  (Col.  in. 
21);  les  serviteurs,  partie  de  la  famille,  et 
dont  le  mettre  doit  prendre  soin  sous  peine 
d'être  pire  quun  infidèle  (/  Tien,  v,  8),  libres 
dans  leur  engagement  volontaire,  et  pro- 
priétaires du  salaire  convenu.  La  faiblesse 
do  Tflge  est  honorée  dans  l'enfant  par  le 
sceau  du  baptême,  et  sa  vie  garantie  contre 
les  fausses  combinaisons  de  la  politique  ou 
les  calculs  atroces  de  la  cupidité,  par  la  dé* 
fense  sévère  de  l'infanticide  autorisé  chez 
les  peuples  idolâtres.  La  faiblesse  du  sexe 
et  Texistence  sociale  de  la  femme  sont  assu- 

^s  cause, parce qu*îl  veut:  maia  il  veut,  parce qu*il 
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rées  contre  rinconslance  de  riiomrae,  par 
rindissolubilité  du  lien  conjugal.  La  fai- 
blesse de  la  condition  dans  le  serviteur  est 
mise  h  couvert  de  la  tyrannie  domestique 
I>ar  rinlerdiclion  de  l'esclavage.  L'ordre  est 
assuréentretoutes  les  personnes  de  lafamille, 
parle  pouvoir  qui  lesdomineetlelien  indis- 
soluble qui  les  unit.  La  puissance  du  glaive 
est  ôtée  au  père,  et  la  pensée  même  à  des 
amours  élrnngers  interdite  aux  époux.  Voilà 
la  règle,  droite,  immuable,  inflexible;  et,  si 
trop  souvent  la  conduite  individuelle  n'y  est 
pas  en  tout  conforme,  les  mœurs  peuvent 
toujours  être  redressées  par  les  lois.  Car  si, 
chez  les  païens,  des  lois  vicieuses  trouvaient 
quelquefois  dans  les  mœurs  un  correctif  né- 
cessaire, suite  inévitable  de  la  fausse  posi- 
tion de  Thomme  dans  des  sociétés  où  les 
loiSf  remarque  Montesquieu,  corrompirent 
sans  cesse  les  mœurs:  chez  les  Chrétiens,  les 
mœurs  trouvent  leur  règle  dans  les  lois: 
parce  qu'il  esi  dans  la  nature  des  choses  que 
les  mœurs  qui  participent  de  l^inconstancc 
de  l'homme,  soient  ramenées  à  l'ordre  ou 
fixées  dans  l'ordre  par  les  lois  qui  partici- 
pent de  rimmutabilîté  de  leur  auteur  :  c'esl- 
è-dire,  qu'il  est  nécessaire,  une  fois  la  so- 
ciété parvenue  à  son  développement,  que  la 
famille  soit  réglée  par  l'Etat,  et  la  société  la 
plus  faible,  contenue  et  protégée  par  la  so- 
ciété la  plus  forte. 

Dans  la  société  politique,  le  prince  consacré 
au  gouvernement  de  la  société  d'une  manière 
spéciale  est  le  ministre  de  Dieu  pour  faire  le 
bien,  ou  l'exécuteur  de  sa  justice  pour  punir  le 
mal  :  Mini  s  ter  Deiin  bonum;  Hndex  iniramei 
qui  maie  agit  {Rom.  xiii,!^)  :  astreint  lui-mAme 
à  gouverner  suivant  de  certaines  lois,  contre 
lesquelles 9  dit  Bossuet,  tout  ce  qu'il  fait  est 
nul  de  soi  :  ses  officiers,  agents  nécessaires 
de  ses  volontés  conformes  aux  lois,  obligés 
de  tout  sacrifier  et  même  leurs  vies  à  leur 
exécution  ;  le  chef  et  ses  ministres  sont  tous 
occupés  au  service  des  sujets,  et  le  plus  grand 
d'entre  eux  n'est  que  le  serviteur  des  au- 
tres... {Matth.  xxiii,  2.)  L'honneur  se  rend  à 
,  qui  Vhonneur  est  dû^  le  tribut  à  qui  le  tri- 
but... {Rom.  XIII,  7.)  L'homme  est  libre  et  ne 
doit  à  son  semblable  que  de  Vaimer  (/Atd., 
8);  mais  il  est  averti  de  ne  pas  faire  servir  sa 
liberté  de  voile  à  la  licence^  «  liberi,  sed  non 
quasi  velamen  hàbentes  malitiœ  libertatem.  » 
{i  Petr.  II,  16.)  Sous  l'influence  puissante  de 
ces  principes,  inconnus  partout  où  le  chris- 
tianisme n'a  pas  pénétré,  les  chefs  sont  mo- 
dérés, les  peuples  tranquilles,  les  armées 


fidèles  :  l'homme  et  sa  propriété  sont  l'ol)- 
jet  du  respect  des  lois  et  Je  la  sollicitude  du 
pouvoir,  la  paix  est  douce  et  la  guerre  hu- 
maine; l'ennemi  est  traité  en  homme,  et  le 
vaincu  en  frère. 

Dans  la  religion  nous  voyons  entre  Dieu 
et  l'homme  des  rapports  sublimes  de  dou- 
ceur et  de  beauté;...  Dieu  abaissé  jusqu*^ 
l'homme,...  l'homme  élevé  jusqu'i  Dieu;... 
un  sacerdoce  auguste,. ••  un  sacrifice  inno- 
centt...  une  victime  sans. tache;...  des  com- 
munications ineffables  avec  la  Divinité,... 
une  communion  touchante  entre  tous  les 
fidèles;...  une  autorité  infaillible  sur  tous  les 
esprits;...  a  une  religion  d'autorité,  »ditTer- 
rasson,  «  et  par  conséquent  de  tranquillité.» 

Les  deux  sociétés  s'unissent  dans  des  ins- 
titutions à  la  fois  politiques  et  religieuses, 
inconnues  à  l'univers  avant  la  prédication 
de  l'Evangile,  dont  l'objet  est  de  défendre 
l'homme  de  ses  passions  et  des  passions  des 
autres,  en  éloignant  les  tentations  de  ses 
vertus,  ou  en  offrant  des  abris  à  sa  faiblesse. 
L'homme  s'y  consacre  à  la  Divinité  sans 
cesser  d'appartenir  à  ses  semblables,  et  ne 
se  sépare  des  hommes  que  pour  les  mieux 
servir.  Les  unes  sont  destinées  à  recueillir 
l'homme  abandonné,  à  instruire  rignorant,ii 
soulager  l'infirme,  à  racheter  le  captif;  les 
autres  présentent  des  motifs  plus  univer- 
sels, et  la  charité  qui  les  a  fondées,  em- 
brasse, non  les  besoins  de  quelques  indivi- 
dus, mais  les  besoins  du  genre  humain,  et 
h  travers  toutes  les  fatigues  et  tous  les  pé- 
rils, une  milice  qu'elle  a  formée  vole  aux 
extrémités  du  monde  pour  éclairer  TidolA- 
trie  et  civiliser  même  le  sauvage. 

La  perfection  des  mœurs  découle  de  la 
perfection  des  lois,  et  la  civilité  marche  à 
la  suite  de  la  civilisation.  Les  hommes  de- 
viennent humains  sous  l'influence  des  lois 
divines;  la  société  rapproche  tous  les  êtres 
semblables  par  les  rapports  les  plus  vrais  et 
les  plus  doux;  l'homme  adore  Dieu  sans 
terreur,  il  défère  à  l'homme  sans  crainte,  il 
regarde  la  femme  avec  respect. 

Mais  les  nations  les  plus  sévères  dans  leur 
morale  sont  en  même  temps  les  plus  aimables 
dans  le  commerce  de  la  vie,  les  plus  avancées 
dans  les  connaissances  humaines,  les  plus 
habiles  en  politique,  les  plus  redoutables  aux 
combats.  Partout  la  force  s'unit  à  la  grâce, 
parce  que,  dans  la  société,  ainsi  que  dans 
l'individu,  la  force  et  la  grftce  ne  sont  que 
l'expression  extérieure  et  le  résultat  néces» 
saire  de  la  perfection  des  différentes  parties 
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^ui  les  composent,  ei  oe  leur  exacte  corrcs- 
|K>odance.  La  chrétienté  étend  insensible- 
ment sur  tout  l'univers  la  domination  de  sa 
religion,  de  ses  mœurs,  de  ses  lois,  de  ses 
langues,  de  sa  littérature,  de  son  commerce, 
de  ses  armes.  Une  (K)ignée  de  Chrétiens,  si 
nous  la  comparons  à  Timmense  population 
des  peuples  idolâtres  ou  mahométans,  devient 
la  reine  du  monde;  elle  a  vaincu  dans  le  si- 
gne  de  la  croix  :  et  ainsi  s'accomplit  dans  un 
sens  même  poNtique,  cette  parole  de  Jésus- 
Christ  à  ses  disciples  :  Ne  craignez  rien^  petit 
iroupeaUf  parce  qu'il  a  plu  à  mon  Pire  de  voue 
donner  V empire.  {Luc.  xii,  32.) 

Que  des  esprits  trop  faibles  pour  saisii 
Teosemble  de  ces  considérations  générales, 
et  chagrins  parce  qu'ils  sont  faibles,  dans  les 
plus  grands  objets  ne  voient  que  de  légers 
désordres;  qu'ils  remarquent,  s'ils  veulent, 
dans  la  chrétienté  les  révolutions  de  quel- 
ques Etats,  infirmité  panagire  qui  ne  va  point 
à  la  mort  (Joan,  xi,  fc),*  qui  les  ramène  môme 
è  Tétat  de  santé ,  les  vices  de  quelques  lois 
que  le  temps  n'a  pas  encore  conduites  h 
leur  maturité  (  1  )  »  les  désordres  de  quel- 
ques hommes  qui  seront  tôt  ou  tard  corrigés 
ou  punis,  et  ramenés  ainsi  à  la  règle;  qu'ils 
méconnaissent  la  perfection  de  la  société 
chrétienne  tout  en  nous  vantant  la  perfec- 
tibilité de  Thomme  :  pour  nous  Chrétiens, 
ees  scandales  ne  sauraient  ébranler  notre 
foi;  ils  nous  sont  même  annoncés  comme  le 
résultat  inévitable  du  libre  arbitre  do 
rbomroe  qui  n'est  pas  bon  h  la  manière  for- 
cée de  l'être  matériel,  mais  avec  choix  et  vo- 
lonté, comme  il  convient  h  l'être  intelligent, 
le  seul  qui  ^it  une  volonté  pour  diriger  ses 
actions,  et  qui  en  use  pour  s'élever  à  la  li- 
berté de  la  vertu,  ou  en  abuse  pour  se  pré- 
cipiter dans  l'esclavage  <fu  vice. 

Quels  que  soient  les  désordres  que  nous 
voyons  régner  dans  le  christianisme,  il  n*est 
pas  moins  certain  que  chez  les  peuples  chré- 
tiens, et  chez  eux  seuls,  se  trouve  la  voie,  la 
Tiarri  et  la  vib,  une  voie^  dit  le  prophète 
(/sa.  XXXV,  8),  qui  eera  appelée  la  voie  sainte^ 
une  vérité  qui  donne  rintelligeneemème  aux 
enfante  (Piâl.  cxviii,  130);  un  esprit  de  vie^ 
qui  anime  même  les  corps  politiques;  que 
tous  les  vices  y  sont  proscrits  et  toutes  les 

(I  )  Tellt%  par  exemple,  que  la  tolérance  du  di- 
vorce, loi  faible  et  fausse  siipporiéc  chez  des  peu- 
ples peu  avancés  :  loi  de  circonsiance  qui  ne  suh- 
•islera  pas   eo   France*  dont   elle   déshonorerait 

C)  Cett  âi  M,  de  Donald  qu'on  doit  Pabolilion  de  celle 
M  imiDorale.  Il  fit,  le  96  décembre  1815,  ik  la  chambre 
des  «lépQtét,  006  proposition  pour  soppiter  le  roi  de  pré- 
seate^'une  loi  afin  dVHer  do  Gode  eml  les  articles  qui 
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vertus  ordonnées.  Que  tout  ce  qui  eUvéritU' 
ble  et  sincère^  tout  ce  qui  est  honnête^  tout  et 
qui  estjuste^  tout  ce  qui  est  sainte  tout  ce  qui 
peut  vous  rendre  aimables^  tout  ce  qui  est  d'é" 
dification  et  de  bonne  odeur,  tout  ce  qui  est 
vertueux^  tout  ce  qui  est  louable  dans  le 
règlement  des  mœurs^  soit  Fentretien  de  vos 
pensées, écrit  l'Apôtre  aux  nations.  (PAi7ip.iv, 
8.)  Voilà  ce  qui  est  prescrit  par  les  lois  des 
nations  chrétiennes,  mis  en  pratique  dans  les 
mœurs  d*un  grand  nombre  de  Chrétiens,  et 
ce  qui  fait,  des  peuples  soumis  à  la  loi  de  Jé- 
sus-Christ comparés  aux  peuples  qui  Tigno- 
rent  encore,  un  peuple  agréable  à  Dieu  et 
sectateur  des  bonnes  œuvres  :  c  populum  ac- 
ceptabilem^  sectatorem  bonorum  operum.  » 
{Tit.  II,  ik.\ 

CONCLUSION. 

Arrêtons  nous  ici,  pour  considérer  dans 
son  ensemble  cet  immerise  tableau,  dont 
nous  avons  rapidement  esquissé  quelques 
traits. 

Dans  des  livres  reconnus  et  révérés  par 
les  nations  les  plus  éclairées,  comme  les  plus 
anciens  et  les  plus  éloquents  de  tous  les 
écrits,  comme  les  plus  profonds  dans  la 
science  de  la  société  divine  et  humaine,  se 
trouve  consignée,  quarante  siècles  avant  Té» 
vénement,  la  promesse  d'un  être  extraordi- 
naire qui  sera  le  Ré^iarateur  du  genre  hu- 
main déchu  de  sa  pureté  primitive;  et  la  foi 
constante,  opiniftlre  d'un  peuple  tout  entier, 
dépositaire  de  ces  mêmes  livres  oui!  trouve 
son  histoire  depuis  les  premiers  temps,  sert 
de  preuve  à  la  réalité  de  cette  promesse,  et 
de  commentaire  à  ce  qu'elle  peut  avoir  de 
mystérieux. 

Ce  peuple,  seul  dans  l'univers,  pouvait  re- 
cevoir cette  haute  confidence,  parce  qu'il 
était  le  seul  raisonnable  dans  ses  dogmes,  le 
seul  bon  dans  ses  lois,  et  seul  il  connaissait 
la  vérité,  parce  que  seul  il  était  dans  l'or- 
dre. 

Cette  foi  an  Réparateur  futur  de  toutes 
choses  dans  l'ordre  moral,  fut  le  lien  politi- 
que de  ce  peuple,  tant  qu'il  subsista  en  corps 
de  nation.  Elle  est  encore  le  lien  religieux 
qui  fait  un  peuple  particulier  de  ces  hommes 
partout  dispersés;  et  par  elle  aujourd'hui. 


la  législation,  (fnand  elle  n*en  corromprait  pns 
les  mœurs  (*).  (îette  loi  est  conséquente  à  la 
législation  anglaise  :  car  1^  où  un  bomme  peut 
vendre   sa  femme ,  il  faut  qu'il  puisse  la  renvoyer, 

aotoiisent  le  divorce;  et  la  chambre,  sur  le  rapport  de 
M.  de  Trinquelagoe,  prit  en  considération  la  propositioii. 
Kn  conséquence,  Louis  XVIU  fil  présenter,  le  26  aviil 
1816,  une  loi  qui  Ait  adoptée  dès  le  lendemain. 


Wl  CELVRCS  COîlPLCTES 

Mns  cbefsy  sflns  autels,  errants  par  toute  la 
terre  et  solitaires  au  milieu  des  nations,  ils 
survivent  aux  ravages  du  temps,  aux  révolu- 
tions des  sociétés,  à  la  haine  on  au  mépris 
de  tous  les  peuples. 

La  promesse  se  développe  avec  le  peu- 
ple qui  Ta  reçue  ;  les  livres  qui  la  con- 
tiennent deviennent  d*Age  en  âge  plus 
positifs.  Le  Réparateur  du  genre  humain 
sera  le  fondateur  d'une  nouvelle  alliance 
entre  Dieu  et  les  hommes,  Tauteur  d*un  culte 
plus  parfait;  et  pour  arriver  tout  d'un  coup 
k  l'annonce  la  plus  expresse  et  la  plus  ca- 
ractéristique :  Un  petit  enfant  naui  est  né^ 
dit  L^^aîe,  sept  siècles  avant  l'événement,  et 
un  fils  nouê  a  été  donné...  Son  nom  sera  F  Ad- 
mirable, le  Conseiller,  le  Dieu,  le  Fort,  le 
Prince  de  la  paix,  le  Pire  du  siècle  futur 
{ha.  IX,  6);  et  sans  doute  il  était  nécessaire 
que  des  siècles  meilleurs  vinssent  expier 
aux  yeux  de  la  Divinité  le  désordre,  Tabsur- 
dité  et  la  corruption  des  siècles  écoulés  jus- 
qu'à Tavénement  du  Réparateur. 

Mais  des  souffrances,  des  travaux  sont  pré- 
dits de  cet  enfant  extraordinaire,  comme  des 
succès  et  des  triomphes  ;  et  r Admirable,  le 
Dieu,  le  Fort,  sera  aussi  rhomme  de  douleurs 
et  le  rebut  du  peuple.  {Isa.  un,  3  ;  Psal. 
XXI,  7.) 

Six  siècles  à  l'avance,  le  temps  de  i  ac- 
complissement de  la  promesse  est  fixé,  et  les 
signes  auxquels  on  doit  le  reconnaître  sont 
indiqués.  A  cette  époque  le  peuple  de  la 
promesse,  asservi  à  une  domination  étran- 
gère, verra  le  sceptre  échapper  de  ses  mains. 
Il  ne  reconnaîtra  pas  celui  qui  doit  venir  et 
qu'il  attend.  Rientôt  après  livré  à  des  cala- 
mités sans  exemple,  il  perdra  tout,  temple 
et  patrie;  et  après  une  dernière  et  effroya- 
ble désolation,  il  sera  dispersé  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre,  et  exilé  jusqu'à  la  an 
des  temps. 

Et  voilà  qu'au  temps  marqué,  un  enfant 
naît  de  la  race  et  dans  le  lieu  désignés  de- 
puis si  longtemps;  il  naît  dans  une  étable; 
il  vit  errant  et  méconnu  dans  la  compagnie 
d'hommes  obscurs  et  grossiers  ;  il  meurt  sur 
un  gibet  entre  deux  voleurs  :  mais  des  traits 
de  lumière  et  de  force  surnaturelles,  consi- 
gnés dans  quatre  histoires  contemporaines, 
et  constatés  par  une  foule  de  monuments 
des  temps  voisins,  ont  percé  le  nuage  qui 
l'enveloppe,  et  se  sont  échappés  de  sa  nais- 
sance pauvre,  de  sa  vie  méprisée,  de  sa  mort 
ignominieuse;...  de  sa  mort  surtout,  revêtue 
dans  toutes  ses  circonstances  d'un  sublime 
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caractère,  et  suivie  trois  jours  apris  d*iiiie 
glorieuse  résurrection.  Et  déjà  certains  de  sa 
divinité  par  la  résurrection  dont  ils  ont  M 
les  témoins,  ses  disciples  ignorants  et  timi- 
des tant  qu'il  était  avec  eux,  éclairés  et  in- 
trépides depuis  qu'il  les  a  quittés,  sont  de- 
venus des  écrivains,  des  on^nrs  pleins  de 
raison  et  de  force,  des  héros  qui  affrontent 
les  tribunaux  et  les  supplices  ponr  propager 
la  doctrine  de  leur  maître,  et  attester  sa  di- 
Tinité.  La  Synagogue  a  fini,  le  peuple  ingrat 
est  rejeté,  livré  à  l'oppression  étrangère, 
oondamné  à  toujours  attendre  celui  qui  ne 
doit  plus  venir.  Un  peuple  nouveau  eom- 
mence,  héritier  des  promesses  fiâtes  à  ren- 
tre peuple,  et  qui  croit  en  celui  qui  est  venu. 
L*humble  étable  de  l'enfant  est  devenue  on 
temple  ;  sa  vie  sans  éclat,  un  modèle  ;  sa  croix 
infâme  un  autel,  et  le  christianisme  s'élève  : 
édifice  bâti  sur  la  pierre,  que  les  Tents  et  les 
eaux  battront  en  vain  ;  d'abord  faible  et  obs- 
cur, grain  imperceptible  longtemps  caché 
dans  le  sein  de  la  terre  ;  mais  bientoit  il  croit, 
il  s'étend,  il  rallie  à  lui  les  espriU  justes 
par  la  vérité  de  ses  dogmes,  les  cœurs  droits 
par  la  sainteté  de  sa  morale,  les  âmes  ten- 
dres par  la  charité  dont  il  est  le  fbyer,  lei 
âmes  fortes  et  élevées  par  la  hauteur  des 
biens  qu'il  promet,  le  mépris  des  ji^uissan- 
oes  qu*il  inspire,  les  dangers  mêmes  aux- 
quels il  appelle  ses  sectateurs.  Car,  ainsi 
que  tout  ce  qui  est  destiné  à  une  longse 
durée,  la  religion  chrétienne  ne  s'étend,  ne 
s'accroît  que  par  les  travaux  et  au  milieu  des 
combats  ;  et  ne  fatlait-il  pas  gue,  telle  que 
son  fondateur,  la  religion  souffrit  pour  entrer 
ainsi  dans  sa  gloire?  {Luc.  xxiv,  96.)  La 
monde  n'avait  encore  vu  accomplie  que  la 
moitié  des  oracles,  ceux  qui'annonçaient  les 
travaux  et  les  souffrances  ;  et  il  devait  être 
témoin  des  victoires  et  des  triomphes.  Ba 
effet,  ils  arrivent  les  jours  de  la  prospérité, 
même  temporelle,  de  la  religion  chrétienne. 
Si  les  combats  avaient  été  nécessaires  pour 
affermir  la  foi,  la  paix  ne  Tétait  pas  moins 
à  l'étaolissement  de  la  discipline.  Les  ber- 
gers et  les  rois  étaient  venus  adorer  l'EnfSioi- 
Dieu  dans  la  crèche;  les  familles  et  ks 
royaumes  viennent,  à  leur  tour»  adorer 
l'Homme-Dieu  sur  la  croix.  Au  troisième 
siècle  de  la  mort  de  son  fondateur,  la  reli- 
gion, du  sein  des  familles  qui  l'aTaient  ac- 
cueillie, passe  dans  l'Etat  qui  l'avait  com- 
battue ;  et  forte  de  treize  persécutions,  riche 
de  plusieurs  millions  de  martyrs,  elle  tend 
la  main  à  Tempire  prêt  à  s'abtmer  dans  la 
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dirision  et  la  révolte,  et  s'assied  sur  le  trAnc 
avec  Constantin.  Elle  a  son  chef  reconno, 
représentant  risible  de  son  chef  invisible; 
elle  a  ses  ministres,  elle  a  sts  sujets;  elle  a 
seK  dogmes  et  sa  discipline,  c'est-à-dire  sa 
eonstitution  et  son  administration  :  elle  a  ses 
assemblées  générales  destinées  à  fiier  le 
▼rai  sons  dé  ses  dogmes,  que  Terreur  s'ef- 
force d^obscurcir,  à  maintenir  la  discipline 
qae  le»  passions  cherchent  è  affaiblir;  elle 
a  tons  les  caractères  d'une  société,  ellejn^e 
et  elle  combmi  ;  elle  est  société  en  effet,  et  la 
pierre  angulaire  sur  laquelle  doivent  s'éle- 
Ter  toutes  les  sociétés,  et  tout  pouvoir  qui 
et  kturitra  amirt  elle  sera  brisé.  (Malth. 
MI,  hk.) 

VoThcle  est  donc  accompli  dans  tous  ses 
points  :  Un  petit  enfant  nous  est  né.....  ei  il 
sera  appelé^  F  Admirable^  le  Conseiller^  le 
Dieuj  le  Fort,  le  Prince  de  la  paiXy  le  Père 
du  siitle  futur.  Quoi  de  plus  admirable^  en 
effet,  que  de  voir  la  sagesse  de  cet  enfant 
présider  aui  tonseils  des  nations;  que  de 
voir  sa  divinité  reconnue  des  hommes  les 
plus  éclairés,  sa  force  triomphante  des  er- 
reurs les  plus  accréditées  ;  une  nouvelle  sé- 
rie de  siècles  sortir,  pour  ainsi  dire,  du  sein 
de  sa  doctrine,  et  ouvrir  l'ère  de  la  régéné- 
ration universelle  ;  et  la  paix,  cette  paix,  que 
te  monde  n'avait  pas  connue  et  fut  surpasse 
iaute  intelligence  {Philip,  iv,  7],  celte  paix 
qui  ne  se  trouve  que  dans  la  conformité  à 
Tordre,  et  qui  subsiste  même  au  milieu  du 
tamulte  des  passions  et  malgré  les  luttes 
passagères  des  peuples,  la  paix  s'établir  par 
toate  la  terre  sur  les  pas  de  la  religion  chré- 
tienne (  1  )T  car  à  peine  elle  est  constituée 
en  état  public,  qu'elle  donne  aux  gouverne- 
ments «ne  nouvelle  et  puissante  direction. 
Ce  que  les  empereurs  |.>aîens  n'avaient  pu 
fiiire,  même  avec  des  vertus,  des  empereurs 
ehrétiens  l'exécutent  et  malgré  leurs  vices. 
Les  croyances  de  la  raison  la  plus  pure  et  la 
plus  élevée  deviennent  l'entretien  même  de 
î'enianL  Les  lois  les  plus  sévères  sont  oro- 
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posées  aux  fieuples  les  plus  licencieux;  la 
perfection  des  conseils  évangéliques  est  pré- 
chée  là  où  naguère  on  ne  connaissait  fias 
même  la  nécessité  des  préceptes.  Que  les 
passions  s'agitent  désormais;  qu'elles  éga- 
rent l'homme  et  troublent  la  société,  Thom- 
me  et  la  société  ont  une  règle  d'ordre  et  de 
bien,  fixe  et  indépendante  des  opinions  hu« 
roaines,  sur  laquelle  ils  pourront  toujours 
diriger  leur  marche  ou  en  redresser  les 
écarts.  Constantin  a  commencé,  ses  succes- 
seurs achèveront. 

Mais  Rome,  qui  s*étaU  enivrée  au  sang  des 
martyrSf  Rome,  dit  Bossuet,  qui  avait  vieilli 
dans  le  culte  des  idoles,  et  qui  conserva  jus- 
qu'au commencement  do  y*  siècle  les  jeux 
abominables  des  gladiateurs,  malgré  toutes 
les  défenses  des  empereurs  chrétiens,  et  la 
présence  même  du  chef  de  la  religion,  Rome 
et  son  sénat  s'obstinaient  à  retenir  le  culte 
des  dieux,  à  qui  ils  attribuaient  toutes  les 
victoires  de  leur  ancienne  république.  Le 
plus  terrible  des  fléaux  vient  punir  le  plus 
grand  des  crimes;  les  Barliares  accourent 
pour  détruire  jusqu'en  ses  fondements  l'Oc- 
cident idolâtre;  plus  tard,  d'autres  Barbares 
viendront,  pour  un  temps,  punir  l'Orient 
schismatique.  L'empire  d'Occident  est  en- 
Tshi,  doais  Tempire  d'Orient  subsiste  encore. 
Les  arts  et  les  sciences,  qui  servent  aussi  è 
la  religion,  se  conservent  en  Grèce,  en  at- 
tendant que  la  paix  renaisse  dans  TOccident 
et  y  réveille  le  goôt  des  études.  Tous  ces 
Barbares,  Goths,  Huns,  Hérules,  Vandales, 
Francs,  et  mille  autres,  entrés  en  ennemis 
dans  le  sein  du  christianisme,  mêlés  et  con- 
fondus, en  deviennent  les  humbles  enfants. 
Ils  y  ont  porté  leurs  mœurs,  chez  la  plupart 
sobres  et  sévères;  ils  en  prennent,  sans 
murmurer,  les  lois  fbrtes  et  réprimantes. 
L'orage  excité  par  tant  de  passions  Yiolentes, 
s'apaise  peu  k  peu  ;  les  peuples  se  fixent  et 
se  distinguent;  la  chrétienté  se  forme,  et  la 
France  s'élève  (  2  ).  Aînée  des  nations  chré- 
tiennes, et  uremier  ministre  de  la  Providence 


(  1  )  Grotios,  le  P.  Berthfer,  et  d'autres  com- 
nenuieurs  me  paraissent  trop  embarrassés  à  expli- 
quer les  passages  de  rEcrilure  où  il  est  dit  aue  la 
paix  régnera  dans  le  inonde  après  que  le  Messie 
sera  venu.  D*abord,  il  faut  entendre  le  monde  où 
le  Messie  ura  tenu^  c'est-à-dire  les  nations  qui  pro- 
fessent sa  doctrine  et  obéissent  à  '  sa  loi.  Ensuite  il 
ne  faut  pas  chercher  un  sens  matériel  à  ce  qui'  peut 
être  expliqué  par  un  sens  aussi  réel,  quoique  spiri- 
taeL  Or  II  est  vrai  que  la  paix  règne  entre  les  na- 
tions chrétlttines,  même  lorsi|n*enies  sont  en  état 
de  lutte,  parce  que  la  paix  régne  entre  des 
iMMawnes  IArsq«i*ll  n*j  a  point  de  haine  dans  leurs 
cttars.  Or  les  nations  modernes  se  font  hi  guerre 
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sans  haine,  comme  des  Chrétiens  peuvent  jplaider  les 
uus  contre  les  autres  saus  animosité.  C*est  là  la 
grande  différence  des  peuples  chrétiens  aux  peuples 
païens.  Chez  ceux-ci ,  la  paix  même  était  orageuse 
et  cruelle ,  tpsa  eiiam  pace  ianmm^  dit  Tacite.  Chez 
les  Chrétiens,  la  guerre  même  est  humaine  et  paci- 
fique. 

(  3  )  Si  jamais  quelque  écrivain  entreprend  de 
continuer,  je  ne  dis  pasBossuet,  mais  son  Dtscoari 
sur  rhistoire  unherulle,  il  devra,  je  crois,  reprendre 
à  peu  prés  à  cette  époque  où  Bossuet  s*est  arrêté. 
Llllustre  prélat  a  tracé  Thistoire  de  la  fondation  de 
la  religion  ;  le  continuateur  aura  à  tracer  rhisloire 
de  ses  progrès.   L*un  a  consioéré   le  cbristia- 
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conservatrice  de  la  société  pour  la  direction 
générale  da  monde  civilisé^  elle  est  destinée 
à  précéder  loutes'les  «uires  sociétés  dans  la 
roule  de  la  civilisation  chrétienne,  ou  è  les 
y  retenir  par  V exemple  des  malheurs  qui  sui- 
vront ses  égarements.  Sans  doute,  tous  ces 
nouveau-nés  au  christianisme  ont  plus  de 
foi  que  de  raison  «et  de  lumières;  longtemps 
encore  ils  retiendront  les  habitudes  d'une 
vie  inculte  et  guerrière,  et  la  religion  aura  à 
gémir  de  Tindiscipline  de  ses  enfants,  com- 
me de  la  .fureur  de  ses  ennemis.  Cependant 
c'est  dans  ces  temps  de  simplicité  grossière, 
que  s'élèveront  de  tontes  parts  les  établis- 
sements pieux  les  plus  utiles  et  les  plus 
respectables;  ces  institutions  inconnues  aux 
peuples  païens  les  plus  policés,  et  où  la  re- 
ligion, devenue  opulente,  accueille  toutes 
les  faiblesses  morales  et  corporelles  de  l'hu- 
manité, et  dans  ses  trésors  offre  à  ceux  de 
ses  disciples  qui  ont  tout  quitté  peur  elle, 
des  moyens  suffisants  pour  se  consacrer 
sans  distraction  au  service  de  Dieu  et  à  l'u- 
tilité des  hommes.  Institutions  sublimes, 
dont  on  neeonnatt  le  prix  que  lorsqu'on  les 
a  perduesl 

La  religion  se  fortifie  au  dedans  par  ses 
établissements;  elle  s'étend  au  dehors  par 
des  conquêtes  ;  elle  inspire  Charlemagne,  et 
ce  génie  prodigieux  emploie  ses^armes,  que 
la  religion  eût  voulu  moins  sévères,  k  recu- 
ler les  frontières  de  la  chrétienté  (  i  ),  en 
étendant  celles  de  ses  vastes  Etats.  Si  quel- 
ques peuplades  h  l'eitrémité  de  l'Europe 
croupissent  encore  dans  l'idolAtrie,  tôt  ou 
tard  elles  recevront  le  joug  de  la  croix;  et 
dans  ee  signe^  le  christianisme  triomphera 
de  toutes  les  erreurs,  et  la  chrétienté,  des 
peuples  infidèles.  Tous  les  royaumes  chré- 
tiens se  forment  et  prennent  successivement 
place  autour  de  la  France  au  banquet  de  la 
religion.  Les  |)rinces  s'honoreront  de  l'a- 
grandir et  de  la  défendre.  Les  uns  iront  au 
delà  des  mers  prévenir  Pinvasion  dont  les 
infidèles  menacent  la  chrétienté;  les  autres 
s'appliqueront  à  faire  fleurir  la  religion  dans 
leurs  Etats,  et  feront  de  sa  morale  la  base  de 
leur  législation.  La  république  chrétienne, 
pour  me  servir  des  termes  de  l'écrivain  pro- 
phétique, forme  le  camp  des  saints  (Apoc. 
XX,  8),  si  nous  la  comparons  aux  peuples 

nismc  ;  Tautre  aurait  .^  considérer  plutôt  la  chré- 
tienté. Et  oomme  JC/e  deroier  sujet  embrasserait 
4l(*s  temps  et  des  [>euple$  plus  modernes,  traité 
avec  talent,  il  offrirait  un  tres-gtand  iuiérét  histo- 
rique. 

\  1 .)  Charlemagne  convertit  TEurope  barbare  au 
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infidèles,  ce  camp  toujours  assiégé  et  jamais 
forcé,  où  l'ordre  règne  au  dedans,  où  la  force 
veille  eu  dehors;  et  la  chrétienté  arrive  à  la 
fin  du  xvHi'  siècde,  ;plus  forte,  plus  puis- 
sante, plus  éclairée  qu'elle  n'a  jamais  été, 
même  sur  la  nécessité  de  la  religion  chré- 
tienne. Car,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  une 
pensée  dofliine  en  Europe,  même  chez  les 
hommes  qui  gouvernent;  la  nécessité  de  l'u- 
nité religieuse  garant  de  l'unité  politique, 
ce  boulevard  de  la  tranquillité  des  empires, 
cette  loi  première  de  leur  conservation,  ee 
moyen  efficace  du  perfectionnement  moral 
des  nations.  En  vain  quelques  peuples  ont 
cru  devenir  plus  forts  en  politique  en  se 
rendant  les  arbitres  de  la  religion,  et  plus 
riches  eu  la  dépouillant.  Qu'ont-ils  gagné, 
que  d'allumer  chez  eux  la  soif  insatiable  de 
la  cupidité,  et  de  mettre  l'esprit  mercantile 
à  la  place  de  tout  autre  esprit,  cause  pro- 
chaine de  dégénération  et  de  faiblesse?  Ils 
ont  méconnu  la  suprématie  nécessaire  d'un 
chef  dans  l'ordre  extérieur  de  la  religion,  et 
aussildt,  par  une  conséquence  forcée,  ils  ont 
anéanti  l'autorité  domestique  et  même  le 
pouvoir  public,  en  légitimant  le  divorce  et 
la  souveraineté  populaire.  Sortis  du  sein  de 
la  famille  qui  les  avait  vus  naître  et  où  ils 
avaient  habité  si  longtemps,  ils  ont  stri  de- 
puis dans  les  déserts  arides  et  sauvages  des 
disputes  et  des  révoltes,  cherchant  le  repos 
et  ne  pouvant  le  trouver^  mais  ils  reviendront 
tôt  ou  tard  à  la  maison  quHls  ont  quittée^  et 
s'étonneront  de  la  trouver  plus  belle  et  mioux 
ornée  qu*ils  ne  pensaient,  ei  purgée  même  dm 
abus  que  le  temps  et  les  passions  y  avaient 
introduits.  Et  déjà  ne  voyons-nous  pas  H»- 
tervention  du  chef  de  l'Eglise  chrétienne, 
respectable  dans  l'ordre  civil ,  nécessaire 
dans  l'ordre  de  la  religion  ;  cette  inierven* 
tion,  sujet  de  tant  de  déclamations  et  pré- 
texte de  tant  de  révoltes,  appelée  par  des 
événements  au-dessus  de  toute  prévoyance, 
apparaître  au  milieu  de  nous  pour  confon- 
dre une  vaine  philosophie,  et  étonner  même 
la  foi  (1]? 

C'est  à  (a  France  qu'il  appartient  de  mon- 
trer aux  autres  nations  le  chemin  d'un  retour 
éclatant  )i  la  religion,  et  de  confirmer  par 
son  exemple  une  vérité  connue  de  tous  les 
hommes  d'Etat  dignes  de  ce  nom  :  que  les 

christianisme.  Ce  ne  serait  pas  ai^ourd^bui  an 
moindre  bienfait,  de  ramener  TEurope  ehfétieani 
à  Tunité  catholique:  la  gloire  en  est  peut-être  réser* 
vée  h  la  France. 

(  2  )  L^auteur  fait  ici  allusion  au  CêÊiSÊtAA 
deiSOi. 
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gouTerneroents  gagnent  en  force  et  en  sta- 
bilité tout  ce  qu'ils  ajoutent  à  la  dignité  et 
surtout  à  l'indépendance  de  la  religion;  que 
l'Etal  De  peut  être  honoré  quand  la  religion 


611 


est  avilie;  et  que  chez  les  peuples  cnrétieM» 
la  foi  religieuse  fut  toujours  la  mesure  de  la 
fidélité  politique. 


AUTRE  CONCLUSION 

DU  DISCOURS   SUR  LA  VIB  DE  JÉSUS-CHRIST 

(D'après  un  nianuscril  autographe  de  Tauleur.)  (i) 


Chrétiens,  voilà  vos  titres;  ennemis  du 
christianisme,  voilà  nos  preuves,  et  pour  les 
combattre  avec  succès,  il  faut  contester  la  so- 
lidité de  chacune  d'elles,  ou  rompre  l'enchat- 
nement  qui  les  lie  les  unes  aux  autres.  U 
faut  nier  non-seulement  la  nécessité  ration- 
nelle du  Médiateur,  cette  preuve  si  puissante 
pour  des  esprits  méditatifs,  mais  nier  encore 
le  fait  historique  de  sa  venue,  de  sa  prédica- 
tion et  des  progrès  de  sa  doctrine.  Il  faut 
nier  la  corruption  du  monde  idoIAtre  et  la 
beauté  du  monde  chrétien.  U  faut  nier 
Vattente  du  Médiateur,  dernière  consolation 
du  peuple  le  plus  malheureux,  et  la  foi  au 
Blédiateur,  crovance  fondamentale  des  na- 
tions les  plus  éclairées.  Il  faut  enfin  nier  le 
rapport  évident  qu'il  y  a  de  la  nécessité  du 
Médiateur  entre  Dieu  et  l'homme,  moyen  de 
tout  ordre  et  de  toute  perfection,  à  la  pro- 
messe du  Médiateur;  de  la  promesse  du  Mé- 
diateur, à  l'attente  du  Médiateur  ;  de  Tattente 
du  Médiateur,  à  la  venue  du  Médiateur;  de  la 
venue  du  Médiateur,  aux  bienfaits  de  la  mé- 
diation qui  a  mis  les  hommes  sur  la  voie  de 
Tordre  et  de  la  perfection. 

Certes,  si  ce  ne  sont  pas  là  des  preuves,  il  n'y 
a  au  monde  rien  de  prouvé.  La  raison  et  les 
sens,  le  raisonnement  et  les  faits,  la  tradition 
et  l'histoire,  la  correspondance  des  idées 
aux  expressions,  et  des  expressions  aux  idées, 
récriture  et  la  parole,  tout  ce  que  nous  appe- 

(i)  à  la  suîia  du  Dtêcoun  sur  la  vie  de  iésus^ 
Christ  on  a  trouvé  dans  le  manuscrit  autographe, 
écrit  tout  entier  de  la  main  de  l*auteur,  une 
Mitre  tometiuion  que  celle  que  nous  venons  de  rc- 
prodoire,  d'après  toutes  les  éditions.  Quoique  ces 
deni  eoHctuêioM  ten«lent  au  même  but, Tauteur  n'y 
Mit  p.is  la  même  route.  I>ans  Tune  il  est  plus  mo- 
déré, il  s*en  tient  à  des  généraiilés,  et  il  se  borne  à 
une  récapitalatiou  sommaire  des  preures  qui  doi- 
fent  affermir  notre  foi  au  divin  Médiateur.  Pans 
Pautre  II  est  plus  asressir,  U  s*adresse  directem«*nt 
aui  pbtlosoplies  qui  s'efforcent  de  déraciner  la  foi 
en  léMis4%rist  ;  il  les  prend  à  parti  et  leur  démon- 
tre toute  ta  vanité  de  leur  science  qui  se  trouve  en 
opposition  avec  les  premières  notions  de  la  iogii^ue. 


Ions  science,  certitude ,  évidence,  que  dis-jeT 
doute  même  et  probabilité  ne  sont  rien ,  ne  sont 
pas,  et  les  noms  par  lesquels  nous  les  expri- 
mons ne  sont  qu'un  vain  son,et  tout , et  l'homme 
lui-même  est  un  pur  néant,  et,  pour  emprunter 
les  expressions  de  Bossuet,  un  je  ne  sais  quai 
qui  ne  petU  avoir  de  nom  dans  aucune  langtie. 

Philosophes  ennemis  du  christianisme, 
vous  n'allez  pas  jusqu'aux  dernières  consé- 
quences de  vos  sophismes.  Vous  ne  niez 
même  pas  la  certitude  des  progrès  de  l'espèce 
humaine,  vous  qui,  sans  comprendre  en  quoi 
elle  consiste,  faites  un  dogme  de  la  perfecti- 
bilité de  rhomme.  Mais  vous  faites  honneur 
de  ces  progrès  à  la  philosophie,  tandis  que 
vous  chargez  .a  religion  de  tout  le  mal  que 
vous  apercevez  ou  que  vous  croyez  aper- 
cevoir dans  l'univers. 

A  quelle  philosophie  cependant,  ou  plutôt 
à  quelle  école  de  philosophes  faut-il  attri- 
buer l'amélioration  de  la  société  T  Est-ce  à 
l'école  des  anciens  ou  à  celle  des  moder- 
nes ?  à  la  doctrine  de  Platon  ou  à  celle  d'E- 
picure?  aux  maximes  des  stoïciens  ou  à  celle 
des  cyniques  T  Nous  voyons  la  philosophie  an- 
cienne sous  le  Portique,  nous  la  voyons  auprès 
des  rois,  nous  la  voyons  même  sur  le  trône; 
quel  changement  a-t-elle  produit  dans  l'imi- 
versT  quelle  révolution  a-t-elle  même  opérée 
dans  les  idées,  elle  dont  le  premier  dogme  était 
qu'il  faut  respecter  les  doctrines  établies^  et 

Pourquoi  Tautenr  n*a-t-ll  pas  publié  cette  dernière 
concluêiênei  luia-i-ii  préféré  TautreTRien  jusqu'ici 
ne  nous  a  mis  à  même  de  résoudre  cette  question, 
si  ce  n^est  peut-être  parce  que  le  Diicoumur 
la  vie  de  Jéiut^Chml  ayant  été  composé  pour  être 

fmblié  en  tête  de  Touvrage  du  P.  de  Ligny  intitulé 
a  Vie  de  Jéêuê-Chritt,  Fauteur  n*avait  pas  voulu 
s*écarter  du  ton  général  de  Touvrage  du  Père  Je* 
suite;  celui-ci  s*éUit  proposé  non  de  combaure  les 
incrédules,  mais  d*exciter  la  foi  et  la  piéié  dans  les 
âmes  fldèles. 

Quoi  qu*il  en  soit,  nous  nous  estimons  heureux  de 
pouvoir  enrichir  notre  édition  de  cette  pièce  toyt  à 
fait  inédite. 
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qui  n'a  dérogé  au  principe  que  pour  attaquer 
la  croyance  la  mieux  et  la  plus  anciennement 
établie  dans  l'univers,  la  croyance  de  Texis- 
tence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'Ame  (1)? 

Appelée  auprès  des  rois  et  même  au  rang 
suprême,  qu'a-t-elle  fait  pour  le  bonheur  du 
genre  humain?  Je  lis  de  fastueuses  sentences 
contre  les  vices  de  l'homme,  mais  qu'on  me 
montre  des  réformes  salutaires  dans  la  li- 
cence des  mœurs  et  les  vices  des  lois  ?  Que 
dis-je?  et  ces  mœurs  si  féroces  ou  si  licen- 
cieuses, ces  lois  si  fausses  ou  si  coupables, 
n'est-ce  pas  la  pbilosophiequi  en  fait  aux  peu- 
ples le  funeste  présent  et  qui  a  légalisé  Je 
divorce,  les  amours  infimes,  le  vol  ou  les  trai- 
tements les  plus  barbares  envers  les  esclaves, 
etc . ,  etc .  Et  qu'ont  fait  ces  célèbres  philosophes, 
premiers  législateurs  des  peuples,  si  ce  n'est 
mettre  un  terme  aux  rixes  entre  pasteurs  ou 
chasseurs  dans  les  forêts,  pour  allumer  entre 
les  cités  des  guerres  interminables  et  au  sein 
des  cités  une  guerre  sans  courage  etsans  vertu, 
entre  toutes  les  personnes  de  la  société,  entre 
le  père  et  les  enfants,  le  mari  et  la  femme,  le 
ro^dtre  et  les  esclaves,  la  populace  et  les  ci- 
toyens distingués  par  leurs  vertus  ou  leurs 
propriétés,  et  livrer  partout  le  faible  à  l'op- 
pression du  fort.  Car  la  société,  chez  les 
païens ,  était  une  dégénération  légale  de  l'é- 
tat sauvage.  II  y  avait  chez  les  Germains,  il 
y  a  encore  chez  les  sauvages  de  l'Amérique 
moins  d'oppression  du  faible  que  chez  les 
Romains  et  chez  les  Grecs;  et  J.-J.  Rousseau 
aurait  raison  de  penser  que  la  société  dé- 
prave l'homme,  s'il  n'eût  opposé  à  l'état  sau- 
vage que  les  désordres  des  sociétés  idolâtres. 

Je  vois  les  vertus  personnelles  d'un  Anto- 
nin  ou  d'un  Harc-Aurèle,  mais  qu'on  me 
montre  leurs  vertus  publiques  dans  une  meil- 
leure législation?  Que  font  les  vertus  person- 
nelles d'un  homme ,  même  d'un  prince  à  la 
perfection  de  la  société  ;  et  ces  princes  si  hu- 
mains n'ont-ils  pas  permis  ou  donné  les  jeux 
abominables  du  cirque?  Ces  princes  si  pieux 
n'ont-ils  pas  placé  des  hommes,  des  femmes, 
môme  dissolues,  au  rang  des  dieux  ?  Ces  phi- 
losophes si  tolérants  n'ont-ils  pas,  au  moins 
le  dernier,  fait  couler  le  sang  des  Chrétiens? 
Et  quel  fruit  a  retiré  l'univers  du  règne  de 
cet  empereur  pliilosophe,  qui  laissa  des  le- 

(1)  Anaximaiidre  fut  le  premier  q«i  voaint  ban- 
nir de  Tunivers  le  teniinient  d'vne  inielligeiire 
«oiiveraiiie,  po«r  rétlnire  tout  à  raciion  d*uiio  na- 
ture aveugle  qui  prend  nécessairemeui  toutes  sortes 
de  formes.  Il  fot  suivi  par  Leucippe ,  Démocriio, 
ICpicure ,  Strabon ,  Lucrèce  et  toute  la  secte  des 
aiomiêtes,  La  doctrine  d*Anaximaudre  est  la  même 
gui  celle  de  Spinosa. 


çons  de  morale  h  ses  amis  et  des  eiemples 
de  modération  à  ses  contemporains,  mais  qui 
laissa  le  monde  livré  à  Toppression  d'une  re- 
ligion et  d'un  gouvernement  dont  toute  aa 
philosophie  n'avait  peut-être  pas  même 
aperçu  les  vices,  bien  loin  de  cherchera  les 
combattre?  Aussi  ceyaste  empire,  sans  loi» 
sans  règle,  sans  autre  limite  au  pouvoir  arbi- 
traire que  la  chance  trop  rare  d'un  prince 
veriueux,  tomba  de  Marc-Aurèle  à  Commode, 
ce  monstre  si  exécrable  et  si  insensé,  que  le 
sénat  romain,  tout  avili  qu'il  était,  ne  put  pas 
même  en  faire  un  de  ses  dieux.  Certes,  il 
existait  depuis  longtemps  dans  l'univers  de 
la  philosophie  et  des  philosophes,  et  cepen- 
dant, au  règne  de  Néron,  et  après  le  siècle 
philosophique  d'Auguste,  ne  yit-on  pas  le 
sénat  romain,  qui  devait  être  un  lycée  de 
phUosophes  depuis  qu'il  n'était  plus  wu 
assemblée  de  rois,  défendre  contre  le  peuple, 
bien  plus  raisonnable  que  ses  magistrats,  ce 
qu'ils  appelaient  la  sagesse  des  anciennes 
lois,  et  condamner  à  mort  quatre  cents  es^ 
claves  pour  venger  le  meurtre  d'un  préteur 
assassiné  par  un  d'entre  eux? 

Et  ce  Julien  l'Apostat  le  plus  philosophe 
des  empereurs  païens  et  le  plus  chéri  des 
philosophes  modernes ,  et  réellement  le  plus 
vain,  le  plus  superstitieux  et  le  plus  cruel 
des  sophistes,  ne  voulait-il  pas  ressusciter  la 
religion  païenne,  et  avec  elle  toutes  les  in- 
famies de  son  culte?  Insensé  qui  croyait  fidra 
rétrograder  l'univers  de  la  vérité  connue , 
obscurcir  la  lumière  qui  se  répandait  de  tou« 
tes  parts  I  digue  en  effet,  par  sa  corruption 
et  la  petitesse  de  ses  conceptions,  de  tous  les 
éloges  que  lui  ont  prodigués  des  écrivains 
sans  pudeur?  Non,  ce  ne  sont  pas  tous  ees 
princes  philosophes  ou  qui  avaient  afDché 
l'enseigne  de  la  philosophie  qui  ont  amé- 
lioré le  sort  des  peuples  et  réformé  la  so- 
ciété ;  ce  sont  ces  empereurs  que  tous  êtes 
loin  de  regarder  comme  des  philosophes^ 
que  vous  traitez  au  contraire  de  tyrans  et 
d'imbéciles;  ce  sont  les  Constantin,  les  Théo- 
dose ,  les  Justinien ,  cruels ,  faibles ,  avares i 
voluptueux,  tout  ce  que  vous  voudrez ,  mais 
Chrétiens,  qui  ont  aboli  sans  retour  les  jeui 
du  cirque,  interdit  les  sacrifices  abomi- 
nables (2),  l'infanticide,  préparé  rabolitioo 

(i|  Les  sacrîllces  de  sang  humain  fàreat  défen- 
dus ran  655  de  Rome  sous  le  consulat  de  Cfl.Cor- 
nelius  Lentullus,  et  de  P.  Liciniaa  Crassas,  mais 
c  cette  défense ,  dit  Rollin,  ne  suffit  pas  pour  IfS 
f  abolir,  si  nous  en  croyons  Dion  ;  César  en  reaoïi- 

<  vêla  Teiemplc,  et  Pline  rapporte  que  «laos  leûéeie 

<  où  il  vivait,  il  avait  été  ^lus  d*une  fois  témoin  de 
i  ces  horreurs.  I  Les  sacrifices  de  saog  huâsalucTis- 
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du  divorce  et  de  l'esclavage ,  réglé  Tusage  du 
pouvoir  domestique ,  tempéré  le  pouvoir  po- 
litique ,  affermi  le  pouvoir  religieux  ;  ou  plur 
t6t  c'est  le  christianisme  qui,  par  leur  minis- 
tère et  malgré  leurs  passions  personnelles, 
a  renouvelé  la  face  de  la  terre  en  disposant 
les  peuples,  par  ses  prédications,  à  passer, 
sans  violence  et  sans  révolution,  de  la  légis- 
lation païenne  à  la  législation  chrétienne. 
Epoque  à  jamais  mémorable,  changement 
prodigieux,  et  dont  aucun  écrivain  n'a  en- 
core assez  observé  la  marche  ni  décrit  les 
effets. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  à  l'école  de  la  phi- 
losophie moderne  qu'il  faut  attribuer  des 
changements  antérieurs  de  plusieurs  siècles 
h  celui  qu'elle  regarde  comme  l'époque  de  la 
propagation  des  lumières  en  Europe.  Le  pro- 
grès des  sciences  physiques  dont  elle  se  fait 
honneur  n'est  venu  que  bien  longtemps  après 
l'entier  développement  de  la  science  des  lois 
et  des  mœurs,  le  seul  dont  la  religion  se  soit 
réservé  l'enseignement  ;  et  si  la  philosophie 
peut  se  vanter  d'avoir  fait  une  révolution 
dans  les  esprits ,  ce  n'est,  hélas  I  que  celle 
à  laquelle  l'Europe  travaille  avec  tant  d'effort 
il  échapper,  et  d'où  sans  doute  elle  ne  sau- 
vera ses  lois  antiques  qu'en  perdant,  pour 
un  temps ,  ses  anciennes  mœurs.  C'est  en 
effet  cette  doctrine  trop  connue  sous  le  nom 
ce  phOosophie  moderne,  pour  qu'il  soit  per- 
mis de  lui  en  donner  un  autre,  ce  sont  ces 
fanatiques  prosélytes  qui,  retranchés  derrière 
quelques  vertus  belles ,  ou  quelques  mots 
respectables ,  sapaient  depuis  longtemps  les 
fondements  de  tout  ordre  social,  domestique, 
politique  et  religieux  ;  délivraient  les  époux 
de  leurs  engagements,  et  les  enfants  de  leurs 
devoirs;  légitimaient  l'insurrection  des  peu- 
ples contre  le  pouvoir  public,  et  la  révolte 
même  de  l'homme  contre  la  Divinité.  Quel 
est  en  effet  le  crime  contre  l'ordre  domestique 
ou  public  de  la  société,  dont  on  ne  trouve, 
dans  les  écrits  philosophiques  de  ce  siècle, 
l'excuse  ou  même  l'apologie?  Et  lorsque 
cette  doctrine  de  destruction  disposant,  à 
l'aide  de  circonstances  inouïes,  des  forces 
d'une  puissante  société  et  de  l'opinion  de 
toute  l'Europe,  a  pu  réduire  en  pratique  ses 
désastreuses  théories,  et  que  la  philosophie 

leni  parfont  cbei;  les  peuples  îdol&iret.  A  la  Chine, 
«n  nôyani  les  enfaoU  nouveau-nés,  on  les  sacrllio 
à  rCffrii  du  fi€U9$;  au  Japon,  aui  Indes,  à  Ola- 
biU«,  ete... 

(1)  Certes  tout  est  croyable  de  la  part  des  disci- 
ples lorsQuVn  voil  le  maître,  le  pins  poli  des  écri- 
iraus  cl  félemcl  prédîca^ur  de  la  lulcrance  cl  ds 


écrivante  a  fait  place  è  la  philosophie  armée^ 
quel  est  l'attentat  contre  l'ordre  social  dont 
elle  ait  épargné  le  spectacle  à  l'univers,  de- 
puis le  règne  de  la  Terreur  jusqu'au  cul^e  de 
la  Jtaiion.  Et  qu'on  ne  regarde  pas  ces  hor- 
reurs inouïes  dans  les  fastes  des  peuplades 
les  plus  barbares  comme  le  dessein  de  quel- 
ques cerveaux  exaltés  jusqu'à  l'extravagance  ; 
ce  ne  serait  rien  connaître ,  rien  comprendre 
de  la  révolution.  Ces  dérisions  solennelles, 
ces  profanations  légales ,  ces  attentats  mul- 
tipliés contre  les  croyances  respectées;  leurs 
ministres,  leurs  propriétés  étaient  autant  de 
faits  profondément  calcxilés  pour  familiariser 
les  peuples  chrétiens  avec  le  mépris  et  la 
haine  de  leurs  institutions  religieuses ,  des 
tentatives  dont  on  se  promettait  le  plus  grand 
effet,  et  dont  on  se  vanterait  aujourd'hui ,  si 
^Ues  eussent  pu  réussir,  comme  de  sublimes 
conceptions  du  génie  philosophique,  mais  que 
leurs  instigateurs  désespérés  de  leur  mauvais* 
succès  rejettent,  dans  leurs  tardives  apo- 
logies, sur  de  vils  instruments  étrangers  k 
ces  vastes  desseins ,  manœuvres  de  la  révo- 
lution qui  faisaient  de  l'athéisme  à  tant  par 
Jour,  et  égorgeaient  à  tant  par  tête  (1).  Pré- 
dicateurs hypocrites  de  tolérance  et  d'huma- 
nité ,  en  vain  vous  croyez  vous  disculper  aux. 
yeux  de  la  postérité  en  opposant  à  ces  justes 
reproches  quelques  actions  de  votre  vie,  ou* 
quelques  pages  de  vos  écrits  :  apprenez 
enfin  à  connaître  le  terme  de  vos  contradicr 
lions,  et  comprenez  la  raison  de  vos  incon- 
séquences. 

Deux  doctrines  partagent  les  esprits  :  l'une 
sévère,  inflexible,  qui ,  pour  ré^er  l'homme 
tout  entier,  éclairer  ses  pensées  et  diriger 
ses  actions ,  lui  enseigne  ce  qu'il  faut  savoir 
et  lui  ordonne  de  le  croire  ;  ce  qu'il  faut  faire 
et  lui  ordonne  de  le  pratiquer  et  pose  pour 
son  esprit  et  pour  ses  sens,  non  des  obstacles^ 
qui  arrêtent  leur  activité ,  mais  des  limites 
précises  et  positives  qui  dirigent  leur  essor  et 
le  rendent  plus  rapide  en  l'empêchant  de  di- 
vaguer. Elle  promet  des  récompenses  à 
l'homme  fidèle ,  elle  menace  le  méchant  de 
châtiments;  peines  et  récompenses  immor- 
telles comme  Fftme  de  l'homme  et  le  pouvoir 
de  Keu,  infinies  comme  la  beauté  de  la  vertu 
ou  la  difformité  du  vice  :  elle  instruit  l'homme 

riiumanîté  lerminer  ses  feures  à  ses  famUien  par 
celle  formule  furibonde^  4era$€%  Vinfàme^  en  parlant 
do  la  religion  cbrétienne  et  flagorner  rinipëratriee 
de  Russie  pour  lui  persuader  de  rebâtir  le  tem- 
ple de  Jérusalem  en  haine  de  la  prophétie  dont. 
H  ne  comprenait  pas  le  sens. 
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Je  tout  ce  qui  lui  est  utile ,  lui  prescrit  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire,  lui  conseille  tout 
ce  ^i  est  parfait,  et  assigne  ainsi  une  règle 
sûre  à  toute  la  conduite  de  la  Tie  et  un  but 
certain  à  la  vie  même.  Cette  doctrine  est  celle 
du  christianisme.  L'autre,  qui  prend  Taudace 
des  pensées  pour  la  force  de  la  raison  et  Tin- 
dépendance  des  actions  pour  la  liberté,  nie 
la  vérité,  nie  la  vertu,  nie  le  bien,  nie  le  mal, 
nie  toute  autre  existence  que  celle  des  sens 
et  de  la  matière  ;  elle  dit  à  l'homme  que  ses 
appétits  sont  la  seule  règle  de  ses  devoirs  ; 
ses  forces,  la  seule  mesure  à  ses  jouissances  ; 
la  crainte  des  lois  humaines,  la  seule  retenue 
è  ses  désirs;  juste  à  ses  propres  yeux  tant 
qu'il  n'est  pas  accusé,  assez  juste  aux  yeux 
des  autres  tant  qu'il  n'est  pas  puni.  Cette 
doctrine  est  l'athéisme.  Toute  la  règle,  voilà 
la  doctrine  des  Chrétiens  ;  aucune  règle,  voilà 
la  doctrine  des  athées;  doctrine  positive  , 
doctrine  négative.  La  raison  est  dans  l'une  où 
dans  l'autre  et  ne  peut  être  ailleurs  ;  car  si  la 
vertu  peut  se  trouver  à  égale  distance  des 
excès  opposés,  la  vérité  ne  peut  être  oue  dans 
l'un  ou  l'autre  extrême  (1). 

Entre  ces  deux  doctrines  opposées,  se 
glisse  une  doctrine  faible,  vacillante,  inconsé- 
quente, comme  toutes  les  opinions  moyennes 
ou  mitoyennes,  également  effrayée  delà  sé- 
vérité du  christianisme  et  de  la  licence  de 
l'athéisme  qui  voudrait  renforcer  celle-ci, 
affaiblir  celle-là ,  mais  qui  ne  sait  au  fond  ce 
qu'elle  veut  retrancher  de  l'une  ou  ajouter  à 
l'autre ,  passant  sans  cesse  de  la  licence  à  la 
sévérité,  disposée  quelquefois  même  à  ou- 
trer l'austérité  dans  la  discipline  des  mœurs, 
et  s'abandonnant  à  toute  la  licence  de  l'a- 
théisme dans  le  principe  des  lois.  Elle  nomme 
un  Dieu  ;  mais  son  dieu  est  la  nature.  La 
cause  à  ses  yeux  se  confond  avec  les  effets, 
et  la  législation  avec  le  législateur.  Si  elle 
admet  un  Dieu  créateur,  elle  nie  un  Dieu  con- 
servateur ou  la  Providence ,  et  ne  donne  à  la 
Divinité  ni  influence  sur  les  événements,  ni 
aucun  rapport  réel  et  positif  avec  l'homme  et 
môme  pour  rendre  impossible  tout  rapport 
entre  eux,  elle  exagère  la  petitesse  de  l'hom- 
me, et  même,  s'il  est  permis  de  le  dire,  jusqu'à 
la  grandeur  de  Dieu  (2). 

(9)  L*«'imoiir  du  prochain  qui  est  une  vertu  a  des 
di*grés  depuis  la  bienfaisanca  qui  Passiste  et  la  gé- 
nérosité qui  s*expose,  jusqu*à  iliéroîsme  qui  se  sa- 
trille  :  la  vérité  n*en  a  pas;  et  une  proposi- 
tion ne  peut  être  plus  oa  moins  vraie  comme  une 
action  est  plus  ou  moins  vertueuse. 

(3)  La  religion  donne  à  Tliomuie  une  ti  ès-baule 
idée  de  sa  nature  et  Tavertit  de  !)0n  extrême  fai- 
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Elle  consent  que  l'flme  soit  immortelle, 
mais  cette  inunortalité  est  sans  but  et  sans 
otget,  et  comme  cette  philosophie  ne  recon- 
naît ni  bien  ni  mal  absolus,  elle  rejette  toutes 
récompenses  et  toutes  peines  inflnies.  Elle 
voudrait  un  culte  et  point  de  prêtres,  des 
temples  et  point  d'autels,  une  religion  et 
point  de  sacrifices,  de  la  tempérance  et  point 
de  prescriptions,  de  la  vertu  et  point  de  per- 
fection, quelques  préceptes  et  point  de  con- 
seils. Elle  enseigne  la  fotalité  et  veut  que 
nous  croyions  aux  remords.  Telle  est,  en  ré- 
sultat la  doctrine  de  la  philosophie  moderne 
et  le  mystère  de  ses  variations,  inclinant  au 
christianisme  quand  le  gouvernement  com- 
prime l'essor  de  ses  opinions ,  se  précipitant 
dans  les  excès  de  l'athéisme,  quand  les  cir« 
constances  la  laissent  à  sa  pente  naturelle , 
doctrine  toute  en  déclamations  quand  elle 
veut  édifier,  toute  en  invectives  et  en  sarcas- 
mes quand  elle  veut  détruire,  toujours  au 
plus  loin  possible  de  la  gravité  du  raisonne- 
ment suivi;  doctrine  hautaine  et  violente 
parce  qu'elle  est  faible,  haineuse  etchagrine, 
parce  qu*elle  est  mécontente  et  qu'elle  pour- 
suit sans  cesse  ce  qu'elle  n'atteindra  jamais , 
flatteuse  des  grands  quand  ils  oublient  leur 
dignité;  rampant  aux  pieds  des.  peuples 
quand  ils  s'arrogent  la  puissance,  elle  cor- 
rompt les  grands  et  les  peuples  en  ôtant  aux 
uns  tout  esprit  de  force,  et  aux  autres  tout 
sentiment  de  dépendance. 

Mais  enfin  que  voulez-vous  de  nous ,  éter- 
nels ennemis  de  nos  croyances,  et  à  quelle 
doctrine  faut-il  que  nous  nous  arrêtions,  ou 
plutôt  que  croyez- vous  vous-mêmes,  et  à 
quelle  con^emon  de  foi,  même  philosophique, 
en  demeurez-vous  T  Peut-être  qu'autrefois, 
lorsqu'il  suffisait  à  un  homme  de  lettres  de  re- 
vêtir les  livrées  de  la  religion  pour  avoir  part 
à  ses  largesses,  ou,lorsqu'en  attaquant  de 
firent  les  doctrines  établies  il  avait  à  redouter 
ce  qu'on  appelait  alors  le  despotiime  royal  et 
sacerdotal ,  vous  avez  pu ,  séduits  par  l'inté- 
rêt ou  dominés  par  la  crainte,  retenir  la  vé- 
rité captive,  ou  faibles  imitateurs  de  notre 
Maître,  ne  la  montrer  aux  peuples  qu*en  pch 
rabote,  afin  qu*en  voyant  ils  ne  vissent  points 
et  qu'en  entendant  ils  ne  comprissent  point,  et 

blesse  :  la  philosophie,  au  contraire,  ne  reiitretienl 

Sue  de  ses  forces,  de  sa  raison  et  de  la  bassesse 
e  son  être.  La  religion  loi  dit  :  <  Vous  êtes  bit  à 
f  rimafire  de  Dieu,  mais  sans  lui  vous  ne  poavei 
<  rien,  i  La  philosopliie  lui  dit  :  <  Vous  n*élea  pas 
c  plus  que  la  bruie,  mais  de  vous-même  voas  pou- 
€  vez  touf.  >  Voilà  les  deux  doctrines  séduites  à 
leur  plus  simple  expression,  et  sur  cela  seul,  on 
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TOUS  sauver  ainsi  è  la  faveur  de  Tobscurité  et 
du  déguisement;  mais  depuis  que  vous  avet 
des  places  dans  les  lycées  et  des  emplois  dans 
l'Etat,  depuis  que  la  réputation  d'incrédulité 
et  mèmt-d'athéiftme  la  mieux  méritée,  appelle 
aui  honneurs  littéraires  et  n'eiclut  pas  des 
dignités  politiques ,  et  qu'enfin  sur  lepineicle 
du  temple  de  la  fortune  où  elle  est  placée , 
découvrant  tous  les  gouvernements  de  FBu- 
rope  infiitués  de  sa  doctrine,  votre  philoso- 
phie peut  dire  k  ses  prosélytes  comme  Satan 
k  notre  Maître  :  «  Je  vous  donnerai  tout  cela 
si  vous  prosternant  vous  voulez  m'adorer.  » 
Ah  I  le  temps  des  figures  et  des  ombres  est 
passé  pour  vous ,  et  la  vérité ,  si  vous  l'avez 
trouvée,  peut  se  montrer  à  découvert.  Vous 
avez,  dites-vous,  démasqué  la  religion,  dé- 
voilé enfin  la  philosophie.  Que  craindriez- 
▼ousT   et    pourquoi   imposeriez-vous  plus 
longtemps  à  des  hommes  raisonnables  le 
joug  insupportable  d'une  doctrine  indécise, 
inconstante ,  dont  on  trouve  partout  les  doc- 
teurs et  nulle  part  les  principes  T  Après  tant 
de  violence  y  aurait-il  à  nous  trop  de  pré- 
somption de  vous  demander  quelques  motifs, 
et  vous  rel\iseriez-vous  è  éclairer  notre  raison 
après  avoir   si   cruellement  tyrannisé  nos 
consciences  T  Si  vous  demandez  à  un  enfant 
chrétien  de  qui  il  est?  K  vous  répondra  sans 
hésiter  :  «  De  Jésus-Christ  :  »  ce  qu'il  croit. 
Il  vous  dira  :  «  Je  crois  en  Dieu  le  Père  toui» 
c  fmif nom,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  et 
«  en  Jétuê-Chriit  son  Fils  unique,  etc.  »  Si 
nous  vous  demandons  quel  est  votre  mattie  T 
Vous  nous  nommes  Spinosa,  Bayle,  Helvé- 
tius,   Diderot,  Voltaire,    J.-J.  Rousseau  et 
mille  autres  hommes  comme  vous  et  ccHnme 
nous,  divisés  entre  eux  d'opinions,  unis  seu- 
lement par  leur  haine  contre  le  christianisme 
dont  les  écritscontiennent  tant  dépensées  que 
vous  n'oseriez  défendre ,  dont  la  vie  présente 
tant  d'actions  que  vous  ne  voudriez  pas  imi- 
ter ;  si  l'on  vous  interroge  suc  ce  que  vous 
êtes ,  mille  voix  s'élèvent  k  la  fois  :  «  Je  suis 
«  athée,  déiste,  matérialiste ,  sectateur  de  la 
«  pure  raison,  de  la  pure  nature,  de  la.  pure 
«  vérité....  *  Etes-vous  d'accord  entre  vous, 
el  es  roffOMme  n'est-il  pas  divisé  contre  lui^ 
fnémef  N'est><;e  pas  des  philosophes  modernes 
que  J.-J.  Rousseau,  un  de  leurs  coryphées  a 
dît  :  «  Je  consultai  les  philosophes ,.  je  feuil- 
«  letai  leurs  livres ,  j'examinai  leurs  diverses 
«  opinions.  Je  les  trouvai  tous  fiers,  affirma^ 


tif9,  dogmatiques  même  dans  leur  se.pti- 
cisne  prétendu ,  n'ignorant  rien;  ne  prou* 
vant  rien,  se  moquant  les  uns  des  autres  ; 
et  ce  point  commun  k  tous,  me  parut  le  seul 
sur  lequel  ils  ont  tous  raison.  Triomphants 
quand  ils  attaquent  ^  ils  sont  sans  vigueur 
en  se  défendant.  Si  vous  pesez  leurs  raisons^ 
ils  n'en  ont  que  pour  détruire.  Si  vous 
comptez  les  voix ,  chacun  est  réduit  &  la 
eu  sienne  ,v  ils  ne  s'accordent  que  pour  dispu- 
ter;, les  écouter  n'était  pas  le  moyen  de 
sortir  de  mon  incertitude.  Je  conçus  que 
Tinsuffisanee- de  Pesprit  humain  est  la  pre- 
mière cause  de  cette  prodigieuse  diversité 
de  sentiments^  et  que  l'orgueil  est  la  se-^ 
conde  (1). 

«  Fuyez  ceux  qui,  sous  prétexte  d'expli- 
quer la  nature,  sèment  dans  les  cœurs  des 
hommes  de  désolantes  doctrines,  et  dont 
le  scepticisme  apparent  est  cent  fois  j»lus 
afilrmatif  et  plus  dogmatique  que  le  ton  dé- 
cidé de  leurs  adversaires.  Sous  le  hautain 
prétexte  qu'eux  seuls  sont  éclairés,  vrais, 
de  bonne  fibi^  ils  nous  soumettent  impé- 
rieusement à  leurs  décisions  tranchantes, 
et  prétendent  nous  donner,  pour  les  vrais 
principes   des  choses,  les  inintelligibles 
systèmes  qu^'ils  ont  bitis  dans  leur  imagi- 
nation; du  reste,  renversant,  détruisant, 
foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les  hommes 
respectent,  ils  ôtent  aux  afiligés  la  dernière 
consolation  de  leur  misère;  aux  puissants 
et  aux  riches  le  seul  frein  de  leurs  passions  ; 
ils  atracbent  du  fond  des  cœurs  les  re- 
mords du  crime,  l'espoir  de  la  vertu ,  et  se 
vantent  encore  d'être  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain.  Jamais^  disent-ils^.Ia  vertu 
n'est  nuisible  aux  hommes  :  je  le  crois 
comme  eux,  et  c'est,  à  mon  avis,  une 
preuve  que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la 
vérité  (i).  » 
Voilà  ce  que-  dit  des  philosophes  le  philo- 
sophe de  Genève,  et  j'épargne  à  votre  amour- 
propre  le  souvenir  des  iDjures  que  lui  a  pro- 
diguées le  philosophe  de  Femey .  Et  puis  vous^ 
criez  du  haut  de  votre  chaire  :  «  0  homme  t 
»  te  voilà  mstruit  :  sois  libre  et  heureux.  » 
Mais  il  n'y  a  de  science  que  dans  la  décision,, 
de  liberié  que  dans  la  règle,  de  bonheur  que 
dans  la  certitude;. et  vous  ne  nous  donnez 
ni  connaissance  certaine,  ni  règle  fixe»  m 
croyance  décidée.  Vous  nous  invitez  à  entrer 
dans  le  temple  de  la  vérité,  et  nous  ne  pou- 


Kui  juger  quel   peut  élrc  reflet  de  Tuiie  et  de 
uire. 


(I)  Emile,  tome  111,  p^%v  25. 
(S)  Emile,  tuiiic  111,  pgu  181. 
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TOns  suivre  qu*à  travers  des  ruines  la  route 
de  la  vérité,  et  nous  voyons  mille  sentiers 
dans  une  épaisse  forêt...  Cependant  vous  qui 
êtes  si  fiers  de  votre  raison,  pouvez-vous 
croire  que  la  nôtre  soit  le  sable  mouvant  sur 
lequel  on  ne  peut  rien  édifier  T  qu'elle  doive 
tourner  à  tout  vent  de  doctrine,  vaine  illusion 
que  rien  ne  dissipe,  rêve  pénible  qui  n'a 
jamais  de  ré veil  ?  Mettez  enfin  un  terme  à  vos 
longues  incertitudes  :  de  grâce,  laissez-nous 
Chrétiens  ou  faites-nous  athées  ;  délivrez-nous 
de  la  religion  ou  cessez  de  la  combattre.  Au  lieu 
de  fatiguer  notre  raison  de  vos  doutes  inter- 
minables sur  des  objets  où  le  tourment  le  plus 
cruel  est  de  ne  rien  savoir,  de  ne  rien  croire, 
déliez-nous  pour  toujours  de  ces  croyances 
impérieuses,  de  ces  devoirs  austères,  de 
ces  pratiques  gênantes...  Terminez  la  lutte 
de  la  raison  contre  les  penchants,  et  faites 
qu'après  avoir  vécu  sans  règle  nous  puissions 
finir  sans  remords.  Hélas  I  nous  vous  offrons 
une  victoire  aisée.  Vous  avez  dans  notre  cœur 
de  sûres  intelligences,  et  vos  dociles  néo- 
phytes sont  à  demi  vaincus  par  leurs  passions 
plus  éloquentes  que  tous  vos  raisonnements. 
Leurs  leçons  ont  même  précédé  les  vôtres,  et 
en  lisant  vos  écrits,  nous  nous  sommes  éton- 
nés de  nous  trouver  depuis  longtemps  aussi 
instruits  et  presque  aussi  philosophes  que 
vous-mêmes.  La  raison,  il  est  vrai,  se  refuse 
encore  à  vos  systèmes  ;  mais  vous  triomphe- 
rez de  sa  résistance  et  vous  lui  prouverez  la 
certitude  de  vos  opinions,  en  lui  démontrant 
l'impossibilité  de  tout  ce  qu'elle  croit  et  le 
néant  de  tout  ce  qu'elle  espère...  Ou  plutôt 
revenez  à  la  religion  que  vous  blasphémez 
»ans  la  connaître  (1),  que  vous  haïssez  sans 
l'avoir  jamais  goûtée.  Hé  quoi  I  vous  admettez 
l'hypothèse  de  Newton  sur  les  lois  générales 
de  l'ordre  physique,  parce  qu'elle  rend  mieux 
raison  que  toute  autre  hypothèse  des  phéno- 
mènes généraux  du  monde  matériel.  Pour- 
quoi refuseriez-vous  d'admettre  le  système 
entier  de  la  religion  chrétienne  sur  les  lois 
de  l'ordre  moral  comme  la  seule  hypothèse 
qui  rende  raison  de  tous  les  phénomènes  du 
monde  des  intelligencesT  Le  Dieu  des  Chré- 
tiens que  vous  ne  pouvez  voir  est-il  plus  in- 


connu que  celui  de  Spinosa  que  vous  ne 
pouvez  comprendre,  et  le  système  du  cbris- 
tianisme  expliqué  par  des  faits  vous  paratt-il 
plus  obscur  que  le  $f/$teme  de  la  naiw-e^  en- 
veloppé dans  d'absurdes  el  inintelligiblei 
abstractions?  Vous  admirez  la  vie  de  Jésus, 
vous  en  faites  même  un  philosophe,  mais  sa 
mort  confond  toutes  vos  pensées  et  épou- 
vante votre  orgueil.  Ecoutez  cependaut  et 
comprenez  le  mystère  de  sa  vie  et  de  sa 
mort.  Jésus-Christ  était  venu  pour  donner 
aux  hommes  les  moyens  du  salut,  en  réfor- 
mant l'humanité  même,  ou  les  hommes  sa 
général  sur  le  modèle  de  la  perfection  divine. 
U  était  venu  pour  acccxnplir  la  société  en  la 
faisant  passer  de  l'état  domestique  à  Vétat 
public,  et  de  la  société  du  moi^  à  la  société  des 
autres  et  de  tous.  Il  était  nécessaire,  pour 
accomplir  un  dessein  si  haut  et  si  général,  de 
montrer  à  l'univers,  non  l'exemple  de  quel- 
ques vertus  domestiques  (aussi  l'Evangile 
dit-il  peu  de  chose  des  vertus  personnelles 
du  Sauveur  des  hommes),  mais  la  perfection 
même,  la  beauté  idéale  de  la  vertu  publique 
mise  en  pratique  et  considérée  sous  les  rap- 
ports les  plus  généraux  où  elle  puisse  pa- 
raître; c'est-à-dire  sous  le  rapport  de  la  vertu 
qui  agit  et  de  la  vertu  qui  eouffre  ;  de  la  vertu 
en  action  et  de  la  vertu  en  paerion  (2).  Car 
toute  vertu  est  là  et  toute  vertu  n'est  qu'un 
effort  envers  les  autres  ou  envers  soi-même. 
Or  si  la  perfection  de  la  vertu  qui  agit  est 
dans  la  victoire,  la  perfection  de  la  vertu  qui 
souffre  est....  à  l'échafaud.  Le  plus  grand  phi- 
losophe de  l'antiquité  s*est  élevé  par  les  seules 
lumières  de  la  raison  jusqu'à  cette  pensée, 
et  il  a  fait  voir  :  «  que  si  un  homme  touvéraî- 
«  nementjuite  venait  sur  la  terre,  il  trouverait 
«  tant  d'opposition  dans  le  monde  qu'il  y  m* 
€  rait  persécuté,  maltraité,  crucifié.  (3)  • 

Jésus-Christ  a  donc  voulu  agir  et  eaugprir 
jusqu*à  la  mort  pour  remporter  la  victoire; 
cet  ne  fallait-il  pas,  comme  il  le  dit  lui-même, 
«  que  le  Christ  souffrit  et  qu'il  entrât  oîimî 
«  dans  sa  gloire?  »  Les  Juifs  ont  pu  au  temps 
de  sa  venue,  et  lorsqu'ils  ne  pouvaient  encore 
en  juger  les  fruits,  se  scandaliser  d'un  Messie 
crucifié,  proposé  pour  terme  à  leur 


(1)  yen  citerai  au  hasard  un  exemple  tiré  du  ro- 
man de  Delphine.  Matliilde,  zélée  catholique,  per- 
sonnage sacritié  et  le  seul  dans  ce  roman  qui  soit 
rais4>nnable,  meurt  pour  s'être  obstinée  à  faire 
maigre  le  Carême  dans  le  temps  qu'elle  nourrissait 
bon  enfant.  L'auteur  la  suppose  cependant  instruite 
de  sa  religion  qui  défend  le  jeûne  aux  nourrices  et 
leur  prescrit  même  de  cesser  Tabstineucc  au  pre- 
mier symptôme  d'iucommudîtc. 


{î)  Pa$$ion  ici  se  prend  dans  le  sens  . 
phique  qui  veut  dire  êoufrance.  Ce  iBoC  est  coMi- 
cré  même  car  l'usage  ou  plutôt  est  ramené  à  toa 
acception  réelle,  lorsqu'on  dit  la  Pa»$ioH  de  Notre' 
Seigneur  Jétus-ChrUi  :  et  il  n'a  pas  on  auire  sens 
dans  le  mot  passions  au  pluriel,  car  les  passioas  soot 
une  souffrance  de  l'âme. 

(3)  Platon,  république,  livre  II. 
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si  vous  le  pouvez ,  à  un  autre  cause  le  phé- 
nomène de  la  rénovation  de  l'univers.  Voyez 
quels  peuples  le  christianisme  a  formés  et 
quels  hommes  dans  tous  les  temps  l'ont 
professé  au  péril  même  de  leur  vie;  comparez 
encore  et  dans  le  monde  présenties  peuples 
qui  ignorent  la  loi  du  Médiateur  et  les  socié- 
tés qui  en  ont  fait  la  base  de  leur  législation  : 
plus  près  de  vous  encore  et  dans  des  jours, 
hélas  I  si  récents,  comparez  la  France  athée 
à  la  France  chrétienne,  et  reconnaissez  tout 
le  christianisme  dans  ce  seul  fait,  d*une  évi- 
dence publique  et  incontestable,  attesté  par 
l'histoire  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
peuples  :  «  Qu'il  y  a  oubli  de  Dieu  et  oppres- 
ff  sion  des  hommes  partout  où  il  n'y  a  pas 
«  connaissance,  adoration  et  culte  de  lllomme- 
Dieu  (1).  » 

de  réalité  de  culte.  Aussi  la  Réforme  a-l-olle  iiilro- 
diiU  chez  les  Chrétiens  le  tlivorce  qui  est  oppres- 
sion de  rhonime,  et  monire-trile  depuis  longtemps 
uiit*  fuite  tendance  au  déisme  qui  n^est-,  seloo  Ros« 
suct  et  la  raison,  qu*un  athéisme  déguisé. 


espérances;  mais  vous,  pourquoi  vous 
scandai  iseriez-vous  d'un  Messie  triomphant 
par  son  supplice  même,  et  qui  du  haut  de  la 
eroixoù  il  a  été  attaché  attire  tout  à  luit 
Rassemblez  en  eflfetpar  la  pensée  sous  un 
même  point  de  vue  le  désordre  des  sociétés 
aneiennes  et  Tordre  des  sociétés  modernes, 
la  barbarie  domestique,  politique  et  religieuse 
des  unes,  et  la  civilisation,  Vhumanité,  la  di- 
gnité des  mœurs  et  des  lois  des  autres; 
placez  entre  les  temps  anciens  et  les  temps 
modernes  la  venue  temporelle  du  Média- 
teur, cet  événement  si  prodigieux  et  ce- 
pendant promis,  annoncé,  attendu  depuis 
si  longtemps  et  même  avec  une  foi  si  vive, 
cet  événement  si  peu  remarqué  dans  l'his* 
toire  profane,  et  cependant  si  immense 
ilans  ses  suites  même  politiques,  attribuez, 

(I)  Il  y  a  connaissance  du  Médiateur  chez  les 
déistes,  les  sociniens,  même  chez  les  mahoméians, 
connaissance  et  adoration  chez  les  réformés,  con- 
naissance, adoration  el  cuite clu's  les  Catholiques; 
d  là  où  U  n*y  a  poiut  de  sacrilicca,  il  u*y  a  point 


MÉDITATIONS  POLITIQUES 

TinËES  DE  L*£VANGILE. 


Le  livre  qui  contient  une  doctrine  toute 
d'humilité,  d'abnégation,  d'égalité,  des  pré- 
ceptes  de  renoncement  à  soi-même  et  an 
monde,  même  le  conseil  de  renoncer,  pour 
de  plus  grands  intérêts,  k  sa  famille  et  k  ses 
biens,  commence  par  une  et  même  par  deux 
généalogies. 

Le  Fils  de  Diea,  tenu  sur  la  terre  pour 
conyerser  aTec  les  hommes  et  être  avec  eux 
jusqu'à  la  fin  des  temps,  et  venu  pour  fonder 
entre  eux  et  avec  eux  une  société,  dont  il  fut 
k  toujours  le  législateur  et  le  roi,  a  voulu  nal- 
Irefilsde  rois,  et  prouver  même,  par  sa  nais- 
sance temporelle»  qu'il  avait  droit  à  régner 
sar  le  peuple  de  Dieu,  sur  les  Juifis,  seul 
peuple  au  monde  qui  eût  conservé  le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu,  dogme  qu'il  devait  trans- 
mettre aux  Chrétiens,  devenus  eux-mêmes  h 
bien  pins  juste  titre  le  peuple  de  Dieu. 

En  effet,  de  ces  deux  généalogies,  Tune,  h 
ce  qu'il  parait,  est  la  généalogie  de  l'homme, 
l'antre  celle  du  roi,  parce  que  le  Sauveur, 
pour  être  vraiment  homme  et  vraiment  roi. 


voulait  nattre  dans  une  famille  juive  et  de 
la  race  légitime  des  rois. 

Ainsi  celle-ci  commence  h  Abraham,  père 
des  Hébreux,  continue  par  David,  roi  de  la 
société  hébraiqne,  et  par  Zorobabel,  qui  en 
fut  le  restaurateur;  et  après  avoir  rappelé  la 
grande  révolution  politique  de  cette  société, 
la  captivité  de  Babylone,  se  termine  à  Mario 
mère  du  Sauveur;  l'autre,  de  l'homme,  et  où 
figurent  aussi  David  et  Zorobabel  non  comme 
rois,  mais  comme  ancêtres,  commence  à  Jo- 
seph, époux  de  Marie  et  père  putatif  de 
Jésus-Christ,  et  remonte  à  Adam,  père  com- 
mun de  tous  les  hommes. 

Mais,  si  Dieu  pour  se  faire  homme,  et  re- 
vêtir le  corps  de  la  noble  créature  faite  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance^  veut  naître  de  la 
femme  comme  les  autres  hommes,  il  doit 
aussi  nattre  en  Dieu,  et  rejeter  loin  de  ce 
grand  acte  tout  ce  qui  pourrait  en  souiller 
\t  pureté  ;  et  si  tout  est  humain  dans  sr, 
naissance,  tout  est  mystérieux  et  divin  dans 
ce  qui  la  précède. 


627 


OEUVRES  œMPLETES  DE  M.  DE  DONALD;. 


Jésus-Cbrist  consacre  donc,  par  son  exem- 
ple, la  loi  première  et  fondamentale  des  fii- 
milles  et  des  Etals,  la  loi  de  la  succession 
héréditaire  ;  et  pour  qui  connaît  Tinfluence 
dft  la  législation  chrétienne  sur  les  idées, 
les  sentiments,  les  mœurs  des  nations  qui 
Tout  reçue,  il  n'est  pas  douteux  que  Texem- 
ple  donné  par  le  Fils  de  Dieu  même,  du  res- 
pect pour  les  droits  héréditaires  de  la 
royauté,  n'ait  puissamment  contribué  à  gra- 
ver plus  avant,'dans  le  cœur  des  peuples  chré- 
tiens, le  sentiment  profond  et  ineffaçable 
qui  les  attache  à  la  race  de  leurs  légitimes 
souverains;  et  sans  doute  ce  roi  au  berceau 
a  couvert  de  sa  protection,  et  rendu  respec- 
tables à  leurs  peuples,  des  rois  même  encore 
dans  le  sein  de  leurs  mères. 

Saint  Matthieu  et  saint  Luc  nous  donnent 
la  généalogie  temporelle  du  Sauveur  comme 
homme  et  comme  roi  ;  plus  tard  saint  Jean 
nous  révélera  sa  génération  éternelle  comme 
Fils  de  Dieu.  Au  commencemetU  était  te 
Verbe^  et  te  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  ferbe 
était  Dieu^  etc.  [Joan.  i,  1.) 

Les  prophéties  de  l'Ancien  Testament  qui 
86  rapportent  h  Jésus-Christ,  sont  une  preuve 
incontestable  de  sa  divinité,  de  sa  venue  sur 
la  terre,  et  de  sa  mission  ;  les  Juifs  en  re- 
connaissent comme  nous  l'authenticité,  et 
les  appliquent  au  Messie,  qu'ils  attendent 
encore,  après  qu'il  est  venu,  avec  une  si 
déplorable  obstination. 

Mais  les  prophéties  du  Nouveau  Testament 
qui  précédèrent,  accompagnèrentousuivjrent 
la  naissance  du  Sauveur  du  monde,  ne  sont 
pas  moins  authentiques.  Si  tout  était  mys- 
tère alors,  tout  est  leçon  aujourd'hui  ;  et 
leur  vérité,  prouvée  pour  nous  parles  événe- 
ments qui  les  ont  suivies,  et  les  faits  qui 
sont  sous  nos  yeux,  a  un  ^ractère  particu-> 
lier,  et  j'ose  dire  politique,  qu'il  est  impor- 
tant de  faire  observer. 

Ainsi  les  saints  personnages  qui,  aîi  fap- 
\yox\  des  historiens  sacrés,  entourèrent  le 
berceau  de  Jésus-Christ,  ou  le  reçurent  à  sa 
naissance,  proclament  à  l'envi ,  et  prédisent 
les  merveilles  de  sa  vie  et  les  effets  de  sa 
venue.  Ils  annoncent  «  que,  délivrés  par  lui 
de  la  servitude  de  l'erreur,  les  hommes  le 
serviront  en  marchant  devant  lui  dans  la 
sainteté  et  la  justice  ;  il  sera  appelé  Emma- 
nuel, Dieu  avec  nous^  Dieu  Sduveur  de  son 
peuple....  le  sein  qui  le  portera  sera  béni  ; 
il  apporte  en  naissant  gloire  à  Dieu  et  paix 
aux  hommes  vertueux...(Iiic.  i,  7fc-80  ;  /sa. 
VII,  H.)  C'est  de  la  plus  petite  ville  de  Juda 
que  sortira^celui  qui  doit  régir  le  peuple  de 


Dieu...  (AftcA.  v,  2);  celui  qui  est  né  pour 
être  la  ruine  et  la  résurrection  de  plusiearsw 
{Luc.  II,  34.)  Un  saint  vieillard  n'aspire-  plus 
qu'à  mourir,  après  avoir  vu  de  ses  yeux  et 
tenu  dans  %^s  bras  le  Sauveur,  celui  que 
Dieu  devait  montrer  au  monde,  comme  la 
lumière  qui  devait  éclairer  les  nations  (/frtd., 
30,  31};...et  ce  Fils,  en  qui  Dieu  avait  mis 
toutes  ses  complaisances,  devait  plus  tard, 
comme  il  le  dit  lui-même,  élevé  sur  une 
croix,  attirer  tout  à  lui....  »  (Jooti.  xii,  82.) 
Mais  nous,  après  dix-huit  siècles  de  la 
venue  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  et  de  la 
prédication  de  sa  doctrine;  nous,  qui  en 
voyons  les  effets,  même  politiques,  sur  les 
nations  qui  le  reconnaissent,  et  sur  celles 
qui  le  rejettent  ;  nous,  témoins  de  la  pn>spé- 
nlé,  ou,  comme  parle  l'Evangile,  de  la  ré- 
surrection des  uns  et  de  la  ruine  ou  de  l'a- 
brutissement des  autres  ;  nous,  qui  voyons 
la  force  toujours  croissante  des  nations  chré- 
tiennes, et  le  progrès  de  leurs  connaissan- 
ces, comparé  à  l'ignorance  et  h  la  faiblesse 
des  peuples  idolâtres  ou  mahométans.  Tor- 
dre qui  règne  dans  la  législation,  l'adminis- 
tration, la  police  des  premières,  et  les  dé- 
sordres, les  lois  barbares,  les  coutumes  ty- 
ranniques,  les  mœurs  féroces  ou  dissolues 
qu'on  remarque  chez  les  autres  ;  nous  enfin, 
qui  voyons  la  croix  du  Sauveur,  devenue,  si 
je  puis  ainsi  parler,  le  couronnement  de 
toutes  les  couronnes,  Jésus-Christ,  procla- 
mé le  lloi  des  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs 
dans  le  j>alais  des  rois,  comme  dans  la  ca- 
bane des  bergers,  et  devant  qui  tout  genou 
doit  fléchir,  pouvons-nous  ne  pas  reconnaî- 
tre, à  ces  traits  l'accomplissement  de  tout 
ce  que  nous  avons  vu  prédit;  et  eût-il  été 
possible  de  prédire  à  un  faible  enfant,  né 
dans  une  élable,  d'un  père  artisan  et  d'une 
mère  ignorée,  qui  vécut  pauvre  et  mourut 
sur  une  croix,  de  si  glorieuses  destinées? 

Le  Messie  que  les  Juifs  attendent,  fût-il 
venu,  comme  ils  l'espèrent,  dans  tout  l'é- 
clat de  la  puissance  et  de  la  gloire,  aurait-il 
pu  obtenir,  de  la  part  des  peuples  les  plus 
éclairés,  et  même  les  seuls  éclairés  qu'il  y 
ait  au  monde,  plus  de  respect,  d'obéissance 
et  d'adoration?  et  ce  conquérant  spirituel 
n'a  t-il  pas  réalisé  tout  ce  que  les  Juifs  at- 
tendent du  conquérant  matériel  que,  dans 
leurs  idées  charnelles,  ils  s'obstinent  k  de- 
mander ?  La  religion  chrétienne  n'a  pas  dé- 
truit l'homme,  elle  lui  a  laissé  se^  passions 
qui  sont  à  la  fois  le  vice  de  sa  naissance  et 
l'exercice  de  son  libre  arbitre  et  de  sa  rai- 
son. Mais  oue  de  passions  domptées  par 
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Tascendanl  de  la  religion  I  que  de  sacriflces 
faits  k  la  vérité  de  sa  doctrine!  que  de  ver- 
tus dont  elle  est  le  principe,  ignorées  des 
hommes  et  connues  de  Dieu  seul  !  Hais  la 
religion  chrétienne,  et  c'est  là  son  triomphe, 
a  changé  la  société;  elle  a  renouvelé  la  face 
de  la  terre:  elle  a  amené  à  la  connaissance 
de  la  vérité  les  peuples  qui  ont  marché  à  la 
lumière;  elle  les  a  tirés  des  erreurs  où  ils 
étaient  plongés,  et  où  sont  encore  plongées 
les  nations  qui  n'ont  pas  voulu  la  reconnaî- 
tre. Tons  les  bons  sentiments  du  cœur,  tou- 
tes les  grandes  inspirations  de  l'esprit,  toute 
la  perfection  morale  des  législations,  tout 
ce  qui  est  bon  et  élevé,  devenu  usuel  en 
quelque  sorte  et  général,  d'individuel  qu'il 
pouvait  être  chez  quelques  philosophes,  est 
dû  à  son  influence.  Elle  a  dompté  les  pas- 
sions des  gouvernements  et  ôté  les  péchés  du 
9wndef  la  fureur  des  dévastations  et  des 
conquêtes,  les  sacrifices  du  sang  humain, 
Tadoration  des  idoles,  l'esclavage,  les  jeux 
sanglants  de  l'arène,  la  prostitution  consa- 
crée, la  polygamie,  l'exposition  des  enfants, 
etc.,  crimes  qui  sont  tous  à  la  porte  de  la 
société,  et  ne  tarderaient  pas  à  y  reparaître, 
si  la  religion  chrétienne  en  était  baiinie  : 
«  Nous  devons  au  christianisme,  »  dit  Mon- 
tesquieu, «  et  dans  le  gouvernement,  un 
certain  droit  politique,  et  dans  la  guerre, 
un  certain  droit  des  gens  que  la  nature  hu- 
maine ne  saurait  assez  reconnatlre.  »  Nous 
lui  devons  bien  plus,  nous  lui  devons  tout 
ce  que  nous  sommes,  nous,  peuples  chré- 
tiens, entre  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  et, 
quand  des  esprits  chagrins  ou  des  ennemis 
de  la  religion  lui  reprochent  avec  amertume 
lesTÎces  dé  beaucoup  de  Chrétiens  qu'ils 
mettent  en  opposition  avec  les  vertus  de 
quelques  païens,  ils  oublient  qu'on  ne  re- 
marque les  vertus  que  chez  les  peuples  vi- 
cieux, et  les  vices  que  chez  les  peuples  ver- 
Cueui;  et,  pour  en  citer  un  exemple,  quel 
est  aujourd'hui  le  général  européen,  même 
peu  continent,  qui  se  trouverait  honoré 
qu'on  citât  de  lui  avec  éloge  un  trait  sembla- 
Ûe  k  la  continence  de  Scipion?  L'ordre  gé- 
néral subsiste  malgré  les  désordres  particu- 
liers, partout  où  il  y  a  des  lois  qui  les  pros- 
crivent et  des  moyens  qui  les  répriment. 
Que  ceux  qui  parlent  sans  cesse  de  notre 
perfectibilité  et  des  progrès  de  nos  lumiè- 
res nient  que  les  lois  et  les  moyens  de  per- 
fection se  trouvent  dans  nos  sociétés,  ou 
qu'ils  reconnaissent  l'incontestable  supério- 
rité politique,  morale,  littéraire  des  nations 
chrétiemies  sur  toutes  les  autres,  et  s*il  est 


vrai,  comme  l'a  dit  Condorcet  dans  son  Es- 
sai sur  les  progris  de  V esprit  humain,  «  Que 
la  religion  mahoroétane  condamne  les  Turcs 
à  une  incurable  stupidité,  »  on  peut  ajouter 
à  une  effroyable  férocité;  concluons  de  cet 
aveu  du  philosophe,  l'influence  de  la  reli- 
gion sur  les  lois,  les  moeurs  et  l'esprit  d'un 
peuple,  et  reconnaissons  que  la  religion  est 
parfoitelàoùsetrouventleslois  les  plus  sages, 
les  mœurs  les  plus  douces,  la  morale  la  plus 
pure,  la  sociabilité  la  plus  aimable,  la  cha- 
rité la  plus  généreuse,  la  culture  des  arts  Ja 
plus  avancée,  tous  les  fruits  de  l'esprit  et 
du  génie,  tout  ce  qui  fait,  en  un  mot,  le 
charme  de  la  vie  privée»  l'honneur  de  la  vie 
publique,  la  force  des  familles  et  celle  des 
Etats  ;  et  je  ne  crains  pas  d'avancer  que^  s'il 
s'était  trouvé  une  seule  erreur  dans  le  sys- 
tème religieux  d'un  peuple,  il  y  aurait  eu 
quelque  désordre  dans  son  système  moral  ; 
il  aurait  faibli  dans  quelque  point  de  ses 
pensées  et  de  ses  sentiments,  comoçie  la  san- 
té des  hommes,  en  apparence  les  plus  ro- 
bustes, souffrirait  de  quelque  vice  caché 
dans  leur  organisation. 

Aussi  est-ce  la  chrétienté,  victorieuse  par- 
tout où  elle  porte  ses  armes,  bienfaisante  et 
salutaire,  partout  où  elle  porte  ses  doctri- 
nes, qui,  certaine  de  posséder  la  science  de 
la  société,  remplit,  au  milieu  des  peuples 
barbares  ou  sauvages,  la  noble  fonction  de 
les  appeler  à  la  connaissance  de  la  vérité  et 
à  tous  les  bienfaits  de  la  vie  sociale. 

Jésus-Christ  veut  naître  dans  une  étable, 
il  natt  pauvre,  et  n'a  autour  de  son  berceau 
que  les  instruments  de  la  vie  agricole  :  c'est 
ainsi  que  commence  l'homme,  en  naissant 
le  plus  pauvre  des  êtres,  fût-il  fils  de  roi  ; 
c'est  ainsi,  et  par  l'agriculture,  que  com- 
mence véritablement  la  société. 

La  première  proclamation  et,  pour  ainsi 
dire,  le  manifeste  que  .le  conquérant  pacifi- 
que adresse  aux  peuples  qu'il  vient  sou- 
mettre à  son  empire,  est  tout  entier  dans  ces 
deux  mots  :  Gloire  à  Dieu^  et  paix  aux  hom- 
mes qui  ont  la  volonté  de  faire  le  bien;  là  est 
tout  le  mystère  de  la  société  religieuse  et  de 
la  société  politique  :  Gloire  à  Dieuy  en  fai- 
sant reconnaître  ses  lois  et  adorer  ses  per- 
fections, ei  en  ne  permettant  pas  que  sa  re- 
ligion soit  insultée,  son  culte  profané,  ses 
minisires  poursuivis  et  calomniés  ;  paix  aux 
bonSf  en  les  délivrant  de  Topiiression  des 
méchants.  Car,  on  n'entend  rien  au  système 
de  la  société,  si  on  ne  la  considère  pas  comme 
la  guerre  des  bons  contre  les  méchants,  et 
non-seulement  contre  les  méchauta  ou  le» 
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malfaiteurs  qui  attentent  à  la  vie,  à  Tlion- 
neur,  k  la  propriété  de  rhomme  privé,  par 
rbomicide,  la  calomnie,  riigustice,  mais 
contre  les  méchants,  mille  fois  plus  dange- 
reux, qui  attentent ,  par  leurs  écrits,  à  la 
sainteté  de  la  religion;,  par  leurs  complots 
et  leurs  intrigues,  à  la  tranquillité  des  £tats 
et  à  la  légitimité  du  pouvoir  suprême. 

C'est  donc  le  premier  devoir  d*un  gouver- 
nement chrétien  de  donner  la  paix  aux  bons 
en  déclarant  la  guerre  aux  méchants  :  car  le 
gouvernement  qui  fait  grâce  aux  méchants 
et  les  laisse  en  paix,  Ole  aux  bons  toute  sé- 
curité, et  par  conséquent  il  n*a  de  faveur 
que  pour  les  méchants,  puisque  les  bons 
n*ont  pas  besoin  de  grâce  et  n'en  demandent 
pas  :  il  s'introduit  dans  les  gouvernements 
de  fausses  idées  de  clémence  (et  surtout 
dans  .notre  siècle  tout  matériel),  à  l'égard 
des  crimes  de  la  pensée,  qui  ne  tardent  pas 
à  produire  des  actions  matériellement  cri- 
minelles. Cette  philanthropie  qui  s'apitoie 
sur  les  crimes  des  méchants  bien  plus  que 
sur  les  malheurs  des  bons,  ose  s'appuver 
môme  de  la  religion  qui  nous  enseigne  ce- 
{)endantqueDieu  ne  pardonnequ'au  repentir, 
dont  lui  seul,  qui  sonde  les  cœurs  et  tes  reins^ 
(Psa/.vii,  10),  peut  juger  la  sincérité;  il  se  ré- 
serve à  lui-même  la  justice  pour  la  faire  exer- 
cer par  ses  lieutenants  sur  la  terre,  et  la  reli- 
gion elle-même  n'ordonne  à  l'homme  de  par- 
donner qu'en  prescrivant  à  la  société  de  pu- 
nir (  1  ).  Les  gouvernements  "^e  refusent 
pas  la  justice,  mais  trop  souvent  ils  refusent 
le  jugement,  et  cependant  il  n'y  a  pas  de 
justice  sans  jugement.  Lorsque  le  Prophète- 
Koi  demande  à  Dieu  de  ne  pas  le  livrer  à 
ses  ennemis,  il  donne  pour  motif  h  ses  mi- 
séricordes qu'il  a  rendu  la  justice  et  le  ju- 
gement :Fec«  juslitiam  et  judicium  [PsaL 
cxvui,  121);  et  ce  qu'on  appelle  déni  de 
justice  n*est  jamais  et  ne  peut  être  qu'un 
déni  de  jugement. 

Toutes  les  leçons  de  l'Evangile  sont  en 
action;  les  bergers  sont  appelés  les  premiers 
k  la  crèche,  ou  plutôt  au  trône  du  Sauveur, 
pour  recevoir  les  salutaires  influences  qui 
en  émanent.  Les  rois  viendront  plus  tard.  La 
religion  chrétienne,  doctrine  de  vérités  in* 
connues  au  monde  païen,  doctrine  de  sim- 
plicité, de  modestie,  de  tempérance,  d'abné- 
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galion  de  soi  -même,  de  charité,  de  sacrifice^ 
devait  germer  avec  plus  de  facilité  chez  des 
hommes  que  l'obscurité  de  leur  condition» 
la  modération  de  leurs  désirs,  les  habitudes 
d'une  vie  pauvre  et  pénible,  disposaient  da- 
vantage k  ces  vertus  du  cœur,  et  que  le  cœur 
seul  peut  comprendre;  et  ces  hommes  sim« 
{lies,  qui  ns  disputaient  pas  contre  leun 
pensées  et  contre  leurs  convictions,  devaient 
aussi  être  plutôt  frappés  que  des  esprits  or« 
gueilleux  des  prodiges  qui  appuyaient  la 
prédication  de  cette  nouvelle  doctrine  :  mais 
une  fois  qu'elle  eut  été  répandue  dans  lee 
familles,  elle  jeta  un  éclat  qui  fut  aussi  Té- 
toile  qui  y  conduisit  les  conditions  les  plus 
élevées.  Et  la  religion,  après  avoir  com- 
mencé, comme  tout  commence  dans  la  i(H 
ciété,  par  la  famille  agricole,  finit  par  pénié* 
trer  dans  l'Etat  et  s'asseoir  sur  le  trône  des 
Césars.  Une  doctrine  d'orgueil  et  de  licence 
commence  au  contraire  chez  les  grands,  et 
descend  jusque  dans  les  dernières  classes 
du  peuple.  La  doctrine  d'Epicure,  reçue 
d'abord  dans  les  premiers  rangs  de  la  société 
romaine,  gagna  rapidement  les  derniers.  La 
philosophie  de  nos  jours  a  commencé  aussi 
chez  les  grands,  même  sur  les  trônes,  et  elle 
s*étend  et  pénètre  jusque  dans  les  chaumiè- 
res :  la  doctrine  d'Epicure  perdit  Rome,  et 
la  philosophie  moderne  aurait  déjà  perdu 
l'Europe,  si  la  religion  chrétienne  n'eût  re- 
tardé ses  progrès  ;  mais,  si  la  religion  doit 
renaître,  et  la  vérité  a  seule  cette  préroga- 
tive, elle  renaîtra  chez  les  .rois,  les  bergers 
viendront  plus  tard... 

Les  parents  de  Jésus,  encore  enfant,  b 
perdent  un  moment  à  la  fête  de  Pâque,  qui, 
de  toute  la  Judée,  appelait  k  Jérusalem  la 
foule  du  peuple  ;  ils  le  retrouvent,  après 
trois  jours,  dans  le  temple,  écoutant  les 
docteurs  et  les  interrogeant...  Et  c'est  aussi 
dans  l'Evangile  et  des  ministres  de  la  reli- 
gion que  les  enfants  chrétiens  doivent  rece- 
voir leur  première  éducation.  Ce  sont  les 
docteurs  de  la  loi  chrétienne  qu'ils  doivent 
écouter  et  interroger  sur  leurs  devoirs.  La 
Mère  du  Sauveur  ose  lui  faire  un  reprocha 
d*avoir  quitté  ses  parents  et  alarmé  leur 
tendresse  ;  et  ce  divin  Enfant,  reprenant  son 
autorité,  lui  répond  avec  une  sévérité  appa* 
rente  :  Et  pourquoi  me  cherehex-^ouêf  Nesm^ 


(\\  On  s'élève  contre  le  droit  qa'a  la  société 
dlnlllger  la  peine  de  mort,  seule  garantie  qui  lai 
reste.  11  y  aurait  plutèi  à  demander  si  elle  a  le 
droit,  en  infligeant  à  un  coupable  la  peine  des  tra^ 
eaux  forcis  à  perpétuité^  de  condamner  un  homme 
h  une  vie  entière  de  souffrances  et  de  désespoir?... 
Je  respecte  celte  disposition  de  la  loi,  mais  j*ai  peine 


à  y  soumettre  ma  raison.  La  nature  condamna 
rhomme  et  tous  les  hommes  à  mourir,  mais  eOe 
n*en  condamne  aucun  à  souffrir  toute  la  vie  sans 
espoir  de  soulagement  ;  c'est  par  cette  raison  que  les 
lois  ont  supprimé  la  mutilation  permise  autrefois 
par  la  loi  du  talion. 
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vtX'VOus  pas  fiu*it  faut  que  je  soi$  occupé  au 
êtrvice  de  mon  Pire  ?  {Lut.  ii,49.)  Grande  le- 
çon, même  politique,  qui  nous  apprend  k 
mettre  au  premier  rang  de  nos  deroirs  ceux 
que  nous  imposent  les  fonctions  publiques 
dont  nous  sommes  revêtus,  à  préférer  TElat 
même  à  nos  familles,  et  à  ne  songer  k  nos 
intérêts  personnels  que  lorsque  les  intérêts 
publics  sont  en  sûreté.  Et  ne  répëte<t-il  pas 
la  même  leçon,  lorsqu'il  réprouve  ceux  qui, 
invités  au  festin  du  père  de  famille,  s'excu- 
sent sur  des  affaires  ou  occupations  domes- 
tiques, sur  le  soin  de  leurs  biens  et  même 
sor  ceux  d*un  mariage  ?  Ne  nous  recomman- 
de-t-il  pas  de  ne  pas  regarder  en  arrière, 
après  avoir  mis  la  main  à  la  charrue,  et  ne 
dit-il  pas  k  celui  qui  lui  demandait  d*aller 
rendre  k  son  père  les  derniers  devoirs: 
Laissexaux  morts  le  soin  d'ensevelir  les  morts? 
(Mattk.  vni,22.)  D*ailleurs,  en  servant  la  so- 
ciété publique,  soit  dans  le  ministère  de  la 
religion,  soit  dans  la  profession  de  la  justice 
ou  des  armes,  ou  défend  la  société  domesti- 
que, puisque  les  familles  sont  renfermées 
dans  TEtat,  et  attendent  de  lui,  et  les  lois 
qui  règlent  leurs  rapports,  et  la  protection 
de  la  force  publique  qui  les  maintient,  et 
assure  la  vie,  Thonneur,  la  prooriété  de 
leurs  membres. 

Jésus-Christ  commence  sa  mission  par  la 
retraite,  comme  son  précurseur  Tavait  com- 
mencée dans  le  désert Si  les  pensées 

ingénieuses,  les  systèmes  hardis,  les  hom- 
mes à  grands  esprits  fauXf  comme  les  ap- 
pelle Bossuet,  et  trop  souvent  k  grands  at- 
tentats, naissent  de  Tagitation  et  du  tumulte 
du  monde  et  du  choc  de  tous  les  intérêts 
et  de  toutes  les  passions  ;  les  fortes  pensées, 
les  grandes  vertus,  les  grands  et  nobles  ca- 
ractères se  mûrissent  dans  la  retraite,  et  la 
politique  elle-même  en  fournirait  des  exem- 
ples. Mais,  pour  Thomme  qui  n*est  pas  né 
pour  vivre  seul,  la  solitude  a  ses  illusions 
et  ses  dangers,  et  le  Sauveur  du  monde, 
qui,  je  ne  saurais  cesser  de  le  répéter,  met 
taules  ses  leçons  en  actions,  a  voulu  nous 
en  donner  Texemple  sur  lui-même,  dans 
toutes  les  situations  où  Thomme  social 
puisse  se  trouver,  en  permettant  au  tenta- 
teur de  rapprocher  et  de  lui  présenter  les 
trois  sources  les  plus  fécondes  des  plus 
grands  désordres,  pour  Thomme  domesti- 
que, l'homme  religieux,  Thommo  public,  la 
cupidité,  les  illusions  do  la  piété,  Fambi- 
tion.  5t  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  dites  que  ces 

pi§rre$  se  changent  en  pain {Mattk.  iv.  S.) 

Kt  ne  voudraient-ils  pas  aussi  que  les  pierres 


se  changeassent  en  |>ain,  les  gouvernements 
modernes  qui  ne  voient  dans  leurs  sujets 
que  des  producteurs  et  des  consommaieurSf 
et  qui  attachent  tant  d'importance  au  com- 
merce, k  l'industrie,  aux  arts  qui  nourris- 
sent l'homme,  qui  les  présentent  aux  peu- 
ples comme  la  source  de  toute  prospérité, 
et  allument  dans  tous  les  cœurs  cette  soif 
inextinguible  de  gain,  qui  produit  tant  d'in- 
justices et  tant  de  crimes  ?  Sans  doute  il 
faut  exciter  le  goût  du  travail  et  en  honorer 
le  succès:  mais  ce  soin,  digne  d'une  admi- 
nistration éclairée  et  bienfaisante,  doit  être 
contenue  dans  de  justes  bornes.  Il  ne  suffit 
pas  de  donner  k  des  peuples  chrétiens  du 
pain  et  des  spectacles,  panem  et  circenses^ 
comme  faisaient  les  païens  ;  il  ne  faut  pas 
oublier  cette  sublime  réponse  du  Sauveur  : 
Lhomme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de 
toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  JHeu. 
(/6td.,  k.)  Caries  paroles  qui  sortent  de  la 
bouche  de  Thomme,  comme  celles  de  nos 
sophistes,  sont  du  poison  et  non  pas  du 
pain.  La  religion  seule  donne  ce  pain  qui 
ne  fait  pas,  si  l'on  veut,  des  peuples  maté- 
riels, mais  qui  fait  de  grands  peuples,  des 
peuples  forts  ,  intelligents  et  dociles  :  et 
c'est  surtout  de  ce  pain  dont  le  peuple  a 
besoin  et  a  faim  plus  qu'on  ne  pense.  Que 
les  gouvernements  n'oublient  pas  qu'ils  ont 
rempli  tous  leurs  devoirs  envers  les  peuples, 
lorsqu'ils  ont  fait  assez  pour  leurs  besoins, 
peu  pour  leurs  plaisirs,  et  tout  pour  leurs 
vertus. 

Après  la  tentation  de  la  cupidité,  la  plus 
générale  et  la  plus  dangereuse  vient  des  il- 
lusions de  l'orgueil,  celle  même  d'une 
piété  exaltée  qui  se  lance  dans  les  routes 
les  plus  périlleuses,  et  qui  attend,  dans  des 
entreprises  extraordinaires  et  mal  concer- 
tées, des  secours  miraculeux  :  Vous  ne  tente- 
rexpas  le  Seigneur ^  dit  le  Sauveur  (/6td.,  7), 
en  vous  écartant  des  voies  connues,  mémo 
quand  ce  serait  pour  la  gloire  de  Dieu,  et 
que  vous  seriez  vous-même  sur  le  faite  du 
temple. 

La  dernière  tentation  est  l'ambition,  la 
plus  séduisante  de  toutes,  parce  qu'elle.a  sa 
source  dans  le  principe  le  plus  élevé  de  la 
nature  de  l'homme,  dominateur  universel 
de  la  terre,  et  dans  le  penchant  le  plus  ir- 
résistible de  son  esprit  :  aussi  le  tentateur 
redouble  d'efforU,  et  promet  k  celui  qu*il 
cherche  k  connaître,  le  monde  tout  entier, 
si,  en  se  prosternant,  il  veut  l'adorer...  Et 
no  se  sont-elles  pas  prosternées  devant  tous 
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les  iantAoïes  d'orgueil  et  do  gloire,  taot  ment  constituée  ;  et  n'est-ce  pas  dans  la  dis- 
d*anibitions  qui  ont  ravagé  le  monde  et  foulé  tiuctiOQ  de  ces  trois  personnes,  et  dans  leurs 
aux  pieds  les  devoirs  les  plus  sacrés  et  les   rapports  mutuels,  que  se  trouve  la  constitu- 


droits  les  plus  légitimes  :  Relire-iai,  dit  le 
Seigneur  au  malin  esprit,  car  il  est  écrit  : 
Tu  adorerai  le  Seigneur  ion  Dieu^  et  ne 
ierviras  que  lui  seul,  (/frid.,9,  10;  Deui 
VI,  1.)  Et  celui  qui  pouvait  n'employer  que 
son  autorité  pour  confondre  le  tentateur, 
renvoie  h  l'autorité  de  la  loi  écrite,  et  donne 
ainsi  le  premier  l'exemple  de  8*j  sou- 
mettre. 

Jésus-Christ  nonore  do  sa  présence  les 
00i*«s  de  Cana.  Le  mariage,  chez  les  Juifs, 
n'était  plus  respecté;  le  divorce  était  pro- 
noncé pour  les  causes  les  plus  légères,  et 
le  lien  conjugal  était  devenu  plus  aisé  à 
rompre  qu'à  former.  La  loi  de  Jésus-Christ, 
en  le  déclarant  indissoluble,  et  défendant  de 
iéparer  ce  que  Dieu  a  joint  {Matth,  xix,  6) , 
le  ramène  à  la  dignité  de  son  origine.  Ce 
changement,  plus  miraculeux  que  celui  de 
l'eau  en  vin,  pour  qui  connaît  et  apprécie  la 
force  du  penchant  le  plus  impétueux  do  nos 
oœurs  et  de  nos  sens,  s'est  tellement  iden- 
tifié avec  nos  idées  et  nos  mœurs,  que,  \h 
même  où  la  dissolution  du  mariage  est  per- 
mise, il  est  honteux  (167)  d'en  user.  C'est 
cependant  au  grand  changement  qui  s'est 
opéré  à  cet  égard  dans  l'esprit  des  peuples 
chrétiens,  que  les  femmes  doivent  leur  exis- 
tenc-e  domestique,  la  sécurité  de  leur  état, 
leur  dignité  conjugale,  leur  bonheur  ma- 
ternel, et  les  deux  seies,  l'avaDtage  inap« 
préciable  de  pouvoir  vivre  ensemble  dans  le 
monde,  sans  danger  et  sans  scandale,  bien- 
fait immense,  et  le  plus  grand  pas  vers  la 
civilisation  que  la  religion  ait  fait  à  la  so- 
ciété. 

Le  suprême  législateur  a  commencé  par 
où  tout  commence,  par  fonder  la  société  do- 
mestique; il  va  fonder  la  société  publique; 
il  appelle  des  disciples, et  le  pouvoir  institue 
des  ministres. 

Le  divin  Enfant  avait  appelé  dos  bergers 
è  le  reconnattre  ;  le  Roi  des  siècles  appelle 
des  pêcheurs  à  le  servir,  pour  nous  montrer 
que  la  force  du  ministère  ne  tient  pas  à 
l'homme,  mais  à  l'institution  ;  et  celte  vérité 
est  aussi  politique  que  religieuse 

Ce  pouvoir  a  des  ministres,  bientôt  il 
aura  des  sujets,  et  la  société  sera  parfaite- 


(4)  Sar  cette  loi  do  divorce,  seul  point  sur  lequel 
la  révolution  ait  reculé,  et  dont  nos  libéraux  rc- 
crettent  si  fort  raboHiion,  il  est  honteux  que  des 
Chrétiens  reçoivent  des  leçons  de  païens.  Tacile 
rapporte  que  Foliîon  et  Agrippa  so  disputant  à  qui 


tion  universelle  du  monde  moral  et  du 
monde  politique?  Ainsi,  dans  l'ordre  le  plus 
élevé  de  l'intelligence,  Dieu,  les  anges,  qui 
sont  les  ministres  de  ses  volontés,  et  les 
hommes  ;  ainsi,  dans  la  société  religieuse, 
Jésus-Christ,  les  prêtres,  les  fidèles  ;  ainsi, 
dans  la  société  politique,  le  chef  de  l'Etat, 
les  officiers,  le  peuple;  ainsi,  dans  la  fi- 
mille,  le  père,  la  mère,  les  eniants;  partout 
le  pouvoir  qui  commande,  le  ministre  qui 
sert,  le  sujet  qui  obéit  ;  tout  pour  le  sujet  ; 
rien  par  lui.  Les  hommes  ne  gouvernent 
pas  l'univers,  le  fidèle  ne  gouverne  pas  l'E- 
glise, les  eniants  ne  gouvernent  pas  la  fa- 
mille, le  peuple  ne  doit  pas  gouverner  l'E- 
tat, et  cependant,  je  le  répèle,  tout,  dans 
l'univers,  sefait  pour  l'homme;  dans  l'Eglise, 
pour  les  fidèles;  dans  la  famille,  pour  les 
enfants  ;  dans  l'Etat,  pour  les  sujets.  Lk  est 
la  constitution  naturelle  et  légitime  des  so- 
ciétés, légitimité  de  la  société,  bien  diffé- 
rente de  la  légitimité  d'une  race  régnante, 
qui  n'est  que  sa  durée  et  sa  perpétuité. 

La  société,  ainsi  constituée,  est  la  maison 
dont  parle  TEvangile ,  bfltie  sur  la  pierre 
ferme,  que  les  vents  et  les  orages  ne  peu- 
vent renverser  ;  tandis  que  celles  qui  80iit« 
constituées  sur  de  vains  systèmes  de  licence 
et  d'orgueil,  sont  la  maison  bAtie  sur  le  sa- 
ble, et  qui  ne  résistera  ni  aux  vents  ni  aux 
eaux. 

Jésus-Christ  n'a  pas  donné  des  lois  posi- 
tives à  la  société  politique  :  il  a  mieux  fait; 
il  lui  a  donné  des  modèles  ;  et  c'est  sur  ce» 
modèles  que  se  sont  formées  les  sociétés 
chrétiennes  et  la  chrétienté  tout  entière. 

Le  Sauveur,  qui  s*était  fait  homme  pour 
converser  avec  les  hommes ,  appelle  donc 
d'autres  hommes  pour  les  instruire  ;  car  i* 
traite  avec  les  hommes  humainement^  si  je 
peux  ainsi  parler,  et  en  leur  foiisant  commu- 
niquer ses  volontés  par  des  organes  sem- 
blables à  eux;  il  les  laisse  dans  le  libre  ar- 
bitre où  il  les  a  créés,  ce  libre  arbitre  sans 
lequel  nous  ne  serions  plus  ce  que  nous 
sommes,  et  nous  n'aurions  pas  la  faculté  de 
mériter  ou  de  démériter,  qui  constitue  la 
liberté  de  l'homme  et  sa  dignité. 

Jésus-Christ  prend  ses  premiers  disciples 

donnerait  une  vestale  à  TEmpire,  la  fille  de  PdlUon 
fut  préférée,  parce  que  sa  mère  n^avait  en  qu'en 
é|>oux,  et  celle  d*Agrîppa  rejetée,  parce  qu^elle  avait 
déshonoré  sa  famille  par  un  divorce,  qiùa  dmÊmm 
iuam  ditcidio  imminueraL 
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parmi  des  hommes  simples  et  ignorants;  et 
les  savants  d'alors  n*étaient-ils  pas  plus  igno- 
rants encore  dans  la  science  de  la  société,  et 
leur  esprit  préoccupé  par  Torgueil,  et  leur 
cœur  livré  k  Tamour  des  richesses  auraient- 
ils  goûté  la  modestie,  la  simplicité,  le  désin- 
téressement de  la  morale  évangéliqueî 

Ces  {lauvres  pécheurs  n*ont  que  des  fliets, 
et  ils  n  hésitent  pas  h  les  quitter  pour  sui- 
vre Jésus-Christ.  Plus  tard,  les  hommes 
quitteront  des  palais  et  même  des  trAnes 
pour  s'attacher  à  lui  ;  mais  leur  heure  n'é- 
tait pas  encore  venue. 

Et  n*est-ce  pas  avec  des  hommes  simfdes, 
avec  des  pâtres  et  des  paysans,  que  la  Suède, 
par  son  Gustave  Wasa,  que  l'Angleterre, 
sous  son  Alfred,  ont  recouvré  leur  indépen- 
dance, que  la  Suisse  a  défendu  ses  monta- 
gnes, et  la  Vendée  sa  religion  et  son  roi  7 
Ce  ne  sera  que  par  des  hommes  simples  que 
le  luxe  n'a  pas  amollis,  que  les  plaisirs  et 
les  arts  n'ont  pas  corrompus,  que  de  faus- 
ses doctrines  n'ont  pas  pervertis,  qu'une 
cation,  tomt)ée  dans  la  décrépitude,  sera  ra- 
jeunie. Les  sociétés  qui  ont  fini  dans  les 
boudoirs  ne  peuvent  reuatlre  que  sous  les 
tentes. 

Obéissance  à  ceux  qui  ont  droit  et  mis- 
sion de  commander,  voilà  le  fondement  de 
tout  ordre  et  le  premier  moyen  de  tout  suc- 
cès; et  les  démocraties,  où  tous  veulent  être 
égaux,  ne  sont  nées  que  de  l'orgueilleuse 
faiblesse  de  ceux  qui  ne  trouvent  parmi  eux 
tous  aucun  homme  supérieur  capable  de  les 
conduire,  et,  en  attendant  qu'il  paraisse, 
réunissent  leurs  médiocrités,  et  s'attrou- 
pent pour  gouverner. 

Après  avoir  appefe  ses  ministres,  Jésus- 
Christ  leur  apprend  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu*ils 
doivent  être.  Vou$  Ae«,  leur  dit-il,  le  êel  de 
la  terre.  (Matik.  v,  13.)  Parce  qu'ils  doivent 
être  an  milieu  du  monde,  comme  cette  subs- 
tance incorruptible  elle-même,  et  qui  pré- 
serve les  autres  substances  de  la  corruption. 
Leur  vie  doit  être  exemplaire,  et  comme  une 
leçon  continuelle  et  vivante  de  vertu  et  de 
perfection.  Voue  êtes  la  lumière  du  monde 
llbid.^  ik)  ;  parce  qu'en  effet,  dans  ^la  doc- 
trine dont  ils  sont  les  organes  et  les  hérauts, 
se  trouvent  toutes  les  vérités  qui  éclairent 
Je  monde  et  doivent  diriger  les  hommes 
dans  le  chemin  de  la  vertu. 

Les  applications  poli  tiques  se  présentent  en 
foule  et  entrent  dans  le  plan  de  ces  ré- 
flexions. Les  hommes  élevés  en  dignité  po- 
litique ne  sont  placés  au-dessus  des  autres, 
que  pour  leur  donner  de  plus  haut  l'exem- 


ple de  toutes  les  vertus  privées  et  publiques, 
et  les  éclairer  de  leurs  lumières.  La  lumière, 
nous  dit  l'Evangile,  ne  doit  pas  rester  sous 
le  boisseau,  (/frtd.,  15.)  Us  sont  aussi  le  sel  du 
monde  politique,  au  même  sens  que  les 
ministres  de  la  religion  ;  mais  si  le  sel  s'af- 
fiiditf  comme  dit  le  Sauveur,  i7  n'est  bon  quà 
être  jeté  dehors  et  foulé  aux  pieds  (ibtd.,  13); 
et  n'y  aurait-il  pas  eu  dans  la  négligence,  le 
luxe  ou  la  mollesse  des  premières  classes 
de  la  société,  surtout  dans  leur  penchant 
pour  de  nouvelles  doctrines,  et  la  protec- 
tion qu'elles  accordaient  à  leurs  coryphées, 
quelque  motif  à  l'accomplissement  de  Fana- 
thème  lancé  par  le  Sauveur  contre  le  sel 
qui  s'affadit?  et  ces  premières  classes  n'ont- 
elles  pas  été  jetées  dehors  et  foulées  aux 
pieds?; 

Après  avoir  appris  à  ses  disciples  ce  quMIs 
doi  vent  être,leurMattreIeurenseigne  ce  qu'ils 
doivent  faire,  et  leur  annonce  ce  èquoi  ilsdoi- 
vent  s'attendre.  Us  doivent  apprendre  aux 
hommes  que  le  royaume  de  Dieu  approche, 
c'est-à-dire  la  manifeslalion  de  la  vérité,  et  la 
fondation  delasociétéchrétienne.  Ils  doivent 
guérir  tontes  les  infirmités  sans  en  être  eux- 
mêmes  atteints;  et  les  guérisons  corporel- 
les, que  Jésus-Christ  et  ses  disciples  opé- 
raient, n'étaient  que  le  signe  et  l'annonce 
de  la  guérison  des  infirmités  spirituelles, 
et  de  la  plus  déplorable  de  toutes,  de  l'erreur; 
car,  sous  le  règne  de  Tidolêtrie,  le  genre 
humain  était  sourde  aveugle  et  muetf  et  ne 
pouvait  ni  entendre,  ni  voir,  ni  répandre  la 
vérité.  La  récompense  que  leur  Maître  leur 
annonce,  pour  tant  de  bienfaits  et  de  tra- 
vaux, est  la  persécution  la  plus  déclarée. 
Ils  vous  haïront^  leur  dit-il,  à  cause  de  moi, 
ils  vous  banniront ,  vous  jetteront  hors  de 
leurs  assemblées  et  dans  les  prisons^  et  eroi- 
ront^  en  vous  mettant  à  mort^  faire  une  (su- 
vre  agréable  à  Dieu...  {Matth.  xxiv,  9  ;  Joan. 
XVI,  2.)  Nous  avons  vu  toutes  ses  prédic- 
tions littéralement  accomplies,  et  nous  avons 
vu  aussi  un  grand  nombre  de  ministres  de 
la  nligiou,  fidèles  à  cette  leçon  de  courage, 
qu'aucun  autre  législateur  n'avait  donnée, 
JVe  craignez  pas  ceux  qui  ne  peuvent  tuer  que 
le  corps.  {Matth.  x,  28.)  Leçon  de  courage 
même  politique,  qui  s'adresse  aux  minis- 
tres de  la  société  politique,  comme  à  ceux 
de  la  société  religieuse.  Mais^  ajoute  le  Sau- 
veur, les  cheveux  de  votre  lUe  sont  comptés^ 
et  il  n'en  tombera  aucun  sans  la  permission 
de  Dieu.  {Luc.  xu,  7.)  Jésus-Christ  établi! 
ainsi  le  fatum  Ckristianum,  dont  parle  Leib- 
niiz,  qu'il  oppose  à  la  ftitalité  des  païens  et 
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au  fatalisme  des  mahomëlaos,  et  qui  coa-  le  serviteur  des  autres.  »  [MaUlh.  xx,  28; 

sîste  à  a^ir  avec  sagesse,  prudence  et  cou-  xxiii,  11.)  Certes  on  ne  s*étOQQera  {>as  que 

rage,  et  à  se  reposer  du  succès  sur  la  Provi-  nous  cherchions  dans  TEvangile  des  maxi- 

dence.  mes  et  des  leçons  applicables  à  la  politique, 

Toutes  ces  leçons  et  toutes  ces  prédictions  »'  ''<>«  remarque  que  dans  toutes  les  langues 

s'appliquent  aux  ministres  de  la  société  poli-  chrétiennes  les  mou  servir  et  service  dési- 

tique  comme  à  ceux  de  la  société  religieuse,  «nent  les  pins  hauies  fonctions  politiques. 


élevés  au-dessus  du  peuple  i^àt  leurs  fonc- 
tions, pour  lui  donner  Texemple  des  vertns 
politiques,  de  la  fidélité  au  pouvoir  de 
TEtat  et  du  dévouement  à  sa  défense.  La 
noblesse,  ce  sacerdoce  de  la  royauté,  après 
avoir,  pendant  la  longue  durée  de  la  monar- 
chie, sacrifié  h  sa  défense  son  sang  et  ses 
biens,  a,  malgré  les  vices  de  quelques-uns 
de  ses  membres ,  mérité ,  par  sa  valeur  et  sa 
fidélité,  festime  et  la  considération  de  TEu- 
rope;  elle  a  été  enveloppée  dans  la  même 
proscription  que  les  ministres  de  la  religion, 
et  rien  n*a  mieux  prouvé,  que  cette  commu- 
nauté de  persécutions,  la  similitude  de  leurs 
fonctions  et  de  leur  ministère. 

Jésus-Christ  annonce  h  ses  disciples  qu*il 
est  venu  apporter  la  guerre  dans  le  monde, 
ut  séparer  ceux  mêmes  que  la  nature  avait  le 
plus  étroitement  unis.  Jamais  prédiction  ne 
fut  plus  littéralement  accomplie.  El  comment 
ne  Taurait-elle  pas  été?  Toute  vérité  intro- 
duite dans  le  monde  est  en  opposition  néces- 
saire avec  les  erreurs  contraires,  même  dans 
les  arts  et  les  sciences,  et  à  combien  plus 
forte  raison  la  vérité  morale,  qui  a  non-seu- 
lement les  erreurs  de  Tesprit  à  combattre, 
mais  encore  les  passions  du  cœur.  Les  igno- 
rants qui  en  ont  pris  occasion  d'accuser  la 
religion  chrétienne  d'intolérance  pourraient 
aussi  bien  en  accuser  la  criiiqae  littéraire, 
et  même  les  lois  civiles  et  criminelles.  Tout 
ce  qui  est  vrai  en  tout  combat  contre  tout  ce 
qui  est  faux.  Celte  guerre  de  la  vérité  contre 
Terreur  a  été  le  principe  de  tous  les  troubles 
qui  agitent  l'Europe  depuis  trois  siècles;  et 
dans  ce  moment,  où  la  religion  lutte  dans  le 
sein  de  la  société  contre  l'impiété,  la  chré- 
tienté, portant  la  guerre  au  dehors,  est  aux 
prises  avec  l'islamisme. 

Cependant  le  divin  Mettre  réprime  les 
mouvements  d'orgueil  et  le  désir  de  domi- 
nation qu'avaient  fait  naître  dans  quelques- 
uns  de  ses  disciples  la  fonction  d'enseigner 
et  le  pouvoir  de  guérir  qu'il  leur  avait 
donnés,  et  leur  révèle  le  grand  secret  de 
leur  ministère  et  de  tout  ministère.  Il  leur 
«ipprond  «  que  le  pouvoir  n'est  qu'un  service; 
que  le  Fils  de  l'homme  lui-môme  n'est  pas 
venu  pooreommander,  mais  pour  servir,  et 
que  le  plus  grand  entre  eux  ne  doit  Aire  que 


judiciaires  et  militaires.  Cette  locution  vraie 
et  touchante»  inconnue  aux  langues  ancien- 
■est  a  passé  de  l'Evangile  dans  les  nôtres;  et 
le  pouvoir  le  plus  élevé  de  la  société,  le  chef 
visible  de  l'ElgUse,  ne  prend  que  le  titre  de 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu. 

Les  partisans  rigides  de  l'égalité  absolue 
ont  cru  la  trouver  dans  les  maximes  de 
l'Evangile.  Sans  doute  elle  existe  entre  les 
Atres  semblables.  Tous  les  pères  de  famille 
entre  eux,  et  tons  les  enfants  entre  eux 
aussi,  considérés  en  cette  qualité,  sont 
égaux,  de  même  que  dans  la  société  reli- 
gieuse les  prêtres  entre  eux,  et  les  fidèles 
aussi  entre  eux;  et  dans  la  société  politique, 
les  hommes  ayant  autorité  et  les  sujets  sont 
chacun  égaux  entre  eux ,  considérés  comme 
hommes  et  comme  sujets,  liais,  considérés 
sous  le  rsDDort  des  fonctions ,  les  enfiints  ne 
sont  pas  les  égaux  des  pères,  les  femmes  des 
maris,  les  4)rètres  des  fidèles,  les  ofliciers 
des  subordonnés,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'or- 
dre possible  dans  la  société  domestique  ou 
publique,  pas  même  dans  un  atelier  d'arts 
mécaniques ,  sans  la  distinction  et  la  hiérar- 
chie dos  fonctions.  Hais  pour  ceux  qui  ne 
regardent  pas  comme  un  bonheur  personnel 
des  devoirs  h  remplir  envers  les  autres;  qui, 
estimant  les  charges  et  les  offices  ce  qu'ils 
sont,  c'est-à-dire  des  fardeaux  et  des  deToirs, 
onus^  officium,  dédaignent  cet  éclat  extérieur 
qui  impose  au  vulgaire,  et  pèsent  tout  au 
poids  du  sanctuaire;  pour  ceux-lk,  dis-je,  le 
Sauveur  du  monde  va  bien  plus  loin  que  les 
partisans  les  plus  outrés  de  l'égalité,  puis- 
que, loin  de  prêcher  l'égalité  entre  les 
grands  et  les  petits,  il  donne  à  ces  derniers 
la  supériorité,  lorsqu'après  avoir  appris  au 
monde  que  tout  |)Ouvoir  n'est  qu'un  service, 
il  demande  :  Quel  est  le  plus  grande  de  celui 
qui  sert  ou  de  celui  qui  est  servi?  [Lue.  xxu, 
27.)  Et  effectivement,  tout,  dans  la  famille, 
ne  se  rapporte-t-il  pas  à  l'intérêt  des  enfonts, 
et,  dans  la  religion  et  l'Etat,  au  salut  des 
fi.Jèles  et  au  bien-être  des  sujets? 

Tous  les  pas  du  Sauveur  du  monde  sont 
autant  de  leç-ons.  Il  entre  dans  le  temple,  et, 
animé  d'une  sainte  colère,  en  chasse  les 
marchands  qui  y  vendaient,  et  leur  reproebe 
de  faire  de  la  maison  de  prières  un  lieu  d'à- 
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Tarice,  et  trop  souvent  de  mensonge  et  ne 
fraude.  Ce  n*était  pas  !*enceinte  du  temple 
uiatériei  où  Tusage  permettait,  comme  il  le 
ponnel  encore  aujourd'hui  autour  de  nos 
églises,  la  vente  d*ubjets  nécessaires^  que 
J6sus-Christ  regardait  comme  profanée;  c'est 
la  société  chr<^tienne«  Téritable  lieu  saint, 
dont  la  monarchie  est  le  ()arvis  et  la  religion 
le  sanctuaire,  dont  il  voulait  écarter  la  dan- 
gereuse influence  de  Tesprit  mercantile»  re* 
gardé  de  nos  jours,  par  les  gouvernements, 
oomme  la  pierre  angulaire  de  Tédifice;  c*est 
contre  cette  cupidité  effrénée,  source  de  tant 
de  crimes,  d*ii^ustices  et  de  mauvaise  foi  ; 
contre  cette  soif  inextinguible  des  richesses 
qui  absorbe  toutes  les  facultés  de  l'esprit, 
tous  les  sentiments  du  cœur,  tout  le  temps 
donné  à  l'homme  dans  d'autres  vues,  et  qui 
élève  dans  la  société  la  puissance  de  l'argent, 
rivale  de  la  puissance  des  lois  et  des  moeurs, 
et  y  développe  un  esprit  démocratique  in- 
compatible avec  tous  les  gouvernements, 
c^est  contre  ces  désordres  et  ces  dangers  que 
Jésus  Christ  veut  nous  prémunir,  et  il  n'y 
a  qu*k  jeter  les  yeux  sur  l'Europe  et  sur  le 
commerce  lui-mème,  livré  &  l*agiotngo  et 
déshonoré  par  tant  de  faillites,  et  sur  le  tra- 
fic des  malheureux  Grecs,  vendus  par  les 
Turcs  comme  esclaves,  et  transportés  par  des 
Chrétiens,  pour  u'ètre  pas  étonné  dos  paro- 
les sévères  de  Jésus-Christ. 

Enfin  il  parle  lui-même  au  peuple.  Ffeu- 
remx^  lui  dit-il,  Ir»  pauvra  d"e$prit  (Matlh. 
▼,S),  c*est  à-dire  ceux  dont  l'esprit  est  assez 
élevé  pour  croire  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent 
pas  comprendre,  et  se  soumettre  h  l'autorité 
légitime  de  leurs  pasteurs  et  de  leurs  maî- 
tres ;  car  la  force  de  l'esprit  consiste  à  en 
connaître  les  bornes.  Fénelon,  rétractant  pu- 
bliquement ses  erreurs,  était  un  de  ces  pau- 
vres d'esprit,  et  l'homme  opulent  prêt  h  se 
détacher  de  sa  patrie,  de  sa  famille  et  de 
SCS  biens,  pour  remplir  ce  qu'il  croit  devoir 
h  son  Dieu  el  à  son  roi,  est  encore  un  de  ce6 
pauvres  d'esprit  :  tandis  que  le  pauvre,  qui 
cocbc  soua  des  haillons  un  cœur  gonflé  d'a- 
varice et  de  jalousie,  peut  être  un  de  ces 
riches  maudits  |iar  l'Evangile. 

Heureux  ceux  quieont  doux  iJbid.f  5),  qui 
savent  que  le  calme  de  l'âme  est  le  moyen 
et  le  partage  de  la  véritable  force,  et  que  ce 
n'est  qu'en  se  possédant  soi-même  qu*on  est 
capable  de  conduire  les  autres,  et  qu*on  s'as- 
fture  la  possession  tranquille  de  ses  biens  lé- 
gitimes! Heureux  ceux  qui  font  k  la  vertu 
tos  sacrifices  mêuie  les  plus  pénibles  à  la 
nature,  |>arce  qu'ils  en  recevront,  dans  )e 
Œuvres  compl.  de  M.  de  Bonald. 


témoignage  de  leur  conscience,  les  plus 
abondantes  consolations  t  Heureux  ceux  qui 
ont  faim  et  êoifde  ta  justice  (/6i(f.,  6);  heu- 
reuses la  charité,  la  pureté  du  cœur, l'amour 
de  la  paix,  vertus  qu'on  n'achète  pas  aux  dé- 
pens de  la  justice,  et  qui  nous  donnent,  sur 
les  autres,  l'empire  de  la  raison  et  des  bien- 
faits 1  trop  heureux  si  nous  souffrons  persé- 
cution; si,  en  remplissant  nos  devoirs,  nous 
sommes  en  butte  i  la  haine  des  méchants! 
C'est  ainsi  qu'ont  été  traités  trop  souvent 
tous  les  hommes  qui  ont  éclairé  leurs  sem- 
blables, et  c*est  partager  leur  gloire  et  leurs 
mérites,  que  de  partager  leurs  souffrances... 
Jésus-Christ,  après  avoir  donné  h  la  SDciété 
de  si  hautes  leçons,  se  rapporte  lui-même  à 
l'esprit  de  la  loi  primitive,  qu^il  n'est  pas  venu^ 
dit-il,  détruire^  mais  accomplir  (Ibid.,  17), 
et  dont  sa  doctrine  n'est  que  le  dernier  dé- 
veloppement ;  et  lui-même  assure  que  le  ciel 
et  la  terre  passeront,  et  que  ses  paroles  ne 
imsseront  pas,  parce  que  cette  loi,  expression 
des  rapports  les  plus  naturels,  a  précédé  les 
temps,  et  doit  leur  survivre.  Jésus-Christ 
montre  ensuite  ce  que  la  loi  ne  grâce  ajoute 
è  la  loi  judaïque,  pour  former  un  peuple 
spirituel,  et  développe  lui-même  l'esprit  de 
cette  loi,  dont  les  Jtlifs  n'avaient  que  la  let- 
tre. La  loi  des  Juifs  condamnait  Thomicide; 
la  loi  de  grâce  condamne  même  l'injure  : 
Tune  défendait  Tadultère,  l'autre  en  interdit 
jusqu'au  désir.  Loin  de  permettre  la  ven- 
geance, si  chère  aux  nations. t)arbares.  Je- 
8us-Christ  veut  qu'on  aime  même  ses  enne- 
mis, et  qu'on  fasse  du  bien  à  ceux  qui  nous 
persécutent  et  nous  haïssent,  ce  qui  s'appli- 
que même  à  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main, 
pour  punir  les  crimes;  car  ils  font  du  bien 
aux  méchants  même  en  les  punissant,  puis- 
que, suivant  la  remarque  de  Fénelon,  par  le 
châtiment  ils  les  remettent  dans  l'ordre,  la 
première  loi  des  êtres  intelligents.  Jésus- 
Christ,  après  avoir  enseigné  aux  bou>m'?s, 
dans  cette  sublime  instruction,  le  chemin  de 
la  perfection,  Gnit  par  leur  dire  :  Soyez  pan 
faits  comme  votre  Pire  céleste  est  parfait 
(Matth.  V,  48),  c'est-à-dire,  «  peuples  faits 
k  l'image  de  l'Etre  suprême,  réfléchissex-en 
la  perfection  dans  vos  lois  et  dans  vos  mœurs.  » 

Ce  sont  cependant  ces  hautes  leçons,  que 
le  monde  n'avait  pas  entendues,  base  de  nos 
lois  civiles  et  criminelles,  qui  ont  fait  les 
nations  chrétiennes  ce  qu'elles  sont  ;  qui 
ont  répandu  cet  esprit  de  charité,  de  bienfai- 
sance, de  sociabilité,  de  civilité  même  qui 
les  distingue,  el  n'en  lait,  à  beaucoup  d'é- 
gards, qu'une  seule  famille,  un  peuple  de 
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frère»  même  au  miliea  des  r4giicurs  iaévi- 
tnbles  de  la  gueire  qui  iiail  encore  que  Té- 
(ranger  (chez  les  premiers  Latins  synonyme 
d'ennemi}  est  partout  accueilli  comme  dans 
sa  propre  patrie,  et  que  les  peuples  chré- 
tiens ne  sont  nulle  part  étrangers  les  uns 
aux  autres.  Tropheureux  les  gouvernement, 
s'ils  connaissaient  la  dignité  du  nom  chré« 
tien,  s'ils  secondaient ,  autant  qu*il  est  eu 
eux,  cette  tendance  à  la  perfection  morale, 
qui  est  un  des  caractères  du  christianisme  et 
un  précepte  de  sa  doctrine  I  s*il$  employaient 
enfin  à  rendre  les  hommes  meilleurs,  tous 
les  soins  qu'ils  prennent  pour  les  rendre 
plus  riches  1  Heureux  surtout,  et  mille  fois 
heureux,  s'ils  pouvaient  bannir  de  leurs 
Etats  les  scandales  des  doctrines  impies  et 
licencieuses  que  nous  vqyons^  pour  notre 
malheur,  répandues  Jusque  dans  les  der- 
nières classes  avec  tant  d'audace  et  d'effron- 
terie; scandales  publics  contre  lesquels  le 
Sauveur  du  monde,  qui  pardonne  à  la  femme 
aduUire^  qui  ne  bri*e  pas  le  roseau  à  demi 
casiéf  qui  n'éteint  pas  la  mèche  gui  Jume  en- 
corey  s'arme  de  toute  sa  sévérité,  en  décla- 
rant qu'il  vaudrait  ^ieu«  6tre  jeté  dans  la 
mer,  une  meule  au  cou,  que  de  donner  du 
scandale!  Ce  scandale  des  écrits  est  le  plus 
grave  ^  le  plus  irréparable  dont  Tbomme 
IMîsse  se  rendre  coupable;  et  lorsquon 
pense ,  «avec  Malebranche  et  Leibniiz,  que 
toutes  les  vérités  sont  en  Dieu,  et  que  leur 
manifostaiion  par  les  hommes  est  une  sorte 
d'inspiration  de  l'EsprU-Saint,  en  est  tenté 
d'appliquer  aux  écrits  dangereux  les  paroles 
lerribles  de  l'Evangile,  que  le  péché  contre 
Je  Saint-Esprit  ne  sera  remis  ni  dans  ce 
monde  ni  dans  lautre  ;  car  ce  crime  est  tou- 
jours flagrant,  et  l'on  peut  dire  que  l'auteur 
coupable  est  toujours  vivant,  'tant  que  son 
ouvrage  existe  dans  le  monde. 

Jésus-Christ,  qui  a  opposé  lesTertus  mo- 
destes des  Chrétiens  aux  vertus  fastueuses 
du  paganisme,  ne  veut  pas  que  le  culte  qu'il 
demande  de  nous  consiste  en 'beaucoup  de 
paroles,  mais  quHI  soit  principalement  en 
actions,  parce  qu'il  a  voulu  faire  des  hom- 
mes utiles  h  leurs  semblables,  et  pro|)res  /lux 
divers  emplois  de  la  société,  et  lui-même 
en  donne 4'exemple.  Tousses  pas  sont  mar- 
qués (lar  des  œuvres  de  bienfoisance ,  qui 
renferment  toutes  de  hautes  leçons,  et  par- 
tout.!/ passe  en  faisant  du  bien.  '(Ac^  t,  38.) 
Parole  touchante,  qui  nous  apprend  quelle 
est  notre  destination  pendant  le  court  pas- 
sage decette  viel  Les  méchanls pasaeat  a^issî, 


mais  on  laisaAt  du  mal  ;  et  malheureuse- 
ment le  mal  qu'ils  font,  surtout  par  leurs 
écrits,  ne  passe  pas  arec  eux. 

Jésus-Christ  ne  parle  à  la  raison  des  hom- 
mes encore  enfants  auxquels  il  a'ailresso, 
qu'en  revêtant  ses  leçons  de  paraboles  ia- 
milières,  qui  saisissent  leur  imagination,  e« 
qui  sont  toutes  prises  dans  la  plus  utile  et 
la  plus  morale  de  leurs  professions  «  dans 
l'agriculture,  ou  les  travaux  et  les  soins  du 
père  de  famille.  Hais,  comme  il  demande  de 
.nous  des  actions  plutôt  que  des  paroles,  c'e^t 
ii  des  actions  qu'il  veut  qu'on  le  reconnaisse, 
c  Allez,  »  dit-il  aux  disoiples  de  Jean,  qui 
étaient  venus  l'interroger  pour  savoir  jî  eé^ 
taii  lui  qui  devait  venir,  ou  s*ils  devaient  en 
^attendre  usa  autres  «  allez  rapporter,  non  ce 
que  vous  avez  entendu^  mais  e.e  que  tous 
avez  ru,  des  guérisons  miraculeuses  que  je 
fais  sur  les  infirmes,  et  qui  ne  sont  que  Tan- 
Donce  et  le  signe  des  guérisons  que  ma  doc- 
irine  opérera  sur  les  f)euples,  et  surtout 
rapportez  que  ma  dortrino,  bien  différente 
de  cette  superbe  philosophie  qui  ne  s'adresse 
qu*aux  beaux  cs[>rils  ei  auz  heureux  du  siè- 
cle, est  annoncée  aux  faibles  et  aut  petits! 
Pauperes  es^anç^elizanlur.i^lMatlh.  xi,  2,  5.) 

Est'Ce  vous  qui  devez  tenir ,  ou  devons- 
sious  en  attendre  un  autr-t  f  est-on  tenté  de 
demandera  ces  hommes  extraordinaires,  à 
ces  apAtres  de  nouvelles  doctrines  qui  s'é- 
lèvent au  sein  des  révolutions,  et  que  le 
vulgaire  croit  appelés  à  les  terminer?  Nous 
Tavons  nous-même  demandé  à  cet  homme 
fameux  qui  a  si  longtemps  disposé  de  nos 
destinées,  et  h  cet  écrivain  célèbre  qui  a  in- 
iatué  tant  d*^sprits  et  suscité  à  la  religion 
4ai>t  d'ennemis  ;  et  le  Chrétien  éclairé  même 
des  lumières  de  la  foi,  qui  a  vu  que  Tun 
s'était  fait  un  nom  par  des  guerres  sanglan- 
tes sans  motifs,  et  des  entreprises  gigantes* 
ques  sans  utilité^  l'autre,  par  une  htine 
désespérée  de  la  religion ,  a  jugé  que  ce 
«'étaient  pas  eux  qui  devaieni  affermir  la 
société  et  en  guérir  les  infirmités,  et  qu  il 
fallait  attendre  d'autres  hommes  et  d'autres 
doctrines. 

Et,  en  effet,  ce  n'est  ni  è  Téclat  des  ton* 
quêtes,  m  aux  vastes  entreprises,  ni  ani 
brillantes  productions  du  bel  esprit  qu'il 
faut  recomfialtre  les  bienfaiteurs  et  les  res- 
taurateurs de  la  société.  Les  païens^  dit  l'K- 
vangile,  recherchent  toutes  ces  vaines  prospé- 
rités ;  pour  vous^  cherchez  premièrement  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice^  c*est*k-dirf , 
faites  fleurir  la  religion  et  rendez  à  vos  peu- 
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pies  une  justice  sôvère  et  imparliale,  e^ 
tous  hê  autres  biens  vous  seront  donnés 
comme  par  sureroU.  {Mallh.  vi»32,33.)  Car  le 
l)onheur  môme  temporel  des  sociétés  est 
une  suite  nécessaire  de  !a  fidélité  des  peu- 
ples aux  lois  naturelles  de  l'ordre  social,  qui 
sont  en  même  temps  les  lois  divines  éma- 
nées de  Tauteur  de  tout  ordre. 

Aussi,  le  Sauveur  du  monde  menace  ces 
sociétés  prétendues  éclairées,  auxauelles  sa 
doctrine  a  été  annoncée,  et  qui  n'en  ont  pas 
relenu  les  fruits.  «Si  elle  eût  été  annoncée,» 
dit-îl,  «aux  peuples  les  plus  sauvages  et  les 
plus  abrutis,  ils  en  auraient  profilé.  {Maah. 
XI,  23.)  »  Et  voilk  qu'un  jugement  sévère 
sera  prononcé  contre  les  gouvernements  qui 
ont  laissé  éteindre  la  foi.  L'Europe  serait - 
elle  sous  le  poids  do  cet  anathèrae  qui  a 
frappé,  en  Asie,  en  Afrique,  lant.de  cités 
et  de  peuples  autrefois  heureux  et  libres 
*ous  Tempire  du  christianisrae?  et  les  maux 
sans  nombre  qu'elle  a  éprouvés,  et  les  dé* 
sordres  secrets  qui  la  travaillent,  et  cette 
vaste  conspiration  contre  toute  autorité  re- 
ligieuse et  politique  qu'on  aperçoit  partout 
et  que  nulle  part  on  ne  peut  ou  l'on  ne  veut 
saisir,  et  ces  associations  publiques  ou. oc- 
cultes qui  sapent  à  .'petit  bruit  les  fonde- 
ments de  la  société,  ou  en  ruinent  à  force 
ouverte  toutes  les  défenses,  et  ces  fausses 
doctrines  qui  la  pénètrent  dans  tous  les  sens 
et  Tenveloppent  comme  d'un  vaste  réseau, 
seraient-elles  l'inévitable  châtiment  réservé 
eux  gouvernements  qui  ont  soufl'ert  que 
Terreur  fût  enseignée  aussi  ouvertement 
que  la  vérité?  Et  à  combien  d'hommes,  qui 
se  croient  sages  et  éclairés,  pourraient  s'ap- 
pliquer ces  paroles  que  Jésus-Christ  adresse 
à  son  Père  :  «  Vous  avez  caché  ces  vérités 
aux  prudents  du  siècle,  et  vous  les  avez  ré- 
vélées è  ceux  qui,  dans  la  droiture  de  leurs 
intentions  et  la  simplicité  de  leurs  cœurs, 
n'ont  d*autre  science  que  celle  que  vous  leur 
avez  enseignée.  »  {Luc.  x,  21.)  Et  promul- 
guant ensuite  lui-même  son  autorité  absolue 
sur  la  société  :  «  Tout,  »  dit-il,  «  m'a  été 
donné  par  mon  Père...  nul  ne  connaît  Dieu 
et  sa  loi  que  par  son  Fils  et  par  ceux  è  qui 
son  Fils  les  a  révélés,  et  cependant,  mal- 
gré la  sévérité  de  ma  doctrine,  mon  joug  est 
doux  et  léger (/6iU,  22;  Mallh.  xi,  30),  »  et 
îl  n'j  a  de  vrai  bonheur  que  pour  les  socié- 
tés qui  s'y  soumettent. 

Aussi,  en  même  temps  que  Jésus-Christ 
développe  l'esprit  de  sa  loi,  il  en  adoucit  la 
lettre  ;  il  dispense  ses  disciples  de  lobser- 
valiOQ  «udaloue  du  Sabbat  oui  ne  leur  per- 
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mettait  pas  d'arracher,  en  passant,  quelques 
épis  de  blé  pour  apaiser  leur  faim  ;  il  leur 
enseigne,  en  guérissant  les  malades  le  jour 
du  Sabbat,  que  tes  œuvres  de  bienfaisance, 
les  fonctions  publiques,  quand  elles  sont 
nécessaires,  sanctifient  mieux  que  le  repos 
le  jour  du  Seigneur  ;  «  car,  »  dil-il,  «je  suis 
le  maître  du  Sabbat,  et  celui  qui  vous  parle 
est  plus  auguste  et  plus  saint  que  le  temple 
lui-même.  »  (Maiih.  xii,  6-8.) 

On  sait  qu'à  Londres ,  et  généralement 
dans  les  pays  protestants,  on  observe  le  re- 
pos du  dimanche  avec  une  rigidité  judaïque 
(et  ce  n'est  pas  sur  cela  seul  qu'on  outre  le 
conseil  ou  même  le  précepte,  en  se  relâ- 
chant en  même  temps  sur  des  points  plus 
importants),  tandis  que  dans  les  pays  catho- 
liques, beaucoup  trop  relflchés  cependant 
sur  celte  pratique,  les  hommes  même  les 
plus  zélés  pour  leur  religion  l'observent 
néanmoins  avec  moins  de  rigueur.  Il  faut 
prendre  garde  d'en  rien  conclure  en  faveur 
des  uns  et  contre  les  autres;  ceux-là  obéis- 
sent en  esclaves ,  ceux-ci  en  enfants ,  et  à 
Genève,  où  l'autorité  civile  a  défendu  de 
traiter  en  chaire  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  on  ne  pouvait,  du  moins  autrefois, 
entrer  dans  la  ville  ni  en  sortir  pendant  les 
ofiices  du  dimanche. 

L'hypocrisie  des  pharisiens  fournit  au  Sau- 
veur l'occasion  de  donner  la  plus  haute  et 
la  plus  importante  leçon,  même  politique. 
Les  tyrans  de  tous  les  Ages  ont  àïiiDiride  et 
impera^  «  divisez  et  régnez,  «  et  Jésus-Christ, 
pour  établir  dans  le  monde  le  royaume  de 
la  vérité  et  de  la  vertu,  et,  par  conséquent, 
la  véritable  paix  qui  n'est  autre  chose  que 
l'ordre  :  cette  paix,  dit-il  ailleurs,  guisur^ 
passe  tout  sentiment  {Philip,  iv,  7) ,  Jésus- 
Christ  dit  au  contraire  :  Tout  royaume  di- 
visé  en  lui-même  sera  désolé,  (Mallh.  xii,25.) 
Il  faut  prendre  garde  à  cette  expression  di- 
visé  en  lui-même  :  la  guerre  civile  elle-même, 
ce  fléau  terrible  des  sociétés,  ne  divise  [ms 
le  pouvoir  en  lui-même  ^  puisque  chaque 
parti  le  veut  et  le  veut  tout  entier;  la  divi- 
sion du  pouvoir  en  ItU-même  est  la  division 
légale  de  l'unité  de  pouvoir ,  loi  première, 
ou  plutêl  dogme  fondamental  de  la  société; 
tout  royaume  qui  s'écartera  donc  de  cette 
unité  de  pouvoir  sera  désolé  :  désolé  par 
les  factions,  désolé  par  les  haines,  désolé 
fiar  les  ambitions  ;  il  sera  désolé  et  détruit, 
car  deux  pouvoirs  forment  deux  sociétés 
toujours  en  guerre  l'une  contre  l'autre,  et 
une  prospérité  momentanée  et  toute  maté* 
rielle  o'empêchera  pas  sa  ruinç  totale. 
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Mais,  après  avoir  nrienacô  des  derniers 
malheurs  les  sociétés  où  le  pouvoir  est  di- 
visé, c'est-à-dire  les  sociétés  en  révolution, 
Jésus -Christ  sprescrit  aux  gouvernements 
des  règles  de  prudence  dans  les  remèdes 
qu*il  faut  apporter  à  cette  division  ;  et  il 
leur  propose  la  belle  parabole  de  Tivraie 
jetée  sur  ^e  bon  grain  par  Tbomme  ennemi, 
pendant  le  sommeil  du  père  de  famille ,  et 
qui  ne  peut  être  arrachée  sans  perte  pour  lo 
bon  grain  lui-même.  Et  n'est-ce  pas  la  vi- 
vante image  de  ces  fausses  doctrines  répan- 
dues dans  la  société  pendant  le  sommeil 
des  gouvernements ,  et  que  la  violence  ae 
pourrait  [>eut-étre  extirper  sans  de  dange- 
reux déchirements?  11  faut  attendre  leur 
maturité,  ei  ces  doctrines  dont  on  ne  pourrait 
assigner  le  commencement,  disparaissent  in- 
sensiblement, sans  qu'on  puisse  davantage 
en  assigner  la  fin.  Les  ennemis  de  la  relit* 
jion,  qui  lui  reprochent  son  intolérance, 
pourraient  trouver  dans  cette  parabole  une 
belle  et  grande  leçon  de  tolérance.  Certes , 
si  la  violence  du  mal  en  annonce  la  matu- 
rité et  la  terminaison  procbaine,  on  pourrait 
croire  jue  ces  fausses  doctrines  sont  k  la 
veille  de  disparaître,  et  que  le  moment  n*est 
pas  éloigné  où  les  gouvernements  sentiront 
Tur^ente  et  indispensable  nécessité  de  met- 
tre un  frein  à  cette  effroyable  propagation 
de  livres  corrupteurs  qui  vont  colporter  dans 
toute  l'Europe  le  poison  dont  ils  sont  rem- 
plis ;  alors,  et  alors  seulement,  la  séparation 
de  l'ivraie  et  du  bon  grain  pourra  se  faire, 
et  le  pouvoir  suprême  de  la  société  «  com- 
mandera aux  vents  età  lamer,et  il  se  fera  un 
grand  calme.  »  {Malth.  via, 26.) Hais  il  faut  de 
lafoi  au  pouvoir  divin,  il  en  fout  aux  pouvoirs 
légitimes  en  eux-mêmes,  et  cette  foi,  suivant 
la  promesse  de  l'Evangile,  iramporte  len 
montagnes  (Mailh.  xvii,  19),  et  surmonte  des 
obstacles  qui  paraissaient  insurmontables. 

La  parabole  du  grain  de  sénevé  nous  en- 
seigne une  autre  vérité  de  l'ordre  politique, 
comme  de  Tordre  moral  et  religieux.  C'est 
que  tout  ce  qui  est  bon ,  utile ,  naturel ,  ei 
qui  est  appelé  k  une  longue  durée,  a  des 
commencements  faibles  et  inaperçus,  et 
pousse  dans  la  société  de  profondes  raci- 
nes, avant  de  s'élever  au  dehors  et  de  porter 
des  feuilles  et  des  fruits.  Ainsi  commence 
rhomme  lui  même,  ainsi  commencent  ces 
chênes  séculaires  qui  braveront  les  vents  ei 
les  orages,  et  ces  grands  fleuves  qui  porte- 
ront au  loin  la  vie  et  l'abondance  ;  ainsi  a 
commencé  la  monarchie  française  et  la  reli- 


gion chrétienne  elleinême.  Les  fausses  doc- 
trines, au  contraire,  politiques  ou  rc.i- 
gieusesy  quelqudbis  littéraires  (1),  s'an- 
noncent avec  fracas;  elles  renversent  tous 
les  obstacles,  brisent  toutes  les  résistances , 
excitent ,  en  paraissant  ^  un  entbousiume 
.  que  les  hommes  ignorants  ou  prévenus  pren- 
nent pour  de  la  conviction;  mais  bîentêt 
elles  disparaissent  comme  un  torrent  grossi 
par  Torage,  qui  ne  laisse  après  lui  que  dé- 
vastations et  ravages.  Qu*on  compare  les 
commencements  de  la  Réforme  et  ceux  de  la 
religion  chrétienne,  les  commencements  de 
la  révolution  et  ceux  de  notre  monarchie; 
et  que  sont  devenues  aujourd*hui  et  la  ré- 
volution désavouée  par  ses  plus  chauds  par- 
tisans, quoiqu'ils  voulussent  peut-être  la 
recommencer,  et  la  Réforme  abandonnée  par 
ses  meilleurs  esprits,  réduite,  pour  conser» 
ver  un  reste  de  vie ,  à  se  faire  faction  poli- 
tique, depuis  qu'elle  n'est  plus  une  secte 
religieuse?  Les  premiers  apêtres  ou  dis- 
ciples de  la  révolution  et  de  la  Réforme, 
avaient  pris  pour  de  la  force  ce  qui  n*était 
que  de  la  violence,  et  par  conséquent  de  la 
faiblesse;  ils  avaient  pris  l'agitation  de  la 
fièvre  qui  tue  la  vie  pour  le  mouvement  qui 
l'entretient,  et  le  délire  des  passions  pour 
la  conviction  de  la  raison. 

Quelle  parabole  plus  admirable  et  plus 
féconde  en  grandes  leçons  même  politiques, 
que  celle  des  talents,  dont  le  maître  demaU'- 
(Jcra  compte  aux  serviteurs  k  qui  il  les  aura 
confiés  pour  les  faire  valoir?  Et  remarquez 
que  ce  mot  talent^  employé  dans  l'Evangile 
comme  signe  monétaire,  et  qui  chez  les  Juiis 
n'était  que  cela,  qui  même  au  propre  n'a 
pas  une  autre  signification,  a  passé  dans 
notre  langue  et  dans  quelques  autres  pour 
l'expression  de  l'aptitude  de  l'esprit  k  faire 
quelque  chose.  Dieu  veut  donc  que  l'homme 
emploie  les  talents  naturels  et  acquis  de  la 
manière  la  plus  utile  pour  ses  semblables; 
mais  il  veut ,  par  la  même  raison ,  que  les 
gouvernements  leur  ouvrent  la  carrière  k  la- 
quelle ils  sont  le  plus  propres  ;  car,  si  les 
gouvernements  n'emploient  pas  au  service 
du  public  les  talents  utiles,  il  s'en  trouve 
un  plus  grand  nombre  de  dangereux,  même 
de  plus  actifs,  qui  s'emploieront  eux-mêmes 
au  détriment  de  la  société  ;  des  esprits  su- 
perficiels s'en  scandalisent,  et  sont  portés  k 
accuser  la  vertu  d'indolence  et  de  timidité. 
Ils  ne  voient  pas  que  les  méchants  ne  sont 
plus  agissants ,  que  parce  qu'ils  sont  plus 
agités  par  les  passions  qui  les  dévorent ,  et 
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qui  ne  leur  perroettenl  pas  de  rester  en  re- 
pos ni  d*j  laisser  les  autres. 

Que  d'applications  politiques  no  nous  pré- 
sente pas  à  nous,  Français,  qui  avons  sur- 
vécu h  la  rétolution,  la  parabole  des  ouvriers 
tardifs,  que  le  père  de  famille  fait  travailler 
à  sa  vigne,  et  qui,  venus  à  la  dernière 
heure,  ont  reçu  le  même  salaire  que  ceux 
qui  sont  venus  k  la  première?  La  noblesse 
française,  venue  k  la  première  heure  de  la 
monarchie,  avait  supporté  le  poids  du  jour  et 
de  la  chaleur^  et  rempli,  pendant  une  longue 
snite  de  siècles,  sa  destination  naturelle, 
celle  de  défendre  la  société  au  prix  de  ses 
biens  et  de  son  sang,  soit  dans  la  profession 
des  lois,  soft  dans  celle  des  armes;  d'autres 
sont  venus  à  la  dernière  heure  et  ont  reçu 
le  m  >me  salaire,  f/est  la  suite  inévitable 
aes  révolutions  politiques.  Quand  eDea  se 
terminent,  les  plus  tard  venus  peuvent  être 
les  plus  utiles  ;  il  y  aurait  de  l'injustice  à  se 
plaindre  du  père  de  famille,  qui  n'a  vu  que 
les  services  et  n'a  pas  tenu  compte  de  la  date. 

Jésus-Christ  adresse  k  saint  Pierre  une 
question  toute  politique ,  lorsqu'k  propos  du 
tribut  qu*on  vient  exiger  de  lui,  il  lui  de- 
mande si  les  rois  de  la  terre  lèvent  le  tribut 
sur  les  étrangers  ou  sur  leurs  sujets.  Sur  les 
iirangerSf  lui  dit  l'apôtre  : /es  enfants  sont 
donc  libres  f  reprend  le  Sauveur  !  Ergo  liberi 
suntfilii  [Matth.  xvii,  2k,  25);  car  il  regarde 
les  sujets  du  pouvoir  comme  ses  enfants. 
Ainsi  le  Sauveur  du  monde  fait  consister  la 
^liberté  politique,  celle  du  sujet  ou  du  ci- 
toyeUt  dans  la  jouissance  indépendante  des 
biens  qui  servent  k  sa  subsistance  et  k  l'en- 
tretien de  sa  famille.  Nous  plaçons  ailleurs  la 
liberté  ;  et  en  soumettant  le  sujet  k  des  tri- 
buis  presque  toujours  plus  forts  que  ceux 
qu'on  impose  aux  étrangers  ou  aux  peuples 
conquis  ,  nous  appelons  libertés  publiques 
des  contraintes  en  opposition  avec  la  liberté 
individuelle,  comme  celle  d*être  forcément 
soldat»  ou  de  prononcer  sur  la  vie  des  ci- 
toyens sans  études  et  malgré  soi.  Nous  ap- 
pelons libertés  publiques  le  droit  donné  k 
tous  les  citoyens  indistinctement  d'écrire 
sur  la  religion,  la  politique,  la  morale,  les 
gouvernements,  le  public  et  les  particuliers, 
sens  aucun  frein  et  trop  souvent  sans  aucu 
lies  connaissances. 

H  ne  faut  pas  conclure  de  la  réponse  de 
Jésus-Christ  que  les  gouvernements  ne  doi- 
Teni  pas  établir  des  impôts  sur  leurs  sujets, 
OMiis  seulement  qu'ils  doivent  user  de  ce 
droit  avec  une  grande  sobriété,  si  toutefois 
J  est  possible  de  modérer  les  impôts  Ik  où 


les  services  ])ublics,  autrefois  dotés  en  pro- 
priétés, pèsent  de  tout  leur  poids  sur  le  tré- 
sor public. 

C'est  encore  une  réponse  toute  politique 
que   fait  le  Sauveur  aux  pharisiens,  qui, 
pour  le  tenter,  lui  demandent  s'il  est  permis 
ou  m  n  de  payer   le  tribut  k  César;  car  les 
Juifs  ne  supportaient  qu'avec  peine  la  domi- 
nation des  Romains.  Jésus-Christ   se  fait 
apporter  une  pièce  de  monnaie;  il  demande 
de  qui  sont  Tinscription  et  Timage  qu'on  y 
remarque,  et,  sur  la  réponse  des  Juifs,  qu'el- 
les sont  de  César:  Rendez  donc,  leur  dit-il, 
à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu.  {Matth.  xxii,  21.)  11  semble  que, 
dans  ce  passage  qu'on  a  souvent  assez  mal 
appliqué,  on  peut  trouver  la  distinction  du 
pouvoir  do  fait  que  Dieu  permet  quelque- 
fois comme  un  châtiment,  et  du  pouvoir  do 
droit  qu'il  établit  et  qu'il  consacre  comme 
un  bienfait  ou  une  nécessité  de  la  société. 
Toute  autorité  qui  marque  de  son  empreinte 
la  monnaie  courante  en  garantit  la  loyauté, 
en  punit   l'altération,   et  'protège ,  par  cela 
seul,  les  propriétés  de  ceux  qui  sont  forcés 
de  la  donner  ou  de  la  recevoir  pour  les  be- 
soins de  la  vie.  Il  est,  en  cela,  toujours  pou- 
voir protecteur  ,   ne  fût-il   pas  légitime,  et 
les  sujets,  en  lui  payant  L'impôt,  ne  font  que 
rendre  k  César  ce  qui  est  k  César,  et  ce  que- 
César  leur  a  donné.  Hais  Ik  se  bornent  nos 
rapports  avec  une  autorité  usurpée  ;  et  il  tsi 
des  sentiments   de  respect,  d'affection  et 
d'obéissance,  que  nous  devons  réserver  pour 
les  pouvoirs  légitimes   qui  sont  les   minis* 
très  de  Dieu  pour  faire  le  bien,  minister  Dei 
in  bonum  (Rom.  xiii,  k)  :  et  en  leur  rendant 
en  vue  de  Dieu  ce  que  nous  leur  devons» 
nous  rendons  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Cette 
explication   me  paraît  plus  naturelle  qnt^ 
celle  qui  voit  dans  ce  passage  une  sépara- 
tion totale  entre  la  politique  et  la  religion. 
La  réponse  du  Sauveur,  ainsi  interprétée,, 
est  même  plus  conséquente  k  la  question  qui 
lui  est  faite  et  se  renferme  mieux  dans  les 
intentions  et  les  termes  de  la  demande  que 
lui  adressent  les  pharisiens.  Il  fautd'ail.eurs 
observer  que  les  Juifs,  pour  n'avoir  pas 
voulu  reconnaître  !eur  roi  légitime,  avaient 
perdu,  et  pour  toujours,  le  pouvoir  politique. 
Le  Sauveur  du   monde   en  enseignant  k 
ses  disciples    les  moyens  de  salut   peur 
l'homme,  leur  indique  en  même  temps  les 
moyens  de   salut   pour   la    société.    Mon 
royaume,  dii'W,  souffre  violence,  et  ce  sont 
les  forts  qui  remportent,  {Matth.  xi,  12.)  Et  le 
monde  dit -il  autre  chose?  Ne  recommande- 
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uil  pas  comme  premier  moyen  de  succès  la 
force  de  caractère?  la  Jermetô  dans  les  en- 
treprisest  le  courage  dans  les  dangers  ne 
sont-ils  pas  la  première  legon  qu*on  donne 
aui  hommes  destinés  aux  emplois  publics? 
et,  dans  ce  sens,  les  royaumes  de  la  terre  ne 
souGTrent-ils  pas  violence  comme  le  royaume 
du  ciel  ?  et  ne  sonl-ce  pas  les  forts  qui  les 
gouvernent,  et  môme  qui  doivent  les  gou- 
verner parce  qu'il  n'y  a  pas  de  véritable  force 
sans  justice  et  sans  vertu? 

Le  Sauveur  ne  nous  met-il  pas  sous  les 
ycui»  d'une  manière  bien  éner^iaue,  le  re- 
tour et  les  suites  de  l'esprit  inquiet  des 
révolutions,  que  l'on  n'a  pas  eu  le  courage 
et  la  force  de  terminer,  lorsqu'il  nous  repré- 
sente le  fort  arméf  chassé,  par  un  plus  fort 
que  lui,  des  lieux  où  il  s'est  établi,  mais  qui, 
ne  pouvant  garder  le  repos,  y  revint  avec 
sopl  autres  esprits  plus  méchants  que  lui, 
f/e»t-b  dire  avec  un  redoublement  de  fureur 
et  dA  rage,  et  tourne  contre  la  société  tout 
ee  qui  aurait  dû  servir  è  sa  prospérité  ?  m- 
venit  eam  scopis  mundalam^  et  ornatam^ 
{Lue.  XI,  21-25.)  Ne  pourrions -nous  pas 
trouver  en  Europe  une  application  sensible 
de  cette  parabole?  et  cet  esprit  inquiet  des 
révolutions,  banni  un  moment  de  la  société, 
n*y  est-il  pas  revenu  plus  méchant  et  plus 
pervers»  et  ne  se  sert-il  pas,  pour  lui  nuire, 
de  tout  ce  qu'il  y  trouve  d'ordre^  de  force, 
de  coanaîssances  et  de  richesses  ?  munda- 
lom  et  ornatam. 

La  vie  du  Sauveur  du  monde  avait  été, 
pour  l'homme  et  pour  la  société,  une  leçon 
vivante  et  continuelle  ;  sa  mort  leur  laissera 
BU  grand  exemple,  et  le  dernier  qu'ils  puis- 
sent recevoir.  Sa  vie  avait  montré  le  pouvoir 
divin  avec  tous  ses  bienfaits;  sa  mort  leur 
révélera  tout  ce  qu'il  y  a  d'injustice  et  de 
fureur  dans  le  pouvoir  humain  et  populaire; 
et  déjà  le  Sauveur,  aux  approches  de  cette 
dernière  catastrophe,  s'attendrit  sur  Jérusa- 
lem, et  lui  reproche  de  n'avoir  pas  connu 
ceux  qui  étaient  venus  lui  apporter  des  pa- 
roles de  salut,  et  de  les  avoir  persécutés  et 
mis  à  mort;  il  lui  prédit  tes  malheurs  prêt« 
i  foudre  sur  elle;  et  à  combien  d'autres  Jé- 
rusalem régicides  et  déicides,  ces  terribles 
prédictions  et  ces  touchants  reproches  ne 
|)euvcnt-ils  pas  être  appliqués? 

Cependant  œ  peuple,  laissé  à  lui-même,^ 
accueille  le  Sauveur,  dans  Jérusalem,  par 
ses  acclamations  et  ses  bénédictions,  et  lui 
prodigue  les  témoignages  les  plus  sincères 
de  son  admiration  et  de  sa  reconnaissance: 
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mais,  bientôt  égaré  par  les  suggestions  de 
ses  chefs  et  de  ses  docteurs,  il  l'accable 
d'outrages  et  demande  sa  mort.  Le  juste,  qui 
avait  passé  en  faisant  du  bien  {Act.  x,  À), 
vendu  par  un  de  ses  disciples,  renié  par 
l'autre,  abandonné  de  tous,  est  traîné  de 
tribunal  en  tribunal  jusqu'à  celui  du  pro- 
consul romain,  qui,  convaincu  de  son  inno- 
cence, mais  tremblant  devant  le  peuple,  n*ose 
l'absoudre,  et  le  livre  au  supplice.  Ainsi, 
inconstance  du  peuple,  trahison  des  grands, 
faiblesse  des  juges,  abandon  des  amis»  fu- 
reur des  ennemis»  tout  ce  qu'on  a  vu,  tout 
ce  qu'on  verra  dans  toutes  les  révolutionst 
se  retrouve  dans  ce  grand  exemple  des  des- 
tinées de  la  société.  Cependant,  du  miliea 
de  ces  cris  d'imprécations  et  de  fureur,  qui 
demandent  le  supplice  du  juste,  s'échappent 
quelques  mots  sublimes,  comme  des  éclairs 
qui  percent  une  nuit  obscure.  Voilà  V Homme 
[Jean,  xix,  S),  dit  aui  Juifs,  en  leur  présen- 
tant Jésus,  le  gouverneur  romain,  ignorant 
également  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  veut  dire. 
Voilà  r Homme  t  mes  regards  se  fixent  sur 
cet  homme  ;  ses  mains  sont  chargées  de  liens, 
son  sceptre  est  un  roseau,  sa  couronne  un 
tissu  d'épines,  un  manteau  de  pourpre  cache 
des  plaies  douloureuses.  Oui,  vot7d  VHomme^ 
me  dis-je  h  moi-même,  et  tous  les  hommes, 
voilà  lliumanitél  Mattrede  l'univers,  l'hom- 
me n'est  pas  mettre  de  lui-même;  roi  de  la 
nature,  son  sceptre  a  la  fragilité  du  roseau, 
et  sa  couronne  la  piqûre  déchirante  de  Té- 
pine.  L'extérieur  imposant  de  ta  dignité 
liumaine  ne  cache  que  les  faiblesses  de  l'hu- 
manité ou  les  infirmités  de  la  nature?  oui... 
voilà  r  Homme!... 

Et  nous  aussi  nous  avons  entendu  les 
acclamations  du  peuple,  et  bientôt  après  des 
cris  de  fureur  et  de  mort.  Nous  avons  tu  les 
trahisons  des  grands,  l'infidélité  des  amis, 
la  rage  des  ennemis,  ta  faiblesse  des  juges; 
nous  avons  vu  un  homme,  qu'un  satellite 
aveugle  et  féroce  montrait  à  une  populace 
en  délire,  en  lui  disant  :  Voilà  votre  roi!... 
(Ibid.y  H.)  Nous  avons  vu  des  mains  au- 
gustes chargées  d'indignes  liens,  nous  avons 
vu  un  sceptre  brisé  comme  an  roseau,  une 
couronne  qui  n'a  été  qu'un  tissu  d'épjnes 
cruelles...  Nous  avons  vu,  sous  la  pourpre 
et  l'éclat  du  trône,  les  chagrins  Tes  pTus  cui- 
sants, les  outrages  les  plus  amers,  les  trai- 
tements tes  plus  barbares...  Maïs,  ô  mon 
Dieu!  cette  nation  en  délire  n'a  pas  dit, 
comme  les  Juifs  :  Que  son  sang  retofnbe  sur 
nous  et  sur  nos  enfants  !...  (Matth.  xxTti.SS.) 
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1^  sacrifice  se  consomme,  le  jaste  est  atta- 
ché sur  une  croix,  sur  cette  croix  où,  une  fois 
élevé,  tï  attirera  tout  à  lui.  {Joan.  xn,  33.)  Il 
meurtparcequ*]!  Ta  voulu;  il  n*auraitr  eu,  dit- 
il  lui-méftnetpour  triompher  de  ses  ennemis, 
qn*k  prier  son  Père  d'envoyer  des  légions 
d*anges  h  sa  défense.  Hais,  ce  qu'il  refuse 
fiour  lui-même,  il  le  veut  pour  sa  religion, 
|iour  la  société  qu'il  a  formée  et  dont  il  est 
le  législateur  et  Ite  roi;  et,  torsqu'ell^  sera 
menacée  par  le  plus  terrible  ennemi,  par  le* 
mahomélisme,  il  fera  marcher  à  sa  défenso 
des  légions  dVnvoyef  (1),  et  l'Europe  en- 
j^,  k  sa  voix,  se  précipitera  sur  l'Asie, 
«arce  que,  s'il  a  chargé  les  ministres  de  sa* 
eligion  de  la  prêcher,  il  a  chargé  les  ministres 
»ie  sa  politique,  les  rois,  du  soin  de  la  défen- 
dre. Tout  est  eofiiommé(Joan.  xix, 30),  s*écrie<- 
t-il  en  mourant;  k  celui-là  seul  par  qui  tout 
avait  commencé,  il  appartenait  de  dire  tout 
**ft  fini.  Et  effectivement  tout  est  Bni  pour 
la  société,  qui  n'a  plus  i  attendre  d'autres 
leçons  ni  d'autres  exemples,  et  qui  doit, 
jasqn'ft  la  fin  des  temps,  vivre  sur  l'es  leçons 
et  les  exemples  du  Sauveur  du  monde.  Tout 
est  fini  pour  l'homme,  à  qui  nul  autre  nom 
que  celui  do  JÂsusn'a  été  donné  pour  être 
sauvé.  Le  règne  des  ombres  et  des  figures, 
lo  règne  de  Terreur  a  passé,  le  règne  des 
réalités  et  de  la  vérité  commence,  tout  est 
comommé...  Cependant,  une  dernrère  leçon, 
et  la  plus  frappante  de  toutes,  survit  à  la 
mort  du  Sauveur  dont  elle  est  la  preuve  la 
plus  éclatante  et  le  perpétuel  témoignage  r 
c*est  l'état  des  Juifs. 

Ce  n'était  pas  à  tous  ces  dehors  obscurs  et  sans  prêtres  et  sans  sacrifices;  seul  esclave- 
souffrants  que  le  Juif  charnel  pouvait  recon-  au  milieu  de  peuples  libres,  seul  pauvre  au*' 
iialtre  son  libérateur,  objet  d^  sa  longue  milieu  de  nations  propriétaires.  Sa  religion^ 
attente.  Aigri  par  ses  malheurs,  il  voulait  la*  fait*son  malheur,  et  il  Tobserve;  son  erreur 
puissance  et  non  la  sagesse,  la  domination  fait  son  crime, et  il  la  chérit;il  a  fait  mourir* 
do  la  force  et  non  celle  de  la  vérité.  Si  quel-    son  libérateur,  et  il  Tatlend... 
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ques-uns  croient  en  Jésus,  la  nation  entière 
demande  sa  mort.  Dans  son  aveugle  fureur, 
elle  se  dévoue  elle-même  et  dévoue  ses 
enfant»  k  la  malédiction  attachée  au  meurtre 
de  l'Homme-Diéu.  Et  dès  cet  instant  (rap- 
prochement terrible  1),  la  nation  entière  es! 
réprouvée.  Sa  ruine  effroyable,  prédite  par 
Jésus-Christ  dans  tous  ses  détails,  et  arrivée 
soixante-dix  ans  après  sa  mort,  la  prise  de 
sa  capitale,  où  périrent  onze  cent  mille  flme<i, 
après  un  siège  sans  exemple,  et  la  destruc- 
tion de  son  temple,  sont  accompagnées  de 
circonstances  surnaturelles,  dont  il  faut  lire 
les  détails  dans  l'historien  Josèphe,  et  \of 
rapprochement  dans    Bossuet.  Depuis    ses 
dernières  catastrophes,  lo  ijeitplfe  juif  e  t 
dispersé  dans  tout  l'univers,  plus  nombreux 
aujourd'hui  qu'aux  beaux  jours  de  son  exis- 
tence politique.  Signe  élevé  au  milieu  de 
toutes  les  nations,  mêlé  à  tous  les  peuples, 
il  ne  peut  se  confondre  avec  aucun  d'eux  ; 
et  lorsque  le  temps  amène  insensiblement^ 
l'uniformité  de  mœurs  et  d*babitudes  entre" 
les  divers  peuples,  il  reste  toujours  seul». . 
tonjours  étranger,  partout  empreint  du  ca- 
ractère moral  et  physique  dont  sa  religion  et* 
les  événements  l'ont  marqué.  Il  semble  tou-* 
jours  le  voyageur  (2  )  qui  arrive  des  pays^ 
éloignés  ;  il  traverse  les  siècles  et  les  nations» 
sans  pouvoir  se  fixer  i  aucun  temps  ni  à^ 
aucun  lieu;  seurpeuple  à  qui  la  considéra- 
tion, propriété*  morale  de  l'homme,  et  la*» 
terre,  set  propriété  matérielle,  soient  refu- 
sées; nation  sans  territoire,  peuplé  sans  chef,: 
société  sans  pouvoir,  religion  sans  autels^ 


(  1  )  Aiig<^  signifie  envoyé.  Fuit  homo  minus  a 
Ikoeui  nomen  erat  Joamies  {Joan,  i,  6),  dit  le  Pape 
en  tbonaeiir  de  Jean  Soiiiesky,  roi  de  Pologne^ 
a|>rès  la  levée  du  siège  de  Vienne  ;  comme  un  anire 
Pnpe  Tavaii  déjà  dil  de  doiu  Xuau  d*Aiiiriclie,  après 


la.  bataille  de  Lépnnte. 

(2)  C*é8t  cet'  état  des  Juîfl  qui  a  donné  lieu» 
il  la  fable  populaire  du  luif  erranê^  dans  lequelt 
le-  peuple  a  personnlflé  la  naiion  tout  entière. 


DE  LA  CHRÉTIENTÉ  ET  DU  CHRISTIANISME.. 


Cest  un  prodige  de  désordre,  même  après 
la  révolution  française,  que  la  réimpression 
«9e  loos  les  écrits  impics,  séditieux,  obscè* 
Des,  qu*a  produits  le  dernier  siècle,  et  la 
publicaiion  de  tous  ceux  du  mémo  genre 


que  arnaque  jour  ajoute  d  cette  déplorable 
collection.  Mais  la  révolution  devait  trouver 
on  terme  dans  ses  excès,  et  portait  en  elle- 
même,  par  rhorrcur  qu*clle  inspirait,,  un 
remède  aux. .maux  qu'elle  pouvail.faire;.M 
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lieu  que  le  désordre  que  je  siguale,  désor- 
dre nouveau  daus  la  longue  histoire  de  ceux 
qui  ont  affligé  la  société,  corrompt  Tesprit  et 
le.  corps  des  peuples ,  sans  alarmer  leurs  in- 
térêts ou  leurs  affections;  el  il  est  aussi  dif- 
<  île  d'assigner  un  terme  à  sa  durée  que  des 
bornes  à  ses  effets. 

Près  de  trois  millions  de  volumes  d*impié- 
i<'*<,  de  révolte  ou  d*obscénités,  publiés  oa 
réimprimés  en  français  et  en  espagnol  (  1  ) 
depuis  1814  (2)1  et  les  écrits,  les  plus  dé- 
criés, les  plus  méprisés,  les  plus  complète- 
ment oublié.^!  Si  le  monde  entier  entendait 
le  français,  il  y  aurait  de  quoi  bouleverser 
le  monde.  Cette  monarchie  universelle  de  la 
langue  française,  qui  a  été  si  longtemps 
|)0ur  TEurope  une  source  de  plaisirs  inno- 
cents ou  d'instruction,  est  devenue  une  véri* 
table  tyrannie  dont  elle  doit  essuyer  les 
caprices  et  servir  les  fureurs.  Cette  commu- 
nicalion  entre  tous  les  peuples,  tant  vantée 
))ar  les  philosophes,  n'aura  abouti  qu*à  une 
communication  de  vices;  et  cela  devait 
être  :  la  santé  ne  se  gagne  pas  par  le 
contact;  il  n*y  a  que  les  maladies  qui  soient 
contagieuses. 

On  doit  être  peu  surpris  qu'il  se  soit 
trouvé  des  hommes  pour  préparer  et  répan* 
dre  ces  poisons.  Us  se  rendent  justice  en  se 
regardant  eux-mêmes  comme  des  machines, 
ni  plus  ni  moins  que  les  caractères  qu  ils 
emploient  ou  les  presses  qu^ils  font  mou- 
voir; ils  se  croient  dispensés  de  faire  usaf;o 
de  leur  conscience  ou  de  leur  raison,  et  ils 
impriment  la  Bible  comme  le  Coran,  et  Bos- 
suet  comme  Voltaire.  Ils  n*y  voient  que  de 
Targent  à  gagner;  et  les  gouvernements,  qui 
veulent  aussi  de  Targent,  s'inquiètent  assez 
peu  de  savoir  comment  leurs  sujets  le  ga- 
gnent, pourvu  qu*il  leur  en  revienne  une 
partie;  et  ils  ne  craignent  pas  d'allumer 
dans  le  cœur  des  peuples  une  cupidité  dont 
ils  leur  donnent  l'exemple,  et  qui  est  la 
.source  de  tous  les  crimes.  Au  reste,  comme 
le  public  ne  demandait  assurément  pas  cette 
étrange  multiplicité  d'œuvres  compactes  ou 
complètes,  on  peut  croire  qu'elle  est  com- 
mandée et  sans  doute  payée  aux  frais  avan- 
cés des  sociétés  secrètes,  et  il  ne  serait  pas 
impossible  qu'elle  eût  quelque  point  de 
contact  avec  les  spéculations  des  sociétés 
bibliques. 

Mais  ce  qu'on  ne  saurait  comprendre  est 
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la  rage  qui  anime  contre  le  christianisme  les 
auteurs  ou  les  éditeurs  de  ces  écrits,  gens 
d'esprit  pour  la  plupart,  et  qui  doivent  avoir 
fait  quelque  étude  des  objets  qu'ils  attaquent 
avec  tant  do  passion.  Cette  haine  contre  le 
christianisme  se  manifeste  par  une  aversion, 
on  peut  dire  spéciale,  contre  le  catholicisme, 
qu^on  n*appelle  plus  que  lejVfiolMme,  puis- 
que l'écrivain  le  plus  souvent  réimprimé 
sous  tous  les  formats  et  à  tous  les  prix,  réim- 
primé pour  la  grande,  la  moyenne,  la  petite 
propriété,  pour  les  chaumières,  les  estami- 
nets et  les  cuisinières,  est  Voltaire,  l'ennemi 
le  plus  acharné  du  christianisme,  quelque 
nom  qu'il  porte,  et  autant  du  christianisme 
réformé  quo  du  christianisme  comain.  J'ad- 
mire dans  (tes  hommes  de  lettres  cette  pror 
digieuse  intrépidité  de  bonne  opinion  d'eux- 
mêmes,  cette  foi  d'incrédulité  qui  leur  per- 
suade qu'ils  ne  peuvent  pas  se  tromper,  et 
que  Voltaire,  le  premier  des  beaux  esprits, 
comme  le  plus  superficiel  des  philosophes 
et  le  plus  passionné  des  écrivains,  est  in- 
faillible dans  ses  jugements,  ou  plutôt  dans 
ses  sarcasmes;  car  le  doute  seul,  dans  une 
matière  aussi  grave,  serait  accablant  pour 
des  hommes  h  qui  je  suppose  de  la  cons- 
cience et  de  l'amour  pour  leurs  semblables 
et  pour  la  vérité. 

Je  crois  leur  rendre  service  en  leur  don- 
nant une  nouvelle  raison  de  douter  de  leur 
propre  infaillibilité,  dans  une  preuve  de  la 
vérité  du  christianisme,  qui,  je  crois,  n'a 
encore  été  donnée  pnr  aucun  de  ses  apolo- 
gistes, qui  peut-être  ne  pouvait  pas  être 
donnée  avant  que  la  chrétienté  eût  reçu  tous 
ses  développements,  et  que  les  religions 
ennemies  eussent  épuisé  leur  force  d'ex- 
pansion. Je  réduis  cette  preuve  à  sa  plus 
simple  expression,  pour  laisser  plus  de  faci- 
lité à  la  méditation  et  plus  de  prise  au  sou- 
venir. 

«  La  chrétienté,  considérée  en  général,  esl 
la  plus  forte  et  même  la  seule  forte  des  so- 
ciétés politiques,  parce  que  le  christianisme 
est  la  plus  vraie  et  même  la  seule  vraie  des 
sociétés  religieuses.  » 

Je  m'appuierai  ici  de  l'autorité  d'un  des 
plus  grands  enneoûs  de  la  religion  chré- 
tienne. «La  religion  mahométane,  »  dit  Con« 
dorcet,«  condamne  les  Turcs  à  une  incurable 
stupidité.  »  Or,  qu'est-ce  que  le  niahomé- 
tisme  ?  C'est  la  croyance  que  Haliomet,  )é- 


(i)  Pour  avancer  Fœavre  de  la  rëToliiiion 
<^sp:iguole  on  avait  établi  sur  nus  frontières, 
tu  Iicf9,  un  grand  bureau  de  iradnctiini  on 
t^^uel   des  ^us  mauvais  ouvrîtes  français. 


(2)  Et  depuis  18i4  jusiiu^cn  1830,  que  Of 
milliers  encore  de  livres  dajifereux,  séditieux  d 
impies' 
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gislatettr  des  mahométans»  est  un  prophète 
suscité  de  Dieu»  et  le  mahométisme  n*est 
|ias  autre  chose.  Et  qu'est-ce  que  le  chris- 
tianisme? C*est  la  croyance  que  Jésus-Christ, 
législateur  des  Chrétiens,  est  Dieu  lui* 
mèmet  et  le  christianisme  est  tout  entier 
ditns  celte  croyance.  Mais  si  la  croyance  er- 
ronée que  leur  législateur  est  un  prophôle 
envoyé  de  Dieu*  et  par  conséquent  leur  sou* 
mission  aux  lois  et  aux  mœurs  qu'il  leur  a 
données,  ont  pu  condamner  la  Turcs  à  une 
incurable  êtupidité^  dans  quel  état  de  barba- 
rie et  de  stupidité  n*aurait  pas  jeté  ou  n*au« 
rait  pas  retenu  les  Chrétiens,  Terreur  bien 
)>lus  graye,  si  c'est  une  erreur,  que  leur  lé- 
gislateur est  un  Dieu?  Car  nous  tenons  de 
cette  croyance  nos  habitudes  morales,  nos 
lois  et  nos  mœurs,  comme  les  Turcs  tiennent 
les  leurs  de  la  doctrine  de  leur  prophète;  et 
e'est  raisonner  consé'fuemment  que  de  sou- 
tenir qu^une  erreur  bien  plus  grossière  que 
celle  des  Turcs,  aurait  condamné  les  Chré- 
tiens h  un  état  pire  de  barbarie,  de  stupidité» 
et  par  conséquent  do  faiblesse  sociale»  et 
q<3e  jamais  une  société  n'aurait  pu  se  for- 
mer  ni  se  développer  comme  la  chrétienté 
s*est  formée  et  développée,  sous  L'influence 
d*one  erreur  si  monstrueuse,  d'un  fun.le- 
luent  si  ruineux. 

Dira-t-on  que  nous  en  eussions  été  pré- 
servés par  les  arts  et  la  philosophie  ?  Mais 
les  Arabes,  frères  et  voisins  des  Turcs,  ont 
cultivé  la  philosophie;  mais  eux-mêmes  ha- 
bitent la  terre  classique  des  arts,  sont  en- 
tourés de  leurs  chefs-d'œuvre»  vivent  au 
milieu  du  peuple  qui  a  enfiinté  ces  merveil- 
les, et  en  a  conservé  le  goût.  Si  les  Germains, 
les  Go^hs,  les  Vandales  se  sont  établis  dans 
les  Gaules,  en  Espagne,  en  Italie,  au  milieu 
des  Romains;  les  Turcomans  et  les  Tartares» 
ancêtres  des  Turcs»  se  sont  établis  en  Europe» 
au  milieu  des  Grecs.  Les  Turcs  ont  comme 
nous  la  raison  et  l'intelligence  ;  et  toute  cette 
philosophie»  tous  ces  monuments  des  arts 
et  ces  exemples»  on  peut  dire  domestiques» 
de  civilisation»  n'obtiennent  pas  même  un 
regard  de  leur  stupidité  :  ce  sont  pour  eux 
lettres  closes  et  un  livre  fermé  de  seut 
sceaux 

Niera-t-on,  pour  affaiblir  cette  preuve,  la 
force  de  stabilité  et  d'expansion  de  la  chré- 
tienté? Ce  serait  fermer  les  yeux  à  la  lu 
mière.  Qui  douteque»  si  la  chrétienté  réunis- 
sait ses  forces  que  partagent  de  misérables  ri- 
valités de  commerce  et  de  déplorables  dissen- 
sions de  religion»  elle  ne  soumit  le  reste 
dttiDoadeèsa  supériorité  dans  tous  les  gen- 


res, même  h  sa  supériorité  politique,  même 
à  ses  doctrines. 

Certes»  si  on  demande  une  prenve  de  la 
force  respective  des  deux  sociétés  les  plus 
puissantes  qu'il  y  ait  au  monde,  les  sociétés 
chrétienne  et  mahométane,  on  la  trouvera 
dans  la  lutte  sanglante  que  soutient  dans 
ce  moment,  contre  toute  la  puissance  des 
Ottomans,  la  fraction  la  plus  faible  et  la  plus 
délaissée  de  toute  la  chrétienté,  ruinée  par 
quatre  cents  ans  d'oppression;  et  l'on  di- 
rait que  la  Providence  l'a  abandonnée  à  ses 
seules  forces,  (K)ur  laisser  à  la  religion  chré- 
tienne tout  l'honneur  de  cette  incom|)arable 
défense,  et  donner  au  monde  une  démonstra- 
tion vivante  de  la  force  progressive  d'une 
société  fondée  par  quelques  pauvres  pê- 
cheurs, écrasée  dès  sa  naissance  par  trois 
siècles  de  persécutions  sanglantes,  et  de  la 
faiblesse  radicale  d'une  autre  société  fondée 
par  un  habile  et  hardi  conquérant,  et  illus- 
trée depuis  son  apparition  dans  le  monde  par 
dix  siècles  de  victoires.  Ainsi  dans  le  même 
temps»  chose  digne  de  remarque,  il  se  fait 
deux  grandes  expériences  dans  le  monde 
moral  :  l'une  en  Orient,  de  la  force  du  chris* 
tianisme  contre  Tislamisme  ;  l'autre  en  Ir- 
lande, de  la  force  du  catholicisme  contre  la 
Réforme. 

Que  l'on  nie  donc  la  force  évidente  de  la 
chrétienté,  ses  progrès,  ses  lumières,  ou  que 
l'on  reconnaisse  qu'il  y  a  un  principe  de 
vie  et  de  durée  qu'on  ne  trouve  dans  aucune 
autre  société,  et  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
ailleurs  que  dans  ses  doctrines.  Et  ne  voit- 
on  pas  se  vérifier  sur  l'Europe  chrétienne» 
la  plus  [letite  partie  du  monde,  et  qui  ce- 
pendant le  domine  tout  entier  par  l'ascen- 
dant de  ses  lumières,  de  ses  besoins»  de  ses 
intérêts,  cette  parole  de  son  divin  législa- 
teur à  ses  disciples  :  Ne  craignez  rien  de  vo- 
ire petit  nombre^  parce  quil  a  plu  à  mon 
Pire  de  vous  donner  f  empire.  {Luc.  xii,  32.) 

Qu'on  n'oppose  pas  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains :  comment  ont-ils  vécu,  comment  ont- 
ils  fini?  Rome  a  montré  toute  la  force  de  la 
société  païenne;  mais,  même  au  milieu  de 
ses  conquêtes,  elle  n'a  fait  de  siècle  en  siè- 
cle que  dégénérer,  et  avancer  le  moment  de 
son  entière  ruine.  Sa  religion  n'était  pas 
celle  de  la  raison  des  hommes  éclairés,  ni 
celle  de  la  conscience  des  liommes  vertueux  ; 
elle  n'était  la  religion  que  des  arts  et  des 
fêtes  que  le  gouvernement  avait  liés  h  la  po- 
litique, comme  les  combats  de  gladiateurs, 
les  jeux  du  cirque»  les  poulets  sacrés  et  les 
augures. 
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Je  le  répète  comme  une  Térîté  démontrée 
l>our  ma  raison  :  «  La  chrétienté  n*est  la  so- 
ciété politique  la  plus  forte,  que  parce  que 
le  christianisme  est  la  société  religieuse  la 
plus  vraie.  »  Un  peupledont  la  raison  aurait 
été  faussée  sur  un  point  aussi  fondamentul 
que  la  croyance  de  la  divinité  de  son  légis- 
lateur, et  qui  aurait  atlribtié  à  un  dieu  des 
lois  et  des  mœurs  qu'il  n'aurait  reçues  que 
de  l'homme,  serait  dans  le  monde  social 
comme  ces  malheureui  abusés  par  une  idée 
fixe  et  fansse,  qu'on  séquestre  de  la  société 
de  leurs  semblables.  Ce  (peuple  aura't  des 
accès  de  frénésie,  mais  i)  n'aurait  jamais  de 
véritable  force,  et  serait  inca()ahle  de  statii- 
lité  et  de  progrès.  Aussi  Ton  ne  peut  assez 
s'étonner  de  l'inconcevable  présomption  de 
ces  hommes,  qui,  sur  la  foi  de  leur  propre 
raison,  et  plus  souvent  par  l'inspiration  de 
l'ours  passions,  minent  sourdement  ou  atta- 
quent h  force  ouverte  ta  religion  chrétienne» 
si^ns  prévoir  (il  faut  le  croire  pour  leur  bon* 
neur)  ce  qui  résulterait  pour  la  société  de 
sa  destruction,  sans  même  voir  ce  qui  est 
dt*jà  résulté  pour  les  gouvernements  de  l'é- 
branlement qu*elle  a  reçu,  je  veux  dire  un 
aifaiblissement  politique  dont  nous  ne  se- 
rions pas  embarrassés  de  fournir  les  prou* 
vcs. 

Cependant,  si  les  doctrines  chrétiennes 
sont  le  seul  principe  de  la  force,  de  la  du- 
rée, des  lumières,  des  progrès  des  peuples 
chrétiens,  les  gouvernements  n'ont  pas  de 
devoir  plus  sacré,  d'intérêt  plus  pressant 
que  celui  de  les  défendre.  Ils  doivent  défen- 
dre la  religion,  comme  Thomme  défend  sa 
vie  ;  car  la  religion  est  l'Ame  de  la  société, 
dont  le  gouvernement  politique  n'est  que  le 
corps,  lis  doivent,  pour  les  choses  morales, 
en  recevoir  la  direction  comme  les  organes 
reçoivent  la  direction  de  la  volonté,  et  ne 
font  sans  cette  volonté  que  des  mouvements 
automatiques;  et  les  faiseurs  de  faux  systè- 
mes ne  séparent  avec  tant  de  soin  le  reli- 
gieux du  civil,  et  la  religion  du  gouverne- 
ment, que  pour  les  ruiner  plus  sûrement 
Tun  et  l'autre. 

A  deux  grandes  époques  de  l'histoire  de 
la  chrétienté,  dos  sentiments  opposés  ont 
soulevé  l'Europe  et  l'ont  jetée  hors  de  ses 
voies. 

A  la  première,  un  sentiment  d'amour  pour 
le  divin  fondateur  du  christianisme  précipi- 
ta rOccident  sur  l'Orient  et  enfanta  les  croi- 
sades; à  la  seconde,  un  sentiment  tout  op- 
posé, longtemps  déguisé  sous  des  dehors 
spécieux  de  réforme,  a  fini,  comme  il  devait 


finir,  par  une  révolution  où  s*ast  onoiilrée  à 
découvert  une  haine  aveugle  et  féroce  «en- 
tre la  religion  et  ses  ministres;  haine  encore 
toute  vivante,  qiioiQu*elle  ait  par  prudence 
revêtu  des  formes  moins  brutales..... 

Ces  deux  sentiments  op()osés  partagent 
encore  le  monde  :  la  société  assiste  au  com- 
bat, et,  distraite  qu'elle  est  par  les  arts,  les 
])laisirs  et  les  affaires,  s'en  amuse  comme 
d'un  spectacle,  et  les  gouvernements  incer- 
tains attendent  l'issue  et  n'osent  la  décider. 
Mais,  s*ils  ne  faisaient  rien  pour  la  rendre 
favorable,  la  nature  des  choses,  qui  n'est 
que  renseml)le  des  lois  générales  qui  gou* 
vernent  le  monde,  tiendrait  en  réserve  quel* 
que  autre  crise  pour  sauver  la  société,*  ou 
i>'aurait,  pour  la  laisser  périr,  qWh  Taban* 
donner  à  nos  systèmes. 

Cette  proposition  déveIoj)pée  dans  le  Mé* 
morta/ ca(Ao/tyue  d»  mois  de  juin,  «  que  la 
chrétienté  n'est  la  phis  forte  et  même  la 
seule  forte  des  sociétés  politiques,  que  par- 
ce que  le  christianisme  est  la  phis  vraie  et 
même  la  seule  vraie  des  sociétés  religieti- 
ses,  »  a  été  combattue  dans  le  ConaltliUtM- 
nel  du  3  joilk^t  dernier.  Cependant  cette  pro* 
IH)silion  est  tout  à  fait  semblable  i  celle-ci, 
dont  on  ne  pourrait,  je  erois,  contester  la 
vérité  :  «  Que  l'homme  qui  a  le  plus  d'ordre 
dans  ses  aflCaires,  de  régularité  dans  sa  con- 
duite, de  poids  el  de  considération  dans  le 
monde,  d'habileté  et  de  succès  dans  tout  ce 
qu'il  entreprend,  est  celui  qui  a  la  raison 
la  plus  droite,  le  jugement  le  phis  sûr  et  le 
plus  sain,  la  volonté  la  plus  forte,  l'intelii 
gence  la  plus  éclairée.  »  Cette  comparaison 
me  parait  exacte;  et,  sans  aucun  doute,  la 
religion  est  la  raison,  l'intelligence,  lime, 
en  un  mot^  du  corps  social. 

Je  n'ai  pu  répondre  que  bien  tard  au 
ConstUutionneh  des  devoirs  publH»  h  rem- 
plir ne  m'en  ont  pas  laissé  le  temps.  D'a- 
bord, c'est  bien  moins  à  cause  de  ce  qu'elle 
enseigne,  que  la  religion  mahométane  con- 
damne les  Turcs  k  une  incurable  stupidité, 
qu'à  cause  de  ce  qu'elle  n'enseigne  fias;  et 
c'est  à  la  fois  ce  qu'eHe  contient  de  vrai  et 
ce  qui  lui  manque,  qui*  explique  la  rapidité 
de  ses  progrès  sur  l'idolAtrio  (car  elle  n'en 
a  fait  sur  la  chrétienté  qu'en  exterminant 
les  Chrétiens),  el  la  barbarie  où  elle  retient 
l'islamisme. 

Trois  choses  constituent  toute  religion  :  la 
dogme,  la  morale  et  le  culte;  el  pour  le  dire 
en  passant,  si  la  morale  fait  les  individus  ce 
qu'ils  sont,  les  dogmes  font  les  peuples;  et 
je  nrie  ceux  qui  seraient  tentés  de  combaure 
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celle  |)rop09ilion»  de  se  donner  )a  peine  de 
1  examiner. 

Le  cnlle  des  Turcs  consisle  en  prières  et 
en  «blutions  ;  et  ils  ont,  dans  quelques  oc- 
basions,  un  sacrifice  d'animaux  qu*ils  lien- 
nenl  des  Juiis. 

Leur  morale  est  à  peu  près  la  nôtre  :  Ma- 
homet Tavait  puisée  dans  les  livres  des  Juifs 
el  dans  ceux  des  Chrétiens  ;  et  même,  en 
ado(>tant  les  précepie.s,  il  en  a,  sur  quelques 
points,  outré  les  conseils. 

La  i^rlie  qu*on  pourrait  dire  la  plus  so* 
^iale  de  la  morale,  celle  qui,  suivant  nos 
beaux  esprits,  suffit  sans  dogmes  religieux, 
et  constitue  toute  la  religion,  Tamour  du 
prochain,  qu*ils  appellent  humanité  et  bien- 
faisance, n*est  nulle  part,  à  peine  dans  ï£- 
^angiUf  plus  hautement  et  plus  fréquemment 
recommandée  que  dans  le  Coran;  elles  Turcs 
couvrent  des  maximes  de  leur  prophète  les 
murs  de  leurs  mosquées 

Ils  pratiquent  des  œuvres  privées  de  bien- 
bîsance  autant  ou  plus  que  nous,  font  jus- 
qu'à des  fondations  d'ombrages  et  de  fon« 
laines  pour  reposer  et  désaltérer  les  voya- 
geurs, et  étendent  leur  bienfaisance  même 
sur  les  animaux.  La  défense  de  Thomicide, 
de  l'adultère,  du  vol,  de  Tusure,  du  faux 
témoignage,  est  dans  leur  loi  comme  dans 
la  nôtre.  Ils  prient,  et  plus  fréquemment 
que  nous  ;  ils  ont  des  jeûnes,  des  pèlerina- 
ges, des  mortifications,  des  vœux  de  pau- 
vreté et  de  célibat  ;  et  leur  religion  pousse 
le  précepte  de  la  tempérance  jusqu'à  inter- 
dire TuÂSge  du  vin,  dont  la  nôtre  ne  con- 
damne que  Texcès. 

Le  mahométisme,  il  est  vrai,  permet  la 
|H)lygamie;  mais  elle  est  un  luxe  des  gens 
riches,  plutôt  qu'une  habitude  nationale  et 
populaire.  Lds  Turcs,  infatués  de  vénération 
pour  leur  législateur,  ne  comprennent  pas 
que  la  polygamie,  entraînant  la  réclusion 
d'un  sexe,  la  mutilation  de  l'autre,  l'aban* 
don  des  enfants,  est  directement  contraire  à 
ces  principes  de  bienfaisance  dont  ils  font 
un  si  pompeux  étalage  ;  et  que  Dieu  n'a  pas 
plus  donné  la  femme  à  l'homme  |K)ur  en  faire 
son  esclave,  qu'il  ne  lui  a  donné  le  vin  pour 
ne  pas  en  user.  Au  reste,  il  faut  peu  s'éion- 
ner  qœ  les  Turcs  aient  conservé  la  polyga- 
mie, tolérée  dans  le  premier  âge  du  monde, 
et  qui  est  plus  contraire  à  la  nature  de  la 
société  qu*à  celle  de  l'homme,  lorsqu'on  l'a 
vue  reparaître  sous  le  nom  de  divorce,  au 
sein  de  la  chrétienté,  et  seulement  plus  éco- 
•Qomiqiie  ;  car  il  y  a  polygamie  toutes  les  fois 
'qu'on  i»eut  épouser  une  ou  plusieurs  femmes 


Au  viiêat  des  premières  légalement  épou- 
iées.  Aussi  un  des  plus  célèbres  docteurs  de 
la  Réforme,  Théodore  de  Bèxe,  a4-il  intitulé 
un  traité  sur  celte  matière,  Vt  polygamia, 
seu  divortiis:  et  ce  n'est  pas,  selon  Leibnitz, 
le  seul  point  de  contact  que  cette  école  ait 
avec  le  mahométisme. 

Les  Turcs,  dit-on,  croient  à  la  fatalité; 
non,  ils  n'y  croient  pas,  et  personne  n'y 
croit,  au  moins  dans  la  pratique.  Comme  les 
Chrétiens  qui  ne  sont  pas  fatalistes,  ils  évi- 
tent les  dangers,  repoussent  leurs  ennemis, 
traitent  leurs  maladies,  ré()arenl leurs  pertes, 
prennent,  en  un  mot,  les  moyens  que  la  sa- 
gesse et  la  prévoyance  indiquent  pour  se 
procurer  des  avantages  ou  éloigner  des  mal- 
heurs ;  et,  s'ils  négligent  les  précautions  pu. 
bliques  contre  la  peste,  c'est  qu'ils  craignent 
la  mort  moins  que  nous,  qu'ils  sont  familia- 
risés, par  une  longue  habitude,  avec  ce  ter- 
rible fléau,  comme  nous  l'étions  avec  la  pe- 
tite vérole  avant  la  découverte  de  l'inocula- 
tion et  de  la  vaccine  ;  c'est  surtout  que , 
n'ayant  des  soldats  que  pour  la  guerre,  et 
des  soldats  assez  peu  disciplinés,  ils  ne 
})Ourraient  peut-être  pas  obliger  les  leurs  à 
ce  service  de  cordon  sanitaire,  qui  est,  au 
fond,  le  seul  préservalif  contre  les  épidé- 
mies ;  et  même  dans  les  pays  chrétiens,  par- 
tout où  se  déclare  un  fléau  semblable,  on  ne 
trouve  que  des  religieux  pour  enterrer  les 
morts.  Les  Turcs  montrent  une  grande  rési- 
gnation dans  les  revers,  ou  plutôt  ils  se  dé- 
couragent; ils  attendent  alors  de  leur  pro* 
phète  des  secours  miraculeux,  et  c'est  là  tout 
leur  fatalisme. 

Mais  si,  humainement  parlant,  nous  ne 
trouvons  pas  dans  l'innocente  simplicité  du 
culte  mahométan,  ou  dans  la  bonté  de  sa  mo- 
rale, la  raison  de  celte  incurable  stupidité  à 
laquelle,  selon  Condorcet,  cette  religion 
condamne  ses  sectateurs,  nous  ne  la  trouve- 
rons pas  davantage  dans  ce  que  ses  dogmes 
ont  de  positif.  Ils  sont  d'une  extrême  sim- 
plicité. Les  mahométans  croient  comme  nous 
à  l'unité  de  Dieu;  et,  plus  que  nous,  ils 
méprisent  les  Juifs  et  ont  en  horreur  les 
idolâtres.  Ils  poussent  le  respect  pour  leurs 
temples,  jusqu'à  défendre  d'employer  a  un 
usage  profane  une  mosquée  abandonnée  ou 
même  en  ruine,  ou  de  rendre,  par  capitula* 
lion,  aux  Chrétien?,  toute  ville  où  il  y  en  a 
une.  Comme  nous ,  ils  croient  à  l'immorta- 
lité de  l'âme,  aux  peines  et  aux  récompenses 
d'une  autre  vie.  Leur  paradis,  il  est  vrai,  est 
un  peu  charnel,  et  se  ressent  des  goûts  de 
leur  législateur  ;  mais,  s*il  y  a  erreur  ci  vat 
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ii»*s  imai^înationsdans  Tidée  au*ils  s*eu  for- 
ment, il  j  a  vérité  en  ce  sens,  que  parodié 
emporte  aussi  poar  eut  Tidée  d*une  félicilé 
sans  mesure  et  sans  An. 

Dieu  est  Dieu,  et  Mahomet  eet  eon  prophète^ 
est  le  dogme  fondamental  des  Turcs.  Il  est 
Eaux,  sans  doute;  mais  Tinspiration  dÎTÎne, 
considérée  en  général  et  san5  application 
|)ariiculière,  n*est  pas  une  absurdité.  Elle 
est  admise  dans  les  croyances  chrétiennes  ; 
et  les  Turcs  eux-mdmes  professent  un  grand 
:*espect  pour  Jésus-Christ. 

Le  mahométisme  est  donc  un  déisme  gros* 
sier,  comme  notre  philosophisme  est  un 
jéisme  savant  et  subtil  ;  et  ce  ne  sont  pas 
ians  doute  nos  t)eaux  esprits  qui  regarde- 
ront le  déisme  comme  un  obstacle  invincible 
ï  la  civilisation. 

Les  dogmes  des  Chréiions  sont  bien  dif- 
l'érents ,  et  puisque  saint  Paul  a  parlé  de  la 
f»/te  et  du  icandale  de  la  croix  (i  Cor.  i,  23), 
il  me  sera  permis  de  dire,  à  les  considérer 
humainement,  que,  si  ces  dogmes  étaient 
des  erreurs,  ils  seraient  de  plus  des  extra- 
vagances, des  absurdités,  des  folies;  car  le 
mot  itultitiOf  que  saint  Paul  emploie,  signi- 
fie tout  cela:  un  Dieu  en  trois  personnes; 
la  seconde  personne  de  cette  Trinité,  née 
dans  le  sein  d*une  mère  restée  vierge  ;  cette 
seconde  personne  faite  homme  pour  le  salut 
des  hommes,  et,  après  une  vie  de  prédication  et 
de  bienfaisance,  accusée,jugée,condamnéeau 
derniersupplice  comme  un  malfaiteur,  et  res- 
suscitée  le  troisième  jour  après  sa  mort  pour 
converser  avec  ses  disciples,  leur  donner  ses 
dernières  instructions,  et  envover  ces  douze 
pécheurs  à  la  conquête  du  monde. 

Or,  je  soutiens  qne,  si  ces  dogmes  n'é* 
Uient  que  de  vaines  imaginations,  ou  plutôt 
s'ils  ne  contenaient  pas  les  plus  hautes  vé* 
rites,  la  religion  qui  les  prêche  ne  serait 
jamais  entrée  dans  fesprit  des  peuples,  et 
bien  moins  dans  Tesprit  de  tant  d*homme9 
habiles,  de  beaux  génies  qui  Tout  dérendue; 
ou,  si  quelque  |)euple  Tavait  ado[:tée,  qu'il 
eût  été  nourri  dès  son  enfance  de  ces  croyan- 
ces ;  qu'il  en  eût  fait  la  base  de  son  ensei- 
gnement moral  et  le  fonds  de  son  culte  pu- 
blic et  domestique  ;  qu'  il  l'eût  môlée  à  tou- 
tes les  habitudes  de  sa  vie  civile,  à  sus  lo- 
cutions les  plus  usuelles;  qu'il  eûtjfait  de 
sa  profession  de  foi  à  ces  dogmes  le  frontis- 
pice de  ses  traités  de  paix  comme  des  testa- 
ments domestiques,  et  de  leurs  symboles, 
rorncmeni  de  ses  places  publiques,  comme 
de  la /Couronne  de  ses  mouarques;  je  sou- 


tiens que  ce  peuple,  l'esprit  «insi  iMSsé,  «I 

pour  ainsi  dire  pénétré  d'erreurs  st  moni* 
frueuses,  non-seulement  n'aurait  fiiit  aucun 
prr)grès  dans  les  connaissances  mcNuFeSy  dans 
la  science  des  lois  et  des  mœurs,  mais  serait 
resté  au-dessous  de  tous  les  peuples,  au- 
dessous  même  des  Turcs.  Car  enfin  les  bor- 
des du  Nord  qui  vinrent  s'établir  sur  les 
débris  de  l'enipire  romain,  et  qui  ont  fonné 
nos  sociétés,  étaient  plus  barbares  encore  el 
moins  avancées  que  les  peuples  arabes  qui 
vinrent  envahir  l'empire  grec;  et  si  les  pre- 
miers trouvèrent  le  christianisme  en  Occi- 
dent, les  autres  le  trouvèrent  en  Orient,  et 
même  peut-être  plus  éclairé  et  plus  savant; 
mais  la  religion  chrétienne,  qui  convertit  les 
idolâtres,  ne  put  changer  des  déistes. 

£t  cependant  les  Turcs,  malgré  la  bonté 
de  leur  morale,  l'innocence  de  leur  culte, 
la  sim[>licité  de  leurs  dogmes,  même  avec 
des  communications  habituelles  et  domesti- 
ques avec  des  peuples  chrétiens,  n*ont  pu 
faire  un  pas  hors  du  cercle  étroit  où  leur 
religion  les  tient  renfermés;  ils  ont  conservé 
toute  la  férocité,  toute  la  stupidité  de  l'état 
barbare,  et  en  ont  aujourd'hui  toute  la  fai- 
blesse ;  et  les  Chrétiens,  malgré  la  folie  ap- 
parente de  leurs  dogmes,  se  sont  élevés  à  la 
plus  haute  perfection  dans  la  science  des 
lois  et  des  mœurs,  même  dans  les  arts  de 
l'esprit,  en  un  mot  dans  tout  ce  qui  fait  la 
force  et  la  dignité  des  empires,  et  la  vérita- 
ble félicité  des  peuples.  Cette  folie  de  la 
croix,  prêchée  par  des  hommes  simples  et 
accréditée  par  des  martyrs,  a  triomphé  de 
toute  la  sagesse  des  philosophes,  des  fureurs 
sanguinaires  des  maîtres  du  monde,  de  la 
longue  domination  de  l'idolfttrie,  des  erreurs 
et  des  passions  de  la  multitude  ;  elle  a  feît 
un  (Hïuple  agréable  à  Dieu,  et  sectateur  des 
bonnes  œuvres,  populum  aeeeptabilem,  tee- 
tatorem  bonorum  operum,  dit  l'ApAtre  (2Vf. 
H,  li),  non-seulement  de  bonnes  oravres 
privées  dont  toutes  les  religions  et  peut-être 
l'athéisme  lui-même  offrent  des  exemples, 
mais  de  bonnes  œuvres  publiques,  de  ces 
fondations  pieuses  destinées  à  soulager  gra- 
tuitement toutes  les  misères  humaines,  ins- 
titutions sublimes  particulières  à  la  religion 
catholique  que  l'impiété  détruit,  et  que  des 
gouvernements  abusés  laissent  détruire  » 
pour  établir  à  leur  place  des  œuvres  ae  eu* 

pidité,  des  ateliers  et  des  fal)riques Ce 

peuple  bon  est  devenu  en  même  temps  an 
peuple  fort,  parce  qu'il  n'y  a  de  véritable 
force  que  dans  la  vérité  et  la  vertu  ;  et  ia 
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ebrélieiitét  assurée  de  vaincre  partout  où 
•lie  portera  ses  armes  et  ses  lumières,  peut 
dire  comme  ce  personnage  d*une  de  nos 
Iragédies 

Regardez  dans  mes  mains  Templre  el  la  victoire. 

Qu'on  explique,  si  l'on  peut,  cette  étrange 
mnomalie^  ou  plutôt  qu*on  y  voie  l'accom- 
plissement de  ce  commandement  fait  à 
l'homme  de  la  société  adulte  :  Soyez  parfaite 
(Miaith.  T,  48),  |)ar  celui  qui  avait  dit  h 
l'homme  de  la  société  naissante  :  Croiaez  et 
multipiitx.  {Gen.  i,  28.  ) 

A  présent,  si  l'on  cherche  la  raison  de  ce 
que  nous  avons  dit  en  commençant,  que  le 
mahométisme,  la  plus  raisonnable  des  reli- 
gions qui  ne  sont  pas  la  religion  chrétienne, 
condamne  cependant  les  Turcs  à  une  incu- 
rable stupidité,  moins  par  ce  qu'il  enseigne 
que  par  ce  qu'il  n'enseigne  pas,  on  la  trou- 
vera dans  cette  proposition,  ou  plutôt  dans 
ce  fait,  que  je  livre  à  l'observation  de  tout 
homme  éclairé  et  de  bonne  foi,  «  qu'il  y  a 
oubli  de  Dieu  et  oppression  de  l'homme, 
absence,  par  conséquent,  de  toute  véritable 
civilisation,  partout  où  il  n'y  a  pas  connais- 
sance et  adoration  de  l'Hou mb-Dibu.  » 

Quand  le  Comtitutionnel  dit  que,  lors 
même  que  nous  ne  croirions  pas  que  Jésus- 
Christ  est  Dieu,  il  n'en  serait  pas  moins  le 
plus  sage  et  le  plus  éclairé  des  législateurs, 
f  oserai  lui  répondre  que,  sans  la  sanction 
divine  qu'il  a  donnée  è  sa  législation  sévère, 
Intellectuelle,  et  ennemie  de  toutes  les  pas- 
8ions,elle  eût  pu  être  une  philosophie  à  l'u- 
sage de  quelques  platoniciens,  mais  jamais 
elle  n'eût  été  une  religion,  je  veux  dire  un 
culte  public  et  une  doctrine  populaire;  elle 
aurait  eu  moins  de  durée  que  les  lois  de 
Solon  ou  de  Lycurgne,et  elle  aurait  surtout 
fait  moins  de  progrès  que  la  législation  de 
Mahomet,  qui,  en  même  temps  qu'il  procla- 
mait pour  la  raison  les  vérités  fondamenta- 
les de  l'unité  de  Dieu,  de  l'immortalité  de 
rame,  des  peines  el  des  récompenses  de 
Tautre  vie,  partout  reconnues  ou  sou|>çon- 
Dées,  prêchait  aux  imssions  la  volupté,  le 
eimeterre  è  la  main;  et  le  genre  humain  au- 
rait péri  lui-même  en  naissant,  si  les  pères 
de  cette  grande  famille  n'avaient  entendu 
de  la  voix  de  l'auteur  de  toute  société,  ei 
transmis  è  leurs  descendants  cette  législa- 
tion primitive,  fondement  de  toutes  les  lois 
publiques  et  domestiques,  et  dont  on  trouve 
partout  les  traces  et  des  fragments. 

Les  preuves  que  mon  adversaire  prétend 


tirer  de  Thistoire  à  l'appui  de  son  opinion 
ne  sont  pas  concluantes. 

11  parle  de  la  civilisation  des  Arabes;  mais 
cette  civilisation,  ou  plutôt  cette  ébauche  de 
civilisation,  qu'on  y  prenne  garde,  ne  s*est 
guère  montrée  que  chez  les  Arabes  établis 
en  Espagne  au  milieu  de  Chrétiens  ;  et  c'est 
de  l'université  de  Cordoue  que  sont  sortis 
les  plus  célèbres  de  leurs  savants, tels  qu'A- 
verroès  et  Abenzoar.  Après  tout,  la  philoso- 
phie qu'ils  cultivaient  n'était  pas  la  leur, 
mais  celle  d*Aristote  ;  et  la  médecine,  les 
mathématiques,  les  arts  mêmes  ne  pouvaient 
rien  pour  la  civilisation  morale  ;  car  tous  les 
peuples,  même  les  plus  ignorants,  ont  leur 
médecine,  leurs  mathématiques  et  leurs  arts 
proportionnés  à  l'âge  et  aux  besoins  de  leur 
société.  Le  sauvage  connaît  les  simples  qu'il 
applique  sur  ses  blessures;  il  souijHe  avec 
quelque  art  son  arc  et  son  casse  tête,  et  il 
sait  sous  quel  angle  il  doit  placer  les  po- 
teaux qui  supportent  la  cabane. 

Au  reste  cette  lueur  de  civilisation  chez 
les  Arai>es  espagnols  disparut  sans  retour 
après  qu'ils  eurent  été  re^>oussés  dans  leur 
l>ays  ;  et  le  mahométisme  a  repris  toute  son 
influence  sur  les  Arabes,  aujourd*hui  plus 
ignorants  el  moins  policés  que  les  Turcs. 

Le  Comtitutionnel  m'oppose  encore  la 
prise  de  Constantinople  et  Toccupation  de 
la  Terre-Sainte  par  les  mahométans;  mais 
ai-je  prétendu  que  toutes  les  forces  de  l'is- 
lamismedans  la  crise  de  son  développement 
ne  pouvaient  prévaloir  contre  une  fraction 
de  la  société  chrétienne  parvenue  au  terme 
de  sa  décadence?  non,  assurément.  Il  aurait 
pu  ajouter  le  siège  de  Vienne,  par  lesTurcs« 
è  la  tin  de  l'autre  siècle.  Mais  la  chrétienté 
vint-elle  au  secours  de  Constantinople,  ou 
du  royaume  de  Jérusalem,  comme  elle  vint 
depuis  au  secours  de  la  Hongrie?  Ces  Etats 
ont  péri  par  leurs  divisions  et  par  les  nôtres 
qui  ont  empêché  les  puissances  chrétiennes 
de  les  secourir,  et  la  Providence  ne  leur 
donne  la  force  qu'hconditionde  leur  union. 
Mais  ce  qui  tranche  la  question  est  que  les 
Turcs  mirent  quelques  siècles  à  faire  les 
approches  de  Constantinople,  et,  à  la  6n,  h 
s'en  emparer,  et  qu'aujourd'hui,  il  ne  fau- 
drait è  la  chrétienté  réunie  qu'une  campa- 
gne pour  les  en  chasser.  D'ailleurs,  j'ai  cou- 
sidéré  l'islamisme  et  la  chrétienté  dans  Té- 
tât présent,  et  après  que  les  principes  de 
vie  de  l'une,  et  le  principe  de  mort  de  l'au- 
tre ont  reçu,  par  le  temps,  tout  leur  déve- 
lop(>ement,  et  exercé  toute  leur  inOuenci)* 
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«  Si  Ia  religion  esl  la  cause  pnnliiiriB  ou 
principale  de  la  force  des  sociéiés  politî- 
quesy  »  disent  encore  nos  adversairest  «  la 
France»  Tltaliet  l*Espagne,  l'Autriche  (  ils 
auraient  pu  ajouter  la  Suisse  catholique)  de- 
vraient être  plus  fortes  que  la  Russie,  T An- 
gleterre, une  partie  de  TAIIemagne  et  les 
Ktats-Uuis  de  TAmérique  septentrionale: 
car,  bien  que  ces  pays  professent  le  chris- 
tianisme, ils  so  sont  séparés  de  la  vraie  re- 
ligion. »  Le  Constitutionnel  me  fait  p'us  in-* 
tolérant,  même  en  politique,  que  je  ne  le 
suis.  Je  n*ai  point  distingué  entre  les  divers 
Etats  de  la  chrétienté,  en  la  comparant  tout 
entière  à  Tislamisme  ;  ils  font  tous,  malgré 
des  diversités  de  croyance  sur  des  points 
importants,  partie  de  la  chrétienté,  et  parti- 
cipent plus  ou  moins  à  Tinfluence  du  chris- 
tianisme. D'ailleurs,  il  faut  s'entendre  sur  le 
mot  force.  Si  Ton  parle  de  force  d'agression, 
je  conviens  qu'il  y  en  a  plus  dans  quelques 
Klats  qu'a  cités  le  Constitutionnel^  |)arce 
qu'il  y  a  plus  de  passions  partout  où  la  cons- 
titution politique  tend  au  républicanisme 
civil  ou  militaire,  religieux  ou  politique; 
et,  dans  ce  moment,  l'Anglelerre  et  les 
Ktats-Unis  en  sont  la  preuve.  Si  l'on  veut 
parler  de  force  de  résistance,  de  conserva- 
tion, de  stabilité,  de  restauration,  il  y  en  a 
davantage  dans  les  Klats  monarchiques  ou 
catholiques.  C'est  celte  force  de  stabilité 
qui,  comme  dit  J.-J.  Rousseau,  maintient  la 
société  judaïque  au  milieu  de  tant  de  causes 
de  destruction,  et  l'a  mise  à  répreuve  du 
temps^  de  la  fortune  et  des  conquérant».  Ce 
n'est  pas  l'absence  de  toute  maladie  qui 
constitue  la  santé  d'un  Etat,  ni  celle  de 
l'homme  :  car  les  constitutions,  ou  les  tem- 
péraments les  plus  robustes,  sont  sujets  aux 
maladies  les  plus  violentes  :  c'est  la  prom|>- 
titude,  la  facilité  et  la  plénitude  du  réta- 
blissement, et  le  surcrott  de  vigueur  et  de 
^anté  qui  en  résulte.  «  Les  troubles  en 
France,  »  dit  Montesquieu,  «  ont  toujours 
atTcrmi  le  pouvoir.  » 

Ainsi,  si  Condorcet  a  pu  attribuer  a  la  re- 
ligion mahométane  la  stupidité,  et  par  con- 
séquent la  faiblesse  des  Turcs,  j'ai  pu  faire 
honneur  à  la  religion  chrétienne  des  lumiè- 
res et  de  la  force  de  la  société  chrétienne. 

Mais  ce  qu'on  n'avoue  pas,  et  qui  est  au 
fond  la  raison  de  l'opposition  que  rencontre 
toute  manière  de  considérer  la  religion  et  la 
politique  dans  leurs  rapports  mutuels*  c'est 
cette  union  de  la  religion  et  de  la  politique 
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qu'on  ne  saurait  souffrir  ;  c'est  Je  faisceau 
qu'on  ne  peut  rompre  qu'en  le  divisaal.  Cette 
séparation  im|K>ssiblc  est  la  grande  erreur 
du  siècle  de  lumière,  et  j'ose  le  dire,  une 
de  ses  stupidités  :  car,  s'il  y  a  des  stupidités 
ridicules  chez  les  Turcs,  il  peut  y  en  avoir 
de  savantes  et  de  raisonnées  chez  les  Cbré-* 
tiens.  Quoi  de  plus  absurde,  en  effet,  que 
de  livrer  la  religion  de  l'Etat  à  la  diffama- 
tion publique,  contre  laquelle  le  particulier 
le  plus  obscur  n'invoquerait  |)as  en  vain  la 
vengeance  des  lois?  Quoi  de  plus  absurde 
que  de  prétendre  que  toutes  les  manières 
d'honorer  la  Divinité  sont  indifférentes, 
même  les  plus  opposées»  et  sont  aussi  in* 
différentes  que  jes  diverses  manières  de 
donner  ou  de  rendre  le  salut  à  son  sembla- 
ble, en  se  découvrant  la  tète,  comme  les 
Européens,  ou  en  tirant  le  pied  de  la  san- 
dale, comme  les  Orientaux?  Et  n'y  a-t-il  |ias 
aussi  trop  de  simplicité  à  ne  pas  voir  que, 
dans  cette  égalité  ou  indifférence  absolue 
de  religions,  celui  qui  voudra  s'en  donner 
une,  préférera  la  plus  commode,  celle  qui 
permet  le  plus  d'orgueil  à  l'esprit,  et  aux 
sens  le  plus  de  volupté? 

Le  premier  devoir  des  gouvernements, 
comme  leur  premier  intérêt,  est  donc  de 
faire  respecter  la  religion,  en  qui  seule  est 
la  raison  du  pouvoir  légitime  des  roiStcem- 
me  de  la  légitime  obéissance  des  peuples; 
et  qui,  toujours,  et  partout  attaquée  (et  la 
puissance  lui  a  été  donnée  sous  cette  con- 
dition) ,  dans  ses  dogmes  par  des  écrivains 
impies,  dans  les  objets  matériels  de  son 
culte  par  des  malfaiteurs  sacrilèges,  dans  sa 
morale,  par  notre  indifférence  et  nos  pas- 
sions, a  droit  de  demander  aux  gouverne- 
ments l'appui  qu'elle  leur  prête. 

Les  gouvernements  n'ont  pas  une  assez 
haute  idée  de  la  dignité  du  nom  chrétien,  et 
c'est  à  eux,  bien  plus  qu'aux  particuliers, 
qu'un  grand  Pape  a  dit  :  Ajnosee^  o  Christia- 
ne,  dignitatem  tuam  Ils  ont  cru  faire  un 
chef-d'œuvre  de  politique  en  dépouillant  la 
religion  de  ses  biens  ,  et  la  prenant  à  leur 
solde  :  et  bientôt  les  peuples  ont  pris  à  la 
Il  ur  les  gouvernements,  et  tous  les  pouvoirs 
devenus  mercenaires,  ont  été  aux  gages  de 
ceux  qu'ils  doivent  gouverner;  et  tandis 
que  les  gouvernements  ont  cru  faire  assez 
pour  la  religion  que  de  la  payer,  les  peuple.s 
en  payant  leurs  gouvernements,  croient 
faire  beaucoup  trop  (1). 

Le  Constitutionnel  n'a  pas  trouvé  con 


(  1  )  Les  faaîeuz  le  leur  persuadent  cliaqne  jeur,  et  déjà  le»  {gouvernements  commencent  ^  s>a  apeftemlr. 


G09  PAHT.  IV.  (EUYR.  KEIJGIEISES.  — 

«rliiaiile  en  bfeur  du  ebrislianisme  la  preuve 
c|ii«j*ai  tirée  de  la  force  des  nations  cliré- 
tiennes.  Je  ne  m*en  étonne  pas.  Les  diffé- 
rentes preuves  d*une  môiue  vérité  se  présen- 
tent aux  différents  esprits,  et  chacun  est  plus 
frappé  de  celles  qui  ont  le  plus  d  assimila- 
tion avec  le  tour  particulier  et  Tbabitude  de 
ses  pensées.  S*il  est  quelque  preuve  qui  sa- 
tisfasse le  Conêtiiulionnel^  personne  mieux 
que  lui  no  peut  la  mettre  dans  son  Jour  et 
lui  prêter  de  nouvelles  forces. 

Quant  à  moi,  j*avoue  que  deux  raisons, 
ou  plutôt  deux  faits,  m'ont  paru  la  preuve  la 

(  1  )  Comment  une  pareille  vérité  a-t  elle  pu 
avoir  t)esoiii  de  dénionstraiion ,  lorsqu'on  voit 
le  sourd  île  naissance  ne  pouvoir  fKirler;  riiom- 
iiie  doué  de   la  faculté  de  luuie,  ne  p.is  piler 
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plus  directe  et  la  plus  palpable  dos  deux 
vérités  fondamentales  sur  lesquelles  repo- 
sent Tordre  moral  et  toute  la  société  :  Tune 
est  Texistence  de  Dieu,  prouvée  par  Tim- 
possibilité  morale  et  physique  que  Thomine 
ait  inventé  le  langage;  vérité  que  J.-J. 
Rousseau  avait  aperçue,  et  que  je  crois  avoir 
démontrée;  ce  qui  suppose,  de  toute  néces- 
sité, Texistence  d*unètre  antérieur  et  supé- 
rieur au  genre  humain  (1);  Tautre  est  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  prouvée  par 
les  progrès,  les  lumières,  la  prospérité,  la 
force  des  nations  qui  la  prorcssenl. 

s'il  n'entend  pas  parler,  et  parler  indinërom- 
nient  tontes  les  langues  dont  les  sons  Trapiienl  sou 
oreille  ? 


aas 
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(Juillet  1806.) 


La  philosophie  a  rouvert,  la  première,  la 
lice  qu'elle  avait  fermée;  et  Tlnstitut  de 
France,  en  proposant.  Tannée  dernière,  pour 
sujet  de  prix,  la  question  de  rinfluence  de 
la  Réformalion  de  Luther  $ur  la  sUualion  po- 
litique dei  di/férenti  ElaU  de  l'Europe^  non- 
seulement  a  ramené  Tattention  publique  sur 
lies  matières  que,  depuis  longtemps,  on  ne 
pouvait  agiter  sans  être  taxé  de  peu  de  phi- 
losophie, et  peut-être  de  quelque  chose  de 
pire;  mais  il  a  encore  indiqué  le  point  de 
vue  sous  lequel  on  pouvait  aujourcTbui  les 
considérer. 

Cette  compagnie  célèbre  n'est  pas  sans 
doute  un  tribunal  de  la  religion  et  de  la  po- 
litique^ comme  le  lui  dit  poliment  Tauteur 
de  r£sf ai  (J)  qu*elle  a  couronné;  mais 
placée  près  du  gouvernement,  et  à  la  source 
de  toutes  les  lumières  comme  de  tous  les 
grands  desseins,  elle  a  ju^é  que  la  lléforma- 
tion  c-ommencée  par  Luther,  après  avoir  été, 
dès  sa  naissance  et  dans  ses  progrès,  liée  de 
si  près  à  la  politique  de  l'Europe,  ne  pou- 
vait pas  rester  étrangère  aux  événements 
publics,  aujourd*hui  qu'ils  prennent  un 
cours  si  nouveau  et  si  décisif;  et  qu'à  l'é- 
poque où  les  gouvernements  de  la  chré- 
tienté s*élèvent  de  toutes  parts  à  la  dignité 


du  sjslènie  monarchique,  il  était  d'une  sage 
politique  de  considérer  quels  doivent  être  i 
1  avenir  leurs  rapports  avec  le  système  po- 
pulaire ou  presbytérien  de  religion  :  pensco 
d'une  haute  philosophie,  digne  assuréuiei  t 
de  axer  les  regards  des  dépositaires  de  Tin^- 
truction  publique,  et  dont  le  développement 
peut  préf)arer  les  esprits  aux  arrangements 
que  la  politique,  de  concert  avec  la  reli- 
gion, médite  dans  les  contrées  qui  ont  été 
le  berceau  de  la  Réformation  luthérienne, 
et  où  elle  a  encore  son  principal  établisse- 
ment! 

L'Institut,  en  proposant  cette  question 
délicate,  s'exposait  au  danger  de  voir  se  s 
intentions  méconnues.  Il  n*a  pu  éviter  cet 
écueil;  et  comme  s'il  eût  voulu,  par  un  ap- 
pel imprudent  aux  discussions  religieuses, 
rallumer  des  feux  mal  éteints,  ou  faire  revi- 
vre des  opinions  surannées,  les  ouvrages 
qui  ont  remporté  ou  disputé  le  prix,  ceux  du 
moins  qui  sont  venus  à  la  connaissance  du 
public,  ont  tous,  ce  me  semble,  et  même 
quelques-uns  avec  un  peu  d'exagéniiion  et 
d'aigreur,  relevé  les  avantages  réels  (/U  pré- 
tendus que  la  société  a  retirés  de  la  lloforma* 
tion  de  Luther.  L'Institut,  forcé  de  pronon- 
cer, n'a  donc  pas  eu  h  choisir  entre  des  con- 


(1)  Eutti  $nr  Ce%prit    et    llnpuenee  de  l&   réformation    dt  Luther  ^   ouvrage  qui   a    rem;,orU  Ui 
^1,  etc. 
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ftidérations  opposées  sur  Tinfluenoe  da  la- 
ihéranisme»  et  n*a  pu  décider  qu'entre  des 
talents  divers.  Mais  il  n'en  a  (»as  moins  at- 
teint son  but«  et  plus  sûrement  peut-être  en 
couronnant  Touvrage  qui  a  porté  le  plus  loin 
les  avantages  de  cette  influente.  L'événe- 
ment religieux  et  politique  le  plus  mémora- 
ble des  temps  modernes,  a  été  remis  sous 
les  yeux  du  public  de  par  l'autorité  du  pre» 
mier  corps  littéraire  de  l'Europe  11  a  été 
])ermis  de  considérer  Teffel  de  la  Réforma- 
tion sans  s'ex|)Oser  à  aucun  reproche  :  et  la 
politique  a  pu,  à  son  tour,  examiner  dans 
leurs  résultats  ces  opinions  orageuses  que 
la  théologie  avait  discutées  dans  leurs  prin- 
cipes. 

Grâces  donc  soient  rendues  à  rinstitut^ 
pour  avoir  pensé  que  tout  ce  qui  est  impor- 
tant dans  l'ordre  public,  est  du  ressort  d'une 
philosophie  aussi  avancée  que  la  nôtre;  et 
que  lorsqu'un  grand  peuple,  dissipé  par  le 
luxe  des  arts,  et  même  par  la  gloire  des  ar- 
mes, parait  dis;  osé  à  retenir  dans  TAge  mûr 
les  goûts  frivoles  de  la  jeunesse,  c'est  alors 
que  ses  anciens  et  ses  sages  doivent  le  ra- 
mener à  ces  discussions  sérieuses ,  è  ces 
])ens6es  fortes  et  graves  qui  forment  le  gé- 
nie d'une  nation,  décident  son  caractère, 
}>euvent  seules  mériter  à  la  nôtre  Thonneur 
d*étre  le  modèle  de  l'Europe  par  sa  raison, 
comme  elle  en  est  l'arbitre  par  sa  force. 

Et  certes,  ce  serait  un  métier  bien  inutile 
k  la  société  que  la  noble  profession  des  let- 
tres, si  les  lettres  n'avaient  pour  objet  que 
d'exercer  les  loisirs  des  uns  ou  d'amuser 
l'oisiveté  des  autres.  Je  mets  è  un  plus  haut 
prix  l'honneur  de  les  cultiver;  et,  sans  exa- 
gérer ni  diminuer  leur  importance,  sans 
croire  qu'elles  donnent  des  droits  à  la  do- 
mination, encore  moins  à  l'infaillibilité,  pas 
même  à  Vinde'pendance^  je  pense  qu'elles  ne 
s'élèvent  à  toute  la  hauteur  de  leur  dignité 
naturelle,  que  lorsqu'elles  embrassent  les 
grands  intérêts  de  la  société.  Il  est  juste  de 
reconnaître  que  les  gens  de  lettres  du  der- 
nier siècle  ont,  beaucoup  plus  que  ceux  du 
siècle  précédent,  dirigé  leurs  études  et  leurs 
travaux  vers  des  objets  d'ordre  public;  et  il 
n'est  pasdouteuxque  la  société  n*en  eût  re- 
tiré de  grands  avantages,  si  ces  écrivains, 
«  possédés  de  la  manie  de  l'antique,  »  com- 
me dit  Leibuitz,  n'eussent  pris  pour  base  de 
leurs  théories  politiques,  les  systèmes  po- 
pulaires des  gouvernements  dé  l'antiqui- 
té, et  trop  souvent  les  rêves  de  leur  imagi- 
nation. 


Sans  doute,  celui  qui  approfondit  sérieu- 
sement les  grandes  questions  de  religiou 
ou  de  politique,  cesse  bientôt  de  croire  aux 
opinions  indifférentes;  mais  en  même  temps 
il  apprend,  des  efforts  mêmes  qa*il  a  faits 
pour  s'instruire,  combien  peu  de  chose  sé- 
pare, dans  nos  faibles  esprits,  une  opinion 
de  l'opinion  opposée;  et  il  n'en  est  qae  plus 
disi>osé  k  tolérer  dans  les  autres  des  senti- 
ments qui  ne  s'accorderaient  pas  avec  ceux 
qu'il  a  embrassés.  La  vérité  est  une,  mais 
les  esprits  sont  différents;  et  le  fruit  de  toute 
instruction  solide  doit  être  autant  cette  bien- 
veillance qui  comprend  tous  les  hommes, 
que  la  lumière  qui  fait  discerner  la  vérité. 

Ceux  qui  liront  cet  article  n'auront  pas 
oublié,  sans  doute,  la  profession  de  foi  de 
l'auteur,  sur  la  tolérance  des  opinions  con- 
signée à  dessein  dans  un  numéro  précédent 
de  ce  journal.  Il  a  donc  droit  d'espérer  que 
cet  article  sera  lu  dans  le  même  esprit  de 
vraie  charité,  et  avec  la  même  simplicité 
d'intention  qu'il  a  été  composé.  Ces  consi- 
dérations générales  ne  peuvent  offenser  per- 
sonne, parce  qu'elles  ne  s'appliquent  qu'à 
la  société,  et  jamais  au  particulier.  Tout  est 
impénétrable  dans  le  ccBur  de  Phomme,  et 
souvent  dans  ses  actions;  et  de  là  vient 
qu'il  nous  est  défendu  de  nous  juger  les 
uns  les  autres  :  mais  tout  est  à  découvert, 
tout  est  extérieur  et  visible  dans  la  société, 
soit  dans  ses  princifms,  soit  dans  leurs  ef- 
fets ;  et  toutes  vérités  ne  sont  bonnes  à  dire 
qu*à  la  société,  parce  qu'on  ne  connaît  avec 
certitude  de  vérités  morales  que  celles  qui 
concernent  la  société.  Au  reste,  ce  n'est  pas 
la  Csute  do  Tauteur,  si,  en  répétant  littérale- 
ment les  éloges  que  VEs$ai  a  donnés  à  la 
Réformation,  quelques  personnes  les  pren- 
nent pour  des  censures;  et  à  cet  égard,  il 
peut  assurer  qu'il  s'abstiendra  de  profiter  de 
tous  ses  avantages. 

L'auteur  de  VEstaif  qui  voulait  relever 
une  opinion,  et  déprimer  l'opinion  con- 
traire, a  pu  se  |>ermettre  un  peu  d'exagéra- 
tion :  le  sujet  que  je  traite  me  commande 
plus  de  modération  et  d'égards.  Que  la  Ré- 
formation  ait  été  un  bien,  comme  il  le  pré- 
tend, il  est  encore  plus  certain  que  Tunité 
est  un  mieux;  et  je  pense,  avec  cet  écrivain, 
que,  bien  loin  que  le  mieux  $oii  F  ennemi  diê 
&jfn,c*e$t  toujours  an  mieux  possible»  c*e$t  è- 
dire  è  la  perfection,  que  les  hommes  doivent 
tendre,  parce  que  c'est  là  seulement  qu*ils 
peuvent  s'arrêter,  suivant  Tordre  qu'ils  en 
ont  reçu  du  Mattre  suprême  de  tous  les 
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hommes,  qui  leur  a  dit  d'être  parfaits:  Per* 
fteîi  ettoie.  (Matth.  \,  k».) 

J*entre  donc  dans  la  pensée  de  YlmiHut^ 
et  mieux»  je  crois,  que  ceux  qui  m'ont  pré- 
cédé dans  la  même  carrière.  Je  ne  viens  pas 
relever  les  avantages  du  scliisme  luthérien, 
qui  pourraient  être  un  sujet  de  contesta- 
tion, mais  faire  sentir  Tincontestable  néces- 
sité d'une  réunion  entre  Chrétiens.  Je  laisse 
la  théologie  discuter  les  dogmes  de  la  Réfor- 
mation,  et  je  me  contente  de  considérer  en 
politique  la  situation  actuelle,  et  les  facili- 
tés qu'elle  présente  pour  parvenir  à  Vunité 
du  christianisme;  et  si  je  suis  assez  heureux 
pour  en  convaincre  les  hommes  éclairés  et 
sans  passion,  rares  dans  tous  les  partis, 
faurai  aussi  remporté  un  prix,  le  seul  au- 
quel il  me  fût  permis  de  prétendre,  et  que 
je  fusse  jaloux  d'obtenir. 

Depuis  que  la  société  chrétienne  s'est  di- 
Tisée  en  plusieurs  communions,  elles  ont 
toutes  fait  un  continuel  effort  pour  se  réu- 
nir; parce  que  la  division  est  un  état  de 
mort  pour  la  société,  qui,  considérée  dans 
l'ordre  moral,  e»t  la  réunion  des  élres  inUl- 
ligtniipour  leur  perfection  mutuelle:  comme 
elle  est,  considérée  dans  Tordre  matériel, 
le  rapprochement  de»  étree  phyiiques  pour 
leur  production  et  leur  contervation  récipro- 
ques» 

Les  prédications  des  ministres  des  diver- 
ses communions,  les  écrits  des  controver- 
sistes,  les  lois  pénales  des  gouvernements, 
n'ont  jamais  eu  d'autre  objet  que  de  réunir, 
|)ar  la  persuasion  ou  par  la  force,  une  opi- 
nion à  l'opinion  opposée.  Tout  est  dit  au- 
jourd'hui de  part  et  d'autre,  et  tout  est  fait. 
Les  uns  n'auront  pas  de  missionnaires  plus 
éloquents  que  Fénelon,  Fléchier  ou  Bour- 
daloue  (  1  )  ;  ni  de  plus  savants  conirover- 
sistes  que  Bossuet,  Arnaud  et  Nicole.  Les 
autres  n'auront  pas  de  plus  grand  orateur 
que  Saurin  ;  ni  des  défenseurs  plus  habiles 
que  Claude,  Daillé,  Pajou,  etc.  Les  gouver- 
nemeots  ne  prendront  pas,  contre  les  réfor- 
mést  des  mesures  plus  sévères  que  celles 
que  prit  contre  eux  Louis  XIV  sur  la  fin  de 
son  règne;  ou  ne  porteront  pas,  contre  les 
Catholiques,  des  lois  pénales  plus  cruelles 
qoe  celles  qu'ont  portées  en  Angleterre 
Henri  VlII  et  ses  successeurs.  Toutes  les 
voies  de  persuasion  et  de  rigueur  sont  donc 
épuisées,  et  par  les  deux  partis;  et  quand 
ils  en  sont  è  ce  iH>int,  comme  la  division  ne 
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saurait  être  éternelle,  puisqu'elle  est  direc- 
tement contraire  à  la  nature  et  à  la  fin  de  la 
société,  la  réunion  ne  saurait  être  très -éloi- 
gnée :  car  c'est  toujours  lorsque  les  hom- 
mes sont  au  bout  de  leurs  efforts,  que  la 
nature  commence  son  ouvrage. 

Bossuet  et  Leibnitz ,  dignes  plénipoten- 
tiaires de  ces  deux  hautes  puissances,  au 
niveau,  s'il  est  possible,  d'aussi  grands  in- 
térêts, par  leur  génie  et  leur  réputation,  en- 
treprirent, à  la  demande  de  quelques  princes 
des  deux  communions,  de  réunir  les  deux 
Eglises.  Leur  correspondance  est  un  modèle 
de  raison,  de  savoir,  de  modération  et  de 
politesse.  Bossuet  y  déploie  une  grande 
puissance  de  raisonnement;  Leibnitz  un  art 
infini  de  discussion.  Et  lorsqu'on  remarque 
avec  quel  respect  et  quelle  gravité,  Leibnitz, 
le  génie  peut-être  le  plus  vaste,  et  sûrement 
l'esprit  le  plus  cultivé  qui  ait  paru  parmi 
les  hommes,  traite  de  la  religion  chrétienne, 
et  avec  quelle  légèreté,  quel  ton  amer  et 
méprisant,  presque  toujours  avec  combien 
d'ignorance  et  de  mauvaise  foi,  des  poëtes, 
des  médecins,  des  artistes,  des  romanciers, 
des  écrivains  souvent  sans  talent,  même 
pour  le  genre  frivole,  en  ont  parlé  et  en 
parlent  encore  tous  les  jours;  on  se  demande 
si  le  bel  esprit  aurait  découvert  sur  ces 
hautes  matières  quelque  chose  qui  eût 
échappé  aux  profondes  méditations  du  gé- 
nie. 

Mais  le  moment  de  la  réunion  n'était  pas 
venu.  Les  négociations  de  ces  deux  grands 
hommes  furent  sans  succès.  La  cause,  au 
moins  apparente,  de  la  rupture,  fut  la  dis- 
cussion sur  le  concile  de  Trente,  dont  Bos- 
suet ne  pouvait  abandonner  l'autorité,  et 
dont  son  adversaire  s'obstinait  h  décliner  la 
juridiction.  Mais  après  que  Bossuet  et  le 
savant  Molanus,  abbé  luthérien  de  Lockum, 
qui  d'abord  lui  avait  été  opposé,  se  furent 
rapprochés  sur  tant  d'autres  points,  la  roi- 
deur  de  Leibnitz  è  ne  pas  céder  aux  raisons 
puissantes  que  fait  valoir  Bossuet  ;  et  même, 
sur  la  fin,  l'humeur  qui  perce  dans  ses  ré- 
ponses, pourraient  faire  soupçonner  la  se- 
crète influence  de  considérations  politiques, 
toujours  puissantes  en  Allemagne  sur  le 
système  religieux ,  et  donnent  à  penser 
qu'on  cherchait  un  prétexte  pour  rompre 
une  négociation  qui  alarmait  d'autres  intér 
rets  que  ceux  de  la  religion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  différends  que  la 


(!)  Ces  trois  orateurs  furent  employés  eo/Poiiou,  en  Saintonge  et  en    Languedoc,  à  réunir  Iks 
iprotestanu  à  TEgUse  catholique. 
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tiiuulogie  n*a  pas  terminés,  ia  politique  peut 
en  faire  entrevoir  la  On.  Je  veux  dire  (car  je 
me  hâte  d'expliquer  ma  pensée,  de  peur 
qu*on  ne  croie  que  je  veuille  soumettre  la 
religion  au  magistrat)»  je  veux  dire  qu*il  est 
des  questions  que  la  théologie  a  traitées  par 
le  raisonnement f  et  que  la  politique  peut 
décider  par  des  fails^  et  que  ces  opinions, 
que  la  première  a  considérées  dans  leur  con- 
formité ou  leur  opposition  aux  principes  de 
i«i  religion  chrétienne,  l'autre  peut  aujour- 
<l*hui,  après  la  longue  expérience  que  l'Eu- 
rope en  a  faite,  les  considérer  dans  leur  in- 
Jluence  sur  l'ordre  et  la  stabilité  des  socié- 
tés humaines.  Je  crois  môme  que  ce  moyen 
de  jugement  est  moins  sujet  que  tout  autre 
h  discussion ,  et  qu'on  peut  affirmer,  en 
général,  qu'une  erreur  politique  ne  peut 
pas  6tre  une  vérité  religieuse. 

Et  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  faire  de  la 
religion  une  affaire  de  politique,  dans  l'ac- 
ception qu'on  donne  communément  à  cette 
expression.  Sans  doute,  je  fais  de  la  religion 
une  affaire  de  politique,  et  même  la  pre- 
mière et  la  plus  importante  affaire  de  la 
politique,  parce  que  je  fais  de  la  politi- 
que une  grande  et  importante  affaire  de 
la  religion.  Je  ne  considère  la  religion  en 
homme  d'Etat,  que  parce  que  je  consi- 
dère la  politique  en  homme  religieux,  et 
que,  regardant  la  religion  comme  le  pou- 
voir suprAme  (par  ses  lois  et  non  par  ses 
prêtres),  et  le  gouvernement  comme  son  mi- 
nistre, je  pense  qu'ils  doivent  être  indisso- 
lublement unis,  comme  l'époux  et  l'épouse, 
pour  concourir  ensemble  à  la  fin  unique  de 
la  grande  famille,  (fui  n'est  pas  tout  à  fait, 
comme  renseignent  une  politique  de  comp- 
toir et  une  morale  de  théâtre,  de  multiplier 
les  hommes,  et  de  leur  procurer  des  ri- 
chesses et  des  jouissances,  mais,  avant  tout, 
de  les  faire  b<ms  pour  les  rendre  heureux. 

11  ne  faut  pas  croire  que  la  saine  politi- 
que soit  indifférente  h  la  grande  question  de 
l'unité  religieuse.  11  n'y  a  pas  un  seul 
homme  d'Etat,  s'il  est  digne  de  ce  nom,  qui 
ne  peube  que  l'unité  des  diverses  commu- 
nions chrétiennes  est  le  plus  grand  bienfait 
que  l'Europe  puisse  attendre  .de  ses  chefs, 
parce  qu'elle  est  le  seul  moyen  de  sauver 

(  i  )  Cette  considération,  de  philosophie  leibni- 
tienne,  s'accorde  avec  les  croyances  de  la  religion 
chrétienne,  qui  nnet,  au  nombre  des  signes  avant- 
coureurs  des  deniiers  jours  de  Punivers,  Texiinc- 
tion  de  la  foi  et  le  refroidissement  de  la  charité. 
Ainsi  la  mort  de  la  société  serait  comme  celle  de 
riiomme,  absence  de  lumière  ei  de  chaleur.  «Un  peu 
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la  religion  chrétienne  en  Europe,  ot  avec 
elle  la  civilisation  et  la  société.  L'ennemi  le 
plus  dangereux  de  toute  société,  l'athéisme 
spéculatif  ou  pratique,  est  aux  portes  du 
christianisme;  et  déjà  la  profession  publiquo 
de  cette  doctrine  monstrueuse,  ou  pluldt  de 
cette  absence  de  toute  doctrine,  n'est  plus 
qu'un  sujet  de  ridicule.  Le  matérialisme, 
conséquence  inévitable  de  l'athéisme,  est 
enseigné  sous  de  beaux  noms,  et  dans  des 
systèmes  S|>écieux.  Autrefois  on  prenait 
dans  l'homme  moral  des  motifs  de  détermi- 
nation pour  l'homme  physique,  et  des  lois 
pour  ses  actions,  comme  on  trouvait  dans 
l'intelligence  suprême  la  raison  de  l'univers; 
aujourd'hui  on  cherche  dans  l'homme  phy- 
sique la  raison  de  l'homme  moral,  et  dans 
Vénergie  de  la  matière,  la  pause  première  de 
tout  ce  qui  existe. 

Impiaque  aelernam  llmuerunl  sscula  noctein. 

(ViRGiL.,  Géorgie,  lib.  i,  vers.  468.) 

Uiie  élernelle  mit  mettace  l*univer$. 

(Traduction  de  Delille.) 

L'athéisme,  sans  doute,  serait  la  fin  du 
monde  moral,  la  fin  de  toute  société;  et  où 
serait  alors,  même  dans  les  seules  notions 
d*une  saine  philosophie,  la  raiion  de  la 
durée  du  monde  matériel  (  l]T  11  n'y  a  que 
l'union  entre  les  différentes  communions 
chrétiennes;  non  cette  union  qui  vient  d'une 
indifférence  générale,  mais  celle  qui  vient 
de  l'unité  de  croyance,  qui  puisse  les  défen- 
dre d'un  fléau  qui  les  menace  toutes.  Au 
temps  de  Bossuet  et  de  Leibuitz,  il  s'agissait 
de  la  religion  catholique  et  de  la  religion 
réformée,  parce  qu'il  y  avait  encore  des  ré- 
formés et  des  Catholiques.  Mais  aujourd'hui 
que  les  indifférents  l'emportent,  c'es^la  re- 
ligion chrétienne  qu'il  faut  défendre;  c'est 
la  civilisation  de  l'Europe  et  du  monde  qu'il 
faut  conserver;  c'est  l'ordre,  la  justice,  la 
paix,  la  vertu,  la  vérité,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
moral,  c'est-à-dire  de  grand  et  d'élevé  dans 
l'homme  comme  dans  la  société,  dans  les 
mœurs  comme  dans  les  lois,  dans  les  arts 
mêmes  comme  dans  la  littérature;  et  sous  ce 
rapport,  et  sans  entrer  dans  aucune  discus- 
sion, même  philosophique,  sur  la  vérité  des 
croyances  respectives  des  diverses  commu- 

de  philosophie,  »  a  dit  Bncon,  f  nous  éloigne  de  la 
religion  ;  beaucoup  de  philosophie  nous  y  ramène.  > 
ile  mol  est  d*une  profonde  vérité  :  ia  religion 
chrétienne,  n*esl  à  bien  le  prendre,  que  la  plus 
haute  philosophie  rationnelle;  et  tout  le  monde  en 
conviendrait,  si  elle  nVxigeait  pas  la  pratique  dt 
ses  croyances  spéculatives. 
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nions»  je  ne  crains  pas  de  dire,  en  général, 
que  la  doctrine  la  plus  forte,  la  plus  inflexi- 
ble, la  plus  positive,  la  plus  ennemie  rie 
Findifférence,  est  celle,  quelle  qu*elle  soit, 
qu'il  faut  préférer;  comme  dans  Télat  poli- 
tique, le  système  de  gouvernement  le  plus 
fort,  Je  plus  absolu,  le  plus  répressif  de 
toutes  les  passions  populaires,  est  le  plus 
capable  d'assurer  la  vraie  liberté  des  peu- 
ples. 

Mais  si  l'unité  religieuse  entre  les  Chré- 
tiens est  un  bien,  et  le  premier  de  tous,  ce 
bien  est-il  interdit  aux  hommes;  ou  plutôt, 
est -il  quelque  bien  auquel  la  société  ne 
doive  tendre  de  tous  ses  efforts,  et  auquel 
elle  ne  puisse  parvenir?  Et  si  la  religion 
nous  enseigne  que  Thomme  peut  tout  ce 
qui  est  bien  avec  le  secours  de  la  grflce,  la 
raison  ne  dit-elle  pas  que  la  société  peut 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  avec  le  secours 
des  événements?  Car,  heureux  ou  malheu- 
reux, les  événements  publics,  même  les  ré- 
Tolutions,  sont  des  moyens  dont  le  pouvoir 
suprême  des  sociétés  se  sert  pour  corriger 
les  désordres  où  elles  sont  tombées,  et  les 
ramener  aux  lois  naturelles  de  l'ordre; 
comme  les  accidents  de  la  vie  sont  des 
moyens  que  le  Père  des  hommes  emploie 
poar  les  retirer  du  vice  et  les  conduire  à  la 
Tertu. 

Nous  allons  donc  jeter  un  coup  d'œil  ra- 
pide sur  les  circonstances  religieuses  et  po- 
litiques où  se  trouve  l'Europe,  et  sur  les 
facilités  qu'elles  présentent  à  la  réunion  des 
diverses  communions  chrétiennes. 

La  cause,  le  prétexte,  l'occasion,  comme 
Ton  voudra,  de  laRéformalion,  furent  divers 
griefs  plus  ou  moins  fondés:  car,  dans  la 
révolution  religieuse  qui  s'opéra  alors, 
comme  dans  notre  révolution  politique,  on 
s>st  pris  aux  choses  des  défauts  des  hom- 
mes, et  l'on  détruisit  lorsqu'il  eût  suffi  de 
corriger. 

On  reprochait  au  clergé  de  l'ancienne 
Eglise  le  nombre  excessif  de  ses  ministres, 
leurs  grandes  richesses,  leur  domination 
temporelle  :  on  lui  reprochait  les  fôles  mul- 
tipliées, les  vœux  monastiques,  la  pompe 
du  culte,  etc.,  etc.  Vrais,  faux  ou  exagérés, 
tous  ces  griefs  ont  disparu  :  car  il  faut  re- 
marquer que  les  législateurs  du  xviu*  siècle 

(  I  )  La  80ciël<i  d*&griciiUiire  du  département  de 
rAvejron  a  proposé  iin  prix  au  meilleur  Mémoire 
sur  II»  Motfens  de  rendre  aux  propriélaires  Vautorilé 
Mf  leuT$  dome»iifinei.  Celte  (|ncslion  Tait  lioiineur 
aux  lumières  et  au  bon  esprit  <le  cette  $0(!iétc  ;  mais 
c<ie  preuve  l'excès  du  mal.  L^'iisubordination  dc$ 
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ont  rempli  tous  les  vœux  des  réformaUiurs 
du  xv.  Los  institutions  monastiques,  les 
fêtes  multipliées,  ont  été  abolies  ou  extrê- 
mement réduites,  en  France,  en  Bavière, 
dans  plusieurs  endroits  d'Italie,  et  sont  par- 
tout menacées;  et  pourvu  que  le  peuple 
gagne  de  l'argent,  on  s'occupe  assez  peu  de 
tout  ce  qu'il  peut  perdre  en  motifs  ou  en 
secours  de  religion.  Le  riergé  a  perdu  en 
France  tous  ses  biens;  en  Âlleniagno,  ses 
souverainetés  temporelles;  en  Italie,  et 
mènjc  en  Espagne,  on  travaille  à  le  dépouil- 
ler de  son  superflu  :  moyens  dont  on  s'est, 
en  France,  servi  avec  succès  pour  lui  ravir 
jusqu'au  nécessaire.  Ce  n'est  pas  cependant 
que,  nialgré  les  richesses  et  le  luxe  qu'on 
lui  a  si  amèrement  reprochés,  le  clergé  do 
France  n'ait  offert,  dans  la  révolution,  de 
grands  exemples  de  toutes  les  vertus  de  son 
état,  et  même  des  vertus  les  plus  difficiles. 
On  peut  même  assurer  que  la  conduite  édi- 
fiante et  résignée  des  prêtres  français  émi- 
grés ou  déportés  dans  les  pays  étrangers,  a 
sensiblement  affaibli  les  préventions  qu'on 
avait  inspirées  aux  peuples  réformés  contre 
les  ministres  de  l'Eglise  catholique;  et  cette 
circonstance  doit  entrer  dans  le  calcul  des 
probabilités  d'une  réunion.  Le  nombre  des 
ministres  a  diminué  avec  les  moyens  de 
subsistance;  et  loin  qu'il  y  ait  aujourd'hui 
des  ministres  inutiles,  il  n'y  a  plus,  à  beau- 
coup près,  tous  ceux  qui  seraient  indispen- 
sablement  nécessaires;  et  déjà  les  papiers 
publics  ont  retenti  des  plaintes  des  pre- 
miers pasteurs  sur  la  diminution  progres- 
sive, et  bientôt  le  manque  absolu  de  coopé- 
rateurs.  Les  paroisses  se  réduiront  à  mesure 
que  les  prêtres  deviendront  plus  rares;  et 
il  est  bon  d'apprendre,  à  ceux  qui  pensent 
qu'on  peut  faire  la  morale  d'un  peuple  avec 
des  feuillet  villageoisei  et  des  almanachs^ 
que  la  privation  de  tout  secours  religieux 
dans  les  campagnes;  ou,  ce  qui  revient  an 
même,  la  trop  grande  difficulté  de  se  les 
procurer  par  l'éloignement  des  églises  et  la 
rareté  des  pasteurs,  porterait  un  coup  mortel 
aux  mœurs,  et  même  h  l'agriculture,  à  cause 
de  l'abrutissement  où  tomberait  le  peuple, 
privé  de  tout  moyen  d'enseignement  (  1  ) , 
et  de  la  désertion  du  grand  nombre  de  riches 
propriétaires,  qui  se  retireraient  dans  les 

domestiques  vient  de  causes  religieuses  ;  je  Pai  «Kt 
ailleurs  :  on  tera  forcé  décrire  Tes  mœurs,  comme 
on  écrit  les  lois  :  en  vain  clien  lie  tou  des  remèdi*!! 
locaux  à  lies  maux  ([ui  lienncni  à  des  causes  gén<;« 
rates. 
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villes  où  le  culte  se  soutiendrait  pins  long- 
temps. D'ailleurs,  si  Ton  peut,  à  force  de 
moyens  de  police,  surveiller  et  contenir  un 
peuple  nombreux  entassé  dans  l'espace  bor- 
né d'une  ville,  môme  considérable,  et  tout 
entier  sous  les  yeux  et  sous  la  main  de 
l'administration;  s'il  est  aisé,  dans  les  mê- 
mes lieux,  de  proléger  des  propriétés  qui 
consistent  presque  toutes  en  maisons  ou  en 
4f/f€ts  au  porteur,  i^es  mêmes  moyens  de  po- 
lice, quelque  multipliés  qu'on  les  suppose» 
sont  absolument  insuffisants  (1)  sans  la 
religion;  et  à  peine  suffisent-ils,  même  avec, 
son  secours,  pour  medre  les  propriétés 
champêtres  à  l'abri  des  attentats  de  la  ruse 
ou  de  la  force,  là  où  l'héritage  du  pauvre 
est  contigu  à  celui  du  riche,  et  où  les  habi- 
tations sont  isolées  et  les  hommes  rares  et 
dispersés  ;  là  surtout  où  l'exemple  de  grands 
déplacements  de  propriétés  a  rendu  incer- 
tains les  principes  de  morale  qui  étaient 
Tunique  sauvegarde  des  propriétaires.  Je 
reviens  à  mon  sujet. 

Tout  ce  qui  excita  le  zèle  ardent  des  pre- 
miers réformateurs  a  donc  disparu  de  la  so- 
ciété; et  si,  à  la  longue,  quelque  chose  de 
tout  ce  qui  a  été  détruit  était  rétabli,  on 
peut  assurer  qu'il  le  serait  par  la  seule  né- 
cessité des  choses,  et  indépendamment  de  la 
Tolonlé  des  hommes. 

La  faculté  du  divorce  fut  un  autre  motif 
fie  séparation.  Aujourd'hui  le  divorce  est 
jugé  même  par  la  politique,  qui,  tout  en  le 
tolérant,  l'a  pour  jamais  déshonoré.  Des 
noms  célèbres  dans  la  Réforme  (2)  l'ont 
attaqué  sans  que  personne  se  soit  présenté 
pour  le  défendre.  Cette  faculté  malheureuse 
est  regardée^  même  en  Angleterre,  comme 
un  joug  insupportable,  que  le  gouvernement 
cherche  depuis  longtemps  à  secouer;  et  j*ose 
dire,  sans  crainte  d'être  désavoué  par  les 
réformés  vertueux  et  éclairés,  que  la  réu- 
nion ne  tiendra  jamais  è  la  tolérance  du  di- 
vorce, dont  ils  n'usent  pas  plus,  en  France, 
que  les  Catholiques,  à  qui  la  loi  civile  Ta 
permis. 

Il  est  vrai  que,  dès  le  commencement,  les 
esprits  se  divisèrent  sur  des  questions  en 
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apparence  plus  subtiles.  On  disputait  de  la 
grdce^  de  la  juttice^  de  la  prédeilinatian^  da 
libre  arbitre^  de  Vautorité  de  l'Eglise,  ques- 
tions théologiques  ou  philosophiques,  selon 
les  expressions  dont  on  se  sert  et  les  auto- 
rités qu'on  allègue;  questions  même  politi- 
ques, lorsqu'on  considère  leurs  effets  sur 
l'esprit  des  peuples;  mais  questions  du  plus 
haut  intérêt,  puisqu'elles  décident  de  la 
moralité  des  actes  humains,  des  rapports  de 
l'homme  à  Dieu,  et  des  fondements  de  la 
société. 

Mais  quelle  que  soit,  sur  ces  points  im- 
portants, la  différence  des  croyances  des  uns 
aux  croyances  des  autres,  et  quoi  qu^en- 
seigne  la  doctrine  des  premiers  réformateurs, 
par  ses  principes  ou  par  leurs  conséquences 
sur  la  prédestination  rigide^  l'impossibilité 
du  libre  arbitre,  Vinamissibilité  de  la  jus- 
tice chrétienne,  l'inutilité  des  bonnes  œu- 
vres pour  le  salut,  l'indépendance  de  toute 
autorité  extérieure  en  matière  de  foi,  etc., 
etc.,  etc.,  ces  opinions  un  peu  dures  se  sont 
extrêmement  adoucies  dans  les  écoles  de 
théologie  protestante.  Les  ministres  de  la 
religion  réformée  prêchent  aujourd'hui  la 
morale  qui  nous  est  commune,  beaucoup- 
plus  que  les  dogmes  qui  leur  sont  particu- 
liers ;  et  les  réformés  eux-mêmes  se  rap- 
prochent des  Catholiques  dans  la  pratique, 
là  où  ils  en  diffèrent  dans  la  spéculation. 
Ainsi  ils  défèrent,  quoique  sans  y  être  obli- 
gés, à  l'autorité  ecclésiastique  de  leurs  pas- 
teurs et  de  leurs  synodes  ;  ils  implorent  la 
miséricorde  divine,  comme  s'il  n'y  avait  pas 
de  prédestination  ;  ils  pratiquent  les  bonnes 
œuvres,  comme  si  elles  étaient  indispensa- 
bles pour  le  salut;  ils  ne  s'inquiètent  plus 
autant,  comme  les  Anglais  au  temps  de  leurs 
troubles  (3),  de  savoir  s'ils  sont  sanctiOés; 
mais  ils  travaillent  à  devenir  saints.  Même 
sur  le  dogme  fondamental  du  christianisme 
catholique,  sur  le  dogme  de  la  réalité^  il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  y  ait  dans  le  fond,  d'une 
communion  à  l'autre,  autant  d'éloignement 
que  voudrait  le  faire  croire  un  parti  qui  a 
toujours  attisé  entre  elles  les  divisions,  pour 
Ks  accabler  plus  sûrement  toutes  les  deux: 


(  i  )  Il  ify  n  pas  longtemps  que  j*ai  lu  dans  un 
journal  accréilité,  que  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II, 
était  trop  habile  pour  s*appuycr,  dans  le  gouverne- 
ment de  ses  Etats,  du  secours  de  la  religion, 
lorsqu'il  avait  à  sa  disposition  des  troupes,  des  tri- 
bunaux et  des  potences.  C'est  comme  si  Ton  disait 
d*un  Instituteur,  qu'il  se  garde  bien  de  faire  usage, 
pour  contenir  ses  élèves,  des  sentiments  d'hon- 
neur et  d*émulation,  lorsqu'il  peut  employer  les 


férules  et  les  verges.  Les  journaux,  aujourd'hui, 
ne  sont  plus  de  simples  gazettes;  et  it  faut 
les  regarder  comme  un  niDyen  «l'instruction. 

(S)  Mme  et  par  conséquent  M.  Necker.  L'au- 
teur a  entendu,  dans  des  pays  protestants,  des  per- 
sonnes recommandables  louer  avec  eoihoosiaf- 
me  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  sur  le  ma* 
ri  âge. 

(5)   Voy,  YUisloire  de%  Sluarts^  par  M.  Ho». 
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et  ici  il  me  parait  d'autant  plus  nécessaire 
d'entrer  dans  quelques  détails,  que  les  deux 
partis  sont  en  général  beaucoup  plus  ins- 
truits de  ce  qui  les  divise  que  de  ce  qui 
peut  les  rapprocher.  La  plus  ancienne,  la 
plus  nombreuse,  et  même  la  plus  savante 
partie  de  la  Réforme,  les  luthériens,  ont  re- 
tenu la  substance  du  dogme,  quoiqu'ils 
l'expliquent  d'une  manière  qui  leur  est  par- 
ticulière, et  qui  est  blâmée  |)ar  les  calvi- 
nistes ,  beaucoup  plus  conséquents  dans 
leurs  opinions.  L'Eglise  anglicane,  que  Ju- 
rieu  appelle  l'honneur  de  la  Réforme,  a,  se- 
lon Burnet,  historien  célèbre  de  la  Réforma- 
lion,  «  une  telle  modération  sur  le  dogme 
de  la  réalité,  que  n'y  ayant  aucune  défini- 
tion positive  de  la  manière  dont  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  présent  dans  le  sacrement, 
les  personnes  de  différent  sentiment  peu- 
vent pratiquer  le  même  culte,  sans  qu'on 
puisse  présumer  qu'elles  contredisent  leur 
foi.  n  Ce  même  historien  dit  ailleurs  :  «  Le 
dessein  de  la  reine  Elisabeth  (qui  donna  la 
dernière  forme  à  l'Eglise  anglicane)  était 
de  faire  concevoir  ce  dogme  avec  des  paro- 
les un  peu  vagues,  parce  qu'elle  trouvait 
fort  mauvais  que,  par  des  explications  si 
subtiles,  on  eût  chassé  du  sein  de  l'Eglise 
ceux  qui  croyaient  la  présence  corporelle... 
Son  dessein  était  de  dresser  un  office  dont 
les  expressions  fussent  si  bien  ménagées, 
qu'en  évitant  de  condamner  la  présence  cor- 
porelle, on  réunit  les  Anglais  dans  une  seule 
et  même  Eglise.  »  Il  ne  s'agit  pas  d'exami- 
ner si  ce  projet  était  praticable,  et  si  la  re- 
ligion peut  s'accommoder  des  expressions 
fMÈQuei  et  de  ménagements  politiques,  mais 
enfin  il  est  évident  que  l'on  ne  voulait  pas 
alors  porter  les  choses  h  l'extrême,  et  que 
Ton  évitait  de  condamner  formellement  ce 
qu'on  n'était  pas  décidé  à  rejeter  absolu- 
ment. Calvin  lui-même  emploie,  pour  ex- 
pliquer ce  dogme,  des  expressions  que  les 
Catholiques  n'auraient  pas  désavouées;  et 
si  dans  la  suite  il  parut  s'éloigner  davan- 
tage des  sentiments  de  ses  adversaires,  il 
est  connu  que  ce  fut  pour  ne  pas  heurter  les 
Suisses,  premiers  auteurs  et  partisans  in- 
traitables du  sens  figuré ,  abhorré  par  Lu- 
ther. 

Je  ne  recherche  pas  si  plus  tard  on  no 
s'est  pas  écarté,  dans  la  Réforme,  de  celte 
.îiodération  dans  les  sentiments;  et  l'on  ne 
joit  ]ias  supposer  qu'il  puisse  y  avoir,  pour 
les  réformés,  une  autorité  plus  grave  que 
celle  du  père  de  la  Réformation. 
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Les  Eglises  d'Angleterre,  de  Suède,  de 
Danemark,  de  Saxe,  ont  retenu,  les  unes 
répiscopat,  les  autres  des  autorités  ecclé- 
siastiques qui  s'en  rapprochent- sous  des 
noms  différents.  On  retrouve,  chez  les  unes 
ou  chez  les  autres,  partie  de  l'ancienne  li- 
turgie, ou  même  de  la  Messe,  des  biens  ou 
des  dignités  ecclésiastiques;  même  dans 
quelques  parties  de  l'Allemagne  luthé* 
rienne,  quelques  vestiges  de  confession  ;  et 
cette  dernière  pratique ,  mais  seulement 
comme  œuvre  de  conseil  et  de  haute  piété, 
n'est  pas  entièrement  inconnue  aux  calvi- 
nistes. Mélanchthon,  la  lumière  de  la  com- 
munion luthérienne,  alarmé  des  divisions 
qui  s'élevaient  dans  son  parti,  ne  voyait 
que  l'autorité  des  évêques  qui  pût  remédier 
aux  maux  de  l'Eglise;  et  Leibnitz,  luthé- 
rien ,  et  l'honneur  de  l'Allemagne ,  parle 
fréquemment  de  la  nécessité  de  préémi- 
nence du  Pape,  ebreconnait  qu'aucun  trône 
de  l'Europe  n'a  été  occupé  par  un  plus 
grand  nombre  de  princes  éclairés  et  ver- 
tueux. Le  Pape  n'est  plus  regardé  comme 
l'Antéchrist  ;  et  les  princes  de  la  commu- 
nion réformée  entretiennent  des  relations 
avec  la  cour  de  Rome.  La  Messe  ne  passe 
plus  pour  une  idolâtrie,  puisque,  soit  cu- 
riosité, soit  devoir  attaché  h  des  fonctions 
politiques,  dans  certaines  cérémonies  pu- 
bliques, des  réformés  attachés  à  leur 
croyance,  et  particulièrement  depuis  la  ré- 
volution, ne  se  font  pas  de  scrupule  d'être 
présents  è  cet  acte  auguste  du  culte  catho- 
lique. 

Ainsi  les  opinions  dures  se  sont  adoucies 
d'un  côté,  en  même  temps  que  les  voies  ri- 
goureuses ont  été  supprimées  de  l'autre  ;  et 
il  est  utile  d'observer,  à  l'honneur  des  Etats 
catholiques,  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  en  Eu- 
rope, dans  les  pays  mi-partis  des  deux  reli- 
gions, d'intolérance  légale  qu'en  Angleterre, 
où  il  a  été  plus  aisé  de  changer  l'ordre  de  la 
succession, où  Ton  aura  plutôt  aboli  la  traite 
des  noirs,  malgré  le  progris  des  lumières  ei 
la  liberté  de  penser,  que  les  lois  pénales 
portées  contre  les  Catholiques.  L'adminis- 
tration, plus  humaine  que  la  constitution, 
suspend,  il  est  vrai,  l'exécution  des  unes, 
ou  tempère  l'ai^plication  des  autres  ;  mais 
il  en  résulte  que  le  citoyen  est  obligé  d'im- 
plorer la  pitié  de  l'homme  contre  Tinimitiô 
de  la  loi,  au  lieu  qu'il  doit,  dans  un  Etal 
bien  constitué,  pouvoir  invoquer  1»  pro- 
tection do  la  loi  contre  l'injustice  de 
l'homme. 
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LaHérorme  elle-même  a, d^s  ses  commen- 
cements, posé  les  pierres  d*a(tente  de  la 
réunion,  lorsqu'elle  a  enseigné  qu'on  pou- 
vait être  agréable  à  Dieu  dans  la  religion 
catholique,  comme  ayant  retenu  les  fonde- 
ments de  la  foi  chrétienne.  «  Quand  Henri 
IV,  »  dit  Bossuet,  «  pressait  les  théologiens, 
ils  lui  avouaient  de  bonne  foi,  pour  la  plu- 
part, qu'avec  eux  Téiat  était  plus  parfait, 
mais  qu*avec  nous  il  suffisait  po-ur  le  salut. 
La  chose  était  publique  à  la  cour.  Les  vieux 
seigneurs,  qui  le  savaient  de  leurs  pères, 
nous  l'ont  raconté  souvent  ;  et  si  Ton  ne 
veut  pas  nous  en  croire,  on  en  peut  croire 
Sully  {Mémoires)^  qui,  tout  zélé  réformé 
qu'il  était,  non-seulement  déclara  au  roi 
qu'il  tient  infaillible  qu'on  se  sauve  étant 
catholique,  mais  nomme  à  ce  prince  cinq 
des  principaux  ministres  protestants,  qui 
ne  s'éloignaient  pas  de  ce  sentiment.  » 

La  Faculté  de  théologie  de  l'université 
protestante  d'Helmstadt,  au  pays  de  Bruns- 
wick, interrogée  à  l'occasion  du  mariage  de 
la  princesse  Eiisabelh-Christine  de  Bruns- 
wick-Wolfembuttel,  luthérienne,  avec  l'ar- 
chiduc catholique,  sur  celle  question  :  «  Une 
princesse  protestante,  destinée  h  épouser 
im  prince  catholique,  peut-elle,  sans  bles- 
ser sa  conscience,  embrasser  la  religion  ca- 
tholique? »  après  avoir  débattu  les  croyan- 
ces respectives  des  deux  communions,  ré- 
pondit par  son  avis  doctrinal  du  27  avril 
1707  :  «  Nous  avons  donc  démontré  que  le 
fondement  de  la  religion  subsiste  dans  i'Ë- 
glisc  catholique  romaine;  en  sorte  qu'on 
j.eut  y  être  orthodoxe,  y  bien  vivre,  y  bien 
mourir,  y  obtenir  le  salut,  et  il  est  aisé  de 
décider  la  question  proposée.  Partant  : 
La  sérénissime  princesse  de  Wolfembuttel 
peut,  en  faveur  de  son  mariage^  embrasser  la 
religion  catholique,  ^ 

Cette  décision  a  fait  loi  en  Allemagne,  où 
l'on  voit,  dans  des  maisons  souveraines  qui 
professent   la  religion  réformée,  des  prin- 

(  1  )  On  peut  citer  entre  autres  le  célèbre  Lavaier 
qui  regardait  la  réunion  des  communions  chrclien- 
nés  comme  le  résnllal  infaillible  de  la  révolution. 
Il  est  vrai  que  Lavater  fut  accusé,  et  je  crois,  avec 
quelque  raison,  par  des  savants  de  Berlin,  de  peu- 
rher  vers  le  caihoiicisme  ;  mais  quels  que  fussent 
SCS  sentiments  particuliers  sur  la  religion,  il  n'en  a 
pas  moins  été  un  des  hommes  de  son  lemps  les 
plus  estimables,  les  plus  vertueux  et  les  plus 
éi^lairés,  malgré  quelques  opmious  plivsiologiques, 
vraies  dans  le  fond,  forcées  «lans  les  di^tails. 

Il  y  a  peu  d'années  qu*un  des  hommes  les 
plus  mstruits,  et  l'un  des  premiers  poètes  de 
rAllemagne,  le  comte  Frédéric  de  Stolberg  qui 
tenait  le  premier  rang  à  la  cour  du  prince  de  Lu- 
beckt  embrassa,  ainsi  ({ue   sa  rcmmc,  la  rcligioo 
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cesses  de  la  même  famille,  élevées  dans  des 
communions  différentes,  ou  dans  Tindiffé- 
rence  de  telle  ou  telle  communion,  devenir 
grecques,  réformées,  ou  catholiques,  sui- 
vant la  religion  de  Tépoux  qu'elles  pren- 
nent et  de  la  cour  où  elles  entrent.  Même 
des  princes  protestants,  en  épousant  des 
princesses  catholiques,  reçoivent  la  béné- 
diction nuptiale  de  la  part  des  ministres  de 
cette  dernière  communion;  et  nous  en  avons 
vu  un  exemple  récent  au  mariage  du  prince 
royal  de  Bade,  béni  è  Parts  par  le  lég^  da 
Saint-Siège. 

Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  toot  annonce 
depuis  longtemps,  de  la  part  des  réformés 
les  plus  éclairés,  et  qui  ont  conservé  un  vé- 
ritable attachement  pour  la  religion  chré- 
tienne, les  dispositions  les  moins  équivo- 
ques à  la  réunion  (1).  Ils  commencent  à 
s'apercevoir  que  les  divisions  entre  Chré- 
tiens n'ont  fait  qu'ouvrir  la  porte  aux  er- 
reurs ennemies  de  toute  religion  révélée,  et 
ils  regardent  le  christianisme  comme  une 
place  assiégée,  investie  de  toutes  parts,  et 
où  il  faut,  sous  peine  de  périr,  que  les  ha- 
bitants se  réutxissent  pour  la  défense  com- 
mune. 

Sans  parler  ici  des  dogmes  de  la  R«^farma« 
tion ,  dont  quelques-uns,  pour  relever  la 
grandeur  et  la  puissance  de  Dieu,  ont  ruiné 
le  libre  arbitre  de  l'homme  ;  dont  quelques 
autres,  en  mettant  l'inspiration  particulière 
h  la  place  de  renseignement  public  ont  dé- 
truit ou  compromis  la  i)aix  de  la  société,  les 
plus  éclairés  d'entre  les  réformés  accusent 
leur  culte  de  trop  de  nudité,  d'une  simpli- 
cité trop  austère,  de  n'être  pas,  en  un  met, 
assez  sensible  (2) ,  je  veui  dire,  assez  ex- 
térieur pour  des  êtres  sensibles  ;  et  Fauteur 
de  VEssai  ne  s'éloigne  pas  de  ce  sentiment. 
Sans  doute  un  culte  tout  matériel,  et  qui  ne 
parlerait  qu'aux  yeux  ,  pourrait  faire  des 
idolâtres;  mais  une  religion  qui  n'occupe- 
rait que  le  pur  intellect,  et  ferait  une  conti- 

cathotique,  et  fui  obligé  de  renoncer  à  ses  em- 
plois... 

J.-J.  Rousseau  a  dit  :  c  Qu'on  me  prouve  auc  je 
dots  s'Mitncttre  ma  raison  à  une  autorité,  et  dés  de- 
main je  suis  Ci.tliolique  i  La  preuve  (et  il  y  en  a 
d'autres)  de  la  nécessué  d'une  autorité,  se  tire  des 
eïtravagances,  des  VMriaiiiins.  des  oppositions,  des 
systèmes  inventés  par  la  raison  humaine.  Dans  ce 
genre  nous  sounnes  riches;  t;t  J.-J.  lui-même  y  ser- 
virait. 

("i)  Sensible,  dans  le  langage  philosophique, 
signilie  qui  a  dos  sens,  qui  est  extérieur  et 
matériel  ;  et  de  là  vient,  sans  doute,  que,  dans  uo 
siècle  do  malérinUsme,  on  ne  parle  que  de  sensi^ 
lue. 
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nuelle  abstraction  des  sens,  risquerait  des 
gens  grossiers  de  faire  des  fanatiques»  et 
des  hommes  d*esprit,  des  illuminés. 

Les  hommes  d*une  imagination  belle  et 
ornée  regrettent  ces  temples  magniOquement 
décorés,  ces  cérémonies  pompeuses,  ces 
chants,  ces  feux,  ces  parfums^  ces  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  sculpture; 
«celte  Vierge,  modèle  de  tontes  les  mères,» 
dit  fauteur  de  VEsiai^  «  patronnede  toutes  les 
âmes  tendres  et  ardentes,  inlercessatrice  de 
grâces  entre  rhomme  et  son  Dieu,  être  élysieUf 
auguste  et  touchant,  dont  aucune  autre  reli- 
gion n^offre  rien  qui  approche.  »  Ils  regret- 
tent toute  celte  poésie  du  culte  (1  )  catholi- 
que, si  bien  accommodée  à  la  nature  de 
rhomme,  qui  donne  une  expression  humaine 
à  des  vérités  divines^  et  revêt  de  formes  gra- 
cieuses et  magniûques  un  fonds  sérieux  et 
«lisière. 

Peut-être  aussi  que  les  âmes  tendras  et  ar- 
dentés f  ces  Amas  qui,  dans  le  grand  concert 
de  la  société,  si  l'on  me  |)ermet  cette  compa- 
raison, ne  sont  jamais  au  ton  des  autres, 
détrompée,  \)ar  une  cruelle  expérience  nu 
par  de  salutaires  réflexions^  des  illusions  de 
Tambition  ou  de  la  fortune»  maltraitées  par 
1.1  nature  ou  par  la  société,  trop  faibles  ou 
trop  fortes  pour  vivre  au  milieu  des  hommes, 
ont  envié  ces  asiles  religieux,  ces  paisibles 
(8)  retraites,  où  la  religion  catholique, 
attentive  à  tous  les  besoins,  et  aux  peines 

(I  )  On  trouve  an  Mercure  du  mois  de  frimaire 
an  IX,  dans  un  article  snr  un  ouvrage  de  M.  Necker, 
linéiques  réflexions  sur  le  même  sujet,  où  il  est  aisé 
de  reconnaître  Pexcellenl  esprit  el  le  talent  supé- 
rieur de  M.  de  Fonlanos.  Les  benutéi  morale»  et 
foéliqne»  de  la  religion  chrétienne  sont  Pidée  fon- 
«lamentale  du  Génie  du  cliri^tianiime,  et  sont  aussi 
uue  idée  du  génie.  Sans  doute  le  paganisme,  reti  • 
gion  des  sens,  avec  ses  divinit<^s  physiques,  fournit 
aux  arts  d*iniitation  plus  à'aUUudet;  mais  le  chris- 
tianisme, religion  de  rintelligence,  leur  fournit  plus 
d'expression.  Aussi  Ton  peut  remarquer  que  la 
t<*ulpture  antique  soigne  bien  plus  la  pote  de  ses 
ppraoRnages  que  les  traits  de  leur  figure,  et  qu'elle 
6*attache  bien  plus  à  rendre  le  corps  que  Tàme.  Je 
crois  qu%m  remplacerait  difficilement  Vénu$  et 
Bacehus  dans  la  poésie  erotique  et  bachique  ;  mais 
dans  la  haute  poésie,  qui  est  essentiellement  mora- 
le, la  sévérité  des  maximes  chrétiennes  porte  au 
plus  haut  point  Ténergie  dt^s  passions,  par  les  obs- 
tacles insurmontables  qu'elle  leur  oppose,  c  La 
religion,  »  dit  le  Génie  du  chririanitme,  <  tnulti" 
plie  te»  orage»  autour  du  cœur  huuain  :  seule  elle 
connaît  Phomme  et  ell'*  le  fait  connaître,  et  elle 
loumit  à  la  fois  au  poète  plus  de  vérités  el  plus  de 
mouvements.  • 

(â)  Lors  des  révolutions  poétiques  qui  agité* 
r^^nt  le  Bas-Kmpire,  les  républiques  d*ltalie,  la 
fiance,  et  même  tous  les  Etais  chrétiens  à  leur 
premier  &ge,  les  monastères  offrirent  un  asile  in- 
▼t«>tabte  k  l'inforiune,  et  même  au  crime,  qui,  djans 
U»  tioubles  civils,  où  les  hommes  sont  maîtrisés 
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morales  comme  aux  nécessités  physiques, 
dérobe  à  la  malignité  des  hommes  et  quel- 
quefois à  leur  justice  impitoyable,  de  grands 
malheurs  ou  de  grandes  fautes.  El  malheur 
à  la  société  qui  ne  laisse  à  l'infortune  d*au- 
Iro  porte  que  le  suicide  (3)  pour  sortir 
d*un  monde  qui  lui  est  devenu  insup- 
portable I  Plus  d*une  fois  enfln,  la  douleur 
d'une  mère,  d'une  épouse,  d'un  ami,  s'ô- 
lançanl  au  séjour  de  Timmorlalilé,  a  im- 
ploré, malgré  les  dogmes  réformateurs,. Les. 
miséricordes  divines  pour  les  objets  de  ses. 
regrets;  et  elle  a  senti  que  celte  pieuse 
commiHiicaiion  avec  ceux  dont  la  mort  nous 
a  séparés,  cette  continuation  dans  le  scifi  de 
Dieu,  d'affections  el  de  services  entre  des 
Ames  qui  se  sont  aimées,  er>  môme  temps 
qu'elle  fortifie  la  croyance  de  la  survivance 
des  esprits,  est  pour  le  cowir  une  vérité  de 
sentiment,  si  elle  n'est  pas  encore  pour  la 
raison  (4)  un  dogme  de  foi. 

Les  circonstances  politiques  présentent 
dea. symptômes  de  réunion  encore  plus  déci- 
sifs et  plus  multipliés  que  ceux  que  nous 
ont  offert  lescirconstances  religieuses.  Ceux- 
ci  paraissent  tenir  aux  dispositions  des  hom- 
mes; les  autres  naissent  de  la  tendance  gé- 
nérale de  la  société.  Mais  pour  en  sentir  l'im- 
portance el  en  observer  la  direction,  il  est 
nécessaire  de  reprendre  les  choses  de  plus 
haut. 

L'auteur   de  VEssai  fait  honneur,  entre 

parles  circonstances,  n'est  souvent  lui-même  qu*un 
malheur  de  plus.  Les  rois  eux-mêmes,  déchus  du 
tréne,  étaient  en  sûreté  sous  Thabit  monastique  ;  et 
la  rage  des  factions  venait  expirer  au  pied  de  ces 
murs  défendus  par  la  religion.  Dans  la  révolution  do 
France,  qui  a  été  encore  plus  religieuse  que  poli- 
tique, on  a  commencé  par  détruire  ces  asiles,  qui 
eussent  préservé  tant  d'hommes  d'être  malheureux, 
et  peut-être  tant  d'autres  d'être  coupables.  Les 
cruels,  avant  de  causer  la  douleur,  ont  eu  soin 
d'écarter  la  consolation  ;  et  la  France  a  été  comme 
une  vaste  enceinte  où  le  chasseur  ferme  toutes 
les  issues  pour  que  sa  proie  ne  puisse  pas  échap- 
per. 

(3)  Avant  notre  révoluiion,  Londres  et  Genève 
étaient  les  villes  où  il  se  commeuait  le  plus  de 
Micides  :  et  Montesquieu  attribue  cet  effet  au 
climat. 

(4)  M.  Necker,  dans  ta  Préface  de  quelques 
Lettres  de  Mme  Necker,  qu'il  a  publiées,  rail  une 
allusion  manifeste  au  dogme  des  peines  expiatoires, 
lorsqu'il  dit,  en  parlant  de  sa  femme,  morte  depuis 
longtemps  :  Qu^elte  est  ou  »era  heureuse.  On  sait 
que  l'abolition  des  prières  pour  les  morts  fut  le 
changement  que  Gustave  Wasa  eut  le  plus  de  peine 
à  introduire  eu  Suède,  où  le  culte  reformé  a  con- 
servé, plus  que  partout  ailleurs,  de  la  pompe  du 
culte  catholique.  Le  dogme  d'un  lieu  d'expiation  se 
lie  aux  plus  anciennes  iJées  des  peuples.  Cette  vé« 
rilé  a  éié  remarquée  par  les  poêles  romme  par  les 

f philosophes  :  et  M.  Deiille  le  dit  expressémeiil  dans 
a  Préface  d*uu  de  ses  ouvrages. 


08  7  CDU V  IlES  COMPLETES 

autreschosesy  à  laRéformalion  de  Luther,  de 
toutes  les  révolutions  politiques  qui  ont 
éclaté  en  Europe  depuis  la  naissance  du  lu- 
théranisme. 11  lui  donne  une  grande  part 
même  dans  la  révolution  française;  et  il 
avance  littéralement,  et  développe  sous  toutes 
les  formes,  ce  principe  que  l'autorité  litté- 
raire a  consacré,  et  qui  n'a  été  contredit  par 
personne  :  «  Que  Tesprit  du  protestantisme 
est  étroitement  lié  à  Tesprit  de  républica- 
nisme, comme  l'esprit  du  catholicisme  est 
favorable    au   gouvernement   monarchique 

(1).» 
Grotius  et  Ërasme,  qui  ne  peuvent  pas 

être  suspects,  avaient  aperçu,  dès  Torigine, 
que  la  doctrine  des  réformateurs  soulevait 
les  peuples  contre  l'autorité  des  souverains. 
Leibnitz  observe  :  «  Que  la  plupart  des  au- 
teurs de  la  religion  réformée,  qui  ont  fait 
en  Allemagne  des  systèmes  de  science  poli- 
tique, ont  suivi  les  principes  de  Buchanan 
et  de  Junius  Brutus,  »  qui  sont  comme  l'on 
sait,  les  partisans  les  plus  exagérés  de  l'Etat 
populaire. 

Montesquieu  a  remarqué  aussi  Tétroite 
liaison  du  gouvernement  populaire  avec  la 
religion  presbytérienne  ;  mais,  fidèle  au  titre 
(le  son  ouvrage,  cet  auteur  célèbre  cherche 
la  raison  naturelle  de  cette  loi  générale  dans 
quelques  motifs  secondaires;  et  les  réflexions 
qu'il  fait  à  cetégardsont  plus  ingénieuses  que 
solides. 

Enfin  Saint-Lambert,  dans  son  Catéchisme 
universel^  dernière  production  delà  philo- 
sophie du  dernier  siècle,  dit  plus  formelle- 
ment encore  :  «  Le  livre  de  Calvin  parut... 
Le  chrétien  de  Calvin  est  nécessairement 
démocrate.  » 

On  remarquera,  sans  doute,  que  je  n'ai 
pris  mes  autoMtés  que  parmi  les  réformés 
eux-mêmes,  ou  parmi  les  philosophes  mo- 
dernes. 

On  peut  donc  regarder  la  liaison  intime 
des  principes  presbytériens  et  des  prin- 
cipes populaires,  comme  un  fait  certain» 
avoué  ,  convenu  entre  tous  les  publicis- 
(es;  et  l'auteur  de  VEssai  se  plaint  que 
cette  opinion  a  gagné  même  les  cabinets  des 
souverains.  Mais  on  ne  peut  en  rien  con- 
clure contre  les  particuliers  qui  ont  été  zélés 
royalistes,  quoique  réformés,  ou  républi- 
cains ardents,   quoique  catholiques,  parce 
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que  les  hommes  sont  rarement  conséquents 
à  leurs  opinions,  et  que  les  uns  sont  meiU 
leurs,  les  autres  plus  mauvais  que  leurs 
principes.  Et  c'est  ici  le  lieu  d'appliquer 
celte  vérité  trop  peu  connue:  La  morale  peo 
régler  la  conduite  de  l'individu  ;  mais  le  dogme 
seul  forme  l'esprit  général  d'une  société. 

Un  effet  général  et  constant  suppose  tou- 
jours une  cause  générale;  et  c'est  effective- 
ment en  remontant  au  principe  général  des 
sociétés,  et  aux  dogmes  particuliers  de  la 
Réformation^que  nous  découvrirons  le  levain 
de  toutes  les  révolutions  qui  ont  a^té  l'Eu* 
rope  depuis  la  naissance  du  luthéranisme. 
La  société  domestique,  ou  la  famille,  élément 
naturel  de  toute  société  publique,  avait  été, 
jusqu'à  Luther,  chez  les  peuples  chrétiens, 
conforme  à  l'ordre  naturel  des  sociétés,  et 
constituée  monarchiquement.  La  religion, 
d'accord  avec  la  nature,  avait  consacré  dans 
l'homme,  l'unité  de  pouvoir;  la  femme, 
premier  ministre  de  l'homme  pour  la  forma- 
tion et  la  conservation  de  la  famille,  subor* 
donnée  à  son  époux,  recevait  de  lui  l'autorité 
qu'elle  exerçait  sur  la  maison;  et  Tindis* 
solubilité  du  lien  conjugal,  érigée  en  dogme 
religieux  et  politique,  rendait,  du  vivant 
des  épouit,  cet  ordre  immuable,  et  la  sociétt 
indestructible.  Luther  Bt  révolution  dans  la 
famille,  en  y  introduisant  le  système  démo- 
cratique, je  veux  dire,  l'égalité  légale  de 
droits  entre  le  mari  et  la  femme,  puisqu'il 
permit  è  la  femme  de  se  constituer  juge  de 
la  conduite  de  son  époux,  et  de  se  soustraire 
par  le  divorce  h  son  autorité,  pour  se  donner 
un  autre  maître  du  vivant  du  premier,  et 
former  ailleurs  une  nouvelle  société.  C'était 
aller  beaucoup  plus  loin  que  le  législateur 
des  Juifs,  qui  donnait  au  mari  seul  la  faculté 
de  répudiation;  et  bien  loin  de  diminuer 
l'autorité  maritale,  ne  faisait  par  le  que  la 
rendre  plus  absolue,  et  mime  excessive. 
Aussi,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  IHvwret 
considéré  au  xix*  siicle^  «  la  répudiation  chez 
les  Juifs  était  un  acte  de  juridiction,  nAme 
lorsqu'elle  n'était  pas  un  acte  de  justice.  > 
D  ailleurs  on  ne  pouvait  pas  donner»  chez 
des  Chrétiens,  pour  motif  à  la  faculté  du 
divorce,  la  dureté  du  caur^  comme  chez  les 
Juifs;  parce  que,  sous  la  loi  nouvelle,  il  n'y 
a  point  de  cœurs  durs  que  la  grftce  ne  puisse 
amollir;    et  que,  pour   parler   le  langage 


(A  f  (  Si  vous  voulez  décatholiscr  la  France, 
kl  iuui  ta  déinonarchiser ,  i  disail  l'boinme  le 
r^is    profond   en    science    révolutionnaire  ;    et 


révcncmcnt   a   prouve  la  justesse  de  robsent^ 
tien. 
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G'^O 


dd  la  politique,  les  lois  faibles  et  impar- 
faites ne  conviennent  qu'aux  peuples  en- 
fants (i). 

La  religion  chrétienne  avait  élé  Jusqu'à 
Luther,  constituée  monarchiquement,  soit 
dans  les  rapports  intellectuels  qu'elle  établit 
entre  Dieu  et  Thomme,  soit  dans  son  régime 
extérieur.  Le  divin  fondateur  de  cette  so- 
ciété en  était  le  chef  invisible,  pour  agir 
invisiblement  par  sa  grflce  sur  Thomme  in- 
térieur; et  il  avait,  dans  Tunivers  extérieur, 
un  lieutenant  ou  représentant  visible,  pour 
agir,  par  la  parole  et  les  autres  moyens  ex- 
térieurs sur  Thomme  semible^  et  maintenir 
la  paix  et  Tordre  dans  la  société ,  par  l'uni- 
formité extérieure  de  doctrine  et  de  disci- 
pline. Ce  fut  celte  monarchie  extérieure  de 
la  société  religieuse,  tempérée  néanmoins 
par  des  lois  fixes  et  fondamentales,  comme 
lUns  tout  Etat  naturellement  constitué,  que 
Luther  traita  de  despotisme  intolérable,  et 
qui  devint  le  texte  favori  de  sa  fougueuse 
éloquence,  et  le  mol  de  ralliement  de  ses 
sectateurs.  Luther  fit  donc  révolution  dans 
la  religion.  «  11  ramena ,  »  dit  rauleû.^    de 
YEuaip  «  PEglise  saxone  h  la  démocTatie  du 
premier  âge;  et  les  Eglises  qui  ont  suivi 
Calvin,  sont  constituées   plus  démocrati- 
quement encore.  »  Le  droit    d'examen  et 
d'interprétation  des  divines  Ecritures  ,  que 
les  diverses  communions  s'accordent  à  re- 
garder comme  le  code  commun  de  toutes  les 
sociétés  chrétiennes,  fut  laissé  i  la  raison 
ou  è  l'inspiration  de  chacun  ;  et  c'est,  sui- 
vant l'auteur  de  VEnai^  à  ce  droit  d'examen 
des  vérités  religieuses,  que  l'Europe  doit  le 
progrès  de  toutes  les  sciences  profanes.  Il 
serait  difficile  de  pousser  plus  loin  le  fana- 
tisme de  la  prévention. 

{i  )  C*est  dans  ces  idées  judaïques  qu'il  faut 
diCTcber  la  raisoo  de  cette  passion  du  trafic,  qui 
uisit  tout  à  coup  les  peuples  réforméi  ;  de  leur 
doctrine  plus  facile  sur  le  prôl  à  iiiiérél  ;  de  la  pré- 
férence qu'ils  donnaient  dans  le  commencement, 
aux  préuonis  hébreux  ;  de  leur  goût  pour  TAncien 
Testament,  pour  le  style  oriental  et  prophétique; 
et  même  un  parti  échappé  de  la  Réforme,  voulut,  en 
Angleterre,  constituer  Tétat  civil  absolument  sur  le 
modèle  de  la  république  judaïque. 

.  (2)  On  peut  citer,  entre  mille  autres,  un  exem- 
ple singulier  de  cette  correspondance,  et  exactement 
le  inéine  dans  les  deux  cas.  Luther,  préoccupé  de 
son  système  d^impuiaiton,  enseigna  que  les  bonnes 
œuvres  sont  inutiles  au  salut*  Amsdorff,  un  de  ses 
disciples,  alla  jusqu'à  soutenir  qu'elles  sont  perni- 
cieuses, et  fit  secte.  Dans  notre  révolution,  on  a 
commencé  par  avancer,  en  faveur  de  Mirabeau, 
qu'on  peut  être  un  homme  irès-iléréglé,  et  èire 
un  bon  et  vrai  citoyen;  et  l'on  a  fini  par 
proscrire  les  honnêtes  gens,  comme  une  faction 
Usngereuse. 

(3)   Les  illuminés, /e<  Jésuiies  de  la  philosophie ^ 


Dès  que  chacun  put  interpréter  le  sens 
des  lois ,  il  n*y  eut  plus  de  lois  fixes»  ou 
plutôt  il  y  eut  autant  de  lois  différentes  que 
d*interprétalion$  diverses.  Chacun  fut  juge, 
chacun  fut  l'arbitre  de  sa  propre  croyance, 
et  chercha  à  le  devenir  de  la  croyance  des 
autres.  De  là  le  nombre  prodigieux  de  sectes 
différentes,  ou  môme  opposées ,  qui  sorti- 
rent de  cette  tige  féconde  ;  car  les  beaux 
esprits  Ihéologiques  de  ce  temps  voulurent 
chacun  faire  une  constitution  religieuse, 
comme  les  beaux  esprits  philosophiques  du 
nôtre  ont  voulu  chacun  faire  une  constitu- 
tion politique  (2). 

Dès  que  les  particuliers  ,  dont  la  collec- 
tion forme  le  peuple,  pouvaient  être  juges 
et  législateurs  dans  Télat  religieux ,  à  plus 
forte  raison  pouvaient-ils  être  législateurs 
et  juges  dans  l'état  civil  et  politique.  La 
conséquence  était  inévitable ,  ou  plutôt  le 
principe  élait  le  môme,  et  la  démocratie  de- 
vait passer,  de  la  famille  et  de  la  religion, 
dans  le  corps  politique,  dont  la  famille  es: 
l'élément ,  et  dont  la  religion  est  la  base. 
Aussi  ce  fut  de  Técole  réformée  que  sortit 
ce  principe  fondamental  de  toutes  les  démo- 
craties passées,  présentes  et  futures;  ce 
principe  proclamé  par  Jurieo,  et  répété  dans 
les  mômes  termes  dans  l'assemblée  consti- 
tuante, è  la  séance  où  comparut  le  président 
de  la  Honssaye  :  «  Le  peuple  est  la  seule 
autorité  qui  n'ait  pas  besoin  d'avoir  raison 
pour  valider  ses  actes.  »  Wiclef,  le  pre- 
mier, avait  mis  dans  les  esprits  le  germe  de 
la  souveraineté  populaire,  lorsqu'il  avait 
avancé  :  «  Qu'une  femmelette  en  état  de 
grâce ,  a  plus  de  droit  au  gouvernement 
qu'un  roi  pécheur  (3).  »  Aussi  la  Réfor- 
mation naquit  de  préférence  aux  lieux  où 

selon  l'auteur  de  rEiiaî,  et  qu'il  fait  sortir  de  la 
Réformaiion,  comme  la  franc-maçonnerie,  t  sont,  • 
diuil,  f  les  apôtres  d'une  secte  politique,  dont  la 
croyance  est  fondée  sur  ce  beau  rêve,  que  ce  sont 
les  vertus  et  les  talents  qui  doivent  avoir  la  pré- 
séance de  l'autorité  parmi  les  hommes.  >  Ce  prin- 
cipe est  exaclement  le  même  que  celui  de  Wiclef, 
mais  traduit  en  langue  philosophique.  H  y  a  de 
beaux  rêves  en  amour  et  en  ambition;  mais  il  n'y 
en  a  pas  en  politique.  C'est  une  folie  que  d'arrêter 
sa  pensée  sur  des  spéculations  impraticables,  et 
fausses  par  conséquent,  et  c'est  un  crime  que  de 
tenter  de  les  meure  à  exécution.  Les  illuminés  soin 
donc  des  widclites  pbilosoplieft ,  et  toute  celte 
doctrine  fliiit  coiiime  elle  a  commencé.  Au  reste,  ce 
rêve  n'est  qu'un  syllogisme  de  l'araour-propre.  i  Le» 
vertus  et  les  talents  doivent  gouverner  les  hommes  : 
or,  nous  et  nos  amis  nous  possédons  exclusivement 
les  vertus  et  les  talents;  donc,  etc.,  etc.,  etc.  • 
Quand  la  majeure  d'un  argument  est  une  erreur,  vi 
la  mineure  une  p:»ssioi!.  il  est  à  craindre  que  U 
conclution  ne  soit  un  forfait. 
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elle  trouva  des  germes  de  républicanisme, 
el  des  formes  populaires  de  gouvernement; 
et  elle  s*affermit  dans  les  lieux  où  elle  put 
étai)Iir  lo  mode  d*Elat  populaire;  et  tantôt 
la  Réforme  commença  au  sein  de  la  démo- 
cratie, et  tantôt  la  démoi^ratie  au  sein  de  la 
Rt'forme.  Ici  nous  pouvons  abandonner  le  rai- 
sonnement, et  avancer  h  l'aide  de  Tbistoire. 

La  doctrine  de  Wiclef,  aïeule  de  celle  de 
Luther,  commença  donc  en  Angleterre ,  «a 
seïn  de  cette  société  irrégulière,  où  le  pou- 
voir du  peuple  avait  toujours  été  en  guerre 
ouverte  avei;  le  pouvoir  du  roi.  Bit*niôt  la 
Héformation  s'y  introduisit,  et  s'y  modifia; 
et  5  cette  constitution  politique  ,  poi^ulaire 
dans  le  fond,  monarchique  dans  les  formes, 
s'assortit  à  la  fin,  après  de  sanglants  débats 
et  de  fréquentes  variations,  cette  constitu- 
tion religieuse  qu'on  appelle  la  religion  an- 
glicanet  presbytérienne  dans  ses  dogmes,  et, 
à  quelques  égards,  caiholique  dans  ses  rites. 

Luther  s'éleva  en  Allemagne  ,  à  la  faveur 
de  cette  démocratie  de  (^rinces,  rois,  ducs, 
marquis,  comtes,  évèques,  abbés,  couvents, 
villes  mômes,  membres  aussi  de  cette  con- 
fédération de  souverains,  souveraines  elles- 
mêmes  dans  leur  banlieue.  Là  •  de  petits 
princes  laïques  réparèrent  leurs  finances 
épuisées,  à  l'aide  de  la  dépouille  du  clergé 
romain  ;  ici  des  princes  ecclésiastiques  se 
mirent  au  large  dans  la  vie  séculière  ;  ail- 
leurs, des  bourgeois,  des  marguiHiers  de 
leur  paroisse,  devinrent  chefs  et  directeurs 
do  l'Egliie.  La  liberté  évawjélique  du  ma- 
riage pour  les  personnes  vouées  au  célibat, 
ou  du  divorce  pour  les  personnes  engagées 
iïans  le  mariage,  eut  aussi  de  nombreux  par- 
t!^ans.  f^  politique,  selon  l'auteur  de  YEs^ 
sai,  eut  beaucoup  de  part  à  la  Héformation  ; 
cl  toutes  CCS  libertés  firent  à  cette  époque  des 
luthériens  fervents,  comme  elles  ont  fait  de 
nos  jours  de  zélés  républicains.  Sans  doute 
elles  no  furent  pas  les  premières  causes  de 
la  Réformation  ;  mais  elles  en  furent  les  cau- 
ses secondes,  et  en  hâtèrent  merveilleuse- 
ment les  progrès. 

Les  Etats  prépondérants  d'Allemagne,  tels 
que  l'Autriche  et  la  Bavière,  plus  monarchi- 
ques que  les  autres ,  restèrent  attachés  au 
catholicisme  ,  ou  môme  aidèrent  à  le  main- 
tenir dans  quelques  petits  Etats  séculiers, 
et  dans  les  principautés  ecclésiastiques  ,  où 

(  1  )  L*arislocralie,  ou  le  patriciat,  est  propre* 
nioiii  une  dcuiucralie  de  iiobics;  ei  la  dcniocralie 
une  ailslocralic  bourgeoise.  J.-J.  Rousseau  en  fait 
la  remarque.  Purioul  où  le  pouvoir  est  muUipUé, 
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le  jK>ovorr  politique,  môme  renforcé  do  pou» 
voir  religieux,  n'aurait  ()cut-ôtre  pas  été 
assez  fort  pour  s'opposer  au  torrent  des  nou- 
velles opinions. 

La  doctrine  de  Zwingle ,  chef  de  la  se- 
conde Réforme,  qu'on  appelle  sacramentaire^ 
naquit  au  sein  de  Va  démocratie  helvétique. 
Les  grands  cantons,  les  seuls  qu'il  faille  con* 
sidérer,  lorsqu'il  est  quesHon  de  fai  Suisse 
comme  corps  politique,  embrassèrent  pres- 
que tous  les  opinions  de  la  Réforme,  qui  fo- 
rent discutées  contradictoirement  devant  les 
magistrats,  entre  les  anciens  et  les  nouveaux 
docteurs.  Les  petits  cantons,  plus  populaires 
que  les  autres,  restèrent  cependant  attachés 
à  l'ancienne  religion  :  exception  unique, 
que  l'auteur  de  VEssai  attribue  à  leur  ja- 
lousie contre  les  grands  cantons,  qui  vou- 
laient les  dominer  ,  et  surtout  à  leur  igno- 
rance; et  dont  il  faut,  avant  tout,  farre 
honneur  à  la  vertueuse  simplicité  de  ces 
habitants  des  montagnes,  cultivateurs  labo- 
rieux, plutôt  que  citadins  désœuvrés ,  qui 
en  savaient  autant  sur  la  religion  que  les 
marchands  de  Zurich,  et  sans  doute  la  pra- 
tiquaient mieux. 

La  république  des  Provinces-Unies  com- 
mença avec  la  Réforme ,  et  par  h  Réforme; 
et  comme  le  choc  des  partis ,  la  force  des 
circonstances,  les  discordes  civiles,  les  in- 
trigues étrangères ,  les  prétentions  nouvel- 
les, les  anciennes  habitudes,  donnèrent  à 
cet  Etal  politique  celte  forme  compliquée, 
mixte  à  peu  près  de  toutes  les  formes  de 
gouvernement,  il  admit  aussi  à  la  fin  toutes 
les  opinions  reirgieuses,  et  môme  les  plus 
bizarres;  et  les  divisions  les  plus  furieuses 
éclatèrent  bientôt  entre  tous  les  partis  reii- 
gieux,  comme  entre  tous  les  partis  politiques. 

11  n'y  eut  pas  jusqu'aux  dogmes  de  Socin, 
dégénération  de  la  Réforme,  qui,  après  avoir 
essayé  de  s'établir  sous  l'aristocratie  de  Ve- 
nise (1),  laquelle  n'était  au  fond  qu'une 
démocratie  des  nobles  ,  trouvèrent  quelque 
asile  sous  la  démocratie  royale  de  Pologne, 
où  môme  les  sociniens  formèrent  des  éta- 
blissements: en  sorte  que  s'il  y  a  une  vérité 
attestée  par  des  faits  récents  et  nombreux, 
c'est  que  partout  une  attraction  mutuelle, 
produite  par  la  secrète  analogie  des  prin- 
cipes ,  a  porté  l'un  vers  l'autre  le  système 
presbytérien    de    religion    et    le   système 

il  y  a  dcmocralic.  Quelle  que  soit  la  partie  du  peu- 
ple qui  rcxerte,  la  démaj^ogie,  eu  la  démocnlie, 
poussée  à  Pexirèuie,  est,  autant  que  cela  peut  élff^ 
le  pouvou'  de  tous  sur  tous. 
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)K)pulaire  de  gouvernement  ;  soit  que  la  re- 
ligion réformée  »  introduite  dans  un  Etat 
déjà  populaire,  ail  travaillé  h  le  rendre  en- 
core plus  populaire  ,  comme  en  Angleterre 
cl  en  Suède;  soit  qu*elle  ait  fait  dégénérer 
en  Etats  populaires  des  pays  anciennement 
monarchiques  »  comme  Genève  et  les  Pro- 
vinces-Unies. 

£n  France  même,  où  la  constitution  mo- 
narchique s*était  affaiblie  par  divers  change- 
ments introduits  sous  les  Valois,  et  remar- 
qués par  Mézerai,  les  nouvelles  opinions  se 
propagèrent  avec  rapidité.  La  France  fut  dès 
lors  menacée  de  tomber  en  république  :  le 
projet  en  fut  conçu,  Tcxécution  commencée; 
et  sans  doute  elle  eût  éié  suivie  d'un  plus 
heureux  succès,  si  le  principe  monarchique 
qui  animait  la  France  depuis  douze  siècles 
n'eût  été  encore  assez  fort,  même  pour  ra- 
mener à  l'ancienne  croyance  le  prince,  né 
calviniste,  que  le  droit  de  succession  appe- 
lait au  trdne. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  grands  troubles  et 
des  maux  affreux  pour  l'humanité,  et  l'au- 
teur de  VEssai  en  convient,  que  la  Réforma- 
tion s'iiitroduisit  dans  les  Etats,  et  que  les 
peuples  passèrent,  ou  voulurent  passer  de  la 
monarchie  à  la  démocratie,  ou  de  la  démo- 
cratie il  la  démagogie.  Cette  tragédie  luthé- 
rienne^ comme  l'appelait  le  plus  bel  esprit 
de  ce  temps,  eut  son  intrigue  et  ses  catas- 
trophes. La  guerre  s'alluma  en  Angleterre, 
CD  Bohème,  en  Hongrie,  en  Allemagne,  en 
Suède,  en  Hollande,  en  Suisse,  en  France, 
entre  les  divers  partis,  politiques  et  reli- 
gieux. Là  même  où  le  catholicisme  et  la 
monarchie  furent  abattus,  la  guerre  continua 
d'épée  ou  de  plume,  entre  les  différentes 
sectes  nées  de  la  Réformation  :  épiscopaux 
contre  puritains,  arminiens  contre  goma- 
ristes,  luthériens  contre  sacramentaires, 
anabaptistes  contre  tous  les  autres.  Ceux-ci 
furent  les  enragés  de  cette  révolution,  hau- 
tement désavoués  par  Luther,  comme  les 
enragés  de  la  nôtre  Tétaient  par  les  premiers 
constituants.  «  On  retrouve  en  effet  chez 
eux,»  dit  VEssaiy  «les  mômes  prétentions  à 
la  liberté  et  à  l'égalité  absolues  qui  ont  causé 
tous  les  excès  des  jacobins  de  France.  La  loi 
agraire,  le  pillage  des  riches,  faisaient  déjà 
partie  de  leur  symbole;  et  sur  leurs  ensei- 
gnes aurait  pu  déjà  être   inscrit  :  Guerre 
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aux  châteaux^  paix  aux  chaumières  (  j).  « 
(jenève  même,  où  Calvin,  après  avoir  fait 
table  rase  de  toutes  les  institutions,  léc^ista* 
teur  en  même  temps  que  réformateur,  av<;it 
fait  au  gouvernement  civil  une  application 
rigoureuse  de  sa  théorie  religieuse;  Genève, 
ce  foyer  de  lumière^  de  patriotisme  et  d'acti- 
vité^ dit  Tauteur  de  l'Essai^  qui  aurait  dû 
trouver  le  repos  dans  cette  parfaite  harmo- 
nie, ou»  pour  parler  juste,  dans  cette  iden- 
tité de  principes  religieux  et  de  principes 
politiques;  Genève,  avec  tant  d'avantages, 
un  territoire  exigu,  un  peuple  peu  nom- 
breux et  livré  aux  arts,  ne  connut  jamais  le 
bonheur  qui  nali  de  la  tranquillité.  Inquiète 
par  philosophie  et  par  cupidité,  comme  les 
grandes  républiques  le  sont  par  ambition, 
hors  d'état  d'envahir  le  territoire  de  ses  voi- 
sins, elle  fit,  par  ses  S()éculalions,  une  guerre 
mortelle  à  leurs  finances;  elle  lit  la  f^iicrru 
h  leurs  principes.  «  L'influence  de  cette  pe- 
tite démocratie,  née  de  la  Réformalion,  sur 
quelques  grands  Etals,  particulièrement  sur 
la  France  et  l'Angleterre,  est  incalculable, 
dit  toujours  mon  auteur....  C'est  à  Genève 
qu'allèrent  s'enivrer  de  républicanisme  et 
d'indépendance  les  exilés  et  les  proscrits 
anglais  qu'éloignait  de  leur  lie  Tintolérance 
de  leur  première  Marie....  C'est  de  ce  foyer 
que  partirent  les  sectes  des  presbytériens, 
d'indépendants,  qui  agitèrent  si  longtemps 
la  Grande-Bretagne,  et  qui  conduisirent  sur 
réchafaud  l'infortuné  Charles  1"....  C'est  de 
Genève  que  sont  sortis  tant  d'hommes  de 
génie^  qui,  comme  écrivains,  comme  gens 
en  place,  ont  influé  de  la  manière  la  plus  dé^ 
cisive  sur  la  France,  sur  sa  situation  pofiti- 
que  et  morale,  sur  l'opinion  et  sur  les  lu- 
mières. C'est  du  voisinage  de  Genève  que 
Voltaire  s'est  applaudi  d'aller  s'appuyer;  et 
d'où,  comme  un  nouveau  Calvin,  il  a  étendu 
de  toutes  parts  son  influence.  »  Turbulente 
au  dehors  autant  qu'elle  pouvait  l'être,  Ge- 
nève fut  sans  cesse  agitée  au  dedans;  et  tou- 
jours mécontente  de  son  état  présent,  même 
avec  le  gouvernement  le  plus  populaire  et 
la  religion  la  plus  presbytérienne,  elle 
compta  les  années  de  sa  durée  par  le  nom- 
bre de  ses  révolutions;  révolutions  toutes 
ridicules  pour  leur  objet,  mais  qui  n'en 
eussent  pas  été  moins  violentes,  si  un  mot 
de  la  part  de  la  France  è  cette  ré|)ublique 


(M  Le  P.  Cairou  a  donné  une  histoire  fort  cu- 
rieuse de  ces  fanatiques,  en  un  volume  in-V,  deve- 
mi  rare.  Ils  régnèrent  tpielipic  tenip^  à  Munster, 
•oiis  Jean  de  Lcyde,  tailleur  d'habits.  Presque  tuiit 


ce  qu'ils  y  Hrenl  d'odieux  ou  dVxlravaffant  a 
été  rcpclc  eu  gràud  sous  le  règne  de  u  1er* 
leur. 
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ind<^pendan(e  n*y  eût  empêché  les  derniers 
excès.  «  Il  est  vrai  que  lorsqu'un  Etal  popu- 
laire est  tranquille,  on  peut  assurer  que  la 
liberté  n*y  est  pas;  9  et  c'est  Montesquiea 
qui  fait  celte  réflexion  ! 

Dans  tous  ces  bouleversements,  les  gou- 
vernements ne  devinrent  que  plus  despoti- 
ques, soit  que,  tombés  dans  IVtat  populaire, 
ils  fussent  livrés  au  despotisme  du  peuple, 
ie  pire  de  tous;  soit  que,  restés  en  apparence 
monarchiques,  comme  quelques  Etats  du 
Nord,  «  le  pouvoir  du  prince  se  fût  accru  de 
tout  ce  qu'avait  perdu  l'autorité  du  clergé,  > 
les  peuples  ne  devinrent  pas  plus  libres; 
mais,  possédés  tout  à  coup  de  la  fureur  de 
Targenty  ils  devinrent  plus  riches  par  le 
commerce,  et  surtout,  s'il  faut  en  croire 
l'auteur  de  VEssai^  beaucoup  plus  savants 
dans  toutes  les  sciences,  et  jusque  dans  l'art 
militaire;  car  c'est  encore  là,  suivant  l'J^^^at, 
un  résultat  de  la  Réformation,  et  même,  il 
faut  en  convenir,  assez  peu  évangélique.  Le 
prodigieux  accroissement  de  forces  et  de 
moyens  militaires,  qui  a  étonné  et  accablé 
l'Europe,  date  des  mêmes  temps  que  la  Ré- 
formation. La  religion  catholique  emploie  à 
son  culte  beaucoup  d'hommes  et  de  ri- 
chesses; et  sans  entrer  dans  d'autres  rai- 
sons, il  est  naturel  que  partout  où  elle  est 
abolie,  il  reste  beaucoup  plus  d'hommes  et 
d'argent  à  la  disposition  des  souverains. 
Aussi  les  Etats  réformes,  qui  ont  peu  de 
force  de  stabilité,  ont  tous  montré,  dans  leur 
premier  âge,  une  grande  force  d'agression. 
Leur  constitution,  là  où  elle  ressemble  k 
une  monarchie,  est  en  général  toute  mili- 
taire, et  même  despotique;  et,  soit  qu'ils 
aient  fait  la  guerre  pour  leur  propre  compte, 
soit  qu'ils  aient  vendu  leurs  hommes  pour 
des  querelles  étrangères,  furts  ou  faibles, 
ils  ont  presque  tous  fait  un  usage  immodéré 
de  leurs  moyens.  Le  luthérien  Gustave-Adol- 
phe fut  le  créateur  de  la  tactique;  le  philo- 
sophe Frédéric  11  perfectionna  cet  art  meur- 
trier :  et  cet  équilibre  politique,  qui  a  coûté 
è  l'Europe  des  guerres  de  trente  ans,  des 
guerres  de  sept  ans,  ou  plutôt  une  guerre 
de  trois  cents  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis 
la  Réformation,  n'a  été,  à  le  bien  prendre, 
que  la  lutte  secrète  des  partis  religieux. 
«  De  la  Réformation,)»  dit  toujours  mon  au- 
teur, «  résulta  ce  double  malheur,  que  les 
guerres  qui  survinrent  prirent  un  caractère 
religieux  et  fanatique,  par  conséquent  plus 
animé,  plus  terrible,  [>lus  sanguinaire  que 
celui  des  autres  guerres;  que  les  contro- 


verses des  théologiens  acquirent  une  iav 
portance  politique,  une  universalité  qui  en 
rendit  les  effets  plus  funestes,  plus  prolon- 
gés, plus  étendus  que  ceux  de  toutes  les 
nombreuses    controverses   qui   jusque  -  là 

avaient  agité  TEglise  chrétienne Et  c*en 

est  assez  pour  être  forcé  de  convenir  que, 
depuis  le  débordement  des  peuples  du  Nord 
sur  l'empire  romain,  aucun  événement  n'a- 
vait encore  provoqué  en  Europe  des  ravages 
aussi  longs  et  aussi  universels  que  la  guerre 
allumée  au  foyer  de  la  Réfbrmation.  » 

Jusqu'au  milieu  de  l'autre  siècle,  les  Etats 
populaires  et  réformés  n'avaient  joui  en  Eu- 
rope que  d'une  existence  locale,  et  en  quel- 
que sorte  tacite.  Ils  reçurent  une  existence 
politique  et  constitutionnelle  au  traité  de 
Westphalie,  «  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  et 
de  la  politique  humaines,  i»  selon  l'auteur  de 
VEssai^  le  plus  solennel  de  tous  les  traités, 
par  le  nombre  et  la  dignité  des  parties,  parla 
multiplicitéet  l'importance  des  intérêts;  mais 
au  fond  le  plus  illusoire  de  tous,  parce  qu'il 
voulut,  malgré  la  nature  et  la  raison,  cons- 
tituer le  système  populaire,  c'est-à-dire  fixer 
la  mobilité  et  affermir  le  désordre  :  traité 
toujours  et  en  vain  invoqué  par  les  faibles, 
toujours  et  impunément  violé  par  les  forts; 
époque  de  l'infériorité  de  l'Allemagne,  rela- 
tivement à  la  France;  traité  qui  n'a  pu  dé- 
fendre l'empire  germanique,  ni  contre  ses 
voisins,  ni  <;ontre  ses  membres;  qui  n'a  pu 
assurer  presque  aucun  des  intérêts  qu'il  a 
garantis;  et  qui,  en  voulant  établir  l'équili- 
bre politique,  a  puissamment  hâté  les  pro- 
grès de  Vindiffèrentisme  religieux. 

Les  événements  ont  protesté  bien  plus 
haut  que  Rome  et  ses  décrets,  contre  cette 
transaction  temporaire,  palliatif  impuissant 
aux  maux  de  l'Europe.  Tout  cet  échafaudage 
populaire,  dont  on  crut  affermir  la  frêle 
existence,  a  croulé  en  un  instant.  Cette  cons- 
titution germanique,  encensée  par  tant  de 
publicistes  ;  ces  tables  de  la  loi  de  l'Europe, 
écrites  sur  la  pierre  fragile,  ont  été  brisées 
du  premier  choc.  Le  pouvoir  politique  de 
l'ordre  ecclésiastique,  l'aristocratie  de  Tor- 
dre équestre,  la  démocratie  des  villes  soi- 
disant  libres,  l'immédiateté  de  tous  ces  sou- 
verains de  quelques  villages,  tout  a  fini;  et 
des  gouvernements  naturels,  je  veux  dire, 
véritablement  monarchiques,  où  il  y  aura 
un  pouvoir  unique,  des  ministres  et  des  «u- 
jets  unis  entre  eux  par  des  rapports  natu- 
rels, s'élèvent  de  toutes  parts  à  la  place  do 
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ces  faibles  et  anarchiques  institutions    (  1  ). 
La  confédération  des  Provinces  -  Unies , 
faisceau  mal  lié  que  tenait  un  lion  depuis 
longtemps  désarmé,  qui  avait  pu  défendre 
son  territoire  contre  les  fureurs  de  TOcéan, 
mais  non  sauver  ses  institutions  do  la  fureur 
des  partis;  cette  terre  classique  de  la  liberté^ 
où  la  faiblesse  passait  pour  prudence,  et  lo- 
pulence  pour  la  force;  qui  a  colporté  dans 
toute  l'Europe  le   poison   de  ses    presses 
comme  les  épiceries  de  ses  colonies;  ébran- 
lée par  ses  propres  divisions,  et  hors  d*élat 
de  se  gouverner  elle-même,  a  reçu  un 
chef   (2),   et  bientôt  saluera  un   maître. 
Cette  confédération  helvétique,  gouverne^ 
ment  étemel^  selon  Montesquieu,  et,  suivant 
tous  nos  philosophes,  patrie  de  toutes  les 
Tertus  républicaines,  perdue  de  commerce 
ot  de  fausse  philosophie,  a  été,  par  le  peu 
d'accord  de  ses  membres,  au-devant  du  sort 
qui  l'attendait,  et  déjà  elle  est  surmontée 
d*un  magistrat  unique,  lien  nécessaire  de 
tant  d'intérôts   opposés,   de    tant  de  divi- 
sions cachées.  Venise,  Gênes,  Genève,  la 
Pologne,  la  Suède,  les  grandes  aristocra- 
ties (  3  ) ,  comme  les  |>etites  démocraties, 
ont  passé  sous  le  gouvernement  monarchi- 
que; et  l'ordre  immuable  de  la  nature  triom- 
phe partout  des  vains  systèmes  de  Thomme. 
La  France  n'a  pu  se  tirer  de  Tabtme  de  la 
démagogie,  qu'en  revenant  à  l'unité  de  pou- 
Toir.  Les  Etats  populaires,   sous  quelque 
forme  qu'ils  le  soient,  une  fois  chancelants 
sur  une  t)ase  incertaine,  ne  peuvent  repren- 
dre leur  assiette  première,  ouvrage  du  ha- 
sard et  des  passions,  que  le  hasard  ne  sau- 
rait reproduire. 

Ainsi  l'industrie  de  Thomme  peut  bien,  à 
(brce  de  soins,  faire  vivre  quelques  jours, 
dans  un  vase  fragile,  ces  plantes  exotiques 
dont  l'art  a  fait  jusqu'à  la  couche  de  terre 
qui  les  nourrit,  que  l'art  abrite,  qu*il  cou- 
Tre,  qu'il  défend  des  injures  des  saisons  et 
dcr  moindres  variations  de  l'air  ;  mais  la  na- 
toif?  seule  a  semé  une  fois  sur  le  sommet 
des  montagnes  ces  chênes  altièrs  que  Thomme 
D*a  jamais  cultivés,  qui  bravent,  pendant 


(1)  L*suteur  ne  change  rien  à  ce  quil  a 
écrit  à  celle  époque,  et  s'il  b'esl  trompé,  ce  n*e8t 
que  de  date. 

(t)  Cesi  une  chose  digne  tle  remarque,  même 
.ipré3  une  révolution,  que  le  même  homme  qui  a  été 
le  plus  ardent  promoteur  de  l'Etat  populaire  en 
Hollande,  en  ait  été  le  magistrat  supréiue  premier 
nommé,  et  n'ait  occupé  un  moment  ceUc  place  que 
pour  faire  passer  son  pays  sons  le  gouvernement 
monarchique:  c*est  le  dernier  chapitre  de  son  ouvra 
ge  :  ih  imperio  populari  rite  temperaiOf  mais  ajoute 
par  Hoe  autre  main. 


des  siècles,  les  vents  et  les  orages  ;  et  s  ils 
succombent  enfin  à  l'effort  du  temps,  des  re- 
jetons sortis  do  leur  tige,  et  appuyés  sur  leurs 
antiques  racines,  les  reproduisent,  et  leur 
donnent  une  sorte  d'immortalité. 

Que  sont  devenus  ces  vertus  exaltées,  ce 
patriotisme  brûlant  ^  cette  énergie,  cette 
fierté  républicaine,  que  des  écrivains,  enthou- 
siastes peu  rétléchisde  l'antiquité,  croyaient 
retrouver  dans  les  républiques  modernes  ? 
Les  passions  qui  s'étaient  développées  à  leur 
origine,  bientôt  épuisées,  comme  toutes  les 
passions,  les  ont  laissés  sans  défense.  Tous 
ces  Etats  populaires,  qui  n'auraient  pas  sur- 
vécu, même  à  leur  naissance,  si  l'ascendant 
des  monarchies  voisines  n'y  eût  étouffé,  par 
l'amitié  ou  par  la  crainte,  les  dissensions 
toujours  au  moment  de  les  déchirer,  tous  ces 
Etats  appelaient  depuis  longtemps  le  pouvoir 
monarchique,  comme  le  garar)t  de  la  vraie 
liberté,  qui  consiste  dans  Tordre  et  la  paix; 
et,  s'il  faut  le  dire,  ce  n'est  que  dans  quel- 
ques cantons  de  pAlres,  et  encore  catholiques, 
qu'on  a  trouvé  un  courage  et  Oes  vertus  di- 
gnes des  plus  beaux  jours  de  Home  et  de  la 
Grèce,  ou  plutôt,  dignes  de  la  cause  qu'ils 
défendaient  :  car  ces  hommes,  éclairés  dans 
leur  simplicité ,  et  vertueux  malgré  leurs 
mœurs  incultes,  se  battaient  pour  leur  reli- 
gion, qu'un  gouvernement  fanatique  d'a- 
théisme avait  juré  d*anéantir. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  je  juge  ici  |)ar 
l'événement,  ou  que  je  veuille  flatter  le 
gouvernement  français.  Depuis  longtemps 
pénétré  de  cette  idée,  que  je  crois  éminem- 
ment philosophique,  qu'il  est  des  lois  pour 
l'ordre  moral  ou  social,  comme  il  est  des 
lois  pour  l'ordre  physique,  des  lois  dont  les 
passions  de  l'homme  peuvent  bien  momen- 
tanément retarder  la  pleine  exécution,  mais 
auxquelles  tôt  ou  tard  la  force  invincible 
de  la  nature  ramène  nécessairement  les  so- 
ciétés ;  que  la  première  de  ces  lois  est  l'u- 
nité même  physique  de  pouvoir,  masculine, 
héréditaire,  etc.  ;  j'avais  osé,  au  temps  du 
républicanisme  de  la  France,  ou  plutôt  de 
l'Europe,  le  plus  débordé,  annoncer  la  con- 

(3)  Au  reste,  les  petites  démocraties,  placées 
au  milieu  de  grandes  monarchies,  n*ciaieni  depuis 
longtemps,  en  Europe,  et  ne  seront  janinis,  quo 
des  municipalités  qui  n'avaient  qu*une  indépendan- 
ce de  dioit,  puisqu*anx  premiers  désordres  qui  se 
seraient  manifestés  dans  leur  sein,  les  grandrs 
puissances  seraient  venues  y  rélahlir  Tordre, 
aabord  par  leur  médiation,  ci,  s*il  IVûl  fallu,  par 
leurs  armes  :  comme  il  est  arrivé  en  Hollande,  do 
la  part  de  la  Prusse;  et  à  Genève,  de  la  part  de  la 
France. 
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version  de  toutes  les  républiques,  et  de 
la  France  elle-même,  en  E(ats  monarchi- 
ques (1).  Toutes  ces  républiques  ont  fini, 
non  par  la  force  de  la  France,  mais  par  leur 
propre  faiblesse,  et  parce  que  la  France,  au 
temps  de  ses  désordres,  hors  d'état  de  les 
protéger,  puisqu'elle  avait  perdu  tout  pou- 
voir sur  elle-même,  y  a  rendu  à  toute  leur 
violence  les  passions  populaires  dont  elle 
contenait  l'explosion.  Elle  n  y  a  pas  détruit 
le  système  |)Opulaire,  qui  se  détruit  toujours 
de  lui-même,  mais  une  fois  revenue  h  l'u- 
nité de  pouvoir,  elle  a  partout  secondé  la 
nature  dans  le  rétablissement  de  cette  auto- 
rité tutélaire  dont  l'Europe  ne  pouvait  plus 
se  passer.  Le  président  Hénault  dit,  en  par- 
lant d'une  autre  époque  :  «  Encore  un  siè- 
cle de  guerres  privées ,  et  c'était  fait  de 
la  France.  »  Et  l'on  peut  dire  aujourd'hui  : 
«  Encore  un  siècle  do  républicanisme  et 
de  philosophie  ,  et  c'était  fait  de  l'Eu- 
rope. » 

Les  républiques  politiques,  ou  les  Etats 
populaires,  ne  sont  plus,  et  puisqu'il  faut  le 
dire,  et  en  venir  à  la  conclusion  du  tableau 
que  nous  venons  de  présenter,  les  républi- 
ques religieuses,  ou  la  religion  presbyté- 
rienne, considérée  politiquement,  n'a  plus 
de  patrie,  et  elle  est  comme  exilée  de  l'Eu- 
rope politique.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait 
encore  longtemps,  dans  les  Etats  monarchi- 
ques, des  particuliers  qui  professent  la  reli- 
gion réformée,  comme  il  se  trou vaildes  Catho- 
liques dans  les  Etats  populaires  ;  je  veux 
dire  seulement  qu'en  vertu  d'une  aulreloi  du 
inonde  social,  que  je  crois  générale,  l'harmo- 
nie renaîtra  à  la  longue  entre  les  principes 
des  deux  sociétés,  et  que  tôt  ou  tard  Tunilé 
politique  ramènera  l'unité  religieuse.  Ainsi 
nous  avons  vu,  à  la  naissance  de  tous  les 
Etats  de  l'Europe,  le  catholicisme  et  la  mo- 
narchie, et  plus  tard  les  principes  opj)Osés  de 
popularisme  et  de  presbytérianisme  s'unir 
étroitement;  et  même  nous  voyons  encore, 
en  Angleterre,  en  Suède,  et  dans  quelques 
autres  Etats  du  Nord,  la  religion  réformée 
moins  presbytérienne  dans  ses  formes,  à 
mesure  que  le  pouvoir  politique,  quoique 
partagé,  esi  plus  monarchique  dans  les  sien- 
nes  (2).    L'Angleterre  elle-même,  long- 
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temps  protectrice  intéressée  de  la  religion 
réformée  chez  ses  voisins,  et  qui,  pour  cette 
raison,  gêne  encorç  le  catholicisme  dans  ses 
Etats;  l'Angleterre ,  puissance  artificielle, 
qui  porte  sur  deux  étais  également  périssa- 
bles, ses  vaisseaux  et  sa  banque,  exposés 
l'un  et  l'autre  à  l'inconstance  des  vents  et  à 
l'inconstance  du  peuple  ;  TAngleterre  tend 
à  un  changement  politique  qui  amènerait 
infailliblement  un  changement  religieux.  La 
Prusse,  considérée  comme  puissance  indé- 
pendante et  hors  de  la  confédération  germa- 
nique, qui  professe  moins  la  religion  de 
Luther  ou  de  Calvin  que  la  religion  de  Fré- 
déric II;  la  Prusse  avec  sa  constitution  toute 

militaire mais  quand  la  force  d'un  grand 

Etat  est  un  secret,  sa  destinée  est  un  pro- 
blème (3).  La  jalousie  de  l'Angleterre  con- 
tre la  France,  les  craintes  que  la  maison  d'Au- 
triche inspirait  aux  princes  germaniques, 
tous  ces  motifs  qui  ont  été,  suivant  l'auteur 
deTEssat,  un  puissant  véhicule  de  la  Réforma- 
lion,  bientôt  n'existeront  plus,  ou  emploie- 
ront d'antres  armes  que  des  dissensions 
religieuses.  Je  le  répèle,  la  Réforme,  consi- 
dérée dans  sou  état  public  et  politique,  n'a 
plus  de  sol  natal  qui  soit  approprié  à  sa  na- 
ture (^).  Et  qu'on  y  prenne  garde,  il  n'y 
a  au  monde,  et  sans  doute  il  ne  peuty  avoir, 
que  la  religion  judaïque  qui  subsiste  d'elle- 
même,  indépendante,  bientôt  depuis  vingt 
siècles,  de  tout  gouvernement.  Dieu  a  dé- 
rogé, pour  celte  société  unique,  à  la  loi  gé- 
nérale des  causes  secondes,  qui  place  une 
religion  une  fois  établie  sous  la  protection 
d'un  gouvernement  analogue  ;  et  lui  seul, 
sans  le  ministère  des  hommes,  et  souvent 
contre  la  volonté  des  hommes,  s'est  chargé 
de  son  existence.  C'est  \^  le  miracle  per|  é- 
tuel  de  la  durée  de  l'état  religieux  des  Juifs, 
tout  ausM  étonnant  pour  l'observateur  po  i- 
tique,  que  le  serait,  pour  un  naturaliste,  la 
végétation  d'une  plante  dont  les  racines  ne 
toucheraient  point  à  la  terre,  et  nageraient 
dans  le  vague  de  l'air. 

Si  la  Réformation  de  Luther  a  été,  comme 
le  veut  l'auteur  de  VEssai^  utile  aux  progrès 
de  toutes  les  sciences,  même  des  $(  ietices 
les  plus  étrangères  h  la  religion,  toutes  les 
sciences  sont  aujourd'hui  partout  connues, 


(!)  Théorie  du  Pouvoir  politique  et  religieux 
dans  la  société  civile  :  composé  en  1795,  inipriiiié 
eu  1:95. 

(2)  Pour  parler  avec  précision,  le  luthéranisme 
est  plus  analogue  à  raristocrati<>,  le  calvinisme  à 
}a  (Icmocratte,  comme  le  catholicisme  à  la  mo- 
turcbie. 


(5)  Votj,  les  Letlre$  de  Mirabeau  svr  le 
Prun^e. 

(i)  Voy,  les  EuirelieM  philosophique»  sur  U 
réunion  des  différcnies  communion»  chréliemnn^  par 
le  baron  de  Starck,  ministre  protestant  à  la  cour  de 
Ilesse-Darmsta  !t,  chez  le  Clerc,  1818. 
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et  cullivécs  dans  tous  les  partis ,  et  Vobscu- 
rantisme  de  la  religion  catholique,  pour  me 
servir  d'une  des  expressions  de  cet  écrivain, 
qui  n*est  pas  trop  claire,  permet  d'examiner 
les  sciences  physiques,  et  même  d*en  appré- 
cier l'importance  et  Tutilité  :  et  que  font, 
après  tout,  toutes  ces  connaissances,  à  la 
stabilité  de  la  société,  et  que  sont-elles  au- 
près de  Tunion  entre  les  hommes?  Car  la 
Réformatîon.enrompantruniléreiigieuseen- 
Ire  les  Chrétiens,  a  alTaibli  Tunion  politique 
qui  doit  exister  entre  les  enfants  d*une  même 
patrie  ;  et  Tautc^ur  que  Je  cite  toujours,  dit, 
d*après  Schiller^  historien  de  la  guerre  de 
trente  ans  :  «  Les  intérêts  qui  jusqu'à  la 
Réformation  avaient  été  nationaux,  cessèrent 

de  l'être  à  cette  époque Un  sentiment 

plus  puissant  sur  le  cœur  de  l'homme  que 
l'amour  même  de  la  patrie,  le  rendit  capable 
de  voir  et  de  sentir  hors  des  limites  de  cette 
jiatrie.  Le  réformé  français  se  trouva  plus 
en  contact  avec  le  réformé  anglais,  alle- 
mand, hollandais,  genevois,  qu*avec  son 
compatriote  catholique....  On  prodigua  avec 
zèle,  à  un  compagnon  de  sa  croyance,  des 
secours  qu'on  n'eût  accordés  qu'avec  répu- 
gnance à  un  simple  voisin....  9  S'il  y  a  des 
vertus  personnelles  et  domestiques  chez  les 
réformés,  il  y  en  a  aussi  chez  les  Catholi- 
ques ;  mais  on  ne  trouve  que  chez  ceux-ci 
ces  institutions  publiques,  qui  prescrivent 
pour  premier  devoir  le  dévouement  entier  et 
sans  réserve  à  tous  les  sacriGces  personnels 
qu'exigent  les  différents  besoins  de  la  so- 
ciété, et  qui  y  consacrent  leurs  membres  par 
un  engagement  indissoluble.  S'il  est  sorti 
de  l'école  réformée  d'excellents  ouvrages 
pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne,  il 
est  sorti  de  l'école  catholique  des  hommes 
courageux  qui  ont  été  au  péril  de  leur  vie, 
porter  la  foi  chrétienne  et  les  bienfaits  de 
la  civilisation  aux  peuples  barbares,  et  Jus- 
qu'aux extrémités  de  l'univers.  Quand  la  re- 
ligion reformée  conviendrait  autant  que  la 
catholique  à  l'homme  puremenUntellectuei, 
celle-ci  conviendrait  mieux  que  la  réformée 
à  l'homme  extérieur  et  sensible ,  parce 
qu'elle  est  elle-même  plus  sensible  et  plus 
extérieure.  Si  l'une  convientaulant  è  l'homme 
sans   passions,  parce   qu'elle   enseigne   la 
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même  morale,  l'autre  convient  mieux  h 
l'homme  passionné,  parce  qu'elle  lui  oppose 
plus  de  frein,  et  l'environne  do  plus  de  re- 
cours et  de  secours  plus  présents.  Elle  con- 
vient mieux  à  la  société  monarchique,  parce 
qu'elle  est  plus  monarchique  :  mieux  pour 
les  rois  contre  les  peuples,  parce  qu'elle  a 
plus  d'autorité;  mieux  pour  les  peuples  con- 
tre les  rois,  parce  qu'elle  a  j^lus  d'indé)>en- 
dance  (1). 

Tout  annonce  donc  aux  véritables  amis  de 
l'humanité,  que  l'unité  religieuse,  ce  seul 
et  grand  besoin  de  la  société  civilisée^  renaî- 
tra dans  la  chrétienté,  et  sans  doute  par  la 
France,  premier  ministre  de  la  Providence 
dans  le  gouvernement  du  monde  moral,  tou- 
jours heureuse  tant  qu'elle  a  rempli  cette 
glorieuse  destination,  toujours  punie  quand 
elle  s'en  est  écartée.  «  Luther,  »  a  dit  Saint- 
Lambert,  «  n'était  pas  un  homme  de  génie, 
et  il  a  changé  le  monde.  »  A  Dieu  seul  il 
appartient  de  le  changer,  parce  que  seul  il 
connaît  le  besoin,  le  moment  et  les  moyens 
du  changement;  et  quand  il  le  faut,  il  les 
révèle  aux  hommes  de  génie.  11  faut  le  dire  : 
la  gloire  du  génie  guerrier  est  é))uisée; 
mais  la  gloire  du  génie  religieux,  restaura- 
teur de  l'ordre  moral,  est  encore  entière,  et 
peut  tenter  un  caractère  élevé.  «  Si  nous 
étions  assez  heureux,  »  dit  Leibiiitz,  d  pour 
qu'un  grand  monarque  voulût  un  jour 
prendre  à  cœur  d'étendre  l'empire  de  la  re- 
ligion et  de  la  charilé,  on  avancerait  plus  en 
dix  ans,  pouf  la  gloire  de  Dieu  et  le  bon- 
heur du  genre  humain,  qu'on  ne  fera  autre- 
ment en  plusieurs  siècles;  »  et  pour  citer 
des  paroles  de  ce  beau  génie,  encore  plus 
appropriées  au  sujet  de  cet  article  :  «  La 
réunion  de  tous  les  esprits  constitue  la  cité 
de  Dieuy  et  le  monde  moral  dans  le  monde 
physique.  Rien  dans  les  œuvres  du  Créa- 
teur de  plus  sublime  et  de  plus  divin. 
C'est  la  monarchie  vraiment  universelle, 
et  l'Ëtat  le  plus  parfait  sous  le  plus  par« 
fait  des  monarques.  »  Cette  réunion,  que 
le  temps  a  commencée,  et  que  des  gouverne- 
ments éclairés  peuvent  hâter,  pourvu  qu'ils 
ne  la  pressent  pas,  le  temps  seul  la  consom- 
mera; et  le  tombeau  qu'une  admiration  |  0- 
litique  élève,  après  trois  siècles,  h  Luther 


(1)  On  voit  rré(|ueiniiient,  dans  le  premier  âge 
des  nations  chrétien  nés,  les  Pupes  exconiiiiuiiicr  (kri 
rois  à  demi  barbares,  pour  avoir  conlraclc  des 
mariages  ill^itimes,  dont  Texeniplc  pouvait  faire 
rétrograder  vers  la  grossièreté  de  leurs  premières 
mœurs,  des  peuples  encore  mal  slfermis  <lans  Us 
voies  étroites  ducbristianismc.  Luther,  Mciancinoii, 


et  cinq  autres  des  plus  fameux  iloclciirs  du  parti, 
peniiirent  au  landgrave  de  Hessc,  malgré  l(*ur  ré- 
pugnance, d*épou8er  une  seconde  femiiie,  Uiul  en 
conlinuanl  de  vivre  avec  la  première.  Le  même 
scandale  s*cst  renouvelé  en  Prusse,  à  IVffard  du 
dernier  roi  de  Prusse.  (Voy,  Vllistoin  de  FrédéitCi^ 
Cuil'aunie,  par  M.  de  Ségir. 
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(1),    dans  les  liera  qui  le  virent  naîire, 
sera,  iflt  ou  Urd,  on  peut  en  accepter  Tau- 

(  i  )  On  a  ouvorl,  en  Saxe,  une  soiiscripiion 
pour  élever  un  monument  à  Luther  ;  et  loul  ré- 
cemment on  en  a  fait,  en  Allemagne,  le  héros  d'un 
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gure,  le  tombeau  de  la  division  dont  il  tat 
le  premier  auteur. 

drame. 

Tarda  nimis  pictas  vanf«  moîiris  honores  1 


RÉFLEXIOJXS 

SUR  LE  BIÉMOIUE  A  CONSULTER  DE  BL  LE  COBITE  DE  BfONTLOSlER 


Je  n*ai  connu  que  longtemps  après  sa  pu- 
blication le  dernier  écrit  de  M.  de  Montlo- 
sier,  production  que  je  ne  sais  comment 
qualifier,  et  qui  ressemble  bien  plus  à  un 
acte  d^accusalion  qu*à  un  mémoire  à  consul- 
ter. 

J*ai  plus  qu*un  autre  le  droit  de  relever 
les  erreurs  que  contient  cet  écrit  et  d'en 
combattre  les  chimères;  puisque  Tauteur, 
après  avoir  déclamé  avec  tant  d*amertume 
contre  de  prétendues  conspirations  qu'il  re- 
présente comme  flagrantes  »  m*a  choisi  sur 
les  quarante-huit  mille  personnes  dont  on 
lui  a  fait  croire  que  la  fameuse  congrégation 
était  composée  pour  me  désigner,  je  crois, 
une  fois,  et  me  nommer  une  autre  avec 
MM.  de  Marcellus  et  de  Lamennais;  et  quoi- 
que avec  quelques  ménagements  nous  a  pré- 
semés au  public  par  cette  seule  désignation 
comme  des  principaux  agents  ou  complices 
de  cette  conspiration. 

Que  M.  de  Montlosier  eût  discuté  mes 
opinions  politiques  ou  religieuses,  qu*il  les 
eût  combattues  et  victorieusement  réfutées, 
rien  de  plus  légitime,  rien  peut-être  déplus 
utile  ;  la  gravité  du  raisonnement  et  le  petit 
nombre  de  lecteurs  qui  le  suivent  et  le  com- 
prennent ôtent  tout  danger  à  la  discussion  : 
c'est  alors  l'écrit  qu'on  met  en  cause,  et  non 
l'écrivain;  mais  lorsquMI  s'agit  de  conspira- 
tions qui  ne  sont  pas  de  simples  théories, 
mais  des  intentions  criminelles  mises  en  ac- 
tion, c'est  la  personne  même  que  l'on  atta- 
que, que  l'on  désigne  àl'animadversion  pu- 
blique et,  selon  les  temps,  è  la  haine  du 
premier  zélateur  qui  se  croira  tout  permis 
pour  délivrer  son  pays  d*un  ennemi  public; 
et  si  sa  vieillesse,  dont  parle  M.  de  Montlo- 

(  1  )  On  pourratt  demander  où  est  ce*  amour 
sincère  de  la  liberté  de  la  presse  dont  on  se  vante 
tant,  lorsque  Ton  Yoit  ceux  qui  en  usent  conti- 
nuellement en  bulle  dans  les  journau\  aux  attaques 
de  ceux  qui  en  abusent.    C^est  encore  là  de  cette 


sier,  lui  commandait  plus  de  prudence  et  de 
modération,  mon  flge,  peu  éloigné  du  sien, 
lui  commandait  aussi  plus  d'égards.  Je  ne 
suis  cependant  pas  trop  étonné  de  cette 
agression  gratuite  :  qui  pourrait  aujourd'hui, 
en  fait  d'injustice  et  de  violence,  s*étonner 
de  quelque  chose?  et  quel  est  le  particulier 
qui  oserait  s'en  plaindre,  lorsque  tout  ee 
qu'il  y  a  de  plus  respectable  dans  la  société 
est  livré  chaque  jour  dans  les  feuilles  pu- 
bliques à  U  dérision  et  à  l'insulte  (1)? 

Si  M.  de  Montlosier  éprouve,  comme  if  le 
dit  lui-même,  de  rembarras  à  dénoncer  une 
conspiration  toute  nouvelle  ,  ourdie  par  des 
hommes  saints  au  milieu  des  choses  saintes^ 
une  conspiration  où  il  a  à  accuser  la  vêrtu 
de  crime  ^  à  montrer  ta  piété  nous  menante 
rirréligion,  et  la  fidélité  nous  conduisant  à 
la  révolte,  sans  que  cette  étrange  anomalie 
lui  ait  inspiré  quelque  défiance  de  lai- 
môme,  je  ne  trouve  pas,  jel'avoue,  rooinsde 
difficulté  è  combattre,  à  saisir  quelque  point 
d'attaque  dans  celte  foule  de  raisonnements 
hasardés,  de  fausses  conséquences,  d'in- 
ductions téméraires,  de  vagues  incalpatiûns, 
de  contesj  comme  il  le  dit  lui-môme,  oit  il 
a  cherché  quelques  réalités ,  de  rumeurs  po- 
pulaires où  il  cherche  quelques  vérités.  Ce 
que  je  combats  et  que  je  ne  saurais  définir, 
n'a  pas  de  corps  et  ressemble  aux  guerriers 
d'Ossianqui  sont  dans  les  nuages,  et  nuages 
eux-mêmes;  et  certes  si  l'auteur,  comme  il 
l'annonce,  a  adressé  son  Mémoire  à  consulter 
à  des  jurisconsultes,  je  ne  suis  pas  surpris 
qu'ils  n'aient  pas  pu  lui  en  donner  leur  avis. 

Au  reste,  si  fauteur  a  voulufaire  du  bruit, 
il  doit  être  satisfait,  et  rien  h  mes  yeux  oe 
peut  donner  une  plus  juste  idée  de  Taffai- 

hypocrisie  politique  qui  est  le  caractère  de  DOtrc 
temps,  et  bien  autrement  répandue  que  Phypocrisie 
religieuse,  presque  inconnue  dans  un  siècle  inéU- 
gienx. 
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blissement  des  esprits  et  des  saines  doctri- 
nes qae  ce  déplorable  succès.  Il  a  môme 
passé  ses  espérances  ;  et  je  ne  doute  pas 
qu*il  n*ait  été  sérieusement  attritti  comme 
il  le  dit  lui-même»  et  semble  le  prévoir,  du 
I»arti  qu*on  a  tiré  de  son  écrit.  Les  journaux 
nous  ont  appris  qu*on  en  avait  extrait  la 
quintessence  dans  un  |)elit  écrit  en  forme 
d*afmanach  qne  Ton  donne  pour  quelques 
sous  ;  et  comme  on  en  a  certainement  écarté 
avec  soin  tous  les  correctifs  que  Tauteur  a 
cru  devoir  mettre  à  ses  accusations  et  à  ses 
inculpations,  ces  mêmes  accusations,  présen-^ 
tées  toutes  nues  sons  ce  format  et  à  ce  prix, 
doivent  faire  un  des  écrits  les  plus  Irréli- 
gieux qui  aient  [>aru,  et  tel  qu*il  est  affreux 
pour  un  homme  de  bien  d*avoir  été  Tocca- 
ftion  même  involontaire  d*un  si  grand  scan- 
dale. Du  reste,  jamais  Tesprit  de  parti  ne 
8*est  montré  plus  à  découvert  que  dans  les 
éloges  qu*il  a  donnés  à  cet  ouvrage.  W  y  Bl 
des  assertions  et  des  opinions  que  jamais 
dans  tout  autre  écrit  le  parti  libéral  n*eût 
jiardonnées  k  qui  que  ce  soit  ;  mais  quelles 
fautes  ne  sont  pas  rachetées  par  la  haine  de 
la  Congrégation  et  des  Jésuites  ! 

Je  n*ai  garde  de  suivre  fauteur,  page  |)ar 
page,  dans  son  Mémoire  à  comuUer^  je  ferais 
un  écrit  bien  plus  long  que  le  sien  ;  et  le 
moyen  d'ailleurs  de  suivre  un  homme  qui, 
dans  sa  marche  vagabonde,  se  jette  perpé- 
tuellement è  droite  et  à  gauche,  revient  su.* 
ses  pas,  brouille  et  confond  toutes  ses  voies, 
et  ne  remplit  jamais  en  entier  le  titre  qu'il 
donne  h  ses  paragraphes  7 

Le  seul  91  qui  puisse  guider  dans  ce  laby- 
rinthe est  la  division  que  Fauteur  lui-même 
a  suivie,  ou  plutôt  indiquée  dans  ses  quatre 
conspirations  :  l*de  la  Congrégation  ;  2*  des 
Jésuites  ;  3*  de  Tultramontanisme  ;  k*^  des 
prêtres  ;  tout  cela  cependant  tellement  mêlé 
et  confondu,  qu*au  titre  de  la  Congrégation 
il  parle  des  Jésuites  et  de  Tultramontanisme; 
an  titre  des  Jétuitts^  de  Tultramontanisme 
et  de  la  congrégation  ;  au  titre  des  prêtres^ 
de  tout  le  reste;  Tincohérenco  vague  des 
idées  a  passé  dans  sa  composition,  et  ce 
D*est  réellement  que  du  désordre  par  chapi- 
tres. 

I  L  --  De  la  congrégation. 

Lorsque  la  chrétienté  tout  entière  dans 
rancien  et  le  nouveau  continent  est  minée 
dans  toutes  ses  parties  par  les  sociétés  oo» 
cultes  les  plus  dangereuses  ;  lorsque  leurs 
projets  les  plus  criminels  et  les  plus  sangui- 
naires ont  éclaté  sur  tous  les  points,  en 

Œuvres  compl.  uk  M.  de  BorfALD.  IIL 
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France,  en  Italie,  en  Es|)agne,  en  Allema- 
gne, en  Russie,  en  Amérique,  et  que  les 
procédures  les  plus  authentiques,  suivies 
en  France,  à  Turin,  è  Milan,  à  Vérone,  à 
Mayence,  è  Saint-Pétersbourg,  ont  mis  ou 
jour,  par  les  propres  aveux  des  coupables 
ou  tes  correspondances  et  les  papiers  saisis 
chez  eux,  leur  organisation,  leurs  engage- 
ments et  leurs  projets;  lorsque  ces  sociétés, 
sous  diverses  formes  et  divers  noms,  mar- 
chent ensemble  avec  une  persévérance  infa- 
tigable au  même  but,  le  renversement  de 
toute  autorité,  Tenvahissement  de  toute  pro- 
priété, et  une  conflagration  générale;  que 
M.  de  Montlosier,  voulant  traiter  de  conspi- 
rations ourdies  par  des  sociétés  secrètes, 
n'ait  absolument  rien  dit,  ui  rien  vu  de  cel- 
les-li,  et  n'ait  trouvé  è  dénoncer  qu'une 
conspiration  ourdie  par  des  saints  au  milieu 
des  choses  saintes^  ourdie  par  la  vertu  en  fa^ 
f^eur  du  crime,  par  la  piété  contre  la  religion^ 
et  la  fidélité  contre  la  royauté;  c'est  ce  qui 
confond,  ce  qui  épouvante,  et  qui  doit  être 
le  sujet  d'une  profonde  consternation.  As- 
surément si  les  sociétés  occultes  dont  l'exis- 
tence n'est  que  trop  prouvée,  et  qui  ne  [iren- 
nent  plus  la  peine  de  se  cacher,  avaient  vou- 
lu faire  prendre  le  change  sur  leurs  trames 
criminelles,eiles  n'auraient  pas  suivi  une  au- 
tre marche  ;  elles  auraient  prêté  leur  pro- 
pre nom  à  des  intentions  toutes  dilférentes, 
leur  auraient  attribué  leurs  propres  projets, 
les  auraient  accusées  de  leurs  propres  cri- 
mes; c'est  ainsi  qu'au  commencement  de  la 
révolution  le  parti  jacobin  accusait  le  cabinet 
autrichien^  Pitt  et  Cobourg^  de  troubler  la 
Franre,  et  les  nobles  eux-mêmes  de  piller 
leurs  propriétés,  et  de  brûler  leurs  châteaux. 
Aussi,  avec  quelle  faveur  et  quel  empresse- 
ment le  parti  libéral  n'a-t-il  pas  accueilli, 
répandu  et  multiplié  l'écrit  de  M.  de  Mont- 
losier, qui  est  déji,  è  ce  que  nous  appren- 
nent les  journaux,  à  sa  septième  édition? 
déplorable  succès,  et  que  n'ont  pas  obtenu 
ses  autres  écrits  bien  supérieurs  à  celui-ci 
et  pour  lesdoctrines  et  pour  la  composition  T 
Mais  puisqu'en  me  nommant  avec  des 
hommes  que  j'aime  et  j'honore,  M.  de  Mont- 
losier nous  désigne  par  cette  seule  indica- 
tion comme  des  agents  ou  des  principaux 
complices  de  la  conspiration  qu'il  dénonce, 
je  ne  me  refuse  pas  à  lui  donner  toutes  les 
explications  qu'il  peut  désirer  sur  des  cb(^ 
9%s  desquelles  il  doit  me  croire  aussi  ins* 
truit  que  tout  autre,  et  effectlveméot  je  crois 
avoir  mérité  la  confiance  entière^  du  parti 
royaliste,  ou  plutôt  des  amis  et  des  parti- 
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sans  de  la  royautS,  oar  le  nom  de  j^arli  ne 
leur  cODYient  pas. 

Si  1e  hasard  eût  fait  connaître  %  M.  de 
Monllosier  on  de  mes  écrits  intitulé  Peiu^ex, 
Il  aurait  pu  y  remarquer  celle-ci  :  «  Ce  ne 
sont  pas  les  devoirs  qui  Z^tent  à  un  homme 
son  indépendance,  ce  sont  les  engagements,* 
et  il  aurait  pu  en  conclure  que  celui  qui  .a 
toujours  montré  ei  qui  j>rofesse  une  entière 
indépendance,  ;ne  pourrait  pas  être  légère- 
ment soupçonné  d'avoir  contMcté  désenga- 
gements contraires  à  ses  devoirs. 

Je  le  dirai,  puisque  M.  de  Montiosier  en 
me  nommant  m*a  imposé  la  pénible  néces- 
sité de  parler  de  mol,  j*ai  assisté  à  des  con- 
férences entre  des  membres  de  Tune  ou  de 
Tautre  chambre,  ou  quelquefois  des  deui, 
pour  pi^parer  les  moyens  de  soutenir  des 
opinions  communes,  ou  eombaitre  des  api- 
nions  ennemies  ;  nos  adversaires  en  (aisaieat 
autant,  el  les  lois  de  ceUe  guerre  que  le  gou- 
vernement représentatif  allume  et  entretient 
entre  lea  opinions,  permettent  ou  plutôt 
aécesaitent  ce  concert  entre  les  opi- 
nants. Je  dirai  aussi  que  nous  nous 
sommes  entretenus  dans  ces  réunions 
des  moyens  d*accroltre  dans  les  chambres^ 
eu  profit  de  la^eligion  et  delà  monarchie^  le 
nombre  de  nos  partisans  et  de  nos  amis; 
c'est  encore  ce  que  font  et  peuvent  faire  nos 
adversaires.  J.*ai  assisté  encore  h  des  réu- 
nions, ou,  si  Ton  veu^  à  des  congrégations 
})Our  de  bonnes^œuvres  ;  mais  jamais,  jamais 
je  le  dis  avec  la  vérité  que  je  dois  à  Dieu  et 
aux  hommes,  jamais  Je  -n'y  ai  rien  entendu 
qui  ressembUt  le  moins  du  monde  à  ce  qu*il 
platt  à  M.  de  Monllosier  d'appeler  une  cons- 
piratiout  pour  exercer  quelque  contrainte 
sur  les  résolutions  du  roi  ou  les  o|.>ératioas 
de  ses  ministres  ;  rien  quiennonçAt  Tinten- 
tion  même  la  plus  éloignée  de  détruire  ou 
de  changer  nos  institutions,  même  de  les  mo- 
difier par  d'autres  moyens  que  ceux  qu'elles 
permettent.  Je  dirai  que  jamais  je  n'ai  ricu 
écrit,  rien  imprimé  dans  une  intention  coii- 
venuef  ou  par  les  suggestions  de  qui  que  ce 

(  i  )  M.  le  eomte  de  Monllosier  aura  déploré 
plus  ({lie  personne  les  barbares  traitement  oifa 
essuyés  à  Rouen  ce  même  M.  FabbéL....  (M.  labbé 
Lœwenibruk)  qui*  si  nous  sommes  bien  Instruiu,  a 
failli  être  élraii^ lé  par  quelques  forcenés,  au  moyen 
de  sa  ceinture  violemment  tordue,  et  dont  oa  se  ser- 
vait cemme  à*mi  lacet  peur  lui  éter  la  vie  ;  U  n*a 
dû  soA  qiM  qtt*ii  rbumanité  et  au  «ovrage  d*ttn 
bonnéle  biracber,  qui  s'est  dévoué  pour  le  sauver. 
Peat-4tra  voulaH-on  punir  en  lui  un  comi^rateur,  et 
4toirihr«ne  emufirmhm i  i^  yrg>ideiiee,  en  con- 
senmt  Miflue  niraeuleiiaemeBt  les  jours  de 
If.  rabbéUBmmbruk.  a  préservé  d*un  éternel  cha- 
jvfai  «eha  «ità  avait  démiAi  les  ptètres  avec  tant  du 
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soit  ;  que  jamais  je  n'ai  eu  de  conférence 
qfficielte  sur  des  objets  politiques  evec  aucun 
homme  en  place  :  que  jamais  eucuo  ne  m*a 
demandé  conseil  ;  que  jamais  jen*en  ai  don- 
né qu'^à  la  tribune,  où  J*ai  dit  tout  ce  que  je 
pensais,  comme  ailleurs  j*ai  pensé  tout  xe 
que  J'ai  écri*  ;  que  jamais  il  ne  m*a  été  com- 
muniqué de  vive  voix,  ou  par  écrit,  ni  pro- 
jet, ni  Mémoire  qui  pût  pn'^senter  k  Teaprit 
le  plus  prévenu,  fût-ce  À  M.  de  Montiosier 
lui-même,  Tepparence  la  plus  légère  de  pro- 
jet clandestin,  de  trames  secrètes,  de  cons- 
piration enfin  dans  le  sens  que  le  définit  as- 
sez singuliârement  M.  de  Monllosier,  d*affM- 
ration  concerta  de  lapmri  d'un  certain  Mai- 
bre  éCindividu  pour  arriver  a  un  ùui  coa- 
traire  aux  lois  exisiantes  et  à  nos  devoirs 
même  constitutionnels .  Ce  qui  étonnera 
peut-être  l'auteur  lui-même  est  que  depuis 
dix  mois  que  des  malheurs  et  des  affaires 
domestiques  m'huât  retenu  dans  mes  rochers, 
je  n'ai  reçu  de  Paris,  ni  écrit  une  seule  let- 
tre, que  je  ne  pusse  montrer  au  plus  minn- 
Meux  investigateur  de  conspirations;  et  ce 
que  je  dis  ici  de  moi,  je  le  dis  avec  h 
même  confiance  et  la  môme  certitude 
de  ceux  de  mes  nobles  et  vertueux 
)mis  qu^a  désignés  H.  de  Montiosier  dans 
son  ouvrage,  et  qu'il  serait  bien  étonné,  s'il 
les  connaissait,  d'avoir  placés,  comme  il  Ta 
fait,  dans  une  conspiration;  il  serait,  j'ose  le 
dire,  confus  de  sa  méprise. 

Mais  M.  de  Montiosier  nous  a  révélé  le 
secret  de  ses  craintes  et  de  ses  soupçons,  et 
puisqu'il  met  au  nombre  des  conspirateurs 
M,  Tabbé  L.  (  1  ),  pour  avoir  réuni  un  grand 
nombre  d'ouvriers  ou  d'enfants  d'artisaas 
dans  la  seule  intention  de  les  former  ant 
vertus  de  leur  état,  de  leur  inspirer  l'amour 
de  la  religion  et  du  roi,  le  goûi  du  travail, 
et  de  leur  en  procurer  s*il  le  peut;  alors  il 
prend  pour  des  conspirations  toutes  les  as- 
sociations de  bienfaisance,  et  l'œuvre  des 
petits  Savoyards,  et  i'ouivre  de  Mme  de  Kir- 
cado  pour  les  orphelines  et  les  enfants  aban- 
donnés, et  surtout  l'œuvre  des  Missions  en 


Sloire  h  rassemblée  constituante,  et  arau  h\i 
re  ces  nobles  paroles  :  Si  Ton  àte  aux  éséàues  W 
croix  iVor^  ili  prendronl  la  croix  de  bois  ^t  a  êîûai 
le  monde,.,. 

Au  reste  Jes  dernières  insultes  et  les  plus  atrom 
violences  n*ont  fait  que  ranimer  la  piété  des  lldéin 
de  l*un  et  de  Tautre  sexe  qui  suivaieut  les  exercicrs 
de  U  mission,  et  auoiqu*on  ait  fait  payer  im  ptê 
cber  aux  femmes  leur  impudente  curiosité^  cobdw 
Ta  dit  un  journal  avec  une  si  heureuse  et  si  eonve- 
nable  ironie,  elles  ont  montré  nn  wèlio  et  wi  eoarifs 
au-dessus  de  tout  élo^e.  Louer  le  sèle,  la  paiieiM^ 
et  la  fermeté  des  missionnaires  serait  presque  leur 
fsire  l^fure. 
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France  et  des  Missions  étrangères»  et  tant 
d^tolrea  œuvres  qui»  au  miliea  de  la  corru|v 
lion  de  la  capitale,  sont  un  s[)ecl«cle  digne 
dea  regards  des  anges  et  des  bomme«,  com^ 
me  parle  TEcriture»  et  dont  j*ai  tu  des  étran* 
gers  si  frappés»  qu'ils  ayouaient  que  ce  n'était 
qu>n  France  et  chez  les  Catholiques  qu*on 
iroyait  de  pareils  miracles  de  bienfaisance  et 
no  semblable  lèle  de  religion.  Que  répondre 
cependant  à  des  préventions  de  cette  force, 
et  comment  guérir  cette  maladie  de  Tes  prit 
qai  prend  pour  l'audace  des  conspirations» 
les  hftrdiessesy  je  dirais  volontiers»  les  témé- 
rités de  la  charité?  M.  de  Hontlosier»  qui 
croit»  d'après  ce  qu'il  pense  de  l'œuvre  de 
M.  l'abbé  L que  les  œuvres  de  bienfai- 
sance na  sont  qu'un  voile  dont  se  couvrent 
des  œuvres  moins  innocentes»  trouve  à  tout 
cela  une  organisation  savante»  de  vastes 
combinaisons»  une  habileté  consommée;  en 
▼érité»  il  nous  fait  plus  d'honneur  que  nous 
ne  méritons.  Mais  ce  qu'il .  ne  comprend  pas» 
ce  que  nos  adversaires»  qui  nous  trouvaient 
aussi  fort  habiles  et  fort  unis  entre  nous,  ne 
i^mprenaient  pas  davantage,  est  la  force  et 
Tunion  que  donne,  même  sans  concert  préa- 
lable» l'unité  de  principes  et  de  doctrines, 
unité  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  de 
▼rais  principes  et  de  saines  doctrines»  et 
combien  il  est  aisé  de  s'entendre  à  ceux  qui 
écoutent  la  même  voix»  et  qui  ne  portent 
dans  leurs  démarches»  ni  intérêt»  ni  orgueil» 
ni  ambition.  Des  conspirations  1  il  s'en  est 
tant  fait  pour  le  crime,  et  vous  les  craignez 
pour  la  vertu  1  il  s'en  est  tant  fait  pour  ren- 
Yerser  les  trônes  et  les  autels,  et  vous  n'en 
▼oulez  pas  pour  les  défendre,  et  vous  croyez 
qa'avec  les  seuls  moyens  d'administration 
fiiitspour  les  temps  tranquilles»  les  gouver- 
nements pourront  se  maintenir  contre  ces 
passions  furieuses  et  désespérées  qui»  se 
servant  à  la  fois  de  la  violence  et  de  la  ruse» 
lea  attaquent  le  front  levé»  minent  sourde- 
ment tous  leurs  appuis,  et  emploient  les 
écrits  contre  les  doctrines,  et  les  poignards 
contre  les  souverains!  Quand  les  méchants 
se  rassemblent  d'un  bout  du  monde  h  Tautre, 
TOUS  voulez  que  les  honnêtes  gens  restent 
isolés  I  Hélas  !  ils  ne  le  sont  que  trop»  et  plût 
k  Dieu  qu'ils  sussent  conspirer  pour  main- 
tenir toutra  qu*on  veut  renverser!  Mais 
quand  la  puissance  publique  a  saisi  le  glaive 
qoi  dans  les  premiers  temps  était  dans  les 

(  I  )  Il  ne  faut  fM»  oublier  que  Voltaire,  pjirl.int 
dss  attaques  portées  contre  les  Jéiuiies  dans  les 
ff&wtmelmkêf  oH  en  eropres  termes  :  Il  ne  à'tigiuMU 
fûê  ir«reir  rcifta  tl  $*ê^$%€H  de  divertir  le  jp%- 
attc.» 
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mains  du  pouvoir  domestique»  les  méchants 
ont  gardé  leurs  armes»  les  bons  ont  remis  les 
leurs  au  gouvernement»  et  ce  n'est  que  par 
ses  ordres  el  sous  sa  direction  qu*il;>  doivent 
les  reprendre* 

Veul-on  savoir  enfin  ce  que  c'est  que  ce 
fiintôme  de  congrégation  dont  on  fait  tant  de 
bruit  et  un  épouvantai!  pour  les  esprits  fai- 
bles? C'est  un  moyen  imaginé  en  désespoir 
de  cause»  pour  renverser  le  ministère»  en  fai- 
sant croire  qu'il  n'agit  que  par  Tinfluence  et 
sous  la  direction  de  cette  puissance  mysté- 
rieuse» ce  qui  tend  à  avilir  le  gouverne- 
ment du  roi»  et  à  le  déconsidérer  dans  Tes- 
prit  des  |)euples.  C'est  une  autre  congréga- 
tion qui  voudrait  se  servir  habilement  des 
préventions  de  quelques  hommes  de  bien 
pour  gouverner  ce  ministère  ou  tout  autre, 
et  Dieu  sait  dans  quel  sens!  Ce  sont  des 
hommes  avides  de  pouvoir  ou  des  concur- 
rents à  des  places  qu'ils  n'ont  pas  obtenues» 
qui  accusent  la  congrégation  de  leurs  désaj^ 
poiniementi^ei  trouvent  quelque  consolation 
à  rejeter  sur  elle  leurs  propres  fautes  ou  les 
torts  de  la  fortune  ;  et  de  là  tous  ces  repro- 
ches» toutes  ces  accusations  dont  les  hommes 
légers  se  font  les.  échos»  et  dont  trop 
souvent  d'honnêtes  gens  se  font  les  instru- 
ments. 

S  IL  —  Des  Jésuite», 

Je  ne  sais  quelle  opinion  H.  de  Montlosier 
s'est  formée  de  ses  lecteurs»  mais  il  faut  qu'il 
ait  compté  sur  une  étrange  crédulité  ou  sur 
une  profonde  ignorance  de  leur  part,  pour 
«eur  avoir  présenté  l'expulsion  des  Jésuites 
comme  l'œuvre  de  la  sagesse,  de  la  nécessité, 
de  la  raison  (  1  )  »  lorsque  tout  le  monde 
sait  qu'elle  fut  Tœuvre  des  passions  et  le 
triomphe  des  fausses  doctrines;  et  il  y  a  peu 
d'impartialité  à  alléguer  contre  eut  les  re« 
proches  qui  leur  ont  été  faits  par  la  préven- 
tion ou  la  haine»  lorsqu'on  dissimule  les  té- 
moignages rendus  en  leur  fiveur  par  les 
plus  grands  hommes  de  TEglise  et  de  TEtat. 
Je  fais  grAce  à  M.  de  Montlosier  des  compa- 
raisons que  je  pourrais  établir  ici  entre  leurs 
amis  des  temps  passés  et  leurs  ennemis  d'au- 
jourd'hui. Je  pourrais  opposer  Grotius,  Ba- 
con» Montesquieu»  Robertson»  même  Ray- 
nal  et  Voltaire  aux  rédacteurs  du  Conslitu-- 
Honnel  et  du  Courrier,  et  dix  mille  pères  de 
famille  des  plus  honorables  qui  confient  aux 

L*oii  verra  plus  bas  que  d*Alerobert  faisait  le 
mèine  aveu,  et  je  pense  que  Voltaire  et  d^Aleiiiberi 
en  savaient  autant  sur  les  Jésuites  que  M.  de  Moat- 
lisier. 


7Î«  «XVRES  CO.WLTTES  Wî  M    DE  BO.NALB.  7i«s 

PP.  (le  la  Foi  ce  qu'ils  ont  de  plus  clier,  ;ni\    raient  paratire  un  peu  contfadScloires;  mais  il 
libéraux   lettrés  ou  illettrés  qui,  sans  les    ne  s  agissait  pas  de  dire  Veasacievéritéy  il  ti'agis 
connaître,  les  poursuivent  avec  tant  d'achar-    ^ude  dire  des  Jésuiteê  le  plus  de  snal  possible 
nemeiit.  Hais  je  me  contenterai  île  citer  on        «  n  est  mat  heureusement  trop  certain  que 
leur  faveur  le  plus  célèbre  de  leurs  onnctiiis     |es  maximes  qu'on  reprochait  à  Guîgnard  et 


dont  le  témoignage  ne  peut  être  décemment 
mis  en  balance  avec  l'opinion  d^aucun  hom- 
me vivant:  c'est  d'Alembert,  contemporain 
et  de  la  puissance  et  de  la  chute  de  cette 
Société.  Je  le  crte  pour  qu'on  remarque  que 
les  philosophes  d'alors,  plus  instruits,  plus 
beaux  esprits  et  souvent  de  meilleure  com- 
pagnie qa«  ceux  d'aujourd'hui,  étaient  quel- 
quefois aussi  plus  équitables  et  pluâ  mode-* 
rés. 

«  Les  Jésuites,  «  dit  d'Alembert,  «  ont  ac- 
quis dans  le  Paraguay  une  autorité  monar* 
chique,  fondée,  dit-on^  sur  la  seule  persua- 
sion et  sur  la  douceur  de  leur  gouvernemefit 
{  1  ).  Souverains  dans  ce  vaste  pays»  ils  y 
tendent  heureux,  à  ce  qu'on  assure,  les  peu- 
ples qui  leur  obéissent,  et  quMIs  sont  venus 
è  bout  de  soumettre  sans  emplo^^er  la  vio- 
lence. Le  soin  avec  lequel  ils  écartent  les 
étrangers  empêche  de  connaître  les  détails 
de  cette  singulière  administration  ;  mais  le 
peu  qu'on  en  a  découvert  en  fait  l'éloge,  et 
ferait  peut-être  désirer  que  tant  d'autres 
contrées  barbares  où  les  peuples  sont  oppri- 
més et  malheureux,  eussent  eu  ainsi  que  le 
Paraguay  des  Jésuites  pour  apôtres  et  pour 
maîtres.  »  Depuis  que  d'Alembert  écrivait, 
l'expulsion  des  Jésuites  du  Paraguay  mit 
dans  le  plus  grand  jour  les  détails  do  cette 
singulière  administration^  et  Montesquieu, 
qui  écrivit  après  cette  époque,  conBrme  tout 
ce  que  d'Alembert  ne  savait  qu'imparfaite- 
ment. Vous  verrez,  dU'Wf  que  le  peu  de  mal 
dont  on  les  accuse  ne  balance  pas  un  moment 
les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  société.  Je 
continue  :  ^  A  tous  ces  moyens  d'augmenter 
leur  considération  et  leur  crédit,  ils  en  joi- 
gnaient un  autre  non  moins  efficace  :  c'est 
la  régularité  de  la  conduite  et  des  mœurs. 
Leur  discipline  sur  ce  point  est  aussi  sévère 
que  sage,  et  quoi  qWen  ait  publié  la  calom- 
ntf,  ilfaut  a>ouer  qu*aucun  ordre  religieux 
ne  donne  moins  de  prise  è  cet  égard. 

<  On  les  représentait  à  la  fois  comme  ido- 
lAtres  du  despotisme  pour  les  rendre  vils, 
et  comme  prédicateurs  du  régicide  pour  les 
rendre  odieux.  Ces  deux  accusations  pou- 

(  i  ^  t  Rien  n^alc,  •  dit  Raynal,  c  In  piiroii^  d(Mt 
mœurs,  u*  zèle  doux  et  teiiare,  les  soins  pnterneU 
des  Jésuites  (tu Paraguay....  >— c  Le  Paraguay. idii 
Moniesquieu,  cpeut  nous  fournir  un  exemple  de  ces 
iiistiluliuas  singulières  faites  pour  43levcr  les  twiu- 


aux  Jésuites  sur  le  meurtre  des  rois,  étaient 
alors  celles  de  tous  les  ordres  religieux,  de 
presque  tous  les  ecclésiastiques....;  c'était 
même,  si  on  ose  le  dire,  celle  d^une  grande 
luirtle  de  la  nation.  •  Soyons  de  bonne  foi, 
la  France  entière,  pendant  la  révolution,  a 
été  partagée  entre  deux  partis  dont  l'on  au- 
rait cru  licite  de  tuer  tes  tyrans  de  la  con- 
vention et  peut-être  Tusarpatetir,  et  dont 
Tautre  a  cru  nécessaire  de  tuer  le  roi...  Ne 
reprochons  pas  tant  aux  Jésuites  une  doc- 
trine qui  était  bien  moins  la  leur,  quoi  qn*on 
ait  dit,  que  celle  des  révolutions  de  tons  les 
temps,  et  empêchons  seulement  de  toutes 
nos  forces  des  révolutions  qui  enfantent  des 
doctrines  si  monstrueuses  et  de  si  grands 
attentats. 

«  Ce  n^est  pas  parce  qu*on  a  cm  les  lésoi- 
tes  plus  mauvais  Français  que  les  autres, 
qu^on  les  a  détruits  et  dispersés,  mais  parce 
qu'on  les  a  regardés  comme  plus  redouta- 
bles par  leurs  intrigues  et  leur  crédit.  > 

Ce  ne  sont  que  des  ennemis  de  la  religion 
et  de  la  royauté  qui  ont  redouté  leur  crédit,  et 
l'Adgleterre.dontlesdesseins ultérieurs  sont 
aujourd'hui  à  découvert,  redoutait  la  puis- 
sance que  leurs  missions  donnaient  &  la  maison 
de  Bourbon  dans  les  deux  Indes,  et  c*est  ce 
qu'on  a  appelé  et  qu'on  appelle  peut-être  en- 
core leurs  intrigues,  car  la  haine  des  lésui* 
tes  nous  est  venue,  comme  tant  d'autres 
choses,  d'au  delà  de  la  mer.  Je  reprends  : 

«  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  soumission 
au  Pape  tant  reprochée  à  Ja  Société  des  Jé- 
suites, soit  pour  elle  un  dogme  irrévoca- 
ble, et  leur  prétendu  dévouement  au  Pape 
n'était,  pour  ainsi  dire,  que  par  bénéfice 
d'inventaire. 

«  Henri  IV  prit  un  Jésuite  pour  confes- 
seur, et  Richelieu  continua  de  les  favoriser; 
il  pensait  que  leur  zèle  et  leur  conduite  ré- 
gulière serviraient  tout  à  la  fois  d*exemple 
et  de  frein  au  clergé. 

«  Le  cardinal  de  Fleury,  qui  ne  les  ai- 
mait pas,  était  néanmoins  dans  la  persuasion 
quon  devait  les  protéger  avec  force^  comwt 

mes  à  la  vertu.  • 

Si  (TAIembert  et  Montesquieu  eussent  véên  w 
notre  temps,  bien  ceruinement  ils  eussent  été  a|»pe- 
lés  Jéiniies  à  robe  cour  le.,..  Il  o*eu  faut  pas  tant  au- 
jourd'hui. 
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tes  pius  fermes  appuis  d^  la  religion  dont  ce 
ministre  regardait  U  maintien  comme  partie 
du  gouvernement. 

•  Deux  butes  capitales  que  firent  alors  les 
Jésuites  à  Versailles,  commencèrent  à  pré* 
|iarer  leurs  désastres.  Ils  refusèrent  de  re« 
fievoir  sous  leur  direction  des  personnes 
puissantes...  Ils  avaient  aussi  trouvé  lo  se- 
cret d*indisposer  une  classe  d*hommes  moins 
puissante  en  apparence,  mais  plus  à  crain- 
dre qu'on  ne  croit  :  les  cens  de  lettres. 
Leurs  déc^lamations  contre  TEncyclopédie  à 
la  cour  et  k  la  Tille  avaient  soulevé  contre 
eux  toutes  les  personnes  qui  prenaient  in- 
lérèt  à  cet  ouvrage,  et  qui  étaient  eq  grand 
nombre.  » 

D*Alembert  était  homme  de  lettres  et  un 
des  fondateurs  de  TEncyclopédie ,  qui  est 
jugée  aujourd'hui  par  les  hommes  religieux 
el  fpôme  par  les  savants. 

«  Cest  proprement  la  philosophie  qui,  par 
la  bouche  des  magistrats^  a,  prononcé  l'arrêt 
contre  les  Jésuites.  Le  jansénisme  n'en  a  été 
que  le  solliciteur. 

«  Ces  hommes  que  l'on  croyait  si  dispo* 
9és  à  se  jouer  de  la  religion  et  qu*on  avait 
représentés  comme  tels  dans  une  foule  d'é- 
crits, refusèrent  presque  tous  de  prêter  le 
aerment  qu'on  exigeait  d'eux. 

«  Il  est  certain  que  la  plupart  des  Jésuites 
qui*  dans  cette  société  comme  ailleurs,  ne 
se  mêlent  de  rien,  et  qui  sont  en  plus  grand 
nombre  qu'on  ne  croit ,  n'auraient  pas 
M,  s'il  eût  été  possible,  porter  la  peine  des 
Ciutes  de  leurs  supérieurs.  Ce  sont  des  mil- 
liers d'innocents  qu'on  a  confondus  à  regret 
avec  une  vingtaine  de  coupables.  » 

C'est  réduire  à  bien  peu  les  torts  d'une 
société  si  nombreuse,  et  encore  quels  torts, 
que  d'avoir  déclamé  contre  r Encyclopédie^  et 
refusé  de  recevoir  des  personnes  puissantes 
soos  leur  direction  1  certes,  les  ennemis  des 
Jésuites  ne  leur  ont  guère  reproché  de  sem- 
blables butes 

A  Ceux  qui  se  sont  liés  h  l'institut  de  la 
Société  de  Jésus,  ne  l'ont  fait  que  sous  la 
sauvegarde  de  Ja  foi  publique  et  des  lois. 
S'ils  ont  refusé  d'y  renoncer,  ce  ne  peut 
être  que  par  une  délicatesse  de  conscience 
toujours  respectable  même  dans  des  hoju- 
mes  qui  ont  tort.  » 

«  Ce  qui  est  plus  singulier,  c'est  qu'une 
entreprise  qu'on  aurait  crue  bien  difficile  et 
impossible  même  au  commencement  de 
1761,  ait  été  terminée  en  moins  de  deux 
ans,  sans  résistance,  sans  bruit,  et  avec  aussi 
peu  de  peine  qu'on  en  aurait  eu  k  détruire 


LE  MEMOIRE  DE  M.  DE  MONTLOSIMR.  7ti 
I  \s  Capucins  où  les  Picpus.  Ce  qui  doit  met- 
tre  le  comble  à  l'étonnement  est  que  deux 
ou  trois  hommes,  qui  ne  se  seraient  pas  crus 
destinés  k  faire  une  telle  révolution,  aient 
imaginé  et  rais  On  k  ce  grand  projet.  » 

«  L'esprit  monastique,  »  aditun  philosophe, 
M.  de  la  Chalotais,  «  est  le  fléau  des  Etats.  De 
tous  ceux  que  cet  esprit  anime,  les  Jésuites 
sont  les  plus  nuisibles,  parce  qu'ils  sont  les 
plus  puissauts;  c'est  donc  par  eux  qu'il  faut 
commencer  k  secouer  le  joug  de  cette  nation 
pernicieuse.  > 

On  trouvera  réuni  dans  ces  passages,  et 
tout  ce  qu'on  a  reproché  aux  Jésuites,  et  ce 
que  d'Alembert  pensait  de  ces  accusations 
dans  le  secret  de  sa  conscience.  On  ne 
pourra  s'empêcher  d'admirer  comment  cet 
écrivain  a  pu  devenir  un  des  plus  ardents 
persécuteurs  d'une  société  aux  vertus  de 
laquelle  il  rendait  justice,  et  l'on  déplorera 
qu'il  se  soit  livré  corps  et  Ame  k  la  secte 
philosophique,  au  point  de  mentir,  pour  lui 
plaire,  k  sa  raison  et  k  sa  conscience. 

On  apprendra  encore,  dans  ces  extraits  de 
d'Alembert,  que  l'esprit  philosophique  et 
irréligieux  n'a  |>oussé  k  l'expulsion  des  Jé- 
suites qu'en  haine  de  l'esprit  monastique 
qui  est  la  perfection  des  conseils  du  chris- 
tianisme, et  qui,  loin  d'être,  comme  le  dit 
on  philosophe,  le  fléau  des  Etats,  est 
un  des  plus  puissants  auxiliaires  de  tout 
gouvernement  qui  sait  s'en  servir  et  le 
diriger. 

On  s'étonnera  enfin,  avec  d'Alembert,  que 
cet  ordre  si  étendu,  si  nombreux,  si  riche», 
incorporé  depuis  si  longtemps  k  l'Eglise  et 
k  l'Etat,  jouissant  de  la  confiance  de  toutes 
les  familles  et  dans  toutes  les  conditions^ 
avec  tant  de  moyens  de  puissance,  de  cré- 
dit^ d'habileté,  d'intrigue,  si  l'on  veut,  ait 
cédé  si  facilement  la  victoire  k  ses  ennemis. 
Les  philosophes  s'attendaiçnt  de  sa  [)art  k 
plus  de  résistancci  et  n'auraient  pas  manqué- 
de  lui  en  faire  un  crime  ;  mais  les  membres 
de  cet  ordre  $i  puissant,  rendant  k  César  ce 
qui  est  k  César,  k  Dieu  ce  qjiii  est  k  Dieu, 
et  fidèles  aux  vœux  qu'ils  avaient  contrantes, 
refusèrent, avec  une  fermeté  inébranlable, 
des  serments  qui  blessaient  leur  conscience, 
et  mirent,  sans  murmurer,  leurs  biens  et. 
leurs  personnes  k  la  discrétion  des  gou^iw 
nements  qui  auraient  peut-être  plus  de 
peine  aujourd'hui,  après  ce  qu'ils  ont  penlu 
d'autorité,  et  ce  qu'ils  en  ont  laissé  preiidre 
k  leurs  ennemis,  k  dissoudre,  dans  un  vil- 
lage, une  société  biblique^ 

La  Société  des  Jésuites  nnqtiit  en  QOiêaie 
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temps  que  la  Réforme  pour  la  combattret  et 
9\f  comme  le  dit  M.  de  Monllosier,  elle  ne 
Ta  pas  partout  prévenue,  elle  en  a  préservé 
la  France,  l'Espagne»  l'Italie,  une  grande 
partie  de  rAllemagne  et  duNouveau-Monda. 
I^  baine  Implacable,  qui  dès  lors  s'attacha 
5  ses  pas,  et  qui  depuis  Ta  toujours  pour- 
suivie, trouva  plus  tard  dans  quelques  mi- 
nistres qui  gouvernaient  les  Etats  des  mai- 
sons de  Bourbon  et  de  Bragance  de  puis- 
sants auxiliaires.  Mais  quand  on  allègue  les 
arrêts  des  parlements,  et  la  bulle  du  Pape 
qui  les  proscrivirent,  il  faudrait  ajouter  que, 
dans  presque  tous  les  parlements,  une 
grande  (>artie  des  magistrats,  et  des  parle- 
ments tout  entiers  refusèrent  de  les  condam- 
ner ou  n'opinèrent  qu'à  regret.  On  ne  dit 
pas  que  le  Pape  ne  céda  qu'à  la  contrainte  et 
\ïonT  le  bien  de  la  paix  et  de  la  religion  me- 
nacée de  schisme^et  le  monde  entier  sut  avec 
quelle  douleur  et  quelle  répugnance  il  si- 
gna ce  fatal  arrêt.  C'est  aussi  trop  tôt  défi- 
gurer Tbistoire  de  son  temps  ;  il  fallait  at- 
tendre quelques  siècles  que  la  connais* 
sance  de  ces  événements  se  fût  effacée  de  la 
mémoire  des  hommes,  et  que  les  témoins 
contemporains  de  cette  époque  eussent  dis- 
paru. Personne  ne  respecte  plus  que  moi  la 
magistrature  ;  mais  si  elle  juge  les  particn- 
Hers,  elh  est  à  son  tour  jugée  par  Topinion 
publique  et  par  l'histoire  de  qui  tout  est 
justiciable,  et  les  magistrats,  et  les  rois  eux- 
mêmes.  Si  un  Pape  contraint  a  supprimé  les 
Jésuites,  un  Pape  liore  les  a  rétablis  ;  si  les 
couronnes  les  ont  expulsés  de  leurs  Etals, 
ces  mêmes  couronnes  les  ont  rappelés,  et  la 
réhabilitation  d'un  condamné  prouve  bien 
mieux  sou  innocence  que  la  condamnation 
ne  prouve  sa  culpabilité.  Le  parti  ennemi 
des  Jésuites  a  élevé  des  doutes  sur  Tau- 
thenticité  de  la  réponse  de  Henri  IV  au  pré- 
sident de  Harlai,  et  cependant  on  la  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Villeroi,  secrétaire  et 
confident  de  ce  grand  roi,  dans  son  histoire 
écrite  sous  ses  yeux  par  P.  Mathieu,  soo 
historiographe,dans  Dupleix,  historiographe 
de  France,  dans  le  Mercure  français^  dans  la 
plaidoirie  de  Hontholon.  M.  de  Thou  lui- 
même  ne  l'a  pas  dissimulé,  et  en  donne  une 
analyse  assez  détaillée,  se  bornant  à  suppri- 
mer ce  que  ses  opinions  ne  lui  permettaient 
pas  de  décrire  ;  et  quant  au  crime  de  Chft- 
tel  qui  n'avait  fait  chez  les  Jésuites  que  sa 
philosophie,  Péréfixe  dit  :  «  Véritablement 
oeux  qui  n'étaient  pas  leurs  ennemis  ne 
croyaient  point  que  la  Société  fût  coupa- 
ble*.» 


Mais,  sans  entrer  dans  de  plu^  grands  de^ 
tails  »ur  les  motifs  d'une  expulsion  qui  ne 
sont  ignorés  de  personne  ni  contredits  que 
par  la  baine ,  je  me  bornerai  à  une  réOexion 
que  je  soumets  à  l'esprit  philosophique  de 
M.  de  Montlosier,  et  je  commence  p&r  lui 
dire  que,  trop  jeune  encore  lors  de  leur  des- 
truction, je  n'ai  pas  tu  les  Jésuites;  que 
j'aurais  pu  trouver  dans  ma  famille  des  pré- 
ventions peu  favorables  à  cette  Société,  et 
que  j'ai  été  moi-même  élevé  chez  ses  rivaux. 
Ainsi  je  ne  porte  dans  cette  cause  aucun 
préjugé  de  naissance  ou  d'éducatio».  C*^ 
en  lisant  tout  ce  qui  a  été  écrit  pour  ou  con- 
tre les  Jésuites,  ce  que  n'ont  vraisemblable- 
ment pas  fait  leurs  ennemis  ;  c'est  en  consi- 
dérant les  circonstances  au  milieu  desquelles 
cet  ordre  célèbre  a  commencé,  vécu  et  fini, 
que  je  me  suis  convaincu  de  son  utilité  et 
de  l'injustice  de  ses  persécuteurs.  Mais  ce 
qui  a  porté  ma  conviction  à  cet  égard  au 
plus  haut  degré,  est  la  haine  furieuse  qu'on 
a  jurée  à  la  Société  des  Jésuites  et  les  en- 
nemis qu'elle  s'est  faits.  On  ne  peut  haïr 
à  ce  point  que  le  bien,  parce  que  le  bien, 
devant  être  l'objet  de  l'amour  le  plus  ardent, 
ne  peut  aussi,  quand  on  le  hait ,  être  l'objet 
que  de  la  haine  la  plus  exaltée  ;  et  c'est  ce 
qui  a  fait,  dans  les  persécutions  religieuses, 
des  martyrs  et  des  bourreaux.  Les  hommes 
vertueux  ne  haïssent  pas,  ils  méprisent;  et 
jamais,  victimes  eux-mêma^  dans  leurs  biens 
et  leurs  personnes  des  fureurs  révolutionnai- 
res, ils  n'ont  haï  les  Marat,  les  Robespierre, 
les  membres  sanguinaires  du  comité  de  sa- 
lut public,  au  point  où  un  parti  hait  aujour- 
d'hui les  Jésuites,  qu'il  redoute  plus  de  voir 
revenir  en  France  qu'il  ne  redouterait  de 
revoir  les  Cosaques  au  milieu  de  Paris.  Il 
les  redoute  surtout  comme  milice  religieuse. 
L'Europe  avait  assez  d'autres  de  ces  milices: 
ce  qui  lui  manquait  et  que  les  Jésuites  lui 
ont  donné,  était  une  milice  politique  et  re- 
ligieuse tout  à  la  fois,  qui  comprit  que  la 
religion,  ne  fût-elle  qu'utile  k  l'homme,  est 
nécessaire  à  la  société;  qui  portAt  la  religion 
dans  le  monde  pour  porter  le  monde  dans  ta 
religion  ;  et,  pour  me  servir  d'une  distinc- 
tion dont  M.  de  Montlosier  a  usé  et  abusé, 
enseignât  la  vie  chrétienne  aux  hommes  pu- 
blics, et  ta  vie  dévote  aux  hommes  privés. 
Ils  étaient  surtout  les  plus  habiles  instruc* 
teurs  de  la  jeunesse  qui  eussent  paru,  et  de 
tous  les  devoirs  du  gouvernement,  l'éduca- 
tion publique  est  le  premier  et  le  plus  ioi- 
portant.  «L'Europe,»  dit  M.  de  Cbiteau- 
briaad ,  t  a  fait  une  perte  irréiHurable  dans 
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les  Jésuites.  L*éducation  publique  ne  s'est  ja- 
mais bien  relevée  depuis  leur  chute.  » 
(  III.  —  Ae  rultramontamsme: 

le  traiterai  ce  sujet^teiH  déHcat  qu'il  peut 
paraître,  afec  une  eolière  indépendance, 
Tort  de  la  pureté  de  mes  intentions  et  de 
ma  soumission  aux  autorités  légitimes  ;  et, 
puisque  M.  de  Montlosier ,  en  m'inscrirant 
firesque  seul  sur  la  liste  des  conspirateurs 
de  religion,  m*a  réduit  à  la  triste  nécessité 
de  parler  de  moi ,  je  commencerai  par  une 
franche  exposition  de  mes  sentiments.  Je  suis 
Chrétien  et  Catholique  comme  Ton  est  géo- 
nièlre,a¥ec  cette  différence  que  Ton  est  géo- 
mètre par  les  aperçus  et  les  inductions  de 
sa  raison,  et  que  je  suis  Catholique  par  raison 
et  par  sentiments  ;  et  tout  aussi  convaincu 
qu'il  n'existe  point,  dans  Tordre  moral  et  re- 
ligieui,  de  vérité  complète,  hors  des  croyan- 
ces catholiques,  que  je  suis  convaincu  qu'il 
n^existe  point,  hors  des  sciences  mathéma>- 
tiques,  de  vérités  démontrées  sur  l'étendue 
et  la  solidité  des  corps  et  leurs  rapports  de 
mouvement  et  de  forces.  De  là  faut-il  con- 
clure que  je  voudrais  iïiire  embrasser  de 
force  le  catholicisme  aux  dissidents?  Non, 
assurément,  et  pas  plus  que  je  ae  voudras 
enseigner  de  forée  la  géométrie  è  celui  qui 
ne  voudrait  pas  l'apprendre.  Il  est  vrai  qu'il 
y  »  uue  grande  diflMrence  entre  ta  nécessité 
de  ces  deux  genres  de  croyances  et  de  con- 
naissances; mais,  si  Dieu  ne  contraint  pas 
h  liberté  qu'a  l'homme  de  se  perdre  ou  de 
se  sauver,  et  n'agit  sur  sa  volonté  que  par 
une  grAce  à  laquelle  l'homme  peut  résister, 
pourquoi  voudrais-je  agir  sur  la  volonté  de 
mon  semblable,  en  matière  de  croyance,  ati- 
trement  que  par  des  moyens  de  persuasion 
qtt*il  est  lil>re  de  recevoir  ou  de  rejeter? 

Mats  catholique  veut  dire  univerul  :  ainsi 
je  ne  suis  pas  catholique,  français, espagnol 
italien  ou  allemand  ;  mais  univtTseh,  univer- 
salité qui  s'entend  du  dogme  et  non  de  tous 
les  points  de  discipline  ;  universalité*  de 
droit  et  non  de  fait  actuel,  comme  celle  de 
la  lumière  qui  est  universelle,  quoiqu'elle 
n'éclaire  actuellement  ni  tous  les  yeux  ni 
tous  les  lieux.  Dans  ce  sens  encore  les  véri- 
tés générales  sont  universelles  ;  et  les  véri« 
fés  mathénialiques  sont  universelles,  n*y 
fût-il  au  monde  aucun  mathématicien  de 
profession. 

Quand  une  société  est  troublée,  les  sujets 
se  réfugient  auprès  du  pouvoir  de  cette  so- 
i:iété,  ei  cherchent  è  en  accroître  la  forec 
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pour  mieux  assurer  la  protection  qu'ils  en 
espèrent*.  C'est  cette  disposition  naturelle  et 
involontaire  des   esprits  dont  on  fait  un 
crime  aux  sujets  d'une  monarchie,  aux  fi- 
dèles de  la  religion,  en  l'appelant  absolu» 
Ihme  el  ultramontanisme.  Il  est  vrai  qu'à  la 
suite  de  quelques  démêlés  avec  la  cour  de 
Rome,  Louis  XIV  s'adressa  à  l'assemblée 
du  clergé  de  1C82,  que  M.  de  Montlosier 
qualifie  mal  è  profios  d^états  généraux  de 
l'Eglise,  ce  qui  ne  |)ourpait  convenir  qu'à  un 
concile  génélral  ;  et  il  lui  demanda  de  poser 
les  limites  qui  on  France  séparaient  Tes  deux 
pouvoirs    spirituel   et    temporel    Bossuet 
voulut  les  poser  dans  les  quatrr  flimeux  ar- 
ticles. Mais  j'ose  dire,  avec  le  respect  dû  à 
ce  grand  homme,  qull  manquait  à  ses  vastes 
connaissances  ce  que  les  plus  vastes  connais- 
sances ne  remplacent  pas  :  rèxpérrence  la 
plus  hardie  en  projet;  la  plus  habile  en  exé- 
cution, la  plus  désastreuse  en  résultat,. qui 
ait  jamais  été  faite  sur  un  peuple  chrétien  ; 
je  veux  dire  l'expérience  de  ïh  révolution 
irréligieuse  de  France»  car  celte  de  l'Angle- 
terre', qui  ne  fut  même  accomplie  et  con- 
sommée que  plus  oIju  siècle  après  qu'elle 
eut  commencé,  était  plutOt  une  révolution 
religieuse  ;  Texpérience  de  cette-  révolution 
française,  que  Leibnitr,  génie  phis  étendu 
et  plus  universel  que  Bossuet,  prévit  et  ca- 
ractérisa. Si  Bossuet  eût  pu  prévoir  cette 
révolution  dont  le  profond  révolutionnaire 
Mirabeau  donna  Fargument  dans  ce  peu  de 
mots  :  Qu'il  fallaii  dicalholiser  la  France 
pour  la  démonarchiser  ^  et  ta  démonarehiânr 
pour  la  décatholiser f  je  ne  crains   pas  de- 
dire  que  les  idées  sur  l'e  pouvoir  social; 
c'est^-dire  sur  f accord  du  pouvoir  univer- 
sel de  l'Eglise  catholique  avec  le  pouvoir  lo*^ 
cal  du  chef  d'un  Ktat  particutier ,  auraient 
pris  une  direction  moins  locale  et  moins 
tranchante;    el  fôn    sait    quelle   lumière 
le  respectable    Ktnery,    supérieur   général 
de  Saiiit-Sulpice,  le  phis  savant,  fe  plus 
vrai  et  le  phis  modéré^  des  hommes,  a  répan- 
due dans  les  optutules  de  Pabbi  Fleury,  sur 
ce  quisuivitia  fameuse  déclaration  de  1682. 
La  révolution  fl'ançaise,  en  bouleversant 
la  société,  en  a  mis  à  découvert  les  fonde- 
ments^ comme  la  tempête,  en  sott^evant  les^ 
vagues  de  l'Océan»,  laisse  voir  les  abtmes 
qutfe  supportent.  RIlea  donné  naissance* h 
une  manière  nouvelle  de  considérer  la  poli- 
tique dans  la  religion  et  la  religion  dans  la 
politique,  les  sympathies  qui  existent  entre 
elles  et  qui  produisent  inévitablement  des 
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analogies  dans  leurs  constitutions  récipro- 
ques. Cest  le  tetnpsy  ce  sont  les  événements 
qui  découvrent  les  vérités,  et  les  hommes 
n*ont  d*autre  mérite  que  de  les  observer. 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  s'agissait  alors,  il 
s*agit  encore  aujourd'hui,  de  mettre  le  pou- 
voir temporel  des  rois  à  Tabri  des  entreprises 
du  pouvoir  spirituel  du  Pape  ;  et  c*est  spécia- 
lementce  qu*on  appelle  les  dangers  de  fultra- 
montanisme  dont  personne  n*est  moins  alarr 
mé  que  les  libéraux  qui  en  font  tant  de  brait. 
Mais,  jusqu'à  ce  qu'on  voie  le  Saint-Père 
laire  battre  monnaie  è  son  coin  en  France, 
y  lever  des  impAts  et  des  armées,  instituer 
des  magistrats  et  des  administrateurs,  et  faire 
rendre  en  son  nom  les  jugements  et  les  or- 
donnances, il  n'y  a  rien  à  craindre.  Len  dé- 
clarations de  nos  évêques  etde^'^uxd'Irlandef 
et  celles  des  Papes  eux-mêmes,  doivent 
pleinement  rassurer  les  esprits;  et  Tabbé 
de  Lamennais  lui-m6me,  dans  une  lettre  in- 
sérée aux  journaux»  reconnaît  que  les  Papes 
ne  peuvent  disposer  des  royaumes  à  leur 
volonté,  et  que  le  roi  possède,  dans  son 
royaume,  la  plénitude  de  F  autorité  lempo^ 
relie.  Rien  n*est  donc  plus  solidement  établi 
ni  plus  certain,  ni  plus  nécessaire,  que  la 
pleine  et  entière  indépendance  du  pouvoir 
temporel  des  rois  de  tout  pouvoir  spirituel. 

Mais  on  a  soulevé  une  autre  question,  et 
heureusement  il  n*y  avait  aucune  raison  de 
Tagitor.  Cest  Tautorité  qu'aurait  le  chef  de 
KËglise  dans  le  cas  où  un  roi  dissident  d'un 
peuple  catholique  menacerait  la  religion  de 
ses  sujets  :  car  les  princes  dissidents  ne  peu* 
vent  pas  toujours,  même  quand  ils  le  vou- 
draient, être  tolérants  comme  les  princes 
catholiques,  et  la  preuve  en  est  en  Ang)e« 
terre  (1). 

Cette  grande  question  a  été  décidée  en 
droit  en  Angleterre,  et  en  fait  en  France. 
Jacques  II,  roi  catholique  d'un  peuple  pro- 
testant, fut  obligé  de  renoncer  à  la  couronne, 
et  un  statut,  devenu  loi  fondamentale  dans 
le  pays ,  ne  permet  pas  à  un  prince  catholi- 
que, même  successeur  légitime,  de  monter 
sur  le  trône.  Henri  IV ,  roi  protestant  d'un 
peuple  catholique ,  ne  put  y  parvenir  qu'en 
embrassant  la  religion  de  ses  peuples ,  et 
Sully ,  dissident  lui-même  ,  le  lui  conseilla. 
Je  ne  dis  pas ,  qu'on  veuille  bien  le  remar- 
quer^ que  Henri  IV  n'eût  pas  dû  régner  en 


France ,  quoique  d'une  religion  dissidente  ; 
mais  je  dis  seulement ,  et  comme  un  fait 
historique,  qu'il  ne  régna  qu*à  cette  condi- 
tion, et  même  que  sans  cela  il  n'eût  pas  ré- 
gné. Ce  serait  donc,  si  l'on  veut,  une  ques- 
tion de  compétence  entre  le  chef  de  TCglise, 
vicaire  de  Jésus-Christ ,  et  le  peuple  souve- 
rain, pour  savoir  è  qui  apiMirtiendrait,  dans 
ce  cas,  la  juridiction  sur  les  rois.  Il  est  vrai 
que  le  |)euple  souverain,  quand  il  a  déposé 
un  roi ,  ne  peut  taire  autrement  que  de  le 
mettre  h  mort,  et  que  le  Pa(»e  se  contente- 
rait de  l'excommunier;  et  certes  quand  on 
voit  les  relations  de  respect ,  de  déférence 
et  de  bienveillance  mutuelle,  qui  existent 
actuellement  entre  le  chef  de  TÊglise  et  les 
princes  même  dissidents,  et  même  lea  con- 
cordats passés  ou  projetés  entre  les  deux 
puissances  en  faveur  des  Catholiques  placés 
dans  des  Etats  protestants,  on  doit  être  bien 
rassuré  sur  des  dangers  hypothétiques  dont 
les  habiles ,  qui  n'y  croient  [tas ,  font  peur 
aux  sots  pour  rompre,  en  les  divisant,  le 
faisceau  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Mais  laissons  parler  sur  celte  matière  un 
saint  évêque  (  2  ),  aussi  spirituel  dans  ses 
écries  qu'il  était  ferme,  charitable  et  modéré 
dans  Texercice  de  ses  fonctions  |>astorales , 
répondant  à  une  dame  qui  Tavait  consulté 
sur  ce  qu'il  fiillait  |)enser  de  l'autorité  du 
Pape  sur  la  puissance  temporelle  des  rois. 

«  Quant  à  ce  que  vous  me  demandez, 
quelle  autorité  le  Pape  a  sur  le  temi>OFel  des 
royaumes  et  principautés,  vous  désirez  de 
moi  une  résolution  également  dilficile  et 
inutile. 

«  Difficile,  non  pas  certes  en  elle-même, 
car  au  contraire  elle  est  fort  aisée  à  rencon- 
trer aux  esprits  qui  la  cherchent  par  le  che- 
min de  la  charité  ;  mais  difficile,  parce  qu'en 
cet  âge  qui  redonde  en  cervelles  chaudes , 
aiguës  et  contentieuses ,  il  est  malaisé  de 
dire  chose  qui  n'offense  ceux  qui ,  faisant 
les  bons  valets,  soit  du  Pape^  soit  des  prin- 
ces, ne  veulent  que  jamais  on  s'arrête  hors 
des  extrémités ,  ne  regardant  pas  qu'on  ne 
saurait  faire  pis  pour  un  père  que  de  lui 
êter  l'amour  de  ses  enfants,  ni  pour  les  en- 
iants  que  de  leur  Ater  le  respect  qu'ils  doi- 
vent à  leur  père. 

a  Mais  je  dis  inutile,  parce  que  le  Pa|)e 
ne  demande  rien  aux  rois  et  *ux  princes 


(  t  )  CKi  pmt  rematqiier  aussi  qu^en  Angleterre, 
H.iits  les  irouiHes  excitée  par  les  ouvriers,  le  goiiver- 
r<eiuciil  coiii4iieiiA.'e  par  faire  tirer  sur  les  mulitis,  ot 
a(Hè^  on  jii{;e  cmn  ({m  ue  snul  pas  luorts.  En  Fran- 


ce, les  clioses  se  passant  plus  clouccment,  quoinue 
nous  y  soyons  luoins  libres  qu'eu  Anglcterrt,  à  ce 

qiron  nous  assure. 

(  2  )  Saiut  Fr.in<;()is  'le  Sales. 
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pour  ce  regard:  il  les  aime  tous  tendrement, 
il  souhaite  la  fermeté  et  stabilité  de  leurs 
couronnes»  il  vit  doucement  et  amiablement 
avec  eux,  il  ne  fait  presque  rien  dans  leurs 
Etais  9  non  pas  même  en  ce  qui  regarde  les 
choses  purement  ecclésiastiques  qu'avec  leur 
agrément  et  volonté.  Qu*est-il  donc  besoin 
do  s*em presser  maintenant  à  l'examen  de 
son  autorité  sur  les  choses  temporelles ,  et 
par  ce  moyen  ouvrir  la  porte  à  la  dissension 
el  discorde? 

«  Certes,  ici  je  suis  dans  l'Etat  d'un 
prince  qui  a  toujours  fait  très-particulière 
profession  d'honorer  et  révérer  le  Saint-Siège 
apostolique;  et  néanmoins  nous  n*oyons 
nullement  parler  que  le  Pape  se  môle,  ni  en 
gros  ni  en  détail,  de  l'administration  tempo- 
relle des  choses  du  pays ,  ni  qu'il  interpose 
ou  prenne  aucune  autorité  temporelle  sur 
le  prince,  ni  sur  les  officiers,  ni  soir  les  su- 
jets en  ftiçon  quelconque  :  nous  nous  don- 
nons plein  entier  repos  de  ce  côté-la ,  et 
n'avons  aucun  sujet  d'inquiétude.  A  quel 
propos  nous  imaginer  des  prétentions,  pour 
nous  porter  à  des  contentions  contre  celui 
que  nous  devons  fllialement  chérir,  honorer 
et  respecter,  comme  notre  vrai  père  et  pas- 
teur spirituel? 

«  Je  vous  le  dis  sincèrement ,  ma  chère 
fille  :  j'ai  une  douleur  extrême  au  cœur,  de 
savoir  que  cette  dispute  de  l'autorité  du 
Pape  soit  le  jouet  et  sujet  de  la  parlerie 
parmi  tant  de  gens  qui ,  peu  capables  de  la 
résolution  qu'on  y  doit  prendre ,  en  lieu  de 
l'éelaircir  la  troublent ,  et  en  lieu  de  la  dé- 
cider la  déchirent ,  et ,  ce  qui  est  le  pis ,  en 
la  troublant  troublent  la  pais  de  plusieurs 
âoies,  et  en  la  déchirant  déchirent  Tunani- 
fliîté  des  Catholiques ,  les  divertissant  d'au- 
tant de  penser  à  la  conversion  des  héré- 
tiques. 

<  Or  je  vous  ait  dit  tout  ceci  pour  con- 
clore  que,  quant  h  vous,  vous  ne  devez,  en 
façon  quelconque ,  laisser  courir  votre  es- 
prit «près  tous  ces  tains  discours  qui  se 
Sont  indifféremmeot  sur  cette  autorité:  ainsi 
lâiiies  toute  cette  impertinente  curiosité 
aux  esprits  qui  s'en  veulent  repattre  comme 
les  caméléons  du  vent.  £t  pour  votre  repos^ 
voici  des  petits  retranchements  dans  les- 
quels vous  retirerez  voire  esprit  à  l'abri  et 
k  couvert. 

«  Le  Pape  est  le  souverain  pasteur  et 
père  s^nrituel  des  Chrétiens,  })arcH  qu*il  est 
le  suprême  Vicaire  de  Jésus-Christ  en  terre  ; 
fartant  il  a  Tordinaire  souveraine  autorité 
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spirituelle  sur  tous  les  Chrétiens,  empe- 
reurs, rois,  princes  el  autres ,  qui ,  en  cette 
qualité,  lui  doivent  non-seulement  amour, 
honneur,  révérence  et  respect,  mais  aussi 
aide,  secours  et  assistance  envers  tous  et 
contre  tous  ceux  qui  l'ofTensent,  ou  l'Eglise, 
en  cette  autorité  spirituelle  et  en  Tadminis- 
tration  d'icelle.  Si  que  comme  par  droit 
naturel,  divin  et  humain,  chacun  peut  em- 
ployer ses  forces  et  celles  de  ses  alliés  pour 
sa  juste  défense  contre  l'inique  et  injuste 
agresseur  et  offenseur;  aussi  l'Eglise  ou  le 
Pape  (car  c'est  tout  un)  peut  employer  ses 
forces  et  celles  de  l'Eglise,  et  celles  des 
princes  chrétiens ,  ses  enfants  spirituels , 
|K)ur  la  juste  défense  et  conservation  des 
droits  de  TEglise  contre  tous  ceux  qui  les 
voudraient  violer  et  détruire. 

«  Et  d'autant  que  les  Chrétiens,  princes 
et  autres  ne  sont  pas  alliés  au  Pafie  et  h  l'E- 
glise d'une  simple  alliance,  mais  d'une  al* 
liance  la  plus  puissante  en  obligation  ,  la 
plus  excellente  en  dignité,  qui  puisse  être  : 
comme  le  Pape  et  les  autres  prélats  de  TE 
glise  sont  obligés  de  donner  leur  vie  et  subir 
la  mort,  pour  donner  la  nourriture  et  pAture 
spirituelle  aux  rois  et  aux  royaumes  chré- 
tiens ,  aussi  les  rois  et  les  royaumes  sont 
tenus  et  redevables  réciproquement  de  main- 
tenir, au  péril  de  leur  vie  et  Etats,  le  Pape 
et  TEgliso ,  leur  pasteur  et  père  spirituel. 

«  Grande,  mais  réciproque  obligation  en- 
tre le  Pape  et  les  rois  :  obligation  invariable  ; 
obligation  qui  s'étend  jusqu'à  la  mort  inclu- 
sivement; et  obligation  naturelle,  divine, 
humaine,  par  laquelle  le  Pape  et  l'Eglise 
doivent  leurs  forces  spirituelles  aux  rois  et 
aux  royaumes,  et  les  rois  leurs  forces  tem- 
porelles au  Pape  et  h  l'Eglise.  Le  Pape  et 
l'Eglise  sont  aux  rois  pour  les  nourrir,  con- 
server et  défendre  envers  tous ,  contre  tous 
et  contre  tout  spirituellement.  Les  rots  et 
les  royaumes  sont  à  l'Eglise  et  au  Pape, 
pour  les  nourrir,  conserver  et  défendre  en- 
vers tous  et  contre  tous  temporellement: 
car  les  pères  sont  aux  enfants ,  et  les  en- 
fants aux  pères. 

«  Les  rois  et  tous  les  princes  souverains 
ont  pourtant  une  souveraineté  temporelle, 
en  laquelle  le  Pape  ni  l'Eglise  ne  prétendent 
rien,  ni  ne  leur  en  demandent  aucune  sorte 
de  reconnaissance  temporelle;  en  sorte  que, 
pour  abréger,  le  Pape  est  très-souverain 
pasteur  et  père  spirituel  ;  le  rôi  est  très-sou* 
vcrain  prince  et  seigneur  temporel  :  l'auto- 
rité de  l'un  n'est  point  contraire  è  l'autre; 
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ainsi  elles  s'enireportenl  l'une  et  l'autre: 
car  le  Pape  et  FEglise  excommunieni  el 
tiennent  pour  hérétiques  ceux  qui  nient 
Fautorité  souveraine  des  rois  et  princes;  et 
les  rois  frapi>ent  de  leurs  épées  ceux  qui 
nient  l'autorité  du  Pape  et  de  TEglise*  ou 
s*ils  ne  les  frappent  pas*  c'est  en  attendant 
qu'ils  s'amendent  et  s'humilient. 

c  Demeurez  là  :  soyez  humble  flile  spiri- 
tuelle de  l'Eglise  et  du  Pape  :  soyez  humble 
sujette  et  serranle  du  roi,  priez  pour  l'un  et 
pour  l'autre;  et  croyez  fermement  qu'ainsi 
Cfiisant ,  vous  aurez  Dieu  pour  père  et  pour 
roi.  » 

Mais  ce  qu'il  Csiut  savoir,  et  qui  doit  être 
toujours  présent  à  l'esprit  des  chefs  des 
deux  sociétés  religieuse  et  politique,  pour 
les  mettre  en  garde  contre  les  concessions 
de  la  peur,  c'est  que  les  hommes  des  révo- 
lutions ont  iaim  et  soif  d'un  schisme  de  la 
France  avec  la  cour  de  Rome ,  comme  le 
dernier  acte  qui  doit  compléter  l'imitation 
de  la  révolution  d'Angleterre,  dans  laquelle 
nous  avons  été  si  loin;  ils  voudraient  done» 
sous  des  formes  d'abord  plus  adoucies  et 
sous  un  nom  différent ,  un  roi  dissident  à 
qui  ils  ne  manqueraient  pas  d'imposer  tels 
serments  qu'il  leur  plairait,  torture  des  cons- 
ciences qu'ils  ont  établie  à  la  place  de  la 
torture  des  corps.  Ces  serments  seraient 
bientôt  imposés  à  tous  les  hommes  en  places^ 
moyen  infaillible  de  se  débarrasser  desunset 
de  s'attacher  à  jamais  les  autres.  Alors  on 
pourrait  dire  :  Et  hœc  eruni  iniiium  dolarum 
{Biatlk.  XXIV,  8)»  et  tout  serait  consommé. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  une  réflexion 
qui  mérite  une  sérieuse  attention.  Il  existe, 
et  plus  qu'on  ne  pense,  une  secrète  analo- 
gie entre  ce  qu'on  api)elle  les  libêriég  publi- 
quei  de  l'Etat,  et  les  libertés  religieuses  de 
l'Eglise  gallicane.  S'il  y  a  vérité  dans  l'une 
et  l'autre  doctrine,  cette  heureuse  harmonie 
de  principes  constitutifs  des  deux  sociétés 
religieuse  et  politique  doit  élever  la  France 
au  plus  haut  point  de  prospérité  non  finan- 
cière ou  industrielle,  mais  de  prospérité  mo- 
rale et  de  force  de  stabilité  politique.  S'il  y 
a  erreur,  cette  même  harmonie  doit  produire 
un  résultat  absolument  contraire...  L'expé- 
rience s'en  fera  avec  le  temps;  mais  les 
hommes  habiles  devancent  l'expérience»  et 
les  autres  l'attendent  ;  heureux  encore  lors- 
qu'elle les  éclaire  et  qu'ils  savent  profiter 
de  ses  levons  I 


I  IV.  —  Iks  prétref. 


Les  prêtres  sont  le  n*  4  de  cet  assortiBneal 
de  conspirations  qu'a-  cru  découvrir  M.  de 
Monllosier,  qui  a  trouvé  le  parti  de  la  con- 
grégation, le  parti  des  Jésuites,  le  parti  de 
Tultramontantsme ,  enfin  le  parti  préire^ 
deux  mots  que  j'aurais  voulu  ne  pas  voir 
sortir  ainsi  accolés  de  la  plume  de  M.  de 
Montlosier. 

Si  l'on  parlait  du  parti  jacobin  de  93 
comme  on  parle  des  prêtres,  on  serait  accusé 
de  réveiller  de&  haines;  comment  ne  craint-on 
pas  de  réveiller  le  sentiment  de  nos  malheurs 
et  le  souvenir  des  journées  des  S  et  3  septem- 
bre, où  le  parti  prêtre  fut  peu  ménagé?..^ 
et  quoique  tous  les  ecclésiasticiues  puissent 
ne  \^s  être  tout  ce  qu'ils  devraient  être,  ce 
qu'on  peut  dire  également  de  toutes  les  pro- 
fessions, ne  doit-on  pas  quelques  égards,  je 
dirais  volontiers  quelque  com|)assion  à  tant 
d^infortunes  et  si  peu  méritées,  qui  ont  pesé 
sur  cette  classe  respectable  ? 

M.  de  Montlosier  a  défendu  la  noblesse 
qui  est  le  ministère  ou,  si  l'on  peut  le  dire, 
le  sacerdoce  de  la  royauté;  il  sait  qu'on  ne 
Ta  partout  attaquée  qu'en  haine  de  la  royauté 
et  pour  la  détruire;  les  prêtres  sont  les  mi- 
nistres et  comme  la  noblesse  de  la  religion, 
et  l'on  ne  peut  affaiblir  le  respect  qui  est  d& 
à  leur  caractère,  sans  porter  une  atteinte 
mortelle  à  la  religion  elle-même. 

Au  reste,  M.  de  Montlosier  dit  tant  da 
bien  et  tant  de  mal  des  prêtres,  qu'on  ne  sait 
en  vérité  c^  qu'il  veut  en  faire  dans  la  so-^ 
ciété.  On  dirait  qu'il  voudrait  une  religion 
sans  prêtres,  comme  d'autres  voudraient 
une  monarchie  sans  nobles,  un  pouvoir  sans 
ministres  ;  et  si  d'un  càié  il  est  difficile  de 
croire  à  tout  le  bien  qu'il  en  dit,  lorsqu'on 
voit  les  reproches  qu'il  leur  adresse,  de 
l'autre,  on  admet  diflkilement  le  mal  qu'il 
leur  attribue  en  pensant  au  bien  dont  il  leot 
lait  honneur. 

Cet  écrivain  reconnaît  que,  dans  des  temps 
d'ignorance  et  de  barbarie,  leur  intenreatio» 
civile  et  politique  a  été  d'un  grand  avantage 
pour  la  société;  et  j'oserai  soutenir  que 
si  la  sévérité  et  les  menaces  de  la  religion 
ont  été  nécessaires  pour  éclairer  et  contenir 
l'ignorance  et  la  barbarie  grossières  et  sans 
art  du  moyen  Age,  les  lumières  et  les  bieo- 
ISoiits  de  la  religion,  dont  les  ministres  sont 
les  dépositaires  et  les  dispensateurs»  sont 
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tout  aassi  otites,  tout  aussi  nécessaires  dans 
tin  lemps  d*îgnorance  et  de  barbarie  savantes; 
et  je  lui  demanderai  si,  h  aucune  époque  du 
moyen  âge  qu'il  voudra  choisir,  il  y  a  eu 
autant  d*ignorance  et  de  barbarie  que  sous 
la  convention,  et  pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur. 

H.  de  Montlosier  craint  que  si  les  prêtres 
«'emparent  du  monde,  le  monde  i  son  (our 
ne  s*empare  d'eux;  et  il  ne  voudrait  pas 
qu'ils  pussent  exercerdes  fonctions  civiles  et 
politiques.  Je  suis  assez  de  son  avis,  et  je  Tai 
écrit  il  y  a  plus  de  trente  ans  dans  la  Théorie 
du  poutoir  politique  et  religieux.  Je  désire- 
rais qu'ils  ne  fussent  occupés  que  de  fonc- 
tions religieuses,  et  qu'ils  fussent  hors  de 
la  société  civile  comme  les  officiers  supé- 
rieurs d'une  troupe  militaire  sont  hors  des 
rangs  pour  mieux  commander  les  manœu- 
vres. Mais  alors  il  faut  aussi  que  les  autori- 
tés civiles  et  politiques  ne  se  mêlent  de 
fonctions  ou  de  choses  religieuses,  que  pour 
prêter  à  la  religion  le  secours  de  leur  auto- 
rité, comme  les  prêtres  no  se  mêleront  du 
gouvernement  civil  que  pour  lui  prêter  le 
secours  de  leur  ministère,  en  recomman- 
dant l'obéissance  aux  sujets.  Cependant  il 
ne  faut  pas  oublier  que  la  constitution  an- 
glaise que  nous  cherchons  à  imiter  a  placé 
répiscopat  dans  la  pairie,  tandis  que  nous 
n'y  avons  placé  que  quelques  évêques  ;  le 
clergé  était  aussi  jadis  en  France  partie  des 
états  généraux  ou  des  états  particuliers,  et 
il  y  était  comme  grand  propriétaire  autant 
que  comme  clergé.  Aujourd'hui,  salarié  par 
l'Etat,  il  y  est  sans  intérêt  civil,  et  peut-être 
le  corps  perd-il  en  considération  religieuse 
ce  que  quelques-uns  de  ses  membres  ont 
gagné  en  considération  politique. 

Il  serait  même  à  désirer  que  le  prêtre, 
jeune  oa  vieux,  en  santé  ou  en  maladie, 
étant  assuré  d'une  existence  décente  et  con- 
venable, il  lui  fût  interdit  de  vendre,  d'ac- 
quériri  d'hériter,  même  de  tester,  d'être  tu- 
teur ou  curateur,  même  propriétaire  de  biens 
personnels,  et  qu'il  fût,  en  un  mot,  séparé 
de  la  société  civile,  comme  il  Test  de  la  so- 
domestique  par  la  consécration  et  le 


C'est  surtout  l'esprit  d'envahissement  que 
11.  de  Montlosier  reproche  aux  prêtres,  c'est 
d'orgueil  qu'il  les  accuse;  et  certes,  il  n'a- 
vait pas  besoin,  pour  prouver  que  ce  vice 
est  inhérent  à  la  nature  humaine,  de  citer 
l'autorité  de  mon  illustre  ami  le  comte  de 


L'esprit  de  domination  est,  en  effet,  le 
caractère  propre  et  spécial  et  comme  le  ca- 
chet de  rtiomme,  dominateur  universel  de 
la  terre  et  de  l'homme  de  tous  les  Ages,  de 
tous  les  sexes  et  de  toutes  les  conditions. 
L'orgaeil  ou  Tesprit  de  domination  se  mêle 
aux  jeux  de  l'enfance,  comme  aux  plus  sé- 
rieuses combinaisons  de  la  politique;  et 
l'enfant  qui  n'est  pas  encore  homme,  veut 
dominer  ses  compagnons.  M.  de  Montlosier 
veut  dominer  quand  il  écrit,  et  je  veux  moi- 
même  dominer  lorsque  je  lui  réponds.  Vous 
serez  dei  dieux  {Gen.  m.  S),  dît  aux  premiers 
hommes,  a  fait  la  première  révolution.  Vous 
serez  des  roiSfdii  aux  hommes  de  nos  jours,  a 
fait  la  dernière  :  et  parce  qu'on  n*a  pu  gué- 
rir cette  maladie  d'ambition  de  dominer,  qui 
a  saisi  tous  les  hommes,  on  a  trompé  le 
malade  et  décrété  en  principe  la  souverai- 
neté de  tous. 

Le  prêtre  qui  domine  i^ar  état,  puisqu'il 
enseigne,  qu'il  reprend,  qu'il  corrige,  qu'il 
exerce  même  h  l'égard  des  hommes  les  fonc- 
tions d'un  ministère  surnaturel,  peut  donc 
être,  plus  que  tout  autre,  tenté  d'étendre  à 
des  intérêts  purement  temporels  cet  esprit 
de  domination,  naturel  è  l'homme  :  il  peut 
en  laisser  percer  même  quelque  chose  dans 
ses  manières  ;  c'est  un  ridicule,  si  l'on  veut, 
dont  n'est  exempte  aucune  des  professions 
gouvernantes,  et  qu'on  aperçoit  sous  des 
nuances  différentes  chez  le  militaire,  le  ma- 
gistrat, les  chefs  d'instruction  publique,  et 
jusque  chez  le  magister  de  village. 

Mais  admirez  en  même  temps  comment 
l'Evangile  tempère  et  trompe,  pour  ainsi 
dire,  ce  désir  de  domination  en  apprenant 
aux  hommes  que  toute  domination  sur  leurs 
semblables  n'est  qu'un  service,  et  c'e^t  de 
cette  maxime  de  l'Evangile  qu'est  venue  dans 
toutes  les  langues  chrétiennes  la  belle  ex- 
pression de  servir,  service,  appliquée  aux 
états  les  plus  relevés  de  la  société  et  à  tous 
les  emplois  où  il  y  a  autorité  et  commande- 
ment. Qoef  es/  le  plus  grande  demande  le  Fils 
de  Dieu  à  ses  disciples,  de  celui  qui  sert  ou  de 
celui  qui  est  servi.  If  est-ce  pas  celui  qui  est  ser- 
vi? {Luc.  XIII,  27.)  Noble  et  touchante  leçon 
d'humanité,  qui  apprend  aux  grands  que  les 
petits  de  toute  société,  les  enfants  dans  la 
famille,  les  sujets  dans  l'Etat,  les  fidèles  dans 
la  religion,  sont  véritablement  les  maîtres, 
puisqu'à  eux  se  rapportent  toutes  les  solli- 
citudes, tous  les  soins,  toutes  les  fonctions 
de  ceux  que  la  Providence  n'a  placés  au- 
dessus  d'eux  que  pour  les  servir! 
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Quel  est  enfin  cet  esprit  (i*envabis$oment 
tant  reproché  aux  prêtres  par  M.  de  MoHt* 
losier?  Ils  cherchent,  dit-il,  à  s*iptrodnire 
dans  les  maisons  pour  y  gouverner.  Ce  n'est 
pas  assurément  ce  qu^ils  font  de  mieux; 
mais  n*y  sont-ils  pas  souvent  appelés  pour 
y  donner  des  conseils,  y  rendre  des  ser** 
vices?  M.  de  Montlosier  connalt-il  beaucoup 
d*hi>mmes  capables  de  se  gouverner  eux* 
mêmes  dans  le  cours  de  la  vie?  Combien  y 
en  a-t^il  qui,  au  lieu  d*étre  gouvernés  par 
un  prêtre,  le  sont  par  leurs  domestiques  et 
leurs  voisins  :  et  tel  homme  qui,  autrefois 
gouverné  par  son  confesseur,  n*eût  été  peut- 
être  que  ridicule»  gouverné  dans  la  révolu- 
tion i)ar  un  jacobin,  a  été  un  scélérat.  Les 
forts  ne  sont  gouvernés  par  personne,  et 
les  faibles  se  laissent  gouverner  par  toui 
le  monde. 

M.  de  Montlosier  accuse  les  prêtres  ae  dé* 
sirer  pour  le  clergé  une  dotation  territo- 
riale. Certes,  ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
voudraient  aussi  tirer  la  religion  et  la  royauté 
de  Tétat  précaire  et  humiliant  de  salariées, 
et  les  élever  Tune  et  Tautre  à  la  dignité  de 
propriétaires,  la  première  dignité  de  la  so* 
ciété,  même  à  c6té  de  toute  autre.  Sans  doute, 
les  prêtres  en  profiteraient  personnelleraeot, 
))uisqu*il  est  dit  que  le  prêtre  doit  vivre  de 
Tautel;  mais  ils  ne  laisseraient  pas  cette  pro- 
priété h  leurs  familles  ;  qu^nd  la  religion  en 
corps  serait  propriétaire,  le  prêtre  pourrait 
n'être  que  pensionné,  et,  comme  le  roi  lui- 
même,  ne  serait  qu'usufruitier  des  biens  qui 
appartiendraient  à  la  royauté;  mais  la  royauté 
et  la  religion  seraient  indépendantes  dans 
leur  existence  des  hommes  et  des  événe- 
ments 

C'est  surtout  Tinfluence  que,  selon  M.  de 
Montlosier,  les  |)rêtres  prennent  sur  le  gou- 
vernement, qui  excite  son  courroux  :  il  dé* 
plore  amèrement  l'affaiblissement  qui  en 
résulte  pour  Tautorité,  et  représente  les 
peuples  comme  exaspérés  et  humiliés  d'o* 
béir  à  cette  autorité  étrangère,  etc.,  etc.  Ici 
l'auteur  est  en  contradiction  avec  lui-même 
et  avec  Thistoire  :  avec  lui-même,  car  il  re- 
connaît que  les  études  fortes,  la  vie  grave  et 
retirée,  Thabitude  des  privations  que  la  re- 
ligion impose  à  ses  ministres,  leur  donnent 
plus  d^ptitude  à  s'appliquer  au  sérieux  des 
affaires  publiques»  qu'ils  y  portent  moins  de 
ces  contradictions  et  de  ces  affections  qui 
remplissent  la  vie  des  hommes  engagés  dans 
le  monde;  avec  l'histoire,  qui  lui  montre 
partout  chez  les  peuples  au  premier  ou  au 


dernier  degré  de  l'échelle  sociale,  un  élé- 
ment théocratique  dans  le  gouvernement,  et 
les  Romains,  comme  les  Muvage^,  prenant 
conseil  de  leurs  prêtres,  même  pour  dm 
expéditions  militaires.  Mais  sans  remonler 
si  haut  ni  chercher  des  exemples  si  loin,  si 
les  peuples  commerçants,  cupides,  athées, 
attaquent  le  territoire  de  leurs  voisins,  il  n'y 
a  que  les  peuples  religieux  qui  défendent  le 
leur.  Ainsi,  dans  la  révolution,  où  se  aont 
montrés  à  découvert  et  tous  les  vices  des 
peuples  et  toutes  leurs  vertus,  c'est  la  Ven- 
dée, dont  les  gentilshommes  n'auraient  pa 
rien  faire  sans  les  curés  ;  ce  sont  les  petits 
cantons  suisses,  où  le  peuple  était,  faut-il  le 
dire,  sous  l'influence  des  Capucins...;  c'est 
surtout  l'Espagne,  la  Gère  Espagne,  avec  son 
Inquisition  et  ses  moines;  ce  sont  ces  na** 
tions  qui  ont  opposé  le  plus  de  résistance  à 
des  armées  qui  subjuguaient  l'Europe.  Dans 
ce  dernier  pays,  en  Es|)agne,  lors  des  pre* 
mières  guerres  de  la  révolution,  les  moines 
furent  une  excellente  institution  militaire; 
ils  se  firent  les  infirmiers  de  l'armée,  et  soi- 
gnèrent les  malades  et  les  blessés,  comme 
plus  tard  à  Barcelone  et  à  Minorque,  déso- 
lées par  la  fièvre  jaune,  ils  ont  été  les  seuls 
à  assister  les  malades  et  à  enterrer  les  morts, 
et  malheureux  peuples  qui,  dans  les  mêmes 
circonstances,  seraient  privés  d'un  pareil 
secours  I  «  Rois,  gouvernez  hardiment,  »  a 
dit  aux  maîtres  de  la  terre,  non  un  général 
(l'armée,  mais  un  prêtre,  mais  Bossuet;  et 
les  ministres  de  la  |)olitique,  les  plus  forts 
et  les  plus  hardis,  ont  été  des  prêtres  et 
même  des  moines.  C'est  le  Bénédictin  Suger, 
c'est  le  cardinal  de  Richelieu  conseillé  par 
un  Caj)ucin,  c'est  le  Cordelier  Ximenès,  le 
plus  hardi  de  tous,  et  le  curé  Albéroni,  le 
plus  téméraire.  Il  doit  même  en  être  ainsi, 
car  ce  sont  les  liens  de  famille  qui  affaiblis- 
sent les  hommes  en  place,  et  les  prêtres  les 
ont  rompus. 

M«  de  Montlosier  roit  encore  une  preuve 
de  cet  esprit  d'enTabissement  qu'il  reproche 
aux  prêtres  dans  le  désir  que  le  clergé  lé» 
rooigne  que  l'autorité  civile  ordonne  la  cé^ 
lébration  religieuse  du  mariage  ,  rétablie 
dans  tous  les  pays  voisins  que  la  révoliUiou 
avait  envahis.  Il  oublie  ou  il  ignore  les  dé- 
sordres qui  résultent  de  l'indifférence  de 
l'autorité  civile  sur  ce  point  fondamental  : 
l'oppression  de  tant  de  jeunes  personnes 
dont  la  fortune  est  engagée  par  Tâcte  civil: 
sans  que  li^ur  personne  ui  celle  de  leui 
époux  le  soit  par  l'acte  religieux  qui,  seul, 
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|ieul  engager  et  lier  les  volontés  ;  scandale 
moindre  peul-ètre  à  Paris  où  Ton  ne  sait 
*  quelquefois  qui  est  marié  légalement  ou  lé- 
gilimement,  mais  funeste  dans  les  provinces 
où  toal  est  connu!  scandale  inspira  par  un 
esprit  anticatholiqne,  et  qui  est  tel  qu*on 
peut  s'étonner  qu*il  reste  encore  dans  le 
peuple  do  certaines  provinces  one  ombre  de 
religion  ;  enfin  one  plaie  mortelle  pour  le 
gouvernement  qui,  par  ce  mépris  pour  la 
sainteté  du  mariage,  favorise  plus  qu'il  ne 
pense  les  unions  illégales  et  le  prodigieux 
accroissement  des  naissances  illégitimes  ! 
Mais  quelle  est,  après  tout,  cette  influence 
qne  les  prêtres  prennent  sur  le  gouverne* 
ment  7  Je  vois  les  ordonnances  purement 
religieuses  des  évêques  pour  des  associa* 
tions  de  charité,  dénoncées  comme  des  cons- 
pirations, et  le  grand  aumônier  du  roi, 
comme  le  chef  de  toutes  ces  associations, 
e>st-k-dire,  de  toutes  les  conspirations.  Je 
Tois  un  prêtre  traduit  et  condamné  en  polii'O 
correctionnelle  pour  avoir  avancé  des  opi- 
nions dogmatiques  sur  lesquelles  TEglise  n'a 
pas  prononcé  et  dont  la  Charte  permet  la 
libre  discussion  ;  je  vois  les  évêques  ne 
{louvoir  pas  toujours  faire  approuver  les  vo- 
les des  conseils  généraux  pour  réparer  ou 
reconstruire  des  édifices  religieux,  et  les 
curés  en  lutte  perpétuelle  avec  les  maires 
pour  le  renvoi  d'un  roattre  d'éco'e  s(uinJa- 
teux;  je  vois  le  roi  lui-même  ne  pouvoir 
mettre  è  fabri  de  la  censure  la  pins  violenie 
et  la  plus  injuste  le  choix  d'un  évéque  pour 
précepteur  de  son  petit  fils  ;  et  M.  de  Mont* 
losier  ne  pénètre-t-il  pas  dans  la  conscience 
du  roi  ))Our  Tinterroger  en  quelque  sorte 
sor  sa  vie  chrétienne  ou  sa  vie  dévote,  et 
toutes  les  précautions  oratoires  où  il  s'en- 
veloppe ne  laissent-elles  pas  le  lecteur  in- 
certain de  ce  qu'il  a  voulu  dire? 

Mais  cette  distinction  de  vie  chrétienne 
et  de  vie  dévote  sur  laquelle,  à  propos  du 
roi,  s'étend  M.  de  Monllosier,  n'est  pas 
plus  claire,  et  il  est  douteux  que  l'auteur 
se  soit  entendu  lui-même.  Veut-il  dire  que 
la  dévotion  poussée  è  l'excès  détourne  un 
homme  de  ses  devoirs  domestiques  ou  pu- 
blics ?  mais  Texcès  n'est  pas  de  la  dévotion 
ni  même  delà  religion.  Veut-il  dire  que  le 
simple  accomplissement  des  commande- 
ments de  l'Eglise  qui  fait,  à  proprement  par- 
ler, la  vie  dévole,  est  un  obstacle  à  iaccom- 
pli8sem«'nt  des  devoirs  publics?  Il  se  trompa 
encore  :  ce  sont  les  plaisirs  et  les  affaires 
domestiques  et  personnelles  qui  prennent 
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le  temps  qui  devrait  être  consacré  aux  de- 
voirs, et  non  le  jeûne  et  l'abstinence  ;  et  la 
prière  elle-même  ne  doit  rien  prendre  sur 
un  travail  obligé,  et  qui  travaille  prie;  911/ 
Utborat^  orai  ;  il  y  a  les  devoirs  généraux 
de  la  vie  chrétienne  ou  les  commandements 
de  IMeu  dont  aucune  raison  ne  peut  dispen*» 
ser  ;  il  y  a  des  devoirs  particuliers  dans  la 
vie  dévote,  comme  rappelle  M.  de  Montlo- 
sier,  tracés  dans  les  commandements  de 
rBglise  dont  on  peut  être  dispensé  pour  des 
motifs  légitimes,  et  ce  sont  ces  deux  sortes 
de  devoirs  que  l'Evangile  distingue  d'uno 
manière  admirable  lorsqu'il  dit  avec  une  si 
iuste  précision  :  Quil  faut  observer  leiuns  et 
ne  pas  négliger  les  autres.  (Mattk.  xxiii,  23.) 
Au  reste  M.  de  Montlosier  trouve  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  facile  que  d'être  Chrétien,  c'est 
être  heureusement  né  :  car  il  y  a  dans  le 
christianisme  des  croyances  et  des  préceptes 
qui  coûtent  quelque  chose  à  la  raison  parti- 
culière et  aux  sens,  et  ce  sont  précisément 
les  sacrifices  qu'il  impose  aux  violentes  pas- 
sions de  l'homme  et  à  sa  faible  raison,  qui 
lui  attachent  les  Ames  fortes  et  les  esprits  éle- 
vés. Je  ne  relèverai  pas  tout  ce  qu'avance 
M.  de  Montlosier  sur  les  mœurs  et  la  mo- 
rale, tant  il  y  a  peu  d'exactitude  dans  ce 
qu'il  en  dit.  11  prend  pour  les  habitudes 
morales  ou  les  mœurs  des  habitudes  phy- 
siques ,  comme  l'allaitement  de  Tenfant 
qui  est  un  besoin  physique  pour  la  mère 
comme  pour  l'enfant;  il  parait  douter  que  la 
religion  soit  le  principe  de  la  morale,  et  il  ou- 
blie que  la  religion  chrétienne  trouva  la  mo- 
rale toute  faite,  même  le  peu  qu'il  y  en  avait 
chez  les  païens,  |)ar  les  livres  ou  les  tradi- 
tions d'une  religion  primitive  qui  a  été  le  fon- 
dement sur  lequel  s'est  élevée  la  religion 
chrétienne.  Je  ne  peux  cependant  passer  sous 
silence  une  assertion  bien  étrange  dans  sa 
crudité  «  que  les  prêtres  ont  fait  les  athées ,  » 
parce  que  quelque  esprit  faible  qui  aura  cru 
que  la  sainteté  avait  été  donnée  à  la  personne 
comme  à  Tétat  et  au  caractère,  aura  été  trop 
vivement  frappé  des  désordres  de  conduite 
de  quelques  prêtres.  Le  Chrétien  ne  s'en 
scandalise  pas,  pas  même  des  vices  d*un 
Dorgia  assis  sur  la  chaire  apostolique  ;  il  sait 
que  le  ministère  est  saint  et  légitime,  même 
quand  le  ministre  est  scandaleux,  et  qu'il 
nous  a  été  dit  en  parlant  des  ministres  de  la 
religion  :  «  De  croire  ce  qu  ils  disent  et  de 
ne  pas  bire  ce  qu'ils  font.  » 

En  un  mot,  y  avait-il,  en  France,  y  a-t-il 
encorei  malgré  nos  désordresi  de  la  religion 
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et  des  boniies  mœurs,  de  la  fidélilé  dans  les 
mariages 9  du  respect  pour  les  parents»  de 
Tamour  du  prochain»  de  la  bien?eillanco 
mutuelle*  de  l*aQéction  pour  son  pays  et  les 
princes  qui  le  gouvernent;  y  avait-il  enfin 
de  toutes  ces  vertus  que  la  religion  inspire 
et  embellit?  Si  cela  est,  la  religion  a  fait  le 
bien  qu'elle  pouvait  faire;  et  peut-être  elle 
Va  fait  toute  seule,  car  tous  les  gouverne- 
ments se  sont  plus  occupés  du  culte  que  de 
la  religion.  Les  prêtres»  dépositaires  et  dis- 
pensateurs de  renseignement  de  la  religion» 
comme  de  ses  bienfaits  et  de  ses  mystères, 
ont  donc  rempli  leurs  devoirs,  et  les  floiuies, 
les  défauts,  les  vices  même  de  quelques-uns, 
exagérés  par  la  haine,  ne  peuvent  être  rele- 
vés que  par  le  petit  esprit  qui,  dans  les  meil- 
leures choses,  ne  voit  que  les  abus  que  les 
hommes  y  mêlent,  et  dans  les  plus  mau- 
vaises que  les  avantages  qui  peuvent  s'y  ren- 
contrer. 

Tel  est  récrit  de  M.  de  Montlosier,  ap- 
puyé sur  des  ptVcet  juitifieativei^  dont  Tune 
e&t  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  contre 
les  congrégations,  que  tout  le  monde  con- 
naît; Pautre,  une  constitution  de  1670,  des 
congrégations  établies  dans  les  villes  par  les 
Jésuites  pour  l'instruction  du  peuple,  et 
dont  le  gouvernement  n'avait  jamais  pris  Ta- 
larme;  et  la  troisième,  l'explication  ad  libi* 
tum  de  deux  tableaux  trouvés,  dit-on,  dans 
quelque  maison  de  Jésuites,  comme  si  cette 
Compagnie  qu'on  suppose  si  habile,  avait 
mis  sa  conspiration  en  tableaux,  comme  une 
enseigne  sur  un  magasin. 

L'ultramontanisme  politique  qui  consis- 
terait à  soumettre  le  pouvoir  temporel  des 
rois  au  pouvoir  spirituel  du  chef  de  l'Eglise, 
est  une  chimère  que  personne  ne  croit,  que 
personne  ne  veut,  désavouée  par  tout  le 
monde  et  par  les  Papes  eux-mêmes.  L'ul- 
tramontanisme théologique  sur  l'autorité  des 
conciles  est  aujourd'hui  surtout  une  opinion 
libre  comme  toutes  les  opinions. 

Les  congrégations,  les  associations  de  re- 
ligion, de  charité  et  de  bonnes  œuvres,  au- 
tres chimères  comme  conspirations  politi- 
ques, ne  sont  des  conspirations  que  contre 
Timpiété,  l'esprit  de  révolte,  les  mauvaises 
mœurs  et  contre  les  malheurs  et  la  misère 
des  classes  pauvres  et  souffrantes  de  la  so- 
ciété. 

Les  prêtres  sont  le  ministère  nécessaire 
et  sacré  de  la  religion  catholique,  et  c'est  un 
étrange  abus  de  ipots  d'appeler  conspiration 
le  zèle  qui  leur  est  commandé  pour  défear 


dre  ia  religion,  la  plus  fidèle  alliéa  de  la  so- 
ciété civile  et  domestique,  contre  ses  fon- 
gueux et  implacables  ennemis. 

La  Société  des  Jésuites  est  rinstiiotion  re* 
ligieuse  et  politique  la  pins  fbrle  qni  ait 
existé;  utile  autrefois,  nécessaire  auùoar- 
d'hui,  et  la  seule  qui  poisse  lutter  avec 
avantage  contre  les  institutions  occultes^  si 
fortes  et  si  répandues,  qui  méditent  te  renver- 
sement de  toute  autorité  légitime  pour  éta- 
blir la  leur  sur  les  débris  des  irdnes  el  des 
autels.  Les  Jésuites  auraient  empêché  ou 
prévu  les  conspirations,  parce  qu'ils  avaient 
le  secret  des  événements  et  des  conscien- 
ces :  ils  les  auraient  empêchées  ou  préve- 
nues partout,  même  en  Russie,  d'où  l'efli- 
pereur  Alexandre,  qui  avait  gardé  trois  ans, 
dans  son  cabinet,  l'ordre  de  leur  expulsion, 
a  regretté  trop  tard  de  les  avoir  bannis. 

C'est  toujourik  au  nom  de  la  Charte  qu*on 
persécute,  et,  dit-on,  pour  la  défendre  contre 
les  ennemis.  Si  elle  périt,  ce  ne  sera  que  par 
ses  jaloux  et  hypocrites  zélateurs,  qui  la 
faussent  et  la  tourmentent  pour  la  conser- 
ver, en  font  un  instrument  de  guerre»  et  ja- 
mais n'en  sauront  faire  un  moyen  de  paix. 

M.  de  Montlosier  peut  voir  où  sont  au' 
jourd'hui  et  les  conspirations  et  les  conspi* 
rateurs  qu'il  fallait  dénoncer.  Comment  sa 
fait-il  que  dans  cet  ouvrage  chagrin  où  il  ne 
ménage  rien,  ni  la  chambre  inirouvabU 
de  1815,  qu'il  accuse  de  grandes  bévues, 
toute  royaliste  el  religieuse  qu'il  ia  croit,  ni 
la  composition  de  la  chambre  des  pairs  qu'il 
iroMve  astex  êingulièrêf  comment  se  f!Biit-il 
qu'il  ait  prêté  l'appui  de  son  talent  à  des 
hommes  et  à  des  partis  qu'il  a,  dit-il,  lui- 
même  combattus  quarante  ans  de  sa  vie,  et 
qu'il  ait  ainsi,  pour  me  servir  de  ses  i^xpros- 
sions,  rompu  sa  vie  tout  entière  et  l'ail  dê- 
prise  d'avec  ellt-méine, 

POST  SCRIPTUM. 

Quelques  mots  encore  sur  les  missions  ne 
seront  pas  en  ce  moment  étrangers  au  but 
de  cet  écrit,  et  la  haine  qu'elles  inspirent  i 
quelques  esprits  donnera  toujours  de  l'k- 
propos  à  ce  sujet.  Cn  journal  (et  ce  n'est  ni 
le  Constitutionnel  ni  le  Courrier)  a  attaqué 
naguère  les  missions  avec  une  grande  vio- 
lence. «  Les  missions,  »  a-t-il  dit,  «  sont  des* 
tlnées  h  recruter  des  bandes  de  Chrétiens»  des 
Français  à  part  {des  bandesl...  comme  des 
b(mdes  de  brigands,  de  scélérats,  etc.);  œd 
explique  pourquoi  le  royaume  dos  fils  ato^ 
de  l'Eglise,  celui  des  Etats  catholiques  où  il 
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y  a  le  plus  de  religion  Traie«  réfléchie,  sé- 
rieuse eslt  depuis  quelques  années  traité 
en  pays  infidèle;  pourquoi  les  missions  it7- 
lamn$ni  le  sot  français,  comme  firent  le« 
apôtres  chez  les  gentils,  comme  font  les 

frédieaUurs  courageux  chez  tes  eauvages 

Ces  missionnaires  domestiques  ne  cherchent 
ni  conversions,  ni  martyres  *  ils  font,  Ten- 
ceosoir  à  la  main,  des  levées  pour  une  mi- 
lice invisible,  pour  une  guerre  ignorée.  Cette 
guerre,  on  n*en  connaît  ni  Theure  ni  le  but; 
mais  on  sait  qu'elle  commence  par  la  viola- 
lion  des  lois » 

Certes,  les  derniers  événements  de  Rouen 
ont  montré  qu*il  y  avait  peut-être  plus  de 
courage  è  aller  prêcher  l'Evangile  à  trente 
lieues  de  Paris,  que  chez  tes  saunages,  et  que 
ces  miisianfuUres  domestiques  pouvaient  bien 
7  trouver  le  martyre  sans  le  chercher^  comme 
ils  y  cherchaient  des  conversions  qu'ils  y 
auront  sûrement  trouvées  aussi.  Mais  nous 
laisserons  le  soin  de  venger  les  mission- 
naires et  les  missions  i  l'illustre  écrivain 
en  qui  la  religion  trouva  un  si  éloquent  dé- 
fenseur dans  un  temps  où  elle  était  oppri- 
mée par  le  gouvernement,  mais  bien  moins 
persécutée  par  Pimpiété  qu'elle  ne  Test  au- 
jourd'hui. Voici  comme  s'exprimait,  le  3 
mai  1819,  dans  le  Conservateur^  l'auteur  du 
Génie  du  christianisme^  et  le  langage  éner- 
gique qu'il  adressait  aux  hommes  de  la  ré- 
Yolution  et  aux  vieux  persécuteurs  du  culte 
catholique  : 

«  Le  succès  des  missionnaires,  qui  n'é- 
tonne pas  les  Chrétiens,  révolte  et  humilie  nos 
grands  hommes,  il  est  dur,  en  effet,  d*avoir, 
pendant  trente  ans,  bouleversé  la  France 
pour  déraciner  !a  religion,  et  d'avoir  perdu 
son  temps;  il  est  dur  pour  les  esprits  forts 
qui  nous  ont  régénérés  de  n'avoir  pu  établir 
ni  un  gouvernement,  ni  une  institution,  ni 
une  doctrine  durable,  et  de  voir  f  ignorants 
missionnaires  échappés  au  martyre,  pauvres, 
nus,  insultés,  calomniés,  charmer  le  peuple 
avec  un  crucifix  et  une  parole  de  l'Evangile. 
Ce  démenti,  donné  è  la  sagesse  du  siècle, 
n*est-il  pas  intolérable?  Comment  souffrir 
des  apAtres  qui  rétablissent  les  droits  de  la 
conscience,  et  qui  prêchent  la  soumission  i 
Tautorité  légitime  T.. • 

€  Il  est  si  courageux  aujourd'hui  d'atta- 
quer le  reste  de  ces  prêtres  échappés  aux 
pampbtuts  de  Marat  et  aux  héros  de  septem- 
bre, il  faut  tant  d'es|)rit  pour  rire  de  ces 
hommes  qui  n'ont  ni  pain  ni  asile,  et  qui  ne 
demandent  que  la  permission  de  consoler  les 
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misérables.  Lorsque  VEsprit  vous  saisira, 
nous  seconderons  en  vous  l'inspiration  ré- 
volutionnaire, en  vousiisant  quelques  beaux 
passages  du  Journal  des  Jacobins...  Nous 
ouvrirons  le  Moniteur^  et  puisqu'il  vous 
plaît  de  parler  d'échalauds  et  de  massacres, 
nous  compterons. 

«  Vous  prétendez  que  les  missionnaires 
ont  un  tarif.  Mais  vous-mêmes  n'avez-voua 
pas  eu  de  tarifs?  Les  bonsàveo  lesquels  vous 
liayiez  chaque  assasinat  aux  Carmes  et  à 
l'Abbaye  n'existent-ils  pas  encore?  Vous 
êtes  des  esprits  positifs;  vous  aimez  les  faits  : 
voilà  un  lait. 

«  Les  missionnaires  vous  déplaisent,  leurs 
solennités  vous  importunent.  Mais  n'avez- 
vous  pas  eu  aussi  vos  fêtes?  Le  bourreau  mar- 
chait à  Ui  tête  de  ces  pompes  de  la  Raison  : 
puis  venait  un  Ane  couvert  des  habits  pon- 
tificaux; puis  on  traînait  les  vases  sacrés  et 
la  sainte  hostie  ;  puis  on  mitraillait  les  ci- 
toyens. Ils  est  vrai  que  les  missionnaires 
n'ont  rien  à  présenter  de  pareil  :  ils  portent 
aussi  la  sainte  hostie,  mais  elle  n'est  pas 
souillée;  ils  ne  prêchent  pas  la  haine,  mais 
la  charité;  ils  ne  fomentent  pas  les  divisions, 
ils  recommandent  Toubli  des  injures;  c'est 
surtout  è  \a  station  du  pardon  qu'ils  s'arrê- 
tent; et  i  la  fin  de  leurs  cérémonies  au  lieu 
d'égorger  des  hommes,  ils  montrent  au  |)eu- 
ple  la  victime  pacifique  offerte  pour  le  salut 
des  persécuteurs  comme  pour  celui  des  per- 
sécutés. 

«  Hommes  de  la  révolution,  vous  feriez 
mieux  de  vous  taire  :  vous  échouerez  dans 
vos  projets,  et  ne  réussirez  qu'à  vous  rendre 
odieux.  Grftces  à  votre  audace,  qui  n'est  sur- 
passée que  par  votre  faiblesse,  on  commence 
à  ouvrir  les  yeux.  C'est  aujourd'hui  le  3 
mai,  jour  qui  a  rendu  à  la  France  son  roi  et 
son  père.  Cette  seule  date  devrait  avertir  les 
petits  impies  du  moment,  que,  s'ils  ne  par- 
viennent à  renverser  le  trône,  c'est  en  vain 
qu'ils  prétendent  détruire  la  religion.  Le 
trAne  do  saint  Louis  sans  la  religion  de  saint 
Louis  est  une  supposition  absurde;  la  légi- 
timité politique  amène  de  force  la  légitimité 
religieuse.  Aussi,  voyons-nous  que  le  mo- 
narque dont  la  France  bénit  le  retour,  étend 
son  sceptre  protecteur  sur  les  missionnaires 
comme  sur  ses  autres  sujets.  » 

M.  de  Montlosier  redoute  beaucoup  rin- 
fluence  des  missionnaires  et  des  prêtres  1.... 
On  pourrait  demander  si  cette  influence  si 
redoutable  s  est  bien  manifestée  dans  les 
déplorables  scènes  de  Rouen,  et  quelle  est 
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f  influence  <)e  ceux  que  ron  insiillc  et  que 
Ton  lUKuaco  d'égorger?  Evénements  scen* 
daleox  dont  la  restauration  ne  semblait  pas 
devoir  laisser  donner  le  spectacle  è  PEuropet 
et  qu'une  licence  inouïe  do  tout  imprimer  et 
de  tout  dire  devait tinir  par  amener!  Jour- 
nées de  deuil  où  la  demeure  d*un  archevê- 
que a  été  presque  forcée,  où  des  prêtres  ont 
été  avec  peine  arrachés  è  la  fureur  de  quel* 
ques  hommes  égarés,  et  où  le  Saint  des 
saints  a  été  lui-même  outragé,  et,  nous  vou- 
drions pouvoir  le  taire,  aeeueiiU  par  des 
huéeê t..  Ah  n'est  pas  douteux  que  la  chré- 
tienté tout  entière  ne  fût  alarmée  de  ces 
scandales,  si  la  Charte  n'offrait  pas  en 
France  des  moyens  vigoureux  de  les  ré» 
I>rimer... 

On  veut  aller  en  Grèce  protéger  la  croix, 
et  ce  zèle  est  louable  assurément  ;  mais  Dieu 
lui-même  est  insulté  dans  nos  temples  et 
jusque  sur  ses  autels!...  Le  Dieu  des  Fràn* 
yais  ne  serait-il  donc  pas  le  Dieu  des  Grecs, 
et  les  barbares  traitements  des  Turcs  sont-ils 
réservés  aussi  è  ceux  qui  professent  la  reli- 
gion du  roi  de  France,  ou  qui  la  prêchent  à 
tes  sujets?... 

A  l'égard  des  Jésuites,  nous  rappellerons 
les  paroles  de  de  Laliy-Tollendal,  citées 
dans  un  procès  célèbre,  et  que  le  noble  pair 
u*a  pas  désavouées  : 

«  Nous  croyons  pouvoir  avouer  dès  ce  mo- 
ment, »  écrivait  de  Lally-Tollenda!  en  1806, 
«  nous  croyons  pouvoir  avouer  que,  dans  no- 
treopinion,  la  destruction  des  Jésuitesfut  une 
affaire  de  parti  et  non  de/tit/tce;  que  ce  fut 
un  triomphe  orgueilleux  et  vindicatif  de 
Fautorité  judiciaire  sur  Vauiorité  ecclésia$U» 
quCy  nous  dirons  même  sur  Fautoriti  royale, 
fi  nous  avions  le  temps  de  nous  expliquer  ; 
que  les  motifs  étaient  futiles;  que  la  |)ersé- 
cution  devint  barbare;  que  l'expulsion  de 
])lusieurs  milliers  de  sujets  hors  de  leurs 
maisons  et  de  leur  patrie,  iK)ur  des  méta- 
phores communes  è  tous  les  instituts  monas- 
tiques,  pour  des  bouquins  ensevelis  dans  la 
poussière  et  composés  dans  un  siècle  où  tous 
les  casuistes  avaient  professé  la  même  doc- 
trine, était  Tacte  le  jilus  arbitraire  et  le  plus 
tyrannique  qu'on  pût  fxercfr;  qu'il  en  ré- 
sulta généralement  le  désordre  qu'entraîne 
une  grande  iniquité:  et  qu'en  particulier  une 
plaie  jusqu'ici  incurable  fut  faite  h  l'éduca- 
tion publique,  et  notamment  è  Nducation 
monarchique.  » 


Quant  à  laccusation  faite  aux  Jésuites  oe 
professer  des  doctrines  régicides,  accusa* 
tion  si  rebattue  depuis  les  deux  régicides  de 
Charles  V  et  de  Louis  XVI,  qui  ne  seront 
|>as,  je  pense,  attribués  aux  Jésuites,  nous 
nous  contenterons  de  citer  le  décret  de  1610 
d'Aquaviva,  général  de  Tordre  : 

«  Qu'aucun  religieux  de  notre  Compagnie,^ 
«  dit  Aquaviva,  soit  en  public,  soit  en  parti- 
eulier,  lisant  ou  donnant  avis,  et  beaucoup 
plus,  mettant  quelques  œuvres  en  lumière, 
n'entreprenne  de  soutenir  qu'il  soit  loisible 
è  qui  que  ce  soit  et  sous  quelconque  pré- 
texte de  tyrannie,  de  tuer  les  rois  ou  prin- 
ces ou  d'attenter  sur  leurs  t)ersonnes,  afin 
que  telle  doctrine  n'ouvre  le  chemin  à  la 
ruine  des  princes  et  ne  trouble  la  paix  ou 
révoque  en  doute  la  sûreté  de  ceux,  les- 
quels selon  l'ordonnance  de  Dieu  nous  de- 
vons honorer  et  respecter  comme  personnes 
sacrées  établies  de  Dieu.  » 

Au  reste,  M.  de  Montlosler  avoue  lui-mê- 
me dans  son  écrit,  que  l'intention  des  Jé- 
suites n'a  jamais  été  de  tuer  les  rois,  mais 
seulement  de  les  dominer.  C'est  toujours 
quelque  chose  de  gagné. 

Je  finirai  par  une  réflexion  qui  se  présen- 
te naturellement  è  l'esprit.  Bien  certaine- 
ment tous  les  adversaires  des  Jésuites  et  des 
missions  ne  veulent  pas  être  les  ennemis  de 
la  religion  et  du  trône  ;  mais  tous  les  enne- 
mis de  la  religion  et  des  trônes  sont  les  en- 
nemis naturels  des  Jésuites  et  des  mission- 
naires. Comment  se  fait-il  donc  que  beau- 
coup de  royalistes,  d'hommes  religieux  et 
de  gens  de  bien,  soient  si  fort  prévenus  con- 
tre eux?  Peut-on  se  rencontrer  ainsi  avee 
ses  ennemis  dans  les  mêmes  vœux,  les  mê- 
mes haines  et  les  mêmes  craintes?  Cela  est-il 
dans  le  cœur  humain?  et  s'il  y  avait  de  quoi 
trembler  d'adopter,  dans  les  affaires  privées, 
un  pareil  système  de  conduite,  combien  plus 
dans  les  affaires  publiques,  et  dans  ce  qui 
touche  à  Tordre  social?  L'instinct  de  la  hai- 
ne n'est-il  pas  sûr?  se  trompe-telle  dans  ce 
qu*eile  croit  avoir  &  redouter?  est-il  bien 
sage  enOn  de  prendre  pour  guides  les  senti- 
ments et  les  conseils  d'un  ennemi?  et  lors- 
que les  parlements  se  sont  alliés  un  instant 
à  la  philosophie,  (>our  renverser  un  des  plus 
solides  appuis  de  la  religion,  les  parlements 
immolés  quelques  années  plus  tard  sur  Té* 
ehafaud  que  celte  même  philosophie  avait 
dressé,  n'ont-ils  pas  été  un  exemple  terrible 
du  danger  de  ces  imiirudentes  alliances?— 
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Nubtes  paifs> 
La  cour  royale  de  Paris^  sur  la  dénoncia- 
tion que  porta  devant  elle  M.  le  cooiie  de 
Me«t(osier  de  quatre  chefs  mentionnés  dans 
le  rapport  de  notre  honorable  collègue  M.  le 
ijomie  Portalis>  rendit  au  mois  d'août  der- 
nier, chambres  assemblées,  un  arrêt  par 
lequel  tl\e  déclara  qu'il  n'y  avait,  quant  à 
présent,  ni  crtme,  ni  détit^  ni  tontrûvenlion 
dont  elle  pût  connaître,  et  en  conséquence 
se  déclara  incompétente. 

L'auteur  de  la  pétition,  d'une  imagination 
Tive  et  fortement  préoccupée,  qui  réalise  au 
profit  de  son  système  le  possible  et  mdme 
rinvraisemblable,  avance  «  que  l'arrêt  de  la 
voor  royale  de  Paris  peut,  par  ià  même, 
présumer  l'assentiment  des  autres  cours 
royales  du  royaume;  »  en  sorte  que  toutes 
les  cours  souveraines  de  France  auraient 
jugé  qu'il  n*y  avait  ni  crimes  ni  dilit^  ni 
contravention  dans  les  objets  dénoncés^  et, 
comme  celle  de  Faris,  déclaré  aussi  leur  in- 
compétence^ 

(Test  dans  cet  état  de  la  cause  que  l'auteur 
de  la  pétition,  escorté  de  trois  cents  avocats, 
dent  les  uns  ont  dit  oui^  les  autres  non^ 
d*««itres  ni  oui  ni  non^  vient  dénoncer  les 
Blêmes  chefs  d'accusation  à  la  chambre  des 
pairs,  è  celle  chambre  qu'il  avait  trouvée 
dans  son  premier  écrit  asseï  singulièrement 
tompoêée^  et  qu^aujourd'hui  il  représente 
comme  aussi  distinguée  par  sa  sagesse  et 
ses  lamières  que  par  son  rang. 

foas  ces  faits,  nobles  pairs,  sont  Adèle- 
ment  extraits  du  volume  intitulé  «  Pétition  à 
im  eimmbre  des  pairs,  précédée  dt  gutlques 
ûbêertationê  sur  les  ^amitésj  obj'et  dt  la 
pétition^  par  M.  le  comte  de  Montlosier,  pout 
faire  $uite  au  mémoire  à  consulter ,  chez  Du- 
pont, Moutardier  et  Baudouin,  libraires; 
écrit  en  18fc  pages,  y  compris  la  pétition  elle- 
même,  et  qui  a  dû  vous  être  distribué.     . 

Nous  abandonnons  les  trois  premiers  ob- 
jets de  la  pétition,  dont  votre  savant  rappor- 
teur a  montré  l'illégalité  et  la  contradiction 
arec  oos  lots  et  les  formes  de  notre  gouver- 
nement, et  sur  lesquels  il  a  proposa  de  pas- 


sera r ordre  du  jour;  et  nous  nous  attachons 
uniquement  au  dernier  sur  lequel  il  s*esi 
étendu^  et  dont  il  a  demandé  le  renvoi  au 
président  du  conseil. 

Je  n'avais  pas,  nobles  pairs,  pris  )a  parole 
dans  là  séance  d'hier;  qu'uurais-je  pu  ajou^- 
ter  aux  discours  de  nos  honorables  collè^- 
gues,  Mgr  le  cardinal  de  La  Fare  et  M.  le 
duc  de  Fitz-JameS)  qui  m'ont  paru  faire 
sur  le  chambre  une  vive  impression?  Mais 
d'autres  discours  ont  été  entendus,  l'impres- 
sion s'affaiblit;  et  si  je  parle  aujourd'hui, 
c'est  uniquement  pour  la  rappeler. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  faire  ici  l'apo- 
logie de  la  Compagnie  de  Jé$us>  si  toutefois 
elle  existe  en  France  sans  autorisation  du 
chef  de  l'Etat  ni  bulle  du  chef  de  l'Eglise; 
son  «pologie  ost  dans  son  histoire,  et,  si 
j'en  remets  sous  vos  yeux  quelques  traits 
principaux,  c'est  pour  la  justifier  du  seul 
reproche  que  lui  aient  fait  les  hommes  de 
bonne  foi. 

A  le  même  époque  qu'un  moine  allemand 
prêcha  une  doctrine  d'indépendance  ou  plu- 
tôt de  licence  d'ebord  religieuse,  bientêi 
politique,  sous  le  nom  de  réforme,  à  l'autre 
extrémité  de  l'Europe,  un  soldat  espagnol 
fonda  une  doctrine  d'obéissance  sous  le  nom 
d'institui  dfes  Jésuites.  Une  fois  lancée  dans 
le  monde,  la  Réforme  et  l'institut  des  Jésuites 
vont  se  partager  les  esprits  et  les  Etats. 

II  y  a  en  vérité  bien  peu  de  philosophie  et 
de  connaissance  de  la  nature  humaine  à  re- 
procher aux  Jésuites  un  esprit  d'envahisse- 
ment et  d  agrandissement.  Dans  la  nature 
morale  et  physique,  tout  ce  qui  a  vie  et  qui 
est  doué  d'une  forte  constitution^  doit  croî- 
tre, s'étendre>  s'agrandir^  sous  ^leine  de  pé- 
rir, les  individus  et  plus  encore  les  corps, 
qui  ont  et  plus  de  vie  et  plus  de  force.  De- 
puis le  roi  jusqu'au  berger,  depuis  un  corps 
de  magistrature  Jusqu'à  une  corporation 
d'artisans,  tout  tend  à  s'étendre,  à  s'agrandir 
dans  la  tiphère  où  il  est  placé,  et  tous  élè- 
vent quelques  prétentions  souvent  déplacées 
pour  mieux  conserver  des  droits  légitimes. 
Tous  ces  efforts  i>our  s'étendre  au  delà  de 
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sa  sphèrCi  gravitent  contre  le  gouvernement, 
et  renverseraient  la  société  ;  mais  le  gouver- 
nement, seul  contre  tous,  gravite  à  son  tour 
contre  toutes  les  ambitions  pour  maintenir 
tout  à  sa  place»  et  Tbarmonie  dans  le  monde 
moral  se  maintient  par  cette  gravitation  uni- 
verselle, comme  dans  le  système  du  monde 
physique  par  Taltraction  et  la  répulsion. 

La  Société  des  Jésuites,  plus  fortement 
constituée  que  toute  autre,  parce  qu'il  y  avait 
\Àus  d'obéissance,  devait  s'agrandir  et  s*é- 
tendre,  et  elle  s'étendil.  Trois  pauvres  étu- 
diants jurent  au  pied  des  autels  de  convertir 
le  monde,  et  vingt  ans  après  ils  catéchisent 
les  enfants  en  Europe,  et  baptisent  les  rois 
dans  les  Indes.  Ici  ils  combattent  l'erreur, 
là  ils  instruisent  l'ignorance  ou  civilisent  la 
l)arbarie.  En  Europe,  ils  sont  controversis- 
tes,  philosophes,  orateurs,  littérateurs,  poè- 
tes, historiens;  en  Asie,  ils  sont  mathéma- 
ticiens, astronomes,  médecins,  artistes;  en 
Amérique,  ils  sont  fondateurs  de  société; 
j>artout  missionnaires  de  la  religion,  partout 
ooniesseurs  de  la  foi,  et  souvent  ses  martyrs. 
Ils  envahissent  la  société  pour  la  régler,  et 
le  monde  pour  le  convertir;  mais  c'est  une 
ambition,  si  on  peut  le  dire,  toute  morale, 
sans  mélange  possible  de  vues  personnelles. 

Par  quelle  injustice  a-t-on  pu  reprocher 
aux  Jésuites  de  l'ambition  personnelle,  eux 
à  qui  il  est  interdit  d'être  évèques,  cardi- 
naux ou  Papes,  même  de  rien  posséder  en 
propre,  pas  même  leur  volonté,  tandis  que, 
dans  les  autres  ordres  monastiques,  les  su- 
jets sont  élevés  aux  premières  dignilés  de 
l'Eglise?  On  leur  a  reproché  d*6tre  confes- 
seurs des  rois,  d'autres  prêtres  l'avaient  été. 
On  leur  a  reproché  de  les  gouverner;  un 
prince  qui  se  laisse  aveuglément  conduire 
par  un  Jésuite  serait  gouverné  par  une  maî- 
tresse ou  un  favori,  et  le  gouvernement  des 
Jésuites  est  au  moins  plus  économique. 

Mais  la  Réforme,  éternel  antagoniste  de 
l'institution  des  Jésuites,  voulait  aussi  s'é- 
tendre; les  Jésuites  la  combattirent  de  quel- 
que  manteau  qu'elle  se  couvrit  et  quelque 
nom  qu'elle  portflt;  et  è  la  fin,  ce  qu*elle 
n  avait  pu  sous  le  nom  de  réforme,  elle  l'em- 
porta sous  celui  de  philosophie.  Les  Jésuites 
succombèrent,  et  la  mémo  haine  qui  les  ac- 
cabla les  poursuit  encore  aujourd'hui. 

Il  est  i  remarquer  que  la  Réforme,  k  me- 
sure qu'elle  perd  du  terrain  en  Angleterre, 
pressée  qu'elle  est  entre  les  méthodistes  et 
les  Catholiques,  cherche  à  la  faveur  du  gou- 
vernement populaire  h  en  gagner  en  Porlu- 
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gai,  en  Espagne,  et  même  en  France,  où 
sous  un  nom  moins  ambitieux  la  Réforme  n*a 
cessé  de  régner  depuis  le  commencement  de 
la  révolution.  Jamais  cependant  on  ne  s^esi 
élevé  contre  ces  envahissements  clandestins, 
les  seuls  à  craindre  pour  les  gouvernements. 

Telle  est  en  abrégé  Thistoire  des  Jésuites, 
dont  un  noble  vicomte,  notre  illustre  colla* 
gue,  a  tout  dit  dans  ce  peu  de  mots  :  «  Un 
des  plus  beaux  ouvrages  qui  soient  sortis 
de  la  main  des  hommes.  »  Nous  ajouterons 
qu'ils  ont  eu  pour  eux  le  siècle  de  la  reli- 
gion, du  génie,  et  des  conquêtes  ;  et  contre 
eux  le  siècle  du  bel  esprit,  de  l'impiété  et 
des  revers. 

Je  reviens  k  la  pétition,  nobles  pairs,  et 
la  première  réflexion  qu'elle  fait  naître,  doit 
ce  me  semble  faine  sur  vos  seigneuries  une 
profonde  impression. 

L'auteur  de  la  pétition  vous  propose  dt 
prendre  en  considération  Furgence  et  diaou' 
dre  la  Société  ou  la  Compagnie  des  Jésuites 
qui  n'existe  cependant  en  France  sous  aucun 
de  ces  noms,  et  d'aviser  immédiatement  (tant 
il  est  pressé  de  détruire)  aux  mesures  les  plus 
promptes  pour  opérer  une  dissolution^  et  il 
veut  surtout  qne  force  demeure  à  justice. 

Nobles  pairs,  dix  mille,  vingt  mille,  peut- 
être  davantage,  pères,  mères  de  famille,  pa- 
rents, tuteurs,  amis,  ont  confié  k  ces  insti- 
tuteurs ce  qu'ils  ont  de  plus  cher.  Toutes 
ces  familles  (on  peut  le  conclure  des  sacrifi- 
ces qu'elles  font  pour  l'éducation  de  leurs 
enfants)  sont  au  premierdegré  de  l'existence 
publique,  électeurs  ou  éligibles;  et  par  con- 
séquent des  plus  honorables,  et  jusque  dans 
les  opinions  les  plus  opposées;  la  plupart 
sont  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  so« 
ciété,  un  grand  nombre  parmi  les  hauts  fonc- 
tionnaires publics,  dans  la  chambre  des  dé- 
putés, dans  votre  propre  chambre,  nobles 
pairs;  on  peut  croire  que,  pour  remplir  te 
devoir  sacré  de  l'éducation  de  leurs  enfants, 
les  parents  ont  consulté  autre  chose  que  ces 
vaines  terreurs  d'une  imagination  préoccu- 
pée des  préventions  surannées  ou  des  hai- 
nes de  parti,  et  qu'ils  ont  trouvé  dans  ceox 
k  qui  ils  ont  confié  ce  précieux  dépôt,  les 
qualités  que  leur  avait,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
nautement  reconnues  le  plus  célèbre  des 
avocats  que  l'auteur  de  la  pétition  a  consul- 
tés; ils  l'ont  fait  ce  dépôt,  sur  la  foi  de  la 
protection  déjk  ancienne,  de  la  tolérance,  si 
vous  aimez  mieux,  du  gouvernement.  Ns 
l'ont  fait  sur  la  foi  de  la  liberté  religieuse 
consacrée  gar  la  Charte  qui  permet  uueios- 
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titution  de  J^iifs  el  «n  permeitrait  une  de 
maboini^taiis  ;  î<s  l'ost  feU  sur  ta  foi  de  la 
fiermissioa  de  se  réunir  en  corps,  de  s'éta- 
blir el  d'enseigner,  même  avant  autorisation, 
donnée  à  deux  mille  maisons  de  Qlies  depuis 
autorisées;  ils  T^nt  fait  sur  la  foi  de  cette 
toiéranoe  accordée  aux  Trappistes  plus  moi* 
Bes  q«e  les  Jésuites,  aux  Lazaristes  égale- 
ment <;hargés  de  Tenseignementi  faut-il  le 
cKreT^ux  francs-maçons  qui  impriment  pu- 
bliquement leurs  règlements*  et  qui  sont 
aussi  des  instituteurs  de  doctrines  suspectes, 
et  dont  TopinioA  a  signalé  depuis  tongteaps 
le  dianger;  ijs  Viâtii  fait  sur  la  foi  de  cette  li- 
berté générale  d'occupations,  d'industries  et 
d'^bKssemeois  de  tout  genre,  assurée  à 
louis  les  Français,  ^t  particulièrement  sur  It 
foi  du  devoir  que  fait  TEglise  catholique  au 
corps  épiscopai  de  diriger  et  surveiller  l'en- 
seignement religieux  ;  ils  Font  fait  sur  la  foi 
d'une  permission  semblable  accordée  à  ces 
•uèmes  instituteurs  dans  tous  les  Blats  câ« 
iholiques,  et  même  dans  les  Etats  protes- 
tants, en  Angleterre,  en  Russie,  aux  Etats- 
Unis  :  et  cependant  dans  ce  grand  nombre 
de  pères  de  famille ,  il  y  en  a  d'aussi  bien 
inteiitionnés ,  d'aussi  sages,  d'aussi  judi- 
eteux,  d'aussi  amis  de  leur  pays,  d'aussi  in- 
téressés à  sa  tranquillité  que  l'auteur  de  la 
pétition,  d'aussi  éclairés,  d'aussi  clairvoyants 
et,  répandus  qu'ils  sont  sur  tous  les  points 
du  royaume,  plus  à  portée  qu'il  ne  peut  l'A- 
ire de  connaître  Tupinion  des  peuples  sur 
les  Msmites,  et  de  découvrir  les  terribles 
dangers  ei  les  grands  envahissements  dont 
i^  veut  nous  faire  peur;  et  c^est  contre  tant 
de  garanties  de  sécurité,  au  mépris  de  tant 
de  sentiments  d'affections  et  d'intérêts  do- 
mestiques, c'est,  nobles  pairs,  contre  vos 
ooncitoyens,  vos  parents,  vos  amis,  vos  col- 
Mg«es,  qu'on  vient  vous  proposer  les  mesu- 
res ies  plus  promptes  de  destruction;  c'est' 
par  vous,  tuteurs  de  toutes  les  libertés  et  de 
tous  les  intérêts  légitimes,  que  des  iiaines 
que  la  révolution  n*a  pu  désarmer  viennent, 
sur  des  terreurs  affectées  ou  d'odieuses  pré- 
veotions,  provoquer  un  acte  de  tyrannie  de 
la  part  de  cette  monarchie  constitutionnelle, 
qui  devait  nous  défendre  de  toute  oppres- 
sion. On  exhume  de  la  poussière,  avec  un 
respect  hypocrite,  on  lait  revivre  pour  tour- 
menter des  familles,  la  plupart  si  longtemps 
malheureuses,  d'anciens  arrêts  des  tribu- 
naux, quand  elles  n'ont  pu  invoquer  tant 
d'arrêts  protecteurs  de  leurs  vies  et  de  leurs 
fortunes,  de  ces  mêmes  cours  souveraines 
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qui  forent  si  puissantes  à  détruire,  et  qui 
l'ont  été  depuis  si  peu  pour  conserver,  et  se 
conserver  elles-mêmes,  et  l'on  pousse  la  dé- 
rision et  l'insulte  jusqu'à  nous  apprendre 
que  toutes  les  lois  de  l'ancien  régime  qu4 
pourraient  nous  défendre  ont  été  abrogées 
par  la  révolution  et  la  restauration,  mais 
qu'elles  ont  respecté  celles  qui  pouvaient 
nous  opprimer.. 

On  cite  l'adage  qui  déclare  corupables  et 
ceux  qui  font  le  mai  et  ceux  qui  y  consen- 
tent, qui  malum  faciunt  et  qui  consenliunt  fà* 
cientibuêf  et  par  le  on  enveloppe  dans  la 
même  accusatiota  de  félonie  et  de  forfaiiure 
envers  d'anciennes  lois  qu'on  retire  de  des- 
sous les  rnioes,  et  les  instituteurs  et  ies  pè- 
res de  famille  qui  leur  ont  confié  leurs  en- 
fants, et  le  ministre  qui  ne  les  a  pas  dénon- 
cés, et  le  roi,  le  roi  lui-même  qui  les  a 
tolérés,  et  qui  même  pour  une  simple  tolé- 
rance, n'a  pas  la  garantie  du  contre-seing  de 
ses  ministres. 

En  vérité,  pour  trouver  des  exemples  d^une 
pareille  inhumanité,  d'une  si  odieuse  into- 
lérance,  d'une  si  cruelle  indifférence,  d'un 
mépris  si  insultant,  de  tout  ce  que  les  lois 
nous  assurent  de  plus  précieux,  de  tout  ce 
que  Tautorité  paternelle  a  de  plus  respeeta- 
ble,  de  tout  ce  que  les  affections  domestiques 
ont  de  plus  cher,  il  faut  remonter  jusqu^aux 
jours  les  plus  déplorables  de  la  convention, 
jusqu'aux  époques  les  plus  désastreuses  de 
la  terreur. 

La  langue  ne  fournira  pas  assez  d'expres- 
sions pour  déplorer  les  malheurs  de  Paris, 
dont  le  commerce  en  librairie  sera,  dit-on, 
atteint  par  la  loi  delà  presse,  et  les  pertes  de 
quelques  im[>rimeurs  qui  ont  fisiit  servir  leurs 
presses  à  publier,  à  multiplier  des  produc- 
tions dangereuses,  et  on  ne  parlera  même 
pas  du  dommage  que  souffriraient  tant  de  fa- 
milles et  vingt  villes  de  province  qui  trou- 
vent, ainsi  que  les  nombreuses  communes 
qui  les  environnent,  des  moyens  innocents 
de  travail  et  d'aisance  dans  la  consommation 
et  les  besoins  de  ces  établissements  qu'on 
vous  propose  de  fermer.  Kl  pensez-vous, 
nobles  pairs,  que  s'il  fallait  ici  faire  assaut 
de  pétitions,  on  fût  embarrassé  de  voas  en 
présenter  de  plus  nombreuses  et  de  plus 
respectables? 

Nobles  pairs,  je  rentre  ici  dans  un  point 
qu'a  touché  si  éloquemment  notre  illustre 
collègue,  M.  le  duc  de  Piiz-James,  dans  le 
discours,  décisif  à  mes  yeux,  qu'il  a  pro- 
noncé dans  la  séance  d'hier,  lorsqu'il  vous  a 
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cité  rhistoire  d'Augleterre,  et  rappelé  ces 
fureurs  de  sede  dont  sa  royale  famille  a  été 
la  victime.  Prenez-y  garde  :  on  veut  vous 
entraîner  dans  ces  voies  de  persécution  con- 
tre la  religion  de  TEtat,  dont  on  ne  revient 
plus  une  fois  qu*on  y  est  entré;  funeste  car- 
rière que  les  Anglais  ont  ouverte,  et  qu*a- 
près  trois  siècles  ils  n'ont  pu  encore  fermer  1 
Parcourez  les  pages  sanglantes  de  leur  his- 
toire» et  voyez  la  même  proscription  >  la 
proscription  de  ces  mêmes  hommes  com- 
mencer et  terminer  ce  triste  et  terrible  dra- 
me; douloureux  rapprochement  qui  effraye 
)a  pensée,  et  qui  dans  un  mémorable  exem- 
ple nous  oftve  une  grande  leçon  I 

Après  la  proscription  d*un  institut  reli- 
gieux si  longtemps  cher  à  TËgiise  et  è  TE- 
tat,  viendra  la  torture  des  consciences,  vien- 
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droilt  les  serments  de  têst  ou  d^tUlégeaiuef  et 
déjft  dans  Tarticle  ii  de  la  pétition,  Tauteur 
vous  y  invite,  et  on  trouverait  des  exemples 
au  delà  des  mers  pour  justifier  des  rigueurs 
contre  des  opinions  théologiques  d*aa  delà 
desmonts;  viendront  è  leur  tour  les  expul* 
sions  et  les  violences,  et,  je  le  dis  avec  une 
profonde  conviction  et  )>eut-èlre  quelque 
connaissance,  nos  enfants  un  jour  seraient 
réduits  à  solliciter  cette  émancipation  que 
sept  millions  de  Catholiques  en  Irlande  et 
en  Angleterre  demandent  en  vain. 

Je  rejette  donc  le  renvoi  au  ministre  qui, 
pour  satisfaire  de  coupables  espérances,  d'in- 
justes préventions,  ou  d'implacables  ressen- 
timents, tiendrait  en  alarme  tant  de  familles^ 
tant  de  gens  de  bien  et  tant  d'intérêts;  et  je 
vote  sur  le  tout  pour  l'ordre  du  jour. 


SUR  LES  MISSIONS. 

(1S20 


Delicta  majorum  tromeriiofi  lues, 
Romane ,  rionec  (eropla  refeeeris 
i£desque  lafoenles  deofum. 
(HoEAT.y  Carm.,  lib.  m,  od.  6.) 

nomahif  tu  expierai,  qwnqw  innocent,  lei  crimes  dt 
les  aïeux,  tant  aue  lu  n'auras  pas  reUvé  les  temples  de  les 
êt'ieux,  qui  tomoenl  en  rumes,  > 

Voilà  ce  que  disait,  il  y  a  deux  mille  ans, 
et  après  une  révolution,  au  premier  peuple 
de  rantiquité,un  des  hommes  tes  plus  éclai- 
rés de  son  temps; et  ce  peuple  était  idolâtre, 
et  le  poëte  philosophe  qui  lui  parlait  ainsi 
était  de  la  secte  d'Epicure  (1). 

Nous,  après  que  dix-huit  siècles  de  chris- 
tianisme ont  passé  sur  la  société,  et  Tout 
•menée  à  l'état  le  plus  fort,le  plus  spirituel, 
le  plus  moral,  le  plus  parfait,  en  un  mot, 
qui  ait  jamais  été,  nous' pourrions  aujour- 
d'hui adresser  la  même  menace  aux  Fran  - 
çais;  non  pas  pour  les  presser  de  replacer 
les  unes  sur  les  antres  les  pierres  des  tem- 
ples et  des  autels  qui  étaient  toute  la  reli- 
gion du  paganisme,  mais  pour  les  avertir  de 
ne  pas  rendre  leurs  temples  déserts  et  les 
autels  du  vrai  Dieu  inutiles  en  laissant  in- 
sulter la  religion,  persécuter  ses  ministres, 
troubler  son  culte,  et  surtout  pour  avertir  le 


gouvernement  de  ne  pas  rester  témoin  muet 
de  tant  de  scandales,  si  même  ses  agents 
n*en  sont  pas  les  secrets  complices  :  car 
dans  ce  genre,  les  gouvernements  font  tout 
ee  qu'ils  n'empêchent  pas. 

Qu'en  93,  sous  la  tyrannie,  non  d'un  Né- 
ron ou  d'un  Commode,  mais  d'une  assemblée 
tout  entière  de  Nérons  et  de  Commodes,  et 
bien  plus  méchants  encore,* parce  qu'il  leur 
avait  fallu  étouffer  plus  de  lumières  et  com- 
battre de  meilleures  habitudes,  on  ait  tu 
outrager  la  religion,  proscrire  ou  massacrer 
ses  ministres,  renverser  ses  temples,  et  livrer 
h  là  dérision  et  à  l'insulte  ses  plus  augustrs 
cérémonies,  ces  horreurs  étaient  les  fruits 
naturels  d'une  impiété  extravagante  à,  force 
de  rage  et  de  férocité,  et  elles  excitaient  plus 
de  douleur  que  de  surprise.  L'enfer  alors 
était  sur  la  terre  ;  et  tous  ces  esprits  de  té- 
nèbres à  qui  il  soufflait  ses  fureurs,  pour- 
suivis par  la  crainte  de  ce  Dieu  même  qu'ils 
auraient  voulu  anéantir,  se  précipitaient 
tête  baissée  dans  le  crime  pour  échapper  aux 
remords. 

Mais,  qu'après  trente  ans  bientêt  depuis 


(  i  )  Dans  d*autrcs  temps,  un  philosophe  plii<i 
grave,  Cicéron,  disait  :  c  Flattons-nous  tant  au*il 
iimis  plaira  :  nous  ne  sorpnssons  pas  les  Ganloift 
«11  valeur,  ni  les  Esp:)gnols  en  noiHbre,  et  les  Grcr.<- 


ea  talents  ;  mais  c'est  par  b  religion  et  la  crainte 
des  dieux  que  nous  surpassons  toutes  les  naiioiis 
de  Tunivers.  > 


745 


PART.  lY.  œUYIi.  RELIGIEUSES.  —  SUR  LES  MISSIONS. 


^i 


ces  scènes  hideuses,  après  qn*un  nouveau 
gouvernement  né  de  cette  sanglante  époque» 
héritier  de  tous  les  secrets  et  de  toutes  les 
doctrines  de  la  révolution»  a  cru  devoir» 
pour  mettre  à  profit  sa  victoire  et  arrêter  sur 
le  penchant  de  sa  ruine  TEtat  qu'il  avait 
asservi,  rouvrir  ou  relever  les  temples» 
traiter  avec  le  chef  de  TEglise,  rétablir  le 
culte  et  accorder  à  la  religion  tout  ee  qu'il 
Jugeait  compatible  avec  son  autorité  pré* 
caire  ;  qu*après  la  restauration  de  la  monar- 
chie» sous  le  Roi  Très-Chrétien»  au  mépris 
des  vœux  de  tant  de  milliers  de  Français  et 
des  pieux  exemples  de  tant  d'augustes  per- 
sonnages, lorsque  tous  les  gouvernements  de 
l'Europe,  trop  tard  désabusés,  semblent  impa- 
tients de  replacer  la  religion  dans  les  institu-  ' 
fions  publiques  et  dans  les  habitudes  domes- 
tiques ;  que  parmi  nous,  dans  ce  rojaume, 
premier-né  de  la  chrétienté  la  religion  chré* 
tienne  fille  du  Ciel  et  souveraine  du  monde 
moral,  soit  encore  le  but  de  tous  les  outra- 
ges; que,  sous  les  jeux  de  l'autorité»  quel- 
quefois par  le  ministère  de  ses  agents»  ou 
du  moins  avec  leur  silence»  elle  soit  trou- 
blée dans  son  enseignement»  persécutée 
dans  ses  ministres»  livrée  à  la  dérision  pu- 
blique dans  ses  croyances»  c'est  un  dernier 
scandale  auquel  nous  étions  réservés»  et  le 
plus  grand  de  tous  ceux  que  la  révolution 
nous  a  donnés»  le  scandale  du  christia- 
nisme méconnu  par  la  royauté»  et  de  ia  reli- 
gion de  l'Etat  trahie  et  abandonnée  par  le 
gouvernement  de  l'Etat. 

L'objet  de  la  haine  spéciale  et  presque 
personnelle  de  nos  sophistes  révolutionnai- 
res» sont  les  missions  et  les  missionnaires 
catholiques.  C'est  à  mes  yeux  la  preuve  la 
plus  évidente  de  la  sagesse  des  missionnai- 
res et  de  l'utilité  des  missions.  Leurs  per- 
sécuteurs que  je  crois  les  esprits  les  plus 
pervers  et  les  cœurs  les  plus  corrompus  qui 
aient  paru  dans  le  monde»  ont  très-bien  jugé 
l'effet  que  pouvaient  produire  ces  prédica- 

(  1  )  Nos  beaux  osprils  s'égaycnt  sur  la  simplicité 
des  discours  des  missionnaires  :  voici  ce  qireii  dit 
llannontel  dans  ses  EiémenU  de  lillérature^  toni.  1» 
n.  17  : 

i  L*abondance  du  senliment  n'est  pas  fatlganie 
comme  celle  de  Pespril  ;  aussi  n*y  a  t-il  que  les 
sujcls  pathétiques  sur  lesquels  il  soit  possible  de 
fiarler  d'abondance^  expression  qui  peint  vivement 
cette  sorte  d*éloquence,  oîi,  sans  préparation  com- 
me sans  ordre  et  sans  suite,  une  ame,  pleine  u'un 
mnd  sujet  et  profondément  pénéirée,  répand  avec 
impéiuosité  les  sentiments  dont  elle  est  remplie, 
ei  Cftit  passer  dans  toutes  les  &mes  ses  rapides 
émotions. 

i  On  a  vu,  dans  nos  chaires,  des  eOlHs  surprc 


tions  apostoliques  qui  recommencent  ie 
christianisme  dans  les  lieux  où  i-l  est  oublié» 
comme  elles  le  commencèrent»  il  y  a  vingt 
siècles»  dans  les  lieux  où  il  n'était  pas  connu, 
ces  exhortations  vives  et  touchantes  (1) 
qui  vont  éclairer  des  esprits  préoccupes,  1 1 
ébranler  des  rœurs  endurcis  par  l'habitude 
du  désordre  ou  par  le  soin  exclusif  des  cho- 
ses terrestres,  et  les  rendre  è  de  plus  hautes 
pensées  et  à  de  plus  nobles  affections.  Ils 
n'ignorent  pas  combien  le  seul  appareil 
de  ces  expéditions  religieuses,  si  je  puis 
ainsi  parler,  agit  fortement  sur  Timagin»- 
tion»  et  combien  il  a  de  force  pour  ramener 
dans  les  villes  et  les  campagnes  ia  |)aix  et  les 
bonnes  mœurs,  pour  l'aire  supporter  aux 
pauvres  les  rigueurs  de  leur  condition,  et 
rendre  l'opulence  attentive  è  leur  misère. 
Ce  puissant  moyen  de  convertir  les  peuples, 
ils  l'ont  eux-mêmes»  ou  leurs  devanciers», 
employé  avec  trop  de  succès  è  le  pervertir* 
et  Ja  France  n'a  pas  perdu  le  souvenir  des 
missions  et  des  missionnaires  de  93,  qu'on 
vient  de  faire  connaître  è  la  génération  pré- 
sente en  lui  en  donnarK  l'épouvantable 
histoire  (2);  missions  à  jamais  fameuses», 
et  donr,  après  trente  ans,  nous  recueillons 
encore  les  fruits»  où  les  prédications  étaient 
des  blasphèmes  ;  les  exercices,  des  orgies  i 
les  aumônes,  des  confiscations  et  des  pilla- 
ges; le  signe  de  salut,  l'instrument  du  sup- 
plice ;  le  pardon  général»  la  mort.  Ils  con- 
naissentdonctoute  la  puissance  des  missions^ 
et  comment  n'en  redouteraient-ils  pas  les 
salutaires  effets  ?  Missionnaires  eux-mêmes 
de  révolte»  de  mensonge  et  de  crimes»  par 
leurs  écrits,  leurs  discours  ou  leurs  exem- 
ples» ils  verraient  leur  auditoire  réduit  h 
un  bien  petit  nombre»  si  la  religion  pouvais 
renaître,  la  morale  refieurir,  la  fidélité  èb 
l'autorité  légitime  rentrer  dans  les  cœurs^ 
les  bonnes  mœurs  dans  les  familles»  la  paix 
dans  les  villes,  la  tranquillité  dans  les  cam- 
pagnes T  Leur  haine  contre  les  n^issionnaires 

nants  du  pouvoir  de  celte  éloquence  ;  le  vébéifieijt 
Bridaine  a  déchiré  plus  de  cœurs  et  fait  cou- 
ler plus  de  larmes  que  le  savant  et  profond 
Bourdaloue,  et,  j*ose  le  dire,  que  le  Bubtiuic 
Bossuet. 

c  II  n'y  a  que  cette  façon  de  produire  les  grasd^ 
efleis  de  Téloquence  et  de  saisir  tous  tes  avantages» 
du  lieu,  du  moment,de  son  émotion  propre,  et  de 
celle  de  ses  auteurs;  et  voilà  pourquoi  Bout* 
daloue  disait  d'un  missionnaire  de  son  teropt  ; 
On  rend  à  *e$  serinons  les  bourses  que  Nn  wok 
aux  miens.  Les  missionnaires  ont  en  effel  cel 
av2«ntage  inestimable  su**  IfS  prédicateurs  étu- 
diés. > 

es  )   Let  MJsshnnaires  de  95.   Un  voL  Ui-8v 


TI7 


oi^:uvkf:s  complètes  de  ».  de  bq^ald. 


e^i  donc  de  la  jalousie  de  métrer  »  et  la 
crainte  d*un«  ?edoutabIe  concurrence    (  1  )• 

Mm»  entre  aiUres  eflfels  des  missions  reli- 
gieuses, il  y  en  a  deux  qui  sont  Kobjet  de 
leur  terreur  et  qtii-  déconcertent  toutes  leurs 
mesures  :  ce  sont  les  réconciliations  et  les 
restitutions. 

«  Ces  hommes  dont  parlait  Leibnitz,  qui 
mettraient  le  feu  aux  quatre  coins  du  monde 
pou*"  leur  olaisir  ou  leur  ayancemenl;  en 
ajoutant,  Ufen  ai  connu  de  cette  trempe:  t 
ees  hotHmeSy  tout  en  nous  parlant  d*tinton  et 
d*bu9/t;  n*onft  jamais  entendu  qu*timon  entre 
eux  pour  conspirer  et  envahir  Fargent  et  le 
pou  roi  r,  et  oubli  pour  tous  les  crimes  de  la 
rérolulion  r  moyen  infaillible  d'en  Cftire  de 
nou-velles.  L*unfon  datis  les  mêmes  senti- 
ments entre  des  hommes  divisés  par  des 
opinions,  en  ramenant  tous  les  Français  sous 
ht  houlette  de  hi  tégieimitét  leur  porterai!  un 
coup  mortel',  et  ils  ne  trouveraient  plus  per- 
sonne pour  payer  leurs  écrîls  el  secoader 
leurs  fureurs;  et,  loin  que  \h  réconciliation 
des  es|)rits  et  des  cœurs  entre  dans  leurs 
projets,  ils  $*appliquent  sans  relâche,  et  »vec 
une  constance  vraiment  diabolique,  à  souf- 
fer  partout  la  division  et  la  haine. 

6*ést  pour  les  mêmes  motifs  qu*ilsfrisson- 
nent  an  seul  mot  de  restitution.  Mais  ici  il 
f/lui  dévoiler  tonte  leur  pensée  et  les  profon- 
deurs de  malice  qu'ils  dérobent  aux  yeux 
des  simples  qui  abondent  dans  leur  parti. 
Quelle  que  soit  la  circonspection  des  mis- 
sfonnftîres,  avec  quelque  soin  que,  dans 
leurs  dfiseours  de  morale,  ils  se  tiennent 
dans  la  région  des  généra4ités,  où  peFSonae 
ne  peut  se  reconnaître  ni  distinguer  ses  in- 
térêts personnels,  les  ennemis  des  missions 
ont  Tair  de  craindre  que  le  peuple,  dans  sa 
simplicité,  fasse  TapplicaMon  de  cette  doc- 
trine, aussi  ancienne  que  le  monde,  aux 
acquéreurs  des  biîens  nationai^x,  ou  qi^e  des 
acquéreurs  plus  tiinorés  se  rappliquent  à 
eux*-mêmes;  et  on  voit  tout  de  suite  com- 
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bien  cette  méprise  êteraii  d'auxiliaires  à 
leurs  projets,  et  peut-être  d'argent  à  leur 
eaissfr.  t 

Maïs  cette  erainte  n'est  sincère  que  dana 
les  simples  da  parti,  et  les  chefs  y  voient 
toute  autre  chose.  Los  missionnaires,  eo 
gardant  sup  cette  grande  spoliation  un  silence 
que  }a  loi  leur  commande,  je  ne  dis  pas 
scandaliseni,  mais  étonnent  kts  peuples  i, 
accoutumés  à  entendre  les  révoluiionaairea 
enx-mêotôs,  dans  leurs  hypocrites  doléances 
sur  la  révolution,  déplorer  cette  grande  in- 
justice, dont  la  politique  ne  permet  pas  le 
redressement;  et  comme  le  peuple  n'entend 
rien  à  la  politique,  il  a  quelque  peine  k 
comprendre  qu'un  gouvernement  de  droit 
ne  puisse  pas  corriger  les  erreurs  d'un  gou* 
vernement  de  fait.  Moins  il  conçoit  la  sage 
réserve  des  missionnaires  sur  ces  Tentes» 
plus  il  en  respecta  les  motifs;  et  j*ose  affir- 
mer (et  avec  connaissance)'  que  les  acqué- 
reurs de  biens  nationaux  sont  toujours  plus 
rassurés  et  plus  tranquilles  après  une  mis*- 
sion  dont  le  silence  semble  mettre  leurs 
aequisitions  sous  la  protection  delà  religioo 
elle-même  (2). 

Mais,  et  c'est  ici  qu'il  tmi  s'écrier  :  O 
mliiiudol:  iRom.,  xi,  33.)  On  ne  conçoit  pas 
quel  maiheuT  ce  serait,  pour  les  ennemis  de 
l'ordre ,  s*i\s  pouvaient  avouer  que  les 
acquéreurs  sont  ou  se  croieni  rassurés.  La 
loi  fondamentale  a  beau  prononcer  Tirrévo- 
cabilité  des  ventes  nationales;  le  roi,  dans 
tous  ses  actes  publics,  a  beau  en  renouveler 
l'assurance,  et  les  tribunaux  la  confirmer  par 
leurs  arrêts;  en  vain  des  lois  rendues,  même 
par  la  chambre  de  1815,  ont  décerné  des 
peines  contre  ceux  qui,  par  discours,  écrits 
ou  actions,  porteraient  atteinte  à  la  confiance 
qui  leur  est  due;  on  graverait  ces  mots  : 
Irréifocabitité  des  ventes  nationales^  sur  le 
frontispice  des  palais  el  des  temples;  on  les 
écrirait  en  t^tc  de  toutes  les  lois;  on  en 
ferait  la  devise  et  le  cri  de  gueirre  de  la 


(i)>  On  IK  éans  un  vecucil  de  Pensées  et  maxi- 
«itiJk  auribué  à  rboinroe  de  Saint- Hélène,  ci  dunl 
lotit  démontre  la  siippusilion  :  c  On  dit  qu'il  y  a  des 
loissions  en  France.....  Est-ce  qu'il  n'y  a  p^s  de 
gouvernement?  i  Assurément,  si  de  pauvies  prêtres 
t*éiaieiit    voués    à   parcourir   les    villes   et    les 
cuiipasnes  pour  prêcher  Taflection  ksa  personne 
tfi  Tobeissance  à  son  gouvernement,  il  aurait  bien 
riHpèché  les  journaux  de  les   outrager,  eL  lui- 
même  leor  aurait  donné  toutes  sortes  de  lacilites, 
lui  qui  disait  :  i  Qu'il  aurait  donné  la  plus  grande 
influence  au  clergé,  s'il  ne  favait  pas  connu  aussi 
.ittaché  qu*il  téiaU  à  U  nuUioii  de  Bourbon.  » 


(2)    Je  croîs  faire  plaisir  aux  névolutîonnalrrs 
en  leur  citant,  comme  pièce  justificative  ilc  ce  que 
j*avance  ici,  uo  fai?  du  même  genre  dont  je  leurg^i- 
ranlis  Pexactc  vérité.  Je  connais  ua  particulier,  à 
qui,  pendait  loiUe  la  r  volutron,,  sous  Tassembl  e 
constituante» la  convention,  le  directoire.  Bimapartr. 
des  paysans  religieux  ont  payé  des  tonsives,  sup 
primées  par  la  loi,  et  qull  n'avait  garde  de  leur  de- 
mander. Au  retour  du  roi,  ils  ont  cessé  de  payer, 
sans  en  être  moins    religieuf ,  et   ils   ont   cru 
leur  conscience   déliée  seulement  par  la  léciti'* 
mité. 
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FraoeeV  comme  jadis  de  Mimijoy$  Saint- 
Denté;  on  asiemblerait  un  concile  CBCuméni- 
que  ou  un  nouveau  congrès  de  tous  les  sou* 
rerains  de  l'Europe,  pour  les  mettre  sous  la 
protection  de  TEglise  et  de  la  confédération 
européenne,  qu'il  faut  absolument  (compre- 
nez bien  ceci)  que  les  acquéreurs  soient 
toujours  alarmés  :  tout  serait  perdu  s'ils 
pouvaient  prendre  quelque  confiance  i  tant 
de  garanties;  le  parti,  dans  ses  écrits,  ne 
pourrait  plus  s'apitoyer  sur  leur  5ort;  il  ne 
saurait  plus  qui  accuser  ni  de  quoi  se  plain«  * 
dre;  de  puissants  roo^'^ens  de  désordre  man- 
queraient à  ses  projets,  de  nombreux  auxi- 
liaires à  ses  fureurs,  et  il  serait  privé  d'un 
moyen  employé  ailleurs  avec  succès  pour 
«H>nspirer  contre  la  maison  régnante;  et 
c'est,  je  crois,  dans  cette  vue  qu'il  a  tou- 
jours éioigné  de  mettre  en  délibération  la 
|iro(i68itlon  d'indemniser  faite  à  la  chambre 
des  pairs  |«r  M.  le  maréchal  duc  deTarente. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  craintes 
que  les  missions  inspirent,  et  la  plus  vive 
de  toutes  me  parait  celle  des  aveux  que  les 
prédications  puissantes  des  missionnaires 
peuvent  arracher  h  des  consciences  déposi- 
taires de  secrets  importants,  et  que  de  salu- 
taires remords  peuvent  porter  i  la  connais- 
sance de  la  justice;  et  si  l'on  voyait  par 
exemple  interdire  les  missions  (ce  que  je  ne 
crois  pas,  quoique  le  bruit  en  ait  souvent 
couru),  on  pourrait  être  assuré  que  le  gou- 
vernement,  décidé  sans  doute  par  d'autres 
motifs,  ne  ferait  k  son  insu  qu*obéir  à  ce- 
Ini-li. 

Toutefois ,  ce  ne  sont  pas  encore  le  les 
seuls  motifs  de  la  haine  qu'on  a  jurée  aux 
missions;  et  les  doctrinaires ^  ce  parti  des 
dogmatiques  que  je  crois  définir  assez  juste 
en  l'appelant  le  clergé  des  jacobins^  et  qui, 
dans  sa  gravité  afl'ectée,  sa  modération  appa- 
rente, la  hauteur  de  ses  décisions,  son  goût 
pour  la  domination,  et  le  mystère  même  de 
^8  doctrines,  parodie  les  qualités  de  l'an- 
cien clergé  ou  les  défauts  que  ses  ennemis 
lui  reprochaient,  les  doctrinaires  rêvent  un 
projet  bien  autrement  étendu ,  une  vaste 
eoDception  et  véritablement  doctrinale^  que 
les  missions  contrarient,  ou  même  peuvent 
rendre  impossible  :  c'est,  s'ils  le  peuvent, 
d*abolir  en  France  la  religion  catholique , 
au  moins  comme  culte  public  et  religion  de 
l'Etat.  Ce  projet,  qu'il  ne  serait  pas  prudent 
de  dévoiler,  même  après  qu'il  aurait  été 
consommé,  est  le  fond  de  leur  pensée  et 
l'unique  motif  de  l'obscurité  dans  laquelle 


ils  s'enveloppent;  car  irs  ont  certainement 
assez  d'esprit  pour  se  faire  entendre,  s'ils 
n'avaient  pas  de  bonnes  raisons  pour  n'être 
pas  compris;  et  c'est  dans  ce  projet  que 
conspirent  deux  opinions  soi-disant  reli- 
gieuses, toujours  secrètement  rapprochées 
par  l'identité  de  leurs  principes,  même 
lorsqu'elles  se  combattaient  dans  de  doctes 
écrits,  et  aujourd'hui  ouvertement  réunies 
dans  la  même  haine  et  les  mêmes  projets  de 
destruction. 

Mais  ce  qui  est  extrêmement  clair,  et 
même  pour  les  aveugles,  est  la'  force  que 
donne  î  ce  parti  Tinfluence  ministérielle  de 
son  chef,  qui  écrit  ses  doctrines  dans  son 
journal ,  et  peut  les  mettre  en  pratique  dans 
l'importante  administration  dont  il  ^t  chargé. 
Cette  administration^  embrassant  toutes  les 
affaires  des  départements  efr  des  communes, 
et  surtout  les  affaires  relatives  au  culte,  les 
plus  nombreuses  de  toutes,  rend  le  person- 
nage dont  je  veux  parler  le  maître  en  quel- 
que sorte  de  la  religion  en  France  ;  et  j'ose 
assurer  que,  s'il  n'était  pas  dominé  par  des 
intérêts  de  parti,  il  sentirait  lui-même  qu'un 
homme  jaloux  de  considération,  que  des 
opinions  bien  connues  exposent  au  repro- 
che, ou  seulement  au  soupçon  de  partialité 
dans  la  conduite  des  affaires  de  l'Etat,  doit, 
par  respect  pour  lui-même,  par  dévouement 
î  son  gouvernement  et  à  son  pays,  faire  le 
sacrifice  d'une  place  qui  compromet  son 
honneur  comme  homme  public,  et  dans  la- 
quelle il  peut,  par  sa  seule  présence,  nuire 
au  gouvernement  lui-même,  et  faire  suspec- 
ter ses  intentions. 

C'est  dans  le  projet  que  je  suppose  à  ce 
parti  qu'il  cherche  depuis  longtemps ,  et  par 
toutes  sortes  de  moyens,  à  exciter  un  grand 
intérêt  en  faveur  des  protestants,  et  è  les 
mettre  en  scène  à  tout  propos,  et  hors  de 
propos,  au  grand  mécontentement  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sage,  de  plus  respectable» 
de  plus  chrétien  dans  cette  communion,  où 
l'auteur  de  cet  article  compte  de  nombreux 
amis,  et  qui  gémissent  de  se  voir  ainsi  cofi>- 
promis  et  forcés  de  jouer  un  rMe  dans  u«i 
mauvais  drame,  conduit  sous  des  dehors  re- 
ligieux et  dans  des  vues  très-mondaines  par 
une  poignée  d'ambitieux  .et  d'intrigants,  qui 
ne  sont  pas  plus  protestants  ou  jansénistes 
que  mahométans,  et  qui,  pour  faire  ou  affer- 
mir leur  fortuuu  particulière  aux  dépens  de 
la  fortune  publique,  méditent,  le  renverse- 
ment de  la  religion  et  de  l'Etat. 

Si  ce  pcoiel  insensé  pouvait  être  inspiré 
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|mr  des  intentions  religieuses ,  ceux  qui 
connaissent  le  fond  des  cboses,  «(  qui  sa* 
vent  ce  qui  se  passe  ailleurs  qu*à  Paris  et 
dans  les  bureaux  di»  ministère  de  rintérieury 
seraient  assurément  bien  étonnés  qu*on 
pensftt  sérieusement  à  faire  revivre  en  Eu- 
i;ope  des  opinions  qui  ne  sont  pas  même 
philosophiques;  des  opinions  qui,  dans  leur 
yro[)re  métropole»  se  trouvent  dans  un  état 
de  déchirement  dont  il  est  difficile  de  se 
former  une  idée^  lorsqu'on  a*a  pas  sous  les 
jeux  les  pièces  du  procès,  et  les  écrits  pour 
«t  contre  imprimés  sur  les  lieux  mêmes  par 
les  parties.  Les  hommes  d*esprit  qui  sont  à 
lia  télé  des  affaires  politiques  de  ce  pays»  ad- 
«airent  qu'on  cherche  h  répandre  sur  un 
grand  Etat  des  doctrines  qui  ne  peuTent 
même  plus  suffire  à  une  petite  contrée,  et  à 
étendre  à  ce  point  un  faible  tissu  qui  se 
déchire  de  toutes  parts. 

11  n'y.  a  pas,  d'un  bout  de  l'Europe  à  I  aa- 
tre,  un  réformé  judicieux,  et  d'un  esprit 
étendu  et  indépendant,  qui  ne  sente  l'in* 
suûisance^au  moins  comme  religion  publi- 
que, d'un  culle  sans  sacrifice  et  sans  rites 
expiatoires;  et  le  danger,  comme  religion 
populaire,  d'une  doctrine  sèche  et  triste, 
sacs  appuis  exlérieuTs,  tme  sans  corps,  qui 
Jl'occupo  que  l'esprit,  et  le  livre,  sans  Va 
distraction  d'Un  eulte  cérémoniel  et  sensi- 
ble, à  une  contemplation  ardente  et  sombre, 
qui  devient  aisément,  dans  les  têtes  oisives, 
«u  fanatisme  dangereux,  et  qui,  dans  les 
esprits  occupés  de  soins  terrestres,  aboutit 
iiu  néant  absolu  de  croyance.  Ce  qu'il  y  a  de 
déplorable,,  et  même  de  honteux  paur  nous, 
Français,  est  qu'en  même  temps  que  quel- 
ques hommes  aspirent  ouvertement  à  ren- 
verser le  catholicisme  en  France,  ou»  ce  qui 
est  la  même  chose»  à  le  modifier,  la  raison 
publique,  dans  toute  l'Europe,  repousse  les 
préventions  si  longtemps  déchatnées  contre 
«ette  religion»  et  semDIe  même  disposer  de 
luin  les  esprits  à  reconnaître  le  grand  et 
inestimable  bienfait  de  Tunité  de  religion 
qui  ne  peut  se  trouver  hors  de  la  religion 
de  l'unité. 

Ce  n'est  cependant  pas  peut-être  à  la  pure 
Koligion  de  Genève  qu'ils  veulent  nous  ra- 
mener, mais  à  quelque  religion  constitu- 
tionnelle de  leur  façon,  monarchique  ou 
êatholique  en  apparence,  populaire  ou  pres' 
bytérienne  dans  le  fond»  et  qui,  conservant 
aux  yeux  des  simples  quelque  extérieur  de 
Tanclen  culte,  ne  tiendrait  au  chef  de  FE- 
i^lise  et  au  centre  de  l'unité  que  par  des 


liens  de  courtoisie,  qui  se  rompraieni  au 
moindre  effort,  et  nous  livreraient  k  l'aoer- 
chie  des  sectes  et  des  doctrines,  mère  de 
toutes  les  anarchies  et  de  tous  les  désordres; 
et  ils  voient  très-bien  tout  ce  qui»  dans  lea 
circonstances  où  nous  nous  trouvons,  peut 
favoriser  leur  projet. 

C'est  par  l'influence  de  cette  disposition 
presbytérienne,  inaperçue  peut-être  do  gpo- 
vernement  lui-même,  qu'on  remarque  en 
général  aujourd'hui,  comme  aux  premiers 
jours  de  la  révolution,  plus  d'empressement 
è  multiplier  le  nombre  des  pasteurs  du  se* 
cond  ordre  que  celui  des  évêqoes,  el  le  soin 
de  Caire  sentir  è  ceux-ci  à  la  première  ocet- 
sion  favorable,  dans  la  suprématie  d'un  ad- 
joint ou  la  toute-puissance  d'un  sous-préfet,, 
la  prééminence  de  l'autorité  civile. 

Le  gouvernement,  en  agissant  ainsi,  ne 
fait  que  prouver  sa  faiblesse.  Il  agit  comme 
un  homme  qui,  pour  faire  voir  la  force  de 
son  poignet,  se  donnerait  lui-même  de 
grands  coups  è  la  tête.  I#a  religion  est  l'ftme 
et  la  raison  des  gouvernements;  ils  s'affai- 
blissent de  tout  ce  qu'ils  lui  êient  d'autorité' 
et  de  considération»  comme  l'insensé  doo/L 
je  parle  s'affaiblirait  lui-même  de  tout  le 
mal  qu'il  ferait  à  l'organe  de  son  intelli*-^ 
gence,  principe  de  ses  mouvements,  et  régu-^ 
lateur  même  de  sa  force.  Mais  ce  qui  prouve 
l'extrême  ignorance  de  nos  nouveaux  réfor- 
mateurs» est  qu'en  même  temps  qu'ils  dé- 
clament avec  tant  de  chaleur  contre  le  des-^ 
potisme  politique,  ils  le  fondent,  ce  despo- 
tisme, sur  sa  i>ase  la  p!us  profonde,  et  Télé- 
vent  à  sa  plus  grande  hauteur,  en  voulant 
mettre  la  religion  aux  ordres  du  pouvoir 
civil,  et  en  rendant  celui-ci  mattre  des  doctri- 
nes, et  par  conséquent  des  consciences;  c'est 
à  cette  confusion  de  pouvoirs  qu'ils  travail- 
lent avec  le  plus  d'ardeur»  et  déjà  nous 
voyons  dans  VAlmanach  royal  de  cette  année 
le  clergé  de  France  placé  dans  les  attribu<^ 
lions  du  ministère  de  l'intérieur,  et  sous  sa 
rubrique^  avant  ou  après  les  mines»  la  poste 
aux  lettres  et  'es  haras. 

La  religion,  qui  importunait  quelquefoia 
les  passions  des  rois  comme  elle  importune 
celle  des  autres  hommes»  contenait  les  peu- 
ples dans  les  bornes  du  respect»  ou  leor 
inspirait  tie  l'indulgence  pour  les  fautes  de 
leurs  rois;  et  les  princes  n'appréciaient  pas 
assez  ce  qu'ils  devaient  même  aux  abos| 
d'autorité,  reprochés  à  quelques  Papes.  Il 
fallait,  dans  certains  temps  et  chez  certains 
peuples,  une  autorité   presque    excessive 
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|)Our  faire  réducation  de  peuples  et  de  rois 
à  demi  barbares.  La  môme  autorité,  qui  dé- 
posait les  roiSy  prenait  sous  sa  protection  la 
rojraulé,  en  excommuniant  les  peuples.  Ai nsi, 
au  fort  de  la  tempête,  il  restait  encore  une 
ancre  de  salut,  et  dans  les  troubles  des  ré- 
volutions et  des  guerres,  on  voyait  un  mé- 
diateur entre  les  peuples  et  les  rois,  et  entre 
les  rois  eux-mêmes,  La  religion  chrétienne, 
étendant  ses  bras  sur  TEurope,  d'un  côté 
arrêtait  le  despotisme  aux  portes  de  la  civi- 
lisation, et  de  Tautre  la  démocratie.  Aussi, 
lorsque  la  Réforme  a  inspiré  le  despotisme 
aux  souverains,  en  les  invitant  à  se  mettre 
dans  leurs  Etats  à  la  tête  de  la  religion,  elle 
a  soufflé  en  même  temps  aux  peuples  la 
rago  de  la  démocratie.  Ainsi,  en  Angleterre, 
le  scbisme,  qui  a  ruiné  Tancienne  religion, 
a  élevé  le  despotisme  de  Henri  VIII,  et  en- 
fanté un  peu  plus  tard  la  démocratie  qui  a 
conduit  Charles  1"  à  Téchafaud.  Ainsi  le 
philosophisme,  qui  a  conseillé  à  Louis  XYl, 
au  prince  le  plus  ami  tle  la  liberté  de  ses 
peuples,  et  le  moins,  jaloux  de  son  pouvoir, 
Vacte  le  plus  violent  de  despotisme,  celui 
de  changer  la  constitution  politique  et  reli- 
gieuse de  la  France;  le  philosophisme  n*a 
()as  tardé  à  Ten  punir  en  déchaînant  contre 
lui  la  plus  furieuse  démocratie  qui  fût 
jamais. 

On  ne  sait  ce  qu'on  dit  quand  on  veut 
nous  faire  regarder  comme  l'esprit  du  siècle 
et  la  suite  du  progrès  des  lumières,  Tengoue- 
ment  pour  certaines  formes  de  gouverne- 
ment. La  démocratie,  qui  en  fait  le  fond,  est 
Vesprit  de  tous  les  siècles^  parce  que  Torgueil 
e^t  la  passion  de  tous  les  hommes,  et  le  pro- 
grès  des  lumières  n*est  que  le  progrès  de 
Timpiété,  et  par  conséquent  du  plus  déplo- 
rable aveuglement.  L'impiété  est  la  haine 
de  Tautorité  politique.  Partout  où  la  religion 
s^aifaiblit,  Tesprit  de  la  démocratie  se  ré- 
veille. C'est  ainsi  que  les  passions  entrent 
dans  un  cœur  d'où  la  religion  est  bannie  ; 
vérité  morale  qui  s'applique  à  la  conduite 
des  Etats  comme  à  celle  des  hommes. 

Les  gouvernements  sont  une  nécessité  des 
peuples;  mais  ils  se  trompent  étrangement, 
s'ils  se  regardent  eux-mêmes,  et  abstraction 
Jaite  de  motifs  et  de  devoirs  religieux,  com- 
me une  des  béatitudes  des  hommes.  Les 
hommes  supportent  le  frein,  mais  ils  ne 
raiment  pas,  même  lorsqu'ils  en  avouent  la 
nécessité;  et  ces  sévères  exigences  politiques 
qui  nous  frappent  dans  nos  affections  et  dans 
notre  aisance;  et  cette  vigilance  des  lois  qui 


punit  le  mal  et  ne  peut  pas  récompenser  le 
bien  ;  et  cette  nécessité,  mémo  dans  le  sys- 
tème d'égalité  le  plus  étendu,  de  donner  au 
petit  nombre,  autorité  civile,  judiciaire,  mi- 
litaire sur  le  plus  grand,  tout  cela  n'est  pas 
séduisant  même  en  théorie,  et  est  souvent 
'fort  importun  dans  la  pratique.  Les  ambi- 
tieux s'en  accommodent,  parce  qu'ils  sont 
toujours  prêts  à  s'abaisser  pour  commander; 
mais  cet  état  inévitable  oe  société  serait, 
sans  des  motifs  supérieurs,  insuoportabie 
aux  caractères  généreux  qui  n'aiment  pas 
plus  à  exercer  l'autorité  sur  les  autres,  qu'à 
en  subir  eux-mêmes  le  joug;  et  qui,  si  la 
religion  ne  leur  faisait  pas  un  devoir  de  ser^ 
vir  leur  .pays,  se  trouveraient  plus  à  leur 
aiso,  et  respireraient  plus  librement  dans 
rétat  de  sujet  indépendant,  au^  dans  celui 
de  subalterne  décoré. 

Mais  14  religion  avait  admirablement  ac- 
cordé le  pouvoir  des  rois  et  les  devoirs  des 
peuples,  en  distribuant  aux  uns  et  aux  au- 
tres ses  leçons  et  ses  exemples.  Elle  ordon- 
nait AUX  rois  la  justice  et  la  modération,  aux 
peuples  la  soumission  et  la  confiance.  La 
royauté,  qui  chez  les  païens  était  une  domi- 
nation^  chez  les  peuples  chrétiens  n'était 
qu'une  paternité  qui  demandait  des  enfants, 
une  obéissance  filiale,  et  d'affection  plutôt 
que  de  crainte.  Elle  plaçait  Dieu  au  dessus 
des  rois  et  des  peuples,  comme  la  source  du 
pouvoir  et  la  sanction  des  devoirs,  et  h  de  si 
hautes  leçons  joignant  de  plus  hauts  exem- 
ples, la  religion  nous  montrait  la  plus  au-^ 
guste  royauté  et  le  modèle  de  toutes  les  au-> 
très,  venue  sur  la  terre  pour  servir ^  [Matlh^ 
XX,  28);  y  passer  en  faisait  du  &ten(i4c(.x,38}» 
et  s'offrir  en  sacrifice  pour  le  salut  de  ses 
sujets. 

Au  XV*  siècle  le  vent  de  Terreur  souilla 
sur  l'Europe  ;  la  religion  en  fut  ébranlée,  el 
la  royauté  altérée.  L'ambition  des  conquê- 
tes, le  luxe  des  arts,  les  profusions,  les  maî- 
tresses ôièrent  h  la  royauté  ce  caractère- 
grave  et  presque  sacerdotal,  qui  Tavait  ren- 
due vénérable  aux  yeux  des  peuples,  accou- 
tumés, dans  presque  tous  les  Etats  chré- 
tiens, h  invoquer  comme  des  saints,  des  rois, 
fondateurs  ou  législateurs  de  leur  monar- 
chie; et  aussitôt  le  poison  de  la  démocratie- 
se  glissa  dans  l'esprit  et  le  cœur  des  peuples 
eux-mêmes.  Une  lutte  sanglante  s'éleva  ea 
religion  comme  en  politique  entre  la  mo-^ 
narchie  et  la  démocratie,  et  dans  cette  lutte,, 
la  politique  triompha  plus  complètement  que 
la  religion.  Déjh  les  souverains  ne  conip- 
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talent  plus  autant  sur  son  secours;  et  pour 
contenir  leurs  peuples,  ils  s'occupèrent  h 
los  distraire.  Les  arts,  la  littérature,  les  plai- 
sirs de  toute  espèce  vinrent  offrir  leurs  bril- 
lantes illusions;  des  amusements  domesti- 
ques furent  élcTés  à  la  dignité  d'institutions 
publiques  ;  et  lés  gouvernements,  devenus 
corrupteurs  par  politique,  donnaient  à  leurs 
peuples  des  spectacles,  même  lorsqu'ils  n'a- 
vaient pas  de  pain  à  leur  donner,  et  les  trai 
taient  comme  des  enfants  dont  on  satisfait  la 
curiosité  ;  les  rubans  et  les  cordons  se  multi- 
pliaient en  même  temps,  et  par  les  mêmes 
motifs,  et  la  fidélité  qu'on  n'osait  plus  de- 
mander à  la  conscience,  on  la  demandait 
à  la  vanité.  Remède  impuissant  aux  maux  qui 
travaillaient  la  société  I  Quand  la  religion  af- 
fciiblie  ne  pouvait  plus  faire  aimer  les  gou- 
vernemenls,  Tesprit  de  démocratie  les  faisait 
haïr;  et  la  littérature,  les  arts,  les  plaisirs 
môme,  infectés  du  môme  poison,  ne  faisaient 
qu'embellir  ce  qu'ils  auraient  dû  combattre. 
La  révolution  éclata  en  France,  triste  fruit 
de  la  faiblesse  du  gouvernement  et  de  l'in- 
docilité des  peuples  :  l'impiété  et  la  démo- 
cratie marchèrent  du  même  pas ,  se  prêtant 
l'une  à  l'autre  leurs  doctrines  et  leurs  fu- 
reurs, et  faisant  assaut  de  violence  contre  la 
religion  et  contre  la  monarchie. 

La  même  main  qui  enchaîna  la  démocra- 
tie, relAcba  les  fers  de  la  religion,  de  la  re- 
ligion qui  laisse  aux  peuples  les  maîtres 
qu'ils  supportent,  et  n'en  reconnaît  pas  pour 
elle-même.  £lle  a  dû  croire  que  le  temps 
des  épreuves  était  passé  pour  elle  comme 
pour  la  France,  quand  e!lr  a  vu  remonter 
siur  le  trône  le's  descendants  de  saint  Louis, 
et  qu'elle  pouvait,  comme  autrefois,  s'asseoit 
h  leur  droite  ;  mais  la  révolution  Vy  avait 
devancée,  et  semblait  n'y  souiTrir  la  royauté 
qu'à  condition  d'en  éloigner  la  religion. 
On  sait  assez  tout  ce  que  depuis  quatre  ans 
a  souffert  de  lenteurs,  d'incertitudes  et  de 
variations  un  arrangement  avec  son  chef, 
qui  même,  après  cet  espace  de  temps  et  ces 
éternelles  négociations,  n'est  encore  que 
provisoire,  et  ne  lui  offre  qu'un  établisse- 
ment insufiisant.  Sommes-nous  donc  arrivés 
aux  temps  où  il  u^yauvaplusde  foisurlaterrr^ 
(Luc.  xvui, 8} c'est-è-dire dans  les  sociétés  re- 
présentées par  leurs  gouvernements;  et  les 
destinées  de  la  religion  seront-elles  toujours 
confiées  h  des  hommes  qui  prennent  pour 
des  objections  contre  la  religion,  leurs  pas- 
sions et  leur  ignorance?  Croient-ils  la  reli- 
içion  partout  détruite,  parce  qu'ils  voudraient 
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la  détruire?  la  regardent-ils  comme  mie  ioi- 
titution  surannée,  parce  qu'elle  n'est  pas 
aussi  jeune  que  ses  ennemis  ?  et  ne  vorenw 
ils  pas  qu'une  religion  qui,  après  deoi 
mille  ans  d'existence,  a  eu  des  persécir- 
teurset  des  martyrs,  ne  fait  que  commencer? 

Mais,  à  mesure  que  la  religion  a  été  pet* 
sécutée  ou  contrariée,  la  démocratie  8*esl 
ranimée  ;  et  lorsqu'enfin,  pour  triomphera» 
l'endurcissement  des  peuples,  la  religion  a 
fait  marcher  ses  corps  de  réserve,  aussitfit 
la  révolution  a  exhalé  ses  dernières  fureurs, 
et  les  missions  religieuses,  qui  ont  civilisé 
le  Nouveau-Monde,  et  qui  pourraient  au* 
jourd'hui  rajeunir  l'ancien,  les  missions  ont 
été  l'objet  des  plus  atroces  calomnies  et  dès 
impostures  les  plus  effrontées.  On  a  remar- 
qué que  dans  toutes  les  villes  où  il  j  avait 
des  théâtres,  on  a  fait  partir  de  Paris  des 
comédiens  sur  les  pas  des  missionnairesi 
comme  un  renfort  envoyé  à  l'esprit  de  dérè- 
glement et  de  licence,  menacé  par  la  mis- 
sion. Dans  d'autres  lieux  on  en  a  empêché 
les  actes  à  force  ouverte,  et  I  autorité  locale 
a  montré  une  coupable  connivence,  et  n'a 
pas  été  punie  par  l'autorité  supérieure  ;  ci 
a  osé  dire  qu'il  fallait  laisser  l'enseignement 
aux  ministres  ordinaires  de  la  religion,  lors- 
que les  ministres  les  plus  nécessaires  man- 
quent dans  un  grand  nombre  de  lieux,  et 
qu'il  y  a  des  contrées  où  l'on  n'entend  plus 
les  f)aroles  de  vie  et  de  salut,  et  où  l'étal 
sauvage  a  commencé.  Car,  je  le  dis  à  toute 
rigueur,  comme  les  peuples  ne  sortent  de  la 
barbarie  que  lorsque  la  religion  leur  crie: 
Lève-toiy  et  marche^  ils  y  retombent  quand 
ils  n'entendent  plus  sa  voix,  et  les  sauvages, 
tels  qu'il  en  existe  encore  dans  le  Nouveaor 
Monde,  ne  sont  que  des  débris  de  peuples 
qui  ont  eu  comme  nous  des  législateurs  et 
des  constitutions,  et  sans  doute  des  philoso- 
phes. £t  voyez  déjà  lés  progrès  de  cette  bar- 
barie qui  menace  de  tout  envahir  :  elle  oe 
nous  laisserait  pas  même  les  arts;  et  déjà  Te 
prenjier  de  tous,  l'art  dramatique,  est  visi- 
blement sur  son  déclin.  Trop  fidèles  à  la  di- 
rection donnée  par  le  gouvernement,  lors- 
qu'il défendit  d'insérer  le  mot  de  religitm 
dans  la  loi  destinée  à  punir  les  atteintes  i 
l'ordre  public,  les  tribunaux  criminels  dans 
la  capitale,  sous  les  yeux  du  gouvernement, 
à  la  face  de  l'Europe,  accordent  une  ^canda-  j 
leuse  impunité  à  d'horribles  blasphèmes  i 
contre  le  christianisme,  et  la  religion  ne 
trouve  plus  d'appui,  même  dans  la  justice. 
Un  pai  ti  a  juré  de  déshonorer  la  France  pour 
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Ja  rendre  digne  de  lui,  et  pouvoir  M  gou- 
Temefy  et  peut-être  la  vendre.  Qu*il  conti- 
nue; que  le  gouvernement  le  laisse  faire; 
qa*il  oppose  h  son  activité  son  inconcevable 
inaction,  et  à  ses  fureurs  quelques  articles 
bien  faibles  de  journaux  qui  tournent  à  tou- 
tes les  opinions;  il  repousse  avec  une  in- 
croyable obstination,  et  les  lumières  qui 
pourraient  Téclairer  et  les  hommes  qui 
pourraient  le  servir.  Sans  doute  il  s*est 
chargé  de  venger  l'Europe,  en  rendant  la 
France  la  fable  et  la  risée  de  ces  mêmes 
peuples  dont  elle  a  été  si  longtemps  le  mo- 
dèle et  un  moment  la  terreur.  S*il  a  voulu 
noua  conduire  au  bien  par  l'excès  des  maux, 
qn*il  se  hAte  :  un  siècle  voit  passer  trois  gé- 
nérations dliommes;  mais  dii  siècles  ne 
voient  pas  finir  une  opinion  ;  et  ce  sont  les 
opinions  qui  nous  perdent,  et  qui  ont  cor- 
rompu les  doctrines  qui  si  longtemps  firent 
notre  force  et  notre  bonheur.  Le  gouverne- 
ment veut-il  des  leçons?  Jamais  la  vérité  ne 
fut  mieux  défendue,  et  ces  leçons,  jusqu'à 
présent  perdues  pour  lui,  ne  l'ont  pas  été 
pour  d'autres  gouvernements.  Veut-il  des 
exemples?  En  Angleterre,  plus  ouvertement 
menacée  que  la  France  ;  en  Allemagne,  plus 
malade  peut-être,  les  actes  courageux  du 
parlement  britannique,  les  religieuses  déci- 
sions de  ses  tribunaux,  les  immortelles  ré- 
solutions du  congrès  de  Carisbad,  et  la  noble 
direction  qu'a  donnée  la  cour  de  Vienne  aux 
aibires  de  l'Allemagne,  ont  appris  aux  peu- 
pies  qu'ils  pouvaient  se  reposer  du  soin  de 
leur  salut  sur  leurs  gouvernements,  et  que 
ceux-ci  avaient  des  doctrines  à  opposer  aux 
opinions. 

c  Gouvernements  européens,  qui  devez 
tant  an  christianisme,  et  vous  surtout,  gou- 
vernement français,  qui  lui  devez  tout,  res- 
pectez-la, faites-la  reQeurir  celte  religion 
chrétienne ,  et  prêtez-lui  ce  qu'il  vous  reste 
d'auloriié ,  pour  qu'elle  puisse  vous  rendre 
ce  que  vous  en  avez  perdu.  Si  l'Europe  n'é- 
tait plus  la  ehrédentéf  elle  serait  bientôt , 
malgré  ses  arts  et  ses  philosophes,  d'un  de- 
gré au-dessous  de  la  barbarie  ;  et  ses  con- 
naissances seraient,  sans  la  religion»  un  mal- 
iMur  de  plus.  Jamais  la  religion  ne  fut  plus 
*%  lécessaire,  parce  qu'à  aucune  époque  il  n'y 
I  tôt  dans  la  société  plus  de  passions ,  et  des 
'  passions  plus  habiles  et  plus   heureuses  • 
«  N'oubliez  pas  que  la  raison  dans  les  lois ,  la 
justice  dans  les  actes  que  la  religion  seule 
enseigne  ou  prescrit ,  constituent ,  chez  un 
Muple  chrétien  et  par  conséquent  éclairé  et 
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raison Jable,  le  pouvoir  de  droit,  le  pouvoir 
légitime,  autant  au  moins  que  la  légitimité 
de  succession ,  et  que  partout  où  ce  pouvoir 
de  droit  est  altéré  par  de  faux  systèmes  et 
des  lois  iniques,  la  doctrine  du  pouvoir  de 
fait  naît  dans  les  esprits  et  se  répand  dans 
la  société;  et  nous  en  trouverions  des  exem- 
ples ailleurs  qu'en  France.  Voyez  où  nous 
en  sommes.  A  mesure  que  la  religion  a 
perdu  de  son  influence  sur  la  docilité  des 
peuples  et  la  raison  des  hommes,  il  a  fallu 
faire  avec  la  force  ce  qui  se  faisait  jadis  avec 
l'autorité,  et  donner  à  des  gouvernements 
qui  voudraient  être  paternels  l'apparence  du 
plus  rigoureux  despotisme.  Au  sein  de  ja 
paix,  il  faut  des  garnisons  dans  les  villes 
qui  n'ont  pas  même  des  portes  :  nos  cités  de 
commerce  ressemblent  h  des  places  de  guerre; 
nos  plaisirs  comme  nos  désordres  sont  pour 
votre  police  un  sujet  d'inquiétude  et  de  sur- 
veillance, et  il  faut  garder  l'Opéra  comme  la 
Conciergerie.  11  n'y  a  que  l'église  où  vous 
puissiez  sans  danger  nous  laisser  à  nous- 
mêmes.  Attendez,  pour  détruire  la  religion 
ou  pour  la  laisser  périr,  que  vous  puissiez 
essuyer  toutes  les  larmes,  empêcher  toutes 
les  injustices,  ou  prévenir  tous  les  désor- 
dres. Que  ponvez-vous  sans  elle  pour  le 
bonheur  des  hommes?  Vous  multipliez  la 
population,  et  le  nombre  des  indigents  s'ac- 
croît ;  vous  élevez  des  palais  pour  les  arts 
et  des  temples  au  commerce;  vous  faites  une 
monarchie  tout  entière  de  l'instruction  pu- 
blique, et  il  faut  agrandir  les  hôpitaux,  mul- 
tiplier les  maisons  de  détention ,  et  mettce 
un  héritier  du  tr&ne  à  la  tête  du  régime  des 
prisons.  Vos  fonds  de  bienfaisance  et  d'en- 
couragement ne  sont  que  des  tributs  arra- 
chés h  la  misère  des  uns  pour  soulager  ou 
enrichir  les  autres,  quelquefois  des  pièges 
offerts  à  la  cupidité  ou  des  impôts  levés  sur 
le  désordre.  Si  je  perds  ma  récolte  par  Tin- 
tenxpérie  des  saisons,  vous  m'envoyez  le 
garnisaire  pour  exiger  la  contribution  ;  si  la 
mort  m'enlève  un  de  mes  enfants ,  vous  me 
demandez  son  frère  pour  aller  mourir.  Vous 
punissez  quelque  mal,  mais  vous  no  pouvez 
inspirer  aucune  vertu.  Croyez-moi ,  laissez 
faire  la  religion  qui  prévient  ce  que  vous  no 
pouvez  empêcher,  qui  récompense  ce  que 
vous  ne  pouvez  pas  même  connaître.  Vous 
voyez  le  mai  qu'elle  n'empêche  pas,  et  que 
vous  n'empêchez  pas  vous-mêmes  avec  vos 
tribunaux  et  vos  soldats.  Qui  vous  dira  tout 
le  bien  qu'elle  inspire  ?  Seule ,  la  religion  , 
en  m*ar»prenant  la  jjusle  valeur  de  vos  hou- 
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iicurs  et  de  vos  plaisirs  «  roe  fait  supporter 
HAQS  murmure,  et  yos  rigueurs  nécessaires , 
et  yos  préférences  inévitables,  et  vos  erreurs 
mÂme  volontaires.  L'extérieur  du  culte  dé- 
robe encore  à  vos  yeux  le  vide  immense  que 
laisse  dans  ta  société  Tabsence  de  la  reli- 
gion; vous  reculeriez  d*effroi ,  s*il  était 
donjié  aux  mortels  de  Tapercevoir.  Hfttez- 
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vous  donc  de  la  rappeler.  Ce  n*est  pas  trop 
aujourd'hui ,  c'est  à  peine  assez  pour  gou- 
verner et  contenir  les  peuples  de  tout  ce 
qu'elle  fut  et  de  tout  ce  que  vous  devez  être. 
En  un  mot,  faites  un  peuple  religieux,  et 
ne  craignez  rien  même  de  ses  emportements; 
faites  un  peuple  athée,  et  redouiez  jusqu^i 
son  silence.  » 


CORRESPONDANCE 

ENTRE  M.   LE  VICOMTE  DE  DONALD   ET  M.    FISCHER. 


obsbuvationsdbm.  dis  bonaldquio^t  DO!fn6 

LIEU  A  LA  CORRESPONDANCK. 

Le  grand  conseil  de  la  république  de  Berne 
vient  de  donner,  à  l'égard  d'un  de  ses  plus 
illustres  citoyens,  un  exemple  de  rigorisme 
religieux  qui,  au  temps  où  nous  sommes, 
et  après  tout  ce  que  nous  avons  vu  et  en- 
tendu sur  la  tolérance,  est  un  véritable  phé- 
nomène. 

M.  C.-L.  de  Haller,  petit-GIs  du  philoso* 
phe  du  même  nom  qui  a  le  plus  honoré  sa 
patrie  par  ses  talents  et  ses  écrits,  fils  et  père 
(le  magistrats,  et  magistrat  lui-même,  qui  a 
recueilli  une  longue  succession  de  consi- 
dération et  d'estime  comme  un  patrimoine 
qu'il  a  lui-même  accru  par  ses  travaux  et  ses 
services,  M.  C.-L.  de  Haller,  écrivain  distin- 
gué, s'élevant  au-dessus  des  intérêts  les  plus 
chers  et  des  affections  les  plus  légitimes, 
après  de  vastes  études  et  de  sérieuses  mé- 
ditations, s'est  décidé,  à  près  de  cinquante 
ans,  à  retourner  au  culte  de  ses  ancêtres,  et 
è  embrasser  la  religion  catholique. 

Il  en  a  manifesté  la  résolution  à  sa  famille 
dans  une.  lettre  datée  de  Paris,  où  tout  le 
monde  a  reconnu  la  vivacité  de  sa  foi,  le 
désintéressement  de  ses  vues ,  l'extrême 
sensibilité  de  son  Ame,  sa  tendresse  pour 
les  siens,  son  abnégation  de  lui-même,  et 
je  ne  sais  quel  accent  de  vérité,  de  convic- 
tion, de  bonne  foi  qui  pénètre  au  fond  du 
cœur,  et  arrache  des  larmes  d'attendrisse- 
ment et  d'admiration. 

Celle  lettre,  lue  en  famille,  n'y  a  excité 
qu'un  profond  attendrissement  ;  on  n'y  a  ré- 
pondu que  par  des  larmes,  et  cette  respec- 
table famille,  digne  de  son  chef  et  du  nom 
qu'elle  porte,  l'a  assuré  de  la  continuation 
de  la  plus  tendre  amitié. 


Hais  ce  changement  de  religion,  le  pre« 
mier  droit  de  tout  homme  libre»  le  premier 
devoir  de  tout  homme  convaincu,  a  excité 
contre  M.  C.-L.  de  Haller  un  violent  orage. 

Les  grands  et  les  petits  conseils  se  soDt 
assemblés  pour  perdre  un  homme  qui  d*« 
Jamais  voulu  être  libéral,  et  ne  croit  plus 
devoir  rester  calviniste  ;  et,  après  plusieurs 
renvois,  commissions  et  délibérations,  le  11 
juin  dernier,  la  destitution  de  mon  respecta-^ 
ble  ami,  H.  C.-L.  de  Haller,  de  tous  ses  en- 
plois,  a  été  prononcée  dans  le  conseil  des 
deux  cents,  à  la  majorité  de  cent-soixaota- 
dix  voix  contre  trente,  et  sa  non-rééligibi- 
lité (c4ir  on  est  allé  jusque-là),  à  la  m^orité 
de  cent  soixante  voix  contre  quarante. 

Il  faut  observer  que  H.  C.-L.  de  Haller 
offrait  sa  démission  de  membre  du  conseil 
secret  de  la  ville,  et  qu'elle  avait  été  refusée 
à  la  majorité  de  quatre-vingt-onze  voixooiH 
tre  cinquante.  Dans  une  première  séance  dn 
conseil  de  la  ville,  un  membre  de  ce  conseil» 
autrefois  serrurier,  parla  avec  tant  de  fMte 
en  faveur  de  M.  C.-L.  de  Haller,  qu'il  fl 
avorter  le  coup  qu'on  lui  portait. 
'  Vainement  le  frère  atné  de  H.  C.-L.  de 
Haller,  magistrat  lui-même,  membre  des 
conseils,  s*est  levé  h  la  première  délibéra* 
tien,  le  livre  des  lois  fondamentales  k  la 
main,  et  a  dit  que,  si  dans  tout  ce  livre  il  y  | 
avait  un  mot  contre  le  changement  ;de  reli- 
gion, il  demandait  qu'on  punit  son  frère  k 
toute  rigueur,  sinon  il  sommait  le  coosiil 
d*observer  les  lois  qu'il  avait  juré  de  mait- 
tenir;  vainement  les  conseillers  Thormaoat 
May,  de  Billigneux,  ont  opiné  pour  observer 
les  lois  et  les  formes,  renvoyer  Taffaireà  en 
tribunal,  il  a  été  prétendu,  par  un  avoeat, 
que  le  conseil  Hait  au-dessus  de  tûutu  fcs 
lois  et  de  toutee  lei  formes.  Il  faut  remsr- 
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qaer  que,  depuis  l*aceession  de  ré?6(hé 
de  Bâie  au  canton  de  Berne,  il  y  a  dans  le 
conseil  environ  quinze  membres  catholi- 
ques. 

Au  milieu  de  ces  scènes  affligeantes,  une 
résolution  aussi  généreuse  que  fraternelle  a 
consolé  la  raison  et  le  véritable  esprit  reli- 
gieux :  M.  de  Haller  afné  u*a  pas  voulu  sur- 
vivre, comme  membre  du  conseil,  à  la  des- 
titution prononcée  contre  son  frère,  et  a 
donné  sa  démission  de  tous  ses  emplois. 
Ses  nombreux  services  et  sa  haute  capa- 
cité ont  excité  de  vifs  regrets;  mais  il  est 
resté  inébranlable  h  toutes  les  sollicita- 
tions, et  a  persisté  dans  sa  magnanime  ré- 
solution. 

Après  tout  ce  qu*on  a  dit  sur  le  progrès 
des  lumières  et  Tesprit  du  siècle,  sur  le 
bienfait  de  la  tolérance  universelle,  après 
Texemple  qu*en  ont  donné  tous  les  Etats 
protestants,  lorsqu*en  Allemagne  on  fait  des 
concordats  avec  le  Soint-Siége,  qu'en  Angle* 
terre  on  avance  k  grands  pas  vers  Témanci- 
pation  des  Catholiques,  préparée  par  la  dé- 
suétude où  sont  tombées  les  lois  pénales 
portées  contre  eut,  qu'en  France  il  y  a  des 
protestants  dans  toutes  les  autorités  consti- 
tutionnelles et  administratives,  depuis  la 
pairie  jusque  la  mairie,  après  Tacte  fédéral 
lui-même  qui  permet  le  libre  exercice  de  la 
religion  catholique  dans  les  lieux  de  la 
Suisse  où  il  était  interdit,  le  rigorisme  cal- 
viniste du  conseil  de  Berne  est,  je  le  répèle, 
un  phénomène  politique.  Quelques  person^ 
nés  soupçonnent  qu'il  y  a  dans  cette  résolu- 
tion plus  de  libéralisme  que  de  calvinisme; 
ce  libéralisme  serait,  il  faut  en  convenir, 
bien  peu  libéral.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  la  re- 
ligion et  la  politique  du  conseil  de  Berne 
ont  été  mal  conseillées  :  la  politique  est  si 
faible  quand  elle  veut  lutter  contre  l'a  reli- 
gion, que  la  politique  d' un  Etat  tput  entier 
doit  éviter  de  se  compromettre  avec  la  cons- 
cience religieuse  d'un  seul  homme.  Depuis 
longtemps  les  hommes  éclairés  ont  dû  re- 
connaître que,  lorsqu'une  croyance  qui  a 
commencé  ne  fait  plus  de  progrès,  elle  est 
finie;  on  croira  en  Europe  que  certaines 
opinions,  qui  réclament  sans  cesse  la  tolé- 
rance quand  elles  sont  les  plus  faibles,  sont 
les  plus  intolérantes  de  toutes  partout  où 
elles  sont  les  plus  fortes.  Ce  n'est  certaine- 
ment pas  dans  la  Bible  qu'on  a  trouvé  que 
Tesprit  religieux  consiste  à  ne  jamais  reve- 
nir sur  ce  qu'on  a  cru  vrai,  ou  à  persister 
dans  ce  qu'on  croit  faux.  Ce  grand  respect 


pour  la  Biltle  ne  serait-il  qu^ne  grande  im- 
posture dans  les  uns,  une  grande  déception 
clans  les  autres,  et  serait-il  vrai  que  la  pro- 
pagation de  la  Bible  par  les  sociétés  bibliquen 
chez  des  peuples  dépourvus  de  toute  auto- 
rité qui  puisse  en  expliquer  les  difficultés  et 
en  déterminer  le  sens,  fût  une  opération  as- 
sez semblable  à  la  vaccine  qui  commence  par 
inoculer  ce  qu'elle  veut  détruire 


M.  FISCHER  A  M.  DE  BONALD. 

Benip,  10  août. 
Monsieur, 

On  a  pu  être  justement  étonné  de  voir  le 
gouvernement  de  Berne,  si  longtemps  en 
butte  à  la  haine  de  la  révolution  et  de  ses 
partisans,  attaqué  aujourd'hui  {Journal  des 
DAa/«  du  13  juillet)  par  un  écrivain  placé 
au  premier  rang  des  défenseurs  de  la  légi- 
timité. Immuable  dans  les  sentiments  de 
justice  et  de  loyauté  qui  ne  lui  ont  jamais 
Cié  disputés,  le  gouvernement  peut  ne  pas 
faire  attention  à  des  imputations  gratuites, 
basées  sur  des  faits  mutilés.  Mais  vous  êtes 
assurément  trop  ami  de  la  vérité.  Monsieur, 
pour  ne  pas  l'accueillir,  et  pour  ne  pas  ré- 
tracter des  opinions  énoncées  au  moins  lé- 
gèrement, appuyées  par  des  relations  bien 
incomplètes,  et  quoiqu'elles  vous  aient  été 
suggérées  par  un  sentiment  toujours  loua- 
ble des  devoirs  de  l'amitié. 

Vous  prenez  occasion.  Monsieur,  de  la 
décision  prise  par  le  conseil  souverain  de 
Berne,  relativement  à  M.  C*-L.  de  Haller, 
pour  adresser  publiquement,  par  la  voie  des 
journaux,  à  un  gouvernement  légitime,  an- 
cien ami  de  votre  roi,  le  reproche  d'tnlo/^- 
rance  religieuse^  de  libéralisme  et  de  passion. 
Ces  reproches  sont  graves,  lorsqu'on  les 
prend  dans  le  sens  attribué  aujourd'hui  k 
ces  désignations.  Si  vous  entendiez  par  in- 
tolérance l'absence  de  Tindifférentisme,  en- 
nemi de  toute  religion  :  par  libéralisme  la 
tendance  bienveillante  au  bien-être  général 
de  toutes  les  classes  de  la  société,  et  par  de 
la  passion  le  sentiment  animé  des  devoirs 
conservateurs  de  nos  institutions  républi- 
caines, vous  ne  trouveriez  personne  pour 
vous  contredire;  mais  telle  ne  saurait  être 
votre  intention,  à  en  juger  par  le  sens  de 
vos  paroles. 

Vous  taxez.  Monsieur,  le  gouvernement 
de  Berne  d'intolérance  religieuse.  Vous 
ignorez  sans  doute  que  ce  gouyernement  a 
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iiun-*seulemeni  garanti  le  libre  exercice  de 
la  religion  catholique  et  la  jouissance  des 
droits  politiques  pour  les  Catholiques  des 
communes  réunies,  mais  qu'il  a  généreuse- 
ment pourvu  au  culte  catholique  dans  la  ca- 
pitale, naguère  exclusivement  protestante; 
que  le  service  se  fait  dans  une  église  desti- 
née et  également  vouée  au  service  réformé; 
que  le  revenu  des  curés  catholiques  du  (lays 
réuni  a  été  augmenté  d*un  tiers  par  ce  mê- 
me gouvernement. 

Vous  le  taxez  de  libéralisme,  c*est-à-uire, 
dans  ie  langage  dont  vous  vous  servez,  do 
persécution  odieuse  contre  un  homme  en* 
Aemi  de  la  révolution.  Vous  ignorez  sans 
doute,  Monsieur,  que  ce  gouvernement t 
composé  en  grande  ptartie  des  mêmes  élé- 
ments, a  été  persécuté  par  la  révolution 
4!omme  un  foyer  d'aristocratie,  et  qu'encore, 
en  181<^,  des  hommes  d'Etat  marquants  lui 
ont  reproché  trop  d'obstination  dans  les 
principes  de  légitimité.  Vous  ignorez,  sans 
doute,  que  ve  gouvernement,  soutenu  alors 
uniquement  par  le  souvenir  de  ses  anciens 
bienfaits,  et  d^une  administration  sans  ta- 
che, suit  aujourd'hui  avec  la  même  loyauté 
les  lois  fondamentales  auxquelles  les  puis- 
sances garantes  des  arrangements  du  con- 
grès de  Vienne  ont  contribué,  et  qu'au  mi- 
lieu des  commotions  qui  nous  entouraient, 
il  est  resté  tranquille,  fort  de  sa  seule  jus< 
lice  et  de  ses  bases  légitimes. 

Vous  lui  imputez  delà  passion  et  de  l'in- 
justice.  Vous  ignorez  encore  que  la  délibé- 
ration dont  le  résultat  fournit  matière  à  vos 
observations  n'a  eu  lieu  qu'après  un  préavis 
d'une  commission  composée  de  magistrats 
intègres  et  éclairés,  et  après  l'examen  d'un 
grand  corps  de  TElat;  que  cette  délibéra- 
tion n'a  fourni  aucun  exemple  d'interruption 
ou  d'interlocution,  que  la  discussion  dans 
iaquelie  le  nom  de  Thomme  qu'elle  concer- 
nait fut  è  peine  prononcé,  a  été  soutenue 
exclusivement  par  des  magistrats  éprouvés 
dans  la  carrière,  et  conduite  avec  la  dignité 
d'une  assemblée  qui  a  une  réputation  à  con- 
server,  qui  est  régie  par  des  formes  régula- 
risées par  une  expérience  de  plusieurs  siè- 
cles, et  dont  chaque  membre  indépendant 
n'a  ni  faveur  à  espérer,  ni  courroux  à  crain* 
dre,  ni  galeries  h  flatter. 

Vous  citez  des  faits.  Monsieur,  vous  ne 
vous  doutez  probablement  pas  qu'ils  sont 
erronés.  Vous  dites  que  M.  G.-L.  de  Haller 
a  été  rayé  du  nombre  des  magistrats  et  dé- 
claré non  rééligible  :  cela  est  vrai;  mais 


vous  «goûtez  que  c'est  paret  que  II.  C.-L.  de 
Haller  est  catholique,  et  ceci  est  faux.  Abs- 
traction faite  de  ce  qu'un  protestant,  qui  ab- 
jure sa  religion  en  se  faisant  Catholique,  se 
trouve  dans  une  position  très-différente  de 
celle  d'un  Catholique  né  et  élevé  dans  le  sein 
de  cette  église,  M.  C-L.  de  Haller  a  été  njét 
parce  qu'il  avait  été  élu  comme  protestant; 
que  la  religion  protestante  était  la  relîgioD 
de  l'Etat,  il  a  prêté  serment  cooime  apparte- 
nant à  celte  religion,  et  qu'il  a  changé  de 
condition  eu  changeant  de  religion  ;  car  la 
religion  compte  pour  quelque  chose  chez 
nous  dans  la  condition  d'un  homme.  11  a  été 
déclaré  non  rééligible,  parce  qu*il  a  celé  ce 
changement;  parce   qu'il  a  répété  le  ser- 
ment |)ar  lequel  il  faisait  hommage  de  foi  et 
de  vérité  à  son  gouvernement,  après  avoir,! 
l'insu  du  gouvernement,  changé  de  religioa 
et  de  condition,  et  parce  qu'il  a  non-seûIe 
ment  accepté,  mais  fait  usage  d'une  dispensa 
accordée  par  une  autorité  étrangère,  |)oar 
celer  la  vérité  pendant  plusieurs  mois;  parce 
qu'il  a  avoué  lui-même  qu'il  l'avait  celée  t 
dessein;  parce  qu'enGn  il  avait,  après  Talyti- 
ration  secrète  et  souvent  contredite  de  sare-   . 
ligion,  continué  à  faire  partie  des  corps  de 
magistrature  auxquels  les  droits  et  les  de- 
voirs de  l'épiscopat  sont  attribués  dans  notre 
établissement  ecclésiastique. 

Vous  dites.  Monsieur,  que  le  gouverne- 
ment a  suivi  Tavis  d'un  avocat,  \)0Hàni:Qu$ 
h  conseil  était  au-dessus  de  toutes  les  lois  U 
de  toutes  les  formes.  Or,  cet  avocat,  membre 
du  grand  conseil,  a  dit  en  termes  très-pré- 
cis :  Que  le  souverain  devait  invariablement 
respecter  la  loi  qu*il  avait  donnée  et  les  for- 
mes  qui  étaient  adoptées,  maie  qu*il  avait  le 
devoir  et  seul  le  droit  de  statuer  dans  des  ces 
où  il  n^avait  point  délégué  ses  pouvoirs  par 
une  loi,  et  où  rassemblée  souveraine  était 
compromise  par  le  fait  d'un  de  ses  membres.  ' 
Vous  ignorez,  sans  doute,  que  cet  hoffiOM 
que  voui  traitez  si  lestement  a  débuté  d.ihs 
la  vie  publique  en  défendant,  i'épée  aa 
poing  et  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  si 
patrie  envahie  en  1798  et  que  dès  lors,coBs- 
tamment  employé,  il  a  su  mériter  TestiOM 
de  tous  les  partis. 

Un  article  imprimé  dans  les  mêmes  leail* 
les,  par  lesquelles  vous  avez  répandu.  Mon- 
sieur, votre  jugement  sur  un  gouvernement 
que  vous  connaissez  si  peu,  dit  que  la  ré« 
ception  faite  à  M.  C.-L.  de  Haller  par  sa  fo- 
mille  et  par  tous  les  gens  de  bien.  Va  dédom- 
magé de  rinjustice  du  gouvernement.  Dire 
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des  injures  c*«st  avouer  qu'on  manque  de 
raisons;  et  à  en  juger  par  l'effet  pénible  que 
la  découTerte  de  rabjuration  de  M.  C.*L.  de 
Haller  a  fait  sur  sa  famille,  h  en  juger  sur- 
tout par  les  qualités  qui  distinguent  tes  hom- 
mes auxquels  il  est  apparenté,  il  est  permis 
de  croire  qu'ils  ne  sauront  pas  gré  de  pa« 
reilles  déclamations  à  leurs  auteurs.  Il  est 
souvent  pénible  de  faire  la  part  du  devoir; 
il  «si  plus  aisé  de  faire  celle  de  l'indulgence 
et  de  l'oubli  ;  et  lorsque  des  membres  d'un 
gouvernement  agissant  en  particulier  font 
f«lle-ci»  ils  prouvent  qu'ils  n'ont  pas  mis  de 
{lassion  dans  l'autre. 

Peut-èire  les  véritables  amis  et  les  parents 
de  H.  C.-L.  de  Hailer  auraient-ils  désiré  de 
faire  oublier  un  événement  sur  lequel  il  y 
aurait  beaucoup  h  dire;  sûrement  ils  sont 
très  -  éloignés  des  sentiments  d'auimosité 
qu'on  parait  vouloir  leur  prêter  :  on  n'igno- 
re  pas  que  des  Suisses  même  proscrits  vo- 
laient è  la  défense  do  leur  patrio,  et  que  ja- 
mais un  Bernois  ne  traduit  à  l'étranger  la 
sentence  prononcée  par  l'autorité  légitime 
de  son  pays,  tant  qu'il  veut  continuer  à  lui 
appartenir.  Au  surplus,  Monsieur,  on  con- 
naît très-bien  les  motifs  qui  font  agir  ceux 
qui  cherchent  à  répandre  les  soupçons  et  à 
faire  bruit  de  cet  événement,  qui  n'est  pas 
d'un  intérêt  général  :  personne  ne  les  im- 
pute è  des  amis  de  la  Suisse. 

Agréez,  etc. 

FiSCHBB, 

Membre  du  conseil  souverain. 


M.  DE  RONALD  A  H.  FISCHER. 

Au  Honna,  prës«Milhau  (Aveyron), 
le  1*' septembre  1821. 

Monsieur, 

Je  commence.  Monsieur,  ma  réponse  à  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m*Q- 
dresser  dans  le  Journal  des  Débals  du  22 
août  dernier,  par  mettre  hors  de  cause  le 
peuple  helvétique,  en  rendant  un  juste  hom- 
mage à  la  sagesse,  à  la  probité,  à  la  loyauté, 
h  la  valeureuse  fidélité,  qui  avaient  fait  de 
cette  nation  pauvre  et  peu  nombreuse  un 
des  premiers  et  des  plus  grands  peuples  de 
TEurope,  si  longtemps  pour  ses  vertus  l'ob- 
jet de  l'admiration  des  philosophes,  et  de- 
Tenu  depuis,  pour  ces  mêmes  vertus,  l'ob- 
jet de  leur  haine  et  de  leurs  attaques.  Aussi 
ca  n'est  pas  d'aujourd'hui,  ni  pour  le  be- 


soin de  ma  cause,  que  j'ai  manifesté  ces 
sentiments  pour  la  noble  patrie  des  Steigner 
et  des  d'ËrIach,  pour  un  pays  où  j'ai  trouvé 
moi-même  une  touchante  hospitalité  :  dans 
tous  mes  écrits  politiques,  dans  Le  Conser^ 
valeur^  à  la  tribune  du  corps  législatif,  je 
les  ai  hautement  exprimés,  j'ai  même  reçu 
de  divers  lieux  de  la  Suisse  d'honorables 
témoignages  de  reconnaissance;  et  si  une 
fois,  à  la  tribune,  j'ai  dit,  au  grand  scan- 
dale de  nos  ennemis  communs,  que  les 
Suisses,  qui  avaient  si  souvent  et  au  prix 
de  leur  sang  défendu  la  monarchie  fran- 
çaise, étaient  aussi  Français  que  nous,  je 
peux  dire  que,  pour  les  sentiments  d'affec- 
tion et  d'estime  que  je  porte  à  ce  pays  et  à 
ses  dignes  habitants,  je  suis  aussi  Suisse 
qu'eux-mêmes. 

Ce  sont  précisément  ces  sentiments  d'es- 
time et  d*affection  qui  m'ont  fait  voir  avec 
plus  de  regret  la  conduite  qu'on  a  tenue, 
dans  un  des  gouvernements  de  la  Suisse  les 
plus  renommés  pour  leur  sagesse,  envers 
mon  ami  M.  C.-L.  de  Haller,  et  que  vous 
orenez  à  tftche  de  justifier. 

Non,  Monsieur,  je  n'ignorais  pas  que  le 
gouvernement  de  Berne  a  garanti  le  libre 
exercice  de  la  religion  catholique  et  lajouis' 
sance  des  droits  citils  pour  les  Catholiques 
des  communes  réunies  ;  je  n'ignorais  pas 
qu'il  a  généreusement  pourvu  au  culte  catho  • 
tique  dans  sa  capitale^  naguère  exclusivement 
protestante^  et  depuis  qu'un  général  autri- 
chien y  demanda  une  chapelle  catholique  à 
l'usage  des  troupes  qu'il  avait  sous  ses  or- 
dres. Cette  tolérance,  Monsieur,  est  de  la 
tolérance  privée,  et  en  quelque  sorte  dômes* 
tique;  et  ne  fût-elle  pas  tout  à  fait  volon- 
taire, fût-elle  la  suite  des  résolutions  de  la 
politique  générale  de  l'Europe,  elle  n'en 
serait  pas  moins  digne  des  plus  grands  élo- 
ges; mais  c'est  de  tolérance  publique  et  po- 
litique qu'il  s'agit  entre  nous  et  dans  l'af- 
faire présente,  je  veux  dire  de  celle  qui^ 
sans  distinction  de  religion,  admet  tous  les 
sujets  d'un  même  Etat  à  servir  leur  pays 
dans  les  emplois  publics.  La  tolérance  que 
j*appelle  domestique  s'exerce  même  à  Lon- 
dres, malgré  des  lois  non  abrogées,  et 
s'exerce  avec  une  grande  liberté;  et  cepen- 
dant l'Angleterre  sent  le  besoin  d'aller  plus 
loin  et  de  revenir  à  la  tolérance  politique 
qui  admet  tous  les  citoyens,  sans  distinction 
de  religion,  aux  emplois  publics.  Et,  tandis 
que  depuis  longtemps  elle  annonce  à  toute 
r Europe  ce  dessein  (qui  a  été  cette  année  si 
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près  d*6lre  réalisé)  d'abroger  les  lois  politi- 
ques qui  excluent  les  sujets  catholiques  des 
droits  politiques,  vous,  Monsieur,  vous  por* 
tez  une  loi  tout  exprès  pour  en  exclure  les 
vdtres.  Je  dis  que  vous  portez  une  loi,  car 
vous  avouez  vous-même  qu'il  n  y  avait  pas 
de  loi  sur  ce  cas  particulier  où  s*est  placé 
M.  C.-L.  de  Hall'er»  En  effet,  indépendam- 
ment du  défi  que  porta  au  conseil  M.  de 
Halleralné)  de  prouver  quMI  y  eût  dans  le 
recueil  de  vos  lois  une  loi  sur  le  cbange«- 
ment  de  religion  qui  pût  être  appliquée  à 
M.  son  frère,  vous-même,  Monsieur,  en  me 
reprochant  d^attribucr  à  un  membre  du  con<' 
seil  d'avoir  dit  que  ce  conseil  était  au^detsut 
de  toutes  les  lois  et  de  toutes  les  formes^  vous 
lui  attribuez  formellement,  quoique  en  d'au- 
tres termes^  la  même  opinion,  en  citant  ses 
|)ropres  paroles  :  Que  le  souverain  devait  tn- 
variablement  resptcler  ta  loi  qu'il  avait  don- 
née et  les  formes  qui  étaient  adoptées^  mais 
qu'il  avait  le  devoir  et  seul  le  dtoit  de  statuer 
dans  le  cas  où  il  n  avait  point  délégué  ses 
pouvoirs  par  une  /ot,  et  oà  l'assemblée  sou- 
veraine était  compromise  par  le  fait  d'un  de 
9es  membres:  c'est-à-dire  que,  suivant  co 
membre  du  conseil,  le  souverain  a  le  droit 
de  faire,  pour  un  cas  particulier  et  contre 
un  particulier,  une  loi  de  circousiance  et 
encore  une  loi  pénale>  et  de  lui  donner  un 
effet  rétroactif  au  délit  contre  lequel  elle  est 
faite.  Or,  Monsieur»  la  maxime  fondamen- 
tale et  la  plus  universellement  convenue  de 
tous  les  Codes  civils  ou  criminels  chez  les 
peuples  civilisés»  est  que  nul  ne  doit  être 
«mpêché  de  faire  ce  que  la  loi  ne  défend 
pas,  ni  être  puni  pour  les  cas  qu'elle  n'a  pas 
prévus.  Si  le  souverain  doit  respecter  les 
lois  qu'il  a  données,  il  doit  plus  encore  res- 
pecter, si  on  peut  le  dire  ainsi>  celles  qu'il 
n*a  pas  jugé  à  propos  de  donner,  et  le  sou- 
verain qui  y  manquerait  ressemblerait  fort, 
si  je  ne  me  trompe ,  à  ce  souverain  dont 
narle  Jurieu ,  lorsqu'il  dit  :  Que  le  peufie 
ttt  la  seutt  autorité  qui  n'ait  pas  besoin  d'à- 
voir  raison  pour  valider  ses  actes. 

Que  ce  membre  du  conseil  ait  courageu- 
sement défendu  son  pays»  je  n'en  doute  nul- 
lement; mais  ce  n'est  pas  de  son  courage 
personnel  qu'il  s'agit  entre  nous,  mais  de 
ses  opinions  législatives ,  que  je  croîs  en 
contradiction  avec  les  opinions  reçues  en 
législation. 

On  concevrait  encore  que  l'assemblée  sou- 
veraine, dans  une  république  fût  compro- 
mise par  la  trahison  d'un  4e  ses  membres 
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qui  aurait  des  intelligences  avec  Vennemi, 
et  lui  aurait  livré  son  pays;  mais  il  est  dif- 
ficile de  comprendre  qu'elle  paisse  jamais 
être  exposée  è  aucun  danger  par  la  liberté 
de  conscience  laissée  à  un  de  ses  mem- 
bres. 

Non»  Monsieur,  je  n'ignorais  pas  que  la 
délibération,  qui  a  exclu  à  jamais  M.  C.-L. 
de  Haller  des  fonctions  publiques,  avait  été 
précédéd  de  préavis j  de  commissions,  d>xa- 
mens»  de  rapports»  etc.  Je  crois  encore 
qu'elle  a  été  calme  et  régulièrement  con- 
duite, et  qu'il  n'y  a  eu,  comme  vous  le  di- 
tes, ni  interruption,  ni  interloeution;  ces 
formes  indifférentes  en  elles-mêmes  »  et  qui 
servent  à  tous  et  à  tout,  légalisent  une  nie^ 
sure  et  ne  la  légitiment  pas;  nous-mêmes 
dans  un  temps  malheureux  nous  avons  dit 
un  assez  grand  usage  de  préavis»  d  examens, 
de  rapports,  et  surtout  de  corâmissions.  11 
ne  s'agit  pas  même  de  savoir  s'il  n*y  a  eu 
dans  votre  délibération  ni  interruption^  ni 
interlo€Htion  ^  et  si  tous  les  orateurs  ont 
parlé  les  uns  après  les  autres;  mais  s'il  y  a 
eu  ou  non  contradiction»  et  si  la  justice»  la 
sagesse,  ^opportunité  d'une  mesure  si  rt^ 
goureuse  ont  été  d'une  telle  évidence  qu'el*" 
les  aient  frappé  de  la  même  manière  abso^ 
lument  tous  les  esprits. 

Vous  dites,  Monsieur,  que  M.  C.-L.  de 
Haller  a  été  rayé  du  nombre  des  magistrats, 
et  déclaré  non  rééligible,  non  comme  s'é- 
tant  fait  Catholique,  mais  parce  qu*il  arait 
été  élu  comme  protestant.  Je  crois  qu'il  avait 
étéélu  comme  citoyen  bernois éligible,et  lors- 
que tous  les  citoyens  de  Berne  étaient  pro- 
testants. Mais  il  me  manque  ici»  je  l'avoue, 
une  notion  que  vous  ne  me  donnez  pas.  Le 
motif  d*être  rayé  du  conseil»  parce  que  l'oii 
a  été  élu  comme  protestant,  supiioserait  qae 
dans  ce  conseil  le  nombre  respectif  des  pro- 
testants et  des  Catholiques  est  rigoureuse- 
ment déterminé»  et  dans  cette  suppositioo 
on  conçoit  que  le  changement  de  religion 
de  M.  C.-L.  de  Haller  rompant  la  proportion 
entre  les  membres  des  deux  communions, 
il  éiait  exclu  par  le  fait,  ou  devait  s^exclore 
lui-même»  comme  vous  auriez  exclu  oo  se 
se  serait  retiré  de  lui-même  tout  membre 
catholique  qui  se  serait  fait  protestant; 
mais  alors  le  cas  était  prévu  par  la  loi  de  la 
composition  même  du  conseil,  et  il  ne  Al- 
lait ni  préavis,  ni  commission,  iii  rapport,  ni 
examen,  ni  même  délibération  ;  mais  alors  il 
n'y  avait  pas  lieu  à  réclamation,  encore 
moins  h  démission  volontaire  de  la  parldi» 
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W.  de  Haller  atoé  ;  mais  alors  pourquoi  la 
tlémission  du  conseil  de  la  ville,  offerte  par 
M.  C.-L.  de  Haller,  avait-elle  été  refusée,  et 
eocore  si  M.  C.-L.  de  Haller,Catholique  au  mo- 
ment de  sa  nomination»  n'aurait  pu  être  élu, 
|)Ourquoi  le  déclarer  aujourd'hui  après  sou 
ciuingement  au  catholicisme,  non  rééligi- 
ble?  Cela  allait  tout  seul 

Prenez  garde,  Monsieur,  que  je  ne  nie  pas 
qu*un  gouvernement  n'ait  le  droit  de  décla- 
rer qu'il  ne  conférera  pas  les  emplois  pu- 
blics à  ceux  de  ses  svgels  qui  professent 
une  religion  différente  de  la  religion  de 
PEtat,  ou  plutAt  de  la  politique  de  l'Etat, 
mais  je  dis  seulement  qu'autre  chose  est  de 
ne  pas  admettre,  par  une  loi  préalable,  au- 
tre chose  est  d'exclure,  sans  loi  préalable, 
une  fois  qu'on  a  admis.  Je  dis  que  même  en 
supposant  ce  droit,  les  protestants  y  ont  re- 
noncé lorsqu'ils  se  sont  partout  élevés,  avec 
tant  d'amertume,  contre  leur  exclusion  des 
emplois  publics,  et  qu'ils  ont  partout  obtenu 
leur  émancifiatlon  qu'ils  refusent  encore  aux 
Catholiques.  Alors  ils  ne  disaient  pas,  com- 
me vous  le  dites  aujourd'hui.  Monsieur, 
<l*«oe  manière  si  tranchante  et  si  positive, 
<|tt'€û  dmnffeûnc  de  teligtonf  on  ehangeaii  de 
cendtKofi;  et  ils  né  prélen'datent  fias  que 
pour  Atre  protestant  on  fdt'd^unef  condiilûn 
dvile  ou  politique'  différente  dé  cette  des 
Catholiques,  eux:  stiftout  qui,  dans  leti'rs 
dogmes,  regardent  la  condition  religieuse 
des  uns  ou  des  autres  égale,  même  pour  le 
salut. 

VoiU,  Monsieur,  ce  que  j'ai  voulu  dire,  et 
ce  que  je  dis;  et  j'ai  trouvé  dans  la  mesure 
prise  contre  M.  C.-L.  de  Haller,  inconsé- 
quence de  la  part  des  firotestanls  qui  ont 
réclamé  avec  lAnt  de  hauteur  les  avantages 
qu*encorë  ils  nous  refusent  dans  quelques 
Etats  de  l'Europe  ;  partialité  envers  les  Ca- 
tholiques qui,  en  France  et  ailleurs,  leur 
ont  accordé  ces  avantages;  injustice  à  l'é- 
gard de  M.  C.-L.  de  Haller.  frappé  pour  un 
fait  sur  lequel,  comime  Ta  dit  un*  de  $es  ad- 
versaires, le  souverain  n*nvaii  point  délégué 
ee$  pow9oir$  par  une  loi;  mép'rft  de  l'opinion 
publique  en  Europe,  et  de  l'esprit  général 
des  afrangemènttf  pris  àU  congrès  de  Vienne, 
\  entre  lés  puissances  restauratrices  de  la  li- 
berté de  l'Europe  i  enOà,  s*il  m'est  permis 
de  le  dire,  peut-être  la  Suisse  devait-elle  une 
autre  récompense  au  nom  européen  de  Hal- 
ler, et  le  canton  de  BeMe  d'autres  exemples 
de  fraternité  ï  ses  confédéf*éi^,  et  d'affection 
pitemalle  ï  ses  sujets  cêtholiques  réunis. 
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Aussi,  Monsieur,  remarquez  qne  lesjoni^ 
naux  d'une  certaine  couleur,  tout  en  atta- 
quant ma  première  lettre,  car  ils  attaquent 
toujours,  n'ont  pas  osé  vous  défendre.  Peut- 
être  votre  réponse  leur  inspirera-t-elle  un 
|)eu  plus  de  hardiesse. 

Non,  Monsieur,  je  n'accuse  votre  gouver- 
nement ni  de  libéralisme,  ni  de  passion.  Un 
gouvernement  est  un  être  abstrait  qui  n'a 
ni  vices  ni  vertus  ;  mais  le  gouvernement 
est  exercé  par  des  hommes  qui,  à  Berne 
comme  ailleurs,  partagent  les  faiblf^sses  de 
l'humanité,  et  ne  sont  exempts  ni  de  pré- 
ventions ni  d'erreurs.  Si  j'ai  accusé  la  poli- 
tique plutêt  que  la  religion ,  de  la  mesure 
prise  contre  M.  C.-L.  de  Haller,  c'est  unmé- 
nagement  que  les  Chrétiens  doivent  è  leur 
mère  commune,  de  ne  pas  lui  supposer  des 
torts.  Ou  reste,  si  la  Suisse  s'est  préservée 
cie  la  peste  du  libéralisme,  je  vous  en  féli- 
cite bien  sincèrement,  noua  ne  sommes  {las 
si  heureux. 

Quand  à  la  dissimulation  que  vous  repro- 
chez à  M.  C^-L«  de  Haller,  ce  se  *a>t  à  la  re- 
ligion à  s'en  plaindre  plutôt  qu'A  la  politi- 
que, qui  ne  scrute  pas  les  consciences,  et 
ne  doit  connaître  des  actes  religieux  que 
lorsqu'ils  sont  publiés.  Certes,  un  change- 
ment public  dé  religion  est  une  affaire  assez 
importante  pour  qu'il  soit  permis  à  un 
homme  sage  d'attendre  les  moments  qu'il 
croit  les  plus  favorables  ;  et  votre  politique, 
Monsieur,  ne  doit  pas  être  sur  ce  point 
moins  indulgente  que  notre  religion. 

Et  nous  aussi.  Monsieur,  nous  avons  dans 
le  ministère  du  roi,  dans  le  conseil  d'Etat, 
dans  le  corps  législatif,  des  membres  pro- 
testants qui,  investis  comme  vous  dans  vo- 
tre établissement  religieux  des  droits  de 
leur  épiscopat,  exercent  encore  quelque 
pouvoir  sur  le  nôtre,  sans  croire  pour  cela 
user  d'une  coupable  dissimulation. 

Vous  me  dispenserez.  Monsieur,  de  ré- 
pondre h  ce  qu'il  y.  a  dans  votre  lettre  de 
personnel  à  la  famille  ou  aux  parents  de 
M.  C.-L.  de  Haller;  vous  en  sAvez  peut-être 
plus  que  moi  sur  ce  sujet,  et  il  est  tout  à 
fait  indifférent  à  la  manière  dont  nous  avons 
l'un  et  l'autre  considéré  cette  haute  ques- 
tion. Lorsque  j'ai  été  forcé  de  voir  dans  la 
mesure  prise  contre  M.  C.-L.  de  Haller  peu 
de  tolérance  d*Etat,  j'ai  dû' croire  qu'il  en 
avait  trouvé  davantage  dans  sa  famille.  Ex* 
cusez.  Monsieur,  le  retard  de' ma  réponse, 
partie  d'une  extréinité  du  royaume  où  votre 
lettre  m'est  parvenue  assez  tard  ;  mais  per- 
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niellez  que  je  me  Wlioile,  en  finissani,  (l'a-     vanlnge  (îc  Tnsçurer  de  ma  considération  la 

^oir  à  coiiiballrc  contre  un  si  noble  adver-     plus  distinguée. 

saire,  cl  que  celle  occasion  me  procure  Ta-  Db  Bosalo. 


SUR   LE   REJET  OU  BILL  IVÊMANCI RATION 

IWsf^  CATHOLIQUES  D'IRLANDE. 


Il  serait  temps,  co  me  semble,  pour  Thon- 
neur  de  TAngleterre,  de  mettre  fin  à  ces  in- 
terminables débats  sur  Témancipation  des 

Otholiques  d'Irlande. 

Ces  débats,  honorables  pour  la  religion 
catholique,  n'auraient  été  cependant  dans  la 
chambre  des  communes  qu'une  co«iédie,8'il 
élait  vrai,  comme  Tout  dit  les  journaux  an- 
glais, que  l'émancipation  n'y  a  obtenu  la 
majorité  des  suffrages  que  dans  Pespoîr  ou 
plutôt  dans  la  certitude  qu'elle  serait  rejeiée 
l>ar  la  chambre  des  pairs. 

A  la  chambre  des  pairs, la  discussion  a  été 
jilus  franche  et  le  ministre,  lord  Literpool, 
a  révélé  le  secret  et  découvert  le  fond  de 
cfl^tc  grande  question  lorsqu'il  a  déclaré 
«pi^iiie  oonstitution  d'état  pi^testante  ne  pou- 
vait «dmcllre  les  sujets  catholiques  à  l'égali- 
té des  droits  avec  les  protestants. 

Cependant  sous  l'infortuné  Louis  XVI  et 
inen  avant  la  révolution,  la  constitution  Ca- 
tholique et  très-catholique  de  la  France  avait 
«bfogé  les  lois  sévères  portées  contre  les 
protestants,  et  si  les  cUglicans  redouteni  au- 
jourd'hui la  souveraineté  ou  plutôt  la  supré- 
matie spirituelle  du  Pape  professée  par  les 
Catholiques,  ceux-ci  auraient  pu  alors  et  avec 
plus  de  raisons  redouter  la  souveraineté  po- 
litique du  peuple  admise  parles  prolestants; 
cette  souveraineté  du  peuple  dont  la  conven- 
tion, peu  d'années  après,  tit  au  malheureux 
roi  une  si  horrible  application. 

Ce  rapprochement  devraitterminer'les  dé- 
l>ats  entre  les  sectateurs  des  deuxcommu- 
1  nions,  sur  Tesprit  de  tolérance  qu'fls  s^at- 
\  tribuent  ou  l'intolérance  qu'ils  se  reprochent. 
Un  gouvernement  catholique,  malgré  le 
dogme  hon  de  VEglin  point  de  salut^  ac- 
corde h  ses  sujets  protestants  l'égalité  des 
droits  avec  les  Catholiques  :  et  un  gouver- 
nement prolestant,  malgré  la  croyance  qu'on 
peut  être  sauvé  dans  toutes  les  religions,  la 
refuse  h  ses  sujets  catholiques  :  et  s'il  adou- 
cit' dans  la  pratique  dé  son  administration 
les  peines  sévères  portées  contre  eux,  il 
maintient  dans  son    code  les  lois  qui  les 


I  ro'crivent.  Ce  sont  des  esclaves  que  leurs 
maitris  traitentavec  humanité,  mais  qu'ils  no 
veulent  pas  affranchir. 

"Et  qu'on  ne  pense  pas  que  des  préventions 
personnelles  ou  des  scrupules  de  conscience 
protestante  aient  empêché  lord  LiverfK)ol 
de  se  déclarer  comme  son  collègue  M.  Can- 
ning  en  faveur  de  l'émancipation.  Cet 
homme  d'Etat  est  trop  éclairé  et  trop  ami 
de  la  jiisticeetde  la  vérité  pour  n'avoir  pas 
ap;)réi:ié  h  leur  ju$le  valeur  les  déclama- 
tions surannées  contre  le  catholicisme  de 
quelques  évoques  anglicans, qui  même  ont 
fait  preuve  dans  cette  occasion  d'une  sîngn- 
Hère  ignorance  des  dogmes  et  de  la  disci- 
pline de  l'Eglise  catholique.  L'Angleterre, 
on  le  voit  assez,  voudrait  sortir  de  cette  in- 
tolérance qui  la  fiitigue  elle-même  et  la 
place  aux  yeux  de  l'Europe  dans  un  état 
honteux  d'inconséquence  et  d'intolérance. 

La  vérité,  bannie  de  la  société,  fait  effort 
pour  y  rentrer  :  cet  effort  la  tient  dans  un 
état  d'agitation  et  de  trouble  ;  et  depuis  la 
réforme,  l'Europe  et  l'Angleterre  en  |»arti- 
culier,  n'ont  eu  que  de  courts  instants  do 
tranquillité.  On  opposera  sans  doute  la  pros- 
périté de  l'Angleterre  et  ses  progrès  depuis 
ses  révolutions  religieuses  et  politiques. 
C'est  un  piège  auquel  .se  laissent  prendre  les 
esprits  irréfléchis  ou  prévenus.  La  prospé- 
rité tonte  matérielle  de  l'Angleterre,  objet 
d*une  haute  admiration  pour  ceux  qui  ne 
voient  dans  la  société  rien  de  plus  précieux 
que  la  finesse  des  tissus  ou  le  poli  desaciers 
la  prospérité  de  l'Angleterre  vient  de  son  in- 
quiétude même.  C'est  la  fièvre  qui  exalta 
les  forces.  Elle  s'agile  pour  trouver  le  bon- 
heur et  elle  a  rencontré  la  richesse.  L'An 
glèlerre  a  pu  étendre  jusqu'aux  extrémi- 
tés de  la  terre  la  monarchie  universelle 
de  son  commerce,  occuper  tous  les  |K)inli 
du  globe  qui  dominent  les  mers,  planter  son 
pavillon  en  Espagne,  comme  sur  une  terro 
nouvellement  découverte  et  qui  appartient 
au  premier  occupant,  commander  X  toutes 
les  puissances  l'abolition  de  la  traite  qu'elle 


7T5  PAHT.  IV.  ŒLVR.  UELIGIEUSES.  —  SUR 
«  faite  si  longtemps  et  qui  lui  est  désorma  s 
inatile;  et  elle  ne  peut  accorder  h  une  moite 
de  ses  sujets  la  liberté  cinle  quMIs  récla 
ment,  et  elle  semble  craindre  que  la  faibles  e 
de  sa  constitution  d*Etat  ne  puisse  supporter 
la  force  de  la  constitution  de  TËglise  catho- 
lique. 

Nos  libéraux  ont  dû  s'étonner  d'entendre 
un  homme  d'Etat  parler  d'une  constitution 
d'Etat  protestante,  eux  qui  s'élèrent  avec 
tant  de  fureur  contre  toute  alliance  du  ciyil 
et  du  religieux.  Mais  il  faut  savoir  qu'ils 
ne  repoussent  de  l'Etat  politique  que  la  re- 
ligion catholique,  disposés  à  y  admettre  toute 
autre  religion»  fût-ce  la  mahoroétane.  Au 
fond  leurs  regrets  du  désappointement  des 
Catholiques  d'Irlande  ne  troubleront  pas 
leur  repos.  Ils  en  ont  même  tiré  i)ar»i  contre 
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la  refigion  catholique  et  oui  préliMuin  (]\w 
e*était  ta  crainte  des  Jésuites  qui  avait 
empêché  Témancipations;  car  aujourd'hui 
c'est  le  mot  de  Jésuite  qui  a  remplacé  lou^ 
ceux  dont  on  a  fait  dos  fantômes  (lour  trom- 
per les  ignorants  et  épouvanter  les  faibles. 
L'Europe  a  sous  les  yeux  une  preuve  vi« 
vante  et  décisive  de  la  secrète  temiance  qui 
entraîne  les  unes  vers  les  antres  les  cons- 
titutions analogues  d'Etat  et  d'Eglise;  véri- 
té fondamentale  et  trop  longtemps  mécon* 
nue.  Un  gouvernement  populaire,  dans  un 
Etat  indépendant,  conduit  nécessairement  à 
une  religion  presbytérienne  et  réciproque  • 
ment;  et  c'est  ce  même  principe  qui  fait  que 
l'Angleterre  repousse  le  catholicisme,  et 
qu'en  France  nos  libéraux  poussentde  toutes 
leijrs  forces  au  protestantisme. 


OBSERVATIONS 
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ET  DU  COURtUBR  nÀKÇÀÏS. 
(1825.) 


Quand  TEtat  est  en  péril,  les  sujeU  se 
rallient  autour  du  chef  de  l'Etat,  et  attendent 
lear  salul  de  sa  fermeté  et  de  sa  vigilance  ; 
quand  l'Kglise  est  en  péril,  les  fidèles  se 
rallient  autour  du  chef  de  l'Eglise,  spéciale- 
ment chargé  de  sa  conservation.  C'est  là  tout 
l'absolutisme  et  tout  Vultranumtaniême  con- 
tre lesquels  on  déclame  aujourd'hui  avec 
tant  d'acharnement,  et  dont  ceux  qui  trou- 
blent l'Etat  et  l'Eglise  par  leurs  écrits  impies 
on  séditieux  sont  l'unique  cause. 

Celte  disposition  des  esprits  est  si  natio- 
nale, que  partout  où  une  réunion  d'hommes, 
•DUS  une  autorité  quelconque,  est  exposée  à 
quelque  danger,  elle  invoque  la  protection 
de  cette  autorité;  et  si  Ton  pouvait  supposer 
des  hommes  réunis  pour  une  fin  commune 
sans  chef  pour  les  diriger  dans  des  circons- 
tances difficiles,  le  besoin  et  le  danger  en 
susciteraient  un. 

Des  journaux  qui  semblent  avoir  pris 
l'édifice  social  à  démolir,  comme  un  entre- 
preneur prend  à  bâtir  un  édifice  matériel, 
ont  tenu  depuis  longtemps  un  registre  exact 
dt  tout  ce  qui  a  pu  échapper  dans  toute  la 
France  k  la  simplicité  de  quelques  ministres 
de  la  religion,  au  zèle  peu  mesuré  de  quel- 
ques autres,  h  l'ignorance  de  ceux-ci,  ii  la 
liliUesse  de  ceux-là  ;  des  crimes  jugés  par 
les  tribunaux  out  été  rappelés;  des  anecdotes 


scandaleuses  aussitôt  démenties  ont  été  ré- 
pétées; des  écrits  profondément  ignorés  ont 
été  cités  :  le  tout,  à  ce  qu'on  assure,  pour 
l'édification  des  fidèles  et  le  plus  grand  avan- 
tage de  la  religion. 

Un  digne  magistrat  chargé  de  la  défense 
de  la  société  n'a  pu  comprendre  qu'un 
moyen  de  rendre  la  religion  plus  respecta- 
ble fût  de  diffamer  ses  ministres,  et  a  accusé 
devant  les  tribunaux  de  tendance  irréligieuse 
ces  réformateurs  d'une  nouvelle  espèce.  Les 
deux  journaux  incriminés  ont  été  acquittés, 
sous  la  recommandation  extrajudiciaire  et 
de  pure  courtoisie,  d'être  plus  circonspects 
k  l'avenir.  La  cour  n'a  trouvé  dans  Tun  des 
deux  que  des  choses  innocentes;  dans 
l'autre,  elle  a  trouvé  des  choses  biftmables 
qu'elle  n'a  cependant  pas  blâmées,  et  qui 
n'ont  attiré  sur  l'auteur  aucune  qualification« 
quoique  cette  même  cour,  l'année  dernière, 
eût  qualifié  un  homme  d*un  nom  hono- 
rable, dont  elle  avait  trouvé  aussi  la  con- 
duite blâmable. 

L'arrêt  qui  a  mis  hors  de  cour  le  j'>uin.'il 
innocent  a  été  accueilli  par  le  public  avec 
des  applaudissemenU  de  théâtre;  l'arrêt  qui 
a  également  relaxé  ce  journal  blâmable  a  été 
reçu  de  ce  même  public  avec  le  silence  de 
la  consternation ,  tant ,  dit  sérieusement  un 
journal,  le  public  a  de  respect  et  de  crainte 
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pour  tes  organes  de  la  loil  Et  des  chui! 
chuti  répétés  ont  averti  dés  auditeurs  peu 
avisés  y  qui  voulaient  applaudir  à  ce  qu*ils 

L  croyaient  de  Tindulgence,  qu'ils  ri^  enten- 
daient rien,  et  qu'un  arrêt  qui  trouvait  d|^ 

•  articles  bl&mables  dans  le  Courrier  Jrançaiê 
était  un  acte  d'une  excessive  sé?érHé. 

Comme  les  journaut  incriminés  ne  se 
sont  chargés  que  d'épurer  la  religion,  ils 
n*ont,  de  tous  les  corps  do  TEtal,  épluqbé 
que  le  clergé,  et  encore  individuellement,  & 
cause  sans  doute  que  la  vie  privée  d^un 
ecclésiastique  n'a  {«as  droit  aux  mSmes 
égards  que  la  vie  privée  d'un  autre  citoyen. 
Hais  s'ils  avaient  voulu  réformer,  par  exem- 
ple, la  magistraiuro  et  s'égarer  sur  le  compte 
des  magistrats,  assez  nombreux  en  France 
pour  que  quelques-uns  eussent  pu  prêter  le 
flanc  à  la  calomnie  t)u  k  la  médisance,  il  est 
permis  de  croire  que  ia  cour  aurait  trou^ 
dans  ces  articles  une  Undnnce  bien  marquée 
à  décrier  et  à  avilir  la  magistrature,  et  que 
les  journaux  n'en  auraient  pas  été  quittes 
pour  ta  recommandation  amicale  d*êtce  "à 
l'avenir  plus  circonspects. 

Comme  il  ne  s'agiissait  que  de  la  reli- 
gion, et  encore  de  la  religion  catholique,  les 
journalistes  incriminés  ont  été  donc  ren« 
Toyés  à  leurs  ateliers  blancs  comme  neige  ; 
et  cependant  je  ne  crains  fMS  d'arancer  que 
4es  écrits  impies,  contre  lesquels  le  célèbre 
•avocat  général  Séguier  s'élevait  avec  tant  de 
force    dans    ses    éloquents    réquisitoires, 
'étaient  moins  perQdes  et  surtout  moins  ré- 
pandus que  les  articles  blâmables  o^u  iKm 
«blAmés  des  deux  journaux.  Les  philosophes  ' 
attaquaient  la  religion  dans  sa  puissance  ; 
^os  libéraux  l'attaquent  dans  sa  faiblesse,  et 
portent  le  fer  et  le  feu  dans  dos  plaies  en- 
core saignantes,  et  ces  deux  journaux,  avec 
leurs  abonnés  payants  ou  gratuits,  distribués 
tous  les  jours  jusque  dans  les  cabarets  à 
bière,  ont  plus  de  lecteurs  dans  un  an,  qoe 
Voltaire,  qui  n'était  lu  que  dans  les  saloas,  . 
if  en  a  eu  dans  toute  sa  vie. 

Les  motifs  de  l'arrêt  qui  absout  l'un  et 
ra«tre  journal,  sont  pris  du  danger  que 
courent  aujourd'hui  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane.  Ce  n'est  pas  que  les  membres  du 
clergé,  contre  lesquels  étaient  dirigés  les 
articles  des  deux  journaux,  eussent  été  ao- 
rusés  d'avoir  dit  ou  fait  quelque  chose  con- 
tre les  libertés  de  notre  Eglise  ;  je  crois 
même  qu'il  était  question,  pour  quelques- 
uns,  de  libertés  d'une  toute  autre  espèce  : 
mais  ce  sont  d'autres  personnes,  ecclésias- 
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tiques  ou  laïques,  qui  montrent  pea  d'atta- 
chement et  de  respect  pour-les  macintes  gal- 
licanes ;  en  sorte,  que  les  jpurnUâtes  in- 
criminés ont  présenté,  et  que  la.  cour  a  «&• 
cuejlli,  compje  mpyen)^  dejttstifioalîoQ  oa 
d'atténuation,  de^  délits,  qiiî  leur -étaient  im-' 
imtés,  d'autres  délits  commis  par  d^tres  ; 
ce  qui  resseipble  un  peu  à  la  déf^inse  d'an 
homm^  cité  en  police  corpectionnelle  ppur 
avoir  classé. les  (^r^eaux.  de  vitre.  d«  ree-de- 
chaussée  d'une  ofaispa  hal>itée  par  phisieurs 
locataires,  qui  ^llégiya,  comn)e  meyefn  de 
justific;atipn,  qu'qa  Iqi  avait  jeté  de  r«u  da 
quatrième. 

Ejncore  si  les.  libertés  de  rEglisp  -étaient 
défendues  par  des  éornrains.qui^fHissent  en 
parler  sans  faire  de  trop  lourdes,  bévues  I 
mais  que  dire  de  ceux  qui,  creyant  sans 
doute  les  noms  de  Bossuet  et  de  Fénelon 
inséparables  en  doctrines  tbéotogiques 
comme  ïls  le  sont  en  mérke  littéraire,  font 
de  Fénéien  vn  ardent  défenseur  de  ces  li- 
bertés ?  11  est  donc  inutile  qne  des  écrivains 
*du  talent  et  de  la  probité  de  H.  le  cardinal 
'de  Beausset  fassent  des  chefs-d'cuvre  his- 
toriques, s'il  est  permis  au  premier  igno- 
rant, qui  ne  les  a  pas  même -tus,  de  donner 
un  démenti  aux  faits  les  plustirérés.  Féne- 
lon^était,  au  contraire,  ultramontain,  et  l'on 
peut  s'en  convaincre  en  lismt  le  récit  qu*il 
a  fait  de  ce  qui  se  passa  h  l'assemblée  du 
clergé  de  1682.  C*est  à  présent  aux  protes- 
tants qui  détestaient  Bossuet,  et^iux  philo- 
sophes qui  admiraient  Fénelcm,  à  s'arran- 
ger entre  eux,  d'après  le  gallicanisme  de 
Bossuet  et  l'ultramontanisme  de  Fénelon, 
sur  leur  admiration  et  leur  aversion.  Le 
même  écrivain  qui  a  fait  In  Vie  de  Fénelon 
a  fait  celle  de  Bossuet.  On  |»eiit  voir  dans 
œîle-ci  par  quel  motif  et  dans  quelles  cir- 
constances Bossuet  se  chargea  de  la  rédac- 
tion des  quatre  articles  de  la  Déclaration  du 
clergé,  de  laquelle  il  finit  par  dire  :  Abeni 
quol^uerit:  «  qu'elle  devienne  ce  qu'elle 
pourra.  »  Mais,  certes,  il  était  loin  de  pré- 
voir qu'elle  deviendrait  pour  la  religion^ 
entre  des  mains  ennemies ,  un  instrument 
d'oppression  et  de  ruine. 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que 
ceux  qui,  avec  une  évidente  mauvaise 
foi,  feignent,  de  croire  que  les  ultramon- 
tains  veulent  soumettre  le  pouvoir  civil 
au  pouvoir  religieux,  ne  disent  rien  des 
sectes  ennemies  du  catholicisme,  qui  veu- 
lent soumettre  le  pouvoir  religieux  au 
pouvoir  civil,  et  Tout  effectivement  sou- 
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mis  partout  où  elles  ont  été  dominantes» 
confusion  de  pouvoir  aussi  monstrueuse 
dans  un  sens  que  dans  l*aotre;  mais 
dont  la  derniëret  celle  qui  met  le  pouvoir 
religieux  sous  la  dépendance  du  pouvoio 
politique,  plus  facile  que  Tautrè,  parce 
qu*e]le  y  tronverait  peut-ètre  les  t*ois  assex 
disposés»  serait  en  même  temps  la  plusdan^ 
gereuse  et  la  plus  oppressîte*,  puisque  le 
pouvoir,  qui  dispose  de  la  fonce  mHilàire, 
aurait  ainsi  autorité  sur  les  conécieifce^  » 
ferait  de  la  religion  cto  qu'il  v^Mdrafti  él 
tiendrait  sous  sa  main  le  seul  flrein  qui», 
selon  Montesquieu,  puisse  Téprtme^  tes  ))as- 
sions  des  maîtres  de  la  terres 

Les  gallicans  de  nouvelle  fabrique,,  qei 
sont  tous  des  hommics  supérieurs ,  traitent 
leurs  adversaires  d'hommes  médiocres  »  et 
leur  prodiguent  un  mépris  pire,  en  vérMét 
que  la  censure  qu'ils  refusent  au  gou^me- 
ment;.  ca»  de  Ul>erté  de  la  presse  et  de  to- 
lérance ils  n'en  voudraient!  que  pour  eum 

Cependant  Terreur  dans  laquelle  tom- 
benticeuY  qu*on  accuse^e  iK)tih)ir  le  pouvoir 
absolu  ,  politique  ou  religieur,  est  bien  ex- 
cusable, et-  presque  involontaire.  L'année 
deinîèrè>  fes  poursuites  intentées  en  Italie 
contre  les  Carbonari  devant  les  tribunaux 
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aiitriclriens,  révélèrent  à  toute  rKurope, 
par  la  voie  des  Journaux ,  un  secret  qui  ré- 
sultait et  des  papiers  et  des  propres  aveux 
des  coupables.  Hkê-  fnottrtt  par/at7f,.  ainsi 
s'appelait  le  grade  le  pFus  élevé^es  sociétés 
secrètes ,  tes  mùêtret  parfaite  recommande- 
ront aux  adeptii  dé  propager-  peNf^iout  le$ 
frineipet  du  gùMememéht  reprùentatif  ^ 
tomme  tè  plu»  iûr.moyén  de  détruire  lareli- 
gifm  et  la  monarehit.  Des  amis  de  Tune  et 
de  l'aulro  oùt  cru  que  le  Conâtiiutionnel  et 
le  Courrier  avalent  accepté  ce  legs  ^  et  s*é- 
taientscbargés  de  travailler  au  grand  œuvre 
de  la.  destruction  ;  et  de  lé  celte  disposition 
a^sez  naturelle  à  renforcer  l'un  et  Tautre 
pouvoir,  et  k  se  rallier  autour  du  chef  de 
l'Etat  et  du  chef  de  l'Eglise.  Au  reste ,  les^ 
Iit)ecté^dfrrEgltse  gallicane  quand  elles  se- 
ront définies,  et  les  maximes  contraires»  qui 
sont*,  liKs unes  et  les  autres,  tout  k  faitétran- 
gères  b  la  question  de  la  confusion  ou  dé  la 
séparation  des  pouvoirs  spirituel  et  tempo- 
rel, sont  des  opinions  aussi  libres  pour  ceux 
qui  les  défendent  que  pour  ceus  qui  les  at- 
taquent, et  l'on  pèdt  remarquer  que  ceux 
qui  déclament  contre  l'a  pouvoir  absolu  en 
|K)litique  ,  s'arrogent  on  pouvoir  absolu  sur 
les  opinions. 


REPONSE  A  LA  LETTRE  DE  M^  DE  FRENILLY, 

AG  SUJBT  DU  DERIIIER  OUVRAGE  UB  l'^ABBÊ  SB  BA  MKNNAIS 


le  réjponds  à  votre  appeU  mon  nobie-  et 
cher  collègue,  et  je  viens  m*entrelenir  avec 
TOUS  de  récrit  de  l'abbé  de  Lamennais,  c%st- 
k-dire  d'un  grand  obj^t  traité-  par  un  grand 
Ulenl. 

Mais  qu'est<-CH  aujourd'bur  qu^ùn  grand 
talent  qui  n'invente  pas  en  chimie  ou  en 
mécanique  ?  Qu'est-ce  qu'un  grand  talent, 
lorsque  nous  lisons  qu'il  n'y  a  pas  de  vérité 
abiolue^  et  que  l'hifinie  variété  des  opinions 

^  et  l'oiiarcAte  des  intelligences  soni  le  plus 
g^and  progrès  auquel  nos  esprits  puissent 

,  atteindre? 

*  I  Vous  rendez,  comme-  moi,  hommage  ai» 
génie  de  ce  grand  écrivain ,  comme  k  sa 
bonne  foi  et  à  sa  vertu  ;  mais  d'accord  avec 
lui  sur  les  principes,  vous  pensez  que  les 
conséquences  qu'il  en  tire  ne  sont  pas  tou- 
tes applicables  k  l'état  préaent  des  sociétés, 
fî'est  ce  que  je  me  propose  d'examiner  af  ec 
vous,- 


f  ai  quelque  droit  d'intervenir  dans  celte 
discussion,  puisque  les  journaux ,  m*a-t-on 
diW.  m'ont  fait  l'honneur  de  me  citer  comme 
partageant  toutes  les  opinions  de  l'abbé  de 
lamennais.  H  est  vrai  que,  pour  rabattre- 
tuut  ce  qu'un  pareil  rapprochement  aurait 
pu  m'inspirer  de  vanité»  ils  ont  eu  soin  de 
me  consacrer  un  long  article  i  bien  amer , 
bien  méprisant,  bien  injuste.  Les  royalistes 
et  les  Chrétiens  parlent  le  langage  de  la  rai- 
son et  de  la.modéralio»,  leurs  adversaires, 
celui  de  la  passion  et  de  l'injure  :  rien  de 
plus  naturel  ;  chacun  ne  peut  exprimer  que 
ses  pensées,,  ni  pacler  que  sa  langue. 

Tout  ce  qM  dH  Tabbé  de  Lamennais , 
avec  autant  de  vérité  que  d^éloquerice ,  sur 
la  société  chrétienne  catholique,  société 
complète  et  parbite,  où  se  trouvent  la  vé- 
rité, la  raison,  la  jilstice;  sur  le  pouvoir  spi- 
rituel du  chef  visible  de  l'Eglise,  et  la  pui^- 
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sancc  qui  lui  a  été  donnée  de  lier  et  de  dé* 
lier ,  ce  qui  8*applique  aux  nations  fortes  et 
unies,  tant  que  cette  puissance  est  le  lien 
des  esprits  et  des  cœurs,  faibles  et  divisées, 
lorsque  ce  lien  se  relâche;  tout  cela,  dis-]e, 
ne  peut  être  contesté  par  aucun  Catholique, 
pas  plus  que  le  i)Ouvoir  des  princes,  vicai- 
res au  temporel,  comme  le  Pape  Test  au  spi- 
rituel, du  Roi  des  rois,  pouvoir  suprême  de 
toutes  les  sociétés  reti^^iéuses  et  politiques, 
par  qui  les  roii  régnent ,  ei  les  Ugiêlmieun 
partent  des  lois  justes ,  et  devant  qui  tout  ge* 
noux  doit  fléchir  aux  cieux  et  sur  la  terre. 
{Prov.  viu,  15  ;  Philip,  u,  10.) 

Ce  sont  là  des  vérités  de  foi,  et  qu*un  en- 
fant chrétien  apprend  dans  les  éléments  de 
sa  religion. 

Mais  en  reconnaissant  que  sons  Tempire 
de  la  religion  catholique  se  trouve  la  véri- 
table lil)erté,  la  liberté  des  enfants  de  Dieu 
{Rom.  VIII,  21) ,  il  in*est  impossible  de  par- 
tager l'opinion  de  l'illustre  écrivain,  que  les 
libéraux  veulent  la  liberté^  c*est-è-dife  tiite 
autorité  qui  les  préserve  de  l'oppression  d'un 
pouvoir  sans  règle.  Eh  I  mon  Dieu,  ils  ne 
savent  même  pas  ce  que  c'est  que  la  liberté; 
ils  ne  veulent  que  licence  pour  eux  et  es- 
fïlnvage  pour  tout  le  reste ,  et  ils  n'ont  ja- 
mais entendu  autrement  la  liberté,  qui  ctiez 
eux  n'est  qu'un  vain  nom,  et  selon  les  pa- 
roles de  rap6tre,  sert  de  voile  h  leurs  funes- 
tes desseins:  Velamenkabentes  matitiait  tiber^ 
tattm.  (/  Petr.  ii,  16.)  Us  veulent  le  pouvoir, 
cl  ils  sont  incapables  de  le  porter  ;  ils  n'en 
ont  jamais  fait,  et  ils  n'en  feront  jamais  qu'un 
instrument  d'oppression,  et  actuellement, 
liepuis  le  peu  de  temps  qu'ils  l'exercent, 
qu'en  out-ils  fait ,  et  que  ne  se  proposent- 
ils  |>as  d'en  faire  encore?  Toute  l'histoire 
de  la  révolution  et  quinze  années  de  res- 
tauration démontrent  cette  vérité  jusqu'à  ta 
dernière  évidence.  Le  libéralisme  dégagé ^ 
comme  dit  l'alibé  de  Lamennais,  de  ses 
fausses  théories  et  de  leurs  conséquences  ne 
serait  plus  Icubéralismc,  essentiel lemenl 
destructeur  de  sa  nature;  et  il  ne  faut  inis 
voir  un  parti  dans  la  foule  crédule  de  ceux 
qui  lui  servent  d'instruments,  mais  dans  les 
chefs  habiles  qui  le  dirigent. 

Mais  ces  deux  pouvoirs  spirituel  et  tem- 
porel sont-ils,  comme  pouvoir,  indépen- 
dants l'un  de  l'autre?  Sans  doute,  ils  sont 
indépendants  dans  la  sphère  de  leurs  attri- 
butions respectives.  Le  Pape  n'administre 
que  ses  propres  Etats  :  il  ne  nomme  pas 
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dans  les  autres  les  admixiistrateurs  civils , 
les  emplois  militaires  ou  judiciaires  ;  Il  oe 
fait  ni  la  paix  ni  la  guerre  ;  il  ne  lève  point 
les  impAts ,  et  n'ordonne  pas  les  dépense»  : 
ce  sont  Ik  les  attributions  du  pouvoir  tem- 
porel. Le  chef  de  l'Bglise  a  dans  les  siennes 
le  maintien  du  dogme,  de  la  morale,  du 
eulte,  de  la  discipline,  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique. Sur  quelques  points,  les  deux 
pouvoirs  concourent ,  mais  sans  se  confon- 
dre. Ainsi,  pour  la  nomination  aux  évêchés, 
le  roi  nomme  et  le  Pape  institue;  ainsi,  poar 
les  mariages,  le  pouvoir  civil  prend  le  pas 
sur  l'autorité  ecclésiastique,  puisque  la  pu- 
blication des  bans ,  qui  précède  la  bénédie- 
tion  nuptiale ,  est  laite,  pour  plus  de  pobli* 
cité,  dans  les  jours  et  les  lieux  consacrés  m 
culte,  et  par  le  ministre  de  la  religion,  qui 
seul  a  le  droit  de  parler  dans  les  temples, 
mais  qui,  dans  cette  occasion ,  n'y  paraît  et 
n'y  parle  qu'en  qnaKté  d'oflfcier  civil. 

Quant  aux  personnes  du  roi  ou  du  Pape, 
le  roi,  comme  homme  et  enfSanl  de  l'Eglise , 
est ,  pour  les  affaires  de  sà  conscience ,  jugé 
au  tribunal  de  la  pénitence;  el  le  Pape,  s'il 
était  propriétaire  dans  le  royaume,  serait, 
en  cette  qualité,  justiciable  des  juges  royaux, 
et  serait  jugé  par  les  tribunaux  civils. 

Hais,  et  c*est  ici  la  question,  si  le  pouvoir 
temporel  veut  entreprendre  sur  le  pouvoir 
spirituel ,  changer  ou  troubler  l'enscigne- 
taeni  du  dogme  ou  de  la  morale,  les  céré> 
monies  du  culte,  la  discipline  de  TEglise  on 
sa  hiérarchie ,  quel  moyen  donnez-vous  au 
pouvoir  spirituel  pour  remplir  ses  devoirs» 
en  maintenant,  contre  les  usurpations  ou 
les  exigences  du  pouvoir  temporel»  ses  jus- 
tes droits?...  EiM)utez. 

Heuri  VU!  veut  forcer  le  Pape  h  légitimer 
sa  séparation  d'avec  une  princesse  vertueuse, 
k  laquelle  il  est  uni  depuis  dix-neuf  ans,  et 
dont  il  a  on  enfant,  pour  épouser  Anne  de 
Boleyn.  Il  ose  proposer  an  chef  de  l'I^lise 
de  consentir  à  undivon^e,  à  cette  loi  des 
temps  barbares  que  le  Saint-Siège  avait  eu 
tant  de  |)eine  à  déraciner  de  r£uro|ie  i 
demi  chrétienne,  et  contre  laquelle  il  avait 
déployé,  même  i  l'éganl  des  souverains, 
une  sévérité  salutaire.  La  Pape  emploja, 
pour  détourner  le  roi  d'Angleterre  de  ce 
funeste  dessein ,  tout  ce  que  les  sentiments 
paternels  ont  de  plus  affectueux,  la  raison 
de  plus  persuasif,  la  politique  même  de  plus 
prudent  et  de  plus  habile;  il  remontre,  il 
conseille,  il  prie,  il  conjure  le  roi  de  rêve- 
nir  h  des  sentiments  plus  chrétiens  et  plus 
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huniarm.  Le  roi  ayait  reconnu  le  pontoir 
8|Nntuel  du  Saint-Siège,  en  s'adressent  à  lui 
pour  en-  obtenir  ce  qu'il  désirait  :  le  Pape , 
de  son  côté,  fait  usage  de  ce  pouvoir,  en  re- 
inoniranir  au  Oer  monarque;  il  n'est  pas 
écoulé  r  le  scandale  se  consomme.  Le  Pape 
se  iroQire  placé  dans  la  dore  alternatire  de 
perdre  l'Angleterre  par  un  refus,  ou  lareli- 
gion  chrétienne,  et  avec  elte  te^monde  chré- 
tien, |>ar  sa'  complaisance.  Gne  politique  hu- 
maine lui  conseille  peut-être  de  céder;  une 
plus  haute  politique  en-  décide  autrement 
(  1  )•  Le  Pape  retranche  Henri  de  la  com- 
munion chrétienne  ;  qu'en  arriTO-t-il  T  Le 
fiouvoir  suprême  prend  en  main  la  cause  de 
son  représentant  sur  la  terre,  et  vengi^  par 
de  sévères  cbAtiments  ses  conseils* rejetés, 
son  autorité  népriaée..  D*un  caprice  domes- 
tique sort  une  eDroyabk>  révolution  d'Eglise 
et  d'Etat.  Avec  le  diverse  de  Henri  com^- 
mencent  pour  l'Angleterre  et  se  prolongent 
la  plus  honteuse  instabilité  de  religion,  et 
cette  longue  série  de  massacres^  de  tortures, 
de  spoliations,  de  violences,  entremêlées  de 
professions  de  foi,  d'ordonnances  sur  le 
dogme  et  la  discipline,  de  serments  qui  font 
de  l'histoire  de  ce  temps  une  des  plus  san- 
glantes et  à  la  fois  des  plus  extravagantes 
époques  des  annales  du  monde.  Henri  lui- 
même,  qui  jamais  ne  refusa  le  sang  d^un 
kotnme  à  sa  haine ,  m  Cbonneur  d'une  femme 
à  ses  désirs^  prodige  de  luxure  et  de  cruauté, 
se  déclare  chef  de  la  religion,  se  fait  Pape, 
et  étonne  l'Europe  de  l'inconstance  de  ses 
amours  et  de  la  férocité  de  sa  jalousie ,  et 
son  nom,  comme  celui  de  Néron ,  devient 
aux  plus  cruels  tyrans  la  plus  cruelle  injure. 

EnRn,  après  quelques  instants  de  retour  à 
la  religion  qu'elle  avait  abandonnée,  l'An- 
gleterre lombe  dans  le  schisme  pour  ne  plus 
s'en  relever,  et  perd  ce  qu'un  peuple  pos- 
sède de  plus  précieux,  la  foi  catholique 

Depuis  ce  temps»  toujours  agitée  par  les 
fictions ,  partagée  entre  toutes  les  sectes , 
elle  a  cherché  le  bonheur  eC  n'a  rencontré 
que  la  richesse.  Sous  le  voife  trompeur  de 
sa  prospérité  p  elte  cache  plus  de  douleurs, 
plus  de  malheurs,  prus  de  misères,  plus  de 
eitmes ,  plus  d'e  craintes  qu'aucun  autre 
jpays;  forte  au  dehors,  faible  au  dédans,  au 
||H>int  d'oser  à  peine  encore  accorder  au  tiers 
de  ses  sujets  la  liberté  civile  et  la  jouis« 
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sance  des  biens  communs  h  tous,  et  è  la  re- 
ligion catholique  la  tolérance  qu'elle  ac- 
corde aux  sectes  les  plus  bizarres,  elle  a 
souvent  porté  la  guerre  au  dehors  pour  avoir 
la  paix  au  dedans,  el  cette  nation,  digne 
d'un  meilFeur  sort,  travaillée  aujourd'hui 
plus  que  jamais  par  la  religion  qu'elle  a 
aliandonnée,  toujours  inqutète,-. semble  con- 
daronée-è  égarer  PEuropepar^  ses  doctrines 
et'ses  exemples ,.  et^  h  la^ tourmenter  de  son 
ambition. 

Joseph  U  trouble  dans  la  Belgique  l'en- 
seignement orthodoxe;  il  veut  Ûire  des 
Belges  des  jansénistes  et  des  Autrichiens, 
comme  il  parait  qu'aujourd'hui  on  veut  en 
faire  des  Hollandais  et  des  protestants.  Le 
Pape  prie,  conjure,  avertit,  supplie;  il 
IKiusse  même  la  condescendance  jusqu'à  al- 
ler lui*roême  h  Vienne  essayer  de  fléchir 
l'empereur  philosophe.  Il  est  rebuté;  tes 
Belges  se  révoltent,  le  sang  coule.  L'empe- 
reur, accablé  de  regrets,  reconnaît*  trop  tard 
son  imprudence;  il  penl  le  repos,  h  cha- 
grin le  conduit  au  tombeau-:  mais  le  feu 
allumé  dans  la  Belgique  gagne  de  proche  eu 
proche.  La  révolution-,  dont* elle  a  donné  le 
premier  signal ,  ira  jusqu'à  Vionw  :  elle 
mettra  cette  belle  monarchie-à  di*ux  doigts 
de  sa  perte;  la  Belgique  sera  pour  jamais 
arrachée  à  la  maison  d'Autriche  ,.lro|j  heu- 
reuse d*accepterl  sa  place  coinuie  sujet,  de 
la  main  de  l'usurpateur,  un  allié  inotren^if. 

Bona|)arle  veut  forcer  le  ehcrde  TEglise 
de  souscrire  à  ses  tyranniques  décrets  sur 
la  religion.  Le  Pai>e  s'y  r>cfuse  ^  et  que  de 
douceur^de  patience,. d'es|)rit  de  paix  et  do 
démarches  de  conciliation  n'êniploie-t-il  pas 
pour  fléchir  cette  volonté  de  fer  r  11  porte  la 
complaisance  jusqu!à  ses  dernières  limites; 
lui-même  donne  KonctioR'  sainte  à  Bona- 
parte, et  consacre  sou  pouvoir  aux  yeux  des 
peuples.  Tout  est  inutile;  il  est  enleva  de 
Borne,  traîné  ea  exil  ^  de  prison  en  prison , 
et  meurt  loin  de  son  Siège.  Mais  bientêi 
arrive  le  terme  des  prospérités  du  conqué- 
rant :  un:  délire  d'ambition  surnaturel  le 
conduit  aux  extrémités  de  l'Europe  habita- 
ble,, et  l'y  retient.  U  fuit  enfln  et  voit  s'abt- 
mec  dans  les  glaces  la  plus  belle  armée  que 
le  soleil  ait  éclairée,  et  lui-même ,  après 
q.uelques  retours  de  fortune,  forcé  de  renon- 
cer à  toutes  ses  conquêtes ,  laisse  la  France 


(  1  )  Dans  le  même  temps  que  le  Pape  te(n§t  le 
diTori'c  à  Henri  Vlll,  neuf  des  docteurs  lulhériens 
les  plus  faiiHav  permettent  la  polygamie  ectnelle  au 
lamlgrave  de  liesse,  en    lui    recommandant   le 


secret  sous  le  seean  de  la  confession  qu*ils  ont  ab«»- 
lie  :  sub  êi§iUe  eenfesêioniit  est-il  dit  dans  leur  dé- 
claration notarii^. 
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moins  graïuie  qu*H  n»  !>  troaT^,  exposéd 
à  la  îoAgeaaee  do  iou^i  rÇurop^  ;  M  cspi- 
iale  prise,  son  trésor  ^ui«é  par  les  contri- 
butions ,  ei  i\  n*a  pour  m  personne  d*aatrB 
asile  qtt*UQ  rocher  à  queliiiifis  mille  lieues 
de  reurope,  où  il  &qH^  j^vne  «ncgpet  son 
orageuse  carri.èr.e. 

Je  n'fti  p^  le  courage  de  cit^  d^autres 
eiieinples,  qui,  pour  nous  Français,  auraient 
une  bien  plu$  grande  auiori^é  ;  mais  de  io^s 
ceux  que  j'ai  cités,  et  d'autres  que  je  pour- 
jfis  citer  encore,  je  conclus,  comme  un 
axjoçne  de  politique  re|igieu3e ,  que  jamais 
les  aTip ,  Iqs  remontrances  p  les  prières ,  les 
SAiptplicaUanf  du  obef  visible  de  l'Eglise  ne 
seront  méprisés  par  les  rois  et  les  peuples, 
que  le  chef  inyisible  ne  prenne  en  mein  la 
cause  de  son  représentant  sur  la  terre ,  et  » 
Tomme  nous  TaYons  déjà  dît ,  ne  venge  par 
fie  sévères  cbfttiments,  sur  les  rois  et  sur 
Jes  peuples,  ses  conseils  rejetés,  son  auto- 
rité méconnue. 

Et  il  n'est  pas  besoin  pour  cela  de  recou- 
rir à  des  moyens  surnaturels ,  comme  Lac- 
tence  dans  son  livre  sur.  la  fin  funeste  des 
liersécuteurs  de  l'Eglise.  C'est  tout  simple- 
ment en  vertu  de  cette  loi  générale  de  l'or- 
dre et  de  la  raison,  qui  veut  que,  même 
pour  nos  affaires  domestiques, et  \  bien  plus 
forte  raison  pour  les  grandes  affaires  des 
Etals,  la  préférence  donnée  aux  conseils 
d'hommes  incapables,  passionnés,  intéres- 
sés, im})ies,  sur  les  conseils  d'hommes  sa* 
ge.H,  éclairés,  vertueux,  conduise  k  leur 
ruine  les  Ktats  comme  les  familles. 

Et  quels  conseils,  en  effet,  les  rois  ont-ils 
pu  dans  aucun  temps,  sur  les  matières  qui 
sont  de  la  compétence  du  chef  de  TEglise, 
opposer  à  ce  grand  conseil  de  l'Eglise  chré- 
tienne, comme  disait  Thomas  Morus,  dont 
le  Souverain  Pontife  est  Torgane  naturel;  à 
ces  avis  paternels  du  Saint-Siège,  où  se  trou- 
vent, dans  leur  source,  la  raison,  la  justice, 
la  vérité,  et  qui,  selon  le  luthérien  Leibnilz, 
s  été  occupé  par  plus  de  grands  hommes, 
savants,  éclairés,  vertueux,  qu'aucun  autre 
trône  du  monde?  Qu'étaient,  près  de  cette 
grande  autorité,  un  Volsey,  un  Cranmer, 
pour  Henri  VIII,  et  pour  d'autres  souve- 
rains tant  d'autres  conseillers  que  je  ne 
nomme  pas? 

€  La  puissance  pontificale,  »  adit  avec  rai- 
son de  Maislre,»est  par  essence  la  moins  su- 
^  jette  aux  caprices  de  la  ()olitique.  Celui  qui 
Texerce  est  de  plus  toujours  vieux, célibataire 
et  prêtre;  ce  qui  exclut  Ici  quatre* vingt- 
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4lii-4miff^iAmB(^llV9Fi{e«rietde5[iiasîMf 
4Vi  tn^iytfcd^i)MjBt»ti.  JKoAn»  eomuui  il  est 
éloisn^  que  afipoi3f«ncees|t  d'une  anlre  na- 
U^  que  celle  dea  souvmiiBS  teaiponia, 
,e^<m'i)  jpe,4epiindie  jimiia  rien  povr  laifion 
pourrait  ^rfoir^e  esaei  légitimement  que  ai 
tou^  les  iQçonvéfpe9l3  m  sont  pas  levés»  ce 
i]ai  e9t>  împofif iblpi îlen  résulterait  do  OMiBs 
j^Mii  peu  qa'ji  fs)  permis  de  reapérer,  la 
jMtnrfi  tmmuine  itum$  dfifméêf  ce  qui  eatiMior 
4Qiit  booMpe  aenaé  le  point  de  peifeotion.  » 

St  qu'on  preirae  garde  que,  dasa  tous  lea 
démêlés  entre  les  deux  pouvoirs  dont  jkhis 
avons  parlé,  les  Fape$  ne  prescrivaient  rien, 
n'ordonnaient  rien  de  nouveau  t  tout,  dans 
le  régime  de  l'Erse,  est  )»révii,  prescrit  ci 
x>rdoqné.  Depuis  longtemps,  ita  se  bomaiem 
h  demander  qu'on  ne  détruisit  pas,  qu'on 
n'innovât  pas  ;  et  à  ce  sujet,  pourrions-nous 
passer  sous  silence  et  le  mépris  le  plus  for» 
md  de  l'autorité  du  8ai|iti-Siége  et  Tépou- 
vantaUe  catastrophe  qui  l'a  suivi,  lorsqee 
les  roia  catholiques,  égarés  par  les  eonaeila 
des  Voisey  et  des  Cranmer  de  leur  tempe, 
véritables  eniSuits  prodigues,  firent  violenq» 
k  leur  père  commiia,  et  en  le  menaçant  d'un 
schisme,  c'est-ènilire  de  se  perdre  eiix<vmA- 
mes,  lui  arrachèrent  la  bulle  fatale,  qu'il  ne 
signa  qu'en  pleurant,  pour  ral)eiiiion  ()e  cet 
ordre  célèbre,  hautement  apprpuv^  par  tant 
de  conciles  et  de  Souverains  Pontifest  CefuI 
alors  que  les  funestes  doctrines  de  révolie 
ei  d'impiété  qui,  depuis  un  demi-siècle,  cir- 
culaient en  Europe  dans  les  livres  el  sur  les 
théêires,  firent  explosion,  et  prirent  un  ca- 
ractère public  d'eotorité  sur  le  monde  poli- 
tique; et  ce  fut  alors  aussi  que  commença 
dans  les  esprits  cette  terrible  révolution  dont 
nous  avons  tous  été  le^  tépoins,  lea  compli* 
ces  ou  les  victimes,  et  que  tant  de  petits 
esprits  $e  sont  évertués  à  attribuer  à  tant  de 
petites  causes  :  châtiment  k  jamais  mémo- 
rable, infligé  k  toute  l'JSurope  e^  particuliè- 
rement h  l'Europe  catholique,  qui  a  boule- 
versé la  France  et  la  tourmente  encore;  et 
comme  le  pouvoir  suprême  des  sociétés  avait 
apfielé  du  fond  du  Nord  sur  le  monde  paien 
des  Huns  et  des  Vandales  pour  recommen- 
cer la  société,  ii  a  cette  fois  suscité,  pour 
châtier  son  impiété,  des  sophistes  athées 
dont  il  a  fait  les  ministres  de  ses  vengean- 
ces et  les  exécuteurs  de  sa  haute  justice. 
C'est  du  fanatisme,  diront  nos  sophistes  :  efai 
non,  c'est  du  Thistoire. 

Ainsi,  et  c'est  h  cette  conclusion  que  nous 
sommes  ramenés,  quand  TEuroie,  récev- 


7S5  FART.  IV.  (CUYIl.  RMJGIEISES.  - 

ment  écliappéck  l'idolftlrie,  éUii  encore  j)eu 
•ffemiie  dans  la  doctrine  de  la  foi  et  des 
mœorSf  ^ome  derait  employer  et  contre  des 
j  peuples  k  dejBi  biirbares,et  même  contre  des 
*  rois  k  demi  jpalens,  les  armes  spirituelles 
qui  lui  araient  été  remises  pourbire  triom- 
pher les  Yérilés  dont  elle  était  seule  déposi- 
taire. Hais  lorsque  le  temps  et  rinsirnclion 
ont  amené  pour  TEurope  TAge  de  raison,  et 
que  la  société,  détenue  chrétienne  et  même 
deTenue  la  chrétienté,  a  rejeté  loin  d*elle  et 
rignoranco  et  la  barbarie  du  premier  ige«  le 
8aint-Siége  n*a  employé  auprès  de  ses  chefs 
que  le  langage  de  la  raison,  les  voies  de  la 
douceur  et  de  la  modération  ;  il  a  attendu,  il 
a  prié,  mais  ses  prières,  pour  èlre  plus  hum- 
bles, n*en  ont  pas  été  moins  efficaces  ou  au- 
près des  rois  ou  auprès  du  Maître  des  rois. 
«  Lm  prières,  »  dit  Homère,  «  sont  filles  du 
«îfl  ;  ^IJes  QUinrbent  le  regard  laissé,  d*un 
pa$  timide  et  cham^lanl,  |n*odigues  de  biens 
enfers  celui  qui  les  reçoit  avec  respect,  et 
prêtent  Toreille  k  nos  vœux;  mais  s'il  les 
rejette  avec  obstination,  elles  portent  leurs 
pleintes  aux  pieds  des  dieux,  qui  font  des-» 
eeodrt  sur  h  rebelle  de  terribles  ehAti** 
ments.  » 

L'Eglise  n*a  donc  point  cbongé  ses  maxi- 
mes, mais  elle  a  modifié  S9^  discipline  sur 
les  différents  Ages  f;t  les  divers  étals  de  la 
société;  et  n'est-ce  pas,  je  le  demande,  le 
même  changement  qui  a  eu  lieu  k  l'égard 
des  pécheurs,  soumis,  dans  la  primitive 
Eglise,  k  la  pénitence  publique,  et  aujour- 
d'hui k  des  satisfactions  secrètes  et  privées? 
Hais  ces  P)énagen^nts  du  SaintrSiége  en-* 
vers  les  pouvoirs  temporels,  qui  ont  été 
trop  souvent  Inis  de  faiblesse  et  de  doute 
de  la  part  des  Papes  sur  leur  propre  pou- 
voir n*ont  jamais  été  qu'un  effet  de  leur  iné« 
poisable  charité  pour  les  peuples  et  pour 
les  rois»  c  I^'Eglise,  «  dit  avec  autant  d*élo^ 
quepce  que  de  vérité  l'abbé  de  Lamennais 
«  l'Eglise,  qui  ne  rompt  jamais  qu'k  la  der- 
nière extrémitéf  et  lorsqu'elle  arrive  aux  li- 
mites posées  par  Dieu  même  k  la  eondes* 
cenduoce  permise»  se  prête  d'abord  k  tout 

t  ce  qui  est  absolument  possible,  use  de  mé- 
nagement, évite  les  chocs  directs,  élude  les 

.  questions  d*où  naîtrait  une  guerre  décisive 
ou  une  scission  déclarée,  dissimule  les  torts 
que  la  passion  aggraverait ,  si  elle  en  exi- 
iieait  la  réparation,  prolonge,  attend,  exhor 
te,  imite  enfin  dans  sa  conduite  celui  qui  est 
patient,  narce  qu'il  est  éternel.  » 

Voîlka  niop  Qobie  ami,  tout  mon  ultra- 
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montanismc,  qui,  je  trrois,  est  aussi  le  vêtrc. 
11  n'ête  rien  à  la  légitime  indépendance  du 
(louvoîr  politique,  rien  k  la  légitime  indé- 
pendance  du  pouvoir  religieux.  Il  les  unii, 
4tM  tes  confondre,  sous  te  pouvoir  suprême 
dont  ils  sont  l'un  et  l'autre  les  représentants 
j^ur  la  terre,  ils  doiveol  se  prêter  un  mutuel 
secours;  innis  pour  qu'il  soit  efficace,  il  fiiut 
ijtte  chacun  snarcbe  et  combatte  sous  ses 
propres  enseignes,  et  l'un  des  deux  serait 
moins  respecté,  si  l'on  |)0uvait  croire  qu'il 
est  euxordresde  l'autre. 

Les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  qu'on  a 
exhumées  de  la  poussière  des  écoles,  et  dont 
on  e  fait  tant  de  bruit,  ont  merveilleusement 
servi  k  tous  ceux  qui  ont  voulu  opprimer 
l'Eglise^  et  iSux  magistrats  jaloux  du  pouvoir 
du  clergé,  et  h  Bonaparte  à  cheval^  disait-il, 
sur  Us  quatre  articles,  pour  faire  la  guerre 
au  Saint-Siège.  Il  n'y  eut  jamais  d'infraction 
plus  manifeste  è  ces  libertés  que  là  démis- 
sion de  tout  répiscopat  français,  qui  lui  fut 
demandée  par  le  Pape,  è  l'instigation  de  la 
France.  Jamais  les  Souverains  Pontifes  n'a- 
vaient fait  usage  d*un  pouvoir  si  fort  hors 
des  règles  communes,  et  les  Catholiques  eu- 
rent besoin  de  se  rappeler  ce  met  de  Bos* 
suet,  que  le  Pape  a  une  autorité  ordinaire 
pour  les  temps  ordinaires  f  et  une  autorité  ex- 
traordinaire pour  les  temps  extraordinaires. 
Le  même  parti  qui  s'élève  aujourd'hui  con- 
tre les  évêques  qu'il  accuse  d'ultramonta- 
nisme,  n'avait  pas  alors  d'expressions  assez 
amères  pour  leur  reprocher  leur  résistance 
k  une  mesure  si  destructive  de  toutes  nos  li- 
bertés* 

Cependant,  malgré  ces  libertés  et  leurs 
quatre  articles,  notre  foi  et  notre  raison,  cor- 
rigeant  ce  que  les  lois  pouvaient  avoir  de 
trop  rigoureux»  accordaient  au  Saint-Siège 
plus  de  respect,  d'alTection,  de  déférence  et 
d'obéissance  filiale  qu'en  aucun  autre  lieu 
de  la  chrétienté.  Ces  libertés  gallicanes,  si 
bien  connues  des  magistrats,  étaient  igno- 
rées des  fidèles,  et  l'abbé  Fleuri,  qui  en 
était  le  zélé  défenseur,  disait  qu'on  pourrait 
Diire  un  traité  des  servitudes  de  r Eglise  gai-- 
lieanet  comme  un  traité  de  ses  libertés. 

Reste  la  question  la  plus  délicate.  Si  un 
roi  dissident  monte  sur  le  trêne  dans  un 
Ktat  catholique,  et  met  en  péril  la  religion 
de  ses  sujets,  que  faut-il  faire?  La  même 
question  fut  élevée  sans  doute,  lorsque  la 
mort  d'Henri  III  laissa  la  couronne  au  roi 
de  Navarre.  La  Providence  y  pourvoirait 
sans  doute,  si  elle  jugeait  que  le  peuple  le 
méritât  par  son  attachement  k  la  foi,  comme 
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elie  y  pourvut  alors.  Henri  IV  so  convertit» 
et  sans  sà  conrersion,  il  ne  serait  jamais 
monté  sur  le  trône  de  la  France.  Je  le  dis 
comme  un  fait  et  non  comme  une  opinion. 
Les  écrivains  protestants  et  les  écrivains 
courtisans ,  qui  croient  servir  les  rois  eo 
exagérant  leurs  droits»  ont  beaucoup  décla- 
mé au  sujet  de  la  ligue,  j^entends  la  ligne 
catholique  qui  voulait  Henri  IV,  mais  Hen- 


ri IV  Catholique,  et  non  la  Ligue  des  ambi- 
tieux qui  voulaient  un  roi  de  leur  façon. 
Celle-ci  était  la  ligue  de  la  capitale,  fautre 
était  la  ligue  des  i^rovinces,  et  il  est  k  re- 
marquer que,  dans  le  midi  de  la  France»  les 
familles  qui  ont  montré  dans  ces  derniers 
temps  le  plus  d*attachement  h  la  cause  de 
nos  rois  étaient  des  fhmilles  d*anciens  li- 
gueurs. 


mm 


ÎT  DB  LA  PÉTITION  DES  HABITANTS  1 

POUR  LA  CONSBEVATION  DB  LEUR  ÉviCHÂ. 

(i5  Mars  1834.) 


I 


Je  dois  des  remerctments  à  M.  Echassé- 
riaux  pour  avoir  rappelé  au  public  un  des  ac- 
tes les  plus  honorables  de  ma  vie  politique  ; 
je  veux  parler  du  rapport  que  je  fis  pour 
l'augmentation  des  sièges  épiscopaux,  le  7 
mai  1821,  au  nom  d'une  commission  compo- 
sée de  MM.  Humbert  de  Sesmaison^  d'Hardi- 
villiers,  de  Cousans,  de  Marcellus,  Cayral, 
Chifilot,  Maine  de  Biron  et  Sébastiani.  Je  les 
nomme,  bien  assuré  qu'aucun  d'eux  ne  désa- 
vouera la  part  qu'il  a  eue  à  celte  œuvre  si 
religieuse  et  si  politique. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  des  lois  religieu- 
ses, a  dit  M.  Echassériaux  ;  mais  est-ce  une 
raison  pour  en  faire  d'antireligieuses,  et 
croit-on  faire  de  la  politique  en  faisant  de 
firréligion  7  Jusqu'au  dernier  moment  de  mon 
existence,  disait  le  lord  chancelier  d'Angle- 
terre, parlant  sur  une  question  de  l'émanci- 
pation des  Catholiques,  je  soutiendrai  la  né- 
cessité absolue  d'une  religion  constituée;  non 
que  je  veuille  rendre  l'Eglise  politique,  je 
veux  rendre  l'Etat  religieux. 

M.  Echassériaux  dit  que  ce  fut  avec  le  se- 
cours des  pétitions  que  je  demandai  la  des- 
truction du  concordat  de  1801.  Ce  fut  par  le 
vœu  des  départements  en  grand  nombre,  qui 
demandèrent  par  l'organe  de  leurs  conseils 
généraux,  et  plusieurs  à  toutes  leurs  sessions, 
qu'il  leur  fût  accordé  un  siège  épiscopal.  La 
plupart  offraient  d'y  contribuer  par  des  dons 
volontaires,  quelques-uns  d'en  faire  entière- 
ment les  frais. 

La  majorité,  dont  je  m'honore  d'avoir  fait 
partie,  n'avait  au  fond  pas  besoin  d'être  pro- 
vo(iuée  pour  proposer  ce  qu'elle  jugeait  né- 
ressaire  au  bien  de  l'Etat,  et  les  intérêts  pu- 
blics étaient  à  ses  yeux  d'un  autre  poids  que 
dos  demandes  de  particuliers  ou  même  de 
conseils  généraux. 


Mais  enfin,  quand  finira-t-on  de  persécuter 
la  religion  catholique  et  de  tourmenter  h 
Saint-Siège?  On  a  renversé  les  croix,  démoK 
les  églises,  dévasté  des  palais  épiscopaux  et 
des  séminaires,  maltraité  des  ministres  de  k 
religion  ;  aujourd'hui  on  propose  de  rédniie 
le  nombre  des  évèchés.  M.  Echassériaux,  qull 
soit  protestant  ou  qu'il  ne  soit  que  l'organe 
de  ce  parti,  devrait  mettre  dans  ses  proposi- 
tions plus  d'équité  et  d'impartialité. 

Il  y  a  en  France  quatre-vingts  évôchéspour 
trente-deux  millions  d'habitants.  C'est  quatre 
cent  mille  par  diocèse.  H  y  a  cent  treize  coiî- 
sistoirespour  un  million  à.  peu  près  de  réfor- 
més calvinistes  ou  luthériens.  C'est  neuf  mille 
par  consistoire  ;  et  l'on  sait  que  les  consistoi- 
res ont,  dans  le  système  de  leur  religion,  les 
pouvoirs  épiscopaux.  11  y  a  sept  synagogues 
pour  cinquante  ou  soixante  mille  Israélites; 
c'est  encore  huit  à  neuf  mille  par  synagogue 
Les  ministres  réformés  sont  mieux  rétribués 
que  nos  curés,  au  moins  de  deuxième  classe, 
et  que  leurs  vicaires.  M.  Echassériaux  se  soih 
vient-il  qu'aucune  de  nos  assemblées  législati* 
Tes  ou  même  que  des  pétitiomiaires  catholi* 
ques  aient  demandé  la  réduction  du  nondire 
des  consistoires,  des  synagogues  ou  du  trai- 
tement de  leurs  ministres  T 

Rien  de  plus  impolitique  que  la  réductioa 
du  nombre  des  sièges  épiscopaux.  Point  ii- 
véquef,  point  de  roi,  disait  Jacques  I**,  roi 
d'Angleterre,  et  encore  son  épiscopat  hors  de 
l'unité  avait-il  perdu  toute  sa  force;  et l'oi 
pourrait  dire  :  moins  d'évêques,  moins  de 
royauté  ;  car  l'épiscopat  est  le  plus  puissant 
auxiliaire  de  la  royauté,  quelle  qu'elle  soit, 
et  c'est  précisément  ce  qui  le  rend  odieui  à 
ceux  qui  veulent  décatholiser  la  France  pour 
la  démonarchiser. 
Quand  on  a  voulu  répandre  en  France  le 
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goût  de  la  littérature,  on  a  multiplié  les  éta- 
bUssemeDts  littéraires.  Voulez-vous  répandre 
le  goût  de  la  religion?  Laissez  les  établisse- 
ments religieux  se  multiplier.  Tous  les  hom- 
mes, sans  doute,  ne  seront  pas  religieux,  pas 
plus  qu'ils  ne  sont  tous  savants  ou  littéra- 
teurs ;  mais  une  nation  tout  entière  devient 
une  nation  reKgieuse,  comme  elle  devient  une 
Dation  lettrée,  c'est-è-dire  qu'elle  devient  gé- 
néreuse, aimable,  loyale,  hospitalière,  amie 
des  bonnes  mœurs  et  des  bonnes  choses  ;  et 
n'eût-elle  que  des  vertus  mondaines,  ces  ver- 
tus mêmes  auraient  une  teinte  des  vertus 
chrétiennes. 

Ce  qu*U  y  a  de  déplorable  et  même  de  dé- 
risoire dans  le  projet  de  réduction  des  évô- 
chés,  c'est  qu'on  en  fait  une  question  de  fi- 
nances et  un  objet  d'économie.  Comptons  ce- 
pendant :  le  diocèse  de  Rhodez,  déjà  très- 
étendu,  avait  été  réuni  par  le  concordat  de 
1801 ,  h  celui  de  Cahors,  qui  l'est  presque  au- 
tmt,  et  ils  composaient  une  vaste  province  où 
l'administration  était  confiée  k  un  seul  homme, 
et  les  visites  pastorales  devenaient  impossi- 
bles, surtout  dans  des  pays  montagneux  où 
les  communications  sont  très^ifficiles  et  les 
moyens  de  voyager  très-imparfaits.  Le  trésor 
royal  épargnait  alors  15,000  francs  sur  le  trai- 
tement de  l'évéque  de  Rhodez,  et  je  crois 
qu'aujourd'hui  il  n'en  épargnerait  que  9  à  10. 
Eh  bien,  je  ne  crains  pas  d'évaluer  à  20  ou 
25,000  francs,  ce  qu'il  en  coûtait  annuellement 
aux  60,000  familles  qui  composent  le  diocèse 
de  Rhodez,  peuplé  de  360,000  habitants  et 
agrandi  de  celui  de  Vabres,  en  frais  de  voya- 
ges, de  correspondances,  que  nécessitaient, 
avec  le  chef-lieu  de  l'évéclié  placé  à  Cahors  et 
à  quarante  lieues  de  l'extrémité  de  cet  im- 
mense diocèse,  les  relations  obligées  avec 
Tautorité  ecclésiastique;  et  si  le  budget  de 
l'Etat  était  soulagé  de  10  à  15,000  francs,  la 
bourse  des  particuliers  était  grevée  du  double. 

f  .es  amis  de  la  religion  déploreront  une  me- 
sure qui  diminue  les  ressources  que  la  reli- 
gion trouve,  pour  les  vocations  et  éducations 
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ecclésiastiques,  dans  un  évêque  résidant  sur 
les  lieux.  Les  amis  des  pauvres  regretteront 
les  secours  que  l'indigent  trouve  dans  les  au- 
mônes que  donne  ou  que  procure  un  évoque 
placé  au  milieu  de  son  peuple  ;  et  les  amis  des 
arts  plaindront  ces  belles  cathédrales,  monu- 
ments imposants  du  moyen  Age  que  l'art  au- 
jourd'hui cherche  à  imiter,  et  dont  l'entretien 
sera  laissé  à  la  pauvreté  d'une  cure  ou  d'une 
succursale. 

Veut-on  ainsi  centraliser  la  religion  à  Pa- 
ris, et  en  dépouillant  les  provinces  de  ce  qui 
fait  l'ornement  de  leurs  cités  et  une  ressource 
pour  leurs  campagnes,  les  remplacer  par  des 
bagnes  ou  des  maisons  de  détention? 

La  session  de  1834  est  finie.  MM.  les  dé- 
putés se  h&teront  de  retourner  auprès  de 
leurs  commettants  pour  recevoir  les  témoi- 
gnages de  leur  reconnaissance;  ils  pourront 
leur  dire  :  «  A  la  place  d'une  royauté  de  dix 
siècles,  nous  vous  en  avons  donné  une  toute 
neuve;  vous  en  avez  recueilli  les  fruits;  vous 
en  ressentez  les  effets;  nous  avons  voté  le 
divorce,  la  réduction  des  sièges  épiscopaux^ 
maintenu  la  centralisation,  repoussé  la  re- 
forme parlementaire,  soldé  une  armée  de 
trois  à  quatre  cent  mille  hommes  pour  main- 
tenir la  tranquillité  à  l'intéricup  ;  nous  vous 
laissons  un  budget  de  quatorze  à  quinze  cent 
millions  et  un  déficit  de  cent  millions  ;  nous 
aurions  voulu  faire  davantage,  mais  le  temps 
nous  a  manqué.  Nos  successeurs  achèveront 
Touvrage  que  nous  avons  commencé.  Rentrés 
dans  la  vie  privée,  nous  jouirons  avec  le 
c«ilme  d  une  bonne  conscience  de  ce  que  nous 
avons  fait  et  de  ce  que  nous  avons  voulu 
faire  ;  nous  en  laisserons  le  souvenir  à  nos 
enfants  comme  la  meilleure  partie  de  notre 
héritage,  et  l'on  dira  de  nous  ce  que  le  poète 
dit  d'un  homme  de  bien,  qui,  jetant  un 
dernier  regard  sur  la  carrière  qu'il  a  par- 
coiuiie,  n'y  voit  que  des  s^)ets  de  satisfac- 
tion et  de  sécurité.  » 

Praeterltosque  dles  et  tulos  respicit  amios. 


DE  L'ORIGINE  DES  CULTES. 
(14  février  1835.) 


On  prépare  une  nouvelle  édition  de  l'On- 
pne  des  âUies^  par  Dupuis  ;  il  serait  vraiment 
d<Hnmage  que  quelque  chose  de  tout  ce  qu'a 
produit  le  temps  présent  de  faux,  d'impie, 
de  monstrueux  même  fût  perdi  pour  nos 
descendants. 


La  Gazette  de  France,  qui  annonce  ct^tte 
réimpression  a  donné  sur  l'ouvrage  de  Dupuis, 
un  article  de  critique  assez  piquant,  emprunté 
à  un  écrivain  qu'elle  n'a  pas  nommé. 

Le  soleil  est  donc,  selon  Dupuis,  la  divinité 
h  laquelle  les  hommes  ont  adressa  l^>yK^\iQ\fib^ 
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mages.  Mais  alors  pourquoi  cette  divinité 
présente  à  tous  les  peuples  du  globe  et  qui 
hiit  à  tous  les  yeux,  n*a-t-elle  pas  obtenu 
une  adoration  universelle,  exclusive  de  toute 
autre,  et  pourquoi  les  divers  peuples  Tont^ils 
prodiguée  aux  êtres  les  plus  insensibles  et 
les  plus  vils? 

Avec  un  peu  plus  de  philosophie,  Tauteor 
de  VOrigine  des  cultes  aurait  reconnu  danis 
le  genre  humain  une  pente  naturelle,  invo- 
lontaire, irrésistible,  h  se  faire  des  dieux  visi- 
bles ;  Faites-nous  des  dieux  qui  marchent  devant 
nous  (Exod.  xxxu,  1),  disaient  les  Hébreux; 
il  aurait  vu  dans  cette  disposition  de  tous 
les  peuples  la  raison  de  la  propagation  de 
Tidolâtrie  et  du  paganisme,  et  peut-être  y 
eût-il  trouvé  une  raison  de  croire  aux  appa- 
ritions de  la  Divinité,  sous  des  formes  sensibles 
tiès  les  premiers  Ages  du  monde  racontées 
dans  nos  Livres  saints. 

La  religion  chrétienne  est  venue  satisfaire 
k  ce  désir  immense  du  genre  humain  en 
personnifiant  la  Divinité  dans  la  plus  noble 
de  ses  créatures  faite  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance,  seule  intelligente,  seule  capable 
de  la  connaître,  l'aimer  et  la  servir,  et  le 
Dieu  fait  Homme  que  nos  Livres  saints  appel- 
lent avec  tant  de  raison  le  désiré  des  nations^ 
a  fait  tomber  de  leurs  autels,  partout  où 
il  a  été  annoncé,  tous  ces  dieux  faits 
pierres,  plantes,  animaux,  astres,  en  qui  les 
hommes  avaient  cru  reconnattre  quelque 
puissance  de  bien  ou  de  mal,  quelque  gran- 
deur, quelque  utilité,  quelque  chose  euBn 
des  attributs  de  l'Etre  tout-puissant  et  tout 
bon. 

Mais  si  cette  pente  du  genre  humain  à  se 
faire  des  dieux  visibles  explique  la  propaga- 
tion de  l'idolAtrie,  elle  donne  aussi  la  raison 
du  progrès  sur  l'idolAtrie  de  la  religion  chré- 
tienne, qui  a  donné  aux  peuples  ce  qu'ils 
cherchaient. 

Tous  les  peuples  païens  avaient  donc  une 


ferme  croyance  de  l'existence  d*un  être  w- 
périeur  à  l'homme,  et  ne  se  trompaient  que 
par  ignorance,  sur  l'application  (ju'ils  en  fin 
saient.  C'est  ainsi  qu'un  femme  du  peaple  qui 
a  peur  des  revenants  croît  à  la  survivance  de 
l'Ame  au  corps  qu'elle  anime. 

n  n'y  a  donc  pas  de  peuple  athée,  car 
Tathéisme  est  la  négation  et  la  mort  de  l'in- 
telUgence,  et  si  quelques  bomoies  se  dùeot 
ou  se  croient  athées,  on  ne  peut  pas  siqipu- 
ser  dans  un  peuple  tout  entier  i'extinctîott 
de  l'intelligence,  car  un  peuple  Aras  cet  état 
ne 'pourrait  subsister. 

Mais  s'il  n'y  a  pas  de  peuple  atfiée,  il  y 
a  un  peuple  déiste  et  mahométai  dont, 
pour  cette  raison,  la  convecsiott  au  christia- 
nisme est  plus  difficile  que  celle  du  païen  et 
de  l'idolAtre,  parce  que,  ne-  reconnaissant  le 
Dieu  fait  Homme  des  Chrétiens  que  comme 
un  grand  prophète,  0  s'estf  infotué  de  son 
prophète  imposteur,  cruel  et  voluptueux,  et 
en  a  fait  son  dieu  visible  et  la  providence 
de  sa  société. 

Comme  le  déisme  n'est,  selon  Bossuet, 
qu'un  athéisme  déguisé,  le  particufier  dfisie 
peut  ne  pas  vivre  assez  longtemps  pour  de- 
venir athée  ;  l'athéisme  fait  des  progrès  ea 
Turquie,  et  déjà,  dit  Condoreet,  leiv  rel^on 
condamne  les  Turcs  à  une  incurable  stupidité. 

Les  réformés,  non  pas  ceux  de  Voltaire, 
toiais  ceux,  s'il  y  en  a  encore,  de  Luther  et 
de  Calvin,  qui  croient  non-seulement  au  11^ 
diateur,  au  Dieu  fait  Homme,  niais  qA  an 
exagèrent,  si  on  peut  le  dire,  les  mAritoi, 
en  affaiblissant  beaucoup  trop  la  néoesiilé 
du  concours  de  l'homme,  doivent  bien  pren- 
dre garde  de  tomber  dans  le  déisme,  qui  ks 
mènerait  plus  loin  qu'ils  ne  veulent  aller,  et 
déjà  Voltaire  avait  dit  qu'il  ti'y  avait  à  Ge- 
nève plus  que  quelques  gredins  qui  crusseot 
encore  au  Consubstantiel,  et  le  conseil  tt* 
périeur  de  cette  république  a  défendu  dO 
prêcher  la  divinité  de  Jésus-Christ 


1»  PART.  IT.  OEUTR.  RaJGiefKG&  —Bglk  POLITIQUE  ET  DE  LA  MORALE. 


IH 


•  rt«^  ^  T^     ...XI 


^f^TJ^^^^TT 


..JM  I  *l 


■W8*— s%   u  I    I   ma  PU  »  Il 


SECTION  DEUXIÈME.  -  MORUE. 


DE,  LA  POLITIQUE  ET  UR  LA  MORALE 


(lanvler  ISM.) 


L*e5pdl  bum»ii^  qui  saisit  )e  romposé 
ayant  ^  plutJti.  que.  le  simple «.  d^ns  se> 
premiers  efforts^  pour  réduire  ufiescieiice 
queloonqQe  en  un  système. d^enseignemeot, 
commence  a^ssez  spuyeni  par  de  gros  livres,^ 
où  il  chercfie  à  lûons  les.princi^  lat 

ibttte  des  dÀails  et  des  conséqoenoas.  Quapd 
une  fois  les  principes  sont  connus^.Ies  idé^ii^ 
te  fixent.,  la 'science. se;  généralisa,  et  les. 
lirrea  se.  ressi^rrent..  Ah^'  ^^  nbrUge  touî^ 
parce  qu^on  voit  tout  y  pour  me  servir  du 
mot  henreui.de  Montesquieu,  en.parlant.de 
Tacite. 

De  combien  de  volumes  YExpopition  de.  la 
féi  de  Bpsspet»'  les  IHttowri  du  même  auteur 
êwr  rkiiteire  universelle^  ceux,  de  Fleury  iiir 
rkiitoire  eecUsioêlique^  YBùloire  de  la  yron- 
deur  et  de  la  décadenêe  des.Rpmains^  par 
Montesquieu  ;  ne  sont-ils  pas  Panalyse  et 
comme  la  quintessence?  On  trouve,  il  est 
rrai»  dans  ces  derniers  écrits,  peu  de  faits 
particuliers,  parce  que  le,  temps,  qui  fournit 
des  matériaux  à  Tbistoire»  laisse  derrière 
lui,  dans  sa  course  rapide,  et  livre  à  l'oubli 
les  faits  comme,  les  hommes,  pour  liiire  place 
à  de  nouveaux  faits  et  è  de  nouvelles  gêné* 
rations;  mais  on  y  trouve  les  résultats  géné- 
raux de  tous  les  faits,  et.c*est,  après  tant.de 
siècles  d*événementSt  lout  ce  qu*il  importe, 
à  la  société  de  connaître  et  de  retenir. 

Cette  marche  est  même  nécessaire  aux 
progrès  de  la  raison  et  de$ .  connaissances 
humaines.  En  effet,  lorsque  les  livres  qui 
traitent  d'une  seule  science  se  sont  multi- 
pliés au  point  que  la.  vie  la  plus  longue  dA 
rhomme  le  plus  studieux  peut  h  peine  anf» 
tire  aies  parcourir,  il  faut,  sons  peine  de 
retomber  dans  l'ignorance  à  force  d'excès, 
et,  si  j*o$e  le  dire,  d*encombrement  dans 


les  moyens  d^instniction,  non.  pas  abréger 
les  livres,  mais  analyser  la.  science,  pour 
réduire  les  livres  qui  la  contiennent  à  la 
mesure  do  là  durée  de  l'homme  et  de  ses 
facultés  :.  car  il  y  a  cette  différence  entre 
l'abrégé  et  J'analyse,  que  l'abrégé  supprimo 
quelques  faits  [H)ur  soujager  la  mémoire,  et 
que  l'analyse  généralise:  ^ensemble  des  faiu 
pour  étendre  les  jdée^. 

Nous  avons.  souçJqs  yem.de^  exemples 
familiers  de  la  nécessitérdj^.  cette  réduction 
du  composé  au  simple  et  du  particulier  au 
général.  La  géométrie.et  l'arithmétique  pro- 
prement dites  ont,  su(D  longtemps  aux  be- 
soins de  la  société,. et  aux  recherches  des 
savants  sur  les  propriétés  de  retendue  et  de 
la  quanUté,  Mal&  lorsque,  les  progrès,  de  le 
société  ont  exigé,  u.n  (fu^^graïKl  développe- 
ment de  vérités  matbé'Pii^tiqpei;» .l'esprit  hu- 
main s'est  vu  arrêté  dapsr^oa  .-essor  par  Tin- 
extricable  confusion  des  démonstrations 
compliquées,  tirées.de  la  giéométrie  linéaire, 
ou  par  l'infinie  multiplicité  d^s  signes.arith- 
métiques  ;  et  .alors  il  a  inventé  l'algèbre  ou 
Yanalyset  q\ii, .au .moyeo.d'un  petit  nombro 
de  sjgnea  généraux  et  d'opérations  simples 
et  fociles,.  représente  Joutes  les  figures  de 
retendue,  toutes  les  valemv  de  laïquantité, 
et  en  démontre  ou  en  combine  tous  les  rap- 
ports. 

Et  pour  faire  Tapplication  de  ceite  com- 
paraison aux  matières  politiques  ;  lorsque 
J.-J.  Rousseau  a  dît  :  «  Le  gouvernement 
passe  de  la  démocratie  è  l'aristocratie  ;  de 
l'aristocratie  k  la  royauté  ;  c'est  là  son  incli- 
naiston  naturelle,  le  progrès  inverse  est  im* 
possible  ;  »  il  a  donné  une  véritable  formuti 
de  la  science  politique,  une  formule  analy- 
tique  on  générale,  où  Ton  trouve  la  raison 
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ei  la  fin  de  toutes  les  révolutions  (  1  )  des 
sociétés,  comme  Ton  trouTO  dans  la  formule 
algébrique  appelée  le  btfi^me  de  Newton,  la 
raison,  la  racine,  la  somme  de  toutes  les 
progreihtons  et  puUianees  ;  et  il  est  remar- 
quable que  cet  écrivain,  après  avoir  posé  ce 
principe,  cherche  dans  le  Con/ro/ «ocia/,  k 
faire  Vimpoêsible.  et  h  contrarier  Vinclinai- 
9on  naturelle  des  sociétés,  pour  ramener  les 
gouvernements  de  la  royauté  à  la  démo* 
cralie. 

Dans  une  partie  plus  usuelle  encore,  lors- 
que le  poids  et  le  rolume  des  monnaies  de 
fer  ou  de  cuiyre  ont  rendu  tropdiflicultueu- 
ses,  et  même  impraticables,  les  transactions 
journalières  de  commerce,  il  a  fallu»  en  con- 
servant les  valeurs,  réduire  les  signes  qui 
les  expriment,  sous  un  plus  petit  volume 
d*oret  d'argent  ;  et  lorsqu*en&n  de  nouveaux 
progrès  et  une  circulation  plus  active  et 
|)Out-è(re  forcée,  d*hommes  et  de  choses, 
ont  multiplié  à  Texrès  le  besoin  et  Tusage 
des  métaux  précieux,  il  est  devenu  néces- 
saire de  réduire  encore  les  signes  monétai- 
res, et  de  les  convertir  en  papier  de  banque: 
moyen  usité  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe; 
mais  agent  actif  de  révolutions  privées  et 
oubliques,  avec  lequel  on  peut  mettre  sur 
un  carré  de  papier  la  fortune  de  toutes  les 
familles,  et  le  sort  de  tout  un  Etat. 

Ainsi,  quand  un  peuple  a  d'immenses  bi- 
bliothèques, il  faut,  pour  lui  en  faciliter  l'u- 
sage, les  réduire  en  petits  livres;  et  il  est 
vrai  aussi,  sous  un  rapport  plus  moral, qu'il 
iÎBiut  peu  de  livres  à  un  peuplé  qui  lit  beau- 
coup; c*est-k-dire  qu'il  ne  faut  que  de  bons 
livres,  partout  où  la  lecture  est  un  besoin 
de  première  nécessité. 

Il  est  peu  de  sciences  sur  lesquelles  on 
.  ait  autant  écrit  que  sur  la  politique  et  sur  la 
;  morale  :  elles  ont  été  traitées  séparément 
I^ar  des  publicistes  et  des  moralistes,  quel- 
quefois par  des  écrivains  qui  n'étaient  ni 
l'un  ni  l'autre.  Et  non-seulement  elles  ont 
été  traitées  séparément,  mais  elles  ont  été 
regardées  trop  souvent  comme  peu  compati- 
bles entre  elles  :  opinion  fausse  et  dange- 
reuse, qui  déshonore  la  politique  et  déc^rade 
la  morale,  en  présentant  la  première  de  tou- 
tes les  sciences,  la  science  de  gouverner  les 

(  i  )  Celte  formule  suppose  un  étal  tombé  dans 
la  démocratie  par  une  révolution:  car,  d'alllmirs, 
lei  fociélés  laissées  à  la  nature  B*ont  jamais 
conmieiicé  par  le  gouvernement  populaire,  mais 
par  la  roy:iuté,  d*al)ord  domestique,  ensuite  po- 
litique» 

(  2  )  Le  goût  réprouve  ces  expressions  scientifi- 


hommes,  comme  inûâpendante  des  lois  de 
la  morale  ;  on  la  moTMe,  comoie  de  &op 
basse  condition,  si  je  puis  m*exprimer  ain- 
si, pour  trouver  place  dans  les  hautes  pen- 
sées des  gouvernements. 

Il  m'a  toujours  paru  que  si  Ton  remontait 
aux  principes  mêmes  de  ces  deux  sciences, 
on  pourrait  donner,  en  peu  de  mois,  le  se- 
.  cret  de  leur  union  ;  et  qu'au  lieu  de  les  trou- 
\  ver  opposées  Tune  k  l'antre,  ou  d^écouTrirail 
\  sans  peine  leur  étroite  affinité.  Ce  sont  deux 
branches  de  la  même  famille,  dont  l'ooe 
s'est  élevée  aux  premières  dignités  de  l'Etal, 
tandis  que  l'autre  est  restée  dans  la  condi- 
tion privée,  et  qui,  en  se  coinmoniquanl 
leurs  titres,  retrouvent  la  souche  commune 
d'où  elles  sont  sorties 

La  politique,  prise  dans  uu  sens  étendo, 
est  l'ensemble  des  règles  qui  doiveni diriger 
la  conduite  des  gouvernements  envers  leurs 
sujets  et  envers  les  autres  Etats. 

La  morale  est  l'ensemble  des  règles  qai 
doivent  diriger  la  conduite  des  hommes  en- 
vers eux-mêmes  et  envers  les  autres. 

Si  ces  définitions  sont  exactes,  la  poliliqoe 
et  la  morale  sont  semblables.  Seulement  l'one 
a  rapport  au  général,  l'autre  au  parlicnliert 
celle-là  au  corps  social,  celle-ci  k  l'indi- 
vidu. 

Ainsi  l'on  pourra  dire  que  la  politique 
est  aux  gouvernements  ce  que  la  morale  est 
;  aux  particuliers  :  ou,  en  transposant  les  ter- 
mes comme  dans  une  équation  (  S  ),  que  la 
^politique  doit  être  la  morale  des  Etats,  et  la 
.  morale,  la  politique  des  particuliers  :  oa 
encore,  que  la  bonne  politique  est  la  grande 
morale,  la  morale  publique,  par  opposition 
b  la  morale  proprement  dite,  qui  est  la  mo- 
rale privée;  expressions  différentes,  qui 
présentent  au  fond  le  même  sens,  et  qui  ne 
font  que  mieux  développer  le  rapport  mu- 
tuel de  ces  deux  régulateurs  des  actions 
publiques  et  des  actions  privées. 

Ce  ne  sont  là,  il  est  vrai,  que  des  défini- 
tions ;  mais  des  définitions  exactes  sont  la 
clef  des  sciences.  Elles  ont  l'avantage  de 
fixer  d'abord  la  pensée,  et  de  donner  des 
notions  étendues  et  précises  à  la  fois,  soos 
une  expression  simple  et  abrégée.  Aussi 
Lcibnitz,  qui  n'était  pas  content  de  tout  ee 

Sues  ;  mais  on  les  emploie  ici  pour  faire  sentir  qw 
es  sciences  diflereutes  par  leur  objet,  nuneiiées  I 
des  principes  généraux,  peuvtmt  présenter  des  fit* 
|iorts  communs.  L*auieur  de  cet  article  a  ilonwfMl- 

Iues  dcYeloppcments  k  celte  proposition,  daas  U 
éghiation  primitive. 
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qu'on  avait  écrit  jusqu*à  lui  sur  la  politique 
•I  qui,  je  crois,  eût-été  bien  étonné  de  tout 
ee  qu*oni  écrit  depuis,  sur  le  même  sujer, 
•t  J.-J.  Rousseau»  et  Hably,  et  môme  Mon- 
tesquieu; Leibnitz  témoigne  le  désir  qu*on 
s'occupe  de  donner  des  définitions  exac- 
tes. 

La  politique  et  la  morale  sont  temblabltSf 
même  lorsqu'elles  so  conduisent  par  des 
maximes  opposées  en  apparence.  Ainsi  la 
morale  défend  à  l'homme  d'attenter  k  la  vie 
de  son  semblable»  ei  même  de  désirer  la 
liroprlété  d'autrui  ;  et  la  |K>litique  ordonne 
oa  permet  aux  gouTernements  d'Aler  la  vie 
aux  méchants»  et  même  de  dis|»oscr  de  la 
Tie  des  bons»  pour  le  service  légitime  de  la 
société.  Elle  leur  ordonne  ou  permet  de  dis- 
poser de  la  propriété  particulière  par  TimpAt» 
oa  de  l'employer»  par  droit  de  préhension^ 
à  des  objets  d'utilité  publique. 

La  morale  dit  k  l'homme  de  ne  pas  faire  à 
msirui  ee  qu'il  ne  voudrait  pas  qu*on  lui  fil  ; 
et  cependant  cette  maxime  d'éternelle  vérité 
suppose  une  égalité  parfaite  entre  les  hom- 
Biesi  et  ne  peut  par  conséquent  pas  être  à 
rusage  de  la  société  publique»  ni  même  de 
la  société  domestique  ;  car»  quel  est  le  ma- 
gistrat ou  le  père  de  famille  qui  voudrait 
être  soumis  k  tout  ce  qu'il  est  obligé  d'infli- 
ger de  peines,  ou  d'ordonner  de  services  k 
SOS  subordonnés  T 

Bt  cependant,  la  politique  et  la  morale» 
différentes  par  le  sujet  auquel  elles  s'appli- 
quent et  les  moyens  qu'elles  emploient» 
nuns  semblables  par  leurs  principes,  le  sont 


dire»  l'étrotle  liaison  de  leurs  principes. 
Quant  aux  tolérances»  telles»  par  exemple^ 
que  celle  des  livres  dangereux»  des  specta- 
cles licencieux»  do  la  prostitution,  etc.»  qui 
)>euvent  n'être  que  |)Our  un  temps»  elles 
sont»  si  l'on  veut»  «les  faiblesses  dont  le  gou- 
vernement le  plus  moral  ne  peut  fms  tou- 
jours se  défendre;  k  |)eu  près  comme  ces 
fautes  qui  échappent  k  l'homme  le  plus  ver- 
tueux» et  dont  il  travaille  toute  sa  vie,  et 
quelquefois  en  vain»  k  se  corriger. 

Montesquieu,  qui»  comme  moraliste, n'ap- 
prouve pas  le  divorce»  le  justifie»  comme 
écrivain  politique»  dans  ces  paroles  :  «  Le 
divorce  a  ordinairement  une  grande  utilité 
politique»  »  et  met  ainsi  la  politique  en  0|h 
|X)sition  avec  la  morale  :  erreur  grave  dans 
son  principe  et  dans  ses  conséquences»  et 
qui  n'est  pas  la  seule  qu'ait  accréditée  cet 
écrivain  célèbre,  dont  les  ouvrages,  forts  de 
pensée  et  plus  encore  d*expression»  laissent 
beaucoup  k  désirer  du  côté  de  la  solidité  des 
principes. 

Reprenons  le  parallèle  de  la  politique  et 
de  la  morale. 

Un  gouvernement  qui  prendran  la  morale 
privée  pour  règle  de  sa  conduite  publique» 
ne  conserverait  pas  ta  société»  et  pourrait 
être  oppresseur  par  faiblesse»  comme  le  par- 
ticulier qui  prendrait  la  politique  pour  rè- 
gle de  ses  actions  privées,  serait,  par  vio- 
lence, oppresseur  de  ses  semnlables. 

On  peut  donner  des  exemples  de  cette 
double  erreur. 

Nous  avons  vu  des  gouvernements,  pre- 


\y 


eneore  par  leur  objet  ;  puisque  la  fin  de  laT  nant  k  la  rigueur  les  préceptes  de  la  morale 
morale  est  la  conservation  physique  de  ]  privéeqn'ils  appelaient  pAi/anfAropie,  abolir 
l'homme  et  sa  perfection  morale»  et  que  la  \  la  peine  de  mort,  ce  premier  moyen  de  con- 
fia de  la  politique  doit  être  la  conservationj^'' servation  delà  société;  nous  avons  sous 
al  la  perfection  de  la  société.  '    les  yeux  des  sectes  entières  ,  telles  que  les 

Et  même  lorsque  la  morale  dit  k  l'homme     quakers,  qui  s'abstiennent  de  la  guerre,  et 


do  combattre  $^%  propres  passions,  et  lui  per- 
met d'opposer  une  légitime  défense  aux  pas- 
sions des  autres,  elle  se  rapproche  tout  k  fait 
do  la  politique,  qui  ordonne  aux  gouverne- 
ments de  réprimer  les  méchants  que  la  so- 
ciété renferme  dans  son  sein,  et  de  la  dé- 
flaodre  au  dehors  contre  l'éirauger. 

On  objectera  peut-être  que  les  gouverne- 
ments les  mieux  ordonnés  établissent  ou 
tolèrent  des  choses  qui  paraissent  incom|>a- 
libles  avec  la  saine  morale.  Il  est  aisé  de  ré- 
pondre, en  général»  que  tout  ce  qu'un  gou- 
ipornement  établit  d'opposé  k  la  morale,  est 
tOQl  aussi  contraire  k  la  {lolitique,  ce  qui 
l»rouve,  mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait 


de  prêter  serment  k  la  justice,  comme  d'ac- 
tions illégitimes  et  contraires  aux  principes 
de  la  morale:  on  peut  même  remarquer,  dans 
l'école  philosophique  du  xviii*  siècle,  une 
disposition  générale  et  habituelle  k  rendre 
odieuse  la  politique,  par  zèle  pour  la  morale. 
Les  déclamations  imprudentes  de  ces  écri- 
vains ont  dévoyé  la  politique»  sans  profit 
|X)ur  la  morale,  et  intimidé  les  gouverne- 
ments; et  il  n'a  été  que  trop  aisé  d'en  re- 
connaître la  secrète  influence,  dans  la  con- 
duite de  ceux  qui  étaient  k  la  tête  des  aSlai- 
res  de  France  au  commencement  de  la  révo- 
lution. 
C'est  alors  la  petite  morale  qui  tue  la  fnm- 
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de,  pour  me  terri f  d*uB  mot  fameux  de  MU  ego  rtiribuanHf  Dieu  lui-même  n^ordonirtf  k 
rabeau.  Je  sais  qu*il  a  été  aujel  descaodale,.  Thomme  de  pardonner  qn^en  preserÎTral  k 
fiarce  que  cet  homme,. qui  ne  consultait  |>at  !  la  société  de  punir ,  cor  ee n*€$i  paêemwëb^ 
plus  la  morale  publique  dans  sapolitique»qua    qu'elle  a  reçu  le  ghive  :  motif  poisMnl  Atfi 
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la  morale  privée  dans  sa  conduite,  en  faisait 
l'application  aux  circonstances  d*unei  réTOlu- 
tionoùil  n*était  pas  plus  question  de  morale- 
que  de  politique;  mais,  considérée  dansun 
sens^généralet  dans  un  ordre  général  de  cir- 
constances politiques,  cette  maxime  renferme 
un  sens  vrai  et  profond  que  cet  orateur 
saisissait  mieux  que  personne,  el  elle  pré- 
sente une  haute  leçon  de  science  de  gouver- 
nement. 

On  trouve  quelque  chose  de  semblable 
dans  le  testament  da  cardinal  de  Richelieu. 

Je  sais  Tabus  qu'on  peut  faire  de  ces 
maximes,  et  combien  il  est  aisé  de  les  pré- 
senter sous  ua  jour  défavorable;  mais  je  ré- 
pondrai avec  llontesquieu,  que  si  Ton  vou- 
lait raconter  toul  ce  qu*ont  occasionné  de 
mal  dans  le  monde  les  meilleures  institu- 
tions, «  on  dirait  des  choses  effroyables.  » 

Un  particulier  qui,  pour  redresser  les 
torts  dont  il  aurait  à  se  plaindre  dans  sa 
personne  ou  dans  ses  biens,  au  lieu  de  s'a- 
dreaser  aux  triounaux,  attenterait  à  1«  vie 
de  son  ennemi,  ou.  s'emparerait  ii  fbrœ  oo*- 
verte  des  propriétés  de  son  voisin,  se.C0B«^ 
duirait  par  les  lois  de  la  politique»  qui  ne*. 
sont  applicables  qu'aux  gouvernemenls,  ei* 
non  |)ar  les  règles  de  la.  morale  privée,  qi^: 
fixent  les  rapports  4es  particuliers  entre  eux 
dans  la  société  ;  et  ce  serait  alors  la^g^raudê. 
morale  qui  luerait  la  petite. 

Ce  n'est  pas  cependant  que.  le^iWtUrulier,, 
ou  plutôt  i&  société. domesiiquer  oe.  poisse 
rentrer  dans  l'exercice  de  la.  fbrce  qui. lui: 
appartenait  avant  rétablissement  des.sûoiétés . 
publiques.  Au  premier  âge  de  tous,  les  peu^* 
pies,  et  tant  qu'ils  ne  sont  qu'ea.état. privé, 
ou  de  famille,  la  morale  privée  permet  le», 
guerres  privées,  et  elle  les.  permettrait  eur** 
core  par .  le  grand  principe  .de.  la  conserva-i 
tion,  partout  où. la. société  publiqiie  mao»- 
querait  de  pouvoir  ou- de.  volonté  d'employer, 
la  force  publique  à  protégiçE.les  particulierst^ 
et  serait  par  conséquent»  A  leur  ég^rd,  com<-* 
me  n'existant  pas  C'est  ce^qui.  doune,  même 
au  sein,  des  sociétés  let  mieux  ordonnées,  k. 
l'homme  attaqué ,  dans  un*  lieu  éoaj-té»  de 
nuit,  dans  son  domicile,  et  partout  x>ù  l'au- 
torité publique  ne  peut  venir  à  son  secours, 
le  droit  de  repousser  la. force  par  la  force; 
car  Dieu,  en  qui  réside  essentiellement  le 
droit  suprôme  de  vindicte,  mihi  vindicta  et 


gouvernements  de  protéger  les  bons,  psit" 
qu'il  n'enchatne  leur  force  que  sou9  la  con* 
dition  de  les  défendre  de  toute  la  sienne. 

Ainsi,  partout  oà  la  petite  morale  twe  la 
grandoi  et  où  les  gouvernements^  par  de 
fausses  idées  d'humanité,  abjurent  le  pou* 
voir  qu*ils  tiennent  de  Dieu  même,  et*  le  da^» 
voir  qu* il  leur  prescrit,  de  réprimer  el  dai 
punir,  il  arrive  infailliblement  que  tegrrvwJ* 
morale  tue  la  petite^  et  que  le  partieuliar  wm 
ressaisit  du  droit  de  se  rendre  k  iul-^mèm» 
la  justice  que  le  gouvernement  lui  refusa^r 
,  car  le  déni  de  jugement  est  le  pios-gtané 
crime  dont  un  gouvernement  pulssa  élrr 
coupable.  C'est  là  une  des  causes  qoi  ren» 
daient  l'assassinat  fréquent  dans  -  quelquf#t 
parties  de  TEurope,  môme  chrétienne;,  et 
je  ne  crains  pas  d'assurer  que  <«  ctima^ 
odieux  n'y  était  pas,  pour  cette  raiseB,'ra^ 
gardé  tout  k  fait. du  méine  osi l* que  dans •let' 
£tats  mieux  gouvernés,,  et-  piirticulîèpemeoi- 
en  France. 

Dans  les  temps  ordinaires^  etsoosinigoii* 
veniement:qui  connaît  ses  devoirs,  .la  partie» 
cuUer  est  rarement,  tenté  d'agir  ei^vers  ki^ 
autres  par  les  lois,  de*  la  politique,:  au  déui^ 
ment  de  la  morale.  Cependant,-  celtti.quîy« 
ayant  usurpé  sciemment. la  propriété  d'aa- 
trui,  oppose  au 4égUime:  propriétaire  la^  loi 
delà: prescri ption> , est  un  homioe  iiy|iftte« . 
qui  manque  k.  la  morale,  pour,  sa  servir  de- 
là loi  politique.  Aussi  cette  loiv.quia.|iWMsé 
du  paganisme  dans  laobrétienié,^  convieal- 
idutôt  è  l'ordre  politique  qv^'k  Tordra  civil;, 
et  peut-être  n'a-t-elle  pas  été  suflisammenl* 
discutée  par  les  jpriscunsultes,  pliis.dispD», 
ses  k  jiistiûer  ce  qu'ils  trouvent-  établiy.qttl 
raisonner  sur  ce  qui  doit  J*é(re. 

Mais  dans  «de»  temps  de  réviriulion,.  lorf-- 
quo  les  simples  citoyens se^roteat-teiis  soa^' 
verains,  tous  magistrats,,  tous  ;  pauvuir  oa= 
ministres  ilu.iMHivoir^  la  loi  |KMiliqiia  règpMr' 
seule»  et  la«  morale' est  comptée  pourrrieft; 
On  a  môme  vu  en  France,,  dans  des  lempa' 
semblables,  Texpressioa  d'honnétee  ginu^qi^i 
désigne  ceux  qui  remplissent  avec  exacti* 
tude  les  devoirs  de  la  morale^  devenir  un 
titre  d*iRJure  et  de  proscriptions.  Alors  tooi 
ceux  qui  dénoncent,  comme  dieeidente,  le  on 
concitoyens,  leurs  parents,  leurs  amis,  leurs 
voisins,  leurs  maîtres^  leprs  patrons;  qui 
les  poursuifent  comme  .«Nspcc/s,  qui  les  dé- 
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pooillcut  comme  fugitifi,  obéissent  6  la  loi 
politique  du  œoment»  sans  aucun  égard  aux 
fois  de  la  morale  éternelle;  et  c'est  surtout 
alors  que  la  grande  morale^  ou  ce  qu'on 
prend  pour  elle,  lue  la  petite.  Je  sais  bien 
que  la  plupart  de  ceux  qui  se  font  ainsi  (es 
arbitres  et  les  exécuteurs  de  vengeances  i>o- 
litiques,  n'ont  aucune  idée  de  morale  pu- 
blique ou  prirée,  et  ne  prennent  conseil 
que  de  leur  haine,  leur  jalousie,  ou  leur  cu- 
pidité ;  mais  il  j  a  alors  aussi  des  hommes 
I  égarés  par  Tivresso  du  pouvoir,  qui  se  pcr- 
!  suadent  remplir  des  devoirs  publics,  en 
eoncoorant  à  des  injustices  |Yrifées;  et  cet 
aveuglement,  p^os  commun  peut-être^  qu*oo 
ne  pense,  et  le  plus  terrible  dont  Tcsprit  hu- 
main puisse  être  frappé,  doit  rendre  les 
hommes  éclairés  aussi  indulgents  envers  les 
personnes  qui  ont  coo|)éré  è  ces  excès,  quMIs 
doivent  être  sévères  envers  les  opinions  qui 
les  y  ont  conduite. 

Je  connais  un  ecclésiastique  d*nn  rare 
mérite,  qui  fut  obligé,  au  temps  de  la  ter- 
reur, de  se  cacher  dans  un  vritoge  écarté,  et 
même,  pour  des  considérations  particuliè- 
res^ de  confier  au  ma're  du  lieu  le  secret  de 
son  asile,  et  \)sr  conséquent  de  sa  vie.  Le 
municipal,  homme  humain  et  religieux, 
mais  égaré  par  les  nouvelles  opinions^  ve- 
nait quelquefois,  à  nuit  close,  tenir  compà- 
gdio  au  proscrit,  dont  il  déplorait  sincère^ 
nent  la  sort.  Souvent,  au  milieu  de  la  con- 
versation là  plue  affectueuse,  it  s'inCerrom- 
ptit  lui-même;  et,  regardant  le  malheureux 
d*un  air  profondément  attristé  :  «  Cependant, 
Monsieur,  »  lui  disait-il,  «  je  me  damne,  et 
mon  devoif  est  de  vous  faire  arrêter.  »  On 
se  doute  bien  que  Tecclésiastique  employait 
tout  son  savoir  h  calmer  les  terreurs  reli- 
giauaos  de  ce  maire  scrupuleux;  mais  il 
sentait  lui-même  qu*il  ne  le  persuadait  pas; 
et  il  se  couchait  tous  les  soirs  avec  la  crainte 
qu*un  remords  de  conscience  ne  TenvoyAt  le 
lendemain  à  Técliafaud. 

La  distinction  que  nous  avons  établie  en* 


n'étaient  pas  Tobjet  de  leurs  prétendus  de- 
voirs publics.  Plusieurs  d*entre  eux  étaient 
bons  pères,  bons  flls,  bons  époux,  bons  amis, 
bons  voisins,  et  sensibles  aux  malheurs 
d'autrui.  Ils  (étaient  même  justes  envers 
leurs  ennemis,  lorsque  leur  politique  ne  se 
trouvait  pas  en  opposition  avec  la  morafc; 
et  Ton  se  rappelle  que  des  misérables,  aux 
jours  des  2  et  3  septembre,  les  mains  teintes 
de  sang,  rapportaient  fidèlement  au  comité 
les  chétives  dépouilles  de  leurs  malheureu- 
ses victimes,  et  faisaient  pleurer  d'atten- 
drissement sur  tant  de  vertu  les  étranges 
magistrats  qui  siégeaient  à  cet  épouvantable 
tribunal. 

J^s  hommes  dont  les  jugements  sont  aussi 
erronés,  que  leurs  vertus  sont  faibles  et  fra- 
giles, se  portent  naturellement  è  excuser, 
par  leurs  vertus  privées,  les  erreurs  publi- 
ques où  sont  tombés  des  personnages  célè- 
bres, ou  leurs  fautes  privées  par  leurs  ver- 
tus publiques.  Hais  le  livre  régulateur  de 
tous  les  jugements  et  de  toutes  les  vertus 
n*admet  pas  ceCte  compensation  ;  et  il  nous 
dit  admirablement ,   en  parlant   des  plus 
grands  devoirs  comme  des  moins  im()or-  l 
tants,  et  des  vertus  pubHques  comme  des  ' 
vertus  privées  :  «  11  faut  pratiquer  le^  un6s«_ 
et  ue  pas  négliger  les  autres.  »  Ainsi,  ce  sch"^ 
rait  un  tort  è  un  historien  de  vouloir  ex-  ' 
cuser  les  faiblesses  privées  de  Henri  IV,  par 
les  qualités  publiques  et  royales  dont  ce 
prince  fut  un  si  parfait  modèle  ;  mais  if  est 
encore  moins  raisonnable  d*opposerde$  traits  ; 
de  morale  privée  et  de  bienfaisance  person- 
nelle, aux  justes  reproches  que  rËbrbpe  est 
en  droit  de  faire  à  la  mémoire  de  quelques 
écrivains  célèbres,  qui,  ayant  traité  dans 
leurs  ouvrages,  de  religion,  de  mœurs  et  de 
politique,  ouf  revêt tf  et  usurpé  un  caracrSA» 
vraiment  public,  se  sont  associés  aux  gou- 
vernements dans  rim(iortante  fonction  d'é- 
clairer les  peuples  et  les  conduire,  et  sont 
devenus  pour  celte  raison,  des  personnages 
pqrlitiqiiesiw  Sî  jf  vais  à  Ferney,  et  que  j*en 


Ire  la  politique  et  la  morale.  Ou,  $1  f  on  teut,  "^  admise  les  maisons,  les  rues,  les  établisse- 


entre  la  morale  publique  et  la  morale  pri- 
vée, peut  nous  exfiliquer  Tépilhète  de  ver^ 
luetixque  se  donnaient  si  libéralement  peut- 
être  de  bonne  foi,  des  hommes  fameux  par 
leurs  excès  en  révolution.  Une  fois  la  révo- 
lution reconnue  un  devoir,  la  violence  deve- 
naît  une  vertu  ;  et  plus  on  était  violent,  plus 
on  était  vertueux,  liais  en  même  temps,  ces 
mémos  hommes  pouvaient  remplir  les  de- 
voirs de  la  morale  orivée  envers  ceux  qui 
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uients  publics  et  particuliers  ;  «  Voltaire,  » 
me  dira-t-on,  «  a  fait  tout  ce  que  vous 
voyez  :  »  et  je  bénirai  sa  bienfaisance  ;  et  en 
me  rappelant  avec  complaisance  d'autres 
traits  d'humanité  qui  ont  honoré  sa  vie,  je 
plaindrai  le  sort  de  ces  grands  hommes, dont 
ta  main  droite  ne  peut  ignorer  €$  quê  faU  h 
gauche^  etkquiiln'estpaspluspernnsdeBar- 
dcr  le  secret  de  leurs  vertus,  que  la  ailean^ 
sur  leurs  opinions.  Hais  si  je  9i«  rappelle  h| 
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révoluUoivct  ses  suites,  «  Voltaire,  »  me  dira 
le  pbilosopb^de  ce  siècle  le  plus  prafimil  ta 
doctrine  révo^Btionnarre ,  «Voltaire  a  fait 
tout  ce  que  nous  voyons;  »  et  je  ne  sais  si, 
aux  yeux  du  i\}%e  suprâme,  qui  pèse  au 
poids  du  sanctuaire  nos  erreurs  et  nos  rer- 
tus»  Voltaire  peut  être  absous  du  bien  qu*il 
a  fait  par  le  mal  qu'il  a  occasionné.  Il  obser- 
vait, si  Ton  veut,  la  petite  morale  ;  mais  il 
bouleversait  la  grande;  et  en  bâtissant  un 
^village,  il  démolissait  l'Europe. 

1.-^.  Kous^ieau,  autre  écrivain  qui  eut 
aussi  Tambilion  d'être  le  précepteur  du 
genre  humain,  n'a  pas  laissé,  grâce  h  ses 
Confessions^  la  même  ressource  è  ses  admi- 
rateurs; et  il  est  diflicile  de  justitier  les  er* 
reurs  de  ses  écrits  par  la  sagesse  de  sa  Con- 
duite. Il  est  même  quelques  actions  de  sa 
vie  qu'on  essayerait  vainement  de  rejeter 
sur  l'indépendance  un  peu  sauvage  de  son 
jgénie,  et  qu'on  ne  peut  charitablement  at- 
tribuer qu'au  désordre  prouvé  de  sa  raison. 
Cependant,  il  faut  bien  se  garder  de  pen- 
ser que  Voltaire,  que  J.-J.  Rousseau,  que 
d'Âlemberl,  Belvétius,  et  les  autres  écri- 
vains de  la  même  époque,  aient  désiré,  en- 
core moins  eussent  approuvé  une  révolution 
V  politique  qu'ils  auraient  au  contraire  déles- 
\tée,  et  dont  ils  auraient  été  têt  ou  tard  les 
Ivictimes,  L'abbé  Raynal,  un  des  derniers 
écrivains  philosophes  du  xviu*  siècle,  forcé 
de  convenir  de  l'efTet  qu'ont  pu  produire 
leurs  écrits,  a  pris  le  soin  d'en  justifier  les 
auteurs,  dans  sa  lettre  à  l'Assemblée  consti- 
tuante :  «  Je  suis,  »  dit-il,  «  je  vous  l'avoue, 
profondément  attristé  des  crimes  qui  cou- 
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yreni  à%  devil  «tel  tmiika.  Secsail^t 
▼1^  ffa^it  lUIttt  iBft  rqppilBrOTCc  «Sfaii 
je  suis  un  de  ceux  cpii,  en  éprouvant  une 
indignation  généreuse,  contre  le  pouToir 
arbitraire,  ont  peut-être  donné  des  armes  i 
la  licence?  La  religion,  les  lois,  l'autorité 
royale,  l'ordre  public,  redemandent-ils  donc 
à  la  philosophie,  h  la  raison,  les  liens  qui 
les  unissaient  h  celte  grande  société  de  la 
nation  française,  comme  si,  en  poursuivant 
les  abus,  en  rappelant  les  droits  des  peuples 
et  les  devoirs  des  princes,  nos  efforts  cri- 
minels avaient  rompu  ces  liens?  Hais  non  : 
Jamais  ks  conceptions  hardies  de  la  philoso» 
phie  n'ont  été  présentées  par  nous  comm$  la 
mesure  rigeureuse  des  actes  de  la  légUla- 
lion^  »  Contentons-nous  du  désaveu,  sans 
trop  presser  cette  justification.  Mais  en  vé- 
rité, lorsque  l'on  voit  des  écrivains  doués, 
quelques-uns  des  plus  rares  talcnt^,  et  qui, 
tous  ensemble,  ont  pris  un  si  haut  ascen- 
dant sur  leur  siècle,  traitant  la  philosophie 
par  hyperboles,  publier  sur  les  objets  les 
plus  importants,  leurs  conceptions  hardies^ 
qu'on  ne  doit  pas  prendre  à  la  rigueur^  et 
foire  ainsi,  avec  une  inconcevable  témérité, 
de  l'esprit  sur  les  lois,  les  mœurs,  la  reli- 
gion, l'autorité  politique,  au  milieu  de  la 
société,  et  en  présence  de  toutes  les  pas- 
sions, on  ne  peut  s'empêcher  de  les  compa- 
rer è  des  enfants  qui,  dans  leurs  jeux  im- 
prudents, tranquilles  sur  des  dangers  qu'ils 
ne  soupçonnent  même  |^)as,  s'amuseraient  k 
tirer  des  feux  d'artifice  dans  un  magasin  k 
poudre. 


SUR  LES  PRÉJUGÉS, 

(7  NOVEMBRE    1810.) 


Les  préjugés  sont  des  opinions  venues  de 
l'édncation,  et  trop  sourent  les  opinions 
sont  des  préjugés  venus  de  l'instruction. 

Ainsi,  il  peut  se  tro?iver  des  opinions  très*" 
raisonnables,  on  plùtOt  des  connaissances 
réfiles  chez  les  iiommes  que  l'on  regarde 


comme  asservis  aux  préjuges,  et  de  faut 
préjugés  chez  ceux  qui  se  croient  les  plus 
instruits. 

Le  peuple,  pour  qui  les  doctrines  morales 
sont  des  préjugés  reçus  dans  l'enfonce  el 
venus  de  l'édacation,  peut  être  bien  et  suflS- 
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sanment  instruit  si  ces  doctrines  5onl  bon* 
nés;  et  les  iiotnmcâ  qui,  sur  la  foi  de  quel* 
ques  sophistes,  ou  mémo  sur  l'antorité  de 
leur  seule  raison,  mettent  en  problème  la 
morale  et  les  devoirs,  sont  des  hommes  à 
préjugés;  et  toute  la  différence  est  que  les 
uns  ont  reçu  ledrs  préjugés  de  Is  société»  et 
les  autres  ont  reçu  les  leurs  de  quelques 
hommes. 

Ainsi»  il  ne  faut  pas  regarder  d'où  est 
Tenue  une  opinion»  une  connaissance,  sans 
aiMiiiaer  en  même  temps  ce  qu'elle  est  en 
elle*iBAai6»  et  si  elle  est  ou  non  bonne  et 
utile  k  la  société;  car  il  peut  venir  des  véri- 
tés de  réduoftUon  et  des  erreurs  de  l'ins- 
truction. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  itsages  et  des 
habitudes  physiques»  qui  tie  sont  et  ne  peu- 
vent être  que  des  préjugés»  préjugés  que 
nous  recevons  en  même  temps  que  la  vie; 
<(Vi'il  faat»  bon  gré  mal  gré»  suivre  dans  la 
pratique»  et  sur  lesquels  nous  ne  pourrions 
élever  des  doutes  ni  attendre  d'être  suffi- 
samment éclairés  par  notre  propre  raisan» 
•ans  rompre  tout  commerce  avec  nos  sem* 
Mables  et  compromettre  jusqu'à  notre  eiis- 
tence« 

Ainsi»  un  homme  sensé  n  a  jamais  mis  on 
question  si  les  aliments  dont  il  use  k 
Taiemple  des  autres  hommes  sont  propres 
à  nourrir  son  corps,  ou  si  la  manière  dont 
ib  sont  logés  et  vêtus»  et  qu'il  est  forcé 
d*imiteri  est  bonne  ou  sage^  quoique  bien 
cartainemeot  ces  nsages  ou  ces  pratiques  ne 
aoient  pour  chacun  de  nous  que  des  pré* 
Jugés. 

Nous  ne  nous  occupons  ici  qiie  des  opi- 
Dîoos  ou  connaissances  morales»  et  des  sen- 
tinents  que  nous  recevons  de  notre  pre- 
mière édaeation  par  la  voie  des  leçons  ou 
des  eiemples  ;  et  d'abord  nous  en  recevons 
néiaessairement  le  langage»  la  première  de 
toutes  les  connaissances  et  le  fondement  de 
toutes  les  autres.  La  langue  n'est  pour  nous 
qu'un  préjugé  que  nous  recevons  sans  exa- 
men» et  même  antérieurement  k  toute  faculté 
j'aïaminer  :  les  mots  qu'elle  renferme  sont 
autant  d'idées»  et  ces  idées  ne  peuvent  être 
que  des  préjugés.  Il  faut  cependant  que  les 
savants  se  résignent  k  les  recevoir  comme 
les  ignorants»  ou  qu'ils  renoncent  k  se  faire 
antendre  des  autres  hommes  et  k  les  enlen*^ 
dre.  La  mère  qui  caresse  son  enfant»  le  père 
qui  lui  sourit»  la  jeune  soaur  qui  l'amuse» 
lui  donnent  un  préjugé  d*aroour,  de  recon- 
oaissance»  d'affection  mutuelle;  et  lorsque 


des  sophistes  ont  voulu  raisonncnr  ce  préjugé, 
ils  ont  trouvé;  k  fbrce  iïinitructi(m\  qu  if 
était  tout  k  fait  déraisonnable^  et  que  nous 
ne  devions  rien  à  nos  )>arents  une  fois  que 
nous  n^avions  plus  besoin  de  leur  secours* 
Voilk  une  opinion.  Venue  de  rtni^ruc^ion; 
en  opposition  avec  un  préjugé  de  l'éduca- 
tion ;  et  certes,  l'avantagé  n'est  pas  ici  du 
côté  de  Vimtruction. 

La  tendre  mère  qui  s'écrie  :  Mùn  Dieu! 
au  moindre  accident  d'une  fille  chérie,  lui 
donne»  même  sans  y  penser,  un  préjugé  do 
Texisténce  de  la  Divinité  et  de  sa  provi- 
dence^ J.-J;  Rousseau  a  découvert;  k  force 
d'instruction  et  de  philosophie,  qu'on  ne 
devait  entretenir  un  enfant  de  la  Divinité  et 
de  son  Ame  qu'à  TAge  de  quinze  ou  mémo 
de  dix-huit  ans»  c'esl-k-dire  lorsque  les  pas- 
sions» qui  parlent  toujours  plus  haut  que  la 
raison,  l'entretiennent  de  toute  autre  chose: 
et  voilk  encore  l'instruction  opposée  au  pré- 
jugé. 

L'obéissance  que  nous  devons  k  nos  maî- 
tres était  encore  une  opinion  et  un  senti- 
ment venus  de  Téducation;  Nou$  avom  changé 
iout  ctia^  peuvent  dire  les  sophistes,  comme 
•les  médecins  de  Molière  :  et  effectivement» 
ils  ont  trouvé  que  les  sujets  pouvaient  s'éri* 
ger  en  censeurs»  même  en  juges  de  leurs 
maîtres  ;  et  ils  ont^  pendant  dix  ans,  fait  des 
esclaves  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  voulu 
être  des  tyrans. 

C'était  encore  un  préjugé  chez  les  peuples 
chrétiens^  et  même  chez  tous  les  peupfes, 
que  les  lois  primitives  et  fondamentales, 
germe  et  principe  de  toutes  les  lois  subsé- 
quentes» avaient  été  données  au  genre  hu- 
main par  la  Divinité  même.  Les  sophistes» 
en  7  réfléchissant»  ont  trouvé  qu'elles  n'a- 
vaient été  imaginées  que  par  des  hommes; 
et  les  législateurs  modernes  ont  fait  des  lois 
extravagantes»  pour  nous  prouver  que  les 
législateurs  anciens  en  avaient  pu  faire  de 
parfaites. 

Je  vais  même  plus  loin,  et  je  ne  crains  pas 
de  soutenir  que  le  fondement  de  toutes  les 
connaissances  morales»  les  seules  qui  im- 
portent au  maintien  de  la  société,  et  qui 
n'ont  pas  été»  comme  les  connaissances  phy- 
siques» livrées  à  no$  ditpuies^  ne  peuvent 
être  que  des  préjugés.  Autrement  il  faudrait 
supposer  que  les  hommes  qui  entourent 
notre  enfance  s'observeraient  assez  pour  ne 
jamais  nous  entretenir  ou  même  parler 
devant  nous  que  de  manger  et  de  boire»  d« 
botanique  ou  d'histoire  naturelle  sansjamaû 
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se  permettre  on  mot  sur  les  objets  les  plus 
importants  qui  puiisenl  occuper  des  èlres 
raisonnaMes ;  car  s'ils  en  disent  un  mot* 
Toilè  une  idée  qui  se  montre,  et,  par  consé- 
qacnty  un  préjugé  qui  natt.  Et«  par  eiemplet 
les  parents  qui  ne  voudraient  parler  à  leurs 
enfants  de  la  Divinité  que  lorsque  ceui-ei 
auraient  atteint  l'Age  de  quinze  ou  dix- huit 
ans,  devraient  soigneusement  s'interdire  en 
leur  présence»  non-seu4emeot  les  expres- 
sions, mais  encore  tes  actions  qui  pourraient 
'«9n  faire  natlre  l'idée;  et  il  faudrait  qu'ils 
fussent  des  athées  pratiques,  pour  bire  de 
•leurs  enfants  des  déistes  de  tpéculatioo. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  opinioii 
plus  al>sarde,  même  plus  inconséquente  aux 
principes  que  professait  ))artout  ailleurs 
J.-J.  Rousseau.  Faible  philosophe!  11  ne 
sait  pas  que  TAge  de  la  raison  en  botanique^ 
-en  musique»  en  histoire  naturelle,  en  poésie, 
même  en  géométrie,  n'est  pas  l'Age  de  la 
<i:aison  en  morale,  et  que  celle-ci  ne  brille  de 
tout  son  éclat  qu'aux  deux  extrêmes  de  la 
vie,  avant  et  après  les  passions.  Le  suprême 
l..égislateur  veut  que  les  petits  enfants  s'ap- 
proeheut  de  Ini  pour  écouter  ses  leçons. 
L'orgueilleux  sophiste  les  éloigne ,  et  ne 
l^roit  pas  l'Age  de  l'innocence  propre  A  rece>- 
voir  les  premières  semences  de  la  vérité;  de 
ia  vérité,  qui  est  elle-même  l'innocence  de 
la  raison,  bien  plus  que  la  force  et  la  péné- 
tration de  Tesprit. 

Et  d'ailleurs,  si  les  hommes  ne  doivent 
recevoir  que  de  l'instruction  et  des  livres 
les  connaissanees  morales  nécessaires  au  bon 
ordre  de  la  société ,  et  par  conséquent  à  leur 
bonheur,  que  deviendront  ceux  qui  n'ont  ni 
le  temps  ni  les  mojrens  de  recevoir  cette 
instruction?  Faudra-t-il  condamner  la  partie 
la  plus  nombreuse,  la  plus  forte,  la  plus 
ftassionnée  de  la  société,  à  une  ignorance 
absolue  de  tout  ce  qui  peut  la  consoler  de  sa 
misère  ou  prévenir  l'abus  de  sa  force?  H  e^t 
vrai  qu'un  décret  obligeait  tous  les  Français 
à  apprendre  à  lire;  mais  c'était  précisément 
le  moyen  d'en  faire  bien  pis  que  des  igno- 
rants. 

Il  y  a  sans  doute  des  préjugés  faux  en 
morale.  Une  société  mal  constituée  n'inspire 
aux  hommes  que  de  faux  préjugés.-  Ainsi 
les  peuples  idolAtres,  polygames,  démocra- 
tiques, reçoivent,  comme  des  préjugés,  l'opi- 
nion de  la  pluralité  des  dieux,  de  la  plura- 
lité des  pouvoirs,  de  la  pluralité  des  fem- 
mes; ainsi  quelques  peuplades  sauvages 
reçoivent,  de  leur  éducation  et  desbabituT 


des  de  leurs  pères,  l'usage  de  eompriner 
entre  deux  planches  la  tête  des  enfaiils  nou- 
veau-nés, et  de  manger  leurs  prison  niera. 
Les  peuples  mieux  constitués,  les  peuples 
civilisés^  reçoivent,  comme  hr  préjugé, 
runiié  en  tout,  dans  la  religion,  dans  la 
iamille,  dans  l'Etat,  préjugé  ou  plutêt  prin- 
cipe dont  la  raison  développe  les  conséquenr 
ces,  et  dont  Thistoire  montre  TapplicatioB» 
Nos  préjugés  tiennent  donc  de  la  société  où 
nous  sommes  placés  ;  elle  est,  en  quelque 
sorte,  le  moule  où  se  forment  dos  esprits^ 
elle  est  ainsi  la  grande .  institutrice  des 
JK>nimes,  et  peut-être  la  seule.  Cest  donc 
une  grande  erreur  du  dernier  siècle  de  ne 
voir  partout  que  l'instruction  et  non  Tédu* 
cation,  l'admiaistrionioa  et  point  la  coDstKu- 
tion,  la  morale  et  point  le  dogme,  c*est-k- 
dire  l'homme  et  toujours  l'homme,  et  ja- 
mais ia  société  ;  tandis  que  l'éducation,  la 
constitution  politique,  et  le  dogme,  qui 
n'est  que  la  constitution  religieuse,  plus 
puissante  que  rinslrudion,  que  l'adminis- 
tration, même  que  la  morale»  donne  k  nos 
idées,  A  nos  esprits,  k  nos  cœurs,  même  A 
nos  habitudes  et  A  nos  manières,  une  airee* 
tion  irrésistible  et  qu*il  est  presque  impossi- 
ble de  changer. 

Après  ces  premiers  préjugés»  fondement 
de  toutes  les  vérités  et  de  toutes  les  erreurs, 
il  y  en  a  d'autres  qui»  même  chez  on  peu  • 
pie  civilisé,  sont,  ou  une  exagération,  on 
une  dégénération  de  quelque  vérité. 

Ainsi  la  croyance  populaire  des  revemmh 
est  une  exagération  de  la  fbf  k  fimmortalité 
de  l'Ame;  une  philosophie  superficielle  en 
Hiit  un  sujet  de  plaisanteries.  Une  philoso- 
phie plus  profonde  cherche,  mais  avec  gra- 
vité, A  l'affaiblir,  si  elle  ne  peut  la  détruite. 
Elle  n'ête  pas  brusquement  IViei,  de  peur 
de  faire  écrouler  l'édifice,  et  elle  fait  comme 
un  chirurgien  prudent  qui  craint  de  toucher 
aux  eicroissances  qui  naissent  sur  des  par- 
ties nobles,  et  se  contente  de  combattre 
4eur  accroissement.  Le  préjugé  de  quelques 
peuples,  des  Anglais  surtout,  contre  les  dis- 
sections anaiomiques,  est  une  eiagération 
des  sentiments  d'humanité  et  de  respect 
pour  l'homme  ;  et  je  crois  que  œ  préjugé, 
tout  outré  qu'il  est,  el  qui  n*empêcbe  pas 
que  l'Angleterre  n'ait  prodnit  lea  plus  ht* 
biles  anatomistes,  A  le  considérer  en  général, 
peut  conserver  plus  d*hommes  que  les 
connaissances  anatomi^es  n*en  peu^nt 
guérir. 

La  croyance  des  iori$  et  dès  êêrméfftt  est» 
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non  unu  exagération,  mais  une  dégénéra- 
lion  de  quelques  vérités  sur  Tezislence  des 
esprits  et  la  puissance  qu*ils  peuvent  exer- 
cer ;  c'est  ce  qu*on  appelle  des  superstitionSf 
que  la  religion  condamne  bien  pas  sévère^ 
ment  que  la  philosophie;  car  la  philosophie 
ne  fait  que  s*en  moquer,  en  même  temps 
qu'elle  prête  à  toutes  ces  superstitions  de 
nouvelles  forces,  avec  les  merveilles  du 
mesmériime^  du  magnétisme  animal,  du  iom^ 
fMmbuUsme^  de  la  baguette  divinatoire^  etc.» 
que  défendent  encore  de  nos  jours  des  sa* 
vants  et  des  philosophes  ;  et  jamais  peut- 
fttre  on  n*a  plus  qu'aujourd'hui  interrogé 
l'avenir,  et  il  faudra  bientôt  soumettre  les 
dévias  au  droit  de  patente,  car  les  philoso- 
phes 06  sont  pas  plus  que  les  autres  à  Tabri 
des  croyances  qu'ils  attaquent  comme  su- 
perstitieuses ou  exagérées.  «  Milord  Sbasfts- 
bury,»  dit  Leibnitz,  «  a  raison  de  dire  qu'il  y 
a  jusqu'à  des  athées  fanatiques.  Ils  peuvent 
avoir  des  imaginations  ou  visions  creuses 
aussi  bien  que  les  autres;  on  peut  être  in- 
crédule d'un  côté  et  crédule  de  l'autre, 
comme  un  M.  Duson,  habile  mécanicien  de 
l'électeur  palatin,  qui  croyait  les  prophéties 
de  Nostradamus,  et  ne  croyait  pas  celles  de 
la  Bible,  et  comme  un  Juif  des  Pays-Bas, 
qui,  de  tout  le  Nouveau  Testament,  ne 
recevait  que  l'Apocalypse ,  parce  qu'il 
croyait  y  trouver  la  pierre  philosophale.  m 

Les  cours  de  justice  sévissaient  autre- 
fois contre  les  prétendus  sorciers.  Je  n'ai 
îamais  pu  démêler  si  elles  punissaient  le 
eoapable  comme  sorcier  ou  comme  se  don- 
nant pour  tel,  et  cherchant  à  le  persuader 
aux  autres.  Je  suis  loin  de  penser  qu*il  fallût 
brûler  vifs  ceux  qui  se  donnaient  pour  sor- 
ders;  cependant  cette  imposture  est  un 
délit  très-grave,  et  l'homme  qui  usurpe  le 
premier  attribut  de  la  Divinité,  la  connais- 
sance des  choses  futures,  et  exerce  ainsi 
l'empire  le  plus  tyrannique  sur  les  imagina- 
tions faibles  ;  (et  qui  n'a  pas  l'imagination 
Ikible  lorsqu'il  désire  de  grands  biens  ou 
redoute  de  grands  maux?)  l'honune  qui 
fait  on  métier  lucratif  de  répandre  dans  le 
fieaple  de  fausses  craintes  ou  des  espé- 
rances chimériques,  nous  )>aratlrait  pour  le 
moins  aussi  coupable  que  celui  qui  met 
eu  circulation  de  la  fausse  monnaie»  si  les 


sociétés  humaines  avaient  autant  de  soin  do 
bonheur  des  hommes  que  do  l^eur  fortune,  et 
que  la  morale  fût  à  nos  yeui  d'une  aussi 
grande  importance  que  le  commerce. 

Je  ne  parie  pas  de  quelques  pratiques  ri- 
dicules ou  abusives  que  le  peuple,  dans  sa 
simplinité,  mêle  quelquefois  à  des  pratiques 
respectables.  Une  petite  et  maligne  scienco 
ne  voit  que  les  abus;  une  haute  et  saine 
philosophie  ne  voit  que  les  choses.  «  Qu'on 
ôte  les  abus,  »  dit  Leibnilz,  «  et  qu'on  laisse 
subsister  les  choses,  toltalur  abusiiSf  non 
res.  Ainsi,  »  dit  ce  philosophe,  <  si  la  raison 
qu'on  apporta  pour  supprimer  les  fêtes, 
tirées  des  dissolutions  qui  se  commettent 
dans  ces  jours,  était  péremptoire,  il  faudrait 
aussi  supprimer  le  dimanche.  » 

Il  vaut  mieux,  dit-on,  que  le  |)euple  tra- 
vaille que  s'il  s'enivrait.  Un  vrai  politique 
dira  qu'un  peuple  d'ivrognes  est  préférable 
à  un  peuple  d'athées;  car  les  ivrognes  sont 
en  général  de  bonnes  gens,  et  aisés  à  gou- 
verner. Le  préjugé  en  Espagne,  même  po- 
pulaire, Aétrit  l'ivresse  comme  u&  déshon- 
oeur.  Pourquoi  ce  préjugé  n'existerait-it 
pas  partout  ?  Je  reviens  aux  préjugés. 

La  grande  cause  des  pr^ugés  ridicoles 
est  une  mauvaise  physique,  mais  ces  préju- 
gés sont  peu  dangereux,  et  sont  plutôt  de 
spéculation  que  de  pratique.  C'est  en  vérité 
leur  faire  beaucoup  d'honneur  que  de  les 
appeler  des  erreurs,  et  les  philosophes  qui 
se  mettent  en  irais  d'esprit  et  d'érudition 
pour  en  débarrasser  la  société,  me  parais- 
sent tout  à  fait  ressembler  à  des  enfants  qui 
.grimpent,  avec  de  grands  efforts,  au  haut 
des  murs,  pour  dénicher  des  passereaux  : 
la  peine  passe  le  profit.  Et  pais,  eroit-on 
•qu'il  n'y  ait  d'erreur  de  physique  que  chez 
Je  peuple,  et  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  même 
dans  de  beaux  livres  et  de  doctes  systèmes? 
Si  le  peuple  croyait  que  la  terre  est  une 
écornure  du  soleil,  ou  que  l'homme  )>rimi- 
-tivement  a  été  un  poisson,  on  en  rirait. 
Quand  des  savants  l'avancent,  on  s'extasie 
sur  la  beauté  de  leur  style  et  l'étendue  de 
leurs  connaissances  ;  on  ferait  des  volumes 
pour  montrer  le  ridicule  de  ces  opinions,  si 
elles  n'étaient  que  populaires;  on  les  réim 
primera  cent  fois  dans  les  Œuvres  complètes 
de  nos  naturalistes. 
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Molière  a  mis  sur  la  scène  des  élourdis, 
des  misanlhropes,  des  hypocrites,  des  ara- 
res,  des  pliiiosophes,  des  beaux  esprits,  des 
iiiédecins,  des  TÎeillards  amoureux,  des  co- 
quettes, des  femmes  savantes,  desprécieuieSf 
la  vanilé  des  proresssions  les  |)lus  inutiles, 
]a  manie  de  la  noblesse,  la  faiblesse  d%in 
malade  imaginaire,  les  naïvetés  de  Tigno- 
rance,  etc.  Ses  successeurs  nous  ont  montré 
iïes  joueurs,  des  distraits,  des  grondeurs, 
des  bourrus  bienfaisants,  des  glorieux,  des 
méchants  de  société,  des  enthousiastes  de 
poésie,  etc.;  c*est-h-dire,  qu'ils  ont,  les  uns 
ut  les  autres,  présenté  des  ridicules  qui  sup- 
posent de  l'esprit,  ou  du  moins  qui  ne  l'ex- 
cluent pas.  Aujourd'hui  la  comédie  expose 
de  préférence  aux  regards  du  public,  les  ri- 
dicules Je  la  bêtise,  ouïe  genre  niais.  Ce 
changetpent  est  reiparquable  et  n'est  |>eut- 
étre  pas  assez  remarqué  ;  et  quoique  le  genre 
niais  ait»  comme  un  autre,  sa  perfection,  la 
|)crfection  de  la  bêtise  ne  peur  pas,  je  crois, 
être  comptée  |)0ur  un  progrès  de  notre  per- 
fectibilité. 

En  admettant,  pour  un  moment»  Putilité 
du  spectacle,  on  sent  qu'il  peut  être  avanta- 
geux de  montrer  If  s  ridicules  que  les  uns, 
jjar  défaut  d'éducation,  les  autres,  par  tra- 
vers d^esprit  ou  de  caractère,  mêlent  k  des 
choses  bonnes  |)ar  elles-mêmes,  qu'ils  ex- 
posent, par  It^,  h  être  méprisées  ou  même 
A  devenic  odieuses;  et  jusque-là,  il  paraît 
raisonnable  et  même  conforme  à  la  morale 
de  chercher  è  en  corriger  les  hommes,  et  k 
leur  apprendre  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  le 
bien,  qu*ii  faut  encore  le  bien  faire;  et  que 
ee  n'est  pas  assez  de  Tesprit,  de  la  raison, 
des  connaissances  utiles,  même  de  la  vertu, 
si  on  ne  les  fait  encore  aimer  et  respecter. 

Mais  à  quoi  peut  servir  de  mettre  sur  la 
scène  le  ridicule  de  la  bêtise?  Prétend-on  la 
corriger?  on  n'y  réussirait  pas.  Ne  veut-on 
que  rbumilter?  ce  serait  une  cruauté  sans 


fruit  et  sans  raison.  Otez  h  \a  bêtise  ses  ridi'» 
cuies,  vous  lui  donnerez  des  vices;  si  elle 
cesse  d'être  aimple,  elle  sera  suffisante;  si 
elle  vient  à  perdre  la  bonhomie  qui  lui  sied 
si  bien,  elle  deviendra  artificieuse,  dissi- 
mulée, peut-être  méchante;  qu'y  a-t-i!  de 
plus  dangereux  qu*une  bêtise  méchante? 

Mais  si  ceux  qui  ont  le  pieux  connu  les 
hommes,  et  qui  se  sont  occupés,  avec  le  plus 
de  fruit,  de  leur  éducation,  recommandent 
d'éloigner  de  la  vue  des  enfants  les  subalt: 
ternes,  dont  l'exemple  peut  faire  prendre 
h  leur  esi>rit,  ou  à  leurs  manières,  des  habi- 
tudes vicieuses,  quoiqu'elle  ne  soient  pas 
toujours  des  vices;  si  l'esprit  d'imitation 
naturel  h  Phomme,  et  si  fort  au  premier  âge, 
peut  rendre  dangereux,  mémo  pour  Porga- 
nisation  physique  des  enfants^  si  aisée  k 
fausser,  le  commerce  habituel  des  personnes 
qui  ont  quelque  difformité,  qui  boitent,  qui 
louchent,  qui  bégayent,  qui  nasillent,  etc., 
pense-ton  qu'il  soit  indifférent  pour  la 
raison  et  les  habitudes  du  peuple,  de  mettre 
continuellement  sous  ses  yeux  le  spectacle 
de  la  sottise  et  de  l'ineptie?  L'ignorance  ad- 
mire beaucoup,  et,  de  l'admiration  k  Tinii^ 
tation,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Je  ne  parle  pas 
des  mœurs  du  peu))le  qui  courent  d*aulres 
dangers  dans  la  fréquentation  des  spectacles. 
Tout  est  dit  depuis  longtemps  sur  ce  sujet, 
et  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire,  par  un 
écrivain  assez  malheureux  |)our  avoir  fait 
autorité  par  ses  erreurs  plutôt  que  par  les 
vérités  qu'il  a  proclamées.  C>sl  peut-être  à 
la  fré(iucntation  de  spectacles  frivoles  ou  li- 
cencieux qu'on  pourrait  attribuer  l'infé- 
riprilé  de  la  populace  des  grandes  cités, 
comparées  au  peuple  des  campagnes  dans 
les  provinces  reculées,  sous  le  rapport  de  la 
raison,  du  bon  sens,  même  de  l'industrie. 
Le  caractère  et  les  habitudes  de  la  populace, 
dans  quelques  grandes  villes,  [>araissent  eu 
effet  un  composé  des  deux  rôles  gui  attirent 
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presque  uniquement  son  ottention,  et  dont 
toutes  les  pièces  des  petits  IhéAtrcs  lui  of- 
frent le  modèle,  les  valets  et  les  niais.  C'est» 
d*un  côté,  une  grande  adresse  à  mal  faire> 
une  étonnante  Cécondité  d'invention  pour 
tromper,  pour  surfaire,  pour  duper,  pour 
dire  des  injures;  de  Pautre,  une  profonde 
ignorance,  une  merveilleuse  faiMlité  à  s'é- 
tonner de  tout,  5  tout  croire,  à  tout  applau- 
dir, à  se  prêter  à  tous  (es  changements  ;  dou- 
ble disposition  qui  fait  les  vauriens  et  les 
badauds^  si  communs  dans  les  grandes  villes, 
et  qui  rend  les  uqs  et  les  autres  des  instru- 
ments de  révolution  si  aiCtifs  et  si  aveugles. 

Au  contraire,  partout  où  le  peuple,  laissé 
h  son  bon  sens  paturel,  et  nourri  de  réalités, 
n*a  pas  mémo  d'idée  des  dangereuses  Hc- 
tions  du  théâtre^  i(  est  en  général  grave,  ju- 
dicieux, touth  finit  étranger  aux  amusements 
frivoles,  occupé  de  sa  famille,  de  ses  de- 
voirSi  de  ses  affaires,  là  surtout  où  la  pra- 
tique de  l'agriculture  ouvre  son  esprit,  en 
même  temps  qu'elle  développe  ses  forces. 
Ainsi^  il  résistera  aui  changements,  et  dé- 
testera les  révolutions.  Il  aura,  sur  des 
choses  qui  semblent  passer  sa  portée,  des 
idtfes  justes  qu*il  eiprimera  souvent  d'une 
manière  énergique;  it  il  puisera,  dans  les 
babiludes  de  la  vie  domestique  et  agricole, 
des  notions  exactes  sur  la  société,  et  une 
manière  vraie  de  penser  et  de  sentir  qu'il 
appliquera  très  à  propos  aux  affaires  même 
lK)litiques. 

Aossi,  lorsqu'on  réfléchit  à  tout  ce  que  le 
spectacle  présente  au  peuple  d'idées  fausses, 
de  sentiments  mal  réglés,  quelquefois  d'ac* 
tions  réprébensihles>  d'astuces,  de  fourbe- 
ries, d'intrigues,  de  passions,  de  mépris 
poar  l'autorité  de  l'âge,  pour  le  pouvoir  des 
pères;  09  si  on  réfléchit  seulement  à  tout 
ce  qu*i(  puise  dans  ces  amusements  frivoles 
et  si  cintratnants,  de  dégoût  pour  une  ins^^ 
truction  solide  et  les  devoirs  ou  les  occupa- 
tions de  la  vie  domestique,  on  est  toujours 
étonné  que  la  classe  éclairée,  riche,  et  par- 
tout si  peu  nombreuse,  voie  sans  alarme  une 
populace  forte  de  sa  multitude,  de  son  igno- 
rance, de  ses  passions,  de  ses  habitudes  du- 
res et  grossières,  s'enivrer  de  i^areilles  le* 
çons,  quelquefois  même  apprendre  au  théâ- 
tre à  mépriser  les  rangs  élevés  de  la  société, 
et  savourer  la  comparaison  dangereuse  et 
toujours  partiale  des  vice^des  grands  et  dos 
vérins  des  petits.  Certes,  nos  pères  étaient 


mieux  avisés  lorsqu'ils  ne  montraient  au 
peuple  que  des  mystères  et  des  représenta- 
tions dans  lesquelles  les  choses  les  pitis 
saintes  étaient,  è  ta  vérité,  étrangement  tra 
ve$ties;mais  qui,  ridlcu>es  aux  yeux  dos 
hommes  instruits,  n'étaient  point  un  suje 
de  scandale  pour  le  peuple,  qui  sortait  de 
ces  pieuses  farces  tout  édiflé  d'avoir  vu  une 
fille  du  quartier,  et  quelquefois  d'une  répu- 
tation étfuivoque,  faire  la  sainte  Vierge;  et 
une  étoile  de  papier  doré,  glissant  sur  un 
(Il  d'archal,  conduire,  aux  applaudissements 
des  spectateurs  droit  h  l'étable  de  Bethléem, 
les  rois  mages,  représentés  an  naturel  par 
les  échevins  montés  sur  des  ânes  :  car  alors 
on  peut  dire  qu'on  représentait  des  sujets  ti- 
rés de  l'Histoire  sainte,  et  qu'on  ne  les 
jouait  pas  (  1  ). 

N'en  déplaise  aux  beaux  esprits,  ces  gros- 
sières images  étaient  moins  dangereuses  que 
de  fausses  idées  ;  et  peut-être  il  eût  mieux 
valu  montrer  au  peuple  la  Passion  de  Jésus- 
Christ  que  les  passions  des  hommes,  quel* 
quefois  même  que  leurs  vertus,  dont  il 
prend  l'exemple  è  contre-sens.  Vous  lui 
montrerez  un  riche  bienfaisant,  et  il  taxera 
de  dureté  tons  les  riches  qu'il  ne  croira  |)as 
aussi  généreux,  ou  qui  ne  le  seront  jamais 
assez  au  gré  de  sa  cupidité.  Vous  mettrez 
sous  ses  yeux  des  exemples  d'indulgence, 
et  il  prendra  en  haine  la  sévérité  la  plus  né- 
cessaire. Si  vous  lui  offrez  le  spectacle  des 
égarements  et  des  folles  amours  de  la  jeunes- 
se, tenez-vous  pour  assuré  qu'il  prendra 
parti  conire  la  fermeté  des  pères;  et  les  huszi 
d'un  valet  fri(>on  et  ivrogne,  ou  les  conseils 
faciles  d'une  complaisante,  se  graveront  bien 
plus  avant  dans  sa  mémoire,  que  les  graves 
raisonnements  et  les  maximes  de  morale  de 
votre  Arisle.  Peut-être  ne  fàudrait-il  jamais 
assembler  les  hommes  qu'à  l'église  et  sous 
les  armes,  [tarce  que  là,  sous  les  yeux  du 
pouvoir,  et  réunis  pour  les  plus  grands  de- 
voirs de  la  société  politique  et  religieuse, 
loin  de  se  communiquer  les  uns  aux  autres 
leurs  vices,  iks  se  donnent  mutuellement 
l'exemple  des  vertus,  et  ne  iont  qu'écouter 
et  obéir.  Partout  ailleurs  les  hommes  assem-t 
blés  fermentent  comme  les  matières  entasc 
sées;  et  Ton  est  affligé  pour  l'humanité .  de 
voir  qu'une  assemblée  est  presque  toujours 
l'opposé  d'une  réunion,  que  les  passions  se 
combattent  beaucoup  plus  qua  les  senti- 
ments ne  s'accordent,  et.qii'iLy  a  dans  toute 


(  1  )   Des  représentations    semblables    avaient  lieu  encore  dans  qiielqiws  Ihmx  de  la  Suisse. 
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assesnliUe  populaire  moins  de  raisoD  à  pro- 
portion  qu'il  y  a  plus  d'êtres  raisonnables 
Sans  doute,  il  faut  aux  hommes  des  spec- 
tacles, parce  qu'ils  sont  plus  tôt  et  mieux 
instruits  par  des  exemples  que  par  des  le- 
çons. Mais  comme  la  corruption  s'introduit 
aussi  dans  le  cœur  i>ar  les  yeux  plutôt  que 
par  les  oreilles,  il  ne  faudrait  au  peuple,  s'il 
était  possible,  d'autre  spectacle  que  celui  de 
la  perfection,  et  môme  dans  tous  les  genres. 
Les  hommes,  je  le  sais,  ne  peuvent  pas  tou- 
jours s'élever  d'eux-mêmes  jusqu'à  l'idée  de 
la  perfection;  mais  lorsque  le  modèle  leur 
en  est  i^résenté»  ils  ne  manquent  pas  de  le 
reconnaître  comme  une  copie  dont  ils  ont 
vu  quelque  part  l'original. 

■  La  religion  chrétienne,  depuis  son  établis- 
soment,  n'a  cessé  d'offrir  aux  peuples  des 
idées,  des  règles  ou  des  exemples  de  per- 
fection dans  ses  dogme.<,  sa  morale  et  ses 
institutions,  et  même  des  modèles  de  beau 
idéal  dans  les  représentations  et  la  pom)io 
grave  et  symbolique  de  son  culte.  C'est  mê- 
me uniquement  à  l'influence  lente,  mais 
soutenue,  de  l'enseignement  et  des  prati- 
ques du  christianisme  pendant  dix-huit  siè- 
cles, qu'il  faut  rapporter  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  raisonnable,  d'élevé,  d'aimable,  de  bon, 
eu  un  mot,  dans  nos  lois,  nos  mœurs,  no» 
usages,  nos  sentiments,  nos  préjugés,  même 
nos  manières,  fl  est  important  de  fixer,  sur 
ces  leçons  et  ces  exemples  de  perfection  que 
la  religion  nous  donne,  tes  yeux  et  l'atten- 
tion des  peuples,  trop  portés  à  les  tourner 
ailleurs;  mais  on  peut  aussi  leur  offrir, 
dans  leurs  lois  politiques,  leurs  institutions, 
leur  police,  des  idées  et  des  modèles  de  bien 
eu  de  mieux  politique  ou  civil,  et  même 
physique;  modèles  qui  sont,  à  la  longue, 
un  paissant  moyen  de  diriger  les  esprits 
vers  la  recherche,  la  connaissance  et  le  goût 
des  choses  bonnes  et  utiles  même  à  nos  be-* 
soins.  Dans  ce  genre,  rien  n'est  au-dessous 
des  soins  d'une  administration  éclairée;  car 
si  ta  constitution,  qui  est  le  tempérament 
du  corps  social  et  qui  fait  sa  force,  est  l'en- 
semUe  de  son  organisation,  l'administra- 
tion, qui  est  son  régime  et  qui  en  fait  la 
santé,  ne  se  compose  que  de  détails. 

Ainsi,  en  fliant  les  grands  propriétaires 
dans  les  campagnes,  le  gouvernement  est 
assuré  d'inspirer  au  peuple  des  mœurs  plus 
douces,  des  manières  même  plus  civiles, 
par  le  seul  cpmmerte  des  personnes  bitn 
élevées,  et  la  nécessité  où  il  est  de  leur  ren- 
dre journellement  dos   témoignages  exté- 
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rieurs  de  déférence  ou  d'affection,  en  éclian- 
ge  des  services  qu'il  doit  en  attendre  ;  et 
l'on  peut  remarquer,  dans  un  autre  genre, 
que  dans  les  campagnes  éloignées  des  villes, 
le  peuple  «al  moins  mal  logé  partout  où  une 
maison  régulièrement  bâtie  lui  offre  un  mo- 
dèle dont  il  s'efforce  de  se  rapprocher  en 
quelque  chose,  autant  que  ses  facultés  et  la 
nature  des  lieux  le  lui  permetlent. 

Ainsi  le  gouvernement  ne  pourrait  bire 
faire  au  peuple  des  cours  d'architecture,  ni 
ordonner  par  des  édits  que  chacun  eût  è 
construire  régulièrement  ou  à  soigner  les 
ouvrages  d'art  qu'il  est  obligé  de  faire  h  ses 
propriétés  ;  mais  il  suffirait  que  tout  ce  qui 
est  è  l'usage  du  public,  temples,  fontaines, 
places,  rues,  chemins,  fût  cx)nstruit  et  en- 
tretenu avec  une  perfection  relative  aux  be- 
soins et  aux  lieux;  et  l'on  ne  saurait  croire 
combien,  d'un  côté,  la  vue  de  choses  niaié- 
rielleinent  bien  faites  peut  inspirer  le  goût 
et  faire  naître  l'idée  de  faire  moins  mal  cel- 
les du  même  genre;  et  de  l'autre,  combien 
un  usage  habituel,  facile,  sans  contrariété  et 
sans  danger,  des  choses  nécessaires  ft  la  vie, 
peut,  à  la  longue,  adoucir  la  rudesse  des 
mœurs  et  des  manières  qui  n'est  jamais, 
dans  un  peuple  comme  dans  un  homme, 
qu'un  secret  mécontentement  de  sa  position. 
Mais  sur  cet  objet,  l'intérêt  particulier  lutte 
sans  cesse  contre  l'intérêt  public,  et  chacun 
est  [Hyvié  à  faire  sa  propriété  individuelle  de 
la  f)ropriété  de  tous.  Ainsi,  par  exemple,  les 
communications  vicinales,  si  précieuses  pour 
le  trafic  intérieur,  deviennent  peu  à  peu  im- 
praticables, parce  que  tous  les  riverains  dé- 
graderont sans  scrupule  dix  toises  de  chemin 
pour  agrandir  d'une  toise  leur  héritage.  Cette 
disposition,  que  le  peuple,  oaturell^ment 
intéressé,  porte  partout,  et  sur  tout  ce  qui 
est  à  l'usage  du  public,  rend  le  séjour  des 
campagnes  désagréable  aux  grands  proivié- 
taires,  qui  ont  puisé  dans  une  autre  éduca- 
tion et  d'autres  habitudes,  des  goûts  et  mê- 
me des  besoins  que  les  gens  grossieis  ap- 
pellent du  luxe,  qui  ne  sont  le  plus  sou- 
Y^ant  que  des  idées  de  perfection  et  de  bm 
goût  appliquées  aux  choses  comoaunes  de  la 

vie. 

Les  gouvernements  de  l'antiquité  païenne 
réduisaient  tous  les  devoirs  de  Tadroinistra* 
tion  envers  les  peuples  à  deux  choses,  k 
pain  et  les  spcctai^les,  pantm  $t  eirctmseSf  et 
ils  leur  donnaient  un  pain  qui  souvent  Av^ii 
coûté  bien  des  larmes,  et  des  spectacles  qui 
faisaient  répandre  bien  du  sang.  Mais  ils 
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avaient  leurs  raisons;  et  commo  on  fait  aux 
enfants,  ils  donnaient  à  manger  au  peuple» 
et  lut  montraient  des  choses  curieuses  pour 
le  faire  uire.  La  religion  chrétienne»  qui 
donne  aux  gouvernements  une  meilleure 
garantie  de  leur  tranquillité,  et  aux  hommes 
d'autres  idées  de  leur  dignité  et  do  leurs  de- 
voirs, nous  dit  :  «  L*homme  ne  vit  pas  seu- 
lement de  pain,  mais  de  la  vérité.. •.  (Matlh. 
IV»  4.}  Cherchez  premièrement  la  vérité  et  la 
justice»  et  le  reste  viendra  de  lui  mâme.  » 
(Matlh.  VI,  33.)  Ainsi  elle  nous  apprend  que 
la  vérité  est  le  premier  aliment  de  rbomms, 
et  la  vertu  le  premier  moyen  même  de  bien- 
être  physique,  parce  qu*un  peuple  vertueux 
est  un  peuple  laborieux  et  tempérant»  et 


qu'avec  1^  travail  et  la  modération»  le  pain 
même  matériel  ne  saurait  manquer;  et  qu'un 
{)euple  le  gagne,  et  ne  le  ravit  ni  ne  le 
mendie. 

Les  administrations  anciennes  cherchaient 
à  faire  oublier  aux  peuples,  avec  du  pair 
et  des  spectacles,  le  malheur  le  plus  grand 
de  tous,  d*6tre  soumis  à  des  gouvernements 
tyranniques  et  à  des  religions  absurdes  et 
licencieuses.  Les  administrations  modernes 
n*ont  besoin,  pour  la  tranquillité  de  TEtat, 
que  de  faire  goûter  à  des  peuples  civilisés 
le  bonheur  qu'ils  ont  de  vivre  sous  des  gou- 
vernements éclairés,  et  dans  le  sein  d'une 
religion  qui  est  le  plus  noble  entrelien  de 
la  raison,  et  le  plus  sûr  appui  do  la  vertu. 
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L'homme,  avec  des  lumières,  sait  le  bien 
et  le  mal.  Il  voit  le  but,  il  voit  l'obstacle  et 
connatt  les  moyens  d'atteindre  Tun  et  d'é- 
carter l'autre. 

Avec  de  la  simplicité,  l'homme  ne  sait  que 
le  bien  et  ne  soupçonne  pas  même  le  mal» 
Il  ne  voit  que  le  but,  ne  prévoit  pas  l'obMa- 
«.le,  ot  ne  connaît  de  moyens  que  Tobéis* 
sance. 

L'ignorance  ne  sait  rien,  ne  voit  rien,  ne 
connaît  rien,  ni  le  bien,  ni  le  mal,  ni  but,  ni 
obstacle,  ni  moyen. 

La  malice  ne  sait  que  le  mal,  et  ne  soup- 
çonne pas  même  le  bien.  Elle  ne  voit  que 
l'obstacle  pour  l'opposer,  et  ne  connaît  le 
but  que  pour  en  détourner.  Mais  cet  état 
n'est  pas  celui  de  l'homme. 

Le  mot  de  lumière^  employé  au  moral 
comme  au  physique,  et  sans  doute  par  quel* 
que  raison  ou  rapport  pris  du  fond  des 
choses,  nous  met  sur  la  voie  d'une  compa- 
raison tout  è  fait  naturelle.  Les  lumières 
tiécouvrent  un  vaste  horizon,  et  le  point 
éloigné  snr  lequel  elles  doivent  se  diriger. 
Iji  simplicité  voit  bien  autour  d'elle,  et  l'en- 
droit où  elle  doit  poser  le  pied  pour  marcher 
avec  sûreté.  L'ignorance  a  un  bandeau  sur 
les  yeux;  elle  est  ténèbres  et  cécité. 

Aussi  les  lumières  et  Tignorance  veulent 
également  conduire;  les  lumières,  parce 
qu'elles   voient  In  but  ;   l'ignorance  [larce 


qu'elle  ne  voit  pas  l'obstacle.  L*ignorant  est 
le  somnambule,  pour  qui  l(*s  ténèbres  sont 
la  lumière,  et  qui  croit  agir  quand  il  ne  fait 
<iue  se  mouvoir. 

La  simplicité  reste  à  sa  place;  elle  attend 
Tordre  de  marcher,  et  peut  le  recevoir  de 
l'ignorance  comme  des  lumières. 

Les  lumières  et  l'ignorance  sont  des  eon- 
trairtBj  comme  la  simplicité  et  la  malice. 
Les  lumières  et  la  simplicité  sont  des  extN- 
mes,  et  qui  se  touchent  comme  tous  les  ex- 
trêmes. 

Ainsi,  dans  les  lettres,  expression  de  la 
société,  dans  les  arts,  expression  ou  imita- 
tion de  l'homme,  le  grand,  le  très-grand,  le 
sublime,  est  essentiellement  simple,  et  ja- 
mais plus  sublime  que  lorsqu'il  est  plus  sim- 
ple. Ainsi,  la  perfection  des  manières  et  du 
langage,  qui  sont  l'homme  même,  consiste 
dans  le  naturel  et  la  simplicité,  et  il  n'y  a 
rien  de  plus  digne  d'admiration  et  de  res- 
pect que  l'alliance,  dans  le  même  sujet»  des 
talents  les  plus  élevés  et  des  goûts  les  plus 
simples. 

Aussi,  sur  les  mômes  objets  ))Our  lesquels 
la  philosophie  vont  dos  lumières,  la  religion 
commande  la  simplicité.  Si  vota  ne  dtvtntt 
semblabtes  à  des  petits  enfants^  dit  la  religion, 
vous  rientrerex  point  daiu  le  royaume  des 
deux.  {Matlh.  xviii,  3.)  «  Il  est  certain  et 
d'expérience,  dit  la  philosophie  i>ar  l'organe 
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de  Bacon,  qu*une  légère  tointare  de  philo- 
sophie peut  conduire  è  l'alhéisrae,  et  qu'une 
connaissance  phis  approfondie  ramène  h  la 
rt'ligion.  ■  Ctrtissimumcst  algue  cxperitntia 
comprobatum^  levés  gaslus  in  philosophia 
movere  fartasse  ad  atheismum;  sedpleniores 
haustus  ad  religionem  reducere  :  car  il  faut 
observer  que  Bacon  n'admet  point  d'opinion 
moyenne  entre  Tathéisme  et  le  christia- 
nisme.. 

Les  lumières,  qui  découvrent  distincte- 
ment beaucoup  d*objets  à  la  fois,  servent  k 
conduire  les  autres.  La  simplicité,  qui  en 
voit  assez  et  lei  voit  bien,  suffit  pour  se  con- 
duire elle-même  dans  la  direction  qu'on  lui 
donne. 

Ainsi  la  simfilicité  a  ses  lumières,  et  les 
lumières  doivent  avoir  leur  simplicité,  et 
plus  e  les  sont  étendues,  plus  elles  décou- 
vrent d*objet8  qu'elles  ne  connaissaient  pas, 
plus  elles  en  aperçoivent  qu*ellos  ne  peu- 
vent connaître.  Mais  il  faut  beaucoup  d*es- 
prit  pour  avoir  de  la  simplicité,  comme  il 
laul  de  la  force  pour  avoir  de  la  grâce. 

Ainsi  la  perfection  de  Tordre  dans  la  so- 
ciété serait  que  les  grands  eussent  des  lu- 
mières et  les  petits  de  la  simplicité;  et  par 
les  grands  et  les  petits,  il  ne  faut  pas  seule- 
ment entendre  ceux  qui  sont  Tun  ou  l'autre 
|iar  leur  condition  native  ou  sociale,  mais 
encore  ceux  qui  le  sont  par  leur  esprit. 

Il  y  a  trente  ans  que  Técrivain  qui  eût  osé 
faire  ce  partage  de  la  simplicité  et  des  lu- 
mières entre  les  grands  et  les  petits,  eût  été 
traité  d*a|)4tre  d  oppression  et  de  fauteur  de 
despotisme.  Cependant  ce  partage  n*est  que 
du  plus  au  moins;  et  les  grands,  avec  leurs 
lumières,  savent  plus  de  choses,  mais  ne 
savent  pas  autre  cbose,  que  les  petits  avec 
leur  simplicité.  Au  lieu  que  le  partage  que 
les  plus  modérés  dea  sophistes  font  entre  les 
honnêtes  gens  et  le  peuple,  est  du  tout  au 
tout; ils  tolèrent  dans  le  peuple  des  croyan- 
ces dont  ils  ne  veulent  pas  pour  eux-mêmes, 
et  ils  réservent  pour  eux  de  prétendues  lu* 
mières  qu*ils  ne  jugent  |jas  le  peuple  capa- 
ble de  recevoir.  Chose  remarquable!  ils 
usurpent  sur  le  peuple  le  pouvoir  qu'ils  lui 
attribuent,  et  lui  refusent  les  lumières  qu'ils 
s'arrogent  à  eux-mêmes.  Ils  élèvent  le  peu- 
ple au-dessus  de  Dieu  même  pour  le  pou- 
voir, ils  le  rabaissent  au-dessous  de  l'homme 
pour  la  raison.  Et  c'est  ce  quils  appellent 
de  la  liberté,  de  l'égalité,  et  surtout  de  Thu- 
manité  et  du  respect  iK>ur  les  droit:>  du 
peu|<lc  ! 


Dans  un  temps,  il  y  a  eu  en  Europe  plus 
de  simplieitér  de  cette  simplicité  qui  n'est 
jamais  remplacée  que  par  de  fausses  loimiè« 
res.  Aujourd'hui  il  n*y  en  a  plus  d'aucune 
espèce,  même  parmi  les  enfants;  et  cepen- 
dant, si  la  nature  fait  les  foris  et  les  faibles, 
si  la  société  fait  les  grands  et  les  petits,  la 
raison  dit  que  les  uns  doivent  conduire  et 
les  autres  être  conduits. 

Le  mal  a  commencé  il  y  a  longtemps. 
Dans  une  lile  d'aveugles  qui  tous  se  tiennept 
par  la  main,  il  ne  faut  de  bâton  qu*au  pre- 
mier. Hais  à  l'époque  dont  je  veux  parler, 
des  esprits  orgueilleux  qui  n'avaient  pas  as- 
sez de  simplicité  pour  avoir  de  véritables 
lumières,  avec  leurs  opinions  sur  le  sens 
privé  et  l'inspiration  particulière,  mirent  un 
bâton  dans  les  mains  de  chacun.  Chacun  vou- 
lut alors  se  conduire  lui-même,  et  tous  fini- 
rent, en  peu  de  temi»s,  |iar  se  séparer,  se 
heurter  et  se  battre. 

On  voit  assez  que  je  ne  veux  [larler  que 
de  lumières  et  de  connaissances  morales,  tes 
seules  qui  aient  une  influr*nce  directe  et  né- 
cessaire sur  le  maintit.'n  de  la  sociét\i.  Pans 
les  arts  et  les  sciences  physiques,  permis  h 
tout  !e  monde  de  se  croire  des  lumi£r<'Si  àa 
maçon  de  vouloir  redresser  rarchitecte,  è 
l'écolier  de  vouloir  régenter  le  maître,  et 
tout  au  plus  il  faudrait  rebâtir  la  maison  et 
abandonner  la  classe. 

Les  gens  simples  sont  sujets  h  confondre 
les  lumières  et  les  connaissances;  et  c*e^t 
pour  eux  une  ])ierre  d'achoppement  et  n^ème 
un  sujet  de  scandale  que  de  voir  de  beaux 
esprits,  et  surtout  des  savants,  n'impoiio 
dans  quel  çenrc,  refuser  de  croire  ce  qu'ad- 
mettent, avec  des  lumières,  d'autres  esprits 
et  d'autres  savants,  et  ce  que  respecte  la 
simplicité  du  vulgaire.  Les  gens  simples  5e 
trompent.  Ces  savants  ne  refusent  pas  tou- 
jours de  croire  ;  mais  leur  esprit  quelquefois 
refuse  de  savoir. 

On  peut  avoir  acquis  les  connaissances  les 
plus  vastes  et  les  plus  variées  sur  tous  les 
objets  qui  ont  rap|)ort  à  la  société  domesti- 
que et  è  la  nature  physique,  même  sur  lus 
lois  particulières  de  la  société  civile,  les 
faits  historiques,  la  littérature  et  les  arts; 
On  peut  être,  en  un  mot,  géomètre,  physi- 
cien, médecin,  jurisconsulte,  historien,  ex- 
cellent poëte,  grand  critique,  habile  arti>tc, 
et  n'avoir  f^it  aucune  étude  de  la  constitu- 
tion générale  de  la  société,  de  la  religion  et 
de  la  politique,  qui  sont  les  deux  bases  de  la 
société,  ou  plutôt  qui  sont  la  société  même. 
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On  pi)ut  même  iravoir  dans  Tesprit  aucune 
apCilude  à  pénétrer  fort  avant  dans  les  scieq- 
ces  morales.  C*est  ce  que  ne  comprenneqt 
pas  les  bonnes  gens»  qui  prennent  toujours 
an  bomme  occupé  pour  un  homme  instruit. 
Cependant,  rien  de  plus  commun  que  ce  par- 
tage entre  les  esprits,  et  souvent  dans  des 
genres  qui  se  rapprochent.  Tel  poëte  a  ex- 
cellé dans  la  tragédie,  qui  n'a  pu  faire  une 
ode  ni  une  bonne  oomédie.  Tel  écrivain  a 
réussi  dans  le  genre  historique,  qui  u*aurait 
été  qu*un  froid  moraliste,  et  tel  autre  qui  a 
traité  avec  succès  de  la  métaphysique,  n'au- 
rait fait  qu*un  faible  géomètre.  Voltaire  et  J.- 
J.  Rousseau,  au  rapport  deDelucqui  letenait 
d'eux-mêmes,  ne  conçurept  des  douces  s^r 
la  vérité  historique  des  Livres  saints,  que  sé- 
duits par  l'autorité  de  Buffon,  dont  les  sys- 
tèmes de  cosmogonie  et  de  géologie  sont  au- 
jourd'hui  universellement    décrédités;  en 
sorte  que  ces  deux  grands  esprits  ne  devin- 
rent incrédules  ou  sceptiques  en  science 
OKirale,  que  parce  qu'ils  étaient  ignorants 
eu  science  physique.  On  a  vu,  dans  tous  les 
lemps,  des  hommes  distingués  par  leurs 
connaissances  sur  un  objet,  n'être  pas,  pour 
tout  autre,  au-dessus  du  vulgaire.  On  en  a 
vo  d'autres  conserver  la  simplicité  du  vul- 
gaire avec  toutes  les  lumières  et  sur  tous  les 
objets.  Cette  simplicité  est  le  trait  caracté- 
ristiquedes  grands  écrivains  du  xvii'siè<^/le; 
el  lorsque,  des  sentiments  de  respect  qu'elle 
liiit  naître,  on  s'élève  à  la  cmsidération  de 
leur  génie  ei  dos  ouvrages  imn^ortels  qu'il 
i  produits,  ils  paraissent  plus  grands  parce 
rapprochement  de  qualités  extrêmes  ;  sem- 
blables à  ces  sommets  inaccessibles  dont 
l'œil  mesure  la  hauteur,  en  los  contemplant 
de  leur  base. 

D'ailleurs,  dans  les  lumières  morales 
comme  pour  la  lumière  physique,  il  y  a  quel- 
que autre  chose  que  la  vision  de  l'esprit  ou 
des  yeux  ;  il  y  a  encore,  il  y  a  surtout  cha- 
leur au  physique  et  amour  au  moral.  Vauve- 
oargues  a  dit  que  tes  grandes  pensées  vien- 
neni  du  cmur.  Il  a  voulu  dire  la  pensée  aux 
grands  objets:  car  il  n'y  a  de  grandes  pen- 
sées que  sur  les  grands  objets.  Voltaire,  par 
•temple,  haïssait  trop  franchement  la  reli- 
gion chrétienne,  pour  qu'il  pût  avoir  sur  cet 
objet,  qui  toute  sa  vie  a  occupé  ses  passions 
bien  plus  que  sa  raison,  de  vraies  lumières 


et  de  grandes  pensées^  même  quand  il  aurait 
eu  des  connaissances  sufRsantes.  Le  plus 
grand  acte  de  la  société,  le  jugement,  est  di- 
rigé d'après  cette  règle.  On  reçoit  dans  les 
tribunaux  la  déposition  en  faveur  de  l'ac- 
cusé d'un  homme  connu  par  ses  liaisons 
avec  lui»  parce  qu'on  sait  qu'une  affection 
légitime  laisse  à  l'esprit  toutes  ses  lumières 
et  toute  sa  liberté  (  1  }.  Mais  si  le  témoin 
est  connu  par  une  haine  furieuse  et  invété- 
rée contre  le  prévenu,  et  que  cette  haine  ait 
éclaté,  son  témoignage  n'est  pas  admis,  par- 
ce que  la  haine  aveugle,  et  qu'elle  Ole  le^ 
lumières  qui  fqnt  discerner  la  vérité.  Ceux 
donc  qui,  sur  la  foi  de  Voltaire,  et  à  son 
ei^eraplc,  refusent  de  cruirq  k  la  religion,  et 
font  un  sujet  de  risée  de  ses  dogmes  et  de 
son  culte,  sont  des  juges  iniques  qui  con- 
damnent sur  la  dé(K)sition  d'un  témoin  pas- 
sionné. 

Quel  {ues  esprits,  frappés  du  danger  des 
fausses  lumières  clans  les  petits  esprits,  ont 
regardé  rétablissement  des  petites  écoles, 
même  des  écoles  chrétiennes,  où  les  enfant» 
du  peuple  -ipprenaient  à  lire  et  écrire, 
comme  une  des  causes  de  notre  révolution. 
C'est  aller  trop  loin.  11  était  naturel  qu'une 
religion  dont  l'enseignement  est  fondé  sur 
VJ^criture^  permit  à  ses  enfants  ce  premier 
degré  d'instruction,  et  le  moyen  de  toute 
instruction  plus  étendue.  11  est  vrai  que  la 
religion,  dans  sa  profonde  et  prévoyante 
sagesse,  e4t  préféré  que  les  plus  simples  et 
les  plus  nombreux  etissent  écouté  la  lecture 
de  ses  livres,  au  lieu  de  les  lire  eux-mêmes, 
et  presque  toujours  sans  en  comprendre  td 
sens.  L'ignorance  a  fait  do  cette  sage  réserve 
un  lieu  commun  <)e  déclamation  et  d'invec- 
tives, parce  qu'elle  ne  sait  pas  que  plus  il  y 
a  de  gens  bornés  et  sans  élude  qui  lisent  les 
livres  de  la  religion,  plus  il  y  a  de  disputes 
religieuses;  comme  il  y  a  plus  de  procès  à 
mesure  que  les  livres  de  jurisprudence  sont 
plus  multipliés  et  plus  ré^iandus.  Hais  tout 
est  rapport  dans  la  société;  el  lorsque  la  re- 
ligion multipliait  les  petites  écoles,  il  eût 
été  nécessaire  que  le  gouvernement  réduisit 
le  nombre  de  livres  à  ceux  que  tout  le  monde 
l>eut  lire  sans  danger.  C'était  à  la  fois  le  vœu 
des  plus  simples  et  le  conseil  des  plus  éclai- 
rés; parce  quil  faut  peu  de  livres  à  un 
peuple  qui  lit  beaucoup.  Les  petites  écoles 


(  1  )  Si  ron  ne  reçoit  pas  en  témoignage,  povr 
on  contre  un  accusé,  ses  plus  proches  parents,  ce 
ii*est  pas  que  ce  ne  fât  un  moyen  efficace  elaonvent 
\t  senl  de  connaître  la  vérité,  mais  c*ett  uniquement 


par  des  moUfs  d^bonnèteté  publique.  Ansal  ee  lé- 
moiniage  est  reçu  en  Angleterre,  où  les  idées  de 
Justice  rigoureuse  remportent  sur  celles  d'honnêteté 
publique. 
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étfliént  le  bon  grain  que  le  père  de  fnmille 
sème  dans  son  champ;  et  les  mauvais  livres 
furent  rirraio  que  Phommo  ennemi  de  la 
France  et  de  !*Europe  sema  sur  le  bon  grain, 
tandis  que  les  serviteurs  dormaient.  Et  cer- 
tes, le  sommeil  fut  profond,  et  Tennemi  eut 
le  temps  de  répandre  avec  profusion  la  mau- 
vaise semence.  Les  livres  impies,  les  livres 
séditieux,  les  livres  obscènes  se  multipliè- 
rent; ils  furent  imprimés,  publiés,  annoncés, 
Tendus,  loués,  donnés  même  aux  cuisinières  ; 
reliés  sous  les  plus  petits  formats,  et  débi- 


les au  plus  vil  prii  pour  la  commodité  de  la 
corruption,  comme  les  valeurs  que  Ton  met 
en  monnaie  de  cuivre  pour  la  facilité  des 
échanges.  Eût-il  fallu  fermer  les  écoles  et 
Oter  au  peuple  la  faculté  de  lire  de  lions  li- 
vres, pour  le  soustraire  au  danger  d>n  lire 
de  mauvais?  Non,  sans  doute;  mais  s*il  (al- 
lait, suivant  le  précepte  du  Mattre,  laisser 
croître  ensemble  le  froment  et  l'ivraie,  on 
devait  arracher  Tivraie  lorsqu'on  pouvait  la 
saisir,  et  ne  pas  la  serrer  avec  le  froment 
dans  lès  greniers  du  père  de  famille. 


OBSERVATIONS  MORALES  SUR  QUELQUES  PIÈCES  DS  THÉATBE. 
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Toutes  les  fois  qu'un  ouvrage  dramatique 
*  produit  sur  les  hommes  assemblés  une  im- 
pression remarquable,  il  est  utile  aux  pro- 
grès des  lettres,  et  même  à  la  science  des 
mœurs,  d'en  rechercher  la  cause;  parce  que 
l'admiration  n*est  pas  un  sentiment  volon- 
taire ou  factice,  mais  qu'elle  est  excitée  en 
nous  et  malgré  nous,  par  une  secrète  con- 
formité de  Tobjet  qui  la  détermine,  h  la  ma- 
nière générale  de  penser  et  d'agir. 

Cette  proposition  incontestable  rentre  au 
fond  dans  la  question  de  Vinfluence  des 
mœurs  sur  le  théâtre  (  1 }  ,  ou  dans  ce  que 
j*ai  avancé  ailleurs,  sous  une  forme  plus 
générale,  lorsque  j'ai  dit  :  Que  la  littérature 
était  Cexpression  de  la  société. 

Ainsi  l'on  n'a  qu'à  se  rappeler,  dans  l'his- 
toire du  théâtre,  des  exemples  de  succès  ex^ 
traordinaires,  pour  se  convaincre  qu'ils  ré- 
pondent h  des  époques  mémorables  dans 
l'histoire  des  mœurs  ;  et  l'on  peut,  en  par- 
tant de  cette  règle,  commencer  par  le  Cid^ 
continuer  par  Figaro^  et  finir  par  Misanthro" 
pie  et  Repentir^  et  par  Les  Templiers. 

Et  qu'on  prenne  garde  que  ce  n  est  jamais 
le  stvie  ni  la  conduite  d'une  pièce  de  théâ- 
tre qui  excitent  cette  admiration  passion- 
née, que  les  spectateurs  se  communiquent 
les  uns  aux  autres,  comme  par  contagion. 
La  conduite  et  le  style  d'un  ouvrage  drama- 
tique peuvent  le  faire  valoir  à  la  lecture; 
mais  ils  ne  sauraient  décider  le  succès  d'une 
représentation,  dont  la  rapidité  fait  moins 
i-e:tôorlir  les  beautés  d'un  ouvrage  dramati- 


que qu'elle  n'en  couvre  les  défauts  ;  et  sè 
permet  qu'h  un  très-petit  nombre  de  goo- 
naisseurs,  calmes  au  milieu  aes  transports 
de  la  multitude,  et  souvent  mécontents  au 
milieu  de  son  engouement,  de  juger  la  ré- 
gularité du  plan,  la  contcxtnre  des  scènes, 
la  division  dos  actes,  ta  marche  de  Pintri- 
gue.  Assurément  Athalie  e^t  mieax 
écrite  et  mieux  conduite  iiuo  Le  Cid:  Le 
Tartufe  on  Le  Méchant  mieux  que  Figaro; 
Iteancoup  d'autres  pièces  mieux  que  Jtfffcn- 
ihropie  et  Rept^ntir,  ou  mdmc  que  Les  Tem- 
pliers: et  cependant,  ni  Athalie^  ni  Le  Tar- 
tufe, ni  Le  Méchant,  ni  une  infinité  d'excol- 
lenlcs  œuvres  de  théâtre,  n'ont  obtenu,  à 
leur  apparition,  la  même  faveur,  ou  plutôt 
n  ont  allumé  la  même  fureur  d'applaudisse- 
ments que  les  autres  productions  dont  nous 
avons  parlé,  il  faut  donc  en  chercher  la 
cause  dans  le  sujet  même  du  drame,  et  dans 
son  Intention  morale;  je  veux  dire,  dans  le 
rapport  qu'il  a  aux  mœurs,  et  c'est  là  seu- 
lement que  nous  pourrons  la  trouver. 

Nous  ne  parlerons  ici  ni  du  succès  du  Cid, 
ni  de  la  vogue  de  Figaro.  Trop  de  temps  et 
d'événements  nous  sc|;>arcnt  do  ces  deux 
éjïoques,  l'une  de  grandeur  et  de  gloire, 
l'autre  de  honte  et  de  décadence  ;  et  lors- 
qu'on traite  des  mceurs  avec  l'intention 
d'être  utile,  il  faut  ne  s'occuper  que  du  pré- 
sent, qui  seul  est  au  pouvoir  de  l'homme, 
et  laisser  le  passé  pour  les  regrets,  cl  l'ave- 
nir pour  les  espérances. 

Nuu»  ne  traiterons  donc  ici  que  de  Misan- 
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ikrapie  ti  Bepeniir  cl  des  TempHerê^  jMéSf 
Tun,  il  y  a  ))ca  d*années;  rnuire,  &»ûl  ré- 
ceiumenU  aur  nos  lliéàlrcs,  avec  un  succès 
qui  inérilc  de  lixcr  rutlcntion  de  robscrva^ 
leur. 

Le  drame  de  Misanthroph  el  Repentir,  dt 
facture  allemande,  est*  du  moins  en  France, 
Bnc  proiluction  immorale,  et  qui  choque  les 
bienséances  publiques.  Il  e$tf  je  crois^  le 
premier  du  genre  sérieui  où  Tauleur  ail 
oei  mellre  sur  la  scène  une  femme  convainc 
eue  d*aYoir  fui  de  la  maison  de  son  époux 
avec  un  ravisseur,  rentrée,  après  sa  faule^ 
au  sein  de  sa  famille,  et  y  recouvrant  les 
droits  de  mère  et  d*épouse.  Molière^,  pouv 
montrer  les  inconvénients  des  mariages  dis»* 
pro^K>rtionnés,  a  petol,  il  est  vrai,  dans 
Georges  Dandin,  des  mœurs  doiuestiquea 
très-corrompues  ;  tnais,  outre  que  la  gaieté 
en  sauve  un  peu  le  danger,  la  pièce,  morale- 
dans  son  but,  n*est  réprébensible  que  par 
les  moyens  que  le  ))o$te  a  employés,  et  il 
n'a  fait  que  donner  une  leçon  dangereuse 
d*une  vérité  utile.  On  peut  m^me remarquier, 
en  général,  que  la  comédie  de  Molière,  li« 
cencieuse  dans  les  détails,  est  souvent  mo* 
raie  dans  le  sujet  ;  au  Iteti  que  la  comédie 
de  Técole  suivante,  quelquefois  plus  réaer^ 
vée  dans  les  détails,  est  souvent  très-pea 
morale  dans  le  choix  du  sujeL  La  Mire  cou- 
pable présente  aussi  une  femme  qui  a  trahi 
la  foi  conjugale,  et  qui  même  a  introduit, 
dans  la  maison  de  son  époux,  le  fruit  de  IV 
daltèr#.  Mais  le  crime  est  renfermé  dans  le 
sein  de  la  famille;  il  n*a  aucune  existence 
•u  dehors,  et  le  public  Tignore,  même  après 
que  répoux  en  est  instruit.  Aussi,  en  com- 
|iaraot  les  deux  drames  entre  eux,  on  voit 
que  Beaumarchais  a  fait,  au  tbéfltre,  le  pre- 
mier pas  hors  de  nos  mœurs,  et  que  AI.  Kot- 
cebue  a  fait  le  second,  et  même  le  der- 
nier. 

En  effet,  Mioanthropie  et  Repentir  offre 
Texemple  de  la^  violation  publique  cl  même 
aatbentique  du  lien  conjugal,  entourée  de 
tous  les  sentiments,  et  même  do  toutes  les 
vertus  qui  peuvent  la  faire  pardonner  (  1  ), 
et  elle  y  est  présentée  dans  toute  la  gravité, 
et  avec  tout  le  pathétique  de  l'art  dramati- 
que, ou  plutdi  dramaturgiqoe,  comme  une 
foute  que  Tépoux  peut  dissimulée,  el  même 


snr  laquelle  il  peut  composer  à  1*aroiable; 

Cette  excessive  facilité  des  mœurs,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  peut  ne  pas  choquek* 
dans  une  grande  partie  de  PAIIemagne  ou 
en  Angleterre,  là  où  le  mariage  n*est  qu'un 
arrangement  et  non  une  société;  puisqu'il 
peut  être  dissous  |»ar  le  divorcCi  lor  de  re- 
ligion et  d'Etal  dans  ces  pays ,  et  qui^  dans 
hA  principes  de  la  plus  grande  partie  du 
monde  chrétien,  est  regardée  comme  une 
polygamie  déguisée,  et  une  tolérance  d*a  • 
dnltère.  Partout  où  une  femme  honnête  peut 
se  trouver,  sans  rougir,  au  milieu  de  trois 
ou  quatre  maris  anciens  ou  nouveaux,  il  n*y 
a  pas  de  mœurs  domestiques,  puisqu'il  n'y  a 
pas  proprement  de  société  domestique;  et  la 
chasteté  y  est  »Bns  pudeur,  ou'  \b  pudeur* 
sans  délicatesse.  Même  en  Angleterre,  ei 
jusque  dans  les  conditions  les  plus  élevée.^', 
un  époux  reçoit  du  séducteur  de  sa  femme, 
\yar  décision  des  tribunaux,  ou  par  composi- 
tion volontaire,  des  dommayee  et  intirête 
évalués  en  argent,  comme  le  |)rk  du  crime 
et  la  réparation  de  rofferrse. 

Nous  avions  en  France  d'autres  loi»  et 
d'autres  mœurs.  La  conduite  personnelle  des 
époux  pouvait  être  faible  et  déréglée  ;  mais 
la  société  conjugale  y  était  fbrte  de  toute  la 
puissance  de  la  religion  et  de  la  loi  ;  elle  y 
était  même  indissoluble  :  aussi  le  crime  de 
eelle  qu!  cherchait  à  en  rompre  le  lien,  en 
appelant  l'étranger  au  sein  de  ce  petit  Etat, 
une  fois  public  ei  connu,  ne  trouvait  es|»érer 
de  rémission.  L'humanité,  sans  donte,  dé- 
fendait an  cœur  de  haïr  une  femme  coupa- 
ble; la  religion,  plus  exigeante,  lui  ordon- 
nait même  de  lui  pardonner  ;  mais  le  respect 
dû  aux  mœurs  publiques  interdisait  h  Té- 
poux  de  la  reprendrn.  Cependant,  comme  la 
Yiolation  même  publique  de  la  fol  conjugale 
est  un  attentat  è  Tordre  domestique,  plutôt 
qn*on  délit  contre  Tordre  public,  l'adultère^ 
jamais  pardonné  à  l'extérieur,  parle  pouvoir 
domestique,  était  rarement  puni  par  le  |)ou- 
voir  public  :  je  veux  dire  que  si  les  bien- 
séances publiques  ne  permettaient  presque 
jamais  à  Téi>oux  offensé  de  traduire^ devant 
les  tribunaux  la  femme  qui  portait  son  nom, 
et  la  mère  de  ses  enfants,  eMes  lui  défon- 
daient, plus  impérieusement  encore,  de  ra- 
mener aux  fbyers  domestiques  une  é{>ous6 


(  i  1  Au  fi^ios  daas  la  traductioi^  française  ;  car 
racff ice  qui  a  jnis  ce  dranM  sur  notre  tbû&tre,  a 
ioin  d*olieerver,  ihuis  one  Préface  assez  ridleuli*, 
M  f«lle  Malie,.  f  mahiteivint  si  iiiiércssaiite«  > 
fliit^lle,  f  parce  que  je  Tai  rendue  victime  de  t*ihex- 


pérleiice  et  de  la  séductîoa,  n*esl,  dans  Teriainal, 
qirune  reromo. légère  et  capriciQuse,.aui  s'éui^Ulsaé 
guider  pir  la  taiifié,e(  par  des  motifs  encore  motos 
excKsaèlfa. 
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coupable  et  déshcNMMrée  :  par  la  m§»i  mimt 
de  justice  et  m6me  de  txm  sew»  qui  Teat 
qu*un  prince  qui  fait  grAce  dabivioktto 
sujet  rebelle,  ne  Télève  |»as  au  rang  d^^prt* 
micr  ministre. 

• 

Il  est  yrai  qu*en  calculant  soigneusement 
rage  des  enfants  d*Eulalie,  J'époque  de  sa 
retraite  au  chAleau  de  Valberg*  et  le  temps 
qu'elle  y  a  passé,  on  voit  que  les  amants 
ii*ont  resté  ensemblei  adirés  Tévasiont  que 
paULdai  jours  ou  de  moments,  etje  crois  pour 
roir  atssarar  que  Fauteur  de  Misanthropie  et 
Repentir^  hiHMie  précis  s*il  en  fui,  et  rigou- 
reux sur  les  prenvas^  aa  fait  expressément 
la  remarque  dans  le  drawa  original.  J'ignore 
si  tant  de  réserve  dans  une  feouDA  qui  dé- 
serte la  maison  de  son  é|)oux,  ou  tarU  liaira-* 
tenue  dans  son  i^implice,  ont  arraché,  a^ 
Allemagne,  aux  spectateurs,  des  larmes  d  at- 
tendrissement; mais  je  sais  qu'autrefois,  en 
France,  cette  manière  do  jusliBcr  une  femme 
vi  de  tranquilliser  un  époui,  eût  prodigieu- 
sement fait  rire,  et  que  ce  calcul  chronolo- 
gique sur  le  plus  ou  le  moins  de  temps,  que 
la  traducteur  a  très-bien  fait  do  supprimer, 
eût  rappelé  tout  naturellement  aux  esprits 
mal  faits,  cette  loi,  toujours  des  Allemands, 
citée  |)ar  Montesquieu,  qui  évaluait,  avec 
une  précision  merveilleuse,  les  liliertéi  eri- 
miueltes  qu'on  pouvait  prendre  avec  une 
femme  mariée  :  «  Six  sous  d'amende  poor 
lui  avoir  découvert  la  tète  ;  le  double^  si  c'est 
la  jambe,  etc.,  etc.;  et  mesurait  ainsi  les  ou- 
trages faits  à  la  personne  des  femmes, 
comme  on  mesure  une  figure  de  géométrie ,  » 
dit  plaisamment,  dans  VEsprit  des  /où,  i'au^ 
teur  des  Lettres  Persanes. 

Il  ne  servirait  non  plus  de  rien,  en  France, 
d'alléguer,  comme  le  fait  l'auteur  de  Misan- 
thropie et  Repentir^  l'extrême  jeunesse  de  la 
femme,  et  son  goût  excessif  pour  la  dépense, 
favorisé  par  la  prodigalité  de  son  séducteur, 
liarce  qu'en  France,  le  mariage  émancipait 
les  femmes,  et  leur  supposait,  quels  qua 
fussent  leur  Age  et  leur  penchant  au  mal, 
Coiijours  assez  de  raison  pour  le  CDunattro, 
et  assez  do  liberté  pour  l'éviter. 

Nous  pouvons,  pour  le  dire  en  passant, 
emprunter  des  autres  peuples  leurs  connais- 
sances et  leurs  découvertes  dans  les  scien- 
ces physiques,  parce  que  la  nature  physique 
est  partout  la  même;  mais  ce  n'est  qu'avec 
une  extrême  circonspection  que  nous  de- 
vons transporter  chez  nous  les  productions 
d%  leur  littérature,  parce  qua  la  nature  mo- 
rale ou  sociale  n'est  (ms  partout  ailleurs  ce 
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fÉ*elle  était  en  France,  et  que  nous  avions 
dm  Ma  nailleures,  des  mœurs  publiques 
plus  dioantas^  9k  par  conséquent  des  idées 
plus  justes  et  dea  senlimettls  plus  élevés. 

La  vogue  prodigieuse  de  Huœilfcrapje  et 
MeptmHit^  al  la  ridicule  explosioir  de  ênsti" 
it/ii^queca  drame  produisit  à  sas  premier 
res  représentatMKia»  n'eurent  pas  d'autre 
cause  que  la  licence  ilaa  moeurs,  après  uoa 
révolution  qui  avait  légitloié  tous  les  désor- 
dres, et  personne»  que  je  sache»  ue  s*esl 
avisé  de  la  chercher  dans  le  style  aaa  la  con- 
duite de  cette  pièr^.  Elle  obtint  à  Paris*  an** 
près  des  spectateurs  dont  les  idées  et  laa 
mœurs  étaient,  je  ne  dirai  pas  révolution- 
naires, mais  révolutionnées,  l'espèce  de  la- 
veur qua  les  Ménechmes^  ou  le  Légataire 
universel^  joués  dans  la  prison  de  la  police 
aarrectionnelle ,  obtiendraient  de  la  {tart 
d^uaa  troupe  de  chevaliers  d'industrie. 

Misantkfmpie  et  Repentir^  considéré  sous 
ce  rapport,  est  Uoa  œuvre  de  la  révolution; 
et  il  faut  désirer  queea  soit  la  dernière. 

Le  sujet  de  la  tragédie  des  Templiers  me 
paraît  défectueux,  en  ce  que  la  condamna- 
tion enveloppe,  ou  est  supposée  envelopiier 
un  trop  grand  nombre  de  malheureux, 
même  quand  ils  seraient  coupables.  11  n'y  a 
pas,  si  j'ose  le  dire,  dans  le  cœur  d'un 
homme,  assez  de  haine  pour  tant  de  victi- 
mes; ou  si  cette  prodigieuse  cai^acité  de 
hnir  pouvait  exister,  elle  serait  une  diffor- 
mité du  vice  que  la  tragédie  moderne  ne 
doit  pas  mettre  sur  la  scène.  La  révolution 
française  n'est  pas  une  exception  à  cette  vé- 
rité; car  ce  n'est  pas  aux  vengeances  de 
quelques  hommes  que  tant  d'innocents  ont 
été  sacrifiés;  mais  h  la  jalousie  d*un  êrire 
contre  Tautre;  et,  sous  ce  rapport,  on  pour 
rait  dire  qu'il  y  a  eu  peu  de  victimes  pour 
tant  de  haines.  Le  pouvoir  vengeur  de  la 
société  s'arrête  devant  le  trop  grand  nom* 
bre  de  coupables;  le  f^aive  tombe  de  ses 
mains,  et  même  lorsqu'il  est  convaincu  de 
la  nécessité  de  punir,  il  craint  dV/foroucAer 
les  mœurs,  et  ae  faire,  d'un  exemple  de  jus- 
tii^e,  une  leçon  publique  de  férocité.  Le  mas- 
sacre des  saints  Innocents,  l'exécution  des 
Templiers,  la  Saint-Barthélémy,  sont  des 
événements  affreux,  et  non  des  actions  dra- 
matiques, parce  que  la  vraisemblance  théi- 
trale  y  manque  à  la  vérité,  et  la  dignité  è  la 
grandeur.  Le  dirai-jc?  Cette  effroyable  exé- 
cution, quoiqu'on  récit,  nous  aAt  révoltés 
avant  que  la  révolution  eût  familiarisé  les 
esprits  et  les  coaurs  avec  des  sfieciacles  aa- 
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core  plus  sanglants  et  plus  niultipiite  :  et 
ftwàr  Hrr  rtt  il  possible  de  reconnaître  la 
secrète  infloemo  de  ces  iMqi»  dtetfirtai» 

soit  dans  le  cbo'ix  d*un  pareil  sujet,  soit  dans 
le  rôle  qu*y  jouent  un  roi  et  un  Pape,  quoi- 
que Tauteur  ait  cherché,  autant  qu'il  lui  a 
M  permis,  A  en  adoucir  Tborreur. 

Mais  s*il  y  a  une  faute  contre  Part  drama- 
tique dans  le  choix  du  sujet,  il  y  en  a,  ce 
me  semble,  une  plus  grave  encore  contre 
la  morale,  dans  la  manière  dont  il  est  traité. 
L*innocence  y  succombe,  et  même  sans  dé- 
fense; car  Tauteur,  matlre  de  faire  les  Tem- 
pliers coupables,  a  préféré  de  les  rendre  in- 
nocents. Or,  je  ne  crains  pas  d'avancer, 
comme  un  principe  de  Tart  dramatique,  que 
le  poète,  dans  la  tragédie  païenne,  pouvait, 
indifféremment,  faire  triompher  le  crime  ou 
la  vertu,  parce  que,  dans  ces  sociétés,  tout 
était  contre  Tordre  et  les  vrais  rapports  des 
èt'-es  en  société;  et  que,  lorsque  les  dieux 
ou  le  desitin  forçaient  Tinnocence  au  crime, 
ils  pouvaient  aussi  la  contraindre  à  en  subir 
le  châtiment.  Mais  la  tragédie  chrétienne,  je 
veux  dire  celle  dont  les  i.ersonnages  sont 

chrétiens,  et  le  sujet  pris  dans  les  temps 
chrétiens,  et  depuis  que  la  plus  haufe  $age$94 
ê^tii  fait  entendre,  la  tragédie  chrétienne  ou 
moderne  se  conduit  sur  des  principes  oppo- 
sés, parce  qu'elle  est  Texpression  de  socié- 
tés régies  par  les  lois  de  Tordre  éternel,  et 
fondées  sur  les  rap|)orts  les  plus  naturels 
des  êtres.  L'histoire  est  le  tableau  des  évé- 
nements ;  mais  Tart  dramatique  doit  être  la 
leçon  de  la  société  :  et  si  Thistoire  nous 
montre  trop  souvent  Tordre  troublé  par  les 
passions  humaines,  et  la  vertu  succombant 
sous  Teffort  du  crime,  la  tragédie  doit  réta- 
blir Tordre,  redresser  Thistoire,  ou  n'y 
prendre  que  ce  qu'il  est  important  de  graver 
dans  la  mémoire  des  hommes,  pour  Tins- 
truetton  éternelle  das  sociétés.  En  un  mot, 
la  société  tout  entière  n'est  que  le  longcom* 
bat  de  Tordre  contre  le  désordre;  et  la  tra- 
gédie qui  représente  une  action,  et  comme 
un  incident  de  ce  combat,  doit  finir  par  le 
triomphe  de  Tordre.  C'est  en  cela  que  con- 
siste la  moralité  de  Tart  dramatique,  dont 
les  productions  ne  sont  bonnes  |>oétique- 
ment  que  lorsqu'elles  sont  bonnes  morale- 
ment, et  il  n'est  permis  au  poète  d'altérer  la 
vérité  des  faits,  que  pour  corriger  les  erreurs 
des  hommes.  «II  y  a  grand  péril,  »  dit  TAca- 
démte  française,  dans  s%s  sentiments  sur  le 
Cii^  «  de  divertir  le  peuple  par  des  plaisirs 
qui  peuvent  produire  un  jour  de$  douleun 
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publiquêê.  II  noua  but  bien  gnpier  d'accou- 
tumer ni  se%  yen  ni  ses  oreilles  à  des  ac- 
tions qu'il  deil  ignorer,  et  de  lui  apprendre, 
êetni4t  Im  erumOé  eê  iantôi  la  perfidie,  êi 
noue  ne  heieeè  appremamê  en  même  tempe  la 
punition;  et  si,  au  relmir dik  cm s|Mfllacieft» 
il  ne  remporte  du  moins  un  peu  de  crainte» 
parmi  beaucoup  do  contentement.  » 

Britannicus,  il  est  vrai,  meurt  victime  de 
la  jalousie  de  Néron;  mais  outre  que  le  su- 
jet de  celte  tragédie  est  un  fait  purement 
historique,  auquel  le  poète  ne  voulait  et 
même  ne  pouvait  rien  changer,  Thistoire 
continue  la  tragédie,  et  console  le  specta- 
teur, en  lui  montrant  dans  l'avenir  Néron 
puni  par  l'infamie  de  sa  mort,  et  même, 
après  sa  mort,  par  l'infamie  de  son  nom. 
Polyeucte  succombe;  mais,  dans  les  idées 
chrétiennes,  le  martyre  est  un  triomphe,  et 
même,  en  périssant,  Polyeucte  remporte  la 
victoire  sur  les  erreurs  de  sa  femme  et  de 
son  beau-père.  Seïde  et  Paimyre  succom- 
l)ent   dans  Mahomet:  mais  cette  tragédie 
n'est,  ni  dans  les  moeurs  chrétiennes,  ni 
dans  les  mœurs  païennes,  ni  dans  les  mœurs 
d'aucun  peuple.  Mahomet  est  un  brigand  et 
un  imposteur,  et  encore  le  poète  a-t-il  ren- 
du Selde  et  Paimyre  couf)ables  d'homicide, 
et  la  mort  qu'ils  subissejnt  peut  paraître  le 
juste  prix  de  leur  égarement.  Après  tout,  ce 
n'est  pas  dans  la  tragédie  de  Mahomet  qn1l 
faut  chercher  des  modèles  de  moralité  théâ- 
trale, ni  même  de  com|>osition  dramatique. 
Les  Templiers,  cependant,  victimes  de  la 
plus  affreuse  Ciilomnie  et  de  la  prévention 
la  plus  aveugle,  |)oorraient  s'écrier  comme 
Paimyre  :  «  ....  Le  monde  est  fait  pour  les 
tyrans!  »  Conclusion  fausse  et  impie  f|u'il 
suffit  de  rapprocher  de  celle  d^Athalie^  pour 
juger  toute  la  distance  qui  sépare  le  chef- 
d'œuvre   dramatique   de    l'esprit   humain, 
d'une  production  éblouissante,  comme  tout 
ce  qui  est  faux  dans  le  sujet,  et  forcé  dans 
les  moyens. 

Par  ceUe  fin  terrible,  et  due  k  ses  forftUs, 
Apfireiiez,  roi  des  Jairs,  et  a'oebliez  jamais. 
Que  tes  rois  daos  le  ciel  oui  un  juge  9év6rp, 
L*iDnoceoce  un  vengeur,  et  Torplielin  un  pèrr. 

A  ce  propos,  il  est  important  de  remar  • 
quer  que  cette  doctrine  déeolante^  qui  pré- 
sente la  vertu  toujours  malheureuse,  et  le 
crime  toujours  triomphant,  est  généralement 
le  fond  de  tous  les  ouvrages  philosophi- 
ques, historiques,  et  souvent  poétiques  de 
▼oitaire  :  disfiosition  d'esprit  bizarre  assu- 
rément dans  un  écrivain,  Tbonme  dt  son 
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siècle  conslamment  le  ptiis  beurcinit  ol  re* 
gardé  en  Europe,  pendaot  cinquante  ans, 
comme  une  div'rnilé  qui  a  eu  ses  prêtres,  ses 
adorateurs,  et  ni^nie  ses  victimes. 

Mais  enfin,  quel  est  le  principe  du  fif  in- 
térêt que  L€$  Templient  ont  excité,  et  du 
succès  qu'ils  ont  obtenu?  Ks(-ce  le  stjle  de 
l'ouvrage,  ou  la  vertu  du  grand -mettre?  Je 
ue  le  croi.s  pas*  Le  mérite  du  style  ne  peut 
plus  désormais^  en  France,  dire  la  fortune 
d*uae  pièce  i  la  représentation,  ||)arce  que 
MOUS  possédons  depuis  longtemps,  dans  des 
(euvres  de  tbéfttre  que  tout  le  monde  sait 
par  coBur,  des  modèles  do  perfection  dans  le 
style  qu'il  est  impossible  de  surpasser,  et 
même  très-difiicile  d'égaler.  £t  je  prends  ici 
le  mot  de  perfection  dans  le  sens  le  plus  ri- 
goureux; car  les  idées  sont  inépuisables,  et 
nul  esprit  fini  ne  peut  sans  doute  en  attein- 
dre la  perfection  ;  mais  le  style  est  fini  dans 
chaque  langue,  et  Tesprit  humain  peut  arri- 
ver k  la  perfection  d*un  objet  fini.  Ainsi  il 
est  possible  que  quelque  poète  découvre  ou 
invente  des  sujets  de  tragédies  plus  intéres- 
sants que  ceux  qu'a  traités  Eacine,  qui  |>eut^ 
être  ou  a  |iris  un  peu  trop  dans  les  bbles 
du  paganisme;  mais  on  peut  assurer,  sans 
crainte  de  se  tromper,  que  jamais  aucuo 
écrivain  ne  rendra  ses  pensées  avec  plus  de 
perfection  que  ce  poète,  qui  réunit  h  un 
degré,  au  delà  duquel    l'esprit  ne  conçoit 
rien  de  mieux,  toutes  les  conditions  d'un 
style  achevé,  la  clarté,  la  noblesse,  Ténergie, 
la  Gaciiité,  la  rapidité,  Tharmonie;  et,  selon 
le  sujet,  la  vivacité  ou  la  mollesse,  la  véhé- 
mence ou  la  douceur,  l'abondance    ou  la 
concision  :  admirable  surtout  dans  le  dialo- 
gue, ou  les  interlocuteurs  se  répondent  tou- 
jours l'un  à  l'autre,  au  lieu  que  dans  beau- 
coup de  tragédies,  même  estimées,  ils  ne 
font  que  parler  Tun  après  l'autre  ;  et,  à  cet 
égard,  la  tragédie  des  Templiers  n'est  peut- 
être  jfuis  à  Tabri  de  tout  reproche. 

D'autres  critiques  ont  cherché  la  raison 
du  brillant  succès  des  Templiers^  dans  la 
vertu  du  grand-mattre,  et  Ton  trouve  &  ce 
sujet,  dans  le  Pubiiciste  du  6  septembre 
diïrnier,  des  observations  extraites  du  nu- 
méro) XX  des  Archives  liuérairet^  sur  les* 
quelles  nous  nous  arrêterons  un  moment. 

L'auteur  de  ces  rétlexions,  dit  le  rédac- 
teur du  Fubli^iêUf  voulant  s'expliquer  à 
lui-même  Tenthousiasme  général  qu^ont  ex- 
cité les  Templiers^  a  eu  l'idée  de  chercher 
quelque  tragédie  dont  le  mérite  ne  fût  \ns 
contesté,  et  qui  produisit  une  impression 


pareille  à  celle  des  Templiers^  avec  des  dé- 
fiiùls  do  même  genre,  et  il  la  trouve  dans 
Antigone.  Le  rédacteur,  qui  cite  les  ^bser^ 
vaiions  plutôt  qu'il  ne  les  approuve,  laissa 
ensuite  fiarler  l'auteur.   «  La  grande  sim|ili- 
cité  de  cet  ouvrage,  son  caractère  vraiment 
religieux,  l'espèce  de  fatalité  qui  semble/ 
régler  les  événements,  nous  firent  bientôt 
sentir  que  les  tragiques  anciens,  et  surtout 
Sophocle,  nous  offriraient  le  plus  sûn^ment 
l'exemple  que  nous  désirions  :  et  ce  prince 
de  la  scène  grecque  nous  l'a  en  effet  fourni 
dans  Anligone.  »  Et  il  avait  dit  auparavant, 
en  parlant  de  l'action  de  la  tragédie  des 
Templiers  :  «  Elle  est  une  et  toujours  la 
même  pondant  les  cin<]  actes,  et  elle  ne  fa- 
tigue pas.  C'est,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi,  une  admiration  pure  et  entière  pour 
la  vertu,  une  joie  généreuse  et  atteudris- 
sante  de  la  voir  triompher,  par  sa  seule 
force,  des  tortures  et  de  la  mort  ;  sentiment 
que  rien  ne  trouble  et  ne  contrarie.  »  On 
peut  voir  dans  les  journaux  que  j*ai  cités  la 
suite  de  ces  réflexions,  dont  l'auteur  parait 
avoir  étudié  les  anciens,  plus  qu*il  n*a  ap- 
profondi les  principes  de  l'art  dramatique» 
qu'il  fait  consister  en  sentiments  beaucoup 
piiis  qu'en  action. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  réflexions  que  nous 
Tenons  de  lire  portent  en  entier  sur  deux 
comparaisons  entre  des  objets  qui  ne  me  pa- 
raissent souffrir  entre  eux  aucune  compa-i 
raison  :  comparaison  entre  la  tragédie  d'iln- 
iigons  et  la  tragéJie  des  Templiers^  compa- 
raison entre  la  tragédie  ancienne  ot  la  tra- 
gédie moderne.  Le  sujet  d\intigone  est  un 
acte  de  vertu  domestique  et  de  piété  frater- 
nelle. On  sait  qu'elle  s'expose  à   la  mort 
pour  rendre»  malgré  les  défenses  de  Créon, 
les  devoirs  de  la  sépulture  h  Polynice.  Le 
sujet  des  Templiers  est  un  airte  de  justice  ou 
de  vindicte   publique.  L'héroïsme  d'Anti- 
gone  n'expose  qu'elle  seule;  Théroisme  du 
graml-maitre  compromet  la  vie  d'un  grand 
nombre  de   ses  chevaliers ,  et  l'existence 
même  de  son  ordre.  Autigone  est  certaine- 
ment innocente,  et  elle  n'est  accusée  que 
d'avoir  rempli  un  devoir  religieux.  L'inno- 
cence des  Templiers  n'est,  après  tout,  que 
présumée,   même  dans  la  tragédie,  et  le 
poète  n*a  d'autre  preuve  h  opposer  h  une 
accusation  solennelle  et  au  jugement  légal 
qtù  s'en  est  suivi,  que  la  hauteur  des  répon- 
ses du  grand-maltre,  les  exploits  de  son  or- 
dre» les  rétractations  de  oeux  qui  ont  avoué, 
et  la  violence  des  accusateurs  Cl).  Etj^ur 


(I)  On  s'est  moqué  de  ceux  qui  ont  été  chercher  dans  les  Templiers  l'origine  de  quelques  iccics 
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comble  de  diiïérence,  Antigone  est  une 
jeune  princesse  qai  n*a  pour  armes  que  ses 
larmes  ei  sa  vertu;  Molay  est  un  viem  guer* 
rier,  chef  absolu  d*un  ordre  puissant»  ou 
plutôt  d'une  armée  nomlirouse  ;  et  si  les 
mœurs  dramatiques  doivent,  suivant  le 
précepte  d'Horace  et  de  la  raison,  être  re- 
latives à  Tflge,  au  sexe,  à  la  condition  des 
personnages,  on  pourrait  croire,  sans  autre 
examen,  que  c'est  déjà  une  faute  contre  les 
eonvenances  de  la  scène,  que  la  ? ertu  de 
liolay  puisse  être  mise  en  parallèle  avec  la 
▼ertu  d'Antigone. 

La  parité  qu'on  établit  entre  la  tragédie 
ancienne  et  la  tragédie  moderne  ne  me  pa* 
raft  \yês  plus  exacte.  Les  grands  écrivains 
du  siècle  de  Ix>uis  XIV  nous  ont  transmis 
one  haute  admiration  pour  les  anciens  ,  et 
nous  Tavons  reçue  de  confiance,  et  sans  nous 
douter  que  notre  (H>sition  littéraire  n*était 
plus  la  même,  et  nous  commandait  une  ad* 
roiration  moins  exclusive  et  plus  raisonoée. 
Je  m'explique.  Les  écrivains  de  ce  grand 
siècle  commençaient,  au  moins  pour  la 
Fmnce,  l'ère  de  le  littérature  moderne;  et 
ils  ne  voyaient  avant  eux  que  les  anciens  i 
Grecs  ou  Romains,  dont  ils  pussent  admi- 
rer ou  imiter  les  productions.  Us  ne  pou- 
valent  pas  faire  la  comparaison  entre  les  an- 
ciens et  les  modernes,  puisqu'ils  étaient 


matiques  des  anciens  et  sur  celles  des  mo^ 
dernes,  nous  jugerons  que  les  anciens  ont 
atteint  la  perfection  du  genre  natf,  simple, 
familier,  domestique,  si  j'ose  le  dire,  et  les 
modernes,  celle  du  genre  noble,  élevé,  pu- 
blic; et  même  nous  découvrirons,  sens  beau- 
coup d'effort,  la  raison  naturelle  de  cette 
différence.  L'art  tragique  chez  les  anciens 
était  dans  son  enfance,  parce  que  la  société 
|K)litique ,  dont  il  est  le  tableau ,  était  è  son 
berceau ,  et  récemment  échappée  de  la  fa- 
mille ou  de  le  société  domestique.  Il  n'y 
avait  encore  que  des  pouvoirs  ei  des  sujets, 
ou  plutôt  des  esclaves,  et  point  de  ministres 
ou  de  nobles.  Les  rois  eux-mêmes  n'étaient 
que  de  grands  propriétaires  ^  pasteurs  de 
leurs  troupeaux  et  pères  de  leurs  peuples  ; 
et  ils  avaient  besoin  de  se  dire  tous  issus 
du  sang  des  dieux,  pour  être  un  peu  plus 
élevés  au-dessus  du  reste  des  hommes. 
Aussi,  dans  les  tragédies  des  anciens,  les 
sujets  sont  presque  tous  du  genre  familier, 
ou  pris  dans  la  famille^  et  celle  des  il/rcdes, 
par  exemple ,  en  a  fourni  à  elle  seule  un 
grand  nombre.  L'exécution  répond  au  sujeti 
et  elle  a  surtout  le  mérite  de  la  naïveté,  et 
d'une  peinture  fidèle  des  mœurs  domesti- 
ques et  des  affections  privées.  Les  choBurs 
en  usage  dans  la  tragédie  ancienne,  soit 
qu'ils  fissent  partie  du  [leuple  ou  de  la  mai- 


eux-mêmes  un  des  deux  termes  de  cette     son  de  ces  petits  rois,  présentent,  dans  leur 


comparaison;  et  sans  compter  qu'ils  n'é- 
taient pas  juges  compétents  dans  leur  pro- 
pre cause,  on  peut  assurer  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  eux-mêmes  tout  leur  mérite  » 
aussi  bien  que  nous  le  connaissons  aujour- 
d'hui; et  si  l'on  en  veut  une  preuve,  on  n'a 
qu'k  se  rappeler  qix'Àihalie ,  pièce  décisive 
dans  ce  procès ,  ne  fut  pas  appréciée  toute 
sa  valeur  du  vivant  de  son  auteur.  C'est  à 
nous  qui  ne  sommes  ni  les  anciens  ni  les 
modernes,  séparés  des  anciens  par  le  temps, 
et  même  des  modernes  par  la  révolution  de 
notre  littérature,  c'est  à  nous  à  faire  cette 
comparaison  et  k  tenir  la  balance  égale  en- 
tre les  uns  et  les  autres;  et  Findépendance 
raisonnable  et  raisonnée  de  toute  autorité 
littéraire  est  la  seule  indépendance  qui  con- 
vienne aux  gens  de  lettres;  encore  laut-il 
en  avertir,  de  peur  d'équivoque.  Or,  en  por- 
tant un  œil  attentif  sur  les  productions  dra- 

ennemies  du  trône  et  de  Pautel  ;  c*e8t,  je  croit, 
Condorcet  qui  Ta  avancé  le  premier.  On  8*ett 
récrié  sur  Tabsurdité  qu*il  y  avait  à  accuser  de 
dasaeint  impies  un  ordre  voué  à  la  défense  de  la 
rrilcion.  Le$  frèret  Moravti,  secte  chrétienne  aussi, 
cl  qui  lail  prolession  de  suivre  le  pur  Evangile,  a  été 
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intervention  perpétuelle  à  tous  les  événe* 
ments  du  drame  et  même  k  tous  les  senti- 
ments des  personnages,  une  image  naïve 
de  ces  sociétés  primitives,  où  la  place  pu- 
blique était  le  cabinet  politique,  et  les  affai- 
res de  famille  des  affaires  d'Etat.  Aussi  Ra 
cine  n'a  pu  transporter  les  chœurs  dans  les 
tragédies  antiques  d'Esihtr  et  d'AlhaUt^ 
qu'en  leur  conservant  ce  caractère,  pour  ainsi 
dire,  domestique,  et  il  les  a  composés  de 
jeunes  filles,  suivantes  d'Esther  ou  de  Josa* 
bet,  élevées  sous  leurs  yeux  dans  l'intérieuf 
du  temple  ou  du  palais,  ou  qui  représentent 
ce  que  nous  appelons  dts  demoiêelleê  d$ 
CBmpagnit. 

V Iliade  elle-même,  le  poème  de  l'anti- 
quité qui  offre  le  plus  d'élévation  et  de 
grandeur,  soit  qu'on  en  considère  le  sujet 
éloigné ,  qui  est  la  confédératioa  des  Grecs« 

accusée  c  d^abominations  qui  surpassent  même 
toute  croyance,  t  VoyeXf  au  hUtiannêirê  IU$êO¥étfUê^ 
Tarticle  Zinu»dorf.  Les  Templiers,  béfos  dans  la 
Palestine,  étaient  dangereux  en  Europe.  Veilè 
tout  ce  qu'il  y  a  de  clair  dans  celle  procééeieléBé* 
breuse. 
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oa  le  sujet  prochain,  qui  est  la  colère  d'A- 
chille t  qu'est-elle  autre  chose  que  des  que- 
relles de  famille  pour  le  rapt  d'une  femme, 
ou  Tenlèvemenl  d'une  esclave?  Les  mœurs 
des  personnages,  je  veux  dire  leurs  occu- 
pations, leurs  jeux^  leurs  repas  »  leurs  que« 
relies^  même  leur  courage,  lanlôt  violent 
et  effréné,  tantôt  faible  et  que  le  péril  inti- 
mide, les  mœurs  sont  de  Thomrne  purement 
domestique ,  et  du  genre  familier,  naïf,  et 
même  grossier,  qui  es4  Texcès  du  naïf, 
comme  Ip  gigantesque  est  Teicès  du  grand. 
Ce  n'est  pas  cependant  qu'on  doive  faire  à 
Homère,  comme  La  Motte  ou  Mme  Dacier, 
un  reproche  ou  un  mérite  de  la  simplicité 
de  ces  mœurs;  parce  que  c'est  au  poëte 
une  nécessité  de  peindre  les  mœurs  de  son 
temps  ou  plutôt  du  temps  de  son  poëme, 
comme  c'est  une  nécessité  «au  peintre  de  re- 
présenter les  objets  qu'il  a  sous  les  yeux. 
Ainsi  un  paysagiste,  chez  les  Tariar^s,  pein- 
drait des  chevaux ,  des  courses ,  des  cha- 
riots, des  tentes ,  par  la  même  raison  que  le 
peintre  hollandais  représente  des  vaches, 
des  fumeurs  et  des  buveurs  de  bière. 

Chez  nous,  au  contraire,  la  poésie  drama* 
tique  ou  épique,  qui  est  le  drame  mis  en 
récit,  a  pris  un  essor  plus  élevé,  parce  que 
nos  sociétés  se  sont  développées  et  ont  dé- 
veloppé toutes  les  institutions  nécessaires  à 
la  société.  Nos  rois  ne  sont  pas  du  sang  des 
dieux,  mais  leur  pouvoir  est  divin  ;  ils  sont 
chefs  des  nations,  plutôt  que  chefs  de  fa- 
milles; ordonnateurs  suprêmes  de  r£tat, 
plutôt  que  propriétaires  de  domaines;  les 
grands  sont  serviteurs  de  l'Etat,  plutôt  que 
familiers  du  prince  ;  les  peuples  sont  sujets 
et  non  esclaves  ;  en  un  mot,  l'état  publie  est 
formé,  et  la  4ragédie  a  dû ,  cooune  l'épopée, 
se  monter  è  un  plus  haut  ton  d'importance 
dansées  siyets,  de  dignité  dans  l'exécution, 
et  rejeter  loin  d'elle,  ou  n'employer  qu'avec 
une  extrême  sobriété,  les  peintures  des 
mœurs  domestiques  et  familières.  Racine , 
il  est  vrai,  a  osé  mettre  sur  la  scène  tragique 
un  enfant ,  un  être  qui  n'appartient  encore 
qu'à  la  famille  ;  mais  aussi  de  quelles  pré- 
cautions le  poëte  ne  s'est-il  pas  entouré 
ayant  de  tenter  une  entreprise  aussi  hardie? 
Dans  quelles  circonstances  il  a  placé  cet  en- 
Xnnt  1  Quelle  noblesse,  mais  quelle  mesure , 
dans  les  réponses  qu'il  lui  prêle  !  Car  remar- 


quez que  Joas  se  contente  de  répondre ,  et 
qu'il  ne  parle  que  de  la  religion  ou  sur  ce 
qu'on  lui  a  appris  de  son  état.  Tout  autre 
discours  eût  été  déplacé  dans  la  bouche 
d'un  enfant;  mais  un  enfant  peut  connaître 
ce  qui  a  entouré  ses  premières  années;  il 
doit  surtout  savoir  les  éléments  de  sa  reli- 
gion :  et  c'est  une  belle  réponse  que  la  scène 
sublime  de  Joas  et  d'Athalie,  aux  sophismes 
de  J.-J.  Rousseau,  qui  ne  veut  pas  qu'on 
parle  de  religion  è  un  enfant  avant  l'âge  de 
dix-huit  ans.  L'épopée  moderne  offre  les 
mêmes  progrès  que  la  tragédie,  qu'elle  a 
même  devancée.  Les  sujets  de  la  Jérusakm 
délivrée  et  du  Paradis  perdu  sont  pris  dans 
te  genre  public,  et  l'on  peut  dire  universel^ 
puisqu'ils  ont  rapport  à  la  religion,  société 
universelle  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 
hommes;  et  il  y  a  autant  d'élévation  dans 
les  sentiments  des  personnages,  et  de  dignité 
dans  leurs  mœurs,  que  d'importance  dans 
le  sujet.  Ce  progrès  de  la  société,  ou  le  pas- 
sage même  littéraire  de  l'état  domestique  à 
l'état  public,  est,  pour  le  dire  en  passant, 
l'ouvrage  de  la  religion  chrétienne,  qui,  dé- 
tachant  san^  cesse  l'homme  de  lui-même, 
lui  a  insensiblement  appris  à  mettre  la  so^ 
ciété  publique,  ou  la  société  des  autres,  au- 
dessus  de  la  société  de  soi  ou  de  la  société 
domestique;  et  qui,  réglant  les  mœurs  et 
influant  même  sur  les  manières,  a  fait  de 
l'égoïsme  un  vice,  et  de  l'habitude  d'occu- 
per les  autres  de  soi,  un  ridicule  (  1  ). 

J'abrège  une  matière  aussi  vaste  dans  ses 
détails  qu'elle  est  importante  dans  ses  ré- 
sultats; et  je  dis  que  ce  qui  distingue  les 
anciens  des  modernes,  sous  les  rapports  lit- 
téraires ,  est  que  les  anciens  ont  porté  le 
genre  naïf  et  familier  jusque  dans  les  pro- 
ductions du  genre  élevé,  comme  Homère 
dans  r//tadf ,  et  que  les  modernes,  au  con- 
traire, ont  relevé  et  ennobli  les  sujets  mê- 
mes du  genre  simple  et  familier,  comme  no- 
tre la  Fontaine  dans  ses  fables,  et  souvent 
Gessner  dans  ses  idylles. 

On  ne  peut  donc  com|)arer  entre  eux  le^ 
anciens  et  les  modernes  que  sous  le  rapport 
des  deux  genres,  familier  ou  noble.  Ces 
deux  genres  sont  bons,  chacun  en  son  temps; 
et  si  les  anciens  ont  excellé  dans  l'un ,  les 
modernes  les  ont  surpassés  dans  Vautre. 
Aller  plus  loin,  et  vouloir  les  com^mrer  sous 


(  i  ^  n  B*e8t  pas  inutile  de  remarquer  que  beau- 
coup décrÎTaint  de  nos  jours  ne  laissent  pas^r  au- 
cune occasion,  et  souvent  en  font  naitre  hors  de 
propos,  d*entretenir  le  public»  de  leurs  pères,  de 


leurs  mères,  de  leurs  enfants,  de  leurs  goûis,  de 
leur  petite  existence,  et  de  leurs  affections  peiioa* 
nelles. 
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le  rapport  du  talent,  c^esl  se  jeter  dans  une 
question  vaine  et  insoluble,  parce  qu'un 
débat  de  supériorité  est  interminable,  là  où 
les  objets  de  comparaison  ne  sont  pas  iden- 
tiques. 

Ainsi,  i)our  revenir  au  sujet  qui  nous 
occupe,  Antigone  veut  rendre  au  corps  de 
•on  frère  les  derniers  honneurs.  C'est  un 
devoir  domestique  et  non  une  affaire  d'E- 
tat; et  Tinhumation  de  Polynice  ne  peut, 
au  moins  dans  nos  idées,  rien  changer  au 
royaume  de  Thèbes.  Les  anciens  ont  pu , 
6ur  un  sujet  aussi  familier,  faire  ce  qu'ils 
appellent  une  tragédie;  un  écrivain  mo- 
derne pourrait  même  essayer,  comme  a  fait 
Rotrou,  de  traduire  dans  notre  langue  la 
pièce  de  Sophocle ,  et  de  Tadapter  à  notre 
•cène,  ou  plutôt  à  nos  mœurs,  en  faisant 
Uômon  moins  faible,  Antigone  moins  do- 
lente, Créon  moins  absurde  dans  sa  tyran- 
nie, le  chœur  moins  servile  dans  ses  ré- 
flexions. Mais  jamais  poêle  connaissant  son 
art  n*oserait  faire,  sur  une  action  semblable, 
une  tragédie  dont  le  sujet  et  les  personna- 
ges fussent  pris  dans  des  temps  modernes  ; 
ou ,  s'il  le  tentait ,  je  doute,  quelque  géné- 
reux que  soit  le  gouvernement  envers  les 
beaux  esprits,  que  cet  essai  lui  valût  une 
préfecluref  comme  V Antigone  valut  à  Sopho- 
cle; car  ces  Grecs  éternellement  enfants, 
pour   qui    les   divertissements   populaires 
étaient  une  institution  publique ,  n'avaient 
ni  assez  de  couronnes  ni  assez  d'honneurs 
pour  l'homme  qui  avait  fait  rire  ou  pleurer 
ses  concitoyens.  Ce  que  nous  avons  dit  de 
VAntigone  de  Sophocle  peut  convenir  aux 
Suppliantes  d'Eschyle  et  à  bien  d'autres  tra- 
gédies des  Grecs.  Le  P.  Brumoi  répète ,  en 
mille  endroits  de  son  ouvrage,  que  nous  ne 
trouvons  pas  assez  de  matière  dans  les  tra- 
gédies grecques.  Il  veut  dire  que  nous  n'y 
trouvons  pas  l'espèce  de  matière  que  de- 
mande notre  scène,  ou  plutôt  l'état  actuel  de 
la  société.  Le  couronnement  de  Joas,  ou 
l'élévation  au  trône  d'Héraclius,  sont  un  fait, 
comme  l'inhumation  de  Polynice  :  mais  ce 
sont  des  faits  d'un  ordre  différent.  L'un  est 
un  lait  domestique,  les  autres  sont  des  faits 
publics.  Métastase,  dans  ses  analyses  dés 
tragédies  grecques,  remarque  à  tout  mo- 
ment cette  simplicité,  ou  plutôt  cette /amî- 
tiariti  du  théâtre  antique.  «  Le  choc  des 
passions,  »  dit  Voltaire,  «  ces  combats  de  sen- 
timents opposés,  ces  discours  animés  de  ri- 
vaux et  de  rivales,  ces  contestations  inté- 
ressantes, où  Ton  dit  ce  que  l'on  doit  dire , 


ces  situations  si  bien  ménagées  auraient 
étonné  les  Grecs.  »  I^  Harpe,  s*élevant  dans 
le  même  sujet  à  des  considérations  plus  gé- 
nérales, observe  avec  raison  quM  faut  plein* 
dre  ceux  qui  ne  savent  pas  qu'il  y  a  une 
dépendance  mutuelle  et  nécessaire  entre  les 
principes  qui  fondent  l'ordre  social  et  lea 
arts  qui  rembcllissent  :  et  l'on  pourraK 
appliquer  aux  idées  des  Grecs  sur  Tart  dra- 
matique, ce  que  Vida,  dans  son  Ari  poéH* 
f  u«,  dit  de  la  langue  grecque  : 

Multa  lamen  G  rais  ferl  indulgenlia  Hoguap, 
gu»  nostros  nliius  addueeanl  graviora  se(tue«le9. 

Ainsi,  pour  résumer  en  peu  de  mots  ce 
que  nous  venons  de  dire,  le  sujet  d'«4nu'- 
gone  est  une  affaire  de  famille ,  le  sujet  des 
Templiers  une  affaire  d'Etat,  et  cette  diffé- 
rence entre  ces  deux  tragédies  est  la  même 
qui  distingue,  d'une  manière  plus  générale, 
le  théâtre  ancien  du  théâtre  moderne. 

Je  reviens  aux  Templiers  ^  dont  celte  di- 
gression nous  a  écartés;  et  j'ose  croire, 
même  pour  notre  honneur,  que  ce  n'est  pas 
la  vertu  de  Molay  qui  a  excité  sur  notre 
théâtre  un  si  vif  enthousiasme.  Non,  je  ne 
croirai  jamais  que  les  exemples  que  les 
temps  de  la  terreur  nous  ont  offerts  d'une 
résignation  abjecte  à  tous  les  caprices,  à 
toutes  les  fureurs  de  la  plus  épouvantable 
tyrannie,  aient  dénaturé  le  caractère  fran- 
çais h  ce  point,  que  nous  regardions  comme 
un  personnage  digne  d'être  présenté  sur  le 
théâtre  comme  un  modèle  d'héroïsme,  un 
guerrier,  chef  d'un  ordre  puissant  et  mili- 
taire, qui  ne  sait  que  tendre  les  mains 
aux  fers  qu'on  lui  présente,  ne  se  sert  de 
son  pouvoir  absolu  sur  ses  frères  d'armés 
que  pour  les  conduire  à  l'échafaud;  et,  dans 
un  temps  où  les  lois  ordonnaient  h  l'accusé 
de  prouver  son  innocence  par  les  armes,  ne 
pense  h  défendre,  par  aucune  voie ,  son 
honneur,  son  ordre  entier,  sa  religion 
même,  accablés  sous  les  plus  horribles  ca- 
lomnies. Le  Molay  de  la  tragédie  est  faible 
comme  le  Molay  de  l'histoire;  et  tout  est 
faible  autour  de  lui,  la  reine,  le  connétable, 
et  même  ses  chevaliers.  Sans  doute  la  reine 
ne  devait  pas  défendre  les  Templiers  avec 
l'emportement  que  Clytemnestre  met  è  dé- 
fendre sa  ûlle;  ni  le  connétable  intercéder 
pour  eux ,  avec  la  chaleur  de  dom  Diégae 
qui  demande  grâce  pour  son  fils.  Mais  ces 
deux  premières  personnes  de  l'Etat,  Tune, 
même  rot  de  Navarre  avant  d'être  reine  de 
France  ;  l'autre ,  chef  inamovible  de  toute 
la  force  militaire  du  royaume,  devaieiH 
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mettre  dans  leur  intercession  tout  le  poids 
de  leur  rang  et  de  leur  dignité  ;  et  «a  Heu 
de  hasarder  quelques  mots  en  faveur  de  ces 
illustres  accusés»  dans  deux  scènes  bien 
•abrégées  et  bien  timides,  ils  pouvaient  dé- 
montrer avec  toute  Téloquence  de  la  raison 
et  de  la  justice,  Tabsurdité  des  accusations, 
démasquer  les  accusateurs ,  et  alarmer ,  sur 
les  suites  de  ce  grand  scandale,  Thonneur 
de  Philippe,  sa  conscience  et  môme  son 
pouvoir.  On  çût  vu  du  moins  avec  intérêt, 
h  c6té  d*un  grand  maître  si  résigné  et  à  la 
place  d'un  amour  si  petit  au  milieu  d'inté- 
rêts aussi  grands ,  quelque  granéTcroix  de 
Tordre,  un  peu  moins  patient,  qui  aurait 
cherché  à  ébranler  la  fidélité  de  ses  compa- 
gnons à  leur  serment,  et  à  les  entraîner  dans 
le  parti  de  la  résistance  :  l'histoire  elle-* 
même  semblait  indiquer  è  Tauteur  ce  per- 
sonnage peut-être  indispensable,  dans  ce 
Uugncs  Vaidgraff,  Templier,  qui ,  à  la  tête 
de  chevaliers  bien  armés,  se  présenta  è  ras- 
semblée de  Mayence,  pour  offrir  de  soute- 
nir Tinnocence  de  Tordre  par  Tépreuve  du 
feu ,  et  sans  doute  l'aurait  soutenue  par  la 
voie  des  armes.  On  aurait  pu,  et  même  sans 
s'écarter  de  l'histoire,  introduire  sur  la  scène 
quelque  ambassadeur  de  prince  étranger, 
dont  l'intercession  en  faveur  des  Templiers, 
menaçante  comme  celle  d'Oreste  ou  de  Rba- 
damiste,  aurai  t  poussé  aux  dernières  extrémi- 
tés un  prince  ombrageux,  jaloux  de  son  au- 
torité, et  lui  aurait  paru  un  complot  contre 
sa  couronne.  Tout  cela  n'eût  pas  sauvé  les 
Templiers  ;  mais  on  conçoit  tout  ce  que  des 
passions  aussi  fortes,   des   intérêts  aussi 
grands,  des  personnages  aussi  puissants,  au- 
raient jeté  de  mouvement,  d'action  et  d'in- 
térêt dans  cette  tragédie  :  et,  à  tout  prendre, 
il  eût  mieux  valu  peut-être ,  pour  l'intérêt 
du  drame  et  même  pour  sa  moralité ,  faire 
les  Templiers  coupables  et  menaçants ,  que 
les  faire  innocents  et  résignés.  Je  le  répète  : 
Molay  est  trop  ou  trop  tût  résigné ,  s'il  est 
coupable  ;  trop,  s'il  est  innocent  ;  trop  même 
pour  un  Chrétien.  Car  le  christianisme  n'é- 
touffe pas  les  sentiments  innés  dans  l'homme; 
il  ne  fait  que  diriger  la  volonté  et  réprimer 
les  actions.  Lorsque  Aristote  pose  pour  pre- 
mière rè^le  de  l'art  que  le  héros  du  drame 
ne  soit  ni  tout  à  fait  bon,  ni  tout  à  (ail  mau- 
vais, il  veut  dire  que  le  personnage  doit 
être  homme  par  ses  passions ,  héros  par  sa 
vertu;  et  Molay  est  trop  héros  et  pas  assez 
bûmme.  La  résignation  è  la  mort  est  sublime 
]}Our  la  eau^e  de  la  religion ,  parce  que  la 


mort  y  est  un  triomphe  que  le  martyr  doit 
appeler  de  tous  ses  vœux  •  loin  de  chercher 
à  en  reculer  l'instant.  Mais  Molay ,  vietime 
de  la  calomnie,  n'est  pas  martyr  de  la  reli- 
gion, puisqu'il  est  au  contraire  accusé  d'im- 
piété. Or,  la  résignation  cesse  d'être  inié- 
ressante,  ou  même  obligée ,  dans  une  cause 
politique  où  l'infamie  de  la  mort  soufferte 
en  vertu  d'un  jugement  solennel  »  est  tou- 
jours plus  évidente  que  l'innocence  de  la 
victime.  Molay,  dans  cette  pièce,  a  plutôt 
les  sentiments  d'un  supérieur  de  cénobites 
que  les  premiers  mouvements  d'un  chef  de 
guerriers,  et  je  crois  qu'avec  peu  de  dmi- 
gements  dans  son  rûle  et  dans  celui  de  ses 
chevaliers,  on  en  ferait  aisément  la  tragédie 
de  ces  saintes  religieuses  de  Compiègne, 
qui  périrent  toutes  ensemble,  l'abbessc  k 
leur  tête,  sous  la  hache  révolutionnaire. 

.    La  ?erta  souffre  et  ne  conspire  pas  : 
Esl-ce  à  noas  d'atlaquer  un  pouvoir  légiiimet 

(Mouf.) 

Ces  maximes,  vraies  dans  leur  généralité, 
peuvent  être  fausses  dans  l'application  qu'on 
en  fait.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  conspirer,  nri 
d'attaquer,  mais  de  se  défendre.  La  vertu 
doit  agir  avant  de  souffrir;  et  la  vertu  de  la 
résignation  n'est  commandée  que  lorsque  la 
vertu  du  courage  est  impossible.  L'ordre  des 
Templiers  appartenait  à  la  chrétienté,  et  non 
à  la  France;  et  le  grand-mattre,  comme  re- 
présentant de  l'ordre  entier,  pouvait  être  jus- 
ticiable de  tous  les  rois,  et  ne  l'était  pas  du 
seul  Philippe.  Au  fond,  quand  ces  maximes 
seraient  vraies  dans  toute  circonstance,  ce 
sont  les  maximes  de  la  raison  ;  mais  les  pas- 
sions,  qui  sont  dans  l'homme  plutût  même 
que  la  raison*  en  ont  d'autres  qui,  pour  l'or- 
dinaire, se  présentent  les  premières  à  l'es- 
prit ;  et  Taction  tragique,  miroir  fidèle  de  la 
vie  humaine  et  de  la  société,  consiste  dans 
la  révolte  des  passions  et  le  triomphe  de  la 
raison.  La  résignation  sans  combat  à  des  ven- 
geances particulières,  même  armées  de  Tau- 
torité  publique,  peut  être  dans  le  caractère 
d'un  homme  ordinaire;  mais  elle  n'est  pas 
dans  l'Ame  d'un  grand  homme,  surtout  de  la 
condition  de  Molay.  Aussi  Racine,  dans  Ba- 
fUMei,  a  préféré,  plutôt  que  de  blesser  les 
mœurs  héroïques  ou  théitrales,  de  faire  vio- 
lence aux  mœurs  vraies  de  ses  personnages; 
et  quoique,  chez  les  Turcs,  la  résignation  la 
plus  entière  aux  volontés  du  sultan  soit  un 
dogme  même  religieux,  il  fait  dire  à  Acomat, 
un  des  plus  beaux  caractères  qu'il  y  ait  au 
théêtre  : 
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Jq  sais  rendre  aui  sullaos  de  fidèles  services; 
Mais  je  laisse  aa  vulgaire  adorer  leurs  caprices, 
fct  ne  me  pique  poiul  du  scrupule  iuseiise 
l)c  béuir  mou  irepas  quand  ils  Tonl  prononcé. 

LUntérôi  même,  à  la  Qu  de  la  pièce,  se 
porte  moins  sur  le  sort  de  fiajazet,  que  sur 
i*issue  de  la  résistance  que  médite  Acomai» 
qui,  d*une  iiilriguo  de  sérail,  peut  foire  une 
révolution  dans  TEtat;  et  sans  le  jeune  et 
laible  amour  de  Bajazet  et  d'Alalide,  qui  dé- 
concerte toutes  les  mesures  du  vieux  vizir, 
on  ne  sait  trop  quel  aurait  été  le  dénoûment. 
Le  même  (H>âte  a  mis,  dans  le  cœur  d'Iphi- 
génie,  une  soumission  entière  aux  volontés 
de  &on  père  et  aux  oracles  des  dieux;  mais 
il  a  placé  la  résistance  la  plus  furieuse  dans 
le  cœur  de  la  mère  et  d*Achille,  dont  la 
colère 

Kpoavanle  Parmée,  et  partage  lesdieoz. 

Aussi  rintérdt  qui  natt  du  choc  de  passions 
si  fortes  contre  des  volontés  si  sacrées,  ou 
plutôt  de  la  lutte  des  dieux  et  des  hommes, 
ne  peut  être  dénoué  que  par  une  déesse  qui 
descend  du  ciel:  et  certes  on  ne  pouvait  se 
tirer  d*une  manière  plus  raisonnable,  d'une 
fable  aussi  absurde  que  celle  de  Timmola- 
tion  d'une  jeune  ûlle,  dont  les  dieux  exi- 
gent le  sacriQce  |K)ur  faire  souffler  le  vent. 

Polyeucte  lui-même  n*est  pas  résigné  à  la 
manière  de  Holajr;  et  Corneille,  pour  con- 
server è  ce  personnage  les  mœurs  héroïques, 
le  fait  manquer  aux  règles  de  la  prudence 
chrétienne.  Poljreucte  cherche  la  gloire  du 
martyre,  et  il  la  mérite  par  le  courage  avec 
lequel  il  renverse  les  objets  du  culte  public, 
et  affronte  les  persécuteurs.  Je  sais  que  cette 
résignation  de  Uolay  lui  inspire  de  bellor 
pensées,  des  sentiments  magnanimes,  ex- 
primés en  beaux  vers;  mais  une  tragédie  vit 
d'action  forte  et  énergique,  plutôt  que  de 
sentiments  et  de  sentences,  comme  la  société 
se  soutient  plutôt  par  des  actions  que  |)ar  des 
maximes.  Et  s*il  ne  fallait,  pour  une  tragé- 
die, que  des  pensées  ingénieuses,  ou  de 
grands  sentiments  embellis  de  tous  les  char- 
mes de  la  poésie,  Bérénice,  qui  offre  aussi 
te  mérite  d*une  résignation  héroïque,  serait 
le  chef-d'œuvre  ae  son  auteur  et  du  théâtre 
français. 

J'ajouterai,  pour  dernière  réflexion,  que 
tant  de  résignation  dans  un  héros,  avec  tant 
d'innocence,  et  surtout  une  résignation  qni 
entraîne  à  la  mort  tant  de  victimes,  offense 
Ja  morale  publique,  et  tend  è  dénaturer  l'i- 
dée que  les  hommes  doivent  avoir  de  la 


/erttt.  L'homme  véritablement  vertueux  ne 
doit  pas  faire  si  bon  marché  de  sa  vie,  en- 
core moins  de  la  vie  des  autres,  ni  procurer 
par  son  inaction,  au  vice  ou  è  Terreur,  ces 
succès  faciles  qui  donnent  à  la  société  le 
scandale  de  la  justice  opprimée  et  du  crimo 
triomphant. 

Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  il  est  peut- 
être  aisé  de  reconnaître,  dans  celte  tragédie,, 
l'hifluence  des  temps  qui  ont  précédé;  de^ 
ces  temps  où  un  lâche  quiétisme  ou  un  stoï- 
cisme païen  prenait  la  place  de  la  fermeté 
chrétienne  et  des  vertus  généreuses;  et  o& 
des  hommes  amollis  par  l'habiiude  des  jouis-», 
sances  abandonnaient  au  premier  venu  une 
vie  qui  ne  leur  offrait  plus  que  des  travaux, 
et  qu'ils  n'avaient  ni  le  courage  de  défendre 
ni  la  force  de  supporter.  Hélasl  et  nous 
avons  vu  aussi  une  grande  et  mémoral^le 
tragédie  dénouée  par  la  résignation  d'un 
chef  qui  n'a  su  que  mourir,  et  qui  a  entraîné 
dans  sa  ruine,  non  un  ordre  d'individus, 
mais  l'ordre  social  même  dont  il  était  le 
grand-maltre.  Je  ne  doute  pas  que  cette  ma- 
nière de  présenter  sur  le  théâtre  la  verla 
d'un  chef  de  guerriers,  n'eût  été  censurée 
avant  la  révolution  :  et  s'il  était  vrai  qu'elle 
eût  obtenu  aujourd'hui  des  applaudissements 
universels,  il  ne  resterait  plus  qu  à  gémir 
sur  la  dégradation  du  caractère  français. 
Chose  étrange  I  que  tandis  qu*on  excuse  à 
Tacadémie  des  gens  de  lettres  qui  procla- 
ment leur  indépendance,  on  admire  au  théâ- 
tre un  héros  opprimé  qui  n'ose  faire  valoir 
ses  droits.  Car  si  Molay  ne  peut  résister  à 
l'injustice  que  par  des  paroles,  il  ne  faut  pas 
le  mettre  sur  la  scène  pour  offrir  le  spectacle 
d'une  victime  qu'on  jette  pieds  et  poings  liés, 
sous  la  hache  du   bourreau;   et  s'il   peut 
repousser  l'oppression  par  la  force,  il  doit 
en  concevoir  la  pensée,  en  combiner  le  pro- 
jet, en  commencer  même  l'exécution,  sauf  è 
céder,  s'il  y  a  lieu,  è  des  considérations  su- 
périeures, et  à  montrer  ainsi  toute  la  force 
de  la  raison,  après  avoir  déployé  loule  Téi- 
nergie  des  passions. 

Non,  ce  n'est  pas  la  résignation  de  Molay 
è  la  violence  de  ses  accusateurs,  et  à  l'er- 
reur de  Philippe,  mais  bien  o^Ue  des  Tem- 
pliers aux  ordres  de  leur  chef,  qui  a  exciW 
rentbousiasme,  et  qui  peut  même  le  justi 
Gcr,  car  si  Molay  devait  résister  è  Philippe 
ou  à  ses  ministres,  les  Templiers  doiveni 
obéir  à  leur  chef.  Il  ne  fout  pas  examiner  d( 
trop  près  si  les  Templiers  étaient  engagée 
au  grand-maltre,  pour  mourir  à  sa  volonté. 
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on  pour  combattre  sous  ses  ordres,  ce  qui 
est  bien  différent  ;  mais  enfln^  donnons  la 
plus  grande  latitude  à  leurs  engagements,  et 
rf)connaissons-y  la  plus  sublime  institution 
sociale,  le  dévouement  d*hommes  consacrés, 
corps  et  biens»  au  service  de  la  société.  Cette 
idée  s'est  présentée  aux  spectateurs,  et  a  ré- 
ireillé  en  eux  le  souvenir  dMnstitutions  né- 
cessaires dans  une  roonarcbte  chrétienne,  et 
qui  ne  demandent  qu*h  renaître.  On  a  dit  q^ie 
ks  Templiers  étaient  des  moines,  et  que  des 
moines  n'étaient  pas  des  personnages  de  tra- 
gédie. Cela  peut  être  de  moines  reclus  ou 
contemptati&  ;  quoique  je  pense  que,  dans 
un  sojel  de  tragédie  tiré  des  croisades,  saint 
Bernard  ou  Suger  pourraient  jouer  un  beau 
rfile,  et  qu^un  grand  talent  tirerait  parti  d*un 
grand  bomme,  quels  que  fussent  son  état  et 
•on  babit.  Mais  des  hommes  nob'es  et  guer- 
rhers,  engagés  par  Tes  vœux  les  plus  solen- 
nets  aux  sacrifices  les  plus  héroïques,  voués 
pirr  la  religion  à  ta  défense  de  la  chrétienté 
cotitre  les  Barbares,  institués  en  ordre  pour 
eon^lMitre,  et,  afin  de  remplir  sans  partage 
cette  haute  destination,  dél)arrassés  de  tous 
les  soins  domestiques  quVntratnent  le  ma- 
riage et  la  propriété  personnelle,  délivrés 
même  du  plus  pesant  fardeau  de  Thomme, 
tfe  leur  propre  volonté,  de  tels  hommes  sont 
éroînemment  des  personnages  dramatiques, 
et  peut-être  les  plus  dramatiques  de  tous 
les  personnages  ;  parce  que  les  vertus  pu* 
bfiqnes  où  la  tragédie  puise  ses  plus  beaux 
motifs  et  ses  ressorts  les  plus  puissants,  la 
religion,  le  courage,  Thonneur,  la  fidélité, 
le  respect  pour  ses  engagements,  le  désinté- 
ressement, le  détachement  de  soi-même  et 
des  jouissances,  sont  les  vertus  propres  et 
obligées  d'un  ordre  semblable.  Ces  hommes 
considérés,  non  dans  leur  conduite  person- 
nelle,, qui  est  étrangère  &  la  tragédie,  mais 
sous  le  rapport  des  ot>iigations  de  leur  ordre, 
sont  véritablement  des  hommes  publics,  et 
même  ils  sont  dans  Fétal  le  plus  parfait  de  la 
tîe  soeiate,  celui  où  l'homme  se  sacrifie  tout 
entier  pour  le  service  des  autres  :  et  c'est  là 
ce  qui  faisait  des  vœux,  oui,  des  vœux  mo- 
nastiques, la  première  beauté  morale  de 
Tordre  social,  et  celle  que  la  révolution  a 
dft  effacer  avant  toutes  les  autres.  Si  le  dé- 
vouement volontaire  d'un  seul  homme  à  une 
cause  légitime  en  tàii  un  héros  j  s'il  est  tou- 
)Ottrs  sûr,  an  théâtre,  d'arracher  des  applau- 
dissements, même  des  hommes  les  plus  avilis 
par  Tégoïsme,  combien  plus  le  dévouement 
religieux  d'un  ordre  entier  de  guerriers. 


tous  issus  des  premières  maisons  de  l'Eu- 
rope, el  qoelques-uns  de  maisons  souverai- 
nes, forts  de  la  puissance  de  leur  ordre,  d» 
son  opulence,  de  ses  exploits;  qui,  avec  tou» 
les  moyens  et  même  tous  les  motifs  de  dé- 
fendre leur  honneur  horriblement  calomnié, 
et  leur  vie  injustement  compromise,  s'abs- 
tiennent de  toute  résistance,  et  marchent  à 
la  mort  avec  le  calme  de  l'innocence,  par 
respect  pour  leurs  engagements  envers  un 
d'entre  eux,  premier  entre  ses  égaux,  qu'ils 
ont  mis  eux-mêmes  à  leur  tête,  et  qiû  a'a  sur 
eux  que  Tauiorilé  de  leurs  serments  et  de  la 
religion  qui  les  garantit?  Ce  genre  d*hé- 
roïsme,  le  plus  élevé  dont  rbomme  puisse 
être  capable,  parce  qu'il  est  le  plus  difficile, 
apparaissant  tout  à  coop  aiv  milieu  de  la 
faiblesse  de  nos  mœurs,  de  notre  foreur 
pour  les  jouissances ,  de  notre  horreur 
des  sacrifices,  de  notre  insatiable  cupi- 
dité de  notre  indifférence  pour  la  reli- 
gion, de  notre  haine  de  l'autorité,  et  après 
une  révolution  où  chaque  époque  a  été 
marquée  par  des  serments  trahis  avant  même 
d'être  prononcés  ;  cet  héroïsme  religieux  et 
politique  a  dû,  même  par  son  exagération, 
remuer  puissamment  les  esprits  et  les  cœurs,, 
et  tirer  encore  quelques  sons  de  ces  cordes 
relâchées.  Car,  je  le  répète,  il  faut  mettre 
une  grande  différence  entre  le  personnage 
des  chevaliers  et  celui  de  leurgrand-maltre. 
Les  chevaliers  sont  engagés  h  leur  grand- 
mattrc  par  un  vœu  particulier  d'obéissance; 
Molay,  sujet  de  Philippe  par  sa  naissance, 
en  est  indépendant  par  sa  dignité;  et  les 
chevaliers  peuvent  être  forts,  même  lorsque 
leur  grand-maitre  est  faible.  Peut-être  aussi 
les  malheurs  de  l'ordre  des  Templiers  ont- 
ils  rappelé  à  quelques  spectateurs  les  infor- 
tunes récentes  d'un  autre  ordre,  voué  aussi 
en  France  au  service  de  la  société,^  non 
OQkoins  injustement  accusé,  non  moins  crueL- 
lement  traité  que  les  Templiers,  et  dont  le 
dévouement,  tout  malheureux  qu*il  a  été,  ne 
sera  pas  sans  honneur,  lorsque  l'impartiale 
postérité,  qui  jugera  un  jour  les  fureurs  des 
peuples,  citera  à  son  tribunal  cette  généra^ 
tion  présomptueuse,  qui  prononce  si  légè- 
rement sur  les  erreurs  des  rois. 

Je  ne  puis  me  défendre,  en  finissant, d'une 
observation  que  j'abandonne  aux  réflexions 
du  lecteur.  Si  l'on  examine  la  carrière  tra- 
gique parcourue  depuis  la  renaissance  de 
l'art  dramatique  en  France  jusqu'à  nos  jours, 
et  que  l'on  en  considère  les  deux  extrêmes, 
Le  Cid  et  Les  Templiers,  qui  tous  les  deux 
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ont  prodiiil  une  forte  impression,  et  obtenu 
un  succès  qu*otl  peut  appeler  crenthousiasme, 
on  est  frappé  de  cette  idée,  que  ces  deux 
drames  se  ressemblent  par  la  qualité  des 
fiersonnages,  et  même  par  l'action  dramati- 
que, et  diffèrent  Tun  de  Tautre  par  la  maniè- 
re dont  les  personnages  sont  présentés,  et 
dont  faction  est  traitée.  Dans  Les  Templiers^ 
eomme  dans  Le  Cid^  le  poëto  met  sur  la 
scène  des  rois,  des  nobles,  et  un  jugement 
que  le  rot  porte  sur  les  nobles  ;  c'est-à-dire, 
que  les  personnages  de  la  tragédie  sont  des 
IKirsonnes  publiques,  et  même  les  plus  émi- 
uentes  de  TEtat,  et  que  faction  de  la  tragé- 
die est  Tacte  le  plus  auguste  et  le  plus  so- 
lennel de  la  société.  Mais,  dans  la  tragéaie 

du  xvii'  siècle,  la  royauté  parait  avec  ses 
attributs  naturels  de  raison,  de  justice»  de 
force  et  de  clémence;  dans  celle  du  ui*,  la 
royauté  est  avilie  et  déshonorée,  et  le  roi  est 
un  homme  injuste  et  pervers»  s*il  juge  avec 
passion  :  ou  un  homme  faible  et  borné,  s'il 
•  juge  avec  prévention  et  par  erreur.  Dans  Le 
Cidf  des  deux  guerriers  coupables»  l'un  le 
comte  de  Gormas,  s'écrie,  dans  le  premier 
mouvement  de  la  colère  : 

I'b  leol  joar  ne  p<^rd  pas  an  homme  tel  qoe  mol. 
Que  tonte  sa  grandeur  (  i  j  8*arme  pour  mon  supplice. 
Toot  l'Etal  périra,  s*ll  raulque  je  périsse  ; 

Tautre,  don  Rodrigue,  venant  de  remporter 
une  victoire  signalée  sur  les  Mores,  à  la  tète 

(  i  )  Du  roi. 
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d'une  troupe  nombreuse  d'hommes  dévoués 
h  son  sort,  ne  se  résigne  è  la  mort  que  parce 
qu'il  se  croit  odieux  è  son  amante  ;  il  veut 
môme  ne  la  recevoir  que  de  sa  main,  et  lui 
dit  : 

Vos  mains  seules  ont  droit  de  vaincre  l'invincible, 
Prenez  une  vengeance  à  tout  autre  impossible. 

L'amour,  comme  la  religion,  permet  ou  corn* 
mande  cette  résignation.  Dans  Les  Templiers^ 
le  chef  absolu  d'un  ordre  entier  de  guerriers 
innocents,  accablé  sous  le  poids  des  accusa- 
tions les  plus  infâmes,  se  résigne  au  suppli- 
ce le  plus  affreux,  et  y  soumet  ses  compa- 
gnons, sans  laisser  échapper  presque  aucun 
mouvement  d'indignation,  aucun  de  ces 
vœux  de  vengeance  si  naturels  h  l'homme, 
si  excusables  dans  fhomme  d'honneur  in- 
justement accusé,  et  surtout  si  dramatiques 
dans  le  chef  d'une  milice  nombreuse,  com* 
posée  d'hommes  d'une  naissance  élevée,  d'un 
courage  éprouvé,  et  dont  la  puissance  égala 
celle  des  rois. 

Je  laisse  au  lecteur  è  décider  lequel  des 
deux  poëtes  a  le  mieux  saisi  les  mœurs  natu- 
relles et  théâtrales  d&  personnages  du  même 
ordre,  placés  dans  des  circonstances  sembla- 
bles à  beaucoup  d'égards  ;  et  laquelle  de  ces 
deux  époques  de  notre  scène  offre  le  plus 
d'élévation  dans  les  idées,  et  de  vérité  dans 
les  sentiments. 


QUESTIONS  MORALES  SUR  LA  TRAGÉDIE. 
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Si  l'on  proposait  en  forme  de  problème,  la 
question  suivante  :  «  Trouver  dans  notre 
théâtre  des  tragédies,  oîï  un  scélérat,  poussé 
par  l'ambition  et  la  vengeance,  abuse  de  la 
crédulité  religieuse  d*un  esprit  faible,,  et  des 
passions  d'une  Ame  ardente,  pour  faire  tour- 
ner à  la  perte  d'un  homme  vertueux  les 
liens  les  plus  sacrés  de  la  nature  et  de  la 
société,  »  Mahomet  et  La  mort  de  Henri  IV 
(  1  )  rempliraient,  Tune  comme  l'autre,  tou- 
tes les  conditions  de  la  question,  et  donne- 
raient la  solution  du  problème. 

En  effet,  Mahomet  et  d'Epernon  sont  des 
scélérats  animés*par  l'ambition  et  le  d^Ssir  de 

(  1  )  Tragédie  de  Legouvë,  qui  venait  de  paraître. 
Rlîe  ote  rmimil  roccssion  de  présenter  quelques 
idées  générales  sur  Tart  dramatique,  et  c*est  sous 


la  vengeance.  Séide  et  Médicrs  sont  des  es- 
prits faibles,  susceptibles  des  impressions 
religieuses  les  plus  désordonnées;  des  Ames 
ardentes,  dévorées  d'amour  et  de  jalousie. 
Zopire  et  Henri,  tous  deux  d'un  grand  carac- 
tère et  d'une  haute  vertu,  succombent  sous 
leurs  coups,  et  périssent,  Tun  par  la  main  de 
son  filSi  l'autre  de  Taveu  formel  de  son 
épouse;  et  pour  rendre  la  ressemblance  corn* 
plèle,  dans  l'une  et  dans  l'autre  tragédie^ 
d^équivoques  remordssontia  seule  peine  du 
parricide;  et  un  trône  en  est  le  pri^. 

Ces  deux  tragédies,  réduites  à  leur  plus 
simple   expression  f  si   l'on  ma  permet  de 

ce  rap|)ort  que  je  parle  de  cette  tragédie,  .defHiif 
iongtempii  oubli»;. 
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transporter  dans  unequeslian  Hltéraire  une 
locution  géométrique»  et  considérées  dans 
les  causeSf  dans  les  moytn»^  dans  les  effets 
de  faction  dramatique^sontdone  semblables 
au  fond,  et  ne  diflP^ent  entre  elles  que  par 
les  formes. 

Ainsi,  que  Mahomet  soit  lui-mAme  amou- 
reux de  Palmire,  e^est  une  petite  tragédie 
dans  une  grande;  une  tragédie  qui  a  sou 
expositionf  son  intrigui^  son  dénoûmetU,  par 
la  mort  de  Palmire  ;  c*est  une  action  inciden- 
te et  secondaire»  liée»  tant  bien  que  mal,  à 
Faction  principale,  qui  en  com[ilique  la  mar- 
che sans  en  changer  la  nature,  et  rend  la 
fourberie  plus  odieuse»  sans  rendre  la  cré** 
dulité  plus  intéressante. 

Que  Mahomet  agisse  directement  et  par 
lui-même  sur  Tesprit  de  Séide,  i»our  Teni- 
vrer  de  Ganatisme;  ou  que  Fauteur  de  La 
mkort  de  Henri  lY^  n*osant  pas  risquer  une 
scène  de  ce  genre,ait  interposé  entre  d*E|)er- 
son  et  la  Médicis  des  prêtres  vendus  y  des  li» 
Ifuêurs  attentifs^  c'est-è-dire,  des  fourbes  qui 
la  retiennent  au  pied  des  autels^  et  mettent  au 
nom  du  Ciel  tout  l'enfer  dans  son  sein;  que 
Séide  eutin  plonge  lui-même  le  poignard 
dans  le  sein  de  Zopire,  ou  que  Médicis  ne 
fasse  que  consentir  aa  meurtre  de  son  époux, 
ees  diOTéreaces,  et  quelques  autres, moins 
ira|K>rlantes,,  ne  changent  rien  au  fond  du 
s^et;  et  Ton  trouve  toujours,  dans  l'un  et 
dans  Tttulre  drame,  l'ambition  et  la  vengean* 
«e  qui  conspirent,  Timposlure  qui  séduit, 
famoup  et  le  fanatisme  qui^  obéissent,  la 
vertu  qui  succombe,  et  le  crime  qui  triom- 
phe. 

Ces  deux  tragédies  auraient  même  pu  por* 
1er  un  titre  absolument  semblable.  En  effet, 
si  le  nomde  Zopire  eût  été  aussi  connu  que 
celui  du  prophète  de  la  Mecque.  Voltaire 
aurait  pu  dans  le  titre  de  sa  pièce,  substituer 
le  nora  de  Zopire  au  nom  de  Mahomet,  et 
Fintituler  ^  Le  famatisme^  ou  La  mort  de  Za- 
pire:  et  Tauteur  de  la  nouvelle  tragédie  au- 
rait fort  bien  pu  aussi  intituler  la  sienne  : 
La  mort  dû  Henri  /F,  ou  Le  fanatisme. 

Car  il  £&ut  remarquer  qu'il  j  a  dans  Fln- 
tention  du  r^e  de  Médicis  beaucoup  plus  de 
fanatisme  religieux  qu'il  n^Bn  paratt  au  de- 
hors. On  voit  très-bien  que  le  se»!  motif 
que  des  prêtres  pendus  à  ce  stmglant  dessein^ 
et  des  ligue^uts  attentifs^aieni  pu  employer 
nu  pied  des  auteU  pour  airraeber  à  la  reine 
son  consentement  è  la  mort  d'Henri,  ce  con- 
sentement nécessaire  et  sans  lequel  d'Eper- 
nou  ne  veut  pas  hasarder  le  coup„  n'a  pu  être 
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que  la  crainte  qu'ils  lui  ont  inspirée  que  Je 
roi  ne  voulût  tourner  ses  armes  contre!^ 
Saint-Siège,  et  détruire  la  religion  catholi* 
que.  La  reine  en  fait  le  reprodie  à  son  éponx, 

et  d'Epernon  veut  :  « « que  ]« 

reine  conspire  même  pour  l'intérêt  de  la 
religion;»  et  sans  doute, quelque  crédule 
qu'on  la  représente,  des  prêtres,  même  en 
pied  des  autels,^  ne  lui  auraient  pas  persuadé 
qu  elle  pouvait  en  conseieace  consentir  à  la 
mort  de  son  époux ,  uniquement  parée 
qu'il  avait  des  maltresses,  ou  quil  vou- 
lait nommer  un  conseil  de  régence. 

Observons  cependant,^  avant  d'aller  pios 
loin,  que  s'il  y  a  moins  d*horreura  dans 
la  tragédie  de  Henri  IV^  i\  y  a  un  {leu 
plus  de  morale  dans  celle  de  Mahomet^ 

Séide  assassine  son  père  sans  le  connaître; 
Médicis  concourt  sciemment  à  la  mort  de 
son  époux;  et  même  les  remords  déchirants 
que  Séide  éprouve  après  avoir  appris  qu'il 
est  le  fils  de  Zopire,^  et  la  haine  désespérée 
qu'il  conçoit  contre  le  scélérat  qui  l'a  trom- 
pé, annoncent  plus  de  vertu,  et  même  plus 
d'éloignement  d'un  parricide  que  le  désaveu 
tardif  et  suppliant  de  la  Médicis. 

Mahomet  éfirouve  des  remords  ou  quel- 
que chose  qdi  y  ressemble;  il  perd  l'objet  de 
son  amour;  et  Séide,  et  même  Palmire,  sont 
punis  de  leur  crédulité.  D*£pernon  triomphe: 
il  survit  à  tous  les  personnages  par  la  mort 
du  roi,  la  retraite  de  Sully,  le  désespoir  de 
la  reine;  il  jouit  sans  trouble  du  fruit  de  ses 
forfaits  et  de  la  réalité  du  pouvoir,  et  laisse 
à  la  reine»  son  instrumcnt,.d'inutiles  remords,^ 
et  le  vain  titre  de  régente. 

L'imposture,  dans  Mahomet,  ne  triomphe 
pas  sans  obstiscle.  Zopire,  le  beau  rôle  de  1» 
pièce,  égal,  ou  même  supérieur  à  Mahomet 
en  force  de  caractère  et  en  étendue  d'esprit, 
trop  habile  pour  être  trompé,  trop  vertueux 
pour  vouloir  tromper,,  combat,  par  ses  dis- 
cours et  ses  actions,  la  doctrine  et  les  des- 
seins du  prophète.  Henri  IV  et  Sully,  les 
deux  hommes  les  plus  habiles  de  ta.  cour, 
sont,  jusqu'au  bout,  dupes  de  d^pernon, 
d'un  présomptueux  intrigant,que  leroin'es- 
timait  pas,  que  Sully  aimait  enco^  ^^oi9s, 
ami  de  Biron,  ami  des  d'Entragues,  complice 
secret  ou  déclaré  de  toutes  les  conspirations 
ourdies  contre  la  sûreté  de  l'Etat  et  la  per- 
sonne du  roi.  Les  pressentiments  de  Henri 
ne  peuvent  même  éveiller  les  soupçons  de 
Sully  sur  des  dangers  connus  et  publics  en 
Europe,  bien  avant  Févénement.  La  vertu 
est  donc,  dans  cette  ira^die,  sacrifiée  amk 
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▼Jce,  et  même  sans  résistance  ;  Tbabileté  h 
Tintrij^ue;  iagrandeurdu  caractère,  à  la  bas- 
sesse des  sentiments.  Henri  IV  et  Sully,  les 
deux  plus  grands  hommes  de  leur  temps,  ne 
sont,  dans  cette  pièce,  que  deux  perëonna* 
ges  subalternes,  subordonnés  à  d'Epernon, 
personnage  principal  et  dominant,  puisqu'il 
trompe  tous  les  autres,  sans  être  môme 
soupçonné  par  eux,  et  qu'il  rient  à  bout 
de  ses  desseins  sans  éprouver  aucun  obs- 
Ucle. 

Enfin,  l*élévntion  démesurée  de  Mahomet, 
prophète,  législateur  et  conquérant,  ia  gran- 
deur de  ses  projets  ;  ses  succès  prodigieux, 
soQl  si  fort  au-dessus  de  toutes  les  combi- 
naisons et  de  toutes  les  situations  vulgaires, 
que  l'exemple  de  ses  crimes  ne  saurait  être 
contagieux,  et  que  personne  n'est  tenté 
d*imiter  un  homme  qui  a  voulu  soumettre  b 
ses  lois  le  monde  entier,  et  en  a  subjugué 
la  moitié.  Mais  Marie  de  Médicis  est,  com- 
me l'a  dit  un  ami  de  Tauteur,  une  femme 
êommune  ei  de  lanaturela  plus  vulgaire;  les 
torts  de  son  époui  sont  un  grief  assez  corn' 
mtm;  la  jalousie  qu'elle  en  conçoit  est  en- 
core un  sentiment  extrêmement  commun;  le 
crime  même  auquel  elle  se  porte  n'est  mal- 
heureusement pas  très-rare  :  tout  est  donc 
commun  et  vulgaire  dans  cette  action  drama- 
tique» hors  le  dénoûment,  qui,  heureuse- 
ment pour  la  société,  se  passe  autrement. 
Hais  quand  les  Médicis  de  la  Halle  finissent 
à  la  Grève,  il  est»  je  crois,  dangereux  pour 
la  morale  publique,  de  montrer  au  peuple 
une  Médicis  de  la  cour  qui  finit  sur  le 
trône. 

Je  le  répète  :  la  tragédie  de  Mahomet  ei 
celle  de  La  mort  de  Henri  iF^  ont  entre 
elles  des  rapports  frappants.  Mêmes  mobi- 
les,  mêmes  ressorts,  même  issue;  et  les 
différences  qu'elles  peuvent  offrir  sous  le 
rapport  de  la  morale  sont  peut-être  h  Tavan- 
lage  de  Voltaire. 

Car  c*est  uniquement  dans  leurs  inten- 
tions morales  ou  dans  leur  moralité  que  je 
considère  ici  ces  deux  tragédies.  La  morale 
est  de  droit  commun,  et  elle  est  de  la  com- 
{létence  de  tout  homme  raisonnable:  au  lieu 
que  la  littérature  a  sou  tribunal  et  ses  juges, 
et  que,  sur  une  question  purement  litté- 
raire, un  auteur  doit  jouir  du  privilège  de 
ne  comparaître  que  devant  ses  pairs. 

J'oserai  dire  cependant  que  l'observation 
des  règles  morales  de  fart  dramatique  cons- 
titue le  grand  poêle,  l*homme  inspiré,  au- 
tanit  au  moins  que  l'observation  des  règles 


purement  littéraires  sur  l'élocution  du  poë- 
•me,  les  unités  de  temps  et  de  lieu,  l'exposi- 
tion, le  nœud,  le  dénoûment  de  l'action,  ia 
division  des  actes  et  l'enchaînement  des 
scènes.  La  poésie,  considérée  dans  son  es- 
sence et  son  objet  primitif,  est  l'art  de  dire 
d'une  manière  élevée  des  choses  élevées 
(et  qu'y  a-t-il  de  plus  élevé  que  la  morale)? 
et  le  langage  des  dieux  ne  devrait  être  em- 
ployé que  pour  donner  des  leçons  aux 
hommes. 

La  poésie,  pour  le  dire  en  passant,  est 
donc  la  plus  noble  expression  des  plus  no- 
bles pensées  de  Têtre  intelligent;  et  si  quel- 
ques hommes  célèbres  par  leur  génie,  tels, 
dit-on,  parmi  nous,  que  Buffon  et  Montes- 
quieu, en  ont  méconnu  la  dignité  et  les 
charmes,  on  |)Ourrait  peut-être  sur  cela  seul, 
et  même  sans  connaître  ce  qu'ils  ont  écrit, 
assurer  qu'il  y  a  quelque  chose  de  faux  dans 
leurs  systèmes,  et  d'incomplet  dans  leurs 
idées. 

Le  parallèle  que  nous  avons  établi  entre 
les  deux  tragédies  de  Mahomet  et  de  La 
mort  de  Henri  IV ^  nous  conduit  à  tiois  ques- 
tions importantes  en  morale  dramatique  * 

1*  Limpoetare  est-elle  un  caractère  digne 
de  la  tragédie  ? 

9r  La  crédulité  Moelle  un  moyen  digne  de 
la  tragédie  f 

3*  Les  remords  qui  finissent  par  le  triom- 
phe  du  crime  ^  sont -ils  un  dénoûment  assez 
tragique^  lorsque  la  seine  a  été  ensanglan^ 
téef 

On  demanae  que.quefois  s'il  ne  peut  y 
avoir  qu'un  genre  de  tragédie?  La  réponse 
parait  facile. 

Puisque  la  tragédie  est  la  représentation 
d'une  action  de  la  société  publique,  il  peut 
y  avoir  deux  genres  de  tragédie,  comme  il 
y  a  deux  constitutions  de  société. 

La  société  est  roonarchiqae  ou  populaire; 
la  tragédie  peut  être  héroïque  et  politique, 
ou  familière  etiromanesque 

Ici  les  exemples  feront  mieux  entendre 
ma  pensée  que  les  raisonnements. 

CléopAtre  fait  périr  Séleucus,  et  veut  em- 
poisonner Antiochus  et  Rodogune^,  pour 
s'assurer  la  possession  du  trône.  Orosmane» 
dans  un  accès  de  jalousie,  poignarde  son 
amante.  C'est,  de  part  et  d^autre,  un  assas- 
sinat; mais  l'un  est  un  crime  royal,  si  je 
pais  ainsi  parler  ;  l'autre  est  un  crime  tout 
h  fait  populaire.  Très-peu  de  personnes  ont 
un  trdne  à  disputer;  to^e  le  monde  peut 
avQir  une  femme  è  punir.  Le  crime  de  Ctéo- 
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f»£tre,  accès  de  rage  d'une  ambition  trom- 
]^f  inspire  Phorreur  ;  le  crime  d'Orosmane» 
accès  de  démence  d'une  passion  malheu- 
reuse, excite  la  com|>assioD  ;  et  je  ne  doute 
pas  que  cet  Orosmane,  si  passionné  dans 
ses  amours,  si  aimable  dans  ses  douleurs, 
si  éloquent  dans  son  désespoir,  n*ait  égaré 
bien  des  jeunes  tètes ,  el  peut-être  fourni 
des  excuses  h  plus  d*un  crime 

Pyrrhus  est  amoureux  comme  Orosroane, 
et  Hcrmione  aussi  jalouse  que  le  Soudan. 
Mais  on  voit  qu'il  entre  dans  la  passion  de 
Pyrrhus  pour  Andromaque,  Torgueil  de  te- 
nir seul  tète  à  toute  la  Grèce,  dont  Tarabas- 
sadeur  ose  le  menacer  de  lui  prescrire  un 
autre  choix.  Hermione  est  surtout  sensible 
à  Taffront  public  d'être,  aux  jeux  de  la  Grèce 
assemblée,  sacriQée  à  une  esclave  troyenne, 
par  le  fils  d'Achille,  à  qui  elle  a  été  pro- 
mise, et  qu'elle  est  venue  chercher  dans 
ses  propres  Etats.  Orosniane  n'éprouve  dans 
ses  amours  d'autre  obstacle  que  la  crainte 
imaginaire  d'être  traversé  par  un  obscur  ri- 
val; et  l'infidélité  même  d'une  esclave  qu'il 
peut  punir,  est  une  offense  à  son  cœur,  et 
ue  peut  èt-re  un  affront  à  sa  dignité.  La  si- 
tuation de  Pyrrhus,  celle  d*Hermione,  est 
Hère  et  héroïque  ;  la  situation  d'Orosmane 
est  petite  et  bourgeoise;  et,  au  langage 
près,  elle  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle 
(le  tous  les  amoureux  et  de  tous  les  jaloux 
de  comédie. 

La  tragédie  héroïque  et  politique  met 
donc  sur  la  scène  des  hommes  publics  oc- 
cupés d'une  action  publique,  presque  tou- 
jours traversée  par  des  affections  person- 
nelles :  écueil  des  hommes  publics  au  théâ- 
tre comme  sur  le  trône. 

De  grands  sentiments  se  mêlent  à  de 
grands  intérêts,  et  produisent  quelquefois 
de  grands  crimes.  De  grands  devoirs  éprou- 
vent de  grands  obstacles,  et  commandent  de 
grands  sacrifices;  et  Vaciion  finit  par  le 
triomphe  public  de  la  vertu,  ^t  |tar  le  châti- 
ment public  du  crime.  L'intérêt  public  ou 
politique  agrandit  Pintrigue,  ennoblit  l'ae- 
tion;  et  si  les  passions  ont  moins  de  vio- 
lence, les  personnages  ont  un  plus  grand 
caractère,  et  leurs  motifs  [)lus  de  dignité, 
dette  tragédie  est  l'école  des  hommes  pu- 
blics, qui  y  trouvent  de  hautes  leçons  et  de 
grands  exemples. 

La  tragédie  romanesque,  et  en  quelque 
sorte  familière,  prend  ses  sujets  dans  l'hom- 
me, plutôt  que  dans  la  société  ;  dans  des  af- 
fec  tiens  privées,  plutôt  que  dans  des  inté- 
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rets  publics  ;  dans  des  aventures  qui  font  la 
matière  des  romans,  plutôt  que  dans  des 
événements  qui  sont  Tentretien  de  Tbis^ 
toire.  Cette  tragédie  est  donc  populaire  f 
puisqu'elle  ne  parle  à  l'homme  que  de  sas 
passions,  de  ses  affections,  de  ses  intérêts 
Elle  platt  aussi  davantage  au  commun  des 
hommes  ;  car  tous  les  hommes  sont  peuplt; 
et  le  peuple  est  partout  le  même,  et  même 
aux  premières  loges. 

Cette  tragédie  diffère  donc  du  drame  pro- 
prement dit,  par  la  condition  des  personna- 
ges, beaucoup  plus  que  par  la  nature  de 
Vaction.  En  effet,  que  l'on  sut>stirae  des 
hommes  d'une  condition  privée  aux  person- 
nages publics  de  Zaïre ^  et  Ton  aura  un 
drame ^  è  peu  de  chose  près,  du  genre  d*f  v- 
génit  ou  du  Pire  de  Famille  ;  et  que,  dans 
ces  dertiiers  drames,  on  mette  des  person- 
nages publics  à  la  place  des  personnes  pri- 
vées, et  Ton  aura  des  tragédies  è  peu  près 
du  genre  de  celle  de  Zaïre.  On  aperçoit  ai- 
sément que  ce  changement  ne  pourrait  se 
faire  à  l'égard  A'Athalieoxx  d'Héraelius^  dont 
Vaction  est  publique  compe  les  personna- 
ges, et  où  ii  est  question  d'affaires  d*£tat,  et 
non  d'affaires  de  cœur  et  d'intérêts  pHvés  et 
domestiques. 

La  tragédie  romanesque,  et  qu'on  pour- 
rait appeler  populaire^  est,  en  général,  plus 
(lathétique  que  la  tragédie  héroïque  et  |)0li- 
tique,  parce  que  l'exagération  des  passions, 
quel  que  soit  leur  objet,  met  plus  de  fracas 
sur  la  scène  et  de  mouvement  dans  l'intri- 
gue que  la  forc-e  des  caractères  et  la  hauteur 
des  sentiments.  C'est  un  rapport  de  plus 
qu*a  la  tragédie  populaire  avec  les  sociétés 
populaires,  où  il  y  a  aussi  plus  de  passions, 
et  qui  ont  toujours  fait  plus  de  bruit  sur  la 
scène  du  monde  que  les  sociétés  monar- 
chiques. L'ordre  en  tout  est  à  peine  sensi- 
ble, le  désordre  seul  se  fait  entendre  ;  et 
comme  toutes  les  machines,  la  machine  de 
la  société  ne  crie  que  lorsqu'elle  se  dé- 
range. 

Mais  si  la  tragédie  romanesque  est  ploi 
pathétique  que  la  tragédie  héroïque,  elle 
est  beaucoup,  moins  morale.  Elle  corrompt 
l'homme  privé,  en  ennoblissant  les  passions: 
ces  passions,  opprobre  et  fléau  de  la  rie  ha* 
maine,  et  qui  trop  souvent  conduisent  sur 
un  autre  théâtre  ceux  qui  les  éprouvent 
Elle  corrompt  Thomme  public,  en  affaiblis- 
sant son  caractère  et  le  familiarisant  avec 
des  goûts  qui  lui  font  négliger  ses  de- 
voirs. 
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Athalie  est  la  première  tragédie  du  genre 
héroïque  ;  Zaire,  je  crois,  la  première  tra- 
gédie du  genre  romanesque.  Il  eût  donc 
fallu  comparer  les  genres,  et  non  les  poètes, 
et  décider  ensuite  si  le  genre  de  Zaïre  a 
agrandi  la  tragédie,  ou  plutôt  s'il  ne  Ta  pas 
rapetissée,  en  substituant  l'action  dramati- 
que des  affections  prirées  à  des  intérêts  pu- 
blics. 

La  tragédie  héroïque  est  proprement  la 
tragédie  de  caractère  ;  la  tragédie  romanes- 
que est  beaucoup  plus  la  tragédie  d'tn/rt- 
gue.  Cette  distinction  est  en  usage  dans  la 
comédie,  qui  se  divise  aussi  en  haute  co- 
médie, comédie  sérieuse  ou  de  caractère, 
et  en  comédie  bouffonne  ou  comédie  d'tn- 
irigue. 

On  pourrait  peut-être  soutenir  que  Cor- 
neille et  Racine  ont  épuisé  presque  tous  les 
caractères  tragiques  que  fournit  l'histoire 
de  la  société,  et  qu'ils  ont  réduit  leurs  suc- 
cesseurs à  n'en  î^ercher  de  nouveaux  que 
dans  le  roman. 

La  tragédie  héroïque  ou  de  caractère  est 
en  général  celle  du  siècle  de  Louis  XIV  : 
siècle  de  grands  caractères  et  de  sentiments 
élevés.  La  tragédie  romanesque,  familière» 
populaire,  la  tragédie  d'intrigue,  a  plutôt 
été  celle  de  l'Age  suivant  :  siècle  de  petites 
passions  et  de  grandes  intrigues.  Cette  par- 
tie de  la  littérature  a  donc  été,  dans  l'un  et 
l'autre  siècle,  Fexpression  de  la  société:  h 
l'Age  de  Louis  le  Grand,  plus  monarchique 
de  lois  et  de  mœurs;  au  siècle  qui  a  suivi, 
inclinant  davantage  aux  idées  populaires; 
et  où  l'on  a  vu  chez  les  grands  plus  de  dis- 
positions aux  affections  privées  et  aux  goûta 
domestiques;  et  chez  les  petits,  plus  de  pas- 
sions et  plus  dd  crimes. 

Comme  la  tragédie,  h  la  première  de  ces 
deux  époques,  était  plus  noble,  et  par  con- 
séquent plus  morale,  elle  était  beaucoup 
plus  l'entretien  de  l'esprit.  A  la  seconde, 
devenue  plus  passionnée,  et  par  conséquent 
pins  aenftô/e,  et  en  quelque  sorte  plus  ma- 
térielle, elle  a  plutôt  été  un  spectacle  pour 
les  veux. 

En  effet,  ce  n'est,  ce  me  semble,  que  dans 
le  siècle  dernier,  et  depuis  Voltaire,  qu'on 
a  soutenu  d'une  manière  absolue  qu'une 
œuvre  de  théAtre  est  faite  pour  être  repré- 
sentée plutôt  que  pour  être  lue,  et  que  le 
théAtre  littéraire  ne  saurait  se  passer  de 
spectacle  extérieur.  Cet  homme  célèbre,  qui 
lui-môme  a  mis  beaucoup  de  spectacle  dans 
ses  pièces  de  théAtre,  et  qui  tenait  pour 


maxime  d'émouvoir  les  sens  plus  encore 
que  d'occuper  l'esprit,  a  dû  naturellement 
accréditer  cette  opinion,  et  appeler,  pour. 
ses  productions  dramatiques,  du  jugement 
calme  et  rélléohi  du  cabinet,  au  jugement' 
précipité  du  théAtre,  où  il  est  si  facile  de 
préoccuper  tes  yeux.  On  n'avait  pas  tout  è 
fait  les  mômes  idées  dans  le  siècle  précé- 
dent; et  de  là  vient  peut-être  le  peu  de  pro- 
grès qu'avait  fait  è  cette  époque  la  partie 
matérielle  du  spectacle,  principalement  dans 
le  costumé  des  personnages.  Assurément  il 
doit  paraître  extraordinaire  que,  dans  un 
siècle  où  la  peinture  observait  la  vérité  his- 
torique avec  une  fidélité  si  scrupuleuse,  que 
le  célèbre  Le  Brun,  au  rapport  de  l'abbé 
Dubos,  fit  dessiner  à  Alep  des  chevaux  de 
Perse,  aBn  de  garder  le  costume^  ou,  comme 
on  disait  alors  le  costumé^  même  sur  ce 
point,  dans  tes  Batailles  d^ Alexandre ,  on 
n'eût  i)as  pensé  è  transporter  cette  même 
vérité  d'objets  extérieurs  dans  les  repré- 
sentations dramatiques,  qui  ne  sont  au  fond 
qu'une  succession  rapide  de  tableaux  ani- 
més, et  que  l'on  continuAt  à  jouer /pAtjjr^tV, 
Les  HoraceSy  Athalie^  Esther^  Bajaxet,  avec 
les  habits  français.  Mais  c'est,  si  je  ne  me 
trompe,  qu'on  ne  pensait  pas  alors  à  faire 
un  plaisir  des  yeux  de  ce  qu'on  regardait 
presque  uniquement  comme  un  plaisir  de 
l'esprit  ;  et  ce  qui  donne  quelque  poids  è 
eette  conjecture,  est  qu'aux  fêtes  données  par 
Louis  XIV  en  16U,  les  seigneurs  qui  Ggu- 
raient  dans  les  quadrilles  des  héros  de  ta 
fable  ou  des  romans,  étaient  vêtus  et  armés 
suivant  la  tradition  du  personnage  qu'ils 
représentaient,  parce  qu'ils  formaient  sim- 
plement spectacle,  et  qu'ils  n'avaient  rien  à 
dire.  Hais,  au  théAtre,  les  honnêtes  gens  se 
rassemblaient  pour  entendre  un  ouvrage  de 
Corneille  ou  de  Racine,  plutôt  que  pour  voir 
Cinna  ou  Phèdre^  qu'ils  connaissaient  assex 
par  l'histoire  ou  par  la  fable.  Partout  où  se 
trouvait  la  bonne  compagnie,  elle  voulait 
que  les  plaisirs  qu'elle  venait  chercher  ne 
fussent  pas  trop  différents  de  ceux  qu'elle 
goûtait  dans  les  salons.  Elle  croyait  assis- 
ter à  une  lecture  faite  par  des  hommes  de 
la  société  ordinaire,  ou  qui  en  avaient  l'ap- 
parence ,  plutôt  qu'à  un  spectacle  donné 
pour  de  l'argent  par  des  acteurs  de  profes- 
sion. On  n'était  pas  alors  plus  étonné  de 
voir  au  théAtre,  des  Grecs,  des  Romains» 
des  Juifs,  des  Persans,  des  Turcs,  vAtus  à 
la  française  ,  que  de  les  entendre  parler 
français.  On  écoutait  une  tragédie  récitée 
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par  plusieurs  voix»  comme  on  écoute  un 
dialogue  de  Fénelon  on  de  Fontenelle»  lu 
par  une  seule  personne;  et  Ton  retenait  les 
Yers  du  poôte,  et  non  les  gestes  de  la  Chamj^ 
mêlé  ou  de  Mont fleury.  Les  yeux  y  perdaient 
peu»  Pesprit  n*y  perdait  rien  ;  et  les  acteurs, 
jamais  travestis»  jamais  distingués  des  au- 
tres citoyens»  y  gagnaient  peut-être  quel- 
que chose. 

D'ailleurs  la  tragédie  de  caractère,  telles 
que  sont  la  plupart  de  celles  de  ce  grand 
siècle  de  notre  littérature»  perd  h  la  repré- 
sentation peut-être  plus  qu'elle  ne  gagne.  Il 
est  bien  peu  d'acteurs  qui  ne  restent  au- 
dessous  de  ridée  que  Tesprit  se  forme  de  ia 
profondeur  des  rôles  (ÏAcomaf  ou  d'ilyrip- 
pifUf  de  la  force  de  celui  du  vieil  Horace^ 
de  la  hauteur  de  celui  de  MUhridale.  Comme 
le  caractère  se  dévoile  par  des  mots  beau- 
coup plus  que  par  des  gestes»  il  est  une 
foule  de  traits  profonds»  de  mots  heureux, 
que  l'acteur  ne  rend  pas,  que  souvent  il  ne 
peut  pas  rendre  dans  toute  leur  énergie»  et 
sur  lesquels  la  rapidité  de  la  représentation 
ne  permet  pas  au  lecteur»  distrait  un  mo- 
ment» de  revenir»  Au  contraire  ,  la  tragédie 
d'intrigue^  qui  a  dominé  dans  le  dernier 
siècle,  ne  peut  guère  se  passer  de  la  repré- 
sentation. L'esprit  ne  se  forme,  à  la  simple 
lecturei  qu'une  idée  très-imparfaite  du  jeUp 
du  mouvement»  du  spectacle  dont  elte  est 
remplie.  Elle  est  aussi  plus  aisée  i  jouer; 
et  de  Ik  vient  que»  sur  les  théâtres  de  société 
ou  des  provinces,  on  joue  fréquemment  tes 
tragédies  de  Voltaire  »  et  presque  jamais 
celles  de  Corneille  ou  de  Racine.  Les  idées 
à  cet  égard  ont  donc  totalement  changé,  et 
nous  pouvons  en  donner  un  exemple  re- 
marquable» 

Dans  !e  compte  favorabte  qu'un  homme 
de  lettres  connu  a  rendu  de  La  mort  de 
Henri  If,  il  dit  :  «  Que  Marie  de  Médicis 
est  replongée  dans  son  juste  remords  par  ce 
cri  de  Sully  :  Akf  Madame!  expression  su- 
blime du  plus  profond  sentiment,  mot  égal 
h  tous  ceux  qui  sont  restés  célèbres  au 
théâtre  !  » 

11  est  évident  que  les  mots  célèbres  au 
théâtre,  tels  que  le  Moi  de  MéJée,  le  Qu'il 
mourût  des  Horaces»  Sortez  de  Bajazet» 
Zaïre»  vous  pleurez  ;  Seigneur j  vous  changes 
de  visage  ;  Il  est  donc  dts  remords^  et  au- 
tres, ont  par  eux-mêmes»  et  indépen- 
damment du  jeu  de  l'acteur»  une  signiiica- 
lion  précise  que  le  lecteur  inlell>Kcntsaitii 
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aussitôt»  et  sur  laquelle  il  ne  peut  se  mé- 
prendre, ni  même  hésiter  ;  mais»  Ah  !  MÊa^ 
dame  t  est  nn  mot,  ou  plutôt  un  crr  qui  peut 
échapper  h  tout  sentimeni  profondf  môme  de 
joie  et  de  surprise;  et  qui,  dans  cette  cir- 
constance, déterminé  à  une  affection  dou- 
loureuse, laisse  le  lecteur  incertain  si  cette 
exclamation  est,  dans  la  bouche  de  Sully, 
l'expression  de  Tindignalion,  de  l'horreur, 
de  la  consternation,  même  de  la  stupéfac- 
tion des  aveux  involontaires  que  la  reine 
vient  de  faire  :  sentiments  tous  profbndSf 
mais  tous  différents,  et  que  la  même  situa- 
tion peut  faire  naître,  les  uns  comme  les 
autres,  dans  l'Ame  de  personnages  différents 
de  c^iractère  et  de  complexion. 

Il  est  donc  nécessaire  que  le  ton  et  le  jeu 
de  l'acteur  flxent  le  véritable  sens  du  mot  de 
Sully,  le  sens  que  l'auteur  a  voulu  y  atta- 
cher, et  qui  en  fait  la  véritable  beauté  ;  et 
pour  moi,  j'avoue  ingénument  qu'à  la  seule 
lecture  je  ne  puis  le  déii4ler  avec  assez  cte 
précision. 

Cette  digression  n'était  pas  étrangère  à 
l'objet  général  de  cet  article,  et  cependant 
elle  nous  a  écarté  des  questions  que  nous 
nous  étions  proposées.  11  convient  de  les 
rappeler  ici  • 

1*  L*imposture  est-elle  un  caractère  digne 
de  la  tragédie? 

2*  La  crédulité  est-elle  un  moyen  digne 
de  la  tragédie? 

3*  Les  remords  qui  finissent  par  le  triom- 
phe du  crime,  sont-ils  un  dénoûment  suffi- 
sant de  la  tragédie»  lorsque  là  scène  a  été 
ensanglantée  ? 

Ces  trois  questions  appartiennent  k  la 
partie  de  la  tragédie,  que  les  critiques  les 
plus  célèbres  ont  plutôt  considérée  sous  le 
rapport  de  l'art  ;  et  cependant  ce  n'est  ja- 
mais l'art  tout  seul,  même  le  plus  heureux, 
qui  fait  vivre  une  œuvre  de  théâtre  du  genre 
élevé.  Je  veux  dire  que  la  versification  la 
plus  parfaite,  l'intrigue  la  plus  régulière- 
ment conduite,  ne  peuvent  soutenir  une 
tragédie  contre  le  vice  moral  du  sujet;  tan- 
dis que  la  grandeur  et  la  beauté  morale  de 
l'action  dramatique  suppléent  souvent  à  la 
faiblesse  de  félocution»  et  même  aux  dé- 
fauts d'ordonnance  des  diverses  parties  da 
drame  :  et  je  n'en  veux  d'aiilçe  preuve  que  la 
Marianne  de  Voltaire  et  YJnis  de  La  Molle. 

1*  Je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'il  n'est 
l>ermis  au  poète  de  mettre  sur  la  scène  tra- 
gique que  les  passions  que  l'orgueil  avoue  ; 
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•t  dont  la  moraie  poétique  ne  défend  pas  de 
convenir.  Ainsi,  Ton  ne  dissimule  pas  qu'on 
soit  ambitieux,  fier,  sensible,  vindicatif,  em- 
porté. La  vanité  môme  goûte  un  secret  plai- 
sir h  le  laisser  croire,  parce  que  ces  pas- 
sions tiennent  toutes,  plus  ou  moins,  à  la 
force  du  caractère,  à  retendue  de  l'esprit, 
à  la  hauteur  des  sentiments,  h  toutes  les 
qualités,  en  un  mot,  qui  font  les  hommes 
célèbres,  et  même  les  grands  hommes  ;  et 
que  Ton  ne  peut  être  déshonoré  par  le  suc- 
cès, ni  avili  par  le  revers.  Mais  personne 
n*a  garde  de  convenir  qu'il  soit  envieux , 
avare  ou  fourbe;  un  s'étudie  même  à  le  ca- 
cher, parce  que  ces  passions,  ou  plutôt  ces 
vices,  supposent  dans  un  homme  l'absence 
de  toutes  les  qualités  fortes  et  généreuses  ; 
qu'ils  conduisent  à  tous  les  crimes,  et  ne 
peuvent  être  le  principe  d'aucune  vertu;  et 
qu  ils  sont,  en  un  mot,  vils  dans  leur  prin- 
cipe, honteux  dans  leurs  succès,  ridicules 
dans  leurs  disgrâces.  La  fourberie  comme 
Tavarice  sout  du  domaine  de  la  comédie, 
qui  les  expose  sur  la  scène  avec  toute  leur 
hassesse  et  tous  leurs  ridicules. 

La  fourberie  oarticulièrement  est  une  fii- 
blesse  de  caractère,  parce  qu'on  n'emploie 
la  ruse  qu'à  défaut  de  la  force,  et  que  l'on 
ne  trompe  que  ceux  que  l'on  ne  peut  con- 
traindre : 

Cest  le  faible  qui  trompe ,  et  le  puissant  commaDde. 

dit  Mahomet;  et  cette  sentence  est  la  criti- 
que la  plus  juste  de  son  rôle.  Dans  les  tra- 
gédies fondées  sur  de  pareils  moyens,  ce 
n'est  pas  la  force  qui  lutte  contre  la  force, 
comme  dans  Athalie^  dans  Héraclius^  dans 
Attire^  etc.,  c'est  Thabileté  contre  l'inexpé- 
rience, le  charlatanisme  contre  la  simplicité. 
Si  Ton  a  reproché  à  Racine,  comme  indigne 
de  la  grandeur  tragique,  la  feinte  que  Mi- 
Ihridate  emploie  pour  éprouver  Monime,  et 
Néron  pour  épier  Junie,  quoique  ce  moyen 
occupe  k  peine  une  scène  dans  chacune  de 
ces  tragédies,  et  que  le  poëte  eût  pu  en  em- 
ployer tout  autre;  si  Voltaire  lui-môme  a 
critiqué  dans  Athalie  un  mot,  un  seul  mot  à 
double  sens,  dont  le  grand  prêtre  se  sert 
pour  faire  tomber  la  reine  dans  le  piège, 
que  penser  d'une  tragédie  fondée  tout  en- 
tière sur  une  imposture  perpétuelle  et  sur 
une  aveugle  crédulité,  et  dont  le  principal 
l>ersonnage,  si  l'on  en  excepte  une  seule 
scène,  est  sous  le  masque  d'un  bout  à  Tau- 
Ire  de  son  rôle  ?  Si  l'on  conteste  à  un  poète 
tragique  le  droit  d'introduire  sur  la  scène, 
même  dans  les  rôles  subalternes,  un  i^er- 


sonnage  sans  dignité  au  moins  relative;  si 
la  confidence  de  leur  scélératesse,  que  Ma- 
tban  et  Aman  font  à  Narbal  et  h  Hydaspe,  a 
été  lobjet  de  la  censure,  comment  serait-il 
permis  de  faire  d'un  caractère  d*imposteur 
le  personnage  dominant,  le  premier  rôle 
d'un  drame  héroïque;  d'une  complicité  de 
fourberie,  le  ressort  nécessaire  de  l'intri- 
gue; de  la  crédulité  des  deux  enfants,  le 
moyen  princif)al  du  dénoûmentt  Qu'on  y 
prenne  garde  :  un  caractère  est  vil  ou  noble 
par  lui-môme,  et  non  par  le  genre  de  la 
scène  où  il  est  placé.  L'amour  pour  une 
bergère,  dans  la  comédie,  est  aussi  intéres- 
sant que  Tamour  pour  une  princesse  de  tra- 
gédie. Le  courage  est  aussi  noble  dans  un 
valet  que  dans  un  héros,  et  l'amitié  entre 
deux  personnes  d'une  condition  obscure, 
n'est  pas  d'un  genre  différent  de  l'amitié 
d'Orestd  et  de  Pylade.  La  jalousie  môme 
peut,  dans  la  haute  comédie»  avoir  autant 
de  dignité  qu'elle  en  a  dans  le  personnage 
tragique  d'Orosmane.  Mais  l'imposture,  vile 
dans  le  Tartufe  ^  ne  peut  être  noble  dans 
Maiiomet;  et  si  la  comédie  n'a  pu  sauver  l'o- 
dieux du  rôle  qu'en  exagérant  le  ridicule  du 
personnage,  la  tragédie  ne  pourra  en  sauver 
le  ridicule  qu'en  exagérant  l'odieux  jusqu'à 
l'horrible  et  au  dégoûtant.  En  vain  cherche- 
rait-on à  couvrir  la  bassesse  du  sujet  par 
Temphase  de  l'élocution,  par  la  pompe  du 
spectacle,  par  l'importance  même  des  résul- 
tats; les  moyens  doivent  ôtre  proportionnés 
è  la  fin,  comme  la  fin  aux  moyens;  et  il  est 
autant  contre  les  règles  de  Tart  dramatique 
d'employer  de  petits  moyens  pour  obtenir 
un  grand    résultat,    que  les  plus  grands 
moyens  à  produire  un  petit  effet.  Mais  les 
résultats  de  l'action  dans  Mahometf  sont-ils 
aussi  importants  que  l'adroit  Voltaire  a  vou- 
lu le  faire  paraître?  C'est  ici  qu'il  faut  péné- 
trer dans  le  secret  du  poème  et  dans  les  in- 
tentions du  poëte. 

Il  y  a  dans  la  tragédie  de  Mahomet  une 

fin  réelle  et  une  fin  apparente.  La  fin  réelle 

est  la  possession  de  Palmire  et  la  conquête 

de  la  Mecque;  car  malgré  le  précepte  de 

JfM'i  poétique^ 

Qu'en  un  lien,  qu*eD  un  jour,  un  seul  fait  accompli; 
Tienne Jusqu*^  la  On,  le  théitre  rempli, 

il  y  a  deux /atM  bien  distincts  dans  IfaAome/, 
deux  objets  différents  poursuivis  par  le  môme 
personnage,  et  dont  l'issue  est  môme  tout 
k  fait  opposée;  et  sans  doute  cette  duplicité 
dVaon,  qui  serait  une  faute  dans  Racine, 
n'est  uas  un  mérite  dans  Voltaire»  Mahomet 
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fail  périr  Séide  pour  s'assurer  la  possession 
de  Palmire,  et  Zopire  pour  s'emparer  de  la 
Mecque.  Les  moyens  sout-ils  en  proportion 
avec  la  fin?  J'ose  croire  le  contraire.  En  ef- 
fetf  cette  Palmire  dont  la  possession  coûte  à 
Mahomet  tant  d'hypocrisie  et  tant  de  crimes, 
n'est  pas  une  veuve  inconsolable  comme 
l'épouse  d'Hector,  une  femme  vindicative  et 
furieuse  comme  Emilie»  que  Cinna  ne'  peut 
atK)rder  que  teint  du  sang  d'Auguste,  une 
reine  Gère  et  hautaine  comme  la  Viriate  de 
Serlorius.  Palmire  est  une  orpheline,  une 
esclave,  une  enfant,  soumise  à  tout  l'ascen- 
dant qu'exerce  sur  son  esprit  et  sur  ses  sens 
Mahomet  vainqueur,  son  maître,  son  bien- 
faiteur, son  prophète,  presque  son  Dieu, 
comme  elle  le  dit  elle-mAme  à  Zopire,  ei  qui 
a  formé  ses  premiers  sentiments:  et  certes,  ce 
n'est  pas  dans  les  mœurs  du  paganisme,  où 
Palmire  est  née,  et  auprès  des  femmes  de 
Mahomet,  qui  ont  élevé  son  enfance;  ce 
n'est  pas  dans  la  doctrine  de  la  polygamie 
dont  Mahomet  est  l'apôtre,  que  Palmire  peut 
puiser  des  motifs  de  résistance,  ou  le  pro- 
phète des  principes  de  retenue. 

D'un  autre  côté,  Mahomet  esi  campé  avec 
son  armée  aux  portes  de  la  Mecque,  et  il 

peut  paraître  extraordinaire  qu'avec  ses  fa- 
natiques soldats ,  et  ces  nobles  et  Mvblimes 
capitaines,  invincibles  soutiens  de  son  pou^ 
voir  suprême^  cet  audacieux  aventurier  ne 
puisse  enlever  de  vive  force  une  petite  ville» 
et  qu'il  ne  veuille  y  entrer  que  par  une  per- 
fidie odieuse  et  le  plus  lAche  assassinat. 

Mais  il  y  a  dans  la  pièce  un  autre  charla- 
tdnisme  que  celui  du  prophète  :  il  y  a  celui 
de  l'auteur,  qui  consiste  h  montrer  en  pers- 
pective la  conquête  de  l'univers  comme  la 
fin  de  Vaction.  Il  n'est  question  dans  la  tra- 
gédie que  de  conquérir  la  terre,  que  de  sub- 
juguer, d'étonner,  de  changer  l'univers;  et 
à  peine  maître  de  la  Mec  jue,  Mahomet  dit 
lui-môme  «  que  runivers  fadore.  »  Mais 
comme  ce  lait,  qui  remplit  le  théâtre  jusqu'à 
l^fin^  n'est  pas  de  nature  à  s'accomplir  dans 
un  lieu  ni  dans  un  jour,  le  poëtc,  pour  lier  la 
conquête  de  l'univers  à  rentrée  paciflque  du 
prophète  dans  une  chétive  bourgade  de  l'A- 
rabie, lui  fait  dire  à  Omar,  en  assez  mauvais 
vers  : 

Tu  connais  quel  oracle,  elquel  bruit  populaire. 
Ont  promis  I  wnvers  à  l'envoyé  d'uo  Dieu, 
gui,  reçu  daos  la  Mecque,  et  vainqueur  enumiien; 
tjitreraii  dans  ses  murs,  en  écartant  la  guerre. 

Mais  si  cet  oracle  est  de  l'invention  du  poëte, 

e  moyen  est  faible  et  mesquin.  S'il  y  a  dans 

ce  bruit  f)opulaire  quelque  chose  dliistori- 


que,  ce  trait  obscur,  glissé  dans  quelques 
vers  inaperçus,  est  un  palliatif  insuffisant  è 
de  grandes  invraisemblances,  ou  plutôt  est 
lui-môme  une  invraisemblance  de  plus  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n*être  pas  vraisemblable  ; 

et  ce  qui  était  vrai  pour  des  Arabes  peut 
n'être  pas  vraisemblable  pour  des  Français. 
La  raison  dit  que,  pour  conquérir  l'univers, 
il  faut  prendre  bien  d'autres  villes  que  la 
Mecque,  et  tuer  bien  d'autres  hommes  que 
Zopire.  £n  un  mot,  si  le  but  de  Yactitm  tra- 
gique dans  Mahomet  n'est  que  la  possession 
de  Palmire  et  l'entrée  du  prophète  dans  la 
Mecque,  les  moyens  sont  exagérés  relative- 
ment à  la  fin.  Si  le  but  de  Vaciion  est  la  con- 
quête de  l'univers,  le  fait  n'est  pas  accom- 
pli, l'action  n'est  pas  consommée;  la  tragé- 
die n'a  point  de  dénoûment,  et. les  moyens 
sont  beaucoup  trop  faibles  pour  une  pareille 
fin. 

Les  moyens  dUmposture  et  de  séduction 
sont  indignes  de  la  tragédie,  non-seulemeot 
parce  qu'ils  sont  faibles  et  vils,  mais  encore 
parce  qu'ils  sont  ridicules;  et  Je  prends  ce 
mot  dans  son  acception  propre,  et  comoie 
signifiant  ce  qui  excite  le  rire.  Le  contraste 
de  l'éloquence  emphatique  de  Mahomet,  du 
Ion  d'oracle,  de  l'air  hypocrite  et  sanetifii 
de  ce  Tartufe  de  la  tragédie,  avec  la  crédule 
simplicité  do  ses  dupes,  ne  paraîtrait  qtie 
plaisant,  si  Tatrocité  de  Tobjet  ne  sauvait  le 
ridicule  des  moyens.  Mais  Mahomet  lui- 
même,  en  plein  théâtre,  ne  peut  s^empôcber 
d'en  rire  quand  il  est  seul  avec  son  conO* 
dent;  et  j'en  appelle  à  ceux  qui  Tout  va 
jouer,  on  peut  dire  en  personne,  par  le  b- 
meux  le  Kain.  Dans  la  scène  m*  du  II* acte, 
cette  scène  si  bien  connue  de  tous  les  éco- 
liers en  déclamation,  et  qui  commence  ainsi: 

ftaviocibles  sootieos  de  moo  pouvoir  suprême. 
Noble  et  sublime  Ali,  Morad,  Hercide,  Ammon,  eu 

le  prophète  après  avoir  fait  ses  Jongleries 
accoutumées,  renvoie  la  foule  :  il  regarde 
sortir  du  théâtre  ;  et,  après  qu'elle  a  dispam, 
reportant  ies  yeux  sur  Omar,  resté  seul  sur 
la  scène,  au  moment  de  lui  dire  : 


Toi,  reste,  brave  Omar  ;  il  est  temps  que  mon 
De  ses  derniers  replis  t*ouvre  ia  profondeur. 


le  Kain,  avec  un  art  prodigieux,  détendait, 
si  je  puis  le  dire,  sa  figure,  et  même  son 
maintien,  montés  jusque-là  au  ton  de  l'ins- 
piration prophétique,  et  laissait  échapper  on 
sourire  vraiment  infernal  (la  mot  n'est  |>bs 
trop  fort),  dans  lequel  on  lisait  Tâme  tout 


86f 


PAUT.  IV.  GEUVIl.  REUGIEUSES.  -  SUR  LA  TRAGEDIE. 


entière  de  ce  scélérat,  et  qui  exprimait  à  la 
fois  le  plus  profond  mépris  pour  la  tourt)e 
imbécile  qu'il  venait  de  mystifier,  et  la  sa- 
tisfaction de  dé(>oser  un  moment  le  masque 
liitigant  de  thaumaturge,  pour  pouvoir  se 
mettre  è  son  aise,  et  causer  d'affaires  avec 
un  complice  (  1  }.  Hais  ce  jeu  de  physio- 
nomie, si  parfaitement  d*accord  avec  Tesprit 
du  rôle  de  Mahomet  et  avec  sa  situation,  est 
tout  ce  que  Ton  peut  imaginer  de  plus  éloi- 
gné de  la  noblesse  et  de  la  grandeur  théA- 
trale;  et  le  personnage  qui  peut  lui-même 
rire  de  son  rôle,  sera  un  personnage  affreux, 
horrible,  abominable,  même  très -philoso- 
phique :  il  sera  tout  ce  que  Ton  voudra,  hors 
un  personnage  tragique.;  et  si  c*est  Ib  agran^ 
dit,  comme  l'a  dit  M.  Chénier,  la  tragédie, 
c'est  comme  si  l'on  croyait  agrandir  la  co- 
loooade  du  Louvre  en  l'allongeant  avec  dos 
coosiructions  d'architecture  moresque,  ou 
eu  la  surchargeant  d'une  énorme  tour. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  Mahomet  peut, 
avec  bien  plus  de  raison  encore,  s'appliquer 
à  d'Epernon.  Mahomet,  du  moins,  lutte  un 
moment  de  force  et  même  de  sincérité,  avec 
Zopire.  Mais  d'Epernon  trompe  toujours,  et 
trompe  tout  :  il  trompe  la  reine  sur  les  pro- 
jets de  son  époux,  sur  l'amour  qu'il  sup- 
pose à  Henri  pour  la  princesse  de  Condé  ; 
sur  la  lettre  sans  adresse  qu'il  lui  remet; 
sur  les  hommes  dont  il  l'entoure,  et  les 
moyens  qu'il  emploie  pour  la  pousser  au 
crime;  il  la  trompe  jusqu'au  bout,  et  sur  le 
moment  du  crime  qu'elle  croit  être  h  temps 
de  prévenir.  Il  trompe  Henri  IV  et  Sully.  Si 
Tacteur  ne  rit  pas,  certes,  il  a  de  quoi  rire; 
et  toute  la  différence  est  que  Mahomet  se 
joue  de  la  faiblesse  de  TAge,  et  d'Kpernon 
de  la  faiblesse  du  sexe  ;  que  l'un  est  un 
fourbe  conquérant  et  législateur;  l'autre  un 
fourbe  intrigant  et  vil  :  et  l'auteur  a  eu  soin, 
dans  les  pièces  justificatives  j  de  prouver  jus- 
qu'à l'évidence  la  bassesse  et  la  platitude  du 
personnage, 

2*  La  crédulité  est-elle  un  moyen  digne  de 
la  tragédie? 

Si  c'est  une  faiblesse  de  caractère  de 
tromper,  c'est  une  faiblesse  d'esprit  de  se 
laisser  tromper.  Si  la  fourberie  est  une  bas- 
sesse, la  crédulité  est  une  sottise;  et  le 
poëte  ne  doit  mettre  sur  la  scène  tragique 


que  des  hommes  d*esprit  et  de  cœur,  même 
dans  tous  les  rôles.  Si  Mahomet,  ce  cory- 
phée de  tous  les  imposteurs,  n'est,  suivant 
Vol  (aire  lui-même,  dans  sa  Lettre  au  roi  de 
Prusse^  que  le  Tartufe  de  la  tragédie;  les 
armes  (  i  )  à  la  matn.  Séide,  le  patron  de 
tous  les  fanatiques,  en  est  le  Jeannot^  le  poi- 
gnard à  la  main.  Aussi  Voltaire,  dans  cette 
même  lettre,  où  il  félicite  le  roi  de  Prusse 
d'avoir  introduit  la  philosophie  dans  ses 
Etats,  et  qui  n'en  ont  pas  été  mieux  défen- 
dus, remarque  avec  une  grande  naïveté, 
«^  que  tous  ceux  à  qui  le  fanatisme  a  fait 
commettre  de  bonne  foi  de  pareils  crimes, 
étaient  des  jeunes  gens  comme  Séide;  »  et  il 
en  cite  plusieurs  exemples.  Il  dit  lui-même 
dans  la  tragédie  : 

La  jeunesse  est  le  tempe  de  ces  iliasions. 

C'est  que  la  jeunesse  est  faible  et  crédule, 

sans  connaissance  des  hommes  et  sans  ex* 
périence  des  choses.  Mais  lorsqu'on  veut 

mettre  la  jeunesse  de  l'homme  sur  le  théâ- 
tre tragique,  il  faut  l'y  placer  avec  les  senti- 
ments qui  l'honorent,  les  qualités  qui  la  dis- 
tinguent, les  passions  qui  l'agitent,  avec  les 
faiblesses  du  cœur,  plutôt  qu'avec  les  fai- 
blesses de  la  raison.  Dans  les  conseils 
qu'Horace  donne  au  poëte  sur  le  caractère 
qu'il  doit  attribuer  au  jeune  homme,  il  lui 
recommande  de  le  représenter  avec  des  in- 
clinations guerrières,  sourd  aux  bons  con- 
seils, sans  prévoyance  des  choses  utiles, 
prodigue,  hautain,  amoureux,  inconstant, 
mais  non  sot  et  crédule;  et  cereus  in  vitium 
flecti  signitie  que  le  jeune  homme  est  aisé  h 
égarer  par  facilité  de  caractère,  et  en  le  gui- 
dant Ib  où  l'entraînent  les  passions  de  son 
Age,  mais  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit,  par 
fiiiblesse  d'esprit,  dupe  des  fiassions  des  au- 
tres, moins  encore  qu'il  soit  comidice  des 
plus  horribles  forfaits,  dont  la  générosité 
naturelle  à  cet  Age  est  plus  éloignée  que  la 
raison  de  l'Age  mûr,  et  peut-être  que  la  sa- 
gesse de  TAge  avancé. 

Un  bon  esprit  peut  être  ambitieux,  vindi- 
catif, amoureux,  jaloux,  impétueux,  porté  à 
la  révolte  contre  l'autorité;  jamais  il  ne  sera 
crédule  et  fanatique.  La  vertu,  au  théAtre, 
peut  être  malheureuse  et  l'innocence  oppri- 
mée ;  mais  elles  ne  doivent  pas,  du  moins 


(  I  )  La  dernière  fois  que  le  Kain  a  paru  dans  le 
rôle  de  Mahomet,  ce  jeu  de  physionomie  fit  un  effet 
étenoant  sur  rassemblée,  qui  était  nombreuse  et 
effilante.  On  ne  confondra  pas  ce  sourire  avec  le 
rire  amer  de  rironie,  que  le  dédain  et  la  colère 


adressent  à  un  personnage  présent,  et  qu'ils  vei^ 
lent  braver. 

(  S  )  Au  reste,  le  Mahomet  de  la  tragédie  ne  tire 
pas  plus  l'épée  aue  le  Tartulé  de  Molière,  etses  ntp 
ses  sont  ses  seules  armes. 
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sur  la  scène  noble,  6(re  séduites  et  crimi- 
nelles par  un  excès  de  simplicité.  La  tyran- 
nie y  doit  être  Kabus  de  la  force,  et  non  Tu- 
sage  de  la  ruse;  le  tyran  un  oppresseur,  et 
non  un  charlatan  ;  le  crime  doit  avoir  sa  no- 
blesse, la  vertu  sa  dignité,  la  franchise  sa 
réserve,  et  finnocence,  même  de  Tenflint, 
sa  prudence  et  ses  lumières. 

le  ne  crains  pas  de  le  dire  :  Cette  situa- 
tion de  deui  enfants  innocents  dont  un  by« 
pocrite  fomente  la  liaison  incestueuse  pour 
les  entraîner  Tun  par  l'autre;  qu*il  élève 
pour  les  tromper;  qu'il  trom()e  pour  leur 
faire  égorger  leur  père,  dont  il  fait  périr 
Tun  (>our  jouir  de  Tautre,  et  le  frère  pour 
abuser  de  la  sœur;  cet  inceste  qu'il  présente 
comme  le  prix  du  parricide^  cette  profana- 
tion des  deux  Ages  de  Tbomme  les  plus  res- 
pectables, Tenfance  et  la  vieillesse,  et  des 
liens  les  plus  sacrés  de  la  nature;  «ces  trois 
Tictimes  innocentes,  »  dit  la  Harpe  «  qui 
meurent  aux  pieds  d'un  monstre  impuni  ;  » 
cette  passion  de  Mahomet  pour  Palmire,que 
la  disproportion  des  figes  et  des  fortunes 
rend  si  choquante  dans  nos  mœurs  et  sur 
notre  théâtre,  et  qui  n'est,  après  tout,  dans 
(•e  séducteur,  que  la  fantaisie  de  mettre  dans 
son  karem  une  femme  de  plus;  cet  amour  de 
sérail  et  non  pas  de  théAtre,  dont  le  genre 
est  si  clairement  expliqué  dans  ces  vers 
inouïs  sur  notre  scène  jusqu*à  Voltaire  : 

.    .    Tu  sais  assez  quel  sentiméot  Tainquenr, 
Parmi  mes  passions,  règue  au  fond  de  mon  cœur; 

Ma  Yie  est  on  combat  ;  et  ma  (higslitô 
Asservit  la  nature  à  mon  austérité  ; 

I/amoor  seul  me  console  :  il  est  ma  récompense. 
L'objet  de  me%  travaux ,  t*idole  que  fencense. 
Le  Dieu  de  Mahomet  ;  et  cette  passion 
Est  égale  aux  fureurs  de  mon  ambiUon  ; 
Je  pré[ère  en  ucret  Palmire  à  met  époiues , 

Cette  Paknire,  cette  victime 

qui  doit  passer  dans  ses  bras. 

Sur  la  ceudre  des  siens  qu  elle  ne  connaK  pas; 

et  si  innocente  encore,  qu'elle  ne  comprend 
pas  même  le  tyran  lorsqu'il  lui  parie  de  sa 
passion;  tout  cet  amas  d'horreurs,  sans  mo- 
tifs, sans  noblesse  et  sans  vraisemblance; 
cette  intrigue  abominable,  ou  plutôt  cette 
orgie  de  crimes  et  d*infamies,  dont  la  re- 
présentation eût  été  mieux  placée  dans  une 
caverne  do  brigands  que  sur  le  théAtre  d'un 
|)euple  humain  et  éclairé,  excitent  le  dégoût 
et  l'horreur  à  un  point  qu'on  ne  saurait  ex- 
primer; et  lorsqu'au  commencement  du 
V*  acte ,  Omar ,  après  avoir  fait  prendre 
è  Séide  le  filial  fK>ison,  radoucissant  son  ton, 
vient  dire  à  Mahomet  : 
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Palmtre  achèvera  le  bonbeor  de  ta  vie  ; 
TrembUnUe,  nuttrimée,  on  Vamhie  à  tes  >eax  : 


à  voir  Pespèce  de  joie  qui  brille  dans  les 
yeux  du  scélérat,  on  croirait  volontiers  qva 
le  brave  Omar  a  changé  le  rèle  de  confldenl 
du  prophète  pour  celui  d'omt  du  primée;  et 
Ton  ne  sait  pas  trop  si  l'on  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  une  scène  scabreuse  du  genre  de  la 
fameuse  scène  du  Tartufe  de  Molière. 

Non,  ce  n'est  pas  le  ete/,  comme  dit  Maho- 
met, qui  voulut  ici  rassembler  tous  Us  cri» 
mesj  c'est  le  poâte  qui  les  a  bien  gratuite- 
ment  accumulés,  pour  en  composer  le  &ii- 
tôme  du  fanatisme  :  tableau  à  deux  iiioei, 
dont  il  ne  montre  aux  gens  simples  que  le 
revers. 

J*ai  observé  ailleurs  que  Voltaire  a  omni* 
tré  peu  de  connaissance  du  caractère  qo*il 
met  sur  la  scène,  et  peu  de  profondeur  dans 
ses  conceptions  dramatiques ,  lorsqu'il  a 
donné  un  confident  à  Mahomet,  qui  veat 
tromper  l*univers,  tandis  que  Molière  s'est 
bien  ganlé  d*en  donner  un  à  son  Tartufe, 
qui  ne  veut  tromper  qu'une  fismille.  Un 
joueur  de  gobelets  peut  avoir  un  compère^ 
si  Ton  me  permet  la  familiarité  de  cette 
comparaison,  mais  un  fourbe  k  grands  des- 
seins ne  doit  avoir  d'autre  confident  que 
lui-même  :  tout  doit,  autour  do  lui,  être 
trompé  ou  immolé.  Il  est  perdti  s'il  livre 
son  secret  au  mécontentement  ou  à  la  légè- 
reté d'un  complice.  C'est  là  le  Mahomet  de 
Paris,  mais  ce  n'est  pas  le  Mahomet  de  TA- 
rabie;  et,  avec  les  indiscrétions,  les  pas- 
sions et  les  crimes  que  le  poète  lui  prête, 
cet  homme  fameux,  moins  imposteur  qu'en- 
thousiaste, loin  d*avoir  pu  soumettre  h  sel 
lois  la  moitié  du  monde,  aurait  été  lapidé 
au  premier  hameau  oîï  il  aurait  prêché  sa 
doctrine. 

Puisque  Voltaire,  h  roccasion  de  son  ioh 
posteur,  rappelle  celui  de  Molière,  et  coo- 
pare  même  Mahomet  au  Tartufe^  il  aurait 
pu  remarquer  qu*il  y  a  au  théâtre  un  autre 
rôle  de  scélérat,  à  la  fois  fourbe ,  séducteur, 
hypocrite,  rêle  d'une  grande  beauté  drama- 
tique, et  bien  plus  rapproché  de  la  digoiti 
tragique  que  de  la  familiarité  de  la  comédie. 
Je  veux  parler  du  don  Juan  du  Festin  é 
Pierre^  conception  forte  et  originale,  per- 
sonnage toujours  noble,  même  lorsqu'il  est 
le  plus  odieux;  qui  se  sauve  de  la  bassesse 
par  la  plaisanterie ,  comme  dans  la  scène 
avec  M.  Dimanche,  ou  se  relève  da  criiae 
par  la  force  du  caractère,  et  quelquefois  par 
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ia  générosité  des  sentiments.  Ce  scélérat, 
endurci  et  profond»  inaccessible  à  la  crainte 
•t  «m  remords,  se  joue  également  de  Dieu 
et  des  hommes»  insulte  k  la  religion  et  aux 
lois,  se  moque  du  ciel  et  de  Tenfer,  trompe 
les  faibles,  subjugue  les  forts;  et  son  valet 
màme,  qui  n*est  ni  son  confident  ni  son 
complice,  il  en  fait  l*instrument  de  ses  cri- 
mes par  l'ascendant  qu'il  exerce  sur  son 
âme  et  même  sur  sa  raison.  Ce  caractère  est, 
dans  son  genre,  bien  plus  fortement  conçu 
et  bien  plus  habilement  tracé  que  celui  de 
Mahomet.  Au  fond,  on  ne  peut  pas  plus 
comparer  Mahomet  avec  don  Juan  qu*avec 
Tartufe;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  le  Ma- 
homet de  la  tragédie  n'emploie  que  l'impos- 
ture et  la  ruse,  comme  le  Tartufe  de  la  co- 
médie; au  lieu  que  (ion  Juan,  qui  montre  à 
la  fois  une  grande  adresse  d'esprit  et  une 
grande  force  de  caractère,  ressemble  beau- 
coup plus  au  Mahomet  de  l'histoire. 

Le  personnage  de  Médicis  derrière  iacou- 
liste»  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de 
Séide  sur  la  scène.  Séide  poignarde  Zopire, 
Médicis  consent  à  la  mort  de  Henri  ;  ia  sé- 
dacUon  de  Séide  est  en  action,  celle  de  Mé- 
dicis en  récit,  et  dépouillée  ainsi  de  la  ma- 
gie du  spectacle,  elle  impose  moins  à  l'ima- 
gination, et  ne  laisse  voir  que  le  côté  gro- 
tesque du  rôle  de  cette  reine  imbécile,  aveu- 
glément  prosternée  au  pied  des  autels,  au 
milieti  de  fripons  qui  se  jouent  de  sa  erédu- 
lité«  et  lui  montrent  les  joies  du  ciçl  et  les 
tourments  de  l'enfer  pour  consommer  son 
égarement  :  situation  sans  dignité ,  et  qui 
oflRre  le  contraste  très-peu  tragique  d'un 
crime  horrible  et  d*un  couoable  ridicule  et 
•Tili. 

3*  Les  remords,  qui  n'empêchent  pas  le 
coupable  de  triompher,  sont-ils  un  déneO* 
ment  suffisant  de  Vaction  dramatique,  lors- 
que la  scène  a  été  ensanglantée? 

Goinme  la  réponse  à  celte  dernière  ques* 
tioH  tient  aux  considérations  les  plus  im- 
portantes, on  nous  permettra  de  placer  ici 
quelques  principes  généraux. 

L'ordre,  cette  loi  inviolable  des  êtres  in- 
têUigentê^  dit  Malebraoche,  esf  la  première 
beauté  de  la  littérature,  parce  qu'elle  est  la 
loi  fondamentale  de  la  société,  dont  la  litté' 
rature  est  fexpresêion. 

fUeo  D*e^  beau  qoe  le  ?rai, 

a  dît  Boîleau  ;  et  l'ordre  n'est  que  la  vérité 
ap4)1iquée  aux  rapports  des  êtres  moraux. 
L*ordre,  dans  les  lois,  est  leur  conformité 
Oeuvres  coiifl.  de  M.  de  Bonald.  IIL 


aux  rapports  naturels  des  êtres.  L'ordre, 
dans  les  actions,  est  leur  conformité  aux 
ois;  aux  lois  qui  maintiennent,  ou  aux  lois  « 
qui  rétablissent,  c'est-à-dire,  aux  lois  qui 
ordonnent  sous  la  sanction  des  récompen- 
ses, ou  aux  lois  qui  défendent  sous  la  sanc- 
tion des  peines,  fondées^  les  unes  et  les  au- 
tres, sur  les  deux  affections  les  plus  puissan- 
tes et  les  plus  générales  de  notre  nature, 
'espoir  et  la  crainte. 

La  tragédie,  qui  représente  une  action  de 
la  société  publique,  doit  donc  se  conformer 
è  l'ordre  :  car  tout  ce  qui  s^écarte  de  l'ordre 
est  monstrueux.  Elle  doit  récompenser  les  ac- 
tions bonnes,  ou  conformes  aux  lois,  et  pu- 
nir les  actions  mauvaises,  ou  contraires  aux 
lois.  La  morale  du  théAtre  tragique  ne  doit 
pas  contrarier  la  morale  de  la  société  ;  et 
c'est  dans  cette  conformité  à  la  morale  pu- 
blique que  consiste  la  moralité  de  l'art  dra-  • 
matique. 

En  un  mot,  tout  doit  tendre  à  l'ordre  chez 
un  peuple  civilisé,  et  les  plaisirs  publics 
eux-mêmes  ne  doivent  être  qu'un  mo.ven 
plus  persuasif  de  porter  les  nommes  à  la 
vertu  et  de  les  détourner  du  vice. 

Il  est  même  vrai  de  dire  que  comme  l'or- 
dre est  la  loi  de  tout  et  la  Gn  de  tout,  et 
que  tout  ce  qui  s'écarte  de  l'ordre  doit,  tô^ 
ou  tard,  y  être  ramené,  toute  action  bonne 
qui  n'est  pas  récompensée,  et  toute  action 
mauvaise  qui  n'est  pas  punie,  ne  sont  pas 
des  actions  finies^  et  par  conséquent  ne  peu- 
vent être  l'objet  du  drame,  qui  ne  doit  re- 
présenter qu'une  action  consommée. 

Ces  idées,  vraies  et  naturelles,  ne  pou- 
vaient pas  être  connues  des  peuples  païens, 
comme  elles  l'ont  été  des  peuples  chréiiens, 
élevés  dans  une  meilleure  et  plus  haute  phi- 
losophie. «  Aristote,  dans  tout  son  Traité 
de  ta  Poétique,  dit  Corneille,  n'a  jamais  em- 
ployé le  mot  utilité  une  seule  fois Les 

anciens  se  sont  contentés  fort  souvent  de  la 
peinture  du  vice  et  de  la  vertu,  sans  se  met.- 
tre  en  peine  de  faire  récompenser  les  bonnes 

actions  ou  punir  les   mauvaises La  rér 

compense  des  bonnes  aciions  et  la  punitioo 
des  mauvaises  nest  pas  un  précepte  de  l'art^ 
mais  tilt  usage  que  nous  avons  embratsé,  et, 
peut-être  quil  ne  plaisait  pas  trop  à  Aris- 
tote.  »  On  voit  que  le  vieuœ  Corneille  était 
subjugué  par  Tautorilé  de  Yancien  Aristote, 
encore  dans  toute  sa  force  au  temps  où  écri- 
vait ce  père  de  notre  tragédie  ;  et  que  ce 
puissant  génie. 

Qui  jamais  de  I  ucaio  ne  disliogua  Virgile^ 
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était  plas  fait  pour  créer  des  modèles  de 
son  art,  que  pour  en  tracer  Jes  règles  :  sem- 
blable à  ces  fondateurs  d*enoipires,  plus  forts 
à  dompter  les  peuples  qu*babiles  h  les  poli- 
cer;  et  cependant  Corneille  s'est,  plus  qu'un 
autre,  assujetti  à  cet  usage^  dont  la  raison 
lui  échap[.e,  et  qu'il  u*osait  encore  regarder 
comme  un  précepte^  parce  que  It  maître  nt 
l'ovait  pa$  dit. 

Horace,  dans  un  état  de  société  plus  avancé, 
et  à  Taurore  du  grand  jour  du  cbristianisme, 
Horace  fut  plus  loin  qu'Aristote,  et  mit  en 
précepte  que,  dans  toute  représentation 
dramatique,  il  faut  mêler  l'utile  àTagréable, 
utile  du/et,  et  qu'elle  ne  saurait  plaire  aux 
hommes  sensés  s'ils  n'jr  trouvent  des  leçons 
de  morale  : 

Centariie  seniorum  agitant  expertia  fragis. 
•  (HoBAT.,  Spist.  ad  Fisoneê,  vers.  541) 

Enfin,  aux  derniers  temps  de  la  société, 
et  sous  l'influence  d'une  meilleure  doctrine, 
fAcadéroie  française,  dans  son  jugement  sur 
le  Ctd,  s*élè^  aux  idées  les  plus  justes  sur 
cette  matière  :  «  11  n'est  pas  question,  r»  dit- 
elle,  «  de  plaire  à  ceux  qui  regarden  tou- 
tes choses  d'un  œil  ignorant  et  barbare,  et 
qui  ne  seraient  pas  moins  touchés  de  voir 
affliger  une  Clytemnestre  qu'une  Pénélope. 
Les  mauvais  exemples  sont  contagieux, 
même  sur  les  théâtres.  Les  feintes  représen- 
tations ne  causent  que  trop  de  véritables 
douleurs  :  et  t7  y  a  grand  péril  à  divertir  le 
peuple  par  des  plaisirs  qui  peuvent  produire 
un  jour  des  douleurs  publiques,  11  nous  faut 
bien  garder  d'accoutumer  ses  yeux  ni  ses 
oreilles  à  des  actions  qu*il  doit  ignorer^  et 
de  lui  apprendre  tantôt  la  cruauté  et  tantôt 
la  perfidie^  si  nous  ne  lui  en  apprenons  en 
même  temps  la  punition.  » 

Racine,  dont  l'autorité  en  matière  litté- 
raire l'emporte' même  sur  celle  de  toute  une 
académie,  va  plus  loin  encore  dans  sa  pré- 
face de  la  tragédie  de  Phèdre  :  «  Je  n'ose 
assurer,  i»  dit-il,  «  que  cette  pièce  soit  en 

effet  la  meilleure  de  mes  tragédies Ce 

que  je  puis  assurer,  c'est  que  je  n'en  ai 
point  fait  où  la  vertu  soit  plus  mise  en  jour 
que  dans  celle-ci.  Les  moindres  fautes  y 
sont  sévèrement  punies.  La  seule  pensée  du 
crime  y  est  regardée  avec  autant  d*horreur 
que  le  crime  même.  C'est  là  proprement  le 
but  que  tout  homme  qui  travaille  pour  le 
public  doit  se  proposer.  » 

Enfin,  l'abbé  Dubos  ,  dans  ses  Réflexions 
sur  la  poésie  et  la  peinlurej  s'explique  ainsi: 


DE  M.  DE  DONALD. 
<  Les  poêles  dramatiques,  dignes  d'écrire 
pour  le  théâtre,  ont  toujours  regardé  Tobli- 
gation  d'inspirer  la  haine  du  vice  et  l'amour 
de  la  vertu  comme  la  première  obligation  de 
leur  art.» 

Tel  avait  été  jusqu'à  nos  jours  l'enseigne- 
ment uniforme  des  législateurs  de  notre  poé- 
sie ;  telle  avait  éié  la  pratique  constante  dea 
maîtres  de  notre  scène.  Mais  lorsqu'une 
fausse  philosophie  eut  jeté  de  la  confusion 
sur  les  notions  les  plus  distinctes  du  bien  et 
du  mal,  lorsqu'elle  eut  mis  en  problème  s'il 
y  a  en  soi,  et  dans  la  nature  des  actions  hu- 
maines, quelque  chose  d'absolument  bon  ou 
d'absolument  mauvais,  conséquente  h  elle- 
même,  elle  nia  l'existence  des  peines  et  des 
récompenses  d'une  autre  vie;  et,  sous  le 
masque  de  la  philanthropie,  elle  porta  at- 
teinte è  la  nécessité  des  châtiments  publics 
dans  celle-ci,  et  voulut  ôter  à  l'autorité  po- 
litique son  attribut  essentiel ,  le  droit  de 
glaive  et  le  pouvoir  suprême  de  vie  et  de 
mort.  Elle  troubla  Tordre  des  récompenses, 
comme  elle  avait  troublé  celui  des  peines  » 
et  elle  attacha  des  rémunérations  publiques 
à  des  vertus  domestiques.  On  vit  des  n^u- 
vernements  croire  punir  le  meurtrier  en  le 
laissant  vivre,  et  en  même  temps  faire, 
pour  ainsi  dire ,  violence  à  la  pudeur  des 
vertus  simples  et  obscures,  et  donner  des 
couronnes  à  de  pauvres  villageoises  pour 
avoir  été  sages  et  modestes.  On  vit  des  aca- 
démies, usurpant  le  droit  de  récompenser 
en  même  temps  que  lesgouvernementsaban- 
donnaient  le  droit  de  punir,  décerner  à 
grand  bruit  des  prix  d'argent  à  des  enfants 
qui  avaient  nourri  leurs  parents,  à  des  ser- 
viteurs qui  avaient  assisté  leurs  maîtres; 
et  le  crime  fut  enhardi  par  rimpunité,et 
la  vertu  outragée  par  des  récompenses. 

La  littérature,  expression  de  la  société^  en 
prit  la  nouvelle  morale,  et  Voltaire  la  trans- 
porta sur  la  scène.  Dans  son  Mahomet^  d'é* 
quivoques  remords  furent  le  seul  châtiment 
do  forfaits  épouvantables  dont  un  trône  était 
le  prix.  La  morale  de  La  mort  de  Henri  If 
n'est  pas  plug  forte.  C'est  encore  un  parricide 
commis  au  nom  du  ciel,  encore  des  re- 
mords qui  le  punissent,  encore  un  trône  qui 
l'attend.  Mais  il  faut  s'arrêter  ici  pour 
se  livrer  à  des  considérations  plus  géné- 
rales. 

Chez  les  païens,  comme  nous  l'avons  dit , 
les  idées  d'ordre  social  ne  pouvaient  être 
que  très-impariaites,  puisqu'ils  faisaient  les 
dieux  ou  le  destin  auteurs  du  crime* et  qu*ils 
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ne  savaient  relever  la  puissance  de  la  Divi- 
nité qu'en  anéantissant  la  liberté  de  l'hom- 
me .  opiaions  que  nous  avons  vues  t  sous 
d'autres  noms  et  d'autres  formes»  reparaître 
en  Europe  depuis  trois  siècles.  Mais  telle 
est  la  force  de  la  vérité  et  l'inconséquence 
inévitable  de  l'erreur»  que  pour  un  crime  » 
même  involontaire,  les  tragiques  anciens 
(  1  )  livraient,  en  plein  théâtre,  Orest<^  aux 
Furies;  et  si  les  Furies  ne  sont  que  les  re- 
mords vengeurs  du  crime,  on  sent  tout  ce 
que  ces  remords,  perionnt/l/5  d'une  manière 
si  horrible,  et  qui  transportaient  par  avance 
le  coupable  dans  le  séjour  des  peines  éter- 
nelles, avaient  d'épouvantable  et  de  pire 
même  que  la  mort.  Notre  Racine  a  em- 
prunté de  la  fable  cet  atfrcux  châtiment  ;  et 
l'on  peut  dire  qu*il  met  les  Furies  sur  la 
acènc,puisque  Oreste  les  voit  ou  les  croit  voir. 
Les  modernes,  instruits  h  une  meilleure 
école  ,  ont  été  plus  conséquents  ;  et  les  mat- 
Ires  de  la  scène  française ,  les  premiers  tra- 
giques du  monde,  ont  toujours  puni  d'un 
châtiment  public  les  crimes  publics,  et  ré- 
servé les  remords  pour  les  faiblesses  qui  ne 
sont  pas  de5  crimes,  quoiqu'elles  produisent 
de  grandes  catastrophes  : 

Et  que  Vamour,  sourent,  de  remonls  comuaUo, 
Paraisse  une  ftiiblesse,  et  non  une  vertu, 

a  dit  Boileau.  La  peine  secrète  des  remords 
est  encore  le  châtiment  naturel  des  crimes 
ignorés,  et  qui  n'ont  pu  être  punis  autre- 
ment. On  en  trouve  des  exemples  dans  Cré- 
billon,  et  même  dans  Voltaire  ;  et  si  l'auteur 
de  La  mort  de  Henri  IV  eût  pu  mettre  sur  la 
scène  Médicis  expirant  à  Cologne  dans  la 
misère  et  l'abandon,  déchirée  de  remords, 
et  dévoilant  è  ses  derniers  moments,  le  cri* 
me,  jusque-là  ignoré,  qui  lui  attirait  une  si 
juste  punition,  les  remords  auraient  été  na 
turels  à  sa  situation  ;  et  la  représentation 
eût  été  parfaitement  morale. 

Mais  l'issue  du  crime  et  sa  punition  doi- 
vent être  différentes  comme  le  caractère  do 
coupable  ;  et  je  puise  cette  observation  dana 
les  ouvrages  de  nos  meilleurs  poètes  drama 
tiques,  comme  ils  l'ont  puisée  eux-mêmes 
dans  une  profonde  connaissance  du  cœur 
humain. 

(  i  )  Ëaripide.  dans  Oreste,  et  Eschyle,  dan»  les 
Eumeuidêê.  Les  furies  parurent,  dans  cette  dernière 
iragédie  sur  le  théâtre,  tous  des  Tornies  si  horribles 
i|iie  des  femmes  enceintes  furent  blessées,  et  que 
des  enranis  moururent  Aa  fravenr. 

(  8  I  Néron  est  le  seul  personnage  de  rbîstotre 
^ni  tfoit  assex  puni  par  Tinfaroie  atiacliéc  à  son 
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Lorsque  le  crime  commis  dans  le  cours  de 
l'action  dramatique,  mais  public  et  avéré, 
a  son  principe  dans  la  force  d'un  caractère 
d*une  énergie  extrême  dans  le  mal,  le  poète 
se  garde  bien  de  donner  des  remords  au 
coupable,  parce  que  les  remords  seraient  un 
changement  dans  le  caractère,  et  que  le  ca- 
ractère, une  fuis  établi,  ne  doit  jamais  se  dé- 
mentir i 


Servelur  ad  iinum, 

Qualis  ab  incœpto  processerit  et  sibi  constei. 
(HoRAT.,  Eput.  ad  Piêones,  \ers,  128, 129.) 

Au  contraire,  le  coupable  s'affermit  dans  son 
forfait;  il  le  nie  avec  audace,  ou  s'en  vante 
avec  impudence  ;  parce  que  si  la  premièro 
règle  du  théâtre  est  de  conserver  au  person- 
nage son  caractère,  la  seconde  est  d'en  ac- 
croître l'énergie,  afin  que  l'intérêt  aille  tou- 
jours en  augmentant.  Tels  sont  les  caractè- 
res de  Cléopâtre,  d'Athalie,  de  Médée,  de 
Catilina,  de  Néron,  d'Atrée.Tels  sont  encore, 
dans  les  chefs-d'œuvre  de  la  comédie  sérieu- 
se, les  caractères  du  Méchant,  de  Don  Juan^ 
même  du  Tartufe.  A  de  pareils  personnages» 
le  poète  ne  donne  point  de  reteords,  qui  les 
rendraient  intéressants  et  presque  vertueux, 
suivant  cette  maxime  : 

Hfea  fit  du  repentir  la  verta  des  mortels; 

mais,  pour  l'exemple,  il  les  punit  dans  la 
(  S  )  tragédie  par  une  mort  forcée  ;  dans  la 
comédie,  par  le  mépris  et  le  ridicule;  et 
même,  dans  le  Festin  de  Pierre^  le  poète, 
plutôt  que  de  laisser  Don  Jtian  impuni,  le 
frappe  d'une  mort  surnaturelle.  Molière  pu- 
nit son  Tartufe  par  des  moyens  peu  naturels 
au  théâtre,  et  fait  intervenir  l'autorité  publi* 
que  dans  une  action  purement  domestique, 
et  pour  des  délits  ou  plutôt  des  bassesses  qui 
ne  tombent  même  pas  sous  la  vindicte  ûe% 
lois  positives. 

Lorsque  le  personnage  se  laisse  aller  au 
crime  par  la  faiblesse  d'un  caractère  qui  n*est 
pas  maître  de  lui,  sut  impotens,  le  poète  lui , 
donne  des  remords  ;  mais  fidèle  au  précepte  ' 
de  soutenir  jusqu'au  bout  le  caractère  une 
fois  donné,  et  d*en  renforcer  les  traits,  il 
porte  le  remords  jusqu'au  désespoir,  qui  est 
le  dernier  degré  de  la  faiblesse,  et  le  déses- 
poir jusqu'au  suicide.  Voilà  Hermione, 
Eriphile,  Atalide,  Phèdre,  Palmire  mème.ca- 

Aqx  plus  cruels  tyrans  la  plus  cruelle  injure. 

L*bistoire,  que  Racine  a  fidèlement  suivie,  n  en  per- 
mettait pas  davantage  ;  et  l'époque  de  la  vie  de  ce 
monstre,  que  Racine  a  choisie,  est  la  seule  où  Néro» 

Kuisse  être  mis  sur  la  scène.  Médée,  magicienne,  est 
ors  du  domaine  des  lois  humaines.  Atrée  ne  Tait 
que  se  venger  ;  et  dans  les  sociétés  naissantes,  la 
vengeance  n*cst  que  la  Justice. 
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V 


ractères  tous  de  jeunes  femmes  plusiiaturel- 
lemeDt  coupables  par  excès  de  faiblesse  que 
par  excès  de  force  ;  et  remarquez  que  Raci- 
ne punit  par  le  déses|K)iretmâmepar  le  sui- 
cidei  le  personnage  subalterne  d*OEnone,  qui 
a  conseillé  le  crime,  et  qu*il  lai>»se  vivre 
Fatime,  innocente  des  fautes  d'Atalide,  com- 
me il  laisse  vivre  Aricie  :  car  ce  grand  poëte 
donne  pour  moiif  au  désespoir  la  faute  com- 
mise, et  non  la  douleur  ;  et  jamais,  je  crois, 
ni  lui  ni  Corneille  n*ont  attribué  à  Thomme 
cet  excès  de  faiblesse. 

C'est,  ce  me  semble,  dans  ces  différents 
dénoûments  qu'on  peut  reconnaître  Tart 
étonnant  de  nos  premiers  poètes,  et  Tétude 
profonde  qu'ils  avaient  faite  de  nos  affec- 
tions. En  effet,  les  caractères  forts  devien- 
nent plus  forts  par  le  crime  même  ;  et  leur 
force  va  jusqu'à  Taudace,  et  au  mépris  de 
toutes  les  lois  divines  et  humaines.  Mais  les 
caractères  faibles  deviennent  plus  faibles 
après  le  crime  ;  et  leurs  remords,  où  il  entre 
une  honte  qu'ils  ne  peuvent  supporter,  vont 
jusqu'au  désespoir,  terme  extrême  de  l'im- 
puissance de  l'ftme  (  1  ).  Tout  remords  d'un 
grand  crime  qui  ne  va  pas,  sur  le  théâtre, 
jusqu'au  désespoir  et  au  suicide,  ne  ressem- 
ble qu'à  des  regrets,  et  ne  peut  faire  aucune 
impression. 

Qu'on  prenne  bien  garde  que  je  ne  parle 
ici  que  des  tragédies  dont  les  sujets  sont 
pris  dans  la  morale  païenne,  qui  n'interdi- 
sait pas  le  suicide.  Quant  aux  drames,  bien 
plus  convenables  à  nos  mœurs,  qui  sont  ti- 
rés de  rhistoire  des  peuples  chrétiens,  dont 
la  morale»  d'accord  avec  la  raison,  défend  à 
l'homme  d'attenter  à  sa  propre  vie,  si  le 
poëte  ne  peut  punir  le  coupable  que  par  des 
remords,  et  que  Thistoire  ne  lui  permeita 
pas  de  le  punir  par  une  mort  forcée,  il  doit 
abandonner  le  sujet,  comme  incompatible 
avec  les  règles  de  Part  dramatique,  au- 
tant qu*avec  les  préceptes  de  la  morale  pu- 
blique. 


Et  pour  faire  l'application  de  ces  princi- 
pes à  des  sujets  connus,  Orosmane,  jeune, 
ardent,  impétueux,  facile,  a  dans  le  carac- 
tère plutôt  de  la  faiblesse  que  de  la  force.  Il 

(  I  )  La  religion  nous  ordonne  le  repentir,  el 
nous  défend  sévèrement  le  désespoir,  autant  coitime^ 
une  faiblesse  dans  Thoroine  qu*e)le  veut  rendre  fort,* 

âue  comme  un  outrage  à  la  puissance  et  à  la  bonté 
ivine.  En  prescrivant  des  rites  expiatoires,  la  reli- 
gion a,  avec  raison,  moins  redouié  pour  la  société 
fabus  que  Tbomme  faible  peut  (aire  de  la  facilité 
du  pardon,  que  la  fureur  à  laquelle  la  certitude  de 
ne  pouvoir  être  pardonné  pourrait  porter  un  coupa- 
ble qui,  désespérant  de  se  réconcilier  avec  Dieu  et 


8*irrJte,  il  s'apaise; il  s'alarme,il  se  rassure; 
il  veut,  il  ne  veut  pas  ;  souvent  sans  sujet,  el 
presque  au  mAme  instant.  11  poignarde  son 
amante  dans  un  premier  mouvement,  el  sur 
des  apparences  qu'un  peu  de  réflexion  et  de 
calme  auraient  fait  évanouir.  Faible  avant  le 
crime,  il  est  abattu,  anéanti,  après  qu*il  est 
commis  ;  et  il  entend,  sans  y  paraître  sensi- 
ble, les  injures  que  lui  adresse  Nérest an  et 
môme  Fatime.  Ses  remords  vont  jusqu'au 
désespoir,  et  il  se  tue.  Le  poëte  a  soutenu 
le  caractère  du  personnage,  et  en  a  porté  la 
faiblesse  au  dernier  degré.  Ce  sont  là  les 
passions  extrêmes  d'un  jeune  homme  faitile 
et  violent,  plutôt,  il  est  vrai,  que  les  affec- 
tions et  les  moeurs  d'un  Soudan  de  vingt  ans, 
dans  l'ivresse  du  pouvoir  et  de  la  victoire. 

Lorsque  Racine  a  voulu  donner  à  un 
prince  mahométan  de  l'amour  délicat  et  sen- 
sible, il  a  placé  son  personnage  sous  t'in- 
fluence d  une  longue  infortune  et  d'une  si- 
tuation constamment  périlleuse,  qui  dispose 
le  cœur  à  la  tendresse  et  ouvre  l'Ame  aux 
consolations.  Mais  ces  combinaisons  savantes, 
et  puisées  dans  une  intime  connaissance  de 
la  nature  morale,  échappaient  à  Voltaire, 
trop  léger  pour  être  observateur,  trop  mon- 
dain pour  être  profond  ;  et  qui,  plus  jaloux 
de  frapper  fort  que  de  frapper  ju$U^  inven- 
tait, de  peur  d'étudier,  et  faisait  les  hommes 
tout  exprès  pour  ses  tragédies,  comme  il 
accommodait  les  faits  pour  ses  histoi- 
res. 

Mahomet  est  froid,  sombre,  dissimulé, 
profond,  hardi,  maître  de  lui-môme  et  des 
autres  .  Rien,  dans  son  caractère,  n'est  invo- 
lontaire et  de  premier  mouvement.  Il  oombi- 
ne  le  crime  avec  tranquillité,  et  calcule  tout, 
jusqu'à  son  audace.  Ce  caractère  est  fort,  du 
moins  le  poëte  le  donne  pour  tel;  et  peat- 
ètre  est-ce  au  poëte  une  contradiction  de 
ravoir  fait  agir  par  les  moyens  faibles  de  la 
ruse  et  de  Timposture.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
crime  une  fois  commis.  Voltaire  lui  donne 
des  remords.  Mahomet  se  dément  ;  et  Taraour 
pour  Palmire  qu*on  lui  a  reproché,  est  bien 
moins  contre  son  caractère  que  les  remords. 
Hais  ses  remords  sont  faibles,  parce  qu'il 

avec  lui-même,  dirait  comme  Oreste  : 

Méfiions  son  courroux»  jusUfions  sa  kaine, 
£l  que  le  fruit  du  crime  en  précède  la  peine. 

La  religion  suppose  Thomme  pécheur,  el  ses  CiBles 
expiables.  Les  fausses  doctrines  veulent  qne  riioei« 
nie  soit  naiurellement  bon,  et  laifigent  ses  crimes 
sans  expiation.  Il  n*y  a  pas  dé  dognie  plus  éaa« 
gereux  pour  la  société  ,  et  nous  en  avons  te  les 
fruits. 
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est  fort;  comme  ceux  d*Orosmaue  sont  yio* 
lents»  parce  qu'Orosmane  est  faible.  Les 
remords  de  Mahomet  s*exhalent  en  yaines 
déclamations;  et  même,  comme  il  ne  les 
éprouYe  qu*h  Tinstant  où  il  perd  l'objet  de 
sa  passion,  et  qu'ils  ne  l'empêchent  pas  de 
poursuivre  ses  projets,  ces  remords  métaphy- 
siques ressemblent  tout  à  fait  à  des  regrets. 
Mais  enfin  il  est  tourmenié  par  un  sentiment 
pénible,  il  perd  ce  qu*il  aime,  ou  plutdt  ce 
qu'il  désire.  De  ses  deux  instruments,  Tua 
est  puni  par  Mahomet  lui-même,  Tautre, 
moins  coupable  et  plus  faible,  se  punit  de  sa 
propre  main.  11  y  a  dans  tout  cela  quelques 
intentions  morales,  et  Ton  en  peut  tirer  d'uti- 
les leçons.  Mais  dans  La  mort  de  Henri  IV^ 
d'Epernon, détestable machinateur de  crimes, 
triomphe  sans  obstacle,  et  jouit  sans  châti- 
ment et  sans  remords.  Tout  occupé  des 
soins  de  sa  nouvelle  puissance,  il  ne  repa- 
raît même  plus  sur  la  scène  ;  et  si  les  re- 
mords sont  une  punition,  la  punition  ne 
tombe  que  sur  la  reine,  faible  instrument, 
qui,  cependant,  est  venue  rétracter  le  consen- 
tement qui  lui  avait  été  arraché  dan«  un  ins» 
tant  de  délire,  et  manifester  une  douleur  qui 
l'honore  aux  yeux  des  hommes,  et  pourrait 
même  Tabsoudre  aux  yeux  de  la  suprême 
justice;  et  Voltaire  lui-même  a  dit  dans 
Mahomet  : 

Si  les  remords  sont  vrais,  ton  cœur  n'est  plus  coupable. 

Le  repentir  du  crime  est  donc  puni  dans  cet- 
te tragédie,  et  non  la  persévérance  dans  le 
crime;  et  la  faute  d'un  aveu  faiblement  indé- 
ei$  et  encore  rétracté,  plus  sévèrement  ex- 
piée que  la  préméditation,  la  combinaison  et 
raccomplissement  du  forfait.  Il  est  vrai  que 
les  remords  un  peu  brusques  de  Médicis,  ei 
qui^  comme  ceux  de  Mahomet,  vont  se  per- 
dre dans  le  souverain  pouvoir,  ont  un  côté 
peu  tragique,  et  ressemblent  à  Textrê- 
me  désolation  de  ce  personnage  de  co- 
médie   qui ,    dans   son    désespoir ,    court 

k  la  fenêtre,  l'ouvre et  va  se  mettre 

au  lit. 

Voltaire  donne  un  avis  important  à  ses 
adorateurs,  dans  ce  vers  qui  termine  la  tra- 
gédie de  Mahomet  : 

Hon  empire  est  délruit  si  rbomme  est  reconnu  : 

et  Ton  peut  dire  aussi  que  Médicis  donne 
une  leçon  à  son  poêle  dans  ce  dernier  vers 
de  son  rôle  : 

Cest  la  mort  qu*U  me  faut,  et  non  pas  la  puiisanee; 

et  comme  le  poëte  ne  pouvait  Jui  donner  la 


mort,  ni  l'empêcher  de  parvenir  à  la  puis- 
sance, il  s'ensuit  qu'il  y  a  dans  cette  tragé- 
die un  crime  sans  châtiment;  et  par  consé- 
quent un  commencement  d'action  sans  fin, 
on  drame  sans  dénoûment,  un  spectacle 
sans  morale  et  sans  utilité. 

Il  iaut  observer  que  la  tragédie,  au  choix 
du  poëte  pour  Je  sujet  et  la  disposition^  doit 
être  plus  morale  que  l'histoire;  et  qu'ici 
l'histoire  est  plus  morale  que  la  tragédie. 
Car  comme  l'action  de  l'histoire  n'est  pas 
renfermée,  ainsi  que  celle  du  drame,  dans 
les  limites  rigoureuses  dun  jour  et  d*un 
lieu,  nous  voyons,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, Torgueilleux  d*£pernon  puni,  dans  sa 
vieillesse,  par  la  honte  d'une  amende  hono» 
rable  sur  une  place  publique  (  1  );  la  reine 
expirant  loin  de  la  France,  dans  l'abandon 
et  le  mépris,  ayant  è  peine,  à  ses  derniers 
moments,  un  domestique  pour  la  servir. 
Nous  voyons  tous  les  partis  humiliés ,  les 
grands  abaissés,  et  TEspagne  elle-même, 
dépouillée,  par  le  petit-fils  de  Henri  IV,  de 
ses  plus  belles  provinces,  forcée,  è  la  fin,  de 
recevoir  un  maître  de  cette  même  maison 
qu'elle  avait  juré  d'anéantir. 

Mahomet  a  élé  le  passage  du  genre  vrai, 
moral,  héroïque  de  la  tragédie,  au  genre  ro^ 
manesque,  immoral,  ignoble;  et  les  passions 
viles  et  populaires  ont  fait  irruption  dans  le 
genre  noble  de  l'art  dramatique,  en  même 
temps  que  les  idées  populaires  ont  infecté  la 
société  monarchique.  On  voit,  dans  Maho- 
met, la  dégradation  des  plus  grandes  quali- 
tés et  des  plus  nobles  afi'ections  de  l'homme  : 
la  force  du  caractère  devenue  la  ruse  de 
l'esprit;  le  géniedevenu  l'art  de  tromper;  la 
confiance,  une  déplorable  crédulité;  la  doci- 
lité, un  zèle  aveugle;  le  courage,  un  lâche 
assassinat;  l'amour,  une  grossière  volupté. 
On  y  voit  le  renversement  de  Tantique  mo- 
rale de  la  société;  le  crime  couronné  d'un 
plein  succès;  l'innocence  indignement  abu- 
sée; et  la  vertu  ne  recueillant  que  le  malheur. 

Mahomet  a  aonc  ^té  en  France  *a  révolu^ 
tion  de  la  tragédie^  et  la  tragédie  de  la  révo- 
lution. Les  craintes  que  l'Académie  française 
exprimait  dans  son  jugement  sur  le  Cid,  se 
sont  réalisées  :  de  feinlet  représentations  ont 
causé  de  véritables  crimes;  ces  plaisirs  avec 
lesquels  on  a  diverti  le  peuple  ont  produit  des 
douleurs  publiques;  et  il  n'a  que  trop  profité 
des  leçons  de  cruauté  et  de  perfidie  qu'on 
lui  a  données.  En  efl'et,  que  Ton  substitue  le 
mot  liberté  au  mot  Dieu,  et  l'on  retrouvera 
dans  cette  grande  tragédie  de  la  révolution 


(  1  )  Voy.  les  Pièces  jusHficaiives  de  la  tragédie  de  Henri  IV,  page  96. 
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française,  tragédie  d'm/nyueaussii  beaucoup  "  morale  dénuée  de  sanction,  qui,  en  prêchant 

plus  que  de  caractère^  tragédie  ignoble  et  à  l'homme  la  tolérance»  la  tempérance  et  la 

romanesque,  même  pour  nous  qui  avons  bienfaisance,  produit  dans  les  lois  et  dans 

ligure  dans  cette  lamentable  histoire,  on  y  les  mœurs,  à  Paris  comme  à  Constantinoplet 

retrouvera  des  imposteurs  qui  trompent  au  la  haine  des  autres  religions,  la  polygamie» 

nom  de  la  liberté;  des  fanatiques  qui  égor-  le  divorce  et  Tusure.  Il  eût  fallu,  ce  semble, 

gent  au  nom  de  la  liberté;  des  gens  de  bien  pour  atteindre  plus  sûrement  le  butderei»- 

dont  on  n'a  pu  faire  des  dupes  ni  des  com-^  dre  le  christianitme  odieux  f  mettre  sur  la 

plices,  dépouillés,  immolés  au  nom  de  la  scène  des  personnages  chrétiens;  leur  prêter 

liberté^  pour  avoir  voulu  défendre  la  société  un  horrible  forfait,  concerté  au  pied  desao* 

politique  et  religieuse,  comme  Zopire  vou-  tels,  conseillé  par  des  prêtres,  commis  aa 

Jait  défendre  son  pays  et  ses  dieux*  Ces  nom  de  la  religion.  Avec  tout  cela.  Voltaire 

maximes  impies  ou  sauvages  que  les  esprits  lui-même  n*aurait  pas  fait  une  bonne  tragé- 

du  dernier  siècle  admirent  dans  Mahomet  :  die  :  car  si  le  dessein  de  rendre  la  religion 

Les  mortels  sont  égaux  :  ce  n'est  point  la  naissance,  respectable  a  produit  les  chefs.djBUTre  d^A- 

Cest  la  seule  vertu  qui  fail  leur  différence,  etc.  thalte  ei  de  Polyeuctef  il  est  difficile  qu  UJ 

Les*  préjugéi  amu  soit  les  rois  dû  viigair'e,  'eid  ^^ssein  toul  opposé  puisse  en  produire  de 

spoiblables 

il  fini  un  nouTiaJ  cuW,  llfaût  de  nouveaux  fei^.  Ç^^j       /j,  ^„  g^j^    ,  Mahomet,  .  continue 

J  Ciut  un  nouveau  dieu  pour  1  aveugle  uuiverff,  etc.  ,    ,_       ^             .       .,  ^     -    r  ■          «wlj   ^>. 

*^  la  Harpe,  »  représenté  trois  fois  en  17*1f  d  a- 

Le  droit  qu*un  esprit  vaste  et  ferme  en'ses  desseins  bord  ne  produisit  guère  qu*un  effet  dV/on* 

A  sur  resprit  gro^ier  des  profanes  humains,  etc.  „^^,^^^  ^j  ^j^me  en  quelque  SOrte  de  COfU- 

Oui,  je  connais  ce  peuple,  il  a  besoin  d'erreurs,  etc.  ternation,  sans  doute  à  cause  de  la  sombre 

Ces  maximes,  et  mille  autres  semblables,  et  triste  atrocité  de  la  catastrophe.  Il  parut 

nous  les  avons  littéralement  entendues  de  la  n^être  entendu  et  senti  qu*à  la  reprise  de 

bouche  de  nos  Mahomets,  et  nous  en  avons  1751  ;  et  son  succès  a  toujours  augmenté, 

vu  Tapplication  à  la  société.  Nous  avons  vu  depuis  que  le  grand  acteur  qui  devinait  Vol* 

les  mêmes  cauees,  les  mêmes  moyens,  les  taire  eut  révélé  toute  la  profondeur  du  rô^e 

mêmes  effets  :  de  grandes  hypocrisies,  de  de  Mahomet.  » 

grandes  séductions,  de  grands  forfaits  ;  des  On  avouera  sans  peine  que  le  goût  en 

coupables  punis  par  leurs  complices;  quel-  France  était  formé  en  1741,  autant  qu  il  le 

ques-uns  punis  de  leurs  propres  mains,  et  fut  dix  ans  après,  plus  formé  même  à  cette 

de  stériles  remords  bientôt  oubliés.  époque,  et  plus  sûr  qu*il  ne  Tavait  été  cin- 

Quelle  fut  donc  la  cause  du  prodigieux  quante  ans  plus  tôt,  au  temps  où  parut  ii^Ao- 

succès  de  ce  drame  imposteur  comme  son  /^^;  et  Ton  n*a(lribuera  pas  à  la  sombre  et 

héros?  Nous  la  trouverons  dans  le  Cours  de  triste  atrocité  de  la  catastrophe  de  Mahomet, 

littérature  de  la  Harpe,  que  son  excessive  le  peu  d'effet  que  trois  représentations  con- 

prévention  pour  les  tragédies  de  son  maître  séeutives  produisirent  sur  des  spectateurs 

ne  peut  rendre  suspect  qu'à  celui  qui  en  re-  familiarisés  depuis  trente  ans  avec  Thorrible 

lève  les  défauts.  catastrophe  de  la  tragédie  d'Atrée,    Ici  la 

«  C'est  moins ,   »  dit  ce  célèbre  critique,  Harpe  raisonne  mal,  parce  qu*il  raisonne  en 

«sous  lepointde  vuedel'utilitégénéraleque  homme  prévenu.  Dne  tragédie  qui  ne  pèche 

Voltaire  semblait  préférer  la  tragédie  de  ^}^^  P^r  1^  catastrophe,  n'en  est  pas  moins 

Mahomet  à  toutes  celles  qu'il  avait  faites,  applaudie  dans  tout  le  reste,  surtout  aux  pre- 

qu'à  cause  du  dessein  qu'il  y  cachait,  et  qu'on  mières  représentations,  où  l'on  ne  connaît 

aperçut,  de  rendre  le  christianisme  odieux.  »  pas  encore    le   dénoûmenl.  La  catastrophe 

Kt   la  Harpe  ajoute  à  la  page  suivante  :(^utf  de  Mahomet  ne  parut  ni  moins  triste^  ni 

i^auteur  s'en  vanta  dans  la  société.  moins  sombre,  ni  moins  atroce   en   1751; 

]     Si  Voltaire  eût  eu  affaire  h  des  hommes  ^^'^  "^  parait  pas  meilleure  aujourd'hui,  et 

'  plus  instruits  et  à  un  siècle  moins  prévenu  '^  Harpe,  qui  la  condamne,  n'en  donne  pas 

contre  la  religion,  il  eût  risqué  de  rendre  sa  woins  d'éloges  au  reste  de  la  pièce. 

chère   philosophie  odieuse   plutôt   que  le  ^^^^  ^^  1*7^1»  le  cardinal  de  Fleury  gou- 

christianisme.  En  effet,  la  doctrine  de  Ma-  vernait  encore,  et  ce  ministre,  sage  adminis- 

homet  n'a  rien  de  commun  avec  la  religion  trateur  plulôt  que  profond  politique,  avait 

chrétienne.  Elle  est,  comme  la  philosophie  du  relardé,  autant  qu'il  l'avait  pu,  les  progrès 

xviii'  siècle,  un  vrai  déisme,  subtil  en  Eu-  d'une   philosopuie  dont   il    prévoyait   les 

ropo,  grossier  en  Orient,  pensée  de  Dieu  funestes  effets.  11  y  avait  encore  en  France, 

jans  action  publîoue:  culte  sans  sacrîflce,  i  cette  époque,  de  la  religion  et  des  mcaurs. 
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PART.  IV.  CKUYR.  RELlGiEUSES.  —SUR  LA  TRAGEDIE. 


L'attachement  aux  principes  qui  avaient  ùAi 
la  force  de  notre  patrie»  aux  vertus  qui  en 
avaient  fait  la  gloire,  vivait  encore  dans  le 
cœur  des  Français  ;  et  les  germes  de  désor- 
dres que  la  Régence  avait  déposés  dans 
TEtat  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  porter 
leurs  fruits.  Le  dessein  de  Voltaire,  de  ren^' 
dre  le  christianisme  odieux ,  ce  dessein 
aperçut  comme  Ta  voue  la  Harpe,  et  dont 
routeur  i^était  vanté  dans  la  société^  dut  donc 
produire  Yétonnement^  et  bientôt  la  conster" 
nation.  Les  hommes  de  goût  furent  étonnés 
de  voir  paraître  une  tragédie  philosophique 
qui  blessait  les  règles  les  plus  autorisées,  et 
s'éloignait  des  modèles  les  plus  accrédités; 
et  les  gens  de  bien  furent  consternés  de  Tau*- 
dace  d'une  production  irréligieuse,  jouée 
en  plein  théâtre,  et  durent  en  tirer  de  sinis* 
très  présages.  Il  fut  même  défendu,  par  Tau- 
torité  supérieure,  de  jouer  Mahomet:  et  la 
Harpe ,  qui  dit  que  le  zèle  craignait  les  fau$^ 
ses  interprétations^  oublie  sans  doute  qu'on 
ne  risquait  pas  de  donner  une  interprétation 
défavorable  au  dessein  que  Voltaire  avait  eu 
réellement  de  rendre  le  christianisme  odieux^ 
h  ce  dessein  qu'on  avait  aperçu^  et  dont  Tau* 
teur  lui-même  s'était  vanté. 

En  1751,  tout  était  changé.  La  religion,  lea 
mœurs,  le  goût,  l'honneur  national,  la  gloire 
même  de  nos  armes,  allaient  disparaître* 
Fleury  avait  cessé  de  vivre,  et  la  volupté 
avait  porté  la  Pompadour  sur  le  trône  :  la 
flatterie  lui  érigeait  des  autels;  et  bientôt 
une  philosophie  ennemie  de  Dieu  et  dos 
rois  se  mit  sous  la  protection  de  cette  digne 
patronne. 

Des  doctrines  qui  flattaient  les  passions 
du  peuple,  devaient  naturellement  trouver 
accès  auprès  d'une  favorite  tirée,  pour  la 
première  fois,  des  rangs  obscurs  de  la  so- 
ciété, et  qui  cherchait  à  décorer  d'un  vernis 
de  bel  esprit  sa  scandaleuse  existence.  Vol- 
taire, qui  n'eut  jamais  de  prétention  à  cette 
noble  indépendance  dont  on  a  voulu  lui  faire 
honneur,  impitoyable  censeur  des  plus 
petits  abus  de  la  religion,  vil  flatleur  des 
grandes  corruptions  des  cours,  encensait 
l'idole  qui  faisait  le  succès  des  ouvrages  et 
la  fortune  des  auteurs  ;  et  en  même  temps 
qu'il  adressait  des  épltres  dédicatoires  à 
l'ignoble  maltresse  d'un  roi  qui  oubliait  sa 
dignité  (  1  )f  il  livrait  è  la  plus  grossière 
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diffamation  la  mémoire  honorée  do  l'héroïne 
deIaFrance,deIa  femme  forte  qui  avait  atta- 
ché la  gloire  de  son  nom,  de  son  courage  et 
de  sa  fin,  h  l'événement  le  plus  merveilleux 
de  nos  annales.  Chose  digne  de  remarque, 
que  tandis  qu'un  parti  de  gens  de  lettres 
travaillait  à  abaisser  devant  nos  rivaux  le 
génie  politique  et  littéraire  de  la  France,  il 
eût  commencé  par  couvrir  d'un  ridicule 
ineffaçable  la  fille  valeureuse  qui  avait  le 
plus  eflicacement  contribué  à  sauver  la 
France  du  joug  de  TAngleterre  I 

Mahomet  fut  donc  entendu  et  senti,  comme 
dit  la  Harpe  à  la  reurise  de  1751,  et  cela 
devait  être.  Ce  succès  même  fait  époque 
dans  l'histoire  des  progrès  de  la  philosophie 
du  XVIII'  siècle  ;  et  c'est  en  effet  du  milieu 
de  ce  siècle  que  date  notre  dépravation  po- 
litique (  2  )  et  religieuse.  Le  succès  de 
Mahomet  ne  fit  qu'augmenter  :  et  cela  devait 
être  encore.  On  sut  gré  alors  à  Voltaire,  on 
lui  a  su  gré  depuis,  du  dessein  qu'il  y  avait 
caché  de  rendre  le  christianisme  odieux^  ce 
dessein  qu'on  avait  aperçu,  même  avant  qu'il 
f>n  fût  vanté.  Les  mauvais  principes  en  mo- 
rale produisirent  le  mauvais  goût  en  littéra- 
ture, et  si  le  grand  acteur  qui  avait  deviné 
Voltaire,  fit  sentir  toute  la  profondeur  du 
rôle  de  Mahomet,  tandis  qu'à  une  époque 
où  le  goût  était  moins  exercé,  on  n'avait  pas 
eu  besoin  d'un  acteur  extraordinaire  pour 
sentir  toute  la  profondeur  des  rôles  d'A- 
comat,  d'Agrippine,  de  Cléopâtre,  et  que 
les  spectateurs  avaient,  sans  son  secours, 
deviné  Corneille  et  Racine  :  c'est  que  le  ca- 
ractère d'un  charlatan  hypocrite  se  montre 
beaucoup  moins  par  des  paroles  que  par  le 
geste  et  le  maintien,  et  qu'il  doit  beaucoup 
plus  au  jeu  de  l'histrion  qu  au  génie  du 
poëte. 

Mahomet,  comme  œuvre  littéraire,  a  ob- 
tenu d'éclatants  suffrages,  je  le  sais.  Mais  il 
faut  observer  qu'il  a  été  jugé  par  des 
versificateurs  qui  y  ont  admiré  avec  raison 
un  grand  nombre  de  beaux  morceaux,  d'une 
éloquence  emphatique,  il  est  vrai,  mais,  par 
cela  même,  mieux  assortie  aux  lieux  où  le 
poète  a  placé  la  scène,  à  Vaction  qu'il  met 
au  théâtre,  à  la  situation  et  au  caractè«'*e  des 
personnages  qu'il  fait  agir  et  parler.  Mais 
Mahomet,  comme  œuvre  dramatique,  n'a  pas 
été  jugé  par  des  pairs  de  l'auteur,  par  des 


(  t  )  Toltaîre  se  tire  mal  de  la  dédicace  de  Taif- 
crèdê.  à  Mme  de  Pompadour.  II  commence  par  allé- 
«lier  Téiemple  de  Crébillon  :  il  insiste  beaucoup  sur 
ta  reconnaissance,  et  se  sauve  à  Iravcrs  une  longue 
discussion  littéraire. 


(  2^  Le  Contrat  social  parut  en  1752;  VEncyciO' 
p^te  commença  dans  le  luéme  lenipt  : 
£x  ilio  (liicrc  ac  relro  sublapsa  reflerri. 
Callia. 

/  £neid.  »,  iG9.>. 
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poëtest  parce  qu*il  n'en  a  plus  paru  sur  dotre 
scène  tragique  depuis  Voltaire.  Cet  homme 
célèbre,  qui  doit  la  partie  la  plus  distin* 
guée  de  ses  ouvrages  à  Técole  du  siècle  de 
Louis  XIV,  dont  il  avait  vu  les  dernières 
années,  et  Vindigne  moitié  d'une  si  belle  hii- 
lotVe,  à  rinfluence  du  xviu*  siècle,  a  été  le 
premier  poëte  dramatique  et  le  dernier  de 
l'école  philosophique.  Une  doctrine  qui  ûie 
ja  morale  et  la  religion  ne  saurait  faire  de 
poëlos  tragiques,  et  elle  frappe  les  esprits 
de  stérilité  pour  toutes  les  productions  du 
genre  noble  et  moral.  La  Harpe  lui-môme, 
dont  j*admire  le  talent  autant  que  je  chéris 
la  mémoire,  plus  versificateur  que  poëte, 
plus  littérateur  que  philosophe;  d'une  vaste 
critique,  d'un  goût  ÂÛr,  d'un  esprit  judi-  « 
cieux,  et  qui  veut  être  impartial  dans  ses 
jugements,  même  lorsqu'il  est  le  plus  préoc- 
cupé par  ses  effectious  et  ses  souvenirs,  la 
Harpe»  dans  l'art  dramatique,  n'a  presque 
va  que  des  vers,  des  scènes  et  des  actes.  Il 
relève  trop  souvent,  et  particulièrement 
dans  Mahomet,  de  petites  choses,  et  laisse 
(Hisser,  sans  les  apercevoir,  les  grandes 
fautes.  On  sent  trop  qu'une  belle  scène  et 
de  beaux  vers  le  disposent  à  l'indulgence 
pour  tout  le  reste;  et  cette  partie  de  son 


DE  M.  DE  BœiALD. 
Coûté  de  liUéraiurêf  monomeùt  qoi  honore 
aon  auteur  et  lee  lettres  françaises,  Yéri- 
Uh\Q  lycée  écritt  qui  a  ouvert  avec  tant  de 
distinction  cette  institution  littéraire,  ei  Va 
fermée  pour  longtemps,  laisse  beaucoup  k 
désirer  du  côté  des  combinaisons  morales 
et  du  développement  des  passions  et  des  ca- 
ractères. 

Je  finirai  par  remarquer  qu'il  est  impor* 
tant  pour  le  progrès  des  lettres  d*étDdier 
les  rapports  généraux  et  secrets  qui  existent 
entre  l'état  de  la  société  et  celui  de  kl  litté- 
rature dramatique.  Ces  rapports  mattriseni 
le  poète;  ils  mattrisent  le  spectateur;  et  il 
faut  pour  s'en  défendre,  lorsqu'ils  sont  con* 
traires  à  l'ordre,  une  grande  force  d'esprit 
et  de  talent,  une  grande  fermeté  de  prin* 
cipes,  et  une  connaissance  approfondie  de 
ce  qui  est  essentiellement  beau  et  bon,  dans 
tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps,  et  mal* 
gré  toutes  les  révolutions.  Mais  il  en  ré- 
sulte cette  vérité,  qui  doit  rendre  le  vrai 
talent  plus  modeste  et  la  critique  plus  in- 
dulgente :  c'est  que  les  beautés  dans  les  pro- 
ductions des  arts  appartiennent,  plus  qa'oû 
ne  pense,  k  la  société;  et  que  les  erreurs 
sont  plus  souvent  la  faute  du  siècle  que  celle 
de  l'homme. 


LES  LOIS  CIVILES  PE  LA  RÉVOLUTION  SUR  LE  MARIAGE,  CONSIDÉRÉES 
COMME  CAUSE  PROCHAINE  PE  LA  LICENCE  DES  MOEURS. 


Les  gouvernements  sont  depuis  longtemps 
effrayés  du  prodigieux  accroissement  du 
nombre  des  enfants  trouvés  qui  absorbent 
les  plus  précieuses  ressources  des  départe- 
ments, et  accablent  le  trésor  public  ;  et  mal- 
heur  au  gouvernementqui  ne  prendrait  pas 
en  sérieuse  considération  cette  population 
toujours  croissante,  jetée  sur  la  terre  sans 
famille  et  sans  patrimoine,  et  qui  ne  connaît 
ni  parents  ni  amis. 

On  en  trouve  la  cause  dans  la  licence  des 
mœurs,  mais  où  trouve-t-on  Ja  cause  pro- 
chaine de  cette  licence?  Sans  doute, la  cause 
générale  est  dans  Taifaiblissement  de  l'es- 
prit religieux;  mais  il  y  a  une  cause  spéciale 
qu'il  faut  chercher  dans  le  désordre  intro- 
duit par  la  révolution  dans  les  lois  civiles 
sur  le  mariagCp 

La  religion  avait  élevé  le  mariage è  la  plus 
haute  dignité  ;  les  lois  modernes  l'en  ont  fuit 
descendre,  et  n'en  ont  plus  fait  qu'un  acte 
civil,  comme  l'acquisition  d*un  immeuble 
PU  le  loyer  d'une  maison. 


Mais  quand  le  mariage  nest  plus  aux  yeux 
des  peuples  qu^un  contrat  civil f  le  concubi'^ 
nage  n'est  plus  quun  lien  naturel.  Cette 
même  cause,  née  de  la  Réforme,  produisit 
au  XV*  siècle  les  mêmes  désordres  qui  en 
amenèrent  un  bien  plus  grand,  le  n^eurtre 
de  l'enfant  parcelle  qui  lui  a  donné  le  jour: 
crime  commun  alors  comme  il  l'est  de  nos 
jours,  et  dont  il  semble  que  la  fréquence  ail 
affaibli  l'horreur,  crime  contre  nature,  que 
le  gouvernement  d'Henri  II  ne  trouva  d'au* 
tre  moyen  de  prévenir  f  car  on  ne  put  l'em- 
pêcher) que  par  la  loi  sévère,  mais  efficaoti 
qui  a  été  demandée  par  plus  de  trente  con- 
seils généraux,  et»  avant  dix  ans,  le  sera  par 
tous. 

Je  iC  répète,  quand  le  mariage  n^esi  plus 
qu'un  contrat  civil,  le  concubinage  ne  pardi 
plus  qu'uniien  naturel,  et  le  peuple  ne  voit 
entre  l'un  et  l'autre  d'autre  différence  que 
celle  d'un  acte  devant  notaire,  et  un  êcit 
sous  seing-privé. 


ŒUVRES  COMPLÈTES 
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MÉLANGES. 

SECTION  PREMIÈRE.  —  OEUVRES  HISTORIQUES. 


SUR  LES  FRANCS  ET  LES  GAULOIS* 


Le  creieendo  des  doctrines  révolutionnai- 
res en  France  doit  frapper  d*étonnement  et 
de  terreur  les  hommes  vertueux  et  sensés 
de  tous  les  pays. 

Qui  n'aurait  cru»  après  tout  ce  que  nous 
avons  lu  et  entendu  depuis  le  commence- 
ment de  nos  malheurs»  quMl  n*était  plus 
possible  désormais  de  rien  imaginer  déplus 
absurde  et  de  plus  perAde;  et  que,  soit  dans 
les  principes»  soit  dans  leur  application,  on 
avait  atteint  le  dernier  degré  de  l'extrava- 
gance et  de  l'atrocité?  Et  cependant  voilà 
qu'un  bomme,  longtemps  dans  les  premiers 
emplois  de  l'administration  supérieure,  et  à 
qui  un  grand  maniement  d*hommes  et  d'aN 
faires  aurait  dû,  s'il  en  eût  été  susceptible, 
inspirer  des  théories  plus  raisonnables  et 
des  sentiments  plus  modérés,  en  voulant, 
après  trente  ans,  nous  apprendre  ce  que  c'est 
que  cette  révolution  que  nous  n'avons  tous 
que  trop  bien  connue,  laisse  bien  loin  der- 
rière lui  en  déraison  et  en  malignité  les  écri- 
fhins  qui  l'ont  précédé  dans  cette  déplorable 
carrière  d'erreurs,  de  calomnies  et  de  pro- 
vocations au  désordre. 

Nous  avions  jugé  depuis  longtemps,  et 
toute  l'Europe  avec  nous,  que  la  révolution 
avait  été  une  grande  journé$  dans  la  guerre 
des  infériorités  jalouses  contre  les  supério- 
rités nécessaires  ;  de  la  pauvreté  contre  la 


propriété,  de  l'impiété  contre  la  religion,  de 
l'orgueil  contre  l'autorité  légitime,  de  toutes 
les  passions  contre  tous  les  freins  destinés 
à  les  contenir,  de  l'homme  enfin  contrôla 
société,  guerre  qui  a  commencé  avec  le 
monde  et  ne  finira  qu'avec  lui,  et  qui,  sem« 
blable  au  brigand  qui  marche  dam  Cobieu' 
ritéf  pour  me  servir  de  l'expression  des  Li- 
vres saints,  surprend  au  milieu  de  la  nuit 
les  gouvernements  endormis  dans  une  fausse 
sécurité,  ou  égarés  par  de  faux  systèmes. 
Nous  nous  trompions  :  la  révolution  fran- 
çaise n'a  été  rien  de  tout  cela  ;  elle  a  été  la 
suite  inévitable  et  naturelle  de  la  guerrequi 
a  commencé  avec  la  monarchie  et  qui  a  sub- 
sisté à  travers  les  siècles,  entre  le  peuple 
conquis  et  le  peuple  conquérant,  les  vain* 
eus  et  les  vainqueurs,  les  Gaulois  et  les 
Francs. 

S'il  n'y  avait  dans  cette  assertion  que  du 
délire  et  de  l'ignorance,  fauteur  aurait  cer- 
tainement remporté  le  prix  sur  les  écrivains 
de  son  école  les  plus  ignorants  ou  les  plus 
furieux,  et  je  délie  que  dans  ce  genre  on 
puisse  aller  plus  loin. 

Je  croirais  faire  injure  à  ma  nation,  à  mes 
lecteurs,  à  tous  nos  historiens,  à  l'histoire 
elle-même,  si  je  discutais  sérieusement  un 
paradoxe  si  monstrueux. 

Après  treize  siècles  de  Tunion  la  plus 
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.rompacte  dont  les  annales  des  peuples  of- 
'  freni  Texemple ,  sous  les  mêmes  races  de 
rois,  les  mêmes  institutions,  les  mêmes  lois 
politiques,  les  mêmes  mœurs,  la  même  reli- 
(;ion,  au  moins  jusqu'à  ces  derniers  temps; 
faire  revivrcipour  les  mettre  aux  prises  l'un 
avec  rautre,deux  peuples, dont  les  noms 
oubliés  même  de  Thisloire  et  confondus 
dans  le  nom  commun  et  si  doux  de  Françai$, 
n'avaient  laissé  tomber  en  désuétude  dans 
son  acception  historique  le  nom  de  FranCf 
que  pour  lui  donner  une  acception  morale 
comme  caractère  distinctif  de  la  nation  et 
Texpression  fidèle  de  sa  franchise  et  de  sa 
loyauté;  doux  peuples  dont  le  mélange  ou 
TalHance  et  les  conditions  auxquelles  elle 
s'était  opérée,  cause  d'obscurité  dans  les 
temps  anciens,  source  de  systèmes  contra- 
dictoires dans  les  temps  modernes,  s'expli- 
que bien  mieux  par  les  événements  subsé- 
quents et  par  le  développement  rapide  de 
tous  les  moyens  de  prospérité  ;  phénomène 
qui  serait  impossible  au  milieu  de  ces  divi- 
sions intestines  dont  on  suppose  la  France 
travaillée  depuis  son  origine  ;  et  Tétat  de 
notre  monarchie,  à  commencer  à  ses  pre- 
miers temps,  et  tout  ce  qu'elle  a  montré 
depuis  de  force,  de  stabilité  et  d'expansion, 
annonce  bien  moins  la  conquête  violente  par 
l'un  des  deux  peuples  que  la  délivrance  de 
Tautre  d'un  joug  odieux,  et  le  bienfait  d'un 
(gouvernement  jeune  et  fort  substitué  h  la 
faiblesse  d'un  esprit  vieilli,  incapable  de» 
gouverner  un  peuple  toujours  agité  tant  qu'il 
n'avait  eu  d'autre  maître  que  lui-même;  vou- 
loir aujourd'hui,  dis-je,  diviser  en  deux  peu- 
plades une  nation  de  siècle  en  siècle  deve- 
nue plus  une^  et  qui,  dans  1  hypothèse  que 
nous  combattons,  aurait  dû  à  toutes  les  épo- 
ques manifester  des  dispositions  à  la  sépara- 
tion de  ses  parties  et  à  la  dissolution  de  ses 
institutions,  si  même  aucune  institutionavait 
pu  s'y  affermir  :  en  vérité,  c'est  une  gageure 
ou  plutôt  l'extravagance  est  trop  forte  pour 
n*être  pas  calculée. 

L'auteur  mettra-t-il  sur  le  compte  de  cette 
guerre  entre  deux  peuples  ennemis  les 
émeutes  populaires^  les  troubles  de  religion, 
les  guerres  causées  par  l'ambition  des  grands 
ou  des  princes,  la  ligue,  la  fronae,  etc.,  etc. 
Ce  serait  une  insigne  mauvaise  foi,  et  il  n'y 
a  pas  de  société  en  Europe,  oCt,  sans  trouver 
deux  peuples  ennemis  dès  l'origine,  This- 
loire  ne  nous  offre  l'exemple  de  semblables 
désordres.  La  contrebande,  qui  se  faisait 
quelquefois  à  main  armée  sur  toutes   les 


frontières,  était-elle  une  tentative  des  Gau- 
lois pour  secouer  le  joug  des  Francs,  et  Man- 
drin commandait-il  une  des  divisions  de 
l'armée  gauloise  ?  Tous  les  attentats  à  l'or- 
dre public  et  privé  étaient- ils  des  actes 
d'hostilité  de  ia  part  des  Gaulois,  et  tous  les 
malfaiteurs  qui  ont  été  pendus  ou  qui  ont 
mérité  de  l'être  faisaient-ils  cette  guerre  en 
partisans  et  pour  leur  compte  ?  Crolt-îl  sé- 
rieusement, l'auteur  de  ce  beau  système» 
qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  France  une  seule 
famille  qui,  par  elle-même  ou  ses  alliances^ 
ne  tienne  aux  deux  peuples,  et  y  distingue* 
rait-ii  une  famille  de  race  pure  de  Tun  ou 
de  l'autre  cAté?  N'y  avait-il  pas  des  grands 
chez  les  Gaulois  qui  sont  restés  grands 
même  après  le  mélange,  et  de  simples  sol- 
dats chez  les  Francs  qui  sont  restés  dans  ud 
rang  inférieur,  même  après  la  conquAlef 
Tous  les  grands  hommes  qui  ont  illustré  no- 
tre monarchie,  magistrats,  prélats,  capitaines, 
savants,  hommes  de  génie  dans  les  lettres 
ou  les  arts,  ont-ils  été  Gaulois  ou  Francs  T 
Quelqu'un  en  France  depuis  mille  ans  a-t-il 
réclamé  des  droits  comme  Gaulois,  et  tous 
les  habitants  de  notre  belle  patrie  ne  se 
sont-ils  pas  honorés  d'être  Français  7  Et  plAt 
à  Dieu  que  nous  pussions  en  refuser  le  nooi 
et  le  caractère,  et  assigner  une  autre  origine 
à  cette  horde  révolutionnaire  qui,  sous  tant 
de  noms  et  de  déguisements  divers,  s'est  je- 
tée sur  notre  belle  France,  veut  y  perpétuer 
sa  coupable  domination,  et,  priseen  flagrant 
délit,  médite  de  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  l'Europe  pour  se  sauver  dans  le 
désordre  I 

Si  c'est  là  l'histoire  telle  que  l'enseignait 
l'auteur  lorsqu'il  était  suppléant  à  je  ne  sais 
quelle  chaire  d'histoire,  ou  qu'il  la  faisait 
lui-même  lorsqu'il  était  sous-ministre,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  la  jeunesse  ait  pris 
dans  ces  étranges  leçons  des  sentiments  de 
révolte  et  de  haine  contre  l'ordre  établi,  on 
que  la  France,  sous  de  pareils  principes  dans 
une  administration  qui  avait  eu  une  si 
grande  part  aux  affaires,  ait  eu  sans  cesse 
à  lutter  contre  les  principes  et  les  agents  de 
la  révolution. 

Mais  non,  il  y  a  trop  de  venin  dans  co 
système  pour  le  mettre  sur  le  compte  de  l'i- 
gnorance et  de  la  préoccupation,  et  il  faoi 
y  chercher  des  motifs  plus  profou'ls. 

Les  excès  de  la  révolution  pèsent  à  ceux 
qui  les  ont  commis  et  à  ceux  qui  désirent 
aujourd  hui  en  recueillir  les  fiuits. 

C*est  un  héritage  qu'on  ne  veut  pas  repu-* 
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dier  :  mais  on  Youdrait  faire  disparaîtra  les 
traces  honteuses  de  son  origine.  Qu*au  sii^ 
elê  des  lumiireSf  au  sein  de  la  plus  profonde 
paix»  dans  Vétat  le  plus    prospère  de  la 
France,  sous  le  gouvernement  le  plus  mo- 
déré et  lorsque  les  classes  supérieures  as- 
piraient à  Tenvi  à  se  distinguer  par  plus  de 
bienfaisance  ou  de  philanthropie,  lorsqu'il 
ne  restait  même  plus  de  prétexte  aux  mé- 
contentements ;  et  qu'un  reste  de  servitude 
de  la  glèbe,  la  torture^  les  ordonnances  sur 
les  religionnaires,  etc.,  avaient  été  abolis, 
des  Français  se  soient  jetés  sur  des  Français 
comme  sur  une  proie  ;  que  les  serviteurs  se 
soient  élevés    contre    leurs    maîtres,    les 
clients  contre  leurs  bienfaiteurs,  les  enfants 
contrôleurs  pères,  les  fidèles   contre  leurs 
prêtres,  les  sujets  contre  leur  roi  ;  que  pen- 
dant vingt  ans  une  succession  d'usurpateurs 
et  de  tjrans  aient  disposé  de  la  vie,  de  la  li- 
berté, de  la  propriété  de  leurs  frères  et  de 
leurs  concitoyens,  comme  d'une  chose  qui 
leur  était  légitimement  acquise  et  non  pas 
pour  les  appeler  au  partage  du  territoire, 
comme  les  Gaulois  et  les  Francs  firent  les 
uns  envers  les  autres,  mais  pour  bannir 
même  du  sol  de  la  patrie  ceux  qu'ils  étaient 
las  d'égorger;  que    l'enfance,  le  sexe,  la 
Yîeiilesse,  n'aient  pas  été  une  sauvegarde, 
la  majesté  des  temples  pas  un  refuge,  la 
sainteté    des    tombeaux    pas  un  asile,  la 
royauté  môme  pas  un  abri,  que  dans  cette 
guerre  plus  que  civile^  pour  parler  avec  Lu- 
eain,  le  manifeste  ait  été  la  calomnie,  le  mé- 
pris des  serments,  le  mensonge  et  l'injure; 
le  champ  de  bataille,  les  échafauds;  le  traité 
de  paix,  une  extermination  totale,  c*est  ce 
qu*on  voudrait  cacher  à  la  jeunesse  qui  n'a 
pas  lu  rhistoire  sanglante  de  notre  révolu- 
lion,  qui  ne  la  lira  pas,  qui,  pour  Thonneur 
de  ses  pères,  ne  voudrait  pas  croire  ce  qu*i!s 
ont  fait  et  ce  que  nous  avons  soutfert.  On 
Tondrait,  s'il  était   possible,  faire  oublier 
cette  communauté  d'origine,  cette    conci- 
toyennelé  qui  a  rendu  la  révolution  si  cri- 
minelle et  si  odieuse,  en  faisant  des  Fran- 
çais les  victimes  et  d'autres  Français  les 
bourreaux.  Les  vains  motifs  qu'on  a  imagi- 
nés pour  en   colorer  les  excès  sont  usés  ; 
Foppression  des  classes  supérieures,  même 
U  dime  et  les   droits  féodaux^    passeront 
comme  Piit  et  Cobourg  et  le  cabinet  autri- 
cAt>n ;  certes  nous  avons  vu  d'autres  op** 
pressions,  nous  avons  payé  d'autres  dîmes, 
même  celle  de  nos  enfants;  les  droits  révo- 
lutionnaires sont  d  autres   droits  que  les 


droits  féodaux  ;  et  les  privilèges  que  se  sont 
arrogés  sur  les  lois,  les  biens  et  les  person- 
nes, les  législateurs  de  la  constituante,  les 
bâchas  de  la  révolution,  les  satrapes  de  Bo- 
naparte, d'autres  privilèges  que  les  privilè- 
ges de  la  noblesse  et  du  clergé.  Il  faut,  si 
on  le  peut,  asseoirla  révolution  sur  des  ba- 
ses moins  chancelantes,  lui  créer  une  origine 
moins  honteuse,  et  se  débarrasser  enfin  do 
cet  odieux  échafaudage  d*impostures  et  de 
crimes.  Ce  n'est  plus  le  peuple  qu'il  faut 
tromper,  ce  sont  les  gens  habiles  qui  veulent 
être  trompés,  et  qui,  pour  n'être  plus  les 
Français  qui  ont  fait  la  révolution,  préfèrent 
d'être  les  Gaulois  qui  ont  soutTcrt  la  con- 
quête. 

Dès  lors  ce  n'est  plus  une  guerre  civile 
entre  des  enfants  d'une  même  patrie,  mais 
une  guerre  étrangère  entre  deux  peuples 
différents;  ce  ne  sont  plus  des  Français  op- 
presseurs et  des  Français  opprimés,  mais 
des  Gaulois  et  des  Francs  qui  vident  en 
champ  clos  une  querelle  de  quatorze  siècles; 
et  si  l'un  des  deux  peuples  s'est  servi  quel- 
quefois d'armes  défendues,  le  motif  de  la 
guerre  était  légitime,  et  une  longue  oppres- 
sion absout  d'injustice  et  de  crime  le  peuple 
qui  ressaisit  ses  droits.  Je  ne  sais  si  le  lec- 
teur se  rappelle  les  monstrueuses  réponses 
de  l'assassin  de  notre  infortuné  prince  .*ily 
démêlera  quelque  chose  qui  ressemble  h 
cette  opinion  ;  il  semble  que  dans  les  idées 
que  ce  monstre  s'était  formées  du  forfait  qu'il 
allait  commettre,  il  se  soit  cru  citoyen  d'une 
autre  patrie  que  sa  victime,  et  dans  ce  cas 
ce  serait  è  l'auteur  que  je  combats  à  défen- 
dre contre  Louvel  la  priorité  de  son  inven- 
tion. 

Non-seulement  on  veut  déguiser  ainsi  le 
caractère  odieux  et  atroce  de  notre  révolu- 
tion, mais  on  ménage  des  excuses,  on  pré- 
pare des  motifs  aux  révolutions  de  toute 
TEurope.  La  lutte  qui  dans  ce  moment  agite 
l'Angleterre  ne  sera  que  la  guerre  des  An- 
gles, des  Saxons,  des  Danois  ou  des  Pietés 
contre  les  Normands  derniers  conquérants, 
bien  plus  récents  que  les  Gaulois  et  dont 
l'usurpation  féodale  existe  encore  dans  toute 
sa  vigueur;  la  révolution  d'Espagne  sera  la 
guerre  des  Cantabres  contre  les  Gothsoules 
Visigoths;  partout  on  trouvera  è  l'origine 
des  peuples,  des  invasions,  des  conquêtes, 
des  colonies  guerrières,  des  peuples  vain- 
cus et  des  peuples  vainqueurs  ;  et  si  one  ré- 
volution éclatait  dans  toute  l'Italie,  on  pour- 
rait y  voir  la  guerre  des  peuplades  du  Lch 
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iium  contre  les  compagnons  de  Roroulas,  et 
à  défaut  d'autre  motif,  on  alléguerait  comme 
un  grief  Tenlèvement  des  Sabines. 

Qui  sait  môme  si,  pour  augmenter  le  dé- 
sordre et  rajeunir  les  germes  du  trouble  en 
donnant  aui  idées  de  la  jeunesse  une  direc- 
tion nouvelle,  on  n*a  pas  espéré  qu*àrjfM/ar 
des  étudiants  d'Allemagne,  qui,  tout  à  coup 
métamorphosés  en  Teutons^  en  ont  pris  le 
costume  bizarre  et  les  manières  sauvages, 
en  signe  de  haine  contre  les  institutions 
existantes,  et  d'amour  eiïréné  d'indépendan- 
ce, nos  jeunes  gens  aussi  voudraient  n'être 
plus  que  des  Gaulois,  et  à  la  faveur  de  cette 
nouveauté,  principe  actif  de  nouvel  enthou- 
siasme, répudier  le  beau  nom  de  Français, 
et  se  légitimer  ainsi  à  eux-mêmes  le  mépris 
de  TautoritcS  la  révolte  contre  ïios  institu- 
tions, et  le  déchirement  de  notre  patrie? 

Ainsi  donc  les  peuples  do  l'Europe,  abju- 
rant le  nom  qu'ils  reçurent  au  sortir  de  la 
barbarie  du  premier  âge,  à  ce  ba;.tême  de 
civilisation  qui  les  Gt  enfants  de  la  royauté 
et  du  christianisme,  ce  nom  qu'ils  ont  tous 
illustré  par  la  sagesse  de  leurs  lois,  la  dou- 
ceur de  leurs  mœurs,  Téclat  de  leurs  victoi- 
res, par  tant  de  monuments  de  bienfaisance 
publique,  de  si  grandes  découvertes,  et  par 
cette  hospitalité  réciproque  qui  en  iaisait 
les  enfants  d'une  même  mère  ,  Français, 
Allemands,  Anglais,  Espagnols,  devenus 
tout  à  coup  Gaulois,  Teutons,  Cantabres, 
Scandinaves,  Pietés,  Bataves,  en  reprendraient 
les  costumes,  Tesprit  et  les  mœurs.  Ces  peupla- 
des, au  premier  âge,  instruites  par  la  nature, 
obéissaient  à  des  chefs;  devenues  de  grandes 
nations,  mais  égarées  par  une  fausse  philoso- 
phie, elles  n'obéiraient  qu'à  elles-mêmes,  et 
portant  la  démocratie  dans  l'état  sauvage,  elles 
ajouteraient  toutes  les  erreurs  politiques  à 
toute  la  brutalité  de  la  vie  inculte  et  insociale. 

Ces  hommes  nouveaux  n'auraient  retenu 

de  la  vie  policée  que  l'art  de  détruire,  et 
n'auraient  acquis  de  la  vie  sauvage  que  la 
férocité;  mais  bientôt  toutes  les  lumières 
s'éteindraient  :  car  tout  finit  avec  la  société. 
Une  sauvage  indépendance  naturelle  aut 
passions  prendrait  le  dessus,  et  si  ces  misé- 
rables peuplades  ne  unissaient  pas,  faibles 
et  dispersées  comme  celles  du  nord  de  l'A- 
mérique, elles  ouvriraient  le  chemin  *  de 
l'Europe  aux  Tartares,  comme  jadis  leurs 
ancêtres  l'ouvrirent  aux  Romains.  «  Les 
Tartares  deviendront  un  jour  nos  maîtres; 
cette  révolution  est  infaillible,  et  tous  les 
rois  de  l'Europe  travaillent  de  concert  à 


l'accélérer,  »  dit  J.-J,  Rousseau  ;  insensé  de 
ne  pas  voir  que  c'étaient  les  philosophes  de 
son  tem()$,  et  lui-même  plus  que  tous  les 
autres,  qui,  en  soufflant  aux  peuples  la  hai- 
oe  de  la  royauté  et  de  la  religion,  et  M\ 
rois  la  tolérance  de  la  démocratie  et  de 
l'impiéié,  étaient  les  véritables  auteurs  de 
cette  révolution  infaillible  I 

A  mesure  que  notre  auteur  est  détenu 
plus  absurde  dans  ses  doctrines  il  est  deve- 
nu plus  atroce  dans  leur  application;  et  je 
ne  sais  à  quelle  époque  de  notre  révoluttoa 
Ou  à  quel  écrivain  on  pourrait  rapporter 
une  maxime  aussi  monstrueuse  que  celle 
qu*il  n'a  pas  tremblé  u'avancer,  lorsqu'il  dit 
«  qu'il  faut  que  celui  qui  a  suocomt>é  cède 
at>solument  le  terrain  à  celui  qui  a  vaincu.» 
Et  le  Constitutionntlj  développant  la  pensée 
de  son  ami,  dit  plus  clairement  :  «  Jamais 
les  vaincus  ne  peuvent  êire  les  amis  des 
vainqueurs,  et  la  mort  des  uns  est  néces- 
saire au  salut  des  autres.  »  Et  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  les  révolutionnaires  se 
regardent  comme  les  vainqueurs.  Rien  de 
plus  odieux  et  de  plus  coupable  n'arait  été 
écrit  dans  toute  la  révolution  de  la  part  des 
pamphlétaires  les  plus  furibonds,  et  Ton 
pourrait  ap()]iquer  à  cet  écrit  ce  que  Hume 
dit  du  fameux  Covtnant  d'Ecosse,  parti  aussi 
d'une  plume  calviniste,  «  com|M)sé  des  plus 
furieuses  invectives  qui  puissent  enflammer 
les  cœurs  d'une  haine  sans  relâche  contre 
les  créatures  de  leur  espèce.  » 

Voilà  donc  le  masque  tombé,  et  nos  révo- 
lutionnaires paraissent  à  visage  découvert. 
Nous  savons  désormais  à  quoi  nous  en  tenir 
sur  Youbli  et  runton,  la  liberté  et  VégalUé  : 
l'oubli  du  mal  qu  on  a  fait  ;  l'union  entre  les 
méchants  pour  le  faire  encore;  la  liberté  est 
Textermiiiation,  et  l'égalité  la  mort.  Hais 
quels  sont  donc  les  intérêts  humains  qoi 
jommandent  de  si  grands  sacrifices  ?  «  Ce 
sont,  vous  dira  Fauteur,  les  intérêts  nou- 
veaux. »  Ah  !  sans  doute  ils  sonl  nouveaux, 
ils  sont  même  inouïs  les  intérêts  qui  ne  peu- 
vent être  affermis  ou  satisfaits  que  '[>ar  la 
destruction  d'un  peuple  tout  entier,  d'un 
peuple  concitoyen  ;  et  jamais  depuis  le  culte 
de  Moloch,  ou  les  ravages  des  Attila  ou  des 
Genséric,  de  pareils  intéiêts  avaient-ils  para 
parmi  les  hommes?  Prenez  garde,  impru- 
dents écrivains,  que  vous  portez  sans  le  vou- 
loir une  terrible  accusation  contre  vos  inté- 
rêts nouveaux  ;  et  que  jamais  la  raison,  la 
vertu,  l'humanité,  tout  ce  qui  distingue 
l'homme  et  qui  h- )nore  l'espèce  humaine,  se 
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oonseniironi  à  regarder  comme  légilimes 
des  intérêts  qui  exigent  de  pareils  excès  oii 
inspirent  de  (lareilles  horreurs.  Mais  non,  il 
ne  but  pas  remonter  aux  Francs  et  aux  Gau- 
lois, |K>ur  trouver  en  France  deux  peuples 
ennemis,  et  vous  déguisez  sous  des  noms 
depuis  longtemps  oubliés  des  divisions  plus 
récentes  et  que  vous  connaissez  mieux  que 
perscane.  Ne  remontez  pas  plus  haut  que  la 
Ré  formation  prétendue,  ce  premier  coup  de 
cloche  de  la  fin  du  monde,  ne  descendez  pas 
plus  bas  que  la  révolution  française  qui  en 
est  le  second,  et  vous  trouverez  là  des  pro- 
lestants et  des  Catholiques  qui  avaient  ou- 
blié leurs  divisions,  et  depuis  cinq  ans  des 
orateurs  et  des  écrivains  s'obstinant  avec 
uod  effroyable  persévérance  à  réveiller  les 
ressentiments  ;  ici  des  athées  et  des  Cbré- 
liens,  seuls  partis  aujourd'hui  qui  divisent 
la  société,  et  que  vous  n'osez  nommer  ;  et 
vos  Francs  et  vos  Gaulois  ne  sont  que  le 
voile  assez  transparent  de  votre  allégorie. 
C  est  donc  avèt^  oe  pareilles  doctrines  dans 
respril  el  de  pareils  vœux  dans  le  cœur  que 
nous  avons  été  gouvernés  pendant  quatre 
ikniif  et  c'est  a  ces  doctrines  et  à  ces  senti* 
ments  qu  oiit  été  confiées  les  destinées  de  la 
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France.  Sans  doute  alors  les  emplois  que 
l'on  exerçait  commandaient  quelques  ména- 
gements; mais  aujourd'hui  qu'on  tes  a  per- 
dus, on  ne  se  félicite  pas,  comme  ce  Grec,  de 
ce  qu'on  a  trouvé  des  hommes  plus  capables 
de  les  remplir  :  de  pareilles  vertus,  qui 
n'étaient  pas  rares  dans  les  républiques 
anciennes,  ne  sont  plus  à  l'usage  de  nos 
modernes  républicains;  l'orgueil  humilié  se 
venge  en  exhalant  le  venin  dont  il  est  gon- 
flé, et  il  voudrait  que  tout  finit  avec  les  rêves 
de  son  ambition. 

Le  gouvernement  sait  aujourd'hui  le  se- 
cret des  partis.  Ces  hommes,  qui  ne  vivent 
que  pour  haïr  et  tuer,  renoncent  au  titre  de 
Français,  et  bravent  ce  que  le  nom  de  Gau* 
loit  a  d'étrange  dans  nos  idées,  et  que  nous 
appliquons  à  tout  ce  qui  choque  les  mœurs, 
les  manières,  l'esprit  français;  ils  sembleni 
nous  dire  avec  le  poëie  : 

Pur  cbaiité  rendez-moi  ridiciilê« 
Pour  réublir  ma  répulaUuo. 

A  la  bonne  heure;  qu'ils  soient  Gaulois 
s'iJs  veulent;  les  Gaulois  aussi  immolaient 
des  victimes  humaines;  nous,  nous  ne  ces- 
serons pas  d'être  Français  «  et  mal8;ré  eux 
nous  en  aurons  rhumapité. 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LOUS  m 


(1) 


Louis  XVI,  né  à  Versailles  le  23  août 
17S(»  était  le  second  fils  de  Louis,  Dauphin 
de  France,  et  de  Marie-Josèphe  de  Saxe.  Il 
reçut  en  naissant  le  titre  de  duc  de  Berri. 
Son  Ame  franche  et  sans  déguisement  s'ou- 
vrit de  bonne  heure  à  tous  les  sentiments 
vertueux,  et  son  esprit  droit  et  sérieux  à 
toutes  les  connaissances  utiles.  Mais  la  fer- 
meté et  une  ju^te  confiance  en  lui-même, 
manquèrent  à  son  caractère  ;  et  ce  défaut 
^rendit  inutile  ou  funeste  tout  ce  qu'il  avait 
'reçu  ou  acquis  pour  sa  gloire  et  pour  le 
bonheur  de  ses  peuples.  Son  éducation  fut 
celle  des  rois  dont  les  instituteurs  oubliaient 
trop  souvent  que  la  même  doctrine  qui  leur 
enseigne  è  modérer  leur  pouvoir  leur  com- 
mande surtout  de  le  maintenir.  En  1765,  il 
perdit  son  père,  qui  laissait  tant  de  regrets, 
el  bientôt  après  sa  mère,  qui  ne  put  survivre 
H  son  époux.  La  douleur  du  jeune  prince  fut 
extrême  :  il  refusa  longtemps  de  sortir;  et 
1orsqu*en  traversant  les  appartements  il  en- 


tendK  dire  pour  la  première  fois  :  Phce  â 
M.  le  Dauphin^  des  pleurs  inondèrent  son 
visage,  et  il  s'évanouit.  Le  premier  événe- 
ment de  sa  vie  fut  son  mariage  avec  la  fille 
de  l'immortelle  Marie-Thérèse,  Marié-Antoi- 
nette d'Autriche,  qui  devait  partager  son 
trône  et  ses  malheurs.  Les  fêles  données  à 
l'occasion  de  ce  mariage  (16  mai  1770)  mal 
ordonnées  par  la  police,  coûtèrent  la  vie  h 
un  grand  nombre  de  spectateurs;  triste  pré^ 
sage  du  sort  qui  attendait  ces  époux  infortu- 
nés 1  Bientôt  la  mort  de  Louis  XV  (10  mai 
177&)  lui  imposa  un  fardeau  qu*il  n'accepta 
qu'en  tremblant.  La  faveur  publique  s'atta- 
che d'ordinaire  aux  jecines  rois  :  Louis  XVI, 
âgé  de  vingt  ans,  la  méritait  à  bien  d'autrea 
titres;  et  il  en  reçut,  à  son  avènement  au 
trône,  les  témoignages  les  moins  équivo- 
ques. Son  premier  soin  avait  été  d'appeler 
au  ministère  M.  de  Machault,  digne  de  cet 
honneur,  et  capable  de  diriger  la  jeunesse 
du  monarque  dans  les  drconatances  difficiles 


(!)  Cette  notice  est  extraite  de  la  Bioqravhie  unitenelle  de  .Michaud. 
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oft  »e  iroavait  PEUt.  Cd«  intrigoe  de  eoor 
réearta  H  fLÎt  à  sa  fAêve  Je  comie  de  Maare- 
tm%9  eoortîsan  profond  dans  I  art  de  Tintri- 
goe,  soperficiel  dans  toul  le  reste,  et  dont  le 
grand  âge  n*aTait  pu  guérir  Tineorable  fri* 
Tolité.  Trop  vieui  pour  no  roi  de  Tîngt  ans, 
et  qui  avait  besoin  d'être  eobardi»  il  inti- 
mida sa  jeunesse  sans  gaider  son  ineipé- 
rience.  Louis  XVI  avait  de  la  bonté  dans  le 
eœur,  mais  quelque  rudesse  dans  les  maniè- 
res; et  ses  premiers  mouvements  contre  tout 
ce  qui  s*écartait  de  l'ordre,  se  ressentaient 
de  la  franchise  de  son  caractère  et  de  Taos- 
térité  de  ses  vertus.  M.  de  Manrepas,  qui  se 
jouait  des  choses  les  plus  sérieuses  et  voyait 
tout  avec  indifférence,  adoucit  beaucoup  trop 
cette  disposition,  qui  ressemble  quelquefois 
è  de  la  force  de  caractère,  et  peut  du  moins  en 
dissimuler  Teiressive  débonnaireté.  Dès  lors 
Louis  XVI  n*agit  que  sous  l'inspiration  de  ses 
ministres;  il  appela  successivement  ceux  que 
lai  désignaient,  d*une  part,  Maure(,as,  et  de 
l'autre  une  prétendue  opinion  publique,  que 
Tintrigae  et  les  intérêts  (lersoonels  font  par- 
ler à  leur  gré,  et  qui  malheureusement  est 
la  seule  que  les  rois  soient  condamnés  k  en- 
tendre. Ce  furent  :  Turgot,  |»artisan  fanatique 
de  cette  politique  matérialiste,  qui  ne  voit 
dans  le  gouvernement  des  peuples  que  de 
l'argent,  du  commerce,  du  blé  et  des  impôts, 
fier  de  se  croire  le  chef  d*une  secte  dont  il 
n*élait  que  Tinstrument;  Malesherbes,  ami 
(Je  Turgot,  qui  avait  à  la  fois  des  vertus  anti- 
ques   et  des    opinions  nouvelles;     Saint- 
Germain,    élevé   dans    les    minuties   de  la 
tactique    allemande  ,  qui  détruisit  le  plus 
ferme   rempart  de   la  royauté,  la    maison 
du  roi,  dont  la   bravoure   et   Tincorrupti- 
ble  fldélilé  ne  pouvaient  racheter,  aux  yeux 
des  faiseurs  militaires,  ce  qui  lui  manquait 
en  précision  dans  les  manœuvres  et  en  rigi- 
dité dans  la  discipline;  Necker,  enfin,  ban- 
quier protestant  et  Genevois,  et,  è  ce  double 
titre,  imbu  de  cette  politique  rétrécie  qui 
veut  régler  un  royaume  sur  le  système  d'une 
petite  démocratie,  et  les  finances  d*un  grand 
Etat  comme  les  registres  d*une  maison  de 
luinque;  qui  s*irrite  contre  toute  distinction 
autre  que  celle  de  la  fortune,  et  ne  voit 
dans    le    dé|>ositaire   du   pouvoir   monar- 
chique que  le  président  d*une  assemblée 
délibérante  ou  le  chef  d'une  association 
commerciale,  révocable  au  gré  des  action- 
naires. Aucun  de  ces  hommes  ne  compre- 
nait la  monarchie  française,  et  il  eût  suffi 
de  l'un  d'eux  pour  la  renverser.  Louis  XVI, 


natorellemeiit   porté  à   récoboaie, 
mença  son  règne  f&t  des 
sur  ses  dépenses;  réJadioDS  qui  hoBOicalli 
mo<Jération  d*on  sooTeraiii«  quand  elles  m 
coûtent  k  la  royauté  aocon  sacrifire  sur  sn 
droîu  et  sa  dignité.  Il  remît  sa    peaple  U 
iïroïi  ûe  joyeux  atâuwÊemi  :  il    établît    po« 
raris  le  Mûni-dt'Piété  et  la  CmiMm  #as- 
compte  :  il  fit  cesser  les  craintes  iTena 
queroute  en  assurant  le  payemeol  des 
tes  sur  l'hôtel  de  viSIe;  il  abolit  lescortéfs, 
qu'il  convertit  en  impôt  pécaniaire;  et  il 
abolit  aussi  dans  la  Franrbe-Comlé  on  realt 
de  servitude    territoriale,  dont    n*avaicaC 
peut-être  jamais  entendu  {«arler  ceux  qni 
firent  de  cet  affranchissement  un  texte  am 
plus  emphatiques  éloges;  il   supprima  II 
torture  ou  question  judiciaire  aTant  la  ooa- 
damnation  à  mort,  sévérité  à  peu  près  to» 
bée  en  désuétude,  mais  dont  la  menace  ii> 
portunait  les  conspirateurs.  Louis  XVJ  reo- 
dit  plus  lard  aux   protestants   la  pléniioiJa 
des  droits  civils  (tTO7),en  imprîmant  kleon 
mariages  un  caractère  lé^al;  bienfait  ian 
mense,  n*eût-il  été  qu'un  acte  de  justice,  et 
trop  mal  reconnu.  Enfin,  il  essaya  des  ad- 
ministrations provinciales,  formées  par  Née- 
ker  dans  des  vues  et  sur  un  plan  assez  pen 
monarchiques.  Cette  nouveauté  était  d'niM 
extrême  conséquence  :  avec  Tesprit  qui  ré- 
gnait alors,  c'était  faire  un  changement  é 
front  sous  le  feu  de  Fennemi.  Louis  XVI,  en 
montant  sur  le  trône,  avait  rappelé  les  com- 
pagnies de  magistrature,  remplacées  sous 
son  prédécesseur  par  des  juges  sans  dignité 
et  sans  influence  politique.  La  cour,  qui  de- 
puis   longtemps    croyait    gouverner  toitfa 
seule,  quand  elle  ne  faisait  qu'administrer, 
oubliait  que  la  France  n*avait  jamais  été  et 
même  ne  i>ouvait,  dans  les  temps  difficiieSi 
être  régie  que  par  l'autorité  de  la  justice^ 
qui  rendait  la  royauté  présente  aux  peuptei 
dans  toute  sa  force  et  sa  majesté.  RenlH^ 
mes,  sous  les  rois  forts  et  les  règnes  tran- 
quilles, dans  les  fonctions  modestes  de  ii 
justice   distributive ,  ces  grands   corps  ea 
sortaient  par  nécessité,  sous  les  règnes  bi- 
bles et  dans  les  temps  orageux,  pour  exer- 
cer, à  la  place  du   roi,  un  pouvoir  qai, 
échappé  do  ses  mains,  serait   tombé  dans 
celles  d'un  ministre  ou  d'un  faTori.  Sous  les 
rois  forts,  comme  sous  les  rois  faibles,  io^ 
truroents  des  uns  ou  appui  des  autres,  il^ 
avaient  fait  la  royauté  dépendante  des  lois rt 
indépendante  des  sujets,  et  rendu  la  légi^ 
lation  imposante,  Tobéissance  honorable: 
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fiuissaiits  h  servir  le  pouvoir,  ou  h  le  9U|>- 
pléer,  incapables  de  l'usurper  eui-mèmesy 
et  opposant  à  toute  autre  usurpation  un  obs- 
tacle insurmontable;  tels  avaient itéjusqu^à 
ces  derniers  temps,  les  parlements  de  Fran- 
ce, heureux  tempérament  d'aristocratie  et 
de  démocratie,  confondus  dans  une  magis- 
trature véritablement  royale,  et  qui,  seule 
ea  Europe,  avait  donné  à  la  hauU  police^  à 
la  police  des  révolutions,  ces  formes  augus- 
tes et  solennelles  qui,  dans  Texercice  de 
Tautorité,  ne  laissait  voir  que  la  justice,  et 
dans  remploi  de  la  force,  qu*un  jugement. 
Le  premier  événement  politique  du  règne 
de  Louis XVI,  fut  ta  guerre  d'Amérique, 
guerre  injuste  et  impolitique,  que  repous- 
saient le  cœur  droit  et  le  bon  sens  du  mo- 
narque. Mais  on  fit  parler  Topinion  publi- 
que, surtout  celle  de  la  capitale,  avide  de 
nouveautés  et  d'émotions;  et  la  guerre  fut 
décidée. 

Ce  fut  une  grande  faute  :  il  eût  fallu  lais- 
ser l'Angleterre  s*épuiser  sans  soumettre  les 
colonies,  ou  les  épuiser  pour  les  soumet- 
tre. Dès  lors  il  s'élevait  entre  les  deux  peu- 
ples une  haine  irréconciliable,  que  les  An- 
glais tournèrent  contre  nous,  et  dont  Téqui- 
Yoque  amitié  des  Américains  ne  pouvait 
empêcher  ou  cem(»enser  les  effets.  Nous  fû- 
mes heureux  dans  cette  guerre  comme 
auxiliaires  :  l'Amérique  fut  affranchie  du 
joug  des  Anglais  ;  mais  notre  marine  et  celle 
de  l'Espagne,  notre  alliée,  essuyèrent  de 
grandes  pertes.  La  maladie  de  la  liberté  et 
de  l'égalité  démocratique  se  communiqua  à 
nos  jeunes  guerriers;  et  nous  la  répandî- 
mes dans  toute  l'Europe,  qui  ne  fut  pas  as- 
sez alarmée  du  scandale  d'une  révolte  con- 
tre le  pouvoir  légitime,  soutenue  à  force 
ouverte  |>ar  un  pouvoir  légitime,  qui  avait 
•a  l'imprudence  de  dire  dans  une  de  ses 
déclarations  :  «  Les  Américains  sont  deve- 
nus libres  du  jour  où  ils  ont  déclaré  leur 
indépendance.  »  Cependant  cette  guerre  re- 
leva, aux  yeux  de  l'Europe,  Fhonneur  de 
notre  pavillon  :  nous  combattîmes  souvent 
avec  avantage  ;  et  quand  nous  succombâmes, 
ce  fut  toujours  avec  gloire. 

Malgré  de  nombreux  échecs,  nos  forces 
navales  étaient  sur  un  pied  respectable,  à  la 
paix  de  1783;  et  peu  d'années  après,  en 

(I)  On  ne  doit  pas,  en  parlant  de  marine,  oublier 
riBtérét  que  prit  Louis  XYI  à  la  coiislruciion  du 
port  de  Cherbourg,  donl  il  alla  lui-méMia  visiter  les 
trsTaoi  ;  ni  le  port  de  la  Rochelle,  considérable- 
ment auf  inenië  par  set  soins  ;  ni  le  superbe  bassin 
de  consiruciioii,  ouTeii  à  Toulon;  ni  enfin  Texpér 
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1789.  elles  étaient  tout  à  fait  rétablies, 
et  l'on  pouvait  les  comparer  à  *  leur  état 
le  plus  florissant ,  sous  Louis  XIV  (  1  ) . 
Après  la  guerre  d'Amérique,  la  France  fut 
près  d'en  entreprendre  une  autre  du  même 
genre,  en  soutenant  les  patriotes  hollan- 
dais contre  la  Prusse  et  contre  leur  sou- 
verain. 

Louis  XVI  avait  eu,  en  1781 ,  son  premier  fils  ; 
et  cet  événement  avait  été  célébré  dans  tout 
le  royaume  avec  beaucoup  de  joie  et  de  solen- 
nité. A  Paris,  la  ville  donna  un  banquet  au- 
quel le  roi  assista  avec  sa  famille.  Tous  les 
vœux  des  Parisiens  furent  comblés,  et  l'i- 
vresse de  la  joie  publique  fut  excessive.  C'é- 
tait le  21  janvier  1782:  onze  ans  plus  tard, 
et  le  même  jour,  Louis  fut  conduit  à  Técha- 
faud  dans  la  même  ville  I  La  guerre  d'Amé- 
rique avait  épuisé  nos  finances,  que  Necker 
soutenait  à  force  d'emprunts  :  il  fallait  ré- 
tablir l'équilibre  depuis  longtemps  dérangé 
entre  les  recettes  et  les  dépenses.  Les  nota- 
bles furent  appelés  par  Calonne.  nouveau 
ministre  des  finances,  pas  plus  homme  d'E- 
tat que  Necker,  mais  plus  homme  de  cour 

Une  assemblée  de  notables  se  trouvait 
dans  notre  histoire  plutôt  que  dans  notre 
constitution  ;  et  ce  qui  pouvait  arriver  de 
plus  heureux  pour  la  France,  quand  elle 
cherchait  des  remèdes  hors  de  ses  lois, 
c'était  qu'ils  fussent  inutiles.  Les  notables 
proposèrent  quelques  projets  salutaires  : 
mais  ils  hasardèrent  des  opinions  dangereu- 
ses :  et  telle  était  la  disposition  des  esprits, 
que  les  opinions  furent  plus  remarquées  que 
les  projets.  Les  notables  délibérèrent  sans 
pouvoir  conclure,  ce  qui  est  toujours  dan- 
gereux de  la  part  d'une  assemblée  publi- 
que; et  il  n'en  resta  qu'une  dispute  sur 
les  finances  entre  Necker  et  Calonne,  à  la 
fin  inintelligible  pour  le  public  et  peut-être 
pour  eux-mêmes . 

Le  cardinal  de  Brienne.  bel  esprit  sans  vues 
et  sans  fermeté,  pris  au  dépourvu  pour  être 
ministre,  proposa  l'impôt  du  timbre.  Le  par- 
lement refusa  l'enregistrement,  et  se  déclara 
incompétent  pour  ajouter  à  des  impôts,  déjà 
trop  onéreux,  un  impôt  nouveau  et  inusité. 
C'était  demander  les  états  généraux.  Ces 
grandes  convocations  avaient  toujours  paru 
an  dernier  remède  à  des  maux  désespérés, 

diiion  du  célèbre  La  Pérouse.  auquel  le  monarqne 
donna  des  insiruclious  qui  boiioreul  son  huma- 
nité, sou  goût  éclairé  pour  les  iléconverles.  et  %\*% 
connaissances  dan»  toutes  les  parties  de  Pari  de  la 
navigation. 
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moins  par  le  soulagement  que  les  peuples  • 
en  obtenaient  que  par  celui  qu'ils  en  es^)é- 
raient  :  car  les  peuples  souffrent  bien  plus 
des  maux  qu*ils  craignent,  que  de  ceux 
qo*iis  éprouvent.  Ainsi»  de  même  que  la  na- 
ture veille  à  la  conservation  de  son  ouvra- 
ge«  la  France,  qui  avait  déjà  tant  de  moyens 
de  force,  s'était  ménagé  dans  ses  états  gé« 
néraux^  comme  TEglise  dans  ses  conciles, 
un  moyen  de  perpétuité.  Ces  grandes  as- 
semblées, légales,  mais  heureusement  rares 
et  jamais  périodiques,  visitaient,  pouvons- 
mous  le  dire,  de  loin  en  loin  les  fondements 
de  la  société  pour  arrêter  et  ré|>arer  Tin- 
fluence  destructive  du  temps  et  des  hom- 
mes, ei  empêcher  les  fautes  de  Tadminis- 
tration  de  devenir  des  plaies  à  la  constitu- 
tion. Tel  était  l'objet  de  ces  convocations 
solennelles,  mal  représentées  par  des  histo- 
riens qui  leur  ont  demandé  compte  du  bien 
qu'elles  n'étaient  pas  destinées  à  faire,  et 
D*ont  pas  assez  considéré  les  maux  qu'elles 
étaient  appelées  à  prévenir.  Nous  croyons 
qu'avec  la  succession  masculine  elles  ont 
été  la  principale  cause  de  la  stabilité  de  la 
France  et  de  la  permanence  de  ses  lois.  En 
un  mot,  les  états  généraux  étaient  le  corpi  . 
de  r/serve  destiné  à  venir  au  secours  de  la 
société  dans  les  extrêmes  dangers  et  les  be- 
soins extraordinaires,,  comme  la  captivité 
d'un  roi,  les  disputes  sur  la  succession  au 
trône,  ou  même  sa  vacance;  et  l'histoire  en 
fournit  des  exemples  :  ainsi  tout  était  prévu 
dans  cette  constitution  si  méconnue,  et  mê- 
me ce  qu'on  ne  peut  pas  prévoir.  Mais  le 
parlement  de  Paris  avait  demandé  les  états 
généraux,  et  non  l'assemblée  nationale,  et 
moins  encore  l'assemblée  constituante  :  dès 
le  premier  pas,  ses  intentions  et  celles  de 
la  nation  furent  trompées.  Les  notables  fu^ 
rent  appelés  une  seconde  fois  pour  déter- 
miner la  forme  de  cette  grande  convocation; 
et  le  ministre  invita  tous  les  écrivains  à 
donner  leur  avis.  C'était  là  une  bien  dange- 
reuse ineptie.  Tout  à  cet  é^^ard  était  réglé 
depuis  longtemps  par  la  sagesse  de  nos  pè- 
res, qui,  ne  s'embarrassant  pas  dans  des  mi- 
nuties de  nombre  total  ou  respectif,  ou  de 
costumes  et  d^étiquettes,  dessinant  à  grands 
traits    ces    majestueuses   assemblées,  n'y 
avajlent  jamais  vu  que  trois  ordres,  comp- 
tant chacun  pour  une  voix,  quel  que  fût  le 
nombre  de  ses  membres,  et  délibérant  à 
part  dans  la  plénitude  de  leur  liberté  et  de 
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leur  égalité  constitutionnelles.  Si  Ton  sVn 
fût  tenu  à  cette  antique  et  sage  simplicité^ 
il  est  permis  de  croire;  m  la  disposîtidn  des 
esprits  et  le  progrès  des  connaissances  m 
administration,  que  les  états  généraux  ao* 
raient  fait  un  grand  bien,  ou  n'auraient  pro* 
duit  aucun  mal.  Le  parlement  de  Paris,  les 
princes  du  sang,  dans  leur  prophétique  Mé» 
moire  au  roi,  insistèrent  fK)ur  qn*oo  saivH 
les  formes  usitées  aux  derniers  étais  géné- 
raux de  1G1&.  Mais  l'engouement  des  noo- 
veautés,  la  vanité  de  Necker  revenu  au  mi- 
nistère, l'ignorance  des  beaux  esprits,  les 
intrigues  des  factieux ,  en  ordonnèrent  au- 
trement. Le  tiers  état  fut  nommé  en  nom- 
bre double  de  chacun  des  deux  autres  or- 
dres; mesure  inutile,  si  Ton  devait  délibé- 
rer par  ordre,  mortelle,  si  l'on  délibérait 
par  tête.  Celte  question  fondamentale,  ob* 
jet  de  toutes  les  espérances  des  factieux , 
de  toutes  les  craintes  des  gens  de  bien, 
et  sur  laquelle  reposaient  les  plus  grands 
intérêts  de  la  monarchie,  fut  la   premier 
re  agitée  dans  cette  assemblée   des  états 
généraux,    qui    se   réunit   à   Versailles, 
le   5   mai    1789.    L'autorité   la  plus  res- 
pecUble,  celle  des  vœux  exprimés  par  la 
généralité  des  cahiers,  derniers  soupirs  de 
l'esprit  public  en  France,  ne  fut  pas  même 
écoutée  par  ces  hommes  qui  se  yantaient  de 
ne  rien  faire  que  pour  les  intérêts  et  |)ar  la 
volonté  de  la  nation.  Le  tiers  état,  loin  d'ê- 
tre touché  du  sacriflce  que  firent  les  deux 
premiers  ordres  en  offrant  de  concourir  aax 
charges  publiques,  les  somma  audacieuse- 
ment  de  se  réunir  à  lui,  et,  sur  leur  refus, 
il  se  déclara  constitué  en  assemblée  maiio^ 
nale.  Ce  fut  en  vain  que  la  noblesse  et  le 
clerj^é  réclamèrent  et  protestèrent  contre  des 
actes  aussi  contraires  aux  bases  de  Ta»- 
cienne  monarchie,  et  que  le  roi,  après  afsér 
ordonné  la  délibération  par  ordre,  fit  sus* 
pendre  les  séances  et  fermer  les  portes  de 
l'assemblée    (1)  du  tiers:  les  députfe  df 
cet  ordre  se  réunirent  dans  la  saUe  du  toi 
de  paume,  et  ils  y  prêtèrent  entre   eux  te 
serment    de     no    pas    se    séparer    avant 
d'avoir  achevé    la  constitution  et  la  régé^ 
nération    j)t^liquef.   Quatre     jours     i^us 
lard,    le   roi    convoqua    tous   les    ordres 
pour  une   séance    royale  à  laquelle  il  «9 
rendit.  Après  les  avoir  conjurés  de  mettre  fin 
à  leurs  divisions  et  de  s'entendre  pour  aeesp- 
ter  ses  bienfaits .  il  leur  déclara  que  s'ils  ne- 


(  1  I  On  donna  pour  prétexte  à  cette  mesure  la     séance  royale  qui  devait  avoir  lieu  le  »  Jaii,  «I  a«* 
cessité  de  préparer  la  salle  pour  la  tenue  d'une     fui  renvoyée  au  25. 
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Toulaient  pas  concourir  à  ses  projejs,  H  fe- 
rait seul  le  bien  de  ses  peuples  et  se  considé^ 
refait  seul  comme  leur  représentant.  Il  leur 
fit  ensuite  lire  une  déclaration  par  laquelle 
il  faisail  aux  circonstances  d«$  concessions 
et  des  sacrifices  tels  que,  dans  tout  autre 

temps,  les  tqbux  des  plus  ardents  révolution*- 
naires  en  eussent  été  comblés  (1).  Le  monar- 
:iue  termioa  en  ordonnant  à  tous  les  députés 
de  ^  séparer  ei  de  se  rendre  le  lendemain 
Jans  leurs  chambres  respectives,  ee  qui  ne  fut 
exécuté  que  par  ka  noblesse  et  le  clergé.  Le 
tiers  coBtinua  de  délibérer,  malgré  Tinjonc*- 
lion  positive  de  sortir  de  la  salle  de  ses  séances 
^6  le  roi  lui  Qt  réitérer  par  M.  de  Brézé. 

Plusieurs  orateurs  s*y  livrèrent  aux  décla- 
mations les  ph3s  violentes  contre  l'autorité 
royale,  et  ils  rejetèrent  avec  dédain  KMites 
les  concessions  du  monarque.  Pendant  ce 
temps,  la  majorité  des  deux  premiers  or- 
dres décidait  qu'elle  resterait  soumise  à 
ses  mandats,  aux  lois  de  la  monarchie  et 
à  la  Y^kKilé  du  roi;  mais  les  membres  de 
chaque  minorité  se  rendaient  sueeessive- 
ment  dans  la  salle  du  tiers.  Alarmé  de  ces 
défections,  et  craignant  une  sédition  gé- 
nérale, Louis  XVI  invita  et  pressa  même 
ta  majorité  des  deux  premiers  ordres  de 

se  réunir  au  troisième.  Lorsque  le  duc  dd 
Luiembourg  lui  fit ,  au  nom  de  la  chambre 

de  la  noblesse,  des  objections  contre  la  réu- 
nion ,  ce  prince  répondit  :  «  Toutes  mes  ré- 
lexions  sont  faites  :  dites  à  la  noblesse  que 
Je  la  prie  de  se  réunir;  si  ce  n'est  pas  assec 
de  ma  prière,  je  le  lui  ordonne.  QuaiH  à  moi. 
Je  suis  décidé  à  tous  les  sacrifices.  A  Dieu  ne 
plaise  qu'nn  seul  homme  périsse  jamais  pour 
tna  querellel  »  Un  sentiment  aussi  louable 
«n  apparence  fut  la  règle  de  toute  sa  vie,  et 
il  fiit  aassi  la  cause  de  nos  malheurs  et  des 
«iens.  Ainsi ,  les  trois  ordres  se  réunirent, 
^a  plutôt  ils  furent  confondus,  et  ils  quittè- 
le  nom  d* états  généraux^  qu'ils  n'étaient  plus 
dignes  de  i)orter,  pour  prendre  celui  d'As^ 
^mnblée  nationale  et  constituante^  qu'Us  mé- 
ritaient encore  nx>in&,  et  qui  pour  eux  n*a 
été  qu'une  injure.  Dès  oe  momenU  l'antique 
monarchie  française  fut  détruite,  la  révolu- 
tion consommée,  et  tout  ce  qu'elle  devait 
enfanter  d'absurdités  et  de  crimes  n'en  fut 
qne  la  conséquence  inévitable.  L'assembMe 

(I)  Par  cette  déeliraiien  royale  aucun  impél 
•i  ernamot  ne  devait  être  établi  sans  le  consenie- 
ment  des  états  généraux  ;  le  compte  des  revenus  et 
des  dépeaset  de  TEut  devait  être  publié  chaque  an- 
née ;  la  dette  publique  était  garantie  ;  let  contribu- 
lioos  étaient  reparties  également  entre  les  trois  or- 

OEurmas  compl.  de  M.  de  Donald.  III. 
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fîit  divisée  et  subdivisée  en  partis,  qui  ne 
suivirent  point  du  tout  la  distinction  de»> 
ordres.  Des  nobles  se  réunirent  à  la  majo* 
rite  du  tiers;  beaucoup  de  membres  du  tiera 
se  réunirent  è  la  majorité  de  la  m>btesse  ;  le 
clergé,  qui  tenait  aux  uns  et  aux  autres,  se 
partagea  entre  eux  :  quelques  membres,  pris 
dans  tous  les  ordres,  essayèrent  de  rester  au 
milieu,  appelant  modération  et  conviction  oe 
que  d'autres  nommaient  faiblesse  et  irréso- 
lution. Les  divisions  s'envenimèrent  et  de* 
vinrent  des  haines,  les  opinions  combattues 
devinrent  des  passions.,  les  erreurs  iropa* 
tientes  du  succès  enfantèrent  des  crimes,  et 
s'il  est  permis  d^employer  cette  figure,  le 
vaisseau  de  l'Etat,  ainsi  équipé  et  armé  en 
brâlot,  ayant  pour  carte  et  pour  boussole  les 
droits  de  l'homme^  quitta  le  port  pour  alier  à 
la  découverte  de  terres  inconnues  où  il  ne 
devait  jamais  aborder.  Le  monde  n'avait  pas 
encore  vu  dans  une  réunion  d'hommes  an  •• 
étonnant  assemblage  de  dépravation  et  de 
vertus,  d'ignorance  et  de  lumières,  de  lA* 
cbeté  et  de  conrage.  Hais  le  temps-  était 
venu  où  ia  France  devait,  pour  l'instruction 
de  l*Europe ,  expier  un  siècle  de  doctrines 
impies  et  séditieuses,  tolérées  ou  même  se- 
crètement encouragées  par  la  frivolité  des 
cours  et  la  corruption  des  grandes  cités.  Le 
malheureux  roi  n'avait  pas  entièrement 
échappé  à  leur  influence  :  trompé  par  ses 
propres  vertus,  il  n'avait  vu,  dans  les  décla- 
mations des  philosophes,  qu'un  tendre  inté- 
rêt pour  la  cause  des  peuples  et  que  l'hor- 
reur de  Toppression,  et  sa  belle  Ame  s'était 
ouverte  à  de  chimériques  espérances.  Peut- 
être  aussi  que,  secrètement  irrité  de  quel- 
ques résistances  de  la  part  des  deux  pre- 
miers <M*dres  ou  des  corps  de  magistrature» 
il  n'en  avait  pas  assez  appréeié  le  motif  et 
l'effet  ;  il  n'avait  pas  vu  que  cette  opposition 
aux  volontés  ministérielles  était  le  plus  so* 
lide  rempart  de  Tautorilé  royale,  et  qu'elle 
ne  peut  s'appuyer  sur  des  instructions  ou 
des  hommes  qui  plient  au  moindre  choc. 
Peu  de  jours  après  la  réunion  des  trois  or- 
dres^ il  parut  cependant  avoir  adopté  un  sys- 
tème d'inergie  et  de  fermeté  qui,  s^il  eAtété 
soutenu,  pouvaH  enôore  sauver  la  monar- 
chie. Necker  fut  renvoyé,  et  le  ministère 
entièrement  renouvelé  annonça  la  résolution 

dres  ;  la  iaille,  les  corvées  et  les  droits  de  Irane-Aer 
et  de  niainnM>rte  abolis  ;  la  liberté  de  la  presse  re- 
connue ;  la  milice,  la  gabelle  et  Ips  aides  réformées 
ou  adoucies  ;  enlln  le  roi  donnait  sa  promesse  de  as 
rien  changera  de  telles  dispositions  sans  la  conaai- 
temeut  des  trois  ordres. 

2t 
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de  faire  pespecter  ratilorite  royaie.  Le  ma- 
réchal de  Broglie,  qui  eut  la  direction  de  la 
guerre,  fit  marcher  des  troupes  yers  la  capi- 
tale, el  36,000  hommes  dévoués  et  bien  dis- 
ciplinés pouvaient  encore  y  réprimer  la  sé- 
dition ;  mais  les  mouvements  de  ces  troupes 
ne  se  firent  point  avec  assez  de  rapidité;  le 
baron  de  Besenval,  qui  commandait  un  corps 
de  Suisses,  abandonna  son  poste,  et,  en  se 
retirant,  livra  aux  révoltés  les  dépôts  des 
Invalides  et  de  TEcele  militaire.  En  un  mo- 
mciH,  toute  la  populace  de  Paris  fut  armée, 
et,  conduite  par  les  soldats  des  gardes  fran- 
çaises, elle  s'empara  des  arsenaux,  incendia 
les  barrières,  s'empara  de  la  Bastille  (14  juil- 
let) >et  massacra  quelques  sijgets  fidèles. 

A  ces  nouvelles^  Louis  XYI,  saisi  d'é- 
pouvante, et  cédant  aux  plaintes  et  aux 
menaces  de  l'assemblée,  ordonna  au  ma- 
réchal de  Broglie  de  dissoudre  une  ar- 
mée réunie  pour  défendre  le  trône  et  qui 
ne   servit  ainsi  que  de   prétexte  pour  le 

renverser.  Le  maréchal,  frémissant  alors  des 
périls  qu'il  entrevoyait  pour  le  monarque» 

Im  proposa  de  le  conduire  è  Metz,  au  mi- 
lieu des  tr4>upes  fidèles.  Le  départ  fut  arrêté 
pour  le  lendemain  ;  mais,  environné  de  con- 
seillers perfides,  et  ne  pouvant  jamais  suivre 
avec  fermeté  une  résolution  importante  , 
Ijoixis  y  renonça  pendant  la  nuit,  et  le  len- 
demain il  se  rendit  è  l'Assemblée,  à  pied, 
sans  suite.  Là,  au  milieu  de  la  salle,  debout 
et  la  tète  découverte,  il  conjura  les  députés 
de  l'aider  à  rétablir  Tordre.  <  Je  sais.  »  leur 
dit-il,  «  qu'on  cherche  è  élever  contre  moi 
des  préventions;  je  sais  qu'on  a  osé  publier 
que  vos  personnes  n'étaient  pas  en  sûreté. 
Ces  récits  ne  sont-ils  pas  démentis  par  mon 
caractère  connu?  £h  bien  I  c'est  moi  qui  me 
fie  è  vous.  »  Cette  confiance  et  cet  abandon 
firent  taire  un  instant  les  factieux.  Entraînés 
par  l'enthousiasme  général,  tous  voulurent 
servir  de  gardes  au  monarque,  et  ils  le  re- 
conduisirent eux-mêmes  dans  son  palais,  au 
milieu  d'applaudissements  universels.  Dans 
la  même  journée,  ce  prince  rappela  Necker 
au  ministère,  et,  ne  voulant  point  laisser  de 
prétextes  aux  plaintes  et  aux  méfiances,  il 
engagea  ceux  des  princes  de  sa  famille  qui 
avaient  montré  le  plus  de  zèle  pour  la  dé- 
fense du  trône,  h  sortir  du  royaume  afin  de 
se  mettre  à  l'abri  des  fureurs  populaires. 
D'autres  sujets,  aussi  distingues  par  leur 
courage  que  par  leur  fidélité,  furent  obligés 
de  les  suivre.  Enfin,  le  monarque,  décidé  à 
tous  les  sacrifices,  comme  il  l'avait  dit,  et 
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voulant  avant  tout  rétablir  le  calme  dais  la 
capitale,  s'y  rendit  le  17  juillet.  Les  sédi- 
tieux, qui  l'attendaient  à  la  barrière,  empê- 
chèrent ses  gardes  de  le  suivre,  et  le  coo* 
veau  maire,  Bailly,  lui  adressa  ce  singulier 
compliment  :  «  Votre  aïeul  Henri  IV  araft 
conquis  son  peuple;  aujourd'hui,  le  peuple 
a  conquis  son  roi.  »  Louis  XVI  traversa  len- 
tement les  flots  silencieux  de  ce  peuple  Ber 
de  sa  conquête  et  encore  dans  l'ivresse  d« 
succès  de  sa  rébellion.  Arrivé  à  l'hôtel  de 
ville,  il  y  reçut  la  cocarde  nationale,  et  fat 
accueilli  par  des  applaudissements  ananimes 
lorsqu'il  parut  è  la  fenêtre  avec  cette  co- 
carde à  son  chapeau.  Il  revint  le  môme  jour 
à  Versailles,  et  crut  son  repos  assuré,  au 
moins  pour  quelque  temps  ;  mais  les  fêC" 
tieux,  que  rien  ne  pouvait  apaiser  ni  dé* 
tourner  de  leurs  projets,  parvinrent  bientôt 
à  soulever  la  populace  de  la  capitale  par  les 
absurdes  calomnies  qu'ils  répandirent  sur 
un  repas  des  gardes  du  corps  donné  au  ré- 
giment de  Flandre.  Un  attroupement  im- 
mense partit  de  Paris  pour  se  rendre  à  Ver* 
sailles  :  dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre  IM 
le  palais  du  roi  fut  envahi ,  et  la  reine  fut 
près  d'être  égorgée  dans  son  lit. 

Le  résultat  de  cette  audacieuse  révolte, 
qui  éclata  sous  les  yeux  de  l'assemblée, 
restée  impassible,  fut  qu'on  entraîna,  ce 
jour- là  même,  à  Paris,  Louis  XVI  et  si 
£amille.^  Il  y  fut  conduit  au  milieu  d'une 
populace  ivre  de  sang  et  de  vin.  Il  était  pré- 
cédé par  tes  têtes  de  deux  de  ses  gardes  fidèles 
égorgés  sous  ses  yeux,  et,  ce  qui  est  plus  d^ 
plorable,  escorté  par  une  troupe  disciplinée 
qui  protégeait  de  sa  présence  et  de  ses  armes 
cet  horriblecortége.  L'Assemblée  avait  voulu, 
pour  éprouver  moins  de  retard  dans  ses  plans 
de  destruction,  se  mettre  sous  la  protection 
de  la  capitale,  sans  se  séparer  du  monarque. 
Les  forfaits  de  cette  nuit  fatale  qui,  pour  lui 
et  son  auguste  épouse,  devait  être  la  der* 
nière,  l'arrachèrent  donc  de  Versailles;  et 
sa  longue  détention  commença  aux  Tuile- 
ries, pour  ne  finir  que  dans  la  tour  du  Tem- 
ple. Si  son  défaut  de  liberté  personnelle 
avait  eu  besoin  d'être  constaté,  il  l'aurait  été 
par  l'obstacle  que  mit  la  garde  nationale,  le 
18  avril  1791,  à  son  départ  pour  Saint-Cloud; 
obstacle  dont  il  vint  le  lendemain  se  plain- 
dre, mais  inutilement,  à  l'Assemblée  natio- 
nale. Les  projets  des  factieux  se  dével0|)- 
paient  rapidement  dans  cette  assemblée  sans 
frein  et  sans  contre-poids,  qui  avait,  au  de- 
dans, des  tribunes  pour  applaudir,  et,  aa 
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dehors,  des  bras  pour  exécuter.  Les  parle- 
menls,  <e  clergé,  ki  noUesse,*rarmée,  les 
finaBceSyles  propriétés  publiques  ei  particu- 
lières, tout  fut  détruit  ou  envahi  par  l'As- 
semblée nationale,  et  toujours  au  nom  du 
roi,  réduit  i  joindre  auK  décrets  une  sanc- 
tion, tardive  quelquefois,  mais  toujours  ob- 
tenue de  son  horreur  pour  le  désordre  et  la 
Tiolence,  à  force  de  massacres  et  d'insur- 
Mctions.  Le  malheureux  prince  accordait 
tout ,  espérant  sauver  quelque  chose ,  et 
sacrifiait  TEtat,  par  com^iassion  pour  les 
particuliers  menacés  ou  poursuivis  sur  tous 
les  points  de  la  France,  Dès  lors,  il  prit  ou 
renvoya  ses  ministres  sous  le  bon  plaisir  de 
VAssemblée,  et  ces  ministres,  choisis  pres- 
que tous  parmi  ses  ennemis,  élaient  forcés 
d*admirer  la  bonté  de  son  cœur,  la  justesse 
de  ses  vutSf  l'étendue  de  ses  connaissances. 
La  religion  toute  seule  Taurait  sauvé,  si, 
renfermé  dans  Vêsile  inviolable  de  sa  cons- 
cience, -assuré  qu*il  était  d'être  soutenu  par 
un  peuple  encore  chrétien,  il  eût  refusé  sa 
sanction  aux  décrets  spoliateurs  de  l'Eglise 
et  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Mais 
<i6ux  ministres  d'Etat,  et  même  ecclésiasti- 
ques, lui  cachèrent  les  lettres  du  Souverain 
Pontife,  qui  condamnaient  toutes  ces  inno- 
vations. Enfin,  éclairé  trop  tard  sur  les  pro- 
jets des  foctieux,  et  enhardi  par  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  il  prit  le  parti  de  fuir  sa 
capitale,  et  de  chercher  un  asile  sur  la  fron- 
tière d'où  il  pût  traiter  avec  son  peuple.  Ce 
fat  i  Montmédy,  où  H.  de  Bouille  avait  réuni 
un  petit  nombre  de  troupes  considérées  en- 
core comme  fidèles,  que  le  monarque  voulut 
is'établir.  Avant  son  départ,  il  laissa  è  l'As- 
semblée une  déclaration  qui  renfermait  des 
plaintes  trop  fondées,  et  les  motifs  de  son 
élolgnement  (21  juin  1791).  Mais  trahi  par 
ses  précautions  mêmes,  surveillé  par  les 
iactieux,  poursuivi  par  [la  fatalité  qui  s'atta- 
chait è  toutes  ses  déoiarches,  il  fut  reconnu 
è  Varennes,  arrêté,  et  ramené  à  Paris,  au 
milieu  de  tous  les  outrages  et  de  toutes  les 
violences.  Toutefois  cet  événement,  qui 
semblait  devoir  être  le  terme  de  sa  malheu- 
reuse existence,  intimida  ses  persécuteurs, 
et  même  lui  en  gagna  quelques-uns. 

Effrayés  de  leurs  propres  succès,  et  trem- 
blant d'être  ensevelis  sous  les  débris  de  l'é- 
difice dont  ils  avaient  sapé  les  fondements, 
ils  se  bâtèrent  de  clore  une  assemblée  dé- 
eréditée,  et  que  menaçait  l'indignation  pu- 
pliqne.  Cette  orgueilleuse  constiiiumie  ^ 
devenue  honteuse  et  presque  ridicule,  dis- 
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(«rut  sans  bruit,  ne  laissant  après  elle  que 
des  ruines,  et  la  plus  vaste  de  toutes,  sa 
constitution.  L'Assemblée  législative,  qui 
lui  succéda  (l"  octobre  1T91),  ne  trouva 
debout  rien  de  nos  antiques  institutions 
qu'elle  pût  détruire.  La  royauté  avait  été 
renversée  par  la  tonstituante.  La  lég%$ktîivt 
s'acharna  sur  ce  colosse  abattu  ;  et  dignes  b 
tous  égards  de  leurs  devanciers,  ces  nou- 
veaux législateurs  n'assurèrent  pas  moins 
l'impunité  de  tous  les  crimes.  Par  etix,  les 
prêtres  qui  voulurent  garder  leur  foi,  furent 
bannis,  les  émigrés  dépouillas  de  leurs  biens, 
frappés  de  mort;  et  le  monarque,  privé  de 
ses  gardes,  séparé  de  tout  ce  qui  |)0uvait  le 
servir,  fut  livré  sans  défense  k  la  fureur  de 
ses  ennemis.  Le  ^0  juin  1702  lui  vit  prodi- 
guer des  outrages  qui  surpassent  tout  ce  que 
l'histoire  raconte  des  fureurs  des  peuples  et 
des  malheurs  des  rois.  Dans  cette  journée, 
commencée  avec  les  plus  horribles  desseins, 
Louis  XVI,  la  reine  et  Mme.Elisabeth,  mon- 
trèrent le  seul  courage  qui  convenait  è  leur 
position,  et  imposèrent  aux  factieux,  par  la 
sérénité  de  leur  Ame  et  la  dignité  de  leur 
douleur.  Vingt  mille  hommes  armés  de  pi- 
ques avaient  pénétré  dans  le  château  des 
Tuileries.  Les  canonniers  avaient  traîné  une 
de  leurs  pièces  jusque  dans  le  haut  du 
grand  escalier,  et  ils  la  tinrent  pointée  sur 
les  appartements,  avec  la  mèche  allumée, 
tandis  que  d'autres  brigands  rompaient  è 
coups  de  pique  et  de  hache  tout  ce  qui  s'op- 
posait à  leur  passage.  Bientôt  ils  ne  furent 
séparés  de  la  famille  royale  éplorée  et  sans 
secours  que  par  une  dernière  porte  ;  Louis 
ouvre  lui-même  cette  porte  ;  seul,  sans  ar- 
mes, il  se  présente  aux  brigands,  et,  dans 
une  aussi  terrible  circonstance,  conservant 
toute  sa  dignité  et  tout  le  calme  de  la  vertu, 
il  leur  dit  :  «  Je  crois  n'avoir  rien  à  craindre 
de  la  part  des  Français.  »  Tant  de  fermeté 
étonna  ces  furieux,  et  ils  hésitèrent  un  mo- 
ment devant  la  majesté  royale  ;  mais  excités 
par  leurs  chefs,  ils  s'approchent  du  monar- 
que, et  n'osant  pas  encore  attenter  à  sa  per- 
sonne, ils  l'insultent  de  leurs  paroles*  et  de 
leurs  gestes.  L'un  lui  tend  insolemment  une 
bouteille,  en  lui  disant  de  boire  à  la  sauté 
de  la  nation  ;  l'autre,  armé  d'un  pistolet  et 
d'un  sabre  nu,  crie  à  ses  oreilles  :  A  bai  le 
veto  ;  enfin ,  un  troisième  place  sur  sa  tête 
sacrée,  un  bonnet  rouge,  et  lui  ordonne  de 
jurer  qu'i7  ne  trahira  plu$  les  Françaiê. 
«  Nous  savons,  »  ajoute  cet  audacieux,  «  que 
tu  es  un  honnête  homme  ;  mais  ta  femme  ta 
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donne  de  mauvais  conseils.  »  Le  monarque 
loi  répond  froidement  :  «  Le  peuple  peut 
compter  sur  mon  amour  comme  sur  celui  de 
ma  famille.  »  Dans  ce  moment,  le  maire  Pé« 
thion  se  montre,  et,  placé  sur  une  estrade» 
il  s*écrie:«Sire,  vous  n*avez  rien  à  craindre.» 
«  L*homme  de  bien  qui  a  la  conscience  pure» 
ne  tremble  jamais,  »  reprit  aussitôt  le  roi  avec 
dignité;  «  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  quelque 
chose  à  se  reprocher,  qui  peuvent  avoir 
peur.  »  Et/prenant  la  main  d'un  grenadier, 
qn*i\  place  sur  son  cœur  :  «  Dites  k  cet  homme 
s'il  bat  plus  vite  qu'k  l'ordinaire.  »  Cette 
journée  devait  encore  être  la  dernière  de  sa 
vie,  et  toute  la  famille  royale  était  vouée  aux 
poignards  ;  les  chefs  des  conjurés  l'avaient 
décidé  :  mais  le  courage  et  la  fermeté  de 
Louis  XVI  furent  plus  grands  que  l'audace 
des  assassins.  Ces  chefs  étaient  à  la  télé  de 
toutes  les  autorités,  et  surtout  dans  l'Assem- 
blée nationale  :  ainsi,  l'attentat  resta  impuni. 
Quelques  pétitions  et  quelques  adresses  des 
gens  de  bien  qui  demandèrent  vengeance, 
ne  servirent  un  peu  plus  tard,  qu'à  étendre 
les  listes  de  proscription;  pour  lors  les  fac- 
tieux continuèrent  impunément  leurs  tra- 
mes. Dès  cet  instant  l'infortuné  monarque 
ne  se  flatta  plus  de  leur  résister  ;  et  se  rési- 
gnant à  une  mort  prochaine,  on  prétend 
même  qu'il  fit  son  testament.  Un  peu  moins 
de  deux  mois  après  cette  première  tentative, 
les  mêmes  hommes,  aidés  d'un  grand  nom- 
bre de  bandits  accourus  de  toutes  les  con- 
trées, et  plus  particulièrement  de  Marseille, 
menant  h  leur  suite  la  populace  des  fau- 
bourgs de  Paris,  se  présentent  devant  le 
chftteau,  et  tournent  leurs  canons  contre  la 
demeure  du  roi.  Due  troupe  de  serviteurs 
fidèles,  plusieurs  bataillons  de  la  garde  na- 
tionale, et  surtout  les  gardes-suisses,  vou- 
laient résister.  Leur  dévouement  offrait  en- 
core une  chance  de  succès,  et  quelques 
hommes  courageux  conseillèrent  au  monar- 
que de  s'y  abandonner.  La  reine  surtout 
montra  une  grande  résolution,  et  cette  prin- 
cesse fut,  ce  jour-là,  en  tout  point  la  digne 
fille  de  Marie-Thérèse.  Louis  XVI  hésitait, 


lorsque  le  procureur-$yndic  du  département 
vint  lui  dire  que  le  seul  moyen  de  sauver  se 
famille  était  de  se  réfugier  au  milieu  de 
l'Assemblée  nationale.  Ce  fut  au  moment  oft 
le  combat  allait  commencer  entre  les  révol- 
tés et  les  Suisses,  et  lorsque  ces  derniers 
venaient  de  mettre  en  fuite  les  premières 
colonnes,  que  le  roi  entra  dans  la  salle  des 
séances.  L*issne  du  comlMit  était  encore  dou- 
teuse; on  entendait  de  tous  c6tés  le  broil 
du  canon  et  de  la  mousqueterie,  et  la  plu- 
part des  députés  tremblaient  de  se  voir  as- 
saillis par  les  troupes.  Ce  fut  dans  une  telle 
conjoncture  que  Louis  XVI  consentit  à  les 
rassurer,  en  ordonnant  aux  Suisses  et  h  tous 
ses  fidèles  sujets  de  déposer  les  armes  (1). 
Cette  condescendance  fut  le  dernier  acte  de 
son  autorité.  Dans  la  même  journée,  les  dé- 
putés, revenus  de  leurs  terreurs,  pronon- 
cèrent sa  déchéance  ;  et  •  trois  jours  après, 
on  le  conduisit,  avec  sa  famille,  h  la  prisM 
du  Temple.  Telle  fut  la  révolution  do  M 
août  1792,  que  dirigèrent  prineipalemeDile 
maire  de  Paris  et  les  plus  féroces  démago- 
gues. 

Ce  fut  sous  ces  tristes  auspices  que  se 
forma  la  Convention^  réunion  de  furies  évo- 
quées des  enfers,  et  dont  on  chercherait  en 
vain  un  autre  exemple  dans  l'histoire  des 
sociétés  humaines.  Sa  convocation  fut  le 
dernier  acte  de  la  législative^  où  quelques 
bonnes  intentions  et  même  quelques  talents 
furent  perdus  dans  l'immense  nullité  de  cette 
assemblée,  qui  finit,  à  son  tour,  avilie  et  mé- 
prisée, et  qu'ont  fait  oublier  depuis  longtemps 
les  extravagances  de  l'assemblée  qui  l'avait 
précédée,  et  les  fureurs  de  celle  qui  lui  suc- 
céda. Mais  avant  de  commencer  le  déplorable 
récit  du  dernier  acte  de  ce  drame  sanglant, 
arrêtons-nous  un  moment  sur  Tétat  de  l'in- 
fortuné monarque,  et  sur  la  conduite  de 
TEurope.  Tous  les  sacrifices  publics  oa 
personnels  que  Louis  XVI  avait  faits  à  ses 
amour  pour  la  paix ,  toutes  les  conces- 
sions arrachées  à  sa  faiblesse,  n'avaient  ser?i 
qu'à  exciter  la  rage  des  factieux  et  accroître 
leur  audace.  Des  resuects  dérisoires  ne  loi 


(  i  )  Cet  ordre  que  le  roi  fit  donner  en  même 
temps  à  un  corps  de  Suisses,  qui  arrivaient  de 
Courbevoie,  les  obligea  de  retourner  à  leur  caserne, 
dans  le  moment  où  leurs  camarades  avaient  le  plus 
besoin  d'un  tel  renfort.  Cependant,  à  la  première 
décharge  des  troupes  fidèles  qui  étaient  au  cbàicau, 
les  cours,  la  place  du  Carrousel  avaient  été  entière- 
ment évacuées*  Les  canonniers  des  révoltés  avaient 
abandonné  leurs  pièces,  et  les  Suisses  s*en  étaient 
foiparés;  un  mouvement  rétrograde  s'opérait  de  tous 
^étes,  et  se  prolongeait  jusqu  aux  faubourgs  ;  on  ne 


voyait  partout  que  des  fuyards  :  mais  qand  les 
brigands  s'aperçurent  qu'on  leur  avait  abandoaBé 
le  champ  de  bataille,  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  d 
reconmiencèrent  leurs  attaques  contre  le  cbkeai, 
qu'on  ne  défendait  plus  ;  deui  bauillons  de  gankf 
nationales,  qui  accouraient  au  secours  du  roi, 
voyant  que  ce  prince  avait  renoncé  à  être  seooiuiif 
songèrent  à  leur  propre  sûreté  :  ils  se  réimiicat 
aux  assaillants»  et  dès  lors  la  révolutiou  fut  ^^ 
sommée. 
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aTaieot  été  prodigués  que  pour  lui  faire 
mieux  sentir  raniertume  de  sa  position  et 
raTilissement  du  pouvoir  royal.  Il  Q*était 
plus  ce  gage  sacré  d*ordre  et  de  bonheur  : 
lirré  aux  conspirateurs  qui  se  partageaient 
leur  proie,  il  était  devenu  dans  leurs  mains 
un  instrument  d*oppression  et  de  désordre. 
Les  frères  du  monarque  avaient  dû  se  ré- 
server pour  des  temps  plos  heureux,  et  dé- 
rober leurs  tètes  aux  poignards  des  assas- 
sins ;  ses  plus  fidèles  serviteurs»  partout 
persécutés,  partout  poursuivis,  rendus  au 
droit  naturel  de  leur  conservation,  étaient 
allés  demander  à  l'étranger  un  asile  ;  et  il 
n*était  resté  auprès  du  roi,  jusqu'à  sa  déten- 
tion au  Temple,  qu*un  petit  nombre  d'amis 
dévoués  à  sa  personne,  dont  les  conseils 
souvent  contradictoires,  toujours  demandés, 
jamais  suivis,  étaient  aussitôt  éventés  par, 
Vombrageuse  surveillance  des  geôliers  de  la 
royauté.  La  reine,  ses  enfants,  Mme  Eli- 
sabeth, iMtrtageaient  la  prison  du  monarque 
et  en  augmentaient  Tamertume  par  leurs 
souffrances.  Jamais  la  rage  de  tourmenter  le 
malheur  n'avait  été  si  féconde  en  inventions 
barbares;  jamais  autant  d'outrages,  autant 
de  douleurs  n'avaient  pesé  sur  l'innocence 
et  la  vertu,  et  ne  leur  avaient  fait  souffrir 
une  plus  longue  et  plus  cruelle  agonie  :  c'é- 
taient toutes  les  tndtymVâ,  et«  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  toutes  les  iMissesses  de  la 
société  qui  en  foulaient  sous  leurs  pieds 
toutes  les  grandeurs.  Il  semblait  à  ces  mi- 
sérables qu'en  s'acharnant  sur  l'homme,  ils 
atteindraient  le  roi,  et  qu'ils  arriveraient  à 
cet  être  invisible  et  mystérieux  qui  avait  été 
si  longtemps  l'objet  du  respect  de  la  société, 
et  qui  était  encore  Tobjet  de  leurs  terreurs. 
Cependant  Louis  XVI,  calme  au  milieu  de 
tant  de  dangers,  inaccessible  à  tant  d'ou- 
trages, opposait  à  ces  furieux  la  tranquillité 
de  son  Ame,  et  le  courage  de  souffrir  que  lui 
inspirait  sa  foi  religieuse  ;  ce  courage  qu'il 
aurait  montré  pour  agir,  s'il  avait  eu  la  re- 
ligion du  rot,  comme  il  avait  celle  de  l'hom- 
me, et  qu'il  eût  cru  à  lui-même  et  à  la  force 
inOnie  de  In  royauté.  Heureusement  encore, 
moins  alarmé  sur  le  sort  de  sa  femme,  de  sa 
sœur,  de  ses  enfants,  il  ne  prévoyait  pas  que 
tant  de  bouté,  de  vertu,  d'innocence,  ne 
pourrait  les  sauver  de  la  rage  des  factieux. 
Les  vils  instruments  de  tant  d'horreurs  ont 
fiéri;  et  au  crime  de  les  leur  avoir  ordon- 
nées, leurs  chefs  ont  ajouté  celui  de  les  en 
punir.  L'Europe  cependant,  inutilement 
avertie  par  d'habiles  et  courageux  étrangers, 
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Burke  et  Mallet-du-Pan  (e1l6  n'en  croj^ait 
pas  les  Français),  jalouse  ou  distraite,  avait 
laissé  consommer  ce  grand  scandale,  qui  lui 
préparait  plus  tard  de  cruelles  humiliations. 
Forcée  à  la  guerre  par  les  séditieux  qui  re- 
gardaient la  guerre  comme  un  moyen  de 
salut  et  même  de  puissance^  elle  avait  armé, 
mais  faiblement  et  sans  concert.  Après  quel- 
ques tentatives,  heureuses  d'abord,  et  bien- 
tôt arrêtées  par  des  intrigues  dont  on  n'a 
jamais  pénétré  le  fond  et  les  moyens,  l'ar- 
mée coalisée  s'était  retirée  du  territoire  fran- 
çais, où  son  apparition  n'avait  fait  que  re- 
doubler la  fureur  de  ses  ennemis  et  aggraver 
la  position  du  roi  et  les  malheurs  de  la 
France. 

Dès  lors  Louis  XVI  fut  perdu,  et  n'eut  d'au- 
tre couronne  à  attendre  que  celle  du  mar- 
tyre. Le  premier  acte  de  la  Convention  (22 
septembre  1792  )  fut  d'abolir  la  royauté 
en  France.  C'était  frapper  un  cadavre;  et 
la  Constituante  l'avait  précédée  dans  cette 
grande  destruction.  Hais  le  monarque  vi- 
vait encore,  et  les  factieux  croyaient  n'a- 
voir rien  fait  tant  qu^ils  ne  Savaient  pas  dé- 
claré justiciable  du  peuple  souverain,  et 
qu'ils  n'avaient  pas  offert  cette  illustre  vic- 
time en  holocauste  à  leur  nouvelle  divinité*. 
Louis  XVI  s'était  ôté  le  moyen  de  vivre  eit 
roi;  il  voulut  mourir  en  saint,  et  ne  pouvant 
plus  rien  pour  la  France,  il  lui  laissa  do 
grands  exemples  religieux.  Une  commission 
fut  nommée  pour  rechercher  les  crimes  dt^ 
l'homme  qui  n'avait  voulu  faire  que  du  bien, 
et  n'avait  montré  que  des  vertus.  Dans  la- 
court  espace  qui  nous  est  assigné,  nous  de- 
vous  nous  interdire  une  partie  des  détails; 
cependant,  pour  juger  de  la  lAcheté  de  cette 
majorité  de  la  Convention  qu'on  a  prétendu 
réhabiliter,  nous  remarquerons  que  la  mo- 
tion de  Marat,  qui,  par  distraction  sans 
doute,  demandait  que  les  chefs  d'accusation 
antérieurs  à  l'acceptation  de  la  constitution 
fussent  supprimés  comme  ayant  été  couverts 
par  Tamnistie,  ne  fut  pas  même  discutée  : 
quoique  celte  motion  ne  présentAt  aucun 
danger,  protégée  qu'etle  était  par  le  nom 
de  son  auteur,  et  qu'en  réduisant  à  rien  les 
chefs  d'accusation,  elle  pût  servir  puissam- 
ment à  ceux  qui  auraient  eu  Tintentiou  de 
sauver  le  roi.  Louis  XVI  fut  mandé  k  la 
barre  pour  entendre  la  lecture  de  l'acte 
d'accusation,  et  être  interrogé.  La  Conven- 
tion était  avide  de  cet  aveu  de  sa  compétence 
è  juger  un  roi  ;  et  il  eût  peut-être  dû  la  ré- 
cuser. Il  avait  été  auparavant  séparé  de  son 


dis  ;  it  le  fut  plus  tard  de  sa  femme,  de  sa 
Slle  et  de  sa  sœur  :  triste  préPode  du  sort 
qai  Taltendait,  barbarie  sans  exemple, 
qai  lui  enviait  cette  dernière  consolation. 
Les  réponses  de  Louis  XVI  furent  sim- 
ples, claires,  précises,  pleines  de  vérité  et 
de  dignité;  et,  s'il  n*eût  été  qu'un  parti- 
.entier,  il  eût  été  absous;  mais  il  était  roi, 
et  le  peuple  souverain  jugeait  un  compéti- 
teur. Linfernaîe  assemblée  voulut  donner  à 
la  condamnation  une  fbrme  légale,  et  faire 
de  la  justice  une  exécrable  parodie;  elle 
permît  à  Louis  XVI  de  se  faire  assister  par 
un  conscif  :  mission  périlleuse  et  la  plus 
honorable  dont  des  sujets  puissent  être  re- 
vêtus, qu'acceptèrent  avec  joie  MM.  Haies- 
herbes,  Desèze  et  Tronchet,  noms  immor- 
tels que  Thistoire  a  déjà  associés  au  plus 
mémorable  événement  des  temps  moder- 
nes. 

Leur  éloquence  fut  inutile  :  Louis  XVI,  con- 
damné avant  d'être  jugé,  le  fut  contre  toutes 
les  formes  des  jugements  criminels  ;  la  sen- 
tence fatale  fut  prononcée  le  17  janvier  1793  (1). 
Une   première  décision  presque  unanime 
l'iivait  déclaré  coupable  de  conspiration  et 
d^atteniat  contre  la  sûreté  publique;  une 
seconde  h  priva  de  Tappel  au  peuple;  une 
troisième  hii  inffigea  fa  peine  de  mort,  à  Ta 
merjorhé  de  cinq  voix.  La  Convention  était 
alors  formée  de  74^8  membres  ;  un  d'eux  était 
mort,  et  onze  se  trouvaient  absents  ;  ainsi, 
si  la  condamnation  fut  décidée  à  la  majorité 
des  votants,  elle  ne  le  fut  pas  à  celle  des 
iqembres  de  rassemblée.  Ce  fut  en  vain  que 
les  défenseurs  réctamèrent  contre  Tilléganté 
de  cette  décision.  Un  quatrième  appel  no- 
minal prononça  la  nullité  d'une  nouvelle  de- 
mande de  l'appel  au  peuple  que  Louis  XVI 
avait  interjeté;  et  un  cinquième  ordonna 
Féxécution  dans  vingt-quatre  heures.  L'in- 
fortuné prince  avait  prévu  ce  résultat;  it 
avait  repoussé  les  motifs  d'espérance  que 
ses  défenseurs  cherchaient  à  lui  donner. 
Résigné  à  son  sort,  il  l'attendit  avec  tout  le 
calme  et  tonte  la  sérénité  d^une  conscience 
pure.  C'est  dans  le  Journal  de  Malesherbes 
qu'il  faut  voir  les  circonstances  de  la  longue 
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agonie  qu'on  lui  fit  subir;  c'est  là  que  roo 
doit  admirer  les  dernières  pensées,  les  der» 
uîères  actions  de  ce  héros  chrétien.  Nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  nous  dispenser  d'eo 
donner  une  partie. 

ff  Dès  que  j'eus  la  permission,  »  dit-tt* 
«  d'entrer  dans  la  chambre  du  roi,  j'y  cou- 
rus; à  peine  m'eut-il  aperçu,  qu'il  quitta  on 
Tacite  ouvert  devant  lui  sur  une  petite  table; 
il  me  serra  entre  ses  bras:  ses  yeux  devin- 
rent humides,  et  il  uie  dit  :  «  Votre  sacri- 
«  fice  est  d'autant  plus  généreux  que  vont 
«  exposez  votre  vie,  et  que  vous  ne  sauves 
«  pas  la  mienne.  »  Je  lui  représentai  qu'il 
ne  pouvait  pas  y  avoir  de  danger  pour  moi, 
et  qu'il  était  trop  facile  de  le  défendre  vie- 
torieusement,  pour  qu'il  y  en  eût  pour  lût 
l\  reprit  :  «J'en  suis  sûr,  ils  me  feront  pérlir 
«  ils  en  ont  le  pouvoir  et  la  volonté.  N'tm- 
«  porte,  occupons-nous  de  mon  procès  comme 
«  si  je  devais  le  gagner,  et  je  le  gagnerai  en 
n  effet,  puisque  la  méteoire  que  je  laisserai 
«  sera  sans  tache.  Mais  quand  viendront  les 
«  deux  avocats  7  »  Il  avait  vu  Tronchet  h 
l'Assemblée  constituante;  il  ne  connaissait 
pas  Desèze.  —  11  me  fit  plusieurs  questions 
sur  son  compte,   et  fut  très-satisfait  des 
éclaircissements  que  je  lui  donnai.  Chaque 
jour  il  travaillait  avec  nous  à  l'analyse  det 
pièces,  à  l'exposition  des  moyens,  à  la  réfu- 
tation des  griefs,  avec  une  présence  d'esprit 
et  une  sérénité  que  ses  défenseurs  admi- 
raient ainsi  que  moi  r  ils  en  profitaient  pour 
prendre  des  notes  et  éclairer  leur  ouvrage... 
Ses  conseils  et  moi,  nous  nous  crûmes  fon- 
dés à  espérer  sa  déportation  ;  nous  lui  fknes 
part  de  cette  idée,  notts  TappuyAmes  :  elle 
parut  adoucir  ses  peines  ;  il  s^en  occupa  pen- 
dant plusieurs  jours;  mais  la  lecture  des  pa- 
piers publics  la  lui  enleva,  et  il  nous  prouva 
qu'il  fallait  y  renoncer.  Quand  Desèze  eat 
fini  son  plaidoyer,  il  nous  le  lut  :  je  n'ai 
rien  entendu  de  plus  pathétique  que  sa  pé- 
roraison.  Nous  fûmes  touchés  jusqu'aux 
larmes.  Le  roi  lui  dit  :  «  Il  faut  la  supprt- 
«  mer,  je  ne  veux  pas  les  attendrir.  »Une  fois 
que  nous  étions  seuls,  ce  prince  me  dit  : 
«  J'ai  une  grande  peine! Desèze  et  Troncbtt 


(1  )  Le  jour  où  Louis  XVI  Tut  amené  à  la  Coin 
venlioti  pour  la  première  fois,  on  Tavait  enlevé  de  s» 
prison  SI  Ixusquemeut,  qu^il  ii*avait  eu  le  temps  de 
rien  premlre.  il  demanda  en  arrivant  un  morceau  de 

Bain  qull  mangea  avant  d*entrer  dans  la  salle, 
arcre,  qui  présidait,  étail  en  face  de  lui  sur  une 
ea))écc  de  trône,  d'où  il  voyait  son  roi  à  ses  pieds. 
Il  rinterrogea  avec  un  ton  de  grossièreté  et  d  arro- 
gance qui  contrastait  avec  la  modestie  et  la  simpli- 
cité de  Tauguste  victime.  Celui  qui  écrit  ces  lif  *»»<: 


a  été  témoin  de  cette  scène  déplorable  ;  et  d^pull 
vingt-sept  ans  elle  ne  s'est  pM  eflacée  de  sa-roéoiai- 
re;  il  voit  encoce  le  malheureux  prince  debout, 
dans  Tattitude  et  le  costume  le  plus  simple,  mais 
sans  rien  perdre  de  sa  dignité;  il  voii  le  rapporteur 
Valazé,  assis  devant  une  table,  lui  reroettaui  déiUi- 

{[neusement  les  pièces  du  procès  par- dessus  Vépêf/^ 
c,  et  les  reprenant  de  la  même  manière  sans  sa  rt» 
tourner  une  seule  fois.  Edit. 
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«  lie  me  doiVeiit  rien  ;  ils  rae  donnent  leur 
€  temps»  leur  travail,  peut-être  leur  vie  : 
«  comment  reconnaître  un  tel  service?  Je 
«  n*ai  plus  rien,  et  quand  je  leur  ferais  un 
€  legs,  on  ne  l'acquitterait  pas.  »  ~>  Sire, 
leur  conscience  et  la  postérité  se  chargent 
de  leur  récompense.  Vous  pouvez  déjk  leur 
en  accorder  une  qui  les  comblera.  —  La- 
quelle? —  Embrassez-les  I  Le  lendemain,  il 
les  pressa  contre  son  cœur;  tous  deux  fondi- 
rent en  larmes.  Nous  approchions  du  juge- 
ment; il  me  dit  un  matin  :  «  Ma  sœur  m'a  indi- 
«  que  un  bon  prêtre  qui  n'a  pas  prêté  serment, 
^  et  que  son  obscurité  pourra  soustraire 
«  dans  la  suite  à  la  persécution;  voici  son 
€  adresse.  Je  vous  prie  d'aller  chez  lui,  de 
«  lui  parler,  et  de  le  préparer  h  venir  lors- 
«  qu'on  m'aura  accordé  la  permission  de  le 
«  voir.  »  Il  ajouta  :  «  Voilà  une  commission 
«  bien  étrange  pour  un  philosophe  !  car  je 
«  sais  que  vous  Têtes  ;  mais  si  vous  souf- 
«  friez  autant  que  moi,  et  que  vous  dussiez 
«  oiourir  comme  je  vais  le  faire,  je  vous  sou- 
«  baiterais  les  mêmes  sentiments  de  reli- 
«  gion ,  qui  vous  consoleraient  bien  plus 
«  que  la  philosophie.  »  -^  Après  la  séance 
où  ses  défenseurs  et  lui  avaient  été  enten- 
dus è  ta  barre,  il  me  dit  :  «  Vous  êtes  certai- 
«  nement  convaincu  actuellement  que,  dès  le 
«  premier  instant,  je  ne  m'étais  pas  trompé, 
«  et  que  ma  condamnation  avait  été  pronon- 
«  cée  avant  que  j*eus$e  été  entendu.  »  — 
Lorsque  je  revins  de  l'assemblée,  où  nous 
avions,  tous  les  trois,  demandé  l'appel  au 
peuple,  je  lui  rapportai  qu'en  sortant  j'avais 
été  entouré  d'un  grand  nombre  de  personnes, 
qui  toutes  m'avaient  assuré  qu'il  ne  périrait 
pas,  ou  au  moins  que  ce  ne  serait  qu'après 
eux  et  leurs  amis.  Il  changea  de  couleur,  et 
me  dit  :  «  Les  connaissez-vous?  retournez  h 
«  rassemblée,  tâchez  de  les  rejoindre,  d'en 
«  découvrir  quelques-uns;  déclarez-leur  que 
«  je  ne  leur  pardonnerais  pas  s'il  y  avait 
«  une  seule  goutte  de  sang  versé  pour  moi  : 
«  je  n'ai  pas  voulu  qu'il  en  fût  répandu , 
«  quand  peut-être  il  aurait  pu  me  conserver 
«  le  trône  et  la  vie  ;  je  ne  m'en  repens  pas.  » 
—  Ce  fut  moi  qui*  le  premier  annonçai  au 
roi  le  décret  de  mort  :  il  était  dans  l'obscu- 
rité, le  dos  tourné  à  une  lampe  placée  sur  la 
cheminée,  les  coudes  appuyés  sur  la  table, 
le  visage  couvert  de  ses  mains;  le  bruit  que 
Je  fis,  le  tira  de  sa  méditation;  il  me  fixa,  se 
leva,  et  me  dit  :  «  Depuis  deux  heures,  je 
«  suis  occupé  à  rechercher  si,  dans  le  cours 
€  de  mon  règne,  j'ai  pu  mériter  de  mes  su- 
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«  jets  le  plus  léger  reproche  :  eh  bien,  M.  de 
«  Malesherbes,  je  vous  le  jure  dans  toute  la 
«  vérité  de  mon  cœur,  comme  un  homme 
«  qui  va  paraître  devant  Dieu  ;  j*ai  constam- 
«  ment  voulu  le  bonheur  du  peuple,  et  ja- 
«  mais  je  n'ai  formé  un  vœu  qui  lui  fûtcon* 
«  traire.  »  —  Je  revis  encore  une  fois  cet 
infortuné  monarque;  deux  ofliciers  munici- 
paux étaient  debout  à  ses  côtés  :  il  était  de- 
bout aussi,  et  lisait.  L'un  des  ofliciers  mu- 
nicipaux me  dit  :  «  Causez  avec  lui,  nous 
«  n'écouterons  pas.  n*  -—  Alors,  j'assurai  le 
roi  que  le  prêtre  qu'il  avait  désiré  allait  ve- 
nir. Il  m'embrassa,  et  me  dit  :  «  La  mort  ne 
ff  m'effraye  pas,  et  j'ai  la  plus  grande  con- 
«  fiance  dans  la  miséricorde  de  Pieu.  »  0!> 
peut  voira  l'article  Firmont^  t.  XIV,  p.  5C2, 
comment  les  derniers  moments  de  Louis  XVI 
furent  remplis  par  des  pensées  généreuses, 
et  par  des  soins  de  piété.  Ces  moments  fu- 
rent les  plus  glorieux  de  sa  vie,  et  toutes  les- 
circonstances  eu  sont  dignes  de  l'histoire- 
Nous  emprunterons  ici  les  expressions  et  le 
témoignage  de  celui  qui  fut  son  dernier 
consolateur,  de  celui  qui  eut  le  courage  de 
l'accompagner  jusqu'à  l'échafaud.  «  Louis 
«  avait  vu  la  veille  sa  femme  et  sesenfants». 
«  et  lui'^même  leur  avait  annoncé  sacondam- 
«  nation.  Cette  séparation  avait  été  si  doulou- 
«  reuse  pourtous,  surtout  pour  la  reine,  qu'il 
«  ne  put  se  décider  h  la  revoirie  lendemain^ 
«  malgré  la  promesse  qu'il  lui  en  avait  faites 
«En  traversante  cour  de  la  prison  à  neuf 
«  heures  pour  aller  au  supplice,  il  se  tourna 
«  deux  fois  vers  la  tour  où  était  sa  famille, 
«  comme  pour  direun  dernier  adieu  à  ce  qu'ih 
o  avait  de  plus  cher.  A  l'entrée  de  la  seconde 
<  cour,  se  trouvait  une  voiture  de  pi  ace  ;  deux 
€  gendarmes  tenaient  la  portière.  Al'approche^ 
«du  roi,  l'un  y  entra,  et  se  plaça  sur  le  de* 
«  vant.  Le  roi  monta  ensuite,  etmit  àcôtéde- 
«  lui  son  confesseur  dans  le  fond;  l'autre  gen- 
«  darme  entra  le  dernier,  et  ferma  laportiè* 
«  re.  p  Le  roi,  ajoute  l'abbé  de  Firmont,  se 
trouvant  resserré  dans  une  voiture  où  il  ne 
pouvait  parler  ni  m'entendre  sans  témoins» 
prit  le  parti  du  silence.  H  lui  présentai  aus- 
sitôt mon  bréviaire,  le  seul  livre  que  j'eusse 
suf  moi,  et  il  parut  l'accepter  avec  pMsir. 
Il  témoigna  même  désirer  que  je  lui  indi- 
quasse les  psaumes  qui  convenaient  le  mieux 
à  sa  situation,  et  il  les  récitait  alternative- 
ment avec  moi.  Les  gendarmes,  sans  ouvrir 
la  bouche,  paraissaient  extasiés  et  confondus 
tout  ensemble,  de  la  piété  tranquille  d*an 
monarque  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  sans 
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doute  d^aussi  près.  La  marche  dura  près  de 
deux  heures.  Toutes  les  rues  étaient  bordées 
de  plusieurs  rangs  de  cKoj^ens,  armés  tantôt 
de  piques,  tantOC  de  fusils.  En  oulre^ia  voi- 
ture elle-même  était  entourée  d*un  corps  de 
troupes  imposant,  et  formé  sans  doute  de  ce 
qit'il'  y  ftvait  de  plus  corrompu  dans  Paris. 
Pour  comble  d»  précautions,  on  avait  placé» 
en  avant  des  chevaux,  une  multitude  de  tam- 
bours» afin  d^étouffer,  par  ce  brvit»  les  cris 
qui  auraient  pu  se  faire  entendre  en  faveur 
du  roi.  Mais  comment  en  fturaiH)n  entendu? 
Personne  ne  paressait  ni  aux  portes  ni  aux 
fenêtres  ;  et  on  ne  voyait  dans  les  rues  que 
des  citoyens  armés,  c'est-à-dire  des  citoyens 
qui,  tout  au  moins  par  fiiblesse,  conclu- 
raient à  un  crime  qu'ils  détestaient  peut-être 
dans  le  cœur.  La  voiture  parvint  ainsi  dans 
te  plus  profond  siJence  à  la  place  Louis  XY, 
et  s'arrêta  au  milieu  d*un  grand  espace  vide, 
qu'on  avait  laissé  autour  de  l'échafaud.  Cet 
espace  était  bordé  de  canons;  et  au  de^là, 
tant  que  la  vue  i)ouvait  s'étendre,  on  aper- 
eevait  une  multitude  eq  armes.  Dès  que  le 
lOi  sentit  que  la  voiture  n'allait  plus„  il  se 
retourna  yen  moi,  et  me  dit  à  l'oreille  : 
^  Nous  voilà  arrivés,  si  je  ne  me  trompe.  » 
Mon  silence  lui  répondit  qu'oui.  Un  des 
bourreaux  vipt  aussitêt  ouvrir  la  portière,  et 
les  gendarmes  voulurent  descendre;  mais 
le  roi  les  arrêta,  et  appuyant  sa  main  sur 
mon  genou  :  «  Messieurs,  »  leur  dit-il,  «  d^un 

•  ton  de  maître,  je  vous  recommande  mon- 
«  sieur  q,ue  voilà;  ayez  soin  qu'après  ma 

•  mort  il  ne  lui  soit  fait  aucune  iasulte.  Je 
n  vous  charge  d'y  veiller.  »  Ces  deux  hom- 
mes ne  répondant  rien,  le  roi  voulut  repren- 
dre d'un  ton  plus  haut;  mais  l'un  d'eux  lui 
coupa  la  parole:  •  Oui,  oui,  lui  répondit-il, 

•  nous  en  aurons  soin  ;  laissez-nous  faire.  » 
£t  j^  dois  (youter  que  ces  mots  furent  dits 
â*an  ton  de  voix  qui  aurait  dû  me  glacer,  si 
dans  un  moment  tel  q^ue  celui-là,  il  m'eût 
été  possible  de  me  replier  sur  moi-même. 

'  Dès  que  le  roi  fut  descendu  de  voiture, 
trois  bourreaux  l'entourèrent,  et  voulurent 
lui  êler  ses  habits.  Mais  il  les  repoussa  avec 
fierté,  et  se  déshabilla  lui-même.  Il  défit 
également  son  col,  ouvrit  sa  chemise,#et 
s'arrangea  de  ses  propres  mains  l  Les  bour- 
reaux, que  la  contenance  fière  du  roi  avait 
déo(Hiçectés  un  moment,  semblèrent  alors 
reprendra  de  l'audace.  Us  l'entourèrent  de 
nouveau»  et  voulurent  lui  prendre  les  mains, 
f  Que  prétendez-vous?  »  leur  dit  le  prince, 
an  retirant  ses  mains  avec  vivacité?  «  Vous 


«  lier,  «  répondit  un  des  bourreaux.  «  M» 
c  lierl  K  répondit  le  roi,  d*un  air  d'indigoa-^ 
tion.  «  Je  n'y  consentirai  jamais  j  faites  ce 
«  qui  vous  est  commandé,  mais  vous  ne  me 
«i  lierez  pas  :  renoncez  à  ce  projet.  »  Les 
bourreaux  insistèrent;  ils  élevèrent  la  toîx, 
et  semblaient  déjà  appeler  du  secours  pour 
te  faire  de  vive  force.  C'est  ici,  peut-être,  le) 
moment  le  plus  affreux  de  cette  désolante 
matinée  :  une  minute  de  plus,  et  te  meilleur 
des  rois  recevait,  sous  les  yeux  de  ses  sujets^ 
rebelles,,  un  outrage  .mille  fois  plus  insup<^ 
portable  que  la  mort,par  la  violence  qu'oa 
semblait  vouloir  y  mettre.  Il  parut  le  crain- 
dre lui-même;  et  se  retournant  vers  moi,  it 
me  regarda  fixement,  comme  pour  me  de-^ 
mander  conseil.  Hélas  !  il  m'était  impossible 
de  lui  en  donner  un,  et  je  ne  lui  répondis 
d'abord  que  par  mon  silence.  Mais  comme 
il  continuait  de  me  regarder  :  c  Sire,  lui 
•  dis-je  avec  larmes,  dans  ce  non vel  outrage 
«  je  ne  vois  qu^un  dernier  trait  de  ressent- 
«  biance  entre  Votre  Majesté  et  le  Dieu  qyi 
a  va  être  sa  récompense.  »  A  ces  mots,  iï 
leva  les  yeux  au  ciel  arec  une  expression 
de  douleur  que  je  ne  saurais  jamais  rendre. 
«  Assurément,  »  me  dit-il,  «  il  nemefaudnt 
«  rien  moins  que  son  exemple  pour  que  je 
«me  soumette  à  un  pareil  affront;»  et  se 
tournant  vers  les  bourreaux:  «  Faites  ce  que 
«  vous  voudrez,  »  leur  dit-il  ;  •  je  boirai  le 
«  calice  jusqu'à  la  lie.  »  Les  marches  qui 
conduisaient  à  l'échaCaud  étaient  extrême- 
ment roides  à  monter  :  le  roi  fut  obligé  de 
s'appuyer  sur  mon  bras;  et  à  la  peine  qu'il 
semblait  prendre,  je  craignis  un  moment 
que  son  courage  ne  commençât  à  fléchir. 
Mais,  quel  fut  mon  étonnement,  lorsque, 
parvenu  à  la  dernière  marche,  je  le  yis  s'é- 
chapper pour  ainsi  dire  de  mes  mains,  tra- 
verser d'un  pied  ferme  toute  la  largeur  de 
l'échafaud,  imposer  silence  par  son  regard  à 
quinze  ou  vingt  tambours  qui  étaient  placés 
vis-à-vis  de  lui,  et,  d'une  voix  si  forte  qu'elle 
dut  être  entendue  du  Pont-Tournant,  pro- 
noncer distinctement  ces  paroles  à  jamais 
mémorables  :  «  Je  meurs  innocent  de  tous 
«  les  crimes  qu'on  mlmiiute;  je  pardonne 
«  aux  auteurs  de  ma  mort,  et  je  prie  Dieu 
ff  que  ce  sang  que  vous  allez  répandre  ne  re- 
4  tombe  jamais  sur  la  France.  »  Il  allait  con- 
tinuer ;  mais  un  homme  à  cheval,  et  en  unF 
forme  national,  fondant  tout  à  coup  l'épée  à  ! 

la  main,  et  avec  des  cris  féroces,  sur  les 
tambours,  les  obligea  de  rouier. 

Plusieurs    voix    se   firent   entendre   en 
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même  temps  pour  encourager  les  bourreaux  v 
ils  parurent  s'animer  eux-mèmesy  et  saisis- 
sant avec  effort  le  plus  vertueux  des  rois,  ils 
)e  traînèrent  sous  la  hache  qui  d*un  seul 
coup  Ot  tomber  sa  tête.  Tout  cela  fut  l'ou- 
vrage de  peu  d'instants  ;  le  plus  jeune  des 
bourreaux  (il  ne  semblait  pas  avoir  plus  de 
dix-huit  ans),  saisit  aussitôt  la  tête  et  la 
montra  au  peuple,  en  faisant  le  tour  de  Té- 
efaaiaud  :  il  accompagnait  cette  cérémonie 
monstrueuse  des  cris  les  plus  atroces  et  des 
gestes  les  plus  indécents.  Le  plus  morne 
silence  régna  d'abord  :  bientôt  quelques  cris 
de  vive  la  république  se  firent  entendre.  Peu 
à  peu  les  voix  se  multiplièrent;  et,  dans 
moins  de  dix  minutes,  ce  cri  devint  celui  de 
la  multitude,  et  tous  les  chapeaux  furent  en 
lair. 

Ainsi  mourut  Li)uis  XVI,  le  21  janvier 
1793,  à  l'Age  de  38  ans,  k  mois  et  28  jours, 
après  environ  19  ans  de  règne,  laissant  de 
grandes  leçons  au  monde,  et  un  testament 
immortel,  modèle  de  foi  religieuse,  de  bonté 
paternelle,  éternel  entretien  de  douleur  et 
de  regret.  Son  corps  fut  transporté  au  cime- 
tière de  la  Madeleine,  où  les  bourreaux  le 
couvrirent  de  chaux  vive,  pour  qu'il  n'en 
restftt  aucune  trace.  Cependant  les  recher- 
ches que  Ton  a  faites  en  18H,  en  ont  dé- 
couvert  une  partie;  et  ces  restes  précieux 
ont  été  transférés  solennellement  à  Saint- 
Denis,  dans  le  mois  de  janvier  1815,  avec 


on 


ceux  de  Marie-Antoinette.  Louis  XVI  eut 
trois  enfants  :  Louis^  Dauphio,  «lerteu  1789^ 
Louis  XVII,  connu  d'abord  sous  le  nom  de 
Louis-Charles,  duc  de  Normandie,  et  Marie* 
Thérèse-Charlotte,  aujourd'hui  Madamb  du- 
chesse d'AngouIème.  —  Outre  les  Imiruc^  ^ 
lions  données  à  La  Pérouse»  et  insérées  dans  ^ 
la  relation  du  voyage  de  cet  illustre  navi- 
gateur, on  a  de  Louis  XVI  :  L  Description 
de  la  forêt  de  Compiêgne^  Paris»  Lottin,  1766,^ 
in-8%  de  6k  pag.,  tiré  à  36  exemplaires.  IL 
Les  maximes  morales  et  politiques^  tirées  du- 
Télémaaue^  sur  la  science  des  rois  et  le  bon- 
heur des  peuples f  imprimées  en  1766,  par 
LouiS'Attguste  Dauphin^  pour  la  cour  seule- 
ment; réimprimées  en  1814,  Paris,  DidoU 
in-18  de  2  feuilles.  On  Ta  cru  Tauteur  de  la 
traduction  du  commencement  de  YBistoirt 
de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  ro- 
main, il  parait  que  c'est  avec  moins  de  rai-^ 
son  qu'on  lui  a  attribué  les  Doutes  historiques 
sur  la  vie  et  le  règne  de  Richard  IIJ,  traduits 
de  l'anglais  d'Horace  Walpole,  Paris,  1800» 
in^8*.  On  a  dit  aussi  qu*il  était  l'auteur  du 
Traité  des  serrures  de  combinaison,  imprimé 
sous  le  titre  de.  Supplément  à  VArt  du  serru-^ 
rier^  Paris,  1781,  in-fol.  de  67  pag.  et  de 
5  pi. 

Il  a  été  prouvé  que  les  lettres  et  correspon-^ 
dances  qu'on  a  fait  paraître  sous  son  nom» 
particulièrement  celles  de  M.  Helena  Wil- 
liams, sont  apocryphes. 
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1828  n  16U). 


C'est  dans  rbistoiredes  derniers  Stuarts 
et  particulièrement  dans  celle  du  plus  mal- 
heureux de  tous  qu'il  faut  étudier  notre  pro- 
pre histoire,  celle  de  ce  temps-ci,  et  je  ne 
peux  qu'exhorter  ceux  qui  De  veulent  pas 
de  révolution  nouvelle,  et  qui  croient,  dans 
la  simplicité  de  leur  cceur,  qu*il  n'y  en  a 
plus  à  craindre,  à  relire  les  historiens  an- 
glais de  celte  époque,  Hume  et  Lingard.  Ils 
reconnaîtront,  chez  les  deux  peuples^  et  en 


1828  comme  en  1640,  les  mêmes  causes  da 
révolution,  les  mêmes  moyens^  les  mêmes- 
eSets  ;  et  cela  doit  être,  puisque  les  deui 
nations  ont  la  même  forme  de  eonstitutioni 
Les  maladies  qui  ont  leur  source  dans  le 
tempérament  doivent  être  les  mêmes  pour 
les  tempéraments  semblables,  et  la  coostita*' 
tion  est  le  tempérament  de  l'Etat  comme 
Tadministration  en  est  le  régime. 
Quand  les  opinions  qu'on  appela,  qu*OB 
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crut  peut-étre  une  réformcy  curent  levé  en 
Europe  contre  la  monarchie  religieuse  et 
politique  Tétendard  sanglant  de  la  démocra* 
tie  politique  autant  que  religieuse,  la  guer- 
re commença  pour  ne  plus  finir  entre  deux 
principes  antipathiques,  l'unité  de  ponvoir 
et  la  division  des  pouvoirs»  et  sa  violence 
fut  proportionnée  à  l'importance  des  inté- 
rêts et  à  la  puissance  des  parties  belligé- 
rantes. 

L'une  avait  pour  cri  de  guerre  :  Souverai- 
neté de  rhomme  et  de  la  rais<m  privée  ;  l'autre  : 
Souveraineté  de  Dieu  et  autorité  de  la  raison 
générale. 

Le  monstre  couronné  qui  jamais  ne  refusa 
le  sang  d'un  homme  à  sa  haine^  ni  Chonneur 
d'une  femme  à  ses  désirs^  Henri  Vlil,  faisant 
d'un  caprice  domestique  une  révolution  so- 
ciale, ouvrit  la  campagne  contre  la  religion 
catholique  dont  il  avait  été  proclamé  le  dé- 
fenseur, contre  ses  ministres,  ses  proprié- 
tés» sa  discipline,  ses  dogmes,  et  il  fut  trop 
bien  secondé  par  les  hommes  qu'il  enrichit 
des  dépouilles  de  l'Eglise.  La  guerre  conti- 
nua sous  son  flls  Edouard,  et  recommença 
sous  Elisabeth,  avec  la  fureur  qu'elle  tenait 
des  premières  violences  de  Henri  VIII,  et 
avec  des  redoublements  de  rage  et  de  bar- 
barie qui  rappelaient  et  surpassaient  les 
sanglantes  persécutions  des  Néron  et  des 
Dèce  contre  les  Chrétiens. 

Le  luthéranisme  anglican  suivit  cependant 
sa  pente  nalurelle  vers  le  presbytéranisme 
malgré  les  efforts  d'Henri,  d'Edouard  et  d'E- 
lisabelh  pour  le  retenir  dans  les  premières 
croyances  et  malgré  leurs  rigueurs  contre 
ceux  qui  s'en  écartaient;  mais  bientôt 
échauffé  par  le  puritanisme  écossais  le  plus 
rigide  et  le  plus  intolérant,  il  donna  nais- 
sance aux  indépendants,  ceux-ci  aux /eveZ/ert 
ou  niveleurs  et  à  mille  autres  sectes.  A  lire 
leurs  débats,  on  prendrait  les  Anglais  de 
cette  époque  pour  un  peuple  de  théologiens; 
h  voir  leurs  actes,  pour  un  peuple  de  sau- 
vages; et  le  sang  des  Catholiques  et  souvent 
celui  des  nonrconformistes  coula  à  grands 
flots;  sacrifices  réels  de  sang  humain  qu'of- 
fraient ces  nouvelles  religions  à  la  place  du 
sacrifice  innocent  et  mystique  de  la  religion 
catholique  qu'elles  avaient  aboli. 

Elles  avaient  versé  le  sang  de  l'infortunée 
Marie  Stuart,  elles  versèrent  celui  de  son 
petit-fils,  et  tant  de  guerres,  de  massacres, 
de  tortures,  d'exils,  de  confiscations,  do  ban- 
nissements, de  malheurs,  enfin,  privés  et 
poblics,  aboutirent  au  despotisme  de  Crom- 


well,  qui  comprima  tous  les  partis  avec  une 
égale  rigueur,  et  qui  se  vantait^  dit  Hume, 
d^itre  le  seul  qui  eût  pu  réprimer  rinsolenc9 
de  ces  sectes  qui  ne  pouvaient  souffrir  qu*êl^ 
les-mémes, 

La  révolution  française  a  présenté  les  mft- 
mes  phases,  toutefois  avec  les  différences 
qui  devaient  résulter  des  caractères  diffé- 
rents des  deux  nations  et  de  la  différence 
des  temps  et  des  circonstances  qui  avaient 
précédé.  Mais  à  la  haine  furieuse  qu'elle  a 
montrée  dès  son  début  contre  les  ministres 
de  la  religion  et  de  la  royauté,  le  clergé  et 
la  noblesse,  il  a  été  facile  de  reconnaître  le 
même  principe  démocratique  en  religion  et 
en  politique  qui  avait  produit  la  révolution 
d'Angleterre. 

Il  y  avait  cependant  cette  différence  à 
l'avantage  de  l'Angleterre,  que  le  fanatisme 
qui  y  avait  égaré  tous  les  esprits  et  endurci 
tous  les  cœurs  était  un  fanatisme  de  religion 
qui  avait  quelque  chose  de  moral,  puisqu'en 
relâchant  la  sainte  sévérité  des  préceptes  du 
christianisme,  il  outrait  jusqu'au  ridicule 
l'austérité  des  conseils,  et  condamnait  com- 
me profanes  les  divertissements  même  les 
plus  innocents;  au  lieu  que  le  fanatisme  de 
la  révolution  française  a  été  un  fanatisme 
d^mpiété,  qui  n'avait  ni  frein  ni  correctif 
dans  aucun  sentiment  moral,  et  était  à  la 
fois  licencieux  et  cruel.  Quoique  la  dernière 
révolution  d'Angleterre,  celle  qui  précipita 
du  trône  les  Stuarts  pour  y  placer  un  prince 
hollandais,  eût  commencé  bien  avant  Char- 
les 1'%  cependant  il  suflit  de  parler  du  règne 
de  ce  prince  pour  en  étudier  la  marche  et 
en  suivre  les  progrès. 

Ce  fut  alors  que  les  communes  usurpèrent 
sur  le  roi  et  sur  les  pairs  cette  autorité  dont 
elles  firent  depuis  un  sf  terrible  usage,  au- 
torité qui  céda  au  despotisme  de  Cromwell» 
mais  qu'elles  reprirent  sous  les  successeurs 
de  Charles  i",  dont  la  tendance  au  catholi- 
cisme alarma  les  grands  détenteurs  de  biens 
ecclésiastiques,  plus  jaloux  de  défendre  leurs 
propriétés  contre  le  roi,  qu'ils  ne  l'avaient 
été  de  défendre  leurs  prérogatives  contre  les 
communes  ;  autorité  enfin  qui  amena,  sans 
que  le  peuple  y  prit  part  et  même  plutôt 
malgré  lui,  la  révolution  de  1688. 

C'est  à  ce  résultat  final,  c'est  au  schisme 
et  à  un  changement  de  dynastie  que  nos  ar- 
chitectes de  révolutions  voudraient  en  ve- 
nir; nous  ne  le  verrons  pas,  il  faut  l'espérer, 
mais  nous  voyons  les  mêmes  moyens  em- 
ployés pour  y  parvenir.  Je  prendrai  une  ci* 
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Urtion  dans  les  Hisloire»  d'Angleterre  les 
plus  esliméeSy  et  particulièrement  dans  la 
iptus  récente,  celle  du  docteur  Lingard,  plus 
anglican  en  politique,  quoique  Catholique  et 
prêtre,  même  que  Hume,  et  rien  ne  man- 
iquera  à  Texactitude  du  parallèle. 

Quand  les  communes  d'Angleterre  voulu- 
rent forcer  Charles  1*'  à  accepter  les  dures 
ooadilions  qu'elles  lui  proposaient  en  le  me- 
naçant d'un  refus  de  subsides*  conditions 
dont  les  premières  élaient  toujours  l'aboli- 
lion  du  culte  catholique  et  la  persécution  de 
ses  ministres»  la  condamnation  de  Strafford 
et  Tabandon  de  plusieurs  prérogatives  de  la 
couronne,  «  elles  refusèrent  le  président 
que  le  roi  avait  désigné,  et  les  élections 
prouvèrent  que  tous  les  efforts  des  minis- 
tres (qu'elles  n'accusèrent  pourtant  pas  de 
fraude  ni  même  d'avoir  usé  de  leur  influen- 
ce) n*avaient  pu  obtenir  pour  ce  roi  qu'un 
tiers  des  membres  des  communes.  La  mi- 
sère du  pays»  les  attaques  è  ses  libertés  et 
les  dangers  qui  menaçaient  la  religion  pro- 
lestante fournirent  aux  orateurs  un  vaste 
champ  de  déclamations  et  d'invectives.  Leurs 
plaintes,  imprimées  et  distribuées  dans  tout 
le  royaume,  furent  répétées  de  nouveau 
dans  des  pétitions  signées  par  plusieurs  mil- 
liers d'habitants  de  tous  les  comtés.  Soute- 
nues par  la  voix  du  peuple,  les  communes 
négligèrent  les  recommandations  royales,  et 
se  divisèrent  en  comtés  et  souê-comtés^  et 
pendant  plusieurs  séances  donnèrent  toute 
leur  attention  k  trois  sujets  :  l'investigation 
des  abus,  les  remèdes  à  y  apporter  et  la  pu- 
nition des  délinquants. 

«  Comme  de  coutume  les  Catholiques  fu- 
rent les  premiersà  ressentir  les  effets  de  leur 
inimitié;  on  se  remit  à  crier  que  la  religion 
protestante  était  en  danger  par  les  intrigues 
:les  papistes.  Il  est  certain  qu'aucune  crainte 
n'était  plus  mal  fondée:  mais  dans  les  temps 
de  fermentation  générale  la  conduite  publi- 
que admet  aisément  des  assertions  au  lieu 
de  preuves,  et  des  apparences  pour  des  réa- 
lités. »  N'est-ce  pas  notre  histoire  qu'on 
Tient  de  lire;  et  le  refus  de  présenter  le 
président  qui  eût  été  agréable  au  roi,  et  le 
succès  des  élections  libérales,  et  les  plaintes 
éternelles  et  si  peu  fondées  sur  la  misère  de 
la  France,  sur  lu  mauvais  état  du  commerce, 
de  l'agriculture  et  de  Tinduslrie,  et  la  haine 
de  la  religion  catholique  qu'on  appelle  jV- 
jutiûme,  absolutisme  ,  ultramontanisme,  et 
les  Catholiques  qu'on  n*ose  encore  nommer 
papisteSf  injure  que  Ton  sous-entend  en  les 
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appelant  jésuites,  et  te  danger  que  court  la 
liberté  des  cnltes,  qn'ilfaut  traduire  par  la 
préférence  qu'on  réclame  pour  le  culte  pro- 
testant, et  les  discours  imprimés  et  répandus,  ' 
et  les  pétitions  et  les  comités  et  les  sous- 
comités  directeurs,  et  Tinvestigation  desnbas 
présumés  dans  les  élections,  et  la  loi  élec- 
torale qu'on  vient  de  délibérer  pour  y  por- 
ter remède,  c'est-à-dire  pour  soustraire  les 
élections  à  l'influence  des  royalistes,  et  les 
laisser  sous  celle  des  libéraux,  et  la  puni- 
tion des  administrateurs  délinquants,  etc. , 
tout  cela  ne  semble-t-il  pas  copié  textuelle* 
ment  du  passage  qu'on  vient  de  lire? 

Alors  il  y  avait  en  Angleterre  fanatisme 
de  religion  dans  le  plus  grand  nombre,  et 
hypocrisie  de  religion  dans  quelques-uns; 
aujourd'hui  il  y  a  en  France  fanatisme  d'im- 
piété chez  les  uns,  et  même  hypocrisie d'im« 
piété  chez  les  autres  qui  craignent  le  succès 
des  libéraux  et  veulent  se  mettre  en  sûreté 
sous  leur  étendard  :  la  chaire  sacrée  était  en 
Angleterre  à  cette  époque  la  puissance  dé- 
minante, nous  avons  à  la  place  la  chaire  po- 
litique ou  la  tribune,  qui,  k  la  faveur  de  la 
liberté  de  la  presse,  a  bien  plus  d'auditeurs 
que  la  chaire  des  églises  ;  nous  avons  les 
journaux,  puissance  redoutable  et  capable 
toute  seule  de  bouleverser  l'Europe.  Nos 
libéraux  n'ont  pas,  il  est  vrai,  la  préten- 
tion d'être  et  de  s'appeler  saints^  comme  les 
indépendants  ou  les  puritains  d'Angleterre 
et  d'£cosse,  mais  ils  se  croient  bien  certai- 
nement l'élite  de  la  nation,  les  seuls  éclaires, 
les  seuls  purs,  les  seuls  libres,  et  traitent  do 
servîtes  et  de  petits  esprits  tout  ce  qui  n'esi 
pas  libéral,  comme  les  saints  d'Angleterre 
traitaient  de  profanes  tout  ce  qui  n'était  pas 
enthousiaste  des  nouvelles  opinions. 

Quelques-uns,  je  crois,  auraient  voulu 
faire  de  M.  de  Villèle  un  autre  comte  de 
Strafford,  mais  il  n*a  pas  été  possible  d'aller 
jusque-lè,  et  ils  se  sont  rejetés  sur  les  Jé- 
suites. Us  se  sont  proposé  par  celte  accusa- 
tion si  souvent,  si  violemment  répétée  et  à 
tout  propos,  de  tourmenter  la  conscience 
religieuse  du  roi  et  des  Catholiques,  de  les 
brouiller  peut-être  avec  le  Saint-Siège  ef  de 
porter  un  coup  mortel  k  la  religion,  dont  ce 
corps  illustre  a  plus  que  tout  autre  répandu 
dans  l'univers  la  connaissance  et  les  bien» 
faits,  et  qui  s*esl  le  plus  opposé  aux  progrès 
du  calvinisme,  son  implacable  ennemi,  qui 
n*a  cessé  de  le  calomnier,  et,  quand  il  Ta  pu, 
de  le  persécuter  ;  il  y  a  eu  dans  les  journaux 
libéraux  des  articles  contre  cette  société  ce- 
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lèbre,  révoltants  d'injustice»  d'imposture  et 
de  cruauté»  et  de  qui  Ton  pourrait  dire  ce 
que  Hume  dit  du  Cavenant  anglais,  contre 
la  religion  catholique  :  «  Composé  des  plus 
furieuses  et  des  plus  Tirulentes  invectives 
que  jamais  des  êtres  humains  aient  em- 
ployées pour  enflammer  tes  cœurs  d'une 
baine  sans  relAche  contre  des  créatures  de 
leur  espèce.  » 

C'est  encore  dans  les  mêmes  vues  qu'au 
lieu  de  jeter  le  manteau  de  la  charité  sur 
les  faiblesses»  les  fautes»  les  erreurs»  si  l'on 
veut,  de  quelques  ministres  de  la  religion» 
on  s'attache  à  les  exagérer»  à  les  proclamer» 
à  les  inventer  peut-être,  comme  si  la  reli- 
gion pouvait  plus  souffrir  des  fautes  de  ses 
ministres  que  l'armée  ou  la  justice  de  cel- 
les de  quelques  militaires  ou  de  quelques 
magistrats»  ou  que  l'impeccabilité  eût  été 
donnée  h  quelque  mortel.  Faites  ce  quHU 
vouê  disent  et  non  pas  es  qu'ils  font^  a  dit  le 
Sauveur  (Matth.  xiiii»  3),  en  parlant  des 
hommes  chargés  d'instruire  les  autres»  et 
c'est  encore  dans  le  même  esprit  qu'ils  ont 
applaudi  aux  jugements  aussi  impolitiques 
qu'antichrétiens  de  quelques  tribunaux  sur 
la  validité  du  mariage  des  prêtres.  Mais 
continuons  le  parallèle  :  «  L^s  communes 
alhrmaient  l'existence  d'une  coalition  de 
papistes»  de  Jésuites»  d'évêques,  d'ecclésias- 
tiques» dont  le  but  était  la  destruction  des 
libertés  de  l'Angleterre  ;  un  conseil  de  papis- 
tes gouvernait  le  roi»  etc. ,  etc.  » 

Ne  retrouvons-nous  pas  dans  ce  peu  de 
mots  la  congrégation  et  les  sociétés  occul- 
tes du  jésuitisme,  de  l'absolutisme»  de  l'ul- 
tramontanisme  qui  gouvernent  le  roi»  ses 
ministres»  le  royaume»  et  toute  cette  fantas- 
magorie et  cet  épouvantail  pour  effrayer 
les  esprits  faibles»  dont  les  meneurs  sont  les 
premiers  à  se  moquer  ? 

A  mesure  que  les  communes  obtenaient 
des  succès  contre  l'autorité  royale,  elles  ar- 
rachaient au  roi  de  nouvelles  concessions  ; 
et»  portant  plus  loin  leurs  prétentions»  elles 
refusaient  les  sut)sides  nécessaires  ;  et»  si  les 
\iè\TS  s'y  opposaient»  elles  soutenaient  «  que 
les  lords  n'étaient  que  des  individus  privés» 
tandis  que  la  chambre  des  communes  était 
la  représentation  nationale,  i»  Et  déjà  n'a- 
t-on  pas  menacé  dans  notre  chambre  des  dé- 
putés d'un  refus  de  budget  7  En  cas  de  di- 
vision entre  les  deux  chambres»  les  libéraux» 
qu'on  n'en  doute  pas»  prétendront  que  ta 
chambre  des  députés  est  la  seule  représen- 
tation nationale  ;  et  nous  avons  vu,  il  y  a 
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peu  d'années»  une  violente  attaque  contre 
la  chambre  des  pairs»  par  un  des  coryphées 
de  celle  des  députés. 

«  Les  adversaires  du  roi  présentèrent  un 
article  comme  base  d'une  pacification»  et  il  y 
était  dit  que  les  gouverneurs  et  les  tuteurs 
des  enfants  du  roi  seraient  choisis  par  le 
parlement.  »  Nos  libéraux  n'en  ont  pas  en- 
core élevé  la  prétention»,  mais  ils  nous  y  col 
préparés  en  critiquant  avec  amertume  la 
choix  du  précepteur  du  jeune  prince,  et 
en  témoignant  un  extrême  mécontentement 
de  la  nomination  de  son  nouveau  gouver- 
neur. 

Une  des  choses  qui  occupaient  le  pkis  las 
communes»  et  sur  lesquelles  elles  revenaient 
avec  le  plus  d'acharnement  dans  leurs  re- 
montrances au  roi  et  leurs  propositions  de 
pacification»  était  l'éducation  des  enfants  dea 
papistes»  qu'elles  voulaient  arracher  k  leura 
parents  pour  en  faire  toute  autre  chose  que 
des  Catholiques;  et  encore  ici  nons pouvons 
apercevoir  la  tendance  de  nos  libéraux  k  sa 
mêler  de  l'éducation  de  nos  enfants,  pour 
les  soustraire  d'abord  à  l'influence  des  lé- 
suites,  et  plus  tard  à  toute  autre  inQuenoa 
religieuse»  et  les  livrer  à  des  enseignements 
qui  offriraient  moins  de  garanties  d'éduca- 
tion chrétienne  ;et  cependant  l'auteur  de  Ai 
Monarchie  selon  la  Charte^  l'oracle  du  gou- 
vernement constitutionnel»  a  dit  formelle- 
ment :  ff  II  n'y  a  aucun  doute  que  l'éducation 
publique  ne  doive  être  remise  entre  les 
mains  des  ecclésiastiques  et  des  con§rég»* 
tions  religieuses  aussitôt  que  l'on  pourra  : 
c'est  le  voeu  de  la  Frahgb.»  ^ 

C*est  là  le  secret  principe  de  la  baine  des 
libéraux  contre  une  société  dans  laquelle 
on  semble  poursuivre»  comme  Voltaire»  oa 
nom  adorable  gui  est  au-dessus  de  tous  lu 
noms;  et,  pour  satisfaire  cette  haine»  ils  ne 
craignent  pas  de  violer  la  charte»  dont  ils  se 
proclament  les  défenseurs  exclusifs»  et  deat 
ils  font  un  instrument  de  vengeance  et 
d'animosité,  lorsque  son  auteur  a  voulu  en 
faire  un  moyen  d'ordre  et  d'union  entre  les 
citoyens  ;  ils  refusent  à  quelques-uns  les 
libertés  qu'elle  a  octroyées  k  tous.  Après 
avoir  dans  la  révolution  détrait  les  parle- 
menis  comme  des  instruments  d'oppression 
et  de  pouvoir  absolu,  et  avoir  envoyé  leurs 
membres  par  centaines  k  l'échafaud  »  ils 
osent  aujourd'hui  les  faire  revivre  pour  les 
opposer  aux  Jésuites»  lorsqu'ils  se  gardent 
bien  de  rappeler  les  nombreux  arrêts  ëeess 
mêmes  cours  qui  ont  flétri  leurs  propns 
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doctrines  et  en  ont  conrlamné  les  auteurs;  et 
Texemple  de  tous  les  gouvernements  qui  les 
ont  conservés  ou  rappelés,  de  l'Angleterre 
qui  les  tolère,  des  Etals-Unis  qui  les  pen- 
sionnent, de  rbabile  et  prudente  Autriche 
qui  vient  de  les  rétablir,  ni  le  vœu  de  vingt 
mille  parents  qui  ont  conûé  à  ces  habiles 
instituteurs  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  et  la 
douleur  qu*ils  ressentent  d'être  forcés  de 
les  en  séparer,  ne  peuvent  faire  fléchir  la 
haine  et  Tcrgueil  de  leurs  ennemis  ,  ni 
changer  les  préventions  injustes  de  quel- 
ques hommes  qui  ne  sont  pas  libéraux  par 
leurs  sentiments,  mais  qui,  sans  le  croire, 
le  sont  par  leurs  doctrines. 

Lorsque  Ton  accumule  contre  cette  illus- 
tre Société  de  si  dégoûtantes  et  de  si  ri- 
dicules injures,  nous  rappellerons  ici  ce 
qu'écrivait  sur  les  Jésuites  H  le  comte  de 
Lally-Tolendal,  dont  l'opinion  remarquable 
sur  la  suppression  de  cet  ordre  célèbre  fut 
citée,  il  y  a  deux  ans,  dans  une  cause  fa- 
meuse. «  Nous  croyons,  »  écrivait-il,  «  que 
la  destruction  des  Jésuites  fut  une  affaire 
de  parti  et  non  dejuetice^  que  ce  fut  l'acte  le 
plue  arbitraire  et  le  plue  tyrannique  qu'on 
pût  exercer;  qu'il  en  résulta  généralement 
le  désordre  qu'entraîne  onb  gbande  ini- 
Qurri ,  et  qu^en  particulier  une  plaie  jus- 
qu'ici incurable  fut  faite  i  l'éducation  pu- 
blique, et  notamment  à  l'éducation  monar- 
chique, p 

Voilà  la  justice  qu'a  rendue  un  illustre 
pair  à  ces  religieux  qu'un  protestant,  un 
philosophe  cl  un  Anglais,  le  chancelier  Ba- 
con, proposait  autrefois  pour  modèles  h  tous 
les  instituteurs  de  la  jeunesse,  lorsqu'il  di- 
sait :  «  Dès  qu'il  s'agit  d'éducation,  le  mieux 
est  de  consulter  les  Jésuites;  il  n'y  a  rien 
qui  les  vaille  :  >  Consute  scholas  Jesuiia- 
rum;  nihil  enim  his  melius.  (Bac  De  aug. 
scient. ) 

Enfin  les  communes  jetèrent  le  masque  et 
en  appelèrent  aux  armes  de  leurs  différends 
avec  le  roi.  Elles  levèrent  une  armée  parle- 
mentaire, composée  en  grande  partie  de  la 
milice  de  Londres.  N'y  aurait-il  pas  quelque 
intention  de  ce  genre  dans  la  proposition 
de  rétablir  la  garde  nationale  parisienne, 
troupe  assurément  inutile  pour  une  guerre 
contre  l'étranger,  mais  dont  on  pourrait  se 


par  l'amour  de  la  paix  et  du  bien  pablie» 
n'étaient  en  réalité  qu'un  manteau  pour 
l'ambition dhommes  qui,  ftyant  goûté  de  It 
souveraineté,  et  s'étant  élevés  au-dessus  de 
la  sphère  ordinaire  de  sujets,  cherchèrent  h 
devenir  les  maîtres,  et  dégénérèrent  en  ty- 
rans. » 

Qu'il  soit  permis  à  l'auteur  de  cet  écrit  de 
s'adresser  à  des  hommes  qui  ont  si  long- 
temps et  avec  tant  de  succès  et  de  gloire, 
combattu  pour  la  religion  et  la  royauté,  et 
que  l'on  voit  aujourd'hui,  engagés  dans  des 
liaisons  dangereuses,  prêter  Tappui  de  leurs 
bonnes  intentions  et  de  leurs  vertus  à  un 
parti  où  les  royalistes  n'avaient  jamais  trou- 
vé qu'inimitié  et  l'opposition  la  plus  vio- 
lente. 

Nous  ne  voulons  pas  de  révolution,  leur 
dira-t-il,et  qu'est-ce  qu'une  révolution  dans 
un  Etat  monarchique,  sinon  l'abaissement 
de  l'autorité  royale  et  Textension  de  lasou« 
veraineté  popu'aire?  car  l'une  ne  peut  des- 
cendre sans  que  l'autre  ne  monte,  et  quelles 
atteintes  n'ont  pas  déjà  été  portées  à  là 
royauté,  et  quelle  force  n*a  pas  été  donnée  à 
sa  rivale  I 

Le  gouvernement  représentatif  ne  peut  at- 
teindre le  but  louable  que  s'est  proposé  son 
auteur,  qu'autant  que  les  trois  pouvoirs  qui 
le  composent  ne  font  qu'un  pouvoir  :  c^r 
l'unité  de  pouvoir  est  la  loi  fondamentale  do 
la  société  et  la  première  condition  de  son 
existence  :  deux  pouvoirs  sont  et  font  deux 
sociétés,  et  deux  sociétés  ne  peuvent  vivre 
en  paix  sur  le  même  territoire. 

Sous  les  derniers  Stuarts,  nous  avons  vu 
que  la  chambre  des  communes  n'avait  laissé 
que  le  tiers  de  ses  membres  à  la  nomination 
ro^^ale;  elle  usurpa  le  pouvoir  sur  la  cou- 
ronne et  les  pairs  qui  voulaient  ia  défen- 
dre; et  ces  deux  pouvoirs  ne  cessèrent  de  se 
combattre  jusqu'à  ce  que  Cromwell  les  eût 
mis  d'accord. 

Depuis  ce  temps,  l'unité  de  pouvoir  existe 
en  Angleterre  autant  qu'elle  peut  y  exister, 
et  elle  y  a  porté  ses  fruits  naturels  :  la  tran- 
quillité de  l'Etat  au  dedans,  et  sa  prospérité 
au  dehors.  Cette  unité  de  pouvoir  existe 
dans  ce  pays,  non  par  bons  procédés  et 
courtoisie  entre  les  deux  chambres,  mais 
appuyée  sur  un  fondement  moins  précaire, 


servir  avec  succès  dans  une  guerre  civile?  >  sur  la  grande  influence  de  la  couronne  et  de 
c  En  un  mot,  »  dit  l'historien  anglais,  «  tou-  .a  chambre  des  lords,  qui  nomment  de  droit 
ÎM  les  plaintes  sur  l'état  du  royaume,  toutes  et  de  fait  le  plus  grand  nombre  des  députés, 
les  demandes  de  redressements  d*abus,  tou-  et  laissent  au  peuple,  pour  les  autres  nomi- 
tes  les  propositions  dictées  en  apparence     nations,  les  saturnales  des  kuningê.  Aussi 
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Q*est  de  cette  époque  qa*il  faut  faire  dater  la 
'  grande  prospérité  de  TAngleterre,  et  c'est  à 
cette  cause  qu*il  fiaut  Taltribuer. 

C*est  précisément  cette  forme  de  nomina- 
tion que  les  radicaux  honnis  el  redoutés  de 
tout  ce  que  TAngieterre  compte  d'hommes 
isûrs  et  amis  de  leur  pays,  voudraient  abro- 
ger pour  y  substituer  des  élections  à  la 
française,  mécaniquement  régulières,  mais 
politiquement  dangereuses.  C*est  précisé- 
ment aussi  ce  que  nous  avons  fait,  ou  à  peu 
)irè5,  en  dédamant  contre  ce  qu*on  a  appelé 
les  fraudes  du  gouvernement  et  de  ses  agents, 
et  en  lui  ôtant,  par  la  nouvelle  loi  électo- 
rale, et  en  voulant  lui  ôler  h  Tavenir  par  la 
loi  de  réélection  heureusement  rejetée  par  la 
chambre  des  pairs,  tout  moyen  d'influence 
sur  les  élections. 

L'influence  des  préfets  ne  [)Ourra  presque 
rien  sur  les  élections  livrées  désormais  aux 
intrigues  et  aux  fraudes  d'un  parti  qui,  à 
force  de  ruses,  d'impostures,  de  séductions, 
d'argent  donné  ou  prêté,  quelquefois  de 
violence,  sera  maître  des  choix,  et  fera  nom- 
mer des  représentants  qui  ne  représenteront 
que  le  parti  qui  les  aura  nommés.  Aussi  le 
chef  habile  du  dernier  gouvernement,  pour 
soustraire  les  nominations  des  députés  à 
Tinfluence  populaire,  en  avait  confié  le  choix 
i  son  sénat,  et  n'avait  laissé  aux  collèges 
électoraux  que  le  droit  de  présentation  : 
c'était  au  reste  bien  plus  dans  l'intérêt  du 
peuple  que  dans  le  sien;  et  il  pensait  sans 
doute  que  le  peuple  n'est  bien  représenté 
que  par  ceux  qu'il  ne  nomme  pas,  parce 
qu'il  ne  nomme  jamais  que  sous  l'influence 
d'intrigues  et  d'ambition  personnelle,  lors- 
que son  choix  n'est  pas  guidé,  comme  en 
Angleterre,  par  l'autorité  publique. 

A  cette  grande  cause  d'usurpation  démo- 
cratique qui  menace  la  religion,  la  royauté, 
la  pairie,  la  société  tout  entière,  et  qui  tdt 
ou  tard  attirera  sur  elle  les  plus  grands  mal- 
heurs, il  faut  en  joindre  une  autre  plus  pro- 
chaine et  plus  active,  puissante  auxiliaire 
ou  directrice  de  la  première,  le  journalisme 
qui,  h  la  faveur  des  concessions  qui  lui  ont 
été  faites  au  détriment  de  la  royauté,  va 
prendre  son  plus  grand  essor. 

Après  révidence  du  raisonnement  qui  dé- 
montre l'impossibilité  d'atteindre  par  la  lettre 
précise  de  la  loi  des  délits  aussi  vagues,  aussi 
'subtils  que  les  délits  de  la  presse,  une  expé- 
rience bientôt  de  quinze  années,  et  Tinutilité 
des  lois  répressives ,  auraient  dû ,  ce  semble, 
nous  y  faire  renoncer,  ou  du  moins  nous 
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conduire  à  armer  nos  tribunaux,  comme  It 
sont  les  juges  anglais,  du  pouvoir  discré- 
tionnaire, de  qualifier  les  libelles  et  d'en 
punir  sévèrement  les  auteurs;  et  le  plus  ar- 
dent défenseur  de  la  liberté  de  la  presse 
était  si  convaincu  lui-même  autrefois  de  ses 
dangers,  qu'il  proposait,  comme  Ton  sait, 
dans  sa  Monarchie  selon  la  Charte^  de  préve- 
nir quelquefois  par  la  mort  les  écrUê  sédi'» 

tieux Nous  nous  obstinons  cependant» 

malgré  la  raison  et  Texpérience,  à  marcher 
dans  les  mêmes  voies;  et  nous  n'avons  pu 
imaginer  d'autre  moyen  légal  de  répression, 
que  l'établissement  ridicule  et  même  injuste 
d'éditeurs  responsables  qu'il  a  fallu  aban- 
donner, et  aujourd'hui  de  gérants  responsa- 
bles, qui,  je  crois,  ne  dureront  pas  plus 
longtemps  que  les  éditeurs  res))onsabIes;  et 
l'Europe,  qui  s'était  étonnée  de  voir  les  tri- 
bunaux français,  renommés  pour  leur  inté- 
grité, condamner  des  hommes  qu'ils  sa- 
vaient innocents  des  délits  qui  leur  étaient 
dénoncés,  concevra  une  étrange  idée  de  nos 
mœurs  actuelles  lorsqu'elle  verra  des  hom- 
mes honorables  par  leurs  talents,  leur  for- 
tune et  la  considération  qui  les  suit,  accep- 
ter sans  nécessité  la  contrainte  par  corps,  et 
tenant  plus  à  leurs  phrases  qu'à  leur  liberté, 
martyrs  d'un  nouveau  genre,  préférer  la  sé- 
questration de  leurs  personnes  i^ar  le  juge- 
ment de  police  correctionnelle,  à  la  sup- 
pression par  la  censure  de  quelques  lignes 
souvent  fort  médiocres  de  leurs  écrits.  Au 
reste  cette  disposition  afflictive  est  tout  i 
fait  conséquente  au  point  de  vue  sous  lequel 
on  a  considéré  les  journaux;  regardés  com- 
me une  entreprise  commerciale,  ils  doivent 
suivre  les  lois  du  commerce  qui,  pour  quel- 
ques francs,  soumettent  à  l'emprisonnement 
le  débiteur  insolvable;  il  y  a  toutefois  cette 
d  fl'érence  qu'il  n'y  a  que  du  malheur  à  ne 
pas  pouvoir  acquitter  une  dette,  et  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  plus  à  être  envoyé  en  pri- 
son })Our  des  écrits  impies,  séditieux  et  dif- 
famatoires. 

Avec  la  liberté  des  élections  populaires  et 
l'impunité  des  journaux,  un  gouvernement 
même  représentatif  ne  peut  avoir  de  sécu- 
rité ni  pour  le  présent,  ni  pour  l'avenir,  et 
sa  durée,  pour  prolongée  qu'elle  puisse  être, 
ne  sera  qu'une  longue  maladie. 

Vous  ne  voulez  pas  de  révolution;  mais 
ceux  qui  en  ont  fait  ne  se  sont  jamais  pro- 
posé les  désordres  qui  en  sont  l'accompa- 
gnement inévitable;  mais  la  constituante, 
riche  de  tant  de  lumières,  de  vertus  privées 
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el  publiques  et  dlnlentions  de  bien  public, 
mais  la  convention  elle-même,  sous  laquelle 
se  consomma  la  révolution  commencée  par 
In  constituante,  ne  voulaient  pas  une  révo- 
lution, du  moins  avec  les  affreux  excès  qui 
en  ont  fait  la  terreur  de  la  France  et  Tépou- 
vanle  de  TEurope.  Ces  assemblées  ne  de- 
man  'aient  aussi  que  le  redressement  des 
abus;  elles  ne  rêvaient  que  chimères  et  per- 
fection, que  bonheur  et  que  liberté;  et  à 
combien  de  membres  de  ces  assemblées, 
même  de  ceux  dont  les  erreurs  ou  les  cri- 
mes ont  eu  le  plus  d'iniluence  sur  nos  mal- 
heurs, pourraient  s'appliquer  ces  paroles  de 
Hume  sur  le  fameux  Hambden  :  «  La  dou- 
ceur dans  le  commerce  de  la  vie,  la  modé- 
ration, fart  de  Téloquence  dans  les  débals 
de  la  chambre,  la  pénétration  et  le  discerne- 
ment dans  les  conseils,  l'industrie,  la  vigi- 
lance et  la  chaleur  dans  l'action,  sont  autant 
d'éloges  que  les  historiens  des  partis  les 
plus  opposés  lui  accordent  sans  exception. 
L'honnêteté  même  de  sa  conduite  et  de  ses 
principes  est  à  couvert  de  reproches.  On 
doit  prendre  garde  seulement,  malgré  son 
généreux  zèfe  pour  la  liberté,  h  quel  titre  il 
mérite  la  qualité  de  bon  citoyen.  A  travers 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  il 
cherche  l'abolition  de  la  monarchie  et  la 
ruine  de  la  constitution ,  but  que  tout  ami 
sincère  de  la  patrie  devrait  éviter  quand  il 
y  aurait  pu  parvenir  par  des  voies  paisi- 
bles. » 

Mais  une  fois  sortis  des  vraies  et  bonnes 
routes,  l'orgueil  ne  leur  permit  pas  de  re- 
venir sur  leurs  pas,  et  ces  principes  de  dé- 
sordre qu'avaient  posés  innocemment  peut- 
être  des  législateurs  en  habits  brodés,  des 
logiciens  en  guenilles,  en  tirèrent  les  con- 
séquences immédiates,  et  firent  la  sanglante 
application  de  leurs  théories  philanthrophi- 
ques. 

Et  cependant  quelle  force  n'avait  pas  alors 
la  France  pour  repousser  une  révolution  I  et 
que  de  peines  elle  a  coûtées  à  ses  auteurs  ! 
Quel  peuple  fut  jamais  plus  soumis  au  joug 
des  lois,  plus  attaché  à  sa  religion,  plus 
affectionné  à  ses  rois?  Dans  quel  pays  les 
propriétés  furent-elles  plus  respectées,  les 
relations  entre  les  citoyens  plus  bienveil- 

(t)  rinviie  quelque  académie  à  proposer  pour 
sujet  de  prix  cette  question  intéressante  :  i  Pour- 
quoi, dans  les  seuls  gouvernements  reprësentatirs 
quM  y  ail  en  Europe,  rAngleterre  et  la  France,  se 
plaint-on  de  Taccroissement  prodigieux  du  nombre 


lantes,  les  mœurs  plus  douces  et  plus  éloi- 
gnées de  toute  violence  contre  la  vie  et  les 
biens  de  ses  semblables ?.«•  Et  aujourd'hui, 
après  que  bienlôt  un  demi-siècle  de  dé- 
sordres triomphants  et  impunis  a  passé  sur 
cette  nation,  que  des  généralions  nouvelles 
se  sont  élevées  dans  le  mépris  ou  la  haine 
de  la  religion ,  de  i'aulorilé  royale ,  des 
classes  supérieures,  et  que  les  principes 
d'ordre,  de  justice,  d'humanité,  ont  reçu  de 
si  rudes  et  de  si  publiques  atleinies,  aujour- 
d'hui que  des  doctrines  d'irréligion,  de  ré- 
volte, de  licence,  ont  pénétré  jusque  dans 
les  chaumièr3S,  aujourd'hui  enfin  que  ce 
peuple  a  bu  jusqu'à  la  lie  dans  la  coupe  em- 
poisonnée dei  révolutions,  il  suffirait  qu'il  y 
trempAt  ses  lèvres  pour  perdre  le  peu  de 
raison  qui  Ici  reste.  Vous  ne  voulez  pas  de 
révolution,  et  elle  se  fera  par  la  seule  force 
des  doctrines  que  vous  aurez  proclaa)ées  ou 
appuyées  ;  et  quand  une  fois  le  rocher  sera 
lancé  du  haut  do  la  montagne,  en  vain  vous 
voudrez  l'arrêter,  et  si  vous  survivez  à  vos 
remords^  vous  périrez  par  les  complices  que 
vous  vous  serez  donnés,..  Vous  croyez  peut- 
être  qu'une  révolution  ne  trouverait  plus 
d'instruments  de  ses  fureurs  et  de  ses  ven- 
geances. Quoil  elle  ne  trouverait  plus  d'ins- 
truments de  désordre  dans  un  vaste  Etat  oit 
la  licence  publique  et  domestique  a  peuplé 
les  hôpitaux  d'un  nombre  prodigieux  et  tou- 
jours croissant  d'enfants  sans  lamille,  sans 
{)arents,  sans  pau*imoine,  et  les  bagnes  ou 
les  maisons  de  détention  d'une  foule  de  mal- 
faiteurs, oppresseurs  de  leurs  semblables, 
et  toujours  prêts  à  devenir  les  oppresseurs 
de  la  société  (1)1  Vous  croyez  qu'il  ne  se 
trouverait  plus  d'instrument  de  révolution  1 
Ecoutez  un  véritable  homme  d'Etat,  qui 
avait  vécu  aussi  au  milieu  des  révolutions, 
et  qui  en  fut  la  victime,  quoique  né  plébéien 
et  romain,  ami  de  l'aristocratie  et  peu  s'en 
faut  de  la  monarchie  :  «  Il  y  aura  des 
causes  et  des  germes  de  troubles  civils  tou- 
jours subsistants,  partout  où  des  misérables 
se  rappelleront  de  sanglantes  confiscations 
et  en  espéreront  de  nouvelles.  » 

Nec  vero  unquam  bellorum  civilium  smnen 
et  causa  deerit^  dum  homines  perditi  hastam 
illam  cruentam  et  meminerint  et  sperabunt, 

des  crimes  et  des  criminels  ?  >  On  sait  que 
cette  question  a  occupé  récemment  le  parlement 
d'Angleterre.  £si-ce  qu*ll  y  aurait  plus  d*op- 
pression  privée  là  où  fou  veut  plus  de  liberté 
publique? 


t>?7 


«EUVRCS  COUPLETES  DE  M.  DE  BDNilLD. 


92S 


RÉFLEXIONS 


f      f^ 


SUR  L'HISTOIRE  DE  J-B.  B08SUET,  EVEQUE  DE  MEAUX» 

composée  sur  les  manuscrits  originaux 

rAR  M.  L.HP.  »B  SAVSSBr,  ANCIBU    évAQOB    D  ÂLA19. 


VBitt9irt  de  Bastuet  i>ar  H.  ùe  Sausset, 
attendue  avec  impatience,  Tient  enfln  de 
paraître,  et  ne  tardera  pas  à  prendre  place 
dans  les  bibliothèques  à  côté  de  VBistoirt 
de  Fénelon  par  <e  nvÔme  auteur. 

C'est  une  idée  heureuse  pour  un  écrivain, 
c'est  un  beau  monument  élevé  par  un  évé- 
que  à  la  gloire  de  TEglise  et  de  la  nation, 
que  Phistoire  des  deux  prélats  qui  ont  le 
plus  honoré  leur  pays,  la  religion  et  les 
lettres  par  toutes  les  vertus  de  leur  état  et 
partons  les  dons  du  génie;  modèles  achevés 
de  tout  ce  que  Tesprit  a  de  plus  gracieux  ou 
de  ce  qu'il  a  de  plus  fort,  sans  cependant  que 
la  force  ait  manqué  k  la  grice  de  Tun,  ou  la 
douceur  et  ronction  k  la  force  de  l*autre. 
Tous  deux  vécurent  à  la  cour,  s'attachèrent 
d*illas(res  amis,  élevèrent  les  enfants  des 
rois,  et  leur  nooi  fut  mêlé  aux  affaires  les 
plus  importantes  de  la  religion.  Longtemps 
unis,  et  à  la  fin  engagés  Tun  contre  l'autre 
dans  une  qaerelle  théologique,  ils  déployè- 
rent dans  une  qaerelle  que  leur  nom  arendue 
célèbre  toutes  les  ressources  et  toute  la  Té- 
condité  de  leur  esprit,  l'un  pour  justifier  les 
pieuses  illusions  d*une  âme  aimante  et  d^une 
imagination  exaltée,  l'autre  pour  dissiper  ce 
vain  fantôme  de  perfection.  La  raison  forte 
et  lumineuse  de  Bossuet  triompha,  mais  le 
vaincu  honora  sa  défaite,  et  sa  religieuse 
docilité  fit  oublier  le  succès  de  son  adver- 
saire. Fénelon,  éloigné  de  bonne  heure  du 
théâtre  de  l'ambition  et  des  affaires,  se  ren- 
ferma dans  les  fonctions  épiscopales  ;  Bos- 
suel,  en  possession  jusqu^à  la  fin  des  res- 
pects de  la  cour  et  de  l'estime  des  grands 
plus  encore  que  de  leur  faveur,  appuya  de 
l'autorité  de  son  nom  et  de  son  génie  les 
plus  importantes  décisions. 

C'est  ce  que  M.  de  Bausset  avait  k  racon- 
ter, et  c'ast  ce  qu'il  a  dit  dans  l'hiistoire  de 
ces  deux  hommes  célèbres,  avec  cette  rdi- 
gieuse  fidélité  qui,  pour  ne  présenter  au 
'  lecteur  que  des  faits  avérés,  interroge  tous 
les  monuments,  recueille  toutes  les  tradi-* 
tions, consulte  tous  les  écrits  contemporains, 
laisse  toujours  parler  celui  dent  il  écrit  la 


Tie  et  ne  le  supplée  que  pour  ce  qu^il  B*a 
pas  pu  nous  dire  ou  nous  apprendre. 

Après  avoir  admiré  celte  conscience  litté- 
raire, premier  devoir  d'un  historien  et  mé- 
rite trop  rare  dans  tous  les  temps,  parlerons'- 
nous  du  style  de  M,  de  Bausset,  modèle  de 
style  biographique  ou  plutôt  historique,  car 
la  vie  des  grands  hommes  est  encore  de  l'his- 
toire; style  vrai,  grave,  élégant,  correct, 
facile,  surtout  naturel  ;  s'élevaut  sans  effo;t 
avec  le  sujet  ;  simple  arec  grâce  quand  le 
sujet  le  demande?  Il  est,  ce  style....  il  est 
l'auteur  lui-même  avec  toutes  les  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur  qui  lui  font  des  amis 
de  tous  ceux  qui  le  connaissent,  et  des  ad- 
mirateurs de  tous  ceux  qui  Tapprécient;  eC 
jamais  celte  maxime  de  Buffon  :  «  Le  style 
est  rhomnie  même,  »  ne  reçut  une  applica- 
tion plus  juste  et  plus  étendue. 

Et  nous  qui  nous  honorons  de  l'estime  et 
de  l'amitié  qu'il  nous  accorde,  si  nous  osouj 
joindre  notre  suffrage  k  celui  du  public, 
nous  dirons  que  ces  deux  ouvrages,  chefs- 
d'eou  vre  de  biographie,sont  des  ouvrages /Inû, 
et  c^est  le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions 
en  faire,  c'est-è-dire  des  ouvrages  que,  dans 
notre  littérature  où  il  y  a  tant  de  livres  k 
refaire,  on  ne  refera  pas. 

Deux  méthodes  se  présentent  lorsqu'on 
veut  écrire  l'histoire  d'un  homme  public  et 
d'un  écrivain  célèbre;  on  peut  suivre  l'ordre 
chronologique  pour  ses  travaux  littéraires 
comme  pour  les  circonstances  de  sa  vie; 
mais  alors  des  travaux  semblables,  exécutés 
k  des  époques  différentes,  obligent  k  de  fré- 
quents retours  sur  les  mêmes  objets.  On 
peut  abandonner  Tordre  des  temps  et  s'atta- 
cher uniquement  k  la  nature  des  travaux; 
nais  alors  on  voit  Técrivain,  l'orateur,  le 
savant  plutôt  que  l'homme,  et  l'auteurn'a 
fait  qu'une  histoire  littéraire. 

M.  de  Bausset  a  sagement  suivi  les  deux 
méthodes  k  la  fois.  Il  raconte  sous  leur  date 
les  circonstances  personnelles  ou  publiques 
de  la  vie  de  Bossuet,  et  il  renferme  sous  une 
même  division  de  son  ouvrage  tout  ce  qu'il 
peut  réunir  des  écrits  de  ce  grand  bomxno 
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lorsqaMIs  traitent  d'objets  semblables,  sans 
avoir  égard  h  leur  date,  et  il  fait  ainsi 
rbistoire  de  Bossuet  et  Thistoire  de  ses 
écrits. 

Une  réOexion  générale  se  présente  à  Tes- 
prit  lorsqu'on  a  lu  l'histoire  de  Bossuet,  c'est 
qu'elle  est  moins  l'histoire  particulière  d*un 
ihomme  que  l'histoire  morale  de  l'Age  où  il 
Wécut;  et  sous  ce  rapport,  on  peut  dire  que 
|e  récit  de  la  vie  de  Bossuet  est  le  siècle  de 

»nis  XIV  mis  en  action. 

C'est  en  effet  dans  cet  ouvrage  qu'on  peut 
Juger  l'importance  que  le  public  et  le  gou- 
vernement attachaient  alors  aux  choses  mo- 
rales; avec  quel  respect  et  quelle  gravité  ils 
traitaient  tout  ce  qui  y  avait  rapport,  et  la 
iplàce  que  la  religion,  son  enseignement  et 
|$es  ministres  occupaient  dans    la  société. 

luis  XIV,  Agé  de  vingt-trois  ans,  et  en- 
[ouré  de  toutes  les  séductions  de  son  Age, 
le  la  cour  et  du  pouvoir  dont  il  vient  de 

*endre  les  rênes,  entend  pour  la  première 

As  Bossuet  dans  la  chaire  chrétienne.  Le 
;rand  sens  du  roi  devine  le  génie  de  l'homme 

[ui devait  illustrer  son  règne;  il  fait  écrire 
la  pire  du  jeune  orateur  pour  le  féliciter 

^aooir  un  tel  fils.  On  est  aujourd'hui  con- 
fondu d'étonnement  en  voyant  les  noms  les 
jplus  célèbres  de  la  cour  la  plus  brillante, 
'^ensevelir  dans  l'obscurité  du  cloître  les  es- 
pérances ou  les  illusions  de  la  jeunesse,  de 
la  naissance,  de  la  fortune,  de  la  beauté,  et 
le  sexe  le  plus  faible  embrasser  les  règles 
les  plus  austères.  Toutes  les  grandeurs  et 
même  celles  du  génie  s'abaissent  devant  la 

luteur  des  dogmes  du  christianisme  ou  la 

[vérité  de  sa  morale.  Racine  expie  ses  cbefs- 

ivre  dramatiques  par  le  long  silence  de 

talent,  comme  La  Vallière  expie  ses  fai- 

\se$  dans  la  retraite  et  ta  mortiOcation. 

[neille  se  punit  d'avoir  fait  Polyeucte  et 

la  en  traduisant  en  vers  l'humble  livre 

limitation: 

rauteor  de  J>>coiKie  est  armé  â*an  ciliée. 

is  hommes  les  plus  distingués  par  leur 
ince  ou  leurs  emplois,  engagés  dans 
u^^voie  suspecte,  s'adressent  à  Bossuet 
p^Bklairer  leurs  doutes  ou  dissiper  leurs 
urr^^k  «  Les  femmes  les  plus  célèbres  par 
Ieur^"ik,  »  dit  l'historien  de  Bossuet, 
«  font  us  graves  discussions,  l'objet  de 

leur  et  et  y  développent  une  sagacité 
({ui  tr  nt  d'honneur  à  leur  intelligence 

qu'^  jLè\Q.  On  eût  été  honteux  d'en- 

té rier  de  tant  de  questions  qui  avaient 
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excité  de  si  violents  débals  et  amené  des 
X  n^sultats  si  importants,  sans  chercher  ft  con- 
naître, jusqu*à  certain  point,  les  raisons  et 
les  autorités  que  présentaient  les  défenseurs 
des  opinions  opposées.  » 

C'était,  il  faut  en  convenir,  une  nourriture 
plus  solide  pour  les  esprits  que  celle  qu'ils 
cherchent  aujourd'oui  dans  les  lectures  fri-> 
voles  oucoui^bles;  la  raison  qui  s'applique 
h  tout  ce  qui  gouverne  les  affaires  des  parti- 
culiers comme  celles  des  Etats  ,  se  fortifle 
par  les  ouvrages  de  raisonnement,  et  même, 
s'il  ne  résulte  pas  toujours  de  ces  hautes 
discussions  des  idées  bien  distinctes,  il  en 
reste  au  fond  du  cœur  de  sérieuses  et  salu* 
taires  impressions. 

Les  disputes  religieuses  furent,  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV,  des  affaires  d'Etat.  Je 
sais  le  ridicule  et  l'odieux  qu'on  a  jetés  sur 
ces  déplorables  querelles,  dont  l'obstination 
des  novateurs  ou  la  faiblesse  des  adminis- 
trations, ont  fait  trop  souvent  un  instrument 
d'irritation  et  de  trouble,  qui  plus  d'une 
fois  ont  entraîné  les  gouvernements  hors  de 
leurs  mesures,  et  les  esprits  loin  de  toute 
modération.  Les  controverses  religieuses 
sont  un  malheur;  rindifféreoee  religieuse 
en  est  un  plus  grand  encore.  Le  fanatisme 
dur  et  féroce  des  guerres  de  religion,  pen- 
dant deux  siècles,  a  causé  à  la  France  des 
maux  inGnis,  je  le  sais  ;  mais  les  doctrines 
les  plus  voluptueuses,  la  plus  aimable  faci- 
lité de  mœurs,  le  mépris  ou  l'oubli  de  la  re- 
ligion, les  plaisirs  devenus  Tunique  affaire 
de  la  société  ;  en  un  mot,  les  jfux,  les  grâeee 
et  les  m,  nous  ont  conduits  en  moins  de  cin- 
quante ans  au  délire  le  plus  complet,  i  la  ré- 
volution la  plus  sanglante,  au  renversement 
total  de  la  société,  au  bouleversement  générai 
de  TEurope,  parce  que  nous  avons  voulu 
traiter  avec  légèreté  les  choses  sérieuses,  et 
faire  une  affaire  importante  des  choses  fri  • 
voles. 

Tout,  en  un  mot,  était  grave  dans  les  pen- 
sées, dans  les  occupations,  même  dans  les 
manières  ;  la  politesse  était  cérémonieuse, 
et  jusque  dans  l'intérieur  des  familles,  la 
tendresse  était  sans  familiarité;  les  diffé- 
rentes classes  des  citoyens  conservaient  soi- 
gneusement leurs  vices  et  leurs  vertus,  sans 
se  les  communiquer  Tun  à  l'autre  ;  et  il  ne 
s^était  pas  lait  encore  entre  les  diverses  pro- 
fessions cet  échange  de  mœurs  qui  les  a  pei 
dues,  en  inspirant  aux  classes  inférieures  le 
mépris  de  la  médiocrité,  le  goût  des  vices 
ruineux  et  d'un  luxe  qui  est  une  des  char- 
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SUR  L'HISTOIRE  DE  J-B.  B08SUET,  EVEQUE  DE  MEÂUX» 

composée  sur  les  mmofcrits  origtiiaux 

rAR  M.  L.HP.  »B  MUSSET,  ANCIBH    évftQOB    D  ÂLAU. 


VBitt9irt  de  Bouutt  i>ar  M.  ùe  Sausset, 
attendue  avec  impatience,  vient  enfin  de 
paraître,  et  ne  lardera  ï»as  à  prendre  place 
dans  les  bibliothèques  à  côté  de  YBUtoWe 
de  Fénelon  par  <e  nvÔme  auteur. 

C'est  une  idée  heureuse  pour  un  écrivain, 
c'est  un  beau  monument  élevé  par  un  évé- 
que  h  la  gloire  de  l'Eglise  et  de  la  nation, 
que  Phistoire  des  deux  prélats  qui  ont  le 
plus  honoré  leur  pays,  la  religion  et  les 
lettres  par  toutes  les  vertus  de  leur  état  et 
partons  les  dons  du  génie  ;  modèles  achevés 
de  tout  ce  que  Tesprit  a  de  plus  gracieux  ou 
de  ce  qu^îl  a  de  plus  fort,  sans  cependant  que 
la  force  ait  manqué  k  la  grAce  de  Pun,  ou  la 
douceur  et  ronction  i  la  force  de  l'autre. 
Tous  detix  vécurent  à  la  cour,  s'attachèrent 
dMllastres  amis,  élevèrent  les  enfants  des 
rois,  et  leur  nooi  fut  mêlé  aux  affaires  les 
plus  importantes  de  la  religion.  Longtemps 
unis,  et  à  la  fin  engagés  Tun  contre  Tautre 
dans  une  qaerelle  théologique,  ils  déployè- 
rent dans  une  querelle  que  leur  nom  arendue 
célèbre  toutes  les  ressources  et  toute  la  fé- 
condité de  leur  esprit,  l'un  pour  justifier  les 
pieuses  illusions  d'une  ftme  aimante  et  d^un« 
imagination  exaltée,  l'autre  pour  dissiper  ce 
vain  fantôme  de  perfection.  La  raison  forte 
et  lumineuse  de  Bossuet  triompha,  mais  le 
vaincu  honora  sa  défaite,  et  sa  religieuse 
docilité  fit  oublier  le  succès  de  son  adver- 
saire. Fénelon,  éloigné  de  bonne  heure  du 
théâtre  de  l'ambition  et  des  aSïiires,  se  ren- 
ferma dans  les  fonctions  épiscopales  ;  Bos- 
suet, en  possession  jusqu^à  la  fin  des  res- 
pects de  la  cour  et  de  l'estime  des  grands 
plus  encore  que  de  leur  faveur,  appuya  de 
l'autorité  de  sou  nom  et  de  son  génie  les 
|ilus  importantes  décisions. 

C'est  ce  que  M.  de  Bausseit  avait  k  racon- 
ter, et  c'est  ce  qu'il  a  dit  dans  J'hîstoire  de 
ces  deux  hommes  célèbres,  avec  cette  reli- 
gieuse fidélité  qui,  pour  ne  présenter  au 
'  lecteur  que  des  faits  avérés,  interroge  tous 
les  monuments,  recueille  toutes  les  tradi- 
tions, consulte  tous  les  écrits  contemporains, 
laisse  toujours  parler  celui  dont  il  écrit  la 


yie  et  ne  le  supplée  que  pour  ce  quMl  B*a 
pas  pu  nous  dire  ou  nous  apprendre. 

Après  avoir  admiré  cette  conscience  litté- 
raire, premier  devoir  d'un  historien  et  mé- 
rite trop  rare  dans  tous  les  temps,  parlerons- 
nous  du  style  de  M.  de  Bausset,  modèle  de 
style  biographique  ou  plutôt  historique,  car 
la  vie  des  grands  hommes  est  encore  de  l'his- 
toire; style  vrai,  grave,  élégant,  correct, 
facile,  surtout  naturel  ;  s^élevaut  sans  ettoii 
avec  le  sujet  ;  simple  avec  grftce  quand  le 
sujet  le  demande?  11  est,  ce  style....  il  est 
l'auteur  lui-même  avec  toutes  les  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur  qui  lui  font  des  amis 
de  tous  ceux  qui  le  connaissent,  et  des  ad- 
mirateurs de  tous  ceux  qui  Tapprédeot;  eC 
jamais  cette  maxime  de  Buffon  :  «  Le  style 
est  rhomme  même,  »  ne  reçut  une  applica- 
tion plus  juste  et  plus  étendue. 

Et  nous  qui  nous  honorons  de  l'estime  et 
de  l'amitié  qu'il  nous  accorde,  si  nous  osoiu 
joindre  notre  suffrage  à  celui  du  public, 
nous  dirons  que  ces  deux  ouvrages,  chefs- 
d'oou  vre  de  biographie,sont  des  ouvrages /Inif, 
et  c^est  le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions 
en  faire,  c'est-à-dire  des  ouvrages  que,  dans 
notre  littérature  où  il  y  a  tant  de  livres  i 
refaire,  on  ne  refera  pas. 

Deux  méthodes  se  présentent  lorsqu'on 
veut  écrire  l'histoire  d'un  homme  public  et 
d'un  écrivain  célèbre  ;  on  peut  suivre  l'ordre 
chronologique  pour  ses  travaux  littéraires 
comme  pour  les  circonstances  de  sa  vie; 
mais  alors  des  travaux  semblables,  exécutés 
a  des  époques  différentes,  obligent  à  de  fré- 
quents retours  sur  les  mêmes  objets.  On 
peut  abandonner  Tordre  des  temps  et  s'atta- 
cher uniquement  à  la  nature  des  travaui; 
nais  alors  on  voit  l'écrivain,  l'orateur,  le 
savant  plutôt  que  l'homme,  et  l'auteur  n'a 
fait  qu'une  histoire  littéraire. 

M.  de  Bausset  a  sagement  suivi  les  deux 
méthodes  à  la  fois.  Il  raconte  sous  leur  date 
les  circonstances  personnelles  ou  publiques 
de  la  vie  de  Bossuet,  et  il  renferme  sous  une 
même  division  de  son  ouvrage  tout  ce  qu'il 
peut  réunir  des  écrits  de  ce  grand  bomoie 
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Iorsqu*ils  traitent  d  objets  semblables,  sans 
avoir  égard  h  leur  date,  et  il  fait  ainsi 
rbistoire  de  Bossuet  et  Thistoire  de  ses 
écrits. 

Une  réflexion  générale  se  présente  à  Tes- 
prit  lorsqu'on  a  iu  Thistoire  de  Bossuet,  c'est 
qu*elle  est  moins  Thistoire  particulière  d'un 
homme  que  Thistoire  morale  de  Tflge  où  il 
fécut;  et  sous  ce  rapport,  on  peut  dire  que 
le  récit  de  la  vie  de  Bossuet  est  le  siècle  de 
Louis  XIV  mis  en  action. 

C'est  en  effet  dans  cet  ouvrage  qu'on  peut 
juger  l'importance  que  le  public  et  le  gou- 
Ternement  attachaient  alors  aux  choses  mo- 
rales; avec  quel  respect  et  quelle  gravité  ils 
traitaient  tout  ce  qui  y  avait  rapport,  et  la 
place  que  la  religion,  son  enseignement  et 
ses  ministres  occupaient  dans  la  société. 
Louis  XIV,  Agé  de  vingt-trois  ans,  et  en- 
touré de  toutes  les  séductions  de  son  Age, 
de  la  cour  et  du  pouvoir  dont  il  vient  de 
prendre  les  rênes,  entend  pour  la  première 
fois  Bossuet  dans  la  chaire  chrétienne.  Le 
grand  sens  du  roi  devine  le  génie  de  Thomme 
qui  devait  illustrer  son  règne;  il  fait  écrire 
aa  pire  du  jeune  orateur  pour  le  féliciter 
éConoir  un  tel  fils.  On  est  aujourd'hui  con- 
fondu d'étonnement  en  voyant  les  noms  les 
plus  célèbres  de  la  cour  la  plus  brillante, 
ensevelir  dans  l'obscurité  du  cloître  les  es- 
pérances ou  les  illusions  de  la  jeunesse,  de 
la  naissance,  de  la  fortune,  de  la  beauté,  et 
le  sexe  le  plus  faible  embrasser  les  règles 
les  plus  austères.  Toutes  les  grandeurs  et 
même  celles  du  génie  s'abaissent  devant  la 
hauteur  des  dogmes  du  christianisme  ou  la 
sévérité  de  sa  morale.  Racine  expie  ses  chefs- 
d*<Bttvre  dramatiques  par  le  long  silence  de 
son  talent,  comme  La  Vallière  expie  ses  fai- 
blesses dans  la  retraite  et  la  mortification. 
Corneille  se  punit  d'avoir  fait  Polyeucte  et 
Ciima  en  traduisant  en  vers  l'humble  livre 
M  Vimtalion: 

El  l'anteor  de  J«3cood€  est  armé  d*uii  ci  lice. 

I^s  hommes  les  plus  distingués  par  leur 
naissance  ou  leurs  emplois,  engagés  dans 
une  voie  suspecte,  s'adressent  à  Bossuet 
pour  éclairer  leurs  doutes  ou  dissiper  leurs 
erreurs.  «  Les  femmes  les  plus  célèbres  par 
leur  esprit,  »  dit  l'historien  de  Bossuet, 
«  font  des  plus  graves  discussions,  Tobjet  de 
leur  étude,  et  y  développent  une  sagacité 
qui  fait  autant  d'honneur  à  leur  intelligence 
qu*k  leur  zèle.  On  eût  été  honteux  d'en- 
tendre parler  de  tant  de  questions  qui  avaient 
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excité  de  si  violents  débats  et  amené  des 
r(^sultatssi  importants,  sans  cherchera  con- 
naître, jusqu'à  certain  point,  les  raisons  et 
les  autorités  que  présentaient  les  défenseurs 
des  opinions  opposées.  » 

C'était,  il  faut  en  convenir,  une  nourriture 
plus  solide  pour  les  esprits  que  celle  qu'ils 
cherchent  aujourd'nui  dans  les  lectures  fri- 
voles oucou|iables;  la  raison  qui  s'applique 
à  tout  ce  qui  gouverne  les  affaires  des  parti- 
culiers comme  celles  des  Etats  ,  se  fortifie 
par  les  ouvrages  de  raisonnement,  et  même, 
s'il  ne  résulte  pas  toujours  de  ces  hautes 
discussions  des  idées  bien  distinctes,  il  en 
reste  au  fond  du  cœur  de  sérieuses  et  salu* 
taires  impressions. 

Les  disputes  religieuses  furent,  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV,  des  affaires  d'Etat.  Je 
sais  le  ridicule  et  l'odieux  qu'on  a  jetés  sur 
ces  déplorables  querelles,  dont  l'obstination 
des  novateurs  ou  la  faiblesse  des  adminis- 
trations, ont  fait  trop  souvent  un  instrument 
d'irritation  et  de  trouble,  qui  plus  d'une 
fois  ont  entraîné  les  gouvernements  hors  de 
leurs  mesures,  et  les  esprits  loin  de  toute 
modération.  Les  controverses  religieuses 
sont  un  malheur;  Tindifférence  religieuse 
en  est  un  plus  grand  encore.  Le  fanatisme 
dur  et  féroce  des  guerres  de  religion,  pen- 
dant deux  siècles,  a  causé  à  la  France  des 
maux  infinis,  je  le  sais  ;  mais  les  doctrines 
les  plus  voluptueuses,  la  plus  aimable  faci- 
lité de  mœurs,  le  mépris  ou  l'oubli  de  la  re- 
ligion, les  plaisirs  devenus  Punique  affaire 
de  la  société  ;  en  un  mot,  les  jeuâp,  les  grâces 
et  les  m,  nous  ont  conduits  en  moins  de  cin- 
quante ans  au  délire  le  plus  complet,  à  la  ré- 
volution la  plus  sanglante,  au  renversement 
total  de  la  société,  au  bouleversement  général 
de  l'Europe,  parce  que  nous  avons  voulu 
traiter  avec  légèreté  les  choses  sérieuses,  et 
faire  une  affaire  importante  des  choses  fri  • 
voles. 

Tout,  en  un  mot,  était  grave  dans  les  pen- 
sées, dans  les  occupations,  même  dans  les 
manières  ;  la  politesse  était  cérémonieuse, 
et  jusque  dans  l'intérieur  des  familles,  la 
tendresse  était  sans  familiarité;  les  diffé- 
rentes classes  des  citoyens  conservaient  soi- 
gneusement leurs  vices  et  leurs  vertus,  sans 
se  les  communiquer  l'un  à  l'autre  ;  et  il  ne 
s'était  pas  lait  encore  entre  les  diverses  pro- 
fessions cet  échange  de  mœurs  qui  les  a  pei 
dues,  en  inspirant  aux  classes  inférieures  le 
mépris  de  la  médiocrité,  le  goût  des  vices 
ruineux  et  d'un  luxe  qui  est  une  des  char- 
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ges  de  la  grandeur  ;  tandis  que  les  grands, 
oubliant  eux-mêmes  leur  destination  dans 
rétat  social,  sont  descendus  aux  vices  aisés, 
aux  plaisirs  faciles,  ou  aux  devoirs  sans 
gène  de  la  vie  privée. 

«  Tel  était  Tesprit  du  siècle  qui  a  produit 
Bossuet»  et  ce  siècle  était  digne  de  Bos- 
suet.  » 

Bossuet  était  né  dans  une  famille  honora- 
ble de  magistrature,  sorte  de  sacerdoce  alors 
aussi  décent,  aussi  sérieux  que  Tautre.  <  On 
sait  assez  »»  dit  H.  de  Bausset,  «  combien,  k 
cette  époque,  c^s  deux  corps  comptèrent 
d'hommes  instruits,  et  combien  ils  se  prê- 
taient un  mutuel  appui  pour  défendre  la  re- 
ligion et  la  morale  publique.  Renfermés 
dans  les  devoirs  de  leur  état,  le  plus  grand 
nombre  des  magistrats  et  des  ecclésiastiques 
restaient  étrangers  au  mouvement  et  à  la  fri- 
volité du  monde  où  leur  présence  aurait  pa- 
ru déplacée.  » 

Le  spectacle  des  mœurs,  des  occupations 
•et  des  habitudes  de  ces  familles  respectables, 
frappa  les  premiers  regards  de  Bossuet;  et 
malheur  k  la  société  qui  ne  verrait  pas  dans 
cette  première  instruction  de  l'exemple,  un 
des  plus  puissants  moyens  de  direction  pour 
là  jeunesse  de  Thomme,  et  même  pour  toute 
sa  vie. 

M.  de  Bausset,  qui  a  recueilli  avec  soin 
tout  ce  qui  pouvait  lui  donner  quelques  lu- 
mières sur  la  vie  de  son  héros,  a  eu  connais- 
san(;e  du  livre  de  (àmilU  où  le  père  et  le 
^and-père  de  Bossuet  consignaient  la  nais- 
sance de  leurs  enfants  en  accompagnant 
cetie  inscription  de  quelques  paroles  de  pié- 
té qui  expriment  une  touchante  sensibilité, 
et  souvent  de  quelques  présages,  ou  plutôt 
de  leurs  vœux,  sur  la  destinée  qui  les  attend; 
pieuse  coutume  jadis  fidèlement  observée 
daus  les  familles  chrétiennes,  et  qui  y  per- 
pétuait d*flge  en  Age  la  tradition  des  senti- 
ments religieux  et  le  souvenir  des  affections 
paternelles  1 11  a  trouvé  la  naissance  de  Bos- 
suet marquée  par  ces  paroles  prophétiques  : 
Le  Seigneur  a  daigné  lui  servir  de  guide^  il 
Ta  conduit  par  divers  chemins^  il  l'a  instruit 
de  sa  fol,  il  l'a  conservé  comme  la  prunelle 
de  son  œil.  {Deut.  xxxii,  10«  12.) 

Bossuet  fit  ses  premières  études  au  collège 
des  Jésuites  de  Dijon,  et  sa  philosophie  à 
Paris,  à  celui  de  Navarre.  Dans  notre  siècle 
la  première  classe  de  la  société  a  eu  la  pré- 
tention de  donner  à  ses  enfants  une  éduca- 
tion plus  libérale,  parce  qu*elle  les  a  gardés 
dans  la  maison  paternelle,  au  milieu  de 


toutes  les  distractions  du  monde,  et  les  a,  à 
grands  frais,  confiés  au  soin  d'un  instituteur 
philosophe  qui,  après  leur  avoir  donné  quel- 
que Peinture  de  littérature  ancienne,  et  uno 
connaissance  plus  étendue  des  ouvrages  mo- 
dernes, après  leur  avoir  fait  faire  un  voyage 
obligé  en  Suisse  et  en  Italie ,  les  a  laocds 
dans  le  monde,  vides  de  connaissances  et 
surtout  de  principes. 

Alors  les  grands  envoyaient  leurs  en&nts 
au  collège,  où  ils  étaient  élevés  avecles en- 
fants des  autres  citoyens,  et  peut-être  ces 
premières  amitiés  de  collège,  les  plus  durt- 
bles  de  toutes,  n'étaient-elles  pas  sans  in* 
fluence  sur  les  sentiments  réciproques  des 
différentes  classes  de  la  société.  Le  grand 
Coudé  fut  élevé  au  collège  de  Bourges 
comme  aurait  pu  l'être  le  fils  d'un  simple 
gentilhomme,  sans  autres  distinctions  que 
celle  d'une  chaise  un  peu  plus  haute  que 
celles  de  ses  condisciples. 

«  Lorsqu'on  lit  l'histoire  du  collège  de 
Navarre  par  le  docteur  Launoy,  »  dit  M.  dt 
Bausset,  «  on  est  frappé  de  la  longue  suite 
de  princes,  de  grands  et  de  seigneurs  qu'on 
y  envoyait  recevoir  les  premières  teintures 
des  sciences  et  des  lettres,  sans  que  l'éclat 
de  leurs  titres  et  l'élévation  de  leur  rang 
pussent  les  affranchir  du  régime  exact  et  sé- 
vère auquel  ces  institutions  étaient  soumi- 
ses. On  ne  connaissait  pas  alors  toutes  ces 
distractions  prématurées  que  les  fêtes,  les 
spectacles  et  la  tendresse  peu  éclairée  des 
parents ,  s'empressent  d'offrir  k  la  jeu  - 
nesse.  » 

L*éducation  de  Bossuet  et  les  résultats 
qu'elle  a  eus  peuvent  donner  lieu  k  quel- 
ques observations. 

A  répoque  où  Bossuet  et  tous  les  grands 
hommes  de  son  temps  commencèrent  lenr 
carrière,  il  n'y  avait  en  France  que  des  col- 
lèges dirigés  par  des  religieux.  C'est  cepen- 
dant dans  cette  institution  monastique,  où 
l'on  n'enseignait  que  du  grec,  du  latin  et  la 
religion,  et  encore  en  province,  que  se  for- 
ma Bossuet.  C'est  là  que  se  formèrent  ses  il- 
lustres contemporains,  et  ces  véritables  phi- 
losophes n'étudièrent  d'autres  philosophie 
quels  philosophie  scolastique  où  notre  mo- 
derne idéologie  n'a  vu  que  des  inutHités  et 
d'inintelligibles  abstractions. 

Il  n'y  avait  alors  d'autres  modèles  litté- 
raires à  offrir  aux  jeunes  gens  que  les  écri* 
vains  de  l'antiquité  profane  ou  sacrée;  les 
ouvrages  que  vit  éclore  le  siècle  de  Louis 
XIV,  ces  ouvrages  aussi  classiques,  et  pour 
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nous  plus  classiques  peut-être^  que  ceut^les 
anciens,  parce  qu'ils  sont  écrits  dans  notre 
langue  et  avec  nos  pensées,  n'existaient  en- 
core que  dans  le  génie  de  leurs  auteurs,  et 
kl  jeunesse  studieuse  était  réduite,  pour  les 
modernes,  a  quelques  strophes  de  Malherbe, 
ou  aux  écrits  de  Montaigne,  dont  les  meil- 
leurs esprits  de  ce  siècle  méprisaient  le  cy- 
nisme et  la  philosophie  vaniteuse  et  scep- 
tique. 

Et  nous,  avec  tant  de  secours  et  d'établis- 
sements littéraires  inconnus  alors,  acadé- 
mies, athénées,  cours  publics  et  particuliers, 
prix  académiques,  etc.,  que  la  vanité  ou  l'in- 
térêt i>er5onnel,  bien  plus  que  Tintérèt  des 
lettres,  ont  multipliés,  nous  qui  joignons  k 
une  connaissance  plus  approfondie  peut- 
être  de  l'antiquité,  ou  du  moins  à  une  plus 
longue  jouissance  de  ces  chefs-d'œuvre,  l'é- 
lude des  ouvrages  immortels  du  grand  siè- 
cle, comment  se  peut-il  que  nous  soyons 
restés  si  loin  de  leurs  auteurs  dans  tous  les 
genres  qu'ils  ont  traités?  Les  esprits  sont-ils 
affaiblis?  la  nature  est-elle  épuisée?  Non 
sans  doute,  mais  la  société  est  changée.  La 
nature,  si  l'on  me  permet  cette  comparaison, 
est  le  père  des  esprits,  mais  la  société  est  la 
mère  et  la  nourrice  des  talents  ;  et  les  ger- 
mes qu*elle  reçoit  de  la  nature,  elle  les  dé- 
veloppe avec  plus  ou  moins  de  succès,  elle 
leur  donne  une  direction  plus  ou  moins 
heureuse,  suivant  ses  propres  dispositions, 
son  tempérament,  si  j'ose  le  dire,  et  l'esprit 
qui  y  domine.  Sous  Louis  XIV,  la  société, 
occupée  de  religion,  de  morale,  de  choses 
élevées  et  sérieuses,  offrait  aux  bons  esprits 
une  noiirriture*substantielle,  et  il  lui  suffi- 
sait  des  livres  sacrés,  des  Pères  de  l'Eglise, 
et  de  quelques  auteurs  de  l'antiquité,  pour 
produire  les  écrivains ,  les  orateurs ,  les 
philosophes,  les  moralistes,  les  poètes,  qui 
ont  illustré  cette  belle  époque  de  l'esprit  hu- 
main, et  cette  littérature  si  grave  même  dans 
les  genres  les  plus  familiers  et  les  sujets  les 
plus  plaisants.  La  société  qui  a  succédé, 
dissipée,  dédaigneuse,  irréligieuse,  frivole, 
occupée  d'intrigues,  de  plaisirs  et  d'argent, 
avec  tous  les  modèles  de  l'antiquité  et  tous 
les  chefs-d'œuvre  de  l'âge  précédent,  n'a  pu 
fliire  que  des  géomètres,  des  physiciens,  des 
naturalistes;  car,  quoique  le  siècle  de  Louis 
XIV  ait  eu  des  géomètres  et  des  physiciens, 
et  le  xvm'  siècle  des  écrivains  célèbres, 
e*est  l'éloquence  et  la  poésie  qui  distinguent 
antre  tous  les  autres  le  xvii*  siècle,  et  le  pro- 
grès des  sciences  physiques  qui  est  le  plus 
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beau  titre  de  gloire  de  l'Age  suivant  :  et  Ton 
peut  remarquer  qu'en  rendant  au  siècle  de 
Louis  XIV  les  hommes  ou  les  ouvrages  du 
xvin*  siècle  qui  lui  appartiennent  encore,  et 
qui  vont  jusque  vers  1740,  ce  qui  nous  ncste 
des  uns  ou  des  autres  est  bien  loin  d'être 
sans  reproche.  Voltaire,  dans  la  dernière 
moitié  de  sa  vie  littéraire ,  est  un  dan- 
gereux et  coupable  bel  esprit;  J.-J.  Rous- 
seau, un  sophiste  qui  combat  tout  le  monde 
et  qui  se  combat  lui-même.  Montesquieu  eût 
été  jugé  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  avec 
bien  moins  d'indulgence  que  dans  le  nôtre, 
et  son  style  n'aurait  pas  obtenu  grflce  pour 
ses  erreurs.  Que  l'on  suppose  ces  mêmes 
hommes  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  éle- 
vés par  cette  forte  société,  ils  auraient  mar- 
ché les  égaux  des  plus  beaux  génies  de  cette 
époque,  mais  leur  malheur  ou  le  nôtre  a  été 
qu'ils  aient  voulu  se  faire  docteurs  en  mo- 
rale et  en  politique  dans  une  société  qui  ne 
pouvait  produire  que  des  savants  en  physi- 
que ;  qu'on  nous  rende  le  siècle  de  Louis 
XIV,  ses  mœurs,  son  esprit,  et  il  s'élèvera 
des  Bossuet  et  des  Corneille.  La  nature  est 
inépuisable  et  toujours  féconde,  mais  ou 
bien  la  société  ne  la  seconde  paSf  et  alors 
les  esprits  avortent,  ou  elle  la  contrarie,  et 
il  parait  des  talents  dangereux  qui  déchi- 
rent le  sein  qui  les  a  portés. 

Je  reviens  d'un  peu  loin  k  M.  de  Bausset. 
C'est  un  bienfait  pour  la  société  qu'un  bon 
ouvrage  sur  les  hommes  utiles  ou  sur  les 
choses  nécessaires,  et  ce  bienfait,  nous  le 
devons,  comme  tant  d'autres,  à  l'événement 
qui  nous  a  rendu  un  roi  pour  qui  la  vérité 
n'est  pas  un  reproche  ou  l'histoire  une  sa- 
tire. 

V Histoire  de  Fénelon  parut  au  commen- 
cement de  la  tyrannie, 

Toujours  la  tyrannie  a  d'beareuses  prémices. 

Un  peu  plus  tard,  elle  eût  été  défendue ,  et 
V Histoire  de  Bossuet  n'eût  jamais  vu  le  jour. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  d'un  neureux  au- 
gure, pour  le  siècle  de  la  restauration,  que 
de  voir  ce  siècle  s'ouvrir  en  quelque  sorte 
sous  les  auspices  de  Bossuet,  son  Histoire 
commencer  une  nouvelle  ère,  et  l'auteur 
nous  rappeler  aux  bonnes  doctrines  morales 
comme  aux  vrais  principes  littéraires.  Quaml 
Bossuet  reparaît  au  milieu  de  nous,  après  un 
si  long  oubli  de  ses  leçons,  11  semble  que 
l'intervalle  qui  nous  sépare  de  ce  grand 
homme  disparaît,  et  que  nous  l'entendons 
encore  adresser  aux  chefs  des  nations,  après 
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une  si  terrible  expérience,  ces  paroles  pro- 
phétiques qu*il  leur  fit  entendre  en  tain  sur 
}B  tombe  de  la  reine  d'Angleterre  :  Et  nunc^ 
reges,  inielligiie^  erudimini  quijudieaiis  ttr- 
ram.  «  Et  maintenant,  6  rois,  écoutez,  in^ 
struisex-ifous,  vous  qui  jugez  la  terre  (1).  » 

Il  est  diflicile  de  faire  Teitrait  d'un  ou- 
rrage  historique  qui  est  lui-même  un  ex- 
lrait«  et  qui  n'offre  ni  système  h  discuter  ni 
fiointde  critique  à  éclaircir.  M.  de  Baussct  a 
*  TOuln  faire  connaître  Bossuet  tout  entier, 
que  les  gens  du  monde,  et  même  la  plupart 
des  littérateurs,  ne  regardent  que  comme  le 
plus  éloquent  de  nos  orateurs,  et  dont  ils 
n'admirent  que  cette  partie  de  ses  écrits  k 
laquelle  Bossuet,  bien  au-dessus  de  toutes 
les  faiblesses  du  bel  esprit  ou  des  complai- 
sances de  i'amour-propre,  attachait  le  moins 
d'Importance,  et  qu'il  n'avait  pas  même  son- 
gé h  publier.  Aujourd'hui,  qu'on  fait  impri- 
mer jusqu'aux  thèmes  et  aux  versions  des 
écoliers,  il  est  bon  de  remarquer  que  Bos- 
suet n'avait  pas  fait  imprimer  ses  Oraisons 
funèbres,  et  qu'une  grande  partie  de  ses  ou- 
Trages  n'a  paru  qu'après  sa  mort.  J'imiterai 
donc  l'exemple  de  l'historien  de  Bossuet,  et, 
pour  faire  connaître  l'ouvrage,  j'en  ferai  con- 
naître le  héros.  Quant  au  style,  il  est  partout  k 
peu  près  d'une  telle  égalité  de  naturel,  de 
elarté,  d'élégance  ou  de  noblesse ,  qu'on 
éprouve  è  tout  moment  l'embarras  du  choix. 
Je  serais  plutôt  tenté  de  tout  transcrire  que 
de  citer  quelque  chose ,  et  je  renonce  au 
triste  mérite  d*éplucher,  dans  un  ouvrage  de 
cette  étendue  et  de  cette  importance,  des 
p^Dts  et  des  virgules. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  liaison  secrète 
et  nécessaire  de  la  société  religieuse  et  de  la 
société  politique,,  l'analogie  qui  existe  entre 
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leurs  principes  constitutifs  et  l'infloenoe 
qu'elles  exercent  l'une  sur  fautre ,  que  de 
voir  les  novateurs  du  xv*  siècle  forcés  de  r/- 
former  en  politique  en  même  temps  qu'ils 
réformaient  en  religion,  et,  Bossuet  lui- 
même  ,  entraîné  par  la  controverse  sur  le 
terrain  de  la  politique,  devenu  publiciste, 
lorsqu'il  croyait,  lorsqu'il  voulait  n'être  que 
théologien. 

II  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  le 
mérite  de  Bossuet  comme  théologien ,  ou 
plutôt  cette  discussion  n'appartient  k  per- 
sonne. Bossuet  est  jugé.  Ses  contemporains 
le  proclamèrent,  de  son  vivant,  Père  de  l'E- 
glise, et  ce  titre,  qu'il  partage  avec  de  si 
beaux  génies,  lui  a  été  confirmé  par  l'assen- 
timent général  de  l'Europe  chrétienne. 

Hais,  dans  les  matières  politiques,  si  Bos- 
suet  a  le  même  génie,  il  n'a  pas  la  même 
autorité;  il  rentre  dans  la  classe  des  écri- 
vains dont  les  opinions  peuvent  être  l'objet 
d'un  examen  permis  k  tous  ceux  qui  ont  fait 
une  étude  particulière  de  la  constitution  des 
sociétés. 

Bossuet,  au  reste,  n'a  rien  k  perdre,  même 
sous  ce  rapport.  Politique  ou  théologien,  il 
est  toujours  Bossuet  :  aussi  profond,  aussi 
concis,  aussi  lumineux  dans  les  ouvrages  Je 
raisonnement,  qu'il  est  fécond,  majestueux, 
entraînant  dans  ses  écrits  oratoires;  car  ce 
grand  homme  me  parait  avoir  réuni  ce  qu'on 
pourrait  appeler  les  deux  extrêmes  de  l'es- 
prit humain,  la  dialectique  la  plus  pressante 
et  l'éloquence  la  plus  animée. 

On  peut  même  remarquer  que,  si  la  théo- 
logie polémique  de  Bossuet  a  vieilli,  et  est 
en  quelque  sorte  surannée  k  cause  du  silence 
de  ses  adversaires,  et  des  nouvelles  et  der- 
nières variations  que  leur  doctrine  a  subies 


(I)  M.  de  Bonald»  en  publiant  dans  le  Merenre 
les  kéfexitu  itir  rAtiloIre  de  Bossnel,  a  cru  élre 
agréable  aux  lecteurs  de  ce  Recueil,  en  insérant  en 
note,  au  bas  de  son  article,  la  harangue  que  M.  de 
Bausseï  a^vssa  k  Madame  Elisabeth»  en  1786,  au 
non  des  Etats  du  Languedoc,  c  Ce  Discours,  >  dit 
M.  de  Bonald  c  fut  dans  le  temps  extrêmement  re- 
marqué, et  d^ailleurs  tout  ce  qui  rappelle  telle 
femme  céleste»  cet  ange  de  vertu,  et  de  bonté»  pro- 
tecteur de  la  France,  a  toujours  et  partout  le  mé  • 
rite  de  Tk-propos  ;  »  nous  le  laissons  dans  notre 
édition.  Le  voici  : 

«  Madame,  si  la  vertu  descendait  du  ciel  sur  la 
tarre,  si  elle  se  montrait  jalouse  d^assurer  son  em- 
pire sur  tons  les  coBurs»  elle  emprunterait  sans 
doute  tous  las  traits  qui  pourraient  lui  concilier  le 
respect  et  Taïuour  des  mortels. 

c  Son  nom  annoncerait  Tèclat  de  son  origine  et 
tes  augustes  destinées  ;  elle  se  placerait  sur  les  de- 
grés du  trdiie;'elle  porterait  sur  son  Tront  Tinno- 
ctact  et  la  candeur  de  ton  ime.  La  douce  et  tendre 


sensibilité  serait  peinte  dans  ses  regards.  Les  grk« 
cet  toucbantet  de  son  jeune  âge  prêteraient  un 
nouveau  charme  k  ses  actions  et  k  ses  discoart  « 
ses  jours  purs  et  sereins  comme  son  cœur,  t*écou- 
leraient  au  sein  du  calme  et  de  la  paix  que  la  vertu 
seule  peut  proroetire  et  donner:  indiféreate  aux 
honneurs  et  aux  plaisirs  qui  environnent  les  enfants 
des  rois,  elle  en  connalirait  toute  la  vanité;  elle  n'y 
placerait  point  son  bonheur  ;  elle  en  trouTerait  un 

S  s  réel  dans  les  douceurs  et  les  coiitolatioDS  de 
nitié;  elle  épurerait  au  feu  sacré  de  la  religio» 
ce  que  tant  de  qualités  précieuse»  auraient  pu  con- 
server de  profane.  Sa  seule  ambition  serak  de  ftat 
dre  son  crédit  utile  à  Tindigence  et  au  maUiear  :  sa 
seule  inquiétude  de  ne  pouvoir  dérober  le  setret  de 
sa  vie  k  Tadmlration  publique  *  et  dans  ce  moment 
même  ou  sa  modestie  ne  lui  permet  pat  de  lier 
ses  regards  siir  ta  propre  image,  elle  ajoute  tant 
le  vouloir  un  nouveau  trait  de  conformité  entrait 
tableau  et  le  modèle,  i 
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depuis  un  siècle,  la  polilique  qu*il  combat- 
tit est  précisément  celle  de  notre  temps»  la 
politique  k  la  mode,  si  Ton  me  permet  cette 
expression  ;  rar  les  nations  qui  n*ont  pas  su 
retenir  leurs  mœurs,  les  remplacent  par  des 
modes,  et  semblent,  en  changeant  sans  cesse, 
chercher  ce  qu'elles  ont  perdu. 

Ainsi ,  Bossuot  n'est  pas  moins  profond 
publiciste  que  grand  théologien,  et,  précep- 
teur éternel  de  la  société,  après  atoir  en- 
seigné la  religion  à  son  siècle,  il  peut  ap- 
prendre au  nôtre  la  politique. 

Quand  la  réformation  eut  affranchi  les 
{«aples  de  toute  autorité  religieuse  exté- 
rieure et  visible,  en  attribuant  à  chaque 
fidèle  le  droit  et  la  faculté  d'interpréter  les 
livres  dépositaires  de  la  doctrine  religieuse 
et  morale,  elle  fut  conduite,  par  une  consé- 
quence irrésistible,  h  soulever  les  peuples 
contre  Tautorité  politique,  et  à  attribuer 
aussi  à  chaque  sujet  le  droit  et  le  pouvoir  de 
faire  partie  du  souverain.  Effectivement,  si 
I*bomme  ne  devait  plus  reconnaître  aucune 
autre  autorité  sur  ses  pensées  que  celle 
dont  la  raison  était  juge,  comment  aurait-il 
souffert  sur  ses  actions  une  autre  autorité 
que  celle  dont  sa  volonté  était  le  principe  7 

L'Allemagne  avait  propagé  dans  le  nord 
de  TEurope,  et  jusqu'en  France,  de  nou- 
velles doctrines  religieuses  ;  elles  avaient 
pénétré  en  Angleterre,  où  une  constitution 
depuis  longtemps  populaire  s'assortissait 
merveilleusement  aux  principes  populaires 
des  nouvelles  religions.  L'Angleterre,  h  son 
tour,  répandit  sur  le  continent  de  nouveaux 
principes  politiques,  et  le  Jus  regni  in  5co- 
/ûi,  de  Buchanan,  et  le  Junius  Brulus  d'Hu- 
bert Languet,  établirent  comme  des  dogmes  : 

«  Que  c'est  le  peuple  qui  fait  le  souverain 
et  donne  la  souveraineté  ; 

s  Qu'il  est  contre  la  raison  qu'un  peuple 
se  livre  k  un  souverain  sans  quelque  pacte, 
et  qu'un  tel  traité  serait  nul  et  contre  la 
nature  ; 

«  Que  le  peuple  n'a  pas  besoin  d'avoir  rai- 
son pour  valider  ses  actes.» 

€  Principes  si  excessifs,  »  selon  Bossuet, 
m  qu'ils  ont  été  détestés  \\at  les  plus  habiles 
gens  de  la  réforme  ;  »  mais  dont  nos  philo- 
sophes du  xviii*  siècle,  moins  habiles  et  sur- 
tout moins  modérés,  ont  fait  le  nouveau  code 
des  sociétés. 

c  Le  V* Avertissement  aux  protestants ^miii 
M.  de  Bausset,  »  est  le  plus  beau  traité  de 
l>olitiquo  qui  ait  peut*6tre  jamais  été  offert 
à  la  méditation  des  hommes  d*Etat  et  de  tous 
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ceux  qui,  sans  aspirer  i  cette  prééminence 
d'opinion  et  de  renommée,  aiment  à  écou- 
ter, dans  le  silence  des  passions,  la  voix  de 
la  raison  et  ces  maximes  éternelles  que  l'ex- 
périence des  siècles  a  consacrées  pour  le  re- 
|)0s  de  la  société. 

«  Il  s'agit,  dans  cet  Àvertissemeni  ^  d'une 
des  plus  grandes  questions  qui  aient  été 
agitées  parmi  les  hommes,  soûs  quelque 
forme  de  gouvernement  que  la  Providence 
les  ait  destinés  à  vivre.  Bossuet  entreprend 
d'examiner  si  le  fondement  des  empires  re- 
pose sur  l'autorité  des  rois  ou  sur  la  vo- 
lonté du  peuple,  dans  lequel  on  prétend 
placer  l'origine  et  le  droit  do  toutes  les  sou- 
verainetés. » 

M.  de  Bausset  n'en  dit  pas  assez,  car 
Bossuet  ne  pose  le  fondement  de  la  société 
sur  l'autorité  des  rois  qu'en  faisant  émaner 
cette  autorité  de  la  volonté  de  Dieu  mèmey 
dont  les  rois  sont,  à  ses  yeux,  les  lieutenants 
et  les  ministres,  comptables  à  lui  seul  de 
l'usage  qu'ils  font  de  leur  pouvoir.  En  sorte 
que  la  question  se  réduit,  au  fond,  à  cher- 
cher le  fondement  du  pouvoir  dans  la  souve- 
raineté de  Dieu  sur  l'homme  ou  dans  la  sou- 
veraineté de  l'homme  sur  son  semblable. 

C'est  cette  prétendue  souveraineté  de 
l'homme  ou  du  peuple  dont  nous  avons  fait 
une  si  terrible  expérience,  que  Bossuet  com- 
bat dans  ce  F*  Avertissement  avec  une  telle 
puissance  de  raison  et  de  talent  que,  lors- 
qu'on compare  ce  qu'il  en  dit  avec  ce  que 
des  philosophes  de  notre  temps  ont  écrit  en 
faveur  de  cette  opinion,  on  est  humilié  pour 
son  siècle  et  pour  sa  nation,  que  le  bel 
esprit  ait  pu  remporter  une  si  honteuse 
victoire  sur  le  génie,  et  les  passions  sur  le 
bon  sens. 

Bossuet  défend  dans  tous  ses  ouvrages  le 
pouvoir  indépendant  des  rois.  11  ne  faut  pas 
trop  s'étonner  que  ce  grand  homme  ait  cru 
cette  forme  de  gouvernement  plus  propre 
que  toule  autre  à  assurer  le  bonheur  des 
peuples  et  la  stabilité  des  Etats.  Nourri  dès 
son  enfance  des  vérités  de  la  religion,  il 
s'était  accoutumé  à  cherchei  dans  les  livres 
sacrés  le  type  de  la  perfection  sociale, comme 
il  y  avait  trouvé  les  vrais  modèles  de  la 
perfection  oratoire.  Il  voyait  dans  le  Décalo- 
gue  le  texte  de  toutes  les  lois,  et  dans  les 
accidents  de  la  société  hébraïque  constituée 
par  Dieu,  un  exemple  pour  toutes  les  socié- 
tés. Il  ne  donnait  i>as  à  la  société  une  autre 
origine  que  celle  que  racontent  les  livres 
de  Moïse  et  qui  est  si  conforme  k  la  raison 
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et  mAroe  à  rexpérience:  le  genre  humain 
sorti  d'une  première  famille,  les  familles  en 
se  multipliant,  rapprochées  par  la  parenté, 
par  la  communauté  dliabitation  et  de  be- 
soins, formant  des  peuplades  où  un  ancien, 
sous  le  titre  modeste  de  juge,  apaise  les 
différends,  réunit  les  volontés  ou  dirige  les 
forces;  les  peuplades  enfln  confondues  par 
les  alliances,  les  intérêts,  quelquefois  par  la 
conquête,  devenues  des  nations,  et  dans  cet 
état  ultérieur  de  la  société,  s*élevant  au 
gouvernement  monarchique,  le  seul  qui 
puisse  les  conserver,  et  qui  retient  dans  ce 
dernier  développement  du  corps  social  toute 
rindépendance  du  pouvoir  paternel  qui  a  été 
son  premier  état. 

A  ces  sentiments,  ou  si  Ton  veut,  k  ces 
préjugés  en  faveur  de  Tindépendance  du 
pouvoir  monarchique,  se  joignaient  contre 
le  gouvernement  populaire  des  préventions 
fortifiées  par  des  événements  récents  qui 
avaient  rempli  TEurope  d*horreur  et  d'é- 
pouvante. Les  troubles  de  l'Angleterre  et  le 
meurtre  juridique  de  Charles  I*'  livré  par  les 
institutions  politiques  de  l'Angleterre  k  toute 
la  fureur  des  sectes  religieuses,  étaient  en- 
core présents  k  tous  les  esprits,  et  Bossuet, 
qui,  dans  l'oraison  funèbre  de  l'épouse  de 
ce  prince  infortuné,  en  avait  fait  le  sujet  de 
ses  éloquentes  méditations,  ne  pouvait  que 
redouter  des  formes  de  gouvernement  qui 
permettent  tant  aux  peuples  contre  les  rois. 
II  redoutait  €  ce  principe  de  rét>eIlion  caché 
dans  le  cœur  des  peuples,  qui  ne  peut  être 
déraciné  qu'en  6tant  jusque  dans  le  fond, 
du  moins  aux  particuliers  en  quelque  nom- 
bre qu'ils  soient,  toute  opinion  qui  puisse 
leur  rester  de  la  force,  ni  autre  chose  que 
les  prières  et  la  patience  contre  la  puissance 
publique.  » 

«  C'est  une  grande  erreur,  t^  disait-il, 
dans  son  style  k  la  fois  si  simple  et  si  fort, 
«  de  croire  qu'on  ne  puisse  donner  des  bor» 
nés  k  la  puissance  souveraine  qu'en  se  ré- 
servant sur  elle  un  droit  souverain.  Ce  que 
TOUS  voulez  fiiire  faible  k  vous  fïiire  du  mal, 
par  la  condition  des  choses  humaines,  le 
devient  autant  à  vous  faire  du  bien;  et,  sans 
borner  la  puissance  par  la  force  que  vous 
vous  pouvez  réserver  contre  elle,  le  moyen 
le  plus  naturel  pour  l'empêcher  de  vous  op- 
primer, c'est  de  l'intéresser  k  votre  salut.  » 

Peut-être  aussi  que  ce  beau  idéal,  éternel 
entretien  des  Ames  fortes  et  des  esprits 
élevés,  son  génie,  plein  de  hautes  pensées 
et  de  nobles  sentiments,  le  trouvait  unique* 
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ment  dans  ces  idées  simples  et  naturelles  de 
royauté  k  la  fois  divine  et  paternelle,  où  le 
pouvoir  se  compose  de  douceur  et  de  force; 
l'obéissance,  d'affection  et  de  respect;  où 
gouverner  est  un  devoir,  et  être  gouverné 
un  droit. 

Hais  si  Bossuet  parle  aux  peuples  de  leurs 
devoirs  envers  les  rois,  il  ne  parle  pas  aux 
rois  avec  moins  de  force  de  leurs  obliga- 
tions envers  celui  de  qui  ils  tiennent  leur 
puissance  : 

«  Je  n'appelle  pas  majesté,  »  dit-il,  «  celte 
pompe  qui  environne  les  rois,  ou  cet  éclat 
extérieur  qui  éblouit  le  vulgaire;  c'est  le 
rejaillissement  de  la  majesté,  et  non  pas  la 
majesté  même.  La  majesté  est  l'image  de  la 
grandeur  de  Dieu  dans  le  prince;  le  prince, 
autant  que  ce  prince  n'est  pas  regardécomme 
un  homme  particulier,  c'est  un  personnage 
public,  tout  l'Etat  est  en  lui,  la  volonté  de 
tout  le  peuple  est  renfermée  dans  la  sienne. 
Quelle  grandeur  qu'un  seul  homme  en  con- 
tienne tantf  La  puissance  de  Dieu  se  fait 
sentir  en  un  instant  de  l'extrémité  du  monde 
k  Tautre,  la  puissance  royale  agit  en  même 
temps  dans  tout  le  royaume  ;  elle  tient  tout 
le  royaume  en  état,  comme  Dieu  y  tient 
le  monde  :  que  Dieu  retire  sa  main,  le  monde 
retombera  dans  le  néant;  que  l'autorité  cesse 
dans  le  royaume,  tout  sera  en  confusion. 
Ramassez  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  d'au- 
guste ;  voyez  un  peuple  immense  réuni  en 
une  seule  personne  ;  voyez  cette  puissance 
sacrée,  paternelle  et  absolue;  voyez  la  raison 
secrète  qui  gouverne  tout  le  corps  de  l'Etat, 
renfermée  dans  une  seule  tête  ;  vous  voyez 
l'image  de  Dieu,  et  vous  avez  l'idée  de  la 
majesté  royale.  Oui,  Dieu  l'a  dit  :  Vous  êtes 
des  dieux  (Psal.  lxxxvi,  6;  Joan.  x,  134); 
mais,  A  dieux  de  chair  et  de  sang,  6  dieux 
de  boue  et  de  poussière,  vous  mourrez 
comme  des  hommes  I  6  rois,  exercez  donc 
hardiment  votre  puissance,  car  elle  est  di- 
vine et  salutaire  au  genre  humain;  mais 
exercez-la  avec  humilité,  car  elle  vous  est 
appliquée  par  le  dehors;  au  fond  elle  vous 
laisse  faibles,  elle  vous  laisse  mortels,  etelle 
vous  charge  devant  Dieu  d*un  plus  grand 
compte*  A 

Du  reste,  en  se  déclarant  pour  le  pouvoir 
indépendant  des  rois,  «  Bossuet,  »  dit  son 
historien,  «  n'examine  point  d'une  manière 
absolue  quelle  est  la  meilleure  forme  de 
gouvernement,  et  il  ne  censure  ni  ne  con- 
damne aucune  des  formes  de  gouvernements 
qui  ont  régi  les  nations  anciennes  ou  mo- 
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dernes.  »  Je  le  crois  :  ces  discussions  poli- 
tiques n'entraient  point  dans  le  plan  «le  Bos- 
suet,  et  il  n'était  pas  encore  devenu  néces- 
saire d*en  occuper  les  esprits.  L'exemple  de 
TAngleterre  ne  tentait  aucune  nation,  et  mal- 
gré les  germes  de  démocratie  répandus  en 
Europe  par  les  avantages  que  la  réforme 
avait  obtenus  au  traité  de  Westphalie,  les 
idées  religieuses  sur  l'autorité  des  rois 
avaient  encore  une  grande  force,  même  en 
Angleterre.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire 
que  Bossuet  fût  resté  indifférent  sur  ces 
grandes  questions.  Dans  son  Discours  sur 
V Histoire  universelle^  en  parlant  des  institu- 
tions politiques  de  la  Grèce  :  «  Je  n'examine 
pas,  »  dit-il  9  «  si  ces  institutions  étaient 
aussi  sages  qu'elles  sont  spécieuses....  enfln 
la  Grèce  en  était  charmée.  »  Ce  qui  est  dire 
assez  clairement  qu'il  les  trouvait  plus  spé- 
cieuses que  raisonnables.  Dans  le  cinquième 
Afoerlissement  :  «  J*ai  vengé,  »  dit-il,  «  les 
droits  des  rois  et  de  toutes  les  puissances 
souveraines,  car  elles  sont  toutes  également 
attaquées,  s'il  est  vrai,  comme  on  le  prétend, 
que  le  peuple  domine  partout,  et  que  l'état 
populaire,  qui  est  le  pire  de  tous^  soit  le 
fond  de  tous  les  Etats.  »  Ailleurs  il  prouve 
que  le  gouvernement  le  plus  commun,  le 
plus  ancien  et  le  plus  naturel  est  la  monar- 
chie, et  par  conséquent  entre  la  démocratie, 
le  pire  de  tous  les  Etats,  et  la  monarchie, 
qui  lui  parait  le  meilleur,  on  peut  croire 
que  Bossuet  aurait  classé  les  divers  degrés 
de  bonté  des  institutions  politiques,  selon 
qu'elles  se  rapprochent  ou  s'éloignent  de 
Tune  ou  de  l'autre  de  ces  deux  formes  ex- 
trêmes de  gouvernement. 

M.  de  Bausset  ajoute  :  «  On  peut  croire 
que,  si  Bossuet  fût  né  dans  une  république, 
il  en  aurait  été  le  citoyen  le  plus  zélé,  comme 
il  fut  le  sujet  le  plus  soumis  d'une  monar- 
chie. »  Bossuet,  homme  d'Eglise,  aurait  été 
citoyen  tranquille  dans  un  Etat  même  popu- 
laire, si  toutefois  on  peut  être  tranquille 
dans  un  Etat  qui  ne  l'est  pas  :  je  le  crois; 
mais  je  n*oserais  assurer  la  même  chose  de 
Bossuet,  s'il  y  eût  été  homme  d'Etat,  je  crois 
qu'il  s'y  serait  senti  à  Tétroit.  Les  hommes 
vulgaires,  qui  n'ont  ni  assez  de  force  morale 
pour  gouverner  seuls,  ni  assez  de  modéra- 
lion  pour  rester  à  leur  place,  s'attroupent 
pour  dominer  ensemble,  comme  des  voya- 
geurs timides  pour  traverser  une  forêt  :  et 
c'e^t  ce  qui  a  fait  toutes  les  républiques. 
Mais  les  hommes  forts  d'esprit  et  de  carac- 
tère ne  consentent  à  vivre  dans  un  Etat  po- 
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pulaire  que  pour  y  faire  prévaloir  leur  pou^ 
voir,  et,  si  les  circonstances  les  favorisent, 
pour  s'emparer  de  celui  des  autres;  et 
comme  César,  Cromwell  et  tant  d'autres,  s'ils 
flattent  le  peuple,  c'est  pour  l'asservir.  Cicé- 
ron  lui-même,  à  qui  l'expérience  avait  donné 
des  sentiments  qu'il  n'aurait  peut-être  pas 
trouvés  dans  son  caractère,  était  dégoûté  da 
gouvernement  populaire  à  un  point  qui  lui 
fiii.sait  dire  :  Mihi  nihil  unquam  populare 
placuiî. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  les  gouverne- 
ments veulent  tous  des  constitutions,  je  ne 
dis  pas  écrites,  mais  datées^  ce  qui  est  bien 
différent,  il  leur  faut  plus  que  jamais  de 
fortes  administrations,  et  le  régime  doit  être 
plus  sévère  à  mesure  que  le  tempérament 
est  plus  faible.  Une  constitution  est  fordre 
dans  les  choses,  mais  Padministration  est 
l'ordre  entre  les  hommes  ;  et  plus  les  hommes 
se  multiplient,  plus  il  y  a  entre  eux  de 
points  de  contact;  et  alors  il  est  plus  difficile 
aux  administrations  de  concilier  tant  d'in- 
térêts et  de  contenir  tant  de  passions.  Or, 
sans  parler  des  causes  locales  ou  générales 
qui  tendent  è  accroître  la  population  en  Eu- 
rope et  à  l'y  retenir  tout  entière,  les  peuples 
modernes  sont  sous  ce  i^pport  dans  une 
position  particulière,  et  qui  met  entre  eux 
et  les  peuples  de  l'antiquité  une  différence 
à  laquelle  on  n'a  peut-être  jamais  fait  at- 
tention. 

Jamais  les  sociétés  anciennes  les  plus 
peuplées,  peut-être  pas  même  l'empire  ro- 
main, n'ont  eu,  je  crois,  autant  d'hommes 
dans  TEtal  que  nos  grandes  monarchies 
d'Europe,  parce  que  les  esclaves,  partie  si 
nombreuse  de  la  population  totale,  gouver- 
nés despotiquement  par  leurs  maitres,  ap- 
partenaient uniquement  à  la  famille,  ne  fai- 
saient point  comme  sujets  une  partie  de 
l'Etat  (puisque  l'esclave  n'était  même  pas 
compté,  eapul  non  kabet\  et  que  même,  h 
cause  de  la  constitution  plus  forte  de  la  fti- 
mille  et  plus  faible  des  pouvoirs  publics,  les 
femmes  et  les  enfants  étaient  bien  moins  de 
l'Etat  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  et  que 
ne  le  sont  même  les  domestiques  qui  ont 
remplacé  les  esclaves.  Le  christianisme,  qui 
a  appelé  tous  les  hommes  à  la  liberté  des 
enfants  de  Dieuy  a  rendu  à  l'homme,  même 
le  plus  faible  d'âge,  de  sexe  ou  de  condition, 
sa  dignité  primitive  et  naturelle,  il  a  rendu 
à  la  nature  humaine  ses  justes  droits,  et  sans 
affaiblir  la  subordination  légitime  des  per- 
sonnes de  la  famille  envers  le  pouvoir  do« 
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nieslique,  H  a  fait  passer  dans  VElat  la  fa- 
mille elle-même  avec  toutes  ses  personnes. 

D*un  antre  côté,  le  christianisme  a  initié 
Tenfance  aux  plus  hautes  vérités  de  la  mo- 
rale; la  connaissance  s*en  est  répandue  jus- 
que dans  les  dernières  classes  de  la  société, 
les  esprits  se  sont  éveillés,  et,  Tignorance 
^tant  dissipéet  ils  sont  devenus  plus  capa- 
bles de  saisir  la  vérité,  et  par  cela  même 
plus  disposés  &  tomber  dans  des  erreurs,  qui 
ne  sont  jamais  que  des  vérités  incomplètes. 
Il  y  a  donc  aujourd'hui  dans;  la  société  pu- 
b!k{ue,  c'est-à-dire  dans  les  Etats*  plus  d'es- 
prits, si  on  peut  le  dire,  et  plus  de  corps; 
et,  par  conséquent,  il  faut  dans  les  adminis- 
trations plus  de  force  morale  pour  diriger 
les  esprits,  et  plus  de  force  physique  pour 
contenir  les  corps.  I^  force  morale  est  toute 
dans  la  religion  et  ne  peut  être  ailleurs  : 
ainsi  quand  Taulorité  politique  est  forte, 
Tautorité  religieuse  ne  doit  pas  être  faible, 
et  ce  serait  assurément  une  bien  triste  com- 
pensation à  offrir  aux  peuples  pour  la  ri- 
gueur du  gouvernement,  que  l'affaiblisse- 
ment de  la  religion;  car  une  société  est  éga- 
lement en  souffrance,  et  lorsque  le  gouver- 
nement est  plus  ibrt  que  la  religion,  et  lors- 
qu'il est  plus  faible,  parce  qu'alors  il  n'y  a 
))as  assez  de  morale  pour  seconder  la  police, 
ou  il  n'y  a  pas  assez  de  police  pour  appuyer 
la  morale. 

Ainsi,  si  d'un  côté  la  religion  chrétienne 
a  multiplié  pour  les  gouvernements  les  soins 
de  l'administration,  en  répandant  plus  de 
lumières,  et  en  faisant  membres  de  l'Etat 
ceux  qui  ne  l'étaient  que  de  la  famille;  de 
l'autre,  elle  a  rendu  plus  facile  et  plus  douce 
l'action  des  gouvernements,  en  inspirant  aux 
hommes  des  principes  d'obéissance  envers 
ceux  qui  les  gouvernent,  et  surtout  des  sen- 
timents d'amour  et  de  fidélité  inconnus  aux 
peuples  anciens  :  le  pouvoir  est  devenu  une 
paternité^  le  ministère  un  service^  l'état  de 
sujet  une  dépendance  filiale.  Ce  changement 
dans  l'état  des  nations  s'est  môme  étendu 
aux  relations  de  paix  et  de  bon  voisinage 
entre  les  peuples,  et  jusqu'à  Tétai  de  guerre; 
et  ce  droit  public  moderne  est,  suivant  Mon- 
tesquieu, «  un  bienfait  de  la  religion  chré- 
tienne, que  la  nature  humaine  ne  saurait 
assez  reconnaître.  » 

Ainsi,  gouvernants  et  gouvernés,  nous 
devons  tout  à  la  religion  :  tout  ce  qui  pro- 
duit la  sécurité  des  uns  et  la  juste  liberté 
des  autres.  Nous  lui  devons  surtout  cette 
confiance  réciproque^  cette  indulgence  mu- 


tuelle qui  fait  que  les  gouvernements  peu- 
vent, sans  danger  |)our  leur  stabilité»  |iar« 
donner  aux  peuples  les  fautes  de  rignorance 
et  de  la  légèreté  ;  et  les  peuples,  sans  danger 
pour  leur  liberté,  pardonner  aux  gouTeme- 
ments  les  erreurs  involontaires  et  inévita- 
bles de  l'administration;  et  il  a  été  désar- 
mais aussi  facile  de  gouverner  par  la  reli* 
gion,  que  difficile  ou  même  impassible  de 
gouverner  sans  elle.  Je  le  répète,  nous  lui 
devons  tout,  force,  raison,  vertu,  iumiftreSt 
liberté  personnelle  et  liberté  publique;  et 
lorsque  nous  lui  préférons  une  phil<àopbie 
qui,  par  la  licence  de  ses  opinions  et  la  mol- 
lesse de  ses  maximes,  en  poussant  les  hom* 
mes  à  la  révolte,  ne  peut  que  forcer  les  gou- 
vernements au  despotisme,  nous  somoies 
des  insensés  et  des  ingrats,  et  nous  aban* 
donnons  une  épouse  qui  a  fait  notre  fortune, 
pour  suivre  une  courtisane  qui  nous  ruine. 

La  philosophie,  au  temps  de  Bossuet,  était 
la  science  des  êtres  moraux,  de  Dieu  et  de 
l'homme.  De  nos  jours,  Dieu  a  été  relégué 
dans  la  théologie,  la  physiologie  s'est  char- 
gée d'expliquer  l'Ame,  et  la  philosophie  s'est 
vue  réduite  à  peu  près  exclusivement  k  la 
connaissance  des  choses  matérielles.  Ainsi 
nous  avons  eu  la  philosophie  chimique,  zoo* 
logique,  botanique,  etc. 

11  est  cependant  assez  difficile  de  décou* 
vrir  ce  que  ces  connaissances  peuvent  avoir 
de  commun  avec  Vamour  ou  l'étude  de  la  so- 
gesse.  Elles  sont,  si  Ton  veut,  un  accessoire 
de  la  science  de  l'homme,  puisqu'elles  ser- 
vent à  ses  besoins  et  étendent  ses  jouissan- 
ces. Elles  peuvent^  d'une  autre  manière, 
entrer  pour  quelque  chose  dans  l'étude  de 
la  cause  première,  dont  elles  nous  manifes- 
tent la  toute-puissance  et  la  bonté;  nuiis  elles 
ne  sauraient  constituer  à  elles  seules  ni  la 
philosophie,  ni  même  une  philosophie;  et 
séparées  de  la  science  morale,  elles  ne  sont 
qu'une  lettre  morte^  vain  spectacle  pour  la 
curiosité,  et  même  aliment  du  luxe  et  des 
passions. 

Je  crois  même  qu'un  peuple  exclusive- 
ment adonné  à  l'étude  des  objets  matériels 
qui,  chez  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
la  cultivent,  de  toutes  les  facultés  de  l'intel- 
ligence, n'étendent  guère  que  la  mémoire, 
deviendrait  à  la  longue  extrêmement  infé- 
rieur aux  autres  peuples  sous  le  rapport  de 
l'esprit,  de  la  raison  et  même  des  qualités 
sociales.  II  perdrait  en  science  morale  ce 
qu'il  gagnerait  en  connaissances  physiques: 
il  pourrait  être  habile  k  conduire  ses  propres 
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affaire.s  mais  il  le  serait  plus  encore  à  trou- 
bler celles  de  ses  voisins;  il  y  aurait  plus  de 
calcul  dans  les  têtes  que  d'ordre  dans  les 
esprits,  et  de  sentiments  de  justice  dans  le 
cœur;  il  fabriquerait  mieux  qu'il  ne  compo^ 
serait^  son  commerce  mercantile  pourrait 
être  florissant  et  son  commerce  social  peu 
agréable. 

Bossuet  traita  donc  De  la  connaissance  d» 
Dieu  et  de  soi-même,  mais  cet  ouvrage,  en- 
trepris pour  l'éducation  de  son  royal  élève, 
ne  fut  imprimé  qu*après  la  mort  de  l'auteur. 

Cette  tardive  publicitéi  le  titre  de  lou- 
Trage ,  plutôt  théologique  que  philosophi- 
que, et  le  nom  même  de  Bossuet,  plus  célè- 
bre comme  théologien  que  comme  philoso- 
phe, ont  trompé  beaucoup  d'esprits  sur  l'u- 
tilité classique  de  ce  traité,  et  il  n'était  |)as 
aussi  connu  dans  les  écoles  qu'il  aurait  mé- 
rité de  Têtre. 

Bossuet  l'avait  d'abord  intitulé  :  Introduc^ 
tion  à  la  philosophie^  et  il  est  à  regretter 
qu'il  ne  lui  ait  [tas  conservé  un  titre  qui  lui 
convenait  beaucoup  mieux,  et  soos  lequel  il 
eût  été  connu  plus  tôt  et  plus  répandu. 

Le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-même  fut  d'abord  attribué  à  Fénelon, 
parce  qu'on  en  trouva  parmi  ses  papiers  une 
copie  que  Bossuet  lui  avait  confiée  pour 
rinstruction  du  duc  de  Bourgogne 

Fénelon  demandant  è  Bossuet,  pour  rins- 
truction du  duc  de  Bourgogne,  un  écrit  que 
Bossuet  avait  composé  pour  l'éducation  de 
M.  le  Dauphin;  certes  il  serait  difficile  de 
trouver  dans  le  nom  des  maîtres,  ou  la  qua- 
lité des  élèves,  une  garantie  plus  sûre  et 
plus  authentique  du  mérite  de  l'ouvrage. 

H.  de  Bausset  s'est  étendu  avec  complai- 
sance sur  le  Traité  de  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-mêmt^  et  il  semblait  dès  lors 
commencer  les  fonctions  importantes  aux- 
quelles il  est  appelé  en  ce  moment,  en  re- 
commandant d'avance  à  fattention  des  per- 
sonnes chargées  de  1  enseignement  pbilosO' 
pbique  de  la  jeunesse,  l'ouvrage  du  grand 
siècle  où  il  y  a  le  plus  de  notions  usuelles 
et  pratiques  de  véritable  pliilosophie. 

Bossuet,  dans  une  Lettre  à  Innocent  X/, 
avait  exposé  ses  idées  et  ses  principes  sur 
l*instructiou  morale,  et  l'on  pourrait  dire  sur 
Téducation  de  l'esprit  et  du  cœur  qui  con- 
rient  à  un  prince. 

«  La  logique  et  la  morale^  »  disait-il,  «  ser- 
Tent  h  cultiver  les  deux  principales  opéra- 
lions  de  l'esprit  humain,  qui  sont  la  faculté 
d*entendre  et  celle  de  vouloir.  Pour  la  lo* 


gique,  nous  l'avons  tirée  de  Platon  et  d'A- 
rislote,  non  pour  la  faire  servir  à  de  vaines 
disputes  de  mots,  mais  pour  former  le  juge- 
ment par  un  raisonnement  solide,  nous  ar- 
rêtant principalement  à  cette  partie  de  la  lo- 
gique qui  sert  à  trouver  les  arguments  pro- 
bables, parce  quecesontceux  que  l'on  emploie 
dans  les  affaires 

«  Pour  la  doctrine  des  mœurs,  nous  l'a- 
vons puisée  dans  sa  véritable  source,  dans 
l'Ecriture  et  dans  les  maximes  de  l'Evangile; 
nous  n'avons  pas  cependant  négligé  d'expli- 
quer la  morale  d'Aristote,  et  cette  doctrine 
admirable  de  Socrate,  vraiment  sublime  pour 
.^on  temps,  qui  peut  servir  à  donner  de  la 
foi  aux  incrédules,  et  à  faire  rougir  les  hom- 
mes corrompus. 

«  Mais  nous  remarquons  en  même  temps 
ce'que  la  philosophie  chrétienne  y  condamne, 
ce  qu'elle  y  ajoute,  ce  qu'elle  y  approuve, 
avec  quelle  autorité  elle  en  confirme  les  sai- 
nes maximes,  et  combien  elle  lui  est  supé- 
rieure; en  sorte  que  la  philosophie  de  So- 
crate, toute  grave  qu'elle  parait,  comparée  k 
la  sagesse  de  l'Evangile,  n'est  que  l'enfance 
de  la  morale. 

«  Quant  à  la  philosophie,  nous  nous  som- 
mes attachés  à  celles  de  ses  maximes  qui 
portent  avec  elles  un  caractère  certain  de 
vérité,  et  qui  peuvent  être  utiles  k  la  con- 
duite de  la  vie  humaine.  Quant  aux  systèmes 
et  aux  opinions  philosophiques  qui  sont  aban- 
donnés aux  vaines  disputes  des  hommes, 
nous  nous  sommes  bornés  à  les  rapporter 
sous  la  forme  d'un  récit  historique,  nous 
avons  pensé  qu*il  convenait  à  la  dignité  du 
jeune  prince  de  connaître  ies  opinions  dtrer- 
ses  et  opposées  qui  ont  occupé  beaucoup  de 
grands  esprits^  et  d'en  protéger  également  les 
défenseurs f  sans  partager  leur  enthousiasme 
ou  leurs  préjugés.  Celui  qui  est  appelé  à 
commander ^  doit  apprendre  à  juger  et  non  à 
disputer. 

«  Mais  après  avoir  considéré  que  la  phi- 
losophie consiste  surtout  à  rappeler  l'esprit 
è  soi-même  pour  s'élever  ensuite  jusqu'k 
Dieu,  nous  avons  d'abord  cherché  à  nous 
connaître  nous-même.  Cette  étude  prélimi-* 
naire,  en  nous  présentant  moins  de  diffi- 
culté, offrait  en  même  temps  à  nos  recher- 
ches le  but  le  plus  utile  et  le  plus  noble, 
car  (>our devenir  un  vrai  philosopbe,rhomnçie 
n'a  besoin  que  de  s'étudier  lui-même,  et 
sans  s'égarer  dans  les  recherches  inutiles  et 
puériles  de  ce  que  les  autres  ont  dit  et  pensé, 
il  n'a  qu'à  se  chercher  et  s'interroger  lui- 
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iDdmey  et  il  trouvera  celui  qui  lui  a  donné  la 
faculté  d*ètre,  de  connaître  et  de  vouloir.  » 

«  C'est  d*aprës  cette  idée,  »  dit  H.  de  Baus- 
set»  »que  Bossuet  composa  son  admirable 
Traite  de  la  connaitsance  de  Dieu  et  de  soi" 
tnétne, 

«  Cet  ouvrage,  dont  le  seul  défaut,  peut- 
être,  est  d*excéder  les  bornes  de  TinteUigence 
d'un  enfant  à  qui  la  nature  n*avait  accordé 
ni  une  grande  vivacité  d'imagination,  ni  cette 
ardeur  de  s'instruire  qui  supplée  quelque- 
fois h  des  dispositions  plus  heureuses,  est 
un  des  ouvrages  les  plus  dignes  de  la  médi- 
tation des  hommes  qui  ont  la  conscience  de 
leur  raison  et  le  sentiment  de  leur  dignité. 

<  Jamais  aucun  philosophe  ancien  et  mo- 
derne n'a  professé  sur  ce  digne  sujet  des 
méditations  de  l'homme  une  doctrine  plus 
simple  dans  son  exposé,  mieux  démontrée 
dans  ses  preuves,  plus  satisfaisante  dans  ses 
résultats,  plus  consolante  dans  ses  espéran- 
ces. Chose  remarquable!  Bossuet  toujours 
si  éloquent  et  si  magnifique,  lorsqu'il  veut 
l^arler  à  l'âme  et  à  Timagination,  n'emploie 
que  les  expressions  les  plus  simples  et  les 
plus  accessibles  à  l'intelligence,  lorsqu'il 
veut  parler  à  la  raison.  11  savait  que  la  clarté 
ne  dépend  pas  seulement  de  l'ordre  des  idées, 
mais  qu'elle  dépend  surtout  du  choix  de  Tex- 
pression. 

«  Malebranche  avait  eu  besoin  de  séduire 
Timagination  par  le  coloris  brillant  de  son 
style,  parce  qu'il  créait  un  système  :  Bos- 
suet n'a  eu  besoin  que  de  s'exprimer  avec 
clarté,  parce  qu'il  ne  voulait  montrer  que  la 
vérité.  » 

Il  me  semble  qu'il  y  a  quelque  chose  h  re- 
prendre dans  cette  dernière  phrase,  et  que 
l'opposition  entre  Bossuet  et  Malebranche 
n'est  pas  exacte.  Sans  doute  Bossuet  en  mon- 
trant la  vérité  ne  voulait  pas  ou  ne  croyait 
pas  faire  un  système  ;  mais  Malebranche,  en 
faisant  ce  qu'on  appelle  un  système,  croyait 
et  voulait  surtout  montrer  la  vérité.  Bossuet 
se  tenait  dans  la  région  des  faits  connus,  Ma- 
lebranche s'élançait  dans  celle  des  hypothè- 
ses; Bossuet  n'employait  que  la  faculté  de 
l'esprit  qui  décrit,  Malebranche  avait  besoin 
de  celle  qui  découvre,  et  comme  il  présen- 
tait de  nouvelles  idées  ou  de  nouveaux  ra[>- 
ports,  il  coloriait  ses  dessins  afin  qu'on  pût 
remarquer  les  objets  et  les  reconnaître.  Bos- 
suet, prévenu  en  particulier  contre  le  sys- 
tème de  Malebranche,  ne  l'était  pas  contre 
les  systèmes  en  général,  puisque  nous  avons 
vu  qu'il  pensait  que  le  devoir  d'un  i^rinco 
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était  d'en  protéger  les  défenseurs.  Au  fond, 
Bossuet  lui-même,  Jans  son  Traité  de  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi-mime^  ne  Cait 
qu'expliquer  et  développer  un  système  tout 
fait,  le  système  de  l'homme;  Malebranche 
voulait  en  faire  un,  celui  de  l'intelligence 
humaine,  et  de  sa  coopération  avec  la  su- 
prême intelligence,  source  et  lumière  de 
toutes  les  autres.  Un  système  est  un  voyage 
au  pays  de  la  vérité;  mais  tous  les  voyageurs, 
même  ceux  qui  s'égarent,  découvrent  quel- 
que nouveau  point  de  vue,  et  leurs  erreurs 
avertissent  ceux  qui  viennent  après  eux  d^ 
prendre  une  autre  route.  «  Cette  curiosité,  » 
dit  Fénelon,  «  est  inséparable  de  la  raison 
humaine,  et  c'est  parce  que  celle-ci  a  des 
lx)rnes  et  que  l'autre  {la  raison  divine]  n*en 
a  pas.  Cette  curiosité  en  elle-même  n'est 
point  un  mal,  elle  tient  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
excellent  dans  notre  nature  ;  car  s'il  n'est 
donné  de  tout  savoir  qu'à  celui  qui  a  tout 
fait,  l'homme  s'en  rapproche  du  moins  autant 
qu'il  le  peut  en  désirant  de  tout  connaître. 
On  sait  que  ce  grand  et  beau  désira  été  dans 
les  sages  de  tous  les  temps  le  sentiment  de 
leur  noblesse  et  le  pressentiment  de  leur  im- 
mortalité. » 

Bossuet  ne  s'éloignait  pas  des  sentiments 
de  Fénelon,  puisqu'il  reconnaissait  que  les 
systèmes  avaient  occupé  beaucoup  de  grands 
esprits.  Ils  n'avaient  cependant  pas  occupé  le 
sien,  et  cet  homme  célèbre  n'avait  pas  plus 
Tesprit  de  système  qui  cherche  là  où  il  y  a 
à  découvrir,  qu*il  n*avait  l'esprit  systémati- 
que qui  cherche  encore  après  qu'on  a  trouvé; 
maladie  particulière  à  notre  siècle,  et  qui 
n'est  que  l'inquiétude  de  la  faiblesse.  Il  faut 
trois  sortes  d'esprit  dans  le  monde  des  con- 
naissances humaines  rTesprit  qui  découvre, 
l'esprit  qui  cultive,  et  l'esprit  qui  combat  et 
qui  défend.  Bossuet  avait  au  plus  haut  de- 
gré, et  à  un  point  que  personne  peut-être  n'a 
atteint,  cette  dernière  sorte  d'esprit,  et  toute 
sa  vie,  l'épée  et  le  bouclier  du  monde  moral, 
il  fut  occupé  à  repousser  de  la  société  ces 
opinions  ennemies  qui  après  sa  mort  ont, 
sous  d'autres  étendards,  envahi  nos  frontiè- 
res, et  pénétré  au  cœur  de  l'Etat.  Au  milieo 
de  cette  lutte  opinifttre,  Bossuet  ne  pouvait 
pas  songer  à  conquérir.  Il  faut  défendre  son 
pays  avant  d'en  reculer  les  limites.  D'ailleurs, 
dans  le  monde  moral  comme  dans  le  monde 
physique,  il  n'y  a  de  découvertes  k  ftlre 
qu'aux  pôles,  je  veux  dire  en  métaphysique. 
La  morale  qui  en  occupe  l'intérieur,  et  pour 
ainsi  dire,  la  partie  habitable,  est  tout  k  bit 
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connue,  ei  dé  prétendues  découvertes  en 
morale  ne  peuvent  être  que  des  illusions  dan- 
gereuses ou  de  funestes  innovations.  Cette 
dernière  réflexion  nous  ramène  à  J'historien 
de  Bossuet.  «  En  lisant  le  Traiié  de  la  eoti- 
naissance.de  Dieu  et  de  soi-même^  w  dit  M. 
de  Bausset,  «  avec  toute  Tatiention  qu*eii« 
geait  de  notre  part  la  qualité  d'historien  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  Bossuet,  nous  n*a- 
vous  pu  nous  défendre  d*une  réflexion 
affligeante.  Le  zviu*  siècle  a  vu  l'Angle- 
terre,  la  France  et  l'Allemagne  produire  de 
nombreux  écrivains  qui  ont  montré  le  plus 
déplorable  acharnement  pour  ébranler  tous 
les  fondements  de  Tordre  naturel,  moral, 
religieux  et  politique;  et  l'on  pourrait  peut- 
être  affirmer  avec  confiance  qu'aucun  d'eux 
n'avait  ni  lu  ni  médité  cet  ouvrage  de  Bos- 
suet. On  ne  peut,  en  effet,  expliquer  sans 
celte  supposition  comment  ils  ont  pu  sérieu- 
sement présenter  tant  de  systèmes  extrava- 
gants qu'il  avait  frappés  d'avance  de  la  plus 
juste  censure  et  du  plus  profond  mépris 

«  Après  avoir  considéré  l'Ame,  Bossuet, 
considère  le  corps  humain,  et  c'est  une  sin- 
gularité remarquable  dans  la  vie  de  Bossuet, 
de  le  voir  appliquer  son  esprit,  son  talent  et 
son  langage  h  une  science  si  nouvelle  pour 
loi  et  si  étrangère  à  ses  études  habituelles.  » 

Bossuet  fit  dans  cette  vue  une  étude  par- 
ticulière de  l'anatomie  sous  la  direction  du 
célèbre  Duverney,  qui,  selon  Fontenelle, 
avait  mis  Fanatomie  à  la  mode,  «  Nous  avons 
entendu  les  médecins  les  plus  célèbres,  » 
ajoute  M.  de  Bausset,  <  déclarer,  que  mal- 
gré les  profondes  recherches  qui  ont  porté 
la  science  de  l'anatomie  bien  au  delà  du 
point  oà*  elle  était  il  y  a  cent  cinquante  ans, 
il  n'est  aucune  des  découvertes  nouvelles 
qui  soit  en  contradiction  avec  les  différentes 
]>arties  de  l'exposé  de  Bossuet. 

m  Après  avoir  traité  de  Thomme,  Bossuot 
traite  de  Dieu,  et  par  une  suite  de  raisonne- 
ments empruntés  de  la  seule  philosophie, 
et  dont  les  principes  et  les  conséquences 
s'enchaînent  avec  l'ordre  et  la  force  que 
comportent  les  vérités  philosophiques ,  il 
fiait  par  conduire  l'homme  jusqu'aux  limites 
où  l'intelligence  humaine  est  forcée  elle- 
même  de  s'arr6t«îr.  Le,  il  ouvre  à  ses  yeux 
le  livre  des  révélations,  et  le  laisse  entre  les 
bras  de  la  religion.  » 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  différence  entre 
rhomme  et  la  bète  que  Bossuet  n'ait  cru  de- 
voir discuter  dans  ce  traité  de  philosophie. 
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Nous  nous  bornerons  à  en  citer  une  réflexion 
d'une  extrême  justesse. 

«  Tous  les  raisonnements,  »  dit  Bossuet, 
«  qu'on  fait  en  faveur  des  animaux,  se  ré- 
duisent à  deux  :  les  animaux  font  toates  cho- 
ses convenablement  aussi  bien  que  Thomme, 
donc  ils  raisonnent  comme  l'homme. 

«  Les  animaux  sont  semblables  aux  hom- 
mes à  l'extérieur,  tant  dans  leurs  organes 
que  dans  la  plupart  de  leurs  actions  ;  donc 
ils  agissent  par  le  même  principe  extérieur, 
et  ils  font  des  raisonnements. 

<  Mais  une  simple  observation  suffit  pour 
faire  sentir  le  défaut  du  premier  de  ces  deux 
raisonnements. 

«  C'est  autre  chose  de  faire  tout  convena- 
blementf  autre  chose  de  connaître  la  conve- 
nance.  L'un  convient  non-seulement  aux 
animaux,  mais  à  tout  ce  qui  est  dans  l'uni- 
vers ;  l'autre  est  le  véritable  effet  du  raison- 
nement et  de  l'intelligence. 

«  Dès  que  le  monde  est  fait  par  raison» 
tout  doit  s'y  faire  convenablement:  car  le 
propre  d'une  cause  intelligente  est  de  met- 
tre de  l'ordre  et  de  la  convenance  dans  tous 
ses  ouvrages. 

«  On  a  beau  exalter  l'adresse  de  l'hiron- 
delle, qui  se  fait  un  nid  si  propre,  et  des 
abeilles  qui  ajustent  avec  tant  de  symétrie 
leurs  petites  cases  ;  les  grains  d'une  grenade 
ne  sont  pas  ajustés  moins  prof>rement,  et 
toutefois,  on  ne  s'avise  pas  de  dire  que  les 
grenades  ont  de  la  raison.  Tout  se  fait,  dit- 
on,  à  propos  dans  les  animaux  ;  mais  tout 
se  fait  encore  plus  à  propos  dans  les  plantes. 
Tout  dans  la  nature  montre  i  la  vérité  que 
tout  est  fait  avec  intelligence ,  mais  non  pas 
que  tout  soit  intelligent.  » 

Tel  est  cet  ouvrage,  fécond,  plus  qu'au- 
cun autre,  en  notions  usuelles,  positives  sur 
les  plus  grands  objets  qui  puissent  occuper 
l'homme  en  société,  et  qu'il  faut  mettre  en- 
tre les  mains  des  jeunes  gens  comme  le  com- 
plément de  leurs  études  morales  et  littérai- 
res, et  une  provision  dé  raison  et  de  bon 
sens  pour  la  conduite  de  toute  la  vie.  Le 
plus  grand  nombre  n'ira  pas  plus  loin,  et  ce 
seront  les  plus  heureux,  et  sans  doute  les 
plus  sages.  D'autres,  entraînés  par  l'activité 
de  leur  esprit,  s'élanceront  au  delà  ;  ils  vou- 
dront dépasser  les  limites  où  Bossuet  s'est 
arrêté  et  a  arrêté  son  élève,  mais  cependant 
qu'il  n'a  eu  garde  de  poser  comme  des  bor- 
nes insurmontables  à  Vesprit  humain.  Ils 
s'égareront  peut-être  dans  ces  régions  sans 
lx>rnes  qui  touchent  aux  limites  du  monde 
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des  sensetdu  monde  des  intelligences  ;  mais 
leurs  erreurs  no  seront  pas  dangereuses 
tant  qu*ils  retiendront  ces  principes  de  tout 
raisonnement  que  Bossuet  a  tracés  d'une 
main  si  ferme»  et  qui  doivent  être  le  résul- 
tat de  tout  système,  comme  ils  sont  le  com- 
mencement de  toute  science.  Ainsi  le  voya- 
geur, après  avoir  parcouru  les  contrées  les 
plus  lointaines,  fatigué  de  ses  courses  sou- 
vent infructueuses,  revient  avec  délites  se 
reposer  à  Tombre  du  toit  paternel ,  et  dans 
les  lieux  qui  ont  été  son  berceau. 

Tout  est  dit  depuis  longtemps  sur  Bossuel 
et  Fénelon  comme  écrivains  et  comme  ora- 
teurs; et  la  rhétorique  a.  épuisé  toutes  ses 
fleurs  pour  orner  le  parallèle  de  VAigle  de 
Meaux  et  du  Cygne  de  Cambrai.  Il  serait  plus 
intéressant  et  surtout  plus  neuf  de  comparer 
leurs  opinions  politiques  et  leur  caractère 
personnel.  La  philosophie  moderne  a  pris 
les  devants,  et  sans  connaître  deux  hommes 
dont  elle  ignorait  la  vie,  et  même  en  grande 
partie  les  ouvrages,  avant  Thistoire  qu'en  a 
donnée  M.  de  Bausset,  elle  s*est  hfltée  de 
les  juger,  et  n*osant  pas  contester  à  Bossuet 
la  palme  du  génie,  elle  a  attribué  à  son  rival 
la  supériorité  des  qualités  aimables  et  des 
vertus  sociales.  Il  est  plus  aisé  de  deviner 
les  motifs  de  cette  prédilection  que  de  la 
justifier.  Des  partis  qui,  depuis  plus  d*un 
siècle ,  soudoyaient  en  Europe  toutes  les 
plumes  et  faisaient  toutes  les  réputations, 
redoutaient  Téloquence  victorieuse  et  la  rai- 
son, on  pourrait  dire,  infaillible,  de  Bos* 
suet.  Ce  n*est  pas  que  Fénelon  eût  eu  sur 
ces  matières  des  sentiments  différents,  mais 
son  esprit  était  moins  ferme,  moins  défendu 
contre  les  illusions,  parce  que  l'imagination 
y  dominait.  Il  s'était  trompé  dans  une  ques- 
tion importante,  dont  les  habiles  des  deux 
partis  avaient  jugé  ou  pressenti  les  dernières 
conséquences  ;  et  on  savait  autant  de  gré  à 
Fénelon  d'avoir  défendu  ces  opinions  dan- 
gereuses qu'on  avait  conçu  de  haine  contre 
Bossuet  pour  les  avoir  foudroyées.  Aussi, 
tandis  que  les  femmes  applaudissaient  à  la 
vive  peinture  des  amours  de  Télémaque  et 
d'Eucharis,  que  les  faiseurs  de  théories  po- 
litiques admiraient  les  utopies  de  Mentor  à 
Salente,  qu'il  n'y  avait  pas  jusqu'à  des  niai- 
series sentimentales,  et  des  contes  ridicules 
de  la  sensibilité  de  Fénelon  qui  ne  trouvas- 
sent de  crédules  partisans  :  Bossuet  qui 
n'offrait  dans  sa  vie  ou  dans  ses  ouvrages 
ni  erreur  d'imagination,  ni  épisode  roma- 

(  I  )    Vcif,  V Histoire  de  BosiueL  liv.  xi. 
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nesque,  ni  trait  de  philanthropie  à  mettra 
dans  la  gazette,  était  regardé  comme  en 
homme  dur,  orgueilleux  et  intraitable. 

La  politique  de  Fénelon  était  chagrine. 
Témoin  des  désastres  qui  affligèreAt  les 
dernières  années  de  Louis  XIV,  ao  lien 
d'en  chercher  la  cause  dans  les  circonstances 
impérieuses  auxquelles  sont  soumis  les 
grands  Etats  entourés  de  voisins  puissants 
et  jaloux,  et  peu  maîtres  du  présent,  parce 
qu'ils  sont  à  la  fois  entraînés  par  le  passé  et 
menacés  par  l'avenir  ;  au  lieu  d'en  attendre 
le  remède  de  la  paix  qui  devait  succéder  aux 
longues  agitations  de  l'Europe,  de  la  paix 
qui  est  pour  les  Etats  forts  ce  que  le  repos 
du  sommeil  est  après  de  grandes  fatigues 
pour  les  corps  robustes  :  Il  le  cherche  dans 
un  changement  de  constitution,  et  il  propose 
dans  ses  mémoires  politiques  une  révolution 
comme  remède  à  une  calamité  passagère.;  il 
veut  que  les  états  généraux  s^assembleni  ions 
les  trois  ans;  il  assure  qu'ils  seront  paisiblet 
et  affectionnés,  et  sur  cette  garantie,  il  leur 
permet  de  prolonger  leurs  délibérations  aussi 
lo^mtemps  qu'ils  le  jugeront  nécessaire.  Ce 
même  projet,  mis  à  exécution  quatre-vingts 
ans  plus  tard,  a  perdu  la  France  :  et,  en  lais- 
sant à  part  les  illusions  théologiques  de  Fé- 
uelon,  celte  grande  erreur  politique  suffirait 
pour  justifier  le  mot  sévère  de  Louis  XIV. 
Au  reste,  il  y  a  dans  ces  mémoires  politi- 
ques des  choses  excellentes  sur  l'adminis- 
tration, au  milieu  de  quelques  autres  qui 
sont  impraticables. 

La  politique  de  Bossuet  était,  il  faut  en 
convenir,  positive,  absolue,  et  un  peu  moins 
libérale.  Fénelon  voyait  les  hommes  comme 
il  les  aurait  voulus  ;  Bossuet  voyait  la  société 
telle  qu'elle  était  et  qu'elle  sera  toujours. 
La  politique  de  Fénelon  était  celle  de  l'ima- 
gination et  des  vœux  d'une  Ame  vertueuse; 
la  politique  de  Bossuet  était  celle  de  la  rai- 
son et  de  l'expérience. 

Quant  au  caractère  personnel  de  Bossuet, 
M.  de  Bausset  a  victorieusement  réfuté  les 
calomnies  si  longtemps  et  si  opiniâtrement 
accréditées  sur  la  part  qu'il  avait  prise  aux 
mesures  de  Louis  XIV  contre  les  dissidents 
en  matière  de  religion.  Les  protestants  de 
son  temps,  plus  équitables  que  les  philoso- 
phes du  nôtre,  rendirent  hautement  justice 
à  sa  modération,  et  déclarèrent  quHl  nVm* 
ployait  que  les  voies  évangéliques  pour  leur 
persuader  sa  religion  (1). 

Bossuet  était  doux  dans  le  commerce  de 
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la  vie.  comme  Fénelon  était  grave  ;  l'un  n*a 
pas  moins  d*onciion  que  Pautrc  »  et  comme 
Fénelon  est  plus  métaphysicien,  et  Bossuet 
plus  souvent  orateur,  celui-ci  a  plus  fré- 
quemment Toccasion  de  mettre  dans  ses  écrits 
du  sentiment  et  de  Tonction. 

Au  reste,  le  parti  philosophique  a  déSguré 
également  le  caractère  de  i*un  et  de  Tautre. 


11  a  fait  Bossuet  ferme  jusqu'à  la  dureté, 
Fénelon  doux  jusqu*&  la  faiblesse.  Bossuet 
avait  sa  douceur  et  Fénelon  sa  force  ;  mais 
les  Ames  faibles,  qui  n*en  sont  pas  pour  cela 
moins  injustes,  moins  prévenues,  même 
moins  haineuses,  ne  comprennent  pas  plus 
la  douceur  d'une  Ame  forte,  que  la  fermeté 
d'une  Ame  douce. 


SUR   LES  ÉLOGES  HISTORIQUES  DE  MM.   SÉGUIER  ET   DE  MALESHERBES. 

(Mars  laoe.) 


VEloge  historique  de  M.  de  Malesherbes, 
par  M.  Gaillard,  et  celui  de  H.  Séguier, 
par  M.  Portails,  ont  i)aru  presque  en  même 
temps. 

Ces  hommages  publics,  décernés  par  Tami- 
tié  et  par  l'éloquence  à  des  noms  et  à  des 
hommes  respectables,  sont  une  sorte  d'ei- 
piation  solennelle  pour  les  outrages,  et,  s'il 
était  possible,  pour  les  barbaries  dont  ces 
illustres  personnages  ont  été  l'objet,  dans 
des  temps  dont  le  gouvernement  ne  doit  ja- 
mais perdre  le  souvenir. 

Il  y  avait  donc  des  vertus,  des  talents  et 
des  lumières,  dans  ces  familles  infortunées, 
poursuivies  par  tant  de  haines,  et  victimes 
de  tant  de  fureurs  I 

Sans  doute  toutes  les  races  ne  pouvaient 
pas  se  vanter  de  la  même  illustration,  ni 
tous  les  individus  s'attribuer  le  même  méri- 
te; mais  si  la  gloire  de  ces  noms  recomman- 
dables  appartient  à  la  France  entière,  elle 
honore  plus  particulièrement  la  classe  et  les 
corps  dout  ils  étaient  membres;  et  n*est-il 
pas  juste  que  tous  ceux  qui  ont  été  confon- 
dus dans  la  même  haine,  et  en  butte  aux 
mêmes  fureurs  que  ces  personnages  dis- 
tingués, retirent  aussi  quelque  part  de  k 
réhabilitation  tardive  accordée  à  leur  mé- 
moire? 

On  eût  attendu,  peut-être,  de  l'homme  de 
lettres  qui  a  le  mieux  connu  et  le  plus  aimé 
M»  de  Malesberbes,  de  nouveaux  détails  sur 
la  dernière  action  qui  a  illustré  la  vie  de  ce 
digne  magistrat,  et  sur  la  catastrophe  qui  Ta 
terminée.  Sans  doute,  Louis  XVI  ne  devait 
pas  se  défendre  devant  la  couvention,  ni 
nème  permettre  qu'bo  y  comparût  en  son 
nom.  Au  point  où  étaient  parvenus  les  es- 
prits et  les  événements,  il  était  évident  qu'on 
■e  pressait  la  comparution  du  roi,  que  com- 
»t  on  a^eu  de  la  compétence  du  peuple^  et 


non  comme  un  moyen  de  justiGcalion  pour 
l'accusé,  ou  d'instruction  pour  ses  juges  ;  et 
l'infortuné  monarque,  qui  ne  pouvait  plus 
rien  pour  sauver  sa  tête  de  l'échafaud,  aurait 
dû,  à  ses  derniers  moments,  prendre  plus 
de  soin  de  sa  dignité,  et  sauver  la  royauté 
de  la  barre  de  la  convention.  Mais  le  dé- 
vouement de  M.  de  Malesherbes  aux  désirs 
de  son  royal  ami  n'en  fut  que  plus  héroï- 
que, puisqu'il  eut  à  sacrifier  ses  sentiments 
personnels  sur  la  honte  et  l'inutilité  de  cette 
plaidoirie,  et  à  surmonter  l'inexprimable 
horreur  de  défendre  la  cause  de  toutes 
les  vertus  au  tribunal  de  toutes  les  pas- 
sions. 

On  trouve  dans  tous  les  écrits  du  temps  le 
récit  delà  mort  de  M.  de  Malesherbes;  mais 
on  est  porté  à  croire  que  l'estimable  auteur 
de  son  Eloge  eût  pu  nous  en  apprendre  da- 
vantage sur  les  derniers  moments  de  cet 
homme  vertueux.  Les  douloureuses  circons- 
tances qui  ont  accompagné  la  fin  de  M.  de 
Malesherbes,  ont  dû  être  religieusement  re- 
cueillies, et  auraient  dignement  terminé  un 
écrit  consacré  à  sa  mémoire.  Une  sensibilité 
faible  et  superficielle  repousse  les  détails 
déchirants  ;  une  sensibilité  plus  ferme  et 
plus  profonde  les  recherche  et  s'en  nourrit. 
Et  quelle  scène  de  compassion  et  d'horreur» 
que  celle  où  l'on  vit  cette  race  illustre  frap- 
pée d'un  seul  coup,  et,  si  l'on  peut  le  dire, 
dans  toutes  ses  générations  è  la  fois  ;  aieni, 
tille,  petite-fille,  soeur,  gendre,  etc.  ;  et  entre 
des  personnes  si  chères,  les  malheurs  de 
chacun  accrus  et  redoublés  par  le  spectaelo 
du  malheur  de  tous  les  autres!*  Eh  I  qui 
aurait  pu  croire^  quelques  années  aupara- 
vant, »  s'écrie  l'auteur,  «  un  seul  Français 
capable  de  concevoir  l'idée  de  tels  cri- 
mes....? » 

Coaunent  une  révolution  poli 
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pu  dénaturer  à  ce  point  le  caractère  na- 
tional? 

C'est  la  première  pensée  que  fassent  nattre 
ces  affreux  souvenirs,  c'est  même  la  seule 
qu'ils  rappellent  aujourd'hui  ;  et  des  maux 
inouïs  qui  ont  dû  exciter»  il  y  a  quelques 
années»  de  si  profonds  ressentiments,  et  ne 
peuvent  plus  être,  au  moment  où  nous 
sommes,  qu'un  sujet  inépuisable  de  médita- 
tions. 

Une  nation,  renommée  pour  sa  loyauté  et 
pour  sa  douceur,  a  choisi  ses  victimes  dans 
les  familles  qui  regardaient  comme  la  plus 
belle  portion  ae  leur  héritage  l'honneur  de  la 
servir  de  leurs  personnes  et  du  capital  de 
leurs  bienSf  dit  Montesquieu,  et  qui,  en 
France,  mieux  qu'en  aucun  autre  pays  do 
rSurope,  avaient  rempli  avec  gloire  et  dé- 
sintéressement (  1  ) ,  cette  périlleuse  desti- 
nation. Elle  les  a  dépouillées  avec  toutes  les 
subtilités  de  la  jurisprudence  ;  elle  les  a 
))roscrites  et  massacrées  avec  tous  les  raffi- 
nements de  la  barbarie  ;  et  l'on  a  vu,  chez 
le  peuple  le  plus  humain,  un  oubli  profond 
de  toute  humanité,  et  chez  le  peuple  le  plus 
chrétien ,  le  refroidissement  universel  de  la 
charité. 

Jadiis,  pour  de  moindres  fautes,  des  répa- 
rations éclatantes  auraient  attesté  de  grands 
repentirs;  et  la  foi  è  cette  suprême  justice, 
qui,  tôt  ou  tard,  atteint  ceux  même  qu'elle 
ne  poursuit  pas,  aurait  peuplé  de  solitaires 
pénitents  les  rochers  et  les  déserts.  L'homme 
alors  était  emporté  ;  aujourd'hui  il  est  cor* 
rompu  :  le  cœur  n'est  |)as  moins  faible  ; 
mais  l'esprit  est  plus  dépravé.  Ainsi,  dans 
les  maladies  aiguës  qui  attaquent  la  jeunesse 
de  l'homme,  la  force  d'un  tempérament 
qui  a  conservé  tout  son  ressort  amène  des 
crises  salutaires;  tandis  qu'à  un  autre  Age,  le 
principe  de  la  vie  affaibli  n'offre  plus  à  l'art 
aucune  ressource 

Les  plus  petits  phénomènes  de  la  nature 
physique  retentiront  dans  tous  les  journaux, 
occuperont  tous  les  savants,  et  feront  éclore 
vingt  systèmes  où  l'incertitude  le  disputera 
à  l'inutilité  :  mais  la  révolution  française, 
ce  phénomène  inouï  en  morale,  en  politique, 
en  histoire,  qui  offre  i  la  fois  et  l'excès  de  la 
perversité  humaine  dans  la  décomposition 

(  I  )  La  noblesse  française  étaîi,  en  général,  la 
plus  pauvre  de  TEuropc,  el  la  plus  occupée  au  servi- 
ce public. 

(2)  On  sait  à  présent  k  quoi  s'en  tenir  sur  cette 
ÎHilependance  el  tout  le  inonde  est  d*accord.  Vol* 
Uire  était  iiidépendaut,  lorsque,  mécontent  du  roi 
4t  Prusse,  qu'il  avait  révolté  par  sa  causticiié  et 
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du  corps  social,  et  la  force  de  la  nature  des 
choses  dans  sa  recomposition  ;  celte  révolu- 
tion, qui  ressemble  è  toutes  celles  qui  Tool 
précédée,  etè  laquelle  nulle  autre  oe  ressem- 
ble, mérite  bienautrementd'occnper  U^  pen- 
sées des  hommes  instruits»  et  de  Oxer  l'al- 
tention  des  gouvernements,  parce  qu'elle 
présente,  dans  une  seule  société,  les  acci* 
dents  de  toute  la  société  ;  et  dans  les  événe- 
ments de  quelques  jours,  des  leçons  pour 
tous  les  siècles. 

Désordre  des  finances,  faiblesse  de  l'auto- 
rité, ambition  de  quelques  hommes,  jalou- 
sie de  quelques  autres;  toutes  ces  circoMs- 
tances,  et  mille  autres,  furent  les  causes  se- 
condes ou  occasionnelles  de  la  révolution. 
Elles  sont  assez  connues,  et  ont  même  été 
presque  toujours  exagérées  ;  mais  toutes  ces 
causes, absolument  toutes,  dépendaient  d*une 
cause  première,  unique,  efficiente^  pour  par- 
ler avec  l'école,  une  cause  sans  laquelle 
toutes  les  autres  causes,  ou  n'eussent  pas 
existé,  ou  n'eussent  rien  produit  :  et  cette 
cause,  il  importe  d'autant  plus  de  la  rappe- 
ler qu'elle  conserve  encore  toute  son  activi- 
té, et  que  les  uns  s'obstinent  k  la  méconnaî- 
tre, et  même  d'autres  à  la  nier. 

Cette  cause  est  la  propagation  des  fausses 
doctrines;  car,  dans  la  Sdciété  comme dan^ 
rhomme,  c'est  toujours  l'esprit  éclairé  ou 
perverti  qui  commande  les  actions  vertueu- 
ses ou  dépravées  ;  el  le  crime  n'est  jamais 
qae  l'application  d'une  erreur.  Condorcet 
est  convenu  de  cette  vérité,  lorsqu'il  a 
attribué  aux  écrits  de  Voltaire  toute  la  révo- 
lution ;  et  quoiqu'on  l'ait  traité  môme  avec 
mépris  pour  avoir  fait  cet  aveu  indiscret, 
Condorcet  n'en  fut  pas  moins  l'homme  de 
ce  parti  le  plus  habile,  le  plus  profond 
el  le  plus  actif;  et  s'il  a  péri  victime  lui- 
même  de  la  révolution,  c'est  que  les  hommes 
qui  veulent,  malgré  la  nature  et  la  raison, 
imprimer  un  grand  mouvement  k  la  société* 
ne  voient  pas  que  si  l'esprit  commence  les 
révolutions,  c'est  la  violence  qui  les  con- 
duit, et  la  force  qui  les  termine. 

H  faut  donc  le  dire,  aujourd'hui  surtout 
que  la  liberté  de  la  presse  est  un  dogme  de 
notre  constitution,  et  l'indépendance  1(2) 
des  gens  de  lettres  la  plus  chère  de  leurs 
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ar  son  ingratitude,  il  fuyait  de  sa  cour  pour  aller  tenir 
ui-méme  une  cour  à  Ferney,  et  y  roani^er  œol  niUe 
livres  de  rentes  ;  Jean-Jacques  était  nidépepdant, 
lorsque,  dans  sa  Tolie,  croyant  le  genre  bumain  tout 
entier,  jusqu*aui  bateliers  et  aux  décrotteurs  de 
Paris,  ligués  contre  lui,  h  jetait  sesenfanU  à  I1i6- 
piut,  et  courait  se  cacher  à  ErmeiionvUle;  Catea 
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prétentions; depuis  l'Evangile jnsqu* an  Con* 
irai  social^  ce  sont  les  livres  qui  ont  fait  les 
révolutions.  Si  des  écrivains  accrédités  vien- 
nent à  bout  de  persuader  aux  hommes  que 
certaines  institutions  sont  incompatibles 
avec  leur  bonheur,  et  que  certaines  classes 
de  citoyens  sont  des  instruments  d*oppres« 
sion  et  de  servitude»  le  peuple,  aussitôt  que 
des  circonstances  particulières  déchaîneront 
sa  force,  détruira  les  institutions;  et  si,  dans 
la  foule,  il  se  trouve  de  ces  hommes,  heu* 
reusement  rares,  qui  se  conduisent  par  des 
conséquences  rigoureuses,  plutôt  que  par 
des  sentiments  humains,  il  détruira  même 
les  individus ,  s*il  se  persuade  qu'il 
11*7  a  pas  d'autre  moyen  d'empêcher  le  retour 
des  institutions  ;  et  chacun  de  nous  pourrait 
dire  de  ces  hommes  ce  qu'en  disait  Leibnitz, 
traçant,  en  1716,  l'histoire  prophétique  de  nos 
malheurs  :« Et  j'en  aiconnu  de  cette  trempe.» 

Des  écrits  qu'on  appelait  alors  philosophi- 
ques, et  qui  bientôt  ne  nous  paraîtront  que 
séditieux,  avaient  donc  4ait  en  France  la 
révolution  des  idées,  avant  que  les  décrets 
vinssent  opérer  la  révolution  des  lois  ;  et  il 
n*est  pas  inutile  de  reconnaître  la  route  par 
laquelle  les  esprits  ont  été  conduits  à  ce 
dernier  excès  de  l'égarement  et  de  la  dépra* 
vation. 

Notre  siècle  a  reproché  aux  siècles  qui 
l'ont  précédé  d'avoir  ignoré  certaines  véri- 
té» de  l'ordre  physique,  telles  que  la  circula- 
tion du  sang,  la  pesanteur  de  l'air,  l'électri- 
cité, la  marche  des  corps  célestes,  etc.,  et  je 
suis  loin  de  contester  futilité  de  ces  décou- 
Tertes,  même  à  ceux  qui  en  exagéreraient 
l'importance  pour  le  perfectionnement  des 
arts  utiles  et  l'agrément  de  la  vie  ;  mais  les 
siècles  d'ignorance  pourraient,  avec  autant 
de  raison,  reprocher  au  siècle  des  lumiireê 
d'avoir  méconnu  les  vérités  morales  les  plus 
nécessaires  à  la  conservation  de  la  société,  et 
d'avoir  mis  à  la  place  les  erreurs  les  plus 
funestes.  Je  ne  craindrai  pas  de  dire  que 
toutes  ces  erreurs  en  morale,  c'est-k-dire,  en 
religion  et  en  politique,  dérivent  d'une  seu- 
le erreur.  C'est  dans  notre  siècle  qu'a  été, 
sinon  avancée,  du  moins  soutenue  et  déve- 
loppée, dans  toutes  ses  conséquences,  la 
mâximo  que  ioui  pouvoir  vient  du  peuple  : 
maxime  athée,  puisqu'elle  nie,  ou  du  moins 

ëUit  indépendant,  lorsque  accablé  par  le  génie  de 
César,  il  se  toaii  lui-même,  pour  ne  pas  mourir  les 
amies  à  la  main,  et  déseruU  la  cause  de  la  liberté 
romaine  ;  Socraie  élaii  indépendant,  lorsqu*!!  ava- 
!aii  la  cigué,  à  laquelle  il  était  condamné  par  juae- 
fc  rends  Justice  auiaier.i  poétique  ms 


qu'elle  recule  Dieu  de  la  pensée  de  l'homme 
et  de  l'ordre  de  la  société;  maxime  matéria- 
liste, puisqu'elle  place  le  principe  du  pou- 
voir, c'est-à-dire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  moral 
au  utonde,  dans  le  nombre^  qui  est  une  pro- 
priété de  la  matière.  Heureusement  pour  no* 
tre  repos,  le  peuple  ne  gouverne  plus;  mais 
il  importe  à  Thonneur  de  la  raison,  chez  une 
nation  éclairée,  que  le  dogme  de  sa  souve- 
raineté disparaisse  de  la  théorie  de  la  légis- 
lation. La  re]ii{ion  chrétienne,  en  nous  en- 
seignant que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu, 
omnii  poiestas  a  Deo^  attache  au  centre  mê- 
me de  toute  justice,  de  toute  raison,  et  de 
toute  immutabilité,  le  premier  anneau  de 
cette  chaîne  quf  lie  entre  elles  et  maintient 
à  leur  place  les  différentes  parties  du  corps 
social,  et  met  le  pouvoir  hors  de  portée  pour 
toutes  nos  passions  et  nos  intérêts  person- 
nels. Une  fausse  philosophie,  en  nous  disant 
que  tout  pouvoir  vient  du  peuple,  en  place 
la  source  au  foyer  de  toutes  les  erreurs,  de 
tous  les  désordres,  do  toutes  les  inconstan- 
ces, le  met,  pour  ainsi  dire,  sous  la  main  de 
chacun,  et  en  fait  le  jouet  de  toutes  les  pas- 
sions et  le  but  de  toutes  les  ambitions. 
Cette  maxime  est  aussi  destructive  de  la  re- 
ligion que  de  la  politique  ;  car  ceux  qui  la 
soutiennent  attribuent  au  peuple  le  pouvoir 
de  faire  sa  religion,  comme  le  pouvoir  de 
faire  ses  lois.  Les  écrivains  du  siècle  des 
lumières  s'étaient  distribué  les  rôles  :  les  uns, 
comme  Voltaire,  Diderot,  etc.,  attaquaient 
la  religion  chrétienne;  les  autres,  tels  qun 
Mably,  Rousseau,  etc.,  attaquaient  le  gou- 
vernement monarchique  ;  c'est-à-dire,  la  re- 
ligion et  le  gouvernement,  seuls  nécessaires 
ou  conformes  à  la  nature  de  l'homme  en  so- 
ciété. Les  sarcasmes  de  Voltaire  paraissaient 
de  graves  objections  aux  hommes  frivoles; 
et  les  sopbismes  de  J.-J.  Rousseau,  des  ar- 
guments  sans  réplique  aux  ^esprits  superfi- 
ciels. Les  grands,  qui  occupaient  un  rang 
éminent  dans  l'ordre  politique,  ne  voulaient 
de  toute  cette  doctrine  que  la  licence  en  ma- 
tière de  religion  ;  et  les  inférieurs,  qui  te- 
naient encore  à  la  religion,  goûtaient  assez 
les  maxinfes  de  l'indépendance  politique  et 
de  la  souveraineté  populaire.  Mais  comme 
les  relations  nombreuses  entre  les  différen- 
tes classes  de  la  société  rapprochaient  fré- 

deux  auteurs  couronnés  par  Tlnstitut  ;  mais  rien  ne 

I trouve  le  vice  de  la  question  comme  la  faiblesse  do 
ours  compositions  quant  au  fond.  Toutefois  ilsn*oni 
pas  pli  mieux  laire,  ni  se  tirer  plus  beureusemenl 
du  piége  que  des  gens  de  lettres  avalent  tendu  aux 
gens  dVprit. 
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quemfDcnt  tous  les  esprits  et  toutes  les  opi- 
nions, In  religion, avilie  chez  les  grands,  ces* 
sait  peu  è  peu  d*ètre  respectée  du  peuple;  et 
le  pouvoir  politique,  odieux  au  peuple,  pa^ 
raissait  un  abus  aux  grands  eux-mêmes  ;  car, 
sans  la  religion,  il  n'y  a  plus  de  raison  au 
pouvoir  que   la  force,  ni  d'autre  motif  k 
Fobéissance  que  la  nécessité.  La  même  doc- 
trine enseignait  è  l'homme  que  son  intérêt 
devait  être  le  seul  mobile  de  ses  actions  :  et 
alors  les  chefs  du  gouvernement,  croyant 
qu'il  était  de  leur  intérêt  de  rendre  le  pou- 
voir populaire,  sont  devenus  peuple;  et  le 
peuple,  persuadé  qu'il  était  de  son  intérêt 
de  rendre  sa  force  prépondérante,  est  deve- 
nu souverain.  De  là  la  faiblesse  des  uns,  la 
révolte  des  autres,  les  malheurs  de  tous,  et 
toute  la  révolution.  Les  désordres  extérieurs 
ont  été  arrêtés  par  l'établissement  d'un  pou- 
voir politique  indépendant  du  peuple  dans 
son  principe  et  son  exercice;  et  les  désor- 
dres intérieurs,  bien  plus  graves,  bien  au- 
trement dangereux,  seront  arrêtés  par  Téta- 
blisaementdu  pouvoir  de  la  religion,  indé 
pendant  même  des  rois  dans  son  existence 
et  dans  son  enseignement;  car  les  rois  ont 
sur  la  religion  une  autorité  de  protection 
qui  entraine  et  suppose  une  certaine  dépen- 
dance dans  l'ordre  extérieur  du  culte  et  de 
la  discipline. 

Cette  digression  ne  m'a  pas  écarté  de  mon 
sujet,  puisque  les  auteurs  des  Eloges  de 
MM.  Séguier  et  de  Malesherbes,  persuadés 
aussi  que  les  écrits  impies  et  séditieux  ont 
été  la  cause  première  des  malheurs  de  la 
France,  se  sont  attachés,  Tun  à  prouver  que 
M.  Séguier  avait  dû  dénoncer  et  poursuivre 
une  fausse  philosophie  :  et  l'autre,  à  discul- 
per M.  de  Malesherbes  d'en  avoir  fiivorisé 
la  propagation.  M.  Gaillard  avance,  et  la 
correspondance  de  Voltaire  en  offre  la  preu- 
ve, que  M.  de  Malesherbes,  chargé  de  la  di- 
rection de  la  librairie,  ne  permettait  pas 
tout  à  Voltaire.  Cette  manière  de  justiGer 
M.  de  Malesherbes  laisse  quelque  chose  à 
désirer.  On  pouvait,  en  effet,  ne  pas  tout 
permettre  à  Voltaire,  et  cependant  lui  per- 
mettre beaucoup  trop;  et  certes,  si  l'on  en 
juge  par  ce  qu'on  lui  a  permis,  on  ne  con- 
çoit guère  ce  qu'on  a  pu  lui  défendre.  M.  de 
la  Har[)e,  dans  sa  correspondance,  se  con- 
tente de  dire  ,  «  que  M.  de  Malesherbes , 
dans  la  place  de  directeur  de  la  librairie,  ac- 
cordait aux  productions  de  l'esprit  et  au 
commerce  des  pensées  une  liberté  honnête 
et  décente.  »  D'ailleurs  tous  les  écrits  dont 
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le  ministère  en  France  prohibait  ia  pubU« 
cation,  paraissaient  imprimés  chez  rétrao- 
ger;  et  leur  introduction  clandestine  était 
plutôt  du  ressort  de  la  police  que  de  la  com- 
pétence du  directeur  de  la  librairie,  qui  ne 
disposait  point  de  moyens  coërcitifs.  (Test 
ce  qu'on  pourrait  dire  en  faveur  de  H.  de 
Malesherbes,  s'il  avait  besoin,  k  cet  égard, 
de  justiflcation.  Il  est  vrai  que  M.  Gaillard 
ajoute  ,  ff  que  ce  fut  sous  M.  de  Malesher- 
bes, et  sous  ses  auspices,  qu'a  paru  le  plus 
beau,  le  plus  vaste  monument  de  notre  siè* 
cle  et  de  tous  les  siècles  ;  cette  Eneyciopé^ 
die,  dont  le  chancelier  d'Aguesseau  avait 
connu  et  extrêmement  goûté  le  projet ,  et 
qui,  selon  l'expression  du  successeur  de 
d'Alembert  à  l'Académie  française,  par  son 
étendue  et  par  la  seule  audace  de  son 
entreprise,  commande  pour  ainsi  dire  l'ad- 
miration, même  avant  de  la  justifier.  » 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  protection  accor* 
dée  à  VEneyclopédie  par  M.  de  Malesher- 
bes ;  qui  pourrait ,  en  se  rappelant  ses 
malheurs,  s'occuper  è  lui  chercher  des  torts  t 
mais  de  l'opinion  que  veut  donner  de  cet 
ouvrage  M.  Gaillard  :  opinion  qui  parait 
exagérée,  et  k  laquelle  le  mérite  personnel 
de  cet  écrivain  pourrait  donner  force  de  ju- 
gement. 

D'abord,  l'autorité  "*  de  d'Aguesseau  n'est 
ici  d'aucun  poids,  {Mirce  que  si  ce  magis- 
trat célèbre,  ami  sincère  de  sa  religion 
et  de  son  pays,  avait  goûté  le  projet  de 
V Encyclopédie,  tel  qu'il  lui  fut  présenté,  il 
en  aurait  certainement  blâmé  l'exécution. 
Et  quant  au  successeur  de  d'Alembert  k 
l'Académie  française,  obligé  de  faire  l'éloge 
de  celui  qu'il  remplaçait,  il  ne  pouvait 
guère ,  k  cette  époque ,  se  dispenser  de 
faire  une  phrase  k  l'honneur  de  VEney^ 
clopédie,  dont  d'Alembert  avait  été  un  des 
^ndateurs. 

Que  Y  Encyclopédie  soit  le  plus  vaste  mo>- 
nument  typographique  de  notre  siècle  et  de 
.  tous  les  siècles,  et,  sous  ce  rapport,  le  plus 
beau  aux  yeux  des  imprimeurs  et  des  li* 
braires,  rien  de  plus  vrai  ;  et  il  n'y  a  pas  de 
commerçant  en  librairie  qui  ne  préfère,  s'il 
est  assuré  du  débit,  la  plus  énorme  compi- 
lation à  tous  les  chefs-d'œuvre  du  génie.  Mais 
qu'aux  yeux  des  gens  de  lettres,  YEncytlù^ 
pédie  soit  le  plus  beau  monument  littéraire 
qui  existe,  c'est  ce  dont  il  est  permis  de 
douter,  et  sur  quoi  il  parait  que  l'opinion 
générale  a  autrement  décidé.  Voltaire  se 
plaint,  en  mille  endroits  de  sa  correspon- 
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dauco,  de  l'imperfection  de  ce  recueil;  et 
M.  de  la  Harpe,  dans  la  sienne,  ne  le  traite 
pas  mieux,  et  il  l'appelle  «  une  espèce  de 
mon^fre,  au  moins  par  sa  mauvaise  construc- 
tion. »—  «  Il  est  sûr,  •  dit-il  ailleurs,  <k qu'il 
y  a,  dans  cet  immense  dictionnaire,  beau- 
coup à  retrancher,  à  corriger,  à  suppléer; 
il  est  surchargé  de  déclamations  sans  nom- 
bre; il  fallait  consulter  avec  plus  d'attention 
les  sources  où  l'on  a  puisé  :  mais,  pour  sup- 
pléer  tout  ce  qui  manque,  il  faut  beaucoup 
de  talent,  et  il  fallait,  je  crois,  un  choix  de 
coopérateurs  mieux  dirigé  et  plus  réfléchi. 
Les  parties  les  plus  importantes  sont  con- 
fiées k  des  hommes  médiocres.  L'esprit  de 
parti  a  présidé  au  choix  des  coopérateurs.  » 
Ailleurs  encore  :  «  Cet  édiûce  immense  et 
irrégulier  fut  originairement  fondé  sur  l'a- 
mour des  sciences,  des  lettres  et  de  la  phi- 
losophie. Le  dessin  avait  de  la  majesté; 
mais  les  parties  étaient  sans  proportions. 
De  t)ons  architectes  y  travaillaient  avec  des 
maçons  médiocres.  L'ennemi  vint,  on  prit 
la  fuite...  un  architecte  plus  opiniâtre  que 
les  autres  resta  seul  ;  il  invita  les  aveu- 
gles et  les  boiteux  à  mettre  la  main  k  l'œu* 
vre  :  l'ouvrage  fut  achevé  et  déGguré.  Sans 
Diderot,  VEncyclopédie  n'aurait  pas  été 
achevée.  D'Alembert  s'en  était  retiré  de 
bonne  heure.  »  Voilà  les  reproches  que 
M.  de  la  Harpe,  lié  alors  d*amitié  et  de 
principes  avec  les  encyclopédistes,  faisait  à 
VEncyclopédie:  et  il  est  permis  de  croire 
que,  depuis  qu'il  était  revenu  à  d'autres 
sentiments,  il  y  trouvait  à  reprendre  des 
défauts  plus  graves.  Or,  il  est  difficile  de  se 
persuader  qu'une  œuvre  littéraire,  ainsi 
traitée  par  le  plus  habile  critique  et  un  des 
meilleurs  littérateurs  de  notre  temps,  soit 
le  plus  beau  monument  littéraire  de  tous 
les  siècles.  Un  dictionnaire  qui  n'est  ni 
exact,  ni  précis,  ni  complet,  est,  comme 
dictionnaire,  un  mauvais  ouvrage,  puisqu'il 
manque  des  qualités  essentielles  à  un  re- 
cueil de  ce  genre,  qu'on  consulte  de  con- 
fiance, et  comme  autorité,  pour  s'épargner 
la  peine  de  lire  et  de  discuter  une  infinité 
da  livres  ;  et  qui,  pour  remplir  son  objet, 
doit  Atre  un  répertoire  exact,  précis  etcom* 
plet,  de  choses  jugées  et  certaines,  plutôt 
qu'une  compilation  indigeste  d'opinions  et 
de  systèmes.  Considérée  sous  des  rapports 
plus  importants,  VEncyclopédie  justifie  en- 
core moins  le  pompeux  éloge  qu'en  fait 
M.  Gaillard.  La  littérature  en  est  systémati- 
que, la  pliilosophie  erronéci  l'érudition  su- 
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perficielle,  et  l'intention  perfide.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable  dans  cette  œuvre  dis* 
pendieuse ,  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à 
une  immense  bibliothèque  formée  sans  dis- 
cernement et  sans  choix,  est  la  partie  des 
arts  mécaniques,  qui,  pour  la  première  fois, 
y  sont  accolés  aux  sciences  morales  ;  et  l'on 
peut  dire  que,  dans  cet  énorme  recueil,  les 
connaissances  sont  comptées  par  tête  plu» 
tôt  que  par  ordre;  ce  qui  est,  en  tout,  un 
moyen  infaillible  de  confusion. 

On  voulait  ennoblir  les  arts  et  populari- 
ser les  sciences;  inspirer  è  la  classe  ins- 
truite et  élevée  le  goût  des  ans  mécaniques, 
et  initier  aux  sciences  morales  la  classe 
pauvre  et  laborieuse.  C'était,  au  moins 
quant  aui  arts  mécaniques,  le  plan  de  l'au^ 
teur  d'Emile  sur  une  plus  grande  échelle  ; 
et  il  en  devait  arriver  que  l'homme  public 
prendrait,  dans  un  livre  qui  donnait  aux 
arts  une  si  haute  importance,  des  goûts  qui 
lui  feraient  négliger  ses  devoirs;  et  que 
l'artisan,  cherchant,  par  exemple,  le  mot 
amidon ,  et  trouvant  tout  auprès  l'article 
i4mf,  fait  par  un  écolier^  dit  Voltaire,  y  pui- 
serait des  doutes  sur  sa  religion,  et  des  le- 
çons de  matérialisme. 

Je  ne  sais  si  VEncyclopédie  peut  faire  des 
savants  et  des  artistes  ;  mais  il  me  semble 
qu'on  voit,  tout  comme  auparavant,  les  jeu* 
nés  étudiants  pâlir  sur  les  livres,  et  les  jeu- 
nes apprentis  faire  chez  leurs  maîtres  ua 
long  noviciat  de  leur  métier,  et  que  cet  ou- 
vrage n'a  pas  plus  changé  à  l'enseignement, 
qu'il  n'a  ajouté  aux  connaissances. 

Si  je  peux  dire  ce  que  je  pense,  VEncy- 
clopédie tout  entière  me  parait  n'être  que 
le  premier  volume  d'un  grand  ouvrage, 
dont  la  révolution  est  le  second,  et  ces 
deux  volumes  sont  de  la  même  com^^osi* 
tion,  et,  si  l'on  peut  le  dire,  du  même  for- 
mat. En  effet,  quels  ont  été  les  faiseurs  da 
VEncyclopédie  9  et  qu'y  trouve-t-on?  Quel- 
ques écrivains  supérieurs;  beaucoup  de 
médiocres;  un  plus  grand  nombre  d'ou* 
vriers  sans  talents  ;  des  articles  d'une  bonne 
doctrine  exposée  franchement  ;  des  articles 
d'une  doctrine  erronée,  jetée  çà  et  là  avec 
art,  et  au  moyen  des  renvois  ;  d'autres,  en 
grand  nombre,  qui  n*y  sont  que  pour  grossir 
le  recueil.  Et  les  différentes  assemblées  qui 
ont  commencé  ou  consommé  la  révolution, 
qu'étaient-elles  autre  chose  que  des  réu- 
nions de  quelques  hommes  à  grands  talents 
et  à  bons  principes,  de  beaucoup  d'hommes 
faibles  et  médiocres,  d'un  très-grand  non- 
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bred^hommesnuls,  qui  n'ajoutaient  r.ien  à 
la  masse  des  lumières,  mais  seulement  è  la 
somme  des  voix?  On  y  a  entendu  les  meil- 
leurs principes  hautement  défendus,  et  les 
erreurs  les  plus  funestes  avancées  avec  ré- 
serve, jusqu'au  moment  où  Ton  a  pu  les 
mettre  en  pratique.  On  voit,  dans  VEncyclO" 
pédie ,  les  arts  mécaniques,  et  les  connais- 
sances qu*on  peut  appeler  domestiques, 
I  arco  qu'elles  servent  aux  besoins  ou  aux 
plaisirs  de  l'homme  privé,  rapprochées,  et, 
pour  ainsi  dire,  élevées  à  la  hauteur  des 
sciences  morales  et  de  ces  nobles  recher- 
ches de  Fesprit  humain,  qui  sont  le  fonde- 
ment de  la  société  et  l'objet  des  études  de 
rhomme public;  et  dans  la  révolution,  on  a 
TU  la  partie  de  la  nation  occupée  de  travaux 
mécaniques,  s'élever  contre  la  classe  char- 
gée des  fonctions  publiques,  et  du  devoir  de 
gouverner  et  de  défendre  la  société.  D'ail- 
leurs, l'ouvrage  tout  entier  est  sorti  des 
mêmes  ateliers  ;  et  comme  dans  les  traités 
destinés  à  l'enseignement  d'un  art,  il  y  a  un 
volume  de  théorie  etd'explication,  et  un  vo- 
ume  de  planches  qui  montrent  la  pratique 
et  la  mettent  en  action  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, on  pourrait  regarder  V Encyclopédie 
comme  le  texte  de  la  révolution,  et  la  révo- 
lution comme  les  figures  de  V Encyclopédie, 
Je  unirai  par  une  réflexion  douloureuse,  et 
qui  me  ramène  au  discours  de  M.  Portails. 
On  n'a  pas  été  assez  étonné  d'entendre  pour 
la  première  fois,  chez  une  nation  chrétienne, 
un  orateur  éloquent,  ministre  de  la  surveil- 
lance'du  gouvernement  sur  le  culte  public, 
et,  sous  ce  rapport,  conGdent  de  ses  inten- 
tions religieuses  et  organe  de  ses  pensées, 
obligé  de  s'élever  en  public  contre  l'athéisme 
et  le  matérialisme,  et  d'avertir  de  leurs  fu- 
nestes progrès  la  compagnie  littéraire  qui, 
réunissant  aux  frais  de  l'Etat  les  esprits  les 
plus  distingués,  doit  conserver  à  la  société 
le  dépôt  de  toutes  les  bonnes  doctrines.  Au- 
trefois, l'autorité  religieuse  tonnait  dans  les 
temples,  et  l'autorité  civile  sévissait  dans 
les  tribunaux- contre  les  productions  impies 
et  licencieuses  ;  aujourd'hui  que  le  mal  est 
plus  répandu,  qu'il  gagne  même  le  peuple, 
qu'il  infecte  les  sciences  les  plus  étrangè- 
res à  la  morale  ,  et  qu'à  la  faveur  du  ridi- 
cule, sous  lequel  peut-être  on  déguise  à 
dessein  l'audace  de  l'entreprise,  on  ose  (  1  ), 
sans  respect  pour  son  pays,  sa  nation  et  son 
nom,  Aonorer  publiquement  d'un  brevet  d'a- 
théisme les  personnages  les  plus  importants 

(  i  )    Le  Dictionnaire  deê  athiei  venait  de  |»railre. 
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de  son  temps,  et  les  plus  illustres  de  tous 
les  temps,  le  gouvernement  somme  les  let- 
tres et  la  philosophie  de  venir  au  secours 
de  la  morale,  et  il  leur  rappelle  que,  s'il! 
tolère  qu'elles  amusent  les  hommes,  il  ne 
les  paye  que  pour  instruire  la  société.  Ainsi, 
tant  que  les  maladies  n'attaquent  que  les 
individus,  Tadministration  laisse  aux  gens 
de  l'art  le  soin  de  les  guérir  ;  mais  lors- 
qu'elles menacent  une  ville  ou  une  province, 
l'autorité  suprême,  médecin  universel,  pu- 
blie, par  l'organe  de  ses  agents,  des  moyens 
généraux  de  traitement;  et  même ,  quand  il 
le  faut,  fait  marcher  la  force  publique  pour 
circonscrire  la  contagion,  et  en  arrêter  les 
progrès. 

C'est  donc  au  matérialisme  que  nous  en 
sommes  venus.  C'est  le  caput  mortuum  de 
la  grande  décomposition  sociale,  et  les  der- 
nières erreurs  que  cachaient  dans  leurs  re- 
plis ces  doctrines  irréligieuses,  avancées 
avec  réserve  dans  le  premier  temps,  et  tout 
à  fait  développées  dans  le  nôtre.  Comme  la 
religion  chrétienne  est  la  suprême  conser- 
vatrice, et,  en  quelque  sorte,  la  citadelle 
des  idées  morales ,  cette  prodigieuse  dégé- 
nération des  esprits  à  des  pensées  tout  à 
fait  matérielles,  peut  s'expliquer  par  le  genre 
d'ennemis  que  la  religion  a  aujourd'hui  à 
combattre.  Je  ne  parle  pas  de  la  petite 
guerre  des  chansons  et  des  sarcasmes,  que 
Leibnitz  accuse  Luther  d'avoir  commencée 
contre  la  religion  catholique,  et  dans  laquelle 
Voltaire,  habile  partisan,  s'est  signalé  en  li- 
vrant au  ridicule  tous  les  dogmes  et  toutes 
les  pratiques  de  la  religion  chrétienne  ;  mais, 
jusqu'à  nos  jours,  la  religion  n*avait  eu  k 
se  défendre  que  contre  des  théologiens,  des 
philosophes,  des  littérateurs,  des  politiques^ 
et  certes  ce  ne  sont  pas  les  plus  forts,  ni 
ceux  qui  ont  marqué  par  les  plus  grands 
pas  la  carrière  des  sciences.  Ceux-là  du 
moins  étaient  occupés  de  sciences  morales, 
de  hautes  pensées,  et  ils  n'avaient  garde  de 
nier  la  spiritualité  de  l'homme,  dont  ils 
cherchaient  à  convaincre  l'esprit.  On  se 
battait  de  part  et  d'autre ,  sinon  à  forces 
égales,  du  moins  avec  des  armes  pareilles. 
A  présent  la  religion  est  attaquée  par  des 
systèmes  de  médecine  ou  de  chimie,  et  par 
des  savants  qui,  arrêtés  à  l'observation  oe 
l'homme  physique  et  de  l'homme  matériel, 
ne  voient  rien  au  delà  de  cette  étroite 
sphère,  même  lorsqu'ils  se  permettent  d'en 
sortir.  Ces  hommes  cherchent  la  pensée 
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dans  le  jeu  des  organes  qu'ils  soumettent  à     maître,  parce  qu'ils  ont,  dans  Tantichambrr, 
leurs  dissections;  et  ils  croient  connaître  le     interrogé  les  valets. 

SUR  LA  MORT  DE  M.  DE  MAISTRE. 

{Quotidienne,  25  mars  1921.) 


H.  le  comte  de  Maistre,  ministre  d*Etat  du 
roi  de  Sardaigne,  et  chevalier  de  ses  ordres,  a 
succombé  le  26  février  dernier,  à  une  attaque 

d'apoplexie.  Né  à  Chambord,  d'une  famille 
sénatoriale,  et  membre  lui-même  du  sénat,  il 
s'éloigna  de  sa  patrie,  lorsqu'elle  fut  envahie 
par  les  armées  révolutionnaires,  et  se  retira 
en  Russie,  où  son  souverain  le  nomma  son 
plénipotentiaire.  Revenu  àTurin,  à  la  Restau- 
ration, il  7  fiit  chargé,  sous  le  titre  de  régent 
de  la  chancellerie  des  fonctions  éminentes 
d'une  dignité,  dont  sans  doute  l'état  des 
finances  ne  permettait  pas  de  rétablir  le  titre. 
D'autres  parleront  de  l'homme  d'Etat  du  Pié- 
mont; l'auteur  de  cet  article  parlera  de 
l'homme  d'Etat  de  l'Europe ,  de  l'homme 
de  génie,  de  l'écrivain  religieux  et  politi- 
que dont  l'amitié  l'honorait  ;  et,  plus  encore 
de  la  conformité  des  sentiments  et  des  prin- 
cipes. 

M.  le  comte  de  Maistre  publia  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  des  Considérations  sur 
la  France.  Jamais  on  n'avait  considéré  la 
société,  sa  constitution,  ses  doctrines,  ses 
révolutions  d'un  point  de  vue  plus  élevé,  ja- 
mais on  n'avait  traité  ces  sujets,  les  plus  im- 
portants qui  puissent  s'offrir  aux  méditations 
humaines,  avec  plus  de  profondeur  dans  la 
pensée  et  plus  d'originalité  dans  l'expression; 
jamais  on  n'avait  présenté  d'une  manière 
plus  vive  et  plus  vraie,  les  causes  des  mal- 
heurs de  la  société,  ces  causes  que  tant  d'es- 
prits superficiels  n'ont  vues  que  dans  leurs 
effets. 

Un  autre  écrit  de  M.  de  Maistre ,  moins 
connu  mais  aussi  digne  de  l'être,  est  un 
Essai  sur  le  principe  des  constitutions  : 
l'auteur  ne  le  trouve  que  dans  la  nature  et  ne 
l'attend  pas  des  révolutions  qui  ne  peuvent 
donner  que  des  résultats  désordonnés  et  qui 
laissent  toujours  les  peuples  à  la  veille,  ou  au 
lendemain  d'une  révolution  nouvelle.  Partout 
M.  de  Maistre  se  montre  sévèrement  reli- 
gieux par  principe  politique,  et  exclusive- 
ment royaliste  par  principe  religieux,  égale- 
ment ami  de  la  religion,  de  l'unité  et  de  l'u- 
nité du  pouvoir.  L'ouvrage  Du  Pape  un  des 
dIus  remarquables  de  notre  époque,  a  mis  le 


sceau  à  sa  gloire.  D'autres  avaient  fait  l'his- 
toire des  Papes,  M.  de  Maistre  a  fait  l'histoire 
de  la  Papauté,  toujours  bonne  et  salutaire, 
même  sous  les  plus  mauvais  princes,  il  a 
mêlé  quelques  opinions  plutôt  nationales  que 
personnelles,  mais  il  relève  admirablement 
les  bienfaits  immenses  de  cette  grande  auto- 
rité à  qui  l'Europe  était  redevable  de  ce 
qu'elle  possédait  de  vraies  lumières  et  de 
bonheur,  et,  pour  me  servir  d'une  expression 
consacrée ,  barque  frêle  en  apparence,  et  lan-  ' 
cée  au  milieu  des  tempêtes,  qui  porte  la  société 
et  sa  fortune.  Dans  ce  moment  on  imprime 
le  troisième  volume  de  ce  bel  ouvrage,  avec  un 
autre  écrit,  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg, 
dont  M.  de  Maistre  avait  souvent  parlé  dans 
ses  lettres  à  l'auteur  de  cet  article ,  et  qu'il 
affectionnait  particulièrement.  On  ne  sait  s'il 
aura  pu  y  mettre  la  dernière  main,  mais  com- 
posé, ce  me  semble,  de  morceaux  détachés  » 
il  peut  être  complet,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
fini. 

M.  le  comte  de  Maistre  avait  une  mémoire 
prodigieuse  et  une  érudition  immense  et 
très-variée.  Son  expression  est  vive  et  pitto- 
resque, parce  que  sa  pensée  est  délicate  et 
ses  sentiments  profonds.  Son  style  est  l'homme 
lui-même,  ferme  et  absolu,  c'est  le  style  du 
génie  qui  ne  cherche  pas  la  vérité,  mais  qui» 
la  montre,  et  qui  se  pique  peu  d'être  correct, 
pourvu  qu'il  soit  vrai  et  fort.  Ces  écrits  reste- 
ront, ou  comme  pierre  d'attente ,  pour  ce 
que  peut  et  doit  être  la  société,  ou  comme 
dernier  monument  de  ce  qu'elle  a  été.  U  ne 
s'aveuglait  pas  sur  les  dangers  dont  l'Europe 
était  menacée,  mais  il  ne  pouvait  désespérer 
de  la  société.  «  Je  ne  doute  pas,  »  écrivait-il 
le  4  décembre,  à  l'auteur  decet  article,  «  qu'à 
la  fin  nous  ne  l'emportions,  et  que  la  victoire 
ne  demeure  à  nos  doctrines.  Mais  il  arrivera 
des  choses  extraordinaires  quHl  est  impossi- 
ble  d* apercevoir  distinctement.  »  Et  qui,  en 
effet,  aurait  pu  prévoir  que  le  peuple  qui  au- 
rait dû  élever  des  statues  à  ce  puissant  dé- 
fenseur de  toutes  les  vérités  sociales,  n'atten- 
drait  pas  que  ses  cendres  fussent  refroidies  « 
pour  embrasser  aveuglément  toutes  les  er- 
reurs qu'il  avait  combattues,  et  se  jeter  à  corps 
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pi^rdu  dans  une  réyolution  dont  il  avait  subi 
lui-même  les  terribles  chances? 

H.  de  Maistre  voulait  surtout,  pour  obtenir 
le  triomphe  de  la  vérité,  l'accord  entre  les 
gens  de  bien,  et  ne  craignait  rien  tant  que 
leurs  dissensions  en  matière  de  religion.  «  D 
n'y  arien, «écrivait-il,  dans  la  même  lettre, 
n  de  si  consolant  qu'un  tel  accord,  il  faudrait 
qu'il  fût  général,  car  le  malheur  du  bon 
parti  est  l'isolement  Les  loups  savent  se 
péunir ,  mais  le  chien  de  garde  est  tou- 
jours seul.  Enfin,  mon  ami,  quand  nous  au- 
rcms  Csdt  ce  que  nous  pourrons  nous  fiMur- 
ran$  tranquilles  ;  mais  autant  que  nous  le 
pourrons,  soyons  d'accord  et  travaillons  en- 
semble. L'homme  qui  a  pu  en  persuader 
deux  ou  trois  autres  et  les  faire  marcbei 
dans  le  même  sens,  est  très-heureui  à  mon 
avis,  c'est  une  conquête  formelle.  » 

Heureux  donc  cet  excellent  homme  dans 
sa  vie  publique,  puisqu'il  a  pu  donner  à  la 
société  de  hautes  leçons  et  à  ses  semblables 
de  grands  exemples!  plus  heureux  encore 
Dsr  le  moment  de  sa  mort  qui  lui  a  épargné 
llâdxprimable  douleur  de  voir  le  pays  qu'il 
gouvernait  avec  tant  de  sagesse,  bouleversé 
parla  révolte  ;  etle  souverain  qui  Tavait  appelé 
à  ses  conseils,  forcé  de  descendre  du  trône 
qu'il  ne  pouvait  pas  défendre,  et  qu'il  ne  vou- 
lait pas  souiller  I 

Félix  non  tantwn  clariiate  vitœ,  sed  etiam 
opportunitate  mortis,  ...  non  vidit  obsessam 
curiam,  clausum  armis  senatum,  —  a  Heu- 
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reux  moins  par  l'éclat  de  sa  vie,  que  parl'à- 
propos  de  sa  mort,  il  n'a  point  vu  le  palais 
de  ses  rois  assiégé  par  la  révolte,  et  l'auto- 
rité légitime  forcée  de  céder  aux  armes.  » 
Tactte.  Agrieotœ  Vita,) 

Au  moment  où  l'auteur  de  cet  article 
rendait  un  dernier  hommage  à  la  mé- 
moire d'un  illustre  ami,  la  mort  lui  en  en- 
lève un  autre,  et  éteint  une  autre  lumière  : 
M.  de  Fontanes  a  succombé  k  quelques  jours 
de  maladie.  Premier  talent  littéraire  de  celte 
époque,  le  meilleur  et  le  plus  aimable  des 
hommes,  dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie  pu- 
jjlique  ami  constant  et  sincère  de  tous  les  sen- 
timents généreux,  de  toutes  les  pensées  éle- 
vées, de  toutes  les  bonnes  doctrines,  il  a  tra- 
versé les  temps  de  licence  sans  être  corrompu 
et  le  temps  de  servitude  sans  être  servile.  Il 
était  naturel  que  sa  belle  et  vive  imagination 
fût  frappée  du  spectacle  gigantesque  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  et  de  l'homme  extraordi- 
naire qui  y  jouait  le  premier  rôle  ;  mais  nul 
n'a,  mieux  que  lui,  su  déguiser  de  hautes  le- 
çons sous  des  formules  d'éloges  obligés,  gran- 
dir devant  ce  grand  pouvoir,  les  corps  dont 
il  était  l'organe,  et  même  compatir  à  d'illus- 
tres infortunes,  en  présence  d'insolentes  pros- 
pérités ;  mais  personne  aussi  ne  s'est  plus  fé- 
licité que  M.  de  Fontanes  d'avoir  vu  arriver 
le  temps  où,  par  un  bonheur  rare,  pour 
me  servir  de  l'expression  de  Tacite,  on  peui 
dire  tout  ce  qu'on  sent,  et  sentir  tout  ce  au* on 
diL 


DEUXIÈME  SECTION.  —  LITTÉRATURE^ 


DU  MÉRITE  DE  LA  LITTÉRATURE  ANCIENNE  Èî  MODERNE. 


La  longue  querelle  entre  les  anciens  et 
4es  modernes  sur  le  mérite  de  leurs  produc- 
tions littéraires,  n'a  jamais  offert  de  résul- 
tat satisfaisant,  parce  qu'on  s*est  obstiné  à 
porter  des  jugements  formels»  au  Ueo  de 


procéder  par  arbitrage  el  de  chercher  des 
compensations.  Avant  de  comparer  la  litté- 
rature ancienne  et  la  littérature  moderne  » 
il  eût  fallu  peut-être  examiner  si  une  com- 
paraison entre  elles  était  possible  »  si  notre 
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apologue  étaii  I  apoiogue  des  anciens,  notre 
tragédie  la  tragédie  des  anciens ,  noire  épo- 
pée J*épopée  des  anciens,  notre  société  enOn 
]a  société  des  anciens  :  car  Ja  littérature  est 
l'expression  de  la  société,  comme  la  parole 
est  l'expression  de  Thomme.  C'est  sur  ce 
sujet,  qui  n'a  peut-être  pas  été  considéré 
dans  ses  principes,  que  nous  allons  hasar- 
der quelques  réflexions,  bien  moins  pour  le 
traiter  que  pour  l'indiquer. 

La  manière  dont  le  poëte  fait  agir  et  par- 
ler les  personnages  de  son  poëme ,  ou  les 
êtres  qu'il  personnifie^  s'appelle  les  maturs. 
Dans  ce  sens,  il  y  a  les  mœurs  des  animaux, 
les  mœurs  des  plantes,  les  mœurs  des  hom- 
mes, les  mœurs  même  des  dieux,  si  le  poëte 
les  met  en  scène.  Il  y  a  les  mceurs  de  l'âge 
et  les  mœurs  du  sexe.  Ces  mœurs  sont  bon- 
nes, si  elles  expriment  l'état  naturel  de  Hn- 
diTidu  considéré  sous  tel  ou  tel  rapport; 
elles  sont  mauvaises  ,  si  elles  expriment  un 
autre  état  que  cet  état  naturel.  Ce  sont  là  les 
mœurs  de  l'individu  ;  mais  la  société  a  aussi 
les  siennes,  et  comme  elle  est  domestique 
ou  publique,  les  mœurs  seront  privées  ou 
publiques,  et  ces  mœurs  sociales  seront  bon- 
nés  ou  mauvaises ,  selon  qu'elles  exprime- 
ront ou  n'exprimeront  pas  les  rapports  na- 
turels des  êtres  en  société.  Ainsi,  si  le  poëte 
représente  une  épouse  dans  un  état  de  so- 
ciété qui  lui  permette  de  se  séparer  de  son 
époux  par  le  divorce,  les  mœurs  domesti- 
ques seront  mauvaises ,  quoique  l'individu 
puisse  n'être  pas  vicieux;  et  de  là  vient 
qu'il  ne  faut  pas  un  grand  talent  pour  ren- 
dre intéressante  au  théâtre  la  fidélité  conju- 
gale ,  et  que  tout  l'art  du  monde  ne  peut  y 
rendre  le  divorce  même  supportable.  C'est 
|)ar  la  même  raison  qu'un  héros ,  accompli 
d'ailleurs,  est  un  personnage  vil  sur  le  théâ- 
tre, s'il  est  traître  à  son  pays,  parce  que  ses 
mœurs  publiques  sont  mauvaises. 

A  cette  distinction  générale  de  mœurs  poé- 
tiques en  mœurs  privées  et  en  mœurs  pu- 
bliques correspond  une  distinction  générale 
des  ouvrages  d'esprit  en  deux  genres  :  l'un, 
le  genre  familier,  et  en  quelque  sorte  do- 
mestique ,  pastoral ,  géorgique ,  élégiaque , 
erotique,  bachique,  comique,  qui  chante  les 
occupations,  les  plaisirs,  les  peines  de 
rhomme  privé,  et  représente  les  scènes  de 
la  vie  privée;  l'autre,  le  genre  héroïque, 
tragique,  lyrique,  épique,  qui  célèbre  les 
grands  personnages  et  les  grands  événe- 
ments de  la  société  publique,  religieuse  ou 
|)olitique.  Ces  deux  gcurcs  se  confondent 
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quelquefois  dans  un  genre  mixte  i  ou  plutôt 
bâtard,  qui  forme  la  comédie  héroïque  et  la 
tragédie  bourgeoise  ou  dramSf  qui  montrent 
tantôt  des  hommes  publics  occupés  d^affee- 
tions  privées ,  et  tantôt  des  hommes  privés 
livrés  k  d'éclatantes  passions. 

La  perfection  du  genre  familier  est  le  na- 
turel naïf,  dont  l'excès  est  le  puéril  ou  le 
niais;  la  perfection  du  genre  héroïque  i|8t 
le  naturel  grand,  élevé,  appelé  sublime  p^r 
excellence,  et  l'excès  est  le  gigantesque ,  le 
monstrueux.  Les  anciens,  plus  près  des 
temps  où  les  nations  n'étaient  encore  que 
des  familles,  ont  excellé  dans  le  genre  fami- 
lier, et  Homère  surtout  offre  même  dans  le 
poëme  épique ,  des  modèles  accomplis  du 
sublime  de  naïveté.  Les  modernes ,  placés 
dans  un  état  de  société  plus  a?aucé,  ont  e^* 
celle  dans  le  genre  héroïque ,  et  Bossuet  ei 
Corneille,  entre  autres,  offrent  de  ces  tratts 
de  grandeur  sublime  que  les  anciens  n'ont 
pas  égalés.  Je  pourrais  m'autoriser  ici  des 
réflexions  de  Voltaire  sur  la  tragédie.  A  mé- 
rite égal  d'expression,  le  genre  héroïque 
l'emporte  sur  le  familier.  Qui  n'aimerait 
mieux  avoir  fait  VEnéide  que  les  Géorgiquu^ 
quoique  les  Géorgiques  soient  plus  parftites 
ou  du  moins  plus  finies  que  l'fnâ'dff  A  mé- 
rite supérieur,  le  iamilier  l'emporte  sur 
l'héroïque ,  et  l'on  aimerait  mieux  avoir  bit 
des  idylles  comme  Théocrite,  ou  des  élégies 
comme  Tibulle,  que  des  poëmes  héroïques, 
tels  que  VAchiliéidc  de  Stace,  ou  VUnlive- 
ment  de  Proserpine^  par  Claudien.  La  société 
passe  de  l'état  domestique  k  l'état  public  ; 
c*est  là  le  progrès  du  temps  :  la  littérature 
passe  avec  la  société  de  l'expression  fami- 
lière dans  le  genre,  même  héroïque ,  i  l'ex- 
pression noble  et  élevée,  même  dans  le  genre 
familier;  c'est  Ik  le  progrès  du  goût. 

Là ,  si  je  ne  me  trompe ,  est  le  point  déci- 
sif du  procès,  et  le  moyen  d'accommode- 
ment. 

Pour  pouvoir  comparer  avec  fruit  la  litté- 
rature ancienne  et  la  littérature  moderne,  il 
faut  prendre  les  deux  extrêmes  des  deux 
genres,  la  poésie  pastorale  pour  le  genre 
familier,  la  poésie  épique  pour  le  genre  hé- 
roïque. La  comparaison  est  facile ,  et  elle 
sera  extrêmement  exacte:  car  nous  avo^is 
les  idylles  de  Théocrite ,  les  bucoliques  de 
Virgile  et  les  pastorales  de  Gessner,  le  eo- 
ryphéede  ce  genre  chez  les  modernes,  et 
nous  avons  pour  l'épopée  ï'iliadê ,  VEnéide 
et  la  Jérusalem  délivrée.  Or,  en  examinant 
avec  attention  ces  trois  ouvrages  ^  la  fois  ^ 
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dans  cbaqae  genre  »  on  remarque  l'enfance 
des  genres  dans  les  premiers,  et  au  temps 
de  l'enfance  de  la  société  ;  Tadoiescence  des 
genres  dans  les  seconds,  et  au  temps  de  Ta- 
dolescence  de  la  société  ;  la  virilité  des  gen- 
res dans  les  troisièmes ,  et  au  temps  de  la 
perfection  de  la  société  :  en  sorte  qu*on  peat 
dire  que  les  idylles  de  Théocrite,  les  buco- 
liqaes  de  Virgile,  les  pastorales  de  Gessner, 
sont  entre  elles  dans  les  mêmes  rapports 
que  les  épopées  d'Homère,  de  Virgile  et  du 
Tasse.  Je  ne  parle  pas  des  individus,  qui 
sont,  dans  toutes,  des  bergers  ou  des  béros, 
ni  même  des  mœurs  individuelles:  car  tous 
ces  poètes  font  agir  et  parler  leurs  indivi- 
dus d'une  manière  relative  k  leur  âge  et  i 
leur  sexe,  mais  des  moBurs  sociales,  c'est-à- 
dire  des  mceurs  de  la  famille  et  de  celles  de 
l'Etat. 

Ainsi,  dans  Tbéocrite,  les  mœurs  sont 
d'une  simplicité  qui  approche  de  la  rusti- 
cité ,  el  il  y  a  même,  sous  le  rapport  des 
mœurs  domestiques,  un  reproche  bien  plus 
grave  à  lui  fure ,  et  dont  Virgile  n'est  pas 
exempt  dans  son  églogue  de  Corydon  et 
dAltxiê.  Dans  Gessner,  on  voit  une  nature 
simple ,  mais  décente ,  sans  grossièreté  et 
sans  luxe  «  qui  a ,  tout  ensemble ,  de  la  pa- 
rure dans  sa  simplicité ,  et  de  la  simplicité 
dans  sa  parure.  Il  est  aisé  de  voir  que  Vir- 
gile tient  le  milieu  entre  la  simplicité  in- 
culte de  Tbéocrite  et  la  parure  simple  et 
décente  de  Gessner.  Les  mêmes  rapports  se 
remarquent  entre  les  trois  épopées  :  je  ne  parle 
pas  du  sujet  de  cbacune  d'elles  ;  il  est,  dans 
cbaque  poète ,  relatif  au  temps  et  à  TAge  de 
la  société  :  purement  familier  dans  Homère, 
où  il  s'agit  d'une  esclave  enlevée  i  son  maî- 
tre; plus  national  dans  Virgile,  c'est  Rome 
dont  son  héros  jette  les  fondements  ;  plus 
général  dans  le  Tasse,  c'est  la  religion  du 
monde  civilisé,  et  qui  doit  devenir  la  reli- 
gion du  monde  entier ,  que  les  béros  chré- 
tiens vengent  des  outrages  des  infidèles. 
Les  objets,  dans  le  Tasse,  ne  sont  pas  au- 
dessous  de  la  majesté  du  sujet  :  c'est  l'Eu- 
rope entière  qui  s'arrache  de  ses  fondements 
pour  tomber  sur  l'Asie;  ce  sont  tous  les 
rois  de  l'Europe  qui  vont  combattre  tous  les 
peuples  de  l'Orient,  et  sous  ce  rapport*  Ho- 
mère ,  et  même  Virgile ,  ne  peuvent  soute- 
nir la  comparaison  avec  le  Tasse ,  qu'à  la 
faveur  de  l'éloignement  des  temps,  qui, 
comme  la  distance  des  lieux,  a  le  privilège 
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d'agrandir  de  petits  objets  et  d'affaiblir  Tira- 
pression  de  très-grands  événements. 

Je  viens  aux  mœurs  des  personnages  de 
l'épopée,  ou  des  hommes  publics. 

Agamemnon  est  brave  et  sait  gouverner 
les  peuples  :  ce  sont  des  mœurs  publiques 
bonnes  dans  un  chef;  mais,  par  son  orgueil 
et  sa  brutalité,  il  indispose  tous  ses  alliés. 
Énée  est  brave  et  religieux,  ses  mœurs  sont 
meilleures;  mais  sa  folle  passion  pour  Di- 
don  lui  fait  oublier  la  grandeur  de  ses  des- 
tinées et  les  ordres  des  dieux.  Godefroi  a 
toutes  les  qualités  d'un  héros  et  d'un  chef , 
sans  aucun  des  vices  ni  des  faiblesses  de 
l'homme  privé  :  sublime  pensée  du  Tasse , 
qui  attribue  la  perfection  au  chef  et  laisse 
les  faiblesses  aux  subalternes;  et  ce  beau 
poôme  est  plein  de  ces  grandes  tn/en/ianj. 
Voltaire ,  dans  la  Henriade ,  donne  des  fai- 
blesses à  son  héros  ;  l'histoire  l'y  autorisait, 
mais  nos  idées,  plus  justes  sur  la  société, 
ne  le  permettent  peut-être  plus ,  et  saint 
Louis  eût  été  beaucoup  plus  propre  à  l'é- 
popée, si  le  Tasse  n'eût  point  traité  le  sujet 
des  croisades,  ou  si  celle  de  saint  Louis  eût 
fini  heureusement. 

Les  héros  d'Homère  s'occupent  de  détails 
domestiques ,  ceux  de  Virgile  s'amusent  à 
des  jeux,  ceux  du  Tasse  éprouvent  les  tour*- 
ments  de  Vamour. 

Les  faiblesses  du  cœur  sont  les  seules  pas- 
sions de  l'homme  privé  qu'on  puisse,  sans  dé- 
roger à  la  noblesse  du  genre  héroïque,  mê- 
ler aux  scènes  de  la  tragédie  ou  aux  récits 
de  l'épopée.  Les  détails  des  besoins  domes- 
tiques ou  des  jeux  doivent  en  être  bannis, 
parc^  qu'ils  sont  des  entraves  ou  des  obsta- 
cles aux  soins  publics ,  et  qu'il  est  vrai  de 
dire,  dans  un  sens ,  que  l'homme  public  oe 
doit  connaître  ni  besoins,  ni  jeux. 

La  valeur  noble ,  généreuse ,  toujours  la 
même  des  héros  du  Tasse ,  est  préférable  à 
la  valeur  brutale,  grossière ,  féroce,  et  sou- 
vent en  défaut,  des  héros  d'Homère  ;  et  l'on 
aperçoit  sensiblement  dans  le  Tasse  l'in- 
fluence du  droit  de$  gen$  reçu  chez  les  Chré- 
tiens, qui  donne  à  Thumanité  tout  ce  quil 
peut  accorder  sans  rien  ôter  à  la  valeur.  Les 
héros* de  Virgile,  moins  civilisés  que  ceux 
du  Tasse,  sor.t  moins  grossiers  que  ceux  de 
VIliade.  Le  progrès  des  mœurs  est  sensible 
d'Homère  à  Virgile,  et  de  Virgile  au  Tasse 
(1  )  ;  et  pour  ne  comparer  ici  qu'Homère  et 
Virgile ,  les  dieux  de  celui-ci,  comme  l'ob- 


(  1  )  Virgile  a  vécu  à  une  é^nXe  distance  du  siège  de  Troie  et  des  croisade i. 
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serve  Voltaire ,  parlent  et  agissent  pi  as  rai- 
sonnablement que  les  divinités  de  l'autre  , 
et  la  philosophie  du  sixième  livre  de  VE- 
néide  annonce  des  progrès  sensibles  dans  la 
raison. 

Ce  sont  là  des  vérités  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux»  et  qui  ne  seraient  pas 
moins  des  vérités,  quand  elles  auraient  été 
défendues  par  la  Mothe,  ou  combattues  par 
Despréaux.  Racine,  qui  met  en  scène  le  fier 
Atride  et  le  bouillant  Achille,  leur  donne 
les  mœurs  que  le  Tasse  donne  à  ses  héros  ; 
etBoiieau,  s'il  eût  fait  un  poëme  épique  i 
dont  le  sujet  eût  été  pris  dans  la  Grèce  an- 
tique, n*eût  pas  donné  h  ses  héros  les  mœurs 
qu'Homère  prête  aux  siens.  Le  poëte,  il  est 
Trai»  peignait  les  mœurs  de  son  temps, 
comme  le  barde  du  Nord  peint  les  brouil- 
lards et  les  tempêtes  de  son  pays  ;  et  peut- 
être  est-ce  le  contraste  d'une  nature  puérile 
et  familière,  et  d'une  expression  très-élevée 
et  très-noble,  qui  est  une  des  sources  de 
notre  admiration  pour  ce  grand  poêle  :  car 
rien  ne  nous  plaît  autant  que  les  contrastes. 
Homère  a  peint  une  nature  de  société  dans 
j'enfancCi  Virgile  une  nature  plus  avancée, 
le  Tasse  une  nature  parfaite  :  il  est  l'ex- 
trême d'Homère.  Celui-ci  a  célébré  les  temps 
héroïques  du  paganisme;  le  Tasse  a  chanté 
les  temps  chevaleresques  de  la  chrétienté  ; 
ils  ont  suivi  chacun  leur  siècle.  «  Dans  le 
siècle  d'Auguste,  »  dit  Terrasson,  «  Homère 
n'eût  pas  mis  ou  laissé  tous  ces  dérange- 
ments de  caractères  et  de  discours  qui  se 
trouvent  dans  son  poëme.  » 

Mais  Homère  a-t-il  mieux  peint  l'enfance 
de  la  société,  ou  Virgile  ses  progrès,  que  le 
Tasse  n'a  peint  sa  virilité  ?  C'est  là  le  point 
de  la  question,  et  si,  ainsi  posée,  elle  était 
décidée  contre  le  Tasse  versificateur,  le 
Tasse  poëte  pourrait  en  appeler,  et  demander 
que  l'on  compensât  l'infériorité  de  l'expres- 
sion avec  des  beautés  d'un  autre  ordre,  et 
la  supériorité  de  son  sujet  et  de  son  plan. 
On  a  dit  qu'Homère  est  constamment  épi- 
que, et  que  le  Tasse  vise  au  pastoral  :  on 
a  confondu  les  artistes  et  leurs  instruments. 
La  langue  d'Homère  est  plus  héroïque  que 
son  sujet,  et  le  sujet  du  Tasse  plus  héroïque 
que  sa  langue.  La  langue  italienne,  faible, 
molle  et  sans  dignité,  convient  plutôt  au 
genre  familier.  Lorsqu'elle  parle  l'épopée, 
on  croit  voir  Herminie  qui  prend  les  armes 
d'Argant  pour  combattre  Tancrède.  Aussi 
remarquez  que  les  reproches  que  Despréaux 
bit  au  Tasse  portent  principalement  sur  les 
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concetti  de  sa  langue,  et  que  ceux  qu*Ho« 
race  fait  à  Homère  tombent  plutôt  sur  la 
conduite  du  poëme.  De  là  vient  qu'Homère 
et  Virgile  perdent  tout  à  être  traduits,  et 
que  le  Tasse  y  gagne  peut-être,  ou  du  moins 
que  son  poëme  ne  perd  rien  à  être  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  qui  sont  plus 
mflles  et  plus  héroïques  que  sa  langue  na- 
turelle. 

Les  mêmes  rapports,  absolument  les  mê- 
mes, que  nous  avons  remarqués  dans  le  ca- 
ractère de  la  pastorale  et  de  l'épopée  anti- 
ques, nous  les  retrouverions,  et  plus  mar' 
qués  peut-être,  dans  la  tragédie  grecque, 
comparée  à  la  tragédie  française,  où  il  y  a 
bien  plus  d'art,  d'intérêt  et  d'action,  des 
mœurs  bien  plus  nobles  et  bien  plus  soute- 
nues dans  le  genre  élevé  ;  mais  ici  nous  oe 
pourrions  en  faire  la  comparaison  avec  la 
tragédie  latine.  Les  six  qui  nous  restent  ne 
peuvent  y  servir,  et  sans  doute,  comme  les 
Romains  n'osaient  pas  mettre  leurs  anciens 
rois  S4]r  la  scène,  et  qu'il  n'était  pas  permis 
d'y  présenter  les  magistrats  de  la  république» 
obligés  de  prendre  leurs  sujets  dans  This- 
toire  grecque,  ils  ne  pouvaient  que  copier 
les  Grecs.  La  comédie  permettrait  plutôt  ce 
parallèle.  La  bouffonnerie  d'Aristophane,  la 
décence  de  Térence,  l'élévation  de  Molière 
et  de  nos  bons  comiques,  dans  le  MisOÊ^ 
thrope,  le  Glorieux^  le  Méchant^  dont  la 
genre  noble,  sans  être  héroïque,  n'était  pas 
connu  des  anciens,  nous  donneraient  nos 
trois  termes  de  l'enfance,  de  l'adolescence  et 
de  la  virilité.  Nous  les  retrouverions  aussi  dis- 
tinctement marqués  dans  la  nudité  d'Esope, 
dans  la  simplicité  de  Phèdre,  et  dans  hs 
grâces  de  la  Fontaine;  enfin  les  épigrammes 
de  VAnlhologief  celles  de  Martial  et  les  nô- 
tres nous  offriraient  les  mêmes  points  de 
comparaison. 

En  un  mot,  et  pour  nous  résumer,  les  an« 
ciens  ont  trop  souvent  rabaissé  le  genre  hé- 
roïque par  des  détails  d'une  excessive  fami- 
liaritéf  et  les  modernes  ont  relevé  le  genre 
même  familier  par  la  noblesse  et  même  la 
dignité  des  détails.  Dans  la  Fontaine,  le 
chêne  et  le  roseau,  la  belette  et  le  lapin  con- 
versent plus  décemment  que  les  héros  de 
VIliade. 

Le  christianisme  n*est  pas  étranger  à  ces 
progrès  de  l'art,  et  puisqu'il  est  incontesta- 
blement la  cause  des  progrès  de  la  société» 
il  l'est  nécessairement  de  ceux  de  la  littéra* 
ture.  Le  christianisme  a  donc  aussi  son  gé-^ 
nie  même  poétique,  et  c'est  ca  qui  nous 


sera  incessamment  démoniré  (  i  ).  «  Le  fil  du 
bon  goût,  dit  »  Terrasson,  «  vient  des  Grecs, 
plus  châtié  par  les  Latins,  et  porté  à  sa  per- 
fection, du  moins  quant  à  sa  théorie,  parles 
Français.  Les  ennemis  de  l'érudition  vou- 
draient nous  faire  perdre  la  première  moitié 
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de"cefiu"etradmiration  outrée  pour  les  an- 
cîens  nous  ferait  perdre  la  dernière.  •  NiUl 
maîuB  prœsiandum  est,  dit  Sénèque,  quam  lu 
pecorum  ritu,  antecedentium  gregem  aqua- 
mur ,  pergentes  non  qua  eundum  t$t ,  std 
qaa  Uur. 


(i)L'auieurvcut  parler  du  C^îe  du  chmtianUme.  de  M.  de  Chateaubriand,  qui  allait  partltfe. 


DU  STYLE  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 


(1) 


(Août  1806.) 


Le  siyli  est  l'homme  même,  a  dit  Buffon, 
et  Ton  a  dit  après  lui  :  la  littérature  est 
f expression  delà  société  (S). 

Ces  deux  propositions  ont  entre  elles  un 
rapport  certain,  et  ce  rapport  serait  évident 
si  Buffon  se  fût  contenté  de  dire  :  Le  style 
est  Cexpression  de  l'homme.  La  phrase  eût 
été  plus  philosophique  et  plus  eiacte,  quoi- 
que moins  oratoire  et  moins  brillante  ;  mais 
c'eût  été  un  peu  trop  demander  du  siècle 
rhéteur  de  Buffon,  et  peut-  être  de  Buffon 
luiHQQème. 

Dans  ces  deux  propositions  ainsi  énoncées: 
Le  style  est  Cexpression  de  Fhomme  ;  La  litté" 
rature  est  V expression  de  la  société ^  on  voit 
tout  de  suite  que  la  littérature  est  à  la  so- 
ciété ce  que  le  style  est  k  Thomme,  et  qu'on 

(  i  )  En  léte  du  volume  qui  contient  les  articles 
re*.alifsà  la  littérature  de  notre  époque,  M.  de  Bonald 
avait  placé  raverlisseroent  qui  suit  : 

c  Lorsque  des  savants,  après  de  sérieuses  études 
si  avec  des  connaissances  lentement  acquises»  atta- 
quaient quelques  vérités  importantes  de  Tordre 
moral  et  politique,  d*autres  savants,  avec  les  méines 
avantages  de  sciences  et  de  talent,  publiaient,  pour 
les  combattre,  des  traités  dogmatiques  où  ces  hautes 

Suesiious  étaient  développées  dans  une  juste  éten- 
ue,  les  sentiments  de  Tauteur  exposés  avec  graviié, 
les  opinions  contraires  débattues  avec  modération 
et  bonne  foi.  G*étaient  des  batailles  rangées  entre 
des  troupes  régulières,  livrées  par  d*babiies  çéné- 
ranx,  oà  le  succès  était  glorieux,  et  où  la  défaite 
même  n^était  pas  sans  honneur. 

c  Mais  depuis  que  des  levées  irrégulières  d*écri- 
vains  mal  armés,  les  uns  encore  tout  couverts  de  la 
pomsiére  des  classes,  si  même  ils  ont  fait  leurs  clas- 
ses, les  autres  arrachés  à  des  occupations  de  èureau^ 
aux  arts  agréables,  ou  à  Tétude  des  sciences  physi- 
ques,  se  sont  jetés  sur  la  religion,  la  morale,  la  po- 
litique, la  littérature  ;  ces  attaques  faites  sur  tous 
les  points  et  avec  toutes  les  armes,  même  les  moins 
permises  ;  faites  dans  des  feuiUeton$  et  des  pam- 
l^lets,  où  il  n*v  a  de  profond  que  la  malignité,  et 
de  dérieux  que  le  mal  quMIs  (peuvent  faire;  ces  atu- 
quea,  ou  plutôt  ces  incursions,  ont  nécessité  un 
autre  lyst&ie  de  défense.  11  a  fallu  repousser  avec 


pourrait  définir  la  littérature  chez  chaque 
peuple,  le  style  de  la  société.  Ainsi  chaque 
société  a  son  style,  comme  chaque  peuple  a 
son  langage. 

Buffon  explique  lui-même  cette  pensée, 
le  style  est  Vhomme,  et  il  ajoute  :  «  Car 
rhomme  n'existe  que  par  la  pensée  et  li 
passion,  et  le  style  les  renferme  Tune  et 
Tautre.  j»  Ce  qui  est  vrai  sans  doute,  mais 
ce  qui  ne  dit  pas  assez  ;  et  ce  développe- 
ment, qui  peut  suffire  à  Torateur,  laisse 
quelque  chose  à  désirer  au  philosophe. 

L'homme  est  espritet  corps;  le  style,  ex- 
pression de  rhomme  9  sera  donc  idées  et 
images  :  idées ,  qui  sont  la  représentation 
d'objets  intellectuels  ;  images,  qui  sont  la 

des  articles  de  journaux  et  des  brochures»  cetti 
guerre  de  partisans,  et  donner  â  la  raison  et  su 
bonnes  doctrines  ces  formes  abrégées  et  rapiéii 
que  le  génie  du  mal  avait  revêtues  pour  le  eamsiF 

tre. 

c  Tel  a  été  le  motif  de  la  composition  origInaiM 
des  dissertations  morales,  politiques,  littéraires,  qsi 
forment  ce  recueil.  Tel  est  encore  aujourd*hsi 
le  motif  de  leur  publication  en  corps  d^ouvrage; 
car  la  petite  guerre  contre  tout  ce  qui  est  boast 
juste  est  devenue  pins  active  quo  jamais.  L*auteiir s 
laissé  ces  dissertations  sons  leur  ancienne  dale  tt 
dans  leur  première  force.  H  les  livre  ii  la  critiqae. 
sans  chercher  à  désarmer^  dans  une  humble  pré^tt^ 
son  utile  sévérité.  Il  les  livre  à  Tes  prit  de  parti, 
décidé  à  n*opposer  que  le  silence  à  ses  injioli* 

ces.  » 

(2)  La  êociété  se  prend  ici  pour  la  forme  éi 
constitution  politique  et  religieuse  :  et  Tauteur  ée 
cet  article,  qui  a  avancé  celte  proposition,  i^ii 
jamais  entendu  dans  un  autre  sens  le  Mt 
iociété. 

Expreaion^  pris  dans  le  sens  rigoureux  et  phi- 
losophique, signifie  représentation^  productkm  H 
dehors  aun  objet  ;  et  c'est  oarce  que  la  paroteMli 
dans  ce  sens,  Tex  pression  de  Tesprit  de  rboautf. 
que  la  parole  ou  les  mots  s*appellent  aussi  des  ii^ 
presst^ni. 
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eprésentation  ou  la  figure  d'objets  sensibles 
9t  corporels. 

Un  bon  style  consiste  dans  un  heureux 
néiange  de  ces  deux  objets  de  nos  pensées» 
comme  Thomme  lui-même,  dans  toute  la 
perfection  de  son  être,  est  formé  de  l'union 
des  deux  substances,  et  réunit  à  une  intel- 
ligence étendue  des  organes  capables  de  la 
servir. 

Un  style  qui  est  tout  eu  idées,  est  sec  et 
triste,  un  style  qui  est  tout  en  images, 
éblouit  et  fatigue,  comme  ces  représenta- 
lions  de  théâtre,  qui  font  passer  rapidement 
devant  les  yeux  une  multitude  d*objets  di- 
vers. 

Le  style  de  Técole  réformée,  de  celle  de 
Por4-Royal,  do  Técole  philosophique  du  der- 
nier siècle,  est  triste  et  austère;  le  style  de 
Técole  des  Jésuites,  etc.,  etc.,  est  jusqu'à 
Texcès  brillant  et  fleuri  (1).  Les  jeunes 
gens  pèchent  assez  souvent  par  surabon- 
dance d'images;  plus  tard,  leur  style  en  est 
trop  dépouillé.  Ce  style>  trop  figuré  dans 
un  temps,  pas  assez  dans  un  autre,  est  tou- 
jours l'homme;  et  l'homme  a  ses  divers 
âges:  dans  la  jeunesse,  plus  dépendant  des 
sens,  plus  occupé  d'objets  extérieurs;  à 
Textrémité  opposée  de  la  vie,  plus  concen- 
tré en  lui-même,  et  moins  sensible  aux  im- 
pressions des  corps,  parce  que  ses  organes 
se  sont  affaiblis. 

L'un  ou  l'autre  de  ces  défauts  explique, 
je  crois,  le  peu  d'intérêt  qu'excite  la  lecture 
de  certains  ouvrages,  et  dont  on  ne  peut 
pas  toujours  se  rendre  raison.  Les  sujets  en 
sont  heureusement  choisis  ;  toutes  les  rè- 
gles positives  de  l'art  d'écrire  y  sont  scrupu- 
leusement observées;  ils  ne  manquent  pas 
d'élégance  ni  même  d'harmonie,  et  ils  n'ont, 
ce  me  semble,  d'autre  défaut^  sinon  qu'on  ne 
les  saurait  lire.  Mais ,  en  les  examinant  de 
plus  près,  on  découvre  qu'ils  pèchent  par  la 
continuité  d'idées  sans  images,  ou  d'images 
MDS  idées,  et  qu'ils  fatiguent  l'esprit  par 
une  abstraction  trop  soutenue,  ou  l'imagi- 
nation par  des  tableaux  trop  répétés. 

L'art  de  cette  juste  proportion  entre  les 
idées  et  les  images,  qui,  avec  une  autre 
qualité  dont  nous  parlerons  tout  k  l'heure, 
constitue  un  style  parfait,  ne  s'apprend  pas 
dans  des  traités  d'élocution,  pas  même  par 
l'exemple  des  grands  écrivains,  et  la  nature 
s*en  est  réservé  le  secret.  Les  hommes  pri- 

(  i  )  Les  fleurs,  cette  |>roduciion  1a  plus  agréable 
de  la  nature,  et  celle  qui  satisfait  le  pliis  de  sens  à 
la  toi%,  ont  dû  fournir  sue  orateurs  ei  auv  pt^étes 
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vilégiés  à  qui  elle  daigne  le  découvrir,  mê- 
lent, sans  les  compter,  et  même  sans  y  pen- 
ser, les  idées  et  les  images  ;  et  tout  ce  qu'on 
peut  remarquer  en  étudiant  leurs  écrits,  est 
que  leurs  pensées  ne  sont  jamais  plus  fortes 
que  lorsqu'ils  les  revêtent  d'une  belle  image, 
ni  leurs  images  plus  frappantes  que  lors« 
qu'elles  renferment  une  grande  pensée. 
C'est  là  éminemment  le  caractère  du  style 
des  livres  saints  et  du  style  de  fiossuel  ;  et 
nous  en  donnerons  des  exemples. 

Cette  première  observation,  appliquée  à 
des  objets  plus  étendus,  peut  rendre  raison 
de  la  différence  remarquée  depuis  longtemps 
entre  le  style  des  peuples  de  l'Orient  et  le 
style  des  Européens  chrétiens  ou  civilisés  : 
différence  si  sensible,  que  le  style  des  pre- 
miers fait  un  genre  k  part  sous  le  nom  de 
style  oriental. 

Chez  les  Orientaux,  les  sens  sont  beau- 
coup plus  éveillés  que  l'esprit.  La  cause  en 
est  dans  leur  religion  toute  sensuelle,  leur 
gouvernement  tout  physique ,  leur  vie  do- 
mestique molle  et  voluptueuse.  Aussi  le  ca- 
ractère général  de  leur  style  est  d'être  pau- 
vre d'idées,  et  riche  d'images  jusqu'à  la  pro- 
fusion. Les  unes  y  sont  d'une  extrême  sim- 
plicité, les  autres  d'un  luxe  prodigieux.  La 
beauté  du  climat  de  l'Orient,  la  fertilité  du 
sol  ne  sont  pour  rien  dans  ce  partage  inégal 
entre  les  idées  et  les  images,  puisqu'on  re- 
trouve le  même  caractère  de  style  dans  les 
poèmes  d'Ossian,  et  jusque  dans  les  discours 
et  les  chants  des  sauvages  de  l'Amérique  ; 
avec  cette  différence  que  les  images  qui  sont 
partout  la  représentation  ou  la  figure  des 
accidents  du  climat,  des  productions  du  sol, 
ou  des  habitudes  physiques  de  l'homme, 
sont  douces,  riantes ,  voluptueuses  chez  les 
Orientaux  :  sombres ,  nébuleuses  ,  féroces 
même  chez  les  Calédoniens  ouïes  sauvages; 
car  l'homme  ne  peut  peindre  que  ce  qu'il  a 
sous  les  yeux.  Le  Calédonien  et  le  sauvage 
sont  des  peuples  enfants  ;  enfants  par  les 
mœurs,  comme  les  Orientaux  le  sont  parles 
lois,  l^s  uns  et  les  autres  appartienneni 
beaucoup  moins  à  la  société  publique  qu'à  la 
société  domestique,  et  à  ses  travaux  ou  à  ses 
propriétés  toutes  physiques;  et  le  style, 
également  figuré  sous  des  latitudes  aussi  op- 
posées et  des  climats  aussi  divers,  est,  chez 
taus  ces  peuples,  l'expression  de  l'homme 
eafant,   dont  le  corps    est  toujours   plus 

leurs  premières  et  leurs  plus  riantes  iinases.  l>e  ïh 
vient  qu'on  appelle  fleuri  un  style  plein  dlmages  el 
de  comparaisons. 
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av&ncé  que  Vesprit,  Vimagination  plus  tôt 
éveillée  que  la  raison,  et  l'expression  de  Ja 
société  domestique,  où  tout  se  rapporte  aux 
sens  et  aux  objets  sensibles. 

S'il  est  vrai  que  l'apologue  qui  n'est  qu'une 
image  prolongée  ait  pris  naissance  en  Orient, 
d'où  nous  sont  venues  tant  d'autres  connais- 
sances, il  ne  faut  pas  croire,  comme  on  Ta 
dit  souvent,  que  la  crainte  qu'inspirait  le 
despotisme,  naturalisé  chez  les  Orientaux, 
ait  inventé  cette  manière  de  déguiser  la  vé- 
rité sous  le  voile  de  l'allégorie.  La  plupart 
des  apologues  roulent  sur  des  sujets  de  mo- 
rale privée  et  familière,  dont  le  tyran  le  plus 
inquiet  n'aurait  pu  s'alarmer;  et  si  l'écrivain 
avait  voulu  traiter  des  sujets  d'un  ordre 
plus  élevé,  des  gouvernements  soupçon- 
neux auraient  aisément  saisi  son  intention 
et  la  moralité  do  l'apologue  à  travers  le 
transparent  de  la  fiction  ;  et  sans  doute,  ce 
que  le  poète  aurait  voulu  faire  entendre  aux* 
esclaves,  n'aurait  pas  échappé  à  l'ombra- 
geuse sagacité  du  maître. 

Sans  en  chercher  la  raison  aussi  loin.  Ta-' 
pologue  doit  être  familier  aux  peuples  et 
aux  hommes  à  leur  premier  âge,  alors  qu*ils 
parlent  beaucoup  par  figures.  On  le  retrouve 
dans  l'Orient  avec  les  emblèmes,  les  symbo- 
les, les  hiéroglyphes,  qui  ne  sont  que  diver- 
ses manières  de  figurer  les  pensées.  On  le 
retrouve  chei  les  sauvages;  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'il  convient,  même  chez  nous, 
à  l'éducation  de  l'enfance  :  les  paradoxes 
de  J.-J.  Rousseau  sur  cet  objet  comme  sur 
tant  d'autres,  ne  prouvent  qu'un  esprit  faux 
ou  superticiel,  et  des  connaissances  peu 
approfondies. 

Chez  les  peuples  chrétiens,  le  style  est  en 
général  plus  fort  d'idées  et  plus  sobre  d'i- 
mages. La  société  est  parvenue  à  la  virilité, 
h  cet  Age  où  l'esprit  domine  le  corps,  et  où 
la  raison  prend  le  pas  sur  Timagination. 
Cette  observation  est  vraie  en  général,  et  en 
comparant  les  nations  chrétiennes  aux  peu- 
ples encore  enfants  ;  mais  en  comparant  les 
nations  chrétiennes  entre  elles  et  avec  elles- 
mêmes,  à  leurs  divers  âges,  on  remarque, 
en  France,  par  exemple,  qu'à  la  renaissance 
des  lettres,  le  style  était  surchargé  d'images 
et  de  comparaisons  prises  de  la  nature  phy- 
sique ou  des  arts  ;  comparaisons  et  figures 
souvent  ingénieuses,  mais  presque  toujours 
recherchées  et  trop  étendues.  Ce  défaut  se 
fait  sentir  dans  les  ouvrages  de  Montaigne, 
et  plus  encore  dans  ceux  de  saint  François 
de  Sales,  un  des  meilleurs  écrivains  et  des 


DE  M.  DE  DONALD.  aaO 

plus  aimables  de  cette  époque  des  lettres 
françaises.  Nous  étions  jeunes  alors  en  lit- 
térature et  nous  parlions  comme  des  entants. 
Dans  le  dernier  siècle  qu'on  peut  regarder, 
è  beaucoup  d'égards,  comme  un  siècle  de 
caducité,  puisqu'il  a  conduit  la  société  au 
tombeau,  l'excès  des  figures  reparaît  chez 
quelques  écrivains;  mais  comme  nous  étions 
alors  au  plus  loin  possible  de  la  nature  dO' 
mestique,  où  se  trouve  la  principale  source 
des  images,  et  que  nous  étions  savants,  el 
surtout  géomètres ,  les  images  sont  prises 
des  sciences  et  principalement  de  la  géomé- 
trie, et  il  n'est  question  que  de  masiet^  de 
résistance^  de  forces^  d'équitibres^de  propor^ 
tionSf  etc.  Entre  ces  deux  siècles,  le  siècle 
de  Louis  XIV,  âge  de  la  virilité  pour  notre 
littérature,  également  éloigné  de  la  faiblesse 
de  l'enfance  et  de  l'enfance  de  la  caducité,  se 
distingue  chez  les  meilleurs  écrivains,  par 
la  justesse  et  la  solidité  des  idées,  par  la 
beauté  et. la  grandeur  des  images,  et  la  juste 
proportion  des  unes  aux  autres. 

Mais  l'homme  n'est  pas  seulement  intelli- 
gence et  imagination,  il  est  encore  faculté 
d'éprouver  des  sentiments.  Le  style»  fM>ur 
être  Vexpression  de  l'homme,  pour  être 
l'homme  même,  selon  Bnffon,  sera  donc 
aussi  sentiment^  comme  il  est  idées  et  images. 
Le  style  sera  donc  idées  ou  pensées^  senti- 
mentj  images;  et  voilà  tout  le  style. 

La  nature,  je  le  répète,  connaît  seule  le 
secret  de  cette  composition  ;  et  les  leçons 
sur  celte  matière  ne  peuvent  être  tout  au 
plus  que  des  exemples. 

Si  Bossuct  se  fût  contenté  de  dire  :  «  Que 
l'homme  conserve  jusqu'au  dernier  moment 
des  espérances  qui  ne  se  réalisent  jamais,  > 
il  eût  énoncé  sans  images,  sans  sentimenti, 
une  idée  vraie  et  morale  qui  se  présentée 
tous  les  esprits,  et  que  l'écrivain  le  plus  mé- 
diocre ne  pourrait  rendre  avec  plus  de  sim- 
plicité, ou  plutôt  de  sécheresse  ;  mais  admi- 
rez comme  ce  beau  génie  revêt  cette  pensée 
d'une  image  sublime,  et  les  fond  l'une  et 
l'autre,  si  j'ose  le  dire,  dans  un  sentiment 
profond  et  douloureux  :  ^  L'homme,  »  dit-il, 
«  marche  vers  le  tombeau,  traînant  après 
lui  la  longue  chaîne  de  ses  espérances  trom- 
pées. »  Ce  n'est  plus,  comme  dans  la  phrase 
que  nous  citions  tout  à  Theure,  un  froid 
moraliste  qui  disserte  ;  ici  Bossuet  est  ora- 
teur par  la  pensée,  poète  par  le  sentiment, 
peintre  par  Timage  ;  et  l'on  pense,  l'on  sent, 
l'on  voit  ce  malheureux  esclave,  attaché  à 
cette  longue  chaîne,  dont  il  ne  peut  atteiu- 
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'drc  le  bout,  la  traîner  avec  effort  jusqu*au 
moment  où  le  tombeau,  s^ouvrant  sous  ses 
past  ren^sloutitlui  et  le  poids  importun  dont 
il  s'était  surchargé  dans  le  court  trajet  de  la 
▼ie.  L*image  est  dans  cette  longue  chaîne 
que  rhomme  traîne,  dans  ce  tombeau  qu'il 
rencontre  comme  un  piège;  le  sentiment  est 
dans  ce  douloureux  effort,  toujours  vain, 
toujours  trompé,  jusqu'à  l'instant  fatal  qui 
voit  s'évanouir  toutes  les  espérances,  ou 
plutôt  toutes  les  illusions  :  la  pensée  est 
partout,  et  ce  tout  forme  un  tableau  achevé» 
un  tableau  réel»  et  qu'un  peintre  pourrait 
transporter  sur  la  toile. 

Et  remarquez,  à  l'honneur  de  notre  lan- 
gue, comme  les  mots  eux-mêmes,  non  pas 
assemblés  à  force  d'art,  et  quelquefois  avec 
effort  et  recherche,  comme  dans  l'onomato- 
pée des  Grecs  et  des  Latins,  mais  les  mots 
les  plus  naturels,  et  même  les  seuls  dont 
Bossuet  pût  se  servir,  ont  ici  toute  l'harmo- 
nie nécessaire  2i  l'expression  d'un  travail 
pénible  et  d'un  sentiment  douloureux.  Ces 
mots  sonttous  graves,  lents  et  lourds, /ra(n«, 
tombeau^  longue  chaîne  dCespérances  trom' 
pées.  Ce  même  génie  de  la  langue,  fidèle  è  la 
nature  des  choses,  rejette  impérieusement, 
à  la  fin  de  la  phrase,  le  mot  trompées^  parce 
que  la  pensée  qu'il  exprime  est  la  dernière 
de  la  vie. 

Un  historien  qui  aurait  eu  à  racontar  la 
mort  de  Mme  la  duchesse  d'Orléans,  aurait 
dit  simplement  :  «  Ce  fut  une  nuit  affreuse 
que  celle  où  l'on  apprit  tout  à  coup  que  Ma- 
rne se  mourait,  que  Madame  était  morte.  » 
Et  peut-être  un  panégyriste  ordinaire  n'au- 
rait rien  trouvé  de  plus.  Mais  quelle  impres- 
sion terrible  et  profonde  dut  produire  Bos- 
suet, lorsque,  traduisant  cette  pensée  dans 
la  langue  de  son  génie,  il  s'écria  du  haut  de 
la  chaire  :  «  O  nuit  désastreuse,  6  nuit  ef- 
froyable, où  retentit  tout  kcoup,  comme  un 
éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle, 
Uadame  se  meurt^  Madame  est  morte  I  »  Tout 
.  h  l'heure  l'orateur  faisait  image  pour  les 
yeux,  en  montrant  l'homme  et  sa  longue 
chaîne, et  le  tombeau  qui  l'engloutit;  ici  il 
fait  image  pour  Toreille,  en  faisant  retentir 
ces  mots  terribles  :  Madame  se  meurtf  Ma- 
dame  est  morte  /Et  sans  doute  alors  il  ren- 
forçait sa  voix,  pour  imiter  en  quelque  sorte 
les  cris  de  douleur  et  d'effroi  qui  furent  en- 
tendus dans  les  rues  de  Versailles.  Tout  est 
Image  dans  Texpression,  tout  est  sentiment 
dans  l'exclamation  ;  et  cette  nuit  effroyable, 
•I  ces  cris  lugubres,  et  la   consternation 
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qu'ils  répandirent  à  ht  voix  de  cet  orateur 
sublime,  reconamencèrent  pour  les  audi- 
teurs. 

On  peut  remarquer  que  ce  passage  de 
Bossuet  est  du  même  genre  que  ce  beau 
morceau  du  prophète  :  Vox  in  Rama  audila 
est^  Rachel  plorans  filios  suos^  et  noluit  con- 
solari  quia  nonsunt.  (Jerem.xxxi,  15  ;  Malth. 
II,  18.)  Mais  si  l'idée  est  la  même  à  quelques 
égards,  l'expression  est  différente:  et  ce  que 
le  prophète  met  en  récit,  Bossuet  le  met  en 
action,  et  lui  donne  la  forme  dramati- 
que. 

J'ouvre  au  hasard  le  prophète  Isaïe.  L*é- 
crivain  sacré  veut  peindre  la  ruine  d'une 
ville  jadis  florissante,  la  dernière  désolation 
d'une  contrée  autrefois  habitée;  et  il  les 
peint  d'un  mot,  et  à  grands  traits,  caractère 
particulier  des  beautés  de  style  des  livres 
saints;  mais  ce  mot  renferme  les  plus  gran- 
des idées,  et  les  présente  sous  les  plus  bel- 
le:» images  • 

Prédiction  contre  Damas.  Voilà  que  Damas 
cessera  d'être  une  villCf  et  qu'elle  ne  sera 
plus  qu'un  monceau  de  pierres  en  ruines. 

Le  pays  d'Aroè'r  sera  abandonné  aux  ani- 
maux;  ils  s'y  reposeront  en  sûreté;  et  il  n'y 
sera  pas  celui  qui  les  épouvante.  { Isa.  xvii, 
1,  2.) 

Il  est  essentiel  d'observer  que  les  beautés 
originales  du  style  disparaissent  presque  en- 
tièrement dans  les  versions. 

L'homme  et  son  esprit  se  sont  retirés,  et 
les  ouvrages  qu'il  conservait  par  sa  présence 
comme  il  les  avait  créés  par  son  industrie, 
ces  temples,  ces  palais,  ces  maisons,  habi- 
tations des  dieux  et  des  hommes,  qu'une 
nature  intelligente  n'anime  plus,  retour- 
nent à  la  nature  brute  et  inanimée  dont  ils 
ont  été  tirés  ;  et  à  la  place  d'une  cité  floris- 
sante, on  ne  voit  qu'un  monceau  de  pierres 
qui  ne  présente  plus  aucun  vestige  du  génie 
et  du  travail  de  l'homme. 

Mais  quand  le  roi  de  Tunivers  abandonne 
quelque  partie  de  son  empire,  les  animaux 
que  sa  présence  contenait  aux  frontières  de 
la  civilisation,  font  irruption  dans  ces  do- 
(oaiues  inhabités.  Le  prophète  énonce  ici, 
en  passant,  une  vérité  physique  et  morale 
du  premier  ordre  :  c'est  que  l'homme,  né 
pour  le  travail,  doit  défendre  sans  relâche  la 
terre  qui  le  nourrit,  contre  la  nature  sau- 
vage, qui  fait  un  continuel:  effort  pour  ren- 
trer en  possession  de  l'univers,  que  la  na- 
ture intelligente  lui  a  enlevé  ;  comme  il  doit 
défendre  la  raison  qui  le  dirigei   contre  la 
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iidiure  corrompue,  toujours  rebelle,  tou- 
jours en  guerre  contre  la  raison.  Ainsi  les 
ronces  gagnent  les  champs  qui  ne  sont  pas 
cultivés;  ainsi  les  animaux  sauvages  se 
multiplient  partout  où  Thomme  n'est  plus; 
ainsi  les  passions  germent  dans  un  cœur  où 
cessent  les  habitudes  vertueuses. 

Le  prophète  présente  donc  le  séjour  des 
animaux  sauvages  dans  les  lieux  d*où 
l'homme  a  été  banni,  et  la  sécurité  dont  ils 
jouissent,  comme  le  trait  le  plus  marqué 
d*une  entière  désolation  :«  Ici  les  animaux,  » 
dit-il,  «  se  reposeront,  ils  s'y  établiront,  ils 
s'y  livreront,  sans  crainte  d'être  troublés,  à 
tous  les  désordres  comme  à  tous  les  besoins 
de  la  vie  sauvage,  parce  qu'il  n'y  aura  plus 
personne  qui  les  épouvante.  »  Non  erit  qui 
txUrreat.  L'auteur  sacré  dit  un  mot  à  la 
pensée,  et  l'imagination  en  fait  le  commen- 
taire; et  l'on  croit  entendre,  pour  me  servir 
d'une  expression  de  J.-J.  Rousseau  dans  ses 
Confessions^  la  forte  voix  de  ce  matlre  absolu 
qui  renvoie  à  leurs  retraites  ces  esclaves  ré- 
voltés. Tout  est,  dans  ce  peu  de  paroles, 
pensées,  images,  sentiment;  car  il  y  a  du 
sentiment  parce  qu'il  y  a  de  l'homme,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi.  En  effet,  les  images 
se  tirent  de  tous  les  objets  de  la  nature  phy- 
sique, animée  ou  inanimée,  brute  ou  indus- 
trielle; mais  le  sentiment  ne  se  tire  que  de 
l'homme  seul,  ou  des  objets  auxquels  l'écri- 
vain prèle  pour  un  moment  les  pensées  et 
les  affections  de  l'homme.  Ainsi  Virgile, 
en  parlant  du  bœuf  tombé  mort  sousTaiguil- 
lon,  dit  : 

L'autre,  tout  aflligô  de  la  mort  de  son  frère, 
Regagne  tristement  Télable  solitaire  ; 

et  il  peint  avec  toute  la  vivacité  du  senti- 
ment les  douleurs  maternelles  d'un  oiseau 
à  qui  le  laboureur  impitoyable  a  ravi  ses  pe- 
tits. Il  y  a,  ce  me  semble,  une  observation  à 
faire  sur  ce  sujet,  une  observation  utile  et 
même  nécessaire  aujourd'hui  :  c'est  que  le 
poëte  qui  personnilie  tous  les  objets  de  la 
nature  physique,  ne  doit  en  général,  prêter 
du  sentiment  et  attribuer  les  affections  hu- 
maines,  qu'aux  êtres  qui,  semblables  à 
quelques  égards  à  l'homme  par  leur  consti- 
tution physique,  et  plus  rapprochés  de  lui 
par  leurs  mœurs,  ou  par  l'usage  auquel  il  les 
emploie  pour  ses  plaisirs  ou  pour  ses  be- 
soins, donnent  des  signes  sensibles  de  leurs 
affections  réciproques,  ou  semblent  partager 
les  nôtres;  et  l'on  risquerait  de  tomber  dans 
le  niais  et  le  puéril,  si,  dans  un  ouvrage  de 
quelque  étendue,  on  voulait  fonder  un  grand 
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intérêt  sur  les  affections  des  insectes,  ou 
sur  les  amours  des  végétaux. 

L'absence  de  l'homme,  seul  objet  sur  h 
terre  de  toute  affection  raisonnable,  et  par 
conséquent  source  unique  de  toiit  sentiment 
dans  le  style,  explique  le  peu  d'intérêt 
qu'inspire  en  général  la  poésie  purement 
descriptive  comparée  è  la  poésie  épique  ou 
dramatique,  et  rend  raison  des  discussions 
qui  se  sont  élevées  sur  le  mérite  ou  les  dé- 
fauts du  genre  descriptif. 

Les  poèmes  dont  l'homme  n'est  pas  lèpre* 
mier  sujet,  ainsi  que  les  tableaux  où  il  n*e$l 
pas  la  âgure  principal^,  sont  cSmme  ces  édi- 
fices solitaires  et  muets  dont  parle  Tacite  : 
Solitudo  et  taeentes  loci;  ou  comme  ces 
lieux  inhabités  du  prophète,  où  l'on  ne  voit 
que  des  pierres  ou  des  animaux  ;  et  si  ron 
peut  détourner  à  ce  sens  la  belle  expres- 
sion dont  il  se  sert,  on  peut  dire  aussi  que 
dans  ces  poëmes  ou  ces  tableaux,  non  est  qui 
exterreat,  il  n'y  est  pas  cet  être  qui  nous 
é[)Ouvante  de  ses  malheurs,  nous  afflige  do 
ses  peines,  nous  intéresse  à  ses  affections. 
Je  reviens  au  style. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  la  re- 
ligion comme  la  cause  première  et  cachée 
des  différences  qu'on  remarque  dans  le  style 
des  divers  peuples  et  des  diverses  école;»  de 
littérature,  lorsqu'on  observe  qu'il  y  a  plus 
de  sentiments  et  d'images,  etpar  conséquent 
plus  d'éloquence  et  de  poésie,  partout  où  on 
culte  plus  sensible  offre  aux  affections  de 
l'homme  des  motifs  plus  présents,  et  à  ses 
sens  des  objets  plus  extérieurs;  et  qu'il  y 
a  moins  de  sentiments  et  d'images,  et  même 
moins  d'orateurs  et  de  poëtes,  là  où  le  culte 
dénué  d'objets  sensibles  n'occupe  que  le 
pur  intellect.  On  dirait  qu'en  bannissant  les 
images  de  leurs  temples,  certaines  écoles 
ont  banni  les  images  de  leur  style.  Par  cette 
raison,  ce  défaut  doit  être  très-marqué  dans 
les  écrits  des  philosophes  du  dernier  siècle, 
dirigés  contre  la  religion  chrétienne;  et  il 
est  porté  au  dernier  degré  dans  ceux  des 
athées,  tous  secs  et  tristes^  dit  quelque  paît 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  aussi  dépour- 
vus d'images  et  de  sentiments,  qu'ils  sont 
faux  et  absurdes  de  pensées.  Tout  est  éteint, 
tout  est  mort,  pour  ceux  qui  ont  fermé  leur 
cœur  à  l'unique  objet  qui  soit  digue  de  l'a- 
mour des  hommes,  leur  esprit  h  la  grande 
pensée  de  l'univers,  leurs  yeux  mêmes  aux 
merveilles  qui  révèlent  la  toute-puissaoro 
de  TElre  qui  Ta  créé. 

Par  la  raison  contraire}  on  trouve  bettt- 
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coup  de  sentiments  etdMmages  dans  le  style 
des  écrivains  espagnols  ou  italiens.  Ils  ne 
pèchent  à  cet  égard  que  par  excès  :  les  pre- 
miers, par  excès  de  grandeur  dans  les  iroa* 
ges,  ou  par  enflure  ;  les  autres,  par  raffine- 
ment dans  les  sentiments,  ou  par  subtilité. 
Le  style  germanique  réunit  tous  les  défauts  : 
la  pensée,  dépourvue  d*images,  dégénère 
en  abstraction  ;  le  sentiment,  à  force  d*ètre 
uaïf,  devient  niais  et  puéril  ;  Timage,  épui- 
sée jusque  dans  les  derniers  détails,  est 
sans  efl*et  et  sans  couleur;  et  ce  peuple  n*a 
aucun  principe  fixe  de  goût  dans  ses  pro- 
ductions littéraires,  parce  qu  il  n*a  aucun 
principe  fixe  de  constitution  politique  ou 
religieuse. 

C'est  uniquement  à  ce  style,  tissu  d*idées 
6t  dépourvu  de  sentiments  et  d'images,  dont 
tous  les  sujets  plus  ou  moins  sont  suscepti- 
bles ;  à  ce  style  qu'on  remarque  dans  les 
ouvrages  de  Locke,  de  Clarke,  et  d'autres 
écrivains  anglais,  qu'il  faut  attribuer  la  ré^ 
puiation  que  nos  philosophes  ont  faite  au 
peuple  anglais  d'être  exclusivement  un  peu- 
ple penseur  :  opinion  fausse  en  elle-même, 
et  injurieuse k notre  nation;  opinion  qui  a 
eu  des  effets  funestes  sur  la  constitution 
politique  et  religieuse  de  la  France,  et  qui  a 
produit  en  littérature  tant  de  mauvaises 
eopies  de  mauvais  modèles. 

Après  les  observations  que  nous  venons 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  nous 
citerons  avec  plus  de  confiance  un  passage 
de  Buffon,  qui  avait,  ce  semble,  besoin  de  ce 
commentaire. 

«  La  quantité  des  connaissances,  la  singu- 
larité des  faits,  la  nouveauté  même  des  dé- 
couvertes, ne  sont  pas  de  sûrs  garants  de 
l'immortalité.  Si  les  ouvrages  qui  les  con- 
tiennent sont  écrits  sans  noblesse  et  sans 
génie,  ils  périront,  parce  que  les  connais- 
Mnces,  les  faits  et  les  découvertes,  s'enlè- 
vent aisément,  se  transportent,  et  gagnent 
même  k  être  mis  en  œuvre  par  des  mains 
plus  habiles.  Le  stylo  ne  peut  ni  s'enlever, 
ni  se  transporter,  ni  s'altérer  :  s'il  est  noble, 
élevé»  sublime,  l'auteur  sera  également  ad- 
miré dans  tous  les  temps  ;  car  il  n'y  a  que 
la  vérité  qui  soit  durable,  et  même  éter- 
nelle. Or,  un  beau  style  n'est  tel,  en  effet, 
que  par  le  nombre  infini  des  vérités  qu'il  pré- 
sente. Toutes  les  beautés  intellectuelles  qui 
s'y  trouvent,  tous  les  rapports  dont  il  est 
composé,  sont  autant  de  vérités  aussi  utiles, 
cl  peut-être  plus  précieuses  pour  l'espril 


humain,  que  celles  qui  peuvent  foire  le  fond 
du  sujet.  » 

Ainsi,  dans  tout  écrit  où  il  V  a  vérité  dans 
les  idées,  vérité  dans  les  sentiments,  vérité 
dans  les  images,  vérité  dans  le  rapport  mu- 
tuel des  images,  des  sentiments  et  des  idées, 
le  style  présente' un  nombre  infini  de  véri- 
tés ou  de  beautés  intellectuelles;  et  toutes 
ces  vérités,  ou  toutes  ces  beautés,  forment  le 
style  parfait.  Elles  sont  fondées  sur  la  na- 
ture même  de  l'homme  et  sur  la  constitu- 
tion de  société  è  laquelle  il  appartient  ;  et 
elles  sont  par  conséquent  utiles  et  précieu- 
ses, puisqu'elles  sont  l'expression  de  l'hom- 
me et  de  la  société,  premiers  et  plus  dignes 
objets  de  nos  connaissances  et  de  nos  affec- 
tions. 

Le  style  n'est  pas  seulement  l'expression 
de  l'homme  en  général  et  de  ses  diverses  fa- 
cultés, il  est  quelquefois  l'expression  de  l'é- 
crivain lui-même  et  de  son  caractère,  je 
veux  dire,  de  la  force  relative  de  ses  facul- 
tés et  de  l'usage  qu'il  en  fait.  Le  célèbre  La- 
vater  ne  demandait  que  quelques  lignes  de 
Técriiure  matérielle  d'un  homme,  pour  con- 
naître son  caractère;  et  quoiqu'en  oela^ 
comme  dans  toutes  les  autres  parties  de  son 
système  physionomique,  il  ait  donné  dans 
le  vague  et  l'imaginaire,  il  parait  probable 
qu'il  existe  quelques  rapports  généraux  et 
secrets  entre  le  tour  d'esprit  et  de  caractère 
d'un  homme,  et  la  manière  aisée  ou  pénible, 
lente  ou  rapide,  exacte  ou  négligée,  dont  il 
trace  ses  pensées  sur  le  papier;  et  ce  n'est 
pas  sans  quelque  raison  que  Ton  dit  prover- 
bialement d'un  homme  minutieux, fu'tVmf^ 
les  points  sur  les  i.  Mais  à  plus  forte  raison 
doit-il  y  avoir  des  rapports  certains  entre 
l'esprit,  le  cœur,  Timagination,  la  manière 
de  voir,  de  sentir,  de  juger,  entre  le  carac- 
tère, en  un  mot,  d'un  homme,  et  cette  ex- 
pression de  ses  pensées,  de  ses  sentiments^ 
de  ses  images,  qui  forment  son  style.  Il  est 
vrai  que  l'on  ne  peut  faire  cette  observation 
que  sur  les  originaux  qui  peuvent  servir  de 
modèles  ;  je  veux  dire,  sur  les  écrivains  qui 
ont  un  style  à  eux,  chose  plus  rare  qu'on  ne 
pense  ;  car  la  plupart  des  écrivains  copient 
le  style  de  leurs  lectures,  comme  la  plupart 
des  hommes  prennent  le  caractère  de  tous 
ceux  qui  les  entourent. 

Et  pour  en  citer  un  exemple,  Cicéron  a 
été  généralement  accusé  de  vanité,  et  même 
de  faiblesse,  dans  les  derniers  temps  de  la 
république,  lorsque,  livré  à  lui-même  entre 
les  féroces  triumvirs,  et  dans  des  circons** 
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tances  trop  fortes  pour  son  caractère,  il  n'é- 
tait plus  soutenu,  comme  à  Tépoque  de  son 
célèbre  consulat,  par  l'approbation  du  sénat, 
la  faveur  du  peuple,  et  la  force  même  de 
l'autorité  publique  dont  il  était  dépositaire. 
Il  y  a  aussi,  si  j'ose  le  dire,  de  la  yanité 
dans  son  style,  dans  ses  périodes  nombreu* 
ses  et  sonores,  dans  ses  chutes  harmonieu- 
ses et  apprêtées  :  cette  majestueuse  abon- 
dance est  rarement  l'expression  d'une  Ame 
forte,  plus  briève  dans  ses  discours,  et 
moins  occupée  des  mots  que  du  sens.  Aussi, 
même  de  son  temps,  on  désirait  à  l'élo- 
quence de  Cicéron  plus  de  nerf  et  de  vi* 
gueur,  et  quelques  détracteurs  l'appelaient 
fractum  et  elumbem  oratorem. 

Il  semble  que  Buffon  ait  porté  dans  son 
style  la  dignité  soutenue  et  un  peu  compo- 
sée  qu'il  a  mise  dans  sa  conduite  publique. 
Bossuet  appelle  le  génie  une  illumination 
soudaine.  BufTon  a  dit  que  le  génie  était  le 
travail  :  mot  vrai  pour  Buffon,  parce  qu'il 
est  un  mot  de  caractère,  et  qu'il  peint  à  la 
fois  rhomme  et  l'écrivain  qui,  toute  sa  vie, 
a  travaillé  avec  une  attention  suivie  et  la- 
borieuse sou  style  et  sa  considération,  pour 
ne  pas  paraître  au-dessous  de  la  place  qu'il 
occupait  dans  le  monde  et  dans  la  littéra- 
ture. 

Si  Ton  voulait  porter  plus  loin  ces  obser- 
vations ,  on  remarquerait  que  Corneille  et 
Ja  Fontaine  se  sont  peints  dans  leurs  écrits  ; 
l'un  avec  l'élévation  de  son  Ame,  l'autre 
a/ec  sa  naïveté  et  sa  bonhomie.  On  retrou- 
verait, dans  le  style  éblouissant  et  insidieux 
de  J.-J.  Rousseau,  quelque  chose  de  l'or- 
gueil de  son  caractère  et  du  tour  sophisti- 
que de  son  esprit.  Voltaire  n'eut  jamais  de 
caractère  :  aussi  sa  ])rose,  singulièrement 
remarquable  par  la  facilité,  la  correction, 
l'élégance,  ne  se  distingue  ni  par  la  force, 
ni  par  la  noblesse,  ni  par  l'élévation  ;  et  le 
trait  le  plus  marqué  de  son  style,  est  l'art 
des  contrastes  et  des  oppositions  d'idées, 
qui  exprime  assez  bien  les  inégalités  d'hu- 
meur et  les  variations  d'opinion  de  cet 
homme  célèbre. 

Si  l'on  comparait  entre  eux,  et  tous  à  la 
fois,  les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis 
XIV  et  ceux  de  l'Age  suivant,  sous  le  rap- 
port du  style  seulement,  on  pourrait  soute- 
nir qu'il  y  a  dans  le  style  des  premiers  plus 
de  gravité,  de  noblesse,  de  décence,  d'élé- 
vation, de  modestie,  de  simplicité,  d'abon- 
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dance,  quelque  chose  de  plus  franc,  si  j'ose 
le  dire,  et  de  plus  mAle  ;  et  dans  le  style 
des  autres,  plus  de  légèreté,  de  finesse,  de 
malice,  de  passion,  plus  de  cet  éclat  quî 
éblouit,  de  cette  violence  qui  entraine,  de 
cet  art  qui  déguise  l'intention  de  réorivain 
et  surprend  la  bonne  foi  du  lecteur.  L*épi 
curéisme,  qui  avait  commencé  avec  le  der- 
nier siècle,  avait  éteint  le  caractère  des  hom- 
mes; et  le  scepticisme  avait  affaibli  leur 
style.  Au  temps  de  Louis  XIV,  on  croyaiC 
des  vérités;  dans  le  siècle  suivant,  on  lei 
cherchait  ;  et  le  caractère  dans  le  style  sap^ 
pose  une  conviction  pleine  et  entière, 
comme  le  caractère  dans  l'homme  suppose 
une  ferme  volonté. 

Je  n'ai  fait  qu'efileurer  des  observations 
qui  feraient  la  matière  d'un  ouvrage  intéres- 
sant. Mais  on  doit  toujours  craindre  d'eo 
dire  trop  pour  les  hommes  instruits,  et  l'on 
n'en  dirait  jamais  assez  pour  ceux  qui  ne 
veulent  pas  l'être. 

Si  le  style  est  l'expression  de  l'homme,  la 
littérature  n'est  pas  moins  l'expression  de  la 
société  (1). 

Le  style  est  l'expression  de  Tbomme  in- 
tellectuel, de  sa  pensée,  de  son  esprit,  do 
son  caractère;  la  littérature  sera  donc  l'ex- 
pression de  la  partie  morale  de  la  société; 
c'est-à-dire  de  sa  constitution,  qui  est  son 
Ame,  son  esprit,  son  caractère. 

Ainsi,  comme  la  constitution  de  la  so- 
ciété, considérée  dans  sa  division  la  plus 
générale,  est  domestique  ou  publique,  cons- 
titution de  famille  et  constitution  d'£tat,  la 
littérature,  considérée  aussi  dans  ces  deux 
genres^  qui  comprennent  toutes  les  espiets 
différentes  de  compositions,  est  du  genre 
familier,  ou  du  genre  noble,  élevé,  publie: 
elle  représente  dans  la  comédie,  dans  le  ro- 
man, dans  la  pastorale,  les  aventures  delà 
famille;  elle  chante,  dans  la  composition 
erotique,  bachique,  élégiaque,  géorgique, 
les  plaisirs,  les  douleurs,  les  travaux  de 
l'homme  privé  ;  ou  bien  elle  raconte  dans 
l'épopée,  elle  représente  dans  la  tragédie, 
elle  chante  dans  l'ode  ou  le  cantique ,  les 
événements  de  la  société  publique,  les  ac- 
tions des  hommes  publics,  les  faits  mémo- 
rables de  la  religion  et  de  la  politique.  Et  il 
faut  remarquer  ici  que  la  poésie  religieuse 
a  précédé,  chez  tous  les  peuples,  toute  au- 
tre espèce  de  composition  littéraire  :  preuve 
que  la  religion  est  née  avec  la  société,  et 


(i)   Celle  dernière  proposition,  généralement     une  vérité  hors   de    dispute,  comme  un   fonde* 
adoptée,   peut   être    regardée  désorniais    comme     ment. 
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que  le  sentiment  de  la  divinité  a  précédé 
tout  autre  sentiment. 

On  peut  donc  réduire  à  trois  espèces  de 
composition  dans  chaque  genre  toutes  les 
productions  littéraires ,  les  compositions 
dramatique ,  lyrique  et  épique  :  car,  à  le 
bien  prendre,  le  roman  est  Tépopée  de  la 
famille;  la  pastorale,  une  espèce  de  roman; 
ridjlle,  un  incident  de  la  pastorale. 

On  voit,  à  Taide  de  cette  distinction*  que 
les  anciens ,  plus  près  que  nous  de  Téiat 
purement  domestique  de  société,  ont  dû  cul- 
tiver avec  succès  le  genre  familier  y  et  môme 
en  introduire  la  naïveté  (1)  jusque  dans 
le  genre  noble  ;  et  que  les  modernes,  plus 
avancés  dans  Tétat  public,  et  chez  qui  TElat 
s'est  môme  constitué  aux  dépens  de  la  fa- 
mille, ont  dû  atteindre  un  haut  degré  de 
perfection  dans  le  genre  noble,  et  môme  en 
transporter  l'élévation  et  la  dignité  dans  le 
genre  familier. 

Non-seulement  la  litt(^rature  est  dans  ces 
deux  genres  l'expression  des  deux  constitu- 
tions générales  de  société  auxquelles  Thom- 
me  appartient,  mais  elle  est  encore,  dans 
ses  progrès  chez  chaque  peuple,  l'expres- 
sion de  Tétat  plus  ou  moins  avancé,  et  de  la 
marche  progressive  ou  rétrograde  de  ces 
diverses  constitutions;  c'est-à-dire  que  la 
littérature  est  plus  ou  moins  naturelle  ou 
perfectionnée  dans  ses  productions,  selon 
que  la  société  dont  elle  est  l'expression,  est 
plus  ou  moins  perfectionnée,  plus  ou  moins 
naturelle  dans  ses  lois. 

Cette  proposition  n'est  vraie,  comme  tou- 
tes les  vérités  morales,  que  sous  un  point 
de  vue  général;  et  il  faut  en  chercher  la 
preuve  dans  l'ensemble  des  productions  lit- 
téraires d'une  nation,  plutôt  que  dans  les 
productions  particulières  de  tel  ou  tel  au- 
teur, à  moins  que  des  ouvrages  tels  que 
Y  Iliade^  Y  Enéide  ou  la  Jérusalem  délivrée^ 
par  la  nature  môme  d'un  sujet  qui  comprend 
tous  les  genres  et  s'étend  à  toutes  les  idées, 
ne  soient  l'expression  fidèle  des  temps  aux- 
quels ils  se  rapportent,  et  des  hommes  qu'ils 
mettent  en  action. 

Ici  l'on  permettra  à  l'auteur  de  cet  article, 
pour  mieux  faire  entendre  toute  sa  pensée, 
de  transcrire  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  sur  le 
même  sujet  :  «  Plus  dans  sa  législation  po- 
litique et  religieuse,  une  société  policée, 
ou  qui  connaît  les  arts,  se  rapproche  de  la 
constitution  véritable,  ou  de  la  nature  per- 


fectionnée des  sociétés,  plus  les  arts,  dans 
leurs  productions,  se  rapprochent  de  la  na- 
ture embellie  et  perfectionnée  des  objets 
qu'ils  ont  à  peindre.  La  France  était  plus  près 
qu'aucune  autre  nation  de  !a  constitution 
naturelle  des  sociétés  civilisées:  remarquez 
aussi  la  supériorité  que  les  arts  de  l'esprit 
avaient  acquise  en  France  dans  l'imitation 
delà  belle  nature;  et  voyez,  au  contraire, 
dans  les  sociétés  anciennes  et  modernes,  les 
mômes  arts  s'éloigner  de  Timitation  de 
cette  nature  perfectionnée,  dans  la  môme 
proportion  que  leurs  institutions  s'éloignent 
do  la  nature  de  la  société  constituée.  Je  n'en 
excepte  aucun  peuple,  pas  môme  les  Grecs, 
qui ,  l'imagination  encore  pleine  de  leurs 
rois  et  de  leur$  héros,  immortalisaient  dans 
leurs  chefs-d'œuvre  des  temps  et  des  hom- 
mes qui  n'étaient  plus  ;  mais  qui  descendent 
souvent,  dans  les  sujets  môme  les  plus  re- 
levés, à  des  imitations  d'une  nature  fami- 
lière, basse,  et  quelquefois  ignoble,  parce 
que  leur  société,  sans  constitution  publique^ 
n'était  au  fond  qu'un  rassemblement  fortuit 
et  turbulent  de  sociétés  domestiques,  sou- 
vent dans  rétat  sauvage. 

«  Le  goût  ou  l'imitation  de  la  belle  nature 
ne  se  perfectionne  chez  les  Romains  que 
lorsque  les  institutions  monarchiques  pren- 
nent la  place  du  désordre  démocratique.  Les 
temps  d'Ënnius  et  de  Lucile  sont  ceux  des 
Gracques  et  des  Saturnins;  le  siècle  d'Au- 
guste est  celui  de  Virgile  et  d'Horace. 

«  Ce  serait,  ce  me  semble,  le  sujet  d'un 
ouvrage  de  littérature  politique  bien  inté- 
ressant, que  le  rapprochement  de  l'état  des 
arts  chez  les  divers  peuples,  avec  la  nature 
de  leurs  institutions,  fait  d'après  les  princi- 
pes que  nous  venons  d'exposer.  L'auteur 
trouverait  peut-ôtre,  dans  la  mollesse  des 
institutions  politiques  des  Etats  d'Italie,  le 
motif  de  Yafféterie  qui  domine  dans  leurs 
arts;  dans  l'imperfection  des  institutions 
despotiques,  aristocratiques,  presbytérien- 
nes des  peuples  du  Nord,  le  secret  principe 
du  peu  de  goût  et  de  naturel  de  leurs  pro- 
ductions littéraires  du  genre  noble;  dans  la 
constitution  mixte  de  l'Angleterre,  la  cause 
de  ces  inégalités  bizarres,  de  ce  mélange 
d'une  nature  sublime  et  d'une  nature  basse 
et  abjecte,  que  l'on  remarque  dans  ses 
poètes  ;  il  rejetterait  le  principe  secret  de  ces 
imitations  exagérées,  de  cette  grandeur  gi- 
gantesque que  l'on  aperçoit  dans  les  pro- 


(1)  iVa!/' paraît  n'être  que  le  mot  naff/,  adouci     également  une  qualité  qui  appartient  au  premier 
ptr  Tusage  dans  la  prononciation ,  et   il  désigue     âge. 
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ducMons  de  la  littérature  espagnole»  et  jus- 
que dans  le  caractère  de  ce  peuple,  sur  les 
événements  extraordinaires  au  milieu  des- 
quels cette  société  a  vécu,  et  qui  n'ont  pas 
permis  d'en  limiter  assez  le  pouvoir  par  des 
institutions  politiques;  il  n'oublierait  pas 
surtout  de  remarquer  que  les  arts  en  France 
s'éloignaient  de  la  nature  noble  et  perfec- 
tionnée,  pour  descendre  à  une  nature  sim- 
ple, champêtre,  enfantine,  familière,  depuis 
que  la  société  politique  penchait  vers  la  ré- 
volution, qui  devait  la  ramener  è  l'élat  pri- 
mitif des  sociétés  domestiques,  par  l'extinc- 
tion du  pouvoir  monarchique  et  la  dissolu- 
tion de  tous  les  liens  publics.  Ainsi ,  la 
poésie  peignait  les  jouissances  des  sens, 
plutôt  que  les  sentiments  du  cœur  ou  Tlié- 
roïsme  des  vertus  publiques  ;  elle  mettait 
sur  la  scène  les  détails  naïfs,  ignobles,  quel- 
quefois/armoyanrs,  souvent  obscènes,  de  Tin* 
térieur  de  la  vie  privée,  plutôt  que  le  tableau 
des  événements  qui  décident  du  destin  des 
roiset  de  la  fortune  des  empires^  plutôt  que  la 
représentation  de  mœurs  nobles  et  décentes. 
La  peinture  exprimait  plus  volontiers  la  fé- 
rocité de  Brutus  que  la  magnanimité  d'A- 
lexandre; l'architecture  avait  moins  de  mo- 
numents à  élever  que  de  boudoirs  h  embel- 
lir; et  la  même  disposition  d*esprit  qui 
changeait  un  jardin  où  l'art  avait  perfec- 
tionné la  nature  en  en  disposant  avec  ordre 
les  différentes  beautés ,  en  une  campagne 
inculte  et  agreste,  sous  le  nom  de  jardin 
anglais,  devait  bientôt  substituer  à  la  régu- 
larité majesteuse  d'une  société  constituée 
par  la  nature,  le  désordre  et  le  délire  des 
inventions  politiques  de  l'homme.  »  (Théorie 
du  pouvoir^  tom.  I,  liv.  iv,  chap.  5.) 

Ainsi  les  principes  du  goût  dans  les  arts 
ne  seraient  pas  plus  arbitraires  que  les  prin- 
cipes des  lois  ;  ainsi  l'on  aurait  une  règle 
sûre  pour  distinguer,  même  dans  les  pro^ 
ductions  de  l'esprit,  ce  qui  est  bon  de  ce 
qui  est  mauvais.  On  pourrait  appliquer  h  la 
législation  littéraire  ce  que  Cicéron  dit  de 
la  législation  politique:  Legem  bonam  avnala 
nulla  alia  nisi  naturali  norma  dividere  pos- 
êumus  :  «  Ce  n'est  que  dans  la  nature  que 
nous  pouvons  trouver  une  règle  sûre  pour 
distinguer  une  bonne  loi  d'une  mauvaise  ;  » 
et  il  y  aurait  en  littérature  un  naturel  qui 
serait  le  principe  et  la  règle  du  goût,  et  qui 
dérive  du  naturel  dans  la  société,  qui  est  le 
principe  et  la  règle  des  lois. 

Après  ces  observations  préliminaires  et 
ces  points  de  vue  généraux,  nous  entrerons 


avec  plus  de  confiance  dans  quelques  appli* 
cations  particulières,  en  cherchant  à  les 
renfermer  dans  les  bornes  qui  nous  sont 
prescrites. 

Nous  ne  voyons  dans  l'antiquité  que  troi 
peuples  dont  la  littérature  nous  soit  connu 
par  des  écrits  venus  jusqu'à  nous  :  les  Juifii 
les  Grecs  et  les  Romains  ;  encore  les  Juib 
n'ont  qu'un  livre  ;  mais  ce  livre,  s'il  est  per- 
mis de  le  considérer  sous  des  rapports  hu- 
mains et  littéraires,  offre  è  chaque  page  la 
double  expression  de  la  constitution  publi- 
que, dont  le  peuple  juif  n'était  que  le  dé« 
positaire,  et  de  la  constitution  domestique 
sous  laquelle  il  vivait.  Certes,  il  n'était  pas 
gouverné  par  des  lois  humaines,  ce  peuple 
qui  nous  offre,  dans  le  livre  qu'il  nous  a 
conservé,  et  dès  les  temps  les  plus  anciens 
dont  nous  ayons  connaissance,  de  si  hautes 
et  de  si  justes  idées  sur  la  Divinité,  sur  la 
société,  sur  l'homme,  sur  le  pouvoir  et  les 
devoirs;  des  idées  revêtues  d'un    style  si 
magnifique  dans  son  abondance,  ou  si  su- 
blime dans  sa  concision  ;  pensées  et  style 
qui  seront  à  jamais,  sur  ces  mêmes  objets, 
la  source  de  toutes  nos  pensées  et  le  modèle 
de  tous  nos  écrits  :  et  c'est  avec  raison  que 
la  Harpe  a  remarqué  que  les  ouvrages  de 
notre  littérature,  distingués   par  un    plus 
grand  caractère  de  perfection ,  sont  ceux 
dont  les  auteurs,  tels  que  Bossuet,  Racine, 
J.-B.  Rousseau,  ont  puisé  leurs  sujets  oa 
leurs  pensées  dans  les  livres  saints,  et  en 
ont  emprunté  jusqu'aux  expressions. 

Mais  au  milieu  de  ces  pensées  si  profoo* 
des,  de  ce  style  si  élevé,  on  retrouve  dans 
des  livres  entiers  de  la  Bible,  comme  le 
Cantique  des  eantiqueSy  ou  les  Livres  sapienr 
tiauXf  le  genre  familier  le  plus  gracieux, 
et  la  naïveté  la  plus  aimable.  On  les  re- 
trouve, et  dans  le  ton  général  de  la  partie 
historique,  et  jusque  dans  les  chants  les 
plus  sublimes  des  prophètes,  ou  leurs  ins- 
tructions les  plus  sévères.  Et  qu'on  ne  s'en 
étonne  point,  et  que  surtout  on  ne  fiense 
pas  que  l'on  cherche  ici  des  raisons  trop 
humaines  à  l'expression  divine  des  Livres 
saints.  Dieu,  soumis  lui-même  aux  lois  gé- 
nérales qu'il  a  établies,  et  dont  il  a  fait  dé- 
pendre l'harmonie  du  monde  moral,  parlait 
de  lui-même  et  de  ses  attributs  en  langage 
divin,  et  que  tous  les  peuples,  œême  les 
plus  avancés,  étaient  appelés  à  entendre; 
et  il  parlait  pour  le  peuple  juif  le  langage 
humain,  si  j'ose  le  dire,  celui  qui  conve- 
nait le  mieux  è  Tftge  de  cette  société  :  et^e 
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là  vient  qae  le  langage  suDlioie  de  la  socléié 
ihéocratique^  telle  qu'est  au  fond  toute  so- 
ciété soumise  aux  lois  naturelles  dont  Dieu 
est  l'auteur,  se  trouve  dans  les  Livres  saints 
partout  uni  au  langage  naïf  de  la  société 
domestique ,  particulier  à  un  peuple  qui 
▼ivait  plus  qu'un  autre,  qui  vit  mérae  en- 
core uniquement  en  société  domestique,  et 
chez  qui  la  famille  était  aussi  fortement, 
aussi  naturellement  constituée  que  l'Etat: 
et  c'est  ce  qui  fait  que  le  sublime,  dans  ces 
livres,  est  sans  mélange  d'exagération  ;  et  le 
familier,  sans  mélange  de  grossièreté. 

Orphée,  chez  les  Grecs,  précéda  tous  les 
poètes  qui  nous  sont  connus;  et  le  peu  qui 
nous  reste  de  ses  chants  religieux,  s'il  n'en 
a  pas  pris  les  idées  dans  les  livres  de  Moïse, 
comme  quelques-uns  l'ont  pensé,  atteste 
qu'à  l'époque  où  il  écrivait,  les  premières 
et  les  plus  pures  notions  de  la  Divinité  ne 
s^étaient  pns  encore  effacées  de  la  mémoire 
des  hommes. 

Après  Orphée,  si  Ton  peut  le  compter,  les 
plus  anciens  poëmes  venus  jusqu'à  nous 
sont  ceux  d'Hésiode  et  d*Homère,  dont  l'un 
chante  les  traditions  de  la  religion^  les  jours 
et  les  (rataux  de  la  famille;  et  l'autre  célè- 
bre dans  V Iliade  Tévénement  le  plus  mémo- 
rable de  la  société  politique.  La  Théogonie 
d'Hésiode  est  absurde  (U)mme  la  religion 
fMïenne  ;  Les  travaux  et  les  jours  attestent 
rimperfection  des  premières  notions  chez  les 
peuplades  idolâtres  ;  et  la  Harpe,  sans  res- 
pect pour  Tantiquité,  les  compare  à  VAl- 
HMNiof  A  de  Liège. 

Homère,  qui  seul  mérite  de  nous  arrêter, 
a  chanté  les  temps  héroïques  et  monarchi- 
ques de  la  Grèce,  et  même  les  seuls  monar- 
chiques de  la  Grèce  considérée  comme  une 
seule  société  :  ceux  où,  confédérée  tout  en- 
tière sous  un  chef  unique,  elle  réunit  toutes 
ses  forces  pour  venger  l'hospitalité  violée.  Et, 
pour  le  dire  en  passant,  on  ne  peut  prendre 
le  sujet  d'un  poëme  épique  que  dans  l'his* 
toire  d'une  grande  société.  Il  ne  fallait  pas 
moins,  aux  yeux  des  anciens,  que  les  des- 
lins de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  aux  nôtres, 
que  les  destins  de  la  chrétienté  et  ceux  du 
genre  humain  même,  pour  fonder  Tintérét 
et  soutenir  la  majesté  des  quatre  grandes 
épopées,  et  peut-être  des  seules  qu'ait  pro- 
duites la  littérature  ancienne  et  moderne. 
Dans  V Iliade,  l'importance  de  l'entreprise, 
au  moins  pour  les  Grecs  ;  la  grandeur  des 
moyens  ;  ces  rois,  tous  héros»  tous  enfants 


des  dieux  ;  cet  Agamemnon,  roi  de  tous  ces 
rois,  issu  lui-même  du  maître  des  dieux  : 
TEurope  luttant  contre  l'Asie,  les  dieux 
contre  les  dieux  ;  l'Olympe  qui  délibère  ;  la 
terre  qui  attend  ;  le  destin  des  hommes  ;  l«i 
volonté  même  des  dieux  suspendue  f^ar  rinao 
lion  d'un  seul  homme  :  tous  ces  grands  ob- 
jets élevèrent  l'imagination  du  poëte,  et  don- 
nèrent à  son  ouvrage  cette  majesté  qui  s'e^t 
accrue  d*âge  en  âge,  même  par  l'éloigne- 
ment  du  temps,  et  qui  a  lait  de  VIliade  lo 
premier  et  le  plus  l>eau  titre  du  génie  de 
l'homme.  Mais,  à  côté  de  tant  d'élévation  et 
de  dignité  ,  on  retrouve  fréquemment  la 
naïveté  du  premier  Age,  et  quelquefois  la 
familiarité  grossière  des  premières  mœurs; 
et  l'on  aperçoit  l'imperfection  d'une  société 
naissante,  qui  retient  dans  l'état  public  les 
habitudes  de  l'état  domestique.  La  Divinité 
se  montre  dans  VIliade  sous  de  belles  ima- 
ges et  des  idées  absurdes.  Le  pouvoir  poli- 
tique y  est  mal  affermi  :  le  chef  ne  règne  que 
sur  des  égaux  ;  il  est  entièrement  effacé  par 
Achille;  et  lui-même  ne  sait  pas  commander 
à  ses  passions.  «Agamemnon,» dit  la  Harpe, 
«  est  le  seul  qui  me  paraisse  jouer  un  rôle 
peu  noble  et  indigne  de  son  rang.  »  La  vertu 
de  tous  ces  héros  n'est  que  la  force  du  corps  : 
l'humanité,  la  pitié,  la  générosité,  qui  sont 
l'ornement  de  la  société  publique,  leur  sont 
inconnues  ;  et  le  poète  les  met  sur  la  scène 
avec  tous  les  besoins  et  toutes  les  faiblesses 
de  la  vie  domestique.  Tout  est  privé  dans  le 
sujet  du  poëme,  fondé  sur  le  rapt  d'une  fem- 
me et  l'enlèvement  d'une  esclave.  Tout  est 
privé  dans  Vactionf  qui  commence  par  la 
colère  d'Achille  contre  Agamemnon,  et  st 
dénoue  par  son  amitié  pour  Patrocle  :  sen- 
timents plus  puissants  sur  l'Ame  du  héros» 
que  le  devoir  ou  les  ordres  ies  dieux»  et  qui 
seuls  lui  font  quitter  ou  reprendre  les  armes. 
L'homme  privé  l'emporte  donc  sur  l'homme 
public  ;  et  le  poôme  n'en  est  peut»-êlre  que 
plus  brillant,  parce  que  l'énergie  fougueuse 
et  désordonnée  des  passions  prêle  à  l'ima- 
gination plus  que  la  force  calme  et  raison- 
née  des  devoirs.  Qu'on  se  garde  bien  de 
croire  que  j'aie  pi^tendu  rabaisser  le  mérite 
d'Homère.  L'homme  de  génie  devauce  les 
autres  hommes;  mais  il  ne  fait  que  suivre 
les  progrès  de  la  société  :  Tari  du  poète  con- 
siste à  peindre  et  non  à  deviner;  et  Homère 
est  parfait,  même  lorsqu'il  représente  uno 
société  imparfaite  (1). 
C'est  ici  le  lieu  d'observer  qu'on  ne  peut 


(  l  )    C'«5t  là  le  nœud  de  la  dispute  entre  Mme  Dacier  et  la  Motte.  La  Molle  voulait  qu'Bomère 
OËuvasa  coim>l.  de  Al.  de  Bonald.  UL  32 


995  OEUVRES  COMPLETES 

prendre  le  sujet  d'une  épopée  que  dans 
rhistoire  d'une  société  monarchique.  Il  faut 
l'unité  de  pouvoir  pour  produire  l'unité 
d'action  indispensable  dans  le  |>oëme  épi- 
que; et  c'est  une  preuve  plus  forle  qu'on  ne 
pense,  que  le  gouvernement  monarchique 
est  l'état  naturel  de  la  société.  Si  le  poète 
voulait  mettre  en  épopée  quelque  événe- 
ment d'une  société  populaire,  il  serait  du 
moins  nécessaire  d'en  attacher  l'action  à  un 
seul  personnage,  qui  serait,  par  ses  vertus 
et  ses  exploits,  le  héros  du  poôme,  s'il  n'é- 
tait pas  le  chef  de  la  nation  ;  et  pour  compo- 
ser le  poème,  il  faudrait,  en  quelque  sorte, 
constituer  la  société.  Ce  défaut  d'unité  e&t  le 
vice  principal  des  faibles  poëmes  de  Silius 
Italiens,  de  Stace,  de  Lucain  môme,  qui 
n'ayant  chanté  que  des  guerres  de  républi- 
ques contre  républiques ,  ou  de  citoyens 
contre  citoyens,  n'ont  pas  vu  que  la  multi- 
plicité de  personnages  égaux  excluait  l'unité 
d'action,  si  rigoureusement  nécessaire  dans 
l'épopée,  et  qu'un  poème  héroïque  pouvait 
ne  fias  être  un  poème  épique. 

On  retrouve  cette  prédominance,  si  je  puis 
m'ex primer  ainsi,  de  la  société  domestique 
chez  les  Grecs,  et  dans  leur  genre  lyrique, 
qui  ne  chante  que  les  victoires  des  particu- 
liers aux  jeux  solennels,  et  dans  leur  comé- 
die^ toujours  dirigée  contre  des  particuliers; 
et  dans  la  naïveté  quelquefois  grossière  de 
leurs  romans  et  de  leur  pastorale,  et  jusque 
dans  leur  tragédie,  simple  et  sans  action, 
privée  dans  les  sujets,  familxèrt  dans  les 
détails ,  remarquable  surtout  par  la  vérité 
des  sentiments  domestiques.  C'est  ce  qui 
fait  dire  à  la  Harpe,  à  propos  de  la  tragédie 
grecque  :  «  La  simplicité  des  anciens  peut 

instruire  notre  luxe Notre  orgueilleuse 

délicatesse,  à  force  de  vouloir  tout  ennoblir^ 
peut  nous  faire  méconnaître  le  charme  de  la 

nature  primitive Il  ne  faut  pas  sans  doute 

imiter  en  tout  les  Grecs;  mais  dès  qu'il  s'a- 
git de  Vexpression  des  sentimentf  naturels^ 
rien  n'est  plus  pur  que  le  modèle  qu'ils  nous 
offrent  dans  leurs  bons  ouvrages.  »  Le  criti- 
que a  raison  :  mais  cette  délicatesse,  qu'il 
appelle  orgueilleuse,  est  le  résultat  né- 
cessaire du  progrès  de  la  société  et  du  dé- 
veloppement de  l'état  noble  ou  public.  La 
tragédie  est  pu&Itfuf  chez  nous;  elle  était 
domestique  chez  les  Grecs ,  et  en  cela , 
cette  partie  de  leur  littérature  était,    com- 

fût  imparfait»  parce  qu'il  avait  clianté  une  société 
imparfaite;  ei  Mme  Dacier  voulait  que  les  mœurs 
d«  V Iliade  fussent  parfaites,  parce  qu'Homère  était 
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me  les  autres,  l'expression  de  leur  société. 

Jusqu'à  Auguste,  et  sous  le  règne  da  peu» 
pie,  si  Ton  excepte  les  écrits  des  historiens 
et  les  discours  des  orateurs,  dont  nous  trai- 
terons ailleurs,  il  n'y  eut  guère,  chez  les 
Romains,  d'autre  littérature  que  celle  des 
Grecs.  Les  Latins  en  empruntèrent  d*abord 
les  productions  du  genre  familier*  la  comé- 
die, la  pastorale,  la  poésie  erotique.  L'aris- 
tocratie romaine ,  surtout  avant  les  Grec- 
ques, se  rapprochait  bien  plus  que  la  démo- 
cratie grecque,  de  la  constitution  naturelle 
des  sociétés  :  aussi  la  comédie,  à  Rome,  fut 
moins  personnelle  dans  ses  applications  ;  et 
plus  tard,  la  pastorale  plus  décente  dans  ses 
tableaux.  Vers  le  règne  d'Auguste,  ou  après 
ce  prince,  les  Romains  imitèrent  ou  tradui* 
sirent  les  tragédies  grecques  :  car  jamais  ils 
n'eurent  de  drame  national.  Occupés  de 
grandes  choses,  ils  dédaignèrent  toujours  de 
paraître  sur  une  autre  scène  que  sur  la  scèno 
du  monde;  et  dans  leur  dignité  hautaine,  ils 
firent  servir  à  leurs  plaisirs  ces  mêmes  peu- 
ples qu'ils  avaient  soumis  à  leurs  lois.  Le 
peuple-roi  n'eut  donc  proprement  une  litté- 
rature à  lui  que  dans  le  genre  épique  et  ly- 
rique; et  lorsque  Rome,  échappée  aux  dé- 
sordres de  l'anarchie  populaire,  fut,  du  moins 
un  moment,  constituée  en  monarchie  sous 
Auguste,  l'ode  héroïque  et  l'épopée  paru- 
rent avec  éclat  ;  la  littérature  latine  prit  rang 
à  cdté  do  la  littérature  grecque;  et  comme  la 
société  était  mieux  ordonnée,  on  put  remar- 
quer, dans  les  productions  du  génie  latin, 
une  noblesse  plus  soutenue  que  dans  celles 
des  Grecs,  et  moins  altérée  par  le  mélange 
du  familier. 

En  effet,  avec  moins  d'élévation  qu'Ho- 
mère, Virgile  offre  partout  une  dignité  plus 
égale,  et  par  cela  môme  moins  sensible, 
parce  qu'elle  n'est  pas  rehaussée,  comme 
dans  le  poète  grec,  par  le  contraste  du  fami- 
lier et  du  naïf.  Il  n'y  a  pas  dans  VEnéide  de 
plus  grandes  images  de  la  Divinité  que  dans 
VIliade,  mais  ou  y  trouve  une  mythologie 
plus  raisonnable,  et  même  le  chant  de  la  des- 
cente aux  eîifers,  qui  appartient  tout  entier 
au  poète  latin,  présente,  sur  tous  les  objets 
de  morale  publique,  des  notions  épuréesqui 
annoncent  de  grands  progrès  dans  les  esprits, 
et  qui  n'étaient  que  l'aurore  d'une  meilleure 
et  plus  haute  philosophie  qui  allait  se  lever 
sur  l'univers.  Le  développement  des  idée» 

parfait.  Tous  les  deux  avaient  raison  sous  un  point 
de  vue ,  et  tort  sous  un  autre. 
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politiques  n*est  pas  moins  marqué*  Le  pou- 
voir du  chef  est  plus  reconnu  et  mieux  af- 
fermi. Les  personnages  secondaires  ne  sont 
même,  dans  VEnéide^  que  trop  effacés  ;  et 
Virgile  n*a  pas  su,  comme  le  Tasse,  conser- 
ver au  chef  toute  sa  suprématie  naturelle, 
en  jetant  un  grand  éclat  sur  les  subalternes. 
La  fable  d*Homère  n*est  fondée  que  sur  des 
affections  privées.  Le  ressort  de  VEnéide  est 
Tordre  des  dieux,  qui  appellent  Enée  en 
Italie^  le  soutiennent  dans  toutes  les  tra- 
verses qu'il  éprouve,  et  Tarrachent  même  à 
sa  ^)assion  pour  Didon  :  car,  dans  VEnéide^ 
l*amour  ne  fait  que  retarder  Taction  du  poë- 
me,  au  lieu  que  Tamitié  dénoue  celle  de 
yjliade.  La  nature  morale  est  moins  bril- 
lante dans  VEnéide^  mais  elle  y  est  plus  sage 
et  mieux  réglée.  Enée  est  religieux  autant 
que  politique  :  qualités  nécessaires.  Tune 
comme  l'autre,  à  un  fondateur  de  société. 
Le  courage  s'allie  è  la  subordination,  et  la 
Tireur  guerrière  n'est  pas  sans  humanité. 
Cependant,  au  milieu  de  ce  progrès  des  idées 
publiques,  si  bien  exprimé  dans  cet  immor- 
tel [)0ême,  on  trouve  quelque  chose  des  idées 
domestiques  des  temps  anciens,  et  de  cet 
éial  de  sociétés  qui  n'étaient  pas  encore  par- 
renues  è  la  perfection  de  l'Âge  mûr.  On  le 
retrouve»  et  dans  Tamoureuse  faiblesse  du 
chef,  et  dans  la  description  de  ces  jeux  qui 
tiennent  une  si  grande  place  dans  VEnéide; 
et  dans  la  puérilité  de  cette  prédiction  sur 
ïesiabUi,  accomplie  par  un  jeu  de  mots; 
et  dans  le  sujet  de  la  guerre  entre  les  Troyeus 
et  les  Latins,  à  l'occasion  d'un  cerf  élevé  par 
une  jeune  Glle  ;  même  dans  quelques  détails, 
rares  toutefois,  de  soins  domestiques.  Et 
pour  dernière  preuve,  il  faut  observer  que 
la  production  la  plus  parfaite  de  la  littéra- 
ture latine,  est  le  poëme  de  Virgile  sur  l'a- 
griculture et  les  travaux  de  l'homme  domes- 
tique. 
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tre,  jusqu'aux  derniers  temps  de  l'empire, 
que  des  tj-rans  qui  corrompent  les  lois,  et 
de  beaux  esprits  qui  corrompent  le  goût. 
Je  passe  aux  peuples  modernes. 
L'éducation  de  la  société  chrétienne 
commença,  comme  doit  commencer  celle 
de  l'homme  civilisé,  par  l'enseignement  des 
vérités  morales,  base  nécessaire  de  tout  autre 
enseignement,  et  cause  puissante  de  tout 
progrès,  même  dans  les  arts  ;  et,  au  premier 
AgQ  des  nations  modernes,  la  littérature  ne 
fut  guère  que  Tétude  de  la  dialectique  et  de 
la  théologie.  Mais  quand  les  esprîts,  mûris 
par  le  temps,  s'élevèrent  è  de  nouveaux  dé- 
veloppements, et  cherchèrent  à  embellir  la 
raison  de  toutes  les  richesses  de  l'imagina- 
tion, la  littérature  proprement  dite  commença 
au  centre  même  de  la  chrétienté,  c'est-à-dire 
de  la  civilisation.  Elle  préluda  par  l'épopée, 
et  l'épopée  prit  son  premier  sujet  dans  l'é- 
vénement le  plus  remarquable  et  le  plus  gé- 
néral de  la  société  chrétienne.  Le  Tasse 
parut,  et  son  poème,  égal  ou  même  supérieur, 
dans  quelques  parties,  aux  chefs-d'œuvre  les 
plus  renommés  de  l'antiquité,  et  que  les 
temps  postérieurs  n'ont  pu  surpasser,  fut 
l'expression  fidèle  des  progrès  de  la  consti- 
tutien  sociale  et  de  toutes  les  idées  qui  s  y 
rapportent.  VIliade  était  la  naïve  peintur<! 
des  temps  héroïques  du  paganisme,  la  Jéru- 
salem délivrée  fut  le  tableau  sublime  des 
temps  héroïques  ou  chevaleresques  de  la 
chrétienté.  Tout  est  public  dans  le  sujet  du 
poëme;  tout  est  élevé  dans  les  motifs;  tout 
est  noble  dans  les  moyens  ;  tout  est  juste 
et  vrai  dans  les  idées,  si  l'on  en  excepte  une 
fiction  empruntée  de  la  littérature  païenne, 
que  des  esprits  qui  n'en  connaissaient  pas 
d'autre,  devaient,  à  leur  premier  essor»  ad- 
mirer sanschoix,  et  imiter  sans  précaution. 
C'est  la  société  tout  entière  qui  prend  les 
armes  pour  venger  la  Divinité  et  Thomme 
Mais  l'emfiire,  constitué  un  moment  sous  '  des  outrages  d'un  peuple  barbare,  et  recon- 


Auguste,  et  arraché  par  ce  prince  è  la  démo- 
cratie du  peuple,  retomba  bientôt  après  lui 
dans  la  démocratie  des  soldats.  Le  goût  de 
la  saine  littérature,  né  avec  la  monarchie, 
finit  avec  elle  :  on  ne  retrouve,  après  Au- 
guste, ni  le  même  génie  dans  les  écrivains, 
ni  presque  la  même  langue  dans  leurs  écrits. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  naturel  dans  la  littérature 
que  dans  la  constitution  politique;  et  l'on 
ne  voit  presque  plus  dans  l'une  et  dansl'au- 

(  i  )^  Voluirê  ne  Ta  pas  suivie  daiiji  la  Uenriade. 
Lliistoire  raiiiortsail  sans  doute  à  donner  des  fai- 
blesses à  son  liéro»  ;  nuis  le  poète  épique,  chez  les 


quérir  des  lieux  honorés  par  les  plus  grands 
prodiges  de  la  toute-puissance  et  de  l'amour 
de  l'Etre  suprême  envers  le  genre  humain; 
c'est  l'Europe  qui  lutte  contre  l'Asie,  et  bien 
mieux  que  dans  Homère,  où  un  petit  pays 
d'Europe  se  consume  pendant  dix  ans  de- 
vant une  ville  d*Asie;  ou  plutôt,  c'est  la  ci- 
vilisation contre  la  barbarie,  et  le  ciel  contre 
l'enfer.  Le  pouvoir  est  sans  faiblesse  :  leçon 
sublime  (1)   de  vérité  1  et  Godefroy,  su[^- 

modernos,  doit  plutôt  consulter  le  boau  iuuai  que  la 
vérilâ  historique. 
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rieur  h  tous  par  sa  sagesse  est  égal  aux  plus 
braves  par  sa  valeur.  Après  lui,  des  grands, 
distingués  par  leur  naissance  et  leurs  ex- 
ploits, montrent  les  faiblesses  de  rhomme 
privé  au  milieu  des  soins  de  Tbomme  pu- 
blic et  tirent  de  leurs  passions  un  éclat 
que  le  chef  ne  doitqu*à  ses  vertus.  Toutefois 
ces  passions  fougueuses  cèdent  à  de  grands 
devoirs,  et  tout  concourt  au  succès  de  l'entre- 
prise et  au  triomphe  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 
Mais  ce  qui  distingue  le  génie  du  Tasse,^t 
fait  de  son  poëme  le  tableau  le  plus  parfait 
de  ce  que  doit  être  la  société  chrétienne, 
c*est  le  caractère  à  la  fois  religieux  et  politi- 
que qu'il  donne  à  ses  guerriers,  et  ce  mélange 
de  douceur  et  de  force,  de  foi  et  de  courage, 
de  grandeur  et  de  soumission,  qui  constitue 
l'homme  public,  et  dont  le  christianisme 
seul  a  connu  le  secret.  Au  reste,  même 
quand  le  Tasse  donne  è  ses  héros  les  fai- 
blesses de  l'homme  privé,  triste  apanage 
de  la  condition  mortelle;  toujours  à  la  hau- 
teur de  son  sujet,  il  a  banni  de  sa  composi- 
tion, comme  indignes  de  trouver  place  au 
milieu  de  si  grands  intérêts,  tous  les  dé- 
tails de  la  vie  domestique,  si  communs 
dans  Homère.  Les  soins  domestiques  ne  sont 
que  des  besoins,  et  l'homme  public  ne  doit 
connaître  que  des  devoirs  :  et  à  cet  égard, 
les  mœurs  dans  les  conditions  élevées  sont 
aussi  sévères  que  la  poésie. 

Si  de  cette  belle  production,  expression 
générale  de  la  société  chrétienne,  nous  pas- 
sons è  la  littérature  particulière  des  divers 
peuples  civiliséiï,  nous  retrouvons,  dans 
chaque  école,  l'expression  particulière  de 
la  société  h  laquelle  elle  appartient. 

£n  effet,  toutes  les  sociétés  de  l'Europe 
chrétienne  sont  riches  de  productions  litté- 
raires de  tous  les  genres  ;  mais  cependant 
chacune  d'elles  a  cultivé  avec  phis  de  succès 
le  genre  de  littérature  qui  a  le  plus  d'ana- 
logie avec  sa  constitution  et  ses  mœurs. 

Ainsi  la  littérature  helvétique  nous  offre 
les  modèles  les  p!us  parfaits  du  poëme  pas- 
toral, par  cette  raison  locale,  que  les  mœurs 
champêtres  et  patriarcales  s'étaient  mieux 
conservées  en  Suisse  que  dans  aucune  autre 
contrée  do  l'Europe;  et  que,  dans  cette  so- 
ciété, il  n'y  avait  de  véritable  constitution 
que  dans  la  famille.  Gessner,  le  coryphée  de 
la  poésie  pastorale  chez  les  modernes,  a 
donné  à  ce  genre  les  grâces  décentes  et  mo- 
destes dont  il  est  susceptible  chez  un  peuple 
civilisé,  sans  lui  ôtersa  simplicité  native;  et 
sous  ce  rapport,  on  peut  dire  que  Gessner 
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est  le  poète  de  la  société  domestique,  comme 
Corneille  est  le  poêle  de  la  sociétii  publi- 
que. 

Par  une  raison  semblable,  les  Anglais  ont 
dû  exceller  dans  le  roman,  qui  offre  le  ta- 
bleau des  mœurs  de  la  famille,  considérée 
non  dafls  l'état  champêtre,  mais  dans  l'élcit 
de  ci:é,  et  que  nous  appelons  bourgeois  ;  car 
les  Anglais,  comme  tous  les  peuples  réfor- 
més et  commerçants,  vivent  beaucoup  dans 
cette  espèce  de  société  domestique.  La  cons- 
titution de  la  famille  et  ses  mœurs  sont  même 
plus  fortes  en  Angleterre  que  les  mœurs  pu- 
bliques et  la  constitution  politique.  Aussi 
leur  littérature  du  genre  noble  n'a  pas  mar- 
ché tout  è  fait  du  même  pas.  La  tragédie, 
chez  les  Anglais,  flotte  encore  entre  le  su- 
blime et  le  trivial,  entre  le  pathétique  et 
l'horrible.  Môme  dans  leurs  |)roductions  lit- 
téraires du  genre  familier,  comme  la  comé- 
die et  le  roman,  à  côté  des  traits  les  plus  in- 
téressants, des  peintures  de  mœurs  d'une 
vérité  profonde,  et  d'une  morale  souvent 
très-pure,  quoiqu'en  général  un  peu  faible, 
on  trouve  les  détails  les  plus  ignobles,  quel- 
quefois les  plus  choquants,  et  les  bouffon- 
neries les  plus  grossières.  Leur  langue 
même  n'est  pas  fixée;  et  tout  s'y  ressent 
d'une  société  mixte,  et  d'une  constitution 
encore  indécise  entre  Tordre  monarchique 
et  le  désordre  populaire.  Le  Paradis  perdu, 
monument  le  plus  imposant  de  la  littérature 
anglaise,  est  entièrement,  et  par  la  nature 
môme  du  sujet,  dans  le  génie  de  cette  nation. 
Le  paële  célèbre  à  la  fois  les  grands  desseins 
de  Dieu  sur  le  genre  humain,  et  le  bonheur 
ou  les  désastres  de  la  première  famille.  11  a 
dû  par  conséquent  s'élever  aux  idées  les 
plus  sublimes,  et  descendre  aux  peintures 
les  plus  naïves;  et  ce  qui  eût  été  peut- 
être  une  faute  dans  toute  autre  épopée, 
est  une  beauté,  et  môme  obligée^  dans  celle- 
ci,  qui,  pour  le  fond  et  l'exécution,  quel- 
quefois bizarre  et  inégale,  appartient  exclu- 
sivement au  caractère  général  de  la  littéra- 
ture anglaise. 

Les  peuples  du  nord  de  l'Europe,  qui, 
dans  leur  étal  politique  et  même  religieux, 
n'ont  pu  sortir,  jusqu'à  présent,  de  leurs 
constitutions  équivoques,  en  sont  encore  à 
chercher  les  principes  naturels  du  goût  dans 
leurs  compositions  littéraires;  mais  comme 
la  famille  est  partout  constituée,  là  môme 
où  l'Etat  ne  l'est  pas  ou  l'est  mal,  le  genre 
familier  ou  domestique  domine  dans  la  lit- 
térature germanique,  môme  du  genre  noble. 
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Elle  cultive  de  préférence  le  drame  ou  le  ro- 
man, et  en  prend  volontiers  le  sujet  dans  les 
événements  de  la  vie  commune  et  domesti- 
que. Ce  genre,  chez  les  Allemands,  offre 
50uvent  de  Tintérét,  du  naturel  et  de  la  vé- 
rité; mais  en  même  temps  ils  descendent 
fréquemment  jusqu'au  trivial,  se  perdent 
dans  les  détails,  épuisent  les  descriptions, 
alambiquent  les  sentiments  ;  et,  faute  de  pri  n- 
cipestixes,  ils  n*ont  pu  encore  faire  une  tra- 
gédie régulière;  môme  dans  l'épopée,  ils 
ont  outré  le  sublime  jusqu'au  vague,  Tidéal, 
l'incompréhensible  :  et  ces  dernier»  défauts 
9e  mêlent  è  de  véritables  beautés  dans  la 
Mcssiade  de  Rlopstock. 

On  retrouve  dans  la  littérature  italienne 
quelque  chose  des  vices  de  la  littérature 
germanique,  et  pour  les  mêmes  raisons; 
mais,  soit  la  mollesse  de  la  langue  et  l'ha- 
bitude des  arts  agréables,  soit  la  faiblesse 
de  leurs  constitutions  politiques,  et  la  pré- 
dominance de  la  constitution  religieuse,  le 
style,  chez  les  Italiens,  a  de  l'afféterie,  le 
goût,  de  l'incertitude;  et  le  sentiment  qui 
domine  dans  leurs  productions,  une  sorte 
de  mysticité. 

Les  mœurs,  en  Espagne,  sont  plus  fortes, 
et,  si  j'ose  le  dire,  plus  marquées  que  les 
lois,  parce  que  cette  nation  a  vécu,  beaucoup 
plus  que  toute  autre,  au  milieu  d'événements 
extraordinaires  qui  ont  influé  sur  les  mœurs 
bien  plus  puissamment  que  sur  les  lois. 
QQ*on  se  représente,  en  effet,  deux  peuples 
aussi  opposés  de  génie,  de  mœurs,  de  lois, 
de  religion  et  d'intérêts,  que  les  Espagnols 
et  les  Maures,  des  Chrétiens  et  des  musul- 
mans, établis  pendant  sept  à  huit  siècles 
sur  le  même  territoire»  sans  communication 
avec  d'autres  peuples,  toujours  en  guerre 
sans  se  détruire,  ou  en  paix  sans  se  confon- 
dre ;  et  que  l'on  juge  tout  ce  qu'un  état  de 
société,  sans  exemple  dans  l'histoire,  a  dû 
produire  de  sentiments  et  d'aventures  guer- 
rières ou  même  galantes,  chez  des  hommes, 
les  uns  autant  que  les  autres,  braves  et  pas- 
sionnés, qui  ne  posaient  les  armes  que  pour 
se  livrer  aux  plaisirs,  et  chez  qui  les  rapports 
inévitables  des  deux  sexes  avaient  à  com- 
battre tous  les  obstacles  que  peuvent  oppo- 
ser la  différence  de  religion  et  de  mœurs,  et 
une  inimitié  de  part  et  d'autre  domestique. 
Exercés  par  cette  lutte  longue  el  terrible, 
les  Espagnols  ne  se  délivrent  de  ces  hôtes 
dangereuxque  pour  dominer  l'ancien  monde, 
et  voler  à  la  conquête  du  nouveau;  et  ils 

(  1  )  Cet  article  est  du  20  décembre  1806. 


étonnent  l'univers  par  les  entreprises  fabu« 
leuses  do  leur  Cortez  et  de  leur  Pizarre,  et 
par  la  puissance  prodigieuse  de  leur  Charles^ 
Quint.  Les  mœurs  retinrent  donc  en  Espa- 
gne l'empreinte  des  événements,  et  la  litté- 
rature celle  des  mœurs.  Jetée  hors  de  toutes 
les  limites,  par  une  exaltation  de  tant  de 
siècles,  de  tous  les  sentiments  de  guerre,cde 
religion  et  de  galanterie,  ces  trois  mobiles 
qui  influent  si  puissamment  sur  l'esprit  et 
le  caractère  des  peuples,  riche  d'un  instru- 
ment plein,  sonore,  abondant,  la  littérature 
espagnole  confondit  tous  les  genres,  porta 
le  noble  dans  le  familier,  le  familier  dans  le 
noble;  s'éleva  dans  le  grand  jusqu'au  gigan- 
tesque,   et    descendit     du    tragique  jus- 
qu'au bouffon;  mêla  dans  l'épopée  les  scènes 
de  volupté  aux  récits  de  combats; fertiles  eu 
romans  chevaleresques,  en  stances  amoureu- 
ses, en  comédies  héroïques,  en  drames  d'in- 
trigue, à  coups  d'épée,  à  déguisements  et  à 
imbroglio.  C'est  là  du  moins  le  caractère  do 
l'ancienne  littérature  espagnole,  celle  qui  a 
jeté  un  si  grand  éclat,  et  qui  a  donné  le  Cid 
à  la  France,  et  Don  Quichotte  à  l'Europe., 
La  littérature  moderne  est  moins  connue. 
Depuis  ces  époques  brillantes  de  son  his- 
toire, l'Espagne,  rentrée  dans  les  voies  or  - 
dinaires  de  la  politique  générale,  et  mêmo> 
affaiblie  par  sa  grandeur,  semble  déchue  de 
sa  gloire  politique  et  même  littéraire.  Il  était 
dans  la  nature  que  le  repos  succédât  à  tant 
d'agitations,  et  même  la  langueur  à  un  état 
aussi  violent.  L'Espagne  dort...;  et  peut- 
être  n'attend-elle  que   le  moment  du  ré^ 
veil  (1). 

.  Enfin^  Malherbe  vint  :  et  la  littératuro 
française,  malheureuse  jusqu'alors  dans  ses 
essais,  et  plus  naïve  que  noble,  commença 
par  l'ode,  c'est-à-dire,  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé  dans  la  composition  poétique;  et 
dans  ce  genre,  ses  coups  d'essai  furent  quel- 
quefois des  chefs-d'œuvre.  Corneille  con- 
tinua sur  le  même  ton,  et  Gt  parler  à  la  tra-« 
gédie  un  langage  inconnu  jusqu'à  lui,  même 
chez  les  anciens.  Racine  tempéra  cette  di- 
gnité sans  l'abaisser,  comme, après  lui,  Vol- 
taire et  Crôbillon  l'ont  exagérée,  peut-être 
sans  l'agrandir.  Dans  ce  siècle  de  hautes  pen- 
sées, de  nobles  sentiments,  de  belles  actions», 
tout  prit,  dans  la  littérature,  un  grand  ca- 
ractère. La  comédie  elle-même  s'ouvrit  de 
nouvelles  routes,  dans  le  genre  sérieux  et 
moral  du  Misanthrope  :  genre  inconnu  aux 
anciens,  et  imité  avec  succès  par  les  moder- 
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nés.  Le  roman,  dédaignaDt  tes  airentures 
vulgaires,  révéla  le  secret  du  ccBur  des  rois; 
l'apologue  orna  sa  simplicité  primitive  d^une 
parure  qui  ne  parut  point  étrangère;  et  l'on 
vit  jusqu*au  genre  badin  revêtir,  dans  le 
Lutrin^  les  formes  augustes  de  Fépopée. 
Mais  la  pastorale,  trop  éloignée  de  nos 
mœurs,  fut  sans  naturel  et  sans  naïveté.  La 
poésie  erotique  n'osa  se  montrer,  et  les  poè- 
tes de  ce  oeau  siècle,  qui  faisaient  parler 
avec  tant  de  succès  les  rois  et  les  béros,  ne 
se  crurent  pas  des  personnages  assez  im- 
portantspour  parler  d'eux-mêmes,  et  entre- 
tenir le  public  de  ces  plaisirs  obscurs,  de 
res  chagrins  amoureux  qu'on  dérobe  même 
h  lamilié. 

La  littérature  se  monta  donc  en  France 
au  ton  le  plus  noble  et  le  plus  naturel  à  la 
fois,  même  dans  le  genre  pnrement  familier; 
elle  fut  ainsi,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
l'expression  fidèle  de  cette  société,  où  tout 
tendait  au  grand  et  à  l'ordre,  et  elle  y  ar- 
riva sans  effort,  par  la  seule  influence  d'une 
constitution  affermie,  qui  consacrait  le  pou- 
voir du  monarque,  la  dignité  du  ministre,  le 
respect  et  l'amour  dans  le  sujet;  et,  gravant 
dans  les  mœurs  ce  qui  n'était  pas  écrit  dans 
les  lois,  mettait  la  religion  dans  l'armée,  et  la 
force  publique  dans  les  tribunaux;  faisait  de 
la  magistrature  civile  un  sacerdoce,  et  du  sa- 
cerdoce une  magistrature  politique,  et  main- 
tenait, entre  les  différentes  personnes  de  la  so- 
ciété, ces  rapports  naturels  qui  constituent 
l'ordre  social  :  l'ordre,  cette  première  source 
de  toutes  les  beautés,  même  littéraires. 

Mais  à  mesure  que  la  France,  au  com- 
mencement du  dernier  siècle,  était  enlrat- 
née»  par  diverses  causes,  hors  de  sa  consti- 
tution naturelle  de  religion  et  d'Etat  ;  que  la 
faiblesse  gagnait  le  pouvoir,  l'épicuréisme 
le  ministre  ;  que  l'esprit  de  discussion  et  de 
révolte  se  glissait  jusque  dans  le  peuple,  la 
littérature  descendait  plus  volontiers  au 
genre  familier,  et  se  dénaturait  dans  le  gen- 
re noble.  En  même  temps  que  les  principes 
de  la  société  étaient  mis  en  problème  dans 
des  écrits  impies  et  séditieux,  les  principes 
du  goût  étaient  méconnus  dans  des  poésies, 
et  l'autorité  des  modèles  attaquée  dans  des 
poétiques.  Les  romans  licencieux  et  même 
obscènes  (ce  qui  est  le  dernier  degré  du  fa- 
milier) inondaient  la  littérature;  et  Voltaire, 
outrageant  à  la  fois  les  mœurs,  la  religion  et 
«d  politique,  travestissait,  dans  son  fameux 
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poëme,  la  muse  grave  du  po^n«e  hémïqur« 
en  une  effrontée  courtisane.  La  tragédie  de- 
venait bourgeoise  sons  le  nom  de  drame;  la 
poésie  erotique  prenait  rang  dans  notre  Mu 
térature.  Les  hautes  sciences,  les  sciences 
morales,  étaient  abandonnées  i)ourles  scien- 
ces physiques.  Tout  changeait  dans  les  idées 
et  dans  les  moeurs.  On  ne  voyait  l'homme 
que  dans  l'enfant;  et  de  là  tant  de  livres  sur 
les  enfants  ou  pour  les  enfonts  qui  ont  bien 
plus  besoin  d'exemples  que  de  leçons  (  1). 
On  ne  voyait  la  société  que  dans  l'état  sau- 
vage, la  vie  que  dans  les  jouissances,  la  na- 
ture que  dans  les  pierres,  ies  animaux  et  les 
plantes.  Le  goût  de  la  nature  noble,  et  leê 
sentiments  du  beau  moral  disparaissaient 
peu  à  peu  des  représentations  dramatiques» 
La  fierté  devenait  de  la  férocité  ;  la  passioa* 
delà  frénésie;  la  dignité^ de  l'enfl^ire;  la 
force,  de  la  violence.  La  déclamation  s'in- 
troduisait  dans  l'histoire,  le  sarcasme  dans 
la  philosophie»  les  sentences  dans  la  poésie  : 
tout  annonçait  une  révolution  prochaine;  ei 
lorsqu'elle  a  été  consommée,  et  que  nous 
avons  eu  une  législation  révolutionnaire, 
un  pouvoir  révolutionnaire,  des  tribunaux 
révolutionnaires,  des  armées  révolutionnai- 
res, une  société  tout  entière,  religieuse  el 
politique,  en  état  révolutionnaire,  nous 
avons  vu  en  même  temps  des  odes,  des  dra- 
mes, des  histoires  révolutionnaires,  mèoie 
des  sermons  révolutionnaires;  une  littéra- 
ture enfin  tout  entière,  digne  expression 
d'une  société  révolutionnaire,  comme  elle 
affranchie  de  toutes  les  lois,  et  aussi  barbare 
dans  son  style  que  la  société  était  atroce 
dans  ses  opérations.  Et,  j'ose  le  dire,  sMl 
était  possible  que  l'on  ignor&t  un  jour  ce  qui 
s'est  passé  en  France  à  cette  époque  mémo- 
rable de  nos  annales,  on  conjecturerait  ai- 
sément, à  voir  la  littérature  de  ce  temps, 
qu'il  s'est  opéré  un  bouleversement  prodi- 
gieux dans  la  société  :  et  peut-être  il  était 
nécessaire,  pour  que  des  faits  aussi  étranges 
obtinssent  quelque  créance  auprès  de  la  pos- 
térité, que  la  littérature  servit  de  garant  à 
riiisloixe* 

Non-seulement  la  littérature  chrétienne  a 
surpassé  dans  le  genre  noble  la  littérd- 
ture  ancienne,  et  la  littérature  française cell» 
de  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe; 
mais  cette  dernière,  en  rejetant  du  genre 
noble  tout  mélange  de  familier,  ou  ne  Tad- 
mettant  qu'avec  une  extrême  réserve,  s'e^t. 


(  \)  Ce  qui  le  prouve^esi  que  la  nature  leur  donne  à  la  fois  un  penchant  naturel  à  Tiniitation,  et  uiis 
extrême  liorreur  île  l*étude. 
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à  quelques  égards,  créé  deux  langages;  uo 
pour  le  genre  noble,  l'autre  pour  le  genre 
famrlier  :  nouvelle  preuve  de  la  distinction 
des  deux  sociétés  ;  distinction  aas<ii  fonda- 
mentale en  littérature  qu'en  politique. 

C'est,  en  effet,  dans  la  différence  de  la  so- 
ciété domestique  à  la  société  publique,  qu*il 
but,  je  crois,  chercher  la  cause  de  la  dis- 
tinction que  met  notre  littérature,  et  parti- 
culièrement notre  poésie,  entre  les  expres- 
sions qu'elle  admet  comme  nobles  dans  le 
genre  élevé,  et  celles  qu'elle  renvoie,  com- 
me trop  vulgaires,  au  genre  familier  :  en 
sorte  que  ce  que  l'on  a  regardé  comme  une 
bizarrerie  de  l'usage,  aurait  sa  raison  dans 
la  nature  même  des  choses.  En  général,  les 
termes  qui  expriment  des  objets  qui  se  rap- 
portent è  la  société  domestique,  ne  sont  pas 
nobles,  ou  le  sont  moins  que  ceux  qui  ex- 
priment les  mêmes  objets  considérés  dans 
leur  rapport  è  la  société  publique.  Nous 
nous  bornerons  à  un  petit  nombre  d'exem- 
ples. Ainsi  mari  et  femme  sont  moins  nobles 
qu'époux  et  épouse  ;  parce  que  mari  et  femme 
présentent  des  rapports  de  sexes  qui  ne  con- 
viennent qu'à  la  société  domestique  ou  de 
production^  et  qxx'époux  et  épouse  présentent 
des  idées  d'engagement  («pondère,  sponsio)^ 
consacré  par  la  société  publique,  société  de 
conservation  (1).  Père  et  mère  sont  du  gen- 
re noble  et  familier  à  la  fois,  parce  que  ces 
expressions  désignent  le  pouvoir  domesti- 
que, aussi  noble,  c'est-à-dire  autant  pouvoir^ 
dans  sa  sphère,  que  le  pouvoir  public  dans 
la  sienne  ;  et  de  là  vient  que  les  mois  p^e 
Ql  mère^  qui  désignent  particulièrement  la 
paternité  domestique,  sont  employés  d'une 
manière  générale  à  exprimer  la  paternité 
publique,  même  religieuse;  je  veux  dire  la 
royauté  et  la  religion.  Par  la  même  raison, 
les  mots  enfants  et  frères  s'emploient  dans 
les  deux  genres,  familier  et  noble;  mais  les 
mots  ofie/e,  tante^  cousin^  et  autres  qui  ex- 
priment les  divers  degrés  de  la  parenté  do- 
mestique, ne  sont  d'aucun  usage  dans  le 
genre  noble,  parce  qu'ils  ne  peuvent  expri- 
mer aucune  idée  relative  à  la  société  publi- 
que; et  aussi,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  même 
nécessaires  à  la  société  domestique,  consti- 
tuée uniquement  et  parfaitement  de  trois 
personnes^  comme  la  société  publique.  Fille 
est  noble,  comme  relatif  de  père;  mais  si 
l'on  voulait  désigner  d'une  manière  absolue 
une  jeune  personne,  il  faudrait  se  servir  du 


mot  vierge^  qui  renferme  une  idée  de  pureté 
éminemment  noble,  et  que  la  religion,  par- 
tout, et  même  chez  les  païens,  a  consacré 
dans  son  cuHe.  Ce  motif  moral  et  religieux 
s'étend  jusque  sur  les  animaux,  et  il  expli» 
que  pourquoi  Ton  ne  peut  se  servir,  dans  la 
haute  poésie,  que  du  mot  génisse.  Palais  est 
plus  noble  que  maisotk,  parce  que  l'une  est 
l'habitation  de  l'homme  privé,  et  l'autre  la 
demeure  de  l'homme  public.  ChevcU  est. 
moins  noble  que  coursier  y  parce  que  l'un 
rappelle  une  idée  de  travail  domestique^ 
l'autre  une  idée  de  combats  et  de  service  pu- 
blic. Par  la  même  raison  encore,  le  pluriel 
est  plus  noble  que  le  singulier,  parce  que  le 
singulier,  ou  le  tutoiement,  est  le  langage 
de  la  famille,  et  le  pluriel,  le  langage  de  la 
société  publique.  C'est  ce  qui  fait  que  Ra- 
cine a  pu  dire  : 

Sa  main  sar  ses  chevaax  laissait  flotter  les  rênes.. 

et  ailleurs  : 

Qae  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  enx^ 

Je  ne  dis  pas  que,  dans  le  choix  que  fait 
notre  langue  entre  les  expressions  qu'elle 
admet  comme  nobles,  ou  celles  qu'elle  re- 
jette comme  familières,  il  ne  puisse  se  trou- 
ver quelque  bizarrerie  qu'il  serait  difficile 
de  ramener  au  principe  général.  Un  poète 
peut  aussi  ennoblir  un  mot  bas  ou  vulgaire»,, 
en  le  joignant  à  une  idée  noble,  comme  a*, 
fait  Racine  à  l'égard  du  mot  pov^  qu'il  a  re- 
levé en  le  rapprochant  de  ridée  de  temple.^ 
Je  dis  seulement  que  c'est  dans  la  différence, 
des  deux  sociétés,  publique  et  domestique, 
qu'il  faut  chercher  la  raison  générale  de  1» 
distinction  des  termes  nobles  ou  vulgaires  : 
et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi,  en  même 
temps  qu'on  attaquait  en  France  les  distinc- 
tions sociales,  on  avait  essayé,  comme  l'ob- 
serve la  Harpe,  de  faire  disparaître  de  no->^ 
tre  style  la  distinction  des  expressions. 

Les  anciens,  qui  vivaient  dans  les  Etats 
populaires  où  il  n'y  avait  proprement  de 
constitution  que  celle  de  lafamille,.n'avaient 
pas  toutes  les  idées  que  iait  naître  la  société 
publique,  et  ne  pouvaient  par  conséquent 
observer  dans  leur  style,  du  moins  autant, 
que  nous,  La  distinction  des  expressions. 
«  Chez  les  Grecs,  ndit  la  Harpe,  «.les  détails, 
de  la  vie  commune  et  de  la  conversation  fa- 
milière n'étaient  point  exclus  du  langage- 
poétique,  puisque  aucun  mot  n'était,  par^ 


(1)    On  trouve  méiue  le  mot  dame  employé  pour  celui  de  [emme,  dauis  quelques  endroits  des  Oroi» 
Sétnt  fKnèbrêê  le  Mascaeon. 


1007 


(EUYRRS  COMPLETES  DE  M.  DE  BONALIT. 


Ini-ruèoie,  bas  et  trivial  :  ce  qui  tenait  en 
partie  à  la  constitution  républicaine,  et  aa 
grand  rôle  que  jouait  le  peuple  dans  le  goa« 
vernement.  Un  mot  n*élait  point  popuinre 
|K)ur  exprimer  un  usage  journalier,  et  le 
terme  le  plus  commun  pouvait  entrer  dans 
le  vers  le  plus  pompeux  et  la  figure  la  plus 
hardie.  »  La  Harpe  donne  la  véritable  raison 
de  rindifférence  des  Grecs  sur  l'usage  des 
mots,  en  disant  que  le  peuple  jouait  un  grand 
r6le  dans  le  gouvernement.  Il  eAt  été  plus 
vrai  de  dire  que  le  peuple  y  jouait  tous  les 
rôles  à  la  fois,  et  même  des  rôles  contradic- 
toires, puisqu'il  était  pouvoir  et  sujet  tout 
ensemble.  Il  ne  pouvait  y  avoir  rien  de  po- 
sitivement ignoble  dans  la  littérature,  là  où 
il  n*y  avait  pas  de  noblesse  distincte  dans  la 
constitution.  Sous  un  pareil  souverain,  le 
langage  de  la  cour  ne  pouvait  être  différent 
du  langage  de  la  balle.  Une  marchande 
d'herbes  se  connaissait,  à  Athènes,  en  beau 
style  ;  et  un  poète  tragique  aurait  pu  parler 
tout  naturellement,  et  sans  périphrase^  de  la 
pot/ble  au  pot  (1).  Toutefois  les  Romains, 
plus  constitués  dans  leur  état  public  que  les 
Grecs,  et  qui,  m6me  dans  les  plus  grands 
désordres  de  leur  démocratie  ou  de  leur 
aristocratie,  créaient  au  besoin,  et  pour  des 
motifs  de  conservation,,  la  monarchie  dicta- 
toriale, puissant  remède  à  des  maux  déses- 
pérés; les  Romains  étaient  plus  difficiles 
que  les  Grecs  sur  le  choix  des  expressions 
propres  à  tel  ou  tel  genre  d^'écriture;  et  c'est 
€e  que  veut  dire  le  critique  que  nous  ci- 
tions tout  à  rheure,  dans  ces  paroles  :  «  Le 
choix  des  mots  propres  à  tel  ou  tel  genre 
d'écrire  n'est  pas  une  superstition  de  notre 
langue,  mais  une  religion  des  langues  an- 
ciennes, quoiqu'elles  fussent  bien  plus  har- 
dies que  la  nôtre.  »  En  effet,  les  Latins  ne 
poussaient  pas  aussi  loin  que  nous  la  déli- 
catesse sur  le  choix  des  expressions.  C'est 
ce  qui  fait  que  les  langues  anciennes  sont 

(1  )  Allusion  à  la  Mort  de  Henri  /V,  de  Legou- 
TÉ,  qui  venait  de  paraître. 

(i)  ViRca.,  fittco/tc,  eglog.  7,  vers.  7. 

|5)    HoRAT.,  Carm,,  lib.  i,  od.  17,  vers.  7. 

(A)  C*est  peut-être  dans  ces  idées  sur  la  noblesse 
des  sojets  et  des  expressions,  idées  moins  déve- 
loppées chex  les  Romains  que  chez  nous,  mais  qui 
néanmoins  ne  leur  étaient  pas  étrangères,  qu*il  faut 
chercher  Texplicalion  du  passage  d'Horace  qui  fut 
le  sujet  d*une  dispute  littéraire  entre  le  savant  Da- 
ciel?  et  M.  de  Sévigné  : 

DifQcile  est  proprie  commauia  dicere  :  taque 
Hectius  iliacum  cannen  deduces  in  aclus, 
Quam  si  prorerres  Sgnoia  iiidiclaque  primas. 
{Epiit,  ad  PitoneSf  vers.  130  seq.) 

Dacier  prétendait,  on  ne  sait  pourquoi,  que  le  mot 
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moins  chastes  que  la  nfttre  :  car  la  chasteté 
dans  Texpression  consiste  à  ne  parler  qaV 
yec  mie  extrAtne  réserve  d'^objets  qui  oïrt 
rapport  à  la  socûété  des  sexes,  comme  la 
chasteté  dans  la  conduite,  à  s'abstenir  de» 
actes  propres  à  cette  socrété.  Ainsi,  pour  re- 
venir i  l'exemple  que  nous  avons  cité,  fe^ 
mina,  uxor^  mu/ter,  conjux,  et  autres,  s'em- 
ploient dans  la  langue  latine  plus  indiffé- 
remment que  dans  la  nMre.  Les  termes  mê- 
me de  etr  et  iïuxor,  qui  seniblent  convenir 
uniquement  h  ITiomme,  Virgile  el  Horace 
s'en  servent  en  parlant  des  animaux,  tirgrt^ 
ffw(2),  olentis uzores mariti  (3);  et  peut* 
être  cette  promiscuiii  d'expressions  avait- 
elle  son  principe  secret  dans  les  mœurs  in- 
fftmes  du  paganisme,  dont  nous  retrouvons 
quyelques  traces  dans  les  idjiles  de  Théo- 
crile,  et  même  dans  celles  de  Virgile. 

Si  cette  digression  ne  m'éloignait  trop  de 
mon  sujet,  je  ferais  voir  que  les  usages  de  la 
civilité  reçus  chez  les  nations  modernes,  ne 
sont  autre  chose  que  l'art  de  faire  disparaître 
des  manières  et  de  la  conversation,  l'homme 
domestique,  l'homme  de  soi,  pour  ne  mon- 
trer aux  autres  que  Thomme  public,  l'hom- 
me de  tous;  et  de  là  vient  que  la  politesse 
réprouve  les  manières  trop  familiire$^  et 
qu'un  homme /amt'/ter  passe  pour  un  homme 
mal  élevé. 

Ce  sentiment  des  convenances  sur  les  dé- 
tails familiers  que  réprouve  l'usage  du 
monde,  introduit  par  le  christianisme,  qui 
tend  toujours  à  nous  subordonner  aux  au- 
tres, et  à  généraliser  la  société,  a  passé  jus- 
que dans  le  peuple,  qui  ne  parlerait  pas  à 
quelqu'un  d'un  rang  élevé,  de  beaucoup 
d'objets  qui  appartiennent  uniquement  et 
immédiatement  èThomme  domestique,  sans 
ajouter  la  formule  excusatoire,  sauf  le  res^ 
pect  que  je  vous  dots,  ou  quelque  autre  sem- 
blable (4). 
.  En  comparant  entre  eux  les  anciens  et  les 

communia  c  signifiait  des  caractères  nouveaux  H 
inconnus  que  tout  le  monde  a  droit  d*inventer,  maie 
qui  sont  encore  dans  les  espaces  imaginaires,  jus- 
qu'au premier  occupant  qui  s*en  empare.  >  Son 
adversaire  traduisait,  ou  plutôt  tronquait  ainsi 
ce  passage  :  c  Jl  est  difficile  de  traiter  d*une  ma- 
nière propre  les  sujets  communs  ;  et  cependant  on 
fera  beaucoup  mieux  de  les  choisir  que  ci*en  inven- 
ter. >  Peut-être,  en  se  tenant  plus  prés  de  Facrep- 
tion  propre  des  expressions  latines,  pourrait-on 
traduire  :  i  11  est  dimciie  de  rendre  des  choses  vul- 
gaires et  familières  d'une  manière  propre  à  la  haute 
poésie  (dont  il  est  question  dans  celte  partie  de 
rArt  poélique  ),  et  vous  mettriez  piutét  toute  Vllia* 
de  en  tragédie  {deduees  in  actus),  que  vous  n'intro- 
duiripz  le  premier,  sur  la  scène  noble,  des  sojeis 
ignobles,  et  des  expressiens  inusitées,  ignota  indi- 
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modernes,  sous  le  rapport  de  la  littérature, 
nous  n'avons  parlé  que  de  la  poésie,  qui  en 
est  la  partie  la  plus  brillante,  et  celle  qui 
retient  le  plus  fidèlement  Tempreinte  de  la 
constitution  et  des  mœurs.  II  nous  reste  à 
parler  du  genre  historique  et  oratoire. 

L'histoire  ne  peut  être  chez  tous  les  peuples 
et  dans  tous  les  temps,  que  le  récit  des  faits. 
Hais  dans  l'antiquité,  où  les  peuples  ne  se 
connaissaient  entre  eux  qu'autant  qu'ils  se 
louchaient  immédiatement,  Thistoire  se  bor- 
nait au  récit  des  faits  particuliers  à  un  peu- 
ple, ou  même  au  récit  des  anecdotes  de  sa 
vie  privée,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  domtsti- 
eafacta^  comme  dit  Horace  ;  et  elle  ne  s'oc- 
cupait des  autres  peuples  qu'à  l'occasion  des 
rapports  de  guerre  ou  d*alliance  qu'ils  pou- 
vaient avoir  avec  la  nation  dont  elle  racon- 
tait les  événements.  Chez  les  modernes, 
l'histoire  a  étendu  sa  sphère,  comme  la  po- 
litique ses  relations,  la  géographie  ses  dé- 
couvertes, le  commerce  même  ses  spécula- 
tions; et  l'on  ne  peut  plus  écrire  l'histoire 
d'un  peuple  européen,  sans  faire  l'histoire 
de  toute  l'Europe;  ni  écrire  l'histoire  de 
l'Europe,  sans  faire  celle  de  l'univers.  Il  se 
trouve  même  qu'à  cause  du  système  d'équi- 
libre politique,  qui  souvent  va  chercher  fort 
loin  ses  contre-poids,  des  peuples  éloignés 
les  uns  des  autres  sont  quelquefois  en  rap- 
port plus  immédiat  que  des  peuples  voisins 
entre  eux  ou  limitrophes.  L'histoire  était 
donc  plus  locale,  et,  en  quelque  sorte,  plus 
domestique  chez  tes  anciens.  Elle  est  plus 
générale,  plus  universelle  chez  les  moder- 
nes, plus  générale  dans  le  récit  des  faits, 
plus  philosophique  dans  la  description  des 
lois  et  des  mœurs,  plus  étendue  et  plus  pro- 
fonde dans  ses  réflexions  sur  les  causes  des 
événements,  et  dans  ses  conjectures  sur 
leurs  résultats.  Les  anciens  faisaient  plutôt 
l'histoire  de  l'homme  ;  les  modernes  font 
plutôt  celle  do  la  société  :  et  encore  cette 
partie  de  la  littérature  est,  chez  les  uns  et 
chez  les  autres,  l'expression  des  temps  di- 
Ters  de  la  société. 

Les  modernes  ont,  d'après  les  anciens, 
distingué  trois  genres  dans  le  discours  ora- 
toire :  le  démonstratifs  le  délibératifn  et  le 
judiciaire  ;  et  trois  genres  aussi  dans  le  style: 

etaque,  >  Et  quoiqu'il  ne  faille  pas  chercher  dans 
les  écriis  dramatiques  des  anciens,  pas  même  dans 
VArl  poéiviue  d*Horace,  celte  méthode  rigoureuse, 
eetie  suite  non  interrompue  dans  les  idées,  qui  dis- 
tinguent les  productions  des  écrivains  modernes, 
si  Ton  fait  attention  à  ce  qui  précède  ce  passage  et 
à  ce  qui  le  suit,  on  trouvera,  je  crois,  assez  naïu- 
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le  simple^  le  sublime  et  le  tempéré.  Ces  dis- 
tinctions assez  frivoles  ne  sont  ni  justes  ni 
complètes;  et  la  Harpe  observe,  aveo raison, 
que  les  diverses  parties  qui  les  composent 
rentrent  perpétuellement  les  unes  dans  les 
autres;  ce  qui,  dans  toute  division,  est  un 
vice  capital. 

A  considérer  l'éloquence,  non  dans  le 
mode  du  discours  ou  dans  celui  du  style, 
mais  dans  l'objet  même  de  l'action  oratoire, 
et  dans  son  rapport  à  la  société,  on  pourrait 
peut-être  adopter  une  division  plussimple^ 
conséquemment  plus  générale  et  plus  phi- 
losophique. 

En  effet,  en  examinant  de  plus  près  l'ob*^ 
jet  que  se  proposent  l'orateur  ou  l'écrivain,, 
lorsqu'ils  s'adressent  de  vive  voix  ou  par 
écrit  à  des  hommes  réunis  ou  dispersés,  on 
voit  qu'ils  ne  peuvent  avoir  pour  but  que 
d'exciter  des  passions  et  de  servir  des  inté* 
rets  personnels,  ou  d'exposer  des  principes 
ou  d'enseigner  des  devoirs.  Le  premier  de 
ces  objets  est  personnel  ou  populaire,  selon 
que  l'orateur  s'occupe  d'un  ou  de  plusieurs 
hommes  :  l'autre  est  public  (  dans  le  sens 
moral)  (1) ,  c'est-à-dire  général  :  car  il  n'y 
a  rien  de  plus  général  que  les  principes,  et 
de  plus  public  que  les  devoirs. 

Or,  les  discours  qui  nous  restent  des  an- 
ciens sont  tous,  ou  du  genre  judiciaire,  je 
veux  dire  des  plaidoyers  pour  ou  contre  des 
particuliers;  ou  du  genre  purement  démons- 
tratif, tel  que  des  invectives  ei  des  panégyri* 
ques,dans  lesquels  l'oralcurchercheà  exciter 
la  haine  contre  l'homme  qu'il  poursuit,  ou 
l'admiration  en  faveur  de  celui  àqui  il  décerne 
un  éloge  solennel.  Les  discours  de  Cicéron, 
même  ceux  dont  il  est  lui-même  l'objet,, 
sont  tous  de  ces  deux  genres  :etceux  JVa 
lege  Manilia  et  De  provinciis  consularibus^ 
dont  le  titre  annonce  un  objet  moins  per-^ 
sonnel,  ne  sont  au  fond  que  d'éloquents  pa- 
négyriques de  Pompée  et  de  César,  dans  l'un 
desquels  l'imprudent  orateur  opine  à  attri- 
buer à  Pompée  un  immense  pouvoir  qui  fui 
la  première  cause  de  sa  chute;  et  dans  l'au- 
tre, à  conserver  à  César  le  gouvernementde 
toutes  les  Gaules,  que  des  sénateurs  plus^^ 
clairvoyants  voulaient  partager,  et  qui  fut 
l'origine  de  sa  grandeur  et  de  la  ruine  de  la 

relie  cette  explication,  qui  peut-être  a  déjà  été  don- 
née par  quelque  traducteur. 

(1)  Public  se  prend  ici  dans  le  sens  dans  le* 
quel  on  dit  :  morale  publiqtie,  pouvoir  ffublic; 
et  il  est  plutôt  synonyme  de  général  que  éCexté» 
rieur. 
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république.  Dans  les  discours  du  mAme  ora- 
teur contre  la  loi  agraire^  proposée  par  le 
tribun  Ruitus,  il  ne  s*agit  ni  de  principes 
ni  de  devoirs.  C'est  une  question  de  fisc 
particulière  aux  Etats  populaires  de  Fanti^ 
quité»  et  une  conséquence  barbare  du  droit 
atroce  de  guerre  établi  chez  les  païens.  Ld 
peuple  délibère  si  les  terres  confisquées  sur 
les  vaincus,  possédées  par  le  fisc  ou  par  des 
particuliers,  seront  livrées  à  de  nouveaux 
acquéreurs;  et  dans  cette  question,  quel 
que  fût  le  résultat,  un  grand  talent  ne  pou- 
vait consacrer  qu'une  grande  injustice  (  1 }. 
On  m'opposera  sans  doute  les  harangues 
de  Démosthènes  contre  Philippe,  et  celles 
de  Cicéron  contre  Catilina  :  harangues  dont 
l'objet  était  d'exciter  à  une  défense  légitime 
le  peuple  d'Athènes  et  le  sénat  romain.  Hais 
8*il  faut  le  dire,  c'était  l'intérêt  de  chacun, 
c'était  la  famille  (S)  qu  il  s'agissait  de  pré- 
server de  la  dévastation  et  de  la  mort,  dans 
un  temps  où  le  droit  de  la  guerre  mettait  à 
la  disposition  du  vainqueur  les  propriétés 
de  la  famille,  et  la  famille  elle-même.  Car, 
pour  l'intérêt  de  tous,  et  la  société  publique 
de  religion  et  d'Etat,  il  n'y  avait  à  défendre 
à  Rome  comme  à  Athènes,  qu'une  religion 
absurde  et  un  gouvernement  turbulent  et 
tyrannique,  qui  depuis  longtemps  appelait 
une  révolution  :  celte  révolution  que  Rome 
fil  &  Athènes,  et  Cé^ar  à  Rome;  et  ni  Phi- 
lippe, ni  même  Catilina,  n'auraient  pu  don- 
ner, à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  cités, 
une  constitution  pire  que  celles  qu'elles 
avaient  à  cette  époque,  ni  même  l'établir  par 
plus  de  malheurs  et  d'excès  qu'elles  n'en 
éprouvèrent  dans  la  suite.  Assurément,  l'in- 
tention de  ces  orateurs  était  pure,  et  leur 
objet  très-légitime,  mais  à  peser  au  poids  du 
sanctuaire  le  résultat  de  leurs  efforts,  ils  ne 
pouvaient  sauver  que  des  intérêts  person- 
nels :  car,  pour  des  intérêts  publics,  il  y 
avait  longtemps  qu'il  n'en  était  plus  ques- 
tion à  Athènes  ni  même  à  Rome.  La  patrie 

(  I  )  Cicéron,  dans  un  de  ses  discours  contre 
Uullus  et  ses  adhérents,  fait  une  peinture  curieuse 
du  costume  qu*affectaient  les  démagogues  de  son 
temps,  et  que  nous  avons  pu  reconnaîlre  dans  ceux 
du  nôtre  :  tant  il  est  vrai  que  le  même  fond  se  re- 
produit parioul  sous  les  mêmes  formes  t  Alio  vuliu^ 
alto  vocts  sonOf  alio  incessuesse  médit abantur»  Vesti" 
tu  otsoletiore^  corpore  inculto  et  horrido,  capillatio- 
res  quam  antef  barbaque  majore^  ut  octtli  et  aspectu 
denuntiare  omnibus  vim  tribuniciam  et  minitari  rei* 
publicœ  viderentur,  c  Ils  s'étudiaient  à  changer  leur 
ii^urc,  leur  voix,  leur  démarche  :  leurs  vêtements 
sales  et  négligés,  leurs  cheveux  hérissés,  leur  barbe 
plus  longue  qu*à  Tordinaire,  leur  extérieur  affreux, 
tout  dans  leur  regard  et  leur  aspect,  nous  annon- 
çait à    tous  les  violences  populaires,  et  menaçait 


était  un  être  de  raison  ;  le  pouvoir,  le  droii 
de  parler  à  la  tribune,  et  d  entraîner  le  peu- 
ple dans  tel  ou  tel  parti  ;  et,  en  dernièm 
analyse,  il  ne  s'agissait  que  de  maintenir 
l'ancien  désordre  contre  un  désordre  nou- 
veau. En  un  mot,  Teffet  de  toute  cette  élo- 
quence n'était  pas  de  rendre  le  peuple  meil- 
leur et  la  société  mieux  constituée,  mais  de 
procurer  à  quelques  citoyens  un  peu  plus  de 
tranquillité  et  de  bien-être,  et  de  prolonger 
le  pouvoir  de  la  multitude  :  malheur  plus 
grand  pour  un  Etat  que  les  victoires  d'un 
conquérant,  ou  même  que  les  succès  d*an 
conspirateur. 

Si  je  ne  craignais  de  déplaire  aux  zéla- 
teurs de  l'antiquité,  s*ils  pouvaient  écouler 
de  sang-froid  une  comparaison  qui  ne  porte 
que  sur  l'objet  du  discours,  et  non  sur  les  in- 
tentions ou  le  talent  des  orateurs,  j'oserais 
dire  que  nous  avons  vu  quelques  exemples 
de  ce  genre  d'éloquence  propre  aux  Etats 
populaires,  dans  nos  orateurs  du  Palais- 
Royal,  qui  excitaient  le  peuple  à  défendre 
les  constitutions  de  89  ou  de  93,  dans  les- 
quelles personne  n'oserait  dire  qu'il  fût 
question  des  intérêts  de  la  société;  et  Ton 
ne  peut  raisonnablement  douter  que,  dans 
ces  discours  improvisés  parla  fureur,  il  n'ait 
pu  se  trouver  aussi  quelques  beaux  mouve- 
ments d'une  éloquence  emportée  et  décla- 
matoire. 

C'est  donc  chez  les  modernes,  et  ce  n'est 
que  chez  eux,  qu'on  trouve  le  genre  d'élo- 
quence véritablement  publique,  d'une  élo- 
quence religieuse  ou  politique,  qui  expose 
des  principes  naturels  d'ordre  social,  et  en- 
seigne les  devoirs  d'une  morale  universelle. 
On  la  trouve,  cette  éloquence,  dans  les  dis* 
cours  religieux,  partie  de  l'art  oratoire  en- 
tièrement inconnue  aux  anciens.  «  L'usage 
d'assembler  les  hommes  dans  les  temples,» 
dit  la  Harpe,  «  pour  leur  prêcher,  par  l'or- 
gane des  ministres  des  autels,  ce  qu'ils  doi- 
vent croire  et  pratiquer^  est  une  institution 

TEtat  des  derniers  excès.  > 

(2)  La  guerre  chez  les  anciens,  ne  se  faisait 

au 'à  la  famillt  ;  et  il  n*est  jamais  question  que  de 
éfendre  ses  foyers,  sa  femme  et  ses  enfants.  Cbei 
les  modernes,  elle  ne  se  fait  qu*à  TEtat.  Lepremfer 
article  du  Droit  des  genê,  chez  les  païens,  était  que 
les  propriétés  seraient  confisquées,  et  les  hommes 
emmen&en  esclavage;  le  premier  article  de  toutes 
les  capitulations  entre  chrétiens,  est  c  que  les  pro- 
priétés seront  respectées  ;  >  et,  à  la  honte  étemelle 
de  la  France,  ce  n'est  pas  dans  la  conquête  et  entre 
ennemis,  mais  dans  une  révolution  et  entre  conci- 
toyens, que  le  droit  sacré  de  propriété  a  éié  mé^ 
connu,  et  que  les  mœurs  païennes  ont  reparu  Sl| 
sein  de  la  cliréiienté. 
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particulière  aux  peuples  chrétiens.  »  Dans 
ce  genre  de  discours,  l'orateur  ne  cherche 
pas  à  exciter  des  passions,  mais  à  les  com- 
battre. Il  ne  fait  pas  valoir,  auprès  de  ses 
auditeurs,  des  considérations  d'intérêt  per- 
sonnel, mais  des  motifs  tirés  des  grands  pré- 
ceptes de  la  religion  et  de  la  morale  ;  il  ne 
déclame  pas  contre  le  particulier  vicieux, 
mais  contre  le  vice  en  général  ;  et  même 
dans  Toraison  funèbre,  où  il  décerne  à  des 
grandeurs  évanouies  les  éloges  que  le  pané- 
gyriste, chez  les  anciens,  adressait  à  des 
grandeurs  présentes,  Téloquence,  parlant  au 
nom  de  la  religion  et  de  la  mort,  dans 
des  lieux  tout  pleins  de  Tune  et  de  Tautre, 
dépouille  les  formes  adulatrices  paar  revô* 
tir  on  caractère  imposant  et  sévère,  et  elle 
instruit  les  vivants  par  les  louanges  même 
qu'elle  donne  aux  morts,  ou  les  censures 
qu'elle  eierce  sur  leur  mémoire. 

On  retrouve  encore  cette  éloquence  vrai- 
ment publique  dans  les  discours  politiques 
dont  l'objet  est  de  dénoncer  les  progrès  des 
fausses  doctrines,  ou  de  combattre  l'in- 
fluence d'exemples  contagieui.  Les  réquisi' 
toires  du  ministère  public  en  France  étaieni 
de  ce  genre  ;  et  les  peuples  qui  voyaient  le 
magistrat  revêtu  de  toute  l'autorité  de  la  loi, 
ne  faisaient  pas  assez  attention  que  Torateur 
était  armé  de  toute  l'autorité  de  la  raison,  et 
souvent  de  toute  la  force  de  Téloquence. 

Hais  c'est  dans  rassemblée  constituante^ 
la  première  du  même  genre,  et  sans  doute 
la  dernière  dans  Thistoire  des  sociétés,  pro- 
dige de  talent  et  d'erreur,  qui  seule  a  donné 
ta  mesure  de  tout  ce  que  la  France  avait  ac- 
quis de  fausses  lumières,  et  de    tout  ce 
qu'elle  avait  perdu  de  principes;  c'est  dans 
cette  assemblée  que  l'éloquence  politique  a 
paru  dans  tout  son  éclat  et  même  s'est  ou- 
vert de  nouvelles  routes.  Je  le  demande  : 
entendit-on  jamais,  chez  aucun  peuple,  des 
discussions  semblables,  pour  la  grandeur 
des  objets  et  Timportance  des  résultats,  è 
celles  qui  s'élevèrent  dans  l'assemblée  cons- 
tituante, sur  les  distinctions  politiques  des 
divers  ordres  de  citoyens,  sur  le  renvoi  des 
ministres,  sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre, 
la  participation  du  pouvoir  à  la  sanction  des 
lois,  la  constitution  du  culte  publia,  les  si- 
gnes monétaires,  l'aliénation  des  biens  pu- 
bics,  Tinégalité  des  partages,  la  nécessité 
des  corps  intermédiaires,  etc., questions  tou- 
tes du  plus  haut  intérêt,  qui  tiennent  à  tous 
les  principes  de  politique  et  de  morale  pu- 
blique et  sur  lesquelles  repo:>eot  !e  boa- 


heur  des  hommes,  la  paix  des  nations,  l'or- 
dre des  sociétés,  les  destinées  mêmes  du 
monde  civilisé?  car  11  ne  s'agissait  pas, 
comme  chez  les  Romains,  de  décider  qui 
du  sénat  ou    des  tribuns   obtiendrait  un 
pouvoir   assez   indifférent     au  peuple  de 
Rome,  et  dont  le  reste  de  l'empire  entendait 
&  ()eine  parler;  ou,  comme  à  Athènes,  qui 
d*un    démagogue  ou  d'un  autre  se  ferait 
écouter  de  ce  peuple  d'enfants,  mais  de  sa- 
voir, et  les  événements  l'ont  prouvé,  si  la 
France,  si  l'Europe,  passeraient  do  là  reli- 
gion à  l'athéisme,  de  l'ordre  à  l'anarchie,  de 
la  civilisation  è  l'état  sauvage.  El  encore, 
chez   les  anciens,  l'orateur,  au  forum  de 
Rome  ou  d'Athènes,  ne  pouvait  parler  que 
pour  le  petit  nombre  de  personnes  qui  pou- 
vaient l'entendre  ;  au  lieu  que  nos  orateurs, 
grâce    à    l'impression   et    aux    journaux, 
étaient  tous  les  jours  entendus  de  toute 
l'Europe.  Et  certes,  ils  ne  restèrent  pas  au- 
dessous  d'aussi  grands  objets  ni  d'un  aussi 
auguste  auditoire.  Jamais  l'éloquence  n'a- 
vait traité  do  si  hautes  questions  avec  au- 
tant  de  force,  de  savoir  et  de  gravité.  Et 
dans  quelles  circonstances  encore  1  Lorsque 
la  raison,  sûre  d'être    condamnée   même 
avant  d'avoir  été  entendue,  devenue  è  la  fin 
un  spectacle  pour  la  curiosité,  avait  è  sur- 
monter l'insurmontable  dégoût  d'une  lutte 
commencée  au  milieu  de  tous  les  orages, 
poursuivie  sans  relAche  pendant  deux  ans  au 
milieu  de  toutes  les  passions  et  de  toutes 
les  violences,  terminée  enfin  au  milieu  de 
toutes  les  alarmes  peut-être  et  de  tous  les 
regrets,  sansque,  dans  une  aussi  longue  car- 
rière, un  succès,  un  seul  succès  è  peine  eût 
consolé  l'orateur,  soutenu  ses  efforts  ou  ra- 
nimé ses  espérances. 

Mais  si  l'art  oratoire,  chez  un  peuple  par- 
venu à  la  maturité  de  la  raison,  n'est  pas 
seulement  un  frivole  arrangement  de  mots  ; 
si  la  grandeur  des  objets,  la  majesté  des  in- 
térêts, l'importance  des  résultats,  la  gravité 
même  des  événements,  ajoutent  quelque 
chose  è  la  dignité  de  l'éloquence  et  au  mé- 
rite de  l'orateur  ;  je  le  dis  avec  une  entière 
conviction,  et  je  m'honore  de  rendre  è  mes 
contemporains  et  è  ma  nation  la  justice  qui 
leur  est  due  :  l'éloquence  chez  les  anciens 
est  è  l'éloquence  chez  les  modernes,  ce  que 
l'homme  est  à  la  société  ;  ce  que  les  intérêts 
populaires  des  Etats  païens  sont  aux  intérêts 
publics  des  nations  chrétiennes  ;  ce  que  le 
pillage  de  la  Sicile  par  Verres  est  au  boule- 
versement de  l'Europe  par  nos  niveletKs; 
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le  projet  insensé  de  Catilina,  à  la  vaste  et 
profonde  conjuration  des  Jacobins  ;  et  la  ré* 
ponse  des  Àruspices^  disculée  au  sénat  par 
Cicéron,  à  !a  constitution  extérieure  de  TE- 
glise  chrétienne,  défendue  dans  rassemblée 
constituante  par  un  des  plus  distingués  de 
ses  orateurs. 

En  considérant  sous  ce  poini  de  vue  Téio- 
quence  chez  les  anciens  et  chez  les  moder- 
nes, nous  ne  pouvons  nous  empâcher  de  re- 
gretter que  l'usage  ait  donné  è  ces  exprès- 
sionsy  éloquence  populaire^  une  acception 
qu'on  ne  peut  plus  détourner  à  un  autre 
sens.  Ces  mots  auraient  assez  bien  désigné 
l'éloquence  telle  qu'elle  était  chez  les  an- 
ciens ;  comme  ceux  d'éloquence  publique  au- 
raient caractérisé  l'éloquence  chez  les  mo- 
dernes. L'éloquence  populaire  aurait  été 
celle  de  l'homme»  de  ses  passions,  de  ses 
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intérêts  personnels  :  l'éloquence  publique 
aurait  été  celle  de  la  société,  de  ses  lois,  de 
nos  devoirs.  Cette  distinction  eût  parfaite- 
ment correspondu  à  la  division  générale  de 
la  société  palilique  en  société  populairey 
société  de  passions  et  d*intérèts  privés;  et 
en  société  monarchique»  société  d'ordre  et 
d'intérêts  publics.  Elle  aurait  ajouté  une 
nouvelle  preuve  à  toutes  celles  que  nou3 
avons  données  du  rapport  de  la  littérature  à 
la  société;  et  peut-être  aurait-elle  abrégé  Ift 
longue  dispute  entre  les  anciens  et  les  mo- 
dernes» sur  le  mérite  respectif  de  leurs 
compositions  oratoires,  en  faisant  voir  qu'on 
a  souvent  rapproché  les  uns  des  autres  des 
objets  qui  ne  sont  pas  identiques»  et  qui, 
pour  cette  raison  »  ne  peuvent  être  comparés 
entre  eux  d'une  manière  absolue. 
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Ce  n*e8t  pas  seulement  par  de  grands 
talents  qu'un  écrivain  prend  de  l'ascendant 
sur  son  siècle  :  c'est  bien  plus  par  des 
passions  fortes  qui  doublent  la  puissance  du 
talent»  en  le  dirigeant  constamment  vers  le 
même  but,  et  en  donnant  aux  choses  les 
plus  frivoles,  quelquefois  les  plus  criminel- 
les, le  sérieux  et  l'importance  d'un  devoir, 
et  au  devoir  le  charme  ai  l'attrait  du  plaisir. 
Et  si,  à  de  grands  talents  mis  en  œuvre  par 
une  forte  passion,  l'écrivain  joint  Tindépen- 
dance  que  donne  une  grande  fortune,  qui 
laisse  à  sa  disposition  son  temps  tout  entier, 
et,  quand  il  le  veut,  le  temps»  l'esprit  et  la 
|)assion  des  autres»  il  peut  non-seulement 
exercer  une  grande  influence  sur  tes  esprits» 
mais  se  créer,  en  quelque  sorte,  un  vérita- 
ble pouvoir  dans  la  société.  L'heureux  Vol- 
taire a  réuni  tous  ces  moyens  de  succès.  Un 
esprit  supérieur  fut  constamment,  chez  cet 
homme  célèbre,  aux  ordres  d'une  passion 
violente  et  opiniâtre,  sa  haine  désespérée 
contre  le  christianisme;  et,  grâce  à  sa  for- 
tune, son  temps  et  celui  des  autres  fut  au 
service  de  son  esprit  et  de  sa  passion.  Il  ne 
faut  pas  chercher  ailleurs  la  raison  de  la 
prodigieuse  influence  qu'il  a  exercée  sur  ses 
contemporains. 

Voltaire  est  depuis  longtemps,  parmi  nous» 
un  signe  de  contradiction»  non  assurément 


pour  son  esprit  extraordinaire,  sur  lequel  il 
ne  peut  y  avoir  deux  opinions»  maispourles 
fruits  que  la  société  en  a  recueillis. 

Ceux  qu'on  accuse  d'être  ses  détracteurs, 
en  rendant  justice  à  ses  talents,  détestent 
l'usage  qu'il  en  a  fait,  qui  leur  parait  un 
abus  coupable  des  plus  beaux  dons  de  l'es- 
prit; et  ceux  qui  se  donnent  pour  ses  plus 
zélés  partisans  admirent  ce  talent  précisé- 
ment à  cause  de  cet  abus,  qu'ils  regardent 
comme  ua  usage  utile  et  glorieux  de  la 
supériorité  du  génie.  —  Je  m'explique. 

Si  cet  homme  célèbre  se  fût  abstenu  de 
parler  des  vérités  qu'il  n'a  cessé  d'attaquer, 
et  que ,  satisfait  de  la  gloire  d'embellir  son 
siècle  par  ses  écrits  poétiques,  il  n'eût  pas 
ambitionné  le  dangereux  honneur  de  le  con- 
vertir è  ses  opinions  politiques,  ses  talents 
auraient  trouvé  des  admirateurs»  et  n'au- 
raient point  fait  d'enthousiastes.  Mais  il  a  eu 
de  grands  talents,  et  il  les  a  fait  servir  à 
combattre  les  vérités  le  plus  universelle- 
ment respectées.  Or  il  n'y  a  de  talents  qui 
commandent  cette  admiration  exaltée»  qui 
est  voisine  du  fanatisme»  que  les  talents  qui 
créent  ou  les  talents  qui  détruisent,  comme 
s'ils  participaient  en  quelque  chose  de  la 
puissance  surnaturelle  des  bons  ou  des 
mauvais  génies.  Les  talents  qui  ne  font  que 
conserver  excitent  des  sentiments  plus  cal- 
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mes  ;  et  si  on  leur  dresse  des  statues,  on  ne 
leur  élève  point  d'autels. 

Ainsi  la  querelle  dont  Voltaire  est  Tobjet 
rentre  dans  une  discussion  plus  importante, 
et  elle  n*est,  comme  toutes  celles  qui  divi- 
sent notre  littérature,  au*un  incident  d'un 
grand  procès. 

Je  ne  sais  si  les  désordres  de  la  régence, 
qui  frappèrent  les  preniiers  regards  de  Vol- 
taire, lui  donnèrent  la  mesure  de  Tesprit  de  ! 
la  nation;  mais  en  même  temps  que  la  ! 
licence  de  la  cour  lui  montrait  à  découvert 
les  vices  et  la  corruption  des  plus  hautes 
classes  de  la  société,  il  put  se  convaincre, 
par  la  grande  expérience  du  système  de  Law, 
que  le  peuple  le  plus  spirituel ,  et  même  le 
plus  sensé,  renfermait  un  nombre  infini 
d'esprits  légers,  faibles,  crédules,  avides  do 
nouveautés,  et  disposés  à  se  laisser  prendre 
à  toutes  les  amorces. 

Ce  fut  en  effet  sur  ces  données  que  Vol- 
taire dut  fonder  Tespoir  d'une  grande  re- 
nommée. H  s'aperçut  de  bonne  heure  que, 
pour  plaire  à  la  multitude  (et  l'on  ))eut, 
selon  les  temps,  comprendre  sous  cette  dé- 
nomination les  grands  aussi  bien  que  les 
petits),  il  s'agissait  moins,  comme  il  le  disait 
l ,  lui-même,  de  frapper  juste  que  de  frapper 
\\fart,  et  surtout  de  frapper  souvent;  moins 
d'éclairer  que  d'éblouir  :  car  il  calculait,  cet 
homme  habile,  il  calculait  ses  succès  comme 
sa  fortune;  et  même  toute  sa  vie  il  a  mis 
dans  sa  conduite  littéraire,  ainsi  que  dans  le 
soin  de  ses  affaires  domestiques,  plus  d'art 
et  de  combinaison  qu'il  n'appartient  peut- 
ètru  au  génie. 

Il  jugea  donc,  sans  trop  de  peine,  qu'il 
I  fatiait  étonner  les  esprits  superficiels  par 
l'universalité  des  talents,  subjuguer  les 
esprits  faibles  par  l'audace  et  la  nouveauté 
des  opinions,  occuper  les  esprits  distraits 
]\ar  la  continuité  des  succès.  Sa  longue  car- 
rière fut  employée  h  suivre  ce  plan  avec  une 
merveilleuse  persévérance.  Tout  y  servit, 
jusqu'aux  boutades  de  son  humeur  et  à  la 
fougue  de  son  imagination;  et,  grAce  aux 
dispositions  de  ses  partisans,  ses  inconsé- 
quences mêmes  ne  furent  pas  des  fautes,  et 
l'extrême  licence  de  ses  écrits  ne  fut  pas  un 
lort. 

Ainsi  Voltaire  commenta  &  la  fois  la  phi- 
losophie de  Newton  et  le  chant  d'amour  du 
Cantique  des  cantiques:  il  fit  un  poëme  épi- 
que et  des  poèmes  bouffons,  des  tragédies 
bien  pathétiques  et  des  poésies  légères  bien 
licencieuses,  de  grandes  histoires  et  do 
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pelis  romans;  il  voulut  être  philosophe,  et 
même  théologien  ;  il  entretint  des  corres- 
pondances avec  les  tètes  couronnées  et  avec 
des  marchands,  et  dédia  ses  ouvrages  à 
Benott  XIV  et  à  Mme  de  Pompadour.  Les 
esprits  qui  ne  pénètrent  pas  plus  loin  que  la 
surface  des  objets  ne  doutèrent  pas  de  l'éru- 
dition d'un  homme  qui  montrait  un  talent  si 
universel.  Les  femmes  et  les  jeunes  gens,  au 
sortir  d'une  représentation  de  Zatre^  le  cru- 
rent, sur  la  foi  de  leurs  pleurs,  un  profond 
philosophe;  et  les  philosophes,  aux  opinions 
de  qui  il  prêtait  un  coloris  si  séduisant, 
avec  plus  de  raison,  mais  non  avec  plus  de 
connaissance,  le  proclamèrent  le  premier 
des  poëtes. 

On  ne  s'avisait  pas  de  réfléchir  que  Tart 
peut  faire  un  homme  universel,  et  que  la 
nature  toute  seule  fait  un  esprit  supérieur; 
et  comme  elle  n'économise  pas  les  hommes, 
elle  le  fait  supérieur  dans  un  genre  exclusi- 
vement aux  autres;  et,  dans  son  inépuisable 
fécondité,  elle  partage  les  talents  éminents 
enkre  les  divers  esprits ,  comme  elle  fait  naî- 
tre ses  productions  les  plus  précieuses  dans 
les  différentes  contrées. 

Voltaire  subjugua  les  esprits  faibles  par 
l'audace  jusque-là  inouïe  de  ses  opinions,  et 
il  imposa  à  sa  nation  et  à  l'Europe,  par  le 
mépris  qu'il  aflicha  pour  tout  ce  qu'elles 
avaient  jusqu  alors  mis  au  premier  rang  de 
leurs  croyances  et  de  leurs  institutions.  On 
vit  pour  la  première  fois,  avec  élonnement 
et  bientôt  avec  consternation,  un  écrivain 
annoncer,  au  sortir  du  collège,  une  entière 
indépendance  de  tous  les  principes  qui 
avaient  jusque-lè  gouverné  les  familles  et 
dirigé  même  les  Etats;  ne  pas  daigner  même 
discuter  avec  les  nations  et  les  siècles,  mais, 
sur  la  seule  autorité  de  sa  jeune  raison,  flé- 
trir par  le  ridicule,  et  comme  chose  jugée ^  ^ 
les  croyances  les  plus  accréditées  chez  les 
peuples  les  plus  éclairés;  et  bientôt,  allant 
au  delà  des  vérités  spéculatives,  se  jeter  sur 
les  mœurs;  et,  dans  la  maturité  de  l'Age, 
déshonorer  son  talent,  et  violer,  si  j'ose  le 
dire,  la  poésie,  en  la  forçant  de  revêtir  de 
ses  plus  brillantes  couleurs  des  tableaux  de  V ' 
la  plus  infAme  licence.  Cette  hardiesse  pas- 
sait pour  de  la  force  d'esprit  et  de  caractère^ 
et  on  lui  en  faisait  honneur  dans  le  monde; 
tandis  que  l'auteur,  épouvanté  lui-même  de 
son  audace,  et  plus  timide  qu'il  ne  convenait 
&  un  chef  de  secte,  tantôt  anonyme,  tantôt 
pseudonyme,  tremblant  d'être  reconnu,  lors* 
qu'il  était  bien  prouvé  qu'on  ne  voulait  pas 
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iiiôrae  Tapercevoir,  confiait  ses  terreurs  à 
ses  anges  gardiens  de  Paris,  leur  recomman- 
.iait  de  désavouer  en  son  nom  les  écrits 
qu'on  lui  attribuait,  aurait  au  besoin,  dit-il 
lui-même  avec  une  grande  naïveté ,  juré 
qu'il  ne  les  avait  pas  faits,  et  communiait  en 
public  pour  faire  croire  h  sa  catholicité. 

Enfin,  du  premier  moment  qu'il  commença 
sa  course,  cet  astre  fut  toujours  sur  l'hori- 
zon. Ltf  plume  infatigable  de  Voltaire,  et  sa 
haine  indéfectible  contre  la  religion  chré- 
tienne, ne  se  reposèrent  pas  un  instant.  Il 
occupa  à  lui  seul,  penJant  soixante  ans, 
toutes  les  trompettes  de  la  renommée;  et 
cet  homme  célèbre  qui  n'a  pas  perdu  un  seul 
des  vers  qu'il  a  faits  ^  nous  a  dit  souvent 
l'homme  de  lettres  qui  Ta  le  roieox  coiiiiii« 
ne  cessa,  de  près  ou  de  loin,  d'alimenter  It 
curiosité  insatiable  de  ses  partisans,  tantôt 
par  de  grands  ouvrages,  tantôt  par  de  petites 
brochures.  Mais  aussi  on  lui  tint  compte  de 
tout,  et  rien  ne  fut  perdu  pour  sa  gloire.  On 
applaudit,  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin,  son  Irène  comme  son  Œdipe ^  La 
défense  ds  mon  oncle  comme  VHistoire  de 
Charles  xlL  Les  lettres  sont  une  fonction 
publique;  et  comme  Voltaire  en  avait  fait  un 
moyen  de  fortune  personnelle,  les  juges  fai- 
saient, à  la  fin  de  leur  admiration,  un  pro- 
eédif  et  les  expressions  de  l'admiration  la 
plus  outrée  pour  les  moindres  écrits  du 
grand  homme  étaient  devenues,  dans  la  bou- 
che de  ses  amis,  ce  que  sont,  dans  le  style 
des  chancelleries f  les  titres  que  l'on  donne 
aux  princes,  et  qui  allongent  les  protocoles 
sans  augmenter  la  puissance. 

Voltaire,  en  débutant  dans  la  carrière  des 
lettres,  avait  trouvé  les  places  prises,  et, 
dans  tous  les  genres,  de  grandes  réputations 
en  possession  de  l'estime  publique.  Aussi  il 
s'attacha  à  dénigrer  sourdement,  ou  même  à 
attaquer  ouvertement  les  hommes  célèbres 
du  siècle  précédent.  Mais,  puisqu'il  faut  le 
dire,  et  qu'aussi  bien  le  fait  est  connu  et 
même  avoué,  il  n'obtint  jamais  l'approba- 
tion ni  l'estime  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  sa  nation  et  de  son  temps,  et  des 
seuls  qui,  avec  lui,  représenteront  le  xviii' 
siècle.  Il  lança  des  épigrammes  contre  les 
uns,  et  publia  des  satires  contre  les  autres, 
qui  les  lui  rendirent  en  silence  et  en 
mépris.  Les  premiers  littérateurs  du  second 
rang,  et  qui  seraient  aujourd'hui  au  pre- 
mier, les  Pompignan,  les  Piron,  les  Collé, 
ne  furent  ni  ses  admirateurs  ni  ses  amis.  Je 
ne  [Hirle  pas  des  savants  estimables,  et  d'une 


profession  plus  grave,  que  Voltaire  immola 
à  ses  ressentiments,  et  qui,  même  en  ren- 
dant plus  de  justice  h  ses  talents,  n'en 
approuvaient  pas  l'usage  ou  en  détestaient 
l'abus.  Les  hommes  prévenus  appellent 
envie  tout  ce  qui  n'est  pas  engouement  et 
idolâtrie;  et  seuls  ils  se  croient  impartiaux, 
parce  qu'ils  n'ont  aucun  titre  pour  être 
jaloux.  Ce  fut  donc,  sauf  quelques  excep* 
tions  en  petit  nombre ,  au  vulgaire  des  gens 
de  lettres,  et  surtout  aux  plus  jeunes,  qu6 
Voltaire  s'adressa.  La  jeunesse  est  le  temps 
des  illusions.  Et  c'est  ici  qu'il  faut  admirer 
le  chef-d'œuvre  de  sa  politique. 

Voltaire  fit,  sur  les  réputations  littéraires, 
une  spéculation  à  peu  près  semblable  è  celle 
que  les  grandes  maisons  de  son  temps  fai- 
saient sur  les  emprunts  viagers.  Il  ouvrit 
une  banque  où  les  plus  minces  littérateurs 
déposaient  le  fruit  de  leurs  veilles,  comme 
ces  tontines^  où  l'artisan  parcimonieux  place 
ses  plus  petites  économies.  Tout  était  reçu, 
jusqu'au  denier  de  la  veuve^  jusqu'aux  versetà 
la  prose  d'un  écolier,  sous  la  seule  condition 
que  Voltaire  y  serait  encensé,  et  les  perfec- 
tions de  la  dame  de  ses  pensées^  de  sa  chère 
philosophie,  soutenues  envers  et  contre  tous. 
Les  compliments  qu'il  recevait  de  toutes 
mains  accroissaient  d'autant  le  capital  im- 
mense de  louanges  dont  il  était  possesseur, 
et  il  donnait  en  retour  aux  parties  une  célé- 
brité qui,  à  la  vértié,  n'a  été,  pour  le  plus 
grand  nombre,  que  viagère;  mais  dont  le 
titre^  hypotéqué  sur  la  brillante  fortune  lit- 
téraire de  Voltaire,  et  garanti  par  la  solidité 
de  son  crédit  et  par  la  loyauté  de  son  carac- 
tère, était  reçu  comme  un  brevet  d'immor- 
talité, et  paraissait  à  l'abri  des  événements. 

Il  est  aujourd'hui  curieux  de  voircomment 
il  traitait,  dans  sa  correspondance  secrète, 
quelques-uns  de  ceux  qu'il  cajolait  eu  public. 
Le  perfide  leur  préparait  une  banqueroute 
qui  a  éclaté  à  la  publication  de  ses  Lettres^  et 
dans  laquelle  peut-être  ont  été  enveloppés 
ceux  même  qu'il  avait  flattés  de  l'espoir  de 
son  opulente  succession. 

Ses  complaisances  envers  ses  protégés,  ei 
la  violence  de  ses  injures  contre  ses  criti- 
ques, le  rendaient  nécessaire  è  ses  amis,  re- 
doutable à  ses  ennemis  :  et  c'est  ainsi,  dit-on, 
qu'on  réussit  dans  le  monde,  et  même  dans 
le  monde  littéraire. 

Voltaire  étendit  ses  spéculations  jusque 
dans  les  pays  étrangers,  d'où  il  tirait,  à 
grands  frais  de  reconnaissance,  des  louanges 
qui,  venues  de  si  loin,  n'en  paraissaient  que 
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plus  désintéressées  et  plus  sincères.  Des 
marchands  anglais,  des  marquis  italiens, des 
comtes  russes,  des  gens  de  lettres  de  toutes 
les  nations,  lui  écrivaient  des  lettres  d'obé* 
dience^  qu  il  a  eu  soin  de  transmettre  à  la 
postérité,  et  recevaient  en  retour  des  répon- 
ses flatteuses  dont  ils  s'honoraient  auprès 
de  leurs  compatriotes.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à 
des  cardinaux  et  au  Pape  lui-même, quil  ne 
mit  à  contribution;  et  sans  doute  Voltaire  ne 
croyait  pas  plus  à  Tinfaillibilité  littéraire  du 
Pape  qu*à  son  infaillibilité  dogmatique.  C'é- 
taient assurément,  pour  des  Français,  de 
minces  autorités  littéraires,  que  celles  de 
quelques  étrangers,  qui  croyaient  entendre 
notre  littérature,  parce  qu'ils  parlaient  et 
écrivaient  leurs  pensées  dans  notre  langue. 
Mais  ces  correspondances  officieuses  attes- 
taient rétendue  des  relations  de  Voltaire.  La 
llenommée,  selon  sa  devise,  acquiert  des 
forces  envolant  au  loin  :  Vires  acquiril  eundo; 
et,  de  ce  concert  de  louanges  données  et 
rendues,  il  se  formait  un  écho  qui  reten- 
tissait dans  toute  l'Europe.  Non-seulement 
Voltaire  flattait  les  particuliers  étrangers 
qui  voulaient  de  la  célébrité,  il  flattait  encore 
les  nations  ennemies,  pour  qui  ces  adulations 
étaient  un  moyen  d'influence.  Il  les  flattait 
mftme  aux  dépens  de  la  France,  et  la  littéra- 
ture nationale  a,  plus  qu'on  ne  pense,  servi  la 
politique  étrangère. 

Mais  ce  qui  contribua  peut-être,  plus  que 
toute  autre  chose,  à  la  grande  célébrité  de 
Voltaire,  fut  une  circonstance  singulière, 
unique  peut-être  dans  les  annales  littéraires. 
Voltaire,  qui  avait  toute  la  délicatesse  d'es- 
prit, et  quand  il  voulait,  la  politesse  de  ton 
et  de  manières  que  donne  et  qu'exige  le 
commerce  du  grand  monde,  avait  senti  de 
bonne  heure  que  c'était  de  ce  côté  que  la 
frivolité  des  goûts  et  la  manie  du  bel 
esprit  lui  promettaient  les  plus  grands  succès. 
Le  poéte-philosophe,  qui  avait  la  prétention 
d'être  homme  de  cour,  rencontra  un  roi  qui 
avait  la  modestie  de  passer  pour  poëte,  tout 
aussi  philosophe  que  Voltaire  et  par  malheur 
aussi  porté  à  la  raillerie;  ces  deux  hommes 
se  rapprochèrent,  et  ne  purent  jamais  se  réu- 
nir. Leurs  petites  querelles,  et  à  la  8n  leurs 
grandes  brouilleries,  eurent  de  l'éclat,  et 
amusèrent  la  cour  et  la  ville.  Heureusement 
Frédéric  et  Voltaire  étaient  tous  les  deux, 
et  même  l'un  par  l'autre,  à  la  mode  en  Eu- 
rope; et  le  ridicule  fut  couvert  par  les  grands 
talents  du  poëte  ou  les  grandes  qualités  du 
loi.  Les  gens  de  lettres,  aux  gages  de  l'un  et 
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de  l'autre,  n'en  firent  pas  moins  des  phrases 
sur  le  roi  qui  allait  chercher  le  philosophe» 
surle  philosophe  qui  se  dérobait  aux  faveurs 
du  roi  et  aux  plaisirs  de  la  cour;  et  avec  un 
désintéressement,  rare  assurément  pour  un 
homme  de  lettres,  allait  s'ensevelir  dans  son 
château,  pour  y  jouir,  dans  un  repos  philo- 
sophique, de  cent  mille  livres  de  rentes.    — 

Mais  aujourd'hui,  protecteurs  et  protégés, 
fortune,  crédit,  intrigues,  le  siècle  lui-même 
et  son  esprit,  tout  ce  qui  contribua  si  puis- 
samment au  prodigieux  succèsde  Voltaire,  a 
passé,  et  le  héros  lui-même  a  disparu  de  la 
scène.  Ses  ouvrages  restent  seuls  en  présence 
de  la  postérité,  qui  juge  des  doctrines  par 
leurs  fruits,  et  qui,  prononçant  en  l'absence 
des  parties,  juge  toujours  dans  le  silence  des 
passions. 

Les  partisans  de  Voltaire  se  plaignent  de 
l'envie  qui  l'a  poursuivi  pendant  se  rie.  Ils 
devraient  plutôt  seplaindredeTadulationqui 
le  poursuit  après  sa  mort;  et  qui  lui  a  valu, 
dans  les  premiers  temps  de  nos  désordres, 
de  honteux  et  ridicules  hommages  qui  ont 
compromis  sa  mémoire. 

La  postérité  considère  moins  Tuniversalité 
des  talents  que  leur  supériorité;  moins  la 
continuité  dessuccès  que  l'utilité  des  travaux; 
et,  dans  cette  inépuisable  fécondité  que  les 
contemporains  prennent  trop  souvent  pour 
la  force  et  retendue  d'un  talent  qui  peut  at- 
teindre à  tout,  elle  ne  voit  quelquefois  que 
la  faiblesse  d'un  esprit  qui  ne  saurait  se  re- 
tenir. Cette  longue  parodie  des  objets  les 
plus  respectables,  qui  a  occupé  la  vie  entière 
de  Voltaire,  et  dont  on  faiaiait  honneur  à 
Tindépendance  de  son  caractère,  ne  paraîtra 
à  un  siècle  détrompé  qu'une  vanité  déplora- 
ble  ou  une  haine  aveugle  et  injuste;  et  il 
réduira  à  sa  juste  valeur  cette  audace  sans 
mérite  et  sans  courage,  d'attaquer  des  véri- 
tés que  personne  ne  défendait,  et  que  des 
gouvernements  fascinés  abandonnaient  à 
toutes  les  insultes. 

On  ne  peut  nier  le  prodigieux  talent  de 
Voltaire  pour  la  plaisanterie.  Mais  il  faut  ob- 
server que,  dans  ce  genre,  il  a  triomphé  sans 
rivaux,  et  que,  dans  tous  les  genres  où  il  a  eu 
des  rivaux,  il  a  trouvé  des  maîtres.  Pense-t-on 
que  Pascal,  Racine,  J.-B.  Rousseau,  Gresset, 
connus  par  leur  talent  pour  la  plaisanterie, 
et  les  preuves  qu'ils  en  ont  données,  eus- 
sent, dans  ce  genre,  laissé  à  Voltaire  quel- 
que chose  à  dire,  s'ils  eussent  voulu  s'égayer 
sur  la  religion,  sur  les  mœurs,  sur  les  lus- 
titulionset  les  pratiques  religieuses,  ete.) 


1 


4023 


OEUVKES  a)MPLETE:S  DK  M.  DE  DONALD. 


1021 


r 


et»  comme  Voltaire,  traiJuire  en  français,  et 
embellir  de  tous  les  charmes  du  style  et  de 
toutes  les  richesses  de  Timaginalion,  les  sar- 
casmes que  Lulher,CaIvin,  Théodore  de  Bèze, 
Buchanan,  et  mille  autres,  avaient  lancés 
en  grec  et  en  latin  contre  des  objets  qui,  par 
leur  gravité  même,  prêtent  davantage  au 
contraste  et  à  la  parodie?  Pour  moi,  je 
crois  que  Pascal,  et  peut-être  le  doux  Racine, 
que  Boileau  trouvait  plus  satirique  que  lui- 
^  même,  Tauraient  emporté  sur  Voltaire  en 
'  raillerie  piquante  et  amère,  et  Boileau  ou 
Gresset  en  plaisanterie  agréable  et  légère  : 
et  peut-on,  après  tout,  faire  à  Voltaire  un 
mérite  d*un  succès  que  nos  meilleurs  esprits 
auraient  rougi  de  partager? 

A  considérer  cet  homme  célèbre  dans  le 
genre  sérieux,  on  peut  remarquer  que,s*ii  a 
été  souvent  attaqué  par  des  écrivains  qui  lui 
étaient  inférienrS|^  il  n*a  peut-être  jamais  été 
sincèrement  loa4^  par  ses  pairs.  Les  Huet, 
les  Mabillon,  les  Tillemoni,  les  Fleury,  les 
Bossuet,  les  RoUin,  les  Lebeau,  etc., auraient 
trouvé  bien  superficiels  son  étalage  d'érudi- 
tion historique,  et  sa  manière  d'écrire  This- 
toire,  sans  profondeur,  sans  gravité  et  sans 
autorité.  Je  ne  parle  pas  de  VUistoire  de 
j  CharUi XII: d'une  histoire  toute  romanesque, 
il  était  difficile  de  faire  autre  chose  qu'un 
roman  historique,  et  celui  de  Voltaire  est 
pour  le  style  un  ouvrage  classique.  La  sim- 
plicité du  récit  y  contraste  d'une  manière 
piquante  avec  le  merveilleux  des  aventures, 
et  l'histoire  ressemble  au  héros,  qui   était 

1^  simple  dans  ses  mœurs,  et  extraordinaire 
dans  ses  actions. 

Ces  chapitres  si  bien  écrits,  connus  sous 
le  nom  de  Siècle  de  Louis  X/V  ou  même  de 
Louis  XV,  ne  sont  ni  l'histoire  d'un  siècle, 
ni  celle  d'un  roi,  ni  celle  d'un  peuple,  mais 
la  narration  rapide  et  tranchante  de  quelques 
événements  remaïquables.  Ce  sont  quelques 
scènes  d'un  grand  drame,  auxquelles  il  man- 
que une  exposition,  un  nœud,  un  dénoû- 
ment;  et  ces  articles  historiques  ressemblent 

•  au  travail  préparatoire  d'un  historien  qui 
s'essaye  sur  différentes  parties  de  son  sujet, 
avant  de  les  enchaîner  toutes,  et  de  les  dis- 
tribuer, chacune  à  leur  place,  dans  un  plan 
vaste  et  bien  ordonné. 

Le  morceau  d*histoire  le  plus  important 
dans  les  écrits  de  Voltaire,  est  son  Essai  sur 
FEiêtoiregénéraUj  eicWfani  observer  qu'on 
ne  fait  pas  précisément  une  histoire  générale 
en  accumulant  des  faits,  mais  en  les  généra- 
lisant. Ainsi  on  peut  ne  faire  de  l'histoire 


de  tous  les  peuples  qu'une  collection  ou  une 
confusion  d'histoire  d'un  seul  peuple,  ou 
même  du  dévelop(>ement  d'un  seul  fait,  on 
peut  faire  une  histoire  générale  ou  même 
universelle;  et  c'est  ce  qu'a  fait  Bossuet, 
lorsqu'il  a  lié  l'histoire  du  genre  humain  à 
celle  du  Peuple  de  Dieu^  et  fait  dépendre 
tous  les  grands  événements  historiques  du 
seul  fait  de  l'établissement  du  christianime. 
Le  plan  de  Voltaire  parait  être  la  contre- 
partie  de  celui  de  Bossuet;  et  l'intention  gé- 
nérale de  son  Essai  est  que  la  religion  a  été 
la  cause  de  tous  les  maux  et  de  tous  les  dé- 
sordres de  l'univers.  C'est  à  peu  près  comme 
si  l'on  rejetait  sur  la  santé  toutes  les  infir- 
mités humaines,  parce  que,  effectivement, 
on  est  malade  avant  de  recouvrer  la  santé,  et 
on  meurt  quand  on  l'a  perdue.  Ce  plan  est 
triste  et  faux;  il  nie  la  Divinité  et  ruine  la 
société  par  ses  fondements.  Le  mal,  quelque 
répandu  qu'il  soit,  n'est  qu'un  défaut^  une 
exception,  et  ne  peut  être  le  sujet  d'une  his- 
toire générale.  Aussi  cet  Essai  prétendu^^n^- 
ral  est  tout  à  fait  particulier  et  partial. 
L'histoire  de  la  religion  est  l'histoire  de  quel- 
ques Papes  ;  l'histoire  des  peuples,  celle  de 

.quelques  chefs;  l'histoire  de  la  société, celle 

I  de  quelques  hommes.  Au  lieu  d'événements. 

Ides  anecdotes  dont  il  est  aussi  aisé  de  péné- 
trer le  motif  que   difficile  de  découvrir  la 

^source;  au  lieu  de  réflexions,  des  épigram- 
mes: toujours  le  hasard;  partout  des  vices 
et  du  désordre,  une  recherche  continuelle 
de  contrastes  entre  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
dans  la  société,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit 
dans  l'homme;  je  veux  dire  ses  passions. 
Cette  manière,  familière  à  Voltaire,  donne  à 
l'histoire  un  air  querelleur  et  chagrin,  in- 
compatible avec  sa  dignité  et  son  impartia- 
lité, et  la  fait  ressembler  aux  Mémoires  se- 
crets d'un  mécontent,  plutôt  qu'aux  annales 
publiques  des  peuples  et  des  temps. 

Voltaire  n'a  pas  traité  la  philosophie  avec 
plus  de  gravité  que  l'histoire,  et  à  vrai  dire, 
si  la  uhilosophie  est  l'amour  de  la  sagesse  et 
de  la  vérité,  il  était  difficile  qu'il  y  eût  beau- 
coup de  philosophie  dans  l'esprit  d*un  hom* 
me  qui  en  avait  si  peu  dans  le  caractère.  La 
passion  dont  Voltaire  était  animé  était  toute 
':  sa  philosophie;  il  la  mettait  en  épigrammes 
dans  ses  histoires  ;  en  sentences  dans  ses 
tragédies;  en  sarcasmes,  et  quelquefois  en 
bouffonneries  dans  ses  pamphlets.  Sa  mé- 
thode philosophique  a  été  la  raillerie,  et  on 
peut  le  regarder  comme  le  Rabelais  d'un 
siècle  poli  et  d'un  goût  difficile  en  plaisao- 
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terie.  Cependant ,  malgré  cette  disposition 
habituelle  à  la  raillerie,  comme  Voltaire  a 
,  de  la  haine  dans  le  cœur,  il  n'a  point  dans 
!  Tesprit  de  réritable  gaieté  ;  et  la  philosophie 
J  de  cet  homme  constamment  heureux,  est 
!  toujours  triste  et  disolanit^  mftme  lorsqu'elle 
fait  rire. 

Aussi,  et  je  ne  sais  si  la  remarque  en  a  été 
faite,  si  Ton  cite  Voltaire  comme  poêle,  et 
tnëme,  quoique  rarement,  comme  historien, 
jamais  on  ne  le  cite  comme  philosophe.  Il  n'y 
a  pas  d'écrits  philosophiques  publiés  depuis 
soixante  ans,  dans  lesquels  on  ne  s*appuie 
de  l'autorité  de  Montaigne,  de  Pascal,  de  La 
Bruyère,  de  Montesquieu  et  de  J.-J.  Rous- 
seau. Nulle  part  on  n'allègue  l'autorité  de 
Voltaire  en  philosophie,  parce  qu'il  est  sans 
,  autorité  comme  philosophe  et  comme  mora- 
liste, semblable  à  ces  hommes  frivoles  qu'on 
recherche  pour  une  partie  de  plaisir,  mais 
auxquels  on  interdit  sa  porte,  lorsqu'on  veut 
traiter  d'affaires  sérieuses. 

Sa  prose  même,  modèle  achevé  de  naturel, 
d*élégance,  de  clarté,  de  facilité,  presque  tou- 
jours de  correction,  est  la  perfection  du  gen- 
re tempéré  de  style;  mais  si  elle  est  sans  dé- 
faut, comparée  à  celle  des  maîtres,  de  Pascal, 
de  Bossuet,  de  La  Bruyère,  de  Montesquieu, 
de  Buffon,de  J.-J.  Rousseau,  elle  paratt 
sans  caractère  et  sans  originalité,  et  elle  est 
l'expression  des  grAces  de  l'esprit  plutôt  que 
de  sa  force.  On  n'y  trouve  rien  à  reprendre 
et  rien  à  retenir  ;  on  la  lit  avec  plaisir,  mais 
elle  ne  se  grave  point  dans  la  pensée  :  c'est 
un  aliment  agréable  au  goût  et  d'une  di- 
gestion facile,  mais  qui  est  peu  substan- 
tiol. 

Jusque  dans  sa  poésie,  plus  animée  que  sa 
prose,  lors  même  que  la  pensée  est  emphati- 
que et  le  sentiment  outré,  il  est  presque 
toujours  prudent  dans  l'expression.  Il  y  a 
peu  de  témérité  dans  son  style,  et  Ton  sent, 
on  lisant  ^es  remarques  grammaticales  sur 
le  plus  audacieux  de  nos  poètes,  justes  si 
Ton  veut,  mais  sévères  jusqu'à  la  minutie, 
qu*il  était  plus  fait  pour  polir  une  langue 
que  pour  la  créer;  et  que,  s'il  fût  venu  avant 
Corneille  et  Racine,  il  aurait  intimidé  la  jeu- 
nesse de  la  langue  française  dans  l'essor 
qu'elle  voulait  prendre,  plutôt  qu'il  n'aurait 
enhardi  ses  premiers  pas. 

Que  dirons-nous  de  sa  volumineuse  cor- 
respondance, infectée,  plus  qu'aucun  autre 
de  ses  ouvrages,  de  ces  passions  haineuses 
qui,  n'ayant  point  à  rougir  devant  le  public, 
8*exhalent  en  invectives  si  virulentes,  et 
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quelquefois  en  projets  si  ridicules  t  Voltaire 
avait  fait  des  enthousiastes  de  ses  talents,  ou 
des  complices  de  ses  opinions,  plutôt  que 
des  amis  sincères  de  sa  glohre;  et  rien  ne  le 
prouve  mieux  que  l'indiscrète  publication  de 
ses  Lettres.  Elle  ne  pouvait  rien  ajouter  à  la 
réputation  littéraire  de  l'auteur  de  la  Henria-^ 
de,  de  Mérope,  de  VBistoire  de  Charles  XII. 
On  se  doutait  assurément  que  Voltaire  avait 
mis  beaucoup  d'esprit  dans  ces  correspon- 
dances fiimilières,  lui  qui  mettait  partout  ce- 
lui qu'il  fallait;  mais  il  y  avait  bien  d'autres 
choses  qu'on  ne  soupçonnait  pas,  qu'il  était 
inutile  d'apprendre  au  public,  et  qui  font 
aussi  peu  d'honneur  au  caractère  de  l'auteur 
qu'à  son  jugement.  Si  Voltaire  avait  laissé  des 
héritiers  de  son  nom  qui  eussent  occupé 
dans  la  société  le  rang  que  les  talents  et  la 
célébrité  de  leur  père  leur  auraient  assuré  ; 
ils  auraient,  je  crois,  trouvé  dans  cette  cor- 
respondance bien  des  choses  à  supprimer 
pour  sa  gloire  et  pour  leur  honneur.  C'est 
quelquefois  un  triste  héritage  pour  des  en- 
fants que  les  confldences  ou  les  eanfessions 
de  leurs  pères.  Nos  philosophes  du  xvtn* 
siècle,  ennemis  déclarés  du  célibat,  en  refu- 
sant presque  tous  de  perpétuer  leur  nom, 
semblent  avoir  voulu  lui  épargner  les  justes^ 
reproches  de  la  postérité  ;et  J.-J.  Rousseau,  ^ 
qui  laissait  après  lui  des  confessions^  com- 
mença prudemment  parfaire  disparaître  ses 
enfants. 

Voltaire  a  paru  avec  éclat  dans  la  tragédie, 
et  son  Théâtre  esi  le  titre  le  plus  solide  de  sa 
gloire.  Il  vint  au  commencement  du  siècle, 
et  les  esprits  en  France,  encore  dans  la  pre- 
mière ardeur  des  jouissances  littéraires,  et 
plus  sensibles  que  nous  ne  le  sommes  au- 
jourd'hui au  plaisir  de  la  tragédie,  crurent, 
après  d'autres  essais  moins  heureux,  voir 
revivre  enfln  dans  Voltaire  seul.  Corneille  et 
Racine,  dont  les  chefs-d'œuvre  avaient  en 
quelque  sorte  fatigué  l'admiration,  et  ne 
l'avaient  point  rassasiée;  et  certes,  pour  mo 
servir  d'une  expression  consacrée  au  théâtre, 
il  faut  convenir  que  si  Voltaire  ne  pouvait 
pas  remplacer  ces  deux  grands  poètes, 
il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  les  dou" 
bUr. 

Cependant  je  crois  que  le  sévère  Boileau 
qoi  reprenait,  dans  le  premier  podte  comi- 
que de  son  temps  et  de  tous  les  temps,  un 
excès  de  comique,  et  la  plaisanterie  poussée 
jusqu'à  la  farce,  aurait  blAmé,  dans  les  tra- 
gédies de  Voltaire,  un  excès  de  tragique,  et 
le  pathétique  porté  jusqu'à  l'horreor»  mise 
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même  trop  souvent,  par  le  jeu  de  la  scèue, 
sous  les  yeux  du  spectateur.  Quelque  sjs-- 
tème  que  Ton  adopte  sur  le  but  moral  de  l'art 
dramatique,  on  ne  peut  pas  instruire  les 
hommes  par  des  situations  sans  exemple,  et 
on  ne  doit  pas  les  divertir  avec  des  senti- 
ments ou  plutôt  des  sensations  qui  devien- 
nent de  véritables  tortures,  et  passent  la  me- 
sure de  notre  sensibilité;  et  la  tragédie  de 
Voltaire,  souvent  romanesque  dans  Taction, 
et  exagérée  dans  les  sentiments,  exalte  Tima- 
gination  et  émousse  la  sensibilité,  sembla- 
ble à  ces  liqueurs  fortes  qui  allument  le  sang 
et  débilitent  les  nerfs. 

Quand  au  style  et  à  ce  qu*on  appelle  les 
inœurSf  on  sait  tout  ce  que  La  Harpe  lui- 
même  a  relevé  de  négligences  et  d'incorrec- 
tions dans  la  versification  de  Voltaire.  On  a 
avoué  même,  dans  des  cours  publics,  qu*il 
avait  introduitau  théâtre,  plutôt  de  nouveaux 
noms  et  de  nouveaux  costumes,  que  de  nou- 
velles mœurs  et  de  nouveaux  caractères  ;  et 
comme  il  ne  perd  jamais  de  vue  ses  opinions 
et  ses  projets,  il  les  prête  trop  souvent  à  ses 
personnages,  qui  parlent  sa  philosophie,  ou 
mieux  encore  ses  passions,  plutôt  que  les 
leurs. 

On  pourrait,  sans  doute,  dans  un  parallèle 
de  nos  trois  grands  tragiques,  artistement 
combiné,  et  avec  des  compensations  adroite- 
ment ménagées,  déguiser,  à  force  d'antithè- 
ses, rinfériorité  de  Voltaire ,  à  peu  près 
comme  un  architecte  masque,  à  force  d*art, 
et  avec  les  illusions  d'optique,  les  irrégula- 
rités d'un  édifice.   Mais  que  Voltaire  soit, 
dans  l'art  de  la  tragédie,  le  second  après  les 
premiers,  ou  le  premier  des  seconds,  tou- 
jours est-il  vrai  qu'il  est,  quoi  qu'à  une  dis- 
tance infiniment  inégale  des  uns  et  des  au- 
tres, entre  les  premiers  et  les  seconds.  L'il- 
lusion qu'il   fait  à  la  représentation  ne  se 
soutient  pas  toujours  h  la  lecture  ;  et  chez 
un  peuple  avancé,  si  le  théâtre  est  un  plai- 
sir, la  lecture  est  un  besoin.  Il  a  rendu,  par 
son  exemple,  la  tragédie  plus  facile,  et  ce 
n*est  pas  ainsi  que  l'art  se  perfectionne.  C'est 
i:n  grand  poëte  tragique,  mais  qui  n'a  fait 
faire  aucun  progrès  à  l'art  de  la  tragédie, 
puisqu'elle  avait  été,  dans  toutes  ses  parties, 
Cultivée  avant  lui  avec  plus  de  succès.  Or 
le  caractère  du  génie  est  d'avancer,  et  non 
de  rester  stationnaire;  et  sans  adopter  dans 
toute  sa  rigueur  la  maxime  de  Boileau  sur 
l'infériorité  en  poésie,  on  peut  assurer  que 
le  patrimoine  littéraire  d'une  nation  éclairée 
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ne  se  compose  jamais  que  du  aieilleur,  du 
parfait,  du  classique  en  un  mot,  dans  tous 
les  genres;  et  qu'à  la  longue,  le  moins 
bon  n'est  guère  plus  connu  que  le  aiaii- 
vais. 

Voltaire  n'avait  pas  même,  comme  poSte, 
le  goût  aussi  sûr  qu'on  le  pense  communé- 
ment. Corneille,  créateur  de  son  art,  et  qui, 
le  premier  en  France,  si  j'ose  me  servir  de 
cette  expression,  sépara  la  lumière  des  ténè- 
bres, avait  pu  chanceler  sur  la  limite,  et  lui- 
même  s'applaudir  d'avoir  fait  Pertharithe^ 
d'aussi  bonne  foi  que  d'avoir  fait  Ctnna  ou 
Polyeucte.  Mais  Voltaire,  après  un  siècle  de 
goût  et  de  chefs-d'œuvre,  après  Corneille» 
après  Racine,  après  lui-même  et  ses  meil- 
leures tragédies,  en  donner  au  public  de  si 
faibles  et  de  si  malheureuses  ;  et,  dans  une 
longue  correspondance,  défendre,  contre  an 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  littératu- 
re (  i  ),  le  pitoyable  dénoûment  de  je  ne 
sais  quelle  tragédie,  avec  toute  la  chaleur  de 
la  conviction,  c'est  ce  qu'on  a  peine  à  con- 
cevoir de  la  part  du  critique  le  plus  éclairé 
de  son  siècle,  et  du  sévère  commentateur  de 
Corneille. 

Voltaire  faisait  ses  tragédies  è  force  d'es- 
prit, comme  il  faisait  ses  histoires  et  sa  phi- 
losophie à  force  de  passion.  Sa  tête  s'exhal- 
tait  ;  son  cœur  restait  froid.  On  a  beau  faire, 
on  ne  peut,  en  vers  comme  en  prose,  expri- 
mer que  soi-même,  et  les  passions  de  Vol- 
taire, qui  n'étaient  ni  tendres  ni  nobles,  ne 
sont  point  celles  avec  lesquelles  on  fait  des 
tragédies.  Il  travaillait  d'abord  avec  trop  de 
précipitation.  11  voulait,  à  tout  prix,  jouir  de 
son  vivant  de  toute  sa  gloire,  et  en  général, 
dans  quelque  genre  que  ce  soit,  ceux  qui  la 
demandent  avec  tant  d'empressement  et 
d'inquiétude  h  leurs  contemporains,  se  dé- 
fient de  la  postérité. 

Voltaire,  le  pi^mier  des  beaux  esprits,  et 
peut-être  chez  tous  les  peuples,  n'est  donc 
pas  pour  les  Français,  dans  aucun  des  gen- 
res de  littérature  dont  une  nation  peut  s'ho- 
norer, le  premier  des  écrivains.  «  Voltaire,» 
a  dit  un  liomme  d'esprit,  «  a  atteint  la  per- 
fection des  choses  communes.  »  Il  a  été  su^ 
passé  dans  l'épopée,  dans  Tart  dramatique, 
dans  le  genre  de  l'histoire  et  des  études 
philosophiques  ;  et,  dans  le  genre  badin,  il 
n'a  rien  d'aussi  parfait  que  le  Lutrin^  ni  de  . 
plus  gracieux  que  Vert-Vert  :  le  reste  ne  vaut 
pas  rhonneur  d'être  nommé  ;  et  l'on  peut 
avouer ,  sans  conséquence ,  que ,  dans  le 
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genre  cynique,  licencieux,  irréligieux  il  est 
inimitable  et  supérieur  à  tous.  Nul  n*a  pré- 
paré avec  plus  d'art  la  coupe  empoisonnée 
qu^il  a  fait  boire  à  ses  contemporains,  et  le 
cber-d*œuyre  de  son  talent  poétique  a  été  un 
crime  contre  la  patrie  et  les  mœurs. 

Mais  Voltaire  a  été,  ou  plutôt  a  eu  le  gé- 
nie de  son  siècle  ;  et  ce  siècle  qui  Ta  fait, 
8*est  prosterné  devant  son  ouvrage.  Dans  ce 
siècle  à  jamais  célèbre,  qui  a  commencé  en 
France  par  une  révolution  dans  les  mœurs, 
et  a  fini  par  une  révolution  dans  les  lois, 
Voltaire,  contemporain  de  toutes  les  deux, 
a  prolongé  Tune  et  préparé  Tautre  ;  et  les  a, 
pour  ainsi  dire,  liées  ensemble,  par  la  révo- 
lution qu'il  a  faite  dans  la  littérature,  et  la 
direction  qu'il  a  donnée  aux  lettres  ;  aux 
lettres  qui ,  après  avoir  éprouvé  l'influence 
de  la  révolution  des  mœurs,  ont,  à  leur  tour, 
M  puissamment  influé  sur  la  révolution  des 
lois  et  le  bouleversement  de  la  société.  Ce 
fui  donc  à  juste  titre  que  la  révolution,  è  sa 
naissance,  salua  Voltaire  comme  son  chef, 
lorsque,  sous  ses  traits,  la  philosophiefut  pro- 
menée sur  un  ebar  de  triomphe  dans  les  rues 
de  la  capitale,  aux  applaudissements  d'une 
multitude  insensée  :  tels  les  malheureux 
Trojens  traînaient  dans  leurs  murs  cette  fu- 
neste machine  qui  recelait  dans  ses  flancs  la 
désolation  et  l'incendie. 

scandil  fatalis  macbiDa  muros 

PoBta  armto,  medicque  minant  illabiUir  nrbi. 

(YiMiL.,  JSneid.t  lib.  ii,  vers.  257  et  Mq.) 

En  vain  les  partisans  de  Voltaire  lui  font 
honneur  de  ses  prédications  éternelles  de 


bienfaisance  et  de  tolérance.  Il  a  prêché  la 
bienfaisance,  la  haine  dans  le  cœur  ;  et  son 
amour  pour  le  genre  humain,  dont  il  a  tou- 
jours excepté  la  religion  chrétienne,  ses  dis- 
ciples et  ses  ministres,  a  justifié  les  plus  hor- 
ribles persécutions.  Il  a  prêché  la  tolérance, 
les  armes  à  la  main,  et  en  disant  :  «  Si  j'avais 
cent  mille  hommes  à  mes  ordres,  Je  sais  bien 
ce  que  je  ferais.  »  Il  les  a  eus,  les  cent  mille 
hommes,  aux  ordres  de  ses  opinions  et  de 
ses  projets  ;  il  en  a  eu  même  bien  davan- 
tage, et  l'on  a  vu  ce  qu'il  en  a  fait,  ou  d'au- 
tres en  son  nom.  «  Il  a  fait  tout  ce  que  nous 
voyons  »  a  dit,  au  fort  de  nos  désordres, 
l'historien  de  sa  Vie,  son  disciple  etsonami. 
«  Il  a  fait  tout  ce  que  nous  voyons ,  »  diront 
longtemps  encore  les  générations  à  venir.  Il 
a  fait  les  malheurs  de  l'Europe,  en  égarant 
la  France,  la  tète  de  ce  grand  corps.  Il  a  fait 
les  malheurs  de  la  France,  en  y  faisant  ger- 
mer, avec  sa  philosophie ,  le  mépris  et  la 
moquerie  des  choses  graves,  et  l'estime  des 
choses  frivoles.  Sa  gloire  passera....  Déjk 
plus  d'une  fleur  est  tombée  de  sa  couronne  ; 
il  n*y  a  pas  un  de  ses  partisans  qui  n*ait  été 
forcé  de  faire  quelque  concession  au  préju- 
dice de  sa  gloire.  Bientèt  on  ne  le  défendra 
plus  que  sur  riniention;  et  s'il  conserve  des 
admirateurs,  il  ne  fera  plus  d'enthousiastes. 

Mon  empire  est  détruit,  si  l'homme  est  reconnu  ; 

a  dit  ce  Mahomet  d'un  siècle  poli,  du  Maho- 
met d'un  peuple  barbare.  L'homme  a  été  re- 
connu, ses  passions,  son  orgueil,  sa  mali- 
gnité   son  empire  est  détruit....  et,  né 

avec  son  siècle,  il  passera  avec  lui. 


RÉFLEXIONS 

SUR  LES  QUESTIONS  DE  LWDÉPENDANCE  DES  GENS  DE  LETTRES, 


ET 


DE  L'INFLUENCE  DU  THEATRE  SUR  LES  MŒURS  ET  LE  GOUT, 

Proposées  pour  sujet  de  prix  par  F  Institut  national , 
(A  sa  séance  du  29  juin  1805.) 


Les  compagoies  littéraires  sont,  depuis 
longtemps,  dans  Tusage  de  proposer  des 
questions  à  traiter  aux  écrivains  qui  aspi- 


rent à  cueillir  les  lauriers  académiques.  Cet 
appel  à  l'esprit  éveille  sans  doute  plus  d« 
prétentions  que  de  vrais  talents  ;  il  n'en  est 
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pas  môme  résulté  jusqu*à  présent  des  effets 
bien  sensibles  sur  le  progrès  des  lettres  ;  et 
la  gloire  attachée  à  ces  sortes  de  composi- 
tions ne  s*est  gaère  étendue  au  delà  de  i*en- 
ceinte  qui  lésa  vu  couronner.  Mais  ces  ques- 
tions adressées,  ex  cathedra^  au  public,  le 
jugement  solennel  des  ouvrages  qui  ont  con- 
couru, le  prix  décerné  aux  uns,  la  censure 
exercée  sur  les  autres,  sont  autant  d'actes 
de  juridiction  qui  instituent,  el,  pour  ainsi 
dire,  installent  une  autorité,  donnent  aux 
séances  des  tribunaux  littéraires  de  l'éclat 
et  de  rimportance,  et  indiquent  d'avance 
aux  membres  qui  les  composent  ceux  parmi 
lesquels  ils  pourront  chercher  un  jour  des 
confrères  et  des  successeurs.  Mais  pour  re- 
tirer de  cette  institution  tous  les  avantages 
dont  elle  peut  être  susceptible,  il  importe  à 
la  société  que  le  sujet  proposé  soit  d'une 
utilité  reconnue  et  même  publique  ;  il  im- 
porte aux  concurrents  que  la  question  qui 
le  renferme  soit  précise  et  bien  posée.  Une 
question  vague  et  à  plusieurs  faces  est  le 
vrai  patrimoine  de  l'imagination,  qui  se  platt 
è  errer  dans  des  espaces  indéfinis  ;  mais  elle 
est  le  tourment  de  la  raison,  qui  consiste  à 
connaître  les  bornes  de  toutes  choses,  comme 
le  génie  à  les  fixer. 

Deux  des  sujets  proposés  par  l'Institut  : 
De  l'indépendance  des  gens  de  lettres^  et  de 
r influence  du  théâtre  sur  les  mcsurs  et  le  goût^ 
ne  manquent  ni  d'utilité  ni  d'importance, 
puisqu'ils  traitent  d'une  classe  d'hommes 
qui  sont  l'ornement  ou  le  fléau  de  la  so- 
ciété, et  des  productions  de  l'esprit  qui  re- 
tracent la  plus  fidèle  empreinte  des  mœurs 
dominantes  ;  mais  les  questions  oh  ils  sont 
exposés  nous  ont  paru  pécher  par  un  défaut 
de  justesse  et  de  précision,  et  présenter  de 
l'incorrection  dans  l'expression,  et  peut-6tre 
quelque  inexactitude  dans  la  pensée. 

Le  mot  indépendance  f  employé  d'une 
manière  absolue,  n'exprime  une  idée  vraie 
que  lorsqu'on  l'applique  à  une  société  qui  a 
en  elle-même  et  dans  ses  propres  forces  la 
raison  de  son  existence.  Le  mot  indipen- 
dancCf  appliqué  à  tout  autre  objet,  ne  peut 
être  pris  que  relativement,  et  le  sens  doit 
en  être  limité  et  déterminé  par  des  modifica- 
tions exprimées,  ou  tellement  convenues, 
qu'il  soit  permis  de  les  sous-enteqdro.  La 
raison  en  est  évidente  :  c'est  que  tout,  dans 
la  société,  est  et  doit  être  dépendant  des 
lois  de  la  société  ;  la  société  seule  est  indé- 
pendante, sauf  sa  dépendance  de  l'auteur  de 


toutes  choses  et  de  l'ordonnateur  suprême 
de  toute  société. 

^  Ainsi  Ton  dit  d'un  sentiment,  qu'il  est  »- 
dépendant  des  événemem<t,  et  de  la  vérité» 
qu'elle  est  indépenéU^nte  des  temps  et  des 
lieux.  On  appelle  encore  indépendance  d'es- 
prit ou  de  caractère  cette  disposition  d'une 
raison  éclairée  et  d'une  volonté  forte  à  ne 
pas  adopter  légèrement  toutes  les  opinions, 
à  ne  pas  fléchir  aveuglément  sous  toutes  les 
volontés.  Mais  le  mot  indépendance^  employé 
d'une  manière  absolue  en  parlant  d'un  indi- 
vidu ou  d'une  classe  d'individus,  présente 
une  idée  fausse  et  défavorable;  il  laisse 
soupçonner  quelque  chose  de  violent  qui  9§ 
remue  au  fond  des  eceurs^  comme  dit  Bos- 
suet,  et  peut  indiquer  un  état  de  révolte 
contre  les  lois  qui  régissent  les  hommes  et 
les  rapports  qui  les  unissent. 

Les  révolutions  ont  développé  et  fixé  pour 
toujours  la  véritable  acception  du  mot  indé- 
pendance^ appliqué  à  l'homme,  parce  que  les 
révolutions  ne  sont  que  des  efforts  que  font 
quelques  hommes  pour  opprimer  la  liberté 
des  autres,  en  outrant  leur  propre  liberté 
jusqu'à  Vindépendanee  :  efforts  tôt  ou  tard 
inutiles  ;  car  la  nature,  qui  veut  que  tous  les 
hommes  soient  libres,  a  fait  de  la  dépen- 
dance le  moyen  et  la  sauvegarde  de  la  li- 
berté. 

Ainsi,  si  je  dis  :  Vindépendanee  delà  France^ 
je  suis  compris  même  par  les  plus  bornés; 
mais  si  je  parle  de  Vindépendanee  des  gens 
de  lettres^  je  propose  une  énigme  à  deviner, 
même  aux  plus  habiles,  et  Ton  se  demande 
quel  peut  être  ce  privilège  d'indépendance 
pour  des  hommes  sujets  à  tous  les  besoins, 
à  toutes  les  passions  et  à  toutes  les  erreurs; 
qui,  oiitre  les  rapports  généraux  de  l'huma- 
nité et  de  la  société  qui  les  unissent  à  leurs 
semblables,  ont,  comme  propagateurs  d'une 
doctrine  quelconque,  des  rapports  particu- 
liers avec  ceux  qui  la  reçoivent,  et  sont  sou- 
mis, en  cette  qualité,  à  une  responsabilité 
spéciale  envers  l'autorité  publique.  La  rai- 
son avoue  sans  doute  qu'on  puisse  être  libre 
malgré  tous  les  devoirs,  mais  elle  ne  conçoit 
pas  qu'on  puisse  rester  indépendant  au  mi- 
lieu de  toutes  les  relations. 

La  déclaration  de  Vindépendanee  des  gens 
de  lettres  ressemble  beaucoup  à  la  déclara- 
tion des  droits  de  rhommCy  et  paratt  de  la 
même  fabrique.  Ce  sont,  de  part  et  d'autre, 
des  expressions  à  double  entente,  oh  les 
passions  trouvent  d'abord  un  sens  clair  et 
précis,  sur  lequel  la  raison  s'efforce  en  vain 


1035 


PART.  y.  MELANGES.  —  DE  L*1NI>EPENDANCE  DES  GENS  DE  LETTRES. 


1054 


de  les  fdire  revenir  par  de  tardives  explica- 
tions ;  les  passions  s'en  tiennent  au  teite,  et 
rejettent  )e  commentaire. 

Et  admirez  ici  la  divine  sagesse  de  TEvan- 
gile»  de  ce  livre  régulateur  suprfime  de  toutes 
les  pensées  et  de  toutes  les  actions,  de  tous 
les  rapports  et  de  toutes  les  lois  :  loin  de 
parler  d'indépendance  aux  hommes  élevés 
au-dessus  des  autres  par  leurs  emplois  ou 
par  leurs  lumières,  et  qui  peuvent  trouver, 
dans  leur  supériorité,  des  tentations  d'indé- 
(tendance  et  des  moyens  de  rétablir,  il  ne 
les  entretient  que  do  la  dépendance  que  la 
société  leur  impose  envers  les  autres,  comme 
une  condition  des  avantages  dont  elle  leur 
permet  de  jouir  :  «  Que  celui  qui  veut  être 
le  premier  entre  ses  frères  soit  le  serviteur 
de  tous.  »  Leçon  sublime  qui,  sans  trou- 
bler Tordre  public  et  porter  atteinte  à  la  né- 
cessité des  distinctions  personnelles  ou  so- 
ciales, fait  en  quelque  sorte  des  faibles  les 
mattres,  et  des  forts  les  serviteurs,  et  com- 
pense ainsi  les  besoins  de  la  faiblesse  avec 
les  devoirs  de  la  grandeur  :  car  tout  office 
est  Un  service^  et  celte  idée  si  vraie  et  si 
noble  a  passé  de  TEvangile  dans  toutes  les 
langues  chrétiennes,  qui  appellent  servir^ 
occuper  les  emplois  les  plus  distingués.  La 
profession  des  lettres  est  aussi  une  milice 
destinée  à  combattre  les  fausses  doctrines; 
et  il  me  parait  autant  contre  Tordre  public 
et  les  vrais  rapports  de  la  société  de  procla- 
mer Vindépendance  de$  gens  de  leUres^  qu'il 
le  serait  de  parler  de  Vindépendance  des  gens 
de  guêtre. 

En  un  mot,  si  les  gens  de  lettres  ne  sont 
pas  plus  indépendants  que  les  autres  ci- 
toyens, il  ne  faut  pas  poser  en  thèse  leur 
indépendance  particulière;  s'ils  jouissent 
d'une  indépendance  spéciale  et  propre  à 
leur  profession,  ils  forment  donc  dans  TEtat 
une  secte  d'indépendants. 

Hais  ce  fut  en  affectant  Vindépendance  de 
Tautorité  religieuse,  que  des  gens  de  lettres 
firent,  au  xv'  siècle,  une  révolution  dans  la 
société  religieuse  ;  et,  de  nos  jours,  des  gens 
de  lettres  ont  fait  une  révolution  dans  TEtat, 
en  affectant  Vindépendance  de  toute  subor- 
dination politique,  et  en  appelant  tout  pou- 
voir une  usurpation,  et  toute  dépendance 
un  esclavage. 

(  I  )  Linstitut  proposa,  si  Ton  ne  se  trompe, 
pour  premier  sujet  de  prix,  après  son  établisse- 
ment, une  quesiîoii  à  peu  prés  semblable  sur  les 
lois,  la  morak  ou  les  mœurs.  On  croit  qu'elle  ne 
f«it  pas  traitée.  Linstitut  vient  encore  de  proposer, 
à  la  séance  du la  question  de  Vinfuence  du 


Si  Ton  entend  par  indépendance  cette  dis- 
position d'une  Ame  forte  à  ne  publier  que  la 
vérité,  à  ne  redouter  que  sa  conscience,  è  ne 
pratiquer  que  la  vertu,  à  braver  pour  elle 
les  fureurs  du  peuple  et  les  menaces  des 
tyrans,  je  répondrai  que  c'est  de  Télévatiop 
de  sentiments,  du  courage,  de  la  liberté  si 
Ton  veut,  et  non  de  Vindépendance  considé- 
rée d^une  manière  absolue;  et  certes,  tndi^- 
pendance  et  liberté  ne  sont  pas  synonymes. 
Cette  fermeté  est  le  devoir  de  tout  citoyen, 
homme  de  lettres  ou  non,  dans  la  sphère 
où  les  circonstances  l'ont  placé  ;  et  ce  qui 
est  un  devoir  pour  tous  ne  peut  être  la  pré- 
rogative de  personne.  Aussi  ce  n'est  pas  de 
Thomme  de  lettres,  mais  de  l'homme  de  bien 
qu'Horaee  a  dit  : 

Jostoni  et  teoacem  proposUi  viram. 
Non  civium  ardor  prava  jobenUam, 
Non  vultas  iostantis  tynnDi, 
Mente  quatitsolida.    .    . 

(Catm.^  lib.  ui,  oda  S  Ad  ÀuquMt,) 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot.  Au  siècle  de 
Louis  XIV,  si  l'Académie  française  eût  pro- 
posé un  pareil  sijyet,  elle  n'aurait  parlé  que 
des  devoirs  des  gens  de  lettres.  Aujourd'hui 
il  est  question  de  leur  indépendance;  et 
peut-être,  si  près  des  temps  révolution- 
naires, devions-nous  ajourner  cette  thèse  à 
une  longue  époque,  de  peur  de  rappeler, 
aux  contemporains  de  ces  jours  de  faiblesse 
et  de  servitude,  des  souvenirs  qui  contras- 
tent étrangement  avec  une  prétention  si  fas- 
tueuse. 

Je  passe  à  l'examen  de  Vinfluence  du 
théâtre  sur  les  mœurs  et  le  goût. 

C'est  pour  la  seconde  fois,  et  peut-être 
pour  la  troisième  (  1  ),  que  l'Institut  pro- 
pose de  déterminer  des  influences;  et,  à  ce 
sujet,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
la  brillante  fortune  qu'a  faite  de  nos  jours 
le  mot  influence^  qui  même  a  accru  ses  dé- 
rivés par  l'acquisition  du  verbe  influencer. 
Les  mots  dominants  expriment  nécessaire- 
ment des  idées  de  choses  dominantes;  et  si 
Ton  cherchait  la  raison  de  la  faveur  popu- 
laire qui  s'est  attachée  au  mot  influence^  on 
la  trouverait  peut-être  dans  le  cours  qu'a 
donné  aux  idées  une  révolution  où  la  seule 
influence  des  fausses  doctrines,  sans  moyens 
extérieurs  de  puissance,  et  même  malgré 
tous  les  moyens  de  la  puissance  publique, 

mahométisme  sur  Pesprit,  les  mœurs,  le  gouverne- 
ment des  peuples  chez  lesquels  il  s*es(  établi.  La 
réponse  est  Tacile  :  il  a  éteint  Pesprit,  rendu  ie% 
mœurs  voluptueuses  ei  féroces,  le  gouvernement 
despotique.  On  fera  des  volumes  pour  ne  dire  que 
cela. 
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et  an  milieu  de  la  plus  parfaite  tranquillité» 
a  détruit  la  constitution  de  société  la  plus 
forte  par  ses  principes,  et  la  mieux  affermie 
par  le  temps.  Mais  reyenons. 

L*année  dernière  «  Flnstilut  proposa  la 
question  de  V  influence  de  la  Ré  formation  de 
Luther  sur  la  situation  politique  des  diffé- 
rents Etats  de  tEurope^  et  sur  les  progris 
des  lumières.  Celait  ouvrir  aui  concurrents 
une  large  carrière.  Mais  Tauteur  de  Tou- 
vrage  préféré  alla  encore  plus  loin  que 
rinstitut  :  à  la  question  de  Finfluence  de  la 
Reformations  il  ajouta  dans  son  essai  de  Tet- 
prit  de  la  Réformation.  Aussi  il  s'égara  dans 
ret  espace  sans  limites;  et  en  courant  après 
r esprit  et  les  influences  de  la  Réformatioade 
Luther»  il  se  méprit  étrangement  sur  ses 
effets.  Au  fond»  c'était  moins  se  faute  que 
celle  de  la  question. 

Le  mot  influence  est  peut-être  le  plus  va- 
gue de  notre  langue  »  parce  qu'il  exprime 
l'idée  la  moins  précise  qui  puisse  s'offrir  à 
la  pensée.  Ce  mol  appartient  originairement 
à  la  nature  physique»  où  il  sert  à  exprimer 
des  qualités  à  peu  près  occultes  de  l'air»  du 
feu,  ou  d'autres  principes»  et  qu'il  est  plus 
aisé  de  soupçonner  que  de  connaître»  et  de 
sentir  que  d'évaluer.  Cette  expression»  trans- 
portée dans  la  nature  morale,  y  est  devenue 
plus  vague  encore  et  moins  précise»  parce 
que  les  influences  morales  sont  encore  plus 
occultes  que  les  influences  physiques»  et 
qu'elles  se  modifient  è  l'infini.  Car»  combien 
n*7  a-t-il  pas  de  sortes  d'influencesT  II  y  en 
a  de  bonnes  et  de  mauvaises»  de  passagères 
et  de  durables,  de  prochaines  et  d'éloignées» 
(Je  directes  et  d'indirectes.  D'ailleurs»  tels 
sont  les  rapports  infinis  qui  existent  d'une 
part  entre  les  êtres  moraux»  de  Tautre  entre 
les  êtres  matériels»  rapports  qui  constituent 
l'ordonnance  du  monde  moral  et  celle  du 
monde  matériel»  et  en  entretiennent  lliar- 
monie»  qu'une  cause  quelconque»  morale  ou 
physique»  exerce  son  influence  sur  un  effet 
du  même  genre,  quelque  éloigné  qu^on  le 
suppose  par  le  temps  ou  par  les  lieux.  Ainsi 
la  morale  d'un  philosophe  chinois  a  influé  sur 
les  doctrines  répandues  par  nos  philosophes 
de  Paris  :  ainsi  la  pluie  qui  tombe  au  Japon» 
repompée  par  le  soleil  et  dispersée  par  les 
vents»  influe  peut-être  sur  la  fertilité  des 
jardins  de  Montreuil.  Il  arrive  aussi»  comme 
le  remarque  avec  raison  l'auteur  de  CEssai 
sur  VEsprit  et  tinfluence  de  la  reformations 
que  telle  cause  à  laquelle  on  attribue  de 
Tinflueuce  sur  tel  ou  tel  effet,  est  elle-même 
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soumise  à  Tinfluence  d'une  cause  préexis- 
tante ;  ce  qui  fait  du  problème  des  influencée 
un  problème  à  peu  près  indéterminé^  et  doit 
rendre  très-circonspects  ceux  qui  en  deman* 
dent  la  solution  et  ceux  qui  prétendent  la 
donner. 

La  question  proposée  cette  année  par 
l'Institut»  de  Vinfluence  du  théâtre  sur  les 
mœurs  et  le  goût^  est  encore  plus  vague,  s'il 
est  possible»  que  celle  dont  nous  venons  de 
parler;  puisque  Tidée  d'influence»  déjà  si 
compliquée  et  si  peu  définie»  s'y  trouve  ac- 
colée è  deux  autres  idées»  les  mceurs  et  U 
goûtf  qui  ne  sont  pas  simples»  à  beaucoup 
près»  et  dont  l'une  présente  un  grand  nombre 
de  sens  et  l'autre  une  infinité  de  nuances. 

Cependant  cette  question  pèche  peut-être 
par  un  vice  plus  grave  que  par  un  défaut  de 
précision  ;  et  avant  de  déterminer  quelle  est 
Vinfluence  du  théâtre  sur  les  mœurs^  il  con- 
vient d^exaroiner  si  ce  ne  sont  pas  les  mœurs 
qui  influent  sur  le  théâtre  :  question  aussi 
digne  que  l'autre  de  fixer  l'attention  de 
rinstitut»  et  plus  féconde  en  résultats  pour 
l'administration. 

C'est  sur  ce  sujet  que  nous  allons  hasardât 
quelques  observations,  en  essayant  de  ré- 
duire aux  bornes  d'un  arti(*.le  de  journal  ce 
qui  ferait  la  matière  d*un  ouvrage. 

La  poésie  est»  comme  la  peinture»  un  art 
d'imitation»  ut  pictura  poesis  ;  et»  soit  qu'elle 
exprime  dos  sentiments,  qu'elle  célèbre  des 
actions»  ou  qu'elle  décrive  des  images»  elle 
ne  peut  jamais  chanter,  exprimer  ou  décrire 
que  ce  qui  existe»  ou  simultanément  dans 
un  même  sujet»  ou  séparément  dans  divers 
sujets. 

L'objet  de  la  poésie  dramatique  sont  les 
mœurs»  c'est-à-dire  les  pensées  et  les  actions 
des  hommes  en  société.  Les  mœurs  ont  donc 
exibté  aussitôt  que  l'homme»  et  avant  toute 
poésie  dramatique»  comme  les  sentiments 
ont  existé  avant  toute  poésie  lyrique, 
comme  les  images  ou  les  accidents  de  la 
nature  physique  existaient  avant  toute 
poésie  descriptive.  Celle-ci  embellit  le 
monde  matériel  »  la  poésie  dramatique 
agrandit»  embellit  le  monde  moral»  en  don- 
nant à  la  vertu  le  caractère  de  Théroisme» 
et  au  vice  même  de  la  noblesse  et  de  la 
grandeur. 

Les  mœurs  peuvent  être  (considérées  soos 
deux  aspects  relatifs  aux  deux  états  de  so- 
ciété à  laquelle  les  hommes  appartiennent. 
Les  mœurs  sont  publiques,  c'est-à-direrdes 
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hommes  publics  ;  ou  privées»  domestiques, 
familières^  c'est-à-dire  des  hommes  en  étal 
priyé  ou  de  famille.  De  là  deux  genres  do 
drames  :  le  tragique,  dont  les  mœurs  publi- 
ques sont  Tobjet;  le  comique,  qui  représente 
les  mœurs  privées.  Ainsi  tous  les  peuples 
ont  une  comédie  à  eux»  parce  que  les  hommes 
'  vivent  partout  en  état  de  famille  ou  de  so- 
-  dété  domestique  ;  au  lieu  que  tous  n'ont  pas 
une  tragédie  au  moins  nationale,  parce  que, 
chez  plusieurs  peuples,  une  constitution  de 
société  politique,  imparfaite  et  peu  avancée, 
n*a  fias  développé  dans  tous  ses  rapports 
l'institution  des  hommes  publics. 

Les  mœurs  ont  donc  précédé  le  drame, 
comme  l'original  précède  la  copie,  comme 
l'objet  précède  son  image;  et  cette  raison 
générale»  et,  si  l'on  veut,  métaphysique,  de- 
vrait suffire  à  ceux  qui  ont  exercé  leur  es- 
prit à  considérer  les  choses  dans  la  généralité 
de  leurs  principes.  Cependant,  pour  mettre 
ces  vérités  dans  un  plus  grand  jour,  nous 
allons  en  faire  l'application  aux  faits.  Car  la 
métaphysique  bien  entendue  est  aux  scien- 
ces morales  précisément  ce  que  l'algèbre  est 
aux  sciences  physiques;  et  comme  Talgèbre, 
elle  donne  l'expression  générale,  ou  la  for- 
mule  des  vérités  dont  les  faits  offrent  l'ap- 
plication. 

Jetons  donc  un  coup  d'œil  sur  l'histoire 
du  théâtre,  et  considérons-le  chez  la  seule 
nation  moderne  qui  ait  un  théfttre  à  elle,  un 
théâtre  vraiment  national;  je  veux  parler  de 
la  nation  française,  qui  non-seulement  a  un 
théâtre,  mais  qui  mdme  en  a  trois  pour  la 
tragédie  :  le  théfttre  de  Corneille,  celui  de 
Racine  et  celui  de  Voltaire,  qui  ont  chacun 
une  physionomie  qui  leur  est  propre,  et  un 
caractère  particulier  relatif  aux  mœurs  do- 
minantes à  répoque  à  laquelle  a  paru  chacun 
de  ces  trois  poëtes  célèbres.  D'autres  auteurs 
ont  fait  des  tragédies  même  estimées;  mais 
aucun,  pas  même  Crébillon,  dont  nous  dirons 
quelque  chose,  n'a  proprement  de  théfttre 
]»articulior,  et  ils  rentrent  tous  à  peu  près 
dans  le  caractère  général  de  celui  des  trois 
maîtres  de  la  scène  française  dont  ils  ont  été 
les  disciples  ou  les  contemporains. 

A  la  fin  du  xvr  siècle,  et  au  commence- 
ment du  siècle  suivant,  la  nation  française 
avait  retenu  une  forte  empreinte  des  mœurs 
chevaleresques  et  des  idées  féodales  qui 
avaient  régné  dans  les  ftges  précédents,  et 
exercé  sur  les  opinions  et  les  habitudes 
l'influence  la  plus  étendue. 
Les  sentiments  qu'elles  inspiraient,  de 


hauteur  dans  le  courage  et  de  fierté  dans 
l'obéissance,  de  roideur  contre  la  force  et  de 
respect  pour  la  faiblesse,  se  combinèrent 
avec  l'esprit  d'indépendance  que  firent  naître 
chez  les  grands  la  lutte  longue  et  terrible 
contre  l'autorité  royale  et  les  guerres  de  la 
Ligue  qui  précédèrent  les  troubles   de  la 
Fronde.Des  germes  de  républicanisme,  qui, 
depuis  le  faible  François  11,  cherchaient  à  se 
développer  en  France,  donnèrent  plus  de 
vigueur  aux  âmes  et  d'exagération  aux  ca- 
ractères. Car  le  vaisseau  de  l'Klat,  entraîné 
hors  de  sa  route  par  la  tempête  des  opinions 
nouvelles,  avait  touché  sur  l'écueil  de  la 
démocratie,  d'oii  il  ne  fut  retiré  que  par  le 
génie  des  Guises,  qui  remirent  la  monarchie 
à  tlot,  et  renvoyèrent  le  naufrage  à  d^autres 
temps.  La  Réforme,  alors  universellement 
répandue,  vint  accroître  cette  disposition 
des  esprits  par  son  rigorisme  sombre  et  fa- 
rouche; un  commerce  plus  fréquent  avec  les 
Espagnols,  qui  donnaient  le  ton  à  l'Europe 
politique  et  même  littéraire,  y  ajouta  la  hau- 
teur des  procédés  et  la  dignité  fastueuse  des 
manières,  particulière  à  cette  nation;  et  de 
tous  ces  éléments,  que  de  grands  événe- 
ments religieux  et  politiques  mûrirent  et 
développèrent,  il  se  forma,  même  dans  les 
deux  sexes,  un  esprit  national  plus  occupé 
de  grands  Intérêts  que  de  petites  passions; 
des  caractères  plus  mftles,  moins  suscepti- 
bles de  sentiments  tendres  que  de  mouve- 
ments exaltés,  portant  à  l'excès  les  vertus 
et   les  vices,  grands  jusqu'à  l'exagération, 
y;én(Veux  jusqu'à  l'héroïsme,  avides  de  do- 
mination, et  peu  façonnés  à  l'obéissance. 
Corneille  parut,  et  ses  drames  immortels 
prirent  la  teinte  des  mœurs  nationales,  et 
embellirent  le  tableau.  Tout,  dans  les  prin- 
cipaux   personnages,  y  porte    l'empreinte 
d'une  élévation  qui  n'est  plus  à  notre  me- 
sure; et,  sous  des  noms  romains.  Corneille 
peint  réellement  les  Français  de  son  siècle. 
Les  hommes  y  sont  fiers  et  graves;  ils  mé- 
ditent les  hautes  pensées  plutôt  qu'ils  ne  se 
livrent  à  d«3  violentes  passions.  L'amour, 
quand  le  poëte  leur  en  donne,  est  respec- 
tueux plus   quil  n'est  emporté;  il  parait 
plutôt  désir  de  plaire  qu'espoir  d'obtenir, 
et,  jusque  dans  ses  plus  tendres  aveux,  il 
ressemble  un  peu  à  de  la  courtoisie.  Les 
femmes  sont  hautaines  et  factieuses,  moins 
jalouses  de  s'attacher  un  amant,  que  d'en- 
chaîner à   leur  char  un  chevalier,  ou  do 
s'associer  un  cumplice;  plus  occupées  de  sa 
gloire  et  de  leur  honneur,  ou  de  leur  ven- 
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geance  que  de  leur  amour;  et  l'amour  môme 
parait  bible  et  ridicule  quand  il  ne  parle 
que  son  langage.  Tous  les  sentiments  y  sont 
exaltés,  jusqu'aux  sentiments  doux,  simples 
et  modestes  du  christianisme;  Polyeocte 
conspire  contre  les  dieux  des  païens,  comme 
Cinna  contre  Auguste;  etiUenge  sa  religioa 
comme  les  Horaces  vengent  leur  pays. 

Le  pouvoir  royal,  recommencé  par  Ricbe- 
lieu,  s'affermit  sous  Louis  XIV,  et  l'hydre 
aux  cent  tètes  de  la  démocratie  calvinienaa 
est  étouffée  pour  un  (emp$  :  il  n'ya  plus  d'mi- 
tre  grandeur  que  celle  de  l'Etat  ;  toute  hau- 
teur s'abaisse  devant  le  maître  qui  le  repré- 
sente; et  les  plus  grands  ne  sont  grands 
qu'en  le  servant.  Ces  hommes,  qui  faisaient 
consister  la  gloire  à  troubler  leur  (latrie,  ne 
mettent  plus  leur  honneur  qu'à  la  défendre. 
L'ambition  n'est  plus  qu'une  noble  émulation 
de  courage,  d*intégrité,  de  fidélité  ;  la  ven- 
geance n'est  permise  que  contre  l'ennemi 
public.  Tout  se  régie  et  se  discipline,  et 
même  le  génie  ;  tout  se  polit,  mœurs,  ma- 
nières, langages  ;^  et  les  arts,  enfants  de  la 
gloire  et  de  l'opulence,  viennent  tout  embel* 
lir,  peut-être,  bêlas  1  et  tout  corrompre.  Les 
intrigues  des  factions  étaient  l'amusemeat 
de  la  cour  des  Valois  ou  des  premiers  Bour- 
bons; les  plaisirs  et  les  fôtes  sont  l'occupa- 
tion de  la  cour  de  Louis  XIV,  et  la  passion 
de  l'amour  succède  dans  la  société  à  celle 
de  la  vengeance,  à  mesure  que  la  civilisa- 
tion prend  la  place  de  la  barbarie.  La  déco- 
ration a  changé;  et  Racine  est  le  peintre  de 
celle  nouvelle  scène.  Ou  sent  dans  Corneille 
la  mêle  rudesse  et  la  fierté  hautaine  d'un 
vieux  républicain.  Racine  a  transporté  sur 
le  théâtre  le  caractère  propre  d'une  monar- 
chie affermie  :  la  force  réglée  par  les  lois  et 
tempérée  par  la  douceur.  Là,  comme  à  la 
cour  de  Louis  XIV,  le  ressort  principal  dea 
événements  est  l'amour;  mais  l'amour  déli- 
cat, ingénieux,  poli,  le  même  qui,  descendu 
du  théfttre  dans  les  cercles,,  y  sert  comme 
de  signe  d'échange  dans  ce  commerce  de  ga- 
lanterie aimable  et  spirituelle,  où  les  deux 
bexes,  convenus  phr  politesse  de  se  tromper, 
Tun  semble  désirer  ce  qu*il  ne  peut  pas  tou- 
jours obtenir,  et  l'autre  laisse  espérer  ce  qu'il 
ne  veut  pas  accorder.  Tout  dans  les  drames 
inimitableade  ce  grand  poète,  aimeavec  déli- 
catesse, jusqu'aux  Turcs  etaux  Persans  ;  tout 
est  discipliné^  jusqu'aux  héros  d'Homère;  et 
Achille,  au  milieu  de  ses  emportements, 
res|>cctant  le  roi  des  fois  et  le  père  dlphi- 
génie,  me  représente  le  grand  Condé,  au 


fort  de  sa  rébellion,  fléchissant  sous  Louis 
XIV  et  le  chef  de  sa  maison, 

te  ne  suis  pas  étonné  si  l'on  croyait  trou- 
ver» dans  les  poèmes  de  Racine,  des  alla- 
sions  aux  principaux  personnnages  de  son 
temps.  Ces  allusions  n'étaient  point  dana 
l'intention  du  poète  ;  mais  elles  étaient  le 
secret  de  sa  composition,  et  l'effet  inévitaUe 
de  l'empire  que  les  morars  et  les  drconf* 
tances  exercent  sur  les  idées. 

L^étoîle  de  la  France  pâlit^  Les  rncBun 
changent,  et  la  poésie  dramatique  prend  on 
autre  caractère.  Les  revers  qui  affligèrent  la 
vieillesse  de  Louis  XIV  relâchèrent  tous  les 
ressorts  de  l'administration  :  et  les  fonde- 
ments de  la  constitution  elle-même  furent 
ébranlés,  et  par  les  querelles  religieuses, 
qui,  sous  des  dehors  séduisants,  et  à  l'a- 
bri de  noms  respectables,  faisaient  revivre 
les  principes  de  révolte  et  d'indépendance 
qui  avaient  troublé  les  4ges  précédents^  et 
par  le  iyiUme  étranger  de  papier-monnaie, 
qui  bouleversa  toutes  les  propriétés,  et  avi- 
lit par  la  cupidité  toutes  les  ftmes;  et  sur- 
tout par  une  philosophie  séditieuse,  long- 
temps renfermée  dans  deslivres  obscurs,  mais 
qui  commençait  à  se  produire  au  grand  jour, 
et  enseignait,  dans  la  famille  comme  dans 
l'Etat,  la  faiblesse  au  pouvoir  et  la  domina* 
tiott  au  sujet.  Ce  fut  alors  qu'à  la  place  de  la 
discipline  forte  et  sévère  des  Ages  précédents, 
Tignoble  et  lAche  doctrine  de  l'épicuréisme 
se  glissa  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs. 
Elle  avait  perdu  Rome,  et  elle  perdit  la 
France,  en  y  introduisant  les  mœurs  volup- 
tueuses, qui  touchent  de  si  près  aux  mœurs 
féroces,  et  n*en  sont  jamais  séparées  que  par 
une  crise  politique.  Que  pouvaient  opposer, 
à  ces  causes  puissantes  de  désordre,  un  roi 
enfant  et  un  régent  corrompu?  Aussi  toutes 
les  passions  entrèrent  en  foule  dans  la  société, 
et  Voltaire  les  transporta  sur  la  scène.  Tou- 
tes celles  que  comporte  la  dignité  théâtrale, 
ftjrent,  dans  ses  drames  brillants,  plus  dé- 
sordonnées,, plus  violentes  et  plus  perver- 
ses; et  l'on  peut  lui  appliquer  ce  vers  d'une 
de  ses  tragédies  : 

Toaies  les  passioDs  sont  en  lai  des  fbreors. 

L'amour,  dans  Corneille,  était  de  l'élévation 
d'Ame  ;  dans  Racine,  de  la  tendresse  de 
cœur  et  de  la  délicatesse  de  sentiments; 
dans  Voltaire,  il  parut  à  découvert  la  fougoe 
des  sens  :  ses  amants  sont  des  frénétiques, 
et  ses  amantes  des  amoureuses  en  délire. 
La  veng.cance^  dans  cette  nouvelle  école, 
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fiil  plus  atroce  et  plus  calcnlée.  Corneille  et 
Kacine  ra?aient,  ce  me  8emble«  plutôt  attri- 
buée è  la  femme  comme  une  faiblesse  ;  Vol- 
taire et  CrébiilQn  en  placèrent  l'excès  dans 
le  cœur  de  Thomme,  et  sa  dignité  en  fut 
avilie.  Le  désespoir,  dans  Racine,  et  plus 
rarement  dans  Corneille,  a  recours  au  sui- 
cide, dans  Voltaire,  à  l'assassinat.  Le  poi- 
gnard fut  le  moyen  ordinaire,  ou  plutôt  Tins- 
trument  familier  de  dénoûment,  chez  les 
poètes  de  cette  nouyelle  époque  ;  et  ces  re- 
présentations sanglantes,  que  le  goût,  d'ac- 
cord avec  la  morale,  éloignait  des  yeux  du 
spectateur,  en  furent  plus  fréquemment  rap- 
prochées. Ce  n*était  pas  assez  des  crimes 
célèbres  de  l'antiquité,  et  des  éternelles  pas- 
sions du  cœur  humain,  Voltaire  inventa  au 
IhéAtre  de  nouvelles  passions  et  des  crimes 
inouïs  ;  et  le  fanatisme  (  1  )  vint  étaler  sur 
la  scène  ses  maximes  sauvages,  et  l'ensan- 
glanter de  ses  parricides  fureurs  :  passion 
ignoble,  parce  qu'elle  n'est,  en  dernier  ré- 
sultat, et  de  quelques  prestiges  qu'elle  s'en- 
toure, que  l'ascendant  d'un  hypocrite  sur 
un  esprit  faible;  et  qu'elle  suppose,  dans 
son  héros,  beaucoup  moins  de  force  de  ca- 
ractère que  de  ruse  dans  l'esprit,  et  de  char- 
latanisme dans  les  manières;  mais  passions 
que  la  philosophie  confondait  à  dessein  avec 
le  zèle  religieux  qui  a  exalté  de  grands  es- 
prits et  produit  de  si  grandes  choses.  Cette 
même  philosophie,  s'attachant  à  la  poésie 
comme  ces  plantes  parasites  è  un  édifice  en 
ruine,  donnait  au  drame  le  ton  doctoral  et 
le  tour  sententieux  à  la  place  du  mouve- 
ment qui  en  est  TAme  ;  et  comme  elle  étei- 
gnait dans  l'homme  tout  principe  de  spiri- 
tualité (  2  ),  pour  ne  lui  laisser  que  des 
MUS  et  des  sensations,  il  fallait  des  repré- 
sentations plus  sensibles  à  des  hommes  de- 
venus plus  sensuels  :  la  poésie  dramatique 
parlait  aux  yeux  beaucoup  plus  qu'à  l'esprit, 
et  l'on  pouvait  faire  une  tragédie  avec  des 
décorations  et  des  machines. 


marquées  dans  nos  mcaurs,  et  fidèlement 
répétées  dans  nos  drames.  Ainsi  la  tragédie 
a  marché  du  même  pas  que  la  société,  et  en 
a  parcouru  toutes  les  phases.  Elle  a  eu, 
comme  la  société,  son  époque  de  fondation, 
par  des  caractères  héroïques  et  des  senti- 
ments nobles  et  réglés;  et  son  époque  de 
décadence,  par  des  passions  fougueuses  et 
désordonnées;  et,  sous  ce  rapport,  on  peut 
regarder  Corneille  comme  le  poëte  de  la  fon- 
dation; Racine,  comme  celui  des  progrès  et 
de  la  perfection.  La  décadence  date  de  Vol- 
taire. Qu'on  prenne  bien  toute  ma  pensée. 
Je  ne  dis  pas  que  les  ouvrages  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  poètes  ne  présentent,  et 
même  souvent,  quelques-uns  des  traits  qui 
appartiennent  à  ses  rivaux,  et  qu'il  n'y  ait, 
par  exemple,  de  la  hauteur  de  pensées  dans 
Racine,  et  de  la  délicatesse  de  sentiments 
dans  Voltaire;  j'avance  seulement  qu'en  lais- 
sant à  part  ce  que  doivent  avoir  de  commun 
trois  esprits  supérieurs  qui  travaillent  dans 
le  même  genre,  on  remarque  dans  chacun 
d'eux  un  mode  particulier,  un  caractère  pro- 
pre et  distinctif  qui  forme  son  génie^  et  qui 
est  relatif  aux  mœurs  et  à  l'esprit  général 
de  son  temps.  Ce  caractère  s'aperçoit  dans 
tous  ses  ouvrages,  et  se  retrouve  tout  entier 
dans  quelques-uns,  tels  que  Polyeucte  et  le 
Ctd,  Andromaque  et  Athalie^  Zaïre  et  Maho^ 
mett  qui  sont  moins  les  tragédies  de  Cor- 
neille, de  Racine  ou  de  Voltaire,  que  les 
tragédies  du  siècle  qui  les  a  vuesnattre. 

Mais  si  les  mœurs  et  l'esprit  général  qui 
dominaient  aux  diverses  époques  de  la  so- 
ciété, ont  donné  une  direction  particulière 
aux  génies  qui  les  ont  illustrées  par  leurs 
écrits,  il  semble  qu'on  peut  comparer  entre 
eux  les  hommes  puissants  dan^  la  société 
qui  ont  exercé,  sur  l'esprit  pùBlic  et  sur  les 
mœurs,  une  grande  influence  et  les  hommes 
puissants  aux  mêmes  époques  dans  la  litté- 
rature, dont  les  pensées  ont  éprouvé  l'in- 
fluence des  mœurs  dominantes;  et,  en  sui- 


Voilà  donc  trois   é|)oques  distinctement     vant  ce  parallèle.  Voltaire  parati  brillant  et 


(l)Le  Fanatisme^  ou  Mahomet;  la  Tolérance^  ou 
les  Giièbres,  sont  plutôt  des  textes  de  déclamations 
oa  de  disserutioos  philosophiques,  que  drà  sujets 
d'action  tragique.  Mahomet  a  un  confMent  :  ce  per 
sonnage,  nécessaire  peut-être  au  poète,  me  par.ilt 
contre  la  nature  do  caractère  qu*il  a  mis  sur  la 
scéae.  Si  Mahomet  est  un  enthousiaste,  il  n*a  que 
ëes  ordres  à  donner,  et  point  de  confidence  à  faire  ; 
sll  n*est  qu*un  imposteur,  il  ne  doit  point  faire  la 
confidence  de  sa  fourberie,  et  toute  sa  force  est 
dans  une  impénétrable  dissimulation.  Molière  sVst 
bien  gardé  de  donner  un  conAdent  à  son  imposteur: 
Laurent  est  la  prtnitérc  dupe  du  Tartufe^  et  n*eu 
sji  t  que  mieux  à  tromper  les  autres.  Mathan,  dans 


Ai/ui/l#,  a  on  confident;  mais  Mathan  n^est  qn*uii 
intrigant  qui  ne  tromne  personne,  pas  même  Aiba- 
lie.  Les  tragédies  de  Voltaire  coiivienneni  beaucoup 
mieui  que  celles  de  Corneille  et  de  Racine  à  tons 
les  acteurs,  même  aux  acteurs  de  êociéié^  par- 
ce «|u*il  est  plus  aisé  de  jouer  Texagération  des 
passions  ,  que  de  rendre  la  profondeur  des  caractè- 
res et  la  Térilé  des  sentiments. 

(  2  )  Linslitut  a  proposé  cette  année,  pour  sujet 
de  morale,  Tart  de  décomposer  la  pensée.  Il  faut 
plaindra  celui  qui  a  remporté  le  prix,  d'avoir  trou- 
vé le  moyen  de  décompour  ce  f|ui  est  essentielle- 
ment  simpU. 
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corrompu  comme  le  régent;  Racine»  grand» 
:iol)Ie»  poli»  décent,  comme  Loais  XIV;  Cor- 
neille» haut,  al>$olu»  dominateur,  comme 
Richelieu  :  car  Richelieu  était,  à  cette  épo- 
que» le  roi  de  la  France  et  Tarbitre  de  TBa- 
rope. 

Et  qu'on  prenne  garde  que  je  ne  prétends 
pas  élever  la  question  de  savoir  si  Voltaire 
a  été  plus  tragique  que  Corneille  ou  que 
Racine»  parce  qu'il  a  été  plus  véhément  et 
plus  passionné.  Ses  partisans  lui  en  font  on 
mérite,  et  je  ne  lui  en  fois  pas  ici  un  repro* 
che;  je  me  contente  d'observer  qu'il  a  été 
autrement  tragique  que  ses  devanciers.  Un 
siècle  plus  tôt.  Voltaire  eût  été  peut-être  Ra- 
cine ou  plutôt  Corneille;  mais  venu  plus 
tard»  il  a  trouvé  d'autres  mœurs»  et  elles 
lui  ont  inspiré  d'autres  pensées»  et  présenté 
d'autres  tableaux. 

Je  soumets  ici  une  réflexion  au  jugement 
du  lecteur  impartial  :  Voltaire  a  soutenu, 
d'après  son  siècle  et  son  génie,  que  l'objet 
de  la  tragédie  était  d'émouvoir  les  passions, 
et  pluiôêp  pour  me  servir  de  son  expression» 
de  frapper  fort  que  de  frapper  juste.  Cor^ 
neille,  qui  avait  une  haute  idée  de  la  mora- 
lité de  son  art,  pensait»  d'après  son  siècle» 
et  même  Aristote»  que  l'objet  du  drame  était 
de  purger  les  passions.  Cette  expression 
semble  n'avoir  pas  été  comprise»  et  Voltaire 
u'à  pas  peu  contribué  peut-être  à  en  obscur- 
cir le  sens  ;  mais  il  on  résulte  que  la  tragé- 
die» qui  n'est  bonne»  même  poétiquement» 
que  lorsqu'elle  est  bonne  moralement ,  doit 
représenter  des  vertus  passionnées,  plutôt 
que  des  passions  vicieuses;  et  qu'ainsi,  en 
mettant  sur  la  scène  des  passions  nobles  et 
généreuses»  elle  purge  la  société  des  pas- 
sions fougueuses  et  funestes. 

Le  théâtre  3e  Crébillon»  si  l'on  veut  don- 
ner ce  nom  à  un  trés-pelit  nombre  de  tragé- 
dies d'un  mérite  supérieur,  porte  l'empreinte 
du  temps  où  ce  poëte  a  paru.  Les  passions» 
telles  que  la  vengeance  et  Taraour,  j  sont 
portées  jusqu'à  la  plus  extrême  violence,  et 
même  jusqu'à  l'horreur.  Sous  ce  rapport 
seulement,  il  a  suivi  et  même  outré  la  ma- 
nière de  Voltaire  ;  comme»  à  une  autre  épo- 
que» Campistron  avait  affaibli  et  décoloré  la 
manière  de  Racine. 

Le  théâtre  comique  a  marché  du  même 
pas  que  le  théêtre  tragique»  et  a  subi  les 
mêmes  changements.  La  première  comédie» 
à  commencer  parcelle  de  Corneille,  était  ro- 
manesque dans  les  caractères,  et  amie  du 
merveilleux  dans  les  événements.  La  se- 


conde» celle  dont  Molière  est  le  père»  offre 
plus  de  vérité»  de  naturel»  de  décence  théâ- 
trale. La  troisième»  celle  dont  Regnard  est 
le  fondateur  ou  le  coryphée»  est  plus  pétu- 
lante» plus  malicieuse»  et  en  général  plus 
immorale  dans  le  choix  des  sujets,  plus  li- 
cencieuse dans  les  intentions»  même  lors- 
qu'elle est  plus  réservée  dans  l'expressfon. 
Et  certes»  si  Ton  doutait  de  l'influence  que 
les  principes  dominants  dans  les  idées  et 
dans  les  mœurs  exercent  sur  les  productions 
dramatiques,  on  n'aurait  qu'à  se  rappeler  un 
essai  du  genre  tragique»  fait  il  n'y  a  pas 
longtemps  sur  le  premier  théâtre  de  Ja  na- 
tion» et  à  jeter  les  yeux  sur  quelques  drames 
comiques  qu'on  y  donne  actuellement.  Tel 
était,  il  y  a  peu  d'années»  le  bouleversement 
de  tous  les  principes  d'ordre  littéraire  et  so- 
cial, qu'on  tenta  de  confondre,  dans  une 
même  action  tragique,  des  rois  et  des  labou- 
reurs :  c'est-à-dire,  des  personnes  publi- 
ques et  des  personnes  domestiques»  qui  ap- 
partiennent chacune  à  un  genre  différent  de 
drame»  parce  qu'elles  sont  placées  chacune 
dans  un  ordre  différent  de  société;  et  telle 
est  encore  aujourd'hui  l'ignorance  où  la  ré- 
volution nous  a  laissés  de  tous  les  princif^es 
de  morale  privée  et  de  bienséance  publique, 
qu'on  ne  craint  pas  de  mettre  sur  la  scène 
des  courtisanes  célèbres,  et  de  présenter  au 
public  assemblé ,  des  personnes  infâmes 
comme  des  personnages  intéressants  :  dé- 
sordre qu'autorisait  la  licence  des  mœurs 
païennes»  mais  que  la  dignité  séière  de  la 
morale  chrétienne  avait  banni  du  théâtre,  et 
que  l'administration  avait  relégué  dans  l'om- 
bre, loin  des  mœurs  publiques. 

Jusque  dans  les  romans,  qui  sont  h  la  co- 
médie ce  que  la  poésie  épique  est  à  la  tragé- 
die» et  qu'on  pourrait  appeler  l'épopée  fami- 
lière, on  aperçoit  les  mêmes  progrès,  et 
bientôt  la  même  décadence.  Dans  le  premier 
âge  de  cette  composition,  les  romans  ne  sont 
qu'un  tissu  d'aventures  chevaleresques»  et 
d'un  merveilleux  souvent  extravagant.  Ces 
Gers  paladins  ont  sans  cesse  les  armes  à  la 
main,  et  la  scène  est  toujours  en  champ  clos. 
Dans  le  second  âge,  les  romans  sont  des  in- 
trigues de  société^  et  les  héros  sont  dans  les 
salons.  On  y  retrouve  plus  de  tendresse  que 
de  passion»  moins  de  hauteur  que  de  no* 
blesse»  et  la  délicatesse  des  sentiments  y  est 
poussée  quelquefois  jusqu'à  la  fadeur.  Au 
troisième  âge,  l'action  du  roman  se  |)ass6 
dans  des  boudoirs  ou  des  tombeaux;  la  li- 
cence y  est  portée  jusqu'à  l'obscénité»  et  I  ^ 
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'pathétique  jusqu'à  Thorreur.  Ce  goût  de 
I  horrible,  qui  a  régné  aussi  dans  la  tragédie 
et  môme  dans  la  comédie  métamorphosée  en 
drame  larmoyant^  est  une  imitation  malheu- 
reuse de  la  littérature  anglaise.  Elle  annon- 
çait le  changement  inévitable  et  prochain 
des  mœurs  molles  aux  mœurs  féroces,  et 
nous  préparait  à  des  imitations  anglaises  ou 
anglicanes  d*un  genre  plus  sérieux»  et  aux 
drames  bien  autrement  horribles,  joués  pen- 
dant dix  ans  sur  le  grand  théâtre  de  la  ré- 
yoltttion. 

Je  me  bornerai  à  ces  exemples  tirés  de  la 
scène  et  de  la  littérature  française.  Les  au- 
tres nations  n*ODt  pas  assez  vécu  pour  ayoir 
un  théâtre  proprement  national,  qui  puisse 
présenter  une  progression  marquée  vers  le 
bien  ou  vers  le  mal  ;  et  si  l'on  voulait  que 
les  Anglais  eussent  un  théâtre  national  dans 
les  drames  de  Shakespeare.je  ferais  remar- 
quer que  les  productions  informes  de  ce  gé- 
nie enfant,  sont  l'expression  fidèle  de  cette 
société,  qui,  à  quelque  degré  de  politesse 
ou  de  connaissance  des  arts  qu'elle  soit  par- 
venue, a  beaucoup  à  désirer  encore  du  côté 
de  la  civilisation,  ou  de  la  science  des  lois 
et  des  mœurs,  et  n'a  pu  sortir  jusqu'ici  des 
institutions  tumultueuses  du  premier  âge  ; 
sauvage  encore  dans  ses  mœurs,  bizarre  dans 
ses  lois,  livré  au  trouble  par  la  nature  même 
de  sê  constitution,  et  dont  toutes  les  époques, 
li  particulièrement  celle  où  a  vécu  Shakes- 
peare ,  ont  été  marquées  par  des  scènes 
atroces  et  sanglantes. 

La  tragédie  allemande  n'est  pas  plus  avan- 
cée que  la  constitution  germanique,  et,  au 
total,  en  Allemagne  comme  partout  ailleurs, 
Tétai  littéraire  est  l'expression  fidèle  de  l'é- 
tat social.  On  remarque  en  effet  chez  les  Alle- 
mands, comme  un  caractère  disiinciif  de  ce 
peuple,  que  la  force  partout  est  plutôt  dans 
les  parties  que  dans  le  tout,  dans  les  détails 
plutôt  que  dans  l'ensemble.  Ainsi  le  corps 
politique  est  faible,  inerte  et  désuni,  et  les 
divers  membres  ou  co-Etatsqui  le  compo- 
sent sont  riches  et  populeux.  Ainsi  la  langue 
manque  en  général  d^expressions  morales  et 
d'harmonie,  au  milieu  de  Tabondance  de  ses 
mots;  ainsi,  dans  la  littérature,  l'esprit  ex- 
celle aux  petites  choses,  à  peindre  les  dé- 
tails, surtout  ceux  du  genre  naïf  et  fami- 
lier, et  il  s'élève  avec  plus  de  peine  aux 
grandes  conceptions  ;  et  les  arts  eux-mêmes 
tels  que  la  peinture  et  la  sculpture,  sont 
moins  heureux  è  inventer,  que  patients  à 
finir  et  è  déeorer.  C'est  parce  que  le  système 


littéraire  n'est  pas  plus  arrêté  en  AllemagM 
que  le  système  politique,  que  toutes  les  opi- 
nions y  font  fortune  comme  tous  les  talents; 
et  ce  pays  est,  dans  tous  les  genres,  le  pa- 
trimoine des  aventuriers. 

Les  Allemands  n*ont  donc  pas  de  théâtre 
national  régulier;  et  si  l'on  me  demandait 
la  cause  de  la  vogue  prodigieuse  d'un  de 
leurs  drames,  joué  il  y  a  peu  d'années  sur 
nos  théâtres,  je  tirerais  de  ce  succès  même 
une  preuve  bien  forte  à  l'appui  des  princi- 
pes que  je  viens  d'exposer,  et  je  ferais  re- 
marquer que  cette  production,  qui  Messe 
l'honnêteté  publique,  a  dû  réussir  à  Parie, 
parce  qu'elle  offrait  une  peinture  fidèle  des 
mœurs  domestiques,  dans  uTi  temps  où  il  y 
a  trop  souvent,  entre  les  époux,  de  si  pro- 
fonds sujets  de  misanthropie ^  et  de  si  justes 
motifs  de  repentir. 

Les  mœurs  influent  donc  sur  le  théâtre  ;  et 
si  le  théâtre,  au  contraire  influait  sur  les 
mœurs,  comment  les  mœurs  ne  se  seraient- 
elles  pas  ressenties  plus  longtemps  de  l'in- 
fluence puissante  du  théâtre  de  Corneille, 
qui  jeta  à  sa  naissance  un  si  grand  éclat,  et 
excita  une  si  vive  admiration  ?  Les  mœurs 
influent  sur  la  poésie  dramatique,  qui  met 
les  mœurs  en  action  ;  comme  les  événe» 
ments  influent  sur  la  poésie  épique  ou  ly- 
rique, qui  met  les  événements  en  récit  où 
en  chant  ;  comme  les  habitudes  et  les  goûts 
dominants  influent  sur  la  littérature  et  les 
arts,  considérés  dans  la  généralité  de  leurs 
productions.  Ainsi,  tant  qu'une  nation  sera 
occupée  de  choses  morales,  de  hautes  pen- 
sées, de  sentiments  élevés,  le  génie  cultive- 
ra de  préférence  la  poésie  dramatique,  qui 
fait  agir  et  parler  l'ôtre  moral.  Il  y  aura  plus 
d'orateurs  et  de  moralistes,  et  les  arts  eux- 
mème  s'exerceront  è  rendre  plutôt  des  eâ^- 
pr^ssions  que  des  attitudes.  Lorsque  cette 
môme  nation  descendra  à  des  choses  maté- 
rielles, et  s'occupera  exclusivement  des  étu^ 
des  de  la  nature  physique^  les  arts  d'imita- 
tion s'attacheront  à  peindre  l'homme  phy- 
sique et  les  scènes  familières  de  la  vie  do- 
mestique. La  littérature  deviendra  licen- 
cieuse ou  purement  descriptive.  On  fera  des 
poëmes  sur  VArt  d'aimer;  on  chantera  les 
mois,  les  saisons,  les  astres,  les  animaux, 
les  plantes,  les  arts.  Les  poètes,  dominés 
par  leur  siècle  et  par  les  mœurs,  feront,  si 
je  peux  parler  ainsi,  l'épopée  de  l'homme 
physique,  du  môme  talent  dont  ils  auraient 
fait ,  à  une  autre  époque ,  l'épopée  de 
rbomme  religieux  et  politique. 
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Je  reviens  au  Ihéfttre  ;  et»  en  se  rappelant 
ce  qui  a  précédé,  on  pourrait  en  conclure 
que  Corneille  et  Voltaire  seront  plus  ou 
moins  goQtés»  selon  que  la  nation  s'appro- 
chera ou  3'éloignera  d'une  époque  de  déca- 
dence ou  de  restauration.  Ici  Texpérience 
vient  à  Tappui  du  raisonnement.  Voltairet 
comme  poète  tragique,  semble  perdre  quel- 
que chose  de  son  éclat,  tandis  que  Ton  re- 
voit avec  un  nouvel  intérêt  le  vieux  Cor- 
neille. Racine,  d'une  perfection  plus  soute- 
nue que  Corneille,  plus  moral  et  plus  sage 
que  Voltaire,  survivra  à  toutes  les  révolu- 
tions, et  sera  comme  un  fanal  élevé  au  mi- 
lieu des  écueils  et  des  orages  de  la  littéra- 
ture. « 

Je  demande  pardon  au  lecteur  d*effleurer 
rapidement  un  sujet  aussi  intéressant  dans 
ses  résultats,  qu'il  est  vaste  et  profond  dans 
ses  principes  ;  mais  je  dois  finir  par  une  ob- 
servation importante,  et  qui  me  rapproche, 
sans  doute,  de  l'intention  de  Tlnstitut.  Il 
faut  distinguer  le  théâtre  du  spectacle.  L'un 
est  le  plaisir,  et  peut  devenir  l'instruction 
de  l'esprit;  l'autre  est  l'amusement  des  yeux 
et  j'ai  dû  penser  qu'un  corps  de  littérateurs 
avait  considéré,  dans  l'art  dramatique,  plu- 
tôt les  productions  de  l'écrivain  que  le  jeu 
du  comédien  ou  les  inventions  du  décora- 
teur. Cette  distinction  est  réelle,  et  elle  était 
connue  et  même  observée  en  France,  où  un 
grand  nombre  de  personnes  distinguées  par 
leur  éducation,  leurs  connaissances  et  leurs 
emplois,  telles  que  les  magistrats  et  les  ec- 
clésiastiques, connaissaient  notre  théâtre  , 
quoique  la  grarité  de  leur  état  ne  leur  per- 
mît pas  de  fréquenter  le  spectacle.  Car  alors 
on  pensait,  chez  cette  nation^  que  les  étran- 
gers regardent  comme  si  frivole,  que  les 
plaisirs  publics  ne  conviennent  tout  au  plus 
qu'aux  hommes  privés  ;  et  que  les  hommes 
publics,  s*ils  ont  besoin  de  délassement, 
n'en  doivent  chercher  que  dans  les  plaisirs 
domestiques.  Or,  si  les  mœurs  influent  sur 
le  théâtre,  dont  les  chefs-d'œuvre  ne  sont 
que  l'expression  Qdèle  des  mœurs,  le  specta- 
cle influe  sur  les  mœurs  privées,  qui,  pour 
mille  causes  exposées  ailleurs  avec  élo- 
quence, perdent,  dans  la  fréquentation  du 
spectacle,  le  caractère  de  gravité  et  de  mo- 
destie qui  fait  les  bonnes  mœurs  et  les  na- 
tions vertueuses,  et  prennent  en  échange 
des  habitudes  de  dissipation,  de  légèreté  et 
de  licence.  La  révolution  a  beaucoup  étendu 
cette  cause  d'influence,  bornée  autrefois,  du 
moins  en  France ,  à  un  petit  nombre  de 


villes,  et  h  un  assez  petit  nombre  de  per- 
sonnes. 

Il  est  mftme  utile  d*obsenrer,  en  restrei- 
gnant le  mot  deifU9ttr«è  la  signification  qo*on 
lui  donne  communément  dans  la  conversa- 
tion, c'est-à-dire  aux  relations  des  person- 
nes entre  elles,  considérées  dans  l'état  privé 
ou  de  famille,  que  l'administration  ne  doit 
jamais  désespérer  des  mœurs,  quelque  dé- 
réglées qu'elles  paraissent,  là  oiï  il  existe 
dans  les  lois  une  règle  fixe  sur  laquelle  on 
peut  toujours  les  redresser,  comme  dans  les 
pays  où  les  lois  consacrent  Tindissolubilité 
du  lien  conjugal  et  l'indépendance  du  pou- 
voir marital  et  paternel,  ces  fondements  des 
mœurs  domestiques,  et  même  de  tout  ordre 
de  société  :  au  lieu  que  chez  les  peuples  où 
des  institutions  politiques  ou  religieuses, 
contraires  à  la  nature  de  l'homme  en  société, 
ont  mis  la  dissolubilité  dans  le  mariage,  et, 
par  une  suite  inévitable,  l'égalité  dans  la  fSi- 
mille,  les  efforts  que  peut  faire  l'adminis- 
tration pour  rétablir  les  mœurs,  lorsqu'elles 
sont  corrompues,  sont  insuffisants  et  même 
ridicules;  et,  pour  me  servir  d'une  compa- 
raison prise  de  l'Evangile,  sublime  dans  sa 
naïveté,  c'est  vouloir  mettre  du  vin  nouveau 
dans  de  vieilles  outres,  et  coudre  un  mor- 
ceau de  drap  neuf  à  un  vêtement  usé. 

La  question  proposée  par  l'institut  em- 
brasse une  autre  partie.  De  Vinfluence  du 
théâtre  sur  le  goût.  C'est  encore  là  une  pro- 
position bien  vague,  et  qui  pourrait  peut- 
être  manquer  de  justesse. 

Le  goût  est  la  connaissance,  ou,  si  l'on 
veut,  le  sentiment  des  beautés  littéraires. 
Mais  dan?  la  poésie  dramatique,  qui  met  en 
action  l'être  moral,  les  beautés  littéraires 
sont  des  beautés  morales  ;  et,  sous  ce  rafv* 
port,  le  goût  tient  aussi  aux  mœurs,  et 
éprouve  leur  influence.  En  effet,  de  combien 
de  beautés  morales  se  comf)ose  un  ()oëma 
tel  qu'il^Aa/ts ,  ce  chef-d'œuvre  de  l'esprit 
français  dans  sa  perfection,  et  par  consé- 
quent de  l'esprit  humain  ?  Aussi  les  règles 
du  goût  sont  méconnues  à  Tinstant  que  les 
règles  des  mœurs  sont  renversées.  La  ré- 
volution, qui  a  détruit  en  France  beaucoup 
de  beautés  morales ,  a  ébranlé  en  même 
temps  les  règles  du  goût;  et,  s'il  en  reste  en- 
core des  traces  dans  le  public  qui  juge,  on 
peut  remarquer  qu'elles  se  sont  étrangcmeal 
affaiblies  dans  le  public  qui  compose.  A  la 
renaissance  des  lettres,  le  génie  produit  le 
goût,  comme,  à  la  naissance  du  jour,  le  so- 
leil envoie  la  lumière.  Cette  eomparaisot 
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est  exaclA  ;  car  le  goût  est  rémanalion»  et 
mâme  Texpression  du  génie,  oomme  la  lu- 
mière est  l'émanation  des  feux  du  soleil»  et 
l'expression  de  son  éclat.  Ainsi,  Corneille 
compose  avec  goût  toutes  les  fois  qu'il  com- 
pose de  génie  ;  mais  dans  les  choses  commu- 
nes où  son  génie  ne  peut  l'inspirer,  il  tombe 
faute  de  goût;  car  on  peut  dire  du  goût  qu'il 
est  le  génie  des  petites  choses  et  des  dé- 
tails, comme  le  génie  est  le  goût  de  l'en- 
semble et  des  grandes  pensées.  Racine , 
parfait  dans  les  choses  relevées,  présente 
avec  un  goût  sûr  et  exquis  les  plus  commu- 
nes. Il  ne  néglige  aucune  beauté,  et  les  met 
toutes  à  leur  place,  parce  que  de  son  temps 
toutes  les  règles  étaient  plus  développées, 
et  toutes  les  convenances  mieux  connues. 
Ce  sont  deux  fleuves;  mais  l'un,  voisin  des 
montagnes  où  il  a  pris  sa  source,  précipite 
ses  eaux,  quelquefois  troublées,  par  d'énor- 
mes cataractes,  et  parait  plus  imposant  et 
plus  vaste  par  le  fracas  de  sa  chute  ;  tandis 
que  l'autre,  plus  avancé  dans  son  cours 
aussi  profond,  mais  plus  limpide  ;  aussi 
abondant,  mais  plus  tranquille,  coule  avec 
une  majestueuse  uniformité,  et  entraîne, 
par  la  continuité  de  sa  force,  plus  sûrement 
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que  son  rival  par  l'impétuosité  de  ses  mou- 
vements. 

Tout  s'était  Qxé  en  France,  et  même  le 
goût,  parce  que  tout,.j^entends  dans  les  ins- 
titutions publiques  et  les  lois,  avait  atteint 
sa  perfection  relative  ;  point  fixe  marqué 
par  la  nature  è  l'homme  et  à  la  société,  où 
ils  n'arrivent  l'un  et  l'autre  que  par  de  longs 
efforts,  où  ils  ne  reviennent  qu*après  de 
grands  malheurs.  C'est  ce  que  n'ont  pas 
compris»  c'est  peut-être  ce  que  ne  compren- 
nent pas  encore  tant  d'hommes  inquiets  par 
faiblesse  et  chagrins  par  corruption,  qui 
ont  accusé  notre  littérature  de  leur  médio- 
crité, et  nos  institutions  de  leurs  vices.  Ils 
ont  pris  dans  tous  les  genres,  des  erreurs 
depuis  longtemps  oubliées,  pour  des  vérités 
nouvellement  aperçues,  et  ils  en  ont  voulu 
faire,  malgré  la  nature  et  le  bon  sens,  une 
révolution  dan$  Ui  ehom  fixées^  c'est-è-dire, 
perfectionner  des  choses  parfaites  :  entre- 
prise impossible  et  malheureuse,  comme  la 
tAche  des  Danaîdes  et  des  Sysiphes  dans  les 
enfers  ;  contradiction  funeste,  qui  expli- 
que à  la  fois  ce  que  nous  avons  été  pendant 
dix  ans,  ce  que  nous  sommes  et  ce  que 
nous  serons. 


DE  LA  MANIÈRE  D'ÉCRIRE  L'HISTOIRE. 


(Juillet  1807.  ) 


L'accueil  favorable  fait  par  la  commission 
du  conseil  de  l'Université,  è  quelques  abri^ 
gis^  et  le  grand  nombre  d*ouvrages  de  ce 
genre  qui  ont  paru  récemment,  peuvent 
donner  lieu  k  quelques  considérations  géné- 
rales sur  la  manière  d'écrire  l'histoire. 

Il  7  a  deux  manières  principales  d'écrire 
l'histoire.  On  peut  récrire  avec  tous  ses  dé- 
tails, avec  ceux  du  moins  que  comporte  la 
dignité  de  Thistoire,  et  qui  méritent  d'inté- 
resser le  lecteur  :  c'est  de  ce  genre  que  sont 
les  ouvrages  de  Rollin,  de  Crevier,  et  de  Le 
Beau,  de  Daniel,  de  Velly,  de  Hume,  etc. 
On  peut  écrire  l'histoire  en  supprimant  les 
détails  des  faits  particuliers  pour  ne  pré- 
senter que  les  faits  généraux,  c'est-k-dire 
les  causes  des  événements,  leur  ensemble  et 
leurs  résultats  ;  cette  méthode  est  celle  de 
Bofsuet,  de  Fleury  et  de  Montesquieu,  dans 


les  Discours  sur  F  Histoire  universelle  et  CHis-' 
toire  ecclésiastique 9  et  les  Causes  de  la  gran* 
deur  et  de  la  décadence  des  Romains. 

Les  abrégés  tiennent  le  milieu  entre  ces 
deux  méthodes  ;  et,  comme  tous  les  mi/îetu*, 
ils  participent  des  inconvénients  des  deux 
extrêmes  plutôt  que  de  leurs  avantages.  Ils 
ont  trop  de  détails  ou  n'en  ont  pas  assez,  et 
ils  n'offrent  ni  assez  de  prise  à  la  mémoire, 
ni  assez  d'exercice  à  la  pensée. 

L'histoire  proprement  dite,  l'histoire  avec 
tous  ses  détails,  convient  aux  jeunes  gens  : 
à  cet  Age,  on  a  le  loisir  de  lire;  et  la  faculté 
de  retenir  est  dans  toute  sa  force.  Le  temps 
n'est  pas  absorbé  par  les  soins  de  la  vie,  et 
la  mémoire  est  vide  encore  de  souvenirs 
personnels.  Aussi  les  jeunes  gens  ne  retien- 
nent que  les  longues  histoires  :  je  veux  dire 
que  s'ils  ne  retiennent  pas  tout  d*une  his- 
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toire  détaillée»  ils  ne  retiennent  presque 
rien  d*une  tiistoire  abrégée,  |)arce  que  les  re- 
Iranchements  qu*exige  l'abrégé  portent  prin- 
cipalement sur  les  faits  qui  «ont  la  partie 
que  les  jeunes  mémoires  reçoivent  avee  le 
plus  de  facilité»  et  conservent  le  plus  fidèle- 
ment. Ce  sont  les  détails  et  presque  unique- 
ment les  détails  mfime  minutieux  qui  gra- 
vent dans  Tesprit  des  enfants  d'une  manière 
ineffaçable»  le  souvenir  des  événements  aux- 
quels ils  sont  liés.  Les  méthodes  demn^mo- 
ntgue,  ou  de  mémoire  artificielle»  sont  fon- 
dées sur  cette  observation»  puisque  ces  mé- 
thodes consistent  à  fixer  les  souvenirs  les 
plus  importants  par  les  plus  petits  moyens» 
une  frivole  consonnance  entre  les  mots»  ou 
un  léger  rapport  entre  les  idées.  Nous- 
mêmes»  lorsque  nous  cherchons  i  nous  rap- 
peler un  homme  que  nous  avons  vu  il  y  a 
longtemps»  et  seulement  en  passant»  nous 
nous  aidons  de  très -petites  choses»  de  cho- 
ses qui  ne  sont  pas  lui  :  et  c'est  presque 
toujours  rbabit  qu'il  portait»  les  gens  qui 
le  servaient  »  les  personnes  avec  qui  il  était, 
le  lieu  où  nous  l'avons  rencontré»  un  mot, 
un  geste  qui  lui  était  familier»  le  plus  sou- 
vent un  défaut  physique»  qui  le  représen- 
tent à  notre  nensée»  et  remettent  pour  ainsi 
dire»  notre  mémoire  sur  la  voie. 

Et»  pour  appliquer  celte  observation  au 
sujet  que  nous  traitons»  les  traits  de  l'his- 
toire romaine,  par  exemple»  qui  se  fixent  le 
mieux  dans  le  souvenir  des  enfants  ne  sont- 
ils  pas  les  détails  vrais  ou  faux  de  la  fonda- 
tion de  Rome»  de  Tenlèvement  des  Sabines, 
de  la  mort  de  Romulus,  du  combat  des  Hora- 
ces»de  l'expulsion  des  Tarquins,de  rentrée 
des  Gaulois  dans  Rome»  des  stratagèmes 
d'Annibal,  etc.»  etc.?  Aussi  les  enfants  ai- 
ment les  histoires,  et  ils  voient  finir,  môme 
les  plus  longues,  avec  le  regret  qu*on éprouve 
à  se  séparer  de  la  compagnie  de  quelqu*un 
dont  l'entretien  nous  a  amusés.  Si  Ton  veut 
que  les  hommes  ne  sachent  jamais  l'histoire» 
il  faut  la  faire  lire  aux  jeunes  gens  dans  des 
abrégée:  et  si  la  plupart  savent  mieux  les 
histoires  anciennes  que  celle  de  leur  propre 
pays»  c'est  que  l'histoire  des  premiers  peu- 
ples et  de  Tenfance  des  sociétés  est  chargée 
de  détails  même  familiers»  le  plus  souvent 
extraordinaires  et  quelquefois  fabuleux. 

La  méthode  d'histoire  qui  consiste  h  sup- 
primer les  faits  qu'on  peut  regarder  comme 
le  corps  del'histoire,  pour  n'en  saisirque  l'es- 
prit, c'est-à-dire  les  causes  générales  et  leurs 
eflets»  convient  aux  hommes  faits;  je  dis  aux 


hommes  faits,parcequ'ily  a  beaucoupd'hom- 
mes qui  restent  toujoursenfants.  Elleconvient 
sartoutaux  hommes  publics»  qui  doivent  être 
éminemment  des  hommes  faits»  puisqu'ils  dot» 
ventfoire  etformerles  autres.  Acet  Age»  el8U^ 
tout  dans  les  conditions  publiques»  le  temps 
est  absorbé  par  les  devoirs  ou  les  attache- 
ments» et  la  mémoire  remplie  des  soins  el 
des  pensées  de  la  vie»  des  soucis  de  la  for- 
tune ou  de  l'ambition.  L'homme»  en  vieil- 
lissant» devenu  plus  personnel»  s'occupe 
moins  du  passé  que  du  présent  et  surtout 
de  l'avenir;  et  de  toutes  les  histoires»  It 
sienne  propre  est  ce! le  qui  l'intéresse  davan- 
tage.  D'ailleurs»  la  faculté  de  se  ressouvenir 
s'affaiblit  avec  l'âge,  tandis  que  la  faculté  de 
réfléchir,  de  comparer»  de  juger»  acquiert 
plus  de  force  par  une  longue  expérience  des 
choses  humaines.  La  méthode  d'histoire  qui 
occupe  le  moins  la  mémoire  et  exerce  le 
plus  le  jugement»  qui  donne  à  penser  beau- 
coup plus  qu'à  retenir,  est  donc  celle  qui 
convient  davantage  aux  hommes  avancés 
dans  la  carrière  de  la  vie»  ou  qui  remplis» 
sent  les  plus  importantes  fonctions  de  la  rie 
politique;  et  sans  doute  aussi  qu'il  y  a  uoe 
secrète  analogie  entre  notre  position  et  nos 
goûts  même  littéraires  :  le  jeune  homme 
commence  son  histoire»  le  vieillard  finit  la 
sienne  :  l'un  en  est  aux  détails  de  la  vie,  et 
l'autre  aux  résultats. 

D'ailleurs,  tout  est  histoire  pour  les  en- 
fants» et  même  la  fable;  au  lieu  que»  pour 
les  hommes»  trop  souvent  tout  est  fable,  et 
même  l'histoire.  Le  jeune  homme  lit  avec  la 
candeur  et  la  simplicité  de  son  Age  ;  l'homme 
fait  lit  avec  son  expérience,  et  trop  souvent 
avec  ses  vices.  11  a  connu  les  erreurs  iné- 
vitables de  l'histoire,  et  il  ressent  les  pas- 
sions qui  allèrent  la  fidélité  de  l'historien» 
ou  égarent  son  jugement.  L'enfant  pèche 
par  excès  de  crédulité,  l'homme  par  excès 
de  défiance  ;  et  il  est  vrai  aussi  que  l'his- 
toire, suspecte  dans  les  détails»  n'est  cer- 
taine que  dans  l'ensemble  »  parce  que  le 
temps,  qui  altère  les  faits  ou  même  les  con- 
damne à  l'oubli,  découvre,  au  contraire»  et 
confirme  les  résultats.  Les  jeunes  gens  s'in- 
téressent à  tout,  retiennent  tout»  parce  qa< 
la  plupart  n'ont  pas  encore  d'affections  pré- 
dominantes et  décidées  ;  au  contraire» 
rhomroe  ne  retient  eu  général  de  Thistoire 
que  ce  qui  flatte  ses  passions,  ou  s'accorde 
avec  ses  intérêts.  L'homme  faible  détour- 
nera les  yeux  de  la  fermeté  stoïque  de  Ga- 
lon»  l'homme   vain  admirera    surtout  les 
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succès  oratoires  de  Cicéron,  le  factieux  s*ar* 
rétera  de  préférence  sur  l'audace  de  Caliliua, 
et  Tambitieux  ne  se  rappellera  que  les  suc- 
cès de  César. 

L*abrégé  est  moins  un  moyen  d*apprendre 
l'histoire,  qu*un  secours  pour  en  considérer 
Vesprit  et  l'ensemble  ;  et  celui  qui  voudrait 
traiter  de  Thistoire  d*un  peuple  de  la  même 
manière  que  Bossuet  a  traité  de  Tbistoire 
de  tous  les  peuples,  serait  obligé  de  compo- 
ser  pour  son  propre  usage  un  abrégé  histo- 
rique, s*il  n'y  en  avait  pas  défait,  et  même  un 
abrégé  chronologique  qui  mtt  continuelle- 
ment sous  ses  jeux  un  tableau  succinct  de 
tous  les  faits  dont  il  voudrait  saisir  Tensem- 
hie,  et  de  Tordre  dans  lequel  ils  se  sout  pas- 
sés. Les  abrégés  ne  conviennent  donc  pas 
aux  jeunes  gens  qui  doivent  lire  Thistoire 
pour  la  retenir,  et  non  encore  pour  la  com- 
prendre, et  plutôt  pour  meubler  leur  mé- 
moire que  pour  former  leur  jugement. 

D'ailleurs,  Thistoire  présente  dans  ses 
longues  narrations  des  modèles  de  style  et 
de  disposition  de  faits  et  d'idées  qu'il  im- 
porte d'offrir  aux  jeunes  gens  qui  appren* 
nent  ainsi  à  exprimer  leurs  pensées,  et  à 
mettre  de  l'ordre  dans  leurs  idées,  en  en 
mettant  dans  le  discours.  Au  lieu  que  l'a- 
brégé, avec  ses  réflexions  concises,  ses  pen- 
sées plutôt  indiquées  que  développées,  ses 
faits  plutôt  notés  que  racontés,  ne  leur  pré- 
sente que  des  formes  raccourcies  de  style 
qu'il  serait,  à  leur  âge,  et  dans  le  premier 
essor  de  leur  imagination,  dangereux  d'imi- 
ter, et  qui  seraient  comme  des  lisières  avec 
lesquelles  on  voudrait  retenir  les  pas  d'un 
enfant  qu'il  faut  laisser  courir  et  sauter.  Si 
je  voulais  parler  à  l'imagination,  je  compa- 
rerais l'histoire  détaillée  à  une  personne  vi- 
vante, revêtue  des  plus  riches  habits  ;  la  mé- 
thode opposée  à  la  même  personne  dépouil- 
lée de  tous  ses  vêtements;  et  l'abrégé,  à  un 
squelette  qui  n'offre  ni  la  pompe  des  orne- 
ments accessoires,  ni  les  formes  de  la  vie 
et  de  la  beauté  naturelle. 

Hais  quelle  que  fût  la  méthode  que  l'on 
suivit  en  écrivant  l'histoire,  il  fallait,  dans 
le  dernier  siècle,  qu'elle  fût  philosophique; 
et  une  histoire  qui  n'était  pas  philosophique, 
fût-elle  exacte  dans  le  récit  des  faits,  métho- 
dique dans  leur  disposition,  sage  dans  les 
réflexions,  et  écrite  du  style  le  mieux  as- 
sorti au  sujet,  n'était  aux  yeux  de  quelques 
écrivains  qu'une  gazette  sans  intérêt  et  sans 
utilité.  Comme  la  philosophie  bien  entendue 
est  la  recherche  des  causes  et  la  connais- 
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sance  de  leurs  rapports  avec  les  effets,  on 
pourrait  croire  que  la  méthode  d'histoire  re- 
gardée alors  comme  la  plus  philosophique, 
devait  être  celle  qui  présente  l'ensemble  et 
le  résumé  des  faits,  dévoile  leurs  causes, 
indique  leurs  rapports,  et  puise  dans  cette 
connaissance  des  réflexions  générales  sur 
l'ordre  religieux  et  politique  de  la  société  ; 
mais  on  se  tromperait  étrangement.  Une  his- 
toire philosophiquef  telle  qu'on  en  faisait 
alors,  consistait  en  exceptions  qu'on  don- 
nait pour  des  règles,  en  faits  particuliers,  et 
presque  toujours  isolés,  même  en  anecdotes: 
et  plus  d'un  écrivain  célèbre  a  été  accusé 
d'en  trouver  dans  son  imagination  quand  sa 
mémoire  ne  lui  en  fournissait  pas.  Tout  y 
était  particulier  et  même  personnel  ;  et  il  n'y 
avait  de  général  qu'un  esprit  de  haine  et  de 
détraction  de  la  politique  et  de  la  religion 
modernes.  Ainsi  il  était  indispensable  pour 
écrire  l'histoire  philoiophiquementf  de  don** 
ner  toujours  aux  gouvernements  anciens  la 
préférence  sur  les  gouvernements  modernes; 
et  généralement  au  temps  du  paganisme  sur 
les  temps  chrétiens.  La  liberté  se  trouvait 
nécessairement  dans  les  constitutions  des 
anciens,  toutes  plus  ou  moins  démocrati- 
ques, la  perfection  dans  leurs  mœurs;  la 
vertu  était  le  ressort  unique  de  leurs  gou- 
vernements; et  si  leur  religion  n'était  pas 
très-raisonnable  elle  était  tout  à  fait  politi- 
que. En  un  mot,  il  n'y  avait  de  raison,  de 
génie,  de  courage,  d'amour  de  la  patrie,  de 
respect  pour  les  lois,  d'élévation  dans  les 
âme»,  de  dignité  dans  les  caractères,  de 
grandeur  dans  les  événements  que  chez  les 
Grecs  et  les  Romains.  Les  Chrétiens  ont  été 
le  peuple  le  plus  ignorant,  le  pluscerrompo, 
le  plus  superstitieux,  le  plus  faible,  opprimé 
par  ses  gouvernements  monarchiques,  dé- 
gradé (>ar  sa  religion  absurde;  et  plus  d'un 
philosophe  leur  a  préféré  les  mahométans, 
et  même  les  Iroquois.  La  religion  chrétienne 
a  été  coupable  de  tous  les  malheurs  du 
monde  ;  ses  ministres,  de  tous  les  crimes  ou 
de  toutes  les  fautes  des  gouvernements  :  et 
il  était  tout  à  fait  philosophique  de  l'accuser 
de  toute  l'ignorance  des  peuples,  quoiqu'elle 
seule  lésait  éclairés;  et  de  toute  leur  féro- 
cité, quoiqu'elle  seule  les  ait  adoucis. 

Mais  il  était  surtout  nécessaire,  si  l'on  as- 
pirait au  titre  d'historien  philosophe,  de  s'é- 
lever avec  amertume,  et  à  tout  pro|ios,  con« 
tre  les  prétentions  surannées  de  plusieurs 
Papes  sur  l'autorité  temporelle  :  et  lorsque 
Pierre f  dans  ses  derniers  iempSp  suivant  la 
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prédiction  qui  lui  a  été  faite,  lié  par  d'au- 
trêê  pouvoirs ,  iiait  souvent  mené  là  oA  il  ne 
voulait  pas  aller  (  1  ) ,  il  fallait  le  reprtfMn^ 
1er  comme  un  cooquéranrt  toujours  armé» 
comme  le  Jupiter  de  la  table ,  la  foudre  à  la 
main,  ébranlant  l'uniTers  d*un  mouvement 
de  ses  sourcils.  Il  eût  été  peut-être  plus 
philosophique,  et  même ,  je  crois,  Traiment 
philosophique ,  d'obsenrer  que   dans   des 
temps  où  le  caractère  personnel  des  rois  se 
ressentait  des  mœurs  féroces  et  grossières 
des  peuples,  où  l'administration  n*était  pas 
plus  éclairée  que  les  constitutions  n*étaient 
définies,  l'Europe,  encore  mal  affermie  dans 
les  voies  du  christianisme ,  serait  retombée 
dans  un  chaos  pire  que  celui  dont  elle  était 
sortie  avec  tant  d'efforts,  s'il  n'y  avait  ea 
d'autre  receurs  contre  les  fautes ,  ou  plutôt 
contre  les  erreurs  de  rois  emportés,  que  Tin- 
surrection  des  peuples  barbares;  et  qu'il 
était,  je  ne  dis  pas  utile,  mais  nécessaire, 
que  les  peuples  vissent  quelque  pouvoir  an- 
dessus  de  celui  de  leurs  maîtres ,  de  peur 
qu'ils  ne  fussent  tentés  d'y  placer  le  leur. 
Ce  sont  ces  rigueurs,  quelquefois  excessi- 
ves et  peu  mesurées,  qui  ont  accoutumé  au 
joug  des  lois  ces  enfants  indociles  qu'il  fal- 
lait châtier  avec  la  verge,  en  attendant  de 
pouvoir  un  jour  les  guider  par  une  raison 
plus  éclairée;  et  l'Europe  aujourd'hui  n'a- 
vait ()aâ  plus  à  craindre  le  retour  de  ces  me- 
sures sévères,  que  l'homme  fait  no  peut  re- 
douter les  corrections  de  l'enfance.  La  reli- 
gion punissait  des  rois  enfants  par  l'excom- 
munication; quand  ils  sont  devenus  grands 
et  qu'ils  ont  eu  secoué  le  joug  de  leur  mère, 
la  philosophie  les  a  punis  par  Téchafaud. 
Les  rigueurs  de  la  religion  ne  pouvaient 
produire  aucune  révolution  populaire,  parce 
que  le  même  pouvoir  qui  réprimait  les  rois 
eût  réprimé  les  peuples,  et  môme  eût  été 
plus  fort  contre  les  peuples  que  contre  les 
rois.  Mais  la  philosophie  a  été  aussi  impuis- 
sante contre  les  peuples  qu'elle  a  été  forte 
contre  les  rois  :  elle  a  reconnu,  mais  trop 
tard  (pour  me  servir  des  paroles  de  Condor- 
cet},  que  la  force  du  peuple  peut  devenir  dan» 
gereuse  pour  lui-même^  et  après  lui  avoir  ap- 
pris  à  en  faire  usage j  lorsqu'elle  a  voulu  lui 
enseigner  à  la  soumettre  à  la  /oi,  elle  a 
éfirouvé  que  ce  second  ouvrage  ^  qu'elle  ne 
croyait  pas,  à  beaucoup  pris^  si  long  et  si  pé- 
nible que  le  premier  ^  était  non-seulement 

(  I  )  Cum  ttutem  semieris alius  le  cingeî  et 

éuest  quo  tu  non  vu,  dit  JétUB-Chrisi  au  pniice  des 
apéUes,  dans  saint  Jean,  ixi,  18.  Boosparte,  à  cette 


moins  aisé,  mais  tout  à  fait  impossible  :  et 
le  monde  a  appris ,  par  une  mémorable  ex- 
périence, la  vérité  de  cette  parole ,  que  les 
rois  ne  régnent  que  par  Dieu,  et  qu*il  mi 
faut  pas  moins  que  le  pouvoir  divin  pour, 
contenir  le  pouvoir  populaire. 

Il  était  donc  extrêmement  philosophique 
de  méconnaître  tout  ce  que  les  Papes  ont 
fait  pour  la  civilisation  du  monde  ;  et  si  quel- 
ques-uns d*entre  eux  ont  trouvé  grAce  aux 
yeux  des  philosophes  du  xviu*  siècle,  c'est 
pour  avoir  favorisé  la  culture  et  récompensé 
les  progrès  des  arts  agréables,  quoique  è 
vrai  dire,  et  pour  employer  plus  à  propos  le 
mot  connu  d*un  bon  évéque ,  ce  ne  soit  pas 
là  ce  qu^ils  ont  fait  de  mieux  :  car  les  histo- 
riens philosophes  faisaient  consister  toute  la 
civilisation  de  l'Europe  dans  les  arts,  et  sur- 
tout dans  le  commerce.  Une  nation  était  è 
leurs  yeux  plus  honorée  par  les  talents  de 
ses  artistes ,  les  découvertes  de  ses  savants , 
l'industrie  de  ses  commerçants,  que  par  la 
science  de  son  clergé,  le  dévouement  de  ses 
guerriers,  l'intégrité  de  ses  magistrats  ;  et 
en  même  temps  que  la  philosophie  déclamait 
contre  le  fanatisme  de  ces  hommes  qui  al- 
laient, au  péril  de  leur  vie,  porter  à  des  [jou- 
ples  barbares  notre  religion  et  nos  lois,  elle 
admirait  l'industrie  qui  leur  portait  des  cou- 
teaux, des  grains  de  verre  et  de  l'eau-de-vie. 

Au  reste,  dans  ces  histoires  philosophi- 
ques, la  politique  n'était  pas  mieux  traitée 
que  la  religion,  ni  les  rois  plus  ménagés 
que  les  Papes  ;  et  lorsque  la  sévérité  des 
jugements  philosophiques  n'était  pas  désar- 
mée par  des  pensions  ou  des  louanges,  ou 
contenue  par  la  crainte ,  les  rois  n'étaient 
que  des  mangeurs  d^hommes^  leurs  négocia- 
tions n'étaient  que  fausseté,  leurs  guerres 
que  barbarie,  leurs  administrations  qu'avi- 
dité, leurs  acquisitions  qu*ambition,  et  leurs 
fautes  passaient  pour  des  crimes.  Cependant 
ces  mêmes  actions,  si  odieuses  dans  un 
prince  chrétien,  pouvaient  être  excusées  ivr 
rintention  dans  un  prince  philosophe,  oo 
même  jugées  dignes  des  plus  grands  éloges. 
Un  roi  qui  aurait  négocié  auprès  du  Crrand- 
Seigiieur  La  reconstruction  du  iemph  de  /^ 
rusalem,  ou  mis  le  feu  è  l'Europe  pour  rsa- 
verser  la  religion  chrétienne  et  s*emparer  dd 
principautés  ecclésiastiques,  eût  été  décSaré 
grand  homme  et  bienfaiteur  de  l'buaiaDiié  ; 
et  pourvu  que  la  philosophie  fût  accueillit» 

époque,  traitait  avec  le  Chef  de  I^EglIse,  et  celle  d» 
utioii  lui  déplut  beaucoup. 
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et  ses  adeptes  lionorés^  radministration  la 
ptos  despotique ,  les  forfaits  même  les  plus 
odieux,  auraient  trouvé  grAce  aux  jeux  des 
philosophes  :  et  nous  en  avons  vu  d'iilus» 
très  exemples. 

On  doit  remarquer  encore  que  »  dans  ces 
histoires  pkilosopkiqutê^  on  parle  beaucoup 
de  destin  et  de  fatalité  :  ces  mots  revien- 
nent fréquemment,  même  dans  Thistoire  ré- 
cemment publiée  de  VAnarehie  de  la  PolO" 
gn€j  histoire  où  il  y  a  un  grand  éclat  de 
style,  quoiqu'avec  un  peu  trop  de  complai- 
sance à  rechercher  des  motifs  et  à  tracer  des 
portraits.  Le  destin  est  en  politique  ce  que 
le  koeard  est  en  physique  ;  et  comme  le  ha- 
sard n*est,  suivant  Leibnitz,  que  Vignomnce 
des  causes  naturellesi  le  destin  et  la  fatalité^ 
ne  sonlque  Tignorance  des  causes  politiques: 
et|  certes,  il  y  a  eu  beaucoup  de  ce  destin  dans 
la  conduite  de  tous  les  cabinets  de  l'Europe. 

Une  histoire  véritablement  philosophique 
doit  être  composée  dans  des  principes  diffé- 
rents et  présenter  d'autres  résultats.  Dans 
ce  genre,  nous  avons  des  modèles  :  et  les 
Discourt  de  Bossuet  sur  VHistoire  univer^ 
selle  sont  les  plus  remarquables.  C'est  assu- 
rément une  pensée  éminemment  philosophi- 
que que  celle  qui  ramène  tous  les  événe- 
ments de  l'univers  9  toute  l'histoire  des  peu- 
ples à  un  événement  véritablement  univer- 
sel, cause  secrète  de  toutes  les  révolutions 
du  abonde,  parce  qu'il  est  la  fin  de  toutes 
les  choses  humaines;  et  qui  montre  l'ordre 
général  sortant  du  sein  des  désordres  parti- 
culiers, et  les  conseils  immuables  de  la  Di- 
vinité accomplis  même  par  les  passions  des 
hommes. 

Sans  doute  une  si  haute  philosophie  ne 
pouvait  trouver  sa  place  que  dans  le  sujet 
qu'a  choisi  Bossuet;  et  l'histoire  de  l'éta- 
blissement et  des  progrès  du  christianisme, 
société  universelle  quant  aux  vérités ,  aux 
temps  et  aux  hommes,  ne  pouvait  être  qu'une 
Histoire  universelle.  Mais  cette  même  ma- 
nière de  considérer  les  événements,  d*en 
saisir  l'esprit  et  Tensemble ,  et  de  les  rame- 
ner tous  à  des  points  det  vue  généraux,  peut 
être  appliquée  avec  succès  à  Thistoire  poli- 
tique d'une  société  particulière;  et  c'est 
alors  que  l'étude  de  l'histoire  est  digne  des 
esprits  les  plus  élevés  et  peut  offrir  d'utiles 
leçons  aux  hommes  publics. 

On  raconte  que  d'Agucsseau,  fort  jeune 
encore,  alla  rendre  visite  au  P.  Malebran- 
ehe,  qui  ne  manqua  pas  de  l'interroger  sur 
ses  études.  D'Aguesseau  lui  dit  qu'il  s'oc- 
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cupait  beaucoup  d'histoire  :  le  P.  Malebran- 
che  sourit,  comme  il  aurait  fait  à  Taveu 
d'une  faiblesse  qui  demanderait  de  l'indul- 
gence, et  il  conseilla  au  jeune  homme  de 
s'appliquer  un  peu  moins  à  retenir  des  laits 
toujours  les  mômes ,  et  souvent  incertains , 
et  un  peu  plus  à  connaître  les  principes  où 
se  trouve  la  raison  de  tout  et  même  des  faits 
historiques.  Sans  doute  le  sévère  métaphy- 
sicien allait  un  peu  loin  ;  mais  son  opinion 
prouve  qu'un  esprit  solide  et  étendu  doit 
chercher  dans  l'étude  de  l'histoire  autre 
chose  que  des  faits  et  des  dates ,  et  que  si 
rhistoire  de  l'homme  se  trouve  dans  des 
faits  particuliers,  ce  n'est  que  dans  l'ensem- 
ble ou  la  généralité  même  des  faits  qu'on 
peut  étudier  l'histoire  de  la  société. 

Je  crois  même  qu'à  l'flge  où  elle  est  par- 
venue, lorsque  la  vie  la  plus  lopgue  peut  k 
peine  suffire  à  apprendre  l'histoire  de  son 
pays  ou  même  de  son  temps,  et  que  des 
abrégés  de  toutes  les  histoires  compose- 
raient à  eux  seuls  une  immense  bibliothè- 
que, on  doit  peut-être  considérer  l'histoire 
d'une  manière  encore  plus  philosophique, 
ou,  si  l'on  veut,  plus  métaphysique,  pour 
en  tirer  des  règles  générales  applicables  à 
toutes  les  circonstances  de  l'histoire  et  à  la 
conduite  des  gouvernements,  A  peu  près 
comme  les  géomètres  considèrent  la  quan- 
tité et  cherchent  dans  leur  analyse  des  /br- 
mules  applicables  à  tous  les  calculs  de  la 
quantité  en  nombre  et  en  étendue. 

Et,  pour  mieux  faire  entendre  toute  ma 
pensée,  je  ne  peux  m'empécher  d'observer 
que  le  mot  analyse  ^  en  passant  de  la  langue 
des  lettres  dans  celle  des  sciences^  a  reçu 
une  acception  un  peu  différente.  Analyser 
un  discours  signifie,  selon  le  Dictionnaire 
de  l'Académie ,  le  réduire  à  ses  parties  prin^ 
cipalesj  pour  en  mieux  eonnaitre  Vordre  et 
la  suite  :  cette  signification  se  rapproche 
assez  de  celle  que  la  chimie  donne  au  mot 
analyse,  qu'elle  emploie  pour  exprimer  la 
résolution  9  la  réditction  d*un  corps  à  ses 
principes;  mais  l'analyse  géométrique  est  le 
procédé  par  lequel  on  opère  sur  la  généra- 
lité même  des  quantités,  et  où  l'on  simplifie 
en  généralisant  ;  au  lieu  que  la  littérature , 
et  même  la  chimie,  simplifient  en  diminuant 
et  en  abrégeant.  Il  semble  que  les  géomè- 
tres, qui  avaient  déjà  le  mot  algèbre  ^  au- 
raient dû  s'en  contenter  et  ne  pas  multiplier 
assez  inutilement  les  homonymes,  qui,  dans 
toute  langue,  sont  une  imperfection,  et  s'in- 
former ,  avant  de  détourner  ce  mot  à  leur 
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usage  particulier,  si  le  public  ne  l*aTait  pas 
déjb  employé  à  un  autre  usage. 

Quoi  quMl  en  soit  de  cette  obserYatioil  » 
lorsque  les  progrès  des  sciences  physiques 
ou  de  nos  besoins  ont  rendu  insufBsants, 
ou  d*une  pratique  trop  difficultueuse  »  las 
procédés  de  Tarithmétique  ordinaire  ou  les 
démonstrations  de  la  géométrie  linéaire,  ou 
a  inventé  Valgèbre  ou  l'analyse ,  qui ,  au 
moyen  de  quelques  signes  abstraits,  repré- 
sentatifs de  toutes  les  valeurs  particuliè- 
res, réelles  ou  possibles*  opère  sur  la  géné- 
ralité des  quantités  numériques  ou  éten- 
dues, et  réduit  à  des  formules  ou  expres- 
sions générales  la  solution  des  problèmes 
que  présente  la  combinaison  infinie  de  leurs 
rapports.  Ne  peut-on  pas  transporter  celte 
idée  dans  la  science  politique,  et  générali- 
ser aussi  dans  trois  personnes  publiques  ou 
sociales,  exprimées  par  des  dénominations 
générales,  absolument  tous  les  individus 
qui  composent  la  société  la  plus  nombreuse 
et  leurs  diverses  fonctions  dans  la  société  ; 
la  personne  qui  commande ,  la  personne  qui 
obéit  et  là  personne  qui  transmet  à  Tune  les 
lois  émanées  de  Tautre ,  et  sert  à  leur  exé- 
cution? Hais  il  y  a  cette  différence  entre  tes 
signes  qu'emploie  Tanaly^e  géométrique  et 
ceux  dont  l'analyse  politique  peut  se  servir, 
que  les  premiers ,  a,  6,  jp,  y,  ne  signifient 
rien  par  eux-mêmes,  parce  qu'ils  ne  re- 
présentent  que    des  quantités   abstraites, 
toutes  de  môme  espèce,  et  qui  n*ont  d'autre 
rapport  entre  elles  que  des  rapports  en  plus 
ou  en  moins;  au  lieu  que  les  signes  ou  ex- 
pressions de  l'analyse  politique,  pouvoir^ 
ministre^  sujets  s'appliquant  à  la  société  et  h 
un  ordre  de  rapports  qui  classent  les  êtres 
intelligents  dans  des  fonctions  de  nature 
différente,  doivent  signifier  et  signifient  par 
eux-mêmes  l'espèce  et  la  diversité  de  ces 
rapports. 

L'auteur  de  cet  article  a  présenté  ces  idées 
avec  plus  d'étendue  dans  un  autre  ouvrage 
{De  la  législation  primitive);  il  en  a  même 
fait  voir  le  rapport  avec  des  notions  encore 
plus  générales  >  et  même  les  plus  générales 
qu'il  soit  possible  à  la  raison  de  concevoir; 
et  il  ne  se  permet  d'insister  encore  sur  cette 
manière  de  considérer  la  société,  que  dan.s 
Tintime  conviction  que  c'est  uniquement 
sur  cette  base  qu'on  peut  élever  l'édifice  de 
la  science  historique  et  politique,  science 
que  Leibnitz,  au  commencement  du  dernier 
siècle,  trouvait  fort  peu  avancée,  et  qui  de- 
puis a pluis  perdu  quelle  u'a  gagné. 


Et  pour  continuer  la  comparaison  que  j'ai 
établie  entre  l'analyse  géométrique  et  l'aot- 
lyse  politique  :  la  vérité  de  cette  formule 
politique  qui  classe  tous  les  individus  de  la 
société  sous  les  dénominations  générales  de 
pouvoir^  ministre^  sujeU  une  fois  reconnue» 
le  grand  problème  de  la  souveraineté  do 
peuple  eût  été  résolu  :  et  la  raison  aurait 
jugé  contre  les  passions  que  les  deux  per» 
sonnes  extrêmes  de  la  société,  distinciet 
l'une  de  l'autre,  ne  pouvaient  pas  être  coo- 
fondues  en  une  seule ,  ni  le  $ujet  deveoir 
pouvotV,  sans  absurdité  dans  les  termes,  el 
par  conséquent  dans  l'idée. 

Les  rapports  qui  existent  entre  ces  troia 
personnes  publiques  forment  les  lois  politi- 
ques ;  et  leur  manière  d'être  fixe  ou  mobile^ 
c'est-à-dire  héréditaire  ou  temporaire,  forme 
les  différentes  constitutions  des  Etats.  Ainsi, 
dans  le  gouvernement  monarchique ,  oik  le 
pouvoir  et  le  ministre^  qu'on  appelle  le  rot 
et  la  noblesse,  sont  fixes  ou  héréditaires, 
létatdu  sujet,  au  bonheur  de  qui  se  rap- 
porte toute  la  société ,  est  fixe  aussi  et  héré- 
ditaire :  ce  qui  veut  dire  que  l'acquisition  • 
la  jouissance  et  la  transmission  paisible  de 
sa  propriété  morale  et  physique  sont  pleine- 
ment assurées  et  mieux  garanties  contre  les 
révolutions  que  dans  toute  autre  combinai- 
son de  société.  Là  oi!^  le  pouvoir  et  ses  fonc- 
tions, confondus  dans  des  corps  délibérants, 
sont  mobiles  ou  temporaires,  ce  qui  consti- 
tue la  démocratie,  l'état  du  sujet  est  aussi 
mobile  ou  incertain,  et  la  famille  plus  expo- 
sée à  souffrir  des  troubles  et  des  révolutions 
de  l'Etat.  Lorsque  le  pouvoir  est  héréditaire 
et  le  ministre  électif  ou  temporaire,  comme 
en  Turquie,  ou  que  le  pouvoir  est  électif 
et  le  ministère  héréditaire,  comme  autrefois 
en  Pologne,  ces  deux  états  de  société,  op- 
posés en   apparence,  ne  remplissent  pas 
mieux  l'un  que  l'autre  la  fin  de  toute  so* 
ciété,  qui  est  la  sûreté  et  la  stabilité  du  su- 
jet, et  quoique  un  peu  plus  stables  que  la 
démocratie  pure ,  parce  qu'il  y  a  quelque 
chose  d'héréiditaire  ,  ils  n'ont  pas  la  force  et 
la  stabilité  d'une  monarchie  régulière  où 
tout  est  héréditaire,  le  ministère  comme  k 
pouvoir. 

G*est  dans  ces  principes  que  se  trouve  U 
raison  de  l'état  différent  des  deux  sociétéi 
grecque  et  romaine  :  Tune  plus  mobile,  plus 
agitée,  parce  qu'il  n'y  avait  aucune  fbiité 
dans  les  personnes  publiques;  l'autre  plus 
stable  et  plus  forte,  parce  qu'il  y  avait  de 
l'hérédité  dans  le  patrieiat^  qui  est  le  eoros 
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des  ministres  exerçant  le  pouvoir,  comme  la 
nobUise  est  la  corps  des  ministres  exerçant 
les  fonctions  publiques  sous  les  ordres  du 
fiOUToir. 

Cette  confusion  des  deux  premières  per- 
ionnes  qui  doivent  être  distinctes»  et  la  mo- 
biUté  de  Tune  et  de  rautre,  rendent  raison 
des  troubles  qui  déjà  s'élèvent  au  sein  des 
Etatt'Unis  d'Amérique»  et  qui  tôt  ou  tard 
amèneront  la  ruine  de  cette  république»  fille 
chérie  de  la  philosophie  du  xviu*  siècle»  et 
aussi  faible  de  constitution  que  sa  mère. 
Avec  ces  principes»  Montesquieu  se  fût  bien 
gardé  de  hasarder»  sur  VélemUé  de  la  repu* 
blique  suisse»  une  prophétie  qui  devait  être» 
quarante  ans  après»  démentie  par  Tévéne- 
ment;  et  il  aurait  jugé  que  si  la  force  et  la 
stabilité  des  monarchies  voisines  conte- 
naient à  leur  place  ces  pièces  politiques  mal 
assemblées»  le  moindre  ébranlement  dans  la 
constitution  générale  de  l'Europe  devait  en- 
traîner leur  dissolution. 

On  peut  voir  dans  ces  divers  exemples 
l'application  de  l'histoire  à  la  politique»  et  la 
preuve  de  la  politique  par  l'histoire  ;  et  ils 
aervent  à  montrer  que  cette  manière  meta- 
physique  ou  générale  de  considérer  la  socié- 
té politique»  n'est  pas  une  manière  abs- 
traite; mais  qu'elle  se  prête  au  contraire  aux 
développements  historiques  les  pluspositifs, 
et  s'applique  avec  la  môme  justesse  à  la  so- 
ciété domestique  et  à  la  société  religieuse. 

Il  échappa  un  jour  à  l'auteur  de  cet  article, 
6*entretenant  avec  un  homme  de  beaucoup 
d'eaprit»  de  lui  dire  qu'il  croyait  possible  de 
faire  l'histoire  d'une  société  sans  nommer 
aucun  des  rois  qui  l'ont  gouvernée.  Ce  pro- 
pos hasardé  comme  une  plaisanterie»  et 
pour  répondre  par  un  excès  du  même  genre 
«u  reproche»  peut-être  fondé»  de  trop  géné- 
raliser les  objets,  n'est  cependant  pas  dé- 
pourvu de  fondement  :  et,  d'après  ce  que 
nous  venons  de  dire»  on  aperçoit  que  le 
pouvoir»  dans  une  monarchie  régulière» 
étant  héréditaire  et  indivisible»  passant  tout 
entier  et  toujours  le  même»  sans  interrup- 
tion comme  sans  |)artage,  d'un  monarque  à 
Tautre»  précédant  tous  ceux  qui  naissent» 
survivant  à  tous  ceux  qui  meurent»  la  plus 
longue  suite  de  rois  ne  forme  jamais  qu'un 
même  pouvoir  ou  une  même  royauté.  Or» 
Thistoire  politique  d'une  société  n'est  que 
rbîstoire  de  son  pouvoir.  J'irai  même  plus 
loin»  et  je  ferai  remarquer  que  même  autre- 
fois en  France»  et  dans  nos  maximes  de 
droit  public»  nous  considérions  le  pouvoir 
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d'une  manière  métaphysique»  et  abstraction 
faite  de  tout  individu,  puisque  nous  disions 
que  le  roi  ne  meurt  pas  en  France^  et  que 
nous  exprimions  par  cette  locution  très-gé* 
nérale»  et  qu'on  ne  peut  assurément  pas 
prendre  dans  un  sens  particulier»  laperpé- 
tuité  et  en  quelque  sorte  l'immortalité  du 
pouvoir. 

Et  pour  ne  parler  ici  que  du  pouvoir»  et 
faire  l'application  à  notre  propre  histoire  de 
cette  manière  générale  de  considérer  cette 
première  des  personnes  publiques»  cause 
politique  de  tous  les  effets»  c'est-à-dire  de 
tous  les  faits  de  la  société»  on  peut  remar- 
quer dans  l'histoire»  ou  plutôt  dans  la  vie 
politique  de  la  France»  trois  Ages  du  |)0u- 
Yoîr,  qui  sont»  à  la  vérité»  plus  distincts  en 
France  que  dans  toute  autre  société»  parce 
qu'ils  correspondent  en  général  et  assez 
exactement  à  ce  que  nous  appelons  les  trois 
races  de  nos  rois;  mais  qui  représentent  tous 
les  Ages  du  pouvoir  dans  toutes  les  sociétés» 
c'est-à-dire  toutes  ses  manières  possibles 
d'être.  Au  premier  Age»  le  pouvoir  était  per- 
«ofififl»  et  en  quelque  sorte  domestique» 
comme  il  est  dans  toute  société  qui  com- 
mence. De  là  vient  qu'il  se  partageait  entre 
les  enfants  comme  une  succession  de  famille» 
parce  que  l'homme  qui  avait  commencé  la 
société,  en  en  conquérant  le  pouvoir»  en  dis- 
posait comme  d'un  bien  propre.  Au  second 
Age,  le  pouvoir  est  devenu  public^  par  la 
transmission  indivisible»  héréditaire»  par  la 
loi  constante  de  la  primogéniture,  ajoutée  A 
celle  de  la  masculinité»  par  la  distinction  et 
l'hérédité  du  ministère  public  ou  de  la  no- 
blesse» qui  est  l'action  constitutionnelle  du 
pouvoir.  Au  troisième  Age,  le  pouvoir  est 
insensiblement  devenu  popula/re»  par  l'in- 
fluence de  certaines  doctrines  et  la  conta- 
gion de  quelques  exemples.  La  fonction  ju- 
diciaire et  \à  force  armée  ont  passé  peu  à  peu 
aux  mains  de  la  troisième  personne»  que 
nous  appelons  en  France  tiers  itat^  et 
même  de  nos  jours,  le  pouvoir  lui-même  est 
tombé  tout  entier  aux  mains  de  la  multi- 
tude. 

Ainsi»  au  premier  Age»  le  pouvoir  a  péri 
par  l'usurpation  qu'en  ont  faite  les  rois  eux- 
mêmes,  qui  l'ont  partagé  comme  un  patri- 
moine; et  au  dernier»  il  a  péri  par  l'usurpa- 
tion du  peuple»  qui  l'a  partagé  comme  une 
proie.  Car»  au  seconû  Age,  si  le  matériel  du 
pouvoir»  le  territoire  et  la  force  qui  en  dé- 
pend, avaient  été  usurpés  par  les  grands 
feudataires»  le  moral  du  pouvoir^ou  le  pou- 
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Toir  moral,  s*était  conservé  tout  entier  duns 
la  suterainelif  lien  puissant,  qui  a  empêché 
dans  les  temps  périlleux  la  dissolution  to- 
tale de  la  France,  et  a  servi  à  retenir  ce 
qu'on  ne  pouvait  encore  reprendre. 

Mais  comme  le  présent  conserve  toujours 
quelque  chose  du  passé,  toutes  les  causes 
de  destruction  qui  avaientagi  dans  les  deux 
premiers  Ages  se  sont  combinées  dans  le 
dernier  pour  opérer  Tanéantissement  du 
pouvoir.  Ainsi  Ton  retrouvait  encore  de  nos 
jours  quelques  restes  de  partages  de  famil- 
les usités  au  premier  âge,  et  même  du  pou- 
voir exorbitant  des  grands  feudataires  pen- 
dant le  second,  dans  la  loi  des  apanages^  par 
laquelle  les  princes  du  sang  royal,  membres 
à  la  fois  de  la  famille  régnante  et  grands  de 
rstaty  étaient  dotés  en  terre,  en  litres  de 
provinces,  en  prérogatives,  au  lieu  d'être 
pensionnés  comme  les  princes  des  autres 
maisons  royales  de  TEurope  :  loi  dangereuse 
qui  donnait  aux  princes  une  existence  in- 
compatible avec  le  repos  de  l'Etat  et  sa  véri- 
table force,  et  qui  a  été  cause  que  dans  tous 
ses  Ages  la  France  a  été  plus  troublée  par 
les  Intrigues  et  les  prétentions  des  princes 
factieux  ou  mécontents  qu'aucun  autre  Etat 
de  l'Europe,  et  même  moins  servie  par  le 
talent  des  princes  vertueux,  parce  que  les 
rois  ont  craint  souvent  de  coififier  de  grandes 
fonctions  à  des  hommes  à  qui  la  loi  donnait 
quelque  participation  aux  honneurs,  et 
même  à  la  réalité  du  pouvoir  (1). 

Ces  trois  Ages  du  pouvoir,  personnel^  pu- 
blic et  populaire^  rendent  raison  de  tous  les 
accidents  de  la  société;  ils  comprennent  tous 
les  périodes  du  pouvoir,  sa  naissance,  sa 
vie  et  sa  mort,  et  expliquent  à  la  fois  et  les 
différents  rapports  sous  lesquels  le  pouvoir 
a  été  considéré,  et  les  divers  sentiments 
qu'il  a  excités. 

Au  premier  Age,  le  roi  était  plutôt  le  chef 
de  la  première  famille  et  le  plus  grand  pro- 
priétaire. Au  second,  il  était  le  premier  sei- 
gneur haut  justicier,  suzerain  de  tout  le  ter- 
ritoire, et  de  qui  relevaient  tous  ceux  qui 
Thabilaient;  et  pour  le  dire  en  passant,  l'ex- 
pression de  relever,  alors  usitée,  présente 
des  idées  plus  aères  et  plus  nobles  que  celle 
de  dépendre.  Au  troisième  Age,  et  comme  je 
l'ai  déjà  dit  plus  haut,  depuis  la  propagation 
de  certaines  doctrines  politiques,  et  par  l'in- 
fluence de  quelques  exemples,  le  roi  était 
plutôt  considéré  comme  un  premier  fonc- 


tîonnaire  du  peuple  souverain,  un  magistral 
suprême,  un  président  d'assemblée  délibé- 
rante. Il  est  aisé  de  Toir  que  de  ces  trois 
manières  de  considérer  le  pouvoir,  celle  qui 
présente  les  rapports  les  plus  justes  sur  la 
nature  et  la  prééminence  de  la  royauté,  qui 
ne  doit  être  ni  concentrée  dans  des  idées 
personnelles  et  domestiques,  ni  r4>mproikiise 
dans  des  délibérations  populaires,  est  celle 
de  f etj^fiftfr,  expression  qui  rappelle  la  su* 
périorité  de  l'Age  de  «entor,  et  par  consé* 
quent  des  idées  de  raison  et  de  justice.  Cette 
justice  exercée  sur  un  territoire  déterminé 
s'appelle  la  juridieiionf  premier  attribut  du 
pouvoir  qui  comprend  tous  les  autres,  et 
qui  lui  donne  action  contre  les  méchants 
qui  troublent  la  sûreté  du  territoire  soumis 
à  sa  juridiction  ;  action  sur  les  bons  pour  les 
employer  à  la  défense  du  territoire  et  A  ra|>- 
pui  de  la  juridiction.  Cette  expression  de  «et- 
gneur  convenait  d'autant  mieux  au  pouvoir, 
image  et  ministre  de  la  Divinité,  que  Dieu 
lui-même  s'appelle  ainsi  dans  ses  relations 
avec  la  société  humaine. 

Cesdivers  rapports  sous  lesquels  on  a  con- 
sidéré le   pouvoir  en  France  à  ses  divers 
Ages,  ont  dû  produire  des  sentiments  diffé- 
rents. Au  premier  Age,  le  pouvoir  plus  per- 
sonnel était  plus  redouté,  parce   qu*il  était 
plus  arbitraire.  L'homme  voulait,  et  quel- 
quefois exécutait  tout  à  la  fois,  comme  on 
le  voit  fréquemment  dans  Thistoire  de  Clovis 
et  des  autres  rois  demi-barbares  de  la  pre- 
mière race.  Alors  la  loi  était  souvent  un  ca- 
price, son  exécution  une  violence  ;  le  roi, 
un  despote;  et  ses  ministres,  des  satellites. 
Au  troisième  Age,  le  pouvoir,  plus  familier, 
si  j'ose  le  dire,  et  plus   populaire,  a  reçu 
peut-être  plus  de  témoignages  extérieure 
d'affection.  Mais  au  second  Age,   le  pouvoir 
plus  affermi  par  les  institutions  publiques, 
élevé  hors  de  la  portée  des  sujets,  plus  in- 
dépendant par  conséquent  (  car  le   faiWe 
Louis  XIII  avait  un  pouvoir  plus  absolu  que 
le  fort  Clovis),  a  été  plus  respecté,  et  par  là 
mieux  défendu  contre  les  précautions  de  la 
crainte,  et  même  contre  les  inconstances  de 
l'amour  :  car,  il  faut  bien  l'avouer,  ce  n'est 
que  depuis  que  les  rois  ont  été  tant  aimés, 
qu'il  a  fallu  les  entourer  de   gardes.  C'est 
que  la  crainte  ou  l'affection,  sentiments  tout 
humains,  participent  de  la  mobilité  et  de  Ia 
légèreté  de  Thomme;  au  lieu  que  le  respect, 
qui  se  compose  è  la  fois  d'amour  et  decraiote^ 


(I  )  Les  inconvénients  de  cette  loi  étaient  seoiis     M.  de  Nachaut  proposa  au  conseil  la  conversion  dcf 
par  de  bons  esprits  ;  et  je  crois  que,  sous  Louis  XV,     apana  jes  en  pensions. 
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est  un  sentiment  profond  et  religieux,  et  de 
la  aoéine  nature  que  celui  que  nous  devons 
à  la  Divinité;  et  tandis  que  les  revers  aux- 
quels les  rois  sont  exposés»  autant  et  plus 
que  les  autres  hommes»  changent  la  crainte 
en  mépris»  et  que  les  caprices  du  peuple 
changent  ses  affections  en  haine»  le  respect 
fondé  sur  des  motifs  supérieurs  et  un  senti- 
ment profond  de  la  nécessité  du  pouvoir» 
reçoit  du  malheur  des  rois  un  plus  auguste 
«aractère»  et  ne  s'affaiblit  même  pas  par 
leurs  injustices  ou  par  leurs  fautes.  Et  cer* 
%eSf  on  trouve  dans  notre  histoire  une  preuve 
bien  forte  et  tout  à  fait  extraordinaire  du 
respect  religieux  qui  s'attachait  autrefois  à 
la  royauté»  dans  la  persuasion  où  Ton  était 
en  France  que  les  rois»  à  leur  sacre»  fai- 
saient des  miracles»  et  guérissaient  les 
écrouelles  par  leur  attouchement  :  idée  su- 
blime» et  qui  n'est  que  le  voile  de  cette 
grande  vérité»  qu'il  n'y  a  pas  d'infirmité  so- 
ciale que  la  religion  et  la  royauté»  agissant 
de  concert»  ne  puissent  guérir.  Il  faut  avoir 
le  courage  de  le  dire»  et  de  braver  l'odieux 
dont  ceux  qui  ont  voulu  retenir  les  chefs 
des  nations  dans  cette  popularité  (  1)  qui  a 
|)erdu  les  peuples  et  les  rois»  ont  chargé 
cette  expression  :  au  second  Age»  le  pouvoir 
était  fioduU  c'est-à-dire  qu'il  exigeait  non 
pas  seulement  l'obéissance»  mais  la  fidélité 
des  sujetSfComme  te  prix  de  la  justice  et  de 
la  protection  qu'il  accordait  à  la  religion»  à 
Ja  morale»  à  la  propriété»  à  la  jouissance 
paisible  et  assurée  de  tous  les  avantages  de 
la  société.  Et  n'est-ce  pas  au  môme  titre  que 
Dieu  lui^mdme  exige  la  fidélité  de  la  part 
des  hommes»  qu'il  a  placés  sur  la  .terre»  et 
qu'il  a  entourés  de  tout  ce  qui  peut  suffire 
k  leurs  besoins  et  contribuer  à  leur  bon- 
heur? 

Eté  ce  propos»  je  ne  peux  m'empAcher 
d'admirer  l'étrange  idée  qui  saisit  tout  à 
coup  Vatiemblée  eanstituantef  lorsqu'elle  se 
persuada  qu*il  était  beaucoup  plus  conforme 
aux  notions  d'une  véritable  liberté  politique 
de  dire  rot  des  Français  que  rot  de  France  ; 
chef  des  hommes»  plutôt  que  seigneur  justi- 
cier du  territoire»  et  qu'elle  substitua  ainsi 
une  dénomination  populaire  à  un  titre  pu- 
blic ou  féodal.  11  y  a  précisément  entre  les 
relations  dont  ces  deux  expressions  présen- 
tent l'idée,  la  môme  différence  qu'entre  les 
retUtions  de  domestique  attaché  au  service 

(  i  )  Je  prends  le  mot  dans  un  sent  politique,  et 
çon  dans  le  sens  usuel  aui  signifie  a/fabUité.  J*en 
avertit  pour  ce«x  qui  teignent  de  ne  pat  enten** 
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personnel  du  maître»  et  de  locataire  qui  ha- 
bite la  maison  d'un  propriétaire.  Cette  com- 
paraison est  d'autant  plus  juste  que,  partout» 
et  sous  toutes  les  formes  possibles  de  gou- 
vernement» le  pouvoir  public  représentant 
l'Etat  tout  entier»  est  nécessairement  pro* 
priétaire  universel  du  territoire»  non  (qu'on 
y  prenne  bien  sarde)»  non  pour  usurper  co 
qui  est  occupé», mais  pour  disposer  de  ce  qui 
est  vacant.  Ainsi»  quand  une  famille  fet^- 
taire  ou  propriétaire  a  fini  son  bail  hérédi- 
taire par  la  mort  naturelle  ou  civile»  et  qu'elle 
s'éteint  sans  laisser  de  successeur  ni  d'hé- 
ritier légitime»  l'Etat  rentre  en  possession 
de  ses  propriétés  :  et  il  le  faut  ainsi»  pour 
empocher  les  querelles  que  ferait  naître  un 
héritage  sans  possesseurs.  L'Etat  alors  dis- 
pose d'un  bien  abandonné»  comme  il  doit 
disposer  d'un  homme  délaissé»  et  il  donne 
un  maltr&à  l'héritage  vacant»  comme  il  donne 
du  travail  et  la.  subsistance  à  l'homme  vaga- 
bond. Ce  sont  ces  idées  prises  à  Tenvers» 
qui  ont  motivé  ces  lois  terribles  contre  les 
émigrés»  dont  on  a  regardé  les  biens  comme 
vacants  par  leur  désertion»  j  ou  tombés  en 
commise  par  leur  délit  :  ea  sorte  que»  par 
une  bizarrerie  digne  de  tout  le  reste»  ce  fut 
au  moment  qu'on  s'élevait  avec  le  plus  de 
violence  contre  toute  espèce  de  féodalité, 
que  l'on  exerça  sur  les  grande  propriétaires 
les  actes  les  plus  solennels  et  les  plus  rigou- 
reux de  la  juridiction  féodale  :  le  droit  de 
déshérence  et  celui  de  commue.  Assurément  il 
fallait  beaucoup  d'une  certaine  philosophie 
subtile  et  pointilleuse»  beaucoup  de  ce  petit 
esprit  qui  a  régné  en  France  dans  le  dernier 
siècle  sur  tous  les  objets»  pour  trouver 
odieuse  une  dénomination  qui  faisait  plutôt 
sentir  les  relations  du  propriétaire  au  pou- 
voir de  juridiction»  que  la  dépendance  de 
l'homme  du  pouvoir  de  disposition  et  de 
commandement.  On  dit  le  cacique  des  Nat- 
chès  ou  des  Iroquois  ;  le  kan  des  Tartares^  te 
hetmandes  Cosaques^  parce  que  ces  peupla- 
des sauvages  ou  nomades  forment  plutôt  un 
camp  qu'une  société;  que  les  hommes  qui 
les  composent»  assemblés  fortuitement  pour 
la  chasse  ou  pour  le  combat»  obéissent  et  ne 
relèvent  pas  ;  ne  connaissent  que  la  dépen- 
dance du  guerrier,  et  non  les  rapports  du 
citoyen;  et  que  les  familles  errantes  comme 
la  nation»  et  sans  territoire  fixe  et  transmis- 
sible»  ne  font  pas  un  corps  politique  uni  par 

dre  le  sent  dans  lequel  un  écrÎTain  emploie  cer- 
tames  expressions,  pour  pouvoir  lui  en  lalre  des 
cnmes 
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le  lien  puissant  de  la  coromtinâuté  da  sol» 
et  ta  Jouissance  paisible  d'une  propriété  hé- 
lédilaire.  Mais  les  idées  imparfaites  des  so- 
ciétés naissantes  avaient  reparu  en  Europe 
et  égaré  tous  les  esprits.  On  se  transportait 
aux  premiers  temps,  et  avant  la  formation 
de  la  société  publique,  lorsque  chaque  peu** 
plade  ou  chaque  famille,  après  avoir  défrirhé 
un  coin  de  forêt,  en  disputait  la  possession 
aux  bétes  féroces,  ou  aux  hommes  plus  fé- 
foces  que  les  animaux,  et  y  vivait  sans  dé- 
pendance, parce  qu*elle  y  vivait  sans  pro- 
tection, toujours  à  la  veille  d^ètre  troublée 
dans  cette  possession  précaire  :  car,  au  pre- 
mier âge  d'une  société,  il  n*y  a  que  des  pos- 
.  /sesseurs.  Ce  n*est  que  dans  la  société  civili- 
'  sée  qu*il  y  a  des  propriétaires  :  et  ces  idées 
de  propriété,  plus  puissantes  que  les  hom- 
mes, plus  puissantes  même  que  les  révolu- 
tions, ont  été  en  Europe  la  raison  de  toutes 
les  lois,  et  peuvent  devenir  encore  le  prin- 
cipe de  tout  ordre,  et  la  cause  de  toute  sta- 
bilité. 

Je  reviens  à  la  distinction  des  trois  Ages 
du  pouvoir  en  France,  personnel,  publie  et 
populaire:  distinction  fondamentale  qui  peut 
résoudre  de  grandes  difficultés  historiques, 
rendre  raison  de  toutes  les  lois  politiques, 
et  expliquer  les  changements  successifs  d'u- 
ne société.  Le  petit  esprit  demanderait  peut- 
être  répoque  Fixe  de  ces  variations  de  pou- 
voir. Il  voudrait  déterminer  le  jour  et  Thou- 
re  où  le  pouvoir,  de  personnel  est  devenu 
public,  ou  de  public  est  devenu  populaire. 
Mais  il  n*en  est  pas  ainsi  des  révolutions 
insensibles  de  la  société;  et  Ton  peut  appli- 
quer au  sujet  qui  nous  occupe  une  excellente 
réflexion  du  président  Hénault  dans  une 
matière  semblable.  «  On  veut,  »  dit  ce  pre- 
mier des  annalistes,  «  que  Ton  nous  dise 
que  telle  année,  à  tel  jour,  il  y  eut  un  édit 
pour  rendre  vénales  les  charges  qui  étaient 
électives.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi  de  tous  les 
thangements  qui  sont  arrivés  dans  les  Etats 
par  rapport  aux  mœurs,  aux  usages,  è  la 
discipline.  Des  circonstances  ont  précédé; 
des  faits  particuliers  se  sont  multipliés;  et 
ils  ont  donné,  par  succession  de  temps, 
naissance  è  la  loi  générale  sous  laquelle  on 
a  vécu.  » 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  les  considé- 
rations générales  que  je  n*ai  fait  qu'indiquer, 
sérieusement  approfondies,  mettraient  plus 
de  véritable  philosophie  dans  notre  histoire, 
et  donneraient  plus  d'idées  positives,  de  ces 
Idées  avec  lesquelles  ceux  qui  gouvernent 
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tavent  d*o{t  ils  viennent  et  où  ils  Tont,  ce 
qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  éviter,  que  la 
connaissance  détaillée  de  tons  les  faits  et  de 
toutes  les  dates  de  notre  histoire,  8*il  était 
possible  de  les  retenir,  ou  même  de  les  lire  : 
car,  quelque  importance  que  l'on  attache  è 
la  connaissance  des  faits  historiques,  les 
faits  même  les  plus  nombreux,  et  classés 
dans  Tordre  le  plus  méthodique,  ne  soat 
que  des  recueils  d*anecdotes  sans  liaison 
entre  elles,  si  on  ne  les  rapporte  tous  k  on 
petit  nombre  de  principes  généraux  qui  en 
indiquent  la  cause  et  en  font  prévoir  les  ré- 
sultats. J'ose  même  dire  qu'on  peut,  au 
moyen  de  ces  principes  généraux,  se  passer 
de  la  connaissance  d'un  grand  nombre  de 
faits,  ou  même  conjecturer  d'une  manière 
certaine  ce  qui  a  dû  arriver  et  ce  qui  doit 
suivre.  En  effet,  pour  revenir  à  l'exemple 
que  j'ai  déjà  cité,  il  sufBt  de  saTOir  que,  dans 
une  société,  les  princes  du  sang  royal  sont 
apanages  en  proTinces,  et  que  sans  y  jouir 
précisément  des  droits  régaliens^  ils  y  pos- 
sèdent, ou  par  le  droit  de  leurs  apanages, 
ou  par  l'influence  de  leur  haute  naissance, 
des  prérogatives  bien  supérieures  è  celles  de 
la  propriété  ordinaire,  et  même  do  quelque 
participation  au  pouvoir  public  dans  la  no- 
mination aux  emplois,  ou  dans  d'antres  par- 
ties de  l'administration;  et  l'on  peut  conjec- 
turer avec  certitude,  même  sans  avoir  lu 
rhistoire  de  cette  société,  que  des  princes 
ont  été  à  la  tête  de  toutes  les  intrigues  et 
de  tous  les  troubles  qui  l'ont  agitée,  et  que 
si  jamais  elle  est  renversée,  elle  périra  par 
l'appui  que  des  factieux  trouveront  dans  le 
nom,  le  crédit,  les  richesses  ou  les  passions 
de  quelque  prince.  On  n'a  pas  besoin  de 
connaître  Thistoire  d'Angleterre,  pour  juger 
tous  les  désordres  que  la  succession  fémi- 
nine peut  produire  dans  un  Etat;  ni  de  lire 
rhistoire  de  Pologne,  pour  affirmer  que  la 
succession  élective  Ate  è  une  grande  nation 
tout  principe  de  force  et  de  stabilité,  et 
qu'elle  doit  tôt  ou  tard  la  conduire  au  der- 
nier degré  de  malheur  et  d'avilissement,  ici 
les  faits  viennent  à  l'appui  des  principes;  et 
la  connaissance  en  est  nécessaire  è  la  plu- 
part des  hommes,  qui  ne  voient  les  princi- 
pes que  dans  les  faits  subséquents  :  sembla- 
bles à  des  enfants,  qu'on  ne  peut  instruire 
qu'avec  des  exemples  et  des  images.  Mais 
ceux  qui  voient  les  faits  dans  les  princi|)es 
qui  les  précèdent,  n'ont  pas  besoin,  autant 
qu'on  pourrait  le  croire,  de  consumer  leur 
temps  et  leur  esorit  h  retenir  des  détails 
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iOUYeDt  iDcertainSy  presque  toujours  con- 
testés, et  quelquefois  contradictoires.  Cette 
manière  générale  et  expéditive  d*étudier 
rhistoire  convient  surtout  à  ceux  qui  sont 
appelés  k  gouverner  la  société  ;  et  Ton  peut 
dire  que  si  un  prince  doit  avoir  lu  Thistoire 
de  tous  les  rois,  il  lui  suffit  peut-6tre  de 

retenir  l*histoire  de  deux  rois ,  un  roi 

fort  et  un  roi  faible. 

Cette  méthode,  qui  simplifie  l'étude  de 
rhistoire,  plutôt  qu*elle  ne  Tabrége,  devient 
absolument  nécessaire  pour  Thistoire  des 
sociétés  modernes.  Les  peuples  anciens  sont 
finis;  et  avec  quelque  détail  que  Ton  écrive 
leur  histoire,  le  terme  en  est  fixé  et  connu. 
L'histoire  de  la  république  romaine  ne  va 
pas  au  delà  de  la  bataille  d*Aclium  ;  ni  celle 
4e  Tempire  romain  plus  loin  que  le  règne 
d'Augustule.  L'histoire  de  l'empire  d'Orient 
commence  à  la  fondation  de  Constantino- 
pie,  et  finit  è  la  prise  de  cette  ville  par  les 
Turcs  :  mais  les  sociétés  chrétiennes,  qui 
tiennent  de  leur  religion  et  de  leurs  consti- 
tutions politiques  un  principe  de  force  et  de 
<iurée  qui  manquait  aux  sociétés  païennes, 
ne  font  peut-élre  que  commencer  ;  et  lors- 
qu'on pense  que  YEUloire  de  France^  par 
Velly  et  ses  continuateurs,  aura,  si  jamaia 
on  l'achève,  plus  de  cent  volumes,  et  n'ira 
cependant  que  jusqu'au  commencement  du 
dernier  siècle,  on  est  convaincu  de  la  diffi- 
culté toujours  croissante,  et  bientôt  de  Tim- 
possibilité  de  lire  et  de  retenir  l'histoire 
d'un  seul  peuple;  et  Ton  sent  la  nécessité 
de  les  réduire  toutes  à  des  analyses,  qui  ne 
satisferont  peut-être  pas  la  curiosité,  mais 
qui  nourrissent  la  pensée,  forment  le  juge- 
ment, et  règlent  la  conduite. 

A  mesure  que  la  société  vieillira,  sembla- 
ble k  l'homme  qui  avance  en  Age,  elle  ga- 
gnera en  force  de  raison  ce  qu*elle  perdra  en 
souvenirs  de  faits  passés;  et  l'histoire,  de- 
venue plus  philosophique,  sera  moins  char- 
gée de  détails,  et  plus  féconde  en  observa- 
lions  et  en  résultats.  Mais  l'histoire  ne  sera 
philosophique  qu'autant  qu'elle  sera  posi- 
tive :  car  là  où  il  est  indispensable  de  sa- 
voir, parce  qu'il  est  nécessaire  de  pratiquer, 
il  n'y  a  rien  de  moins  philosophique  que  le 
doute;  et  l'homme  n'est  pas  plus  savant  tant 
qa*il  doute,  qu*il  n'est  riche  tant  qu'il  cher- 
che. Je  fais  cette  observation  pour  répondre 
k  l'étrange  idée  de  M.  Gaillard,  qui  veut 
qu'un  historien  soit  impassible^  et  qu'on  ne 
puisse  deviner  quels  sont  ses  principes  re- 
ligieux ni  ses  principes  politiques.  Cette 
mpathie  sublime,  comme  l'appelle  le  bon 
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M.  Gaillard,  bien  différente  de  l'impartialité, 
qui  est  le  premier  devoir  de  l'historien,  ne 
prouve  qu'une  extrême  indifférence  pour 
toutes  les  opinions  vraies  ou  fausses,  ou 
plutôt  une  ignorance  profonde  de  la  vérité, 
et  ne  peut  que  prolonger  les  erreurs  de  la 
société. 

Un  écrivain  doit  avoir  en  morale  et  en 
politique  des  opinions  décidées,  parce  qu*il 
doit  se  regarder  comme  un  instituteur  des 
hommes;  et  certes,  pour  apprendre  à  dou- 
ter, les  hommes  n'ont  pas  besoin  de  maître. 
Douter  avant  de  décider,  se  décider  après 
avoir  douté,  doit  être  la  devise  de  tout  hom- 
me qui  s'ingère  dans  la  noble  fonction  d'é- 
clairer ses  semblables.  Je  sais  que  l'on  peut 
soutenir  avec  opiniAlreté  des  opinions  faus- 
ses, et  même  leur  donner  de  la  vogue  ;  mais 
la  vérité  appelle  le  combat,  et,  sûre  de  triom- 
pher tôt  ou  tard,  ouvre  la  lice  à  ses  enne- 
mis. Elle  ne  craint  que  la  neutralité  :  Qui- 
conque  n'est  pas  avec  mot  est  contre  mot,  a 
dit  la  Vérité  elle-même  {Matth.  xii,  30]  ;  et 
j'ose  dire  que  cette  neutralité  entre  les  opi- 
nions fortes  ou  faibles,  n'est  pas  plus  dans 
le  génie  français,  que  le  genre  neutre  n'est 
dans  la  langue  française. 

J*observerai  en  finissant  que  la  distinction 
du  pouvoir  en  personnel,  public  et  popu- 
laire, se  retrouve  môme  dans  la  société  re- 
ligieuse. La  religion  chrétienne,  à  son  pre- 
mier Age,  était  renfermée  dans  l'intérieur 
de  la  Camille.  Elle  était  privée  plutôt  que 
publique  ;  et  c'est  ce  qui  explique  son  in- 
fluence puissante  sur  les  mœurs  privées  de 
ses  premiers  sectateurs.  A  son  second  Age, 
elle  est  devenue  publique,  et  par  la  fréquen- 
ce et  la  solennité  de  ses  assemblées  généra- 
les, et  par  la  profession  qu'en  ont  faite  les 
gouvernements,  et  par  les  institutions  pu- 
bliques qu*elle  a  fondées  pour  le  soulage- 
ment de  toutes  les  misères  de  l'humanité  : 
et  de  là  son  influence  non  moins  puissante 
sur  les  lois  des  sociétés.  Au  troisième  Age, 
la  religion  chrétienne,  dans  une  grande  par- 
tie de  l'Europe,  est  devenue  pooulaire  ou 
presbytérienne,  et  Ton  a  pu  apercevoir  dans 
tous  les  gouvernements  une  disposition  gé- 
nérale à  abolir  les  institutions  publiques  et 
les  lois  sévères  du  christianisme,  à  le  d^ 
pouiller  lui-même  des  propriétés  qui  assu- 
raient la  perpétuité  de  son  culte,  et  à  rame- 
ner le  culte  lui-même  à  la  pauvreté  des  pre- 
miers temps.  Alors  la  religion  est  devenue 
populaire,  a  perdu  toute  influence  sur  les 
mœurs  et  sur  les  lois;  mais  la  ^oeiéiéf  soit 
religieuse^  soit  politiiiue,  tombée  duni  l'é- 
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tAt  popolaire,  ne  saurait  s'y  fixer;  et  si  elle 
n*est  pas  condamnée  à  périr,  elle  doit  renaî- 
tre à  Tétat  public  et  recommencer  le  cercle 
qu*il  lui  est  donné  de  parcourir  :  ce  retour 
è  l'état  public  sera  une  grande  rénolution. 
Déjà  l'on  peut  remarquer  que  la  religion  en 
France,  renfermée  pendant  nos  troubles 
dans  l'intérieur  des  oratoires  domestiques, 
recommence  à  se  produire  au  dehors,  et 
voit  peu  à  peu  ses  Institutions  renaître.  Le 
pouvoir  politique  est  aussi  redevenu  par* 
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sonnet,  comme  dans  toute  société  qui  com- 
mence ou  qui  recommence;  parce  que,  fon- 
dé ou  rétabli  par  un  homme  eitraordinaii^, 
il  reçoit  dans  le  premier  temps  plu^  de  force 
des  qualités  personnelles  d'esprit  et  de  ca- 
ractère de  celui  qui  Teierce,  que  des  ins- 
titutions, qui  se  ressentent  des  événements 
qui  ont  précédé,  et  sont  pendant  longtemps 
plutôt  populaires  que  publiques;  je  veux 
dire  plus  républicaines  que  monarchiques. 


ss 


SUR  Lk  GUERRE   DES  SCIENCES  ET  DES  LETTRES. 


On  aperçoit  depuis  quelque  temps  des 
symptômes  de  mésintelligence  entre  la  ré- 
publique des  sciences  et  celle  des  lettres. 

Ces  deux  puissances  limitrophes,  long- 
temps alliées,  et  même  confédérées,  tant 
qu'elles  ont  eu  à  combattre  leur  ennemi 
commun,  Tignorance,  commencent  à  se  divi- 
ser, aujourd'hui  que  l'ignorance  n'est  plus  à 
craindre  et  que  tout  le  monde  est  savant  ou 
lettré.  «  Tant  il  est  vrai,  »  comme  dit  Mon- 
tesquieu, «  que  les  républiques,  pour  être 
tranquilles,  doivent  toujours  avoir  quelque 
chose  à  redouter  1  » 

Ce  sont,  de  part  et  d'autre,  des  plaintes  et 
des  récriminations.  Les  sciences  accusent  les 
lettres  d'être  jalouses  de  leurs  progrès.  Les 
lettres  reprochent  aux  sciences  de  la  hauteur 
et  une  ambition  démesurée  ;  et  comme  il 
arrive  toujours  entre  gens  aigris,  l'observa- 
teur impartial  aperçoit  départ  et  d'autre  plu- 
tôt l'envie  de  guerroyer  que  de  justes  motifs 
de  guerre. 

Les  sciences  morales,  qui  ont  longtemps 
régné  sur  les  sciences  et  sur  les  lettres, 
quoique  amies  de  la  paix,  ne  peuvent  rien 
pour  la  maintenir,  depuis  que  la  philosophie 
a  envahi  ou  ravagé  leurs  plus  beaux  domai- 
nes,la  politique  et  la  théologie,  et  qu'elle  fait 
journellement  des  courses  même  sur  la  morale. 
Repoussées  par  les  sciences  exactes,  dédai- 
gnées par  les  lettres  (Vivoles,  elles  sont  hors 
d'état  de  faire  respecter  leur  médiation  ou 
leur  neutralité,  et  subiront  la  loi  du  vain- 
queur. Mais  comme  elles  ont  tout  à  craindre 
des  sciences,  dures  et  orgueilleuses,  leurs 
TOBui  secrets  seront  pour  les  lettres,  plus 
humaines  et  plus  généreuses,  et  qui  n'ont 
pas  perdu  tout  souvenir  de  leur  ancienne  et 
étroite  aUiance  avec  les  sciences  morales. 

Si  la  guerre  éclate,  les  lettres  entreront  en 


campagne  avec  l'orgueil  qu  inspire  le  souve- 
nir d'une  ancienne  gloire;  les  sciences,  avec 
la  confiance  que  donnent  des  succès  récents. 
Celles-ci  ont  depuis  quelques  années  réuni 
k  leurs  vastes  domaines  la  chimie  et  la  phy- 
siologie, toutes  deux  d'humeur  guerrière, 
et  qui  brûlent  de  se  signaler.  La  situation 
militaire  des  lettres  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  si  avantageuse.  La  tragédie  et  la  haute 
comédie,  qui  faisaient  leurs  principales  for- 
ces, ont  essuyé  depuis  peu  de  rudes  échecs; 
le  poëme  épique  est  tombé...  dans  la  prose, 
et  l'histoire  n'a  guère  paru  en  première  ligne 
dans  notre  armée  littéraire.  L'Opéra^  il  est 
vrai,  fait  depuis  quelque  temps  beaucoup  de 
bruit  et  se  donne  de  grands  airs  ;  on  dirait 
même  qu'il  aspire  à  remplacer  la  tragédie. 
Mais  celte  arm^^  assez  mal  disciplinée,  et 
qui  compte  plus  de  gens  pour  la  représenta- 
tion que  pour  un  service  effectif,  est  plus 
brillante  que  solide,  et  figurerait  mieux  un 
jour  de  revue  qu'un  jour  de  combat.  Les 
lettres  ne  peuvent  donc  compter  que  sur 
leurs  troupes  légères  et  irrégulières,  les  ro- 
mans, les  traductions,  les  vaudevilles  et  les 
feuilletons,  troupes  propres  tout  au  plus  è 
la  petite  guerre,  et  qui  ne  se  multiplient  ja- 
mais chez  un  peuple  qu'à  la  naissance  de 
son  art  militaire  ou  dans  sa  décadence.  Les 
deux  puissances  belligérantes  feront,  s'il  le 
faut,  marcher  leurs  troupes  auxiliaires.  Les 
sciences  auront  pour  elles  toutes  les  nations 
savantes  du  Nord,  la  pédagogique^  la  slalisti" 
que^  la  cameratisliquef  latechnologie^  Varchéo* 
logie,  etc.,  et  peut-être  les  nombreux  com- 
mentaires sur  le  code  de  procédure  et  des 
hypothèques,  qui  ont  toujours  flotté  entre 
les  deux  partis,  et  dont  les  lettres,  dans  des 
temps  plus  heureux,  ont  dédaigné  Falliance. 
Les  "lettres,   si  elles  sont  réduites  à  cette 
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eiirémitét  appelleront  h  leur  secours  mftme 
le  mélodrame,  la  Queue  de  Lapin  et  la  Queue 
du  Diable:  ainsi,  dans  leurs  guerres  civilest 
les  Romains  des  derniers  temps  appelaient 
les  barbares  au  cœur  de  Tempire,  et  l'on 
Toyait  dans  les  deux  camps  combattre  sous 
les  aigles  romaines  des  Ostrogoths  et  des 
Vandales. 

Les  arts,  peuple  paisible,  placés  sur  les 
confins  des  deux  Etats,  prendront  parti  «ui* 
Tant  leurs  inclinations  et  leurs  intérêts.  Les 
arts  libéraux  se  rangeront  du  côté  des  lettres. 
Les  arts  mécaniques,  les  arts  et  métiers^  déjà 
enrégimentés  avec  les  sciences  dans  l'Ency- 
clopédie, marcheront  sous  leurs  drapeaux  : 
troupe  nombreuse  et  redoutable,  d'autant 
plus  propre  à  la  guerre  qu'elle  n'en  com- 
prend pas  les  motifs.  L'imprimerie  restera 
neutre  ;  et  comme  autrefois  la  Hollande  dans 
les  querelles  du  continent,  elle  entretiendra 
la  guerre  en  fournissant  des  munitions  aux 
deux  partis,  et  profitera  sur  les  revers  de 
Tun  comme  sur  les  succès  de  l'autre.  Mais 
les  lettres  n'auront  dans  les  arts  libéraïuc  que 
des  alliés  suspects  ou  même  infidèles.  Déjà, 
depuis  quelque  temps,  elles  luttent  avec  pei- 
ne contre  la  faction  de  la  peinture,  qui  aspire 
ouTertement  au  premier  rang,  et  avec  ses 
grandes  compoeitionif  fait  des  pages  et  près- 
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que  des  poômes.  La  musique  est  devenue 
furieusement  savante,  et  sera  peut-être  la 
première  à  rompre  Tharmonie.  La  danse, 
qui  voudrait  aussi  faire  une  science  de  la 
chorégraphie,  ne  fera  que  voltiger  d'un  parti 
à  l'autre.  L*architecture,  que  des  idées  de 
beau  moral  rapprochent  des  lettres,  sera  en* 
traînée  du  (;ôté  des  sciences  par  ses  besoins. 
Enfin  la  poésie,  généreuse,  mais  toujours 
imprudente,  a  peut-être  hâté  la  rupture  en 
voulant  la  prévenir.  Elle  est  entrée  de  son 
chef  en  négociation  avec  les  sciences  ;  mais 
ses  intentions  pacifiques  ont  été  mal  récom- 
pensées. Les  sciences  l'ont  écouduite  com- 
me peu  exacte^  et  les  lettres  l'ont  tancée 
comme  trop  descriptive^  et  voulant,  au  mé- 
pris des  lois  de  Tempire  littéraire, contracter 
des  alliances  étrangères. 

Tout  annonce  donc  la  chute  prochaine  de 
la  république  des  lettres,  et  la  domination 
universelle  des  sciences  exactes  et  naturelles. 
Cependant  les  lettres  ne  périront  pas  sans 
gloire  et  sans  vengeance  :  il  leur  reste  une 
ressource  si  elles  succombent  dans  cette 
guerre,  c'est  que  l'aimable  auteur  de  la  -Geu^ 
ironomief  l'Homère  qui  a  célébré  les  dieux 
et  les  combats  de  l'Opéra^  veuille  la  chan- 
ter. 


DE  L'ART  DRAMATIQUE  ET  DU  SPECTACLE. 


Les  plaisirs  publics  peuvent  finir  par  leur 
excès  comme  les  plaisirs  privés;  et  peut- 
être  ne  sommes-nous  pas  loin  du  temps 
où  le  spectacle,  en  France,  tuera  l'art  du 
théâtre. 

A  répoque  à  laquelle  Corneille  parut,  le 
spectacle  était  aussi  peu  avancé  que  l'art  dra- 
matique ;  et  même  plus  tard,  et  du  temps  de 
Racine,  les  théâtres,  ou  plutôt  les  tréteaux 
du  Marais  et  de  rkôtel  de  Bourgogne^  ne  res- 
semblaient guère  mieux  à  nos  salles  moder- 
nes de  spectacles,  que  le  chariot  où  Thespis 
promenait  ses  pièces  informes  et  ses  acteurs 
barbouillés  de  lie.  Au  reste ,  ces  pères  de 
notre  tragédie  pensaient  bien  moins  à  faire 
des  œuvres  scéniques  que  des  ouvrages  lit- 
téraires; ils  écrivaient  pour  le  cabinet  et  les 
gens  de  goût,  plutôt  que  pour  le  théâtre  et 
la  multitude;  et  il  est  assez  remarquable  que 
*dans  les  dissertations,  les  examens,  les  pré- 


fiices  qui  précèdent  leurs  tragédies,  ils 
n'aient  rien  dit  de  la  représentation  et  da 
matériel  de  l'art  théâtral,  pas  même  parlé  des 
comédiens,  ni  pour  les  louer,  ni  pour  s'en 
plaindre;  quoique  sans  doute,  alors  beau- 
coup plus  qu'aujourd'hui,  les  auteurs 
ne  fussent  pas  toujours  contents  des  ac- 
teurs. 

Et  que  pouvaient  être  alors  ces  comédiens 
élevés  à  l'école  de  Mairet  ou  de  Rotrou,  et 
qu'un  parterre  novice  dans  l'art  du  théâtre 
ne  pouvait  applaudir  ni  blâmer  avec  con- 
naissance? Quand  on  songe  à  tout  ce  qu'on 
demande  aujourd'hui  d'un  acteur,  à  toutes 
les  études  que  son  art  suppose,  aux  longues 
épreuves  auxquelles  il  soumet  ceux  qui  s'y 
dévouent,  à  tout  ce  qu'il  a  dû  acquérir  par 
deux  siècles  d'exercices  et  de  traditions,  et 
qu'on  pense  en  même  temps  que  les  derniè- 
res pièces  de  Corneille  et  le$  premières  de 
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Racine  sont  contemporaines  de  celles  oii 
Molière  a  mis  sur  la  scène  les  capitans,  les 
pédantSylei  précieuses  ridicules  de  son  temps, 
et  que  ce  temps  fut  aussi  celui  des  raffine- 
raents  d*une  galanterie  quintessenciée,  'on 
ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  les  en/cmlf 
impétueux  du  génie  de  Corneille  furent  pins 
d'une  fois  défigurés  par  une  exagération  de 
grandeur,  ou  les  héros  plus  tendres  do  Ra- 
cine furent,  malgré  ses  soins,  un  peu  affadis 
par  un  ton  doucereux.  Le  génie  particulier 
des  deux  poètes  prêtait  h  l'un  ou  à  Tautre 
excès;  et  l'esprit  général  de  ce  temps,  è  ces 
deux  époques,  y  était  assez  disposé,  si  Ton 
en  juge  par  les  romans  qui  parurent  au  com- 
mencement ou  à  la  Qn  du  siècle.  Chose  étran- 
ge, que  le  naturel  soit  en  tout  la  dernière 
chose  h  laquelle  parvienne  notre  faible  na- 
ture I  Quoi  qu'il  en  soit,  les  spectateurs,  à 
l'exemple  de  ces  grands  poêles,  attachaient 
bien  moins  d'importance  qu'on  ne  le  fait  de 
nos  jours  h  tout  cet  artiQce  de  la  représenta- 
tion. Plus  avancés  dans  le  goût  des  lettres  que 
dans  celui  des  arts,  ils  demandaient  aux  ac- 
teurs de  leur  réciter  Corneille  et  Racine,  plu- 
tôt que  de  les  jouer,  ot  écoutaient  avec  trans- 
port Andromaque  et  les  Horaces,  représentés 
quelquefois  dans  une  chambre,  derrière  des 
paravents  et  des  tapisseries,  par  des  Grecs  à 
grandes  perruques,  et  des  Romaines  en  enga^ 
géantes  et  en  falbalas.  Ils  n'étaient  pas  même 
assez  occupés  de  l'architecture  du  palais  des 
Césars  ou  du  temple  de  Jérusalem,  pour 
qu'il  fût  absolument  nécessaire  de  leur  en 
offrir  de  mesquines  images  sur  des  lambeaux 
de  toile;  et  leur  imagination  agrandissait  la 
majesté  de  tous  ces  héros  de  l'histoire  ou  de 
la  fable,  ou  embellissait  la  dignité  modeste 
des  reines  et  des  princesses,  plus  que  n'au- 
raient pu  le  faire  les  attitudes  compassées 
d'un  garçon  de  boutique  travesti  en  Achille 
ou  en  Pompée^  ou  les  minauderies  d'une  ou- 
vrière en  linge  déguisée  en  Monime  ou  en 
Pauline.  En  un  mot,  il  semble  qu'alors  les 
pièces  de  théâtre  fussent  faites  pour  être 
lues,  et  qu'on  finit  par  les  jouer,  tandis  qu'à 
d^autres  époques  on  commence  par  les 
jouer,  et  Ton  essaye  ensuite  de  les  lire. 

Voltaire  fit  révolution  dans  l'art  dramati- 
que; il  voulut  être  représenté  beaucoup 
plus  qu'être  lu,  et  professa  même  la  maxime 
de  frapper  fort  pour  la  multitude  plutôt  que 
de  frapper  juste  pour  les  gens  instruits.  Il 
mit  dans  ses  pièces  beaucoup  plus  de  macAt- 
nes  et  de  fracas  ;  et  quelquefois  il  rapprocha 
des  yeux  du  spectateur  des  actions  matériel- 


les que  la  morale  publique,  d'accord  avec 
les  préceptes  des  maîtres  de  l'art,  recomman- 
de d'en  tenir  éloignées.  Cet  auteur  changea 
même  racoeptiondu  moipoisions  théAtrales» 
qui,  pour  Corneille  comme  pour  Aristote, 
est  l'équivalent  d'affections  même  les  plus 
légitimes;  et  qui,  dans  Voltaire,  signifie  Iti 
mouvements  du  cœur  les  plus  violents,  el 
tels  que,  pour  les  traduire  sur  la  scène,  il 
faut,  je  me  sers  de  ses  expressions,  avoir  le^ 
diable  etu  carpe  • 

Quand  le  spectacle  fut  devenu  une  partie 
essentielle  de  l'art  dramatique,  les  comédiens 
devinrent  des  personnages  presque  aussi 
importants  que  les  auteurs  ;  et  alors,  ce  me 
semble,  on  les  appela  acteurs f  nom  que  Gor^ 
neille,  d*après  les  Latins,  ne  donne  jamais 
qu'au  personnage  même  du  drame.  Le  siè- 
cle avait  formé  Voltaire  pour  ses  mœurs; 
Voltaire  forma  les  acteurs  pour  ses  pièces.  H 
est  même  permis  de  douter  que  ses  tragé- 
dies eussent  fait  une  si  grande  fortune,  s'il 
n'eût  pas  été  mieux  servi  par  les  adeurs  que 
ne  l'avaient  été  vraisemblablement  ses  illus- 
tres devanciers  ;  et  la  Harpe  nous  apprend 
que  Mahometf  méconnu  par  les  spectateurs 
aux  premières  représentations,  ne  dut  le 
succès  qu'il  obtint  dix  ans  après,  qu'au  ta- 
lent prodigieux  de  l'acteur  qui  joua  le  prin- 
cipal rôle ,  et  révéla  au  public  le  secret  de 
son  mérite. 

Aujourd'hui  on  joue  Corneille  et  Racine 
avec  les  acteurs  de  Voltaire,  et  dans  son  es- 
prit, el  peut-être  n'avons-nous  plus  le  dia- 
pason de  ces  deux  grands  maîtres,  et  nous 
jouons  leur  musique  dans  un  autre  mode  et 
sur  un  ton  différent 

Voltaire,  le  premier,  présenta  en  quelqoe 
sorte  les  comédiens  au  public,  et  les  inter- 
posa entre  l'auteur  et  les  spectateurs.  Il  Et 
imprimer,  en  tête  de  ses  tragédies,  des  vers 
galants  adressés  aux  actrices  sur  leurs  beaux 
yeux,  et  des  compliments  aux  acteurs  sur 
leurs  talents  et  leurs  vertus.  Par  là  il  les  in- 
téressait à  ses  succès,  et  se  moquait  un  peu, 
selon  sa  coutume,  des  lois  sévères  qui  flé- 
trissent la  profession  publique  du  théâtre. 
Au  reste,  il  était  convenu  que  le  théâtre  est 
une  école  de  morale,  dont  les  comédiens  se 
trouvent  naturellement  les  ministres.  Alors, 
et  par  une  suite  nécessaire,  on  mit  une  ex- 
trême importance  à  traiter  avec  une  scru- 
puleuse fidélité  les  accessoires  de  la  repré- 
sentation, édifices,  meubles,  armes,  vête- 
ments. Le  décorateur,  le  machiniste,  le  pein- 
tre, même  le  tailleur,  devinrent  des  acteurs 
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presque  aussi  nécessaires  que  les  autres  à 
la  fortune  d'une  œuvre  de  théAtre;  et  sans 
doute  plus  d'une  fois  les  éloges  donnés  à  la 
décoration  se  confondirent,  et  flrent  nom* 
hre  avec  ceux  qui  étaient  donnés  k  la 
pièce. 

Voltaire  aurait  pu,  plus  que  tout  autre, 
se  passer  du  prestige  de  la  scène;  mais  il 
avait  donné  Texemple  de  parler  beaucoup 
aux  sens  du  spectateur,  et  cet  exemple  de- 
vint  contagieux,  parce  qu'il  est  plus  aisé  de 
faire  une  tragédie  avec  des  perspectives  et 
des  costumeSf  qu'avec  de  la  poésie,  et  qu'on 
a  plus  tôt,  au  théâtre,  monté  dix  machinesque 
tracé  un  caractère. 

D'ailleurs,  le  spectacle  était  devenu  une 
institution  publique,  un  besoin  de  première 
nécessité,  comme  le  pain.  Il  avait  été  mis 
sous  la  protection  de  l'autorité  publique.  La 
direction  suprême  en  avait  été  confiée  à  des 
hommes  que  leur  naissance  et  leurs  places 
approchaient  de  la  personne  du  souverain  ; 
et  en  tout  les  plaisirs  avaient  été  traités  par 
l'administration  avec  autant  d'importance  et 
de  gravité  que  les  devoirs.  Mais  rien  ne 
s'use  plus  vite  au  théâtre  que  le  plaisir  des 
jeux.  Un  homme  d'esprit  lira  et  relira  sans 
cesse  des  tragt^dies  qu'il  sait  par  ccBur,  et  il 
n'assisterait  pas  trois  fois  de  suite  à  des  re- 
présentations de  ces  mêmes  ouvrages  données 
par  les  mêmes  acteurs.  Je  ne  sais  pas  même 
si  les  chefs-d'œuvre  de  la  scène  (je  ne  parle 
que  de  la  scène  tragique  )  ne  perdent  pas, 
pour  un  homme  de  goût,  h  la  représentation, 
plus  qu'ils  ne  gagnent.  La  copie  reste  tou- 
jours beaucoup  au-dessous  du  modèle  que 
se  forme  l'imagination  :  et  lorsqu'on  voit  ces 
héros  si  grands  dans  la  fable  et  dans  l'his- 
toire, et  ces  héroïnes,  d'une  vertu  si  haute 
ou  d'une  dignité  si  modeste,  représentés  par 
des  hommes  si  peu  importants,  et  par  des 
femmes  d'un  accès  si  facile,  toute  illusion 
est  détruite,  et  Ton  a  plutôt  à  se  défendre  de 
souvenirs  plaisants  que  de  sentiments  pro- 
fonds. 

Enfin,  de  nos  jours,  les  spectacles  extrê- 
mement multipliés,  suivis  par  toutes  les 
classes,  même  par  la  plus  nombreuse,  exi- 
gent un  aliment  journalier  ei  proportionné 
aux  goûts  et  aux  sensations  du  plus  grand 
nombre.  Le  génie  compose  par  inspiration, 
la  médiocrité  travaille  par  entreprise:  et  les 
comédiens,  entrepreneurs  en  chef  des  plai- 
.«(irsdu  public,  sont  devenus  les  juges  natu- 
rels des^  fournisseurs,  et  les  arbitres  suprê- 
mes de  ce  qui  convient  k  leurs  intérêts  par- 
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ticuliers  et  au  goût  domipant,  H  faut  done 
toujours  du  nouveau,  n'en  fût-il  plus  au 
monde: et  cette  fureur  de  nouveautés,  pous- 
sée aux  derniers  excès,  ne  permet  plus  d'at- 
tendre les  fruits  tardifs  du  talent,  ni  de  rebu- 
ter les  essais  de  l'inexpérience,  toujours 
pressée  de  se  montrer.  Après  l'histoire  du 
cœur,  en  est  renu  le  roman;  après  le  grand, 
tient  le  gigantesque  ;  après  le  beau,  le  mer- 
veilleux, le  singulier,  le  bizarre,  le  mons- 
trueux..., l'art  finit,  et  plus  tôt  encore  si  des 
changements  dans  les  lois,  dans  les  mœurs, 
dans  les  croyances,  rendent  une  génération 
totalement  étrangère  aux  idées  et  aux  senti- 
ments de  celles  qui  l'ont  précédée. 

Quel  est  l'homme  de  goût,  quel  est 
même  la  Français  qui  puisse  lire  sans 
douleur,  dans  le  Mercure  du  20  janvier 
dernier,  ces  observations  si  tristes,  et 
malheureusement  si  vraies,  sur  le  peu  d'ef- 
fet que  produit  aujourd'hui  èi  la  représenta- 
tion Athalie;  Athaliet  ce  chef-d'œuvre  poé- 
tique de  l'esprit  humain,  et  le  plus  beau 
de  notre  gloire  littéraire  t  «  Nous  ne  pouvons 
plus,  dit  le  rédacteur,  sympathiser  avec  les 
sentiments  et  les  opinions  qui  dominent  dans 
cette  tragédie.  Le  mérite  do  Racine  n'en  est 
que  plus  grand,  d'avoir  su  se  les  appro- 
prier; mais  plus  il  a  réussi,  plus  son  ou- 
vrage devient  admirable,  et  moins  il  doit  nous 
toucher...  Athcdie  est  plus  dans  les  mœurs 
des  Juifs  que  Phèdre  dans  les  mœurs  des 
Grecs;  maisf//e  est  moins  dans  nos  mœurs^ 
dans  nos  opinions^  que  les  tragédies  de  SophO' 
de  et  d'Euripide.  M  de  la  Harpe  a  réfuté 
très-gravement  et  très-méthodiquement  les 
critiques  de  Voltaire  sur  Athalie.  Mais  ce 
n'est  point  par  ses  bons  mots  contre  cette 
tragédie  que  Voltaire  a  nui  le  plus  à  son 
effet...  Cette  pièce,  qui  se  rapproche,  pour 
les  chœurs,  des  tragédies  grecques,  et  qui, 
par  son  esprit,  s'éloigne  encore  plus  de  nous; 
devrait  peut-être,  comme  les  chefs-d'œuvre 
anciens,  être  laissée  dans  le  cabinet,  h  l'ad- 
miration des  connaisseurs,  et  ne  point  bra- 
ver au  théfttre  un  public  dont  Vesprit  est  si 
différent.  » 

Ainsi  cette  magnifique  production  du  gé- 
nie poétique  et  religieux,  qui  serait  accuei- 
lle comme  elle  mérite  de  l'être  dans  les  plus 
petites  villes  de  l'empire,  ne  peut  plus,  au 
XIX'  siècle,  paraître  sur  le  premier  théâtre 
du  monde  policé I  Et  voilà  donc  le  dernier 
résultat  du  progris  des  lumières^  dés  encou- 
ragements de  toute  espèce  donnés  aux  let- 
tres et  aux  arts,  de  tant  d'académies,  d*athé- 
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Polyeuctef  par  les  mêmes  raisons,  ne  pourra 
se  soutenir  longtemps  sur  la  scène  ;  Zaïre 
même,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  noble  et 
de  plus  touchant»  paraîtra  bientôt  ridicule, 
et  l'on  n*en  conservera  sans  doute  que  les 
fureurs  d'Orosmane.  Voltaire  recueillera  le 
premier  ce  qu*il  a  semé;  et  les  trois  chefs- 
d'œuvre  de  nos  trois  grands  tragiques»  relé- 
gués dans  l'ombre  des  cabinets»  n'oseront 
plus  braver  au  théâtre  les  mépris  ou  l'indif- 
férence du  public.  La  morale»  je  le  sais» 
n'aura  pas  à  déplorer  la  chute  des  spectacles» 
cette  grande  plaie  des  mœurs  publiques  en 
Europe»  et  qu'une  nation  devrait  s'interdire» 
si  elle  voulait  s'élever  à  une  haute  perfec- 
tion» car  le  goût  des  plaisirs  retient  dans 
l'enfance  les  peuples  aussi  bien  que  les  hom- 
mes. Mais  en  applaudissant  à  l'effet»  on  peut 
gémir  sur  la  cause»  et  certes»  si  l'influence 
du  Génie  du  christianisme  sur  les  progrès 
môme  littéraires  d'un  peuple»  avait  besoin 
d'une  autre  démonstration  que  le  rare  talent 
avec  lequel  Ta  développée»  même  par  son 
exemple»  un  écrivain  qui  honore  son  pays 
et  ses  amis,  on  la  trouverait  dans  les  ré- 
flexions que  je  viens  de  citer»  et  dans  les- 
quelles OB  voit  la  dégénération  du  goût  pu- 
blic suivre  l'affaiblissement  des  croyances 
religieuses,  et  la  barbarie  de  l'esprit  recom- 
mencer avec  l'esprit  du  paganisme.  D'autres 
cliangements  dans  les  mœurs  et  les  manières 
rendront  bientôt  inintelligibles  nos  plus  bel- 
les comédies  du  genre  sérieux»  et  Ton  pour- 
ra, sans  faire  de  calembour»  dire  que  notre 
théâtre  tombe  pièce  à  pièce. 

Nous  serons  donc  réduits  aux  féeries  du 
théâtre  de  l'Opéra  et  du  mélodrame.   Déjà 
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le  spectacle  qui  en  fait  le  fonds  menace  de 
l'envahir  tout  entier;  et  bientôt  nous  pour» 
rons  dire  de  ces  représentations  mécani- 
ques» ce  qu'Horace  disait  de  celles  de  soo 
temps  : 

Verom  eqoUis  quoque  jsm  migravit  ab  aure  Yolopla» 
.  Omnta,  «i  incertos  oculos»  et  gMidia  vans. 

Eaatuor  aot  plares  aulea  premoDtur  in  Loras, 
om  ftigiuDt  equitom  lunn«,  pedltumqoe  caterT*. 
Bsseda  fesUoauL  pilenU,  petorriU,  naves;  elc._ 
(HoRAT.,  iïptsi.  lib.  u,  epUt.  1,  rers.  187- tdl) 

On  m  cherche  plus  au  théâtre  Us  plaisirs  de  Fesprii: 
on  n^y  va  plus,  et  mime  dans  Us  classes  les  plus  UétêaSt 
que  pour  repdître  ses  yeux  des  wuns  prestiges  ite  speel/h 
cU,  et  voir  passer,  pendant  quatre  heures  et  plus,  du 
troupes  d^homma  à  pied  ou  à  cheval,  des  chars,  des  fi* 
tHres,  et  jusqu'à  des  vaisseaux. 

Cependant  on  finira  peut-être  par  trouver 
qu'il  n'y  a  pas  assez  de  spectacle»  et  que  les 
acteurs  perdent  trop  de  temps  k  parler.  Un 
public  devenu  sourd  aux  beautés  de  la 
poésie  ne  voudra  plus  que  d'un  jeu  muet; 
et  la  pantomime»  qui  fit  les  délices  des  der- 
niers Romains,  sera  seule  en  possession  d'à* 
muser  notre  oisiveté.  Qui  sait  même,  aujour- 
d'hui que  la  mécanique  a  fait  de  si  grands  pro. 
grès,  qui  sait  si  quelque  autre  M.  Pierre  n'ima- 
ginera pas  des  acteurs  automates  qui  joueront 
sans  faute»  parce  qu'ils  joueront  par  ressort? 
Je  croirais  volontiers  que  nous  touchons  k 
cette  heureuse  invention,  au  soin  que  pren- 
nent quelques  auteurs  de  dispenser  les  co- 
médiens de  toute  intelligence»  en  notant^ 
dans  leurs  pièces,  avec  une  minutieuse  exao* 
titude,  les  endroits  où  ils  doivent  s'asseoir 
ou  se  lever»  paraître  calmes  ou  agités,  et  va- 
rier, de  telle  ou  telle  manière,  les  inflexions 
de  la  voix»  les  altitudes  du  corps»  et  jusqu'à 
l'expression  de  la  figure.  Quand  nous  en  se- 
rons li,  nous  pourrons  mesurer  les  degrés 
de  notre  perfectibilité  littéraire»  et  nous  au- 
rons» pour  les  deux  points  extrêmes  de  Ce- 

chelle Athalie  et  les  grandes  marion-^ 

nettes. 


DU  POÈME  ÉPIQUE»  A  L'OCCASION  DES  MARTYRS. 

(14  mars  1810.) 


Les  ouvrages  de  Chateaubriand  ont  été» 
aussitôt  qu'ils  ont  paru»  un  signe  de  contra- 
diction pour  tous»  et  même  de  scandale  pour 
quelques-ims»  comme  tout  ce  qui  présente 
aux  hommes  quelque  chose  de  nouveau  et 
d'extraordinaire.  Un  auteur,  n'eût-il  traité 
qu'un  sujet  profane»  ne  devrait  pas  même 


trop  s'en  plainare.  N'est  pas  qui  veut»  par 
ses  écrits,  objet  de  contradiction  et  de  cri- 
tique ;  et  s'il  fallait  y  chercher  des  consola- 
tions, on  en  trouverait  au  besoin»  d'illustres 
exemples.  Mais  s'il  a  traité  un  sujet  reli- 
gieux, l'auteur  a  dû  s'attendre  à  attirer  sur 
son  ouvrage  l'attention  sévère  des  amis  de 
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la  religion,  et  rallention  jalouse  de  ses  en- 
nemis, qui,  les  uns  comme  les  autres,  quoi- 
que par  des  motifs  opposés,  redoutent  pour 
ce  grand  et  premier  objet  des  plus  vives  af- 
fections ou  des  haines  les  plus  fortes,  les 
erreurs  d'un  grand  talent  ou  la  force  irrésis- 
tible qu'il  prête  h  la  vérité.  Cest  Ih  le  sort 
et  presque  le  prix  qui  a  été  annoncé  aux 
défenseurs  de  la  religion  comme  à  ses  dis- 
ciples, et  il  y  aurait  à  la  fois,  et  peu  d'ins- 
truction h  en  être  surpris,  et  de  la  faiblesse 
à  en  être  découragé. 

Les  esprits  se  sont  donc  partagés  sur  les 
pensées,  le  style,  les  détails  et  l'ensemble 
des  écrits  de  Cbtteaubriand.  On  lui  a  con- 
testé son  goût  littéraire  et  môme  son  ortho- 
doxie. L'auteur  a  répondu  aux  critiques  dans 
un  examen  oà  Ton  retrouve  tout  son  esprit, 
toute  son  érudition,  toute  l'élévation  de  son 
caractère  ;  il  a  parlé  des  autres  avec  sévérité, 
et  de  lui-même  avec  dignité,  et  en  homme 
qui,  en  donnant  ses  productions  au  public, 
ne  veut  pas  lui  livrer  Mithridate  vivant;  et, 
•piès  avoir  lait  l'ouvrage  des  Martyrs^  ne 
prétend  pas,  dans  une  persécution  littéraice, 
être,  comme  écrivain,  le  martyr  de  son  ou- 
vrage. 

On  a  pu  remarquer  dans  cet  examen  de 
graves  inculpations.  «  Ne  pourrais-je  point 
à  mon  tour,  »  demande  l'auteur,  «  accuser 
mes  adversaires  avec  plus  de  justice,  de  ca- 
bale et  d'esprit  de  parti?  Je  demanderais  si 
des  geiis  pleins  de  bonne  foi  et  de  droiture 
ne  se  sont  point  assemblés  pour  délibérer 
sur  le  sort  qu'on  ferait  aux  Martyrs?  Je  de- 
manderais si,  dans  l'incroyable  chaleur  de 
la  haine,  on  n'est  point  allé  jusqu'à  proposer 
d'insulter  ma  personne  autant  que  mon  ou- 
vrage? »  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de 
répondre  aux  critiques,  il  a  répondu  aux 
censures  en  retranchant  courageusement  de 
son  ouvrage,  dans  cette  troisième  édition, 
lout  ce  qui  avait  dû  déplaire  le  plus,  je  ne 
dis  pas  aux  esprits  austères  et  intraitables, 
qui,  dans  un  écrit  consacré  à  la  religion,  ne 
veulent  rien  admettre  de  profane  :  mais  mê- 
me aux  esprits  plus  indulgents,  qui,  en  per- 
mettant l'alliance  ou  plutôt  le  rapproche- 
ment du  sacré  et  du  profane,  veulent  que 
celui-ci  soit  toujours  grave  et  l'outre  tou- 
jours exact  et  conforme  aux  croyances  re- 
çues. 

Les  Martyrs  ont  été  encore  piUS  vivement 
attaqués  que  ne  l'avait  été  le  Génie  du  cAnt- 
Itonûme,  puisqu'on  leur  a  contesté  jusqu'à 
leur  état,  et  voulu  les  déshériter  du  nom  et 
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du  rang  de  poime.  Je  voudrais,  je  l'avoue, 
que  les  Martyrs  fussent  écrits  en  vers  f 
on  en  saurait  aujourd'hui  la  moitié  par 
cœur,  et  Tauteur  aurait  épargné  à  quelques 
faiseurs  de  romans  ou  d'héroides  la  peine  de 
rimer  sa  belle  prose,  et  peut-être  de  la  gâ- 
ter. Je  crois  même  qu'il  ne  faut  pas  dire  trop 
haut  qu'on  puisse  faire  des  ouvrages  en 
prose  poétique,  de  peur  qu'on  ne  soit  tenté 
d'en  faire  en  vers  prosaïques,  ce  qui  est  in- 
comparablement plus  facile.  La  poésie  en 
vers  est  la  nob!esse  du  style  :  et  comme 
pour  toute  autre  noblesse,  les  devoirs  ri- 
goureux qu'elle  impose  en  font  le  mérite, 
et  elle  n'est  honorable  que  par  ses  dangers. 

Mais  si  V Iliade  et  YEntide^  bien  traduites 
et  en  belle  prose,  sont  encore  des  poèmes  ; 
si  Télémaquef  quoiqu'en  prose,  est  un  poème, 
pourquoi  les  Martyrs  ne  seraient-ils  pas  un 
poème  ?  ils  seront,  si  l'on  veut,  une  belle 
traduction  d'un  poème  en  vers  qui  est  encore 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  comme  un  criti* 
que,  «  pour  mettre  toutes  les  parties  d'ac-* 
cord,  »  dit  Chateaubriand,  «  suppose  que 
les  aventures  du  fils  d'Ulysse  sont  un  beau 
poème  traduit  du  grec  par  Fénelon  :  »et  tout 
l'inconvénient  que  j'y  vois  est  que  tous  ces 
poèmes  en  prose  sont  obligés  de  partager  le 
nom  honorable  de  poème,  avec  les  poèmes 
en  Yers  de  Chapelain,  du  P.  Lemoine  et  de 
bien  d'autres. 

Les  critiques,  qui  n'ont  vu  dans  les  Mar^' 
tyrs  qu'un  roman,  n'ont  pas  réfléchi,  ce  me 
semble,  que  la  Jérusalem  délivrée  est  plus 
romanesque  que  Twn^Jonesy  et  cependant 
n'est  pas  un  roman. 

Mais  dans  quelle  classe  de  poèmes  faut-il 
placer  les  Martyrs  ?  les  Martyrs  ne  sont  ni 
un  poème  descriptif,  ni  un  poème  didacti- 
que, ni  un  poème  dramatique,  quoiqu'il  y 
ait  des  descriptions,  des  leçons  et  du  pathé- 
tique ;  ils  sont  donc  un  poème  épique  ou  un 
poème  héroïque,  puisque  nous  n'en  connais^ 
sons  pas  d'autres  dans  le  genre  sérieux. 

On  distingue  ici  le  poème  héroïque  du 
poème  épique,  et  cette  distinction  parait 
fondée  en  raison  et  appuyée  sur  des  exem- 
ples. Le  poème  héroïque  raconte  non-seule- 
ment les  actions  héroïques  d*un  grand  per- 
sonnage, mais  les  aventures  de  sa  vie;  et  il 
est  uni  lorsque  le  héros,  après  être  sorti  des 
périls  auxquels  son  courage  et  les  événe* 
ments  l'ont  exposé,  est  parvenu  au  but  de 
ses  travaux  et  au  terme  de  s^s  courses. 
Ainsi  VOdyssée^  qui  raconte  les  voyages  d'U- 
lysse, finit  lorsque  le  héros  a  retroufé  sa 
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pauvre  Ithaque,  et  délivré  sa  femme  de^ 
amants  qui  Tobsèdent.  Ainsi  le  Télémaqut^ 
qui  célèbre  les  aventures  de  ce  jeune  héros, 
flnit  lorsqu'il  a  retrouvé  ton  pire  chez  le  fidiU 
Eumée. 

L'intention  du  poëme  vraiment  épique  est 
plus  générale  et  l'action  plus  sociale.  Le  ré- 
sultat en  est,  non  la  gloire  personnelle  ou  le 
bonheur  particulier  d'un  homme,  mais  la 
fondation  ou  la  conservation  d'une  société, 
favorisée  par  des  moyens,  traversée  par  des 
obstacles  proportionnés  les  uns  et  les  autres^ 
è  la  grandeur  de  Tobjet.  Chateaubriand  entre 
tout  à  fait  dans  cette  pensée  lorsqu'il  re^ 
marque  :  «  qu'Addisson  et  Louis  Racine  ont 
fort  bien  démontré,  au  sujet  du  Parodie 
perdu,  que  c'est  l'action  et  non  pas  le  héros 
qui  fait  l'épopée.  »  Le  littérateur  distingué 
qui  vient  de  donner  une  nouvelle  édition 
des  OEuvres  de  Boileau,  en  définissant  l'é- 
popée, le  vaste  récit  d'une  action  mémorable^ 
n'a  fait  que  présenter  la  même  idée  sous  une 
expression  aussi  juste  qu'elle  est.concise  ;  et 
cette  définition,  qui  convient  parfaitement  à 
ces  grandes  machines  épiques  qui  mettent 
en  action  et  en  récit  les  plus  grands  intérêt!» 
de  la  société,  ne  saurait  s'appliquer  h  ces 
podmes,  dont  un  homme,  quel  qu'il  soit,  est 
l'unique  sujet.  Nous  trouverons  môme  une 
nouvelle  preuve  de  cette  intention  générale 
de  l'épopée,  en  examinant  un  h  un,  et  com- 
parant entre  eux  les  poèmes  correspondants 
qui  ont  rapport  h  la  société  domestique  et  à 
ceux  qui  se  rapportent  h  la  société  publique. 
Li  chanson  chante  les  événements  domesti* 
ques,  comme  Tode  célèbre  les  événements 
publics.  La  comédie  met  en  action  un  évé- 
nement important  de  la  société  domestique, 
comme  la  tragédie  un  événement  im[)ortant 
de  la  société  publique.  Le  roman,  j'entends 
le  roman  du  genre  sérieux,  roule  presque 
toujours  sur  un  «nour  longtemps  traversé, 
heureux  à  la  fin,  et  qui  flnit  par  un  mariage 
qui  e2»t  la  fondation  d'une  famille;  et  l'épo- 
pée, ainsi  que  nous  allons  le  voir,  présente 
aussi  dans  ses  résultats  ultérieurs  le  grand 
eombat  d'une  société  publique  contre  tes 
obstacles  qui  s'ooposent  k  sa  fondation  ou  à 
ses  progrès. 

En  un  mot,  le  poëme  héroïque  est  h  l'épo- 
pée ce  que  la  biographie  est  à  Thistoire.  A 
Tappui  de  cette  assertion,  qui  paraîtra  peut- 
être  un  |>aradoxe,  nous  ne  craindrons  pas 
de  citer  les  quatre  grands  poèmes  épiques, 
et  méme^è  proprement  parler,  les  seuls  que 
te  jugement  unanime  des  siècles  éclairés  et 
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des  nations  policées  ait  placés  jusqu*à  pré- 
sent au  premier  rang  de  ces  vastes  créations 
de  l'esprit  humain  ;  17/tttde,  VEnéide,  la  /ë- 
rusalem  délivrée  et  le  Paradis  perdu. 

Nous  commencerons  par  Milton,  quoiqut 
le  dernier  [)ar  la  date  de  son  ouvrage,  parce 
que  le  sujet  quUl  traite  a  nécessairement 
précédé  tous  les  autres.  Le  poète  anglais 
chante  la  fondation  de  la  première  société^ 
défendue  par  la  protection  du  ciel  contre 
tous  les  efforts  de  l'enfer;  de  la  société  mèni 
de  toutes  les  autres,  à  la  fois  humaine  oa 
civile,  et  religieuse,  comme  l'ont  été  toutes 
les  sodétés.  Si  le  poète  n'eût  voulu  .chanter 
qu'Adam  et  Eve,  il  n'aurait  fait,  eommê 
Gesner,  qu'un  poëme  héroïque  ou  plutôt 
pastoral,  h  cause  du  temps  et  du  lieu  de  U 
scène  ;  mais,  en  racontant  les  fautes  et  les 
malheurs  de  nos  premiers  parents,  il  montre 
dans  l'éloignement  les  grandes  destinées  qui 
attendent  leur  postérité.  Il  lie,  conformé- 
ment aux  idées  chrétiennes,  l'action  de  son 
poëme  à  la  promesse  du  Libérateur,  et  k  la 
fondation  de  la  grande  société  religieuse  du 
genre  humain.  C'est  là  assurément  (toujours 
dans  les  idées  du  christianisme)  le  vaste  ré- 
cit  d'une  action  mémorable;  et  remarquez 
encore  que  si  ce  poëme  n'était  qu'un  poëone 
héroïque,  on  serait  assez  embarrassé  de  dé- 
cider qui,  de  Dteu,  d'Adam  ou  de  5a:on,  en 
est  le  héros. 

Homère  n'a  célébré,  dans  la  colère  d'A<* 
chille,  que  l'obstacle  qui  s'oppose  au  but  de 
la  confédération  générale  de  la  Grèce.  «  Ho- 
mère, V  dit  encore  dans  son  examen  Cha- 
teaubriand, «  chante  la  colère  d*Achille;il 
ne  chante  pas  Achille.  »  La  Grèce,  jusqu'a- 
lors divisée  en  petites  peuplades  k  demi 
sauvages,  s'élève  à  la  dignité  de  société  pu- 
blique ,  par  cette  alliance  générale  dont 
Ylliadc  n  pour  jamais  consacré  le  souvenir. 
L'enchanteur  fait  de  tous  ces  diefs,  ou  plu- 
têt  de  ces  caciqxies,  autant  de  rois,  et  cons- 
titue la  société  en  réunissant  toutes  ses  for* 
ces  sous  le  commandement  suprême  d'un 
seul  monarque,  roi  de  tous  ces  rois,  pour  le 
noble  dessein  de  venger  l'hospitalité  violée, 
et  un  peuple  outragé  dans  la  personne  d*uQ 
de  ses  chefs.  U  Iliade  est  donc  le  vaste  récit 
d'une  action  mémorable.  Homère  chante  donc 
réellement  la  fondation  de  la  plus  ancienne 
et  môme  de  la  plus  célèbre  société  du  monde 
l^aïen;  de  cette  Grèce,  mère  des  plaisirs  et 
des  mensonges,  qui  règne  encore  sur  l'uni- 
vers policé  par  les  productions  do  son  gé* 
nie,  les  chefs-d'œuvre  de  ses  arts,  peut-être 
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on  peu  trop  par  sa  philosophie.  Effective- 
ment  Thistoire,  ou,  si  Ton  veut,  la  ftible  des 
temps  héroïques  de  la  Grèce,  ne  coonnence 
qu*au  siège  de  Troie,  qui  œème  forme  une 
vrt  importante  de  la  chronologie  du  monde. 
VlliadCf  si  riche,  si  brillante  dans  son  en- 
semble, se  ressent  dans  les  détails  de  la  sim* 
plicité  des  premiers  temps,  qu*on  peut  ap* 
peler  les  temps  domestiques  ;  mais  i!  ne 
pouvait  en  être  autrement;  et  les  critiques 
qui  en  ont  fait  un  sujet  de  reproche  à  Ho- 
mère, ont  rendu  hommage,  sans  le  vouloir, 
k  la  fidélité  de  ses  tableaux. 

VEnéide  chante,  quoique  de  loin,  la  fon- 
dation de  la  première  et  de  la  plus  puis- 
sante société  do  monde,  contre  tous  les  ef« 
forts  de  la  reine  des  dieux,  de  la  société  ro- 
maine, qui  subsiste  encore,  pour  ainsi  dire, 
au  milieu  de  nous,  par  ses  souvenirs,  ses 
monuments  et  ses  lois.  «  VEnéide^  »  dit  tou- 
jours Chateaubriand,  «  est  la  fondation  de 
Uome.  »  Le  poète  indique  son  but  dès  les 
premiers  vers  : 

Tant»  mo!is  erat  Romanam  condere  gentem  ! 

(ViAOïL.,  jEneid,,  lib.  i,  vers.  5S.) 


Il  le  suit  dans  tout  le  cours  de  son  poème, 
et  nous  le  montre  encore  jusque  sous  le  toit 
rustique  d*Evandre  et  au  milieu  de  ses  trou- 
peaux. Celte  épopée  se  lie  même  à  celle 
d'Homère;  et  les  derniers  moments  de  Troie 
en  sont  le  plus  bel  épisode.  Si  Ton  aperçoit 
dans  Virgile  un  génie  moins  puissant  et  moins 
fécond  que  celui  d*Homère,  on  sent  dans  les 
détails  de  son  |)oftme  Tinfluence  d*un  état 
)»4us  aTancé  de  société. 

Enfm  le  Tasse,  le  premier  de  tous  par  la 
grandeur  et  la  majesté  du  sujet  comme  su- 
jet politique,  égal  au  moins  è  tous  les  au- 
tres par  fintérèt  qu*il  a  su  y  répandre, 
chante  bien  moins  la  fondation  du  royaume 
de  Jérusalem  que  son  peu  d'importance  po- 
litique et  de  durée  ne  rendait  pas  digne  de 
tant  d*bonneur,  que  la  conservation  de  la 
société  chrétienne  contre  tous  les  efforts  des 
infidèles,  et  ce  sublime  mouvement  de  l'Eu- 
rope chrétienne,  dont  l'effet  présent  et  mo- 
mentané fui  la  conquête  des  lieux  saints, 
et  dont  le  résultat,  éloigné  et  toujours  plus 
sensible,  a  été  le  développement  de  toutes 
les  forces  de  la  chrétienté,  et  par  une  suite 
nécessaire,  l'affaiblissement  de  la  redoutable 
puissance  des  musulmans. 

Voltaire  remarque  avec  raison  que  la  Jé- 
rusalem délivrée  ressemble  en  quelque  chose 
il  \Hiade.  Le  Tasse  chante  les  temps  che- 
valeresques de  la  chrétienté,  comme  Homère 
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les  temps  héroïques  du  paganisme,  et  ces 
poètes  mettent  tous  les  deox  en  action  une 
confédération  de  peuples  réunis  pour  ren- 
ger  une  injure  commune. 

Ainsi,  les  quatre  grandes  sociétés  qui 
comprennent  ou  représentent  en  quelqoe 
sorte  toutes  les  autres,  la  société  primitive, 
mère  de  toutes  les  sociétés,  la  société  grec* 
que,  la  société  romaine,  la  société  chré-* 
tienne,  ont  fourni  chacone  le  sujet  d'une 
épopée;  et  peut-être  ne  peut-il  y  en  avoir 
d'autre  hors  de  ces  sociétés. 

Ces  quatre  épopées  sont  donc  chacune  le 
vaste  récit  d'vne  action  mémorable  ;  car  il  n'y 
a  rien  de  vaste  ni  de  mémorable  que  ce  qoi 
se  rapporte  à  la  société. 

C'est  dans  ces  mêmes  et  hautes  idées  sur 
l'importance  et  la  destination  véritable  du 
poème  épique,  que  Leibnitz,  qui  avait  de  si 
grandes  pensées  sur  tous  les  objets,  et  de 
si  sublimes  sur  quelques-uns,  conçut  le 
projet  d'une  épopée»  dont  il  trace  en  ces 
termes  le  plan  à  son  ami  Fabricius  ? 

«  Je  me  suis  souvent  ocrupé  de  l'idée 
d'un  poème  épique  en  douze  chants,  auquel 
on  donnerait  pour  titre  Vradie,  ou  plutftt 
Vraniade^  et  qui  aurait  pour  objet  de  chan- 
ter la  cité  de  Dieu  et  la  vie  éternelle.  Le 
poète  commencerait  par  la  création  de  Tuni- 
vers  et  le  paradis  terrestre.  Ce  serait  !a  ma- 
tière du  1"  et  même  du  ir  livre.  Le  iii%  le 
IV*  et  le  v%  si  Ton  voulait,  renfermeraient  là 
chute  d'Adam,  la  rédemption  du  genre  hu- 
main par  Jésus-Christ,  et  une  histoire  ra- 
pide de  l'Eglise.  De  Ik  je  permettrais  fiici- 
lenient  au  poète  de  faire,  dans  le  ti%  la  des- 
cription  du  règne  de  mille  ans,  et  de  pein- 
dre, dans  le  vii%  la  tyrannie  de  l'Antéchrist 
survenant  avec  Gag  et  Magog,  et  exterminé 
enfin  par  le  souffle  de  l'esprit  de  Dieu.  Nous 
aurions  dans  le  yni*  le  jour  du  jugement  et 
les  peines  des  réprouvés  ;  dans  les  ix%  x*  et 
XI',  le  couronnement  des  saints,  la  grandeur 
aussi  bien  que  la  beauté  de  la  cité  de  Dieu 
et  du  séjour  des  bienheureuXf  les  œuvns 
merveilleuses  de  Dieu  semées  dans  les  es- 
paces immenses  de  Tunivers,  et  le  palais 
qu'il  habite  lui-même^  parcourus  et  mis  êou$ 
nos  yeux.  Le  xii*  livre  terminerait  tout,  et 
Ton  y  montrerait  les  maux  eux-mêmes  cor- 
rigés et  aboutissant  enfin  h  la  félicité  des 
êtres  créés  et  à  la  gloire  de  Dieu,  Dieu  opé- 
rant désormais,  sans  exception,  tout  en  ses 
créatures.  Il  serait  facile  d*étaler  de  temps 
en  temps  une  philosophie  sublime,  mêlée 
d'une  théologie  mystique.  On  pardonnerait 
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fiM^lement  à  on  poëte  ce  qu'on  loléreraîl 
arec  peine  dans  un  théologien  dogma* 
tique. 

«  Un  ouTrage  semblable  procurerait  à 
Tauteur  une  gloire  immortelle,  outre  qu'il 
servirait  merveilleusement  à  animer  les 
hommes  par  l'espoir  de  la  félicité,  et  à  nour- 
rir  dans  leurs  cœurs  le  feu  d'une  piété  so- 
lide, h 

Le  malheur  voulut  que  PeUrsen^  poêle 
allemand,  è  qui  Leibnitz  avait  confié  l'exé- 
cution de  son  poôme,  eût  fini  dans  trois  mois 
cette  œuvre  de  toute  une  vie.  L'ouvrage, 
comme  on  peut  le  croire,  se  ressentit,  mal- 
gré les  nombreuses  corrections  de  Leibnitz, 
de  cette  incroyable  précipitation,  et  il  n'eut 
qu'un  médiocre  succès  (  1). 

Ce  long  passage  prouve  deux  choses: 
1  une,  que  Leibnitz  pensait  qu*il  n'y  avait 
pas  de  plus  magnifique  sujet  d'épopée  qne 
la  eiti  ou  la  société  de  Dieu  ;  et  cette  action 
merveilleuse  de  la  religion  qui  a  commencé, 
avant  le  temps,  dans  le  sein  de  Dieu  môme, 
se  continue  sur  la  terre  pour  le  bonheur 
des  nommes  à  travers  tous  les  obstacles  et 
toutes  les  vicissitudes,  et  rentrera,  à  la  fin 
des  temps,  dans  les  profondeurs  de  l'éter- 
nité. L'autre,  que  ChÂteaubriand  a  pu  faire 
entrer  dans  les  Martyrs  la  description  de 
l'enfer  et  du  paradis,  et  mettre  sous  noi  yeux 
le  palait  que  Dieu  habite  lui-même  :  qu'il  a 
pu  faire  usage  du  merveilleux  chrétien,  et 
même  de  la  théologie  mystique;  et  s'il  avait 
i)esoin,  pour  répondre  aux  dures  critiques 
qu'il  a  essuyées  sur  son  ciel  et  sur  son  en- 
fer, d'une  autre  autorité  que  celle  des  livres 
sacrés  qu'il  cite  dans  son  examen  et  dans 
ses  notes,  il  aurait  encore  pour  lui  l'opinion 
d'un  des  plus  beaux  génies  qui  aient  paru 
parmi  les  hommes. 

Cette  opinion  sur  le  but  général  du  poème 
vraiment  épique,  peut  servira  expliquer 
pourquoi  des  poèmes  anciens  ou  modernes, 
dont  quelques-uns  brillent  par  le  style,  et 
ne  sont  pas  dépourvus  d'invention,  n'ont  été 
placés,  par  le  jugement  unanime  des  na- 
tions éclairées,  qu'à  une  grande  distance  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  et  même 
n'ont  obtenu  les  honneurs  de  l'épopée  que 
dan5i  les  pays  qui  les  ont  vus  nallre,  Pt  en 
ont  fourni  le  s^jet.  Stace,  Silius  Italicus, 
Lucain  lui-même,  n'ont  chanté  que  des  traits 
particuliers  de  l'histoire  grecque  ou  ro- 
maine. Rome,  dans  les  guerres  puniques , 
comhatiait  pour  son  agrandiss/sment  et  non 
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pour  sa  conservation,  et  l'issue  de  sa  lutta 
sanglante  avec  Carthage  était  facile  à  pré« 
voir.  A  Pharsale,  loin  de  comt>attre  pour  aa 
conservation,  elle  combattait  plutôt  pour  sa 
destruction  ;  et  d'ailleurs,  dans  une  guerre 
civile,  tous  les  partis  veulent  le  maintien  de 
la  société,  mais  chacun  veut  la  gouverner. 
Ces  poèmes  sont  donc,  par  le  défaut  du  su- 
jet, plus  encore  que  par  celui  du  poète,  des 
histoires  écrites  en  vers  ;  et  sans  les  fictions 
dont  on  les  a  surchargés,  on  pourrait  en 
faire  une  dlasse  à  part  sous  le  nom  de  poè- 
mes historiques.  L'enflure  de  Lucain,  eom- 
me  la  maigreur  de  Silius  Italicus,  viennent 
également  du  peu  d'importance  épique  da 
sujet,  que  Lucain  a  voulu  agrandir,  parce 
qu'il  en  avait  la  force,  et  que  Silius  Itaiicust 
par  faiblesse,  a  laissé  tel  qu'il  était.  Roni«- 
lus  eût  été  un  héros  d'é|K)pée  plutôt  que 
Pompée  ou  César.  Tout  était  grand,  fort,  ex* 
traordinaire ,  dans  les  commencements  de 
Rome  ;  tout  fut  abject  et  atroce  sur  le  déclin 
de  la  république.  Il  n'y  eut,  chez  les  Ro- 
mains de  ces  âges,  de  merveilleux  que  leur 
bassesse,  et  le  plus  grand  homme  de  st$ 
derniers  temps,  le  héros  de  Lucain,  si  ee 
n'est  pas  le  héros  de  son  poème,  ne  sut  que 
déserter  une  cause  qu'il  pouvait  encore  dé- 
fendre. 

La  conquête  du  Pérou  et  celle  du  Mexi- 
que, la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, étaient  plutôt  des  destructions  que 
des  fondations  de  sociétés.  Ces  expéditions 
tournaient  au  profit  des  anciennes  sociétés 
d'Europe,  qui  ne  faisaient  que  s'y  étendre 
et  y  acquérir  des  colonies  ;  et  quel  qu'ait  été 
le  talent  de  l'auteur  de  VÂraucana^  et  le  gé- 
nie du  Camoêns  lui-même,  ces  entrepiises 
fameuses  furent ,  dans  leur  principe ,  des 
spéculations  mercantiles,  autant  ou  plus  que 
des  expéditions  guerrières,  et  cela  seul  eût 
tué  l'épopée,  même  entre  les  mains  d'Ho- 
mère. 

Le  sujet  de  la  Henriade  est  la  conquête 
de  Paris,  et  non  la  fondation  ou  la  conserva* 
lion  de  la  France,  qui,  malgré  ses  divisions, 
n'avait  jamais  été  plus  attachée  à  sa  consti- 
tution, et  qui  était  presque  toute  soumise 
de  fait  ou  d'intention  à  Henri  IV.  Paris  ne 
pouvait  manquer  d  être  réduit,  un  peu  plus 
tôt,  un  peu  plus  tard.  Dans  cet  événement 
très-ordinaire,  il  n'y  avait  pour  une  épopési 
ni  assez  d'importance  dans  le  but,  ni  assez 
de  diiTicuité  dans  l'entreprise,  ni  assez  da 
résistance  dans  l'obstacle,  et  la  réduction  de 


(  t  )  L^ouvrage  fut  imprimé  ^  Halle,  sous  ce  titre  :  Petersenii  Vranias  de  operibus  Dei  mogm§: 
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Paris  ne  pouvait  p^s  plus  être  le  sujet  d'^uti' 
poème  épique,  que  la  rédaction  de  Pon-^ 
toise.  En  général,  il  ne  peut  y  avoir»  dans 
les  guerres  entre  Chrétiens,  cette  opposi* 
tion  furieuse,  ces  haines  interminables  qài' 
oiistaient  entre  les  Chrétiens  et  les  idolA- 
très,  les  Chrétiens  et  les  musulmans.  Dieu 
et  Satan;  opposition  qui  jette  tant  d'intérêt 
dans  l'épopée,  y  exalte  les  âmes,  y  multi- 
plie les  dangers,  et  rend  Tattaque  aussi  ani- 
mée que  la  résistance.  Celte  réflexion  s'ap- 
plique à  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
GuHiaume,  duc  de  Normandie  ;  à  la  déli- 
vrance de  la  Suisse  ;  môme  h  Tincident  de 
notre  histoire,  très-héroïque,  mais  point 
épique,  de  Texpulsion  des  Anglais  par  la 
Pucelle  d'Orléans.  Ainsi,  dans  Milion,  fop- 
positlon  est  entre  Tauteur  de  tout  bien  et  ' 
Tauteur  de  tout  mal  ;  dans  le  Tasse,  entre 
les  disciples  du  vrai  Dieu  et  les  sectateurs 
du  faux  prophète  ;  et.  dans  Vfliade  ei  VE- 
néidcj  où  les  poêles  n*ont  pu  faire  combattre 
des  peuples  tous  païens  que  pour  des  in- 
térêts politiques,  ils  ont,  ce  qui  revient  au 
même,  armé  les  dieux  les  uns  contre  les 
autres,  et  soufflé  dans  les  cœurs  des  hom- 
mes, des  fureurs  divines  (  1  ). 

Aussi,  dans  ces  épopées,  qu'on  peut  ap- 
peler du  second  ordre,  remploi  dd  merveil- 
leux est  mesquin  et  quelquefois  ridicule  : 
parce  que,  quoique  la  Divinité  intervienne, 
par  ses  lois  générales,  dans  les  plus  petits 
événements,  et  qu'il  ne  tombe  pas  un  cheveu 
de  nos  têtes  sans  sa  permission^  cependant  il 
est  raisonnable  do  penser  qu'elle  ne  sort  de 
son  secret  et  ne  manifeste  sa  puissance 
d'une  manière  particulière,  que  pour  des' 
événements  qui  doivent  avoir  une  grande 
et  durable  influence  sur  les  destinées  du 
genre  humain,  et  c'est  là  surtout  qu'on  peut 
appliquer  la  maxime  : 

NecDeosinlersit,  Disi  dignus  vindice  Dodus. 

(UoaiT  ,  EpUl.  ad  Phones,  vers.  191.) 

Or,c*est  cette  action  de  la  Divinité,  rendue 
sensible  par  les  événements  subséquents, 
que  répopée  met  en  récit,  et  qui  en  consti- 
tue ce  qu'on  appelle  le  merveilleux. 

Ces  dernières  considérations  nous  ramè- 
nent aux  Martyrs. 

La  religion  est  une  société,  une  société 
de  Dieu  et  des  hommes,  et  elle  a  tous  les 
caracières  d'une  société  :  son  pouvoir^  ses 
ministres^  ses  sujets^  sa  constitution,  qui 
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sont  ses  dogmes  ;  son  gouvernèmeht  qui  est 
sa  discipline;  ses  mœurs  (](ùî 'sont 'loi praii- 
qà'ês  de  son  culte  ;  ses  lofs,  ses  '  cot^tàmes* 
qui  sont  sa  tradition;  sés'instltutlônis'pu- 
bllqueis;  le  droit  de  jugement  et  de  corn- 
bai,  de  combat  surtout  ;  et  si  lé  combat  e^i 
la  grande  fotiction  de  la  société  et  l'exercice' 
légitime  de  toutes  ses  forces,  la  religion, 
(^ui  combat  depùii  sa  naissance,  et  qui  cDÀi- 
bttitra  jus(|u'à  la  fin  dés  tempb,  est,  plus' 
qu'ati'cuTTe  autre  société,  marquée  de   ce' 
grand  caractère,  et  elle  peut  dire,  comme 
les  Trôyehs  : 

Qu»  regio  in  terris  nostri  non  pleoa  laboris? 

(ViRGiL.,  jEiieid.,  lib.  it,  vers.  460.)  ' 

La  religion  est  non-seulement  une  so- 
ciété, mais  elle  est  le  fondement  et  la  sanc- 
tion de  toutes  les  sociétés  humaines,  puis- 
qu'elle est  la  caution  générale  de  tous  les  ' 
hommes,  les  uns  envers  les  autres,  d'ans  les 
nbtnbreiix  rapports  qu'ils  ont  entre  eux,  et 
q\ii  composent  l'état  de  la  société  domesti- 
que et  publique. 

Après  ce  que  nous  avons  dit,  dans  les  ar- 
ticles précédents,  du  but  et  dé  la  destination  ' 
de  l'épopée,  il  est  évident  que  la  société  re- 
ligieuse ou  la  religion  chrétienne  i  armée  ^ 
contre  toutes  les  passions  qui  tendent  con- 
tinuellement è  troubler  les  rapports   qdi'^ 
constituent  la  société,  ayant  des  obstacles  à/ 
surmonter  et  des  ennemis  à  combattre,  pour  ' 
s'établir  et  se  conserver  au  milieu  des  hom- 
mes, peut  être  un  sujet  d'épopée;  et  non-  ' 
seulement  elle  peut  en  être  le  sujet,  mais  ' 
elle  a  déjà  fourni  la  matière  de  quatre  épfH 
pées,  en  y  comprenant  celle  des  Mâriyrs' 
dont  deux  ont  rapport  à  son  établissement»  ' 
et  deux  à  sa  conservation,  et  qui  toutes  les 
quatre  pourraient  être  intitulées ,  tomme  ' 
celle  des  Martyrs^  le  Triomphe  de  la  Kéli-- 
gion. 

Le  Paradis  perdu ,  en  racontant  la  fauté 
et  le^  malheurs  de  nos  premiers  parents»  * 
annonce  la  venue  du  Libérateur  qui  doit 
triompher  de  toute  la  puissance  des  enfers  ; 
et  cette  promesse  consolante,  fondement  de 
toute  la  religion,  est  toute  seule  la  première 
victoire  que  la  vérité  remporte  dans  ce  long 
combat  contre  Terreur,  qui  doit  durer  au- 
tant que  le  monde.  Ainsi  ce  poëme  chante  ' 
l'établissement  de  la  société  religieuse,  con- 
nue d'abord,  dans  l'état  patriarcal,  sous  le  ' 
nom  de  la  religion  naturelle  ;  bieutdt  après, 
unie  à  l'état  politique  du  peuple  de  Dieu, 


(  i  )  îl  y  a  bien  dans  la  Ilenriade  quelque  opposi-     cidè  pas  tntre  Genève  et  Rome,  cl  le  héros  de  Tépopéa 
tiun  I  eligicuse  ;  mais  le  principal  personnage  ne  dé-      doit  être  en  loul  un  bumme  décidé. 
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tous  le  nom  de  religion  mosaïque;  et  enfin» 
devenue,  sous  le  nom  du  christianisme,  la 
société  universelle  de  Dieu  et  du  genre  hu- 
main ;  sociétés  toutes  enveloppées ,  pour 
ainsi  dire,  les  unes  dans  les  autres,  et  dont 
la  première  renfermait  le  germe,  les  promes- 
ses, les  bénédictions  qui  devaient  s'accom- 
plir et  se  développer  dans  le  dernier  état. 

L'établissement  du  christianisme  est  le 
sujet  particulier  de  la  Messiade  deKlopstock, 
dont  le  poëme  a  pris  rang,  dans  Topinion 
générale,  après  les  épopées  d'Homère,  de 
Virgile,  du  Tasse  et  de  Milton.  Le  poète  alle- 
mand chante  aussi  le  combat  de  la  Vérité 
personnifiée  contre  Terreur,  et  le  triomphe 
que  le  Fils  de  Dieu  a  obtenu,  par  sa  mort, 
sur  le  monde  et  sur  les  enfers.  Peut-être 
Klopstock  n'a-t-il  pas  tiré  de  son  sujet  tout 
ce  qu'il  pouvait  fournir  à  Tépopée.  Son  poë- 
me, qui  renferme  de  grandes  beautés,  est, 
pour  ainsi  dire,  trop  angélique^  et  pas  assez 
humain.  Il  aurait  pu,  co  me  semble,  faire 
entrer  dans  le  plan  de  son  épopée,  le  récit 
prophétique  des  grands  événements  politi- 
ques que  le  Sauveur  du  monde  avait  annon- 
cés, et  qui  furent  la  suite  de  sa  mort  :  la 
luine  du  temple,  la  dispersion  totale  des 
Juifs,  même  la  chute  de  Tempire  romain, 
qui  suivit  de  près  la  dernière  désolation  de 
la  Judée,  le  triomphe  de  la  religion  sous 
Constantin,  et  la  conversion  des  Barbares  au 
christianisme,  vastes  récits  d'actions  mémo- 
rabUSf  que  Tépopée,  qui  a  aussi  le  don  de 
prophétie,  aurait  pu  liera  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  et  dont  le  récit,  pris  dans  le  fond  du 
sujet,  aurait  jeté  de  la  variété  dans  la  Mes- 
siade^  et  adouci  cette  teinte  habituellement 
intellectuelle  et  métaphysique  qui  dégénère 
quelquefois,  au  dire  des  Allemands  eux- 
mêmes,  en  mysticité  inintelligible  (  1  }. 

La  Jérusalem  délivrée  chante  le  triomphe 
de  la  religion  chrétienne,  établie  dans  le 
monde  politique,  ou  de  la  chrétienté,  dans 
la  lutte  terrible  qu'elle  eut  à  soutenir  contre 
Terreur  armée  de  toute  la  puissance  des  in- 
fidèles. 

Les  Martyrs,  dont  le  sujet  précède  celui 
de  la  Jérusalem  délivrée,  chante  le  triomphe 
de  la  religion  sur  le  paganisme,  dans  le  fu- 
rieux combat  que  Rome  idolâtre  et  la  Grèce 
philosophe  livrèrent  aux  disciples  de  Jésus- 
Christ. 

11  restera  encore  à  chanter  le  triomphe  de 
la  religion  sur  Tathéisme,  armé  de  glaives, 


de  licence  et  de  sophismes  ;  plus  cruel  qo« 
Rome  païenne,  plus  sophiste  que  la  Grdca 
philosophe,  plus  licencieux  que  le  mabo- 
métisme...  Mais  ce  n'est  pas  au  fort  de  la 
mêlée  qu'on  peut  chanter  la  victoire  ;  et  ce 
chant  du  dernier  combat,  réservé  h  d'autres 
temps,  ne  sera  peut-être  entendu  que  dans 
l'éternité. 

Le  Paradis  perdu  et  la  Messiade  sont  doue 
les  épopées  de  la  religion  fondée; la  Jéruso" 
lem  délivrée  et  les  Martyrs^  celles  de  la  reli- 
gion défendue,  de  l'Eglise  militanie^  pour 
me  servir  du  mot  consacré;  militante^  parla 
patience  de  ses  disciples,  lorsqu'encore  ren- 
fermée dans  la  famille,  elle  était  attaquée 
par  toutes  les  forces  de  la  société  publique 
de  l'empire  romain  ;  militante  par  les  aimes 
de  l'Etat,  lorsque,  incorporée  à  la  société  po* 
litique  comme  Tâme  au  corps  qu'elle  anime, 
elle  ne  pouvait  être  attaquée  à  force  ouverte 
sans  que  l'Etat  ne  fût  renversé.  Les  martyrs 
étaient  donc  des  soldats  comme  les  croisés; 
et  l'Eglise,  dans  ses  chants,  leur  en  donne 
le  titre.  Comme  les  croisés,  ils  versaient  leur 
sang  pour  cette  noble  cause;  ils  recevaient 
la  mort  avec  le  même  courage,  et  quelque- 
fois ils  l'affrontaient  avec  la  même  témérité; 
et  les  vingt-quatre  persécutions  que  l'Eglise 
naissante  eut  à  souffrir,  furent  autant  do 
batailles  rangées  dans  lesquelles  la  religion 
chrétienne  remporta  la  victoire  par  la  mort 
de  ses  défenseurs. 

Les  Martyrs  ont  réveillé  deux  grandes 
questions  littéraires  :  1*  l'intervention  des 
êtres  surnaturels,  ou  le  merveilleux^  entre- 
t-il  nécessairement  dans  la  constitution  de 
l'épopée  ?  2*  Le  merveilleux  tiré  des  croyan- 
ces du  christianisme,  peut-il  remplacer  celui 
que  la  mythologie  païenne  a  fourni  h  Ho- 
mère et  à  Virgile  î 

La  première  question  peut  être  faite  par 
do  très-bons  Chrétiens;  mais  on  peut  dire 
qu'elle  ne  viendra  jamais  à  Tesprit  que  dans 
des  siècles  d'irréligion. 

Si  Tépopée  est  le  chant  de  la  fondation  et 
de  la  conservation  de  la  société,  et,  par  con- 
séquent, la  plus  haute  expression  et  la  plus 
vraie  de  la  société  même,  il  ne  peut  pas  plus 
exister  d'épopée  sans  action  des  êtres  sur- 
naturels, qu'on  ne  peut  supposer  de  nation 
sans  connaissance  de  la  Divinité,  et  de  so- 
ciété sans  action  de  la  Providence.  Cette 
question  ne  mérite  pas  d'autre  réponse;  et 
Ton  peut  délier  également  de  faire  une  éfio- 


(  I  )  Il  y  a  si  longtemps  qne  j'ai  lu  la  Messiade,  que  je  crains  que  ce  qui  me  paraît  manquer  à  ce 
poèoio,  ne  s'y  trouve  effectivement. 


tous  PART.  Y.  MELANGES. 

pée  athée  et  de  trouver  une  société  athée.  Si 
Platon»  si  Cicéron,  si  Homère»  si  Virgple» 
eussent  douté  de  l'intervention  de  la  Divini- 
té dans  les  événements  de  ce  monde»  nous 
n'aurions  aujourd'hui»  pour  toute  philoso- 
phie» que  le  système  des  atomes»  et  pour 
toute  poésie»  que  des  botAquets  à  Iris^  et  des 
chansons  à  boire.  Mais  ces  idées  grandes  et 
récondes»  naturelles  h  la  raison  humaine» 
que  les  livres  des  Juifs  avaient  répandues 
dans  tout  l'Orient»  avaient  pénétré  de  l'E- 
gypte dans  la  Grèce»  de  la  Grèce  h  Rome  ; 
et  chaque  peuple»  en  conservant  le  fond  du 
dogme»  en  avait  plus  ou  moins  altéré  la  for- 
me» et  de  là  les  divers  genres  de  merveilleux 
épique. 

Sur  la  seconde  question»  je  vais»  je  l'avoue» 
plus  loin  même  que  l'auteur  des  Martyrs^  et 
je  ne  trouve  ces  anciens  vraiment  grands 
poètes»  c'est-h-dire  hommes  inspirés»  que 
lorsqu'ils  font  agir  les  hommes»  et  non  lors- 
qu'ils font  agir  les  dieux.  Leurs  dieux  sont 
bons  comme  emblèmes  de  grandes  vérités» 
plutôt  que  comme  agents  d'une  grande  action. 

J'ai  toujours  pensé  que  si  les  dieux  riants 
du  paganisme,  Vénus»  les  Jeux,  les  Ris» 
les  GrAces»  Comus  et  Bacchus»  machine  usée 
aujourd'hui  et  presque  ridicule»  étaient  ex- 
clusivement propres  à  figurer  dans  la  poésie 
erotique  et  bachique»  où  ils  ne  sont  au  fond 
que  des  emblèmes  et  non  des  agents  ;  les 
grands  dieux,  les  dieux  sérieux»  ont  tou- 
jours été  dans  la  haute  poésie  une  machine 
absurde»  bonne  tout  au  plus  à  amuser  des 
peuples  enfants»  et  tout  )  fait  indigne  d'être 
offerte  à  la  raison  et  même  à  l'imagination 
de  peuples  éclairés. 

Quoi  de  plus  extravagant,  en  effet»  que 
Ions  ces  dieux  grands  et  petits»  jeunes  et 
vieux,  hommes»  femmes»  enfants»  animaux» 
végétaux»  pierres,  fleuves,  que  le  paganisme 
attachait,  comme  des  patrons,  à  chaque  vice 
comme  h  chaque  vertu»  et  aux  besoins  les 
plus  honteux  comme  aux  affections  les  plus 
nobles,  dont  il  peuplait  la  terre  et  les  cieux» 
la  ville  et  les  champs,  les  foyers  et  les  tem- 
ples; et  leurs  bizarres  généalogies,  et  leurs 
ridicules  métamorphoses»  populace  de  dieux» 
voleurs,  libertins»  adultères,  tous  soumis  à 
la  volonté  du  Destin  qui  n'était  pas  dieu, 
qui  était  plus  que  tous  les  dieux  ensemble, 
ou  plutôt  vrai  Dieu  inconnu,  auquel  sacri- 
fiaient les  païens?  Car  on  eût  dit  que  la  Di- 
Tinit(^,  pour  les  punir  d'avoir  défiguré  tous 
sesattributs»  les  avait  arrêtés  à  la  porte  du 
sanctuaire»  et  les  avait  forcés  de  respecter  au 
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moins  le  premier  attribut  d*une  intelligence 
suprême»  sa  volonté  toute- puissante,  que, 
dans  leur  ignorance»  ils  avaient  appelée  le 
Destin»  et  qu'ils  n'avaient  pu  ni  expliquer, 
ni  figurer,  ni  méconnaître. 

Tels  étaient  les  dieux  que  l'épopée 
païenne  mettait  en  action»  iqui  elle  donnait 
nos  passions,  nos  faiblesses»  même  nos  in- 
firmités ;  qu'elle  opposait  les  uns  aux  au- 
tres ;  qui  combattaient  pour  les  Troyens  et 
pour  les  Grecs,  pour  Enée  et  pour  Turnus» 
et  qui  même  étaient  blessés  par  les  hom- 
mes. Ces  dieux,  au  fond»  n'étaient  que  des 
hommes,  et  l'imagination  grossière  des  peu- 
ples les  confondait  avec  les  héros.  Aussi 
toute  cette  mythologie  païenne  n'était  déjà 
plus  soutenable  au  temps  de  Virgile»  qui, 
malgré  son  respect  pour  Homère,  en  adou- 
cit la  trop  naïve  peinture.  Les  dieux,  remar- 
que avec  raison  Voltaire»  parlent  et  agissent 
dans  VEnéide  plus  raisonnablement  que  dans 
Vlliade;  et  encore  Virgile,  après  avoir  peint 
à  grands  traits»  et  dans  les  idées  d'une  haute 
philosophie»  le  Tartare  et  l'Elysée  du  paga- 
nisme» se  réveillant  comme  d'un  songe»  laisse 
le  lecteur  dans  l'incertitude  si  le  poëte  a 
voulu  mettre  sous  ses  yeux  des  vérités  reli- 
gieuses» ou  amuser  son  imagination  par  une 
vaine  allégorie. 

C'est  un  autre  merveilleux  que  la  religion 
chrétienne  présente  h  la  raison  de  Thomme; 
ce  sont  d'autres  tableaux  qu'elle  permet  à 
son  imagination.  Le  christianisme  enseigne 
un  Dieu  unique,  et  la  raison  ne  saurait  en 
admettre  deux.  A  cette  unité  parfaite  d*être» 
il  joint  la  réalité  de  toutes  les  personnes 
de  l'être»  et  de  ces  attributs  de  puissance» 
de  sagesse,  de  bonté,  de  justice,  dont  nous 
voyons  quelque  émanation  dans  les  sociétés 
humaines.  Mais  son  premier  attribut  est 
d'être  pouvoir  suprême  ;  et  aussitôt,  de  cette 
idée  de  pouvoir^  naît  d'elle-même,  dans  les 
formes  relativeê  du  langage  les  plus  rigou- 
reuses, et  dans  les  conceptions  de  la  raison 
les  plus  conséquentes,  l'idée  de  sujeU;  et 
outre  ces  deux  idées  de  pouvoir  et  de  sujets 
se  place  tout  aussi  naturellement» aussi  cun- 
séquemment  à  nos  idées  et  à  leur  expression 
l'idée  de  ministres;  ministres  de  la  puis- 
sance» ministres  de  la  sagesse,  ministres  de 
la  bonté,  ministres  de  la  justice»  de  la  jus- 
tice qui  récompense  et  de  la  justice  qui  pu- 
nit. Voilà»  indépendamment  même  de  la  foi, 
la  raison  même  philosophique  de  l'existence 
des  purs  esprits  (  dont  le  paganisme  lui- 
même  avait  fait  les  génies  lK)nset  mauvais); 
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ministres  invisibles  d*uQ  pouvoir  invisible* 
inférieurs  à  Dieu,  supérieurs  àThomme,  an- 
ges de  lumière  et  de  bonté,  anges  de  ténè- 
bres et  de  vengeance,  dont  la  religion  nous 
révèle  l'existence  et  les  fonctions  (  1  }. 

Ce  sont  donc  deux  armées  iavisibles,  deux 
armées  d'esprits  bons  et  d'esprits  mauvais» 
doués  d'une  intelligence  et  d'une  force  supé* 
rieures  à  la  force  et  à  l'intelligence  de  l'hom- 
me, que  le  poêle  chrétien  a  pour  ainsi  dire, 
à  sa  disposition,  et  qu'il  peut  employer  sui- 
vant son  but  et  ses  desseins,  en  se  tenant 
toujours  dans  les  limites  de  la  foi  et  sans 
jamais  dépasser  les  bornes  de  la  raison.  C'est 
avec  cette  machine  qu'il  peut,  sous  la  di- 
rection suprême  de  la  Divinité,  remuer  les 
esprits  et  les  corps,  produire  et  diriger  les 
événements,  inspirer  à  quelques  hommes 
Tesprit  de  conseil,  à  quelques  autres  l'esprit 
de  force  ;  ôter  ou  donner  à  volonté  la  pré- 
voyance aux  sages  et  le  courage  aux  forts  ; 
qu'il  peut  enfin,  pour  le  grand  objet  de  l'é- 
tablissement ou  de  la  défense  de  la  société, 
transporter  sur  la  terre,  et  rendre  sensible 
cette  action  invisible  mais  réelle  de  l'éter- 
nelle Providence,  action  révélée  au  poète  par 
les  événements  dont  il  a  vu  Taccomplisse-, 

(  i  )  Il  n*y  a  pas  dans  toute  la  religion  de  dogme 
plus  aimable  et  plus  cousolant  que  celui  de  Texis- 
tence  des  anges  prolecteurs.  J'ose  même  dire  qn*il 
n'y  a  pas  de  croyance  populaire  politiquement  plus 
utile  ;  et  le  peuple  qui  en  serait  imbu  aurait  moins 
besoin  qu«  tout  autre  du  minislère  de  ces  autres 
surveillants  invisibles  que  la  politique  est  forcée  de 
multiplier,  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  des  anges 
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ment,  et  c'est  ce  qui  fait  que  l'épopée  ne  doit 
chauter  que  de3  sujets  pris  dans  un  temf^ 
trèis-éloighé  ;  action  de  la  Providence,  qui 
ramènç  tout  )  sa  volonté  conservatrice,  ei 
qui  pour  accomplir  ses  desseins,  de  l'obsta- 
cle fait  un  moyen,  et  de  la  résistance  on. 
instrument. 

On  connatt  le  parli.qu'OQt  tiré  de  Dn- 
vention  des  êtres. surnaturels  dont  le  chris- 
tianisme  nous  enseigne  l'existence^  le  Tasse, 
Milton, Klosptock,  et  l'auteur  de^  Martyrs: 
mais  le  Tasse,  au  temps  qu'il  éprivait,  était 
encore  sous  le  joug  de  l'antiquité  païenne,  et 
son.  poème  s'en  est  ressenti  dans  quelques 
Actions.  Chateaubriand  a  été  condi^it  par  la 
manière  dont  il  a  conçu  à  y  faire  entrer  de 
nombreux  souvenirs  de  mythologie  païenne. 
Milton  et  KIopstock  out  employé  le  merveil- 
leux chrétien  sans  mélange  de  paganisme» 
et  il  leur  a  fourni  leurs  plus  grandes  beau- 
tés. Mais  qui  oserait  dire  tout  ce  que  le  gé- 
nie pourrait  encore  trouver  de  beautés  sé- 
vères et  sublimes  dans  les  Livres  saints  et 
particulièrement  dans  les  prophètes,  et  tout 
ce  qu'ils  inspireraient  à  la  lyre  chrétienne 
d'accents  divins  qui  n'ont  point  encore  été 
entendus. 

gardiens,  qui  interprètent  les  pensées,  écouti'.nt  lei 
paroles,  tiennent  registre  des  actions,  et  ne  pôrteut 
pas  toujours  les  fautes  que  notre  fragilité  fait  com- 
mettre à  un  tribunal  de  miséricorde.  Toute  instim- 
tion  religieuse  supprimée  doit  être  remplacée  pat 
une  institution  correspondante  de  police,  et  la  liberté 
n'y  gagne  pas. 


SUR  LES  OUVRAGES  CLASSIQUES. 

(29  mai  1810.) 


Dn  ouvrage  d'esprit,  où  il  n'y  a  que  de 
l'esprit,  peut  obtenir  une  grande  vogue;  et 
quelquefois,  selon  les  temps  et  la  disposi- 
tion des  hommes,  une  plus  grande  encore, 
s*il  attaque  les  croyances  reçues  et  les  gou- 
vernements établis.  Mais  cette  vogue,  qu'un 
moment  d'enthousiasme  a  fait  naître,  le 
temps  la  dissipe,  et  l'on  est  tout  étonné  de 
voir  des  écrivains  qui  ont  occupé  de  leur 
vivant  les  cent  voix  de  la  Renommée,  tom- 
bés, après  quelques  années,  dans  l'oubli  le 
phis  profond. 

Le  succès  des  ouvrages  vraiment  bons  et 
sans  mélange  de  mal,  ce  succès  bien  diffé- 
renl  de  la  vogue,  vient  au  contraire  lente- 
ment et  à  force  de  temps  ;  mais  il  ne  passe 
pas  avec  le  temps;  et  pour  les  productions 
morales  comme  pour  les  productions  physi- 


ques, la  durée  est  proportionnée  à  la  len- 
teur de  l'accroissement.  Presque  toujours 
même  ces  ouvrages  sont  plus  estimés  h  me- 
sure qu'ils  avancent  dans  la  postérité,  parce 
qu'une  plus  longue  étude,  et  quelquefois 
les  circonstances  du  temps  qui  ont  suivi  leur 
publication,  y  ont  fait  découvrir  de  nou- 
velles beautés  et  un  nouveau  mérite.  Objets 
de  Tadmiration  des  gens  de  goût  et  de  la 
reconnaissance  des  gens  de  bien,  placés 
dans  toutes  les  bibliothèques,  Qt  ce  qui  en 
honore  bien  davantage  les  auteurs,  dans 
tous  les  cabinets  de  livres,  ils  deviennent 
une  partie  précieuse  du  patrimoine  d'une 
famille  et  des  richesses d^unc  nation;  le  plus 
beau  titre  de  sa  gloire,  une  source  de  con- 
sidération et  d'inlluence  môme  extérieure, 
et,  pour  tout  renfermer  eu  un  seul  mot,  ils 
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fiont,  pour  la  société,  des  ouvrages  ctassi*' 
ques.  Tels  sont  pour  nous,  dans  le  genre 
sérieux  ou  de  pur  agrément,  les  écrits  de 
Bossuet,  de  Fénelon,  de  Bourdaloue,  de 
Massillon,  do  Pascal,  de  Nicole,  de  Rollin, 
Je  Fleurv,  de  La  Bruyère,  de  Corneille,  de 
Racine,  de  Boileau,  de  Molière,  de  la  Fon- 
taine, de  Rousseau  le  lyrique,  de  Racine  le 
Gis,  etc.,  car  je  ne  parle  ici  que  de  sciences 
morales  ou  de  littérature. 

Un  ne  manquera  pas  sans  doute  de  re- 
marquer que,  soit  hasard,  soit  dessein,  je 
n'ai  cité  que  des  écrivains  qui  appartiennent 
au  siècle  de  Louis  XIV.  Il  n'en  faut  pas  tant 
pour  être  taxé  de  détracteur  du  xviu*  siècle, 
et  peut-être  détracteur  hypocrite:  car  cetad- 
jectif,  depuis  quelque  temps,  s'accorde  misr- 
veilleusement  en  genre,  en  nombre  et  en 
cas,  avec  le  substantif  qui  le  précède,  quoi- 
qu*è  vrai  dire,  on  ne  voie  pas  trop  de  quoi 
pourrait  servir  cette  hypocrisie,  ou  plutôt 
qu'on  voie  très-bien  à  quoi  elle  ne  servirait 
fias.  Ceux  qui  se  permettent  avec  tant  de 
légèreté  une  imputation  si  odieuse,  font  à 
peu  près  comme  la  populace  de  Londres, 
qui,  dans  son  fol  enthousiasme  pour  quel- 
que grand  homme  du  jour,  jette  de  fa 
boue  aux  passants  qui  ne  veulent  pas  s'iti- 
cliner  devant  son  im(j[);e,  ou  se  parer  de  ses 
livrées.  Ils  ne  prennent  pas  garde  qu'il  se- 
rait facile  de  renvoyer  cette  injure  aux  ad- 
mirateurs passionnés  du  xviit*  siècle,  et 
qu'il  y  a  autant  d'hypocrisie  à  admirer  en 
public  ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  blâ- 
mer en  secret,  qu'à  condamner  tout  haut  ce 
qu'on  est  supposé  approuver  tacitement.  Or 
on  a  la  preuve  que  les  plus  chauds  partisans 
des  écrivains  et  des  écrits  du  xvin*  siècle, 
n'approuvent  cependant  pas  tout  ce  qu*ii  a 
produit  dans  ce  genre  avec  une  si  malheu- 
reuse fécondité.  Cette  preuve  se  tire  des 
concessions  qu'ils  ne  peuvent  de  temps  en 
temps  s'empêcher  de  faire,  quoiqu'ils  les 
fassent  à  regret,  et  avec  tous  les  ménage- 
ments et  tous  les  artifices  de  style  que 
peut  fournir  l'art  si  perfectionné  dans  le 
xviii*  siècle,  de  voiler  sa  pensée,  de  laisser 
percer  des  sentiments  d'admiration  sous  des 
apparences  de  blAme,  et  la  haine  sous  des 
dehors  de  respect,  art  perfide  et  qui  tend  à 
dénaturer  la  langue  française  comme  le  ca- 
ractère français.  Cependant  tous  les  efforts 
du  gouvernement  pour  établir  un  bon  sys- 
tème d'instruction  publique;  tous  les  soins 
des  pères  de  famille  pour  doimer  à  leurs  en- 
fants une  éducation  chrétienne;  les  vœux 
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de  toute  l'Europe,  qui  repotisse  de  toutes 
ses  forces  les  doctrines  qui  l'ont  désolée, 
seront  inutiles  ou  impuissants,  tant  qu'on 
persistera  dans  ce  système  (car  aujourd'hui 
c'est  un  système)  d'admiration  pour  la  lit- 
térature du  xviii'  siècle,  tant  qu'on  n'aura 
pas  le  facile  courage  d'a])peler  mal  ce  qui  est 
mal,  qu'on  proposera  à  la  vénération  publi- 
que des  écrivains  dont  on  n'ose  pas  quel- 
quefois nommer  les  écrits,  et  qu'on  élèvera, 
pour  perpétuer  cette  tradition  d'erreur  et  de 
licence,  de  jeunes  écrivains  nés  avec  la  plus 
rare  aptitude  aux  arts  de  l'esprit  et  les  plus 
heureuses  dispositions  à  en  faire  un  usage 
honorable,  et  qui,  devenus  h  force  de  cajo- 
leries les  défenseurs  imprudents  d'une  cause 
décréditée,  y  trouveront  tôt  ou  tardl'écueil  de 
leur  gloire  et  le  tombeau  même  de  leur  Calent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  mériterais,  je  le  sens, 
le  reproche  d'hypocrisie,  si  je  ne  disais  hau- 
tement qu'il  n'y  a  dans  la  littérature  du 
xviii*  siècle  presque  aucun  de  ces  ouvrages 
que  j'ai  appelés  classiques^  et  qui  le  sont  ef- 
fectivement pour  la  société,  dont  ils  servent 
è  former  successivement  toutes  les  généra- 
tions ;  de  ces  ouvrages  qu'on  n'est  pas  obligé 
de  soustraire  aux  regards  des  faibles,  comme 
ces  friandises  suspectes  qu'on  dérobe  avec 
soin  h  la  vue  des  enfants,  de  peur  qu'ils  n'en 
demandent,  et  qu'on  peut  au  contraire  lais- 
ser partout  exposés  h  tous  les  yeux,  comme 
le  pain  et  l'eau  qui  demeurent  à  découvert 
sur  la  table  hospitalière  de  l'homme  des 
champs,  prêts  à  satisfaire  les  besoins  de  tous, 
et  à  apaiser  la  faim  et  la  soif  dû  voyageur. 

Je  vais  plus  loin,  et  ces  ouvrages  classi- 
ques sont  peut-être  les  seuls  que  l'on  doive 
lire  pour  se  former  l'esprit  et  le  cœur  :  car  il 
faut  lire  beaucoup  peu  de  livres,  et  je  ne 
craindrai  pasdesoulenirquededeux  hommes 
nés  avec  le  même  talent,  celui  qui  aura  le 
goût  le  plus  sûr  et  surtout  la  manière  la  plus 
originale,  sera  celui  qui  aura  lu  le  plus  sou- 
vent et  avec  le  plus  de  fruit  un  petit  nom- 
bre d'ouvrages  excellents  et  moins  d'ou- 
vrages médiocres.  Ainsi ,  pour  composer, 
il  faut  lire  souvent  les  mêmes  livres,  et 
les  meilleurs  dans  le  genre  de  son  talent 
et  do  son  travail,  et  se  pénétrer  de  leur 
subsiancc ,  comme  on  se  nourrit  d'ali- 
ments sains  et  solides  pour  former  son  tem- 
pérament. Les  méthodes  d'enseignement  pu- 
blic ont  toujours  été  dirigées  d'après  cette 
idée.  On  ne  met  entre  les  mains  des  en- 
fants, dans  les  écoles  de  latinité  et  de  belles- 
lettres,  que  ce  que  l'antiquité  a  de  plus  pur; 
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et  quand  on  ferait  eipliquer  dans  les  classes 
Plaute  ou  Ausone,  Plante  et  Ausone  ne  se- 
raient pas  pour  cela  des  ouvrages  classiques, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  en  tout  servir  de 
modèles.  Le  médiocre,  dans  tous  les  genres, 
nne  fois  que  le  bon  a  paru;  le  bon  même, une 
fois  qu'on  a  le  meilleur,  ne  sont,  à  la  Ion* 
gue,  guère  plus  connus  que  le  mauvais;  et 
même  le  moment  arrive  pour  une  société  où 
il  n'y  a  de  bon  dans  tous  les  genres  que  ce 
qui  est  parfait,  et  peut-être  en  sommes- 
nous  plus  près  que  nous  ne  pensons.  Le 
médiocre  du  siècle  de  Louis  XIV  n'est  pas 
supportable;  celui  du  xviir  siècle  est  beau- 
coup meilleur,  et  cela  doit  être,  mais  cepen- 
dant les  poésies  de  Dorât,  qui,  dans  leur 
temps,  ont  été  à  la  mode,  ne  sont  aujour- 
d'hui guère  plus  lues  que  celles  de  Saint- 
Pavin.  11  y  a  un  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre  que  le  spectacle  soutient.  Elles  sont 
bonnes  pour  la  représentation,  médiocres  h 
la  lecture.  Mais  si  le  procès  d'un  écrivain 
dramatique  s'instruit  au  théâtre,  il  ne  se 
juge  que  dans  le  cabinet,  il  y  a  eu  dans 
l'antiquité  d'autres  grands  capitaines  que 
César  et  Alexandre,  d'autres  grands  orateurs 
que  Cicéron  et  Démosthènes,  d'autres  grands 
peintres  que  Xeuxis  et  Apelles;  et  cepen- 
dant on  ne  désigne  aujourd'hui  que  par  le 
nom  de  ces  hommes  célèbres,  l'art  même 
dans  lequel  ils  ont  été  les  premiers.  Nous- 
mêmes  nous  proposons  à  la  jeunesse,  comme 
les  modèles  qu'elle  doit  imiter,  les  hommes 
qui  ont  été  véritablement  grands  par  leurs 
vertus  et  leurs  talents,  et  non  les  hommes 
ordinaires,  et  dont  le  mérite  n'a  rien  de  re- 
marquable :  et  l'artiste  qui  veut  se  perfec- 
tionner dans  sa  profession,  étudie  les  chefs- 
d'œuvre  des  maîtres,  et  non  les  copies  qu'on 
en  a  faites. 

Qui  ne  vole  au  sommet,  tombe  au  plus  bas  degré. 

Cette  sentence  du  législateur  du  goût  s'ap- 
plique à  tous  les  genres  de  productions  lit- 
téraires; et  même  dans  les  sciences  physi- 
ques, de  nouveaux  progrès  effacent  tôt  ou 
tard  la  trace  des  pas  de  ceux  qui  out  parcouru 
même  avecleplusdegloire,lamêmecarrière. 
Durusesthic  5ermo,jelesais,  et  même  je  le 
sens;  mais  tous  tant  que  nous  sommes,  écri- 
vains médiocres,  après  avoir  grossi  quelque 
catalogue  de  libraire  ou  allongé  quelque  ré- 
pertoire de  théâtre,  nous  devons  nous  soumet- 
tre &  notre  destinée,  et  nous  résigner  sans 
murmure  à  l'obscurité  qui  nous  attend  :  heu- 
reux du  moins  de  n'avoir  pas  été  un  sujet  de 
scandale,  si  nous  ne  pouvons  être  par  nos 


DE  M.  DE  DONALD. 


IfllO 


écrits  un  sujet  d'édification  1  II  est  vrai  que 
l'amour-propre  prend  les  devants,  et  qu'on 
auteur  est  le  premier  à  annoncer  qu'il  ne 
prétend  ims  à  la  gloire,  et  qu'il  n*écrii  que 
pour  son  amusement.  Mais  cet  amusement 
est  un  impdt  pour  le  public,  même  quand  il 
n'est  pas  un  piège  ou  un  danger;  et  il  est  in- 
croyable combien,  dans  ce  genre,  il  se  lève 
depuis  quelque  temps  de  contributions,  et 
même  sans  décret  du  Corps  législatif. 

L'Institut,  en  proposant,  il  y  a  cinq  ans,  pour 
sujet  du  prix  qu'il  vient  d'adjuger, /e  Tabttm 
li$téraire  de  la  France  pendatU  le  xviu*  siieU^ 
défendit  de  faire  aucun  parallèle  entre  ee 
siècle  et  celui  qui  l'avait  précédé.  L'iustitut 
eut  ses  raisons  sans  doute,  mais  on  peut 
soutenir  aussi  avec  raison,  qu'on  ne  saurait 
apprécier  la  littérature  d'un  siècle  et  d'uo 
pays,  que  par  comparaison  avec  celle  d'un 
autre  siècle  chez  le  même  peuple,  ou,  si  cet 
objet  de  comparaison  manque,  on  remonte, 
pour  le  trouver,  à  d'autres  temps  et  à  d'au- 
tres peuples.  Ainsi  nous  estimons  la  valeur 
littéraire  du  siècle  de  Louis  XIV,  ce  siècle 
premier  de  notre  littérature,  en  comparant 
les  ouvrages  qu'il  a  produits  aux  modèles 
que  l'antiquité  nous  a  laissés.  Les  siècles 
sont  les  années  d'une  nation,  et  n'est-ce  pas 
toujours  par  comparaison  expresse  ou  sous- 
entendue  avec  le  point  d'où  il  est  parti  et 
l'état  où  nous  l'avous  vu,  que  nous  jugeons 
les  progrès  annuels  d'un  jeune  homme,  soit 
au  moral,  soit  au  physique? 

Si  Ton  doit  considérer  les  siècles,  un  ï  un, 
et  comme  s'ils  n*avaient  pas  été  précédés 
par  d'autres  siècles,  Claudien  sera  un  autre 
Virgile,  parce  qu'il  a  été  le  meilleur  poète 
de  son  temps,  comme  Virgile  a  été  le  meil- 
leur poôte  du  siècle  d'Auguste.  Mais  /}ue 
cette  comparaison  se  fasse  ou  non  à  l'Insti- 
tut, on  la  fera  partout  ailleurs,  parce  qu'elle 
est  naturelle,  inévitable;  à  moins  qu'on  ne 
défende  aussi  de  lire  les  pièces  de  compa- 
raison, et  que,  pour  former  les  jeunes  gens 
à  l'art  oratoire  ou  poétique,  on  ne  leur  donne 
à  lire  que  les  écrivains  du  xviu*  siècle,  et 
qu'on  leur  laisse  ignorer,  s'il  est  possible, 
jusqu'au  nom  de  Bossuet  et  de  Corneille.  Il 
faut  donc  connaître  les  richesses  du  siècle 
premier  d'une  ère  littéraire  pour  estimer  ce 
que  le  siècle  second  y  a  ajouté  ou  ce  qu'il 
en  a  dissipé  :  car,  dans  ce  genre,  qui  n'a- 
masse pas  dissipe.  Ce  parallèle  est  facile  à 
faire,  ou  plutôt  il  est  tout  fait,  et  il  ne  s'agit 
que  de.comparer  entre  eux,  dans  les  divers 
genres  et  dans  les  deux  siècles,  les  orateurs, 
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les  poëtes,  les  romanciers,  les  historiens, 
les  oioralisles,  les  philosophes,  d*opposer  par 
exemple,  Vauvenargues  h  Pascal,  Duclos  à 
La  Bruyère,  Nicole  à  Helvétius,  Florian  à  la 
Fontaine,  Voltaire  à  Racine,  la  princesse  de 
Clèyesàla  nouvelle  Héloïse,  Regnard  et 
Oestouches  à  Molière,  les  discours  de  Tévé- 
que  de  Sénez  ou  ceux  de  Thomas  aux  Orai- 
Boni  funèbres deBossueU  l'abbé  Poulleà  Mas- 
sillon,  le  P.  de  Neuville  à  Bourdaloue,  etc. 

Ce  n*est  pas  dans  un  journal  qu*on  peut 
entreprendre  un  parallèle  si  étendu,  et  il  est 
plus  simple,  et  surtout  plus  utile,  de  le  ré- 
duire à  un  petit  nombre  de  considérations 
générales. 

11  y  a  eu  beaucoup  d^esprit  dans  le  xviii* 
siècle,  et  même,  je  crois,  plus  d*esprit  qu*il 
n*y  en  a  eu  dans  aucun  siècle,  et  peut-être 
dans  tous  les  siècles.  11  en  est  un  peu  de  Tes- 
prit  comme  de  l'argent.  Quand  il  y  a  beau- 
coup de  numéraire  en  circulation,  tout  le 
monde  en  a  plus  ou  moins,  et  les  plus  pau- 
vres n'en  sont  pas  totalement  dépourvus.  Ce 
siècle  a  produitde  l)ons  ouvrages,  et  des  cho- 
ses excellentes  et  en  grand  nombre  dans  des 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  bons.  Mais  Tesprit 
général  de  la  littérature  a-t-il  été  ce  qu*il  doit 
être  dans  une  société  bien  réglée?  Les  écrits 
qu*il  a  proauits,  et  même  les  plus  distingués, 
ne  sont-ils  pas  tous  plus  ou  moins  infectés 
d*une  disposition  prochaine  ou  éloignée  à 
tout  attaquer  pour  tout  renverser,   à  tout 
renverser  pour  tout  reconstruire  sur   les 
pians  impraticables  de  Torgueil  et  de  Tigno- 
rance?  cette  disposition  n'a-t-elle  pas  com- 
muniqué aux  pensées  et  même  au  style  quel- 
que cho.e  de  dédaigneux  ou  d'emporté,  de 
déclamatoire  ou  de   satirique ,  qui  s'aper- 
çoit dans  les  écrits  des  auteurs  même  les 
plus  renommés,  tandis  que  les  ménagements 
les  plus  indispensables  à  garder  envers  le 
public  et  l'autorité,  donnent  à  la  pensée 
comme  à  l'expression  un  air  faux  et  coupa- 
ble, et  leur  ôlent  une  certaine  franchise  qui 
est  dans  les  ouvrages   d'esprit   ce  que   la 
bonne  foi  est  dans  le  commerce,   la  preuve 
de  la  conviction,  et,  à  ce  titre,  la  recomman- 
dation de  la  vérité  et  l'excuse  même  de  l'er- 
reur? A-t-on  toujours  été  naturel  en  parlant 
sans  cesse  de  la  nature  ;  doux  et  grave  en 
ayant  sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  d'hu- 
ifianité  et  de  vérité?  N'y-a-t-il  pas  eu  plus  de 
sécheresse  et  de  morgue  dans  les  écrits,  è  me- 
sure qu'il  y  a  eu  dans  lesauteurs  plus  de  pré* 
tentions  à  la  sensibilité?  A-t-on  compté  pour 
quelque  chose  l'expérience  des  siècles  passés. 


les  croyances  des  nations,  les  habitudes  des 
familles,  les  institutions  les  pi  us  accréditées, 
les  idées  même  les  plus  universelles?  I^a  lit- 
térature, au  lieu  d'être  une  école  de  bonnes 
doctrines,  n'a-t-elle  pas  ressemblé  trop  sou- 
vent à  une  conjuration?  Est-ce  un  modèle  à 
proposer  aux  écrivains,  que  ce  trafic  de  bro- 
chures anonymes,  pseudonymes,  qui  parais- 
saient sous  tous  les  noms  et  sous  toutes  les 
formes,  qu'en  secret  on  avouait  aux  fidèles^ 
qu'on  reniait  en  public,  et  surtout  devant 
l'autorité,  qu'on  aurait  au  besoin  juré  qu'on 
n'avait  pas  faites  ;  et  des  jeunes  gens  pren- 
dront-ils dans  ces  ignobles  manœuvres  une 
opinion  bienrelevéedela  profession  d'homme 
de  lettres  et  même  de  philosophe?  Si  cela 
est,  s'il  n'y  a  rien  dans  les  écrits  et  les  écri- 
vains du  xviu*  siècle  qui    ne   doive    être 
un  sujet  d'admiration  et  d'éloge;  il  faut  lé- 
guer au  siècle  qui  commence,  les  uns  comme 
des  modèles,  et  la    conduite   des    autres 
comme  un  exemple.  Que  le  xix*  siècle  ait 
aussi  son  Voltaire,   pour  décréditer,  par  la 
raillerie,  les  principes  religieux;  son  Rous- 
seau, pour  établir,  par  le  sophisme,  ces  ma- 
ximes politiques  dont  l'expérience  nous  a 
coûté  si  cher;  ses  Diderot  et  ses  Helvétius, 
pour  achever  de  ruiner  la  morale.  Nous  re- 
commencerons, nous  préparerons  pour  la 
fin  du  siècle  une  nouvelle  et  sans  doute  une 
dernière  catastrophe;  et  nos  neveux,  que  Ja 
leçon  de  nos   malheurs  n'aura  pas  corrigés, 
diront  à  leur  tour: 

Et  qu'on  parle  de  nous  ainsi  que  de  nos  pères. 

Non,  le  xvui*  siècle  ne  nous  a  pas  laissé 
de  ces  ouvrages  que  j'ai  appelés  classiques 
en  morale,  en  politique,  même  en  littératu- 
re; et  loin  de  surpasser  en  ce  genre  celui 
qui  l'avait  précédé,  il  ne  l'a  pas  encore 
égalé. 

Celle  vérité,  qu'on  ne  voulait  pas  avouer 
et  qu'on  n'osait  pas  contredire,  a  rendu  la 
question  proposée  par  Tlnstitut,  aussi  diffi- 
cile à  traiter,  aussi  longue  è  résoudre,  qu'un 
problème  de  géométrie  transcendante  ;  tant 
il  était  périlleux  de  parler  d'un  siècle  dont 
on  ne  savait  comment  faire  le  tableau,  parce 
qu'on  s'était  trop  pressé  d'en  faire  l'éloge. 
On  a  voulu  faire  le  tableau  littéraire  du 
xvui*  siècle,  avant  d'avoir  celui  du  xvu%  le 
seul  qu'il  fût  convenable  de  proposer;  parce 
que,  entre  le  siècle  qui  juge  et  le  siècle  qui 
est  jugé,  il  faut  le  siècle  qui  examine. 
Le  xviii*  siècle  a  examiné  à  toute  rigueur  Je 
xvn*  :  et  dans  cette  grande  cause,  il  y  a  eu 
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les  aY0C8ts  pour  et  les  avocats  contre.  Cest  à 
nous  à  prononcer;  et  c*est  pour  cette  raison 
que  Ton  parle  aujourd'hui  du  xvii'  siècle 
plus  qu'on  n'avait  fait  depuis  cinquante  ans. 
T*fous  jugerons  n>éme  le  xyiii*,  parce  que  les 
événements  peuvent,  même  sans  le  secours 
du  temps,  mûrir  l'examen  et  hAter  la  décision, 
et  qu'A  cet  égard,  une  révolution  de  peu 
d'années  vaut  un  siècle  de  discussions.  Sans 
doute  Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Montesquieu 
et  Buffon,  ont  été,  chacun  dans  leur  genre, 
de  grands  écrivains,  et  même  les  seuls  qui 
auxjeux.de  la  postérité,  représenteront  leur 
sièclf);  mais  ce  Vqltaire,  si  brillant,  si  ingé- 
nieux, si  fécond,  est-il,  dans  l'art  de  la  tragé- 
die, le  premier  titre  de  sa  gloire  littéraire  et 
le  plus  solide,  aussi  classique  que  Racine, 
ou  dans  l'histoire  autant  que  Rollin,  car  je 
lui  fais  grâce  de  sji  philosophie?  Ce  J.-J. 
Rousseau,  3i  éloquent,  si   passionné,  est-il 
classique  dans  son  Contrat  $oeicUf  dans  son 
Emile,  dans  ses  Discours  sur  tinigaliti  des 
conditions f  ou  le  danger  des  sciences  f  Est-il 
classique  dans  sa  Nou,velle  HéloUe  ou  dans 
ses  Confessions;  ces  Confessions^  qu'on  ne 
peut  plus  aujourd'hui  bl&mer  sans  être  taxé 
d'hypocrisie,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  milieu 
entre  être  scandaleux  ou  hypocrite?  Montes- 
quieu, souvent  si  profond  et  si  substantiel, 
est-il  classique  dans  les  Lettres  persanes  î 
Est-il  même,  dans   VEsprit  des  lois,  aussi 
classique  pour  la  législation  politique,  que 
Je  sage  Domat  l'est  pour  la  législation  civi- 
le? Les  littérateurs, je  le  sais,  l'ont  proclamé 
le  premier  des  publicistes,  parce  qu'il  était 
un  grand  écrivain  ;  mais  il  n'y  a  pas  en  Eu- 
rope, et  depuis  longtemps,  un  homme  versé 
dans  ces  matières, qui  n'ait  aperçu  et  relevé, 
dans  VEsprit  des  lois,  de  graves   erreurs. 
L'ouvrage  de  Montesquieu  le  plus  parfait, 
est  le  Traité  des  causes  de  la  grandeur  et  de 
la  décadence  des  Romains,  et  môme  le  seul 
du  genre  historique  que   le  xtiii*  siècle 
puisse  opposer  aux  Discours  de  Bossuet, 
sur  l'Histoire  universelle.  De  quel  côté  est 
la  supériorité?  N'a-t-on  pas  même  remar- 
qué que  les  dernières  pages  de  Bossuet  ren- 
ferment en  substance  tout  ce  qu'a  dit  Mon- 
tesquieu sur  les  causes  de  la  grandeur  de 
Home  ou  de  sa  décadence,  dont,  au  reste, 
Montesquieu  indique  les  Moyens  bien  plus 
que  les   Causes  ?  Bulfon  n'est  pas  classique 
pour  ses  systèmes  de  physique  générale,  de- 
puis longtemps   abandonnés.  Il  ne  l'est  pas 
même,  il  ne  peut  pas  l'être  pour  son  Histoire 
naturelle,  que  des  observations  mieux  faites, 
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des  faits  en  plus  grand  nombre  et  mieqx 
constatés,  ont  déjà  yieillie  au  point  qu*il  a 
été  proposé  de  la  refaire.  Ces  quatre  écri- 
vains ne  sont  pas  même  tout  k  fait  irrépro- 
chables sous  te  rapport  du  style  ;  nouvelle 
preuve  du  rapport  nécessaire  de  la  vérité  de 
la  pensée  avec  la  perfection  du  style.  Là  où 
J.-J.  Rousseau  est  sophiste,  il  est  presque 
toujours  déclamateur.  Quand  Vqltaire  est 
impie,  il  est  bouffon  et  trop  souvent  cyni- 
que. Si  Montesquieu  se  trompe,  son  ex- 
pression manque  de  naturel  et  même  de 
'gravité.  Buffôn  lui-même  ne  garde  pas 
toujours  une  exacte  mesure,  et  l'on  désire- 
rait dans  ses  écrits  cette  proportion  entre  le 
sujet  et  l'expression,  qui  est  la  première 
condition  d'un  bon  style.  II  parle  dans  uor 
ouvrage  de  science,  du  cheval  et  du  lion» 
comme  un  panégyriste  aurait  parlé  de  César 
ou  de  Trajan.  Même  de  son  temps,  ses  pro* 
près  confrères  à  l'Académie  trouvaient  de 
l'emphase  dans  ses  écrits  :  le  malin  d'Alem- 
bert,  au  rapport  de  Marmontel,  appelait 
à  huis  clos,  M.  le  comte  de  Buffon,  le  grand 
phrasier  ;  et  ce  n'est  certainement  pas  de  ce 
ton  solennel  et  de  ce  style  épique,  qu'un  da 
nos  contemporains,  profond  naturaliste,  au- 
rait traité  de  l'histoire  des  animaux. 

Faut-il  le  demander?  Quel  est  l'ouvrage 
d'imagination  le  plus  brillant  du  xvii*  siè- 
cle ?  C*est  le  Télémaque.  Quel  est  l'ouvrage 
d'imagination  le  plus  brillant  du  siècle  sui- 
vant?... C'est  laPucc//ede  Voltaire.  Et  qu'on 
ne  s'étonne  pas  trop  de  ce  rapprochement. 
Ce  sont  deux  poèmes,  même  deux  poèmes 
héroïques,  puisqu'ils  racontent  l'un  et  l'au- 
tre, et  qu'ils  embellissent  par  des  fictions  les 
aventures  d'un  personnage  historique.  Mais 
l'un  est  sérieux,  l'autre  bouffon  ;  et  cette  dif- 
férence est  d'espèce,  et  non  de  genre.  Mais 
si  le  grand  succès  du  Télémaque  honore  sa 
nation,  son  siècle  et  l'Europe,  quelle  preu- 
ve plus  sensible  de  la  corruption  des  esprits 
et  de  la  dépravation  des  cœurs,  que  la  fortu- 
ne scandaleuse  du  podme  de  Voltaire,  et  l'in- 
concevable obstination  de  cet  écrivain  à  dé- 
fendre, contre  les  remontrances  les  moins 
suspectes, l'épouvantable  licence  des  premiè- 
res éditions?  On  dira  peut-être  qu'il  faut  je- 
ter le  voile  de  l'indulgence  et  de  Tonbli  sur 
cette  débauche  d'esprit  d'un  grand  homme. 
Sans  doute  on  peut,  on  doit  môme,  en  louant 
les  bonnes  qualités  ou  les  bonnes  actions 
d'un  homme  privé,  se  taire  sur  ses  défauts 
ou  ses  actions  répréhensibles  :  l'homme  pri- 
vé doit  aux  autres  l'exemple  de  ses  vertus, 
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et  personne  n*a  le  droit  de  s'autoriser  de  ses 
vices.  Mais  un  écrivain  est  un  homme  pu- 
blic, et  même  le  plus  public  de  tous  les 
hommes  :  car  ses  fonctions  durent  plus  que 
sa  vie  et  autant  que  ses  ouvrages.  Si  vous 
voulez  que  je  garde  le  silence  sur  des  écrits 
qui  déshonorent  sa  mémoire,  commencez  par 
les  faire  disparaître  de  la  collection  de  ses 
œuvres  ;  mais  tant  que  le  bon  et  le  mauvais 
y  seront  confondus,  tant  que  vous-mêmes 
vous  proposerez  l'écrivain  tout  entier  à  l'ad- 
miralion  publique,  ne  vous  étonnez  pas  que 
ceux  qui  ne  voient  dans  un  écrivaia,  quel 
qu'il  soit,  qui  amuse  ses  lecteurs  avec  des 
écrits  licencieux,  qu'un  histrion  qui  divert,it 
les  spectateurs  par  dçs  postures  obscènes, 
TOUS  demandent  compte  de  cette  prostitutiqn 
d'estime  et  de  louanges  qui  a  tout  le  danger 
d*uo  grand  scandale,  sans  avoir  aujourd'hui 
J'excuse  de  l'enthousiasime. 

Non-seulement  le  xviu' siècle  n*a  pas  été 
irréprochable  dans  les  écrits  qu'il  a  produU3, 
il  ne  l'a  pas  même  été  dans  les  doctrines 
littéraires  qu'il  a  propagées  ;  et  plus  d'une 
fois  on  a  fait  de  faux  systèmes  pour  défendre 
de  mauvais  ouvrages.  On  a  vu,  dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  l'autorité  des  an- 
ciens méconnue  par  lacadémicien  Lamotte ; 
et,  dans  lautre  moitié,  le  mérite  supérieur 
des  écrivains  modernes  les  plus  estimés, 
contesté  par  d'autres  académiciens,  et  même 
devant  l'Académie,  Voltaire  a  mis  parmi  nous 
Shakespeareà  la  mode  et  il  a  commenté  Cor- 
neille avec  une  rigueur,  ou  harcelé  Racine, 
Boileau,  les  deux  Rousseau,  etc.,  avec  une 
injustice  dont  il  eût  été  bien  fâché  qu'on 
usait  envers  lui.  11  y  a  eu  même  sur  la  fin  du 
siècle  une  conspiration  contre  la  poésie, 
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dans  laquelle  entraient  des  écrivains  à  gran- 
de réputation,  et  dont  Voltaire  lui-même  fut 
alarmé;  en  sorte  qu'on  ne  saurait  trop  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  principes  du  goût  et  le  mé- 
rite des  écrivains,  si  Ton  n'était  en  garde  con- 
tre des  autorités  imposantes. 
•  Que  dirons-nous  de  cette  scission  ouver- 
te de  la  littérature  du  xviii*  siècle  en  deux 
partisse  parti  religieux  et  le  parti  philoso- 
phique et  de  l'abus  que  celui-ci  fait  contre 
l'autre,  de  son  esprit,  de  ses  succès,  de  ses 
intrigues,  de  son  crédit  ;  et  qui  oserait  dire, 
combien  par  leurs  écrits  virulents  ou  leurs 
sourdes  manœuvres,  ont  dépravé  de  talents 
utiles,  ou  peut-être  étouffé  de  grands  ta- 
lents, ceux  qui  criaient  sans  cesse  à  la  per- 
sécution, et  qui  réclamaient  avec  tant  de 
chaleur  la  liberté  de  penser,  lorsqu'ils  usaient 
si  immodérément  de  la  liberté  de  tout 
dire? 

Mais  si  le  xtiii*  siècle  n'a  pas  été  le  plus 
beau  siècle  de  notre  littérature,  il  a  été  le 
bon  temps  pour  quelques  littérateurs.  Heu- 
reux auteurs  I  leurs  ouvrages,  prônés  avant 
de  paraître, accueillis  avec  transport  aussitôt 
qu'ils  paraissaient,  étaient  vraiment  l'enfant 
du  riche  ;  sa  naissance  est  une  fête  publique  ; 
les  voisins  accourent  pour  l'admirer,  les 
amis  pour  féliciter  les  parents;  on  se  récrie 
sur  sa  beauté,  on  en  tire  pour  sa  fortune,  les 
plus  heureux  présages  ;  il  n'a  pas  encore  les 
yeux  ouverts,  et  il  est  entouré  de  flatteurs  et 
de  complaisants;  tandis  que  les  productions 
du  parti  opposé,  décriées  avant  d'être  con- 
nues, étaient  comme  l'enfant  du  pauvre  qui 
vient  au  monde  obscur  et  méprisé,  et  n'a  ob- 
tenu que  le  sourire  de  sa  mère. 


DES  PROGRÈS  OU  DE  LA  DÉCADENCE  DES  LETTRES. 

(19  septembre  1810.) 


On  se  plaint  depuis  longtemps  parmi  nous 
de  la  décadence  des  lettres.  Les  uns  vou- 
draient qu'on  leur  donnât  tous  les  jours  des 
chefs-d'œuvre  ;  les  autres  trouvent  qu'on 
n'admire  pas  assez  leurs  productions;  et  ils 
s'accusent  réciproquement  de  médiocrité  de 
talent  ou  de  peu  de  goût.  Ces  plaintes  sont 
exagérées,  et  si  elles  avaient  quelque  fonde- 
ment, la  faute  en  serait  au  temps  plutêt 
qu'aux  hommes. 


Tant  qu'une  nation  civilisée  et  qui  connaît 
les  arts  n'a  pas  encore  atteint  la  perfection 
dans  quelque  genre  que  ce  soit  de  sa  litté- 
rature, elle  la  demande  à  tous  les  ouvrages 
qui  paraissent,  et  elle  est  prête  à  admirer 
tout  ce  qui  lui  offre  quelques  traits  de  ce 
beau  idéal  qui  se  développe  dans  la  société 
avec  sa  constitution,  et  dont  nous  portons 
le  type  au  dedans  de  nous,  comme  la  [)reuvc 
de  notre  origine  et  le  sceau  de  notre  nature 
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icî^eî'îgenle.  Ce<t  cette  r^^hentbe  csiartWt 
€i  «Offert  loprètis  da  Jesi>9  «ija^  toas  les 
grr.rei  qoi  rend  les  eofanU  et  le  peo;4e  su»- 
cettvDtes  •i'one  a^imiraiioa  t^M^érée  t<mr 
tout  ce  qui  e^l  nouTean*  et  qaî  ces  dis^^ose 
à  reûth<;as.a^rke.  Mais  one  fors  qa'an  peu- 
ple a  iTOiwé  ce  qaM  cberthaît,  les  onrnzes 
qui  Idi  f  réTencera  ane  icnage  de  cei  original 
înte.fecta^l,  aussi  (4rf)it&  qu'il  eu  «ioané  à 
rhomme  de  ratlein«Jre  oa  de  la  jager,  époi- 
sent,  en  qaelqoe  sorte  son  admiration,  et  lai 
serreot  de  mo^ièles  sor  lesquels  il  joge 
tootes  les  proluctions  da  mècne  genre,  et 
qu*îl  pro;i«>s^v  comoie  des  oarra^^s  classî- 
qoes,  ^  Tinstmction  de  toutes  les  généra- 
tions. Ainsi,  toutes  les  fois  qu'il  parait  de 
nouTfl^es  tragédies,  des  comédies,  des  la- 
il' es,  des  poèmes,  etc.,  nous  les  comparons 
inTofontairementaux  ino*ïè\es  que  Corneille, 
Racine,  Molière,  la  Fontaine,  Fénelon,  nous 
ont  laissés  âëns  ces  divers  genres.  Malgré 
nous  dégoûtés  f«ar  leur  perfection  même  de 
tout  ce  qui  est  moins  parlait,  si  nous  ae- 
cueilions  afec  (areur  tout  ce  qui  en  appro- 
'cbe,  nous  réserrons  toute  notre  admiration 
fionr  ce  qui  les  égale.  Mais  ce  public  si  ca- 
lomnié, est  plus  juste  qu*on  ne  pense  :  car, 
en  même  temps  qu*il  met  dans  Testime  qu*il 
accorde  quelque  différence  entre  les  chefs- 
d'œuf  re  qui  ont  paru  les  premiers,  et  les 
ouvrages  Tenus  plus  tari,  et  qui  ne  font  que 
les  égaler,  il  est  tout  Jisfiosé  à  faire  descen- 
dre les  premiers  du  rang  de  modèles  pour  j 
élever  ceux  qui  f^rviendraient  à  les  surpas- 
ser. 1!  ne  veut  f-as  fermer  la  carrière  que  les 
grands  écrivains  ont  f^rcourue  avec  tant  de 
succès;  mais  en  déclarant  après  un  siècle 
d*ex|iérience,  la  Fontaine  inimitable^  et  Ra- 
cine d'une  (lerfcction  désespérante,  il  avertit 
leurs  rivaux  du  prix  qu'il  meta  son  estime, 
et  de  la  com|idraison  qu'ils  auront  à  soute- 
nir. Il  leur  dénonce  lui-même  la  règle  de 
ses  décisions  et  la  sévérité  de  ses  jugements, 
et  les  met  ainsi  en  garde  contre  les  illusions 
de  leur  amour-propre. 

Quelques  auteurs,  il  est  vrai,  prétendent 
se  lancer  dans  des  routes  nouvelles,  et  éga- 
1er  les  modèles  sans  venir  è  leur  suite  ou 
marcher  à  leur  c^é  :  mais  le  public  plus 
éclairé  qu'ils  ne  pensent  et  peut-être  qu'ils 
ne  voudraient ,  ne  connaît,  dans  chaque 
genre  qu'une  route  qui  mène  au  beau  et  au 
bon,  et  une  infinité  qui  conduisent  à  Ter- 
reur, même  en  littérature.  C'est  précisément 
pour  avoir  démêlé  et  suivi  la  bonne  route, 
entre  une  multitude  de  fausses  que  les  grands 


écrivains  -^ont  à  ses  je-x  -i 
dèses«  et  ce  n"eit  m^r^   ^"a 
rstïooqull  parlottoeâ  q:acli 
à  Corneille,  le»  inésslités  Je 

le  sais  que  Tescrri  -i«  fwrtû  «•« 
cireonstaoces  toot  à  faît 
rte  d'an  oovrase.  |e«ve«i 
quelque  tem^  un  graa»!  ê^rLsl  à  -i€rs 
tîons  mtiiocres.  Mais  je  parle  4e 
raUes  et  non  d'âne  vv^gae  fssMàa^  et 
lAt  des  jugements  de  la  po^érîté 
probatioo  des  cootem 

Il  est  vrai  que  si 
une  tootes  les  généraliotts, 
tentés  d'acraser  de  stérilcié  et  de 
celle  qoi  ne  ooos  offrira  ras  «le 
tions  disliogoées  qoe  Popi 
place  ao  rang  des  che&-d'€P«vre  de  Fcsprit 
hoosain.  Mais  si  nous  roitsidêmfts 
tion  tout  entière  et  avec  looles 
tions  comme  on  seul  eor^'S  lOBJoors  le 
et  subsistant  sans  intermptîoo*  mnm 
rons  dans  les  grands  écrivains  q«*rlle  a  pf^ 
dnits,  n'importe  à  quelle  épo^ve,  les  coa- 
temi^orains  de  tous  ses  âges,  les  insiitotffws 
de  toutes  ses  générations  et  noes  regarde- 
rons leurs  ouvrages  cumoie  le  p«trîaiom 
héréditaire  ,  inaliénable  de  la  sijctété,  rt, 
en  quelque  sorte,  comme  le  fonds  et  les  te- 
meubles  de  sa  fort  one  littéreire.  En  cM, 
nous  avons  hérité,  par  droit  de  soccessiai^ 
des  ouvrages  et  de  la  gloire  des  grands  écri- 
vains de  notre  nation,  dignes  en  tout  de 
servir  de  modèles  qui  ont  y^m  dans  iessiè- 
cles  précédents;  nous  devons  en  jooir  sans 
jalou>ie  comme  des  enfants  jouissent,  àjasie 
titre,  du  nom  honorable  que  leurs  aïKéties 
leur  ont  laissé,  et  des  biens  acquis  légitiaie* 
meot  qu'ils  ^eur  ont  transmis. 

Je  sais  que  les  curieux  et  les  désœuvrés 
veulent  toujours  du  nouveau,  m'en  fit-i 
plus  au  monde  :  mais  ils  en  auront  toujoofs 
assez.  L'intérêt  et  la  vanité  soutiendroat, 
sans  jamais  se  lasser,  ce  commerce  joarni- 
lier  d'ouvrages  plus  ou  moins  ingénieaii 
qu'on  peut  regarder  comme  le  conroiil  de  U 
littérature,  et  qui  en  sont,  pour  contiooer 
ma  com|>araison ,  comme  le  w^obiUer  qii 
change  avec  la  mode,  périt  et  se  renouTelli 
sans  cesse.  Pour  les  hommes  instruits,  les 
véritables  amateurs  des  lettres ,  ceux  doil 
les  jugements  forment  è  la  longue  l'opioiot 
publique  sur  les  ouvrages  el  sur  les  it- 
leurs,  les  modèles  suflisent,  et  même,  lors- 
qu'ils les  savent  par  cœur,  ils  les  reliseol 
encore,  sûrs  d'y  découvrir  de  nouvelles 
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beautés,  et  d*y  puiser  une  coDoaissance 
plus  approfondie  des  ressources  de  l*art  et 
des  secrets  de  la  nature. 

En  vain  exagère-l-on  le  dégoût  général 
qui  se  manifeste  aujourd*hui  pour  les  pro- 
ductions littéraires  ;  quMI  paraisse  des  chefs- 
d'œuvre  dans  les  genres  qui  n*ont  pas  en- 
core été  portés  à  la  perfection  ;  un  poème 
épique,  par  exemple ,  d*un  mérite  d'inven- 
tion, de  distribution  et  d'exécution  aussi 
distingué  que  la  Jérusalem  délivrée;  une 
Eiitoire  de  France^  moins  des  hommes  que 
de  la  société,  aussi  parfaite  dans  son  genre 
que  le  Télémaque  l'est  dans  le  sien,  ou 
même  un  traité  de  philosophie  appliquée  à 
la  société ,  qui  décide  irrévocablement  les 
grandes  questions  de  la  religion  et  de  la 
}K>litique  agitées  depuis  soixante  ans,  et 
termine,  s'il  est  possible,  de  longues  que- 
relles; et  j'ose  garantir  à  leurs  auteurs,  du 
moins  auprès  de  la  postérité,  un  succès  égal 
ou  même  supérieur  h  celui  qu'ont  obtenu 
nos  meilleurs  écrivains. 

Si  quelques  ouvrages  récents  de  poésie, 
d*un  mérite  réel  de  composition  et  de  style, 
n*ont  pas  d'abord  obtenu  un  succès  aussi 
universel,  c'est  que  les  esprits  n'ont  pas  été 
généralement  d'accord  sur  la  place  qu'ils 
doivent  occuper  dans  la  littérature,  et  qu'il 
est  malheureux  pour  un  auteur,  même  lors- 
qu'il fait  preuve  d'un  grand  talent,  d'avoir 
è  justitier  ou  même  à  expliquer  le  genre  de 
son  ouvrage. 

Ainsi,  lorsqu'on  demande  pourquoi  il  ne 
paraît  pius  de  chefs-d'œuvre  dans  certains 
genres  de  poésie  et  d'éloquence,  on  pour- 
rait peut-être  répondre,  parce  qu'il  en  a  paru, 
La  nature  n'est  pas  épuisée,  mais  l'idée  du 
beau  est  remplie;  et  les  besoins  de  la  so- 
ciété sont  satisfaits,  parce  qu'elle  ne  de- 
mande du  nouveau  que  pour  avoir  le  bon. 
Une  fois  qu'il  est  obtenu,  la  nature  ou  plu- 
tôt la  société  se  repose,  et  sans  doute  elle 
Teut  plutôt  offrir  à  nos  esprits  le  type  exté- 
rieur du  beau,  que  ménager  à  notre  oisiveté 
de  nouveaux  plaisirs.  11  faudrait  plutôt  de- 
mander pourquoi  certains  siècles  paraissent 
privilégiés  pour  produire  ces  modèles  de 
beau  idéal  ;  mais-celte  question  faite  si  sou- 
vent, et  qu'on  n'a  jamais  complètement  ré- 
solue, demanderait  une  discussion  particu- 
lière. En  général,  on  peut  assurer  que  cet 
accident  remarquable  de  la  société  dépend 
bien  plus  de  la  disposition  des  choses  que 
des  dispositions  de  l'homme. 

Ainsi,  tant  qu  une  nation  n'a  pas  perdu 
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les  principes,  les  idées,  les  sentiments  qui 
ont  inspiré  les  auteurs  des  ouvrages  qu'elle 
admire  comme  des  chefs  -  d*œuvre  ;  tant 
qu'elle  parle  la  même  langue,  h  prendre  ce 
mot  dans  une  acception  plus  étendue  que 
celle  de  la  grammaire,  elle  conserve  le  goi\t 
des  modèles,  et  par  conséquent  du  beau  et 
du  bon,  et  ne  dût-elle,  pendant  quelques 
siècles,  rien  ajouter  h  ses  richesses  en  lit- 
térature, elle  n'est  pas  plus  en  décadence 
littéraire  qu'une  grande  nation  n'est  en  dé- 
cadence politique  lorsque,  parvenue  à  ses 
bornes  naturelles,  elle  conserve  son  terri- 
toire ;  ou  une  famille  opulente  en  décadence 
domestique,  tant  qu'elle  n'a  ni  engagé  ni 
aliéné  son  patrimoine. 

La  littérature  dégénérée  des  derniers  temps 
de  l'empire  romain  est  une  preuve  de  ce  que 
j'avance.  £n  effet,  cet  empire  n'avait  des 
Romains  que  leur  nom.  La  nation  de  Ci- 
céron  et  même  d'Auguste  n'était  plus  qu'un 
ramas  de  barbares  venus  des  quatre  points 
du  monde.  C'étaient  d'autres  principes, 
d'autres  lois,  d'autres  mœurs,  d'autres  sen- 
timents, une  autre  politique,  une  autre  re- 
ligion, un'autre  esprit,  une  autre  langue,  ou 
plutôt  la  confusion  des  langues  ;  et  même,  à 
prendre  ce  mot  dans  son  acception  ordi- 
naire, il  y  a  entre  Tite-Live  et  les  auteurs 
de  l'histoire  augustale,  entre  Cicéron  et  les 
rhéteurs  du  dernier  Age,  autant  de  différence 
pour  la  langue  que  pour  le  style,  et  ce  n'est 
plus  le  même  instrument  ni  la  même  ma- 
nière de  l'employer. 

Mais,  je  le  répète,  pour  qu'une  nation  con- 
serve le  goût  de  ses  modèles,  et  par  consé- 
quent le  bon  goût,  il  faut  qu'elle  conserve 
les  principes,  les  idées,  les  affections  qui 
en  ont  inspiré  les  auteurs,  et  à  cet  égard  il 
y  a  eu,  dans  le  siècle  dernier,  une  déca- 
dence réelle,  et  qui  se  fait  encore  sentir. 

Le  goût  national,  jusqu'à  la  fln  du  xvu*  siè- 
cle, avait  été  grave,  sérieux,  et  tourné  vers  les 
grands  objets  de  la  religion  et  de  la  morale, 
ces  premières  grandeurs  de  la  société.  Tous 
les  écrivains  illustres  de  cette  époque  furent 
de  bons  Chrétiens  et  de  bons  Français.  Les 
plus  beaux  ouvrages  du  genre  élevé  traitèrent 
des  sujets  religieux,  ou  traitèrent  des  sujets 
profanes  dans  l'esprit  de  la  religion  et  d'une 
saine  politique;  et  si  la  littérature  du  pur 
agrément  ne  fut  pas  toujours  réservée,  elle 
ne  fut  jamais  impie  ni  séditieuse.  Le  goût 
des  lecteurs  se  forma  sur  Tesprit  du  siècle 
et  sur  le  goût  des  auteurs.  Les  femmes  nr.ême 
les  plus  célèbres  par  les  agréments  de  leur 
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esprit  et  le  charme  de  leur  conversalion, 
Kûûtaient  la  lecture  des  sévères  écriyains 
de  Port-Royalt  et  appréciaient  le  mérite  de 
Bossuet  et  de  Bourdaloue;  Maiebranche  lui- 
même,  malgré  Taustérité  des  matières  qu'il 
a  traitées,  obtint  un  succès  dont  aujourd'hui 
Tauteur  du  roman  le  plus  frivole  serait  sa- 
tisfait; et  ce  qui  peint  Tesprit  du  siècle, 
toutes  les  classes  de  citovens  s'intéressaient 
vivement  à  ces  controverses  religieuses  ou 
philosophiques,  dont  il  est  facile  de  tourner 
en  ridicule  Texpression  scolastique;  mais 
qui,  tenant  par  des  points  importants  de 
doctrine  religieuse  ou  même  politique  à  des 
rapports  quelquefois  inaperçus  du  vulgaife, 
toutes  déplorables  qu'elles  étaient,  prou- 
vaient, par  leur  vivacité  même,  rattache- 
ment de  tous  les  partis  à  la  vérité,  comme 
des  guerres  acharnées  entre  deux  peuples 
couvent  dans  tous  les  cœurs  du  courage  et 
l'amour  de  la  patrie. 

Cette  longue  orgie,  qu'on  appelle  la  ré- 
frénée, perdit  tout;  et  la  frivolité,  la  cor- 
ruption, l'indifférence  du  maître  pour  toute 
«utre  chose  que  l'argent  et  les  plaisirs,  pas- 
sèrent dans  l'esprit  public  et  y  firent  d'é- 
tranges ravages.  Les  mœurs  devinrent  mo- 
biles comme  les  fortunes,  le  goût  comme 
les  mœurs  ;  et,  après  avoir  joué  les  proprié- 
tés les  plus  fixes  contre  des  richesses  de 
papier,  on  joua  les  principes  les  mieux  af- 
fermis de  k  société,  et  par  conséquent  de 
la  littérature,  contre  les  nouveautés  du  bel 
esprit.  Alors,  et  à  commencer  par  les  Lettrée 
persanes^  et  continuer  par  les  écrits  philo- 
sophiques de  Voltaire,  on  traita  des  objets 
les  plus  importants  en  épigrammcs;  et  avec 
celte  légèreté,  un  auteur  était  dispensé  de 
prouver  autre  chose  que  son  esprit.  Le  style 
en  était  élégant  et  correct,  et  cette  partie 
du  goût  qui  consiste  dans  l'éloculion  était 
irréprochable;  mais  cette  autre  partie  qui 
est  le  fondement  de  l'art  de  bien  penser  et 
de  bien  écrire,  ce  rapport  du  ton  au  sujet, 
ei  l'observation  des  convenances  et  des  bien- 
séances oratoires  relatives  aux  choses  que 
Ton  traite,  furent  tout  à  fait  perdus  de  vue; 
et  les  esprits  une  fois  écartés  de  celte  règle 
naturelle,  se  jetèrent  dans  les  excès  les  plus 
opposés.  La  théologie  (car  tout  ouvrage  pour 
i>\x  iiontre  la  religion,  quel  qu'en  soit  le  ton 
•et  l'esprit,  est  de  la  théologie)  fut  bouffonne; 
la  philosophie  emphatique  et  déclamatoire; 
on  transporta  les  sentences  philosophiques 
dans  la  tragédie,  la  terreur  et  la  pitié  dans 
ie  drame  ffimilier,  les  mouvements  les  plus 


passionnes  di^ns  une  hiêtoire  niême  philoêo- 
phique^  la  dissertation  dans  le  roman,  la 
pompe  de  la  poésie  épique  dans  Thistoira 
naturelle,  l'invective  dans  la  criti(|ue  litté- 
raire. C'était  assurément  de  mauvais  godt, 
quoique  souvent  en  trèS't)on  Myle,  et  un 
abandon  formel  des  premiers  principcrs  d'une 
saine  littérature.  En  même  temps  on  faus- 
sait la  règle  pour  justifier  les  écarts.  L'au- 
torité des  modèles  anciens  ou  modernes 
était  attaquée  par  des  académiciens,  et  mdme 
à  l'Académie;  et  les  académies  elles-mêmes 
étaient  devenues  des  arsenaux  d'armes  meur- 
trières dirigées  centre  la  société,  plutôt  que 
les  temples  de  la  raison  et  du  goût. 

Le  petit  esprit,  je  veux  dire  l'esprit  des 
petites  choses,  avait  pris  la  place  des  goûts 
niÂleset  sévères  du  siècle  précédent.  On  ne 
-disputait  plus,  il -est  vrai,  de  la  grâce  et  do 
la  prédestination;  mais  les  gens  de  lettres 
se  déchiraient  les  uns  les  autres  pour  la 
musique;  ils  s'échauffaient  sur  le  magné- 
tisme, le  mesmérisme,  le  commerce,  les  arts, 
les  manufactures;  ils  accolaient,  dans  un 
ouvrage  annoncé  comme  le  clïef-d'œuvre  de 
l'esprit  humain  et  la  merveille  du  siècle, 
les  arts  mécaniques,  décrits  avec  soin,  aux 
plus  nobles*  sciences  de  l'homme  et  de  b 
société,  traitées  avec  autant  de  perfidie  que 
de  légèreté;  tout  cela,  pêle-mêle,  s'appelait 
de  la  littérature  et  de  la  philosophie;  et  tel 
homme  qui  n'aurait  pas  écrit  sur  la  morale 
deux  lignes  raisonnables,. traitait  de  Tagri- 
culture,  du  commerce,  des  banques,  de  11 
population,  du  produit  netf  etc.,  etc.,  et  se 
croyait  un  littérateur  et  même  un  philo- 
sophe. 

Les  lettres,  qui  doivent  être  pour  rhomrnc 
un  aliment  salutaire,  étaient  devenues  un 
poison;  et  ce  puissant  auxiliaire  de  la  société 
n*en  était  plus,  depuis  longtemps,  que  le 
dangereux  ennemi.  Elles  avaient  ôté  toute 
assiette  h  fesprit,  en  ne  lui  enseignant  que 
des  doutes;  toute  stabilité  à  la  société,  en 
en  faisant  un  vain  équilibre  de  pouvoirs; 
toute  force  au  caractère  national,  en  livrant 
au  mépris  ou  à  la  haine  les  objets  de  ses 
antiques  affections;  elles  avaient  même, i 
force  d'incertitudes  et  de  licence,  rendu 
triste,  chagrin  et  mécontent  le  peuple  le  plus 
aimable,  le  plus  sage,  et  plus  judicieut  dans 
sa  légèreté  qu'il  ne  l'a  été  depuis  avec  tonte 
sa  philosophie.  C'est  au  milieu  de  toute  cette 
frivolité  de  goûts,  de  celle  inconsistance  de 
principes  et  d*habitudesy  que  la  révolution 
nous  a  5ur])ri5,  et  elle  n'a  été  que  le  passage 
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plus  prompt  cl  plus  facile  quûu  n^  pQ^ise^ 
de  la  pelilesse  de  l'esprit  à  la  perversité  du 
jugement.  La  littérature,  entraînée  dans  le 
bouleversement  général,  est  descendue  aussi 
bas  que  la  société  ;  et  Tune  a  eu  ses  prodi- 
ges de  mauvais  goût,  comme  Tautre  ses 
prodiges  de  mauvaises  lois  et  de  mauvaises 
mœurs. 

La  partie  jeune,  ignorante  et  frivole  de  la 
société,  avait  décrié  celte  littérature  par  son 
engouement;  les  hommes  judicieux  Pavaient 
flétrie  de  leur  mépris;  la  révolution  la  perdit 
par  ses  excès.  On  prit  en  horreur  la  philoso- 
phie et  la  littérature,  et  l'autorité  n*a  fait 
que  céder  à  Topinion  publique,  lorsqu'elle 
les  a  fait  descendre  au  dernier  rang,  ou  peu 
s*en  faut,  des  connaissances  humaines  :  juste 
châtiment  de  leurs  égarements  et  de  leurs 
erreurs  1 

Cependant,  à  mesure  que  la  société  s*est 
raffermie  sur  ses  vieux  fondements,  la  litté- 
rature, son  fidèle  satellite,  a  suivi  une  meil- 
leure direction:  les  grands  écrivain3  des 
deux  derniers  siècles  sont  mis  à  leur  place, 
et  les  meilleurs  littérateurs  du  nôtre  respec- 
tent toutes  les  doctrines  sociales,  ou  même 
en  sont  les  plus  zélés  défenseurs.  Beaucoup 
d'écrits  admirés  dans  le  xviii*  siècle  sont 
complètement  oubliés;  quelques  autres  de- 
Traient  l'être ,  que  Tesprit  de  parti  soutient 
encore,  et  qu'il  sera  forcé  d'abandonner.  Si 
les  compositions  en  général  sont  faibles,  la 
critique,  qu'on  a  tant  calomniée,  est  sévère 
et  éclairée,  et  les  beaux  jours  de  la  littéra- 
ture peuvent  renaître.  Ainsi,  dans  un  Etat, 
tant  que  les  lois  sont  bonnes,  on  peut  espé-. 
rer  de  meilleures  mœurs. 

Il  y  a  encore  quelques  hommes  de  lettres 
qui  appartiennent  au  xviii*  siècle,  è  la  vérité 
beaucoup  plus  par  leur  âge  que  par  lours 
écrits,  qui  se  sont  identifiés  avec  lui»  et, 
comme  derniers  survivants,  se  portent  pour 
ses  héritiers  naturels,  seuls  chargés  du  far- 
deau de  sa  gloire  et  du  soin  de  la  défendre. 
Ils  s'offensent  de  tout  ce  qui  porte  atteinte  à 
rhonneur  de  cotte  époque  et  à  la  réputation 
de  ces  écrivains,  comme  d'une  injure  qui 
leur  serait  personnelle,  quoique,  h  vrai  dire, 
ils  soient  sans  intérêt  dans  la  querelle  ;  et, 
dans  la  chaleur  de  leur  admiration,  il?  pen- 
sent que  toute  littérature  et  toute  philoso- 
phie passeront  en  France  avec  le  xviir  siè- 
cle, et  par  conséquent  avec  eux,  et  qu'aussi- 
tAt  qu'ils  no  seront  plus  arrivera  la  On  du 
monde  littéraire;  et  peut-être  aperçoivont- 
ils  déjà   les  signes  avant-coureurs  de  ces 
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derniers  jours  dans  ces  vertus  de  la  philoso- 
phie qui  ont  été  ébranlées  et  ces  étoiles  qui 
sont  tombées  du  ciel.  C'est  dans  cette  crainte 
qu'ils  cherchent  h  prolonger  la  durée  du 
xviii*  siècle,  en  faisant  revivre  ses  produc- 
tions les  plus  oubliées.  Mais  qu'ils  se  rassu- 
rent :  le  xTii*  siècle  nous  avait  substitués  à 
une  opulente  succession  de  bonne  littéra- 
ture et  de  saine  philosophie;  le  siècle  qui 
commence  fera  valoir  ce  fonds,  et  sera  assez 
riche,  même  quand  il  répudierait  l'héritage 
litigieux  que  le  xviii*  siècle  lui  a  laissé. 

Cependant,  si  notre  littérature  oratoire  et 
poétique  paraît  depuis  quelques  années  en 
souffrance,  il  faut  l'attribuer  à  la  modération 
de  notre  caractère  et  à  la  sagesse  des  goa» 
vernements,  qui  ont  comprimé  l'essor  que 
les  lettres  auraient  pris  naturellement  au 
sortir  de  la  révolution,  et,  sans  doute  pour 
de  grands  motifs  politiques  et  même  reli- 
gieux, condamné  au  silence  les  sentiments 
qu'elle  avait  excités,  ces  sentiments  doulou- 
reux qui  sont  l'âme  et  la  vie  de  la  poésie  el 
de  l'éloquence ,  et  les  plus  rifs  peut-être 
qu'eustient  produits  chez  aucun  peuple  de 
grands  malheurs  publics  et  personnels. 
Malheureusement  les  Grecs  et  les  Romains 
sont  usés,  et  les  événements  des  temps 
anciens  sans  intérêt  pour  un  peuple  qui, 
dans  peu  d'années,  a  épuisé  tous  les  genres 
de  célébrité. 

Que  les  lettres,  en  se  renfermant  dans  les 
sujets  qu'elles  peuvent  traiter  sans  troubler 
l'ordre  public  ni  alarmer  les  intérêts  parti- 
culiers, redeviennent  bonnes  et  utiles; 
qu'elles  replacent  la  morale  sur  ses  bases 
antiques;  qu'elles  soient  une  fonction  dans 
la  société,  et  non  une  conjuration  contre  la 
société,  et  elles  seront  honorées  comme  elles 
méritent  de  l'être,  et  cette  partie  morale  de 
la  société  y  tiendra  le  rang  que  l'intelligence 
occupe  dans  le  corps  humain.  Le  vrai  philo- 
sophe, sans  ambition  personnelle,  sans  pré- 
tentions littéraires,  ne  craint  le  mépris  ou 
l'indifférence  du  public  que  pour  les  objets 
qui  l'occupent  tout  entier  :  et  s'il  voyait  de 
petites  recherches  de  choses  physiques,  une 
littérature  toute  frivole,  une  philosophie 
toute  sensuelle,  le  petit  esprit,  en  un  mot» 
l'esprit  des  petites  choses,  usurper  dans 
l'estime  publique  la  considération  qui  est 
due  h  ces  nobles  éludes  des  vérités  qui  font 
le  solide  bonheur  de  l'homme  et  le  seul 
int(^rêl  des  sociétés,  il  désespérerait  de  son 
siècle,  et,  pour  n'être  pas  avili,  il  aspirerait 
à  être  oublié. 
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DES  JEUNES  ÉCRIVAINS 

({"  décembre  1810.) 


On  se  plaint  quelquefois  que  le  public 
juge  un  auteur  sur  son  flge,  plutôt  que  sur 
son  talent,  et  on  Paccuse  même  de  faire  du 
titre  de  jeune  écrivain  une  sorte  de  blâme 
dont  la  tache  subsiste  encore  longtemps 
après  que  Tautcur  a  cessé  de  le  mériter. 
Mais  on  ne  fait  pas  attention  que  ce  n*est 
jamais  qu*une  portion  du  public  qui  juge  du 
talent  d*un  écrivain.  Ce  sont  des  spectateurs 
ou  des  lecteurs  en  petit  nombre,  relative- 
ment à  la  masse  du  public;  et  ces  mêmes 
juges,  qu*un  écrivain  décore  du  nom  pom- 
peux du  public,  s'ils  lui  sont  favorai:)les,  il 
ne  manque  pas  de  les  regarder  comme  une 
paignée  d*envieux  ou  d'ignorants,  s'ils  n'ap- 
plaudissent pas  ses  ouvrages.  C'est  à  peu 
près  ainsi  que,  dans  les  troubles  civils,  cha- 
que faction  voit  le  peuple  tout  entier  dans 
ses  seuls  partisans. 

Ceux,  au  contraire,  qui,même  sans  con- 
naître les  écrits  d'un  auteur,  le  jugent  sur 
son  âge,  sont  bien  vraiment  le  public,  le 
public  tout  entier,  qui  prononce,  non  comme 
quelques  particuliers,  sur  un  aperçu  de  l'es- 
prit qui  peut  être  faux  et  erroné;  mais  sur 
un  sentiment  général  des  convenances  pu- 
bliques; dont  il  est,  en  qualité  de  public, 
juge  suprême  et  même  juge  infaillible. 

En  effet,  tout  jeune  homme  qui  publie  des 
ouvrages  du  genre  moral,  dit  au  public  : 
«  Ecoulez-moi,  et  instruisez-vous.  Je  viens 
vous  détromper  de  vos  erreurs,  et  vous  en- 
seigner la  vérité.  Vous  allez  apprendre  ce 
que  vous  ne  savez  pas,  ou  réformer  vos  idées 
sur  ce  que  vous  croyez  savoir.  »  Ce  langage, 
il  le  tient  non-seulement  h  ses  contempo- 
rains, mais  à  la  postérité,  ou  plutôt  il  Ka- 
dresse  à  la  société  tout  entière,  composée 
d'hommes  aussi  instruits  qu'il  peut  l'être, 
et  qui  joignent  aux  connaissances  acquises 
par  l'étude  celles  que  donnent  l'âge  et  l'ex- 
périence, et  qu'il  n'a  pu  acquérir. 

L'écrivain  exerce  donc  une  fonction  publi- 
que, et  même  la  plus  publique  de  toutes  les 
fonctions,  puisque,  de  son  vivant,  il  peut 
être  lu  par  un  nombre  bien  plus  grand  de 
personnes  qu'aucun  orateur  n'en  pourrait 
rassembler  dans  un  même  lieu:  que  même. 


lorsqu'il  n'est  plus,  il  continue  de  parler 
aux  hommes  par  ses  écrits,  et  que  cette  ins- 
truction, bonne  ou  mauvaise,  peut  durer 
autant  que  la  société. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  qu'un  ouvrage»  quel 
qu'il  soit,  puisse  jamais  être  indifférent. 
Un  sot,  dit  le  proverbe,  trouve  toujours  oq 
plus  sot  qui  l'admire  ;  et  il  j  a  beaucoup  de 
sottises  qui  sont  mises  en  circulation  par  des 
gens  d'esprit.  Un  écrit  rebuté  des  savants 
sera  accueilli  par  ceux  qui  croient  l'être;  et 
la  production  la  plus  ignorée  sera  peut-être, 
dans  un  siècle,  une  autorité  pour  quelque 
lecteur  qui  y  puisera  des  principes  et  des 
règles  de  jugement  et  de  conduite  ;  et  il  n*j 
a  pas  jusqu'à  VAlmanach  de  Liège  qui,  avec 
ses  pronostics  et  ses  prédiciions^  ne  trouve 
créance  dans  quelques  esprits. 

C'est  donc  avec  raison  que  le  public  dé- 
sire que  la  maturité  de  l'flge  lui  soit  un  ga- 
rant de  la  maturité  du  jugement,  et  qu'il 
trouve  déplacé  et  contraire  aux  bienséancej 
publiques,  qu'un  homme  s'ingère  à  lui  don- 
ner des  leçons,  à  l'âge  auquel  il  en  a  besoin 
pour  lui-même,  et  qu'il  dispose  en  quelque 
sorte  de  nos  esprits,  lorsque  la  loi,  cette  rai- 
son souveraine,  lui  permet  à  peine  de  dis- 
poser de  ses  biens  et  de  ses  actions  civiles. 

La  société,  la  première  de  toutes  les  auto- 
rités, se  gouverne  d'après  ce  principe.  La 
valeur,  il  est  vrai,  ni  même  le  talent,  n'at- 
tendent point  le  nombre  des  années,  et  ce- 
pendant les  gouvernements  ne  confient  pas 
le  commandement  des  armées  au  jeune  offi- 
cier qui  a  montré  le  plus  de  bravoure  et  de 
capacité,  ni  la  présidence  d'un  tribunal  à 
l'avocat  imberbe  qui  a  obtenu  au  barreau  les 
plus  brillants  succès.  Il  faut  être  homme 
fait  pour  commandera  des  hommes,  ou  pour 
les  instruire,  ce  qui  est  une  autre,  manière 
de  leur  commander  ;  et  il  y  a  dans  la  matu- 
rité de  l'âge  une  autorité  qu'aucune  autre 
ne  peut  remplacer.  Cette  autorité,  qui  pré- 
side la  société  domestique,  gouverne  en- 
core, quoique  d*une  autre  manière»  la  so- 
ciété publique,  qui,  étant  composée  do  fa- 
milles, comme  la  famille  d'individus,  place 
le  pouvoir  suprême,  ou  subordonné,  dans 
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les  anciennes  familles^  qui  sont  les  vieil- 
lards de  r£tat. 

Sans  doute  le  public  accueille  avec  indul- 
gence les  essais  d'un  jeune  homme  dans  le 
genre  qui  convient  à  son  Age,  et  il  pousse 
la  complaisance  jusqu'à  recevoir  la  confi- 
dence de  toutes  les  peines  ou  de  tous  les 
plaisirs  d'un  amour  souvent  imaginaire,  dans 
des  écrits  frivoles  où  quelquefois  il  n'y  a  pas 
plus  de  passion  que  de  talent.  Hais  sur  des 
objets  plus  graves  ou  dans  des  genres  plus 
sérieux,  pour  tout  ce  qui  suppose  de  longues 
réflexions,  de  grandes  connaissances,  un  es- 
prit libre  de  préjugés  et  d'illusions,  en  un 
mot,  l'expérience  des  hommes  et  des  choses, 
le  public  ne  juge  pas  tout  à  fait  avec  la  môme 
condescendance;  il  veut  avant  tout  qu'on  le 
respecte,  et  qu'on  ne  lui  offre  pas  comme  des 
chefs-d*œuvre,  moins  encore  comme  des  le- 
çons, les  premières  épreuves  d*un  talent  pressé 
de  se  montrer,  d'un  talent  qui  souvent  avorte, 
et  qui,  mûri  par  l'Age  et  la  méditation,  aurait 
dans  son  temps  porté  les  fruits  les  plus  utiles. 
On  peut  môme,  à  cet  égard,  remarquer  une 
inconséquence  frappante  dans  la  conduite 
des  gens  de  lettres.  D'un  côté  ils  font,  pour 
les  questions  les  plus  importantes,  un  appel 
aux  jeunes  talents,  comme  s'ils  craignaient 
qu'ils  ne  fussent  pas  assez  précoces;  de  l'au- 
tre, s'il5  publient  un  ouvrage  important  et 
qui  ait  exigé  un  long  travail,  ils  ne  manquent 
pa<(  de  faire  valoir  auprès  du  public,  comme 
un  titre  de  recommandation,  le  temps  qu'ils 
ont  mis  à  le  composer.  C'est  ainsi  que  le 
Jury  des  prix  décennaux  ^  en  proposant  à 
notre  instruction  le  Catéchisme  universel  de 
Saint-Lambert,  a  eu  soin  de  nous  prévenir 
que  l'auteur  y  avait  employé  soixante  ans, 
que  le  public  môme  a  trouvé  qu'il  avait  per- 
dus :  car  le  public,  qui  juge  un  auteur  sur 
son  âge,  ne  juge  pas  un  écrit  sur  le  temps 
employé  à  le  composer,  et  s'inquiète  assez 
peu  que  l'enfantement  en  ait  été  laborieux, 
pourvu  qu'il  soit  venu  à  terme. 

Ces  observations,  utiles  dans  tous  les 
temps,  sont  aujourd'hui  nécessaires  pour 
tenir  les  jeunes  écrivains  en  garde  contre 
les  illusions  de  leur  Age,  les  séductions  de 
leurs  coteries,  et  surtout  contre  l'exemple  de 
quelques  écrivains  du  dernier  siècle.  Les 
premiers  essais  philosophiques  de  Voltaire 
adolescent  furent  accueillis  avec  enthou- 
siasme; les  jeunes  écrivains  qui,  au  sortir 
du  collège,  se  lançaient  à  son  exemple, 
dans  la  môme  carrière,  étaient  d'avance  as- 
surés de  bruyauls  suffrages,  à  commencer 


par  le  sien.  Une  foule  d'écrits  philosophi- 
ques, aujourd'hui  complètement  oubliés, 
furent  à  leur  apparition  proclamés  comme 
la  merveille  du  siècle,  et  leurs  auteurs  dé- 
signés par  Voltaire  pour  héritiers  de  son  ta- 
lent, de  sa  gloire,  qui  jamais  n'ont  eu  la 
moindre  part  dans  celte  riche  succession. 
Mais  tous  ces  écrivains,  et  Voltaire  lui- 
même,  et  tous  les  philosophes  de  cette  épo- 
que, allaient  dans  le  sens  de  leur  siècle;  ils 
avaient  le  vent  en  poupe,  et  leur  marche 
n'éprouvait  aucun  obstacle,  parce  qu'ils  ne 
faisaient  qu'aider  au  mouvement  des  esprits, 
et  les  pousser  dans  la  direction  que  des  doc- 
trines déjà  anciennes  leur  avaient  donnée. 
Le  génie  qui  devance  son  siècle  en  est  sou- 
vent méconnu  ;  s'il  veut  le  ramener  en  ar- 
rière, il  court  le  risque  d'en  être  persécuté; 
mais  s'il  ne  fait  que  le  suivre,  il  trouve  apla- 
nies toutes  les  routes  qui  mènent  à  la  gloire 
et  à  la  fortune;  et  nos  philosophes,  au  lieu 
de  devancer  leur  siècle,  ne  le  suivaient  que 
de  loin;  et,  dans  sa  marche  impétueuse, 
il  a  cruellement  déçu  leurs  espérances,  et 
mis  à  découvert  la  vanité  de  leurs  conjec- 
tures. 

Ces  écrivains  qui  parlaient  i  leur  siècleet 
pour  leur  siècle,  étaient  des  courtisans  qui 
flattaient  les  passions  de  leur  maître,  et  cou- 
vraient de  fleurs  l'abîme  où  il  allait  se  préci- 
piter; et  ce  maître  faible  et  vieilli  dans  la 
corruption,  payait  leurs  complaisances  par 
des  honneurs  excessifs,  qu'ils  se  hâtaient  de 
lui  ravir,  de  peur  de  n'en  pas  jouir  long- 
temps :  Apud  senem  festinantes. 

Ce  siècle  a  fini,  et  môme  on  peut  dire,  de 
mort  violente  ;  et  son  successeur, quia  trou- 
vé les  affaires  dans  le  plus  grand  désordre» 
a  soumis  à  une  révision  sévère  les  fortunes 
scandaleuses  et  les  dilapidations  du  règne 
précédent. 

Aussi  l'on  peut  remarquer  que  les  plus 
beaux  esprits  du  dernier  siècle,  loin  de 
grandir  avec  le  temps,  ce  qui  est  le  carac- 
tère le  moins  équivoque  du  génie,  perdent 
tous  les  jours  quelque  chose  de  leur  renom- 
mée, ei  autant  par  les  concessions  forcées  de 
leurs  partisans,  que  par  les  attaques  de  leurs 
adversaires;  ils  ont  bâti  sur  les  opinions 
dominantes  de  leurs  temps,  comme  sur  un 
sable  mouvant,  pour  me  servir  de  la  belle 
comparaison  de  l'Evangile,  plutôt  que  sur  le 
fondement  inébranlable  des  vérités  univer- 
selles qui  doivent  dominer  dans  tous  les 
temps  ;  et  déjà  l'édifice  qu'ils  avaient  élevéà 
grands  frais  menace  ruine,  et  ne  pourra  r^ 
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sister  longiemps  è  Teffort  des  vents  et  de» 
eaui.  Je  n*enlends  pas  leur  contester  le  gé- 
nie, mais  le  génie,  dans  les  choses  qui  ont 
rapport  à  la  société,  est  une  sorte  de  près* 
cience  et  de  prévision  ;  et  si  Ton  compar&ce 
qu*ilâ nous  avaient  proorisavec ce  que  nous 
avons  vu,  on  ne  peut  s*e  m  pécher  de  conve*»- 
nir  qu'ils  n'ont  été  que  de  faux  prophè- 
tes. 

Les  gens  intéressés  è  défendre  /ear  nté^ 
moire  et  leurs  opinions,  crieni  sans  cesse  à- 
Tenvie,  à  la  malveillance,  et  affectent  de  ne 
voir  qu'un  parti  de  rebelles  dans  cette  in^ 
surrection  générale  de  la  société  contre  les 
hommes  qui  l'ont  trompée  et  l^s  doctrines 
qui  l'ont  ravagée.  Un  parti  peut  offusquer  ' 
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C'est  ce  que  doivent  avoir  sans  cesse  de* 
vant  les  yeux  les  écrivains  qui  débutent  dans 
la  carrière  périlleuse  des  lettres;  et,  quelles 
que  soient  leursopinions  personnelles»  dont 
le  public  ne  peut  leur  demander  compte,  s'ils 
sont  jaloux  de  leur  gloire,  qu'ils  prennem  bien 
garde  de  ne  pas  écrire  aujourd'hui  ce  qu'ils 
voudraient  un  jour  n'avoir  pas  édrit.  En 
vain  quelques  hommes  qu'on  peut  appeler 
de  Tanete»  régime  en  philosophie»  et  qui, 
dans  la  simplicité  de  ieur>foi,  croyaient  que 
la  révolution  tout  entière  se  faisait  unique- 
ment au  profit  de  leurs  opinions  philosophi- 
ques, flattent  de  jeunes  écrivains  de  1  es^ 
poir  de  les  substituer  à  l'opulente  succes- 
sion des  philosophes  duxviu*  siècle,  dont 


la  gloire  d'un  auteur  vivant,  ou  iuicréer  une  f   ils  se  présentent  les  exécuteurs  testamen- 


réputation  bien  supérieure  à  son  mérite 
réel ,  et  nous  •  avons  vu  des  exemples 
de  l'un  et  de  l'autre  :  mais  lorsque  l'autour 
n*est  plus,  la  cause  est  plaidée;  les  avocats 
pour  et  contre,  les  amis,  les  ennemis,  les 
indifférents  ont  disparu  de  l'audience  ;  il  ne 
reste  que  le  juge,  la  postérité,  qui  prononce 
en  l'absence  des  partis  et  dans  le  silence  des 
passions.  Séparés  de  ces  écrivains  par  une 
révolution  qui  a  mis  entre  eux  et  nous  l'in- 
tervalle de  plusieurs  siècles,  nous  ne  som- 
mes plusieurs  contemporains  ;  nous  sommes 
pour  eux  la  postérité,  et  nous  avons  lé  droit 
de  juger  ce  siècle,  qui  a  si  légèrement  con- 
damné tous  ceux  qui  l'avaient  précédé. 

Ceux  qui,  sans  motifs  personnels,  n'écri- 
vent que  pour  l'intérêt  de  la  société,  n'ont 
pas  besoin  d'étudier  l'opinion  de  leur  siè- 
cle, et  ils  ont  ailleurs  une  règle  sAre,  indé- 
pendante des  variations  des  temps  et  des 
caprices  des  hommes,  et  qui  doit,  tôt  ou 
tard,  tout  ramener  à  son  inflexible  direc- 
tion. Mais  les  jeunes  écrivains  qui  aspirent 
à  la  gloire,  et  qui  doivent  trouver  leur  utilité 
particulière  dans  un  usage  honorable  de 
leurs  talents,  courraient  le  risque  de  s'éga* 
rer,  en  prenant  pour  guides  leurs  prédéces- 
seurs immédiats.  Le  temps  et  les  esprits, 
tout  est  changé  ;  et  les  mômes  moyens  de- 
succès  ne  conduiraient  plus  aux  mêmes  ré- 
sultats. Le  siècle  qui  commence,  s'il  n'a  pas 
encore  une  marche  assurée,  ne  suit  plus  du 
moins  la  même  direction  que  celui  qui  l'a 
précédé;  et  il  n'y  a  plus,  il  ne  peut  plus 
même  y  avoir  de  talent  qui  puisse  l'y  rame- 
ner ou  l'y  retenir.  Voltaire  lui-même  y. 
échouerait,  lui  surtout  dont  l'esprit  souple» 
léger  et  brillant,  était  plus  propre  àhéiter  le 
mouvement  qu'à  le  donner. 


taires.  Ces  hommes  passeront,  s'ils  ne  sont- 
déjà  passés  ;  et  les   imprudents  héritiers» 
pour  prix  de  leur  complaisance,  ne  recueil- 
leraient que  le  mépris  des  honnêtes  gens  et 
la  juste  animadversion  de  la  société,  et  ces 
opinions  surannées  qui  ont  fait»  dans  leur' 
temps,  la  fortune  de  tant  de  beaux  esprits» 
ne  vaudraient  plus  à  leurs  défenseurs»  même  '■ 
les  tristes  honneurs  d'une  persécution. 

Il  est  commun  aujourd'hui    d'entendre  ' 
blâmer  les  emportements  de  quelques  sages 
du  dernier  siècle.  Mais,  en  mêma  temps,  or 
rejette»  par  forme  de  compensation»  les  doc- 
trines opposées,  comme  un  extrême  qu'il 
faut  éviter.  Ces  opinions»  qu'on  décore  du 
nom  de  modérées^'  sont  commodes»   parce 
qu'elles  sont  toutes  faites»  et  que»  pour  trou- 
ver le  point  où  il  faut  s'arrêter»  il  suflit  de- 
se  tenir  à  égale  distance  de  deux  autres 
points.  Ces  opinions  modérées»    et  qui  ne 
sont  queint7oyenne«,s*acc*ommodent  d'elles- 
mêmes  aux  esprits  moyens  ou  médiocres, 
comme  les  partis  moyens  aux  caractères  fai- 
bles. Les  bons  esprits  savent  que  la  vérité 
est  absolue,   qu'elle  n'est   pas»  comme  uoe 
quantité»  susceptible  du  plus  ou  du  moins, 
qu'elle  est  ou  qu'elle   n'est    pas,  et  qu'elle 
redoute  moins  les  ennemis  que  les  neutres. 
L'erreur  elle-même,  qui  contrefait  tous  les 
caractères  de  la  vérité,  n'est  pas  plus  indul- 
gente ;  elle  a  son  excès»  comme  la  vérité  a 
son  extrême  ;  une  fois  sur  la  route  de  Tune 
ou  de  l'autre,  les  esprits  ne  peuvent  s'arrê- 
ter, et  sont,  malgré  eux,  entratnésjusqu'aux 
dernières  conséquences  de  leurs  principes; 
et  Voltaire  lui-même  a  été  accusé  de  timi- 
dité et  presque  de  cagoterie  par  ses   élèves» 
et  J.-J. Rousseau,  persécuté  pour  son  déisiue 
par  les  alliées. 
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SUR    LA  MULTIPLICITÉ  DES   LIVRES. 

(24  janvier  1811.) 


A  la  vue  de  ces  immenses  bibliothèques» 
Tastes  cimetières  de  IVsprit  humain»  où  dor- 
ment tant  de  morts  qu*on  n*évoquera  plus» 
Timagination  s*effraye  ;  et,  en  comparant  ces 
prodigieux  dépôts  d*esprit  et  de  science 
avec  les  facultés  de  Thomme  et  le  peu  de 
temps  qui  lui  est  donné,  elle  reste  conster- 
née, et  désespère  de  jamais  connaître  ce  qu'il 
n*est  pas  même  possible  de  parcourir. 

Toutefois,  revenue  de  cette  première  im- 
pression, la  raison  se  rassure,  et,  h  côté  de 
l'infatigable  activité  de  Thomme  qui  pro- 
duit, elle  aperçoit  Faction  insensible  du 
temps  qui  dévore,  et  quelquefois  la  sévère 
justice  de  la  société  qui  retranche. 

Ainsi  un  terrain  fertile  produit  h  la  fois 
des  plantes  salutaires  et  des  herbes  inutiles 
ou  dangereuses.  Cette  malheureuse  fécoiv- 
dite  semble  même  quelque  temps  étouffer 
la  moisson.  Hais  bientôt  Tépi  s'élève,  et  l'i- 
vraie périt»  desséchée  par  les  ardeurs  de 
l'été,  ou  arrachée  par  le  laboureur. 

Avant  de  développer  cette  pensée,  il  con- 
vient d'observer  l'effet  aujourd'hui  le  plus 
sensible  de  cet  accroissement  indéQnidenos 
magasins  littéraires. 

Ix)rsque  les  livres  étaient  rares,  et  qu'il 
fallait»  pour  s'en  procurer  un  petit  nombre» 
copier  des  manuscrits  ou  en  acheter,  les 
hommes  de  génie,  qui  ont  toujours  eu  moins 
de  loisir  et  de  fortune  que  les  ignorants» 
composaient  avec  le  secours  de  la  médita- 
tion, beaucoup  plus  qu'avec  des  lectures. 
Ils  ne  lisaient  presque  que  dans  le  grand 
livre  ouvert  à  tous  les  esprits»  dans  le  livra 
de  la  nature  ;  dont  on  peut  dire  qu'ils  ont 
donné  les  premières  et  les  meilleures  édi* 
tions  :  et  même  leurs  écrits  n*ont  mérité  de 
servir  de  type  aux  règles  de  l'art,  et  de  mo- 
dèle aux  productions  de  l'esprit,  que  parce 
qu'ils  reproduisent  quelques  pages  de  ce  li- 
vre immortel»  dont  tous  les  autres  ne  doi- 
vent être  que  des  copies.  Dans  les  temps 
modernes,  Pascal,  Corneille»  Bossuet,  Bour- 
daloue,  Molière,  la  Fontaine,  etc.,  ces  pre- 
miers écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  n'a- 
vaient eu  sous  les  yeux,  dans  leurs  premiè- 
res études,  qu'un  bien  petit   nombre  d'oa- 
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vrages,  tous  des  anciens  :  car  il  n'y  avait  alors 
dans  la  littérature  moderne,  aucun  ouvrage 
classique  qui  pût  leur  servir  de  modèle  ou 
même  de  guide. 

Si  du  siècle  de  Louis  XIV  nous  remon- 
tons à  celui  d'Horace  et  de  Virgile,  et  des 
temps  d'Auguste  à  ceux  d'Homère»  nous 
trouvons  toujours  moina  de  secours  pour 
produire,  et  de  plus  grands  effets  produits  ; 
moins  de  livres  à  consulter,  et  plus  de  ce  gé- 
nie qui  enfante  par  sa  propre  fécondité  : 
image  du  Créateur,  qui,  pour  produire  tou- 
tes choses,  n'a  besoin  que  de  lui-même. 

Aujourd'hui  que  les  livres  sur  toutes  sor- 
tes de  sujets»  et  même  les  bons  livres»  sont 
de  toutes  les  denrées  la  plus  commune  et  la 
moins  chère»  et  qu'il  y  a  des  bibliothèques 
et  des  encyclopédies  même  pour  Us  tnfanu^ 
un  homme  né  avec  de  l'esprit  s'accoutume, 
dès  ses  premiers  essais,  à  composer  avec  des 
livres  beaucoup  plus  qu'avec  luirméme  ;  et 
l'esprit,  à  force  de  lectures,  devient  inhabile 
à  produire,  comme  le  corps»  lorsqu'on  a 
beaucoup  de  domestiques  à  ses  ordres,  de- 
vient inhabile  à  agir.  On  prend  à  son  insu» 
des  réminiscences  pour  ses  propres  pensées» 
et  il  arrive  à  la  fin  que  les  hommes  médio- 
cres» se  retrouvant  eux-mêmes  partout^  en 
viennent  à  se  persuader  qu'il  ne  reste  plus 
rien  à  dire  ;  et  les  esprits  plus  forts,  qui  au- 
raient pu  eux-mêmes  prendre  rang  parmi  les 
génies  créateurs»  s'ils  avaient  employé t 
méditer  sur  un  petit  nombre  d'ouvrages,  le 
temps  qu'ils  ont  perdu  à  parcourir  des  bi- 
bliothèques entières,  se  jettent  dans  des 
sentiers  impraticables,  de  peur  de  rencon- 
trer quelqu'un  sur  leur  route,  et  deviennent 
extravagants  pour  être  originaux  ;et  c'est  ce 
qui  est  arrivé  à  quelques  écrivains  du  der- 
nier siècle.  Cet  inconvénient  du  trop  grand 
nombre  de  livres  se  faisait  déjà  sentir  du 
temps  d'Hobbes,  qui  disait  plaisamment»  eu 
parlant  de  quelques  savants  de  son  temps  : 
«  Si  j'avais  In  autant  de  livres  que  tels  et 
tels,  je  serais  aussi  ignorant  qu'ils  le  sont.» 

Autrefois  un  écrivain,  obligé  en  quelque 
sorte  de  vivre  sur  son  propre  fonds»  passait 
ses  jours  dans  la  retraite,  et  il  redoutait,  aa 
III.  36 


ili3 


OEUVRES  COMPLETES 


milieu  des  gens  oisifs,  le  renom  importun 
d*homme  occupé  :  Grave  inter  otioios^  dit 
Tacite.  Aujourd'hui  le  savant  qui  travaille 
arec  le  fonds  d'autrui  est  un  homme  du 
monde,  parce  que  tout  le  monde  est  devenu 
savant.  La  science  était  un  but  ;  elle  est  de- 
venue un  moyen.  On  cultivait  les  lettres 
par  impulsion  de  caractère,  ou  comme  un 
devoir  d'état;  de  nos  jours  elles  entrent 
dans  un  plan  de  fortune  :  on  fait  des  livres, 
comme  on  en  vend,  par  spéculation;  et  de 
là  tant  de  livres  qui  ne  peuvent,  tout  au 
plus,  servir  qu'à  leurs  auteurs.  Cependant, 
quel  que  soit  actuellement  ou  que  puisse 
être  à  l'avenir  le  prodigieux  accroissement 
du  nombre  des  livres,  le  temps  et  la  société 
travaillent  sans  cesse  à  le  réduire  à  la  me- 
sure des  facultés  de  l'homme  et  des  besoins 
de  la  société. 

Tous  les  livres  que  renferme  la  plus  vaste 
bibliothèque,  peuvent  être  classés  en  trois 
Ages:  l'Age  ancien,  le  moyen  Age,  qui  finit, 
si  Ton  veut,  au  siècle  do  Léon  X  et  de  Fran- 
çois I*';  et  TAge  moderne. 

Les  anciens  nous  ont  laissé  des  ouvrages 
de  philosophie  morale,  des  ouvrages  de  phy- 
sique, d'histoire,  et  de  littérature  oratoire 
et  poétique. 

La  philosophie  morale,  chez  les  Chrétiens, 
n'a  rien  à  envier  à  la  philosophie  du  paga- 
nisme. Tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  de 
plus  sensé  sur  la  morale,  se  retrouve  dans 
les  livres  des  Juifs  ou  dans  ceux  des  Chré- 
tiens, sans  mélange  de  faux  et  d'incertain, 
et  avec  bien  plus  d'onction  et  une  plus 
grande  autorité;  et,  sur  les  rapperts  des 
hommes  et  les  devoirs  de  la  société,  nos  en- 
fants et  nos  femmes  en  savent  plus  que  Cî- 
céron  et  Sénèque. 

*Ce  que  les  anciens  nous  ont  transmis  de 
leurs  connaissances  en  physique,  et  qui  a 
été  vérifié  par  le  calcul  ou  confirmé  par  Tob- 
servation,  a  passé,  dans  nos  traités  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle,  dégagé  de  tout 
ce  que  l'ignorance,  la  prévention  et  le  goût 
du  merveilleux  y  avaient  ajouté. 

Dans  ce  genre,  leurs  ouvrages  ne  peuvent 
guère  servir  qu'à  ceux  qui  veulent  estimer 
les  progrès  qu'ont  faits  les  sciences,  et  on 
peut  les  comparer  à  ces  corps  dormants 
qu'un  vaisseau  abandonne  sur  la  mer,  pour 
mesurer  la  vitesse  de  sa  marche. 

Les  écrits  historiques  des  anciens  ont  été 
fondus  dans  les  nôtres,  et  ils  s'y  trouvent 
dans  on  meilleur  ordre.  San$  doute,  Cicéron 
connaisluit  mieux  que  nous  ne  le  faisons 
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aujourd'hui  l'histoire  anecdotique  et  parti* 
culière  de  son  temps  ou  des  temps  qui 
avaient  précédé  ;  mais  j'ose  dire  que  nous 
connaissons  mieux  que  cet  illustre  Romain 
l'histoire  publique  de  la  société  où  il  a  joué 
un  si  grand  rôle.  Comme  les  sociétés  an- 
ciennes sont  finies,  nous  qui  leur  avons  sur- 
vécu, nous  avons  sous  les  yeux  la  ?ie  en- 
tière de  ces  grands  corps  dont  les  historiens 
contemporains  n'ont  pu  connaître  que  l'Age 
où  ils  écrivaient  et  les  temps  antérieurs.  Ils 
ressemblent  tous,  sur  ce  point,  à  un  homme 
qui  aurait  écrit  les  Mémoires  de  sa  vie.  Il  y 
manquerait  toujours  le  récit  de  ses  derniers 
moments  et  des  affaires  qu'a  fait  naître  sa 
succession.  Les  contemporains  ont  ^m  des 
événements,  souvent  sans  en  dém61ef.ies 
causes,  et  toujours  sans  en  prévoiries  effets. 
Nous  qui  sommes  placés  à  une  juste  dis- 
tance de  ces  sociétés,  nous  embrassons  d*ua 
coup  d'oeil  leur  commencement,  leurs  pro- 
grès et  leur  fin;  nous  avons  vu  les  effets,  et 
nous  les  reportons  à  leurs  véritables  causes; 
et  l'histoire  tout  entière,  considérée  comme 
une  science,  n'est  que  le  rapport  des  effets 
et  des  causes.  Aussi  on  lit  les  historiens  an- 
ciens, moins  pour  apprendre  l'histoire  qae 
pour  chercher  des  modèles  du  style  qui  lui 
convient. 

Au  reste,  il  faut  observer  que  toutes  les 
traductions  des  ouvrages  anciens,  qui  occu- 
pent une  si  grande  place  dans  nos  dépôts 
littéraires,  en  allongent  l'inventaire  sans  en 
accroître  la  valeur,  et  qu'elles  peuvent  être 
regardées  comme  différentes  éditions  d'un 
môme  ouvrage. 

Les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  an- 
cienne, seuls  ouvrages  qu'il  soit  nécessaire 
à  l'homme  de  goût  d'étudier  et  de  retenir, 
sont  en  assez  petit  nombre  ;  et  les  produc- 
lions  d'un  rang  inférieur,  plus  capables  de 
corrompre  le  goût  que  propres  à  le  former, 
traduites,  imitées,  citées,  dans  nos  cours  de 
belles-lettres,  pour  ce  qu'elles  ont  de  meil- 
leur, sont  reléguées  au  fond  de  nos  biblio- 
thèques, d'où  l'idôlatrie  de  quelques  corn- 
mentateurs  a  fait  de  vains  efforts  pour  les 
exhumer.  Il  faut  bien  se  persuader  qu*il  n'y 
a  à  la  longue  que  les  chefs-d'œuvre  qui  sur- 
nagent sur  le  fleuve  d*Oubli,  et  c'est  ce  qui 
doit  nous  faire  envisager  avec  moins  d'effroi 
le  prodigieux  accroissement  des  productions 
littéraires  et  scientifiques. 

Le  moyen  Age  offre  plus  de  philosophes 
et  surtout  de  théologîens  que  de  littérateurs, 
et  les  nombreux  commentateurs  qu'il  a  pro- 
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duits  appartiennent  à  la  littérature  ancienne 
plutôt  qu'aux  lettres  modernes.  Cependant, 
toute  la  théologie  scolastique,  et  même 
toute  la  philosophie  de  ce  temps,  se  trou- 
vent à  peu  près  dans  les  écrits  de  saint  Tho- 
mas»  comme  toute  la  science  ecclésiastique 
et  toute  Téloquence,  dans  les  écrits  des 
saints  Pères.  Tout  ce  qui  peut  servir  à  l'his- 
toire, dans  les  monuments  du  moyen  &ge, 
a  été  plus  utilement  employé  par  les  écri* 
vains  postérieurs;  et  ce  n'est  plus  dans  les 
longues  et  confuses  narrations  des  Frois- 
sard  et  des  Monstrelet  qu'on  étudie  This- 
loire  de  France.  Enfin,  ce  que  la  littérature 
agréable  de  cette  époque,  romans,  contes, 
fabliaux,  présente  de  plus  remarquable  dans 
l'antique  naïveté  de  la  pensée  et  de  l'expres- 
sion, a  été  mis  en  œuvre  avec  plus  de  suc- 
cès par  des  écrivains  de  T&ge  suivant,  qui 
même  ne  s'en  sont  pas  toujours  vantés. 

Nous  n'avons  conservé,  des  écrits  des  pre- 
miers temps  de  la  renaissance  des  lettres, 
que  quelques  vers  de  Marot,  quelques  folies 
de  Rabelais,  des  pensées  de  Montaigne, 
quelques  satires  de  Régnier,  quelques  stro- 
phes de  Malherbe.  Les  nombreux  maté- 
riaux que  les  temps  de  la  Ligue  et  de  la 
Fronde  fournissent  à  l'histoire,  si  l'on  en 
excepte  la  Satire  Ménippée  et  quelques  Mé- 
moires^  ont  passé  dans  des  ouvrages  mieux 
faits  et  plus  complets.  On  peut  voir  dans 
les  notices  qui  précèdent  VÉspril  de  la  Li- 
gue et  Vlntrigue  du  cabinet^  quelle  immense 
quantité  de  Mémoires^  de  Journaux^  d'é- 
crits enfin,  et  le  plus  souvent  de  libelles,  le 
laborieux  Anquetil  a  dépouillés  et  fondus 
dans  ses  ouvrages.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne 
puisse  encore  mieux  faire  que  les  historiens 
modernes,  et  écrire  Thistoire  avec  des  vues 
plus  étendues  et  des  principes  plus  sûrs; 
mais  alors  de  meilleurs  ouvrages  feraient 
oublier  ceux  qui  les  ont  précédés,  et  dont 
nous  nous  contentons  faute  de  mieux. 

Mais  ce  siècle  lui-même  de  Louis  XIV,  ce 
siècle  si  riche  en  productions  littéraires  de 
tous  les  genres,  que  nous  en  reste-t-il,  et  h 
quoi  se  réduit,  pour  l'homme  de  goût  et  le 
savant,  le  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a 
produits  ?  Peut-être  à  moins  de  deux  cents 
volumes,  si  l'on  en  dte  ce  qui  appartient 
auxsciencesphysiques,  et  qui  a  été  dépassé 
pàt  les  travaux  du  siècle  suivant.  Le  temps 
a  mis  à  leur  place  les  hommes  et  leurs  écrits. 
Benserade,  qui  a  fait  dans  son  temps  les  dé- 
lices de  la  cour;  Racan'  et  Segrais»  qui  ont 
obtenn  d'illustres  suffrages,  ne  servent  plus 
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que  d'époque.  Ce  sont  des  monnaies  qui  ont 
eu  cours  autrefois,  et  qui,  aujourd'hui,  ne 
sont  plus  que  des  médailles.  Balzac  et  Voi- 
ture, les  aigles  des  beaux  esprits  de  leur 
Age,  sont  réduits  à  quelques  pages  ,  où  le 
goût  peut-être  trouverait  encore  à  retran- 
cher. Leur  style  a  vieilli,  dit-on  ;  mais  si, 
lorsque  la  langue  est  formée,  les  uns  ne 
sont  plus  lus,  parce  que  leur  style  a  vieilli; 
lorsque  la  littérature  d'un  peuple  a  atteint 
un  haut  degré  de  perfection,  que  les  esprits 
sont  mûrs,  les  principes  fixés,  et  qu'il  y  a 
des  chefs-d'œuvre  ou  du  moins  de  bons  ou- 
vrages dans  tous  les  genres,  les  autres  sont 
oubliés,  parce  que  leurs  écrits,  faux  ou  fai- 
bles de  pensée  et  d'expression,  ne  sont  plus 
à  la  hauteur  des  connaissances  acquises  et 
des  lumières  qui  se  sont  répandues  dans  la 
société.  Les  contemporains  confondent  as- 
sez souvent  la  vogue  et  le  succès,  et,  dans 
leurs  jugements  précipités ,  ils  décernent 
l'immortalité  à  des  ouvrages  qui  doivent 
passer  avec  la  génération  qui  les  a  vus  naî- 
tre ;  et,  pour  ne  pas  parler  des  modernes, 
quels  éloges  n'ont  pas  reçus  de  leurs  con- 
temporains, Lucain,  Stace,  Lucrèce,  Clau- 
dien,  Ausone,  etc.?  Je  crois  même  que  Si- 
lius  Italicus  a  été  comparé  à  Virgile  ;  et  qui 
peut  aujourd'hui  se  vanter  de  les  avoir  lus 
jusqu'au  bout  ou  de  les  avoir  relus?  Lucaiu 
était  né  certainement  avec  un  rare  talent 
pour  la  poésie  héroïque  ;  et  cependant  la 
Pharsale  aux  provinces  si  chère  n'est  pas 
lue,  et  pas  plus  dans  les  extraits  de  la 
Harpe  que  dans  la  traduction  do  Bré- 
beuf. 

Le  xviii'  siècle  a  commencé  une  nouvelle 
ère  dans  les  fastes  du  monde  littéraire.  Mais 
sera-t-il,  plus  que  les  siècles  qui  l'ont  pré- 
cédé, à  l'abri  des  ravages  du  temps?  Heu« 
reux  siècle  assurément,  sinon  pour  la  litté- 
rature, au  moins  pour  quelques  littérateurs 
dont  les  ouvrages,  vraiment  nobles  d'extrac- 
/l'on,  et  avant  leur  naissance  prédestinés  à 
la  gloire,  étaient  proclamés  comme  des 
chefs-d'œuvre  lorsqu'ils  étaient  encore  dans 
la  pensée  de  leurs  auteurs  I 

La  littérature  de  ce  siècle  est  dans  ce  mo- 
ment l'objet  d'un  débat  animé  entre  les 
gens  de  lettres,  parce  que  nous  en  sommes 
à  ce  point  où  les  contemporains  finissent  et 
oiji  la  postérité  commence,  et  que  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  dans  l'intervalle, 
et  auxquels  cette  littérature  philosophique 
n'a  pas  été  étrangère,  ont  dû  mettre  de  l'op- 
position  entre  le  jugement  des  contempo- 
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raiQs  et  celui  de  la  postérité.  Le  xviii'  siè- 
cle est  défendu  par  ceux  dont  les  premiers 
regards  ont  été  éblouis  de  Téclat  qu'il  a  ré- 
pandu; qui  ont  vécu»  qui  ont  vieilli  dans 
une  adoration  perpétuelle  de  toutes  ses 
productions,  et  dont  quelques-uns  ont  même 
hypothéqué  leur  part  de  renommée  litté- 
raire sur  la  réputation  de  quelques  hommes 
célèbres  de  ce  siècle.  Ainsi,  à  la  violence 
d'une  première  (lassion ,  se  joint  toute  la 
force  d'une  longue  habitude,  et  cette  impos- 
sibilité de  renaître  par  Vesprit^  comme  dit 
l'Evangile,  et  de  revenir  sur  des  opinions 
fortiGées  par  tous  les  souvenirs  et  par  tous 
les  sentiments. 

Le  temps,  et  plus  tôt  qu  on  ne  pense,  met- 
tra d'accord  les  admirateurs  et  les  critiques; 
et  son  jugement,  ce  jugement  irrévocable  et 
sans  appel,  a  déjà  commencé.  Déjà  le  Réper^ 
toire  du  théâtre  français  a  fait  le  triage  des 
innombrables  œuvres  dramatiques  que  le 
xvui*  siècle  a  produites  ;  et  combien  encore 
dans  ce  nombre  qui  ne  sont  conservées 
qu'au  théâtre?  La  Harpe,  dans  son  Cours  de 
littérature^  a  réduit  à  leur  juste  valeur  plu- 
sieurs écrivains,  même  fameux,  de  cette 
époque;  et  quoique,  à  parler  en  général, 
les  écrivains  du  second  ordre  aient  été,  dans 
le  xvui*  siècle,  supérieurs  à  ceux  du  môme 
rang  de  l'âge  précédent,  combien  d'orateurs, 
de  poêles,  d'historiens,  de  romanciers,  de 
philosophes,  etc.,  qui  ont  joui  de  leur  vi- 
vant de  toutes  les  douceurs  de  la  célébrité, 
ont  déjà  passé  sans  retour  la  rive  fatale. 

Je  ne  parle  pas  de  ia  partie  morale  de 
cette  littérature.  11  est  plus  aisé  de  la  défen- 
dre avec  des  excès  du  même  genre,  que  de 
I9  justiGer  par  de  bonnes  raisons  ;  et  per- 
sonne, que  je  sache,  ne  )'a  tenté.  On  a  même 
avoué,  dans  une  occasion  solennelle,  que 
les  mesures  violentes  employées  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV  avaient  pu  exaspérer  les 
esprits,  et  les  jeter  hors  de  toutes  les  limi- 
tes !  et  il  s'ensuivrait  seulement  de  cette 
manière  d'excuser  ou  d'expliquer  Ja  con- 
duite passionnée  de  quelques  écrivains  de 
cette  époque,  qu'il  y  a  eu  peu  de  philoso- 
phie dans  leur  caractère,  sans  qu'on  pût  on 
conclure  qu'il  y  en  ait  eu  davantage  dans 
leurs  écrits. 

Qu'on  cesse  de  nous  opposer  l'admiration 
de  tout  un  siècle,  si  l'on  ne  veut  pas  parler 
en  même  temps  des  réclamations  qui  se 
sont  élevées  du  vivant  môme  des  auteurs  les 
plus  admirés.  Quand  une  erreur  commence, 
la  vérité,  qui  est  en  possession  des  esprits, 


s'inscrit  en  faux;  elle  prend  date  pour  em- 
|)ôcher  la  prescription,  et  sa  réclamation,  un 
moment  étouffée,  n'en  a  pas  moins  tôt  00 
tard  son  effet  :  l'erreur  cependant  se  pro- 
page et  paraît  s'affermir:  mais  elle  chan- 
celle sur  sa  base,  et  un  ver  a  piqué  la  racine 
(le  cet  arbre  qui  portait  sa  tète  jusqu'aux 
cieux.  Ainsi  le  corps  faiblement  constitué 
apporte  en  naissant  le  germe  de  la  maladie 
qui  le  conduira  au  tombeau. 

Le  temps  élague  donc  sans  cesse  le  luxe 
iiiutile  ou  désordonné  de  l'esprit  humain. 
Pour  les  sciences,  à  égalité  de  talent  dans 
les  auteurs,  les  ouvrages  récents  sont  tou- 
jours plus  complets  que  ceux  qui  les  ont 
précédés.  Il  parait  un  nouveau  système  de 
connaissances  physiques  :  s'il  est  adopté,  il 
fait  oublier  tous  ceux  qui  ont  régné  jusque- 
là.  Est-il  rejeté?  il  tomba  lui-môme  dans 
loubli  pour  n'en  plus  sortir.  Les  libraires, 
qui  ne  veulent  que  grossir  les  collections^ 
ont  beau  réimprimer  cent  fois  des  OEuvres 
complètes^  à  la  6n  la  spéculation  devient 
ruineuse,  et  les  OEuvres  complètes  aboutis- 
sent aux  OEuvres  choisies.  Dans  les  belles* 
lettres,  le  temps  laisse  vivre  le  médiocre  en 
attendant  le  bon,  le  bon  en  attendant  le 
meilleur,  et  nos  grandes  bibliothèques  res- 
semblent sur  ce  point  à  une  maison  opu- 
lente, où  des  meubles  antiques,  remplacés 
par  des  meubles  plus  modernes,  d'un  u$ag«î 
plus  commode  et  d'un  meilleur  goût,  pas- 
sent du  salon  dans  l'antichambre,  et  de  l'an- 
tichambre au  galetas.  Il  y  a  môme  des  gen- 
res qui  ont,  pour  ainsi  dire,  disparu  de  no- 
tre littérature,  ou  qui  n*ont  jamais  pu  s'y 
introduire.  La  pastorale  n'a  jamais  été  natu- 
ralisée en  France,  et  la  poésie  erotique,  du 
genre  sentimental  et  langoureux,  y  a  tou- 
jours paru  un  peu  étrangère.  Chez  ce  peu- 
ple frivole  dans  ses  amusements,  mais  so- 
lide et  grave  dans  ses  goûts,  le  joyeux  vau- 
deville et  la  sévère  tragédie  ont  été  l'un  et 
l'autre  le  genre  de  poésie  véritablement  na- 
tional. Il  y  a  d'autres  peuples  qui  mettent 
de  la  gravité  jusque  dans  leurs  chansons,  et 
des  puérilités  dans  leurs  tragédies.  Il  est 
enfin  des  genres,  tels  que  celui  de  Phis- 
toire,  que  l'esprit  d'analyse  tend  à  réduire, 
et  qui  gagnent  en  substance  ce  qu'ils  per- 
dent en  volume.  Bossuet,  Fleury,  Montes- 
quieu ont  offert  des  modèles  de  cette  ma- 
nière de  traiter  les  sujets  historiques  ;  et  s'il 
y  a  dans  nos  bibliothèques  vingt  volumes 
sur  l'histoire  d'un  peuple  étranger,  un  bon 
esprit  les  réduira  peut-être  à  trois  volumes, 
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qui  contiendront  tout  ce  qu'il  est  utile  de 
lire  ;  et  un  esprit  plus  étendu  les  réduira  à 
un  volume,  qui  renfermera  tout  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  retenir. 

L.es  livres  peuvent  être  comparés  aux 
hommes,  et  un  livre  n'est  autre  chose  qu'un 
homme  qui  parle  en  public.  Il  est  des  hora- 
laes  qui  vivent  et  meurent  dans  l'obscurité, 
inutiles  à  tout  le  monde  et  à  eux-mêmes^  et 
qui  ne  laissent  point  de  trace  de  leur  pas- 
sage sur  la  terre.  11  en  est  d'autres  dont  les 
vertus  et  les  talents  ont  jeté  un  grand  éclat, 
et  qui  ont  donné  à  leurs  semblables  d'utiles 
exemples,  ou  rendu  h  la  société  de  grands 
services  :  ils  vivront  à  jamais  dans  l'estime 
publique,  et  seront  d'âge  en  âge  proposés 
comme  des  modèles.  D'autres  enfin  ont  été 
le  fiéau  de  leur  pays  et  l'opprobre  du  genre 
humain  ;  la  société  les  a  rejetés  de  son  8ein<, 
et  leur  mémoire  est  en  horreur  parmi  les 
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hommes.  Ainsi,  pour  les  productions  de 
l'esprit,  ies  unes,  inutiles  et  souvent  sans 
être  indifférentes,  sont  bientôt  oubliées; 
les  autres,  fruit  d'un  grand  talent  employé 
à  do  grandes  choses,  servent  à  former  la 
raison  publique,  et  leur  gloire  durera  au- 
tant que  le  monde.  Quelques  autres  enfin, 
malheureusement  célèbres  par  l'abus  des 
plus  rares  talents,  empoisonnent  à  chaque 
génération  une  jeunesse  sans  expérience,  et 
perpétuent  la  tradition  des  mauvaises  mœurs 
et  des  faux  principes. 

Ainsi,  on  parle  asseï  des  livres  qui  meu- 
rent de  leur  mort  naturelle,  triste  objet  de 
l'indifférence  du  public  et  des  regrets  de 
leurs  auteurs,  et  l'on  ne  dit  rien  des  livres 
qu'il  faudrait  empêcher  de  naître,  ou  faire 
mourir,  et  condamner  pour  l'exemple  au 
dernier  supplice. 


DE  L'ALLIANCE  DES  GENS  DE  LETTRES  Et  DES  GENS  DO  MONDE. 

(2  Février  i8H.) 


On  a  parlé,  dans  le  xviir  siècle,  de  Pat*- 
I lance  des  gens  de  lettres  et  des  gens  du 
monde,  comme  d'une  nouvelle  découverte 
ou  d'une  chose  sans  exemple,  et  l'on  eût 
dit  que  les  gens  du  monde  et  les  gens  de 
lettres  avaient  été  jusque-là  deux  peuples 
ennemis  ,  dont  il  fallait  terminer,  par  un 
traité  de  paix,  les  longues  dissensions. 

Ce  mot  alliance  avait  un  double  sens, 
comme  bien  d'autres  mots  employés  à  la 
même  époque. 

Tantôt  il  signifiait  le  commerce  familier 
des  gens  du  monde  et  des  gens  de  lettres 
dans  la  vie  privée,  tantôt  leur  réunion  dans 
les  académies.  L'expression  de  gens  du 
monde  est  un  peu  vague,  puisqu'un  homme 
de  lettres  peut  être  en  même  temps  un 
homme  du  monde  ;  mais  dans  l'intention  de 
ceux  qui  l'employaient,  elle  signifiait  les 
grands  hommes  en  dignité,  dont  la  familia- 
rité consolait  l'amour-propre  de  ceux  qui 
n'étaient  qu'hommes  de  lettres,  et  pouvait 
être  utile  à  leurs  intérêts,  et  dont  le  nom  et 
le  crédit  donnaient  plus  d'éclat  et  d'impor- 
tance aux  compagnies  littéraires. 

Les  gens  du  monde,  en  France,  où  il  y 
avait,  plus  que  partout  ailleurs,  de  la  dou- 
ceur dans  les  mœurs,  de  la  politesse  dans 


les  manières,  de  la ôulture  dans  les  esprits, 
fi*avaient  jamaiis  fermé  leur  porte  aux  gens 
de  lettres  que  leur  goAt  et  leurs  habitudes 
portaient  dans  le  monde. 

Au  fond,  on  ne  doit  être  dans  la  vie  pri- 
vée que  le  moins  que  l'on  peut,  homme  en 
place  ou  homme  de  lettres.  Ce  sont  des  rô- 
les qu'il  faut  laisser  dans  le  cabinet  ou  sur 
le  grand  théâtre  des  affaires  politiques  ;  et 
hors  la  nécessité  des  relations  publiques  et 
des  devoirs  de  profession,  un  homme  ne  va 
pas  chez  son  semblable  pour  se  prosterner 
devant  la  supériorité  du  rang,  ou  s'humilier 
devant  la  supériorité  de  son  esprit. 

La  question  de  savoir  si  le  commerce  fa- 
milier des  gens  de  lettres  et  des  gens  du 
monde,  est  utile  aux  lettres  et  à  la  société, 
se  présente  sous  divers  aspects  ;  et  je  crois 
qu'elle  eût  été  résolue  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV,  différemment  quelle  ne  l'a  été 
dans  le  siècle  suivant.  En  général,  le  génie 
aime  è  se  recueillir,  le  bel  esprit  à  se  pro- 
duire et  è  se  dissiper  :  l'un  aime  la  solitude 
et  le  silence  ;  l'autre  court  après  l'éclat  et  le 
bruit.  L'inspiration  poétique,  la  méditation 
philosophique,  l'indépendance  même  do 
l'historien  ne  s'accommodent  pas  trop  des 
distractions  et  de  la  frivolité  du  grand  mon* 
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de,  ou  des  ménagements  dont  on  y  contracta 
rhabitude.  Le  bel  esprit  cherche  les  hom- 
mes pour  observer  leurs  défauts,  imposer  à 
leur  faiblesse,  s'amuser  de  leurs  ridicules  : 
le  génie  s*en  éloigne  pour  mieux  les  diriger 
et  Tes  instruire  de  plus  haut  sur  leur  dignité 
et  sur  leurs  devoirs.  C*est  dans  la  fréquen* 
lationdu  peuple  grossier  ou  du  peuple  poli, 
que  Teniers  a  pris  le  sujet  de  ses  bambo" 
chades  ;  Laclos,  de  ses  récits  licencieux  ; 
Molière  même,  le  modèle  des  vices  ou  des 
ridicules  qu'il  a  mis  sur  la  scène.  Hais,  où 
Raphaël  et  Corneille  ont-ils  trouvé,  si  ce 
n'est  en  eux-mêmes  et  dans  la  force  de  leur 
génie,  l'un,  Toriginal  des  traits  surnaturels 
sous  lesquels  il  a  représenté  la  Divinité; 
Vautre,  le  modèle  de  grandeur  plus  qu'hu- 
maine qu'il  a  donnée  à  ses  personnages,  et 
ce  type  de  beau  idéal  dont  les  hommes  n'of- 
frent partout  que  des  copies  décolorées  ? 

En  admettant  Futilité  des  compagnies  lit- 
téraires, qui  tous  les  jours  devient  plus 
douteuse,  la  réunion  des  gens  de  lettres  et 
des  gens  du  monde  dans  les  académies  se 
présente  à  l'esprit  avec  moins  d'inconvé- 
nients. Cependant  elle  en  a  eu  d'assez  gra- 
ves dans  ces  derniers  temps;  mais  avant 
(l'en  parler,  il  convient  de  s'arrêter  un  mo- 
ment sur  les  relations  qu'il  y  a  eu  autrefois 
en  France  entre  la  science  et  la  puissance. 

Avant  qu'il  y  eût  en  France  des  académies, 
et  dès  les  premiers  temps,  les  connaissances 
utiles  ou  agréables,  sérieuses  ou  frivoles, 
qu'on  appelle  en  général  du  nom  de  letlrei, 
étaient  partagées,  comme  les  fonctions,  en- 
tre les  divers  ordres  de  TElat  :  la  science 
ecclésiastique  se  trouvait  dans  le  clergé,  et 
les  bonnes  traditions  politiques,  dans  les  ba- 
rons, même  lorsqu'ils  ne  savaient  pas  lire; 
et  les  autres  classes  de  citoyens  cultivaient 
les  arts  utiles  ou  d'agrément,  tels  qu'ils 
pouvaient  existerchez  un  peuple  peu  avancé 
qui  vivait  avec  moins  de  luxe  et  s'amusait 
à  moins  de  frais. 

Ce  partage  de  connaissances  et  d'occupa- 
tions était  tout  à  fait  naturel.  Les  sciences 
morales  et  politiques,  fondement  de  Tordre 
public,  se  trouvaient  chez  les  hommes  pu- 
blics, comme  des  armes  entre  les  mains  des 
soldats;  et  les  arts  utiles  ou  agréables,  qui 
sont  le  soutien  de  la  société  domestique,  et 
qui  font  le  charme  de  la  vie  privée,  étaient  à 
peu  près  excl  usi  vement  réservés  à  la  classe  de 
citoyens  qui  n*a  point  proprement  d'exis- 
tpnce  publique,  et  qui  appartient  moins  à 
TEtat  qu'à  la  famille. 
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Il  faut  même,  pour  le  dire  en  passant, 
avouer  qu'il  y  a,  dans  ce  partage  de  connais- 
sances, quelque  chose  de  plus  nécessaire 
qu'on  ne  pense  ;  et  pour  ne  parler  ici  que 
des  connaissances  morales,  les  empiéte- 
ments ont  toujours  été  au  préjudice  de  la 
science  et  même  de  l'ordre  public. 

Il  y  avait,  dans  ces  premiers  temps,  al- 
liance entre  les  gens  du  monde  et  les  gens 
de  lettres.  Les  grands  étaient  élevés  dans  les 
monastères,  et  les  troubadours  et  trouvères^ 
accueillis  dans  les  châteaux.  Il  s'élevait  de 
tous  côtés,  par  les  soins  des  gouvernements 
et  les  libéralités  des  grands,  des  collèges  et 
des  universités.  Les  rois  et  les  princes  ré- 
compensaient magnifiquement  ceux  qui  se 
distinguaient  dans  les  arts  et  les  sciences. 
Charlemagne  logeait  les  savants  dans  son 
palais  et  les  admettait  à  sa  table.  Les  pre- 
mières lettres  d'anoblissement  furent,  soos 
Louis  le  Hutin,  accordées  à  un  argentier  ou 
ouvrier  sur  métaux  ;  et  plus  tard,  un  bel  es- 
prit, ignoré  aujourd'hui,  reçut  de  la  part 
d'une  belle  princesse  le  seul  baiser  dont  no- 
tre histoire,  je  crois,  fasse  mention. 

Dans  les  guerres  civiles  ou  étrangères 
dont  la  Fcance  fut  le  théâtre  sous  les  règnes 
malheureux  des  Valois ,  les  asiles  de  la 
science  furent  détruits  ou  ravagés,  et  le  goût 
des  études  se  perdit,  surtout  dans  la  no- 
blesse ,  que  ses  devoirs  appelaient  aux 
armes. 

Ces  chevaliers  ont  bonle  d*ètre  clercs, 

disait,  dans  son  langage  naïf,  un  poète  de 
ce  temps,  qui  voyait  avec  douleur  des  clera 
qui  n'étaient  point  chevaliers,  s'emparer  de 
là  direction  suprême  de  la  société,  par  la 
possession  exclusive  de  la  science. 

En  effet,  dans  le  xv*  siècle,  d'obscurs  lit- 
térateurs, bouffis  d'érudition  grecque  et  la- 
tine, s'introduisirent,  sans  mission  et  saDS 
autorité,  dans  le  sanctuaire  même  de  la  so- 
ciété, se  jetèrent  sur  la  religion  et  sur  la  po- 
litique comme  sur  une  proie,  et  les  défiga- 
rèrenl  en  voulant  les  réformer. 

Il  y  eut  encore  alors  alliance,  et  même 
beaucoup  trop  étroite,  entre  les  gens  de  let- 
tres et  les  gens  du  monde,  et  même  du  plus 
grand  monde,  puisque  des  rois  et  des  prin- 
ces admirent  dans  leur  intimité  les  nouveaui 
docteurs,  et  employèrent  leurs  trésors  et 
leurs  armées  à  faire  triompher  les  nouvelles 
opinions. 

Cependant,  en  France,  où  la  société  avait 
jeté  des  racines  plus  profondes  que  partout 
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ailleurs,  le  clergé  et  la  noblesse,  revenus 
du  désordre  qa*avail  jeté  dans  leurs  rangs 
cette  attaque  inattendue,  se  ressaisirent  de 
leurs  armes,  s'appliquèrent  à  Tétude  de  la 
science  religieuse  et  politique,  et  peu  à  peu 
renvoyèrent  au  peuple  ces  ignobles  doctri- 
nes. L*ordre  ecclésiastique  eut  ses  grands 
prélats,  ses  orateurs  éloquents,  ses  habiles 
controversistes,  ses  compagnies  entières  de 
savants  et  d'apôtres.  La  noblesse  eut,  même 
chez  les  autres  peuples,  ses  magistrats  dis- 
tingués, ses  grands  hommes  d*£tat,  ses  écri- 
vains politiques  :  les  Sully,  les  Richelieu., 
les  de  Thou,  les  d'Aguesseau,  les  Grotius, 
les  Puffendorf,  etc.  Le  troisième  ordre  ne 
resta  pas,  dans  les  arts  et  les  belles-lettres, 
en  arrière  des  deux  autres,  et  il  produisit 
cette  foule  de  beaux  génies  qui  illustrèrent 
le  siècle  de  Louis  XIV.  L'ordre  renaissait 
dans  les  esprits  et  dans  la  société,  et  les 
plus  beaux  dons  du  génie  en  étaient  les  pre- 
miers fruits;  et  peut-être,  telle  est  la  puis- 
.  sance  de  Tordre,  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
ailleurs  la  cause  du  grand  développement 
qui  se  fit  à  cette  époque  de  toutes  les  facul- 
tés de  l'esprit. 

Encore  alors,  il  y  eut  alliance  entre  les 
gens  de  lettres  et  les  gens  du  monde.  Les 
grands  écrivains  vécurent  dans  l'intimité 
iies  plus  grands  personnages,  ei  jusque  dans 
le  sein  des  compagnies  littéraires,  les  talents 
supérieurs  se  plaidèrent  à  c6té  des  dignités 
éminentes  de  l'Ëglise  et  de  l'Etat.  Il  serait 
inutile  de  chercher  à  celle  association  aca- 
démique une  raison  prise  dans  la  nature  de 
la  société.  Bossuet  ou  d'Aguesseau  n'étaient 
ni  plus  évoques  ni  plus  magistrats,  ni  mê- 
me plus  éloquents,  pour  être  confrères  à  l'A- 
cadémie d*un  faiseur  de  romans  ou  d'un 
poêle  erotique  ;  et  si  les  hommes  publics 
pouvaient,  dans  cette  réunion,  gagner  quel- 
que chose  en  réputation  de  bel  esprit,  des 
exemples  fameux  ont  prouvé  qu'ils  pou- 
vaient y  perdre  de  l'esprit  particulier  de 
leur  profession. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  chefs  de  la  so- 
ciété, distraits  par  le  malheur  des  temps, 
avaient,  au  xv*  siècle,  tenu  d'une  main  in- 
certaine les  rênes  de  la  science,  au  xviir, 
ils  les  laissèrent  échapper,  séduits  par  la  va- 
nité du  bel  esprit  et  l'amour  du  plaisir;  et 
le  peuple,  toujours  habile  à  succéder,  ne 
tarda  pas  à  s'en  saisir.  De  nouveaux  doc- 
teurs se  présentèrent  avec  un  esprit  et  des 
talents  plus  agréables  que  les  pédants  qui 
les  avaient  précédés  dans  cette  usurpation; 


ils  eurent  des  intentions  plus  perverses,  et 
surtout  de  plus  hardis  projets.^ 

L'un,  des  coulisses  des  thé&tres,  fit,  pen- 
dant soixante  ans,  des  courses  sur  la  reli- 
gion ;  l'autre,  échappé  de  la  boutique  d'un 
horloger,  se  jeta  sur  la  politique;  toute  la 
littérature,  jusqu'à  celle  des  collèges,  s'en- 
rôla sous  leurs  drapeaux  ;  et  fit,  h  leur  exem- 
ple, à  ces  nobles  sciences,  la  guerre  indé- 
cente des  déclamalions  et  des  sarcasmes. 
Des  esprits  sans  dignité,  sans  véritable  gran- 
deur, croyaient  se  relever  par  cette  ignoble 
audace;  et  ils  ne  savaient  pas  qu'on  partici- 
pe à  l'autorité  quand  on  la  défend,  et  non 
quand  on  Tusurpe.  Hais  la  défense  ne  fut 
pas  proportionnée  à  l'attaque.  La  société  re- 
ligieuse avait  produit  Bossuet  dans  l'autre 
siècle,  et  se  reposait.  Montesquieu,  qui  au- 
rait pu  surpasser  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé  dans  la  carrière  de  la  politique,  fit 
trop  souvent  céder  les  inspirations  de  son 
beau  génie  aux  opinions  de  son  siècle.  Ce* 
pendant,  s*il  y  eut  dans  les  esprits  particu- 
liers moins  de  cette  force  de  talent  qui  ar- 
rête une  société  sur  le  penchant  de  sa  ruine, 
et  ramène  en  arrière  les  opinions,  il  y  eut 
plus  que  jamais  dans  les  premiers  ordres, 
considérés  en  général,  de  cet  esprit  public 
et  de  ces  véritables  connaissances  dans  les 
sciences  qui  sont  le  fondement  de  la  société. 
La  lutte  unique  au  monde,  et  h  jamais  mé- 
morable, qui  eut  lieu  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, entre  Tesprit  et  les  opinions  do  di- 
vers ordres  de  l'Etat,  et  surtout  les  événe- 
ments qui  la  suivirent,  mirent  cette  vérité 
dans  le  plus  grand  jour;  et  l'on  peut  dire, 
pour  emprunter  les  paroles  des  Livres  saints, 
que  si  le  sceptre  sortit  de  Juda,  la  lumière 
ne  s'éteignit  point  dans  Israfil. 

Dans  ce  siècle  il  y  avait  eu  plus  que  ja- 
mais alliance  entre  les  gens  de  lettres  et  les 
gens  du  monde;  il  7  avait  même  eu  entre 
eux  tous  échange  réciproque  d'occupations 
et  de  prétentions.  Les  grands,  éblouis  de  la 
gloriole  littéraire,  aspirèrent  à  n'être  qu'hom- 
mes de  lettres,  et  les  gens  de  lettres,  avides 
d'honneurs  plus  réels  et  plus  solides,  vou- 
lurent être  hommes  du  monde;  et  tandis 
qu'ils  envahissaient  le  domaine  de  la  reli- 
gion- et  de  la  politique,  ils  laissaient  les 
grands  jouer  avec  toutes  les  frivolités  de 
la  littérature  et  toutes  les  vanités  du  bel  es- 
prit. On  mettait  l'esprit  au-dessus  de  la  rai- 
son, et  la  grâce  au-dessus  de  la  vertu.  Des 
rois  qui  oubliaient  jusqu'aux  premiers  prin- 
cipes de  Tart  de  former  et  surtout  d'affermir 
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une  société,  faisaient  des  vers  français,  mê- 
me en  Allemagne  ;  on  en  faisait  jusqu*en 
Bussie,  que  nos  gens  de  lettres  avaient  la 
cruauté  de  trouver  bons  ;  ils  envoyaient  en 
échange  leur  prose  philosophique,  que  lea 
grands  seigneurs  étrangers  avaient  la  sottise 
de  trouver  admirable  ;  et,  sur  leur  demande, 
on  leur  expédiait  pour  la  Pologne  une  cons* 
titution  populaire.  Enfln,  les  gens  de  lettres, 
forts  de  leur  nombre,  de  leur  réunion,  de 
leurs  usurpations,  devinrent  une  puissance 
dans  l'Etat;  et  les  grands,  qui  avaient  perdu 
de  vue  la  raison  naturelle  de  leur  existence 
politique,  et  surtout  les  devoirs  qu'elle  leur 
impose,  se  crurent  un  abus  dans  la  so- 
ciété. 

La  révolution  nous  surprit  au  milieu  de 
la  confusion  et  du  désordre.  Les  gens  de 
lettres,  qui  jusque-là  avaient  fait  alliance 
défensive  avec  les  grands,  firent  alliance 
offensive  avec  les  forts,  et  même,  puisqu'il 
faut  le  dire,  avec  les  forts  de  la  halle. 

Je  crois  donc  que  c'est  moins  de  l'alliance 
des  gens  de  lettres  et  des  gens  du  monde 
qu'il  faut  s'occuper,  que  de  l'alliance  des 
lettres  elles-mêmes  avec  le  pouvoir.  II  im- 
porte assez  peu  que  les  gens  de  lettres  fré- 
quentent les  grands;  mais  il  importe  beau* 
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coup  que  les  grands  fréquentent  les  lettres, 
je  veux  dire  qu'ils  cultivent  les  connaissan- 
ces nécessaires  h  leurs  fonctions  dans  la 
société,  sans  négliger  les  connaissances 
agréables  qui  ornent  à  la  fois  et  arment  la 
science.  Si  l'on  veut  que  les  lumières  soient 
toutes-puissantes,  il  faut  que  les  puissants 
soient  très-éclairés ;  même  les  lumières  uti- 
les h  tous  ne  sont  vraiment  nécessaires  qui 
ceux  qui  doivent  diriger,  comme  les  armes 
Tte  le  sont  qu'aux  mains  de  ceux  qui  doivent 
combattre.  La  religion  chrétienne  permet 
aux  plus  forts  esprits  la  théorie  de  ses  dog- 
mes, qu'elle  a  réduits  en  culte  et  en  prati- 
ques familières  pour  tous  les  hommes, 
même  les  plus  faibles;  en  cela  semblable 
aux  sciences  mathématiques,  qui,  avec  des 
principes  d'astronomie  et  de  mécanique, 
dont  l'étude  est  réservée  aux  savants,  font 
des  cadrans  solaires  et  des  horloges  è  l'usage 
même  des  plus  ignorants.  La  science  politi- 
que a  aussi  sa  théorie  pour  les  uns  et  sa 
pratique  pour  les  autres.  Les  esprits  faux  et 
étroits  ont  voulu  éclairer  tous  les  esprits, 
comme  ils  ont  voulu  mettre  tout  le  monde 
sous  les  armes;  et  la  foule,  illuminée  et 
armée,  n'en  a  été  que  plus  ignorante  et  plus 
fiftible. 
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Il  semble  que  la  distinction  entre  les 
sciences  et  les  lettres  soit  plus  marquée  de 
nos  jours  qu'elle  ne  Tétait  autrefois.  Au- 
jourd'hui, l'on  fait  des  discours  sur  Taccord 
qui  doit  régner  entre  les  sciences  et  les  lettres, 
et  sur  les  motifs  qui  concourent  à  unir  ceux 
qui  les  cultivent  {  1  ).  Au  siècle  de  Louis XIV, 
je  crois  qu'on  aurait  dit  h  peu  près  indiffé- 
remment :  les  sciences  furent  cultivées  dans 
ta  Grècff  ou  les  lettres  firent  cultivées  dans 
la  Grèce;  et  TAcadémie  française,  loin  d*ao- 
créditer  celte  distinction,  où  plutôt  cette  op- 
position entre  les  sciences  et  les  lettres,  dit 
dans  son  DictionnairCf  à  l'article  Lettres  : 
«  Lettres  se  dit  au  pluriel  de  toute  sorte  d$ 
science  et  de  doctrine.  »  Et  au  mot  Science, 
elle  renvoie  au  mot  Littérature. 

Il  peut  être  utile  de  rechercher  la  causa 


du  changement  survenu  è  cet  égard  dans 
l'expression,  et  par  conséquent  dans  les 
idées. 

A  parler  philosophiquement,  tout,  dans 
les  connaissances  humaines  qui  sont  du  res- 
sort  de  l'esprit  seul,  est  science,  et  tout  est 
lettres.  La  théologie  et  la  morale,  la  politi- 
que et  la  jurisprudence,  l'histoire  et  la  cri- 
tique, qui  appartiennent  également  à  la 
théologie  et  à  la  politique,  sont  des  sciences: 
les  mathématiques  et  leurs  nombreuses  par- 
tiesy  l'histoire  naturelle  et  ses  différentes 
branches,  la  médecine  et  tout  ce  qui  en  dé- 
pend, sont  aussi  des  seiencee,  c'est-à-dire 
des  systèmes  de  connaissances  qui  ont  leurs 
principes,  leurs  développements  et  leur 
but. 

Mais  toutes  ces  sciences,  les  unes  comme 


(  i  )  Discours  SUU8  ce  tîtrn  par  M.  Genisset,  professeur  au  lycée  de  BesançoUf  1S07, 
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les  autres,  ne  peuvent  nous  être  connues  ei 
œises  à  U  portée  de  nos  esprits  que  par  les 
Mtre$,  je  veux  dire  par  la  iiarole  vert>ale  ou 
écrite»  et,  sous  cette  dernière  forme,  elle 
prend  le  nom  de  style  ;  et  comme  la  parole 
écrite  ou  verbale  n*esi  qu*un  assemblage  et 
une  combinaison  de  sons  ou  de  signes  qu'on 
appelle  des  leiirei^  on  a,  par  une  figure  assez 
commune,  donné  au  tout  le  nom  de  la  par- 
lie,  et  appelé  quelquefois  leUres  en  général, 
tout  ce  qui,  dans  les  connaissances  humaineS) 
est  présenté  à  Tesprit,  et  rendu  sensible  par 
le  ministère  de  la  parole. 

Ainsi  la  icienee  est  le  /bnd,  et  les  Uitres 
sont  la  fàrme.  L'une  est  la  pensée,  les  autres 
sont  l'expression,  sans  laquelle  cette  pensée 
n'existerait  pas  pour  nous,  pas  même  pour 
celui  qui  le  premier  la  conçoit  et  la  déve- 
loppe; et  jusque-lè,  il  ne  parait  pas  trop 
philosophique  d'établir  une  opposition  quel- 
conque entre  le  fond  et  la  forme,  entre  la 
pensée  et  son  expression  nécessaire. 

Mais,  dans  les  premiers  temps  du  renou- 
vellement des  études,  les  hommes  qui  cul- 
tivaient leur  esprit,  uniquement  occupés  du 
iond,  négligeaient  beaucoup  trop  la  forme. 
La  partie  littéraire  de  leurs  productions  était 
sacrifiée  h  la  partie  scientifique,  et  les  lan- 
gues modernes  n*étaient  pas  même  assez 
formées  |>our  qu'ils  pussent  écrire  dans 
l'idiome  usuel.  On  ne  vit  donc  dans  leurs 
ouvrages  que  la  science  qui  était  utile,  et 
non  le  style,  qui  ne  pouvait  servir  de  mo- 
dèle. On  les  appela  iavanti^  et  même  on  jeta 
du  ridicule  sur  leur  science,  parce  que, 
hérissés  de  grec  et  de  latin,  ils  la  rendaient 
inabordable  par  Tobscurité,  les  longueurs, 
les  inutilités,  le  défaut  de  méthode  de  leur 
style  ;  et  il  faut  remarquer  qu'alors  le  titre 
de  savant  n*élait  donné  qu'à  des  théologiens, 
des  jurisconsultes,  des  publicistes,  des  cri- 
tiques, ou  même  des  commentateurs  d'ou- 
vrages purement  littéraires. 

Cependant  quelques  hommes  d'un  esprit 
exercé,  aiguisé  même  par  les  passions,  trou- 
vant le  champ  de  la  science  défriché  par  leurs 
prédécesseurs,  et  voulant  à  tout  prix  faire 
entendre  leur  science  k  ceux  mêmes  qui  n'é- 
taient pas  savants,  s'attachèrent  h  semer  de 
fleurs  les  routes  arides  de  l'érudition.  Les 
langues  modernes  se  formaient,  et,  soit 
que  les  premiers  ils  écrivissent  dans  une  lan- 
gue usuelle,  soit  qu'ils  employassent  encore 
les  langues  exclusivement  appelées  savan- 
tes, ils  ornèrent  ou  ils  armèrent  leur  science 
de  tous  les  agréments  ou  de  toute  la  force 


d'un  stvle  facile  ou  véhément,  abondant  ou 
concis,  vif  ou  élégant,  toujours  clair  et  mé- 
thodique. C'est  à  ce  style  dont  la  science 
moderne  n'avait  |>as  jusqu'alors  offert  de 
modèles,  h  ce  style  qui  fait  }»arler  aux  sa- 
vants la  langue  du  peuple,  et  quelquefois 
aux  sciences,  même  les  plus  graves,  le  lan- 
gage des  passions,  qui  même,  au  besoin, 
appelle  à  son  secours  l'invective  et  le  sar- 
casme, qu'il  faut  principalement  rapporter 
les  succès  des  premiers  réformateurs,  et  la 
vogue  des  sophistes  du  xviir  siècle.  Alors 
on  dut  commencer  à  se  servir  indifférem- 
ment du  mot  leUres  pour  désigner  les  scien- 
ces, ou  du  root  sciences  pour  désigner  les 
lettres,  parce  que  la  science  était  devenue 
plus  littéraire  et  plus  ornée,  ou  la  littéra- 
ture plus  savante;  et  que  la  science  ofTrait 
des  modèles  de  l'art  d'écrire,  et  le  style,  des 
modèles  de  l'art  de  présenter  la  pensée.  Le 
siècle  de  Louis  XIV  rapprocha  encore  da- 
vantage la  science  des  lettres.  L'art  d'écrire 
s'y  perfectionna  en  même  temps  que  l'art  de 
penser  (j'emploie  cette  expression,  quoique 
je  la  croie  fausse,  uniquement  pour  faire 
mieux  entendre  ma  pensée),  ou  plutôt  l'art 
de  bien  penser  se  confondit  avec  l'art  de 
bien  écrire,  et  la  distinction  entre  les 
sciences  et  les  lettres  dut  être  moins  sen- 
sible. 

Plus  tard,  on  s'est  jeté  dans  un  excès  0(h 
posé  à  celui  des  premiers  temps.  Des  hom- 
mes de  beaucoup  d'esprit  ont  négligé  le 
fond  pour  s'attacher  uniqnement  à  la  forme, 
ou  même,  plus  coupables,  ils  ont  embelli 
un  fond  vicieux  des  formes  les  plus  sédui- 
santes, et  la  partie  littéraire  de  leurs  écrits 
a  élé  beaucoup  plus  remarquable  que  la  par- 
tie scientifique.  Alors  on  a  dû  considérer  les 
nouvelles  productions  par  leur  côté  le  plus 
brillant,  et  Ton  a  dit  do  leurs  auteurs  qu*ils 
cultivaient  les  lettres.  On  les  a  appelés  hom- 
mes de  lettres,  littérateurs ^  dénomination 
inconnue  au  siècle  précédent;  et  comme  il 
y  avait  eu,  dans  les  premiers  temps,  des 
savants  sans  littérature,  dans  le  sens  que 
nous  attachons  è  cette  expression,  il  y  a  eu, 
dans  le  dernier,  des  littérateurs  sans  vérita- 
ble science. 

Cependant  cette  classe  d'hommes  oit  de 
gens  de  lettres  s'est  multipliée.  La  science 
vient  lentement;  elle  est  difficile  k  acquérir; 
les  fruits  en  sont  tardifs,  et  la  dette  que  la 
société  contracte  envers  le  véritable  savant 
n'est  presque  jamais  acquittée  qu'à  sa  mé- 
moire. Au  contraire,  à  mesure  qu'une  na- 
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lion  avance»  et  que  sa  langue  se  forme  et  se 
polit,  le  talent  d'écrire,  et  inôrae  de  bien 
écrire,  s'acquiert  plus  facilement,  et  s'exerce 
avec  moins  d'efforts  et  de  travail.  La  science 
est  le  fruit  de  la  méditation.  Le  style  est 
beaucoup  plus  un  art  d'imitation,  et  les  ori- 
ginaux multipliés  présentent  plus  de  mo- 
dèles. L'homme  de  lettres  qui  n'est  que  cela 
jouit  en  personne  de  sa  réputation,  et  la 
gloire  est  pour  lui  un  fonds,  à  la  vérité 
quelquefois  perdu  pour  sa  mémoire,  mais 
dont  il  retire,  de  son  vivant,  un  proQt  as- 
suré. 

Au  siècle  de  Louis  XIV,  il  y  avait  des  ora- 
teurs, des  philoso,'bes,  des  poêles  mêmes, 
qui,  en  même  temps  qu'ils  étaient  littéra- 
teurs, possédaient  la  science  des  objets 
qu'ils  traitaient.  Dans  le  nôtre,  il  y  a  eu  des 
hommes  de  lettres  qui  n'ont  été  ni  orateurs, 
ni  poêles,  ni  moralistes,  ni  historiens,  pas 
mèuie  écrivains,  à  qui  Ton  a  tenu  compte, 
non  de  ce  qu'ils  ont  fait,  mais  de  ce  qu'on  a 
supposé  cfu*ils  pouvaient  faire  ;  et  le  titre 
d*bommes  de  lettres  a  été,  comme  celui  d'o- 
vocat  au  parlement^  un  titre  sans  fonctions, 
une  qualification  honorable  qui  s'acquiert 
sans  frais,  n'impose  aucun  devoir,  et  classe 
un  homme  sans  le  placer. 

11  y  a  donc  eu  des  hommes  de  lettres  sans 
exercice,  et  à  la  iuile  de  la  littérature, 
comme  il  y  avait  des  abbés  sans  Joénéfices, 
el  à  la  suite  de  l'Eglise;  des  officiers  sans 
acUvUéy  et  à  la  suite  de  l'armée  ;  et  peut-être 
ces  surnuméraires  ont-ils  produit  partout  les 
mêmes  désordres. 

Voilà  une  première  cause  du  divorce  qui 
s'est  fait  de  nos  jours  entre  les  sciences  et 
les  lettres  :  celle-là  tient  aux  hommes,  mais 
il  y  en  a  une  seconde  qui  vient  des  choses. 

La  philosophie  qui  était  en  vogue  dans  le 
dernier  siècle,  haïssait  la  religion,  et  n'en- 
tendait rien  à  la  politique  et  à  la  morale; 
mais  comme  il  faut  un  aliment  à  l'inépui- 
sable activité  de  l'esprit  humain,  nos  philo- 
sophes s'attachèrent  exclusivement  aux  con- 
naissances physiques,  dans  lesquelles  de 
grandes  et  fécondes  découvertes  faites  par 
ûes  savants  du  siècle  précédent,  leur  en 
promettaient  beaucoup  de  petites,  et  dont 
plusieurs  branches  avaient  été  jusqu  à  eux, 
négligées  ou  dédaignées.  Ils  refusèrent  donc 
le  nom  de  sciences  à  ce  qu'ils  n'entendaient 
pas,  ou  ne  voulaient  pas  entendre,  pour  en 
décorer  les  connaissances  qui  étaient  l'objet 
de  leur  prédilection  et  de  leurs  études.  Les 
sciences  physiques  furent  donc  les  seules 
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sciences,  et  les  hommes  qui  les  cultivaient, 
les  savants  par  excellence.  Le  ita/tiro/ûme, 
ou  plutôt  le  matérialisme,  qui  faisait  le  fond 
de  toutes  les  nouvelles  doctrines,  gagnait 
quelque  chose  à  ces  dénominations  ;  et  les 
gens  de  lettres,  satisfaits  de  leur  partage,  ne 
cherchaient  point  à  troubler  les  savants  dans 
la  possession  exclusive  de  la  science.  Les 
mathématiques,  et  tout  ce  qui  en  dépend, 
prirent  les  rênes  de  la  science,  sous  le  nom 
de  hautes  sciences^  de  sciences  exactes^  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  dans  leur  genre  plus 
exactes  que  d'autres  sciences  dans  le  leur, 
et  qu'elles  soient  surtout  bien  moins  hautee 
dans  leur  objet.  L'histoire  naturelle  se  glissa 
aussi  dans  les  études  mêmes  de  l'enfance. 
Cette  science,  assurément,  n'est  ni  haïUe  ni 
exacte;  mais  elle  s'occupe  de  la  nature  phy- 
sique, et  c'était  là  son  titre  de  recommanda- 
tion. Les  sciences  s'emparèrent  donc  de 
l'enseignement,  et  même,  à  une  certaine 
époque,  en  bannirent  [les  lettres  ;  et  l'on  a 
pu  voir,  dans  deux  articles  insérés  récem- 
ment au  Mercure^  des  réflexions  aussi  bien 
pensées  que  bien  écrites,  sur  la  révolution 
qui  se  fit  alors  dans  le  système  d'éducation 
publique  et  (particulière. 

Mais  toutes  ces  sciences,  dont  la  matière 
considérée  dans  sa  quantité  ou  ses  qualités^ 
est  le  sujet,  parlent  une  langue  technique 
étrangère  à  la  littérature  proprement  dite, 
et  emploient  des  formes  de  style  qui  lui 
sont  inconnues.  Les  unes  procèdent  par 
axiomeSy  par  théorèmes^  par  corollaires  ;  les 
autres  par  nomenclatures  et  classifications 
d'espèces  et  de  genres.  Là,  le  fond  est  tout, 
la  forme  est  à  peu  près  indifférente;  et  si 
ces  compositions  ont  tout  l'utile  de  la  scien- 
ce, elles  n'ont  rien  de  l'agrément  des  let- 
tres. 

Il  y  a,  au  contraire,  d'autres  sciences  dans 
lesquelles  la  forme  est  identifiée  avec  le 
fond,  la  lettre  avec  V esprit^  l'expression  avec 
la  pensée.  La  raison  en  est  évidente  :  les 
sciences  physiques  peuvent  absolument  être 
enseignées  avec  des  moyens  purement  phy- 
siques; on  pourrait,  à  toute  force,  démon- 
trer à  un  sourd  l'astronomie  avec  des  sphè- 
res, la  géométrie  avec  des  figures  mobiles, 
la  physiqijp  avec  des  expériences  ;  lui  ap- 
prendre l'histoire  naturelle  avec  des  collec- 
tions de  végétaux,  de  minéraux,  d'animaux; 
et  Pascal  et  Leibnitz  ont  inventé  des  machi- 
nes avec  lesquelles  on  exécute  mécanique- 
ment toutes  les  opérations  de  Tarithméti- 
que.  Mais  la  théologie,  la  morale,  la  poiiii- 
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que,  la  jurisprudence,  Thistoire,  ne  peuvent 
être  enseignées  que  par  la  parole,  de  ma- 
nière qu'elles  soient  introduites  dans  Tes- 
prit.  Aussi  ces  sciences  s*eipriment  dans  la 
langue  de  la  conversation  ordinaire,  et  pf^u- 
vent  employer  toutes  les  formes  du  style 
simple  ou  élevé,  tempéré  ou  énergique, 
gracieux  ou  véhément.  Si  quelquefois,  dans 
Teiposition  des  principes,  on 'est  forcé  de 
dépouiller  le  style  de  ses  agréments,  pour 
mieux  se  faire  entendre  à  la  raison  ;  les  ap- 
plications et  les  développements  débarrassés 
de  la  sécheresse  des  propositions  fondamen- 
tales, admettent  toutes  les  richesses  de  Télo- 
cution,  tous  les  mouvements  de  Téloquence, 
et  de  la  poésie.  Ainsi,  les  Sermons  de  Bour- 
daloue  et  de  Massillon,  le  poëme  de  La  re- 
ligion, sont  une  théologie  littéraire,  ou,  si 
Ton  veut,  de  la  littérature  théologique;  VEe- 
prit  des  Lois  est  de  la  littérature  politique; 
les  Discours  sur  Vhisioire  universelle^  de 
Bossuet,  ou  sur  YHistoire  ecclésiastique^  de 
Fleury,  les  Causes  de  la  grandeur  et  de  la 
décadence  des  Romainsy  sont  de  la  littérature 
historique;  les  oraisons  funèbres  de  nos  pre- 
miers orateurs,  les  Caractères  de  la  Bruyère, 
etc.,  de  la  littérature  morale;  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  notre  scène  appartiennent  aussi 
à  ce  dernier  genre. 

Dans  ces  divers  ouvrages,  on  a  donc  con- 
sidéré l'expression  en  même  temps  que  la 
pensée,  ou  plutôt  on  n'a  pu  considérer  la 
pensée  que  dans  son  expression,  et  le  fond 
que  dans  la  forme  dont  il  est  revêtu  ;  tandis 
que,  dans  les  sciences  physiques,  on  consi* 
dère  la  science,  abstraction  faite  des  expres- 
sions sous  lesquelles  elle  est  présentée  :  et 
de  là  s'est  introduit©  Thabitude  de  consi- 
dérer dans  les  unes,  les  lettres  sans  la 
science,  et  dans  les  autres,  la  science  sans 
les  lettres. 

Il  est  vrai  que,  môme  pour  les  connais- 
sances physiques,  la  science  et  les  lettres 
peuvent  être  réunies,  comme  dans  YHistoire 
naturelle  de  BuiTon  ;  mais  il  faut  prendre 
garde  que  ce  grand  écrivain  n'est  éloquent 
que  lorsque,  décrivant  les  mœurs  et  les  pas- 
sions  des  animaux,  il  fait,  pour  ainsi  parler» 
d*une  histoire  toute  physique  une  histoire 
morale,  et  c'est  ce  qui  donne  à  ses  tableaux 
tant  de  noblesse  et  d'intérêt. 

Le  nom  de  science  est  donc  resté  à  peu 
près  exclusivement  aux  sciences  naturelles^ 
ou  plutôt  matérielles  :  car  ici  revient  l'éter- 
nelle équivoque  des  mots  nature  et  naturel, 
a|)i)liqués  uniquement  aux  rapports  physi- 


ques des  êtres;  comme  si  les  rapports  mo- 
raux n'étaient  pas  aussi  naturels  à  l'être  in- 
telligent, et  autant  dans  sa  nature^  que  les 
rapports  physiques  le  sont  dans  la  nature 
des  êtres  matériels.  Le  nom  de  lettres  a  plu- 
tôt signifié  des  connaissances  morales  ;  mais, 
comme  le  nom  de  sciences  présente  h  l'esprit 
quelque  chose  de  plus  profond  et  de  plus 
grave,  et  celui  de  lettres  quelque  chose  de 
plus  agréable  et  de  plus  frivole,  on  s'est  ac- 
coutumé à  ne  voir  de  vérité,  d'exactitude, 
de  solidité,  de  science,  en  un  mot,  que  dans 
les  sciences  physiques  :  et  cette  opinion  a 
eu  sur  l'enseignement  des  connaissances 
morales  une  secrète  et  fâcheuse  influence. 
'  Lorsque  nous  revenons  à  des  idées  plus 
justes,  il  faut  se  servir  d'un  langage  plus 
exact  ;  et  si  l'on  continue  à  employer  les 
mots  de  sciences  et  de  lettres  en  les  oppo- 
sant l'un  à  l'autre,  il  faut  du  moins,  dans 
une  discussion  philosophique,  avertir  que 
tette  opposition  n'existe  pas  réellement,  et 
qu'on  ne  pourrait  la  prendre  à  la  rigueur 
sans  risquer  de  perpétuer  de  fausses  idées 
sur  les  sciences  et  sur  les  lettres.  Disons 
donc  que  toutes  les  connaissances  qui  sont 
uniquement  du  ressort  de  l'esprit,  réduites 
en  système  d'enseignement,  sont  des  scien- 
ces, et  qu'elles  se  divisent  en  sciences  mo- 
rales et  en  sciences  physiques  ;  parce  que  les 
êtres  et  leurs  rapports,  qui  sont  l'objet  des 
unes  et  des  autres,  sont  tous  moraux  ou  phy- 
siques; parce  que  l'homme  qui  perçoit  tou- 
tes ses  connaissances,  et  à  qui  elles  se  rap- 
portent, est lui-même'esprit  et  corps;  et  que 
les  unes  lui  enseignent  les  relations  ou  rap- 
ports qu'ont  entre  eux  les  êtres  semblables 
en  intelligence,  et  les  autres,  les  relations 
qu'ont  entre  eux  les  êtres  semblables  en 
matérialité. 

Nous  trouvons  une  nouvelle  preuve  de  ce 
que  nous  avons  dit  des  lettres^  comme  com- 
pagnes inséparables  de  toutes  les  sciences, 
quelles  qu'elles  soient,  dans  le  nomde  belles- 
lettres,  appliqué  exclusivement  aux  lettres, 
lorsqu'elles  sont  l'expression  des  sciences 
morales.  Eu  effet,  les  sciences  dont  l'être 
intelligent  est  le  sujet,  c'est-à-dire,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  noble  dans  l'être,  sont  seules  sus- 
ceptibles des  formes  les  plus  nobles  du  style 
libre  ou  mesuré,  je  veux  dire,  oratoire  ou 
poétique.  On  dispute  encore  pour  savoir  si 
ces  formes  élevées  du  style  s'appliquent  avec 
le  même  succès  au  genre  de  littérature  pu- 
rement descriptif  de  la  nature  physique,  et, 
quelque  parti  que  Ton  prenne   sur  cette 
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question»  il  est  cerlain  que  tout  ouvrage 
«l'éloquence  ou  de  poésie,  où  l'ôtre  intelli- 
gent, ses  pensées,  ses  affections,  ses  actions, 
son  pouvoir,  ses  devoirs,  n*entreraient  pour 
rien,  au  moins  incidemment^  quelque  mé- 
rile  de  style  qu'il  eût  d^ailleurs,  serait  dé- 
pourvu de  mouvement  et  de  vie.  De  là  vient 
que  les  anciens  appelaient  les  belles-lettres, 
humaniores  liUerœ^  parce  que  les  belles-let- 
tres parient  principalement  à  Tbomme  de 
lui-même  et  de  ses  rapports  avec  les  êtres 
moraux  ;  et  encore  parce  que,  dans  les  let- 
tres qui  ont  Tètre  moral  pour  objet,  il  entre, 
si  j'ose  le  dire,  plus  de  Thomme  que  dans 
les  autres,  puisque  les  lettres  ou  sciences 
purement  physiques  ne  s'adressent  qu'à  l'es- 
prit de  l'homme,  ou  plutôt  à  son  imagina- 
tion; au  lieu  que  les  lettres  morales,  ou  les 
belles-lettres^  parlent  à  la  fois  à  sa  raison  et 
à  son  cœur. 

Mais  en  même  temps  on  retrouve  dans 
cette  expression  de  belles-lettres^  consacrée 
par  l'usage,  une  preuve  de  la  supériorité  re- 
connue des  lettres  morales  sur  les  lettres 
physiques,  puisqu'on  n'a  pu  ftommer  les 
premières  que  par  le  titre  même  qui  marque 
leur  prééminence.  Ainsi,  Ton  avoue  que  les 
sciences  morales  sont  les  premières  et  les 
plus  belles  de  toutes  les  sciences,  puis- 
qu'elles ne  peuvent  se  produire  que  par  le 
genre  de  lettres  le  plus  beau  et  le  plus  élevé. 
Les  arts  dont  nous  n*avons  encore  rien  dit, 
sont  des  moyens  des  sciences,  comme  les 
sciences  elles-mêmes  sont  des  moyens  de  11 
première  de  toutes  les  sciences,  de  la  science 
jiar  excellence,  la  science  de  la  société.  Mais 
les  arts  sont  des  moyens  moins  nobles  (pic 
les  sciences,  parce  qu'ils  sont  moins  pure- 
ment intellectuels,  et  qu'ils  opèrent  sur  I& 
matière.  C'est  précisément  pour  cette  raison 
qu'un  siècle  qui  penchait  vers  le  matéria- 
lisme, a  voulu  les  élever  à  Tégal  des  scien- 
ces, ou  les  confondre  avec  elles,  et  qu'on  & 
lu  sur  le  frontispice  de  cette  tour  de  Babel, 
élevée  par  Torgueil  et  l'impiété  :  Diction- 
naire des  sciences ,  arts  et  métiers^  où  la 
science  de  poticer  les  hommes  se  trouve  à 
côté  de  l'art  de  polir  les  métaux,  et  la  re/t- 
gion  tout  auprès  du  métier  du  relieur.  Mais 
les  arts  eux-mêmes  se  classent  entre  eux 
comme  les  sciences,  et  il  y  a  des  beaux-arts 
par  la  même  raison  qu'il  y  a  des  belles^ 
lettres. 

Dans  les  arts  appelés  mécaniques^  l'indus- 

(  1  )  liCs  idées  sur  la  beauté  oiit  changé  de  la 
même  manière.  Au  siècle  de  Louis  XIV,  ou  lou«il 
^an»  un  bouinie  ou  dans  une  fruinic  la  l;cautc  des 
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trie  est  sans  doute  Glle  de  la  pensée;  mais, 
si  j'ose  le  dire,  la  pensée  de  l'art  appartient 
à  des  sciences  que  l'artisan  ignore,  el  dont 
il  ne  fait  que  suivre  les  règles  par  imitation 
et  par  routine.  Ainsi  le  menuisier,  qui  fait 
des  ronds  et  des  chevrons^  ne  connaît  pas  et 
n'a  pas  besoin  de  connaître  par  démonstra- 
tion les  propriétés  du  cercle  et  des  angles. 
Nous  ne  considérons  donc,  dans  ces  arts, 
que  la  main  de  l'artisan,  et  l'utilité  immé- 
diate que  nous  retirons  de  son  ouvrage;  à 
moins  qu'un  genre  d'industrie  nouveau  et 
extraordinaire  ne  suppose  dans  l'ouvrier  an 
Yéritable  génie  d'invention,  et  n'ajoute  quel- 
que chose  même  à  la  science  sur  laquelle 
son  art  est  fondé. 

Mais  dans  les  productions  des  beaux-arts, 
tels  que  la  peinture,  la  sculpture,  l'architec- 
ture, la  musique,  les  hommes  faits  pour  en 
apprécier  les  beautés  considèrent  avant  tout 
la  partie  morale,  et  s'arrêtent  principalement 
sur  l'expression  que  l'artiste  donne  à  l'hom- 
me, et  l'action  où  il  le  représente.  Dans  l'ar- 
chitecture, qui  ne  prête  pas  aux  mêmes  ob- 
servations, on  admire  la  régularité  des  pro- 
portions et  l'harmonie  des  diverses  parties 
d'un  édifice  :  véritable  beauté  morale,  ou  du 
moins  intellectuelle,  dont  le  sentiment  a  son 
principe  dans  l'amour  de  l'ordre  naturel  à 
l'homme  intelligent.  La  musique  pialt  aux 
âmes  sensibles,  par  l'expression  fidèle  des 
affections  et  des  passions  ;  et  jamais,  je  crois, 
la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  la 
musique,  n'auraient  été  appelées  les  beaux- 
artSj  si  les  premières  n'eussent  imité  que 
des  animaux  ou  des  fleurs;  si  l'architecture 
n'eût  élevé  ni  palais  ni  temples ,  et  que 
la  musique  n  eût  cherché  qu'à  flatter  les 
oreilles  par  des  sons  harmonieux,  sans 
porter  au  coeur  aucun  sentiment  :  et  roii 
peut  dire  aussi  que  les  productions  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie  n'auraient  pas  été 
regardées  comme  appartenant  aux  belles-let- 
trest  si  l'éloquence  n'eût  été  employée  qu'à 
décrire  la  nature  physique,  ou  que  la  poé- 
sie  neût  chanté  que  les  jouissances  des 

sens. 

Aussi  le  siècle  des  belles -lettres ,  en 
France,  fut  aussi  le  siècle  des  beaux-arts. 
On  peut  même  remarquer  que  les  peintres 
célèbres  de  ce  grand  siècle  s'attachaient 
beaucoup  plus  à  Yexpression^  et  que  ceux  du 
dernier  âge  s'attachent  davantage  aux  atti- 
tudes (  1  )  ;  el  un  peu  plus  occupés  du  phy- 

yeux  ou  de  la  fijjure,  siège  de  Vetpreuion  tpiritueUt; 
aujourd'hui,  on  icuiarquc  beaucoup  plus  la  bcuuié 
dea  [vrinvi. 
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siqiie  de  leurs  compositions  que  du  moral, 
rendent  avec  une  vérité  minutieuse,  et  assez 
souvent  négligée  par  les  habiles  maîtres  des 
siècles  précédents»  les  accessoires  purement 
matériels  du  tableau»  comme  les  vétemenls, 
les  meubles»  le  ciel,  le  paysage,  Tarcbitec- 
ture,  etc.  Le  fini  en  tout  est  un  mérite,  sans 
doute  ;  et  si  je  fais  cette  observation,  c'est 
uniquement  pour  prouver  la  tendance  géné- 
rale qui,  dans  le  dernier  siècle,  entraînait  les 
beaux-arts  comme  les  bôlles^leitreê  eltes- 
mémes  vers  Timitation  et  Tétude  de  la  na- 
ture physique.  Ainsi,  Tarchiteeture  s'enten- 
dait è  enjoliver  de  petites  maisons,  et  à  dis- 
tribuer de  petits  appartements,  beaucoup 
mieux  qu'à  élever  de  grands  monuments; 
et  la  musique  elle-même,  entraînée  dans 
cette  défection  gi^nérale ,  cherchait  bien 
moins  des  expressions  vraies  que  des  bruits 
savants. 

On  a  pu  remarquer  jusqu'ici  que  nous 
avons  compris  les  productions  de  Téloquence 
et  de  la  poésie  sous  le  nom  de  betleê-^ùttreê; 
ot  sous  le  nom  de  beaux-arts^  celles  de  la 
peinture,  de  la  sculpture,  de  l'architecture, 
de  la  musique.  Cependant  on  appelle  indif- 
féremment Téloquenoe  et  la  (>oésie  les  belles- 
lettres  et  les  beaux-arts;  et  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  accrédite  cette  synonymie,  ou 
plutôt  cette  confusion  d'expressions,  puis- 
qu'il dit,  à  Tarticle  Beaux-Arts,  «  qu'on  ap- 
pelle ainsi  la  peinture,  la  sculpture,  l'archi- 
tecture, la  musique,  la  danse,  en  y  joignant 
l'éloquence  et  la  poésie.»  Et  à  l'article  Belles^ 
Lettres  :  h  On  entend  par  belles-lettres,  la 
grammaire,  l'éloquence  et   la  poésie.  »  Il 
semble  qu'une  langue  aussi  exacte  que  la 
langue  française,  doit  mettre  plus  de  préci- 
sion dans  des  expressions  d'un  usage  habi- 
tuel. L'éloquence  et  la  poésie  peuvent-elles 
être  rangées  dans  la  même  classe  qne  la 
peinture,  la  sculpture  et  l'architecture?  Si 
réioquence   et   la  poésie  sont  les   belles- 
lettres  ,   comment    sont  -  elles   encoroi  les 
beaux  -arts?  Et  l'orateur  et  le  poëte  ne 
sont-ils  que  des  artistes,  comme  le  peintre  et 
la  musicien?  L'élocution  ou  la  parole  est  un 
art,  il  est  vrai,  et  la  versification  est  encore 
un  art.  Une  science  peut  se  découvrir,  mais 
un  art  ne  se  devine  pas,  parce  qu'il  est  plus 
aisé  de  découvrir  les  lois  immuables  de  la 
nature,  que  de  deviner  les  conventions  va- 
riables des  hommes.  Pascal  aurait  tout  seul 

découvert  la  géométrie  ;  mais  personne  en- 
core n'a  parlé  et  n'a  fait  de  vers,  sans  avoir 


appris  les  règles  du  langage  et  celles  de  la 
versification.  L'éloquence  et  la  poésie  peu- 
vent se  deviner,  et  ne  s'appreoni^nt  pas. 
L'axiome  ancien,  on  naît  poëte.  on  devient 
orateur^  est  vrai  pour  la  poésie  et  faux  pour 
l'éloquence.  On  naît  éloquent  comme  ou  naît 
|U)ôte,  et  la  connaissance  de  lart de  la  versi- 
fication ne  fait  pas  plus  un  poëte,  que  la  con- 
naissance de  l'art  de  parler  ne  fait  un  homme 
éloquent.  Combien  ne  voit-on  pas  de  per- 
sonnes, Dtâme  dans  les  conditions  les  plus 
obscures  et  les  plus  illettrées,  animées  par 
une  forte  passion,  s'exprimer  avec  éloquen- 
ce, même  avec  poésie,  tout  en  blessant  les 
règles  du  langage»  ou  en  ignorant  celles  de 
la  versification.  Si  même  le  style  poétique 
est  autre  chose  que  plus  d'élévation  dans  la 
pensée*  plus  d'énergie  et  de  vivacité  dans  le 
sentiment,  une  expression  plus  hardie  et 
plus  figurée,  et  qu'on  le  fasse  consister  dan» 
les  règles  générales  de  la  versification,  ou 
dans  les  règles  particulières  de  chaque  es- 
pèce de  poème,  il  faut  renverser  l'axiome 
que  je  citais  tout  à  l'heure,  et  dire  :  on  naU 
orateur^  on  devient  poëte  ;  parce  qu'il  y  a 
plus  d'art  ou  plus  de  règles  de  convention 
dans  la  poésie  ainsi  considérée,  que  dans 
l'éloquence.  Les  anciens,  qui  nous  ont  laissé 
de  si  beaux  modèles  de  l'élocution  oratoire, 
n*avaient  pas  de  l'éloquence  une  idc^e  parfai- 
tement juste.  Dans  leurs  constitutions  popu- 
laires, où  rien  n'était  naturel,  où  tout  était 
art  et  convention,  l'éloquence  aussi  était  un 
art,  et  presque  un  métier.  Leurs  rhéteurs,  vé- 
ritables artistes  ou  artisans  d'éloquence,  en- 
seignaient à  penser  par  les  topiques  elles  lieux 
communs.  Ils  voulurent  même  traiter  la  par- 
tie des  passions  par  des  analyses,  et  compo- 
sèrent des  traités  minutieux  et  frivoles  sur 
l'arrangement  des  mots  et  laforme  des  pério- 
des, c  11  semble,  »ditHuguesBlair,«  qu'ils  se 
fussent  flattés  de  former  mécaniquement  ôes 
orateurs  comme  on  forme  des  charpentiers...: 
tandis  que  l'éloquence  doit  être  considérée 
comme  un  don  de  la  nature  toujours  fondé  sur 
une  grande  sensibilité  d'esprit.  »  En  un  mot» 
si  Kart  peut  faire  un  homme  disert,  la  nature» 
même  sans  art,  peut  faire  un  homme  élo- 
quent ;  et  la  poésie  qui,  autrefois,  était  ac- 
compagm^e  du  chant  et  même  de  la  danse» 
est  à  réioquence  ce  que  la  musique  est  à  la 
voix,  et  la  danse  au  mouvement.  Il  est  donc 
plus  naturel  de  considérer  dans  l'éloquence 
et  la  poésie  ce  qu'elles  doivent  à  la  nature» 
que  ce  au'elles  peuvent  devoir  à  l'art,  et  de 
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les  désigner  par  Vessence  plutôt  que  par  Toc- 
cident.  il  convient  donc,  ce  semble,  à  la  per- 
fection, et  m^me  à  la  commodité  du  langage, 
de  distinguer  avec  plus  de  précision  les  bel- 
les-lettres des  beaux-arts,  et  de  ne  plus  con- 
fondre sous  une  même  dénomination  Télo- 
quence  et  rarcbitecture,  la  poésie  et  la  dan- 
se :  car  la  danse  est  aussi  au  nombre  des 
beaux-arts  ;  et  effectivement  la  danse  est  une 
peinture  animée,  et  elle  peut,  comme  la 
peinture,  exprimer  les  sentiments,  et  surtout 
les  passions. 

Je  reviens  aux  sciences  et  aux  lettres. 
Sans  doute,  si  Ton  s'arrête  au  sens  simple 
de  ces  deux  expressions  mises  en  opposi- 
tion Tune  avec  l'autre,  on  peut  être  tenté  de 
donner  aux  sciences  le  pas  sur  les  lettres. 
Mais  si  Ton  rend  aux  mots  leur  véritable 
signiTication,  et  que  Ton  distingue  toutes 
nos  connaissances  en  sciences  morales  et  en 
sciences  physiques,  toute  incertitude  cesse, 
et  un  homme  sensé  ne  peut  ))as  hésiter  sur 
la  préférence  qui  est  due  aux  scienct-s  mora- 
les. D'Alembert  disait  que  celui  à  qui  l'on 
donnerait  à  opter  entre  la  gloire  d'un  grand 
poëte  et  celle  d'un  grand  géomètre,  et  qui 
se  déciderait  sur-le-champ,  se  montrerait 
par  cela  même  peu  digne  d*avoir  à  faire  un 
pareil  choix.  J'ose  dire,  au  contraire,  que  i 
celui  qui  pourrait  balancer  entre  le  mérite 
d'un  grand  orateur  et  d'un  grand  poëte  (dans 
le  genre  moral)  et  celui  d'un  grand  géomè- 
tre, montrerait  peu  d'élévation  et  de  recti- 
tude de  jugement;  parce  que  la  géométrie, 
même  dans  ses  découvertes  les  plus  heureu- 
ses, uniquement  occupée  de  matière  et  de 
rapports  physiques,  étend  l'esprit  sans  in- 
fluer en  rien  sur  les  mœurs;  au  lieu  que 
l'éloquence  et  la  poésie  dirigent  les  affec- 
tions de  l'homme  vers  un  but  utile,  en  mê- 
me temps  qu'elles  éclairent  sa  raison  sur  ses 
devoirs.  Il  est  vrai  que  d'Alembert  consi- 
dère uniquement  la  gloire  que  les  hommes 
dispensent  assez  souvent  au  gré  de  leurs  ca- 
prices; tandis  que  je  considère  Tutilité,  seul 
objet  que  les  hommes  raisonnables  doivent 
se  proposer  dans  leurs  travaux. 

Je  ne  dirai  pas  que  cette  supériorité  des 
sciences  morales  sur  les  connaissances  phy- 
siques était  la  base  et  la  règle  de  la  distinc- 
tion reçue  autrefois  dans  nos  universités  en- 
tre les  différents  grades,  et  qui  [ilaçait  la 
médecine,  par  exemple,  après  la  jurispru- 
dence, parce  qu'on  est  accoutumé  à  regarder 
comme  des  préjugés  toutes  ces  idées  <ie  nos 
anciennes  écoles.  Mais  je  forai  observer  que 
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le  peuple,  plein  de  sens  et  de  raison  dans 
les  choses  morales,  pourvu  toutefois  qu*on 
ne  l'enivre  pas  de  l'idée  absurde  de  sa  su- 
périorité politique;  le  peuple,  dans  ses  no- 
tions simples  et  non  altérées  par  de  faux 
raisonnements  ou  par  les  illusions  de  la  va- 
nité, attache  un  grand  prix  aux  études  pure- 
ment intellectuelles;  et  tout  homme  à  qui 
il  suppose  quelques  connaissances  do  ce 
genre,  est,  à  ses  yeux,  un  être  recomoianda- 
ble.  Cette  opinion,  vraie  au  fond,  l'a  même 
égaré  dans  les  premiers  temps  de  nos  trou- 
bles, parce  qu'il  en  a  fait  dans  la  pratique 
une  application  ridicule,  et  qu'il  s'est  per- 
suadé que  les  professions  les  plus  studieu- 
ses devaient  être  les  plus  instruites,  et  que 
les  avocats,  les  gens  d'affaires  et  les  curés, 
étaient  beaucoup  plus  savants  en  science  lé- 
gislative que  les  classes  supérieures  de  la 
société.  Il  accorderait  difficilement  le  titre 
d'homme  savant  à  celui  qu'il  verrait  occupé 
à  courir  après  des  papillons,  à  coller  des 
herbes,  à  ramasser  des  pierres;  et  tandis 
que,  dans  les  professions  savantes  et  lettrées, 
chacun  est  naturellement  porté  à  regarder 
l'objet  qu'il  cultive  comme  le  premier  et  le 
plus  important  de  tous,  le  peuple  reganie 
les  sciences  physiques,  les  travaux  champê- 
tres, les  arts  manuels,  qui  ont  fait  édore 
tant  de  livres,  de  systèmes  et  de  êociétù, 
comme  les  plus  vils  ou  du  moins  les  der- 
niers, par  comparaison  avec  les  études  de 
l'homme  de  lettres;  et  il  ne  connaît  pas  plus 
le  mérite  de  ses  propres  occupations,  qu'il 
n'en  connaissait  la  douceur  au  temps  que 
Virgile  s'écriait  : 

0  forlanatos  nimiam,  sua  si  bona  norint, 
Agricolas! 

(ViRQ.,  Géorgie,,  lib.  u,  vers.  457, 458.) 

On  peut  observer  que  les  savants  eux-mê- 
mes, les  savants  en  science  physique,  ren- 
dent hommage  à  la  supériorité  des  rapports 
moraux  qui  distinguent  l'ordre  où  les  hom- 
mes se  trouvent  placés,  puisqu'ils  aiment  i 
[Tésenter,  sous  les  dénominations  qui  ex- 
priment des  relations  humaines,  les  rap- 
ports mêmes  des  êtres  dépourvus  d'intelli- 
gence. Buffon  croyait  les  bêtes  des  machines; 
et  cependant  les  descriptions  animées,  et 
peut-être  un  peu  trop  éloquentes  qu'il  a  fai- 
tes de  leurs  habitudes  et  de  leurs  instincts, 
ou,  pour  parler  avec  les  naturalistes  mode^ 
nés,  de  leurs  mœun  et  de  leurs  passions^  ti- 
rent tout  leur  mérite  des  intentions  qail 
semble  leur  supposer,  et  dont  il  fait  parta- 
ger k  ses  lecteurs  l'illusion  ou  la  vérité.  Oo 
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fait  des  poëmes  sur  les  sexes  des  plantes  el 
sur  les  affections  des  végétaux  ;  les  plantes 
et  les  coquillages  sont  classés  par  familleê, 
et  c*est  peut-dtre  ce  qui  fait  que  nos  savanti 
traitent  rhomroe  comme  une  espèce.  Je  li« 
sais,  dans  l'extrait  de  TËloge  d*Adanson, 
qui  a  établi  dans  le  monde  savant  cinquante- 
huit  familles  nouvelles  de  végétaux,  que  les 
botanistes,  dans  leurs  classiGcations,  cher* 
chent  à  découvrir  la  subordination  des  ea^ 
ractêres;  el  je  n'ai  pu  m*empècber  de  dési- 
rer qu'ils  Qssent  part  de  leurs  découvertes 
dans  ce  genre  aux  moralistes,  qui  cherchent 
depuis  longtemps  quelque  chose  de  sem* 
blable  entre  les  hommes,  et  même  sans  pou- 
voir le  trouver. 

Il  semble  qu'on  humanise  (si  l'on  me  per- 
met cette  expression  dans  ce  sens)  les  Âtres 
matériels  è  proportion  qu'on  matérialise 
l'homme.  Il  n'est  question  que  des  sensa* 
lions  de  l'homme  et  de  l'intelligence  des 
aliimaux.  Le  peuple  de  la  création  conspire 
pour  en  détrôner  le  roi  ;  et  à  la  tète  de  cette 
faction  de  sujets  rebelles,  on  compte  des 
hommes  dont  l'esprit  et  les  talents  promet- 
taient à  la  cause  de  l'intelligence  de  puis* 
sauts  défenseurs.  La  conjuration  gagne,  et 
bientôt  Tunivers,  sans  chef,  ne  sera  pRts 
qu'une  vaste  république  fondée  aussi  sur  la 
liberté  des  appétits  et  Fégalité  des  instincts. 

Nous  n'avons  considéré  jusqu'à  présent 
les  sciences  et  les  lettres  que  relativement  à 
l'homme  qui  les  cultive.  li  faut  surtout  les 
considérer  relativement  è  la  société,  qui  en 
fait  des  moyens  de  conservation  et  de  per- 
fectionnement ;  et  sous  ce  dernier  rapport» 
la  prééminence  des  connaissances  morales 
nous  paraîtra  encore  plus  assurée. 

L'homme,  en  effet,  appartient  à  la  société 
par  la  nécessité  de  sa  nature;  et  la  grande 
erreur  des  philosophes  du  xviu*  siècle  est 
de  l'avoir  considéré  comme  un  6tre  isolé  qui 
n'appartient  qu'accidentellement  à  la  socié- 
té, ou  dont  l'état  naturel  de  société  est  un 
état  prétendu  primitif  :  état  chimérique,  et 
qui  n'est  pas  même  l'état  sauvage  tel  que 
nous  le  connaissons. 

L'homme  doit  donc  être  considéré  dans  la 
famille,  société  domestique,  société  de  pro- 
duction; et,  sous  ce  rapport,  société  physi- 
que ;  et  dans  le  gouvernement  ou  TEtati  so- 
ciété publique,  société  de  conservation» 
c est-à-dire,  de  perfectionnement;  et,  sous 
ce  rapport,  société  morale. 

On  voit  déjà  que  les  sciences  et  les  arts 
physiques  servent  aux  besoins  physiques  de 


la  famille  ou  de  Thomme  domestique,  et  que 
les  sciences  morales,  qui  sont  proprement 
la  science  du  pouvoir  et  des  devoirs,  servent 
à  la  direction  et  au  gouvernement  de  la  so- 
ciété publique,  et  doivent  être  l'objet  des 
études  de  l'homme  public. 

En  effet,  de  toutes  les  sciences  physiques, 
géométrie,  astronomie,  métallurgie,  zoolo- 
gie, botanique,  médecine,  etc.,  les  unes  me- 
surent et  divisent  nos  héritages,  ou  règlent 
sur  le  cours  des  saisons  le  temps  de  nos  tra- 
vaux; les  autres  nous  font  connaître  les 
plantes  que  nous  devons  cultiver,  et  leurs 
propriétés;  les  animaux  qui  nous  aident 
dans  nos  labeurs,  et  les  soins  qu'ils  deman- 
dent ;  et  nous  enseignent  à  façonner  les  mé- 
taux pour  nos  divers  usages. 

La  médecine  guérit  nos  corps,  les  arts 
mécaniques  nous  logent  et  nous  vêtissent, 
l'agriculture  nous  nourrit;  et  toutes  ces 
connaissances,  absolument  toutes,  se  raf- 
portent  plus  ou  moins  prochainement  à 
quelque  besoin  de  l'homme  physique  ou  do- 
mestique. 

La  science  de  la  religion,  qui  embrasse 
celle  de  la  politique,  éclaire  Thomme  sur  le 
pouvoir  de  la  Divinité,  source  première  de 
tout  pouvoir  humain  ;  et  dans  les  rapports 
de  rhomrae  avec  la  Divinité,  c'est-à-dire, 
dans  ses  devoirs,  elle  lui  montre  le  motif  et 
la  règle  de  ses  devoirs  envers  lui-même  et 
envers  ses  semblables,  ou  de  ses  rapports 
avec  eux  :  car  l'homme  ne  peut  rien  sur 
l'homme  que  par  Dieu»  et  ne  doit  rien  à 
l'homme  que  pour  Dieu.  Toute  autre  doctri- 
ne ne  donne  ni  base  au  pouvoir,  ni  motif  aux 
devoirs  :  elle  détruit  la  société,  en  ne  fai- 
sant du  pouvoir  qu'un  contrat  révocable  à 
volonté;  elle  dégrade  l'homme,  en  ne  faisant 
de  ses  devoirs  qu'un  marché  entre  des  inté- 
rêts personnels.  La  religion  et  la  politique 
sont  donc  la  science  des  hommes  publics  ;  et 
l'histoire,  qui  n'est  que  le  récit  des  faits  de 
la  société  religieuse  ou  de  la  société  politi- 
que, ajoutant  l'exemple  aux  leçons,  nous 
fait  voir  dans  l'indépendance  du  pouvoir  et 
dans  l'observation  des  devoirs,  la  cause  de 
la  prospérité  de  la  société,  et  dans  les  at- 
teintes portées  au  pouvoir,  dans  l'infraction 
des  devoirs,  le  principe  de  sa  décadence. 

Sans  doute  le  gouvernement  doit  favori- 
ser la  culture  des  sciences  physiques  el  la 
pratique  des  arts  mécaniques,  parce  que, 
institué  pour  protéger  l'homme  et  la  famille, 
Il  doit  seconder  de  toutes  ses  forces  les 
moyens  de  leur  conservation.  Il  fait  même 
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servir  ces  sciences  à  ta  défense  extérieure 
de  l'Etat,  au  commerce»  à  ta  navigation;  il 
confie  aux  beaux-arts  ta  mémoire  des  grands 
bommes  et  le  souvenir  des  grandes  actions; 
et  ta  religion  les  emploie  aussi  à  embellir 
ses  temples,  et  à  donner  à  son  culte  plus  de 
pompe  et  de  majesté.  Mais  ces  sciences  et 
ces  arts  n'entrent  que  comme  iQoyen  acces- 
soire et  secondaire  dans  le  but  que  se  pro- 
posent les  sciences  morales;  et  s'il  est  utile- 
à  l'homme  public  d'employer  ceux  qui  les 
cultivent,  loin  d'en  faire  lui-même  l'objet 
de  ses  études,  il  doit  en  redouter  le  goût, 
comme  une  dislraclion  dangereuse  à  des  oc- 
cupations plus  importantes;  et  l'on  a  pu  re- 
marquer en  France,  avant  ta  révolution,  un 
peu  trop  de  penchant  dans  les  hommes  pu- 
blics h  cultiver  les  sciences  physiques»  et 
que  Ton  peut  appeler  domestiques. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'observer,  pour 
répondre  à  ceux  qui  exaltent  outre  mesure 
les  progrès  que  les  sciences  et  les  arts  phy- 
siques ont  faits  dans  le  dernier  siècle,  que 
les  plus  grands  travaux  des  arts  qui  existent 
en  Europe,  monuments  du  génie  et  de  la 
puissance  des  Romains,  que  les  temps  et  la 
barbarie  n'ont  pu  détruire,  datent  d'une  épo- 
que où  les  sciences  de  calcul  étaient  encore 
dans  leur  enfance;  et  que,  même  bien  avant 
rinvention  de  la  boussole  et  les  progrès  de 
l'art  nautique,  et  dès  la  plus  haute  antiqui- 
té, il  y  avait  dans  le  monde  un  commerce 
fort  étendu,  et  il  s'était  fait  des  voyages  ma- 
ritimes de  très-long  cours.  Sans  doute  l'in- 
dustrie humaine  est  puissamment  aidée  au- 
jourd'hui par  les  méthodes  nouvelles  de 
calcul  et  leur  application  aux  arts,  ainsi  que 
par  les  machines  qui  ont  été  inventées; 
mais  ce  qui  doit  rabaisser  notre  orgueil,  est, 
si  Ton  y  prend  garde,  qu'à  mesure  que  le 
génie  devient  la  propriété  de  tous  ou  de  la 
société,  il  est  moins  une  qualité  de  Tindivi- 
du;  et  sans  doute  aussi  que  plus  on  décou- 
vre, moins  il  reste  à  découvrir.  Dans  les 
arts,  là  où  il  y  a  beaucoup  de  machines  pour 
remplacer  l'homme,  il  y  a  beaucoup  d'hom- 
mes qui  ne  sont  que  des  machines,  et  dont 
toute  rindustrie  se  borne  à  tourner  toute  la 
vie  une  manivelle,  ou  à  faire  mouvoir  un 
balancier.  Dans  les  sciences,  à  mesure  qu'il 
y  aura  plus  de  génie  écrite  on  trouvera  moins 
de  ces  illuminations  ioudaines  qui  distin- 
guent les  esprits  originaux  et  créateurs,  les 
premiers  de  tous  dans  la  hiérarchie  des  in- 
telligences humaines.  Mais  cette  juste  con- 
fiance que  Ton  doit  aux  inventeurs  dans  les 
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sciences  physiques,  on  l'accorde  malheu-' 
reusement  aux  innovateurs  en  sciences  mo- 
rales :  ei  Ton  voit  des  bommes  qui,  faute  Je 
temps,  de  eonnaissance  ou  de  réflexion,  ne 
I>euvent  approfondir  ces  grandes  questions, 
au  lieu  de  déférer  à  l'autorité  suprême  de  ta 
société  religieuse,  où  se  trouve  ta  plénitude 
de  ta  lumière  et  de  Fintelligence,  machines 
dans  un  autre  genre,  chercher  leur  religion 
toute  faite  dans  Voltaire,  leur  morale  dans 
Helvétius,  comme  ceux  qui  ne  savent  ou  ne 
veulent  pas  calculer,  cherchent  des  camptm 
tout  faite  dans  leur  Barème. 

C'est  ici  le  lieu  d'observer  une  différence 
essentielle  qui  distingue  les  sciences  mora- 
les des  sciences  physiques. 

Il  a  existé  de  tout  temps,  et  aussitôt  que 
riiomme  et  la  famille,  une  géométrie,  une 
liOtanique,  une  zoologie,  une  médecine,  une- 
astronomie,  qu'on  peut  appeler  naturelles 
ou  domestiques.  Les  fables  païennes,  qui  ne 
sont  que  des  vérités  défigurées,  font  les 
dieux  auteurs  de  tous  les  arts  nécessaires 
aux  hommes;  et  la  raison  loute  seule  est 
forcée  de  reconnaître  que  celui  qui  a  créé  le 
genre  humain,  a  dû  lui  donner  au  premier 
instant  de  son  existence,  les  moyens  de  se 
conserver.  Effectivement,  ces  connaissances 
primitives,  élémentaires,  si  nous  les  compa- 
rons aux  nôtres,  mais  suffisantes  h  l'Age  de 
chaque  société,  on  les  retrouve,  et  chez  les 
peuplades  en  état  sauvage,  et  dans  les  ta- 
milles  champêtres  qui,  quoiqu'au  sein  des 
sociétés  civilisées,  vivent  dans  un  état  pure- 
ment domestique. 

C'est  d'après  ces  connaissances  pratiques 
et  traditionnelles  de  sciences  physiques  et 
d'arts  mécaniques,  que  le  sauvage  construit 
son  (*anot  et  sa  cabane,  dirige  sa  course  à 
travers  les  forêts,  navigue  sur  les  fleuves, 
connaît  les  plantes  qui  lui  servent  de  nour- 
riture ou  de  remède,  et  les  animaux  qui 
peuvent  satisfaire  ses  besoins;  fabrique  ses 
armes,  ses  vêtements  et  ses  ustensiles,  et 
donne  à  tout  ce  qu'il  fait,  sinon  la  forme  la 
plus  parfaite,  du  moins  une  forme  convena- 
ble, je  veux  dire  suffisante  et  appropriée  anx 
fins  qu'il  se  propose.  C'est  d'après  ces  mê- 
mes connaissances,  qui  ont,  et  de  bien  long- 
temps, précédé  nos  théories  et  nos  explirt- 
tions,  que  le  paysan,  loin  des  savants  et  des 
cités,  pratique  avec  confiance  ce  qui  soa- 
vent  est  pour  nous  matière  à  discussion  e( 
à  problème;  qu'il  bêtit  sa  chaumière,  fabri- 
que ses  outils,  élève  ses  bestiaux,  cultive 
ses  terres,  et  en  manufacture   les  prodoils 
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pour  ses  divers  usages;  et  quoique  les  phi- 
losophes soient  portés  à  regarder  toute  cette 
pratique  immémoriale  comme  une  routine» 
ainsi  qu'ils  regardent  tous  les  vieux  princi- 
pes comme  des  préjugés,  il  est  aisé  de  re- 
marquer que  leurs  prétendues  découvertes 
D*ont,  heureusement  sans  doute,  rien  changé 
è  la  pratique  générale  et  constante  des  pre- 
miers et  des  plus  nécessaires  des  arts,  dont 
les  progrès  sont  dus  plutôt  à  l'industrie  suc- 
cessive de  ceux  qui  les  exercent,  qu'aux  lu- 
mières de  ceux  qui  dissertent  sur  leurs  pro- 
cédés. Ces  nouvelles  méthodes  d'agriculture 
et  de  bien  d'autres  arts,  prônées  à  grand 
bruit,  éprouvées  à  grands  frais,  ne  sont 
nulle  part  usuelles,  même  chez  leurs  inven- 
teurs. Les  inventions  les  pins  heureuses  ne 
sont  presque  jamais  que  l'introduction  dans 
un  pays  de  ce  qui  était  depuis  longtemps 
connu  et  usité  dans  un  autre;  et  souvent 
môme  les  savants  n'ont  fait  que  chercher  la 
raison  des  pratiques  populaires.  Ainsi  Ton 
saignait  bien  avant  de  connaître  la  circula- 
tion du  sang;  on  faisait  des  pompes  avani 
d'avoir  découvert  la  pesanteur  de  l'air,  et 
Ton  dérivait  les  eaux  avant  de  se  douter 
seulement  des  lois  de  l'hydraulique. 

Concluons  donc  qu'il  y  a  eu  de  tout  temps 
chez  les  hommes,  et  dans  toutes  les  sociétés, 
môme  les  moins  avancées,  toutes  les  con- 
naissances physiques  nécessaires  à  leur  con- 
servation ;  que  jamais  société  n'a  péri  faute 
de  cette  connaissance;  et  que  cette  connais- 
sance, plus  ou  moins  étendue,  suivant  l'âge 
des  diverses  sociétés,  s'est  toujours  dévelop- 
pée à  mesure  de  leurs  besoins,  et  plutôt  par 
des  progrès  insensibles  que  par  de  grandes 
et  subites  découvertes. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  moraie. 
Sans  doute  il  y  a  eu  chez  tous  les  peuples 
une  religion  et  une  morale  natureUeêy  ve- 
nues aussi,  comme  les  connaissances  primi- 
tives des  arts  nécessaires,  par  une  tradition 
immémoriale  qui  remonte  à  l'origine  du 
genre  humain  et  par  conséquent  à  Dieu , 
père  des  hommes,  et  qui  en  a  été  nécessaire^ 
ment  le  premier  instituteur  :  mais  bien  loin 
que  cette  religion  et  cette  morale  naturelles 
aient  suffi  à  la  conservation  morale  des  so- 
ciétésjje  veux  dire  à  leur  perfection,  comme 
les  arts  ont  suffi  à  leur  conservation  physi- 
que, les  passions  humaine^  ont  partout  plus 
ou  moins  obscurci,  effacé  même  ces  princi- 
pes de  religion  et  de  morale  naturelles»  par 
toutes  sortes  d'erreurs  et  d'extravagances, 
môme  \h  où  les  besoins  des  hommes  ont  le 


mieux  développé  et  le  plus  perfectionné  les 
connaissances  primitives  des  sciences  et  dos 
arts  ;  et  l'on  peut  dire  que  les  hommes  ont 
souvent  détérioré  la  morale,  à  mesure  qu'ils 
ont  perfectionné  la  physique.  Ce  n'est  que 
la  religion  révélée,  et  la  morale  qu'elle  a 
enseignée  à  l'homme,  et  le  droit  politique 
qu'elle  a  introduit  dans  les  gouvernements, 
qui  ont  fait  disparaître  de  l'état  public  et 
légal  des  sociétés  les  grands  désordres,  les 
désordres  publics,  et  qu'on  pourrait  appeler 
les  péchés  du  monde,  parce  qu'ils  étaient  uni- 
versellement pratiqués  dans  les  mœurs  et 
permis  ou  publiquement  avoués  par  les  lois  : 
la  polygamie,  le  divorce,  l'usure  excessive, 
le  meurtre  de  l'enfant,  l'esclavage  de  l'hom- 
me, la  prostitution  religieuse,  les  spectacles 
barbares  ou  licencieux,  le  droit  atroce  de 
guerre,  qui  mettait  le  vaincu  tout  entier  à  la 
disposition  du  vainqueur,  le  culte  des  fau!^- 
ses  divinités,  et  le  plus  criminel  de  tous  les 
désordres,  l'immolation  des  victimes  hu- 
maines. 

Les  sciences  morales,  qui  sont  toutes  ren- 
fermées dans  la  science  du  christianisme, 
appliqué  à  la  direction  morale  de  l'homme 
et  au  gouvernement  politique  de  la  société, 
sont  donc  nécessaires  à  la  conservation  de  la 
société,  comme  la  connaissance  des  arts 
physiques  est  nécessaire  à  la  subsistance  de 
l'homme,  mais  avec  cette  différence,  que 
l'enseignement  de  la  morale  chrétienne  ne 
pourrait  cesser  ou  faire  place  h  l'enseigne- 
ment d'une  autre  morale,  sans  que  la  société 
ne  retombât  dans  un  chaos  moral  et  politi- 
que, dont  notre  révolution  nous  a  donné 
l'idée  et  fourni  l'exemple;  au  lieu  que  les 
sciences  physiques,  au  moins  dans  beau- 
coup de  parties,  pourraient  n'être  plus  cul- 
tivées, sans  qu'il  en  résultât  un  désordre 
sensible  dans  la  société  même  domestique. 
A  la  vérité,  on  ne  saurait  peut-être  plus 
résoudre  les  difficultés  d'une  géométrie 
transcendante,  mais  on  bâtirait  des  maisons, 
on  filerait  la  laine,  on  ourdirait  des  étoffes; 
on  oublierait  peut-être  les  prodiges  ou  les 
prestiges  de  l'électricité  et  du  galvanisme, 
mais  les  bienfaisantes  merveilles  de  Tagri- 
culture  n'en  seraient  pas  moins  h  notre 
usage  journalier;  on  ne  connaîtrait  peut- 
être  plus  aussi  bien  les  plantes  de  l'Améri- 
que et  les  animaux  de  l'Afrique,  mais  la 
culture  des  plantes  usuelles  et  l'éducation 
des  animaux  domestiques  n'en  seraient  pas 
moins  pratiquées.  Si  l'on  observait  avac 
moins   d'attention    la    structure  du   corps 
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huDoaiOy  on  n'en  serait  pas  moins  babila  à 
sonder  Tabime  de  son  cœur;  et,  en  un  mot, 
n'y  eût-îl  plus  de  botanistes  de  profession,, 
de  chimistes,  de  zoologistes,  de  naturalistes, 
il  y  aurait  des  rois»  des  magistrats,  des  guer- 
riers, des  prêtres,  des  laboureurs,  des  arti« 
sans,  des  orateurs,  des  poêles,  des  moralis- 
tes, des  jurisconsultes,  la  religion,  la  mo- 
rale, la  politique,  les  lois,  les  mœurs,  Tordre 
enfin ,  et  par  conséquent  toute  la  société  : 
rar  là  où  est  Tordre,  dit  le  grand  livre,  «  tout 
le  reste  vient  comme  par  surcroît.  » 

il  semble  même  aujourd'hui  que  les  gran- 
des créations  du  génie  de  la  physique  soient 
épuisées.  Le  petit  esprit  succède;  et  Ton 
cherche  moins  à  découvrir  qu'à  perfection- 
ner, ou  plutôt  à  raffiner  sur  la  perfec- 
tion (  1  ).  Cest  ce  dont  on  peut  se  convain- 
cre, en  lisant  dans  les  journaux  les  comptes 
rendus  à  la  Société  d'encouragement  et  dans 
le  Journal  de  physiquCf  des  progrès  annuels 
des  arts  et  des  sciences.  Assurément,  ceux 
qui  jouissent  des  productions  des  arts  sans 
être  initiés  dans  leurs  petits  secrets  doivent 
être  étonnés  d'apprendre  qu'on  propose  en- 
core des  prix  pour  la  construction  d'un 
métier  à  faire  des  étoffes  façonnées  et  bro- 
chées, pour  la  fabrication  des  peignes  des 
tisserands ,  pour  la  fabrication  du  fer- 
blanc,  etc.  y  après  avoir  admiré  depuis  si 
longtemps  ces  belles  étoffes  à  grands  ou  à 
petits  dessins,  sorties  de  nos  fabriques,  et 
qui  servaient  aux  ornements  d'église,  aux 
tentures  des  appartements,  aux  ajustements 
même  des  femmes;  ces  belles  toiles  de  Flan- 
dre ou  de  Hollande,  qui  réunissent  la  soli- 
dité des  tissus  de  fil  à  la  finesse  des  mousse- 
lines des  Indes;  ces  ouvrages  de  fer-blanc 
battu,  qui  ont  le  poli  et  les  formes  élégantes 
des  pièces  d'orfèvrerie.  Nous  nvons  le  bien, 
nous  voulons  le  mieux;  nous  avons  le 
mieux,  nous  voulons  le  mieux  du  mieux; 
nous  cherchons  le  fin  du  fin  y  comme  disent 
les  bonnes  gens,  et  nous  ressemblons  à  cet 
homme  aux  pelUes  commodités^  dont  parle 
la  Bruyère  :  «  Hermippe  faisait  dix  pas  pour 
aller  de  son  lit  dans  sà  garde-robe,  il  n*eu 
fait  plus  que  neuf  par  la  manière  dont  il  a 
su  tourner  sa  chambre  :  combien  de  pas 
épargnés  dans  le  cours  d'une  viel  Ailleurs, 
Ton  tourne  la  clef,  Ton  pousse  contre  ou 
Ton  tire  à  soi,  et  une  porte  s'ouvre  :  quelle 
fatigue  I  Voilà  un  mouvement  de  trop  qu'il 

(t)  Voy,  des  réflexions  sur  ce  sujet  dans  le 
numéro  do  Mercure  du  38  mars  dernier,  par  M. 
Guairard,  dont  les   articles  oflreul  un  rare  inériu 


sait  s'épargner;  et  comment?  Cest  on  mys- 
tère qu'il  ne  révèle  point.  Il  est,  è  la  Térité, 
un  grand  maître  pour  le  ressort  et  la  méca- 
nique, pour  celle  du  moins  dont  tout  le 
monde  se  passe.  Hermippe  tire  le  jour  de 
son  appartement  d'ailleurs  que  de  la  fenê- 
tre; il  a  trouvé  le  secret  de  monter  et  de 
descendre  autrement  que  par  Tescalier,  et  il 
cherche  celui  d'entrer  ou  de  sortir  ploa 
commodément  que  par  la  porte.  » 

Je  ne  dirai  pas  que  cette  recherche  hâtée, 
forcée,  d'une  perfection  quelquefois  chimé- 
rique dans  les  arts,  a  des  inconvénients 
domestiques  et  politiques;  qu'elle  favorise 
beaucoup  trop  les  progrès  du  luxe  et  Tinsta- 
bilité  de  la  mode;  et  qu'au  lieu  que  le  pro- 
grès lent,  mais  infaillible,  des  arts  laissés  i 
eux-mêmes,  donne  le  temps  aux  anciens 
ouvrages  et  aux  anciens  ouvriers  de  s*nser 
et  de  finir  sans  déplacement  et  sans  révolu- 
tion ,  ces  progrès  trop  pressés  tendent  à  éle- 
ver sans  cesse  de  nouveaux  ouvriers  sur  la 
ruine  et  la  misère  des  anciens  :  je  ne  dirai 
pas  cela,  parce  que  peut-être  je  ne  serais  pas 
entendu;  mais  je  ferai  remarquer  que,  tan- 
dis que  nous  ne  sommes  jamais  contents  de 
la  perfection  des  arts,  nous  le  sommes  tou- 
jours assez  de  la  perfection  de  la  morale. 
Les  artistes  disent  :  c  Ce  qui  est  bon,  ce  qui 
est  parfait,  il  faut  le  perfectionner  encore.  » 
Et  les  législateurs  disent,  écrivent  :  c  Lors- 
que les  mœurs  sont  corrompues ,  il  faut 
affaiblir  les  lois.  »  C'est-à-dire  ce  qui  est 
mauvais,  il  faut  le  détériorer;  et  en  méoie 
temps  que,  pour  la  facilité  du  luxe  et  des 
besoins  factices,  nous  ajoutons  sans  cesse  à 
la  théorie  des  arts,  nous  entourons  la  vertu 
de  difficultés  et  de  dangers,  en  corrompant 
par  d'imprudentes  tolérances  les   lois  qui 
sont  la  théorie  des  mœurs. 

La  physique  a  fait,  de  son  côté,  ses  petites 
découvertes.  On  a  aperçu  enfin  de  TirriUbi- 
lité  dans  la  laitue^  et  les  conduits  par  où 
respire  le  Bureau^  Vhiible  et  Vhoriensia.  La 
minéralogie,  plus  riche  de  trois  nouveaux 
métaux,  le  rhodium,  Yirridium  et  Voêmium, 
possède  en  tout  vingt-neuf  métaux.  Hëlasl 
la  société  n'en  possède  que  deux,  et  la  cupi- 
dité qu'ils  allument  y  produit  d'étranges 
désordres  1  La  chimie  a  fait  aussi  ses  petites 
décompositions,  et  soumis  à  de  nouvelles 
analyses  les  substances  mil^e  fois  analysées. 
L'astronomie  a  découvert,  à  la  vérité,  daoi 

de  principes,  d'érudition,  de  nûsonntment  ei  et 
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la  lune»  un  point  lumineuXf  qui  est  infailli- 
blement un  volcan,  el  ne  peul  être  que  cela; 
car  ce  n'est  pas,  celle  fois,  une  souris  logée 
entre  les  verres.  Mais  après  tant  d'observa- 
toires, d'observateurs  et  d'observations,  elle 
nous  apprend  que  les  étoiles  sont  cinq  fois 
plus  près  de  nous  qu'on  ne  Tavait  cru  jus- 
quMci.  Certes,  si  Taslronomie  est  une  hauts 
science,  elle  n'est  pas,  en  tout  du  moins, 
une  science  exacte;  et  s'il  n*y  avait  pas  plus 
de  certitude  dans  ses  autres  théories,  de  tous 
les  Essais  sur  l'astronomie,  le  plus  satisfai- 
sant seraient  les  vers  sublimes  de  M.  de 
Fontanes. 

Je  rentre  dans  le  sujet  général  de  cette 
discussion,  et  je  dis  que  si  les  connaissances 
morales  sont  nécessaires  à  la  direction  de  la 
société,  si  les  connaissances  physiques  sont 
utiles  à  la  subsistance  de  l'homme,  les  pre- 
mières sont  au-dessus  des  autres,  comme  la 
société  est  au-dessus  de  l'homme,  le  général 
au-dessus  du  particulier,  l'intelligence  au- 
dessus  de  la  matière,  et  les  devoirs  au-des- 
sus des  besoins. 

Ceux  qui  classent  les  connaissances  bu- 
m»ines  dans  un  ordre  inverse,  et  donnent 
ainsi  le  pas  aux  sciences  physiques,  suivent 
en  cela  beaucoup  moins  leur  propre  esprit 
que  l'esprit  de  leur  siècle,  dont  les  philoso- 
phes les  plus  vantés,  rétrogradant  vers  les 
idées  matérielles  de  Tenfance,  ne  voient 
dans  rhomme  que  des  organes  et  des  sensa- 
tions; dans  les  relations,  que  des  besoins  et 
des  jouissances;  dans  la  société,  que  le 
nombre;  dans  l'univers,  enfin,  que  la  ma- 
tière '  (  1  ).  De  là  le  vice  justement  reproché 
à  l'éducation  moderne,  de  faire  des  sciences 
de  mesure  et  de  calcul ,  utiles  au  petit  nom- 
bre, le  fond  de  l'instruction  pour  tous  : 
étude  stérile  et  solitaire,  dans  laquelle  l'ea- 
prit,  agissant  sur  lui-même,  se  dessèche,  se 
consume  sur  des  abstractions  muettes  pour 
la  raison  comme  pour  le  cœur,  et  devient 
quelquefois  inhabile  è  concevoir  les  hautes 
vérités  et  les  grands  sentiments  de  la  morale. 

On  occupait  aussi  naguère  beaucoup  trop 
les  enfants  de  zoologie,  de  botanique,  d'his- 
toire naturelle;  et  soit  que  les  études  géo- 
métriques, qui  supposent  plus  de  patience 
que  de  génie,  absorbent  la  faculté  de  penser, 
ou  même  la  faussent,  en  lui  faisant  contrac- 
ter l'habitude  de  soumettre  au  compas  et  au 

(1)  Ce  matérialisme  passa  dans  Texpression 
littéraire.  On  a  beaucoup  applaudi  ce  vers  d*unè  tra- 
gédie nouvelle  : 


J*avais  Itniement  amassé  la  ven^eanee. 
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calcul  ce  qui  doit  n'être  que  jugé  et  senti; 
soit  que  les  recherches  d'histoire  naturelle» 
qui  exigent  plus  de  mémoire  que  d'esprit, 
rétrécissent  l'intelligence  en  l'arrêtant  sur 
une  foule  de  détails  minutieux,  il  est  certain 
que  les  siècles  où  ces  sciences  seront  exclu- 
sivement cultivées  ne  seront  point  des  siè- 
cles d'éloquence,  de  poésie,  de  religion,  de 
morale.  Les  esprils  bornés  en  prennent  occa- 
sion de  contester  l'utilité  des  belles-lettres 
ou  la  vérité  de  la  religion;  mais  les  hommes 
éclairés  n'y  voient  que  l'influence  dange- 
reuse de  ces  cultures  ingrates,  où,  hors 
quelques-uns  qui  en  font  aux  arts  des  appli- 
cations utiles,  le  grand  nombre  laboure  sans 
semer,  et  voit  la  première  fleur  de  l'imagi- 
nation, et  même  du  sentiment,  se  flétrir  sur 
des  contemplations  arides  et  de  stériles 
nomenclatures. 

Il  peut  néanmoins  être  utile,  pour  le  pro- 
grès des  sciences  physiques  et  des  arts  mé- 
caniques, que  ceux  qui  les  cultivent,  et  qui 
y  ont  consacré  leurs  talents  et  leurs  veilles, 
attachent  à  leurs  travaux  une  grande  impor- 
tance, dussent-ils  même  mettre  leurs  con- 
naissances au-dessus  de  toutes  les  autres,  et 
se  croire  eux-mêmes  les  personnages  les 
plus  utiles  à  l'Etat.  Cette  opinion  n'a  rien  de 
dangereux  tant  qu'elle  ne  sort  pas  du  cabinet 
du  savant  ou  de  l'atelier  de  Tartiste.  S'il 
faut  des  comédies,  cette  vanité  des  diverses 
professions  peut  fournir  aux  poêles  une 
mine  inépuisable  de  ridicules;  et  Molière  y 
a  puisé  des  sujets  de  scènes  aussi  plaisantes 
qu'elles  sont  philosophiques.  Mais  ce  ridi« 
cule  devient  un  véritable  désordre  si  les 
gouvernements,  qui  doivent  tout  voir  de 
très-haut  pour  tout  mettre  k  sa  place,  épou- 
sant les  prétentions  particulières  des  savants 
ou  des  artistes,  perdent  la  juste  mesure  des 
choses,  et  donnent  aux  études  physiques 
l'importance  qui  n'est  due  qu'aux  sciences 
morales,  à  ces  sciences  qui  sont  proprement 
les  sciences  de  la  société ,  et  où  se  trouve  la 
règle  du  pouvoir  et  des  devoirs.  Les  études 
physiques  peuvent  faire  la  réputation  d'un 
savant,  mais  elles  ne  sauraient  faire  la 
gloire  d'une  nation.  C'est  à  ses  orateurs,  à 
ses  poëtes,  h  ses  moralistes,  h  ses  politiques, 
que  la  France  doit  la  prééminence  morale 
qu'elle  avait  obtenue  en  Europe,  et  non  à 
ses  physiciens  ou  à  ses  géomètres,  bans  ce 

Les  bons  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIY  auraient 
dit  médité  la  vengeance,  parce  que  la  vengeance  te 
médiiSt  et  ne  $*ama$$e  pas  ;  mais  la  figure  est  toute 
physique,  et  elle  platt  par  de  secrets  rapports  aux 
dispositions  générales  du  tlècla. 
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genre  de  connaissances,  les  antres  peuple.^ 
nous  ont  égalés,  ou  même  surpassés;  et  je 
crois  même  que  ta  haute  estime  accordée  de 
nos  jours  aux  mathématiques  a  été  cause 
que  nos  philosophes*  plus  jaloux  de  la 
gloire  de  la  géométrie  que  de  celle  de  leur 
pays,  ont  professé  une  admiration  exagérée 
pour  tout  ce  qui  nous  venait  de  la  patrie  de 
Newton. 

11  faut  observer  encore  que  les  chefs- 
d*œuvre  des  grands  mattres  en  sciences 
morales  peuvent  tout  au  plus  être  égalés,  et 
ne  sauraient  être  surpassés.  La  gloire  de  ces 
beaux  génies  est  si  bien  affermie  et  si  uni- 
versellement reconnue,  que  ceux  mèinea 
qui  aspirent  à  devenir  leurs  rivaux  com» 
mencent  par  rendre  hommage  à  la  supério- 
rité de  leurs  talents.  Mais  il  n'en  e^t  pas 
tout  à  fait  ainsi  dans  les  sciences  physiques  : 
ie  progrès  continuel  et  indéfmi  des  connais- 
sances physiques,  des  expériences  mieux 
faites,  des  faits  en  plus  grand  nombre  et 
mieux  observés,  des  méthodes  de  calcul 
plus  simples  et  plus  rigoureuses,  sont  cause 
que  les  derniers  venus,  quelquefois  avec 
moins  de  génie,  font  oublier  ceux  qui  les 
ont  précédés  dans  la  même  carrière,  et  sou- 
vent les  redressent,  tout  en  se  servant,  pour 
aller  en  avant,  de  leurs  découvertes,  et 
même   de   leurs    erreurs.  Aujourd'hui  un 


pour  remplir  jusqu'à  sa  fin  cette  destination» 
offrir  à  son  goût  inépuisable  pour  fa  non-! 
veauté  un  continuel  aliment.  Et  de  là  Tient 
que  les  erreurs  en  physique  laissent  le 
monde  matériel  tel  qu'il  est,  et  que  le  soleil 
n'éclaire  pas  moins  Tunivers,  soit  qu*on  le 
croie  fixé  au  centre  du  système  planétaire, 
ou  qu'on  le  croie  en  mouvement  autoor  de 
la  terre  ;  au  lieu  que  les  erreurs  en  morale 
jettent  le  trouble  dans  le  monde  social,  et 
qu'il  n'est  pas  indifférent,  par  exemple,  de 
placer  le  pouvoir  dans  le  peuple,  ou  de  le 
confier  à  un  chef  unique. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  do 
contraste  que  présente  aujourd'hui  l'étude 
de  l'histoire  naturelle  :  d'un  côté,  ce  sont 
des  détails  d'une  extrême  ténuité,  une  re- 
cherche d'infiniment  petits  qu'on  n'aperçoit 
qu'au  microscope,  une  décomposition  sans 
fin  des  parties  les  plus  imperceptibles  de  la 
matière;  il  me  semble  même  avoir  vu,  dans 
ies  éditions  complètes  de  Buffon,  des  tables 
anatomiques  contenant  la  mesure  en  pouces 
et  en  lignes  des  plus  petits  organes  des  plus 
petits  animaux;  et  lorsqu'on  rapproche  cette 
extrême  exactitude  dans  les  petites  choses, 
des  erreurs  du  même  auteur  sur  la  Théorie 
de  ta  terre^  on  ne  [>eut  s'empêcher  de  s'é- 
crier :  Vanité  des  vanités!  et  de  voir  le  petit 
esprit,  c'est-à-dire  Tesprît  des  petites  choses» 


élève  de  l'école  polytechnique  peut  savoir    qui  a  été  le  trait  caractéristique  du  dernier 


plus  de  géométrie  que  Newton  lui-même, 
puisqu'il  |)eut  savoir  son  Newton  ^  et  ce 
qu'on  a  ajouté  à  la  science  depuis  ce  grand 
géomètre.  Qui  de  nous  n'a  pas  été  accou- 
tumé, dès  son  enfance,  au  plus  profond  res- 
pect pour  les  noms  de  Buffon  et  de  Linnée? 
Et  cependant  on  apprend  aujourd'hui  que 
Buffon  passe,  aux  yeux  des  savants,  plutôt 
pour  un  grand  écrivain  que  pour  un  profond 
naturaliste  ;  et  que  Linnée,  ou  Linnœus  (car 
on  lui  rend  son  nom  en  us  depuis  qu'on  le 
dépouille  de  sa  science),  a  beaucoup  plus 
travaillé  ses  succès  que  ses  ouvrages,  et 
qu'il  y  a  plus  d'adresse  et  de  savoir-fait^ 
dans  sa  réputation  que  de  solidité  dans  ses 
systèmes  :  nouvelle  preuve  de  la  supériorité 
des  sciences  morales,  complètes  dès  leur 
origine,  parce  qu'elles  sont  nécessaires  au 
premier  Age  de  la  société  comme  au  dernier, 
et  dans  lesquelles,  pour  cette  raison,  on 
peut  présenter  la  vérité  sous  de  nouvelles 
formes,  mais  non  découvrir  de  nouvelles 
vérités,  nonnova^ted  note;  au  lieu  que  la 
science  physique,  donnée  à  l'homme  comme 
un  amusement  dans  le  lieu  de  son  exil,  doit$ 


siècle.  C'est  cependant  avec  toutes  ces  peti- 
tes choses  que  se  font  de  grandes  réputa- 
tions, et  l'on  peut  dire  :  In  tenui  Mor^  ai 
tenuis  non  gloria.  Ces  recherches  minutieu- 
ses étendent  la  science  plutôt  qu'elles  n'a- 
grandissent les  esprits.  Il  faudrait  peut-être 
considérer  la  nature  plutôt  en  poêle  qu'en 
chimiste,  et  la  peindre  au  lieu  de  la  décom- 
poser. Néanmoins,  cette  extrême  petitesse 
de  détails  serait  d'un  grand  prix,  même  aux 
yeux  d'un  homme  instruit  et  d'un  esprit 
élevé,  si  l'on  n'y  cherchait  que  des  motilis 
d'admiration  pour  la  puissance  et  la  sagesse 
du  Créateur,  plus  merveilleuse  peut-être 
dans  les  organes  du  ciron  que  dans  ceux  de 
l'éléphant.  Mais  bien  loin  de  s'élever  à  ces 
considérations  qui  ennoblissent  tout,  et 
donnent  aux  plus  petites  ehoses  une  impor- 
tance réelle,  trop  souvent  les  lionames  les 
plus  oceupés  de  l'étude  et  de  la  contempla- 
tion de  la  nature  font  servir  leur  science  à 
nier  l'existence  de  la  Divinité  ou  à  calom- 
nier sa  sagesse  ;  et  nous  ressemblons  à  des 
enfants  ma)  élevés,  qui,  introduits  dans  un 
cabinet  de  curiosités,  après  avoir  tout  re- 
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gardé ,  touché  à  tout ,  quelquefois  tout  dé- 
rangé, au  lieu  de  remercier  le  mattre  de  sa 
oomplatsaDce»  sortiraient  sans  l'avoir  salué, 
et  finiraient  même  par  lui  dire  des  ipjures. 

Mais  en  même  temps,  des  esprits  plus  éten- 
dus on  plus  systématiques,  qui  sentent  ce 
cdté  faible  des  sciences  naturellest  essayent 
de  leur  donner  plus  d'importance»  en  géné- 
ralisant ces  connaissances,  toutes  de  parti- 
cularités et  de  détails,  et,  si  j'osais  me  servir 
de  cette  expression,  toutes  de  piiceê  et  de 
morceaux:  ils  classent,  bon  gré  mal  gré, 
tous  ces  faits  dans  des  systèmes  généraui, 
où  de  grands  mots  semblent  présenter  de 
grandes  idées,  et  ne  déguisent  quelquefois 
que  d'insignes  extravagances.  Avant  d'avoir 
examiné  la  grande  question  de  savoir  si  l'on 
peut  généraliser  la  science  des  corps,  et  s'il 
y  a  une  autre  science  générale  que  la  méta- 
physique qui  n'esta  proprement  parler,  que  la 
science  morale  considérée  dans  sa  généralité 
la  plus  absolue  ;  avant  d'avoir  fait  la  diffé- 
rence de  la  collection  ou  de  la  totalité  à  la 
gMéralitéf  et  s'être  demandé  à  eux-mêmes 
si  les  corps  étendus,  divisibles,  successifs, 
bornés  à  un  temps  et  à  un  lieu^  peuvent  être 
considérés  généralement  ou  bien  collective- 
ment ;  et  s'il  y  a  un  aulre  être  général  que  l'in- 
telligence et  d'autres  rapports  généraux  que 
ceux  qui  existent  dans  les  esprits,  les  savants 
ne  nous  parlent  que  de  la  nature^  de  la  chaîne 
des  êtres,  de  végétal  originaire ^  d'animal 
unique^  prototype  de  tous  les  végétaux  et  de 
tous  les  animaux,  et  dont  toutes  les  plantes 
et  tous  les  animaux  (l'homme  compris)  ne 
sont  que  des  moditications.  Dans  ce  système, 
récemment  combattu  par  DeluCyle  savant  de 
l'Europe  le  plus  versé  dans  la  connaissance 
de  la  nature,  et  qui  a  le  mieux  vu  la  fin  et  le 
véritable  objet  de  toutes  les  sciences  phy- 
siques, <  tous  les  animaux,  toutes  les  plantes» 
ne  sont  que  des  modifications  d'un  animai, 

d'un  végétal  originaire Le  règne  animal, 

n'est  en  quelque  sorte  qu'un  animal  uni- 
que, mais  varié  et  composé  d'une  multitude 
d'individus,  tous  dépendants  de  la  même 
origine Les  êtres  les  plus  imparfaits  as- 
pirent à  une  nature  plus  parfaite.  C'est 
pourquoi  les  espèces  remontent  sans  cesse 
k  la  chaîne  des  corps  organisés  |)ar  une 

^rie  de  gravitation  vitale Les  animant 

tendent  tous  à  l'homme  ;  les  végétaux  aspi- 
rent tous  à  l'animalité  ;  les  minéraux  cher- 
chent à  se  rapprocher  du  végétal Si  l'on 

considère  que  la  terre  couverte  d'eau  a  été 
exposée  aux  rayons  du  soleil  pendant  une 
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multitude  de  siècles  »  les  substances  les 
plus  échauffées  par  s^s  rayons,  et  fa- 
vorisées par  l'humidité,  se  sont  peu  à  peu 
figurées  à  l'aide  de  cette  vie  interne  de 
la  matière,  et  elles  ont  donné  naissance 
à  une  sorte  d'écume  ou  de  limon  gélati- 
neux, qui  a  reçu  graduellement  une  plus 
grande  activité  par  la  chaleur  du  soleil. 
Sans  doutCf  on  vit  paraître  des  ébauches  tM^ 
formes^  des  êtres  imparfaits,  que  la  main  de  la 
nature  perfectionna  lentement,  en  les  impré-* 
gnantd*une  plus  grandequantitéde  vie.  D'ail« 
leurs,  la  terre,  dans  sa  jeunesse,  devait  avoir 
plus  de  sève  et  de  vigueur  végétative  que 
dans  nos  temps  actuels,  que  nous  la  voyons 
épuisée  de  productions,..  Notre  monde  est 
une  sorte  de  grand  polypier  dont  les  êtres 
vivants  sont  les  animalcules.  Nous  sommes 
das  espèces  de  parasites,  de  cirons  ;  de  même 
que  nous  voyons  une  foule  de  puceron^s,  de 
lichens,  de  mousses,  et  d'autres  races  qui  vi-» 
vent  aux  dépens  des  a  rbres.  Nous  sommes  for- 
més de  l'écurae  et  de  la  crasse  de  la  terre.  » 
Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  corn-* 
bien  ces  expressions  atténuantes,  une  sorte^ 
une  espèce,  en  quelque  sortCy  sans  doute,  etc., 
sont  peu  philosophiques,  et  annoncent  dans 
les  auteurs  de  la  méfiance  de  leurs  systèmes. 

Ainsi  nous  sommes  tous  primitivement 
formas  de  la  crasse  ds  la  terre,  fécondée  par 
la  chaleur  du  soleil.  Ainsi  un  bloc  de  grès 
tend  ou  aspire  è  devenir  un  chêne;  une  rose 
h  devenir  un  limaçon  ;  un  poisson  à  deve- 
nir un  homme;  et  l'homme a  L'homme 

est  précipité  à  jamais  dans  l'abtoie  du  passé 
et  de  l'avenir.  »  Et  si  nous  ne  sommes  pas 
d*âbord  convaincus  de  ces  nobles  vérités^ 
qui  assignent  au  roi  de  l'univers  une  si 
haute  origine,  lui  donnent  de  si  dignes  ri- 
vaux, proposent  à  ses  espérances  une  fin  si 
consolante,  à  ses  devoirs  un  motif  si  en- 
courageant, à  ses  passions  un  frein  si  efli- 
cace,  c'est  que  «  la  faiblesse  de  nos  organes 
et  l'imperfection  de  nos  instruments  nous 
empêchent  d'apercevoir  ces  lointains  uni- 
vers, de  cet  atome  de  boue  sur  lequel  noua 
rampons  un  instant,  pour  nous  perdre  à  ja« 
mais  dans  l'océan  de  la  mort.  ^ 

On  s'est  beaucoup  occupé  en  France  de  la 
liberté  de  la  presse,  et  jamais  on  n'a  pris  en 
considération  r honneur  de  la  presse;  mais  si 
les  gouvernements  doivent  maintenir  la  lir 
berti  de  la  presse  en  faveur  des  auteurs,  les 
auteurs,  par  égard  pour  leur  nation,  ne  d6<r 
vraient-ils  pas  prendre  un  peu  plus  de  soin 
de  l'honneur  de  la  presse?  Et  si  l'autorité 
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des  lois  ne  permet  pas  de  diffamer  un  citoyen 
dans  des  écrits  clandestins,  ne  pourrait-il 
pas  y  avoir,  dans  les  compagnies  littéraires, 
une  autorité,  au  moins  de  discipline,  pour 
empêcher  qu'on  ne  déshonorât  une  nation 
par  des  écrits  publics?  11  n'y  a  pas  un  Fran- 
çais instruit  qui  ne  dût  être  couvert  de  confu- 
sion, si  un  Anglais  sensé  lui  soutenait  qu*on 
croit  en  Francede  pareilles  absurdités,  puis* 
qu*elles  sont  enseignées,  avec  approbation 
it  privilège^  par  des  auteurs  connus.  Dans  le 
dernier  siècle,  nous  pouvions,  dans  ce  genre» 
tout  hasarder  impunément.  Le  gouvernement 
n'était  pas  plus  fort  que  la  philosophie.  Notre 
politique  inspirait  le  mépris,  et  notre  morale 
rhorreur  ou  la  pitié;  et  comme  nous  ne 
pouvions  exciter  l'envie,  les  étrangers  nous 
faisaient  grâce  de  la  censure,  ou  même,  plus 
rusés  que  nous,  ils  donnaient  à  notre  phi- 
losophie des  éloges  intéressés,  que  nos  phi- 
losophes rendaient  avec  usure  à  leur  politi- 
que. Mais  aujourd'hui  nous  ne  sommes  plus 
une  nation  sans  conséquence.  Nous  sommes 
trop  forts  pour  n'être  pas  raisonnables;  et 


tes  Français  seront  à  l'avenir  obligés  d*élre 
des  modèles,  sous  peine  de  ne  passer  que 
pour  des  conquérants:  Ijds  nations  étrangè^- 
res,  qui  n'ont  pu  résister  h  nos  armes,  cher- 
cheront è  se  dédommager  sur  nos  doctrines. 
Encore  quelques  systèmes  insensés  d'his- 
toire naturelle  et  de  physiologie,  encore  de 
Tobstination  à  défendre  les  doctrines  politi- 
ques et  religieuses  qui  ont  bouleversé  l'Eu- 
rope, et  nous  ferons  de  nos  propres  mains,  à 
la  raison  publique  en  France,  à  cette  consi- 
dération qui  a  fait  la  puissance  morale  de 
noire  patrie,  plus  de  mal  que  nos  ennemis 
n'en  ont  voulu  faire  àsa  puissance  territoriale. 
La  folie  de  nos  systèmes  vengera  les  peuples 
vaincus  de  l'impuissance  de  leurs  armes  ;  et 
ce  que  le  poëte  disait  du  dérèglement  des 
mœurs  chez  les  Romains  * 

SsviorariDis 

Luxoria  incubuit,  victumqoe  ulciscilur  orbem: 

(Juviif.,  StUir,  V-  yen.  S9l,  S9S> 

on  l'appliquera  un  jour  au  dérèglement  de 
nos  esprits. 


DU  TABLEAU  LITTÉRAIRE  DE  LA  FRANCE  AU  XVIU*  SIÈCLE, 

PROPOSÉ  POUR   SUJET   DB   PRIX    d'ÊLOQUBNGB   PAR   LA   SECONDE   CLASSE   DE   l'iNSTITUT. 

(Mai  1807.) 


Jamais  l'Académie  n'avait  proposé  de  sujet 
qui  offHt  plus  de  difficultés  aux  concurrents, 
et  plus  d'écueils  aux  juges  du  concours: aux 
uns,  des  questions  littéraires  plus  délicates 
k  traiter;  aux  autres,  une  question,  on  peut 
dire  poétique,  plus  fâcheuse  à  résoudre. 

On  eu  a  eu  la  preuve  à  la  dernière  distri- 
bution des  prix.  Tandis  que,  pour  le  prix  de 
poésie,  le  concours  ouvert  sur  un  sujet  pure- 
ment d'imagination,  et  où  il  était  si  facile 
de  tomber  dans  la  déclamation  et  dans  le 
vague,  a  présenté  trois  pièces  d'un  mérite 
presque  égal,  et  tel,  au  rapport  de  M.  le 
secrétaire  perpétuel,   que^  depuis  cent  cin- 

(  1  )  On  ne  peut  s^empècber  de  remarquer  qu*au- 
CQii  des  deux  ouvrages  qui  ont  remporte  le  prix,  n'a 
parlé  des  missionnaires,  dont  les  voyages  honorent 
le  plus  les  nations  chrétiennes,  et  qui  nous  ont 
donné  les  notions  les  plus  certaines  sur  les  peuples 
éloignés.  On  s'extasie  sur  les  voyageurs  qui  ont 
})orté  à  des  peuples  sauvages  des  arts  qui  ne  sont 
un  besoin  que  pour  les  peuples  qui  les  ont  counus, 
et  que,  presque  partout,  ou  a  iniroduiii  les  armes  à 


quante  ans,  aucun  concours  n  avait  produit  d 
la  fois  trois  ouvrages  d'une  composition  aussi 
sage^  d'un  goût  aussi  pur^  d'une  correction 
aussi  parfaite^  et  d'une  poésie  aussi  élevée 
(  1  ) ,  le  Tableau  littéraire  de  la  France  au 
xviirstèc/e,  composition  en  prose  qui  n'exige 
aucun  frais  dinvention,  et  ne  demande 
qu'un  esprit  de  discussion  et  de  critique, 
proposé  deux  ans  de  suite,  n'a  présenté  au- 
cun ouvrage  digne  d'ôlre  couronné,  et  remis 
au  concours  pour  la  troisième  fois,  finira 
peut-être  par  être  abandonné. 

Ce  sujet,  difficile  par  lui-môme,  n'est  pas 
devenu  plus  aisé  parles  conditions  que  le 

la  main;  et  Cook  lui-même,  le  plus  humain  des 
voyageurs,  a  été  plus  d'une  fois  forcé  de  répandre 
le  sang  ;  et  Ton  ne  dit  rien  de  ces  voyageurs  qui  ont 
porté  aux  peuples  barbares,  avec  la  connaissance 
des  arts  celle  des  lois  et  des  mœurs,  et  les  ont  en- 
seignées au  péril  de  leur  vie  et  au  prix  de  leur  pro- 
pre sang.  N.  Bruguiéres,  de  Marseille,  leur  a  con- 
sacré deux  vers. 
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rapporteur,  au  nom  de  rAcadémie,  a  impo- 
sées aux  concurrents,  ou  par  les  avis  qu*il  a 
donnés.  Ils  doivent  renfermer  dans  les  bornes 
précises  d'une  heure  de  lecture  un  sujet 
vaste,  et  qui  fournirait  la  matière  d*un  vo- 
lume. Ils  doivent  éviter,  s*ils  ne  veulent  pas 
passer  pour  de  beaux  esprits  plutôt  que  pour 
de  bons  esprits»  toute  comparaison  entre  le 
xvm*  siècle  et  le  siècle  qui  a  précédé.  Mais  il 
est  à  craindre  que  cette  dernière  condition 
soit  mal  observée»  et  même  aue  la  précaution 
qu*a  prise  l'Académie  de  jeter  d'avance  sur 
(^ette  comparaison  le  blime  du  bel  esprit» 
n'éveille  Tamour-propre  des  concurrents.  Le 
démon  de  la  vanité  leur  dira  comme  au  pre- 
mier bommd  :  «Faites  du  bel  esprit,  et  vous 
êerex  semblables  aux  dieux  de  la  littérature 
du  dernier  siècle,  »  et  ils  succomberont  peut* 
être  à  la  tentation  de  toucher  au  fruit  dé- 
fendu. 

Il  est  assez  vraisemblable  que,  quelques 
années  plus  tôt,  l'institut  aurait  non-seule- 
ment permis»  mais  même  indiqué  une  com- 
paraison très-naturelle  au  sujet»  tout  à  fait 
dans  le  ton  académique,  et  qui  eût  été  le  mor- 
ceau le  plus  brillant  de  cette  composition. 
Il  est  plus  vraisemblable  encore  qu'en  remon- 
tante une  époque  un  peu  plus  ancienne,  l'Ins- 
titut eût  vu»  sans  trop  de  peine,  adjuger  la 
[iréférenca  à  la  littérature  du  xyin*  siècle. 
Mais  les  temps  sont  changés  :  l'opinion  pu- 
blique est  nantie  de  cette  grande  cause,  et 
rinstitut  a  senti  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de 
prévention  sur  ce  tribunal  respectable,  juge 
suprême  et  sans  appel  de  toutes  les  décisions 
littéraires. 

J'observerai,  avant  tout,  qu'il  n'était  peut- 
être  pas  encore  temps  de  faire  le  làbleau 
littéraire  de  la  France  au  xyiii'  siècle. 

Si  l'on  avait  à  faire  aujourd'hui  le  tableau 
littéraire  de  la  France  au  siècle  de  Louis  XIV, 
les  regards  de  l'écrivain  ne  se  fixeraient  que 
sur  le  petit  nombre  de  génies  immortels  qui 
ont  illustré  cette  époque  mémorable  de  nos 
annales  littéraires.  Le  jugement  du  public» 
mûri  par  le  temps,  éclairé  par  la  réflexion» 
1  ibre  de  toutes  les  considérations  personnel  les 
qui  agissent  si  puissamment  sur  les  contem- 
|K)rains,  n'attache  aujourd'hui  qu*à  ces  grands 
noms  la  gloire  de  ce  beau  siècle  de  notre  lit- 
térature :  et  il  laisse  dans  l'oubli,  ou  du  moins 
dans  rombre,lafouledes écrivains  médiocres 
qui  ont  reçu  leur  récompense  dans  ce  monde, 
et  joui  de  leur  vivant  de  la  vogue  que  le  bel 
esprit,  quand  il  se  montre,  est  toujours  sûr 
d'obtenir;   mais  qui  ont  manqué    de  ces 
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qualités  qui  assurent  auprès  de  la  postérité 
le  succès  des  productions  littéraires»  du 
génie  dans  les  ouvrages  d'imagination»  ou  de 
cette  raison  forte  et  profonde  qui  est  le  génie 
des  ouvrages  de  raisonnement  et  de  discus- 
sion. 

Ce  tableau  littéraire,  ainsi  composé,  res- 
semblerait à  un  tableau  matériel  dans  lequel 
l'artiste  fixe  l'attention  du  spectateur  sur  le 
petit  nombre  de  personnages  nécessaires  à 
l'action,  et  évite  avec  soin  de  la  partager  sur 
des  personnages  subalternes  et  des  détails 
sans  intérêt. 

Mais  vouloir  juger  la  littérature  d'un 
siècle,  lorsque  ce  siècle  est  à  peine  fini,  et 
que  le  temps  n'a  pu  faire  la  séparation  du 
bon  et  du  médiocre;  lorsque  les  cendres  des 
écrivains  qui  l'ont  illustré  ne  sont  pas  en- 
core refroidies,  et  que  plusieurs  de  ceux  qui 
appartiennent  à  cette  époque  par  leur  âge» 
leurs  souvenirs,  ou  la  meilleure  partie  de 
leurs  écrits,  tous  parents»  amis»  disciples» 
rivaux»  confrères  de  ceux  qu'il  faut  jugert 
sont  au  milieu  de  nous»  et  quelques-uns 
même  assis  au  nombre  des  juges;  lorsque 
les  affections  ou  les  haines  que  les  doctrines 
professées  dans  ce  siècle  ont  excitées,  sont 
encore  dans  toute  leur  force;  vouloir  juger 
ce  siècle,  pour  ainsi  dire,  en  sa  présence» 
c*est  s'exposer  à  porter  un  jugement  tout  au 
moins  suspect  de  précipitation,  et  donner  à 
la  postérité  des  motifs  de  le  revoir,  et  peut- 
être  des  raisons  de  le  réformer. 

L'Institut  a  dû  montrer  aux  concurrents  le 
but,  après  leur  avoir  indiqué  l'écueil;  et  il 
leur  a  annoncé,  par  l'organe  de  son  rappor- 
teur, qu'il  désirait  «  qu'on  lui  présentât  une 
appréciation  fidèle  et  positive  des  richesses 
que  le  dernier  siècle  a  ajoutées  au  trésor 
littéraire  de  la  France.  »  Il  a  désiré  «  qu'on 
observ&t  les  progrès  qu'a  faits  la  langue  dans 
le  même  siècle,  et  ce  qu'où  doit  à  beaucoup 
de  bons  esprits  qui»  sans  atteindre  nui  pre- 
miers rangs  de  la  renommée,  ont  concouru 
è  la  propagation  des  lumières,  aux  ])rogrès 
de  la  raison  et  du  goût.  » 

Chicon  fut  de  l'avis  de  monsieur  le  doyea. 

Rien  de  plus  aisé  à  dire,  mais  rien  de  plus 

difHcile  à  apprécier  fidèlement  et  positive^ 

ment. 
Il  n'en  est  pas  d*un  trésor  littéraire  comme 

d'un  trésor  matériel,  où  l^eaucoup  de  cuivre 
peut  égaler  la  valeur  d'une  petite  quantité 
d'or.  Dans  l'appréciation  des  richesses  litté- 
raires, la  quantité  ne  compense  pas  la  qua- 
lité. Une  encyclopédie  d'esprit  médioci:e,  a;i 
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même  de  bel  esprit,  ne  saurait  égaler  \% 
iraieur  de  quelques  pages  de  génie  ;  et  cette 
otiservation  convient  d*aulant  mieux  au 
sujet  que  nous  traitons,  que  vingt-cinq  aud 
du  dernier  siècle,  pris  à  volonté  dans  toul 
son  cours,  ont  fourni  plus  d'écrivains  et 
d'écrits  que  le  siècle  entier  de  Louis  XIV. 
Il  faut  s'élever  ici  h  des  considérations  gé- 
nérales. 

Lorsqu'une  société  est  parvenue  à  un  haut 
degré  de  civilisation  à  l'aide  de  sa  religion 
et  de  sa  constitution  politique,  les  deux 
causes  les  plus  puissanles  de  tous  ses  dére- 
ioppcments,  il  y  a  dans  la  nation  en  général, 
plutôt  que  dans  tel  ou  tel  individu,  une 
connaissance,  un  sentiment,  un  goût  du 
beau  moral,  objet  des  belles-lettres;  et  de 
môme  que  nous  ne  reconnaîtrions  jamais  un 
portrait  que  nous  ycrrions  pour  la  première 
fois,  si  nous  n'avions  en  nous-mêmes  l'image 
Intérieure  ou  intellectuelle  de  la  personne 
qu*il  représente;  ainsi  nous  ne  serions  ja- 
mais sensibles  aux  beautés  des  productions 
littéraires  du  genre  moral,  d'une  tragédie, 
par  exemple,  ou  d'un  poème  épique,  si  nous 
n'avions  en  nous-mêmes,  et  dans  notre  Ame, 
le  modèle  intérieur,  le  type  intellectuel  du 
beau  que  Técrivain  met  en  action  ou  en 
récit.  Celte  faculté  de  posséder  en  nous- 
mêmes  les  notions  du  beau  moral,  et  de  les 
reconnaître  dans  tous  les  objets  extérieurs 
qui  en  offrent  Tempreinle,  dérive  de  la  di- 
gnité de  notre  origine,  de  rexcellence  de 
notre  être;  elle  se  lie  aux  plus  haules  véri- 
tés rationnelles,  comme  j'ai  essayé  de  le 
faire  voir  en  traitant  du  beau  moral;  et  en 
l'approfondissant,  on  y  trouverait  la  réfuta- 
tion de  ces  systèmes  abjects  qui  placent 
toutes  nos  idées  dans  nos  sensations,  et 
notre  &me  dans  ses  organes. 

Les  productions  littéraires  qui,  pour  la 
première  fois,  présentent  aux  hommes  de  la 
conformité  à  ce  type  intérieur  de  beau  moral 
qu'ils  a[)erçoivent  en  eux-mêmes,  doivent 
donc  exciter  leur  admiration;  et  cette  admi- 
ration est  à  son  comble  lorsqu'ils  retrouvent 
dans  quelque  ouvrage  celte  conformité  en- 
tière et  aussi  complète  qu'il  est  donné  à 
l'bomme  de  l'atteindre.  Alors  le  type  du 
beau,  d'intérieur  qu'il  était,  devient  exlé- 
neur;  c'est-à-dire,  |)Our  parler  avec  la  der- 
niùre  précision,  que  le  type  devient  modèle, 
parce  qu'il  est  réalisé,  ou  produit  au  dehors. 
Les  productions  de  l'esprit  ou  même  des 
arts,  qui  réalisent  ainsi  le  type  intérieur  du 
beau  moral  ou  physique,  sont  appelées  des 


modèles f  non  pas  uniquement  dans  le  sens 
oratoire  et  académique  que  cette  expression 
reçoit  ordinairement,  mais  dans  un  sens  ri- 
goureux et  métaphysique. 

Lorsqu'une  nation  possède  de  tels  ouvra- 
ges, des  ouvrages  modèles,  ils  lui  serrent 
romme  d'une  mesure  commune  à  laquelle 
elle  compare  involontairement  tous  les  ou- 
vrages qui  paraissent  dans  le  même  gf  nre. 
Alors  le  goât  d'une  nation  est  formé  et  fixé, 
parce  qu'il  a  une  mesure  certaine,  une  règle 
invariable,  ou  qui  ne  pourrait  varier  que 
par  une  longue  succession  de  désordres  re- 
ligieux, politiques,  et  par  conséquent  litté- 
raires. 

Si  l'on  objectait  que  les  idées  du  beau 
moral  ne  sont  pas  les  mêmes  chez  tous  les 
peuples,  je  ferais  observer  qu'elles  ne  sont 
pas  différentes,  mais  seulement  inégalement 
développées  ;  et  pour  donner  une  règle  fixe 
dans  un  sujr^t  que  l'on  croit  assez  conunu- 
Lément  arbitraire,  on  peut  assurer  que  les 
idées  du  beau  moral  seront  plus  développées 
chez  un  peuple  à  mesure  que  sa  constitution 
religieuse  et  sa  constitution  politique  seront 
plus  parfaites  ou  plus  naturelles,  et,  récipro- 
quement, que  la  religion  et  legouvernequent 
seront  plus  parfaits,  là  où  les  idées  du  beau 
moral  seront  plus  développées  :  et  c'est  ce 
qui  explique  la  perfection  de  noire  littéra- 
ture dans  un  temps,  et  sa  dégénération  dans 
un  autre. 

Faisons  l'application  de  cette  théorie,  dont 
les  racines  sont  très-profondes  et  les  Cdusé- 
quences  très-étendues,  et  dont  il  ne  serait 
pas  impossible  peut-être  de  trouver  le  genne 
dans  la  philosophie  du  P.  Malebranche. 

Les  auteurs  des  premiers  et  informes  es- 
sais de  notre  poésie  dramatique  cherchèrent 
^e  beau  moral  dans  des  sujets  religieux,  où 
il  est  comme  dans  sa  source;  mais  faute  de 
génie,  et  surtout  d'un  instrument  qui  pût  en 
rendre  les  conceptions,  ils  manquèrent  à  la 
fois  d'idées  et  d'expressions,  et  quelques 
traits  épars  et  confus  de  beau  moral  se 
trouvèrent  comme  effacés  par  les  idées  les 
plus  bizarres  et  l'expression  la  plus  gros- 
sière. Corneille,  le  premier,  montra  le  beau 
moral  dans  l'homme  politique,  et  retraça, 
dans  ses  productions  immortelles,  les  traits 
principaux  et  les  plus  remarquables  de  ce 
type  dont  la  nation,  déjà  formée,  attendait  le 
modèle.  Son  génie  trouva  la  pensée  et  créa 
l'expression.  De  là  l'admiration,  ou  plut&t 
L'enthousiasme  universel  qu'excitèrent  les 
premières  représentations  du  Cid,  et  qui  fut 
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porté  si  1oin«  qu'on  tit  de  cette  pièce  te 

luodèle  de  tous  \es  genres  de  beau,  et  que» 
pendant  longtemps,  on  dit  en  forme  de  pro- 
verbe :  Cela  est  beau  comme  le  Cid.  Le  même 
auteur,  dans  des  pièces  plus  parfaites;  Ra- 
cine, dans  des  tragédies  d'une  perfection 
encore  plus  régulière  et  plus  achevée,  dé- 
veloppèrent davantage  cette  représentation 
eitérieure,  cette  réalisation  du  beau  moral 
et  poétique,  et  lui  donnèrent  les  derniers 
traits.  Ces  deux  poëtcb  durent  donc  devenir 
des  modêlesy  et  la  règle  vivante  et  présente 
à  laquelle  on  comparerait  désormais,  malgré 
toutes  les  défenses  de  comparer,  toutes  les 
productions  du  genre  dramatique.  Je  n*ai 
pas  besoin  d'ajouter  que  ce  que  je  dis  de 
l'art  tragique  peut  s'appliquer  è  tous  les 
genres  de  poésie  et  d'éloquence. 

Il  n'est  pas  douteux  que  si  Campistron  eût 
paru  avant  Corneille  et  Racine,  Desloucbes 
avant  Molière,  Aubert  avant  la  Fontaine,  la 
Henriade  avant  le  Tasse,  Setbos  avant  Télé'- 
maquey  Neuville  avant  Bourdaloue  et  Mas- 
sillon,  les  contemporains,  qui  auraient  re- 
trouvé dans  leurs  productions  une  beauté 
morale  inconnue  jusqu'alors,  ne  les  eussent 
accueillies  avec  une  grande  faveur;  mais 
venues  plus  tard,  et  après  des  ouvrages 
d'un  beau  moral  et  littéraire  bien  plus  par- 
fait, elles  n'ont  paru  que  des  copies  laibles 
et  décolorées  des  grands  modèles. 

Mais  lorsqu'une  nation*  possède  des  mo- 
dêleSf  dans  le  sens  rigoureux  de  cette  ex- 
pression, comme  il  n'est  plus  possible  même 
à  la  perfection  d'être  aussi  remarquée,  il 
n*est  pas  non  plus  possible  à  la  médiocrité 
d'être  aussi  mauvaise  qu'elle  pouvait  l'être 
avant  que  les  modèles  eussent  paru,  parce 
qu'il  y  a  une  connaissance  générale,  un  goût 
universel  de  beau  moral  que  les  esprits  les 
plus  ordinaires  ne  sauraient  entièrement 
méconnaître,  et  auquel,  malgré  leur  médio- 
crité, ils  ne  peuvent  échapper.  Ainsi,  si  je 
ne  respectais  la  défense  faite  par  l'Académie 
de  comparer  les  deux  siècles,  je  croirais  les 
caractériser  l'un  et  l'autre  avec  assez  de  jus- 
tesse, en  disant  que  ce  qui  n*est  que  médiocre 
dans  les  productions  littéraires  est  meilleur 
dans  le  xviir  siècle  que  dans  le  xvii*;  mais 
que  ce  qui  est  bon  est  moins  parfait  :  ce  qui 
signifie,  en  d'autres  termes,  qu'il  y  a  eu  plus 
de  bel  esprit,  dans  un  temps,  et  plus  de 
génie  dans  un  autre. 

Or,  et  c'est  à  cette  conclusion  que  nous 
sommes  ramenés,  jusqu'à  quel  point,  surtout 
dans  le  système  d'une  perfectibilité  indéÛ- 
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nie,  ce  qui  n'est  que  bon  peut-il  grossir  le 
trésor  littéraire  d'une  nation  qui  a  le  meil- 
leur? Que  peuvent  ajouter  les  copies  aux 
richesses  littéraires  d'une  nation  qui  possède 
les  modèles?  C'est  ce  que  les  concurrents 
auront  à  décider  avant  de  former  le  tableau 
littéraire  du  xviii'  siècle,  riche  plus  qu'un 
autre  en  médiocrité  bonne  ou  en  bonté  mé- 
diocre, si  toutefois  ces  deux  expressions  .si- 
gnifient des  choses  différentes. 

Soit  attrait  pour  la  nouveauté  et  préven- 
tion pour  son  temps,  soit  indulgence  exces- 
sive et  secret  retour  sur  eux-mêmes,  soit 
enfin  faiblesse  des  jugements  humains,  les 
contemporains  sont  portés  à  accueillir  avec 
une  extrême  faveur  les  productions  médio- 
cres, et  souvent  avec  plus  de  faveur  que  les 
productions  même  du  génie;  et  si  une  cri- 
(iquo  éclairée  veut  les  rappeler  à  la  consi- 
dération des  modèles,  ils  disent  qu'on  veut 
('^touffer  le  talent,  et  crient  aux  conjurations 
littéraires.  Ils  ne  voient  pas  que  la  seule 
conjuration  que  la  médiocrité  ait  à  craindre, 
est  la  conjuration  du  temps  et  de  la  raison, 
ces  invisibles,  mais  redoutables  conspira- 
teurs, dont  il  est  aussi  difficile  d*éventer  les 
complots  que  de  parer  les  coups.  C'est  cette 
conjuration  qui  a  tué  Bélisairey  les  Eloges 
de  Thomas,  le  Genre  de  Marivaux,  les  poésie^ 
de  Dorât,  les  Mois  de  Roucher,  et  tant  d'au- 
tres ouvrages,  malgré  la  faveur  dont  ils  ont 
joui  à  leur  apparition.  C'est  cette  conjuration 
qui  a  mis  à  sa  place  Athalie  comme  la  Veuvê 
du  Malabar^  et  qui  rend  à  Corneille,  un 
moment  méconnu,  ce  qu'elle  ôte  insensible- 
mont  à  Voltaire,  si  longtemps  adoré.  Les 
hommes  n'y  sont  pour  rien,  et  tous  leurs 
efforts  ne  peuvent  pas  plus  soutenir  la  mé- 
diocrité qu'étouffer  le  génie  ;  car  il  faut  le 
dire,  la  postérité  ne  se  sert  même  du  bon 
que  dans  les  genres  où  elle  n'a  pas  encore 
le  meilleur.  Une  fois  que  les  modèles  ont 
paru,  tout  ce  qui,  dans  le  moins  parfait  ou 
le  médiocre,  avait  été  goûté  jusque-là,  tombe 
insensiblement  dans  l'oubli  et  n'est,  à  la 
longue,  guère  plus  connu  que  le  mauvais. 

Qu'on  y  prenne  garde  :  je  ne  veux  pas  dire 
que  le  siècle  dernier  n'ait  des  titres  réels  è 
la  gloire  littéraire,  et  qu'il  n'ait  rien  ajouté 
sux  richesses  acquises  sous  le  siècle  précé- 
dent ;  je  dis  seulement  qu'il  n'y  a  pas  ajouté 
autant  qu'on  pourrait  le  croire  ;  je  dis  qu'il 
sera  difficile  aux  concurrents  de  distinguer 
ce  qui  a  grossi  le  trésor  de  ce  qui  n'a  fait 
que  l'encombrer,  et  qu'il  faudra  beaucoup 
(^carter  avant  de  pouvoir  choisir.  Sans  doute,* 
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2>i  le  xTiii*siècle  a  fourni  beaucoupdebonnes 
copies  des  gramis  modèles»  il  a  présenté 
aussi  des  modèles,  ou  des  ouvrages  origi- 
naux qui  en  approchent.  Les  odes  de  J.-B. 
Rousseau,  le  poëme  de  la  Religion^  la  Ben- 
riade^  Yert-Yert  ;  d'autres  poèmes  dont  il  sera 
impossible  aux  concurrents  de  ne  pas  parler 
sans  manquer  au  respect  qu'ils  doivent  aux 
juges  et  au  public  ;  un  choix  de  poésies  dra- 
matiques de  divers  auteurs;  un  grand  nom- 
bre de  poésies  légères  ;  les  écrits  de  Montes- 
quieu, de  J.-J.  Rousseau,  de  Buffon,  de 
Voltaire,  comme  historien  ;  le  Cours  de  lit- 
térature  de  La  Harpe,  inventaire  précieux 
de  toutes  nos  richesses,  catalogue  raiêonni 
d'une  immense  bibliothèque,  et  qui  n*eo 
est  pas  le  livre  le  moins  utile  :  tous  ces  ou- 
vrages, et  bien  d'autres  que  je  ne  nomme 
f>as,  parce  que  je  ne  fais  pas  le  tableau  litti* 
raire^  entreront  sans  doute ,  en  tout  ou  en 
partie,  dans  Tappréciation  fidèle  et  positive 
de  la  littérature  du  xviir  siècle,  et  à  ne  con* 
sidérer,  dans  la  plupart  de  ces  productions- 
que  la  partie  en  quelque  sorte  mécanique 
de  la  littérature,  je  veux  dire  i*art  et  le  stj^le, 
elles  occuperont  une  place  distinguée  dans 
le  tableau;  je  ne  sais  même  si  une  heure  de 
lecture  pourra  suiBre  à  une  énuméralion 
aussi  étendue,  et  si  les  concurrents,  accablés 
par  l'immensité  de  la  matière,  et  gênés  par 
la  brièveté  du  temps  qui  leur  est  fixé,  ne 
seront  pas  forcés  de  réduire  leur  tableau  è 
la  sécheresse  d*un  catalogue  de  librairie. 

Mais  en  considérant  la  littérature  du  xviu* 
siècle  sous  un  rapport  plus  vaste,  et  tel 
qu'il  convient  de  la  présenter  aux  juges  et 
au  public,  il  faudra  décider  si  la  partie  mo- 
rale de  cette  littérature,  l'esprit  général  qui 
l'anime,  le  fond  qu'elle  embellit  ou  qu'elle 
déguise,  les  doctrines  enfin  qui  y  sont  pro- 
fessées, ajoutent  quelque  chose  à  nos  ri- 
chesses littéraires  :  car  la  vérité  seule  est 
la  richesse,  et  des  erreurs,  même  revêtues 
du  plus  brillant  coloris,  et  relevées  par  tous 
les  agréments  de  l'esprit,  ne  sont  qu'une  fas- 
tueuse indigence. 

On  ne  dira  pas  sans  doute  que  c'est  s'é- 
carter de  la  question  proposée,  que  de  la 
considérer  ainsi  ;  que  les  concurrents  doi- 
vent apprécier  la  littérature  du  xviu*  siècle» 
et  non  en  examiner  la  morale,  et  les  juges 
se  borner  à  comparer  le  mérite  des  tableaux 
qni  leur  seront  soumis,  sans  entrer  dans  la 
discussion  des  opinions  qui  y  seront  expo- 
sées :  car  si  la  littérature  du  xviii*  siècle  a 
été  plus  philosophique  oue  la  littérature 


d*aucun  autre  siècle  ;  si  elle  a  été  éminem- 
ment et  uniquement  philosophique  ;  philo- 
sophique dans  tous  les  genres,  et  sur  toutes 
sortes  de  sujets  ;  dans  l'épopée  et  dans  la 
drame  ;  dans  l'histoire  et  dans  le  roman  ; 
dans  les  ouvrages  de  raisonnement  et  dans 
ceux  d'imagination,  et  jusque  dans  la  chan- 
son et  dans  l'épigramme,  il  est  impossible  aux 
concurrents,  comme  aux  juges  du  concours, 
de  séparer  la  littérature  de  la  philosophie, 
de  parler  de  l'une  sans  rien  dire  de  l'autre, 
et  de  la  forme  sans  juger  le  fond,  et  comme 
les  concurrents  annonceraient  peu  de  profon- 
deur de  vues  s'ils  réduisaient  tout  le  mérita 
littéraire  du  dernier  siècle  à  un  mérite  da 
mots  et  de  phrases,  il  y  aurait  peu  d*esprii 
véritablement  philosophique  dans  les  juges, 
si,  laissant  à  part  les  opinions  des  concur- 
rents, ils  ne  s'attachaient  qu'aux  formes  ex- 
térieures de  l'art  d'écrire,  et  ne  couronnaient 
que  des  périodes  mieux  arrondies,  des  ex- 
pressions plus  choisies,  un  style  plus  fleuri 
et  plus  élégant. 

J'irai  même  plus  loin,  et  je  ferai  observer 
que  si  l'Académie  eût  proposé  le  lableau  lit-- 
téraire  du  siècle  de  Louis  XIV,  les  concur- 
rents auraient  pu  ne  considérer  que  la  partie 
purement  oratoire  ou  littéraire  des  produc- 
tions de  cet  âge,  îe  style  et  l'art  de  leurs 
auteurs,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  particulier 
dans  leur  doctrine,  qui  est  la  doctrine  an- 
cienne et  usuelle  de  toutes  les  nations  chré- 
tiennes ,  conforme  à  toutes  les  idées  et  à 
toutes  les  habitudes  de  l'Europe,   la  morale 
de  dix-sept  siècles  et  non  la  morale  du  xvu* 
siècle.  Mais  le  xvui*  siècle  a  eu  une  doc- 
trine à  lui,  une  doctrine  qui  lui  est  propre 
et  particulière,  et  qu'on  n'a  pu  même  dési- 
gner qu'en  l'appelant  la  philosophie  du  xviu* 
siècle.  C'est  précisément  et  uniquement  à 
cette  philosophie  que  la  littérature  de  cette 
époque  a  dû  le  caractère  qui,  dans  tous  les 
genres,  la  distingue  de  la  littérature  de  l'âge 
précédent,  et  même  de  celle  de  tous  les  au- 
tres temps.   On  peut  même  soutenir  que, 
dans  le  xvni*  siècle,  la  littérature  a  moins 
été  philosophique  que  la  philosophie  n'a  été 
littéraire,  je  veux  dire,  présentée  à  l'aide  des 
formes  du  style  oratoire  et  poétique,  et  l'u- 
nion de  cette  philosophie  et  de  celte  littéra- 
ture est  si  intime  que  le  tableau  littéraire 
du  dernier  âge  doit  en  être  le  tableau  phi- 
losophique; et  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
considérer  dans  sa  littérature  ce  qu'elle  a 
reçu  de  la  philosophie,  et  dans  sa  philosophie, 
ce  qu'elle  doit  à  la  littérature. 
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On  ne  niera  pas,  sans  doute,  que  la  litté- 
rature du  xviir  siècle  n*ait  été  toute  philo- 
sophique, puisqu*aux  yeux  de  ses  partisans, 
cette  philosophie  est  son  plus  beau  titre,  le 
trait  le  plus  marqué  de  sa  physionomie,  si 
on  peut  ainsi  parler,  et  ce  qui  lui  assure  une 
supériorité  incontestable  sur  la  littérature 
de  tous  les  autres  siècles. 

La  question  de  savoir  si  cette  littérature 
philosophique,  ou  cette  philosophie  litté- 
raire, considérée  dans  la  généralité  de  ses 
productions,  a  ajouté  quelque  chose  au  tré- 
sor littéraire  que  le  siècle  précédent  nous 
avait  laissé,  et  ce  qu'elle  y  a  ajouté,  est  une 
question  plus  aisée  à  décider  qu*on  ne 
pense.  On  peut  toujours  réduire  une  ques- 
tion de  ce  genre  à  un  fait  précis;  et,  pour 
faire  le  tableau  littéraire  d*une  société  è  une 
époque  déterminée,  il  suf&t  de  jeter  les 
yeux  sur  le  tableau  politique  de  cette  même 
société  pendant  cette  même  époque. 

En  effet,  revenons  au  principe,  vrai  puis- 
que! est  fécond,  fécond  parce  qu*il  est  vrai, 
que  la  littérature  est  Vexpres$ion  de  la  société; 
principe  dont  on  peut  abuser,  comme  de 
tous  les  principes  généraux,  lorsqu'on  veut 
en  faire  l'application  h  des  particularités  qui 
ne  sont  assez  souvent  que  des  exceptions  : 
mais  principe  qui  reçoit  une  application 
certaine,  entière,  et  parfaitement  juste,  dans 
la  manière  générale  dont  nous  en  considé- 
rerons les  deux  termes,  la  littérature  d*un 
côté,  et  la  société  de  Tautre. 

L'homme  a  deux  expressions  de  ses  pen- 
sées :  sa  parole  et  ses  actions,  et  même  l'ex- 
pression des  pensées  par  les  actions  est  bien 
moins  sujette  à  tromper  que  leur  expression 
par  la  parole.  Ainsi  la  société  a  deux  ex- 
pressions de  ses  pensées  ou  de  ses  principes 
intérieurs  :  sa  littérature,  qui  est  sa  parole; 
et  son  étal  intérieur,  qui  est  le  résultat  et  la 
réunion  des  actions  publiques.  Mais  si  la 
parole  et  l'action  ne  sont  l'une  et  Tautre 
que  l'expression  d'une  même  chose,  il  y  a 
donc  un  rapport  évident  entre  la  parole  et 
l'action  ;*et,  par  conséquent,  dans  la  société, 
il  y  a  un  rapport  certain  entre  sa  littératum 
et  son  état  extérieur  :  avec  cette  différence 
toutefois,  que  l'homme,  contenu  par  les  lois, 
intimidé  par  les  hommes,  peut,  par  intérêt 
ou  par  crainte,  parler  et  même  agir  autre- 
ment qu'il  ne  pense;  au  lieu  que  la  société, 
qui  est  au-dessus  des  lois,  et  n'attend  ni  ne 
craint  rien  des  hommes ,  parle  toujours 
comme  elle  pense,  et  agit  comme  elle  parln  : 
ce  qui  veut  dire  que  ses  doctrines,  sa  litté- 


rature et  son  état  extérieur,  ou  autrement, 
ce  qu'on  y  pense,  ce  qu'on  y  dit  et  ce  qu'on 
V  fait,  sont  dans  une  parfaite  et  nécessaire 
harmonie. 

Kt  non-seulement  cela  est  ainsi,  mais  cela 
-même  ne  peut  pas  être  autrement.  Une  so- 
ciété naissante,  où  la  force  physique  est  plus 
développée  que  les  forces  de  l'esprit,  ne 
peut  être  troublée  que  par  des  passions  qui 
agissent.  Mais  une  société  avancée,  où  les 
forces  de  l'esprit  sont  aussi  développées  que 
les  forces  physiques,  n'est  jamais  troublée 
que  par  des  passions  qui  dogmatisent,  et  les 
livres  gouvernent  celle-ci,  comme  les  armes 
toutes  seules  gouvernent  celle-là.  Je  l'ai  dit 
aiHeurs  :  Depuis  VEvangile  jusqu'au  Contrat 
îoeialf  toutes  les  sociétés  européennes,  à 
dater  de  l'établissement  du  christianisme, 
principe  de  toute  civilisation,  c'est-à-dire  de 
tous  les  développementsdes  esprits,  n'ont  été 
réglées  ou  déréglées  que  par  des  doctrines. 

Ainsi  donc,  le  siècle  de  notre  littérature 
le  plus  fécond  en  véritables  chefs-d'œuvre, 
a  été  Tépoque  la  plus  brillante  et  la  mieux 
ordonnée  de  notre  monarchie  ;  et,  par  la  rai- 
son contraire,  le  siècle  des  désordres  politi- 
ques de  la  France,  et  des  plus  grands  dé- 
sordres où  une  société  soit  jamais  tombée, 
ne  saurait  avoir  été  l'époque  la  plus  heu- 
reuse et  la  mieux  réglée  de  notre  littéra- 
ture :  et,  quoique  ces  deux  idées  soient  sé- 
parées l'une  de  l'autre  par  quelques  idées 
intermédiaires,  j'en  ai  dit  assez  pour  pou- 
voir conclure  avec  confiance  que  la  littéra- 
ture du  xviu'  siècle  a  été  fausse,  puisque 
la  société,  au  xviu*  siècle,  a  été  boulever- 
sée, non  par  une  force  étrangère,  mais  par 
une  fermentation  intérieure,  produite  par 
l'influence  des  doctrines  et  le  dérèglement 
des  esprits. 

Je  vais  même  plus  loin,  et  j'ose  soutenir 
que,  même  la  partie  en  quelque  sorte  ma- 
térielle de  la  littérature,  le  style  s'est  res- 
senti, dans  ce  siècle,  de  la  dépravation  des 
pensées,  parce  que  la  vérité  a  un  langage 
que  l'erreur,  même  la  plus  habile,  ne  sau- 
rait entièrement  contrefaire  ;  et ,  sous  ce 
rapport,  on  pourrait  apercevoir  la  teinte  des 
erreurs  qui  ont  infecté  le  dernier  siècle,  et 
dans  le  ton  habituellement  frivole,  railleur 
et  méprisant  de  Voltaire  ;  et  dans  le  ton  gé- 
néralement orgueilleux,  exagéré,  sophisti- 
que de  J.-J.  Rousseau;  et  dans  le  style  vio- 
lent, outrageux,  déclamatoire  de  Raynal  ;  ei 
dans  l'emphase  obscure  et  cynique  de  Di- 
derot ;  et  jusque  dans  le  tour  trop  souvent 
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é[)igrammatiqae  et  tranchant  de  Montes- 
quieu» aussi  vif,  aussi  brillant,  aussi  ingé- 
nieux dans  les  matières  de  législation»  que 
Domat  est  grave,  sage  et  mesuré. 

Ce  rapport  de  la  iillérature  du  dernier  siè- 
cle à  la  révolution  sociale  qui  Ta  terminé, 
est  prouvé,  non-seulement  a  prtort,  pour 
parler  avec  Técole,  par  un  raisonnement 
inattaquable  ;  non-seulement  il  le  serait 
encore  par  les  faits,  si  nous  voulions  rap- 
procher ici  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  siè- 
cle, de  ce  qui  a  été  fait;  mais  il  l'est 
niAme  par  les  aveux  des  corvphées  de  cette 
littérature  ;  et  lorsque  Condoreet  a  dit,  en 
parlant  de  la  révolution  :  «  Voltaire  a  fait 
lotit  ce  que  nous  voyons  ;  »  lorsqu'à  la  tri- 
bune révolutionnaire,  et  dans  mille  ouvra- 
ges, on  a  attribué  à  l'influence  toute-puis- 
sante de  la  philosophie  les  changements  qui 
se  sont  opérés  en  France  dans  les  lois,  dans 
les  modurs,  dans  l'esprit  général,  dans  les 
habitudes  de  la  nation,  Condoreet  et  les  au- 
tres n'ont  fait  qu'énoncer  une  vérité  cer- 
taine, une  vérité  évidente  et  même  néces- 
saire :  car  les  doctrines  du  xviii*  siècle  une 
fois  répandues  dans  le  peuple,  et  tolérées 
par  le  gouvernement,  la  révolution  devenait 
inévitable  plus  tôt  ou  plus  tard,  et  il  n'était 
pas  possible  qu'elle  ne  fût  pas  :  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'un  grand  nombre  d'écrivains 
du  dernier  siècle  n'aient  été,  par  leurs  sen- 
timents personnels,  au  plus  loin  de  désirer 
une  révolution. 

Voilà  donc  les  grandes  questions  que  les 
concurrents  auront  à  traiter,  et  que  l'Aca- 
démie aura  à  juger.  Si  les  concurrents, 
éblouis  par  l'éclat  des  noms  et  des  réputa- 
tions, trompés  peut-être  par  les  termes  du 
programme,  qui  semble  annoncer  dans  les 
juges  des  dispositions  tout  à  fait  favorables 
à  la  littérature  du  xviii*  siècle,  ne  distin- 
guaient pas  avec  assez  de  précision  ce  qui, 
dans  la  foule  des  productions  de  cet  Age,  a 
réellement  ajouté  à  nos  richesses  littéraires, 
ou  donnaient,  sans  choix  et  sans  mesure,  à 
la  littérature  de  ces  derniers  temps,  des  élo- 
ges qui  retomberaient  infailliblement  sur 
les  doctrines  qui  ont  produit  de  si  terribles 
désordres,  Hs  tendraient  un  piège  aux  juges, 
rorps  public,  autorité  constituée,  et  même 
aujourd'hui,  qu'il  n'existe  plus  d'autre 
corps  chargé  de  surveiller  renseignement 
moral  et  de  censurer  les  erreurs  qui  peu- 
vent s'y  glisser,  dépositaire  de  toutes  les 
bonnes  doctrines,  gardienne  de  la  morale 
publique,  et  qui,  au  moment  «  où  le  gou- 


vernement médite  un  grand  systèiûe  d'ins- 
truction publique,  »  ne  voudrait  pas  cod- 
trarier  des  vues  si  religieuses  et  si  politi- 
ques, par  l'approbation,  au  moins  intempes- 
tive, de  doctrines  qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l'au- 
tre :  car,  en  attendant  qu'il  soit  décidé  si 
rhomme  de  lettres  peut  et  doit  être  iadépeu- 
dant,  il  est  certain  qu'une  compagnie  na 
peut  ni  ne  doit  être  indépendante,  et  que 
les  opinions  de  chacun  peuvent  ne  pas  être 
les  opinions  de  tous,  les  opinions  du  corps, 
parlant  ex  cathedra^  et  proposant  des  règles 
de  foi  littéraire.  Si,  dans  nos  libertés  ecclé- 
siastiques, nous  ne  regardons  comme  obli- 
gatoires les  décisions  de  Rome  que  lors- 
qu'elles ont  reçu  le  consentement  formel  ou 
tacite  du  corps  universel  de  l'Eglise  ;  dans 
nos   libertés  littéraires,  nous  ne   croyons 
même  l'Académie  infaillible  dans  ses  juge- 
ments que  lorsqu'ils  ont  été  approuvés  par 
le  public,  qui  ne  se  compose  pas  unique- 
ment du  petit  nombre  de  gens  qui  lisent  et 
qui  écrivent,  mais  du   nombre  beaucoup 
plus  considérable  qu'on  ne  pense,  d'hom- 
mes de  toutes  les  conditions,  qui  ont  l'es- 
prit juste,  le  cœur  droit,  les  opinions  saines 
et  la  conduite  vertueuse. 

Il  semble  qu'un  des  concurrents  au  prix 
proposé  ait  très-bien  aperçu  le    caractère 
particulier  de  l'instruction  du  xviii*  siècle, 
et  ce  que  ce  siècle  a  ajouté  à  nos  richesses 
littéraires,  puisque  le  rapporteur  remarque 
«  qu'il  s'est  un  peu  trop  étendu  sur  le  pro- 
grès des  sciences  dans  le  xviii*  siècle.  » 
Ce  sont  effectivement  ces  progrès  dans  les 
sciences  qui  distinguent  ce  siècle  entre  tous 
les  autres;  et  l'on  peut,  ce  semble,  le  con- 
sidérer tout  entier  de  la  même  manière  que 
le  gouvernement  a  considéré  le  mérite  par- 
ticulier d'un  homme  qui  a  tenu  une  assez 
grande  place  parmi  les  écrivains  de  cette 
époque.  VlriMtitut  a  voulu  élever  une  sta- 
tue à  d'Alembert.  Dans  cet  homme  célèbre, 
il  y  a  trois  hommes  :  un  littérateur  sans  gé- 
nie, un  philosophe  sans  connaissance  de  la 
vérité,  et  un  habile  et  savant  géomètre.  Le 
gouvernement,  qui  n'a  pas  voulu  laisser  le 
public  dans  l'incertitude  de  savoir  auquel 
de  ces  trois  hommes   s'adresse  l'honneur 
d'un  monument  public,  a  averti  par  l'organe 
du  président  de  la  commission  établie  par  l'or- 
dre du  ministre  de  Tintérieur,  qui,  dit-il  lui- 
même,  copie  fidèlement  le$  expressions  de  la 
lettre  du  ministre,  «  que  c'est  au  mathéma- 
ticien français  qui,  dans  le  dernier  siècle,  a 
le  plus  contribué  à  l'avancement  de  cette 
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première»  des  sciences  physiques ,  que  la 
statue  est  élevée.  »  Mais  en  même  temps 
l'autorité  nous  a  donné  à  tous  une  grande 
leçon.  En  faisant  elie-môme  les  frais  de  la 
statue,  elle  nous  a  appris  que  cet  honneur 
véritablement  public,  et  même  leplus  public 
detous  les  honneurs,  ne  doit  être  décerné  que 
par  ie  public  dont  le  gouvernement  est  le 
représentant  et  Torgane,  ou  plutôt  dont  il 
est  la  parole  et  l'action.  En  effet,  si  les  com- 
pagnies décernaient  de  leur  chef  des  sta- 
tues, il  serait  à  craindre  que  bientôt  tous 
les  partis,  toutes  les  coteries,  toutes  les  af- 
fections, toutes  les  admirations  n*en  éri- 
geassent à  tout  le  monde;  et  que  Tusage  ne 
s'introduisit  de  voter  une  statue  pour  hono- 
rer la  mémoire  des  morts,  comme  on  fait  un 
service  pour  le  repos  de  leurs  Ames.  Alors 
une  statue  n'est  plus  un  honneur,  mais  on 
est  déshonoré  pour  n'en  avoir  pas.  Mais 
quand  Thomme  ordinaire  reçoit  Tbonneur 
d'une  statue,  il  faut,  pour  honorer  le  héros 
bienfaiteur  de  la  société,  et  qui  a  consacré 
sa  vie  à  sa  défense,  ou  de  grands  talents  k 
son  instruction,  lui  élever  une  montagne, 
ou  couvrir  le  sol  de  pyramides  comme  cel- 
les d*Egypte.  Alors  il  n'y  a  plus  d'échelle  de 
proportion  pour  les  services  et  les  récom- 
penses; l'opinion  se  dérègle,  les  idées  s'exa- 
gèrent, tout  se  monte  à  des  proportions  gi- 
gantesques et  démesurées;  et  une  nation 
perd  ce  beau  caractère  de  simplicité  qui  est 
la  compagne  inséparable  de  la  raison  et  de 
la  véritable  grandeur.  Cette  monnaie  do 
l'honneur  devient  alors,  dans  la  société,  ce 
que  les  assignats  devinrent  en  France  au 
temps  de  leur  dépréciation,  lorsque  des  va- 
leurs énormes  en  apparence  représentaient 
à  peine  les  plus  petites  valeurs  réelles  »  et 
qu'il  fallait  vingt  et  trente  mille  francs  pour 
gaver  un  objet  de  quelques  sous. 

L'abus  des  monuments  publics  élevés  aux 
particuliers  nous  est  venu  des  Grecs,  peuple 
enfant,  enthousiaste  des  petites  choses  et  des 
petits  mérites,  toujours  hors  de  la  nature  et  de 
la  vérité,qui  ne  savait  qu'adorer  les  hommes 
célèbres  ou  les  proscrire,  leur  élever  dei^ 
statues  ou  leur  faire  boire  la  ciguë.  C*est  è 
la  juste  appréciation  de  toutes  choses,  que 
doit  nous  ramener  un  gouvernement  atten- 
tif à  tout  ce  qui  peut  former  ou  dépraver 
Topinion  publique,  et  qui,  au  dedans  comme 
au  dehors,  sait,  quand  il  le  faut,  réduire  de 
grands  desseins  à  de  petits  résultats. 

Le  secrétaire  de  l'Académie  a  appelé  en- 
core lattention  des  concurrents  «  sur  les 
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progrès  qu'a  faits  la  langue  française  dans 
le  xviu*  siècle.  »  Cet  objet  mérite  une  dis- 
cussion particulière. 

Je  crois  que  l'on  confond  assez  souvent  la 
langue  et  ie  style  ;  c'est-à-dire  l'inslniment 
et  la  manière  de  s'en  servir.  U  était ,  eu 
semble,  convenu  depuis  longtemps  que  la 
langue  française  avait  été  fixée  par  les  bons 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  Mais  rien 
au  monde,  et  particulièrement  une  langue, 
ne  se  fixe,  que  lorsqu'il  a  atteint  sa  perfec- 
tion ;  et  par  conséquent  une  langue  fixée 
ne  peut  plus  gagner,  mais  elle  peut  perdre  : 
un  style  généralement  faux  peut  détériorer 
une  langue,  comme  l'usage  habituellement 
maladroit  d'un  instrument  juste  peut  à  la 
longue  le  fausser;  et  c'est  ce  qui  arriva  à  la 
langue  latine  après  le  siècle  d'Auguste. 

11  faut  distinguer  la  richesse  d'une  langue 
de  son  abondance;  et  c'est  peut-être  ce 
qu'on  n'a  jamais  fait.  La  richesse  d'une  lan- 
gue est  dans  la  régularité  de  sa  syntaxe  ; 
l'abondance  d*une  langue  est  dans  l'étendue 
de  son  vocabulaire.  La  richesse  d'une  lan- 
gue est  dans  la  parfaite  correspondance  des 
constructions  grammaticales  aux  opérations 
de  l'esprit,  ou  plutôt  à  la  nature  des  cho- 
ses ;  dans  la  propriété  des  termes,  ou  Ia 
parfaite  correspondance  des  mots  aux  idées; 
dans  la  clarté  obligée  de  ses  phrases  ;  dans 
l'harmonie  de  ses  sons;  dans  i'eupAome  de 
la  prononciation;  dnns  la  facilité  qu'elle  of- 
fre à  l'écrivain  pour  exprimer  les  grandes 
choses  avec  simplicité,  les  plus  petites  avec 
noblesse,  les  plus  obscures  avec  lucidité, 
les  moins  chastes  avec  décence,  et  tout  avec 
concision. 

L'abondance  d'une  langue  consiste  dans 
le  grand  nombre  de  ses  mots,  et  la  faculté 
indéfinie  d'en  composer  de  nouveaux.  Les 
mots  nombreux  sont  en  quelque  sorte  la 
petite  monnaie  du  langage.  Toutes  les  lan- 
gues, comme  tous  les  esprits,  ont  le  même 
fonds  d'idées ,  mais  toutes,  si  l'on  me  per- 
met cette  expression,  ne  les  détaillent  pas 
également.  Le  nombre  des  mots  est  donc 
abondance,  quelquefois  luxe,  jamais  ri- 
chesse. }*en  citerai  au  hasard  deux  exem- 
ples, l'un  pris  dans  les  expressions  d'objets 
physiques,  l'autre  dans  les  expressions  mo- 
rales. Siège  exprime  généralement  en  fran- 
çais tout  meuble  sur  lequel  on  peut  s'as 
seoir.  Les  mois  fauteuil^  cabriolet ^  sofks^  ot* 
tomane,  bergère^  téte-à-^téte^  et  mille  autres, 
sont,  pour  ainsi  dire,  la  moonaie  du  mot 
4iége,  Pensée  exprime  généralement  lc»Q|»<^ 
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rations  de  Tospril;  et  ne  mol  se  change  en 
appréhension ,  compréhension  ,  perception  ^ 
conception,  et  autres,  qui  peul-ètre  prou- 
vent plutôt  le  luxe  de  l'esiirit  que  ses  pro- 
grès; comme  les  mots  fauteuil,  ottomanefel 
les  autres^ue  j'ai  cités,  prouvent  bien  plus 
le  luxe  des  arts  que  les  besoins  réels  de 
l'homme.  On  peut  remarquer  que  la  haute 
poésie,  qui  parle  le  langage  le  plus  noble 
et  le  plus  relevé,  n'emploie  guère  que  les 
expressions  premières  et  générales.  Quand 
Auguste   dit  à  Cinna  :  Prend$  un  êiégê^ 
Cinna,  il  s'exprimerait  d'une  manière  tout 
à  fait  ridicule,  s'il  lui  disait  :  Cinna,  prendê 
un  fauteuil.  L'éloquence   emploie  le  mol 
pensée,  el  n'a  garde  de  se  servir  des  mots 
perception,  conception,  compréhension^  etc.; 
et  je  fais  celle  observation  pour  prouver 
qu'il  y  a  toujours  assez  de  mots  pour  la  poé- 
sie et  pour  l'éloquence.  Ce  sont,  pour  con- 
tinuer ma  comparaison,  de  grands  seigneurs 
qui  ne  manient  que  de  l'or,  el  n'ont  jamais 
de  petite  monnaie  dans  leurs  poches.  La 
plus  haute  poésie,  les  discours  les  plus  élo- 
quents sur  les  grands  objets  de  la  société, 
sont  écrits  dans  les  deux  langues  les  moins 
abondantes  de' toutes  les  langues  cultivées, 
1  hébraïque  et   la  française.  On  voit  donc 
qu'une   langue  peut  être  riche  sans  être 
abondante,  ou  abondante  sans  être  riche. 
J'observerai  en  passant  que  la  richesse  d'une 
langue  est  la  première  cause  de  son  uni- 
versalité; el  son  extrême   abondance,  le 
plus  grand  obstacle  à  sa  propagation.  Les 
langues  germaniques,  avec  leur  immense 
vocabulaire,  et  leur  merveilleuse  facilité  de 
composer  de  nouveaux  mots  en  n'en  faisant 
qu'un  seul  de  deux  ou  trois  autres,  sont  des 
langues  abondantes.  Mais  avec  leurs  cons- 
tructions  embarrassées ,  leurs  inversions 
pénibles,  leur  luxe  de  genre  neutre,  d'arti- 
cles et  de  substantifs  tous  déclinables,  leurs, 
verbes  irréguliers,  leurs  prépositions  sépa- 
rables  des  verbes  qu'elles  modifient,  et  re- 
jetées à  la  fin  de  la  période  ;  avec  la  rédupii- 
cation  de   leurs  consonnes,    la  dureté  de 
leur  prononciation,  l'absence  de  toute  har- 
monie, les  langues  germaniques  sont  des 
langues  pauvres,  surtout  pour  les  idées    (  1) 
morales,  et  elles  sont  forcées  de  recourir  k 
des  emprunts  perpétuels.  La   langue  fran- 
çaise a  tous  les  caractères  de  la  richesse,  et 
n'a  pas  le  superflu  de  l'abondance.  On  peut 
généraliser  cette  idée,  et  remarquer  que  les 
langues  transpositives  sont  les  plus  abon- 

(i)  Leibnitz  en  a  fait  la  remarque. 


dantes,  et  les  langues  analogues  le*  plus  ri- 
ches. Entre  ces  dernières ,  Thébraïque  et  la 
française  me  paraissent  tenir  le  premier 
rang.  Ce  caractère  d'analogie  qui  leur  est 
commun  leur  donne  ensemble  de  secrets 
ra))ports.  Notre  langue  s'est  enrichie  de 
toutes  les  locutions  orientales  communes 
dans  ï Ecriture,  et  nos  plus  beaux  morceaux 
de  poésie  et  d'éloquence  sont  traduits  ou 
imités  des  Livres  saints. 

*  On  ne  remarque  pas  assez  que  la  langue 
française  est  à  la  fois  la  plus  propre  è  la 
oonrersation  familière,  h  la  discussion  phi- 
losophique, au  discours  aratoire  el  poéti- 
que; aussi  claire  dans  on  proeiM-imM 
J'expert,  qu'elle  est  exacte  dans  an  traité  de 
morale,  et  élevée  dans  la  tragédie  ou  l'o- 
raison funèbre.  Trop  souvent  des  écrivains 
sans  génie  lui  ont  reproché  de  manquer  de 
mots,  parce  qu'ils  manquaient  eux-mêmes 
d'idées,  et  ont  accusé  l'instrument  de  la  ma- 
ladresse de  l'ouvrier.  On  peut  dire  en  gé- 
néral que  les  écrivains  manquent  plutdt  è 
la  langue  que  la  langue  ne  leur  manque. 

Je  ne  sais,  pour  terminer  cette  discussion 
par  une  vue  générale,  s'il  y  aurait  du  para- 
doxe à  soutenir  qu'une  langue,  pour  être 
très-riche,  ne  doit  pas  être  trop  abondante, 
et  que  cette  conversation  générale,  pour  être 
parfaite,  doit  ressembler  à  la  conversation 
particulière  d'un  homme  d'esprit,  être  pré- 
cise  et  concise,  et  renfermer  le  plus  possible 
d'idées  sous  le  moins  possible  de  mots. 

Cela  posé,  si  une  phrase  correcte  au  temps 
de  Racine  et  de  Massillon,  les  deux  grands 
maîtres  de  notre  style  en  vers  et  en  prose, 
est  correcte  encore  aujourd'hui  ;  si  une 
phrase  incorrecte  alors  n'est  pas  plus  exacte 
de  nos  jours,  la  langue  n'a  rien  gagné  en 
véritable  richesse.  Elle  a  acquis  des  mots,  il 
est  vrai  ;  mais  d'un  autre  c6té  elle  en  a 
perdu.  Le  gain  même  ne  compense  pas  les 
pertes  :  et  la  longue  nomenclature  des  roots 
de  la  langue  révolutionnaire  qu'on  a  recueil- 
lis dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire 
de  l'Académie,  ne  nous  dédommage  pas  du 
grand  nombre  d'expressions  de  la  langue 
religieuse  qui  sont  tombées  en  désuétude. 
On  fait  de  gros  volumes  sur  la  morale  et  la 
philosophie,  sans  y  faire  entrer  une  swil«» 
fois  les  mots  religion,  christianisipe ,  piété, 
charité^  même  le  mot  Dieu  :  et  bientôt  ces 
expressions  augustes  ne  se  conserveront 
que  dans  les  anciens  exemplaires  du  foeor 
bulaire  français.  Les  mots  se  perdent  quand 
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les  idées  8*effacent.  Un  peuple  qui  se  sert 
d'un  mot  a  nécessairement  présente  Tidée 
que  ce  mot  exprime;  lorsqu'il  a  Tidée  pré^ 
sente,  il  a  le  mot  ;  car  s'il  n'avait  pas  le  mot, 
comment  saurait-il  qu'il  a  l'idée?  Et  s'il  n'a 
ni  le  mot  ni  l'idée,  c'est  l'esprit  qui  est  pau- 
vre, et  non  la  langue.  Encore  faut-il  que  l'i- 
dée soit  juste  et  bonne.  Car,  si  elle  est  fausse 
et  perverse,  ce  n'est  pas  pauvreté  que  de  ne 
pas  la  connaître,  c'est  plutôt  richesse.  Ainsi 
Ton  no  peut  pas  plus  compter  au  nombre  fles 
acquisitions  «{u'a  faites  notre  langue  les 
mots  que  la  révolution  lui  a  donnés,  que 
lorsqu'on  dit  qu^ln  homme  a  la  fièvre,  on 
n'entend  compter  la  fièvre  au  nombre  de  ser 
propriétés. 

Mais  si  la  langue  une  fois  fixée  ne  doit 
plus  varier,  le  style  varie  continuellement; 
et  il  est  différent  dans  chaque  siècle,  et 
même  dans  chaque  écrivain.  L'instrument 
est  le  même,  la  manière  de  remployer  est 
différente.  Au  siècle  de  Louis  XIV,  le  style 
était  grave  et  plus  lent  ;  dans  le  dernier  siè- 
cle, il  est  devenu  léger  et  rapide.  Il  était 
simple,  il  est  devenu  artificieux  et  composé; 
il  était  franc,  il  est  devenu  fin,  vague  et  so- 
phistique ;  il  était  doux  et  modeste,  il  est 
devenu  violent  et  moqueur.  Ces  change- 
ments, et  surtout  les  derniers,  tiennent  à 
des  causes  morales  qu'il  faut  expliquer.  Les 
écrivains  du  xvii*  siècle  avaient  des  princi- 
pes décidés,  et  n'avaieni  point  d'intentions 
cachées.  L'expression  était  franche  comme 
ridée,  et  cette  franchise  de  style  est  la  pre- 
mière qualité  de  l'esprit  et  du  caractère  fran- 
çais. Au  siècle  suivant,  les  écrivains  même 
les  plus  célèbres  ont  eu  sur  de  grands  objets 
des  notions  confuses,  incertaines,  et  des 
vues  secrètes  et  profondes  :  et  en  même 
temps  qu'ils  ont  voulu  cacher  les  unes,  ils 
n'ont  su  comment  expliquer  les  autres.  Trop 
souvent  le  style  est  devenu  une  espèce  de 
chiffre  qui  présentait  un  sens  à  l'autorité  avec 
laquelle  on  ne  voulait  pas  se  compromettre, 
et  un  autre  sens  aux  disciples  qu'on  voulait 
éclairer:  et  il  s'est  introduit  ainsi  un  lan- 
gage h  deux  faces  et  à  double  entente,  qui, 
au  moyen  de  tours  adroits ,  d'expressions 
values  et  jamais  définies,  signifie  beaucoup 
plus  ou  beaucoup  moins  qu'il  ne  parait  si- 
gnifier. Si  c'est  là  un  progrès,  ce  progrès  est 
réel;  et  l'art  de  faire  entendre  ce  qu*on  n'ose 
pas  dire,  ou  de  voiler  ce  qu'on  veut  faire 
entendre ,  s'est  extrêmement  perfectionné» 


Comme  ces  mêmes  écrivains  ont  été  en  état 
de  guerre  contre  les  institutions  et  contre 
les  hommes,  ils  ont  dû  armer  leur  style  pour 
le  combat  ;  et  le  style  est  devenu  quelquefois 
violent,  amer,  et  le  plus  souvent  moqueur 
et  insultant. 

Cet  art  de  tourner  en  ridicule  les  grandes 
choses  (car  il  n'y  a  que  le  grand  qui  prête 
au  contraste  d'où  natt  le  ridicule),  cet  art, 
sarcasme  chez  les  uns,  persiflage  chez  les 
autres,  introduit  par  Luther  et  Calvin,  plus 
innocemment  continué  par  Pascal,  a  été  porté 
à'sa  perfection  par  Voltaire.  La  langue  n'y  a 
rien  gagné,  mais  la  nation  y  a  perdu.  Ce 
style  à  deux  tranchants  sert  à  l'erreur  beau- 
coup plus  qu'à  la  vérité,  qui  ne  s'occupe  pas 
de  petites  choses,  et  traite  avec  sérieux  et 
dignité  les  choses  importantes.  II  annonce 
l'affaiblissement  des  esprits  et  la  dépravation 
des  caractères  ;  et  l'on  peut  remarquer  que 
les  Livres  saints,  où  se  trouvent  toutes  les 
vérités,  même  politiques,  traitent  avec  un 
extrême  mépris  un  peuple  de  moqueurs. 
C'est  que,  dans  la  morale,  il  n'y  a  point  de 
petites  choses  ;  et  je  ne  connais  pas  de  mot 
plus  beau  que  celui  de  Fontenelle,  qui  se 
rendait  à  lui-même  le  témoignage  de  n'avoir 
jamais  donné  le  plus  petit  ridicule  à  la  plus 
petite  vertu. 

Lorsqu'un  peuple  tombe  dans  cet  excès  de 
légèreté,  le  ridicule  est  plus  redouté  même 
que  le  mal.  La  raison  n'est  plus  rien,  et  elle 
est  toujours  prête  à  céder  à  la  plus  frivole 
plaisanterie. 

Ce  peuple  sans  consistance  et  sans  soli- 
dité ne  peut  plus  être  gouverné  que  par  l'op- 
pression, ni  ramené  au  sérieux  que  |)ar  la 
terreur^  qui  change  la  dérision  en  violence 
et  le  rire  en  larmes  amères.  Cette  habitude 
de  ne  voir  dans  les  objets  les  plus  respecta- 
bles que  des  sujets  de  raillerie,  non-seule- 
ment fait  perdre  à  une  nation  ce  caractère  de 
gravité  qui  sied  à  la  raison  de  l'âge  mûr, 
annonce  la  supériorité  et  commande  le  res- 
pect ;  non-seulement  elle  lui  ôte  le  goût  des 
études  sérieuses,  mais  elle  émousse  même 
la  gaieté  de  l'esprit,  le  plus  noble  amuse- 
ment d'un  peuple  cultivé.  Une  génération 
accoutumée  aux  sarcasmes  irréligieux  de 
Voltaire,  bêille  aux  bonnes  plaisanteries  de 
Molière,  comme  elle  s'endort  aux  Pensée$ 
de  Pascal  ;et  l'on  ne  sait  plus  comment  ins- 
truire ces  esprits  malades,  ni  comment  les 
amuser. 
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SUR  LES  PRIX  DÉCENNAUX. 


C'est  un  grand  et  périlleux  honneur  que 
la  p/irt  donnée  à  Tlnslitut  dans  la  distribu- 
tion des  prix  décennaux  ;  et  la  disposition 
du  décret  qui  remet  à  son  jugement  le  sort 
des  ouvrages  qui  seront  admis  au  concours 
a  dû  satisfaire  les  partisans  des  compagnies 
littéraires,  et  peut-être  ne  pas  déplaire  à 
leurs  détracteurs. 

Autrefois,  TAcadémie  ne  communiquait 
avec  le  public  que  par  les  sujets  de  prix 
qu'elle  proposait  annuellement  au  concours; 
mais  les  concurrents  étaient  des  jeunes  gens* 
la  plupart  récemment  échappés  des  écoles, 
qui  trouvaient  dans  les  académiciens  d'autres 
professeurs,  et  dans  le  concours  une  distri- 
bution de  prix  un  peu  plus  solennelle  que 
celle  des  collèges.  Humblement  prosternés 
aux  pieds  de  leurs  juges,  ils  présentaient 
avec  timidité  leurs  amplifications,  et  rece- 
vaient avec  enthousiasme  un  premier  prix, 
ou  même,  avec  reconnaissance,  un  accessit 
ou  une  mention  honorable.  Les  mécontents, 
s'il  y  en  avait,  réduits  à  dévorer  leur  affront 
en  silence,  ne  pouvaient  appeler  du  juge> 
ment  de  l'Académie  au  public,  qui  n'y  pre- 
nait aucun  intérêt,  et  ne  s'occupait  guère 
des  académiciens  que  pour  leur  lancer  des 
épigrammes.  D'ailleurs,  Tamour-propre  nais- 
sant des  jeunes  candidats  avait  beau  s'exa- 
gérer l'importance  de  ces  concours,  la  gloire 
qu'ils  y  obtenaient,  enregistrée  sous  sa  date 
dans  les  procès-verbaux  de  l'Académie^  et 
fidèlement  conservée  dans  ses  archives,  ne 
se  répandait  guère  au  dehors,  et  l'auteur, 
même  couronné,  restait  à  peu  près  aussi  in- 
connu que  son  ouvrage. 

Mais  aujourd'hui  ce  n  est  plus  entre  des 
écoliers  que  l'Institut  a  à  prononcer;  c'est 
entre  des  matires  exercés  par  de  longues 
études,  connus  par  de  nombreuses  produc- 
tions, et  quelquefois  par  de  bruyants  succès; 
quelques-uBS  même  décorés  des  honneurs 
littéraires,  qui  sont  le  prix  du  génie  et  une 
caution  de  talents;  tous  égaux,  quelques-uns 
peut-être  supérieurs  à  leurs  juges  en  esprit 
et  en  renommée.  Ce  n'est  plus  dans  l'étroite 
snceinie  de  ses  salles  d'assemblées,  et  en 
présence  d'un  petit  nombre  r*e  curieux,  que 
l'Institut  proclamera  le  nom  des  uns  ou  se 


taira  sur  le  nom  des  autres;  c'est  à  la  iace 
de  la  nation  et  de  l'Europe  qu'il  doit  recom- 
mander ceux-là  è  la  munificence  du  gouver- 
nement, comme  les  écrivains  par  excellence 
et  les  soutiens  de  l'empire  littéraire,  oa  dé- 
clarer ceux-ci,  par  son  silence,  indignes  de 
figurer  sur  cette  honorable  liste;  qu'il  doit 
enfin,  pour  parler  le  langage  académique, 
graver  leurs  noms  au  temple  de  Mémoire, 
ou  les  noyer  dans  le  fleuve  d'Oubli  ;  etf  si 
l'on  veut  s'exprimer  un  peu  moins  poétique- 
ment, placer  les  uns  sur  l'état  des  peiutofUy 
et  renvoyer  les  autres  sans  gloire  et  sans 
argent. 

C'est  donc  entre  de  tels  hommes  et  de  si 
grands  intérêts  que  l'Institut  doit  faire  un 
choix.  Il  dira  à  l'un  :  «  Vous  êtes  poète,  » 
à  l'autre  :  «  Vous  l'êtes  un  peu  moins,  »  à 
un  troisième  :  «  Vous  ne  l'êtes  pas  du  tout.  • 
11  prononcera  que  tel  ouvrage  est  bon,  tel 
autre  médiocre,  tel  autre  mauvais.  Car  on  a 
beau  épuiser  toutes  les  formules  atténuantes 
et  évasives  que  peut  fournir  la  souplesse  de 
la  langue  ou  inventer  la  bénignité  du  rap- 
porteur, pour  ne  pas  appeler  les  choses  par 
leur  nom,' c'est,  en  dernière  analyse,  à  cetie 
simple  expression  que  se  réduit  la  distinc- 
tion de  premier  prix,  d'accessit^  de  mention 
honorable  ou  de  défaut  de  mention. 

Et  ce  qui  rend  plus  fâcheuse  la  position 
de  rinstilut,  chargé  de  prononcer  entre  tous 
les  amours-propres,  c'est  que,  lorsqu'il  pro- 
clame un  ouvrage  digne  du  prix,  il  n'apprend 
1  ien  de  nouveau  à  l'auteur  qui  croit  presque 
toujours  avoir  fait  un  chef-d'œuvre,  et  qui 
regarde  intérieurement  le  prix  comme  une 
justice  rigoureuse,  même  lorsque  la  poli- 
tesse et  son  propre  intérêt  lui  prescriveutde 
le  recevoir  comme  une  faveur.  Mais  lorsque 
les  juges  réduisent  le  mérite  d'un  ouvrage 
au  triste  honneur  d'un  accessit^  ou  que, 
plus  sévères  encore,  ils  n'en  font  aucune 
mention,  ils  afiligent  un  auteur  sans  le  per- 
suader, ils  étonnent  son  amour-propre  sans 
le  désabuser,  et  ne  font  que  le  troubler  inu- 
tilement dans  la  paisible  possession  de  cette 
paix  intérieure,  de  celte  confiance  impertur- 
bable en  lui-même,  de  ce  repos  de  l'âme 
dans  le  sentiment  de  son  mérite  et  la  cons- 
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cieuco  (le  ses  bonnes  œuvres,  qui  est  pour 
un  auteur  un  véritable  état  de  grflce  et  une 
grâce  d*état. 

Aux  jeux  Olympiques,  qui  nous  fournis- 
sent un  exemple  de  ces  distributions  solen- 
nelles do  couronnes  poéii'jues,  les  pièces 
qui  concouraient  n'étaient  pas  encore  con- 
nues du  public.  «11  y  avait,  »  dit  M.  Rollin, 
«  des  juges  ou  commissaires  nommés  par 
TEtat  pour  juger  du  mérite  des  pièces,  soit 
comiques,  soit  tragiques,  avant  que  de  les 
publier  dans  les  fêtes.  On  les  jouait  devant 
eux,  et  môme  en  présence  du  peuple.  Ces 
juges  donnaient  leurs  suffrages,  et  la  pièce 
qui  avait  la  pluralité  des  voix  était  déclarée 
victorieuse,  couronnée  comme  telle,  et  re- 
présentée avec  toute  la  pompe  possible  aux 
frais  de  la  république.  Ce  n'était  pas  tou- 
jours, »  ajoute  le  véridique  écrivain,  «  les 
meilleures  pièces  qui  avaient  la  préférence  ; 
mais  dans  quel  temps  la  brigue,  le  caprice, 
rignorance  et  le  préjugé  n*ont-ils  pas  eu 
lieu?  i> 

Ainsi,  chez  les  Grecs,  la  publication  de 
Touvrage  suivait  le  jugement  des  experts; 
chez  nous  elle  le  précède,  et  le  parterre  a 
prononcé  avant  Tlnsiitut.  L'honneur  d'une 
représentation  aux  frais  du  public  était,  aux 
jeux  Olympiques,  le  prix  de  la  victoire;  au 
lieu  qu*ai]yourd*hui  fauteur  couronné,  après 
avoir  joui  du  bénéfice  des  représentationSi 
retire  encore  un  bénéfice  du  concours. 

Mais  il  y  a  pour  les  auteurs  une  grande 
différence  entre  le  jugement  du  public  et 
celui  de  l'Académie.  Il  est  reçu  au  théâtre 
qu'un  auteur  renie  ses  amis  et  n'avoue  que 
ses  ennemis.  Ses  succès,  il  les  attribue  au 
mérite  de  son  ouvrage;  ses  revers,  aux  ca- 
bales des  malveillants.  Les  ennemis  sont» 
pour  un  auteur  dramatique,  plus  officieux 
quelquefois  que  les  amis  ;  et  les  uns  ména- 
gent à  l'aïuour-propre  plus  de  retraites  ho- 
norables que  les  autres  ne  lui  procurent  de 
succès.  Mais  un  auteur  éconduit  par  le  ju- 
gement de  TAcadémie  ne  peut,  sans  injus* 
tice  et  même  sans  absurdité,  accuser  tout 
un  corps  composé  d'hommes  éclairés  et 
hoimètes,  de  prévention  pour  ou  contre  un 
particulier.  Sa  partialité,  s'il  en  était  capa- 
ble, ne  se.^ait  redoutable  qu'à  ses  membres, 
et  le  désir  d'éloigner  de  lui  tout  soupçon 
d'indulgence  à  leur  égard,  pourrait  le  Jeter 
dans  l'excès  opposé.  Les  auteurs  malheu- 
reux n'auront  donc  d'autre  ressource  que  de 
contester  à  quelques-uns  de  leurs  juges  les 
luo^ières,  à  quelques  autres  leur  compé- 
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tence.  Le  public,  qui,  comme  Dandin,  a  la 
fureur  de  juger,  toujours  disposé  à  se  ran- 
ger du  parti  des  malheureux  qu'il  n'a  pas 
faits,  épousera  leur  querelle,  opposera  au 
jugement  de  l'Académie  son  jugement  an- 
cien ou  son  opinion  nouvelle;  les  provinces, 
qui,  grâces  aux  journaux,  savent  tout  de 
Paris,  jusqu'à  l'anecdote  de  la  veille  et  à 
l'affiche  du  lendemain,  se  jetteront  dans  la 
mêlée  :  nous  verrons  paraître  des  Lettres 
Champenoises  sur  l'invention  dramatique,  et 
peut-être  des  Lettres  Gasconnes  sur  le  style  ; 
et,  à  moins  qu'un  ordre  expris  ne  vienne 
imposer  silence  aux  détracteurs  et  aux  mé- 
contents, l'Institut,  en  butte  au  gentis  tm- 
/a6i7e  vatum^  et  à  la  gent  intraitable  du  pu- 
blic, accablé  de  conseils  avant  de  juger,  de 
reproches  après  avoir  jugé,  verra  son  auto- 
rité littéraire  compromise,  et,  de  corps  en 
seignant  devenu  corps  judiciaire,  aura  Sans 
cesse  à  défendre  une  compétence  souvent 
équivoque  et  une  juridictiou  toujours  con- 
testée. 11  semble  même  que  les  jugements 
solennels  qu'il  aura  portés  gêneront  à  l'ave- 
nir la  liberté  dans  le  choix  des  candidats  à 
l'Académie.  Un  premier  prix  sera  nécessai- 
rement  une  expectative  pour  la  première 
place  vacante,  et  équivaudra  à  une  survi- 
vance; et  les  juges  se  mettraient  eu  contra- 
diction avec  eux-mêmes  s'ils  refusaient  le 
fauteuil  à  celui  à  qui  ils  auraient  adjugé 
une  couronne. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  qu*il  soit  aussi  fa- 
cile pour  nous  qu'il  l'était  pour  les  Grecs  do 
décider  entrâtes  pièces  de  théâtre  à  peu  près 
égales  en  mérite  ou  en  médiocrité.  Le  drame, 
chez  les  anciens,  était  moins  compliqué  que 
le  nôtre,  les  règles  moins  sévèrement  o6/t- 
géeSf  la  versiflcation  même  plus  facile;  et 
les  détails  familiers,  les  traits  naïfs  qui  rem- 
plissent leurs  tragédies,  ou  même  ia  licence 
de  leurs  comédies,  analogues  aux  habitudes 
et  aux  mœurs  du  plus  grand  nombre  des 
spectateurs,  étaient  plus  aisément  saisis  et 
jugés  par  un  instinct  plus  sûr  que  la  ré- 
flexion. Mais  nos  pièces  de  théâtre  sont 
plus  complexes»  plus  chargées  d'incidentSt 
plus  scrupuleusement  asservies  aux  règles; 
les  pensées,  les  sentiments,  le  style  y  sont 
plus  éloignés  des  habitudes  du  grand  nom* 
bre  et  du  ton  ordinaire  de  la  conversation 
Le  jugement  aussi  en  est  plus  balancé,  e 
les  conclusions  moins  évidentes.  Aujour- 
d'hui, grâce  à  ia  police,  on  nf  |ieut  plus 
juger  du  mérite  d'une  pièce  par  le  nombre 
de  gens  étouffés  à  la  porte  du  spectacle} 
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mais  on  trouverait  aussi  du  mécompte  à  adju- 
ger le  prix  à  Tauteur  qui,  après  la  représen- 
tation la  plus  orageuse»  serait  resté  mattre  du 
champ  de  bataille,  et  même,  dans  la  représen- 
tation la  plus  calme  et  la  plus  décente,  des 
applaudissements  répétés  ou  des  sifflets  opi- 
niâtres ne  sont  pas  toujours  une  preuve  sans 
réplique  de  son  mérite  ou  de  sa  médiocrité. 
Enfin  on  ne  peut  pas  même  asseoir  de  juge- 
ment certain  sur  Tempressement  du  public  à 
50  porter  pendant  trois  mois  de  suite  à  la 
représentation  de  certaines  pièces  de  théA- 
tre»  pas  plus  que  sur  la  froideur  ou  même  le 
mécontentement  qu*il  a  quelquefois  montré 
aux  premières  représentations  de  quelques 
autres»  depuis  qu^on  a  vu  ces  témoignages 
extraordinaires  de  satisfaction  prodigués  à 
des  pièces  qui  ne  le  méritaient  pas,  ou  même 
les  beautés  supérieures  d*ouvrages  tels  qu*i4- 
ikalie  et  le  Misanthrope^  méconnues  du  pu- 
blic, et  même  pendant  longtemps. 

A  propos  de  ces  deux  derniers  ouvrages,  et 
particulièrement  du  premier,  il  est  heureux 
peut-être  pour  TAcadémie  française  qu'elle 
n*ait  pas  eu  dans  le  temps,  et  même  après 
dix  ans,  à  dater  de  leur  publication,  de  ju- 
gement k  porter  sur  ces  deux  chefs-d'œuvre. 
Le  public,  qui  Taida  à  apercevoir  les  beau- 
tés du  Cidf  lui  aurait  manqué  pour  sentir  la 
perfection  (TAthalie.  Il  est  douteux  que, 
même  avec  le  secours  de  Boileau,  cette  com- 
pagnie eût  rendu  à  Racine  une  entière  jus- 
tice, et  sans  doute  nous  ne  lui  pardonnerions 
pas  aujourd'hui  d'avoir  méconnu  la  plus 
belle  production  du  plus  parfait  des  poëtes. 

Nous  voulons  fixer  les  rangs  entre  des  au- 
teurs vivants  et  des  ouvrages  qui  n'ont  pas 
été  soumis  à  la  révision  de  la  postérité,  et 
nous  balançons  encore  entre  des  auteurs 
morts  depuis  plus  d'un  siècle  et  des  pro- 
ductions qui  ont  subi  le  jugement  de  quatre 
générations.  Qui  est-ce  qui  oserait,  même 
aujourd'hui,  prononcer  définitivement  entre 
Corneille  et  Racine,  et,  en  adjugeant  le  pre- 
mier prix  è  l'un  des  deux,  ne  donner  à  son 
rival  que  Vaccessit?  Athalie  à  part,  qui  est 
le  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre,  est-on 
universellement  d'accord  sur  la  meilleure 
pièce  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
grands  génies?  N'a-t-on  pas,  dans  le  dernier 
siècle,  proclamé  Voltaire  vainqueur  det  deux 
rivaux  qui.  régnaient  sur  la  seine?  Et  ce 
jugement,  que  la  postérité  n'a  pas  tout  à  fait 
confirmé,  n'a  pas  été  porté  dans  la  première 
chaleur  de  l'enthousiasme  qu'excitèrent  à 
leur  apparition  Mérope  ou  Zatre^  mi}\$  après 


une  longue  jouissance  des  plus  belles  tragé- 
dies de  cet  auteur  et  par  conséquent  avec 
réflexion. 

Je  n'ai  parlé  que  des  pièces  de  théâtre,  et 
peut-être  est-il  encore  plus  difiicile  de  faire 
un  choix  entre  les  autres  genres  de  poèmes, 
et  plus  difficile  encore  de  prononcer  entra 
des  historiens. 

II  a  paru  depuis  peu  d'années  nn  asses 
grand  nombre  de  poëmes,  dont  quelques- 
uns  sont  des  ouvrages  de  longue  haleine,  et 
joignent  à  l'intérêt  du  sujet,  à  la  richesse  du 
style  et  de  la  versification,  un  mérite  réel 
d'invention  et  de  distribution» 

L*opinion»  à  la  longue,  assigne  les  rangs 
entre  ces  productions»  ou  quelquefois  les 
laisse  indécis,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  juge 
encore,  même  lorsqu'elle  ne  prononce  pas. 
Mais  si  un  autre  iribunal  que  le  sien  veut 
porter  une  sentence  définitive  et  motivée, 
fixer  les  places,  classer  les  esprits*  nommer 
le  premier,  le  second,  le  troisième,  il  s'im- 
pose une  tâche  bien  délicate,  pour  ne  pas 
dire  impossible;  et,  s*il  est  aisé  d'assigner 
les  places,  il  ne  l'est  pas  du  tout  de  justifier 
les  préiérences,  ni  de  donner  la  raison  de  U 
supériorité  de  tel  écrivain  sur  tel  autre, 
lorsqu'avec  des  talents  à  peu  près  sembla- 
bles, ils  se  sont  exercés  sur  des  sujets  diffé- 
rents. Le  choix  entre  les  historiens  ne  pré- 
sente, ni  plus  de  facilité  aux  examinateurs, 
ni,  si  j*ose  le  dire,  plus  de  sécurité  aux 
juges.  Le  lecteur,  qui  ne  juge  que  d'après 
son  goût  et  la  trempe  particulière  de  son 
esprit,  peut  préférer  Tacite  à  Tîte-Live, 
Tite-Live  à  Tacite.  Hais  une  assemblée  re- 
vêtue par  l'autorité  publique  de  l'auguste 
fonction  de  porter  un  jugement  solennel  qoi 
doit  peser  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  chaque  manière  d'écrire  l'histoire»  le  mé- 
rite et  les  défauts  de  chaque  écrivain,  et  les 
proposer,  dans  un  rang  inégal,  à  l'instrao- 
tion  publique  et  à  l'estime  de  la  nalioo» 
hésitera  peut-être  entre  le  style  grave,  abon- 
dant et  orné,  qui  convient  à  la  majesté  de 
l'histoire,  au  juste  développement  des  bits, 
même  à  l'instruction  plus  facile  du  plus 
grand  nombre  des  lecteurs,  et  la  manière 
Arillaute,  rapide,  épigrammatique,  quelque- 
fois énigmatique,  qui  sert  peut-être  mieux  les 
affections  secrètes  de  l'historien  que  l'utilité 
du  lecteur  ou  même  que  l'intention  de  l'his- 
toire :  manière  qui  ne  s'introduit  jamais 
dans  la  littérature  d'un  peuple,  qu'à  celte 
époque  malheureuse  où  son  histoire  offre 
plus  de  crimes  à  raconter  que  de  vertus  à 
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célébrer,  et  lorsque  lous  les  intérêts  étant  composer  l'homme  de  la  société  pour  trouTer 
armés  les  uns  contre  les  autres,  tous  les  l'homme  de  l'histoire,  et,  pour  expliquer 
c<Burs  fermés  par  une  défiance  réciproque,  les  actions  de  l'homme,  courir  le  risque  de 
tous  les  sentimenls  contraints,  il  faut  dé-     calomnier  ses  intentions. 


PRIX  DÉCENNAUX. 
{Catéchisme  universel  de  Saint-Lavbbrt.) 


Le  jurydeHnsiitut,  revêtu  de  l'auguste  fonc- 
tion de  désignera  l'autorité  les  ouvrages  quise- 
ront  admis  au  concours,  a  tout  à  coup,  au  grand 
étonnement  de  tout  le  monde,  et  surtout  des 
libraires,  proclamé,  comme  un  ouvrage  «u- 
périeur,  le  Catéchisme  universel  de  Saint-rLam* 
bert,  oublié  depuis  sa  naissance,  et  révélé  à 
l'Europe  le  mérite  prodigieux  de  cette  mo- 
rale philosophique  du  xvm'  siècle,  qui  peut 
remplacer,  dans  l'enseignement  des  enfants, 
la  morale  chrétienne  de  dix-huit  siècles,  et 
suffire  aux  hommes  de  tous  les  états  de  la 
société^  et  dans  tous  les  âges  de  la  vie. 

On  a  cherché  dans  ses  souvenirs  quels  pou- 
vaient être  les  titres  politiques  et  littéraires 
de  quelques  hommes  de  lettres,  pour  impo- 
ser, avec  tant  de  confiance,  à  toute  une  nation 
une  nouvelle  morale  ;  et  véritablement  si  les 
novateurs  en  morale  doivent  prouver  l'au- 
thenticité de  leur  mission  par  des  œuvres  sur- 
naturelles, il  faut  convenir  que  ces  juges  n'ont 
jusqu'ici  rien  fait  de  merveilleux,  et  que,  dans 
un  concours  littéraire,  ils  sont  personnelle- 
ment tout  à  fait  désintéressés. 

Les  Œuvres  philosophiques  de  M.  de  Saint- 
Lambert,  contenant  Y  Analyse  de  Fhomme  et 
celle  de  la  femme,  ce  Catéchisme  universel ,  YA- 
nalyse  de  la  société  ,Y Essai  sur  la  vie  deBo- 
Ungbroheet  sur  celle  d*Helvétius,  parurent  en 
l'an  IX,  en  cinq  volumes.  Les  auteurs  du  rap- 
port nous  apprennent  que  cet  ouvrage  a  été 
le  fruitde  soixante  ans  d'étude  et  de  médi" 
tation.  A  la  vérité,  nous  savons,  par  la  cor- 
respondance de  Voltaire  et  par  les  Mémoires 
du  temps,  que  Saint-Lambert  s'était  permis 
dans  l'intervalle  quelques  distractions  un  peu 
moins  philosophiques,  mais  enfin,  un  temps 
si  l(mg,tant  de  méditation  et  d'^^ud^  employés 
à  composer  un  ouvrage  sans  originalité, sans 
profondeur  suivant  le  rapport  lui-même,  et 
dont  tout  le  mérite  est  de  rendre  avec  clarié 
les  pensées  d'autrui,  ne  prouvent  autre  chose 
que  la  lutte  pénible  et  longue  d'un  esprit  na- 
turellement droit,  contre  une  idée  fausse  dont 
il  est  préoccupé.  Quand  on  tient  une  fois  le 
fll  de  la  vérité,  il  suit  et  se  déroule  plus  faci- 


lement. La  vérité  est  d'un  abord  difficile  peut- 
être,  mais  d'un  commerce  aisé.  L'erreur,  au 
contraire,  ressemble  à  ces  hommes  qui  vous 
accablent  de  prévenances,  et  avec  qui  l'on  ne 
peut  vivre.  Au  reste  c'était  le  temps  de  ces 
laborieuses  futilités  ;  nu^^v  difficiles.  Nous 
avons  vu  un  autre  académicien  qui  aurait 
composé,  dans  cinq  ou  six  ans,  une  excellente 
histoire  de  la  Grèce,  en  consumer  trente,  et 
employer  un  travail  prodigieux,  une  érudi 
tion  immense,  un  talent  distingué,  à  la  tour- 
ner en  roman;  et  Saint-Lambert  lui-mêmo 
poète  sans  inspiration,  travailla  trente  ans  en- 
tiers, suivant  la  Harpe,  sur  son  petit  et  mé- 
diocre poème  des  Saisons. 

Le  Mercure  du  l*'  floréal  de  Tan  IX  a  rendu 
compte  des  œuvres  philosophiques  de  Saint- 
Lambert.  L'extrait  qu'il  en  donna  fut  géné- 
ralement attribué  à  un  homme  qui  tient  ac- 
tuellement un  des  premiers  rangs  dans  la  lit- 
térature et  dans  l'Etat,  et  qui,  en  jugeant  un 
ouvrage  qu'on  propose  aujourd'hui  pour  l'ins- 
truction publique,  semblait  préluder  aux  fonc- 
tions importantes  qu'U  remplit  en  ce  moment. 
On  crut  y  reconnaître  la  sagesse  de  ses  prin- 
cipes, les  grâces  de  son  esprit,  la  modération 
de  son  caractère.  L'ouvrage  de  Saint-Lambert 
n'était  à  cette  époque,  recommandé  à  l'at- 
tention publique  que  par  le  libraire.  L'illus- 
tre critique  l'aurait  traité  avec  plus  de  sévérité, 
s'il  eût  pu  penser  que,  dans  quelques  années, 
ce  code  prétendu  de  morale,  bon  tout  au  plus 
pour  les  théophilanthropes ,  serait  proposé  à 
la  nation  par  une  commission  du  premier  corps 
littéraire  de  l'Europe.  Véritablement  on  ne 
pouvait  pas  le  prévoir. 

Les  morts,  après  dix  ans,  sortent-Us  du 
tombeau  ? 

Il  faut  citer  ici  le  rapport. 

«  Nous  avons  dans  notre  langue  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  morale,  de- 
puis Montaigne  jusqu'à  Duclos  ;  mais  ils  ne 
contiennent  que  des  maximes  générales,  des 
observations  critiques  sur  les  mœurs.  » 

Des  observations  sur  les  mœurs  ne  sont  ni 
des  Ouvrages  de  morale,  ni  des  ouvrages  sur 


]a  morale,  et  peuvent  même  être  des  ouvra- 
ges très-contraires  à  la  morale. 

c<  Nicole,  dans  ses  Essais  de  morale,  ou- 
vrage d'ailleurs  estimable,  n*a  pas  prétendu 
faire  un  système .  Copieux  écrivain  il  a  fondé  ses 
préceptes  sur  une  base  plus  respectable  que 
celle  de  la  simple  raison  humaine,  sur  la  ré- 
vélation divine.  La  religion  tire  les  préceptes 
de  la  morale  d'une  source  surhumaine,  et  leur 
donne  une  force  incomparablement  plus  im- 
posante parla  sanction  redoutable  qu'elle  im- 
prime h  ses  lois.  » 

Nicole  n'a  pas  prétendu  faire  un  système 
de  morale,  parce  que  ce  système,  c'est-à-dire 
l'ordre  et  l'enchaînement  des  vérités  morales, 
de  leurs  principes  et  de  leurs  conséquences,  se 
trouve  tout  fait  par  la  religion  ou  dans  la  re- 
ligion ;  et  il  n'a  eu  garde  de  proposer  une 
morale  sans  base  et  sans  sanction,  lorsqu'il 
en  reconnaissait ,  qu'il  en  exposait  une  /i- 
rée  d'une  source  surhumaine  d'une  force  fn- 
compafablemeni  plus  imposante^  fondée  sur  la 
base  la  plus  respectable  et  la  sanction  la  plus 
redoutable  ;  mais  continuons. 

«  Mais  il  y  a  une  morale  tout  humaine,  qui 
n'est  fondée  que  sur  la  nature  de  l'homme  et 
ses  rapports  et  les  rapports inaltéraWesavec  ses 
semblables,  et  qui  par  là  lui  convient  dans  tous 
les  temps,  dans  tous  les  lieux,  et  sous  tous  les 
gouvernements.  » 

Jamais  il  n'y  a  eu  dans  la  société  de  morale 
purement  humaine  et  séparée  de  tout  dogme 
religieux,  puisque  la  morale  naturelle  n'est  au- 
tre chose  que  les  préceptes  delà  loi  naturelle, 
et  suppose,  par  conséquent,  un  législateur  ;  et 
il  est  d'autant  plus  étonnant  que  cette  morale 
tout  humaine,  puisse  convenir  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  cHmats,  sous  tous  les  gou- 
vernements, que  dans  aucun  temps,  dans  aucun 
lieu,  sous  aucun  gouvernement,  même  païen, 
on  n'a  proposé  une  morale  publique,  pure- 
ment humaine  etindépendante  de  tout  dogme, 
au  moins  du  dogme  de  l'existence  de  Dieu. 

«  Un  seul  écrivain  parmi  nous  a  tenté  de 
composer  un  ouvrage  de  ce  dernier  genre. 
C'est  Saint-Lambert  qui,  après  soixante  ans 
d'étude  et  de  méditation,  a  publié,  sur  la  fin 
de  sa  carrière,  Touvrage  intitulé  :  Principes  de 
la  morale  chez  toutes  les  natiqns,  ou  Caté^ 
chisme  universel.  C'est  un  ouvraigc  supérieur 
par  les  divers  genres  de  mérite  qu'il  réunit,  et 
par  l'universahté  des  applications  qu'on  peut 
en  faire  partout  à  renseignement  de  la  mo- 
rale. L'auteur  fait  sortir  les  principes  de  mu- 
rale, avec  beaucoup  de  simplicité  et  d'évi- 
dence de  la  nature  même  de  Tbomme.  Il  coa^ 
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mence  par  l'inolyte  de  rhomine,  suivie  de 
celle  de  la  femme.  Ces  deux  morceaux  sont 
dictés  par  la  raison  la  plus  saine.  Le  premier 
est  une  discussion  purement  philosopbiqoe. 
Le  second  est  un  traité  en  forme  de  dialogue 
entre  le  philosophe  Bernier  et  Ninon  de  rjFn- 
clos,  Saint-Lambert  a  réduit  tout  le  corps  de 
la  morale  en  questions  simples  qui  se  présen- 
tent comme  d'elles-mêmes,  et  en  réponses 
dont  la  netteté  et  l'évidence  seules  forment  une 
espèce  de  démonstration.  C'est  un  vrai  Ca- 
téchisme  ;  il  peut  être  enseigné  aux  eniSuts 
fut  le  comprendront,  et  il  suffira  aux  hom- 
mes de  tous  les  états,  dans  la  société,  et  dans 
tous  les  âges  de  la  vie.  L'ouvrage  ne  se  dis- 
tingue pas  par  l'originalité  ni  même  par  la 
profondeur  des  vues.  Le  style  en  est  propre  à 
former  le  goût  en  éclairant  la  raison.  Aueua 
ouvrage  ne  fait  mieux  sentir  la  vérité  de  cette 
maxime  :  La  clarté  est  l'ornement  des  pensées 
profondes.  Le  jury  ne  peut  hésiter  à  regarder 
cet  ouvrage  comme  tris-digne  du  prix,  et 
comme  le   seul  qui  puisse  y  prétendre.  » 

Est-ce  assez  d'éloges,  et  à  l'éloquence  près^ 
Jean-Jacques  Rousseau  parle-t-il  de  l'Evan- 
gile en  termes  plus  magnifiques  ?  Il  est  seu- 
lement iScheux,  pour  l'honneur  d'une  nation 
spirituelle  et  lettrée,  qu'avec  tant  d'écrits  sur 
la  morale  et  tant  demoralité  dans  les  persiiu- 
nes,  on  n'ait  pu  trouver  rien  de  plus  moral, 
au  moins  dans  la  forme,  que  l'entretien  d'un 
épicurien  avec  une  courtisane.  Quoi  qu'il  en 
soit,  une  haute  et  véritable  philosophie  ne 
eroitpas  cette  morale  tout  humaine,  et  abso- 
lument indépen(}ante  de  toute  révélation.  Elle 
pense  que  la  Divinité  a  dévoilé  à  l'homme  tou- 
tes les  vertus  morales  nécessaires  à  son  bon- 
heur et  à  l'ordre  des  sociétés,  et  ne  voit  dans 
cette  morale  naturelle  que  la  tradition  per- 
pétuelle et  ineffaçable  des  premières  lois  oro- 
les  données  aux  premières  familles  ;  lois  fixées 
plus  tard,  pour  un  peuple,  par  YEcriture  de 
(a  loi  mosaïque,  et  enfin  perfectionnées  dans 
^es  derniers  temps  pour  toutes  les  sociétés,  ou 
plutôt  accomplies  dans  les  préceptes  duchris* 
tianisme. 

Cependant  on  pourrait,  sans  danger ,  em- 
ployer l'expression  de  morale  humaine,  si  les 
auteurs  du  rapport  s'étaient  contentés  de  pro- 
poser cette  morale  humaine  (supposé  qu'il 
en  existe  une  telle) ,  comme  un  secours  de 
plus  pour  faire  observer  la  morale  divine 
et  porter  les  hommes  à  la  vertu.  Hais  la 
morale  humaine  de  Saint-Lambert  est  exclur 
sive  de  tonte  autre  morale,  et  si  purement 
humaine  «  que  nulle  part,  dit  l'extrait  déjà 
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cité  du  Mtrcure^  »  elle  n'indique  les  rapports 
de  rtiomme  avec  ce  législateur  éternel  que 
tous  les  peuples  ont  mis  à  leur  tête,  et  dont 
tous  les  sages  ont  inscrit  le  nom  sur  les  ta- 
ble? de  leurs  lois.  »  Cette  morale  si  humaine, 
est  très-peu  humaine  et  ne  saurait  conrenir 
wx  hommes,  puisqu'elle  établit  des  principes 
aussi  favorables  à  l'athée  qu'au  déiste,  et 
qu'elle  ne  renverse  pas  moins  les  preuves  de 
la  religion  naturelle  que  celles  d*une  religion 
révélée  :  et  elle  est  très-peu  morale,  puisque 
l'auteur  avoue  en  avoir  pu  mettre  les  leçons 
dans  la  bouche  d'une  courtisane. 

Dès  lors ,  tout  ce  que  dit  le  rapport  sur 
l'ouvrage  estimable  de  Nicole,  sur  la  révéla- 
iion  divine,  btue  de  la  morale  plus  re$peclable 
fuê  celle  de  la  simple  raison  humaine:  sur  cette 
mnree  surhumame  d'où  la  religion  tire  les 
préceptes  de  morale,  et  cette  sanction  redou- 
tnUe  et  incomparablement  plus  imposante 
qu'elle  imprime  à  ses  lois,  etc.,  etc.,  ne  peut 
être  regardé  que  comme  une  dérision  ;  et  s'il 
fallait  prendre  au  sérieux  ces  éloges  ou  ces 
«veux,  il  serait  aussi  trop  absurde  de  pré- 
tendre qu'une  morale  humaine,  dont  la  base 
est  dans  nos  passions  et  la  sanction  dans  no- 
tre raison,  peut  suffire  à  un  peuple  à  qui  une 
morale  incomparablement  plus  imposante, 
fondée  sur  ta  base  respectable  de  la  suprême 
sagesse,  et  de  la  sanction  redoutable  de  la 
suprême  justice,  ne  suffit  pas,  et  que  ces  opi- 
nions vagues,  métaphysiques,  jamais  claire- 
ment définies,  de  nature  et  de  rapports,  inac- 
cessibles  à  la  raison  et  aux  connaissances  du 
plus  grand  nombre  des  hommes,  et  sur  les- 
quelles deux  philosophes  peuvent  à  peine  s'en- 
tendre, sont  préférables,  pour  l'enseignement 
des  enfants  et  la  direction  de  tous  les  hommes 
à  ces  croyances  positives,  usuelles,  universel- 
les, de  l'existence  d'un  Etre  suprême,  législa- 
teur des  sociétés,  rémunérateur  de  l'observa- 
tion des  lois  morales  ;  vengeur  de  leur  infrac- 
tion ;  croyances  reçues  chez  tous  les  peuples, 
exprimées  dans  toutes  les  langues,  entendues 
de  tous  les  esprits,  réalisées  dans  le  culte  de 
toutes  les  religions,  et  dont  les  lois  de  tous  les 
gouvernements  ne  sont  que  l'application  ; 
croyances,  qui,  nous  montrant  dans  la  royauté 
la  paternité  de  Dieu  créateur,  législateur, 
rémunérateur  et  vengeur,  la  raison  et  le  type 
de  tout  pouvoir  public  et  domestique ,  d'or- 
donner, de  gouverner,  de  punir  0]x  de  ré- 
compenser, règlent  le  monde  en  faisant  Tor- 
dre particulier  des  êtres  semblables  en  tout  h 
l'ordre  général  ;  règlent  nos  esprits  en  fai- 
sant de  l'ordre  intellectuel  de  nos  idées  la 
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représentation  de  l'ordre  ^lérieur  et  réel 
des  choses;  et  constituant  ainsi,  comme  le 
dit  admirablement  Leibnitz  :  «  Le  monde  mo- 
ral dans  le  monde  physique,  et  l'Etat  le  plus 
parfait  sous  le  plus  parfait  des  monarques.  >» 

Ces  idées,  je  le  crois,  sont  un  peu  hautes 
pour  l'imagination  d'un  poëte  de  vendanges,  et 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  catéchisme  de 
Ninon,  mais  elles  se  trouvent  dans  le  Caté^ 
chisme  de  Bossuet,  et  éclairent  la  raison 
même  des  enfants  ;  et  lorsque  des  hommes 
qui  se  disent  philosophes,  qui  le  croient  peut- 
être  ,  proposent  et  sans  hésiter ,  de  mettre  à 
la  place  pour  l'enseignement  des  enfants  et 
la  conduite  des  hommes  de  tous  les  états 
de  la  société,  et  de  tous  les  âges  de  la  vie, 
les  notions  abstraites  de  nature  et  de  rap- 
ports, et  le  babil  graveleux  d'un  homme  de 
plaisir,  et  d'une  fille  publique,  c'est  en  vé- 
rité, une  gageure  de  leur  part,  ou  un  songe 

de  la  nôtre,  et  l'on  ne  trouverait  dans  au- 
cun temps,  et  chez  aucun  peuple  un  pareil 

exemple  d'un  oubli  si  complet  de  toute  dé- 
cence et  de  toute  morale. 

Le  catéchisme  de  Saint-Lambert  ne  peut 
être  athée,  sans  être  matérialiste,  ni  mécon- 
naître Dieu,  sansdéfigurer  l'homme.  «L'hom- 
me, dit-il,  en  entrant  dans  le  monde,  n'est 
qu'une  masse  organisée  et  sensible  ;  il  reçoit 
de  tout  ce  qui  l'environne  et  de  ses  besoins 
cet  esprit  qui  sera  peut-être  celui  d'un  Locke 
ou  d'un  Montesquieu.  »  Définition  abjecte  et 
grossièrement  exprimée,  qui  fait  de  l'hom- 
me tout  entier  un  morceau  de  matière,  et  de 
son  intelligence  une  qualité  adventice,  et  non 
un  être  nafi/ ;  définition  qui,  dans  les  opi- 
nions des  naturalistes  modernes,  convient  au 
chien  comme  à  l'homme,  puisqu'elle  ne  met 
entre  eux  que  la  différence  du  plus  au  moins^ 
et  qu'elle  les  fait  semblables,  si  elle  ne  les  fait 
pas  égaux.  Cependant,  depuis  la  publication 
de  Touvrage  de  Saint-Lambert,  il  a  paru  une 
définition  de  l'homme  plus  philosophique, 
et  la  seule  peut-être  qui  convienne  aujourd'hui 
à  l'état  des  esprits,  au  progrès  des  connais- 
sances, aux  besoins  même  de  la  morale.  On 
l'a  appelé,  «  une  intelligence  servie  par  des  or- 
ganes »  et  l'on  a  renfermé  sous  cette  défini- 
tion noble  et  précise,  qui  dit  peut-être  plus 
que  de  longs  traités  de  morale,  l'être  tout  en- 
tier de  l'homme  avec  ses  deux  natures  et 
leurs  rapports. 

La  seconde  partie  du  Catéchisme  %»niver$el 
est  l'analyse  de  Vhomme  et  celle  de  la  femme  ; 
deux  morceaux,  nous  dit  le  rapport,  dictés 
par  la  raison  la  plus  saine  ;  le  ^emier  est 
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une  discussion  purement  philosophique ^  et 
d'une  philosophie  fausse,  indécente  et  super- 
ficielle. Le  second,  présenté  sous  une  forme 
dramatique,  est  un  dialogue  entre  un  philo- 
sophe peu  connu  et  une  femme  qui  Test  beau- 
coup trop  ;  rapprochement  dont  les  philoso- 
phes auraient  été  les  premiers  à  se  plaindre 
comme  d'un  sarcasme,  si  tout  autre  qu'un  phi- 
losophe se  le  fût  permis.  Les  instituteurs  met- 
tront sans  doute  Vanalyse  de  l* homme  dans  les 
mains  des  jeunes  personnes  et  Vanalyse  delà 

femme  dans  celles  des  jeunes  gens.  Le  luxe  des 
gravures,  si  communes  aujourd'hm  pour  les 

livres  destinés  aux  enfants,  sera  vraisembla- 
blement employé  à  leur  faciliter  l'intelligence 
d'un  teite  qu'ils  comprendraient toribieu  sans 
ce  secours  ;  et  si  nous  en  venons  à  ce  point 


personnages  s'entretiennent,  et  Ninon  parle 
de  philosophie  en  attendant  le  jeune  Candole 
gui  a  reçu  d'elle  un  rendez-vous  pour  le  soir 
même. 

C'est  ce  dialogue,  ce  sont  ces  préceptes, 
véritable  cours  de  morale,  mais  de  morale  lu- 
brique, q\xe  l'auteur  veut  que  V officier  demo^ 
raie  explique  en  détail  à  son  auditoire  ;  et  en 
vérité,  ce  texte  est  si  clair  et  si  détaillé^  qu'il 
n'a  pas  besoin  de  commentaire  ;  et  que  dans 
l'assemblée  qui  écouterait  de  pareilles  leçons 
de  morale,  l'officier  de  morale  serait  bien 
moins  nécessaire  que  l'officier  de  police.  Je  ne 
peux  que  renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage  lui- 
même,  et  je  ne  suis  pas  heureusement  chargé 
de  le  lui  expliquer  (1). 

«  Quand  les  premiers  volumes  des  OEunru 


de  perfectibilité  et  de  philosophie,  de  réunir   philosophiques  de  Saint-Laml)ert  parurent. 


les  enfants  des  deux  sexes  dans  une  éduca» 
tion  commune,  on  pourra  jouer  le  drame  et 
mettre  l'instruction  en  action.  Saint-Lambert 
a  tout  disposé  pour  la  représentation,  et  jus- 
qu'au lieu  de  la  scène.  «  J'avais  besoin,  »  dit-il, 
avec  une  inconvenable  naïveté,  «c  d'une  femme 
d'esprit  qui  n'eût  pas  conservé  cette  rete- 
nue et  cette  dissimulation  que  les  mœurs 
imposent  à  son  sexe,  a  II  me  fallait  une 
femme  qui  eût  beaucoup  pensé,  beaucoup  vu 
et  qui  osât  tout  dire  ».  Les  acteurs  sont  bien 
avertis  que  Ninon  dans  cet  entretien,  dit  l'ex- 
trait du  Mercure,  peint  mieux  ses  émotions 
que  ses  sentiments  »  et  que  son  jeu  doit  ex- 
primer ce  qu'il  y  a  de  plus  vif  et  non  ce  qu'il 
y  a  de  plus  doux  dans  son  sexe.  »  C'est  aux 
pieds  delà  statue  de  Vénus  que  les  deux 

(  1  )  n  est  assez  plaisanl  que  les  auteurs  du  Rap- 
port blâment ,  et  certes  avec  raison,  les  nudités  de 
certains  tableaux,  jugés  pourtant  dignes  du  prix,  et 
qu'ils  proposent  à  la  jeunesse,  comme  un  code  de 
morale,  un  ouvrage  dans  lequel  on  trouve  entre  au- 
tres choses:  c  le  lit  est  le  trône  de  la  femme,  i  Avec 
plus  de  connaissance  des  hommes,  et  surtout  plus 
de  décence,  La  Bruyère  a  dit  :  i  Les  femmes  s'atta- 
f^bent  aux  hommes  par  les  faveurs  qu'elles  leur  ac- 
cordent ;  les  hommes  s'en  détachent  par  les  mêmes 
faveurs;  »  ce  qui  dit  à  peu  près  le  contraire,  et  si- 
gnifie due  ce  prétendu  trône  des  femmes  est  tout 
autant  le  tombeau  de  leur  domination.  Le  trône  des 


oit  l'illustre  rédacteur  de  l'extrait  déjà  cité, 
«  j'habitais  un  pays  dont  les  voyageurs  ont 
admiré  le  système  social.  Là,  tout  ce  qui  est 
utile  est  vrai;  là,  c'est  l'intérêt  et  non  la  sen- 
sibilité qui  défend  la  religion;  elle  obtient 
plus  de  respect  que  d'amour.  On  lut  devant 
des  hommes  d'Etat  très-éloignés  de  tout  fana- 
tisme, les  premières  lignes  de  cette  analyse 

de  rhomme Ce  début  étonna  d'abord.  On 

chercha  si  l'idée  d'un  Dieu  se  mêlait  quelque 
part  au  plan  d'éducation  que  promettait  l'au- 
teur; on  vit  qu'elle  en  était  totalement  ban* 
nie.  Ceux  qui  écoutaient  s'écrièrent,  conmie 
Fabricius  devant  le  philosophe  Cy néas  :  Puis* 
sent  nos  ennemis  adopter  de  pareilles  doc* 
trines!  »  B...  d. 


femmes,  chez  un  peuple  civilisé,  c^st  le  salon  ;  el 
un  homme  qui  se  mêle  d'écrire  sur  la  monde,  ne 
devrait  pas  ig^norer  que  partout  où  les  femmes  sont 
plus  considérées  comme  êtres  physiques,  elles  sont, 
comme  personnes  morales,  plus  avilies,  plus  oppri- 
mées; el  qu'elles  sont  esclaves  et  non  pas  reines.  En 
Turquie,  on  estime  les  femmes  pour  les  vendre,  les 
acheter  et  les  parquer  comme  un  troupeau.  En 
France,  on  les  estimait  pour  leur  rendre  une  espèct 
de  culte;  et  les  Germains,  nos  ancêtres,  chez  qui  la 
virginité  était  en  honneur  et  le  mariage  sévère,  se- 
vera  UUc  matrimonia,  croyaient  aux  femmes  queJqœ 
chose  de  divin.  {Note  de  t auteur.) 
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n  ne  parait  pas  que  tes  anciens  aient  connu 
les  dictionnaires  ;  et  les  Romains  qui  étu- 
diaient la  langue  grecque,  comme  nous  étu- 
dions la  langue  latine,  et  à  qui  elle  était 


même  beaucoup  plus  familière,  l'apprenaient 
sans  le  secours  de  ces  répertoires,  et  par  la 
conversation  ou  dans  les  leçons  de  leurs  ins- 
tituteurs. 
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Mais  ces  peuples  parlaient  bien,  et  même 
dacs  toutes  les  classes  ;  et  ces  révolutions 
siinglantes  que  des  gens  de  collège  et  même 
des  gens  de  lettres  n*out  pu  faire  cliez  nous 
sans  dénaturer  la  langue,  se  faisaient  à  Rome 
et  h  Athènes  en  bon  latin  et  en  bon  grec.  Les 
komains  et  les  Athéniens  étaient  beaucoup 
plus  attentifs  à  la  chute  harmonieuse  d'une 
période  qu*à  la  chute  déplorable  de  leur  ré- 
publique. Une  marchande  d*herbes  à  Aihè- 
nés  se  connaissait  en  beau  langage;  et  Cicé- 
ron  nous  a  transmis  des  preuves  qui  parais- 
sent incroyables  de  la  délicatesse  de  goût  et 
d*oreille  du  peuple  romain»  et  du  peuple  de 
la  place  publique. 

11  est  vrai  que  la  république,  dans  ces 
deux  Etats,  était  tout  entière  dans  une  ville. 
«  I^  liberté,  »  comme  dit  Montesquieu,  «  était 
au  centre,  »  et  sans  doute  ai ec  le  beau  lan- 
gage; «  la  tyrannie  aux  extrémités,  »  avec  les 
locutions  vicieuses  et  Taccent  proviucial  ; 
ce  Tite-Live  lui-même,  qui  n*était  que  de 
Padoue,  fut  accusé  dans  son  style  de  paia* 
vimté. 

Dans  nos  gouvernements  modernes  qui 
avaient  mis  le  peuple  è  la  place  qu'il  doit 
occuper,  même  pour  son  bonheur,  l'autorité 
sur  la  langue  lui  avait  été  ôtée  comme  l'au* 
lorité  sur  les  affaires  publiques  ;  et  quoi- 
qu'on dise  communément  que  l'usage  est  le 
maître  des  langues,  il  faut  l'entendre  de  Tu- 
sage  du  peuple  lettré,  et  non  de  la  multi- 
tude. Ce  dernier  peuple,  un  moment  en 
France  investi  du  pouvoir,  n'a  pu  même 
mettre  la  main  au  gouvernement  sans  porter 
le  désordre  dans  la  langue  ;  et  il  est  même 
k  remarquer  que  comme  il  ne  sait  pas,  dans 
1h  discours,  faire  aetorder  le$  noms  avec  /es 
rer&«9,  pas  plus  que  la  servante  des  Femma 
itwantes ,  et  qu'il  dit  j'avionM  et  fitiom 
(l'individu  parlant  ainsi  de  lui-même  en 
nombre  pluriel  ou  collectif),  chacun,  dans  la 
révolution,  par  un  désordre  assez  semblable 
dans  les  actions,  s'est  regardé  comme  le 
peuple  tout  entier,  et  a  toujours  comitaandé 
et  exécuté  au  nom  de  tous  ou  de  la  nation. 

On  ne  peut  même  s'empêcher  de  regret- 
ter que  l'on  ait  cru  devoir  conserver  dans 
la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  FAea* 
demie f  la  nomenclature  barbare  et  ridicule 
des  mots  de  la  langue  révolutionnaire.  II 
semble  que  le  moyen  le  plus  assuré  de  ban- 
nir des  esprits  le  souvenir  de  ces  temps  dé- 
sastreux, eût  été  d'en  fiiire  disparaître  de 
nos  vocabulaires  le  sauvage  idiome,  et  de 
laisser  à  l'écrivain  forcé  h  l'avenir  d'en  eiu- 
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ployer  quelques  expressions,  le  soin  d'en 
donner  Tintelligence  à  ses  lecteurs. 

Les  dictionnaires  et  les  grammaires  sont 
donc  des  recueils  de  ekosee  jugée$t  ot  en  quel- 
que sorte  les  codes  des  différents  états  litté- 
raires, comme  les  recueils  de  lois  etd'ordon- 
nances  sont  le  code  des  sociétés  politiques. 

Les  lois  de  la  langue,  comme  celles  de  la 
politique,  doivent  être  la  raison  écrite.  Les 
lois  civiles  sont  la  rédaction  et  le  dévelop- 
pement de  la  loi  primitive,  naturelle,  divine, 
appliquée  par  les  divers  législateurs  aux 
circonstances  particulières  d'un  pays  ou 
d'un  peuple  ;  et  toutes  les  lois  Idbales  ou 
positives  qui  ne  sont  pas  une  conséquence 
prochaine  ou  éloignée  ,  mais  une  consé-^ 
quence  toujours  juste  de  cette  loi  fondamen- 
tale, déshonorent  un  code,  et  tendent  con- 
tinuellement à  en  être  bannies.  Les  règles 
littéraires  doivent  n'être  aussi  que  le  déve- 
loppement des  lois  fondamentales  du  lan- 
gage universel,  et  Tapplication  qu'en  ont 
faite  à  leurs  idiomes  respectifs  tous  ou  le 
plus  grand  nombre  des  grands  écrivains 
d'une  nation  ;  et  tout  ce  qui  s'écarte  du  mo- 
dèle qu'ils  ont  laissé  et  des  règles  qu'ils  ont 
tracées,  ne  saurait,  malgré  une  vogue  pas- 
sagère, se  fixer  et  prendre  rang  dans  le 
langage  et  la  littérature,  fût-il  même  ap- 
prouvé des  grammairiens  ;  car,  pour  conti- 
nuer ma  comparaison,  les  grands  écrivains 
sont  les  législateurs  de  l'état  littéraire,  et 
les  grammairiens  ne  sont  que  des  juriscon- 
sultes habiles  h  faire  l'application  des  lois, 
mais  qui  voient  rarement  d'assez  haut  ou  as- 
sez loin  pour  faire  eux-mêmes  de  bonnes 
lois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  Dictionnaire  de 
FÀcadémie  n'est  pas  encore  tout  ce  qu'il 
pourrait  être  un  jour  pour  être  digne  de 
notre  langue,  de  notre  nation  et  de  la  com- 
pagnie célèbre  à  qui  la  rédaction  de  cet  im-^ 
portant  ouvrage  a  été  conGée,  tel  qu'il  est, 
il  fait,  il  doit  même  faire  autorité  ;  car  il  ea 
faut  une,  même  sur  les  mots. 

Mais  quand  une  langue  a  été  fixée  par  ses 
bons  écrivains,  il  semble  que  son  Diction- 
naire  ne  devrait  pas  plus  changer  que  sa 
grammaire  (j'entends  dans  les  expressions 
de  la  langue  morale  et  des  belles-lettres); 
car  si  chaque  édition  était  revue^  corrigée^ 
augmentée^  le  dictionnaire  et  les  grammaires, 
au  lieu  d'être  dans  l'état  leUré  ce  que  sont 
dans  l'état  politique  les  ordonnances  gêné- 
raies»  un  moyen  de  ramener  à  une  pratiqua. ^ 
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uniforipë  toutes  les  coutumei  locales  et  par- 
ticulières,  seraient  eux-mêmes  une  cause 
puissante  de  variations  et  d'inconstance. 

On  me  permettra  quelques  réflexions  sur 
Jes  langueSf  pour  mieux  faire  entendre  toute 

ma  pensée. 

Une  langue  est  pauvre  dans  son  vocabu- 
laire, lorsqu'elle  a  beaucoup  de  ces  mots 
dont  un  seul  exprime  deux  ou  plusieurs 
idées  différentes;  parce  que  le  premier  et 
même  Tunique  objet  d'une  langue  étant 
d'exprimer  clairement  les  pensées,  tout  ce 
qui  jette  de  Tobscurité  ou  de  l'incertitude 
sur  la  pensée,  est  un  défaut  capital  dans 
Texpression,  et  ne  peut  servir  qu'à  faire  des 
jeux  de  mdts  et  des  calembours. 

due  langue  est  riche  et  assez  riche  lors- 
qu'elle a  un  mot  propre  pour  chaque  idée 
différente,  ou  qu'elle  n'a  pas  plus  d'idées 
que  de  mots,  ni  de  mots  que  d'idées.  Il  est 
Yrai  qu'un  peuple  peu  avancé  dans  la  civi- 
lisation peut  manquer  de  beaucoup  d'idées, 
et  par  conséquent  sa  langue  de  beaucoup  de 
mots;  mais  c'est  alors  le  peuple  qui  est  pau- 
vre plutôt  que  la  langue. 

Une  langue  est  abondante  lorsqu'elle  a  un 
grand  nombre  de  mots  pour  exprimer  une 
môme  idée. 

Une  langue  est  donc  pauvre  par  le  grand 
nombre  de  mots  Aomonyme«;  elle  est  riche 
par  la  propriété  des  expressions  et  la  cor- 
respondance de  chacun  de  ses  mots  h  cha- 
cune des  idées  du  peuple  qui  la  parle;  elle 
est  abondante  par  le  grand  nombre  des  mots 
synonymes* 

Les  synonymes  sont  donc  le  luxe  d'une 
langue  plutôt  que  sa  richesse;  et  c'est  la 
raison  pour  laquelle  ils  servent  merveil- 
leusement à  la  poésie,  qui  est  le  luxe  du 
discours. 

Il  faut  observer  que  si  une  langue  est 
obscure  par  le  grand  nombre  de  ses  homo- 
nymes ^  elle  n'est  pas  toujours  plus  claire 
pour  avoir  un  grand  nombre  de  synonymes. 
Une  langue  riche,  et  exacte  par  conséquent, 
n*a  point  de  vrais  synonymes^  ou  n'en  a  que 
très-peu;  même  dans  notre  poésie  Racine 
emploie  le  mot  propre  autant  que  Massillon 
dans  sa  belle  prose,  et  il  arrive  quelquefois 
que  les  langues  qui  ont  beaucoup  de  mots 
pour  exprimer  une  seule  idée,  n'ont  pas  les 
mots  de  toutes  les  idées,  et  ressemt}lent  à 
ces  hommes  fastueux  qui  ont  le  superflu  et 
manquent  du  nécessaire. 

Les  Allemands  ont  un  grand  nombre  de 
mota  oour  dire  un  cheval^  et  ils  ne  peuvent 
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nommer  des  ganis  qu'en  disant  des  souliers 
de  mains;  et  leur  langue,  suivant  Tobserva- 
tion  de  Leibnitz,  manque  de  beaucoup  d'ex- 
pressions morales.  Les  Arabes  oDt  trois  ou 
quatre  cents  termes  différents  pour  exprimer 
le  lionf  et  certainement  leur  langue  n'expri- 
merait pas  un  grand  nombre  d*idées  qui  ont 
chacune  dans  notre  langue  leur  expression 
propre. 

Une  langue  est  donc,  sous  le  rapport  de 
son  vocabulaire,  pauvre,  riche  ou  abon- 
dante, k  peu  près  comme  un  homme  est 
pauvre,  riche  ou  fastueux.  En  effet,  le  pau- 
vre a  le  nécessaire  comme  le  riche;  il  est 
logé,  vêtu  et  nourri  ;  mais  le  riche  a  maison 
à  la  ville  et  à  la  campagne,  appartements 
pour  chaque  besoin,  ralets  pour  chaque 
fonction,  chevaux  pour  chaque  service,  ha- 
bits pour  chaque  saison  et  mets  de  toutes 
les  sortes.  Le  pauvre,  au  contraire,  a,  si  j*ose 
le  dire,  beaucoup  d'Aomonymes  dans  son 
ménage;  il  n'a  qu'une  chambre  pour  tous 
les  temps  et  toutes  les  destinations,  un  habit 
pour  toutes  les  saisons,  un  mets  pour  tous 
les  repas.  L'homme  fastueux  a  dix  palais  ou 
châteaux,  un  nombre  infini  de  valets  inu- 
tiles; il  change  d'habits  tous  les  jours,  et  sa 
table  est  toujours  somptueusement  servie. 
Hais  comme  après  tout  on  ne  dîne  pas  deux 
foisy  disent  les  bonnes  gens,  qu'on  n'habite 
pas  deux  maisons  à  la  fois  et  qu'on  ne  [»orte 
qu'un  habit,  il  peut  se  faire  qu'avec  tout  ce 
faste  l'homme  opulent  ne  soit  pas  person- 
nellement mieux  logé,  mieux  vêtu,  mieux 
nourri  que  l'homme  qui  a  toutes  les  jouis- 
sances utiles  et  agréables  que  procure  la 
richesse,  sans  avoir  les  embarras  et  les  su- 
perflttités  du  luxe. 

Une  langue  s'appauvrit  donc  toutes  les 
fois  qu'elle  crée  des  mots  homonymes?  Elle 
s'enrichit  lorsqu'elle  revêt  chaque  idée  d*un 
root  qui  lui  convient  et  qui  ne  convient  qu'à 
elle;  elle  se  charge  d'un  attirail  assez  inutile 
lorsqu'elle  se  donne  des  synonymes. 

Nous  disions  un  nomme  conséquent^  un 
raisonnement  conséquent^  pour  signifier  un 
raisonnement  dont  la  conclusion  suit  natu- 
rellement du  principe  posé,  ou  un  homme 
dont  les  actions  sont  en  harmonie  entre  elles 
ou  avec  se%  maximes  de  conduite;  et  cette 
acception  était  conforme  à  l'usage  des  bons 
écrivains,  et  même  à  celui  de  tout  le  monde. 
Aujourd'hui  conâ^fuen/ se  prend  pour  grand, 
imposant,  considérable;  on  dit  une  affaire 
conséquente  i  un  commerce  conséquent^  une 
maison  conséquente.  Cette  acceplion  nou- 
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velle  s'introduit  dans  la  conversation;  elle 
passe  même  dans  les  ouvrages  imprimés  :  à 
la  vérité)  les  personnes  qui  l'emploient  dans 
leurs  discours  oa  l«urs  écrits  ne  font  pas 
autorité,  mais  elles  font  nombre,  et  Tusage 
compte  par  tête  plutôt  que  par  ordre,  sur- 
tout lorsqu'il  y  a  dans  les  esprits  quelques 
germes  didées  populaires.  Si  cette  innova* 
tion  pouvait  s'étendre  et  même  gagner  la 
classe  instruite  et  lettrée,  et  que  Tlnstitut, 
subjugué  par  Tusage,  la  consacrât  un  jour 
dans  son  Dictionnaire^  il  ferait  comme  un 
prince  faible  qui,  au  lieu  d'opposer  les  lois 
les  plus  sévères  à  des  passions  plus  actives 
et  plus  débordées,  compose  avec  la  corrup- 
tion des  mœurs;  et  mêuie,  justifiant  la  fai- 
blesse de  sa  conduite  par  la  faiblesse  de  ses 
maximes,  pose  en  principe  :  «  Que  lorsque 
les  mœurs  sont  corrompues,  il  faut  affaiblir 
les  lois.  »  Libéral  signifiait  en  bon  français 
celui  qui  fait  un  noble  emploi  de  sa  fortune, 
et  même,  dans  notre  langue  exacte,  il  disait 
plus  que  généreux:  car  la  générosité  signifie 
plutôt  la  disposition  et  la  libéralité  l'acte; 
et  l'on  peut  être  libéral  par  circonstance  sans 
être  généreux  par  caractère.  Ainsi  l'on  pou- 
vait dire  d'une  femme  riche,  qu'elle  était 
libérale.  Il  faut  remarquer  en  passant  que 
libéraux  n'a  rien  de  commun  avec  libéral^ 
et  que  ce  mot  technique  ne  s'applique  qu'à 
une  seule  idée,  et  en  est  même  inséparable, 
les  arts  libéraux.  Le  mot  conséquent  a  passé 
du  moral  au  physique;  le  mot  libéral  passe 
du  physique  au  moral,  et  l'on  dit  depuis 
assez  longtemps  une  idée  libérale^  des  idées 
libérales^  une  éducation  libérale.  Cette  der- 
nière acception,  autant  qu'on  peut  Tenten- 
dre,  n'a  rien  de  commun  avec  la  première; 
et  Harpagon  lui-même,  qui  n'était  rien  moins 


-  SUR  LES  LANGUES.  ^01 

que  libéral^  aurait  pu  avoir  des  idées  liùé^ 
raleSf  et  avoir  reçu  une  éducation  libérale. 
H  n'est  pas  aisé  de  décider  si  cet  homonyme^ 
de  création  récente,  n'est  pas  en  même 
temps  synonyme  de  quelque  autre  mot.  Sa 
nouvelle  signification  n'a  pas  encore,  que  je 
sache,  été  clairement  expliquée,  et  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  ne  la  pas  encore 
admise.  Seulement,  on  pourrait  soupçonner 
que  ce  mot,  ainsi  détourné,  n'est  pas  bien 
français,  parce  qu'il  n'est  pas  trop  franc. 
Cependant  si  des  Français  l'ont  introduit 
parce  qu*il  était  étranger,  les  étrangers  le 
répètent,  parce  qu'ils  le  croient  français; 
mais  comme  cette  acception  nouvelle  part 
de  plus  haut  que  celle  du  mot  conséquent ^ 
et  qu'elle  a  été  mise  à  la  mode  par  des  écri- 
vains engrande  vogue;  que,  d'ailleurs  elle 
est  d'un  usage  commode...,  à  peu  près 
comme  un  masquet  pour  faire  un  mauvais 
coup,  il  est  extrêmement  probable  que  l'A- 
cadémie, dans  la  première  édition  de  son 
Dictionnaire^  lui  donnera  des  lettres  de  na- 
turalisation, et  que  le  mot  libéralf  de  par 
l'autorité  de  l'Institut,  augmentera  le  nom- 
bre de  nos  homonymes^  et  sera  par  consé- 
quent, dans  notre  langue,  une  pauvreté  de 
plus.  Il  sera  certainement  accolé,  dans  son 
article  k  ses  deux  complices  idée  et  éduca- 
tionf  et  alors  nous  en  saurons  clairement 
et  positivement  la  signification  véritable. 
Ainsi,  un  dictionnaire  qui  a  pour  objet  de 
défendre  et  de  maintenir  une  langue  tixée, 
contre  la  révolte  ouverte  des  esprits  hardis, 
et  l'inconstance  des  esprits  faibles,  qui 
voient  un  usage  k  suivre  dans  toute  nou- 
veauté, pourrait  lui-même  devenir  une 
cause  active  et  même  irrémédiable  d'inno- 
vation et  d'altération. 


SUR  UNE  DISSERTATION  DE  MALTE-BRUM  SUR  LES  LANGUES. 

(Journal  des  Débats,  ^  octobre  1823.) 


L'article  sur  les  langues  que  M.  Malte- 
Brun  a  inséré  au  Journal  des  Débats  du  2 
octobre,  donne  matière  à  quelques  réflexions 
que  je  soumets  volonlici^s  au  jugement  de  ce 
savant,  dont  rérudition  historique  est  si 
étendue  et  si  variée,  et  qui  avec  cette  érudi- 
tion, ou  plutôt  à  cause  de  cette  érudition,  a 
constamment  professé  dans  ce  journal ,  de 
saines  doctrines  politiques.  Les  demi-con- 
naissances avec  beaucoup  d'esprit  et  encore 


plus  d  orgueil,  sont  la  source  de  ces  opinions 
fausses,  que  par  dérision,  on  appelle  libérales. 
Malheureusement,  ces  hommes  dentre-deux, 
comme  dit  Pascal,  qui  font  les  entendus ,  et 
que  rien  ne  corrige,  pas  même  les  événe- 
ments qui  démentent  leurs  calculs  et  trom- 
pent leurs  espérances,  prennent  leur  igno- 
rance pour  une  objection. 

M.  Malte-Brun  en  pariant  des  fondateurs 
et  législateurs  des  langues,  donnerait  h  en- 
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tendre  qu'elles  ont  éx^  inventées  par  Thomnie. 
Je  crois  qu*on  peut  démontrer  l'impossibilité 
physique  et  morale  de  cette  invention,  et  j*ai 
essayé  de  le  faire  dans  mes  Réflexions  philo- 
Mophiques.  Nous  en  avons  une  preuve  sous 
nos  yeux  dans  Tétat  des  muets  de  naissance, 
qui  ne  sont  muets  que  parce  qu'ils  sont 
sourds.  Or,  il  suflSt  de  prouver  l'impossibilité 
de  cette  invention,  pour  être  endroit  d'affirmer 
que  le  langage  a  été  donné  à  Thomme  par 
un  être  supérieur  à  lui,  sans  qu'il  soit  du 
tout  nécessaire  d'expliquer  le  moyen  de  cette 
transmission.  L'honune  réduit  aux  seules  né* 
cessités  physiques,  n'avait  pas  plus  que  les 
animaux  besoin  de  parler  pour  les  satisfoire  ; 
et  cependant  ce  besoin  eût  dû  être  l'unique, 
ou  du  moins  la  première  raison  d'inventer  le 
langage.  U  est  vrai  qu'on  devait  exclure  de 
cotte  transmission  surhumaine  le  don  d'une 
langue  primitive,  qui  se  serait  perdue  et  altérée 
chez  les  divers  peuples  par  la  succession  des 
temps  et  des  événements.  Hais  où  serait  l'ab- 
surdité de  cette  dernière  supposition,  lors- 
qu'on remarque  que  le  fond  des  langues  et  leur 
T^artie  essentielle,  je  veux  dire  les  parties 
d'Oraison^  sont  partout  les  mêmes  ou  sem- 
blables, exprimées  ou  suppléées  (comme  le 
nom  répété  à  la  place  du  prénom,  ou  l'ad- 
jectif répété  trois  fois,  pour  exprimer  un 
superlatif,)  et  que  les  langues  ne  diffèrent 
entre  elles  que  par  le  vocabulaire. 

L'édifice  est  partout  construit  sur  le  même 
plan,  le  mobilier  seul  varie;  et  mille  causes 
physiques  ou  morales,  individuelles  ou  gé- 
nérales, ont  pu,  ont  dû  faire  varier  à  l'in- 
fini ce  vocabulaire,  surtout  lorsque  les  lan- 
gues n'étaient  que  pariées,  et  elles  n'ont  été 
que  de  nos  jours  fixées  par  l'écriture  publi- 
que ou  l'impression.  Même  sous  nos  yeux , 
les  patois  ou  jargons  abandonnés  au  peuple 
et  non  écrits,  varient  dans  le  midi  de  la 
France ,  par  la  différence  de  la  pronon* 
ciation ,  ou  toute  autre  cause ,   d'une   ma- 
nière étonnante,  d'une  province  à  l'autre,  ou 
dans  la  même  province ,  de  la  plaine  à  la 
montagne.    D'ailleurs ,  des   mots   différents 
expriment  souvent  le  même  être  vu  sous  des 
rapports  différents,  et  des  adjectifs  sont  de- 
venus substantifs.  C'est  ainsi  que  nous  disons 
un  alezan  ou  un  épagneul,  pour  dire  un  che- 
val ou  un  chien,  et  pue  les  Arabes,  ont,  dit-on, 
quatre  cents  mots  pour  exprimer  le  lion. 
C'est  parce  que  toutes  les  langues  sont  les 
mômes  dans  la  partie  fondamentale  et  ne 
diffèrent  que  par  un  vocabulaire  particulier, 
que  nous  pouvons  toutes  les  traduire  lesunei 


par  les  autres,  à  l'aide  d'un  dictionnaire  qid 
nous  donne  le  sens  de  leurs  mots  et  sans  qu*il 
soit  besoin  de  connaître  ou  de  consulter 
leur  grammaire.  Au  reste,  M.  Halte-Brun  re* 
marque  lui-même  l'étonnante  ressemblance 
du  vocabulaire,  chez  les  peuples  les  plus 
éloignés  les  uns  des  autres  par  les  lieux  qu'ils 
habitent,  et  les  plus  différents  par  leur  état 
social.  Les  recherches  des  savants  se  diri- 
gent depuis  longtemps  de  ce  côté,  et  ne 
peuvent  manquer  de  produire  des  résultais 
intéressants. 

«  Une  langue  est-elle  douce,  est-elle  riche?  » 
demande  M.  Halte-Brun.  Toute  langue, 
je  crois,  est  douce  aux  oreilles  du  peuple  qui 
la  parle,  et  qui  fidt  disparaître  dans  la  pronon- 
ciation  ces  consonnes  redoublées  qui  nous  ef- 
frayent à  la  lecture,  dans  quelques  languesdu 
Nord,  soit  en  supprimant  une  partie,  soitenles 
liant  entre  elles  par  des  voyelles  qu'on  peut 
appeler  muettes  et  que  l'écriture  ne  note  pas. 
Ce  n*est  que  pour  l'étranger  qui  ne  peut  par- 
venir à  la  prononcer,  comme  elle  doit  l'être^ 
qu'une  langue  est  rude. 

Une  langue  peut  être  abondante  sans  être 
riche,  et  riche  sans  être  abondante.  Leibnitz. 
se  plaint  de  la  pauvreté  de  la  langue  allemande, 
si  abondante  en  mots,  et  qui  peut  tougours 
en  faire  de  nouveaux.  H.  Halte-Brun  remar- 
que avec  raison,  la  fertilité  et  la  souplesse  de 
la  langue  française  dont  le  vocabulaire  est 
bien  moins  étendu,  et  qui  se  refuse  aux  créa- 
tions nouvelles.  C'estl'or  qui  sous  un  moindre 
volume  égale  la  valeur  d'un  poids  énorme  de 
monnaie  de  cuivre,  et  même  la  surpasse  par 
la  facilité  du  transport  et  de  la  circulation. 

Halte-Brun  distingue  les  langues  en  deux 
classes  :  celles  qui  permettent  de  créer  des 
mots  nouveaux,  et  celles  qui  sont  plus  avares 
de  cette  faculté  ;  car  aucune  langue  n'en  est 
totalement  privée  ;  et  si  la  nation  française 
parvenue  au  plus  haut  degré  de  civilisatioii, 
morale  et  politique,  n'avait  plus  dans  ce  genre 
de  nouvelles  idées  à  acquérir,  ni  besoin,  par 
conséquent,  de  nouveaux  mots  pour  les  ex- 
primer, elle  en  créerait  et  en  crée  tous  les 
jours  encore,  dans  la  langue  physique,  pour 
exprimer  de  nouvelles  jouissances,  produit 
de  nouvelles  découvertes  dans  les  arts. 

Cette  faculté  indéfinie  de  créer  des  mots 
nouveaux  dans  la  langue  morale  atteste  que 
la  langue  n'est  pas  fixée,  ni  par  conséquent 
le  peuple  qui  la  parle,  et  qu'il  cherche  en- 
core des  vérités  qui  lui  manquent.  Si  une  lan- 
gue imparfaite  s*enrichit  en  créant  de  nou 
veaux  mots,  une  langue  fioie  s*eurichit  ea 
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créant  de  notnreaux  tours,  et  Pascal  et  Cor- 
neille, et  Racine  et  Massillon  ont  enrichi  la 
langue  française,  sans  lui  donner,  je-  crois, 
un  seul  mot  nouveau. 

Une  distinction  plus  générale  et  plus  phi- 
losophique est  celle  que  les  grammairiens  ont 
établie  entre  les  langues  analogues  et  les  lan- 
gues transpositives  ;  les  premières  qui,  dans 
la  construction  de  la  phrase,  suivent  Tordre 
naturel  des  êtres  et  de  leurs  fonctions,  comme 
il  serait  facile  de  le  prouver;  les  autres  qui 
renversent  cet  ordre,  plus  ou  moins,  et  sou- 
vent à  la  volonté  de  l'orateur  ou  de  Técrivain. 
Les  langues  française,  espagnole,  italienne, 
même  hébraïque  sont  plus  ou  moins  des  lan- 
gues analogruf^;  les  Jangues  latine,  grecque, 
et  celles  du  Nord,  sont  transpositives.  Il  est 
assez  singulier  de  retrouver  dans  les  langues 
méridionales,  filles  de  la  langue  latine,  le  vo- 
cabulaire latin,  avec  une  construction  ou  une 
syntaxe  différente,  et,  dans  les  langues  du 
Nord,  une  syntaxe  semblable  avec  un  vocabiih 
laire  différent. 

Ces  anomalies  ont  des  causes  profondes  qu'on 
expliquerait  peut-être  par  la  constitution 
religieuse  et  politique  de  ces  divers  peuples, 
et  sans  doute  la  société  dans  laquelle  ces  per- 
sonnes étaient  placées  entre  elles,  dans  les 
rappoils  les  plus  naturels,  a  dû  suivre  daas 
son  langage  Tordre  le  plus  naturel,  et  parler 
la  langue  la  plus  analogue  et  la  moins  trans» 
positive.  Ces  considérations  semblent  étran- 
gères à  la  grammaire,  et  cependant  c'est  avec 
grande  raison,  que  M.  Malte-Brun  a  dit  : 
«  qu'il  y  a  dans  les  langues,  bien  autre  chose 
à  considérer  que  les  mots.  »  Les  langues  sont 
les  archives  impérissables  du  genre  humain; 
elles  sont  aussi,  comme  la  littérature,  Tex- 
pression  de  la  société,  il  y  a  dans  leurs  usa« 
ges  et  leurs  règles,  bien  moins  d'arbitraire 
qu'on  ne  pense.  Est-ce,  par  exemple  arbi- 
trairement qu'on  dit  dans  la  langue  la  plus 
vraie  de  l'Europe,  rendre  Injustice  et  non  don- 
ner ou  accorder  la  justice,  et  n'est-ce  pas  Tim- 
pression  ineffaçable  de  cette  vérité  étemelle, 
que  la  justice  n'est  entre  les  mains  des  rois 
que  comme  un  dépôt,  qu'ils  doivent  rendre  à 
leurs  sujets,  à  tous  et  à  chacun,  quand  ils  en 
sont  requis?  Est-ce  arbitrairement  qu'on  dit 
les  erreurs  de  J.-J.  Rousseau,  ou  de  tel  autre, 
et  qu'on  ne  peut  pas  dire  les  vérités  de  Bos- 
suet.  pas  même  de  saint  Augustin,  et  n'est-ce 
pas  l'expression  de  cette  autre  vérité,  que  Ter- 
reur est  de  l'homme,  et  la  vérité  de  Dieu? 

H.  Halte-Brun  remarque  chez  les  peuples 
%  demi  sauv8g**s  et  qui  passent  leur  temps  à 
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dormir  ou  à  ne  rien  flûre,  un  système  très-dé- 
veloppé  de  conjugaisons  qui  distinguent  les 
différents  modes  du  temps  et  de  l'action,  tan 
dis,  au  contraire,  que  ce  même  système  est 
beaucoup  plus  borné  chez  *es  peuples  civi- 
lisés qui  connaissent  le  pnx  du  temps,  et  sont 
dans  une  action  continuelle.  On  doit  en  con- 
clure sans  doute,  que  les  premières  sont  les 
débris  de  quelque  ancien  peuple  très-policé^ 
et  que  les  autres  sont  une  aggrégation  récente 
de  peuplade  peu  avancée.  L  hébreu  cepen^ 
dant  n'a  pas  proprement  de  présent,  mais 

quelle  vérité  morale  dans  le  manque  de  ce 
temps?  Est-ce  qu'il  y  a   un  présent  pour 

l'homme  ? 

Le  momeot  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moil 

Je  reviens  aux  législateurs  des  langues , 
assurément,  s'il  y  a  jamais  eu,  je  ne  dis  pas 
un  homme,  mais  ce  qui  est  plus  imposant, 
un  corps  législateur  d'une  langue,  c'est  l'Aca- 
démie, législateur  en  titre  de  la  langue  fran- 
çaise. Eh  bien!  elle  ne  pourrait  pas  purger 
notre  syllabaire  de  ces  mots  ou  syllabes  na- 
sales qui  sont  le  désespoir  des  orateurs  ou 
des  musiciens,  ou  notre  syntaxe  de  ces  mo- 
des du  subjonctif,  si  lourds,  si  traînants,  si 
ineuphoniques,  que  f  aimasse^  que  f  allasse ^ 
que  je  m'adressasse ,  que  je  me  débarrassasse^ 
etc.  Mais  ce  qu'elle  ne  fait  pas,  on  pourrait 
le  faire  ;  le  temps  et  l'usage,  ces  vrais  et  seuls 
législateurs  des  langues,  le  font  tous  les  jours, 
et  Ton  peut  remarquer  que  surtout  à  Paris  où 
la  mollesse  des  mœurs  influe  puissament  sur 
la  douceur  du  langage,  on  élague  ces  temps 
de  verbes,  et  que  malgré  la  grammaire,  au 
lieu  de  dire  :  on  voudrait  qfief  allasse^  il  fau- 
drait que  je  lusse^  on  dit  plus  souvent  :  on 
voudrait  que  j'aille,  que  je  lise,  etc. 

Quand  on  considère  dans  les  langues,  comme 
le  dit  et  le  fait  H.  Malte-Brun,  autre  chose 
que  des  mots ,  on  est  frappé  de  voir  le  rdle 
important,  que  remplissent  dans  les  langues 
du  Midi  les  verbes  être  et  avoir,  et  dans  cel- 
les du  Nord,  les  verbes  poMrotr  ci  devoir  qui 
servent,  comme  être  et  avoir,  d'auxiliaires 
aux  autres  verbes.  Est-ce  le  hasard  ou  le  ca- 
price des  hommes,  ou  Tun  et  l'autre  h  la  fois, 
qui  ont  lié  si  intimement  à  tout  le  système 
du  langage  ces  quatre  idées,  d'existence^  de 
propriété,  de  pouvoir  ei  de  devoir,  fondamen- 
tales de  Thomme  et  de  la  société,  et  les  plus 
générales  qu'il  soit  possible  de  concevoir? 
Etre  et  avoir,  l'existence  et  la  propriété  sont 
tout,  l'homme  physique  et  domestique  ;  pou' 
voir   et  devoir  sont    tout  Thomme  moral, 
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rhomme  pubUc,  toute  la  société.  H  y  a  donc 
vérité  profonde  dansle  mois*  exprimer  comme 
synonyme  de  parler,  puisque  l'être  intelligent 
ne  peut  rien  dire  sans  exprimer  qu'il  est,  qu'il 
a,  qu'il  peut,  qu'il  doit,  c'est-à-dire,  sans 
s'exprimer  lui-môme  tout  entier. 

Si  la  langue  et  la  littérature  sont  l'expres- 
sion de  la  société,  une  littérature  parfaite,  et 
une  langue  fixée  seraient  donc  l'expression 
d'une  société  qui  aurait  accompli  son  dé- 
veloppement; et  si  cette  société  venait  à 
changer  par  une  révolution  subite,  la  langue 
changerait    avec    la  société   et    la  littéra- 
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ture  avec  la  langue.  La  langue  se  cldu^BenM 
de  nouveaux  verbes  pour  exprimer  de  non* 
velles  actions  et  de  nouveaux  noms  pour  ex- 
primer de  nouveaux  êtres  et  de  nouveaux  rap- 
ports. La  littérature  s'affranchirait  des  an- 
ciennes règles  et  descendrait  à  de  nouvelles 
imitations  qui  seraient  l'expression  de  nou- 
velles mœurs;  et  même  lorsque  la  société, 
la  langue,  la  littérature,  auraient  cessé  d'être 
révolutionnaires,  elles  seraient  longtemps  ré- 
volutionnées  et  conserveraient  l'empreinte  du 
temps  et  des  événements  qui  auraient  précédé 
et  des  changements  qu'elles  auraient  subis. 
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Ce  n  est  |)as  un  plan  nouveau  d'éducation 
publique  que  je  viens  proposer.  S'il  est  une 
pariie  de  l'adpinistration  ,  ou  plutôt  du 
gouvernement  politique,  sur  laquelle  il  soit 
dangereux  et  peut-être  coupable  d'inno- 
ver, c'est  réducation  de  l'homme;  de  l'bom* 
me,  le  même  aujourd'hui  qu'il  a  été  et  qu'il 
sera  toujours,  et  le  plus  constant  des  êtres 
dans  l'éternelle  mobilité  de  son  esprit  et  de 
son  cœur  ;  de  l'homme,  depuis  si  longtemps 
étudié  et  si  bien  connu,  et  dont  l'éducation 
|Uir  conséquent  a  dû  être  l'œuvre  lente  de 
la  raison  de  tous  les  hommes,  et  de  l'expé- 
rience de  tous  les  temps. 

L'Assemblée  constituante  avait  fait  des 
plans  d'éducation  (  1  ),  comme  elle  avait 
fait  des  plans  de  constitution  et  de  gouver- 
nement ;  elle  aurait  pu  se  les  épargner;  il  ne 
faut  pas  de  plans  pour  détruire,  et  la  Con- 
vention approchait,  qui  devait  renverser  et 
les  plans  et  leurs  auteurs,  et  la  société  mê- 
me sur  laquelle  les  novateurs  avaient  fait 
leurs  expériences.  Aussi,  si  la  révolution  a 
fait  faire  aux  sciences  physiques  quelques 
pas,  qu'elles  auraient  faits  tôt  ou  tard  sans 
elle,  elle  a  ruiné  la  science  morale,  et  elle  a 


affaibli  les  esprits  plus  encore  qu^elIe  n'a 
corrompu  les  mœurs  ;  mais  des  erreurs  de 
physique,  des  erreurs  dont  on  a  fait  tant  da 
bruit,  et  si  souvent  remplacées  par  d'autres 
erreurs,  n'empêchent  pas  le  soleil  de  mûrir 
nos  moissons ,  la  terre  de  recevoir  l'io- 
iluence  des  saisons ,  et  l'homme  de  vivra; 
mais  une  seule  erreur  de  morale  en  science 
de  gouvernement  et  d'administration  tue  II 
société,  et  suffit  pour  nous  rendre  tous  cou- 
pables et  tous  malheureux. 

Jusqu'à  nos  jours,  jusqu'à  ces  temps  dé> 
plorables  auxquels  nous  étions  réservés, 
l'éducation  de  la  jeunesse  avait  été  confiée 
à  la  religion;  la  sagesse  de  nos  pères  aiait 
compris  qu'on  ne  pouvait  de  trop  bonos 
heure  amener  les  enfants  à  celui  qui  a  dît 
lui-même  :  Laissez  les  plus  petiiâ  venir  i 
moi,  et  les  accoutumer  à  la  règle  sévère  qos 
sa  doctrine  impose  à  Tesprit,  au  cœur  et  aox 
sens.  C'est  à  l'école  de  la  religion,  et  daai 
les  établissements  gouvernés  par  elle,qas 
s'étaient  formés  et  les  plus  grands  hommai 
de  notre  France  et  ses  meilleurs  citoyens, 
et  que  se  formaient  tous  les  jours  ces  hoflH 
mes  que  leurs  talents  ne  recommandaieal 


(  f  )  Voy.  un  excellent  recueil  de  tout  ce  qui 
CDucerne  ccUe  pariie  importante  que  Ton  |>eut 
appeler  la  révolution  de  rëduoation,  sous  le  titre 
de  Génie  et  /«  Révolution,  où  Taulcur  a  réuni  avec 


autant  de  goût  que  d*exactîlude,  et  tout  ce  ^m  t 
été  fait  sur  réducation  publique  depuis  la  r6it* 
lotion,  et  tout  ce  qu*on  peut  en  tirer  de  est 
séquences. 
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[leut-ètre  pas  à^la  renommée;  mais  que  leur 
raison»  leurs  sentiments  et  leurs  vertus 
rendaient  chers  h  leurs  familles  et  précieux 
kTEtat.Les  enfants  étaient  élevéscomme  les 
pères  rayaient  été,  et  les  générations  se 
transmeltaient  Tune  à  Tautre  cet  héritage  de 
principes,  de  doctrines,  d*affections,  d'ha- 
bitudes ,  qui  sont  le  patrimoine  et  le  trésor 
d'une  société,  ou  plutôt  qui  sont  son  Ame 
et  sa  vie,  et  qui  en  assurent  la  durée  con- 
tre les  |)assious  des  hommes,  les  fautes  des 
administrations  et  tes  revers  des  gouverne- 
ments. 

Mais  des  erreurs  nées  depuis  longtemps, 
et  dégénérées  comme  toutes  les  erreurs  (car 
le  temps  corrompt  le  mal  comme  il  perfec- 
tionne le  bien),  des  erreurs  souvent  corn* 
l)attues  et  souvent  réprimées,  et  qui  avaient 
rhangé  de  nom  sans  changer  d*objet,  creu- 
saient lentement,  sous  la  société,  Tablme  où 
elle  devait  s'engloutir. 

La  longue  série  des  révolutions  que  la 
France  était  destinée  à  parcourir  commença 
sous  la  régence,  paria  révolution  des  mœurs, 
continua,  bientôt  après,  par  la  révolution  des 
doctrines,  et  a  fini,  avec  le  dernier  siècle, 
par  la  révolution  des  lois,  complément  de 
toutes  les  autres,  et  qui,  s'étendant  à  la 
fois  comme  un  vaste  incendie  sur  toutes  les 
parties  de  l'édifice,  a  achevé  de  détruire  ce 
qui  avait  échappé  aux  premières  destruc- 
tions ,  révolution  sans  exemple,  combinai- 
son fatale  d'ignorance  des  lois  de  la  société 
et  de  connaissance  du  cœur  humain  ;  d'ou- 
bli des  principes  et  de  science  des  moyens  ; 
d^erreurs  politiques  et  d'habitude  adminis- 
trative, de  mollesse  des  mœurs  et  d*énergie 
des  passions  ;  révolution  qa*on  a  appelée 
française,  et  qui  serait  bien  mieux  nommée 
européenne t  et  dans  laquelle  la  France  n'a 
fiit  que  prêter  à  des  opinions  ou  à  des  in- 
tentions étrangères  ses  talents ,  ses  pas- 
sions et  ses  forces. 

L'éducation  publique  avait  résisté  plus 
longtemps  aux  innovations,  parce  que, 
.heureusement,  le  système  d'éducation  était 
local  et  non  pas  général  comme  il  Ta  été 
depuis,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  centre 
d'oCt  le  poison  pût  se  répandre  dans  tout  le 
corps;  ou  s'il  y  avait  unité  dans  le  corps 
chargé  longtemps  et  presque  exclusivement 
de  l'éducation  de  la  jeunesse,  ce  corps, 
fortement  constitué,  opposait  aux  projets 
de  destruction  le  poids  immense  de  son 
crédit  sur  l'esprit  des  peuples,  de  ses  ser- 
irices»  de  son  habileté.  Ce  corps  fut  détruit, 
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il  le  fut  à  la  fois  dans  tous  les  Etats  ca- 
tholiques :  et  tous  ces  souverains  que  nous 
avons  vus  depuis  réunis  pour  finir  la  ré- 
volution, s'accordèrent  alors  pour  la  com- 
mencer. «  Les  sots  et  les  ignorants,  avait 
dit  d'Alembert,  attribueront  la  destruction 
des  Jésuites  aux  magistrats  ;  les  sages 
l'attribueront  aux  philosophes,  v  Mais  c'est 
qu  alors  beaucoup  de  magistrats  étaient  de- 
venus philosophes. 

Le  clergé  séculier  ou  régulier  hérita  do 
la  dépouille  des  Jésuites,  et  l'éducation 
encore  resta  confiée  à  la  religion  ;  les  corps 
réguliers,  tels  que  \es  Bénédictins,  ou  quel- 
ques autres  déjà  affaiblis,  ne  dirigeaient 
qu'un  très-petit  nombre  de  collèges  ;  les 
prêtres  séculiers,  mêlés  presque  partout  à 
des  laïques,  n'étaient  que  des  individus  iso- 
lés et  fortuitement  réunis  ;  et  les  corpora- 
tions libreêy  telles  que  celles  de  TOratoire 
et  des  Doctrinaires,  plus  faibles  de  consti- 
tution, puisque  le  lien  qui  unissait  tous 
leurs  membres  ne  pouvait  en  retenir  aucun, 
et  par  cette  raison  moins  défendues  contre 
l'esprit  d'innovation,  ne  pouvaient  opposer 
aux  projets  ultérieurs  de  destruction  une 
résistance  capable  d'arrêter  ceux  qui  les 
avaient  conçus,  et  qui  les  suivaient  avec 
une  incroyable  persévérance. 

Mais  déjà  le  sophiste  de  Genève,  puissant 
à  détruire,  cet  insensé  qui  avait  osé  dire: 
«  L'homme  oui  pense  est  un  animal  dé- 
pravé, »  avait  lancé  sur  la  sodété,  comme 
une  machine  de  destruction,  cette  épouvan- 
table maxime  :  «c  Mon  Emile  ne  saura  pas  à 
quinze  ans  s'il  a  une  Ame,  et  il  est  peut-être 
trop  tôt  à  dix-huit  ans  pour  le  lui  appren- 
dre. »  Dans  une  société  où  cette  maxime 
n'avait  pas  été  flétrie  par  la  justice,  et  son 
auteur  banni  hors  des  confins  du  monde 
civilisé,  toute  éducation  publique  devenait 
impossible  ;  et  alors  aussi  s'introduisit  chei 
les  grands,  jusque-là  élevés  dans  les  mai- 
sons publiques,  comme  les  autres  citoyens, 
cette  foule  d'instituteurs  philosophes,  qui 
préparèrent,  pour  la  révolution,  une  jeu- 
nesse inconsidérée,  qui  devait  en  être  l'ins- 
trument et  la  victime. 

Quand  tout  fut  mûr  dans  les  hommes  et 
dans  les  choses,  le  mystère  d'iniquité  s'ac*  ^ 
complit.  Tout  ce  qui  restait  de  bonne  édu-  U 
cation  publique  périt  dans  le  naufrage,  et 
il  ne  survécut  à  la  destruction  totale  que 
quelques  établissements  en  petit  nombre, 
sauvés  par  un  zèle  louable  ou  par  une  utile 
cupidité;  ils  ne  conservèrent  quelques  étin** 
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celles  (lu  feu  sacré,  qii*eu  le  cachant  avec 
soin  ;  et  des  débris  des  anciennes  institu- 
tions se  formèrent  des  établissements  par- 
ticuliers sous  le  nom  de  pensions  et  d'ins- 
titutions :  quelques-unes  dirigées  dans  les 
vues  les  plus  religieuses  et  sur  les  principes 
les  plus  purs  ;  d*autres,  qui  ne  furent  que 
de  sordides  spéculations  sur  la  nourriture 
des  élères. 

Il  s'était  fait  cependant  un  grand  change- 
ment dans  les  expressions,  suite  néces- 
saire du  changement  qui  s'était  opéré  dans 
les  idées.  On  ne  parlait  autrefois  que  de 
r éducation  publique  ;  il  jie  fut  plus  question 
que  de  Vinslruction  publique. 

Le  système  religieux  voulait  former  des 
hommes  pour  la  famille,  des  citoyens  pour 
l'£tat  ;  le  système  philosophique  voulut 
faire  des  savants  pour  Tunivers,  et  Ton  vit 
s*élever  dans  la  capitale,  et  même  dans  les 
provinces,  des  cours  publics  de  philosophie, 
de  sciences,  de  littérature,  appliquées  à  la 
révolution  et  même  è  la  guerre,  et  la  science 
devint  meurtrière,  la  philosophie  anarchi- 
que,  la  littérature  séditieuse,  et  la  langue 
même  barbare.  Un  célèbre  critique  défen- 
dait encore,  avec  la  justesse  de  son  esprit  et 
TopiniAtreté  de  son  caractère,  l'ancienne  lit- 
térature contre  les  innovations,  et  peut-être 
est-il  vrai  de  dire  qu'une  littérature  aussi 
flnie  que  la  nôtre,  expression  fidèle  d'une 
société  toute  monarchique,  et  devenue  une 
partie  essentielle  de  nos  mœurs  et  des  habi- 
tudes de  nos  esprits,  a  plus  qu'on  ne  pense 
retenu  la  France  dans  les  principes  du  seul 
gouvernement  qui  lui  convienne. 

Enfin  Thomme  ennemi  parut  ;  fils  adoptif 
et  héritier  universel  de  la  révolution,  il 
trouva  une  jeunesse  qui  avait  fait  la  révo- 
lution pour  lui,  il  voulut  en  former  une 
autre  qui  la  continuât  pour  lui,  une  jeu- 
nesse qui  n'aimftt  que  lui,  qui  ne  servit  que 
lui,  qui  ne  sût  que  lui,  et  il  décréta  TUni- 
vcrsité  impériale  pour  la  France  et  même 
pour  l'Europe  dont  il  méditait  la  conquête, 
et  constitua  ainsi  une  monarchie  scolastiqire 
dans  sa  monarchie  politique. 

En  effet,  si  l'on  y  prend  garde,  l'Univer- 
sité impériale  fut  constituée  sur  le  plan  du 
gouvernement  impérial  ;  elle  avait  son  mo- 
narque dans  le  grand-maltre,  ses  ministres 
de  la  justice  et  des  finances  dans  le  chan- 
celier et  le  trésorier,  son  sénat  dans  le  con- 
seil titulaire,  et  même  sa  chambre  des  dé- 
putés dans  le  conseil  ordinaire  et  inamovi- 
ble. Elle  avait  ses  inspecteurs  généraux  et 
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particuliers,  et  une  armée  de  suppôts;  il 
n'y  eut  pas  jusqu'k  TEcole  polytechaiqQe, 
destinée  à  fournir  des  officiers  h  Tannée, 
qui  n'eût  son  [lendant  dans  TEcole  normale, 
destinée  à  fournir  des  officiers  à  cette  autre 
milice;  institution  singulière  que  Bonaparte 
avait  voulu,  ce  semble,  rapprocher  des  ins- 
titutions monastiques ,  en  exigeant  dei 
élèves  un  célibat  de  dix  ans. 

Il  savait,  cet  homme,  ou  Ton  savait  pour 
lui,  car  il  ne  fut  qu'un  instrument  qu'on  i 
brisé  quand  il  a  voulu  échapper  aux  mains 
qui  le  dirigeaient,  ou  contrarier  des  projets 
plus  vastes  même  que  les  siens  :  il  savait 
cette  vérité  si  simple  et  pourtant  si  mécon- 
nue, qu'il  suffit  d'une  génération  pour  for- 
mer au  bien  ou  au  mal  toutes  celles  qoi 
suivent,  et  qu'elles  reçoivent  les  pensées  et 
les  doctrines  de  celles  qui  les  ont  précédées, 
comme  elles  en  reçoivent  la  vie  et  la  langue. 
Cependant,  pour  conserver  les  apparences, 
il  fit  entrer,  de  gré  ou  de  force,  dans  les  pre- 
mières places  de  ce  grand  corps,  des  hom- 
mes dont  la  profession,  les  travaux  ou  U 
conduite  inspiraient  au  public,  pour  leurs 
doctrines,  une  confiance  qu'il  n'avait  pas  lui- 
même  pour  leurs  opinions  politiques.  Il  y 
eut  dans  les  règlements  des  vues  sapes,  et 
assez  religieuses  pour  tromper  les  simples; 
mais  cet  homme,  au  lieu  de  se  faire  un  allié 
de  la  religion,  la  traitait  comme  tous  ses 
autres  alliés,  et  voulut  toujours  s*en  faire  lu 
instrument.  D'autres  auraient  voulu  la  dé- 
truire, lui  il  voulait  la  gouverner;  mais  si 
politique  toujours  plus  attentive  aux  boo- 
mes  qu'aux  choses,  et  qui,  dans  la  religioo, 
vie  voyait  que  des  prêtres,  ne  comprenait 
pas  que  la  religion  n'est  un  allié  utile  pour 
les  gouvernements,  qu*autant  qu'il  en  est 
indépendant,  qu'il  combat  sous  ses  propres 
drapeaux,  et  que,  comme  instrument,  il  si 
brise  sous  la  main  violente  qui  veut  le  maî- 
triser. D'ailleurs,  tout  ce  qu'il  faisait  élitt 
empreint  de   sa  passion  favorite,  et  des 
habitudes  dominantes  de  son  esprit;  il  pen- 
sait guerre  même  lorsqu'il  fondait  les  iosti- 
tutious  les  plus  pacifiques.  Des  idées  mili- 
taires, mortelles  au  premier  âge  pour  les 
études  et  la  discipline  morale,  présidèreul 
h  la  formation  de  l'Université,  et  elles  jetè- 
rent dans  l'esprit,  le   cœur,  les   manières 
même  de  la  jeunesse  ces  germes  dont  dobi 
avons  vu  les  fruits,  et  dont  nous  verrois 
longtemps  les  déplorables  suites. 

Mous  aurions  dû  parler  d'une  autre  cr^ 
tion  qui  avait  précédé  celle  de  TUnivenil^ 
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sous  le  nom  de  commission  ou  de  comité 
d*in$truction  publique»  et  qui  posa  fes  bases 
de  rédifice  dont  l'Université  impériale  fut  le 
couronnement.  Le  choix  du  chimiste  appelé 
à  la  présider»  avait  alarmé  les  hommes  reli- 
gieux, et  ne  les  avait  pas  disposés  à  recevoir 
favorablement  rétablissement  de  TUniversité 
dont  il  fut  le  premier  exclu. 

Cependant»  au  milieu  du  désordre  où  la  ré* 
volution  avait  jeté  les  hommes,  leurs  esprits 
et  leurs  mœurs,  les  choix  déjà  faits  engrande 
partie  par  l'administration  précédente  pour 
les  places  inférieures  de  Tinstruction  publi- 
que, étaient  devenus  extrêmement  difficiles. 
L'instruction  scolastique  et  même  littéraire 
ne  manquait  pas  à  des  hommes  sortis,  la 
plupart,  de  Congrégations  enseignantes»  et 
dont  la  vocation  et  les  études  avaient  été 
dirigées  vers  l'état  ecclésiastique  ;  mais  les 
principes  de  la  morale  et  même  de  la  dé- 
cence s'étaient  étrangement  altérés  chez  un 
grand  nombre  qui  s'élaient  jetés  à  corps 
perdu  dans  les  orgies  de  la  révolution»  ou 
qui  même  avaient  changé  les  engagements 
sévères  de  l'état  ecclésiastique  pour  des  liens 
plus  doux. 

Néanmoins  on  doit  cette  justice  à  l'homme 
distingué  qui»  de  la  présidence  du  Corps 
législatif,  fut  appelé  k  la  direction  suprême 
de  rUniversité,  et  de  qui  seul  dépendaient 
tous  les  choix»  qu'il  employa  dans  l'ensei- 
gnement» autant  qu'il  lui  fut  permis,  tout  ce 
qu'il  connut  de  meilleur  et  de  plus  honora- 
ble; au  fond»  Texécution  tempéra  toujours 
les  vices  de  Tinstitatiou»  et  jamais»  dans  Tad- 
mioisIratiOD» aucune  pensée  nerépondit  plei- 
nement à  celle  du  fondateur.  Le  conseil 
dont  je  peux  parler  avec  une  entière  indé- 
pendance» quoique  j'en  aie  fait  partie,  parce 
que,  absent  de  Paris  à  l'époque  de  l'organisa- 
tion, et  longtemps  après,  je  n'ai  pris  que  bien 
tard,  et  bien  peu  part  à  ses  travaux  ;  le  conseil» 
dis-je,  a  lait  tout  le  bien  qu'il  lui  a  été  per- 
mis de  faire»  ou  plutôt  il  a  empêché  beau- 
coup de  mal  suggéré,  par  des  hommes  pro- 
fondément pervers,  au  chef  du  gouverne- 
ment» et  que  cet  homme»  plus  accessible 
qu'on  ne  le  croit  è  des  intluences  étrangères» 
exécutait  comme  s'il  eût  été  sa  pensée,  avec 
toute  rinflexibilité  de  sa  volonté,  semblable 
au  fer  soumis  à  l'action  du  feu,  qui  reprend» 
après  avoir  été  ployé»  toute  sa  rigidité. 

Il  faut  bien  le  dire»  jamais  l'Université 
impériale  ii*obtint  la  conOance  du  public; 
mais  le  gouvernement  était  accoutumé  è  s'en 
passer.  Fidèle  k  son  système  de  réserver 
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pour  la  guerre  ou  les  monuments  gigantes- 
ques des  arts  le  produit  des  impôts,  Bona- 
parte rejetait  sur  le  peuple  toutes  les  autres 
dépenses.  Celle  de  l'Université  fut  mise 
presque  en  entier  k  la  charge  des  parenls. 
La  vue  sage  et  politique  de  laisser  la  famille 
s'enrichir  par  sa  propre  industrie»  avant  de 
lui  permettre  le  luxe  de  l'instruction,  entrâ- 
t-elle dans  son  esprit?  Je  ne  suis  pas  éloigné 
de  le  penser.  Quoi  qu'il  en  soit,  chaque  élè- 
ve fut  obligé  de  payer  un  droit  k  l'Universi- 
té ;  et  non-seulement  il  fallait  payer  l'édu- 
cation qu'elle  donnait  dans  ses  établisse- 
ments, mais  encore  celle  qu'elle  ne  donnait 
pas,  et  que  les  jeunes  gens  recevaient  dans 
des  pensions  particulières»  obligées  de  dé- 
dommager l'Université  de  ce  que  lui  ôtait 
leur  concurrence.  Comme  Bonaparte  en 
soupçonnait  les  directeurs  d'inspirer  aux 
enfants  des  principes  qui  n'étaient  pas  les 
siens»  il  les  persécutait  avec  une  rigueur 
que  le  conseil  de  TUniversité  modéra  tou- 
jours» et  trompa  quelquefois.  La  contrainte 
ne  fit  qu'augmenter  la  répugnance;  et  ce 
gouvernement  inflexible»  qui  avait  pu  sou- 
mettre les  enfants  k  la  terrible  loi  de  la  cons- 
cription» ne  pouvait  les  attirer  dans  les 
lycées»  qui  n'étaient  guère  peuplés  que 
d'élèves  dont  il  payait  les  pensions. 

Cette  répugnance»  que  tous  les  lycées 
étaient  loin  de  mériter»  avait  son  principe 
dans  les  sentiments  religieux  et  politiques 
des  parents»  et  dans  leur  éloignement  pour 
les  goûts  militaires  et  l'esprit  d'indépen- 
dance que  les  enfants  contractaient  dans  cette 
éducation  faible  et  licencieuse  sur  le  fond, 
sévère  et  même  dure  dans  ses  formes.  Elle 
était  telle,  cette  répugnance»  que  la  plus 
humble  école  de  village  obtenait  la  préfé- 
renoe  si  elle  était  dirigée  par  un  ecclésias- 
tique» et  que  les  premiers  agents  du  gou- 
vernement dans  les  provinces,  chargés  par 
devoir  d'accréditer  ces  institutions»  préfé- 
raient pour  leurs  enfants  tout  autre  moyen 
d'instruction. 

Bonaparte  fut  renversé,  et  avec  lui  l'Uni- 
versité qu'il  avait  fondée. 

Le  gouvernement  impérial,  héritier  de 
toutes  les  institutions  républicaines»  servi 
lui-même  par  les  plus  zélés  républicains» 
avait  fait  de  Tempire  scolastique  un  élai 
monarchique  :  le  gouvernement  royal  en  fit 
une  république»  sous  le  nom  de  eonseit 
royal. 

Huit  jours  k  peine  étaient  écoulés  depuis 
son  installation,  que  Bonaparte  revenu  de 
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rtie  d*Klbe,  détruisit  le  conseil  royal,  et 
rétablit  son  Université.  Le  Roi,  de  retour, 
ne  rétablit  ui  Tune  ni  Taulre  de  ces  institu- 
tions, et  provisoirement  attribua  la  direction 
générale  des  études  à  une  commission  de 
cinq  membres  de  l'ancien  conseil  de  TUni- 
▼ersité  ou  du  nouveau  conseil  royal.  Tel  est 
l*état  actuel  des  choses. 

Ici  se  présentent  des  questions  importan- 
tes, et  qu*il  faut  résoudre  avant  de  prendre 
un  parti  définitif  sur  Torganisation  de  Pédu- 
cation  publique. 

Y  aura-t-ii  une  direction  générale  des 
éludes? 

L'édumtfon  publique  sera-t-elle  con- 
fiée a  des  corps  ou  à  des  individus? 

Les  corps  seront-ils  corps  religieux  ou 
corps  laïques? 

Je  n'ignore  pas  que  la  solution  de  ces 
questions  alarme  beaucoup  d*inlér6ts,  de 
passions,  peut-être  de  projets  ;  elle  compro- 
met le  système  dont  on  est  si  jaloux,  qui 
tend  à  concentrer  dans  la  capitale  la  direc- 
tion exclusive  de  toutes  les  opinions  et  de 
toutes  les  forces  de  la  France,  et  à  placer 
dans  un  petit  nombre  de  mains  ces  moyens 
d*influence  générale,  si  bornés  pour  faire  le 
bien,  tout-puissants  pour  faire  le  mal  ;  la 
discussion  même  peut  réveiller  d'anciennes 
haines  et  d'opiniâtres  préjugés.  Je  le  sais; 
mais  attendre  que  la  raison  et  la  vérité  ne 
trouvent  plus  d'obstacles  sur  la  terre,  ce 
serait  attendre,  pour  ouvrir  des  routes,  que 
les  vallons  fussent  comblés  et  les  montagnes 
aplanies.  C'est  une  erreur  bien  commune, 
si  ce  n'est  qu'une  erreur,  que  celle  de  beau- 
coup de  gens  qui  renvoient  après  le  réta- 
blissement de  Tordre,  tous  les  moyens  de  le 
rétablir,  et  voudraient  que  la  guérison  pré- 
cédât le  remède. 

1*  Le  seul  motif  que  l'on  donne  à  la  né- 
cessité d'une  direction  générale  des  études 
est  l'uniformité  d'enseignement.  Ce  motif, 
dont  on  voudrait  faire  nn  principe,  est  plus 
spécieux  que  solide. 

L'éducation  publique  est,  dans  son  en- 
seignement, religieuse,  littéraire  et  scien- 
tifique. 

L'enseignement  religieux  est  tout  entier 
confié  aux  livres  que  l'Eglise  met  dans  les 
mains  de  ses  disciples  et  dans  les  explica- 
tions qu'elle  autorise,  et  ce  qu'elle  réprouve 
Je  plus  formellement  est  la  diversité  et  la 
nouveauté  des  doctrines.  Si  quelques  maî- 
tres se  permettaient  des  explications  peu 
orthodoxes,  ce  serait  au  chef  do  chaque  éta- 


blissement ou  à  l'évèque,  supérieur-né  de 
tout  l'enseignement  religieux,  qo*il  appe^ 
tiendrait  de  redresser  les  erreurs  qui  aor 
raient  pu  s'y  glisser;  et  il  fiiut  même  remar^ 
quer  que  telle  était  l'importance  que  l'ao- 
cien  gouvernement  attachait  à  runiformité 
de  doctrine  religieuse,  première  garantie  de 
l'unité  de  doctrine  politique,  qu'il  avait  éta- 
bli une  sorte  de  direction  générale  de  l'en- 
seignement théologique  dans  la  maison  de 
Sorbonne,  objet,  pour  cette  raison,  des  sar- 
casmes des  sophistes  du  xvni'  siècle. 

L'instruction    littéraire    est    partout    la 
même  ;  partout  on  se  sert  des  mêmes  auteurs 
grecs  et  latins,  chaque  professeur  peut  avoir 
sa  méthode    particulière  d'enseignement; 
mais,  sur  ce  point,  on  ne  peut  pas  obtenir, 
on  ne  doit  pas  même  désirer  d'uniformité, 
et  il  faut  laisser  aux  esprits  une  juste  liberté. 
On  n'enseigne  pas  les  langues  anciennes  et 
les  belles-lettres  h  Pétersbourg  autrement 
qu'à  Paris  et  à  Rome.  Les  livres  élémentai- 
res qui  servent  k  cet  enseignement  diffèrent, 
sans  doute,  comme  les  langues  dans  lesquel- 
les ils  sont  écrits  ;  mais,  s'il  ne  peut  y  avoir 
sur  ce  point  d'uniformité  absolue,  il  y  a  ches 
chaque  i>euple   uniformité  relative,  et  le 
même  genre  de  livres  se  retrouve  dans  tous 
les  collèges.  L'uniformité  du  but  prodoit 
l'uniformité  des  moyens,  et  toute  directioa 
générale  pour  faire  par  autorité  ce  qui  st 
fait  de  soi-même,  serait  une    domination 
sans  raison  comme  sans  objet.  Il  est  même  à 
remarquer  que,  dans  toute  l'Kurope,  les 
études  littéraires  ont  été  arrangées  sur  le 
même  plan,  par  la  seule  forée  des  choses  et 
d'après  les  observations  faites  par  tous  les 
hommes  sensés  ;  et  dans  tous  les  pays,  sor 
la  portée  et  les  progrès  successifs  de  l'esprit 
chez  les   enfants.   Ainsi,  partout  il  y  a  le 
môme  nombre  de  basses  classes  ;  il  y  a  des 
classes  d'humanités,  de  rhétorique,  de  phi* 
lo^ophie  ;  et  l'Université  impériale,  qui  avait 
voulu  déroger  sur  ce  point  k  l'usage  ancien, 
a  été  forcée  d'y  revenir,  même   dans  les 
nomenclatures.  Jamais   les  méthodes  nou- 
velles d'enseignement  ne  seront  essayées 
que  dans  les  éducations  particulières,  et  ce 
n*est  que  sur  un  petit   nombre  d'enfants 
qu'un   instituteur    peut   en    faire    lexpé- 
rience. 

Quant  aux  principes  de  goût,  si,  chez  les 
différents  peuples  ils  varient  suivant  la  cons- 
titution de  la  société,  les  habitudes  natio- 
nales peuvent  être  comme  le  mécanisme  des 
diverses  langues;  cependant  ils  sont  géoé<' 
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ralem^nt  uniformes  chez  chaque  peuple.  IJ 
y  a  sans  doute»  même  chez  les  gens  de  let- 
tres, des  bizarreries  de  goût  littéraire,  comme 
de  tous  les  autres  goûts;  mais  sur  ce  point 
rCniversité  n*aurait  pas  eu  plus  d'influence 
que  n'en  ont  eu  les  académies,  dans  le  sein 
desquelles  nous  avons  vu  s^élever  tant  d*hé^ 
résies  littéraires. 

L'instruction  scientiGque  ou  spéciale  est 
morale  ou  physique.  La  théologie  a  ses  pères 
et  ses  conciles,  et,  ce  qui  peut  encore  mieux 
maintenir  l'uniformité  de  doctrine,  ou  la 
rétabliri,  l'autorité  suprême  de  l'Eglise.  La 
jurisprudence  a  ses  codes  et  ses  arrêts  des 
cours  souveraines.  Quant  à  la  médecine  et 
aux  autres  sciences  physiques  appelées  exae-' 
ffs,  ou  naturelles,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
plus,  mais  seulement  autrement  exactes  que 
les  sciences  moraies,  et  d'une  nature  diffé- 
rente, l'enseignement  ne  doit  pas  en  être 
soumis  h  une  direction  générale. 

L'objet  de  ces  connaissances  est  ce  monde 
qui  têt  livré  à  nos  disputes  {Ecele.  m,  11) ,  et 
il  faut  les  laissera  l'esprit  de  système,  seul  et 
puissant  moyen  de  leurs  progrès.  Copernic, 
Kepler,  Newton,  Bergman,  Boêrhaave,  Jus- 
sieu,  Linnée,  Lavoisier  n*ont  pas  eu  besoin 
d'un  centre  et  d'une  direction  générale, 
|N>ur  faire  les  découvertes  qui  ont  immorta- 
lisé leurs  noms  et  étendu  le  domaine  de  la 
science.  Leurs  ouvrages  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  et  la  direction  qu'ils  ont 
donnée  aux  esprits  est  la  seule  autorité  qui 
puisse  en  h&ter  les  progrès.  Tout  système 
est  UD  voyage  au  pays  de  la  vérité;  tous  les 
voyageurs  s'égarent,  mais  tous  découvrent» 
même  en  s'égarant,  quelque  point  de  vue, 
et  laissent  des  jalons  sur  la  route.  Je  ne  parle 
pas  de  l'instruction  politique  ;  on  ne  parle 
politique  aux  eniants  que  lorsqu'on  veut  les 
égarer.  Laissons  faire,  à  cet  égard,  la  reli- 
gion chrétienne,  qui  leur  donne  à  tous  la 
seule  leçon  de  politique  qui  convienne  à 
leur  Age,  et  peut-être  à  tous  les  Ages,  celle 
d'aimer  et  d'obéir. 

^  On  a  reproché  h  Téducation  des  collèges 
la  direction  politique  que  l'étude  des  écri- 
vains de  lantiquité  pouvait  donner  aux  es- 
prits. Cette  crainte  est  exagérée  :  d'ailleurs, 
la  fftute  en  serait  moins  aux  anciens  qu'aux 
modernes,  qui,  ayant  plutôt  écrit  sur  fhis- 
toire  qu'ils  n'ont  écrit  l'histoire,  ont  trop 
souvent  tout  répété  sans  choix,  tout  admis 
sans  critique,  tout  admiré  sans  discerne- 
ment, et  qui  n'ont  connu  ni  les  gouverne- 
ments anciens  ni  les  nôtres.  Kn  général,  les 
Œuvres  cosipl.  de  M.  de  Bonald.  IIL 


jeunes  gens  puisent  dans  la  lecture  des  écri* 
vains  de  Rome  et  d'Athènes,  non  des  prin- 
cipes politiques,  mais  des  sentiments  de  dé- 
sintéressement, d'amour  de  la  patrie,  et  des 
exemples  de  vertus  publiques;  principes, 
quoi  qu'ait  dit  Montesquieu,  de  la  monar- 
chie comme  des  républiques;  et,  sous  ce 
point  de  vue,  elle  n'était  pas  inconnue  à 
notre  vieille  France,  cette  alliance  des  prin- 
cipes monarchiques  et  des  sentiments  répu- 
blicains ;  et  notre  monarchie  aussi  a  eu  ses 
Fabricius,  ses  Scipions  et  ses  Catons. 

Une  direction  générale  des  études  est  donc 
inutile,  et  dès  lors  elle  peut  être  dange- 
reuse, car  il  n'y  a  rien  d'indifférent  dans  la 
société.  Cette  direction  morale  de  toute  une 
nation  mise  en  comité,  et  presque  toujours 
entre  les  mains  d'un  seul  homme,  qui,  à  la 
longue,  domine  tous  ses  collègues,  offre 
moins  que  jamais  à  une  nation  une  ga- 
rantie suffisante  contre  le  danger  d'une 
fiiusse  direction.  L'Europe  en  a  fait  la  triste 
expérience  dans  l'impulsion  qu'ont  donnée 
aux  esprits,  et  même  sans  autorité  politique, 
les  compagnies  littéraires,  et  TEial  ne  doit 
placer  dans  un  seul  point  pas  plus  sa  morale 
que  sa  fortune. 

Si  la  royauté  s'est  alarmée  de  l'antorilé  de 
ces  grandes  charges  qui  mettaient  aux  mains 
d'un  particulier  toutes  les  forces  militaires 
d'une  nation,  pense- 1- on  que  )a  religion 
peut  voir  sans  inquiétude  toute  sa  force  mo- 
rale à  la  disposition  d*un  autre  connétable 
de  l'instruction  publique,  dans  un  temps  où 
les  idéesles  plus  saines  se  SQnt  si  étrarigeroetit 
obscurcies,  et  lorsque  nous  avons  vu,  dans 
une  ordonnance  récente  sur  les  petites 
écoles,  ces  étranges  expressions  :  «  Les  évê- 
ques  pourront,  dans  le  cours  de  leurs  tour- 
nées, prendre  connaissance  de  l'état  de  ces 
écoles,  »  etc.,  et  faire  ainsi  au  corps  épis- 
copal  une  simple  faculté  d'une  surveillance 
qui  est  pour  lui  un  devoir,  et  pour  un  Etat 
chrétien  une  nécessité  ? 

Cependant,  quand  il  serait  nécessaire  de 
conserver  encore  quelque  temps  une  direc- 
tion générale,  et  seulement  pour  se  donner 
le  temps  de  revenir  à  un  meilleur  système , 
il  ne  faut  pas  croire  qu'une  institution  de 
ce  genre  puisse  faire  de  grands  biens,  pré- 
cisément parce  qu'elle  a  pu  faire  bcaucouff 
(Je  mal,  et  ce  n*est  pas  ainsi  qu'il  faut  juger 
les  institutions  politiques, 

2*  La  question  de  savoir  si  l'éducation  pu- 
blique doit  être  confiée  è  des  corps  ou  k 
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des  individus    est  susceptible  d*une   dé- 

inonstraiion  rigoureuse  el  presque  géomé- 
trique. 

En  effet,  élever  tous  les  hommes  qui  doi- 
vent former  la  société,  c'est-à-dire  la  régler, 
la  gouverner,  la  juger,  la  défendre,  c*est  éle- 
ver la  société  même.  Or  la  société  est  un  être 
perpétuel  ;  l'institution  doit  donc  être  per- 
pétuelle. La  société  ne  peué  être  élevée  dans 
un  même  lieu,  ni  dans  une  seule  personne  ; 
ii  faut  donc  une  institution  universelle, 
qui  puisse  élever  à  la  fois  un  grand  nombre 
de  personnes  dans  un  grand  nombre  de 
lieux. 

La  société  est  une,  et  elle  doit  recevoir  la 
môme  éducation,  malgré  la  succession  des 
temps,  la  diversité  des  lieux,  la  multiplicité 
des  personnes;  il  faut  donc  une  institu- 
tion uniforme,  et  la  même  pour  tous  les 
•temps,  tous  les  lieux,  toutes  les  per- 
sonnes. 

Donc  il  faut  un  corps  ;  car  un  corps  seul 
est  une  institution  perpétuelle,  universelle 
et  uniforme. 

Il  ne  peut  y  avoir  dans  les  établissements 
d^ducation  formés  d'individus  isolés  et  réu- 
nis fortuitement,  sans  autre  lien  que  la  com- 
munauté d'habitation  et  de  travaux,  ni  per- 
pétuité, ni  universalité,  ni  uniformité.  Un 
individu  meurt ,  ou  quitte  l'établissement, 
on  ne  sait  où  lui  trouver  un  successeur. 
Ceux  qui  se  présentent  sont  souvent  ceux 
qu*il  faudrait  écarter.  On  ne  connaît  per- 
sonne de  longue  main  ;  chacun  arrive  tout 
formé,  avec  son  esprit,  ses  goûts,  ses  mœurs, 
ses  habitudes  ;  rien  n*a  été  réglé  à  Tavance, 
et  soumis  è  une  discipline  uniforme,  à  un 
esprit  général,  à  une  direction  constante  et 
commune.  On  est  réduit  aux  certificats  et  aux 
renseignements  officieux  dont  on  connaît  la 
valeur.  Une  administration  de  collège  es- 
saye les  hommes ,  et  les  prend  tels  qu'ils 
sont.  Un  corps  les  a  formés  et  les  connaît. 
Mille  circonstances  éloignent  un  particulier, 
libre  de  ses  actions,  de  tel  ou  tel  lieu,  de  tel 
ou  tel  emploi,  de  tel  ou  tel  chef,  et  une  des 
grandes  peinesdu  conseil  dirigeant  de  l'Uni- 
versité était  de  trouver  des  professeurs 
habiles  qui  voulussent  aller  en  province,  ou 
y  rester  quand  ils  y  étaient.  Le  membre  d*un 
corps  religieux  va  partout  où  il  est  envoyé, 
fait  ce  qu*on  lui  ordonne,  obéit  à  tous  les 
supérieurs  qu'il  trouve.  Un  corps  ne  meurt 
pas,  ne  change  pas,  et,  par  Téducalion  qu'il 
donne  à  ses  membres,  il  retient  la  société 
dans  les  mêmes  principes. 


DE  M.  DE  DONALD. 

3*  Le  corps  enseignant  doit-il  être  lalqut 
ou  religieux? 

Des  laïques  ne  font  pas  et  ne  peuvent  pas 
faire  corps  enseignant,  c'est-à-dire  fiiirt 
corps  pour  des  fonctions  austères  el  obsco« 
res ,  et  qui ,  quoi  qu'on  fasse ,  ne  peuvenl 
être,  comme  les  fonctions  publiques  de  la 
magistrature  ou  de  Tarmée,  honorables  et 
lucratives.  Il  faut,  pour  que  les  hommes  fas- 
sent un  corps  de  ce  genre,  corps  moral  el  in- 
divisible ,  il  faut  que  chacun  renonce  i  loote 
individualité ,  k  celle  de  ses  actions»  de  sa 
volonté,  de  ses  intérêts  personnels ,  pour 
obéir  k  une  action,  à  une  volonté  générale  t 
et  è  des  intérêts  communs. 

Les  vœux  de  religion  ne  sont  autre  chose 
qu'un  renoncement  formel  k  toute  individus^ 
lité,  un  renoncement  aux  goûts,  aux  besoins, 
aux  devoirs  de  la  famille  privée,  pour  ser* 
vir  la  famille  générale;  et  il  est,  ce  renon- 
cement, d'une  si  absolue  nécessité  pour  for- 
mer un  corps,  que  les  corps  même  militaires, 
qui  ne  permettent  au  soldat  ni  le  mariage,  ni 
l'exercice  d'un  métier  lucratif,  et  qui  exi- 
gent de  lui  une  entière  subordination,  le 
soumettent ,  au  moins  de  fait  et  pour  un 
temps,  sinon  aux  vœux,  du  moins  k  la  néces- 
sité du  célibat,  de  la  pauvreté  et  de  l'obéis- 
sance ;  et  rUniversité  elle-même  a  prescrit 
le  célibat  k  plusieurs  de  ses  membres,  et  le 
désire  pour  tous. 

Des  laïques  se  rapprochent  et  ne  se  réu- 
nissent pas;  s'ils  mettent  un  moment  en 
commun  leurs  travaux ,  ils  frardent  chacun 
leur  volonté  et  leurs  intérêts;  et  un  corps 
dont  chaque  élément  peut  se  séparera  volon- 
té est  une  agrégation  d'individus,  et  n'est 
pas  un  corps. 

Si  des  vues  d'intérêt,  ou  je  ne  sais  quelle 
exaltation  politique,  déterminaient  des  laï- 
ques à  former  quelques  engagements  du 
genre  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler , 
et  tels  k  peu  près  que  les  avaient  acceptés, 
pour  un  temps,  les  élèves  de  l'école  nor- 
male, cette  contrainte  insupportable,  quand 
elle  n'est  ni  inspirée,  ni  adoucie  par  la  reli- 
gion, communiquerait  à  leur  esprit,  k  leur 
humeur,  à  leurs  manières  même,  quelque 
chose  de  triste  et  de  dur  qui  les  rendrait  peu 
agréables  k  leurs  élèves,  et  même  pourrait, 
par  rinfluence  de  l'imitation,  dénaturer 
le  caractère  des  enfants  conGés  k  leurs 
soins. 

Les  établissements  laïques  d'éducation 
publique  ne  présentent  donc  jamais  que  des 
individus  isolés  les  uns  des  autres,  sans  at^ 
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tre  lien  que  la  commuDaulé  d'habitation  et 
de  travaux;  et  c*est  pour  suppléera  Tab- 
sence  de  tout  lien  moral,  que  le  gouverne- 
ment impérial  avait  établi  dans  son  Univer- 
sité un  régime  despotique  et  à  peu  près  ar- 
bitraire 9  qui  pût  retenir  dans  le  devoir,  et 
dans  une  union  au  moins  extérieure ,  tant 
d*homme$  que  l'intérêt  avait  rapprochés , 
que  mille  causes  pouvaient  à  tout  moment 
diviser,  et  qui  soupiraient  sans  cesse  après 
rindépendanceet  les  agréments  de  la  vie  du 
monde. 

L'éducation  publique  donnée  par  des  laï- 
ques pèche  autant  par  les  inconvénients 
qui  raccompagnent,  que  par  les  avantages 
dont  elle  manque.  Elle  met  sous  les  yeux 
des  enfants,  qui  ne  doivent  à  leur  Age  con- 
naître que  leur  famille  et  le  collège,  des  hom- 
mes du  monde  qui  y  tiennent  par  les  liens 
du  mariage  ou  par  le  désir  de  les  former; 
qui  y  tiennent  par  leurs  espérances  ou  leurs 
prétentions.  Voués,  par  le  besoin  de  vivre  , 
à  des  fonctions  ingrates,  obscures,  et  d'au- 
tant plus  fastidi6uses,que  celui  qui  les  exer- 
ce a  plus  d'esprit  et  de  connaissances  ;  ils 
ne  s'y  livrent  qu'avec  le  désir  et  dans  l'es- 
poir de  les  quitter;  et,  dans  cette  vue,  ils 
s'attachent  plus  particulièrement  aux  enfants 
dont  les  parents  peuvent  seconder  leurs  pro- 
jets d'ambition  ou  de  fortune.  D'autres,  pour 
courir  la.  chance  d'un  établissement  avanta- 
geux, se  répandent  dans  les  cerrles  des  villes 
où  ils  sont  placés,  en  deviennent  des  habi- 
tués, prennent  part  à  toutes  les  intrigues ,  h 
toutes  les  tracasseries,  à  tous  les  plaisirs  , 
rapportent  dans  le  collège  tout  ce  qu'ils  ont 
vu  et  entendu,  quelquefois,  sous  conGdence, 
ce  qu'ils  ont  fait,  et  inspirent  ainsi  aux  en- 
fants le  dégoût  de  la  vie  scolastique  et  le  re- 
grot  d*un  monde  qu'ils  ne  connaîtront  que 
trop  tût. 

Ce  qui  caractérise  surtout  les  établisse- 
ments du  genre  de  ceux  dont  nous  parlons, 
est  qu'il  n'y  a  que  peu  ou  point  de  subordi- 
nation entre  les  maîtres ,  et  par  conséquent 
peu  d'esprit  d'obéissance  et  de  docilité  dans 
les  élèves.  Ces  maîtres  laïques,  fâcheux  s'ils 
sont  âgés,  suffisants  s'ils  sont  jeunes ,  ne 
voient  dans  leur  chef  que  leur  égal  ou  même 
leur  inférieur  par  les  talents,  et  ne  le  re- 
gardent que  comme  l'homme  chargé  de  les 
])ayer  et  de  les  nourrir.  Us  sont  les  pre- 
miers k  inspirer  aux  enfants,  toujours  secrets 
complices  de  l'insubordination,  leur  mécon- 
tentement, tantôt  du  salairoi  tantôt  de  la 
nourriture,  tantôt  de  la  règle  de  la  maison  ; 
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et  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui,  sans  réserve 
dans  leurs  propos  ou  dans  leurs  lectures» 
trop  souvent  peu  réglés  dans  leurs  mœurs, 
donnent  aux  élèves  des  leçons  ou  des  exem- 
ples de  corruption.  C'est  ce  défaut  radical 
de  subordination  que  Bonaparte  avait  senti 
lorsqu'il  avait  soumis  ces  établissements  à 
un  régime  tout  à  fait  militaire,  plus  favora- 
ble que  tout  autre  h  une  certaine  discipline 
que  cet  homme,  qui  ne  connut  jamais  que  le 
matériel  de  la  société,  prenait  pour  de  l'or- 
dre, par  la  même  disposition  d'esprit  qui  lui 
faisait  croire  qu'il  avait  tout  réglé,  les  hom- 
mes et  les  choses,  lorsqu'il  avait  prescrit, 
dans  les  plus  minutieux  détails,  des  pré- 
séances et  des  uniformes. 

Enfin  l!éducation  publique  donnée  par 
des  laïques  est  ruineuse  pour  l'Etat,  et  c'est 
ce  qui  avait  déterminé  Bonaparte  è  la  met- 
tre en  entier,  et  comme  un  impôt,  à  la  charge 
des  parents.  Ces  hommes,  qui  ont  tous  les 
goûts  de  la  société,  et  souvent  tous  les  be- 
soins de  la  famille,  voués  aux  fonctions 
d'instituteur  par  le  seul  intérêt,  et  capables 
d'en  remplir  ou  de  plus  lucratives  ou  de 
plus  honorables,  ne  peuvent  y  être  retenus 
que  par  un  grand  intérêt;  il  faut  payer  ceux 
qui  travaillent,  et  môme  ceux  qui  ne  peu- 
vent plus  travailler,  et  l'on  peut  dire,  sans 
crainte  d'èlre  démenti ,  que  les  honoraires 
d'un  seul  professeur  de  rhétorique  ou  de 
philosophie  suffisaient  h  entretenir  tous  les 
régents  de  classe  dans  un  corps  religieux» 
et  qu'ainsi  il  n'y  a  pas  plus  d'économie  dans 
les  établissements  séculiers  qu'il  n'y  a  do 
gravité  et  de  subordination. 

^éducation  publique  donnée  par  des 
corps  religieux  n'offre  aucun  des  inconvé- 
nients que  j'ai  signalés  plus  haut,  et  réunit 
tous  les  avantages;  elle  donne  aux  enfants  , 
et  fait  entrer  par  les  yeux  et  par  toutes  les 
habitudes  de  leur  &ge ,  la  leçon  la  plus  im- 
portante à  recevoir  et  à  retenir  :  l'esprit  de 
règle,  de  discipline  et  d'obéissance,  jusque 
sur  les  plus  petites  choses  de  la  vie.  Les 
enfants  ne  voient  qu'autorité  dans  les  supé- 
rieurs, tempérée  par  la  religion,  qu'obéis- 
sance dans  les  inférieurs,  adoucie  par  la 
confiance  ;  ils  n'entendent  jamais  parler  de 
salaires,  jamais  de  plaintes  d'un  traitement 
trop  modique,  d'une  nourriture  insuffisantet 
ou  contre  la  tyrannie  des  supérieurs  et  la 
discipline  de  la  maison.  Us  ne  voient  ni  pré- 
tentions h  l'esprit,  ni  ambition,  ni  intrigue  ; 
tout ,  dans  cette  éducation,  est  grave ,  lé- 
vère,  uniforme  ;  tout  est  calme  et  religieux» 
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état  le  plus  favorable  aux  premières  étudest 
et  qui  laisse  au  jeune  âge  les  impressions 
les  plus  durables  et  les  plus  utiles. 

Craindrait*on  que  les  enfants  ne  prissent, 
dans  les  établissements  religieux,  des  ha- 
bitudes monastiques?  11  faut  laisser  ces 
étroites  idées  à  ceux  qui  croient  que  la 
gloire  de  la  France  ne  date  que  de  la  révo- 
lution,  et  qui  ignorent  que  tous  nos  héros 
de  I*armée  et  de  la  magistrature  furent  éle- 
vés par  des  religieux. 

Les  enfants  prennent  dans  ces  maisons 
l'habitude  de  Tordre  et  de  Tobéissance,  la 
plus  propre  de  toutes  à  former  Tiiomme  pour 
tous  les  étals  de  la  société,  et  particulière- 
ment pour  Tétat  militaire.  Les  institutions 
philosophiques  formaient  des  soldats  pour 
la  révolution;  les  institutions  religieuses 
formeront  des  officiers  pour  la  patrie  et  le 
roi.  Je  crois  parler  à  des  hommes  sans  pré- 
ventions. Toutes  les  institutions  religieuses 
sont  des  institutions  politiques,  et  nous 
n'aurions  qu'à  franchir  les  Pyrénées  pour 
nous  convaincre  que,  dans  les  grands  dan- 
gers, les  institutions,  même  monastiques, 
deviennent  au  besoin,  chez  un  peuple  reli- 
gieux, des  institutions  défensives  (  1  ).  Et 
je  ne  parle  pas  du  premier  de  tous  les  inté- 
rêts, celui  d'une  éducation  chrétienne,  qui 
fait  entrer  dans  l'esprit,  le  cœur  et  les  habi- 
tudes de  l'enfance,  les  pensées,  les  affec- 
tions, les  pratiques  religieuses.  On  inftruit 
les  enfants  dans  une  salle;  mais  on  ne  peut 
toucher  leur  cœur  qu'à  l'église,  et  ces  mai- 
sons avaient  cet  avantage,  qu'elles  étaient 
pour  les  jeunes  gens  une  paroisse  autant 
qu'un  collège.  Il  restera  toujours  dans 
l'homme  fait  quelque  chose  de  ces  leçons 
qui  les  premières  ont  parlé  à  sa  raison,  de 
ces  sentiments  et  de  ces  pratiques  qui  les 
premières  ont  occupé  son  cœur  et  ses  sens, 
même  au  milieu  des  plus  grands  désordres. 
La  religion,  comme  une  ancre  de  secours, 
retiendra  le  vaisseau  dans  la  tempête,  et 
empêchera  la  vertu  de  faire  un  dernier  et 
irrémédiable  naufrage;  elle  prêtera  un  ap- 
pui à  l'honneur  politique,  en  recevra  elle- 
même  une  nouvelle  force,  et  couronnera 
ainsi,  par  une  vieillesse  grave  et  honorée, 
l'ouvrage  de  raison,  de  prudence,  d'habileté 
qu'aura  élevé  la  politique  dans  la  conduite 
des  hommes,  et  le  maniement  des  affaires. 
Et  certes,  je  peux  le  dire  avec  connaissance 

(  I  )  Dans  les  guerres  que  TE^pagnc  a  eu  à  soti- 
Unir  contre  Bonaparte,  les  corps  religieux  s*é(aient 
chargés  de  dvsservir  les  hûpltaux  de  Tarmëe,  et  on 
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de  cause,  je  suis  dans  ce  moment  Torgane 
de  Timmense  majorité  des  pères  de  famille 
dont  l'autorité  si  nécessaire,  et  aujourd'hui 
ai  méconnue,  ne  peut  avoir  d'appui  que  dans 
la  religion,  qui  fait  de  l'honneur  rendu  aux 
parents  le  second  de  ses  prér^eptes.  La 
France  est  affamée  d'éducation  religieuse; 
elle  l'est  plus  qu'on  ne  pense  et  qoe  je  ne 
peux  le  dire:  et  même,  sous  le  règne  de 
Bonaparte  et  dans  les  rangs  les  plus  élevés 
de  ses  favoris  ou  de  ses  agents,  on  en  a  vu, 
et  le  plus  grand  nombre,  qui,  entraînés  dans 
les  plus  grands  crimes  de  la  révolution  on 
dans  les  plus  grands  excès  du  despotisme, 
avaient  oublié  qu'ils  étaient  Français,  qu'ils 
étaient  citoyens,  qu'ils  étaient  hommes,  se 
souvenir  cependant  qu'ils  étaient  pères  de 
famille,  désirer  pour  leurs  enfants  une  édu- 
cation religieuse  qui  les  rendit  meilleurs 
que  leurs  pères  n'avaient  été,  et  les  confier 
aux  soins  des  institutions  les  plus  religieu- 
ses ou  des  ecclésiastiques  les  plus  respec- 
tables. 

Et  qu'on  ne  nous  parle  pas  de  progrès 
des  lumières,  de  la  nécessité  de  se  soutenir 
à  la  hauteur  des  connaissances  acquises,  etc. 
Nous  connaissons  la  juste  valeur  de  ce  lan- 
gage de  convention,  véritable  argot  philoso- 
phique, avec  lequel  on  éblouit  de  faibles 
esprits.  Il  n'y  a  de  pro^jrès  qu'en  connais- 
sances physiques,  qui  ne  rendent  ni  l'honinjc 
meilleur,  ni  la  société  plus  heureuse.  Sur 
tout  le  reste,  il  y  a  obscurcissement  ou  plu- 
tôt aveuglement  presque  total;  et  si  vous 
voulez  en  juger,  même  en  laissant  à  part  les 
crimes  de  ces  derniers  temps ,  qu'il  faut 
mettre  sur  le  compte  des  erreurs  autant  que 
des  passions,  remarquez,  malgré  la  force  de 
vos  éludes  littéraires  et  votre  luxe  d'inslru» - 
tion  spéciale,  remarquez  la  décadence  de  la 
haute  littérature,  de  la  poésie  dramatiqnei 
par  exemple,  honneur  de  la  littérature  fran- 
çaise, et  qui  suppose  une  profonde  connais- 
sance du  cœur  humain  et  des  ressorts  qui 
font  agir  les  hommes  dans  la  société,  et 
voyez  tous  nos  progrès  en  littérature  réduits  • 
à  l'art  du  feuilleton  et  du  vaudeville. 

On  se  trompe  si  Ton  regarde  la  fonction 
d'élever  la  jeunesse  nomme  une  profession, 
un  état,  un  emploi  :  c'est  une  ceuvre  de  cha- 
rité, comme  le  soin  des  infirmes,  l'assistance 
des  pauvres,  le  rachat  des  captifs,  parce  qu'il 
n*y  a  rien  de  plus  infirme,  de  plus  indigent, 

pense    bien  qu'jls  n*ont  jamais   eu   de   meilleur» 
infirmiers. 
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de  plus  captif  que  renfance  qui  est  la  grande 
faiblesse  de  rhumanilé.  Il  y  a  même  cette 
différence  entre  cette  œuvre  de  charité  et 
toutes  les  autres^  que  pour  celles-ci,  ceux 
dont  vous  soulagez  les  misères  vont  au-de- 
vant d«  vos  soins,  les  secondent  par  leur 
docilité,  les  payent  parleur  reconnaissance, 
au  lieu  que  Tenfant,  sourd  à  vos  avertisse- 
ments, rebelle  à  vos  efforts,  indocile,  impa- 
tient, ingrat,  ne  reconnaît  le  prix  de  vos 
leçons  que  lorsque,  dans  un  Age  plus  avancé, 
il  éprouve  le  regret  de  n'en  avoir  pas  mieux 
profité.  C'est  une  grande  erreur  de  penser 
qu'on  puisse  faire,  pour  de  l'argent,  le  mé- 
tier obscur  et  de  tous  le  plus  pénible  pour 
un  homme  instruit.  Sans  doute  un  institu- 
teur bien  payé  et  souvent  assuré  d'une  pen- 
sion pour  le  reste  de  ses  jours,  peut  donner 
des  soins  particuliers  à  un  ou  deux  enfants 
qu'il  élève  sous  les  yeux  des  parents,  dont 
rautorité,qu*ilpeut  invoquera  tout  moment, 
appuie  et  forlifle  la  sienne;  mais  deux  à 
trois  cents  enfants,  éloignés  de  leurs  famil- 
les, et  qui  pour  cette  raison,  outre  Tins- 
Iruction  qu'ils  doivent  recevoir,  demandent 
de  la  part  des  maîtres  et  pendant  plusieurs 
années  des  soins  même  maternels  pour  leur 
santé  et  leur  entretien  physique;  deux  à 
trois  cents  enfants  ne  peuvent  être  soignés, 
instruits,  gouvernés  avec  tendresse,  avec 
attention,  avec  zèle,  que  par  des  motifs  de 
conscience,  qu'aucun  autre  motif  d'ambition 
ou  d'intérêt   ne  peut  remplacer.  Malheur, 
dans  les  institutions  laïques,  aux  enfants 
dont  les  parents  ne  peuvent  que  payer  la 
pension,   lorsqu'ils  se  trouvent   avec  des 
condisciples  dont  la  famille  en  crédit  peut 
faire  la  fortune  du  maître;  et  j'avoue  que 
j  aime  des  m  ttres  qui,  comme  les  religieux, 
n'ont  point  de  fortune  à  faire.  Aussi,  et  cette 
observation  a  été  faite  avant  nous,  les  hom- 
mes qui  avaient  été  élevés  dans  des  maisons 
et   des  congrégations  religieuses,  conser- 
vaient de  leurs  maîtres  le  f)lus  tendre  sou- 
venir jusque  dans  l'Age  le  plus  avancé,  tan- 
dis que  nos  jeunes  gens,  élevés  dans   les 
écoles  modernes,  ne  se  rappellent  en  général 
leur  instituteur  que  pour  en  faire  le  sujet 
de  leurs  plaintes  ou  de  leurs  railleries.  Dans 
le  collège  ils  sont  indociles,  et  ingrats  quand 
ils  en  sont  sortis. 

L*éducation  domestique  ou  particulière 
ne  convient  qu'aux  grandes  fortunes  :  elle 
ne  remplit  pas  les  besoins  de  la  société, 
parce  qu'elle  ne  forme  pas  assez  l'homme 
pour  la  vie  publique,  qu'elle  n'étend  i>as  au- 
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tant,  n'assouplit  pas  autant  le  caractère,  ne 
développe  pas  autant  les  forces  physiques», 
et  surtout  parce  qu'elle  laisse  sans  activité 
le  ressort  puissant  de  l'émulation.  Seule- 
ment l'éducation  publique  est  peut-être  plus 
dangereuse  pour  les  mœurs  des  jeunes  gens; 
et  c'est  une  nouvelle  et  puissante  raison  de 
la  confier  à  la  religion,  et  de  ne  la  confler 
qu'à  elle. 

Les  philosophes,  en  haine  des  corps  reli- 
gieux, ont  préconisé  Téducation  domestique, 
et  surtout  celle  que  le  père  donne  lui-même 
è  ses  enfants.  Il  y  a  peu  de  pères  de  famille 
propres  à  élever  eux-mêmes  leurs  enfants. 
Les  pères,  trop  exigeants  s'ils  sont  eux-mê- 
mes instruits,  trop  faibles  s'ils  ne  le  sont 
pas,  sont  toujours  placés,  à  l'égard  de  leurs 
enfants,  entre  l'impatience  qui  les  décou- 
rage, et  la  flatterie  qui  les  endort.  D'ailleurs, 
les  pères  les  plus  en  état  de  donner  eux- 
mêmes  l'éducation  à  leurs  enfants  seraient 
en  général  les  hommes  occupés  de  fonctions 
publiques,  ou  propres  à  les  remplir;  et 
comme  l'éducation  même  d'un  enfant  de- 
mande l'homme  tout  entier,  il  arriverait 
que  les  enfants  seraient  toujours  élev^^s,  et 
que  la  société  ne  serait  jamais  servie. 

Enfin,  quand  il  y  aurait  dans  les  établis- 
sements séculiers  une  instruction  littéraire 
plus  forte  que  dans  les  collèges  gouvernés 
par  des  corps  enseignants,  dans  ceux-ci  il 
y  a  plus  d'éducation,  c'est-à-dire  plus  d'or- 
dre, de  règle,  do  recueillement,  de  sérieux. 
Le  jeune  homme,  en  sortant  d'un  collège 
quel  qu'il  soit,  ne  sait  rien  encore;  mais  il 
n'y  a  pas  perdu  son  temps  s'il  y  a  appris  à 
étudier.  Or,  on  peut  assurer  qu'à  égalité  de 
talents  naturels,  celui  qui  a  contracté  les 
heureuses  habitudes  qu'inspire  une  éduca- 
tion religieuse,  sera  plus  et  mieux  disposé 
à  étudier  de  lui-même,  et  fera  un  jour  un 
homme  plus  solidement  instruit.  C'est  à 
cette  éducation  que  nous  devons  tous  les 
grands  hommes  dont  la  France  s'honore,  et 
cette  littérature,  si  belle,  si  forte  et  si  grave, 
qui  a  fait  du  siècle  de  Louis  XIV  le  pre- 
mier des  siècles  littéraires,  et  qui  depuis, 
et  sous  l'influence  d'un  autre  siècle,  ou 
plutôt  d'une  autre  société,  prostituée  à  tou- 
tes les  fausses  doctrines,  frivole  et  quelque- 
fois bouffonne,  est  devenue  le  fléau  d*uae 
société  dont  elle  devait  être  la  règle  et  l'or- 
nement. 

*Et  qu'on  ne  croie  pas  surtout  à  la  néces- 
sité d'hommes  supérieurs  pour  en  former 
d*autres  :  un  homme  fort  s'abaisse  plus  dif- 
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•  f.cilement  qu*un  autre  jusqu'à  Tenfauce , 
parce  qu*il  généralise  trop,  et  c*est  le  carac- 
'  tère  de  la  force  d'esprit,  et  qu'il  faut  dé- 
tailler avec  les  enfants.  Ebl  qui  est-ce  qui 
connaît  aujourd'hui  les  précepteurs  ou  les 
professeurs  de  Pascal,  de  Bourdaloue,  de 
Bossuet,  de  Fénelon,  de  Corneille,  de  La 
Bruyère?  Leurs  maîtres,  dans  leurs  premiè- 
res études,  étaient  peut-être  des  hommes 
fort  ignorés,  même  de  leur  temps.  L'ins- 
truction la  plus  forte  et  la  plus  solide  est 
celle  que  Ton  acquiert  soi-même  dans  l'é- 
tude approfondie  de  ces  écrivains  célèbres, 
véritables  professeurs  de  la  société,  et  seuls 
capables  de  former  l'esprit,  le  cœur  et  le 
style  des  jeunes  gens.  Au  fond,  en  tout,  et 
même  dans  l'éducation,  trop  d'art  étouffe  la 
nature.  Depuis  que  nous  avons  mis  le  génie 
en  méthodes,  il  y  a  moins  de  talent  naturel 
dans  les  esprits,  et  d'originalité  dans  leurs 
productions.  Les  hommes  supérieurs  aux 
autres  les  gouvernent  par  le  caractère,  ou 
les  éclairent  par  le  talent;  et  la  nature  toute 
seule  donne  le  talent  et  le  caractère,  et  ils 
se  développent  l'un  et  l'autre  sans  tant  ât 
culture,  et  n'en  sont  que  plus  forts;  sem- 
blables à  ces  chênes  que  la  nature  a  semés 
sur  le  sommet  des  montagnes,  et  que  la  main 
de  l'homme  n'a  jamais  touchés. 

Au  reste,  il  faut  faire  des  hommes  et  des 
citoyens,  avant  de  faire  des  savants;  assu- 
rons à  la  génération  qui  commence  la  con- 
naissance solide  de  ses  devoirs,  l'instruc- 
tion scientiGque  viendra  après;  de  cette  ins- 
truction il  y  en  a  toujours  assez,  et  s'il  n*y  en 
avait  pas  d'autre,  il  y  en  aurait  trop. 

Enfin,  et  pour  achever  la  comparaison  en- 
tre les  corps  séculiers  et  les  corps  religieux, 
la  religion  peut  faire  un  devoir  du  soin  d'é- 
lever la'jeunesse,  mais  la  société  ne  peut  en 
faire  un  état. 

Si  vous  faites  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse une  œuvre  gratuite  et  religieuse,  la 
charité,  qui  en  commande  le  devoir  et  en 
paye  le  prix,  ennoblit  tout,  jusqu'aux  occu- 
pations les  plus  viles  et  les  plus  rebutan- 
tes, et  les  Sœurs  hospitalières,  ou  vouées  à 
l'éducation  de  l'enfance,  les  Sœurs  de  la 
charitét  qui  veillent  au  lit  de  l'infirme,  di- 
sent la  leçon  aux  enfants,  ou  pansent  les 
plaies  du  pauvre,  sont  aussi  honorées  que 
les  juges  qui  siègent  sur  un  tribunal. 

Quel  est  donc  le  système  d'éducation  qui 

(  i  )  J*ai  remarqué  en  général  que  chez  les 
paysans,  il  n*y  a  que  ceux  qui  savent  signer  leur 
nom  qui  Cassent  de  mauvaises  affaires,  parce  que  les 


convient  à  la  France?  Le  plus  sinaple  et  le 
moins  dispendieux.  Pour  le  peuple*  Tins- 
traction  purement  élémentaire  se  bornera 
k  enseigner  l'aride  lire,  d'écrire,  et  les  pre- 
mières règles  du  calcul.  Le  peuple  ne  peut 
avoir  que  des  atfaires  domestiques,  et  il  lui 
suffit,  pour  les  suivre  avec  succès»  de  ces 
notions  élémentaires,  puisqu'il  les  fait  très- 
bien  même  sans  ces  notions  (  1  )  ;  cette  ins- 
truction suffit  donc  au  plus  grand  nombre, 
et  elle  est  le  principe  et  le  moyen  de  toute 
instruction  ultérieure,  c  Quand  on  sait  lire 
et  écrire,  »  dit  Duclos,  «  on  sait  ce  qu'il  y  a 
de  plus  difficile.  »  Les  esprits  que  la  nature 
a  mieux  partagés,  et  qu'elle  destine  à  des 
occupations  plus  relevées,  ne  se  contente- 
ront pas  de  ces  premières  connaissances; 
mais,  avec  leur  secours,  ils  iront  plus  loin. 
Celte  première  instruction,  le  peuple  des 
campagnes  la  recevra  des  maîtres  d'école 
surveillés  par  le  curé,  quelquefois  des  cu- 
rés eux-mêmes,  ou  de  leurs  vicaires.  Dans 
les  villes,  l'éducation  gratuite  des  enfanU 
du  peuple  sera  confiée  aux  Frères  des  écoles 
chrétiennes f   institution  excellente,    toute 
chrétienne  et  toute  française.  On  avait  le 
bien  dans  cette  institution;  on  aurait  pu 
avoir  le  mieux  en  favorisant  ses  progrès  par 
tous  les  moyens  de  protection  et  de  secours 
dont  l'autorité  peut  disposer.  On  a  préféré 
d'opposer  à  ce  corps  religieux  une  institu- 
tion laïque  de  fabrique  anglaise,  et  qui  n'est, 
au  fond,  que  la  méthode  de  nos  Frères  des 
écoles,  surchargée  ou  défigurée  par  un  qua- 
ker, et  importée  en  France  par  Carnot  ;  son 
début  dans  la  capitale  a  alarmé  ceux  qui 
craignent  qu'on  ne  recommence  la  révolu- 
tion par  un  bout,  lorsqu'elle  finit  de  l'autre, 
et  qu'on  n'ajoute  des  innovations  religieu- 
ses aux  innovations  politiques.  Malgré  le 
peu  de  confiance  que  ses  fondateurs  en  An- 
gleterre et  en  France  auraient  dû  inspirer, 
comme  c'était  une  nouveauté,  qu'elle  faisait 
du  bruit,  et  montrait  une  liste  d'abonnés, 
on  a  trouvé  décisif,  en  faveur  des  écoles  lan- 
castriennes,  l'avantage  d'abréger  le  temps 
des  éludes  élémentaires,  comme  si  les  en- 
fants, môme  ceux  du  peuple,  avaienC  quel- 
que chose  de  mieux  à  faire  que  de  rester 
tout  le  premier  âge  dans  des  écoles  qui  ne 
leur  coûtent  rien,  ou  comme  si  ce  qui  à  cet 
âge  s'apprend  si  vite,  ne  s'oubliait  pas  plus 
vite  encore. 

Tripons  leur  font  souscrire  des  actes  clandestins  et 
sous  bcing  prive. 
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Que  le  gouvernemenl  y  prenne  garde, 
quelques  mattres  d*école  peuvent  être»  sans 
influence  ou  sans  danger,  bons  ou  mauvais; 
mais  une  institution  d'éducation  tout  entière 
est  un  grand  malheur,  si  elle  n'est  pas  un 
grand  bienfait,  et  lorsque  nous  avions  dans 
le  corps  religieux  des  Frères  des  Ecoles  une 
institution  éprouvée,  et  j'ose  dire  parfaite, 
l'introduction  d'une  institution  rivale,  con- 
fiée à  des  laïques,  n'était  pas  nécessaire;  et 
si  l'on  considère  l'homme  qui  l'a  transportée 
en  France,  le  temps  où  nous  sommes,  les 
opinions  qui  agitent  l'Europe  et  tourmen- 
tent la  sociétéi  l'expérience  ne  paraîtra  pas 
rassurante. 

11  serait  donc  à  désirer  qu'en  faisant  des 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes  ie  corps  ex- 
clusivement chargé  de  Téducalion  domes- 
tique ou  élémentaire  du  peuple,  le  gou- 
vernement protège,  affermisse,  étende,  par 
tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir, 
cette  institution  respectable  et  si  nécessaire 
aujourd'hui,  qu'il  la  regarde  comme  le  pre- 
mier corps  et  le  plus  utile  de  sa  milice  mo- 
rale, celui  qui  doit  former  à  la  veriu  et  aux 
bonnes  mœurs  ses  laboureurs,  ses  artisans 
et  ses  soldats. 

L'éducation  littéraire,  et  qu'on  peut  ap*- 
peler  politique  »  puisqu'elle  dispose  les 
hommes  à  remplir  les  fonctions  de  la  vie 
publique,  le  gouvernement  ne  la  doit  pas  au 
peuple,  puisqu'elle  ne  lui  est  pas  nécessaire, 
et  que  la  famille  ne  doit  sortir  de  Tétat  do- 
mestique pour  passer  dans  l'état  public,  que, 
lorsqu'enrichie  par  son  travail  et  son  indus- 
triel elle  peut  renoncer  aux  travaux  lucra- 
tifs pour  embrasser  les  professions  désinté- 
ressées et  même  ruineuses  de  la  vie  poli- 
tique, et  servir  l'Etat,  comme  dit  Montes- 
quieu, «  avec  le  capital  de  son  bien.  » 

Cette  éclucation  littéraire  sera  donnée  dans 
des  collèges,  et,  s'il  est  possible;  par  des 
corps  ou  congrégations,  ou,  pour  un  degré 
moins  élevé  d'instruction,  dans  des  pensions 
tenues  par  des  particuliers,  et  sérieusement 
surveillées. 

Des  collèges  royaux  existent  [partout  où  il 
y  avait  des  lycées;  le  soin  d'en  régler  l'ad- 
ministration, ou  d'autoriser  de  nouveaux 
établissements  publics  ou  parCiculiers ,  et 
en  quelque  sorte  la  haute  police  de  l'édu- 
cation, doit,  dans  chaque  division  du  royau- 
me, diocèse  ou  département,  appartenir  aux 
autorités  locales  ;  à  rautoritéjreiigieuse  pour 
la  partie  morale,  à  lautoriie  civile  pour  la 
partie  matérielle  ;  et  ces  autorités,  suivant 
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les  circonstances  de  population,  de  fortune,- 
ou  d'habitudes  locales,  laisseront  ou  établi- 
ront des  maisons  d^éducation  partout  où  el- 
les seront  nécessaires.  Alors  seulement  cea 
maisons  pourront  se  soutenir  sans  être  h 
charge  à  l'Etat,  qui,  sauf  les  secours  à  ac- 
corder, ou  les  avances  à  faire,  s'il  y  a  lieu, 
pour  le  premier  établissement,  n'aura  à 
payer  que  les  bourses  ou  pensions  gratuites 
dont  il  faut  régler  le  nombre,  moins' sur 
les  besoins  des  familles,  qui  sont  infinis, 
que  sur  les  besoins  de  l'Etat ,  qui  sont 
bornés. 

L'autorité  locale  pourra  laisser  dans  les 
établissements  déjà  formés,  les  hommes  qui 
les  dirigent  è  présent,  et  qui  mériteront  sa 
confiance;  elle  pourra  appeler  des  corps,  sM 
en  existe,  ou,  en  attendant,  des  individus 
indépendants,  et  elle  aura,  pour  faire  le 
choix  et  des  choses  et  des  personnes,  un 
intérêt,  des  facilités  et  des  connaissances 
qui  manqueront  toujours  h  une  direction 
générale  placée  dans  la  capitale. 

On  demandera  sans  doute  comment  pour- 
r9ht  se  former  les  corps  enseignants  dent 
lions  appelons  le  rétablissement.  Ces  corps 
se  formeront  d'eux-mêmes,  et  toujours  mal- 
gré les  passions  et  les  intérêts  qui  s'oppo- 
sent è  leurs  progrès.  Ils  se  sont  toujours 
formés  après  les  grandes  crises  politiques, 
qui  donnent  plus  d'exercice  à  la  force  d'âme, 
aux  vertus  courageuses,  aux  qualités  éner- 
giques :  ainsi  les  passions  qui  troublent 
les  Etats,  dirigées  par  la  religion  et  dans 
son  esprit,  réparent  les  maux  qu'elles  ont 
causés. 

Si  l'autorité  ne  peut  directement  hiter  le 
rétablissement  de  ces  corps,  elle  peut  du 
moins  abroger  la  loi  qui  défend  les  vœux 
publics  de  religion,  véritable  déclaration  de 
guerre  faite  par  l'Assemblée  constituante  à 
la  religion  catholique,  et  dont  la  monarchie 
ne  tarda  [ms  à  recueillir  les  fruits. 

Ces  corps  renaîtront,  parce  qu'ils  sont  né- 
cessaires à  la  conservation  morale  de  la  so- 
ciété. Les  opinions  qui  ont  pu  autrefois  les 
diviser  ne  seront  plus  que  des  époques  de 
rbistoire  de  l'esprit  humain;  et  désormais 
ils  ne  rivaliseront  entre  eux  que  de  talents 
et  de  zèle. 

Je  n'ignore  pas  les  préventions  qui  s'op- 
posent au  rétablissement  du  plus  célèbre  de 
ces  corps,  déjà  rappelé  chez  plusieurs  peu- 
ples catholiques,  et  particulièrement  chez 
celui  qui,  par  son  courage  et  la  fermeté  de 
son  gouvernement,  serait  digne  de  servir 
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de  modèle  à  tous  les  autres.  Je  connais  de 
Tieilles  haines  que  la  grâce  mémo  efficace 
n*a  pas  adoucies,  et  qui  seraient  moins  alar- 
mées d*uno  nouvelle  éruption  de  jacobins; 
heureusement  elles  ne  se  trouvent  guère 
qu*à  Paris»  qui  depuis  quatre-vingts  ans  a 
conservé  sur  les  provinces  le  privilège  ex- 
clusif de  ce  ridicule.  Mais  le  vœu  unanime 
des  provinces  ne  sera  pas  sacrifié,  il  faut 
l'espérer,  à  des  craintes  chimériques,  der- 
rière lesquelles  se  cachent  peut-être  d*autres 
craintes  moins  innocentes,  et  des  projets  plus 
profonds  et  plus  dangereux;  et  ce  n*est  pas 
a  ces  préventions  snrannées  qu'il  faut  livrer 
le  soin  de  l'éducation  en  France. 

Non-seulement  les  institutions  elles-mê- 
mes, mais  tout  ce  qui  est  bon  et  utile  dans 
leur  régime  extérieur  et  moral  s'établira  de 
lui-même,  et  par  la  seule  force  des  choses, 
et  les  enfants  seront  vêtus  et.  nourris  sans 
qu*il  soit  nécessaire  qu'une  administration 
générale  s'occupe  de  savoir  combien  chaque 
enfant  mange  de  kilogrammes  de  pain,  boit 
de  litres  de  vin,  ou  consomme  de  mètres  de 
drap.  Qu'on  laisse  en  ce  genre  tout  fair^à 
l'esprit  religieux,  et  surtout  les  comptes  ;  et 
qu'on  se  pénètre  bien,  qu*au  moins  dans  nos 
provinces ,  une  éducation  philosophique 
n'obtiendra  jamais  la  confiance  des  parents 
même  philosophes. 

Quant  à  l'instruction  spéciale  ou  scienti- 
fique, on  peut,  comme  avait  fait  le  conseil 
royal,  laisser  ou  établir  les  anciennes  uni- 
versités, en  en  diminuant  le  nombre,  en 
distribuant  entre  elles  les  diverses  facultés 
d'une  manière  plus  judicieuse  qu'ellesne 
l'étaientautrefois  :  les  facultés  de  théologie 
ressortiront  aux  évêques ,  toutes  les  autres 
au  chancelier  de  France.  La  capitale  sera 
toujours  le  centre  (  1  j  d'un  enseignement 
complet  de  toutes  les  sciences  pour  les- 
quelles ses  grands  dépôts,  bibliothèques, 
cabinets,  collociions,  offrent  des  moyens 
d'instruction  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Les  sciences  ont  leur  luxe,  et  ce- 
lui-là, comme  les  autres,  ne  doit  se  trouver 
que  dans  les  capitales.  Ceux  qu'un  attrait 
invincible  pousse  vers  Tétude  approfondie 
de  quelques  parties  des  connaissances  hu- 
maines (et  ce  sont  les  seuls  qui  y  réussis- 
sent) sauront  trouver  les  moyens  de  s'y  li- 
vrer, et  pour  eux  les  obstacles  sont  des  fa- 
cilités, et  les  diflicultés  un  aiguillon.  Mais  il 

(  1  )  Tous  les  élablissenients  d'éducation  de- 
vraicnl  être  liors  de  la  capitale,  où  devraient 
ftc    irouvcr    seulement    les  éiablis^ieinenu  d*ins- 
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ne  faut  pas  oublier  que  ce  degré  élevé  d*iai^ 
truction  scientifique  et  de  tous  les  genres  se 
donne  aux  jeunes  gens,  c'est-à-dire  i  l'âge 
où  se  forment  les  principes  qui  doivent  di» 
riger  Thomme  dans  le  cours  de  la  vie  ei* 
vile,  et  ce  serait  préparer  à  la  fois  et  le  mal* 
heur  du  particulier  et  des  troubles  dans 
TEtat,  que  d'enseigner  ou  seulement  d'in- 
sinuer à  la  jeunesse  des  principes  qui  la 
mettraient  en  opposition  avec  les  lois  de  la 
société  ;  et,  si  les  professeurs  doivent  diri- 
ger l'instruction  des  élèves ,  le  gouverne- 
ment doit  surveiller  l'enseignement  des 
professeurs. 

Ce  piQn  est  sans  doute  trop  simple,  il  con- 
traste trop  fortement  peut-être  avec  ees  idées 
qu'on  croit  grandes  ,  parce  qu'elles  deman- 
dent pour  leur  exécution  de  grandes  dé» 
penses  et  de  grandes  administrations  ;  mail 
ce  système  d'éducation ,  tout  modeste  q::'il 
est,  a  été  suivi  en  France  pendant  des  siè- 
cles, et  il  a  pour  lui  deux  choses  sans  les- 
quelles on  ne  fait  rien,  le  temps  et  l'argent; 
je  veux  dire  l'expérience  et  l'économie. 

Nous  n'avons  pas  parlé  de  l'éducation  des 
filles  :  elle  a  moins  souffert  de  la  révolution 
que  celle  de  leurs  frères;  les  soins  maternels 
ont  remplacé,  pour  un  grand  nombre,  l'édu- 
cation des  couvents.  Bonaparte  lui-même 
avait  permis  rétablissement  de  quelques 
maisons  religieuses  qui  ne  lui  coûtaient  rien  ; 
il  avait  même  favorisé  rétablissement  de 
celles  où  la  charité  se  livrait  à  l'éducation 
gratuite  des  enfants  des  pauvres.  11  ne  vou- 
lait de  religion  que  pour  les  femmes  et  le 
peuple,  tant  il  craignait  qu'elle  ne  modérât 
l'injustice  et  l'arrogance  des  puissants.  Le 
gouvernement  légitime  hâtera  lé  retour  de 
toutes  ces  institutions  consolantes ,  où  tant 
de  personnes  du  sexe  qui  ne  veulent  pas  du 
monde,  ou  dont  le  monde  ne  veut  pas,  trou- 
vent auprès  de  la  charité  qui  pardonne  la 
£Eiiblesse,  de  la  charité  qui  accueille  le  re- 
pentir, de  la  charité  qui  supporte  l'infirmit^ 
de  la  charité  qui  nourrit  L'indigence,  un  asile 
si  doux  pour  elles  et  si  utile  pour  les  au- 
tres. Et  sans  doute  nous  n'entendrons  plus 
renouveler  contre  ces  admirables  institu- 
tions le  reproche  aussi  absurde  en  politique 
qu'en  morale,  d'attenter  à  la  liberté  natu- 
relle et  de  nuire  aux  progrès  de  la  popu- 
lation. 

Nous  reviendrons  ainsi  au  mode  d'éducSH 

truction  scienli(%c  :  e  est  à  c^Ia  qu*il  f  ut 
tendre;  il  nVst  plus  possible  d'clever  des  enfants  à 
Parts. 
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lion  de  nos  pères»  et  peut-être  nos  enfants 
en  reprendront-iis  les  principes,  les  doc-* 
Irines  et  les  mœurs.  Ils  ne  voyaient  qu'a- 
vantages dans  ces  mêmes  institutions  où  nous 
n'avons  vu  que  des  abus  ;  et,  justement  pu- 
nis, nous  n*aurons  éprouvé  nous-mêmes  que 
les  malheurs  de  ces  mêmes  changements  où 
nos  neveux,  peul-êlre,  recueilleront  quel- 
ques fruits  tardifs.  Une  religion  sévère ,  qui 
inspirait  la  crainte  et  commandait  des  pri- 
vations, avait  mis  dans  notre  caractère  na- 
tional rhilarité ,  l'abandon  et  la  confiance. 
Une  philosophie  qui  n'inspirait  que  le  plai- 
sir et  ne  parlait  que  de  jouissances  nous  9 
rendus  tristes ,  chagrins  et  mécontents ,  et 
nous  n*avons  vu  autour  de  nous  qu'abus , 
inégalités  et  oppressions.  Malgré  les  maxi- 
mes du  grand  maître  sur  les  désordres  in- 
séparables de  toutes  les  institutions  où  les 
hommes  entrent  comme  agents  pour  arra- 
cher le  mauvais  grain ,  nous  avons  impru- 
demment ravagé  la  moisson  ;  et  lorsque  nous 
avons  voulu  semer  quelque  chose  sur  cette 
terre  désolée ,  il  ne  s*est  plus  trouvé  dans 
nos  mains  qu'une  ivraie  stérile.  Si  cette  com- 
paraison peut  êlre  avec  justesse  appliquée  à 
quelques-unes  de  nos  institutions,  c'est 
surtout  à  l'éducation,  semence  précieuse, 
et  qui  tous  les  ans  est  destinée  à  renouveler 
la  société.  Revenons  donc  aux  saines  maxi- 
mes sur  l'éducation;  ce  n'est  pas  avec  la 
science  qui  enfle  mais  avec  celle  qui  édifie 
(et  Texpression  est  remarquable)  qu'on  élève 
i^édiOcf^  de  la  société  ;  c'est  avec  l'éducation 
qu*ori  fait  les  hommes,  et  non  avec  l'instruc- 
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lion  seulement  :  que  nos  enfants  deviennent 
bons,  et  ils  seront  assez  savants. 

Qu'on  se  rappelle  les  scènes  déplorables 
d'insubordination  et  de  licence  qui  ont  éclaté 
à  Paris,  à  Rennes,  à  Nantes  et  ailleurs,  dans 
les  collèges  ou  les  écoles  de  droit,  et  qui  sont 
la  fdute  de  Tinstitution ,  la  honte  du  gou- 
vernement,et  font  le  désespoir  des  familles. 
Cette  prétendue  force  de  l'institution  cen- 
trale n'existe  pas  même  à  Paris ,  où  elle  est 
placée ,  et  ôtc  toute  force  aux  autorités  se- 
condaires dans  les  provinces.  Les  enfants  ne 
peuvent  être  contenus  que  par  le  respect 
qu'ils  ont  pour  leurs  maîtres.  Avec  les  le- 
çons que  l'on  donne  dans  des  cours  publics, 
les  exemples  que  la  jeunesse  trouve  trop 
souvent  dans  les  maisons  d'éducation,  ou 
les  écrits  qui  s'y  introduisent,  avec  le  mé- 
pris où  l'on  y  laisse  tomber  la  religion,  qui 
n'y  est  plus  qu'un  cours ,  comme  le  dessin 
et  les  mathématiques ,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse,  dix  ans  encore,  soutenir  à  Paris  et 
dans  les  provinces  aucun  établissement 
d'instruction  publique;  ce  ne  sont  plus  que 
des  magasins  de  matières  inflammables  des- 
tinés à  incendier  la  France  et  l'Europe. 
L'inattention  du  gouvernement  sur  la  dis- 
convenance  spéciate  de  celui  qui  est  à  la  tête 
de  cette  vaste  machine  de  désordre  est  un 
prodige  d'aveuglement,  et  il  semble  ignorer 
cette  incontestable  vérité  ,  qu'une  commis- 
sion d'instruction  publique  peut  faire,  dans 
peu  d'années,  à  la  société  un  mal  plus  étendu 
et  plus  irréparable  qu'un  autre  comité  de 
salut  public. 


SUR  L'ÉDUCATION  DES  JEUNES  GENS. 
(Eitrait  du  Rénovateur,  i6  iii<i  I8:>4.) 


H.  de  Lamartine  signale,  avec  son  talent 
ordinaire,  la  plaie,  la  grande  plaie  qui  ronge 
Ja  France  et  qui,  tous  les  jours,  s'agrandit  et 
s'envenime  davantage. 

Je  veux  parler  de  cette  foule  de  jeunes  gens 
dégoûtés  des  professions  laborieuses,  et  a 
qui  des  études  bonnes  ou  mauvaises,  bien  ou 
mal  faites,  ont  inspiré  des  goûts  littéraires, 
l'ambition  du  bel  esprit,  la  fureur  de  se  pro- 
duire, et  qui,  ne  trouvant  pas  dans  une  société, 
déjà  encombrée  d'aspirants  à  toutes  les  pla- 
ces, d*alimentà  leur  activité,  ni  d'emploi  pour 
leur  talent,  se  jettent  dans  les  routes  les  plus 
suspectes,  s'affilient  aux  opérations  les  plus 
dangereuses,  et  af)rès  avoir  fait  3es  pièces  de 
théâtre  immorales  ou  des  brochures  séditieu- 


ses, finissent  par  de  mauvaises  affaires  et  quel- 
quefois par  de  mauvaises  actions. 

Dans  le  même  temps,  le  ConstitiUionnel  a 
attiré  l'attention  du  gouvernement  sur  une 
autre  classe  de  jeunes  gens,  classe  nombreuse 
et  sortie  des  derniers  rangs  de  la  société,  ap- 
pelée à  Paris  des  gamins,  et  dont  l'absence 
de  toute  instruction,  l'oisiveté,  la  misère,  la 
turbulence,  les  passions  rendent  l'audace  et 
le  courage  si  dangereux  pour  la  Iranqiillité 
publique,  et  qu'on  retrouve  partout  où  il  y  a 
du  mal  à  faire  et  du  désordre  à  exciter. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  M.  Barbé-Mar- 
bois,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'enthou- 
siasme monarchique  ni  de  fanatisme  reli- 
dcux,  déclara  que  dans  sa  longue  carrière 
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et  SI  remplie  d'événements,  il  n*a  point  vu 
d'époque  qui  présentât  des  caractères  plus 
alarmants,  qui  uniront,  dit-il,  par  créer  des 
difficultés  insurmontables,  sHU  ne  fini$$eni 
pas  par  une  catastrophe,  comme  si  des  diffi- 
cultés insurmontables  pouvaient  être  surmon» 
tées  autrement  que  par  une  catastrophe. 

Heureuses  les  familles  qui  auront  fini  leur 
temps  sur  cette  terre  désolée,  et  à  qui  il  sera 
donné  de  ne  pas  assister  à  la  fin  du  monde 
moral  dont  nous  sommes  menacés  I 

Je  reviens  à  M.  de  Lamartine.  Autrefois, 
cette  population  surabondante  de  jeunes  gens 
dont  parie  cet  éloquent  député,  trouvait  une 
issue  dans  nos  colonies,  ou,  comme  il  le  dit 
lui-même,  dans  TEglise. 

Le  protestantisme  et  la  philosophie  du  der- 
nier siècle  ont  déclamé  sans  raison  et  s3nÉ 
esprit  contre  les  ordres  religieux;  les  uns» 
corps  savants,  occupaient  à  d'immenses  tr/i- 
vaux  scientifiques,  historiques,  etc.,  une  jeu-^ 
nesse  studieuse,  affranchie  dans  ces  doctes 
retraites  de  tous  les  soins  de  la  vie,  tranquille 
sur  son  présent  et  sur  son  avenir,  et  entourée 
de  tous  les  conseils  et  de  tous  les  secours; 
d'autres,  plus  rapprochés  du  peuple  et  con- 
sacrés à  son  instruction  ou  à  son  soulage- 
ment, occupaient  d'une  autre  manière,  dans 
le  ministère  ecclésiastique  ou  dans  les  œuvres 
de  bienfaisance,  une  autre  classe  de  jeunes 
gens;  et  sous  ce  rapport,  je  ne  crains  pas  de 
le  dire,  qu'il  y  a  eu  plus  d'idées  politiques,  je 
veux  dire  conservatrices  de  la  société,  dans 
ces  fondateurs  d'ordres,  même  dans  l'humble 
François  d'Assise,  qu'il  n'en  est  sorti  de  tou- 
tes les  délibérations  de  nos  assemblées  légis- 
latives, qui,  eji  dernier  résultat  et  à  force  de 
lois,  ne  nous  ont  donné  que  désordre  et  mi- 
sère, et  ne  donneront  jamais  autre  chose. 

La  science  alors  n'était  pas  séparée  de  la 
religion,  et  la  science  sans  religion  est  un 
poison  pour  la  société. 

La  population  jeune  de  la  France  s'est  pro- 
digieusement accrue  et  par  la  cause  la  plus 
active  de  toutes,  le  morcellement  de  la  pro- 
priété, qui  s'étend  tous  les  jours  davantage, 
grâce  aux  prescriptions  du  Code  civil,  et  qui 
est  sans  contredit  le  principe  le  plus  fécond 
et  le  plus  immédiat  de  la  misère  d'un  peuple 
et  de  l'affaiblissement  d'une  société. 

On  n'a  pas  fait  assez  d'attention  à  un  im- 
mense avantage,  entre  bien  d'autres,  des  gran- 
des propriétés. 

Les  grands  propriétaires,  corps  ou  particu- 
liers, produisaient  beaucoup  et  consommaient 
peu,  et  le  plus  petit  village  decanji)agnc  con- 


sommera pius  de  choses  nécessaires  àlasuD» 
sistance  de  Thonmie  que  tout  un  couvent  ou 
la  maison  d'un  grand  seigneur.  Cet  excédant 
de  denrées,  le  peuple  laborieux  le  payait  dv 
produit  de  son  travail,  et  presque  toujours  i 
meilleur  marché  que  s'il  eût  cultivé  lui-même; 
le  reste  allait  à  l'indigent  qui  eu  réclamait  sa 
pari,  qui  jamais  ne  lui  était  refusée. 

H.  de  Lamartine  me  parait  plus  heure^ix  à 
signaler  le  mal  qu'à  en  indiquer  le  remède; 
il  propose,  pour  occuper  l'activité  de  cette 
jeunesse,  un  travail  multiplié  et  appliquée 
V enseignement^  et  un  vaste  et  complet  systèwse 
d'université. 

J'y  vois  un  grand  nombre  de  professeurs  et 
im  plus  grand  nombre  d'élèves,  et,  Dieo 
merci,  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  manque. 
Mais  ces  professeurs,  hommes  du  monde  el 
d'un  certain  monde,  enseignent  trop  souvent 
toute  autre  chose  que  du  grec  et  du  latin,  et 
les  élèves  en  reçoivent  trop  souvent  d'aussi 
mauvaises  leçons  que  de  mauvais  exemples. 

Ce  n'est  pas  là  le  remède,  s'il  y  en  a  un  ;  fl 
est  dans  l'espèce  des  professeurs  et  dans  la 
nature  de  l'enseignement;  il  faut  avant  tout 
se  pénétrer  de  cette  vérité,  que  l'homme  est 
fait  pour  l'action  plutôt  que  pour  la  médita- 
tion,  et  qu'il  doit  travailler  pour  vivre  et  pour 
faire  vivre  sa  famille,  avant  de  faire  des  livres 
ou  même  d'en  lire. 

La  culture  de  l'esprit,  l'instruction  scienti- 
fique ou  littéraire  doivent  être  toujours  le 
premier  besoin ,  je  dirai  volontiers  le  premier 
luxe  d'une  famille  enrichie,  au-dessus,  par  la 
fortune,  des  besoins  physiques. 

Le  gouvernement  n'a  pas  plus  le  devoir  de 
faire,  à  ses  frais,  élever  tous  les  garçons,  que 
do  marier  à  ses  frais  toutes  les  filles. 

L'éducation  des  uns  ne  doit  pas  être  un 
impôt  pour  les  autres  ;  c'est  cependant  ce  qui 
arrive. 

A  voir  cependant  la  pénurie  d'hommw 
vraiment  utiles  qu'on  remarque  dans  la  so- 
ciété, où  l'on  en  cherche  quelques-uns  pour 
gouverner  la  colonie  d'Alger,et  sans  les  trou- 
ver,  on  peut  demander  ce  qu'ont  produit  de 
si  utile  pour  la  société  même,  de  si  remarqua- 
ble dans  les  sciences  ei  les  lettres,  l'éduca- 
tion gratuite  et  le  grand  nombre  de  boursti 
données  à  la  faveur  plutôt  qu'au  besoin. 

La  nature  donne  le  génie,  qui  fonde  ou  re- 
lève les  sociétés  et  qui  n'est  que  le  bon  sens 
appliqué  à  de  grands  objets.  L'éducatiou  j 
ajoute  l'esprit,  aimable  et  trop  souvent  dan- 
gereuse superfluité.  C'est  ainsi  que  la  nature 
a  donné  le  modèle  de  la  colonne  qui  souli'^nl 
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rédifice.  L'on  j  ajoute  la  cannelure  et  les 
feuilles  d*acanthe  qui  ne  la  rendent  pas  plus 
forte. 

On  a  beaucoup  multiplié  les  écoles  spécia- 
les, surtout  militaires,  mortelles  pour  Tins- 


truction  morale  et  même  littéraire,  et  des 
éTénements  récents  en  ont  offert  la  preuve. 
Cette  éducation  attriste  et  assombrit  le  jeune 
Age  ;  il  y  apprend  des  règles  et  y  oublie  des 
devoirs,  et  la  discipline  n*est  pas  Tordre. 


DE  L^ÉDUCATION   ET  DE  L>1NSTRUCTI0N. 


On  doit  entendre,  par  éducation^  tout  ce 
qui  sert  à  former  les  habitudes,  et  par  tni- 
iruclionf  tout  ce  qui  donne  des  connais- 
sances. 

Ainsi»  Téducation  consiste  beaucoup  plus 
en  exemples  et  en  pratiques,  et  l'instruction 
en  legons  et  en  réflexions. 

C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  d'un  homme 
quil  est  bien  élevé^  parce  que  l'usage  du 
monde,  que  Ton  entend  alors  [)ar  éduoalion^ 
est  une  habitude  qui  s'acquiert  par  l'exem- 
fie  des  personnes  bien  nées,  et  se  fortifie 
|)ar  une  pratique  journalière,  plutôt  qu'une 
connaissance  positive  qui  soit  le  fruit  de 
leçons  expresses. 

Il  est  vrai  que  l'éducation,  en  formant  nos 
habitudes  par  l'exemple,  nous  met  nécessai- 
rement dans  l'esprit  des  opinions  ou  des 
croyances  qui  sont  aussi  des  connaissances; 
mais  ces  connaissances,  venues  de  l'éduca- 
tion, et  avant  toute  instruction  proprement 
dite,  s'appellent  des  préjugés^  parce  qu'elles 
ont  précédé  la  faculté  d'examiner  et  de  ju- 
ger; et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  les  oppose 
aux  connaissances  qui  nous  viennent  de  V\x* 
SA^i^  de  notre  propre  raison,  et  auxquelles 
nous  acquiesçons  par  nos  jugements. 

ÏMè  préjugée  sont  donc,  è  proprement  par- 
ler, les  connaissances  que  nous  trouvons, 
en  naissant,  reçues  et  établies  dans  la  so- 
ciété qui  nous  les  transmet  par  l'éducation, 
et  les  connaissances  (j'entends  les  connais- 
sances morales  contraires  aux  préjugés  re- 
çus), l'autorité  de  notre  propre  raison. 

Comme  l'habitude  est  une  seconde  nature, 
et  que  la  nature  elle-même,  ainsi  que  l'ob- 
serve Pascal,  n'est  peut-être  qu'une  pre- 
mière habitude,  l'éducation  est  à  l'instruc- 
tion ce  que  la  nature  est  è  l'art,  et  le  pre- 
mier mouvement  à  la  réflexion 

L*opposé  de  Tinstruction  est  l'ignorance, 
ou  le  défaut  de  connaissances.  Mais  ce  qu'on 
appelle  défaut  d'éducation  ne  signifie  pas 
l'absence  de  toute  éducation,  mais  sCiile- 
ment  d'une  bonne  éducation.  L'homme  peut 
se  i^asserde  connaissances  acquises  par  l'ins- 
truction; mais  il  ne  saurait  vivre  sans  habi- 


tudes, et  s*il  n'en  a  pas  de  bonnes,  il  en  aura 
de  vicieuses. 

Les  habitudes  forment  les  sentimenti;  car 
Id  sympathie,  qui,  même  à  la  première  vue, 
fait  que  les  pères  et  les  enfants  se  recoti- 
naissent  entre  eux,  ne  se  trouve  que  dans 
les  romans.  Les  connaissances  étendent  et 
éclairent  l'esprit  :  ainsi»  l'éducation  a  plulAt 
pour  objet  de  former  le  cœur,  et  l'instruction 
de  développer  l'esprit. 

L'éducation  commence  avec  la  vie,  et  aus- 
sitôt que  l'homme  est  en  état  de  voir;  l'ins- 
truction commence  avec  la  raison,  et  dès 
que  Thomme  est  en  état  de  comprendre  et 
de  juger. 

Ainsi  un  enfant  peut  avoir  reçu  beaucoup 
de  bonne  éducation  avant  qu'il  ait  pu  rece- 
voir aucune  instruction. 

C'est  une  erreur  de  faire  un  objet  d'édu- 
cation des  connaissances  qui  sont  du  ressort 
de  l'instruction,  et  ae  vouloir  faire  seule- 
ment un  objet  d'instruction  des  habitudes  et 
des  sentiments  qui  doivent  appartenir  à 
l'éducation. 

C'est  là  le  défaut  capital  du  système  d'édu- 
cation de  J.-J.  Rousseau,  qui  occupe  sou 
Kmile  de  botanique,  avant  de  lui  par'er  de 
religion  et  de  morale.  11  veut  faire  de  la 
botanique  une  habitude  et  presque  un  sen- 
timent, et  de  la  religion  une  étude  et  une 
science  de  raisonnement,  puisqu'il  prétend 
qu'on  ne  doit  en  entretenir  les  enfants  qu'à 
râc^e  de  quinze  ans,  et  même  plus  lard;  et 
il  fait  à  peu  preâ  coinnie  un  honune  qui  ne 
permettrait  à  un  enfant  de  marcher  et  de 
parler  que  lorsqu'il  aurait  étudié  les  lois  du 
mouvement  et  celles  de  la  grammaire. 

Tout  peut  être  éducation  pour  l'enfance, 
parce  que  tout  ce  qu'elle  voit  est  exemple 
pour  elle,  et  tout  exem[)lo  autorité. 

Aussi  un  poëtc,  même  païen,  a  dit  aveo 
beaucoup  de  raison  : 

Maxima dcbetur  pueio  revereiiM^ 

(JcvEK.,  Sal.  xiv.vere.  47.) 

On  ne  êanrait  (troir  trop  de  respect  pour  tes  enfants. 

L'homme,  à  tout  âge,  peut  et  doit  acqué- 
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rir  des  connaissances;  mais  il  n*est  suscep* 
tibie  d*éducalion  que  dans  le  premier  Age, 
parce  qu'il  uy  a  d*habiludes  et  de  senti* 
luenls  durables  que  les  habitudes  et  les  seD- 
timenls  que  l*on  contracte  dans  lenfance. 

Uéduration  est  donc  proprement  domesti* 
que;  et  renfcint  la  reçoit  dans  le  sein  de  sa 
f.iP.jillc,  ou  dans  le  commerce  familier  de 
ceux  avec  qui  il  vit.  L'instruction  est  beavt- 
coup  plus  publique;  et  Tbomme  parvenu  è 
l*â|^e  de  raison  la  reçoit  dans  les  établi.'^se- 
ments  publics,  et  surtout  dans  les  livreSi  la 
plus  publique  de  toutes  les  instructions. 

L'instruction  forme  des  savants;  Téduca- 
tion  forme  des  hommes. 

Le  peuple  y  toujours  enfant,  toujours  au 
premier  âge  de  la  société,  ne  peut  avoir 
d*autre  instruction  que  celle  qu'il  reçoit  de 
l'éducation.  11  se  fait  des  habitudes  de  tout, 
et  ces  sentiments  de  toutes  ses  habitudes. 
Il  apprend  tout  de  l'exemple  :  religion,  mo- 
rale, langage,  agriculture,  arts  mécaniques, 
vices  et  vertus;  et  ceux  qui  prétendent  l'ins- 
truire avec  des  livres  et  des  cours  publics 
connaissent  bien  peu  les  choses  de  ce 
monde.  La  vue  d'une  croix,  placée  le  long 
d'un  chemin,  inspirera  au  peuple  plus  de 
sentiments  que  tout  un  traité  de  morale  ne 
pourrait  lui  donner  de  connaissances. 

L'instruction  peut  commencer  chez  un 
peuple,  comme  elle  commence  pour  un 
homme.  Mais  l'éducation  a  commencé  avec 
le  genre  humain,  puisqu'aucun  peuple  ne 
nait  tout  à  coup  et  sans  ancêtres. 

La  croyance  de  l'existence  de  Dieu  et  des 
autres  vérités  fondamentales  de  la  morale 
est  venue  de  l'éducation,  et  non  pas  de 
l'instruction.  Ces  croyances  ont  toujours  été, 
puisqu'elles  sont  encore;  et  ce  qui  fait  leur 
force  et  leur  certitude  est  précisément 
qu'elles  sont  des  préjugés  universels,  et  non 
des  connaissances  locales. 

Le  défaut  d'instruction  fait  des  ignorants, 
€t  le  défaut  de  t)onne  éducation,  des  hommes 
vicieux. 

Ainsi  le  défaut  d'instruction  constitue 
pour  un  peuple  Tétat  d'ignorance;  et  le 
défaut,  ou  plutôt  les  vices  d*éducation.  Tétai 
de  barbarie. 

Ainsi,  pour  un  peuple,  Topposé  de  l'état 
d'ignorance  est  l'état  de  politesse;  et  Topposé 
de  l*état  de  barbarie  est  Tétat  de  civilisation. 

Un  peuple  peut  donc  être  poli  sans  être 
civilisé,  ou  civilisé  sans  être  poli  :  comme 
un  homme  peut  être  vertueux  sans  être 
savant,  ou  savant  .'ans  être  vertueux. 
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L'éducation  fait  partie  de  la  constitotioi 
d'une  société;  l'instruction  tient  betuconi» 
plus  à  l'administration  de  TElat 

Les  Juifs  ont  subsisté  jusqu'à  noas  par  la 
force  de  leur  éducation,  qui  £ait  des  habitu- 
des de  tous  les  devoirs,  des  sentimeuts  de 
toutes  les  lois,  et  des  premiers  pr^ugés  de 
Tenfance  les  connaissancs  morales  les  plus 
relevées. 

^éducation,  pour  un  peuple  comme  poar 
un  homme,  est  donc  une  Iradilion  hérédi- 
taire, uniforme,  et  jamais  interrompue,d'ba- 
bitudes  et  de  sentiments.  Si  celte  tradition 
s'arrête,  le  fil  de  l'éducation  se  rompt;  el 
lliistoire  ne  nous  apprend  pas  s'il  est  possi- 
ble qu'il  se  renoue.  Si  une  génération  ces- 
sait tout  à  coup  de  parler,  toutes  les  géné- 
rations qui  suivraient  seraient  muettes;  li 
l'éducation  religieuse  était  interrompue  chex 
un  peuple,  seulement  pendant  vingt  ans, 
toute  une  nation  serait  athée. 

Quand  l'éducation,  et  surtout  celle  de 
l'exemple,  devient  rare  dans  les  familles,  las 
gouvernements  s'occupent  beaucoup  d'ins- 
truction publique  :  c'est  l'art  qui  vient  aa 
secours  de  la  nature  ;  c'est  la  médecine  qui 
arrive  quand  la  santé  s'en  va. 

Si  l'éducation  contrariait  rinstruction,il 
n'y  aurait  peut-être  pas  d'académies;  mais 
si  l'instruction  contrariait  l'éducation,  il  n'y 
aurait  bientôt  plus  même  de  société. 

Sn  France,  depuis  la  fondation  de  la 
monarchie  jusqu'au  xv*  siècle,  Tinstruction 
était  à  peu  près  exclusivement  religieuse, 

comme  l'éducation. 

Depuis  le  xv*  siècle,  et  jusqu'au  commen- 
cement du  siècle  dernier,  l'instruction,  saai 
cesser  d'être  religieuse,  devint  en  mAme 
temps  profane,  ou  littéraire  et  scientifique. 

Au  commencement  du  dernier  siècle,  la 
partie  littéraire  et  scientifique  de  l'iustruf- 
tion  prit  insensiblement  le  dessus  sur  la 
partie  religieuse;  et  bientôt,  à  la  faveur  des 
livres  qui  se  multiplièrent,  l'instruction,  de 
profane,  devint  licencieuse;  de  licencieuse, 
irréligieuse,  et  contraria  ouvertement  l'édu- 
cation. 

Cette  instruction  irréligieuse  gagna  du 
terrain,  et  elle  prit  hautement  les  rênes  de 
l'enseignement,  après  la  destruction  des 
grands  établissements  d'instruction  publi- 
que, qui,  penriant  trois  siècles,  avaient  aidé 
puissamment  à  l'éducation  domestique. 

Depuis  cette  dernière  époque ,  des  souve- 
nirs d*éducation  ancienne,  conservés  au  fond 
des  provinces  et  dans  quelques  familles,  ont 
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lutté  avec  désavantage  contre  les  progrès 
toujours  croissants  de  la  nouvelle  instruc- 
tion; et  la  société  s*est  traînée  à  travers 
cette  discordance  de  principes  jusqu'à  la 
révolution»  où  Ton  a  pu  voir  tout  ce  que  la 
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génération  présente  avait  gagné  en  instruc* 
tion  scientifique,  et  tout  ce  qu'elle  avait 
perdu  en  éducation  morale»  c'est-à-dire 
d'habitudes  d'ordre  et  de  sentiments  mfime 
d'humanité. 


SUR  L'ENSEIGNEMENT  MUTUEL 

Eff  LES  FRÈRES  DE  LA  DOCTRINE  CHRÉTIENNE. 

(1819) 


Les  Romains  donnaient  à  leurs  lois  le 
nom  de  ceux  qui  les  avaient  proposées»  Ux 
Julia^  Sempronia^  Taleria^  la  quarte  Faleidie 
ou  Trebellianique.  Les  Grecs  faisaient  mieux» 
et  un  de  leurs  sages  ne  permettait  qu'à 
rhomme  de  bien  de  faire  une  proposition  de 
loi. 

Si  ces  usagesavaieiit  été  reçus  parmi  nous» 
à  répoque  de  l'invasion  de  noire  fièvre  lé- 
gislative» beaucoup  d'orateurs  auraient  gar- 
dé le  silence,  ou  beaucoup  de  lois  auraient 
été»  en  naissant»  déshonorées  par  le  nom  de 
leurs  auteurs. 

Ces  réflexions  m'ont  été  suggérées  à  l'oc- 
casion de  la  iitéthode  d'enseignement  mu- 
tuel» longtemps  appelée  méthode  Lanças^ 
Irtennf»  du  nom  du  quaker  son  inventeur  en 
Angleterre»  et  qu'on  aurait  pu  appeler  Car- 
f^oiienne^  yu  nom  de  celui  qui  l'a  importée 
en  France,  pendant  les  cent  iours,  riui  des 
p!u:s  terribles  et  des  plus  dociles  instru- 
ments des  fureurs  de  la  convention»  mem2)re 
iameux  de  ce  fameux  comité  de  salul  public 
qui  a  tout  perdu  en  France»  public  et  parti- 
culier» et  à  qui  Solon  n'eût  certainement  pas 
permis  de  rien  proposer»  tant  ce  sage  légis- 
lateur était  persuadé  que  la  perversité  de 
mœurs  et  de  conduite  fausse  le  jugement» 
même  quand  elle  aiguise  l'esprit»  et  qu'tl 
n'y  n  que  la  vertu  qui»  pour  la  direction  mo- 
rale de  la  société»  ait  de  la  raison»  et  même 
du  génie. 

Cette  méthode  fut»  h  son  apparition»  ac- 
cueillie à  Paris  où  Ion  accueille  tout,  bon 
et  mauvais»  pourvu  qu'il  ait  un  caractère 
d'élrangetéf  et  présente  un  nouvel  aliment  à 
l'esprit  de  curiosité»  et  au  besoin  de  chan- 
gements et  d'émotions  qui  font  le  caractère 
des  heureux  et  des  oisifs  des  grandes  cités. 
Elle  fut  accueillie»  et  par  la  bienfaisance 
opulente  qui  rherche  un  emploi  honorable  à 
seb  richesses»  et  par  l'activité  inquiète  de 


Tesprit  qui  poursuit  toujours  le  mieux  en 
morale»  comme  elle  le  cherche  en  physique 
à  force  d'essais  et  d'expériences»  et  aussi 
par  Tostenlation  toujours  empressée  de  faire 
enregistrer  ses  vertus  dans  les  gazettes»  et 
de  prendre  rang  et  date  sur  une  liste  de 
souscripteurs. 

On  eût  dit  qu'il  n*existait  chez  nous  ni 
*  méthode»  ni  moyens  d'instruction  élémen- 
taire pour  les  enfants  du  peuple,  tandis  que 
nous  avions  au  contraire»  et  depuis  un  siè- 
cle, la  méthode  la  plus  parfaite»  et  des  moyens 
meilleurs  encore  que  la  méthode»  dans  la 
congrégation  des  Frères  des  écoles  chrétien- 
nes. La  révolution  avait  détruit  celle-là  com- 
me toutes  les  autres  ;  mais  il  a  suffit  à  Bo- 
naparte d'en  remuer  les  cendres  pour  y  trou- 
ver des  étincelles  de  cet  esprit  qui  Tnvait 
formée,  de  cet  esprit  créateur  du  christia- 
nisme» qui* donne  à  tout  ce  qu'il  anime  le 
mouvement  et  la  vie.  Bonaparte  rétablit 
donc  cette  utile  et  modeste  institution,  tro}) 
religieuse  pour  n'être  j>as  très-monarchique. 
Mais  trop  faible  encore  pour  pouvoir  mar- 
cher toute  seule,  elle  fut  confiée  à  la  pro- 
tection et  mise  sous  la  sauvegarde  de  ril- 
niversiié  impériale»  et  je  fus  témoin  du  no* 
ble  et  tonchant  accueil  que  lui  fit  son  illustre 
chef.  Aucune  voix  ne  s'éleva  contre  cette 
bienfaisante  institution,  aucune  autorité  no 
lui  déclara  la  guerre;  nulle  autre  obligatioo 
ne  lui  fut  im))Osée  envers  l'Etat  qu'une  dé«* 
pendance  générale  de  l'autorité,  dépendance 
commune  à  toutes  les  institutions  publi- 
ques; et  le  motif»  si  heureusement  imaginé» 
de  la  centralisation  de  renseignement  de 
Valphabetj  ne  fut  pas  allégué  pour  la  tour- 
menter. 

Que»  dans  l'enseignement  littérairjp  on 
scientifique  on  regarde  la  rivalité  entre  dif- 
férents corps  et  différentes  méthodes»  com- 
me propre  à  exciter  l'émulation  et  à  déve- 
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lop[>er  le  talent,  on  le  conçoit;  quoique  je 
pense  que  cette  rivalité,  qui  s*étend  bientôt 
à  d'autres  objets  qu*à  des  points  de  science 
et  de  littérature,  est  dangereuse  pour  les 
grandes  choses,  si  elle  est  utile  pour  de  pét- 
illes; mais  une  rivalité  de  maîtres,  une  con- 
currence de  méthodes  pour  enseigner  TA  B 
C  aux  enfants  1  en  vérité  c'est  trop  ridicule 
pour  n*être  que  ridicule,  et  la  commission 
provisoire  ne  nous  dit  pas  tout,  puisqu'elle 
ose  nous  dire  cela. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  laissant,  et  sans 
cuJKîurrence,  les  Frères  de  la  doctrine  chre'^ 
tienne,  dans  les  villes  ou  bourgs  assez  peu- 
plés pour  remplir  leurs  écoles,  assez  riches 
pour  faire  les  frais  de  leur  établissement; 
et,  dans  les  campagnes,  de  simples  maîtres 
d'école,  sous  la  surveillance  exclusive  et 
immédiate  de  l'autorité  ecclésiastique,  la  sa- 
gesse de  nos  pères  avait  cru  pourvoir  at)on- 
damment  à  tous  les  besoins,  et  elle  aurait 
vu  un  grand  danger  dans  cette  importation 
d'enseignement  moral  faite  en  France  d'un 
pays  h  qui  une  religion  différente,  ou  plu- 
tôt le  mél.'inge  de  toutes  les  religions,  a 
donné  un  tour  d'es|)rit  différent,  d'autres 
opinions  et  d'autres  mœurs.  Il  fallait  une  ré- 
volution complète  de  bon  sens  et  de  bonnes 
dortrines  )  our  ne  pas  voir,  après  notre  ré- 
volution, au  moins  une  imprudence,  si  ce 
n'est  un  scandale,  dans  la  seule  opposition 
de  nom  de  deux  méthodes  dont  l!une,  ex- 
clusivement appelée  Doctrine  chrétienne  ^ 
pouvait  faire  croire  au  peuple  que  la  métho- 
de opposée  était  un  peu  moins  chrétienne, 
ou  même  ne  l'était  pas  du  tout;  et,  pour 
ceux  qui  connaissaient  le  secret  des  inten- 
tions et  des  dispositions,  cette  conjecture 
devenait  une  certitude. 

Effectivement  le  choix  des  premiers  ins- 
tituteurs, la  bizarrerie  des  méthodes,  la  lé- 
gèreté, pour  ne  rien  dire  de  plus,  avec 
laquelle  l'enseignement  religieux  était  trai- 
té ,  éveilla  les  soupçons  des  gens  de  bien  , 
et  le  zèle  des  dépositaires  naturels  de  l'en- 
seignement moral.  Les  promoteurs  et  les 
protecteurs  de  ces  établissements  ,  les  uns 
par  zèle  sincère  pour  les  bonnes  doctrines, 
les  autres  par  prudence  ,  et  de  peur  d'aller 
trop  vite,  consentirent  h  des  changements 
qui  adoucirent  ou  voilèrent  ce  que  les  for- 
mes premières  avaient  de  trop  visiblement 
suspect.  Il  y  eut  plus  de  signes  extérieurs 
de  religion  dans  les  écoles  dVnseignement 
mutuel,  on  y  parla  un  peu  plus  de  morale 
religieuse  ;  et,  ainsi  modifiée,  cette  institu- 
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tion  a  reçu  les  plus  grands  cncooragemems 
de  la  part  de  Taulorité,  et  a  souffert  les  piv< 
vives  contradictions  de  la  pari  des  villes.  Là 
où  les  autorités  locales  ont  été  laissées  à 
elles-mêmes,  elles  ont  appelé  les  Frères,  et 
ont  fait  les  fonds  de  leur  établissemeoL  De 
son  côté,  la  commission  provisoire  d*ins- 
tructiou  publique  qui,  dans  pea  d*anDées,  t 
fait  provisoirement  tant  de  mal  déBnitif  eu 
portant  dans  l'éducation  publique  des  inten- 
tions et  des  passions  politiques  renouvelées 
des  Grecs ,  a  i^riaginé  ,  pour  faire  triompher 
renseignement   mutuel ,  d*obliger  chaque 
Frère  à  recevoir  un  diplôme  d'instituteur, 
que  l'Université  impériale,  plus  franche  et 
plus  raisipnnable ,  avait ,  une  fois  pour  too- 
les,  accordé  au  n^rps  entier.  Ainsi,  avec  les 
nH>yens  de  tout  genre ,  pécuniaires  on  an- 
tres, employés  ou  perdus  à  soutenir  et  à 
propager  l'enseignement  mutuel ,  on  aurait 
déjà  l'institution  des  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne  établie  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  villes  du  royaume,  instruisant  tons 
les  enfants ,  et  édifiant  tous  les  citoyens.  Ea 
attendant,  cette  diversité  de  méthodes  fo- 
mente, dès  le  plus  bas  âge,  entre  les  enfants 
des  deux  écoles  rivales,  des  germes  de  dis- 
corde qui  porteront  leurs  fruits  dans  leur 
temps,  et  qui,  même  aujourd'hui ,  divisent, 
dans  les  villes,  les  autorités  et  les  citoyens, 
au  préjudice  de  laFrance,  de  l'édification  des 
provinces,  de  la  paix  des  familles,  et  à  la 
grande  satisfaction  de  ceux  dont  toute  la  po- 
litique est  de  diviser  pour  régner ,  |virce 
qu'ils  ne  comprennent   pas   qu'il   ne  faut 
régner  que  pour  réunir.   Des   hommes  du 
monde  ne  se  haïssent  pas  pour  avoir  été 
élevés  les  uns  chez  les  Oratoriens,  les  autres 
chez  les  Jésuites  ;  mais  des  hommes  du  peu- 
ple ,  chez  qui  les  sentiments  naturels  sont 
plus  profonds ,  parce  qu'ils  sont  moins  dis- 
traits ,  ou  moins  combattus  par  des  senti- 
ments factices ,  conserveront  toute  leur  vie 
les  premières  haines  de  leur  enfance,  comme 
ses  premières  aifections. 

Nousexnminerons  dans  unantrearticlefsi 
elle  ne  finit  pas  )  les  effets  et  les  motifs  de  la 
querelle  suscitée  aux  Frères  de  la  doctrhu 
chrétienne  par  la  commission  d'instruction 
publique ,  contre  Topinion  publique  la  plus 
saine,  la  plus  générale  et  la  mieux  connue; 
cette  0[)inion  publique  devant  laquelle  on  se 
prosterne  quand  on  la  suppose  ou  qii'on  la 
fait  conforme  aux  vues  d'un  certain  |iarti,  rt 
qu'on  repousse  avec  tant  de  hauteur  et  d'in- 
solence ,  lorsqu'elle  lui  est  contraire. 
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Celte  (liscusMon  doit  6tre  prét^édée  de 
quelques  réflexions  sur  les  deux  méthodes 
d'enseignement  comparées  Tune  è  l'autre. 

Je  ne  pense  pas  qu'un  homme  de  sens 
préfère,  pour  Téducation  et  Tinstruction 
élémentaire  de  Tenfance  «  une  agrégation, 
ou,  pour  parler  plus  juste,  une  individualité 
de  laïques  à  une  corporation  religieuse.  La 
sottise  ou  Terreur  seraient  trop  fortes,  et  la 
discussion  tomberait  dans  Tabsurde.  Tout  Ini- 
que qui  aune  famille,  ou  qui  veut  en  former 
une ,  doit  être  animé  pour  elle  d'un  amour 
exclusif,  le  premier  et  le  plus  fort  lien  de  la 
société  domestique,  et  les  enfants  des  autres 
ne  peuvent  être,  dans  ses  affections,  qu*à 
une  distance  infinie  des  siens.  Ce  n'est  |  a? 
même  ce  sentiment  qu'ils  peuvent  lui  inspi- 
rer; il  n'y  a  plus  de  place  à  des  affectionà 
de  ce  genre  dans  le  cœur  d'un  père  de  fa- 
mille; ei,  s'il  entre  la  pensée  d'un  devoir  h 
remplir  dans  les  soins  qu'il  prend  d'enfants 
qui  lui  sont  étrangers ,  ce  devoir  même , 
dont  il  retire  un  salaire ,  se  confond  dans 
son  esprit  avec  le  devoir  sacré  pour  lui  do 
pourvoir  à  la  subsistance  de  ses  enfants,  et 
ce  n'est  réellement  que  ceux-là  qu'il  consi- 
dère dans  les  soins  qu'il  donne  aux  autres. 
La  nature  le  veut  ainsi ,  la  morale  n'y  répu- 
gne pas,  et  les  règlements,  les  ordonnances 
et  les  appointements  n'y  changeront  rien. 
Ce  n'est  que  la  religion,  la  religion  de  celui 
qui  a  dit  :  Laissez  les  petits  s'approcher  de 
moi  {Marc,  x,  U),  qui  leurdonne  à  tous,  sans 
préférence  et  sans  acception  de  personnes, 
des  soins  désintéressés,  et  qui  les  comprend 
tous  dans  une  égale  tendresse.  II  n'y  a 
qu'un  corps  religieux  (car  il  ne  peut  y  en 
avoir  d'autre)  dont  les  membres,  voués  au 
service  de  la  famille  générale,  parce  qu'ils 
ont  renoncé  à  toute  famille  privée,  débar- 
rassés du  soin  de  leur  propre  existence  et 
do  toute  pensée  mondaine  d'avenir,  qui  ont 
tout  lorsqu'ils  ont  le  vivre  et  le  couvert  ^ 
et  ne  peuvent  désirer  davantage,  il  n'y  a 
que  ces  hommes  de  sacrifices  qui  puissent 
porter  à  tous  les  enfants  la  même  affection, 
et  plus  encore  h  l'enfant  abandonné  qu'à  ce- 
lui qui  est  né  dans  l'opulence  et  la  gran- 
deur; et,  tandis  que  le  laïque  distinguera, 
entre  les  enfants,  celui  dont  les  parenis  peu- 
Tent  reconnaître  le  mieux  ses  soins ,  ou 
contribuer  à  son  avancement  et  à  sa  for- 
tune, le  religieux  cherchera,  dans  son  école, 
l'enfant  qui  a  le  plus  besoin  de  ses  soins  et 
de  ses  leçons.  Je  peux  même  affirmer,  pour 
ravoir  observé  moi-même,  que  ces  diffé- 
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renées  dans  les  rapports  que  ces  diverse» 
institutions  établissent  entre  les  instituteurs 
et  leurs  élèves,  se  peignent  sur  la  figure  des 
maîtres.  Les  uns  ont  l'air  de  faire  un  métier 
qui  les  fatigue;  on  voit  que  les  autres  rem- 
plissent un  devoir  qui  les  satisfait. 

Et  certes  ,  lorsque ,  dans  les  familles  les 
plus  opulentes,  on  préfère  pour  instituteurs, 
ou  même  pour  serviteurs ,  des  célibataires, 
dont  les  soins  et  les  services  ne  sont  pas  dé- 
tournés ou  affaiblis  par  des  liens  domes- 
tiques, l'Etat  pourrait-il  ne  pas  accueillir 
avec  reconnaissance  un  corps  entier  de  céli- 
bataires par  motifs  religieux,  qui  offrent  de 
se  charger  de  l'éducation  de  ses  plus  pau- 
vres enfants,  à  la  seule  condition  d'avoir  la 
nDurriture  la  plus  simple  ,  le  vêtement  le 
plus  grossier,  le  logement  le  plus  indispen- 
sable ?  Je  ne  pense  pas  que,  pour  éviter  l'in- 
convénient do  laïques  mariés  ou  qui  veu- 
lent l'être  ,  on  ordonne  le  célibat  aux 
instituteurs  mutuels,  comme  on  l'a  fait  aux 
élèves  de  l'école  normale.  Les  journaux 
nous  ont  déjà  fourni  quelques  exeanpies  de 
ce  que  peut  être,  dans  l'éducation  de  l'en- 
fance, ce  célibat  purement  civil,  jeté  sans  la 
sauvegarde  des  motifs  religieux,  et  comme 
une  spéculation  d'intérêt,  au  milieu  de  tou- 
tes les  séductions  et  de  toutes  les  dissipa- 
tions du  monde. 

Quant  à  la  partie  morale  et  religieuse  de 
l'enseignement,  sans  doute  vous  ordonne- 
rez, par  des  règlements  positifs,  de  placer 
des  crucifix  dans  les  salles  d'études  ,  et  de 
couvrir  les  murs  de  leçons  tirées  de  l'Ecri- 
ture sainte  et  des  écrits  des  moralistes  an- 
ciens et  modernes  ;  vous  prescrirez  les  jours, 
les  heures,  les  moments  des  exercices  reli- 
gieux ,  et  les  livres  de  piété  ou  de  morale 
qu'on  mettra  entre  les  mains  des  élèves,  et, 
avec  tout  cela  ,  vous  pourrez  n'élever  qu'un 
séminaire  d'athées.  Il  suflira  d'un  exemple 
de  corruption,  ou  môme  d'indifférence:  que 
dis-je?  Il  suffira  d'un  rire  moqueur,  ou  d'un 
geste  de  mépris  jeté  au  milieu  de  la  plus 
grave  instruction,  pour  décréditer  à  jamais 
les  leçons  du  maître,  et  étouffer  dans  l'es- 
prit des  élèves  le  germe  encore  faible  des 
vérités  religieuses.  La  théologie  s'enseigne, 
mais  la  religion  s'inspire ,  et  tout ,  jusqu'à 
rhabil ,  l'inspire  de  la  part  d'une  congréga- 
tion religieuse  dont  la  modestie,  le  désinié- 
ressem'ent,  la  pauvreté,  la  vie  frugale,  et, 
jnsqu*à  la  mort  occupée  des  mêmes  devoirs, 
sont  une  leçon  vivante  de  toutes  les  vertus 
qui  font  les  âmes  douces  et  les  caractères 
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forts ,  qui  font  Thomme  de  la  famille  et 
l'homme  de  l'Etat;  en  un  mot,  les  Frères 
des  écoles  donnent  la  même  instruction  que 
celle  que  donnent  les  maîtres  de  renseigne- 
ment mutuel  ;  mais  les  Frères  seuls  donnent 
réducation  ;  Téducatibn  qui  vient  des 
exemples  et  des  habitudes  bien  plus  que 
des  leçons  ;  l'éducation  qui  suffirait  même» 
sans  aucune  instruction ,  aux  enfants  des 
dernières  classes  «  et  que  l'instruction  la 
plus  soignée  et  la  plus  étendue  ne  rempla- 
cera jamais ,  même  dans  les  classes  les  plus 
élevées. 

Quels  sont  donc  les  avantages  de  Tensei* 
gnement  mutuel  qu'on  peut  op|K)ser  a  Tin* 
contestable  supériorité  de  l'institution  des 
écoles  chrétiennes  ?  Serait-ce,  comme  on  le 
dit,  l'abrègement  du  temps  des  études? 
Mais  qu  on  ne  s'y  trompe  pas  :  les  artisans 
et  hommes  de  peine  ,  toute  la  journée  ab- 
sents de  chez  eux,  ou  logés  à  l'étroit,  en- 
voient leurs  enfants  aux  écoles  pour  ne  pas 
les  laisser  seuls  dans  leur  domicile,  ou 
pour  ne  pas  y  être  gênés  eux-mêmes  dans 
leurs  travaux  par  la  turbulence  de  cet  flge; 
ils  les  envoient  pour  se  débarrasser  de  la 
surveillance  qu'ils  exigent,  plus  encore  que 
pour  y  recevoir  l'instruction  ;  et  cet  abrège- 
ment prétendu ,  qui  les  leur  rendrait  avant 
le  moment  où  ils  peuvent  entrer  en  appren- 
tissage ou  commencer  des  études  spéciales , 
serait  pour  les  parents  un  fardeau  sans  être 
un  avantage  même  pour  les  enfants;  ils  au- 
raient oublié  ce  qu'ils  auraient  sitôt  appris, 
surtout  dans  ces  conditions  où  la  première 
instruction  littéraire  est  si  vite  effacée  par 
rinstruction  mécanique  d'un  art  manuel,  et 
par  la  dissipation  du  compagnonage.  D'ail- 
leurs ,  si  l'instruction  est  plus  abrégée  par 
la  méthode  de  l'enseignement  mutuel ,  l'é- 
ducation, l'éducation  religieuse  et  morale, 
réducation  des  devoirs  se  prolonge  beau- 
coup plus  dans  l'autre ,  et  cela  seul  décide 
la  question. 

L'enseignement  mutuel  consiste  à  faire 
enseigner  les  enfants  les  uns  par  les  autres; 
et  c'est  devant  cette  méthode  que  s'extasient 
d'admiration  des  personnes  qui  n'ont  jamais 
réfléchi  sur  l'effet  des  premières  impressions 
données  à  l'enfance,  ni  sur  les  procédés  sui- 
vis dans  toute  méthode  d'instruction. 

Dans  toute  instruction  publique,  l'ensei- 
gnement est  mutuel  dans  ce  sens,  que  les 
élèves  lisant  tous  à  haute  voix  leurs  devoirs, 
tous  publiquement,  loués  ou  repris  par  leurs 
mattres,  s'instruisent  mutuellement,  ou  sont 
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instruits  les  uns  par  les  antres,  et  par  Tai»- 
probation  motivée  que  le  professeur  donne 
au  talent,  h  l'application,  à  la  bonne  conduite, 
et  pnr  les  reproches  quMI  adresse  publique- 
ment  aussi  aux  défauts  contraires,  et  par  le 
jugement  qu3  chacun  porte  en  soi-même  sur 
le  mérite  ou  les  fautes  des  productions  oo 
des  devoirs  de  ses  camarades. 

Mais  il  y  a  loin  de  cet  enseignement  ma- 
tuel  kcelui  qui,  distinguant  entre  les  enfants, 
en  constitue  quelques-uns  en  dignité  per- 
manente,  et  les  établit,  comme  autorité  po- 
sitive, au-dessus  des  autres,  et  fait  déjà  ger- 
mer dans  ces  jeunes  cœurs  i'orgueil  de  la 
domination,  et,  ce  qui  est  pire  peut-être, 
Je  sentiment  de  l'humiliation.  Cette  institu- 
tion est  fausse,  et  tend  à  fausser  le  caractère 
encore  flexible  de  l'enfance,  elle  6te  aux  uns 
cette  modestie  qui  est  la  plus  l)elle  parure 
de  la  faiblesse  de  cet  flge,  et  aux  autres,  une 
certaine  conGance,  qui  est  l'heureux  a^va- 
nage  de  sa  simplicité;  et  si  Ton  pouvait  au- 
jourd'hui s'étonner  de  quelque  chose,  on 
s'étonnerait  sans  doute  qu'on  commençât  à 
altérer  entre  les  enfants  cette  rigoureuse  éga- 
lité qu'on  veut  établir  entre  les  hommes. 

II  faut  que  les  enfants  croient,  il  faut  qu'ils 
sachent  qu'ils  sont  tous  aussi  ignorants  les 
uns  que  les  autres  ;  qu'ils  ont  tous  un  besoin 
égal  des  mêmes  leçons,  et  cette  leçon  d'hu- 
milité est  la  plus  utile  et  la  plus  nécessaire 
de  toutes  celles  qu'on  peut  leur  donner. 
Sans  doute  l'écolier,  peu  favorisé  des  dons 
de  l'esprit,  s'adresse  quelquefois  à  son  ca- 
marade plus  avancé  et  plus  diligent,  pour 
lui  demander  conseil  et  secours  :  nous  l'a- 
yons tous  fait  dans  nos  premières  études; 
mais,  en  fermant  les  yeux  sur  cette  sorte 
d'enseignement  mutuel,  qui  n'est  qu'un 
hommage  involontaire  rendu  au  talent,  è  la 
bonne  conduite,  k  la  diligence,  et  que  Ta- 
milié  accepte  sans  humiliation,  ou  offre  sans 
orgueil,  il  faut  éviter  avec  soin  d*impo5fr 
les  enfants  les  uns  aux  autres,  de  prescrire! 
ceux-ci  une  dépendance  qu'ils  ne  doivent 
pas  connaître,  de  donner  è  ceux-là  une  au- 
torité qu'ils  ne  peuvent  pas  encore  porter, 
et  dont  le  sentiment  qu'ils  rapporteraient 
chez  eux,  et  près  de  parents  ignorants  et 
grossiers,  ne  les  disposerait  pas  envers  eui 
à  la  déférence  et  au  respect;  et  j  en  connais 
des  exemples. 

Ainsi,  poursoulager  la  poitrine  du  maitrr, 
ou  abréger  de  quelques  instants  le  temps 
des  études,  vous  aurez  fait  de  petits  suffi- 
sants aujourd'hui  qu'il  y  en  a  tant  de  grands, 
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et  qui  n6  le  sont  devenus  peut-fitre  que  par 
les  viees  de  leur  première  éducation. 

Et  que  dirons-nous  de  l'agitation  conti- 
nuelle oili  cette  méthode  tient  les  enfants» 
qui  tous  marctienty  tournent,  défilent,  crient 
ou  parlent  &  la  fois,  et  qui  fait  ressembler 
ces  écoles  aux  assemblées  religieuses  de 
quelques  sectes  fanatiques,  ou  au  baquet 
magnétique  autour  duquel  les  malades  fieii- 
saient  leurs  contorsions?  Cette  mobilité  est 
une  chose  bien  nouvelle  et  bien  bizarre;  et, 
dans  le  midi  de  la  France,  où  le  peuple  sai- 
sit si  prômptement  le  ridicule  et  Texprime 
avec  tant  de  vivacité  et  d'énergie,  cette  mé* 
thode  sera  accueillie  avec  des  risées.  En  ef* 

fet,  on  ne  peut  rien  imaginer  qjai  soit  en 
contradiction  plus  formelle  avec  tout  ce  qui 
a  été  cru  et  pratiqué  jusqu'ici  :  Anima  sedem 
fit  sapieniior^  avaient  dit  les  sages  ;  ei  Téter- 
nelle  recommandation  des  parent»  et  des 
maîtres  aux  enfants  était  de  se  tenir  fran^ 
quilles.  Que  les  enfants  fussent  destinés  aux 
arts  de  l'esprit  ou  h  des  arts  mécaniques  sé- 
dentaires, le  repos  du  corps  avait  toujours 
paru  nécessaire  pour  obtenir  l'attenlinn  de 
l'esprit;  les  exercices  militaires  eux-mêmes 
exigent  du  soldat  autant  d'immobilité  que  de 
mouvement;  et  je  ne  connais  que  la  danse 
ou  lil  voliige  pour  lesquels  il  fallut  prescrire 
h  l'élève  le  mouvement  perpétuel. 

Je  ne  sais  pas  mèioe  si  une  saine  pbysio* 
logie  ne  regarderait  pas  comme  dangereuse 
pour  le  cerveau,  nécessairement  plus  faible 
et  plus  tendre  de  l'enfance  et  peu  affermi 
encore  contre  les  impressions  extérieures^ 
cette  continuité  de  bruits  et  de  rotations  dans 
un  lieu  fermé,  et  si  elle  ne  peut  pas  avoir 
sur  l'intelligeHee  future  de  l'enfant  de  fâ- 
cheux effets.  L'eupérience  est  ici  d^accoM 
avec  le  raisonnement,  puisque  noofll  nous  fié^ 
parons  de  tous  les  objets  bruyants,  nous  im- 
posons silence  k  tout  ce  qui  nous  entoure, 
et  h  nous-mêmes  lorsque  nous  demandons 
de  notre  esprit  quelque  attention  ;  et  noos 
jugeons  ainsi  avec  les  hommes  de  tous  lés 
pays  et  de  tous  les  temps,  que  le  cerveau, 
où  viennent  aboutir  les  impressions  et  les 
sensations,  ne  pourrait  s*accoutumer  k  rece* 
voir,  par  l'organe  le  pins  voisin,  des  sons 
éclatants  et  continus,  sans  perdre  à  la  longue, 
par  la  fréquence  et  l'intensité  de  cette  exci- 
tation, qjuelque  chose  des  dispositions  de 
mollesse  ou  de  flexibilité  qui  le  rendent  pro* 
pre  fcservir  l'Ame  dans  l'opération  de  la  |)e»^ 
sée.  C'est  ainsi  que  des  frottements  trop  ru* 
des  et  des  travaux  manuels  trop  durs,  êtent 


à  la  main  la  souplesse  nécessaire  pour  tou- 
cher un  instrument  de  musique  ou  exécuter 
un  ouvrage  délicat.  Je  suis  convaincu  ausfii 
que  l'habitude  d'être  deboliti  et  en  iboofè- 
ment,  communique  k  l'esprit  dé  la  niobililé 
et  au  caractère  de  l'inquiétude^  On  a  reoir* 
que  que  le  parterre  de  nos  salles  de  spoôMh 
c\es  était  plus  orageux  lorsqu'il  était  delioul 
que  depuis  qu'il  est  assis  ;  et  les  dangereux 
exemples  que  nous  avons  sous  les  yeux  des 
désordres  qui  ont  récemment  éclaté  dené  Mis 
maisons  d'éducation  publique  de  Paris  et 
d^aiileurs,  nous  parlent  assex  haut  de  la  né- 
cessité de  diriger  dans  l'édnealion  de  Ten» 
fance  les  habitudes  physiques,  comme  1  Ins^ 
truction  morale,  vers  un  étal  de  calme  et  de 
recueillement  qui  a  autant  d'influence  sur  la 
docilité  du  caractère  que  sur  les  progrès  de 
l'esprit. 

Ce  mouvement  perpétuel  est  encore  plus 
ridicule  et  plus  déplacé  dans  Téducationdes 
jeunes  filles.  C'est  une  leçon  continuelle  de 
dissipation  et  d'étourderie  qu'il  est  tout  k 
fait  dangereux  de  leur  donner,  ce  qui  con- 
traste singulièrement  avec  la  douceur  de  ca- 
ractère, là  modestie  de  maintien  qui  sied  si 
bien  k  leur  sexe,  et  même  avec  les  occupiH 
tions  paisibles  et  sédentaires  auxquelles  ta 
nature  les  a  destinées. 

Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  sauvage  dims 
cette  éducation  tumultueuse  et  bruyante, 
qui  semble  vouloir  ftire  de  tous  les  petits 
garçons  autant  de  soldats^  et  des  petites  filles 
autant  d'amazoïïes.  Les  lois  et  les  arts  nous 
ont  tirés  de  l'état  sauvage;  les  arts  sitns  les 
lois  (car  de  manvaisès  lois  ne  sont  pas  dek 
lois),  les  arts  sans  les  lois,  si  notis  n'y  prei- 
nons  garde,  nous  y  ramèneront  ;  et  je  poor- 
rais  déjk  montrer  de  singuliers  sympCAmet 
de  ce  retour  k  la  liarbarie.  Je  vois  dans  l'ex- 
cellente institution  des  Frères  d$  la  doctrine 
êhrétienne  l'application  aux  dernières  clas- 
Éei  de  la  société  des  plus  pures  lumières 
d'une  civilisation  perfectionnée,  application 
mesurée  sur  ce  qu'en  exigent  leurs  iMSolns» 
sur  ce  qu'elles  sont  capables  d'en  recevoir, 
et  sur  ce  qu'il  leur  faut  de  doctrines  et  de 
connaissances  pour  suivre  leur  [marche  na- 
turelle dans  la  vie  sociale,  et  passer  k  un 
degré  plus  élevé.  Je  vois  daAs  ta  méthode 
lancastrienne  les  fintaisies  d'un  malade, 
dont  le  goût  usé  sur  des  aliments  simples  et 
substantiels,  n'a  plus  que  des  bizarreriee  et 
des  caprices  :  triste  état  d'un  peuple  Imêk 
des  sophistes  qui  l'aveuglent  pour  le  coii- 
dttire,  et  l'enivrent  pour  le  dépouilfér  I  De^ 
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puis  longtemps  nous  rêvons  le  bon  quand 
.  nous  avons  le  meilleur;  et  si  l'on  a  pu  dire 
avec  esprit  que  le  mieux  est  rennemi  du  bietif 
.  ici,  et  à  supposer  qu'il  y  eût  quelque  avan- 
tage dans  renseignement  mutuel,  ce  que  je 
suis  loin  d'accorder»  on  pourrait  dire  avec 
raison  et  véritéi  que  le  bien  est  Vennemi  du 
mieux. 

Et  cependant  quel  temps  prend-on  pour 
propager  cette  éducation  turbulente,  et  Vop* 
poser  à  réducation  calmante  et  paisible  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes? Quel  moment 
choisit-on  pour  provoquer  une  lutte  entre 
les  administrateurs  soldés  et  les  administra- 
teurs gratuits,  les  préfets,  les  recteurs,  Jes 
maires  et  les  conseils  municif^aui,  et  com- 
promettre ainsi  la  sagesse  du  gouvernement, 
le  repos  des  citoyens»  Téducation  des  en- 
fants, le  nom  même  du  roi  1  Des  hommes  ont 
dit  dans  l'orgueil  de  leurs  pensées  :  Faisons 
une  nouvelle  nation  ^  affranchissons-la  du 
frein  des  antiques  doctrines  pour  qu'elle  re- 
çoive les  nôtres;  qu'elle  commence  dans  la 
licence,  dût-elle  finir  dans  l'esclavage  :  la 
jeunesse  est  pensante,  elle  est  agissante,  elle 
est  nombreuse,  elle  veut  jouir,  il  faut  lui  en 
élargir  les  voies.  Epargnez- vous  ce  soin.  Ces 
voies  où  vous  voulez  !a  faire  entrer,  elle  s'y 
•précipite  d'elle-même,  et  votre  discipline 
scolastiquc,  cette  lettre  morte  qu'aucun  es- 
prit qu'un  esprit  d'erreur  ne  vivifie,  n'oppo- 
sera bientôt  plus  qu'une  faible  barrière  à 
l'impétuosité  de  ses  désirs.  Ce  ne  sont  plus 
ces  espiègleries  de  l'enfance  qu'il  fallait  pu- 
nir par  des  pensums,  pas  même  ces  vivacités 
d'un  Age  plus  avancé,  qui  ont  autrefois  agité 
les  étudiants  de  nos  plus  célèbres  universi- 
tés. «  Quelque  chose  de  plus  violent  se  re- 
mue au  fond  des  cœurs  ;  »  pour  me  servir 
de  l'expression  de  Bossuet.  La  liberté  et 
l'égalité,  des  clubs  ont  passé  dans  les  clas- 
ses; la  religion  même,  respectée  autrefois 
par  cette  jeunesse  dans  ses  écarts,  fui  est 
devenue  odieuse  :  c'est  le  cachet  du  siècle 
et  le  timbre  de  vos  doctrines;  et  désormais 
.vos  collèges  seront  des  ateliers  de  révolte  et 
(les  séminaires  de  conjurés  contre  lesquels 
il  faudra  faire  marcher  la  force  armée  : 
a  Nous  savons  qu'on  ne  punit  pas  de  mort 
des  enfants  de  quinze  ans,  »  disait  à  ses  pa- 
reuts,  devant  l'auteur  de  cet  article,  un  d^3 
ces  révoltés  de  collège,  qui  leur  avait  avoué 
le  projet  d'assommer  deux  de  leurs  profes- 
seurs. 

Libéraux,  félicitez-vous  de  ces  connais- 
sauces  précoces  :  des  enfants  qui  ne  ^^au- 
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raient  peut-être  pas  leur  rudiment,  ont  étu- 
dié le  code  criminel.  Admirez  ce  progrès 
des  lumières  :  vraisemblablement  h  leur 
Age,  L'Hôpital  et  d'Aguesseau  n*en  savaient 
pas  tant.  Le  crime  devance  la  raison  ;  il  fau- 
dra que  les  supplices  devancent  Têge.  Nous 
transportons  dans  les  collèges  les  passions 
de  la  société,  les  enfants  retroaveront  dans 
la  société,  réteurderie,  la  déraison,  l'enfan- 
tillage  du  collège. 

Et  ce(>endant  l'Etat  répond  aux  parents, 
des  enfants  qu'ils  envoient  dans  ses  établis- 
sents  d'éducation;  et  s'il  ne  peut  pas  exlir- 
per  les  vices  qui  viennent  d'une  nature  re- 
ielle  et  incorrigible,  il  leur  garantit  du 
moins  qu'aucune  fausse  direction,  aucune 
doctrine  perverse,  aucun  mauvais  exemple 
ne  viendront  corrompre  un  heureux  natu- 
rel, ou  empêcher  le  redressement  d'un  mau- 
vais. Tout  désordre  grave  et  général  dans 
une  maison  d'enfants  est  la  faute  des  auto- 
rités supérieures  surl'enscigneoQent.  Et  quel 
plus  grand  malheur  |)our  les  familles  que 
celui  de  voir  revenir  dans  leurs  foyers  des 
bandes  d'enfants  chassés  de  leurs  collèges, 
le  cœur  corrompu,  l'esprit  faussé,  le  cou- 
rage même  flétri,  par  la  honte  de  cette  ex- 
pulsion, è  l'entrée  de  la  carrière  de  la  vie , 
qui  ne  pourront  plus  peut-être  en  suivre 
aucune  avec  honneur  et  succès,  et  devien- 
dront le  fardeau  de  leurs  familles,  s'ils  n'en 
sont  pas  l'opprobre  et  le  fléau  I  Certes,  nous 
vous  les  avions  confiés  dans  une  autre  es- 
pérance; c*était  pour  en  faire  un  autre  usage 
que  nous,  pères  de  famille,  nous  avions  re- 
mis en  vos  mains  toute  l'autorité  sur  nos 
enfants,  que  nous  tenons  de  Dieu  et  de  la 
nature.  Vos  bienfaits  même,  celai  d'une 
éducation  gratuite,  n'auront  été  qu'un  ])iége, 
et  nous  pouvons  vous  dire  avec  le  ))aysan 
du  Danube  : 

€  Et  nous  peuplons  pour  Rome  un  pays  qu'elle  opprime,  i 

La  jeunesse  ne  veut  plu<:  obéir  à  la  pre- 
mière autorité  de  la  nature,  l'autorité  de 
l'âge.  Et  quel  mépris  ne  lui  a-t-on  pas  ins- 
piré pour  la  vieillesse,  lorsque  la  société, 
chose  inouïe  1  a  fixé  è  l'homme  le  terme  de 
sa  carrière  sociale?  Cette  triste  nécessité  de 
finir,  imposée  è  tous  les  êtres,  la  nature 
bienfaisante  en  avait  dérobé  l'époque  à  no- 
tre connaissance,  et,  jusqu'à  nous,  la  so- 
ciété, par  respect  pour  rhomme«  n'avait  i^as 
osé  la  fixer.  Pour  la  première  fois,  chez  un 
peui)le  civilisé,  une  loi  positive  en  marque 
le  terme,  non  sur  le  temps  des  services, 
mais  sur  la  durée  de  la  vie;  et  cinquante- 
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cinq  ans,  l'âge  do  la  pleine  raison,  est  le 
moment  fatal  où  riiomme  est  déclaré  inutile 
dans  la  plus  noble  carrière  de  la  société,  ei 
condamné  h  la  mort  politique.  Les  sauvages 

(  i  )  L'affaire  des  Fi-éres  des  écoles  avecb  com- 
mission provisoire  a  fini  par  un  arrangeineut  amia- 
ble aulanl  qu^il  peut  Télrc  entre  le  Torl  et  le  Ta.b'.e. 
Autrefois,  tes  tribunaux  auraient  prononcé  entre 
eux,  et  les  savantes  consultations  publiées  à  ce  sn- 
îei  par  les  bommes  les  plus  distingués  de  noire 
barreau  ne  laissent  point  de  doute  sur  l'issue  qu'au- 
rait eue  la  prétention  de  la  commission^  Mais  il  y  a 
aujourd'hui  en  France  plus  d'aduunislratiou  que  de 
constitution,  et  plus  de  volontés  que  de  jugements. 
Cependant  ta  société  repose  bien  moins  sur  la 
Afériié  que  sur  le  jugement.  On  menaçait  tes  pauvres 
Frères  de  les  envoyer  aux  armées.  Y  auraient-ils 
trouvé  une  couche  plus  dure,  une  nourriture  plus 
frugale,  une  vie  et  des  devoirs  plus  austères,  et  y 


aussi  abrègent  la  carrière  naturelle  de  leurs 
parents  cassés  de  vieillesse;  c'est  fapplica* 
lion  d'un  même  principe  dans  les  deux  étais 
extrêmes  de  la  société  (  1  ). 

auraient  ils  rendu  des  services  plus  utiles?  Les  Frè* 
res  recevront  chacun  un  diplôme  d-instiluteur  qito 
sans  doute  on  ne  pourra  leur  refuser,  et  cependaal 
ils  ne  seront  placés  ou  rap|)elés  qu'en  vertu  de  Vobé* 
diêttce  de  leur  supérieur  générai,  et  beureusenienl 
sans  être  souinîs  d  aucun  examen  ni  k  aucune  ins- 
uection.  Ne  dirait  on  pas,  à  voir  l'obligation  qui 
leur  est  imposée,  qu'ils  ont  quelque  chose  à  gagner 
dans  leurs  pénibles  et  obscures  fonctions,  ou  que  le 
gouvernement,  en  acceptant  leurs  services,  fidc 
quelques  sacrifices?  Au  reste,  je  crois  que  la  «oui- 
mission,  dans  celle  chicane,  a  eu  en  vue  quelque 
autre  institution  plus  redoutée,  et  qu'elte  a  voulu 
faire  planche. 
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M.  le  coadjuteur  de  Pans,  dans  son  orai- 
sou  funèbre  de  Mgr  le  duc  de  Berri,  pleine 
de  beaux  morceaux  d'une  religieuse  élo- 
quence, s'exprime  ainsi  :  «  N'attendez  donc 
pas  que,  vous  transportant  sur  le  lieu  même 
de  rborrible  calastroi>be,  je  m'arrête  à  vous 
on  faire  la  peinture  décbirante;  l'idée  s'en 
affaiblit  à  mesure  qu'on  essaye  de  la  retra- 
cer. Ne  demandez  pas  que  je  vous  représente 
la  maison  des  plaisirs  changée  tout  d'un 
coup  on  une  maison  de  deuil;  une  jeune  et 
tendre  épouse  couverte  du  sang  de  son 
époux,  préparant  à  la  hAte,  mais  avec  une 
présence  d'esprit  qui  n'appartient  qu'à  la 
piété  conjugale,  la  couche  funèbre  où  elle 
va  recevoir  ses  derniers  embrassements;  et 
dressant  de  ses  propres  mains  l'autel  où  vont 
être  brisés  les  doux  nœuds  de  son  alliance; 
les  yeux  des  guerriers  humides  de  pleurs; 
de  nombreux  serviteurs  arrivant  en  foule... 
une  famille  en  larmes,  un  roi  dans  l'acca- 
blement, une  princesse  nourrie  de  malheurs, 
mais  plus  forte  que  tous  les  malheurs  ensem- 
ble, dominant  cette  scène  de  désolation  et 
d'é[K>uvante*  comme  un  cèdre  majestueux, 
accoutumé  aux  tempêtes,  ombrage  les  rui- 
nes amoncelées  à  ses  pieds...  et,  tout  près 
de  le,  un  assassin  tranquille...  » 

Je  m'arrête  sur  ces  derniers  mots,  et  j'y 
découvre  le  sujet  de  bien  sérieuses  ré- 
flexions. Elles  termineront  dignement,  ce 
me  semble,  la  carrière  que  le  Conservateur  a 
liarcourue,  et  laisseront  à  ses  lecteurs  un 


souvenir  honorable  d'un  écrit  encouragé  |)ar 
leurs  suffrages,  et  qui  a  été  consacré  à  la 
défense  de  deux  institutions  auxquelles  le 
Père  du  genre  humain  a  conflé  la  perpétuité 
des  familles  et  des  Etats,  et  la  conserva- 
tion du  monde  social,  la  religion  et  la  mo- 
narchie. 

La  victime  expirante,  et  tout  près  de  là  un 
assassin  tranquille!  Ainsi,  dans  une  étroite 
enceinte,  dans  un  espace  de  quelques  pieds, 
la  Providence  a  voulu  mettre  en  présence, 
sous  les  yeux  de  la  France  représentée  ymr 
son  roi,  sous  les  yeux  de  l'Europe  attentive 
à  tout  ce  qui  se  passe  en  France,  les  extrê- 
mes de  l'ordre  et  du  désordre,  le  principe 
destructeur  de  toute  société  et  son  principe 
conservateur  et  réparateur,  l'être  et  le  néant; 
et  pour  tout  dire  en  deux  mots,  l'athéisme 
et  le  christianisme  :  Tathéisme  qui  hait  et 
tue,  et  le  christianisme  qui  aime  et  qui  par- 
donne; l'un  personnifié  dans  un  monstre 
sombre  comme  l'enfer,  et  froid  comme  la 
mort,  sans  motif  personnel  contre  sa  victi- 
me, aveugle,  égaré,  furieux,  méditant  de- 
puis quatre  ans  l'exécrable  projet  de  plon- 
ger le  poignard  dans  le  sein  de  celui  qui  ne 
l'a  jamais  offensé,  qui  ne  le  connatt  même 
pas,  se  nourrissant  de  cette  affreuse  pensée, 
et  enfonçant  le  poignard  avec  l'insensibilité 
d'une  pierre  qui  tombe  et  vous  écrase; 
tranquille  après  son  crime  comme  la  pierre 
après  qu'elle  a  roulé,  tranquille  comme  le 
néant,  sans  remords,  sans  crainte,  sans  es- 
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péi-once»  sans  aucun  sentiment  de  Thomme» 
pas  Tamour  des  sîenst  pas  mâroe  l*amoar  de 
soif  sans  rien  de  la  raison  humaine,  pas 
DiAme  la  démence;  est-ce  un  homme,  est-ce 
un  animal,  est-ce  une  production  mons- 
trueuse de  quelque  règne  incounu  de  la  na- 
ture? non c'est  un  athée,  il  l'a  dit  lui* 

même,  et  pour  qui  JHeu  iC$it  qu^un  moi;  son 
semblable  est  moins  encore,  il  n'est  rien. 
Tout  auprès,  et  en  regard,  se  montre  le 
christianisme,  né  pour  souffrir,  combattre 
et  triompher.  Je  le  vois  comme  en  personne 
et  tout  entier  dans  la  malheureuse  Tictime 
étendue  sur  le  lit  de  douleur.  Ce  cœur,  qui 
jamais  ne  repoussa  la  plainte,  qu'animaient 
trop  vivement  peut-être  toutes  les  affections 
aimantes  et  généreuses,  traversé  par  le  fer 
meurtrier,  et  dans  les  angoisses  d'une  mort 
prochaine,  respire,  dans  ce  terrible  mo- 
ment, tous  les  sentiments  de  l'homme,  tous 
les  amours  de  la  vie.  Epouse,  enfants,  père, 
frère,  sœur,  amis,  serviteurs,  le  roi,  père  de 
toute  Tauguste  famille  et  de  la  nôtre,  sont 
autour  de  la  royale  victime,  et  tous  en  re- 
çoivent des  témoignages  si  doux,  hélas!  et 
si  cruels  de  tendresse,  d'affection,  de  res- 
pect, de  reconnaissance;  il  reçoit  la  béné- 
diction de  son  père,  et  la  donne  à  son  en- 
fant, et  la  donne  à  celui  qui  n'est  pas  en- 
core :  ohl  puissc-t-elle  être  exaucée  1  II  veut 
mourir  dans  les  bras  de  sa  tendre  épouse,  il 
embrasse  ses  amis,  recommaqde  sa  mémoire 
k  ses  serviteurs;  il  n'oublie  rien  de  ce  qui 
lui  fut  cher  ;  tout  ce  qu'il  a  aimé  est  l'objet 
de  sa  sollicitude  et  de  ses  regrets  :  c*est  la 
vie  tout  entière  au  milieu  de  la  mort,  la  vie 
avec  ses  amours,  ses  douleurs,  ses  espé- 
rances. 

Mais  un  sentiment  plus  fort,  un  amout 
plus  héroïque,  un  amour  céleste  domine  tous 
ces  amours  de  la  terre,  l'amour  de  son  enne- 
mi, de  son  assassin  :  c'est  le  plus  fort  de 
tous,  c'est  aussi  le  dernier,  et  il  survit  à 
tous  les  autres  pour  les  épurer  ou  les  expier. 
Cet  amour  retient  soa  ftme  prête  à  s'exhaler, 
pour  sauver,  s'il  le  peut,  la  vie  de  celui  qui 
lui  arrache  la  sienne.  Il  l'appelle  encore  du 
nom  d'Aommf,  pour  avoir  le  droit  d'y  voir 
son  semblable  et  de  lui  pardonner;  mais  il 
ne  peut  obtenir  sa  grAce  que  du  dispensa- 
teur de  toute  justice,  du  roi,  et  le  roi  tarde 
k  venir,  et  l'amour  qui  le  fait  vivre  pour  at- 
tendre son  roi  est  plus  fart  que  la  mari  fi), 
il  demande  cette  grAce,  il  la  demande  avec 


instance,  et  il  meurt  peut-être  en  Vespi» 
rant. 

«  Princes  de  TEurope,  cbeiis  de  cette  belle 
partie  du  monde  qui  mérita  le  aooi  de  Chré- 
iieniiiàni  qu'elleresta  fldèleauchristianisme, 
ne  pleurez  pas  sur  notre  infortuné  prince; 
pères  des  peuples,  pleurez  pluiôi  sur  vous  et 
sur  vas  enfanis.  (Lue.  xxiii,S8.)  Il  ne  m'eppar- 
lienl  pas  de  vous  parler  au  nom  de  la  reli- 
gion, et  Je  n'emploie  ici  que  le  langage  de  la 
politique.  Ce  n'est  sans  doute  que  dans  de 
profonds  desseins  de  Justice  et  peot-êlre  de 
miséricorde,  que  la  Providence  a  voulu  met- 
tre sous  vos  yeux,  et  dans  un  même  tableau, 
le  spectacle  de  toutes  les  liehes  fureurs  de 
l'athéisme,  de  toutes  les  vertus  et  de  toute 
la  force  de  la  religion  chrétienne  ;  qu'elle  a 
voulu  placer  le  théêtre  de  si  grandes  et  de  si 
hautes  leçons  sur  le  théAtre  même  de  tous 
les  plaisirs  et  de  toutes  les  folies,  de  ces 
plaisirs  qui  n'auraient  dû  être  que  l'amuse- 
ment domestique  de  Tbomme  oisif,  et  dont 
vous  avez  fait  une  institution  publique,  un 
moyen  de  gouvernement,  école  de  licence, 
de  mollesse,  de  corruption,  de  frivolité  qui  a 
perdu  les  grands,  qui  a  perverti  les  peu- 
ples, et  l'Europe  aussi  blessée  à  mort 
))érit  au  milieu  de  ses  plaisirs  et  de  ses  théA- 
tres.  • 

Vous  avez  tous  assisté  à  ce  triste  et  dé- 
chirant spectacle  dans  la  personne  do  chef 
le  plus  ancien  de  la  plus  ancienne  de  vos 
illustres  maisons;  est-ce  une  dernière  leçon 
donnée  aux  peuples  et  aux  rois?  est-ce  un 
dernier  rayon  de  sa  lumière,  que  la  Provi- 
dence  a  voulu  faire  luire  sur  nous  avant 
de  se  retirer  de  la  société  et  de  Ta- 
bandonner  aux  ténèbres  et  à  la  désola- 
tion? 

Impiaqoe  eiernam  Umueraot  sscula  Docteni. 

(ViBGiL.,  Géorgie.,  lib.  i,  vert.  468.) 
Vne  élerneite  fmk  menaça  Vwmen. 

Laissez  toutes  ces  dénominations  de 
partis,  vaine  pAture  de  nos  petites  haines 
et  de  nos  tristes  divisions,  royalistes,  libé- 
raux, modérés,  démocrates,  monarchistes, 
élevez- vous  plus  haut;  athées  ou  Chrétiens, 

nous  ne  serons  bientôt  plus  autre  chose,  si 
nous  ne  le  sommes  déjà,  et  quand  nous  en 
serons  là,  il  n'y  aura  plus  que  des  assassins 
et  des  victimes. 

Vous  avez  redouté  la  religion,  et  tous, 
plus  ou  moins,  vous  l'avez  persécutée  oo 
dans  son  chef,  ou  dans  ses  ministres,  ou  dans 
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5on  enseignemedU  ou  dans  ses  propriétéSf 
ou  dans  son  culte.  Que  tous  en  esl-il  revenu? 
vous  ne  pouriez  gouverner  sans  ellei  et  elle 
gouvernsit  pour  vous»  sans  doute*  et  malgré 
VOUS)  en  inspirant  aux  peuples,  en  plaçant 
dans,  leur  raison  et  dans  leur  cœur,  des 
principes  divins  de  docilité»  de  respect,  d'af- 
fedion,  de  support,  qui  leur  fusaient  chérir 
vos  personnes,  bénir  vos  bienfaits,  partager 
vos  peines,  pardonner  knème  vos  ftutes  et  vos 
erreurs.  La  religion  était  le  seul  ciment  de 
rédiBce,  et  due  fois  détruit,  lei  pierres  se 
sont  disjointes,  et  l'édifice  a  menacé  ruine. 
Alors  on  a  senti  la  nécessité  de  le  reftiire,  et 
après  avoir  fermé  l'oreille  ant  saintes  inspi* 
rations  de  la  nature,  on  s'est  adressé  aox 
vaines  opinions  des  hommes.  Les  passions 


ont  répondu,  et  les  hommes,  las  d'être  sou- 
mis h  la  souveraineté  de  Dieu,  dont  trop 
d'erreurs  et  de  fautes  '  avaient  défiguré 
les  images,  se  sont  eux-mêmes  érigés  en 
souverains  de  droit,  et  bientôt  en  tyrans  de 
fait,  et  à  des  tyrans,  il  faut  des  esclaves,  et 
une  vile  servitude  qui  ne  sera  pas  même 
tranquille,  menace  partout  de  remplacer  une 
libre  et  fière  obéissance.  Voilà  où  en  est 
l'Europe,  et  qu'elle  soit  destinée  à  périr  on 
k  survivre  k  ses  déchirements ,  nous  osons 
espérer,  en  terminant  cette  pénible  carrière, 
que  nos  écrits  resteront  comme  une  protes-< 
tatioD  solennelle  contre  les  erreurs  qui  l'au^ 
ront  perdue,  ou  comme  un  dépôt  où  ell« 
retrouvera  les  doctrine^  qui  peuvent  la  sau-> 
ver. 
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SUR  L'ASSASSINAT  DE  M.  AUGUSTE  KOTZEBUE. 
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Le  fanatisme  retourne  aut  lieux  d'où  il 
est  sorti,  dans  la  patrie  de  J.  Huss  et  de  Lu^ 
ther,  et  TAIIemagne  vient  d'être  le  théâtre 
d'un  crime  affreux ,  dont  l'exemple  ne  sera 
pas  sans  doute  perdu  pour  l'Europe,  a'ii  y  a, 
dans  les  cabinets  qui  la  gouvernent,  assez  de 
lumières  pour  en  juger  les  causes,  et  assez 
de  force  pour  en  prévenir  les  effets. 

C'est  en  Allemagne  que  le  fanatisme  reti^ 
gieus  et  politique,  depuis  longtemps  apaisé 
en  Europe,  recommença  au  xvi'  siècle.  Oti 
peut  lire,  dans  une  Binaire  très^durieiistt 
(édition  in-b%  rare)  du  fanatiquei  de  ce  pays, 
|>ar  le  P.  Catrou,  è  quels  horribles  excès  ils 
se  portèrent  h  Munster  et  ailleurs,  et  on  y 
remarquera,  non  sans  uiie  extrême  surprise^ 
avec  quelle  fidélité  nos  révolutionnaires  ont 
copié  leurs  fureurs  et  leurs  extravagancea. 

(Quoique  ce  que  nous  appelons  zèle  les 
philosophes  rappellent  fanatisme,  je  dirais 
pour  parler  leur  langage,  que  les  trois  as- 
pects sous  lesquels  il  se  montre,  et  les  trois 
effets  qu'il  produit ,  le  martyre,  l'assassinat 
ou  le  suicide  (et  toujours  le  sacrifice),  mar* 
quedt  précisément  lés  trois  étata  de  la  so- 
ciété qu'on  peut  appeler  les  trois  ères  du 
monde  moral  :  l'ère  de  la  vérité, .  pour  la- 
quelle l'homme  se  sacrifie  volontairement  en 
s'ex posant  k  la  persécution  et  k  la  haine  ; 
l'ère  de  Terreur,  pour  laquelle  l'homme,  sans 
autorité  ^t  sans  mission,  sacrifie  son  sem- 
blable; l'ère  du  néant,  de  l'athéisme  ou  du 
déisme,  qui  fait  que  l'homme  se  sacrifie  lui- 


même  en   se   détruisant  de   ses  propres 
mains. 

Le  iheurtre  de  l'infortuné  Kolzebue  a  pré- 
senté ces  deux  derniers  caractères,  et  de 
l'erreur  et  de  l'athéisme  qui,  Sans  espoir  et 
sans  crainte  du  côté  de  Dieu,  vetit  échapper 
k  la  justice  des  hommes. 

Lea  premiers  (Chrétiens,  victimes  de  la  po- 
litique des  empereurs,  commandée  ou  ins- 
pirée par  le  fanatisme  des  peuples,  mou- 
raient avec  joie;  quelquefois  même  ils  cher- 
chaient la  mort,  et  la  religion,  qui  défendait 
cette  sorte  de  suicide,  pouvait  le  taxer  de  fa- 
natisme, puisque  l'homme  n'a  pas  plus  de 
droit  sur  sa  propre  vie  que  sur  celle  des  au- 
tres; Les  Chrétiens  mouraient,  mais  ils  n'as- 
sassinaient pas  leurs  persécuteurs;  ils  ne  se 
détruisaient  pas  eux-mêmes  pour  échapper 
k  d*affreux  tourments,  et  leur  fin  était  douce 
comme  leur  vie  et  leur  espérance.  Une  fois 
que  la  religion  chrétienne  eut  pris  place  sur 
le  trône  k  côté  de  la  royauté,  celle-ci  dut 
employer  son  autorité  pour  faire  respecter  la. 
religion,  devenue  partie  essentielle  de  l'or- 
dre public.  Le  public  a,,  comme  le  particu- 
lier et  plus  que  le  particulier,  le  droit  de 
légitime  défense,  et  cet  usage  de  la  force  < 
publique,  que  la  philosophie  taxe  si  légère-  ' 
ment  de  fanatisme,  était  un  exercice  indis- 
pensable de  l'autorité.  Si  les  premiers  Chré- 
tiens, si  soumis  aux  lois,  si  zélés  défenseurs 
du  prince,  de  celui  même  qui  les  faisait 
mourir,  avaient  troublé  l'Etat  comme  firent 
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les  ariens,  les  iconoclastes,  les  manichéens, 
les  em()ereursy  môme  païens,  auraient  agi 
légitimement  en  les  punissant,  et  leur  crime 
était  de  les  persécuter  lorsqu'ils  n*a?aient 
fias  è  les  punir. 

Les  croisades  étaient  du  zèle,  du  zèle 
d*bumanité  qui  allait  au  secours  de  Chré- 
lîeos  opprimés,  en  haine  de  leur  reli- 
gion, par  une  puissance  barbare  et  vérita- 
blement fanatique  qui  menaçait  toute  la  ci- 
Tilisafion  chrétienne.  Ces  expéditions  guer- 
rières n'étaient  pas  plus  du  fanatisme  que 
ne  le  serait  aujourd'hui  une  coalition  des 
princes  chrétiens  pour  mettre  fin  aux  pira- 
teries des  Barbaresques,  et  la  seule  diffé- 
rence serait  que  si  la  première  de  ces  ex- 
péditions était  du  fanatisme  de  religion,  la 
seconde  serait  du  fanatisme  de  commerce. 

Dans  les  dissensions  religieuses  entre 
Chrétiens,  il  y  a  eu  quelquefois,  de  part  et 
d'autre,  du  fanatisme,  ou  des  actes  d*auto- 
rité  faits  sans  autorité,  des  actes  qui  appar- 
tiennent i  la  puissance  publique  faits  par  la 
puissance  particulière,  ou  qui  n'appartien- 
nent ni  à  l'une  ni  h  l'autre  ;  la  faute  en  est 
aux  novateurs,  qui  se  constituent,  par  cela 
rnème  qu'ils  sont  novateurs,  en  état  d'agres- 
sion, et  qui  troublent,  par  l'exemple  de 
leurs  excès,  1-es  imaginations  faibles  et  ar- 
dentes qu'ils  jettent  hors  des  voies  com- 
munes. La  preuve  en  est  que,  lorsqu'il  n'y 
a  eu  qu'une  croyance,  le  zèle  même  exces- 
sif a  consisté,  pour  celui  qui  en  était  at- 
teint, k  se  dévouer  à  de  grandes  austérités, 
sorte  de  fanatisme,  si  on  peut  rappeler  ain- 
si, qui  n'est  ai  contagieux  en  soi  ni  dange- 
reux pour  les  autres,  et  qui  n'a  pas  empo- 
ché ces  hommes,  si  austères  pour  eux-mô- 
mes,  d'être  compatissants  pour  leurs  sem- 
blables, jusqu'à  fonder  en  leur  faveur  les 
institutions  les  plus  bienfaisantes. 

De  TAIIemagne,  le  fanatisme  persécuteur 
et  sanguinaire  passa  en  Angleterre,  et  sur- 
tout en  Ecosse,  dont  l'histoire  offre  un  mo- 
nument remarquable  de  fanatisme  dans  le 
lameui  Covenant,  renonciation  formelle  à 
la  religion  romaine^  composée ^  dit  Hume, 
des  plus  furieuses  et  des  plus  virulentes  in- 
veetites  que  jamais  des  êtres  humains  aient 
employées  pour  enflammer  leurs  cœurs  d'une 
haine  sans  relâche  contre  des  créatures  de 
leur  espèce. 

Mais,  pour  en  venir  à  ces  derniers  temps 
et  è  noire  révolution,  c'est  en  France  que  le 
fanatisme,  et  tous  les  fanatismes  à  la  fois,  se 
sont  montrés  dans  toute  leur  intensité,  et 


avec  d'autant  plus  d'exaltation  et  de  vio- 
lence que  le  fanatisme  particulier  était  ap- 
puyé de  toute  la  force  de  l'autorité  publi- 
que. Ainsi  it  y  avait,  et  tout  à  la  fois,  liina- 
tisme  d'impiété,  fanatisme  de  démoeratie, 
fanatisme  d'égalité,  fiinatisme  de  libertét  fa- 
natisme de  cupidité,  fanatisme  de  haine  et 
de  jalousie,  fanatisme  même  de  gloire,  et  fa- 
natisme de  dévouement.  L'explosion  a  été 
terrible,  et  comme  toutes  les  affections 
étaient  des  excès,  tous  les  actes  qu'elles  ont 
inspirés  ont  été  des  monstres  ou  des  pro- 
diges. 

Ce  fanatisme,  nous  l'avons  reporté  aux 
lieux  d'où  il  nous  était  venu;  nos  écrits  et 
nos  scandales  l'y  ont  nonrri,  et  l'horrible 
événement  dont  Hanheim  a  été  le  théâtre 
en  est  la  preuve  et  la  conséquence. 

Qui  ne  déplorerait  le  prodigieux  égare- 
ment de  ces  malheureux  jeunes  gens,  qu'une 
éducation  littéraire  aurait  dû  disposer  h  des 
sentiments  généreux ,  si  d'épouvantables 
doctrines  n'avaient  pas  corrompu  cette  sour- 
ce de  bonheur  et  de  vertu  ;  de  ces  jeunes 
gens  qui,  dans  le  délire  de  leur  amour  pour 
ia  patrie  imaginaire  qu'ils  se  sont  faite,  et 
leur  horreur  d'un  esclavage  tout  aussi  ima- 
ginaire, ont  condamné  à  mort  un  homme  de 
bien,  ont  joué  entre  eux  aux  dés,  comme 
une  partie  de  plaisir,  l'exécution  de  cette 
sentence,  et  ont  dévoué  à  cette  horrible 
chance  un  jeune  insensé  qui,  sans  motilf 
personnel  de  haine ,  accourt  de  loin  |>our 
assassiner  son  semblable  au  nom  de  l'tintoa, 
et  s'assassiner  lui-même  au  nom  de  la  vertu? 
Mais  il  faut  tirer  une  legon  utile  de  cet  hor- 
rible forfait,  et  ne  pas  se  borner  è  une  sté- 
rile compassion  pour  l'infortuné  qui  en  a  été 
la  victime.  Feminis  lugere  honestum  esty  ri- 
ris  meminisse^  dit  Tacite  :  «  Là  où  la  sen- 
sibilité verse  des  larmes,  la  raison  doit 
réfléchir.  »  Et  quelles  réflexions  ne  font 
pas  naître  ces  effroyables  doctrines  qui , 
presque  aussitôt  que  la  restauration,  ont  été 
répandues  de  la  France  dans  toute  TEurope 
par  une  foule  de  libelles  dont  les  auteurs 
ont  fait  du  scandale,  de  la  diffamation,  de  la 
provocation  à  tous  les  excès,  une  spécula- 
tion d'intérêt,  et  peut-être  d*ambition  1  Si, 
grâce  à  nos  mœurs,  ils  n'ont  pu  encore  ex- 
citer que  des  cris  féroces  qui  se  sont  fait  en- 
tendre dans  plusieurs  lieux  lors  des  élec- 
tions, certes  ce  n'est  pas  leur  faute  si  le 
peuple,  dans  uu  temps  si  voisin  de  tant 
d'excès  du  même  genre,  n'a  pas  ()assé  des 
paroles  aux  actions.  Ils  lui  ont  mis  è  la  main 
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des  poignards  dont  heureusement  i)  n*a  \)ès 
fait  usage,  et  c'est  bien  du  fimatisme  pareil  à 
celui  qui  a  armé  le  meurtrier  du  malheu- 
reux Kotzebué.  Lisez  ce  qui  a  été  trouvé  sur 
lui  : 

«  Coup  mortel  pour  Auguste  Kotxebue  ! 

«  £  union  n*est  que  dans  la  veriu. 

«  De  nos  jours,  il  faut  se  prononcer  avec 
résolution  pour  la  loi  que  Dieu  a  gravée  eo 
traits  de  flamme  dans  le  cœur  de  ses  créa- 
tures.  Préparez,  décidez-vous  à  la  He  ou  à 
la  mort. 

«  Les  forfaits  manifestes  ne  sont  pas  le  fléau 
le  plus  pernicieux  de  notre  nature:  le  vice 
la  ronge  plus  mortellement  sous  le  voile  bj- 
pocrite  des  habitudes  de  la  politesse  et  des 
dehors  de  la  morale.  La  fausseté  prend  mille 
formes  trompeuses.  Quoi  1  Tétat  actuel  du 
peuple  serait  le  fruit  de  tant  de  sacrîQces  I 
Nous  resterions  plongés  dans  ce  misérable 
affaissement  I 

«  Des  insensés  demi-savants,  courbés  sou$ 
le  faix  été  leur  vain  savoir^  sont  les  seuls  qui 
continuent  à  braver  la  vérité  qui  règne  au 
cœur  de  Tbomme  dans  sa  noble  simplicité  ; 
eui  seuls  paralysent  ses  effets  sur  la  cou* 

duite  de  la  vie Dans  la  grande  nation  al-» 

Icmande,  il  y  a  sûrement  beaucoup  d'indi- 
vidus qui  l'emportent  sur  moi  ;  mais,  moi 
aussi,  je  ne  hais  rien  plus  que  la  lâcheté  et 
ta  vénalité  des  pensées  dwjour 

«  le  dois  vous  en  donner  une  preuve,  je 
dois  me  déclarer  ouvertement  contre  cette 

lâcheté le  ne  connais  rien  de  plus  noble 

que  de  t*imnjo1er,  toi,  archivaletf  toi,  égide 
de  cet  âge  de  la  vénalité^  corrupteur  de  mon 
peuple^  et  qui  Pas  trahi.  Mais  toi,  ma  nation, 
tu  dois  haïr  et  immoler  tous  ceux  qui,  dans 
leur  coupable  audace,  oublient  ce  qu'il  y  a 
de  divin  en  toi ,  te  retiennent  d'une  main 
prétendue  sage,  comme  un  troupeau  d'in- 
sensés, et  veulent  le  fiiire  mouvoir  comme 
un  rouage  compliqué  ei  l'instrument  de  leurs 

perfides  desseins La  réformation  doit  être 

consommée.  Frères,  ne  vous  abandonnez  pas 
mutuellement,  dans  ces  circonstances  ora* 
geuses  :  la  paresse  et  la  trahison  menacent  de 
Tesclavage  notre  génération  et  celles  qui  la 
suivront.  L'histoire  s'ouvre  devant  vous  I 
Levez-vous  :  je  vois  le  grand  jour  de  la  li- 
berté! Debout,  mon  peuple  I  Réfléchis,  prends 
courage,  délivre-toi  1  » 
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Je  le  demande  :  ne  retrouvons-nous  pas 

le  fond  de  toutes  ces  extravagances,  et  sou- 
vent sous  les  mêmes  formes,  dans  cette  fou- 
le de  pamphlets  périodiques  ou  non  pério- 
diques qui,  depuis  le  NainJaune^  de  scan- 
daleuse mémoire,  et,  presque  aussitôt  que 
la  restauration ,  colportés  dans  toute  la 
France,  défendus  et  justifiés  devant  les  tri- 
bunaux quand  ils  ne  pouvaient  ètredissimu- 
lés ,  et  donnés  quand  ils  ne  pouvaient  être 
vendus,  ont  semé  partout  l'injure  et  la  haine 
contre  les  personnesja  calomnie  contre  toutes 
les  bonnes  choses,  et,  sous  des  noms  spé- 
cieux, le  goût  ou  plutôt  la  fureur  de  la  li- 
cence et  du  désordre?  Ils  ont  dit  aussi, 
comme  les  assassins  de  Kotzebué,  les  forfaits 
manifestes  ne  sont  pas  le  fléau  le  plus  perni- 
cieux^ et  ils  ont  en  conséquence  supposé  et 
dénoncé  des  forfaits  intentionnels^  des  re- 
grets  de  ce  qu'on  avait  perdu,  et  la  pensée  de 
le  ressaisir.  Ils  ont  vu  aussi,  comme  ce  mal- 
heureux fiinatique,.  le  grand  jour  de  la  Ii- 
berté  se  lever  sur  les  nations;  ils  ont  décla- 
mé contre  ceux  qui  refusaient  de  croire  à  la 
d{t7tm^/du  peuple  ou  à  sa  souveraineté,  tra^ 
hissaient  sa  cause  et  se  faisaient  les  suppôts 
du  despotisme.  Et  que  n'ont-ils  pas  fait  de- 
puis quatre  ans  pour  rallumer  le  fanatisme 
de  religion  dans  les  lieux  où  il  a  produit  de 
si  déplorables  scènes?  Que  n'a-t-on  pas  in- 
venté ou  rappelé  dans  les  écrits ,  dans  les 
discours,  même  à  la  tribune,  pour  rouvrir 
des  plaies  qui  saignent  encore»  et  sans  au- 
cune connaissance  des  faits,  au  hasard  de 
justifier  les  coupables  ou  d'accuser  lies  in- 
nocents, pour  invoquer  la  justice  même  con» 
tre  l'autorité  de  ses  jugements,  et  réveiller 
toutes  les  haines  oour  renouveler  tous  les 
excès  (  1  )? 

Non,  si  le  fanatisme  religieux  et  politique 
n*a  pas  de  nouveau  secoué  ses  torches  parmi 
nous,  la  faute  n'en  est  pas  à  nos  écrivains; 
et  n*avons-nou8  pas  vu  naguère  un  com- 
mencement de  ce  délire;  et,  dans  nos  écoles 
publiques,  et  au  milieu  de  la  capitale,  et  sous 
les  yeux  mêmes  de  Tautorité,  une  jeunesse 
égarée  rejeter  le  joug  de  la  discipline,  et  a(B^ 
cherrindépendancedeses  pensées?  Il  semble 
que  les  gouvernements  soient  frappés  d'un 
vertige  on peutdiresurnaturel, et cAaneW/enl, 
[>our  me  servir  de  Texpression  des  écrits 


(  1  )  Ooira  ton  qu*on  ait  fait  un  crime  à  lïi 
chambre  de  i815U*aYoir  arrêté  un  orateur  qui  vou- 
lait rappeler  ces  scènes  déplorables,  cosiinie  si  Ton 
drvail  les  livriîr  à  riiilenijH5r  ncc  de  l;i  iribiiiM*. 
csmiiiic  s'il  y  avait  autre  chose  à  Taire  potit*  ceux 


qui  se  prétendent  opprimés  que  de  demander  jiisti*  e 
ou  plutôt  jugement,  et  qu'on  pût  le  demain  it*r 
:hix  cliaiiibres  autrement  que  pur  untf  pétlr 
lion? 
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saiots,  comm^  t«ti  homme  ivre.  [Ptal.  cyi,  81.) 
ills  nous  d^piaQdçnt  un  compte  séTère  de  nos 
enfants  pour  en  faire  des  soldats,  et  les  li- 
Trent  à  eux-mêmes,  ou,  oe  qui  est  pire,  aux 
plus  fausses  directions  quand  il  faut  en  fiiire 
des  citoyens.  Ils  les  enregistrent  pour  mou- 
rir, et  ils  ne  veulent  pas  leur  apprendre  à 
Tiyie.  Ces  enfants  que  nous  leur  confions 
dans  toute  la  candeur  et  la  simplicité  de  leur 
âge»  ils  nous  les  renvoient  hautains,  indo- 
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traiea,  bonnes,  utiles,  ou  du  moîM  iadiflé- 
r*ut^  ;  et  ai  Uot  bomioof  rav tlua  du  poa- 
TOir  d9i»a94aBt  où  sont,  au  oiilioa  dos  opi- 
nions  qui  ^  couibattent,  lo  Trai,  le  bon  et 
rutile,  qu'ils  renoncent  à  gouverner  :  car  on 
ne  peut  gouverner  sao«  ^voir  eo  qu'il  dut 
permettre  et  ce  qu'il  faut  défeudro*  VU  y  a 
pour  rbomme  en  plaoe  dea  doToirs  oonsti- 
iutirauels,  il  y  a  pour  le  Chrétien  et  pour 
rbounête  bomiee  des  devoirs  religieQx  el 
ciles  et  corrompus  ;  et  d^une  instruction  pu-  *  poHliquea  d*uue  date  plus  autienno  et  d'une 


blique  plus  occupée  de  connaissances  phy- 
siques ou  littéraires  que  de  principes  de 
religion  et  de  morale,  sortent  dos  élèves 
qui  ont  des  opinions  avant  d*avoir  des  con- 
naissances. 

J'ai  sous  les  yeux  Touvrage  sur  l'Allema- 
gne de  M.  de  Stourdza,  conseiller  privé  de 
8.  H.  l'empereur  de  Russie»  ouvrage  qui« 
dit-on,  a  coûté  la  vie  au  m^rllieureux  Kotze- 
bue,  soit  qu*on  l'ait  accuséd'y  avoir  travaillé, 
soit,  ce  qui  est  plus  vr^iisemblable,  qu'il  n'ait 
lait  qu'en  partager  les  principes  et  en  soute- 
Uir  les  résultats  dans  ses  écrits.  L'état  dé- 

Îilorable  où  se  trouvent  le^  universités  d'Aï- 
emagne  passe  tout  ce  qu'QO  peut  imaginer, 
et  cependant  il  iSiut  bieu  se  souvepir  que 
c'était  naguère  les  universités  4*Allemagne 
et  la  discipline  qui  y  règne,  et  Itis  sciences 
qu^on  y  étudie,  et  les  Inmiêr^ti  qtt*on  y  ac- 
quiert, que  nos  beaux  esprits  nous  propo- 
saient pour  modèles,  et  qu*il  y  avait  pour 
les  études,  pour  la  littérature,  pour  la  phi- 
losophie, pour  l'esprit  public  une  fureur  de 
^frm«njfmf,qui  alors  ne  nous  paraissait  que 
ridicule,  et  dont  il  est  plus  facile  aujourd'hui 
d'apercevoir  le  u)otif« 

Et  qu'on  n'accuse  pas  du  moins  en  France 
de  ces  excès  la  liberté  de  la  presse  et  ceux 
qui  l'ont  défendue.  A  commencer  par  le  Nain 
^fie,  le  fondateur  de  cette  fabrique  de  haine 
et  de  mensonges,  qui  le  premier,  après  la 
restauration,  a  levé  l'étendard  de  la  calomnie 
et  de  la  d^StoiiMioa,  et  ï  qui  la  dir«eteur 
d'alorf^  de  la  librairie,  chef  perpétuel  de 
rinsiruçtion  publique,  avait  si  maladraiie- 
meuK  dOKUié  pour  censeur  ei  pour  modéra- 
teur un  boffiiue  conuu  po>or  sa  simplicité  et 
aa  candeur,  el  qui  B*aurait  pas  trouvé  même 
une  malice  daus  Archiloque  ou  dans  Juvé- 
ua^  &'il  eût  vécu  de  leur  temps;  à  commen- 
cer par  i<  iVoju.  jaune^  aucun  âe&  pamphlets 
qui  depuis  ont  insulté  et  aux  hommes  et  aux 
doctrines,  n*(kptt  s'autoriser  de  la  liberté  de 
la  presse.  La  liberté  de  publier  ses  pensées 
u*e^t  que  la  liberté  de  publier  des  choses 


origine  plus  respectable,  des  devoirs,  ou 
peut  dire»  de  prtmiirf  er^tiM,  qui  du  lui 
permettepi  pas  de  laisser  eirouler  sous  le 
sceau  de  Caduiinistratiou  publique  rien  qui 
puisse  aveo  foodaoïeul  seaodaliser  m^nie  un 
ooliint  ;  et  sans  doute  les  peuptea  n'eotre- 
tieonenl  pas  partout;  k  leurs  frais  la  poste 
aux  lettres  et  aux  ehevaux  pour  qu'oo  leur 
expédie  des  poisons*  C'est  ainsi  qu'en  mon 
particulier  j'ai  entendu  la  liberté  d'écrire, 
qui  n^esl  pas  plus  que  la  liberté  d'agir,  le 
droit  de  nuire  à  autrui  :  e*esi  dans  cette  pen^ 
aée  que  je  l'ai  défendue,  et  que  j'ai  demandé 
pour  les  écrits,  et  pour  les  miens  comme 
pour  ceux  des  autres,  la  aanaura  préoiable, 
que  je  nroyais  que,  dans  son  dernier  projet 
de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse,  le  gouver- 
nement aurait  proposée  ;  et  quant  aux  jour- 
naux, qui  ne  peuvent  être  préalatdemcDt 
censurés,  j'entendais  les  soumettre  à  une 
répression  si  sévère  que  les  coupables  n'au« 
raient  pas  été  tentés  de  récidiver. 

On  voudra  sans  doute  récriminer  et  accu- 
ser les  journaux  royalistes;  mais  quelles 
sont  las  doctrines  pernicieuses  qu'ils  ont 
prêchées?  Quelquefois,  il  est  vrai,  ils  ont  at- 
taqué les  ministres;  mais  ces  attaques  sont 
presque  obligées  dans  un  gouvernement  tel 
que  le  nuire  ;  et  là  où  une  chambre  accuse 
le  ministère  et  Taulre  le  juge,  le  particulier 
a  le  droit  de  se  plaindre  et  le  devoir  de  dé- 
noncer. Ces  attaques  sont  sans  danger  pour 
la  morale  publique,  et  sans  danger  pour  le 
ministère  lui-même.  Tous  les  efforts  des 
écrivains  royaliMes  pour  ou  contre  le  minis- 
tère n'ont  pu  le  déplacer  ni  le  soutenir,  et 
nous  ne  voyous  pas  qu'en  Angleterre  les  at- 
taques contre  le  ministère»  si  fréquentes  et 
si  vives,  dégoûtent  les  titulaires  ou  les  aspi- 
rants. C'est  une  des  charges  du  bénéfice  :  il 
faut  s'y  résigner,  ne  pas  s'en  occuper,  si 
elles  sont  injustes,  ou  redresser  sa  conduite, 
si  elles  sont  fondées  ;  après  tout,  il  y  a  des 
dédommagenoents,  et  ces  grandes  places  qui 
élèvent  un  homme  si  fort  au«dessus  des  au- 
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ires,  ont  pour  le  plu:»  grand  nombre  de  ceux 
qui  les  occupent  ei  pour  leurs  iamilles,  de 
«^Is  accessoires,  même  qoaod  oo  les  qoittet 
qu'on  peut  pardonner  quelque  chose  aux 
inférieurs,  s'il  y  afaii  de  TinjusCice  dans 
leurs  reproches. 

Les  journaux  rojalistes  ont  attaqué  les 
ministres  :  mais  ils  ont  défendu  la  religion, 
la  morale,  la  monarchie,  la  légitimité  de 
succession,  toutes  les  saines  doctrines  mo- 
rales ei  fiolitiques  ;  ils  n'ont  tante  ni  la  loi 
des  élections,  ni  celle  de  recrutement»  ni  les 
écritains  libéraux,  ni  les  éditions  compac- 
tes; ils  n'ont  pas  outragé  les  missionnaires,' 
insulté  la  noblesse  et  le  clergé,  flatté  les  pas» 
sions  populaires,  et  ils  ont  laissé  à  d'autres 
cette  ample  moisson  de  désordres,  cet  arse- 


nal de  calomnies  et  de  mensonges.  En  vé- 
rité, lorsqu'on  voit  le  peu  de  sens,  de  rai- 
son, de  bonne  16i,  d'équité,  de  connaissances 
de  quelques  écrits,  et  combien  ils  seraient 
pauvres  et  fides  sans  la  ressource  toujours 
prête  des  pritiléges^  de  la  dlma,  des  droU$ 
féodaux^  des  déclamations  ei  des  diffama- 
tions ;  quand  on  TOit  notre  belle  Europe, 
après  s'être  dégagée  avec  tant  de  peine  de 
la  barbarie,  y  être  ramenée  par  de  beaux 
esprits  sans  génie,  ou  des  écrivains  sans  es- 
prit, on  est  tenté  de  s'écrier  avec  pins  de 
motifs  que  Cicéroo  lorsqu'il  gémissait  avec 
Atticus  des  désordres  qui  précipitaient  la 
ruine  de  sa  patrie  :  Vide  quam  turpi  Utko 
pereamus.  «  Voyez  de  quelle  fin  honteuse 
nous  périssons.  » 


SUR  LA  DECENCE  DANS  LES  DISCOURS  ET  LES  ECRITS. 


On  a  dit  depuis  longtemps,  et  répété  de 
mille  manières,  que  le  discours,  écrit  ou 
parlé,  était  moins  libre  chez  un  peuple  lors- 
que ses  mœurs  étaient  corrompues.  Jusque- 
là  on  n*a  avancé  qu'un  dit  qui  a  besoin  d'être 
éclairci  ;  mais  on  est  allé  au  delà  de  la  raison 
et  de  la  vérité,  lorsqu'on  en  a  conclu  qu'une 
décence  rigoureuse  dans  le  langage  et  les 
productions  littéraires  est  un  mensonge  de 
mœurs,  une  hypocrisie  qui  ne  sert  qu*à  voiler 
le  désordre,  et  que  l'on  a  voulu  nous  faire 
regretter,  comme  un  indice  de  bonnes 
mœurs,  une  plus  grande  liberté  dans  le  dis- 
cours. 

Au  reste,  cette  thèse  fait  honneur  à  ceux 
qui  la  soutiennent  ;  c'est  en  quelque  sorte 
appeler  le  jugement  du  public  sur  la  sévérité 
de  sa  conduite,  que  de  demander  à  s*a(Iran- 
chirdans  le  discours  des  règles  d*une  austère 
décence;  et  l'on  pourrait  appliquer  ici  ce 
root  de  Tacite,  en  parlant  de  quelques  hom- 
mes célèbres  qui  avaient  eux-mêmes  écrit 
l'histoire  d8  leur  vie;  Fiduciam  poUm 
morum^  quam  arroga$Uiam  arbUrati  $unL 
Mais  il  serait  peut-être  permis  de  soupçon- 
ner quelques  écrivains  du  dernier  siècle 
d'avoir  voulu,  en  accréditant,  même  par 
leur  exemple,  la  liberté,  quelquefois  le  cy- 
nisme du  langage,  se  ménager  la  facilité  dd 
jeter  à  leur  aise^  sur  les  objets  les  plus  res- 
pectables, ungenre  de  ridiculeplustscilement 
saisi  par  tous  les  esprits,  parce  qu'il  con- 


traste davantage  avec  U  majesté  ou  la  sain- 
teté du  sujet,  et  plus  dangereux,  parce  qu*ià 

est  plus  populaire. 
1>ans  Tenfance  d'un  peuple,  l'isolement  où 

sont  les  familles  les  unes  des  autres,  une  vie 
plus  dure  et  plus  champêtre,  Tabsence  du 
commerce,  des  arts,  du  luxe  des  richesses  ei 
du  luxe  de  Tesprit,  ou  des  connaissances 
agréables,  laissent  dormir  au  fond  des  cœurs 
les  désirs  vagues  et  inquiets,  et  ne  permet- 
tent d'activité  que  pour  les  besoins  réels. 
A  cette  première  époque  de  la  vie,  la  nature 
emploie  toutes  les  forces  d'un  peuple  comme 
toutes  celles  d'un  enfant,  è  hâter  le  dévelop- 
pement du  corps  humain  ou  social.  U  en 
reste  peu  pour  la  passion  orageuse  de  Ta- 
mour,  premier  essor  d'une  constitution 
affermie,  qui,  plus  précoce,  arrêterait  les 
progrès  de  l'homme  et  de  la  société,  et  con- 
tre laquelle  une  société  qui  commence  n*a, 
pour  ainsi  dire,  encore  rien  de  prêt. 

Dans  ce  premier  état  on  trouve  dans 
l'homme,  comme  chez  un  peuplctde  la  chas- 
teté et  peu  de  pudeur,  et  cette  innocence 
qui  vient  de  l'ignorance  plutôt  que  de  la 
vertu,  qui,  étant  un  combat,  suppose  la  con- 
naissance du  mal,  l'occasion  et  même  la  ten- 
tation de  le  commettre.  Il  n'y  a  pas  encore 
chez  ce  peuple,  pas  plus  que  pour  un  enfant, 
de  rangs  marqués,  de  distinctions  publiques, 
de  dignités  reconnues,  rien  par  conséquent 
qui  commande  hors  de  la  ftmille  la  consi- 
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dération  Je  respect,  la  réserve  dans  le  main- 
tien et  le  langage.  Il  n'y  a  pas  môme  de  pu- 
blic,  la  première  et  la  plus  respectable  de 
toutes  les  autorités.  La  nudité  dans  le  lan- 
gage est  aussi  indifférent  que  la  nudité  dans 
les  vêlements.  Les  enfiints  Tont  nus;  quel- 
ques peuples,  au  premier  Age  de  la  vie 
sociale,  vont  nus  aussi,  sans  attacher  les  uns 
ni  les  autres,  à  cette  coutume,  aucune  idée 
d^indécence.  Les  langues  sont  simples  comme 
ceux  qui  les  parlent;  sans  artifice,  parce  que 
les  hommes  sont  sans  art.  Us  s'entretiennent 
avec  indifférence,  avec  naïveté,  et  dans  les 
seuls  termes  que  leur  langue  leur  fournit, 
des  choses  physiques  qui  appartiennent  pro- 
prement à  l'homme  et  à  la  société  domes- 
tique. En  un  mot,  le  peuple  et  Tenfant  sont 
dans  l'état  de  nature  brute  et  purement  phy- 
sique, et  leur  langage,  leurs  habitudes,  leurs 
bonnes  et  mauvaises  qualités  en  sont  l'ex- 
pression. Il  ny  a  è  cela  ni  bien  ni  mal»  ni 
tort  ni  mérite  :  c'est  un  état  nécessaire  à 
l'enfance  de  l'homme  ou  de  la  société,  et 
dont  il  reste  des  traces  plus  ou  moins  dé- 
guisées» même  dans  un  âge  plus  avancé. 

Mais  l'Age  de  puberté  arrive  pour  un  peu- 
ple comme  pour  l'homme.  Il  arrive  et  sou- 
vent contre  le  vœu  de  la  nature,  hAté  par  la 
multiplication  des  familles,  le  rapproche- 
ment des  sexes,  Taccroisscment  des  fortunes, 
le  commerce,  les  arts,  les  livres,  les  livres 
surtout,  cause  si  active  de  corruption, 
quand  ils  ne  sont  pas  le  premier  moyen  de 
Tordre.  La  société  a  mangé  du  fruit  de  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal,  presque 
toujours  présenté  par  les  femmes,  cause  ou 
occasion  de  tous  les  changements  qui  arrivent 
dans  les  mœurs,  et  quelquefois  dans  les  lois. 
Alors,  et  pour  la  première  fois,  un  peuple 
s'aperçoit  en  rougissant  de  sa  nudité,  et 
s'empresse  de  la  couvrir.  Alors  il  n'y 
a  plus  d'innocence  ;  mais  il  y  a  des  vertus  : 
il  y  a  peut-être  moins  de  chasteté  domes- 
tique ;  mais  il  y  a  de  la  pudeur,  qui  est  la 
chasteté  publique,  comme  l'honneur,  in- 
connu aux  enfants  et  aux  sauvages,  est  le 
courage  de  l'homme  public.  La  société  a 
passé  de  l'état  domestique  à  l'état  public,  et 
tout  en  elle  se  dépouille  du  vieil  homme , 
pour  revêtir  l'homme  nouveau.  Les  pouvoirs 
publics  sont  constitués,  les  rangs  distingués, 
les  dignités  reconnues,  et  la  noblesse  a  passé 
des  personnes  aux  manières,  aux  procédés, 
au  style  ;  car  le  style  est  pro[»rement  le  ton 
du  discours  devenu  public  dans  la  littéra- 
ture, et  surtout  par  l'impression.  Le  lan- 


gage, qui  était  Itftre  lorsque  Tenlretten  était 
familier  et  roulait  indifférenament  sur  tour 
les  objets,  même  les  plus  secrets  de  la  vie 
privée  et  intérieure,  est  devenu  réservé  de* 
puis  qu'il  y  a  un  public,  et  que  l'homme 
social ,  sorti  de  la  vie  domestique ,  parlant 
on  écrirant  en  public  ou  pour  le  public,  n'a 
pas  dû  l'entretenir  d'objets  familiers  ou  per- 
sonnels, à  moins  qu'il  n'y  fAt  obligé  par  des 
motifs  d'utilité  générale.  Ainsi  Ton  ne  re- 
garde pas  comme  obscènes  ou  comme  tibrei 
les  ouvrages,  les  cours  d'anatomie  ou  de 
médecine ,  dans  lesquels  les  m6mes  objets 
sont  traités  avec  moins  de  réserve.  En 
tout,  les  habitudes  sans  gène  de  la  famille 
ont  fait  place  h  la  décence  de  maintien  et  de 
langage,  premier  témoignage  de  respect,  de 
considération  qui  soit  d  A  aux  personnes  que 
l'on  respecte,  et  au  public,  la  première  et  la 
plus  respectable  de  toutes.  Cette  décence 
extérieure  s'introduit  même  dans  les  cercles 
particuliers,  où  les  femmes,  femmes  seu- 
lement dans  le  premier  Age  de  la  société, 
sont  devenues,  dans  le  second ,  heureuse- 
ment pour  les  mœurs  et  pour  elles-mêmes, 
une  dignité  et  presque  une  puissance.  Ce 
qui  n'était  que  simplicité  dans  les  mœurs 
de  rétat  domestique  ou  ftimilier,  serait  gros- 
sièreté dans  l'état  public;  ce  qui  n'était, 
dans  le  langage,  que  libre  ou  indifférent, 
serait  indécent  et  môme  cynique.  L*homme, 
si  l'on  veut,  a  le  même  fonds  de  passions  : 
mais  les  formes  nouvelles  ressemblent  pres- 
que à  des  vertus.  La  vengeance,  qui  est  un 
devoir  chez  les  peuples  naissants,  est  de- 
venue le  combat  singulier,  où  l'offensé  joue 
sa  vie  contre  l'offenseor.  La  cupidité,  qui, 
chez  l'enfant  et  le  sauvage ,  s'approprie  sans 
pudeur  tout  ce  qui  est  à  sa  bienséance,  s'est 
cachée  sous  les  spéculations  hasardeuses  du 
commerce,  ou  Te  plaisir  d'un  jeu  loyal,  même 
lorsqu'il  est  ruineux.  L'intempérance  effré- 
née n'est  plus  que  le  goût  ou  le  devoir  de 
partager  avec  ses  amis  une  table  somptueuse 
et  hospitalière.  L'amour  violent  et  grossier 
a  fait  place  aux  soins  empressés  d'une  ga- 
lanterie respectueuse.  La  guerr^  même ,  fé- 
roce et  sans  art ,  est  devenue  une  science  ; 
et  la  victoire,  si  cruelle  chez  les  sauvages, 
n'est  plus  que  l'exercice  public  des  vertus 
les  plus  humaines  et  les  plus  généreuses.  La 
société  y  a-t-elte  perdu  quelque  chose?  Elle 
a  échangé  une  innocence  sans  mérite  contre 
des  vertus  difTiciles,  et  des  vices  naïfs  contre 
des  vices  déguisés;  car,  même  dans  la  so- 
ciété la  plus  corrompue,  les  hommes,  cen- 
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seurs  éclairés  des  mœurs  publiques,  exigent 
de  la  vertu  plus  de  hauteur  qu*iis  ne  per- 
mettent au  vice  d'impudence.  La  langue 
même  a  beaucoup  gagné  à  ce  progrès  ;  et,  si 
les  expressions  trop  familières  et  trop  naï- 
ves, le  discours  libre  ^  qui  est  le  dernier  de- 
gré du  familier^  lui  sont  interdits, obligée 
de  parler  avec  dignité  des  grands  objets,  et 
quand  il  le  faut,  avec  gr&ce  et  modestie  des 
plus  familiers  et  des  plus  personnels,  elle 
n*est  que  plus  piquante  et  plus  belle  sous 
ses  nouveaux  atours,  qui  voilent  la  pensée 
sans  la  cacher.  Si,  dans  une  société  avancée, 
toutes  les  passions  parlaient  k  découvert 
leur  langage,  Taspect  de  la  société  serait 
hideux  et  le  plus  horrible  spectacle  que 
l*homme  pût  offrira  Thomme.  La  révolution 
nous  en  a  donné  une  première  représenta- 
tion, lorsque,  sur  cet  affreux  théâtre  des 
passions  humaines,  la  cruauté,  qui  jouait  le 
premier  rAle ,  parlait  aussi  ouvertement  et 
en  termes  aussi  techniques  de  ses  exécu- 
tions que  la  volupté  de  ses  jouissances. 

Je  le  répète  :  le  langage  libre  et  naïf  est 
Vexpression  naturelle  d*une  société  à  son 
premier  flge.  Le  langage  décent  et  réservé 
est  l'expression  d'une  société  avancée.  11  n'jr 
a  là  ni  calcul  ni  pruderie,  ni  hypocrisie, 
mais  l'effet  nécessaire  de  l'influence  irrésis- 
tible que  la  société  exerce  sur  l'homme  tout 
entier,  ses  mœurs,  ses  manières,  ses  habi- 
tudes ,  son  langage ,  ses  vices  et  ses  vertua. 

Et  sans  doute ,  on  ne  contestera  pas  cette 
influence  de  l'état  social  sur  l'homme,  puis- 
que, encoreaujourd'hui  rhomme,dans  lesdi- 
vers  âges  de  la  société,  se  montre  avec  toutes 
les  différences  de  mœurs,  d'esprit  «  d'habi- 
tudes, qui  en  sont  le  résultat  nécessaire.  Nous 
avons  examiné  les  deux  extrêmes  de  la  vie 
sociale,  le  sauvage,  peuple  enfant  (parce 
qu'il  est  retombé  en  enfance),  et  l'Euro- 
péen, parvenu  à  l'âge  mûr  de  la  civilisa- 
tion. Mais  ce  qui  rend  celte  expérience  dé- 
cisive est  l'état  des  Orientaux,  qui  tiennent 
le  milieu  entre  les  uns  et  les  autres,  et  qui 
se  sont,  pour  ainsi  dire,  arrêtés  à  moitié 
chemin  de  la  civilisation.  Ils  ont  perdu  la 
simplicilé  du  sauvage,  sans  avoir  acquis  la 
raison  éclairée  de  l'Européen. 

Ils  n'ont  plus  Tinnocence  du  premier  âge, 
et  n'ont  pas,  et  même  dans  leur  état  actuel, 
n'auront  jamais  les  vertus  de  Tâge  mûr. 
Semblables  à  ces  êtres  mal  conformés  qui 
ne  sont  plus  enfants  et  ne  peuvent  pas  deve- 
nir hommes,  ces  peuples  sont  hors  de  toute 
nature  de  société;  ils  sont  donc  dans  Tétat 


barbare,  celui  où  les  meilleures qoaliiés 
sont  pas  des  vertus,  et  où  les  mauvaises 
sont  plus  que  des  vices.  Ainsi  ils  sont  sé- 
rieux sans  être  appliqués  ;  sévères  sur  les 
abstinences  légales  sans  être  sobres;  dévots 
sans  être  religieux;  soumis  à  leurs  mattrea 
sans  être  fldèles  ;  compatissants  envers  les 
animaux  plus  encore  qu'envers  leurs  sem- 
blables ;  et  chez  eux  l'assassinat  est  presque 
en  honneur,  la  concussion  un  usage  ;  la  li- 
cence du  théâtre  la  plus  révoltante,  un  amu- 
sement public;  les  désordres  les  plus  con- 
traires k  la  nature,  des  plaisirs  indifférents; 
et  la  paix  aussi  cruelle  que  la  guerre. 

Au  siècle  de  Louis  XIV,  ainsi  que  dans 
les  temps  qui  l'avaient  précédé,  la  licence 
était  quelquefois  dans  l'expression,  comme 
dans  quelques  farces  de  Molière.  Mais  la  co- 
médie commençait,  et  le  grand  poëte  qui  a 
porté  l'art  &  une  si  haute  perfection,  l'avait 
néanmoins  pris  à  son  berceau,  et  lui  lais- 
sait, quelquefois  par  négligence  ou  par  pré- 
cipitation, son  antique  et  gauloise  naïveté. 
Les  contes  de  La  Fontaine,  plus  polis,  sont 
l'ouvrage  d'uu  enfant  qui  écrivait  sans  ma- 
lice, et  qui  ne  pensait  pas  à  faire  autorité 
dans  ce  genre,  pas  plus  que  dans  celui  où  il 
a  été  sans  modèle  et  sans  imitateurs.  Au  siè- 
cle suivant,  la  licence  a  été  dans  les  sujets, 
de  temps  en  temps,  dans  l'expression  ;  elle 
a  même  été  quelquefois  sérieuse  et  dogma- 
tique, et  t'est  la  pire  de  toutes. 

On  s'alarme  aujourd'hui  de  la  sévérité 
qu'on  traite  de  rigorisme.  Si  l'on  venait  à 
ébranler  la  faible  barrière  que  les  mœurs 
publiques  opposent  encore  k  la  licence»  on 
serait  bientôt  épouvanté  de  ses  progrès,  et 
Ton  comprendrait  alors,  mais  trop  tard,  que 
s'il  y  a  des  tempéraments  et  des  milieux 
tonvenables  dans  les  vertus  privées  de 
Thomme  ;  il  ne  peut  guère  y  en  avoir  pour 
tout  ce  qui  tient  à  l'état  public  de  la  société, 
qui  doit  être  parfaite  pour  que  l'homme  ne 
soit  pas  trop  mauvais,  et  soumettre  l'homme 
à  des  lois  sévères  de  morale,  pour  lui  épar- 
gner des  lois  terribles  de  police.  La  société 
est  un  lieu  de  détention  où  l'homme  subit 
son  temps  ;  si  la  maison  d'arrêt  est  bien  fer* 
mée,  on  peut  y  laisser  les  détenus  en  liber- 
té; mais  si  elle  n'est  [las  sûre,  il  faut  les 
mettre  aux  fers. 

Il  est  vrai  que  si  cette  constitution  sévère 
de  société  est  purement  politique,  comme 
elle  l'était  à  Sparte,  elle  dégénère  bientôt  en 
une  contrainte  insupportable.  Aussi  faut-il 
proposera  l'homme  d'autres  motifs  pourcpi'il 


1S7I  «DTBB8  GWFLBTE8 

puisse  trouTer  joug  aimabte  et  U  fkirdeau 
téger:  et  c'est  ce  que  le  christianisme,  intro- 
dtiil  dans  l*état  politique,  avait  Toulofliire. 

Au  reste,  cette  dispute  sur  la  licence  lit- 
téraire est  renouvelée  des  Grecs  et  ménn 
des  stoïciens,  secte  d*orgtteilleux  inconsé- 
quents, qui  affectaient  le  rigorisme  dans  les 
actions,  et  le  cynisme  dans  le  discours.  Ci^ 
céron  s'explique  sur  cet  objet,  dans  une  let- 
tre à  Papiriui  Pœiui^  avec  autant  de  réserve 
que  la  langue  latine  en  permet,  et  il  finit 
par  dire,  sans  craindre  d'être  accusé  de 
pruderie  et  d'hypocrisie  :  Ego  $ervo  ti  ser- 
vabo^  iioenimasàuêPif  Plaionis  vereeundiam. 
Jtaque  ieeiis  verbii  ea  ad  te  ecripeU  V^ 
aperliêiimii  agunt  itoici.Sed  illi  eiiamerepituê 
aiunt  e$$e  liberoi^  ac  ruetus  esse  oporiere. 

Ce  qui  signifie,  autant  que  le  titre  de  cet 
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article  permet  de  le  tradaire  «  Pour  moi 
j'observe  dans  mes  écrits,  et  j'observerai 
toujours,  selon  ma  coutume,  la  modestie  et 
la  pudeur  de  Platon.  C'est  pourquoi  je  vous 
ai  écrit  à  mots  couverts  sur  ces  mêmes  objets 
dont  les  stoïciens  traitent  avec  ane  entière 
liberté.  Mais  aussi  ils  prétendent  qu*on  est 
libre  de  faire  en  public  des  choses  que  nous 
regardons  comme  indécentes  et  malbonnê- 
tes.  »  Et  encore  faut-il  observer,  è  Thon- 
neur  de  Cicéron,  que  les  anciens,  rédoits, 
))Our  répandre  leurs  ouvrages,  è  les  faire 
transcrire,  ne  pouvaient  écrire  que  pour 
eux-mêmes  ou  pour  leurs  amis,  et  non  pour 
le  public,  et  qu'il  y  a  aujourd'hui  dans  telle 
petite  tille  de  l'Europe,  plus  d'exemplaires 
des  ouvrages  de  Cicéron^  quHI  n'y  en  avait 
de  son  temps  de  copies  k  Rome. 


QUATRIÈME  SECTION.  —  PENSÉES. 


AVERTISSEMENT. 


l'ai  écrit  ces  Peméee  comme  elles  se  sont 
présentées  h  mon  esprit  :  je  les  publie  dans 
le  même  ordre, ou,  si  l*on,  veut,  dans  le  même 
désordre  qu'elles  ontétéécrite9(l}.Des  pen- 
sées sont  une  conversation  souvent  inter- 
rompue, souvent  reprise,  sur  toute  sorte  de 
sujets  ;  et  elles  ne  demandent  pas,  comme 
un  traité  dogmatique,  une  difision  par  ehm- 
pitree  enregistrés  «tans  une  iable  des  mch 
tièrei. 

La  variété»  qui  est  inévitable  dans  ces  sor- 
tes d'ouvrages,  et  qui  peut  aussi  en  rendre 
la  lecture  moins  fatigante,  multiplie  les  par- 
ties faibles  et  les  points  d'attaque  ;  et,  sous 
ces  rapports,  un  Recueil  dépensées  ressem- 
ble à  ces  lignti  militaires  trop  étendues,  que 
l'ennemi  peut  percer  en  mille  endroits,  le 
le  sais  ;  mais  ce  n'est  pas  après  avoir  défen- 
du la  nécessité  de  la  censure  pour  les  ou- 

(f  )  En  préparain  notre  édition  dés  CEuvret  eoM- 
pièieê  de  II.  de  Bonald,  nous  avions  formé  le  projet 
de  ffrouper  suivani  Tordre  analogique  les  Pensées 
publiées  par  Tauleur  et  de  rauacher  ainsi  k  Tune 
deg  pariies  de  notre  édilîon  chacune  des  catégories 
formées  par  le  triage  de  ces  mêmes  pensées.  Mais 
nous  n*avons  pas  tardé  à  nous  apercevoir  qu'en 
disséminant  ainsi,  dans  nos  trois  volumes,  celui  que 
Fauteur  avait  publié  séparément  sous  le  litre  de 
Pemées^  nous  anéantissions  en  quelque  sorte  uu  de 
ses  ouvrages,  et  nous  nous  mettions  en  contradic- 


vrages  sérieux  que  je  mé<*onoaltr«i  lea  jus- 
tes droits  de  la  critique. 

J  eipose  mes  sentiments  avec  ma  fraa- 
riiine  accoutumée;  mais  ce  qu'ils  paraîtront 
avoir  de  tranchant  tient  uniquement  k  la 
forme  briève  et  sentencieuse  d'un  écrit  du 
genre  de  celui-ci.  Je  les  expose  atec  les 
égards  et  le  respect  dus  aux  boannes  et  aux 
lois  :  on  ne  peut  en  exiger  davantage,  l'ac- 
eorde  aux  gouvernements  plus  de  pouvoir 
peut-être  qu'ils  n'en  demandent  :  mais  je  ne 
saurais  leur  reconnaître  celui  dMnterdire  la 
discussion  grave  et  sérieuse  sur  quelque 
objet  que  ce  soit  d'ordre  public.  La  vérité 
est  le  premier  bien  des  hommes,  le  plus  sAr 
fondement  de.s  Etats  ;  nous  ne  sommes  id- 
bas  que  pour  la  connaître,  et  nous  n'avovs 
pas  d*autre  moyen  delà  découvrir  que  de  la 
chercher. 

tion  avec  toutes  les  bibliographies.  Nous  avons  donc 
renoncé  à  la  dissémination  des  peméét;  mais  aoM 
avons  cru  utile  de  conserver  la  tfivision  par  caté- 
gories. Toutes  les  pensées  ayant  un  même  bnt  et 
se  rapportant  au  même  ordre  d*îdées  se  trouvent 
donc  réunies  ensemble  sons  on  titre  spécial.  Par  ta 
se  trouve  en  quelque  sorte  réparé  le  ééêmrére  dans 
lequel  Fauteur  avoue  loi-même  avoir  lÎTré  ses  pu»- 
Ue$  au  public.  La  lecture  en  sera  plus  facile  et  Toa 
pourra  plus  aisément  les  retrouver  au  l>eaoin. 
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SUE  l'&cohomie  socialb. 


L*administration  doit  faire  pea  pour  lo9 
plaisirs  du  peuple,  assez  pour  ses  besoins, 
et  tout  pour  ses  vertus. 

Les  agriculteurs  vivent  en  paii,  et  il  ne 
peut  y  avoir  entre  eux  de  rivalité  ni  de  oon- 
Gurrence;  les  commerça nts,  au  contraire» 
sont  les  uns  avec  les  autres  en  conflit  néces- 
saire dMntérèts;  et  Ton  peut  dire  que  Fagri- 
culture»  qui  laisse  chacun  h  sa  terre,  réunit 
les  hommes  sans  les  rapprocher,  et  que  la 
commerce,  qui  les  entasse  dans  les  villes  et 
les  met  en  relation  continuelle,  les  rappro- 
che sans  les  réunir* 

Quand  VElat  est  monarchique,  les  muni- 
cipalités  sont  et  ddtvent  être  des  Etats  popu- 
laires. L'autorité  monarchique  y  serait  trop 
sentie,  parce  que  le  sujet  y  est  trop  près  du 
pouvoir.  Ainsi  autrefois  en  France,  on  se 
moquait  un  peu  des  maires,  des  échevins, 
même  des  inleodaAts,  et  les  affaires  n'en  al- 
laient pas  plus  maU  Hais  lorsque  la  politi-^ 
que  moderne  a  voulu  transporter  dans  !*£- 
lat  le  régime  populaire,  il  a  fallu  donner 
aux  maires  et  aux  préfets  une  autorité  des- 
potique. 

Dans  un  Etat  o^  Jes  mœurs  classent  \^ 
plus  grand  nombre  de  iSimilles  dans  des  pro- 
fessions héréditaires,  les  hommes  qui  s'élè- 
vent ont  un  obstacle  de  plus  à  vaincre;  ils 
doivent  plus  à  la  nature  qu*à  Part  et  à  l'ins- 
truction, et  n'en  sont  que  plus  forts. 

Les  gouvernements  qui  exigent  des  peu- 
ples de  forts  impdts  n'osent  ni  ne  peuvent 
en  exiger  autre  chose.  Comment,  par  exem- 
ple, commander  le  repos  religieux  du  di- 
manche à  des  hommes  qui  n'ont  pas  assez 


du  travail  de  toute  la  semaine  pour  nourrir 
leur  famille  et  payer  les  subsides?  Les  peu- 
ples le  sentent,  et  se  dédommagent  en  licence 
de  ce  qu'ils  payent  en  argent.  Le  gouverne- 
ment le  plus  fort  et  le  plus  répressif  serait 
celui  qui  aurait  le  moins  de  besoins,  et  qui 
pourrait  n'exiger  des  peuples  que  d'être 
bons. 

Le  luxe  des  arts,  et  surtout  de  l'art  de  la 
guerre,  a  mis  les  rois  dans  ta  dépendance 
des  peuples. 

Les  rois  doivent  punir  tout  ce  qui  s'écarte 
de  l'ordre,  tout,  car  il  y  a  des  hommes  et 
des  fautes  assez  punis  par  le  pardon;  mais 
le  pardon  n'est  ni  oubli  ni  silence. 

Chez  les  Juils,  il  paraît  qu'il  n'y  avait 
point  de  profession  infâme,  il  n'y  avait  pas 
même  de  bourreau,  au  moins  dans  les  pre- 
miers temps,  puisque  le  peuple  lapidait  lui- 
même  les  coupables;  comme  encore  aujour- 
d'hui, dans  les  corps  militaires,  les  soldats 
exécutent  sur  leurs  camarades  les  sentences 
à  peine  afilictive  ou  capitale.  Les  peuples 
modernes  n'ont  pas  le  même  respect  pour 
l'homme,  et  ils  avilissent  les  uns  pour  le 
plaisir  ou  l'utilité  des  autres. 

Les  méchants,  même  lorsqu'ils  sont  pu- 
nis, se  rendent  plus  de  justice  qu'on  no 
pense  ;  on  ne  risque  jamais  de  pousser  à 
bout  que  les  bons. 

Depuis  qu'on  a  confié  aux  seules  armées 
la  défense  des  Etats,  on  a  pris  la  tactiquef 
pour  la  force,  et  la  discipline  pour  l'ordre. 

On  doit  prendre  garde,  dans  la  distribu* 
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lion  des  emplois,  de  ne  pas  humilier  celui 
qui  n'en  demande  aucun. 

Là  oà  la  société  sera  constituée  sur  des 
principt^s  peu  naturels,  il  y  aura  beaucoup 
d'esprits  faux,  de  caractères  bizarres,  d'es- 
prits singuliers,  d'imaginations  déréglées; 
il  y  aura  beaucoup  d*originaux  et  même  de 
fous.  La  nature  nous  fait  intelligentSi  mais 
la  société  donne  à  nos  esprits  telle  ou  telle 
direction.  Après  les  changements  religieux 
et  politiques  arrivés  en  Angleterre  sous 
Henri  VIII,  on  remarqua  dans  cette  tle  une 
prodigieuse  quantité  de  fous,  et  il  y  a  encore 
plus  d*hommes  singuliers  que  partout  ail- 
leurs. 

La  constitution  d'un  peuple  est  son  bis* 
toire  mise  en  action.  Ainsi,  à  ne  connaître 
que  les  lois  politiques  d'une  nation  depuis 
longtemps  anéantie,  on  pourrait  deviner  les 
événements  de  sa  vie  politique,  à  peu  près 
comme  dans  VAnatomie  comparée  on  peut 
refaire  Tanimal  ignoré  dont  on  retrouve  la 
moindre  partie,  ou,  comme  dans  Tart  de  la 
sculpture,  on  pourrait  rétablir  les  propor- 
tions d'une  statue  dont  on  aurait  conservé 
des  fragments. 

Là  oCl  la  religion  et  la  royauté  sont  trop  h 
Tétroit,  elles  se  font  faire  place  ou  elles  se 
retirent. 

Rapprocher  les  hommes  n'est  pus  le  plus 
sûr  moyen  de  les  réunir. 

Un  peuple  qui  solde  de  nombreuses  ar- 
mées ne  sait  plus  se  défendre,  comme  un 
homme  opulent  qui  a  beaucoup  de  domesti- 
ques h  ses  ordres  ne  sait  plus  se  servir  lui- 
même. 

Les  troupes  soldées  sont  plus  T)ropres 
pour  attaquer,  et  les  peuples  pour  défendre. 
Un  ennemi  n'attaque  qu'avec  une  partie  de 
sa  population  ;  un  Etat  se  défend  avec  toute 
la  sienne.  L'un  attaque  par  obéissance: 
l'autre  se  défend  avec  des  sentiments. 

Quelques  peuples,  dans  les  guerres  de  la 
révolution,  ont  défendu  contre  nous  leur 
première  frontière,  d'autres  n*ont  défendu 
que  la  dernière  :  le,  c'était  le  courage  de 
riionneur;  ici,  celui  du  désespoir. 


plutôt  les  moyens  de  l'élévation  de  ce  peu- 
ple ou  de  sa  chute,  qu'il  n'en  donne  les  vé- 
ritables causes.  La  cause  do  la  grandeur  des 
Romains  fut  dans  la  partie  monarchique  de 
sa  constitution  ;  le  principe  de  sa  décadeo^ïe 
<4aos  la  partie  démocratique.  Le  sénat,  qui 
représentait  la  partie  monarchique,    avait 
bien  l'esprit  de  la  monarchie,  mais  il  n'en 
avait  pas  les  formes.  Le  pouvoir  y  était  col- 
lectif, et  il  n'avait  qu'un  (^s  h  faire  pour  de- 
venir  populaire.  Une  fois  hors  du  sénat,  il 
passa  aux  tribuns,  aux  triumvirs,  enfin  aux 
empereurs,  véritables  tribuns  de  la  solda- 
tesque, qui  achetaient  avec  des  largesses  le 
peuple  du  camp,  comme  les  Gracques  et  les 
Saturnins  entraînaient  avec  des  partages  de 
terre  le  peuple  du  Forum.  Les  anciennes 
familles,  l'honneur   et   la  force  de  Rome, 
avifient  péri  dans  les  troubles  civils,  et  il  ne 
piit  s'en  former  de  nouvelles.  Dans  un  ordre 
fégulier  de  gouvernement,  les  anciennes  fa- 
milles,  lorsqu'elles  s'éteignent,  sont  rem- 
placées par  de  nouvelles,  qui,  introduites 
dans  un  corps  tout  formé,  en  prennent  bien- 
tôt l'esprit  et  les  habitudes  ;   mais  lorsque 
toutes  les  antiques  races  périssent  à  la  fois, 
l'esprit  public  qu'elles  formaient  parleur 
exemple  se  perd,  les  traditions  dont  elles 
étaient  dépositaires  s'effacent,  le  feu  sacré 
s*éteint,  et,  même  avec  des  vertus  et  des  ta- 
lents, des  hommes  tout  nouveaux  ne  peu- 
vent le  rallumer.  La  société  finit,  elle  n*a 
plus  d'avenir  à  attendrer  parce   qu'elle  n*a 
plus  de  passé  à  rappeler,  et  que  l'avenir  ne 
doit  être  que  la  combinaison  du  passé  etda 
])résent.  Tant  que  le  sénat  fut  roi,  le  peuple 
romain  devait  se  conserver  et  même  s'éteo- 
dre,  parce  qu'il  était,  comme  peuple  monar- 
chique, plus  fort  et  mieux  constitué  que 
tous  ses  voisins.  Quand  la  démocratie  eut 
pris  le  dessus,  cette  société  chercha  un  chef 
comme  elles  le  cherchent  toutes,  et  ne  ren- 
contra que  des  tyrans.  Ce  peuple,  admirable 
dans  ses  premiers  temps,  fait  pitié  sous  ses 
tribuns,  horreur  sous  ses  triumviis,  et,  sou- 
mis à  ses  empereurs,  n'excite  plus  que  mé- 
pris et  dégoût. 

Les  nombreux  architectes  qui  ont  travaillé 
à  reconstruire  l'édifice  qu'ils  avaient  détruit 
ont  cru  établir  un  principe  en  écrivant  dans 
leurCode,  Arlicle  /•'.  Us  bâtissaient  sur  le 
sablCj  et  prenaient  la  première  pierre  pour 
un  fondement. 


Dans  les  Causei  de  la  grandeur  et  de  la  dé-        Toute  famille  qui  a  rendu  de  grands  ser- 
cadenee  des  Bomaim^  Montesquieu  expose     vices  à  l'Etat  a  rempli  sa  destination.  Elle 
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peut  Qnir  clans  la  sociélë,  puisqu'elle  lioit 
vivre  dans  Thistoire.  Beaucoup  de  familles 
ont  vécu  trop  d*une  génération. 

Tous  les  hommes  doivent  à  la  société  le 
sacrifice  de  leur  vie»  les  bons  comme  ser- 
vice» et  les  méchants  comme  exemple.  Les 
ministres»  les  juges»  les  prêtres»  les  artisans 
consument  leur  vie  et  abrègent  leurs  jours 
dans  des  travaux  souvent  au-dessus  de  leurs 
forces.  Les  militaires  font  un  état  de  donner 
ou  de  recevoir  la  mort.  Comment»  dans  un 
état  de  société  si  prodigue  de  la  vie  des 
bons»  la  philosophie  a-t-elle  pu  soutenir  que 
la  société  n*avait  pas  le  droit  de  punir  de 
mort  même  l'assassin  ?  Pitié  cruelle  et  in- 
sensée! elle  refusait  la  mort»  et  ne  pouvait 
faire  grflce  de  Tinfaniie. 

Là  où  les  lois  n'ont  été  que  la  volonté  des 
plus  forts»  toutes  les  volontés  des  hommes 
puissants  peuvent  devenir  des  lois. 

L*art  de  Tintrigue  suppose  de  l'esprit  et 
exclut  le  talent. 

Les  grandes  propriétés  sont  les  véritables 
greniers  d'abondance  des  nations  civilisées» 
comme  les  grandes  richesses  des  corps  en 
sont  le  trésor. 

Pour  les  nations  dont  la  constitution  était 
imparfaite»  tout  est  bon  dans  les  nouvelles 
institutions  que  leur  donne  une  révolution» 
parce  qu'elles  n'ont  pas  d'idée  d'un  meilleur 
état»  et  que  ce  qui  est  nouveau  a  toujours 
quelques  avantages.  Mais  pour  celles  qui 
ont  gt>ûté  de  la  perfection,  rien  ne  peut  les 
satisfaire  que  le  meilleur, etelles  sont  inquiè- 
tes et  agitées  jusqu'à  ce  qu'elles  y  soient 
revenues.  Bossuet  et  J.-J.  Rousseau  ont  senti 
cette  vérité»  et  l'ont  exprimée  chacun  à  leur 
manière.  «  Chaque  chose»  »  dit  Bossuet  avec 
sa  grave  simplicité,  «  commence  à  goûter  le 
repos  quand  elle  est  dans  sa  bonne  et  natu-» 
relie  constitution.  »  «  Si  le  législateur»  se 
trompant  dans  son  objet»  »  dit  Jean-Jacques 
avec  plus  d'apprêt  et  d'emphase»  t  établit  un 
principe  différent  de  celui  qui  natt  de  la  na- 
ture des  choses»  l'Ëtat  ne  cessera  d'être  agité 
jusqu  à  ce  qu'il  soit  détruit  ou  changé,  et 
que  rinvincible  nature  ait  repris  son  em- 
pire. »  Ainsi»  l'inquiétude  et  Tagitation» 
pour  un  peuple  comme  pour  un  homme» 
sont  des  indices  certains  de  malaise  et  de 
iausse  position  ;  et  quand  les  sots  disent 
qu'un  peuple  n'est  pas  mûr  pour  une  loi» 


pour  une  institution  qu'ils  veulent  lui  don- 
ner, parce  qu'il  les  rejette»  et  ne  peut  y 
plier  son  esprit  et  ses  habitudes,  les  habi- 
les voient  dans  cette  réjmgnance  une  preuve 
de  sagesse  et  de  raison  :  nous»  par  exemple» 
nous  étions  trop  avancés»  et  surtout  trop  sa- 
ges et  trop  habiles  pour  beaucoup  de  lois 
que  nous  ont  données,  pendant  dix  ans, 
nos  infatigables  régénérateurs. 

Dans  les  débats  politiques,  l'orgueil,  tou- 
jours injuste»  accuse  de  mauvaise  foi  ceux 
qu'il  n'ose  taxer  d'ignorance. 

C'est  une  prime  accordée  au  vice  qu'un 
mauvais  exemple  donné  par  l'autorité. 

Il  connaissait  aussi  peu  la  vérité  que  les 
devoirs  de  l'homme  de  bien»  le  faible  philo- 
sophe qui  disait  qu'il  se  garderait  bien  d'ou- 
vrir la  main»  s'il  y  tenait  renfermées  toutes 
les  vérités  :  il  entendait  sans  doute  parler 
de  celles  qu'on  nous  a  depuis  si  largement 
prodiguées. 

On  confond  beaucoup  trop  le  devoir  d'o- 
piner avec  le  devoir  d'obéir.  Le  sujet  peut 
obéir  à  la  conscience  du  gouvernement  *»  le 
magistrat  ne  doit  opiner  que  selon  la 
sienne. 

L'opposition»  inévitable  dans  tout  gouver^ 
ment  représentatif»  y  est  toujours  dangereu- 
se; elle  intimide  le  gouvernement  quand 
il  faudrait  l'enhardir  ;  elle  l'irrite  et  le  pousse 
quand  il  faudrait  le  retenir  ;  et  peut-être  par  • 
tout  où  l'opinion  du  gouvernement  est  bien 
connue»  ceux  qui  ne  la  partagent  pas»  et  qui 
sont  en  état  de  la  combattre»  devraient  s'abs- 
tenir de  prendre  part  à  la  législation. 

La  religion»  l'honneur»  la  royauté»  ont 
aujourd'hui  en  France  la  force  de  choses 
antiques  et  la  grAce  d'une  nouveauté. 

L'opinion  est  indulgente,  en  Angleterre^ 
sur  les  variations  politiques»  et  sévère  en 
France»  même  sur  les  conversions  religieu- 
ses. Cette  différente  manière  de  voir  et  de 
sentir  ne  sera  pas  sans  influence  sur  notre 
gouvernement. 

Les  erreurs  font  les  partis  ;  les  passions 
intriguent;  et  il  y  a  aujourd'hui  en  France 
trop  de  raison  et  de  lumières  pour  qu'il 
puisse  y  avoir  de  véritables  par/û»  et  trop 
de  passions  pour  qu'il  n'y  ait  pas  des  intri- 
gues. 
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Le  monde  moral  et  |x>litique,  eomme  le 
monde  physique,  n*a  plus  ni  prinlempa  ni 
automne.  On  ne  voit  qu*opinions  qui  gla* 
cent  ou  opinions  qui  brûlent. 

Quel  état  de  société  que  celui  où  ce  qui 
était  crime  la  veille  devient  loi  le  lende- 
main 1 

Le  tutoiement  s*est  retranché  dans  fa  bt- 
mille  ;  et  après  avoir  tutoyé  tout  le  monde, 
on  ne  tutoie  plus  que  ses  père  et  mère.  Cet 
usage  met  toute  la  maison  à  Taise  :  il  dis* 
pense  les  parents  d*autorité  et  les  entants 
de  respect. 

Les  hommes  trop  souvent  se  placent  entre 
eux  dans  la  société  comme  les  corps  dans 
les  fluides  :  les  plus  pesants  descendeuti  les 
plus  légers  s'élèvent. 

Les  corporations  d'arts  et  métiers  étaient 
pour  les  classes  inférieures  une  sorte  de  no- 
blesse municipale  et  même  héréditaire,  qui 
donnait  de  Timporlance  et  même  de  la  di- 
gnité aux  individus  les  plus  obscurs  et  aux 
professions  les  moins  relevées.  Ces  corpo- 
rations étaient  en  même  temps  des  confré- 
ries, et  c'est  surtout  ce  qui  a  excité  la  haine 
des  philosophes,  qui  poursuivaient  la  reli- 
gion jusque  dans  les  plus  petits  recoins. 
Cette  institution,  tout  à  fait  monarchique, 
avait  en  administration  les  plus  grands  avan- 
tages, et  le  pouvoir  des  maitrei  contenait 
eette  jeunesse  sans  éducation,  que  la  néces- 
sité d'apprendre  un  métier  et  de  gagner  $9i 
vie,  soustrait  de  bonne  heure  au  pouvoir 
paternel,  et  que  son  obscurité  dérobe  au 
pouvoir  public.  Enfin,  l'hérédité  des  profes- 
sions mécaniques  servait  encore  aux  mœurs 
publiques,  en  opposant  une  digue  aux  chan- 
gements ruineux  et  ridicules  des  modes. 

11  y  a  dans  les  crises  politiques  des  hommes 
et  des  états  du  genre  masculin,  du  genre 
féminin,  et  même  du  genre  neutre. 

Quand  les  esprits  nés  pour  gouverner  de- 
viennent rares,  on  multiplie  les  délibéra- 
tions et  les  conseils.  Le  vaisseau  qui  n*a 
plus  de  boussole  se  dirige  par  estime. 

Pascal  dit  quelque  part  qu'on  peut  ôter 
aux  Parisiens  leurs  privilèges  et  leurs  fran- 
chises, mais  qu*il  faut  bien  se  garder  de  leur 
ôter  leurs  enseignes.  Nombre  d'écrivains,  se 
croyant  philosophes,  ont  regardé  comme 
une  preuve  de  peu  de  lumières  et  de  la  bar- 


btne  du  peuple  moscovite,  que  Pierre  le 
Grand  ait  eu  moins  de  peine  à  ehcoger  set 
lois  qu*à  lui  faire  quitter  U  bariw  1  rmdnt 
long.  J'y  vois  au  contraire  une  preuve  de 
raison  et  un  sentiment  trèe-Jt!'^  de  liberté 
personnelle  ;  c*est  qu'effeetivemeot  le  pei^ 
pie  distingue  très-bien  ce  qui  eet  du  rettoit 
de  l'Rtat  et  du  gouverneniMtt  de  ee  qui  ap- 
partient en  propre  à  l'homme  et  è  la  ftunille. 
Les  privilèges,  les  franchises,  les  lois  sent 
des  concessions  ou  des  actes  de  Tautorité 
publique,  et  elle  peut  les  révoquer  ou  les 
changer.  La  barbe  et  l'habit  appartiennent  k 
rbomme,  et  l'Etat  n'y  a  aucun  droit. 

Dans  la  société  comme  au  théâtre,  le  pth 
blic  a  un  sentiment  du  bon  et  do  mauvais, 
qui  est  plus  sûr  et  plus  prompt  qu'on  juge- 
ment réfléchi. 

L*autorité  doit  punir  le  crime  r  elle  le  doit 
aux  méchants  plus  encore  qu'aux  bons,  parce 
qu'elle  doit  la  justice  avant  la  vengeance. 

On  a  un  peu  trop,  dans  ces  dernien 
temps,  regardé  comme  dangereuses  pour  on 
citoyen  d'un  Etat  monarchique  les  maxi- 
mes réptiblicainea  que  les  jeunes  gens  trou- 
vent dans  les  écrivains  de  l'antiquité.  Lrs 
enfants  puisaient  dans  l'histoire  ancienne 
des  sentiments  et  non  des  principes,  et 
j'aime  assez,  je  l'avoue,  dans  on  homme,  ce 
mélange  de  sentiments  d'indépendance  ré- 
publicaine et  de  principes  d^obéissance  et 
defldélité  monarchiques;  c'est  là,  si  Tony 
prend  garde,  ce  qui  constituait  fetprit  fren^ 
fars,  et  ce  qui  fait  l'homme  fort  dans  une 
société  forte.  Il  est  vrai  aussi  que  Thistoire 
des  anciens  a  été  écrite  avec  peu  de  discer- 
nement, et  surtout  avec  peu  de  connaissan- 
ces politiques. 

Les  Etats  modernes  ont  bien  plus  d'hom- 
mes k  gouverner  que  les  Etats  anciens,  mê- 
me les  plus  peuplés,  parce  que  les  esclaves, 
partie  si  considérable  de  la  population,  gou- 
vernés despotiquement  par  le  pouvoir  do- 
mestique, élaionc  hors  de  Faction  du  pou- 
voir public,  qui  ne  s*occupait  guère  d'ein 
que  pour  les  tuer  lorsqu'ils  se  révoltaient, 
et  jamais  pour  les  nourrir,  ou  même  amé- 
liorer leur  sort.  Il  me  semble  que  cette  ob- 
servation a  échappé  aux  législateurs  moder- 
nes, qui  ont  affaibli  et  borné  Faction  des 
gouvernements,  lorsqu'elle  aurait  dû  être 
plus  forte  et  plus  étendue. 


I2S1 


PART.  V.  MELANGES.  -  PENSEES. 


1S82 


Le  pouvoir,  dans  toute  so\3iété,  se  partage 
entre  la  famille  et  TEtat,  entre  la  religion  et 
le  gouvernement  ;  quand  il  en  manque  d*un 
c6té,il  en  faut  davantage  de  Tautre.  Si  le 
pouvoir  public  est  faible,  le  pouvoir  domes- 
tique doit  être  plus  fort  ;  et  c'était  là  l'état 
des  sociétés  anciennes.  Chez  les  peuples 
chrétiens,  où  le  pouvoir  public  est  plus  fort, 
l'autorité  paternelle  peut  être  plus  douce.  Si 
le  frein  de  la  religion  se  relâche,  il  faut  ren- 
forcer l'action  du  gouvernement ,  et  multi- 
plier les  agents  de  la  police  à  mesure  que 
le  nombre  des  ministres  de  la  religion  dimi- 
nue. Si  tous  les  pouvoirs  s'aOTaiblissaient  à 
la  fois,  si  la  royauté  devenait  un  objet  de 
suspicion  et  d*alarSies,  la  religion  un  objet 
d'indifiFérence  ou  de  haine,  Tautorité  paler- 
nclle  un  sujet  de  discussion,  tout  périrait  à 
la  fois,  la  religion,  l'Etat  et  la  famille. 

Le  déni  de  justice,  ou  plutôt  de  jugement, 
dissout  la  société  publique,  en  rendant  à  la 
famille  le  droit  de  défense  personnelle,  et 
en  la  replaçant  ainsi  dans  l'état  où  elle  se 
trouvait  avant  tout  élabl'<!«ement  d'Etal  po- 
litique. 

Les  hommes  qui  constituent  les  Etats  avec 
leurs  opinions  personnelles,  les  administrent 
avec  leurs  intérêts. 

11  faut  avoir  des  principes  sûrs  de  politique 
pour  tirer  quelque  profit  de  l'expérience  des 
événements,  par  la  même  raison  qu'il  faut 
connaître  sa  route  pour  se  remettre  dans  le 
chemin. 

En  Angleterre,  on  condamne  l'auteur  ou 
l'imprimeur  d'un  ouvrage  répréhensible  h 
une  détention  de  toute  la  vie,  en  le  taxant 
à  une  amende  qu'il  ne  [îourra  jamais  payer. 
En  France,  nous  n'aurons  pas  cette  ressource; 
et  quand  la  loi  l'ordonnerait,  les  mœurs  ne 
le  permettraient  pas. 

Heureusement  pour  l'Angleterre,  elle  a 
conservé  de  vieux  sentiments,  avec  ou  plutôt 
malgré  ses  institutions.  En  France,  on  avait 
travaillé  à  nous  ôler  nos  sentiments  avant 
de  changer  nos  institutions.  La  révolution 
d'Angleterre  fut  un  accident,  la  nôtre  a  été 
un  système. 

Les  gouvernements  ne  suffiront  plus  bien- 
tôt è  l'administration.  Les  peuples  se  gou- 
vernent par  des  exemples  plutôt  que  par  des 
lois,  et  par  des  influences  plus  que  par  dos 

OEuvnES   COMPf,.  DE   M.   DE  liONALD.  III. 


injonctions.  Mais  quand  la  population  s'ac* 
croît,  la  richesse  relative  diminue,  c'est-à- 
dire  que  les  classes  qui  reçoivent  l'exemple 
augmentent  seules  de  nombre,  et  que  celles 
qui  le  donnent,  en  s'appauvrissanl,  perdent 
de  leur  influence  et  de  leur  considération, 
ou  même  retombent  dans  la  classe  du  peu- 
ple. Alors  le  gouvernement  est  réduit  à  ses 
tribunaux  et  è  ses  soldats,  et  l'administration 
devient  impossible,  parce  qu'elle  est  à  la  fois 
et  trop  dispendieuse  et  trop  dure.  L'admi- 
nistration des  Etats  dans  l'antiquité  n'était 
presque  que  le  pouvoir  des  maîtres  sur  le<^ 
esclaves.  L'administration  des  Etats  chré* 
tiens,  jusqu'à  nos  jours,  n'était  que  rinfluenco 
des  classes  suj)érieures  sur  celle  du  peuple; 
bientôt  il  n'y  aura  que  des  autorités  et  plus 
d'influences.  L'absence  des  influences  loca- 
les, qui  préparent  et  facilitent  l'action  de 
l'administration,  est  la  grande  plaie  politique 
de  l'Europe,  et  la  cause  des  embarras  inex- 
tricables de  ses  gouvernements. 

Depuis  que  la  physique  a  découvert  le 
moyen  de  préserver  les  édifices  de  la  foudre, 
je  ne  connais  qu'un  malheur  public  dont  les 
gouvernements  soient  tout  à  fait  innocents... 
un  tremblement  de  terre. 

Quels  sont  les  rapports  de  l'Etat  et  de  la 
famille,  du  pouvoir  public  et  du  pouvoir  do- 
mestique? Grande  question  qui  devrait  com- 
mencer tous  les  traités  de  politique,  et  que 
les  publicistes  n'ont  pas  même  aperçue  ! 

L'objet  de  la  famille  e^^l  la  production  des 
individus  ;  l'objet  de  l'Etat  est  la  conserva- 
tion des  familles,  parce  que  l'Etat  est  une 
société  de  familles,  comme  la  famille  est  une 
société  d'individus. 

La  famille  existe  avant  l'Etat,  et  peut  exis- 
ter sans  l'Etat.  L'Eiat  n'a  existé  qu'après  les 
familles,  et  ne  peut  même  exister  sans  elles; 
il  n'a  rien  que  ce  que  chaque  famille  lui 
donne,  ou  ce  que  toutes  les  familles  lui  ont 
donné. 

La  famille,  qui  consiste  en  hommes  et  en 
propriétés,  doit  à  l'Etat  une  partie  de  ses 
hommes  et  de  ses  propriétés,  dont  il  com- 
pose la  force  publique  destinée  à  assurer  la 
conservation  des  familles. 

Si  l'Etat  exige  trop,  il  ruine  la  famille;  si 
la  famille  ne  donne  pas  assez,  elle  aflaiblit, 
elle  appauvrit  l'Etat,  et  tout  péril.  l'Etat  par 
la  ruine  des  familles,  la  famille  par  la  fai- 
blesse de  l'Etat. 

Le  service  de  TElal  est  assuré  par  le  con- 
tingent en  hommes  que    fournit  ja  famiilo» 
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et  par  le  contingent  qu'elle  fournit  sur  sa 
propriété. 

La  fixation  de  ce  contingent  en  hommes  et 
en  propriétés  est  la  grande  affaire  des  Etats 
et  des  familles,  et  peut  devenir  la  cause  des 
révolutions  des  uns  et  la  ruine  des  autres. 

Cette  fixation  doit  être  faite  pour  les  temps 
ordinaires,  cest-è-dire  pour  les  t-emps  de 
paix  et  de  tranquillité.  L*état  accidentel  et 
extraordinaire,  celui  de  guerre  et  de  trouble, 
ne  peut  être  soumis  à  des  lois,  et  il  le  faut 
abandonner  k  la  sagesse  du  gouvernement 
et  au  besoin  des  circonstances. 

Au  reste,  il  s*agit  moins  de  savoir  ce  que 
rstat  peut  demander  de  la  famille,  qu«  ce 
qu*il  ne  doit  pas  en  exiger. 

Et,  par  exemple,  TEtat  ne  doit  jamais 
prendre  pour  le  service  militaire  Talné  d'une 
famille,  et  il  doit  le  laisser  au  père,  à  la  mère, 
à  ses  frères,  à  la  culture  des  terres.  Aussi  le 
droit  de  primogéniture  a-t-il  été  respecté 
chez  les  peuples  anciens,  et  n*a  été  méconnu 
chez  les  peuples  modernes  que  dans  des 
temps  de  révolution  et  de  désordre.  La  rai- 
son de  ce  droit  de  primogéniture  n'est  pas, 
comme  on  Ta  dit  quelquefois,  dans  les  pre- 
mières affections  des  parents,  car  les  pre- 
mières comme  les  derni^ères  doivent  être 
égales  pour  tous  les  enfants  ;  la  raison  en 
est  dans  les  besoins  de  la  société,  qui  de- 
mande que  le  pouvoir  domestique  ne  soit 
jamais  vacant  ou  absent;  et  qu^il  puisse  à 
tout  instant,  et  en  cas  de  mort  du  père,  être 
exercé  par  un  régent  ou  par  le  successeur  : 
aussi  dans  quelques  contrées  de  TEurope,  la 
mère,  à  la  mort  de  son  époux,  remet  les  clefs 
h  son  fils  atné,  en  aveu  et  reconnaissance  de 
sa  nouvelle  dignité. 

La  fixation  de  la  quotité  de  Timpôt  (fon- 
cier) peut  aussi  être  soumise  à  des  règles,  et 
!*on  pourrrait  faire  le  budget  de  la  famille, 
comme  on  fait  celui  de  l'Etat. 

A  la  vérité,  la  même  proportion  d'impôt 
foncier  qui  serait  trop  forte  pour  les  fortunes 
médiocres  ne  le  serait  pas  assez  pour  les  for- 
tunes plus  considérables;  mais  les  impôts 
indirects,  dont  les  riches  payent  plus  que  les 
pauvres,  et  à  proportion  de  leurs  jouissances 
et  de  leurs  besoins,  peuvent  toujours  compen« 
ser  les  inéffalités  inévitables  de  Timpôt  fon- 
cier. 

Les  peuples  anciens  pouvaient  payer  le 
dixième,  mais  les  peuples  modernes  ont  plus 
de  besoins,  et  les  arts  ont  multiplié  les  jouis- 
sances, qui  sont  devenues  des  besoins. 

La  fortune  publique  ne  peut  que  gagnera 


une  quotité  modérée  d'impôt  terntoriait 
parce  que  le  propriétaire  emploie  en  amé- 
lioration de  culture  ce  qu*il  ne  paye  pas  ci 
impôt. 

En  général,  dans  la  question  de  TimpAl, 
on  n'a  considéré  que  les  besoins  de  l'Etat  et 
jamais  ceux  de  la  famille.  Mais  si  l'Etat  doit 
se  conserver,  la  famille  doit  vivre  ;  et  si  11- 
tat  avait  dans  4es  temps  ordinaires  des  be- 
soins tels  qu'il  ne  pût  y  subvenir  qu'en  pre- 
nant sur  le  nécessaire  de  la  famille,  il  y 
aurait  certainement  un  vice  radical  d'admi- 
nistration ou  de  constitution. 

L'Etat  qui  prend  trop  sur  les  hommes  et 
les  propriétés  de  la  famfUe  est  an  dissipa- 
teur  qui  dévore  ses  capitaux. 

Je  crois  qu'il  ne  faudrait  pas  aujourd'hoi 
d'impôt  foncier  chez  un  peuple  agricole, 
mais  seulement  des  impôts  indirects.  L'Etat 
qui  impose  la  terre,  prend  sur  son  capital; 
quand  il  impose  les  consommations  il  vit  de 
son  revenu. 

Chez  les  Juifs,  une  loi  faisait  retirer  du 
combat  l'homme  qui  avait  épousé  la  jeune 
femme  qu'il  n'avait  pas  encore  rendue  mère, 
bâti  une  maison  qu'il  n'avait  pas  habitée,  oa 
planté  une  vigne  dont  il  n'avait  pas  encore 
cueilli  le  fruit.  C'étaient  des  délicatesses 
d'humanité  qui  sont  inconnues  è  notre  fas- 
tueuse philanthropie. 

Partout  oCl  il  y  a  beaucoup  de  machines 
pour  remplacer  les  hommes,  il  y  aura  beau- 
coup d'hommes  qui  ne  seront  que  des  ma- 
chines. L'effet  des  machines,  en  épargnant 
les  hommes,  doit  être  à  la  longue  de  dimi- 
nuer la  population. 

La  aisposition  à  inventer  des  machines 
qui  exécutent  le  plus  de  travail  possibleavee 
le  moins  de  dépense  d'intelligence  de  la  part 
de  l'ouvrier,  s'est  étendue  aux  choses  mo« 
raies.  Le  juge  lui-même,  au  criminel,  est 
une  machine  qui  ouvre  un  livre,  et  marque 
du  doigt  la  même  peine  pour  des  crimes 
souvent  fort  inégaux;  et  les  bureaux  ne  sont 
aussi  que  des  machines  d'administration. 

Bonaparte  avait  un  instinct  confus  de  la 
fonction  que  la  France  doit  exercer  en  Eu- 
rope ;  mais  il  s'est  trompé,  en  prenant  dans 
un  sens  matériel  ce  qui  doit  être  entendu  au 
moral,  et  en  mettant  une  domination  à  !a 
place  d'une  magistrature. 
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Il  y  a  des  pertes  irrépafaoies  pour  rbomme;  pectaient  des  rois  qui  marchaient  pour  ainsi 
il  n'y  en  a  pas  pou^  la  société.  Le  temps  dire  au  milieu  d'eux,  dépouillés  do  tout  Vé- 
manque  à  Tun,  et  non  à  Tautre.  clat  qui  les  environne  aujourd'hui  I 


11  n'y  a  eu  en  Europe,  pendant  vingt  ans, 
que  des  vues  courtes  et  fausses  en  politique, 
parce  qu'il  n'y  a  eu  aucune  vue  religieuse  ; 
car  il  n'y  a  que  la  religion  qui  entende  la 
politique. 

Il  faut  considérer  la  religion  en  nomme 
d'Etat,  et  la  politique  en  homme  religieux  : 

Suger,  Ximenès,  Richelieu  ne  les  ont  jamais 

séparées. 

J'admire  qu'on  tienne  tant  à  la  liberté  in- 
dividuelle  chez  des  peuples  qui  en  font  si 
peu  de  cas,  que  les  trois  quarts  au  moins 
des  citoyens  l'hypothèquent  journellement 
dans  des  engagements  de  commerce  qui  en- 
traînent la  contrainte  par  corps,  et  chez  qui 
l'on  peut  faire  arrêter  et  retenir  en  prison 
son  voisin,  son  ami,  son  frère,  son  père 
même  pour  une  traite  de  quelques  francs; 
il  est  assez  singulier  que  la  classe  occupée 
de  commerce  soit  précisément  celle  qui 
réclame  avec  tant  de  chaleur  la  liberté  po- 
litique, religieuse,  littéraire,  lorsque  le 
commerce  lui-môioaet  peu  estimé  pour  cette 
raison  des  Romains  et  même  des  Francs, 
a  porté  une  si  rude  atteinte  à  la  liberté  per« 
sonnelle. 

Le  pouvoir  n'est  un  si  grand  sujet  de  di- 
vision parmi  les  hommes  que  parce  qu'il  ne 
peut  être  un  objet  de  partage  :  les  richesses, 
les  titres,  le  faste,  qui  sont  l'extérieur  du 
[K)uvoir  et  comme  ses  vêtements,  peuvent 
se  partager;  mais  le  pouvoir  lui-même  est 
indivisible  :  c'est  la  tunique  sans  couture^ 
qu'on  ne  peut  partager  sans  la  déchirer; 
dans  les  révolutions,  elle  se  tire  au  sort 
entre  les  soldats,  et  le  plus  heureux  l'em- 
porte. 

Quand  les  rois  étaient  de  Dieu,  l'insulte 
et  l'injure  contre  leur  personne  étaient  re-. 
gardées  comme  un  homicide  de  l'être  moral, 
et  punies  comme  un  sacrilège;  quand  ils 
ne  sont  plus  que  de  l'homme,  la  loi  ne  voit 
en  eux  qu'un  être  physique;  elle  ne  venge 
que  leur  assassinat,  et  le  plus  sanglant  ou- 
trage fait  au  roi  ne  serait  puni  que  d'un 
changement  de  domicile. 


La  succession  au  trône  dévolue  aux  fem- 
mes à  l'exclusion  des  m&les,  en  usage  dans 
quelques  Etats,  menace  la  tranquillité  de 
tous  ;  elle  a  le  grand  danger  de  détrôner  des 
familles  vivantes,  qui  contrarient  la  mar- 
che générale  de  la  société  en  descendant 
quand  tous  les  autres  montent,  et  qui  vont 
cherchant  partout  des  trônes  è  occuper. 

On  dit  communément  que  la  peine  pour- 
suit le  coupable;  il  est  aussi  vrai  de  dire 
que  le  coupable  poursuit  la  peine  :  les 
succès  passagers  de  la  révolution  et  de  l'u- 
surpation sont  un  piège  tendu  sur  le  chemin 
de  bien  des  gens,  et  dans  lequel  tomberont 
tous  ceux  qui  croient  qu'on  recommence  h 
volonté  les  révolutions  de  la  société,  et 
comme  une  représentation  de  théâtre. 

La  diplomatie,  dans  les  derniers  traités  dé 
naix,  a  arrangé  l'Europe  d'une  manière; 
une  habile  politique  l'aurait  arrangée  d'une 
autre  :  Tune  a  soigné  des  intérêts  locaux  ou 
personnels;  l'autre  aurait  travaillé  pour  lea 
intérêts  généraux  de  la  société  européenne; 
elle  aurait  vu  oit  était  le  danger  et  où  pou- 
vait être  le  remède,  dans  quelle  vaste  éten- 
due de  pays  la  nature  avait  ^épand^  la  plua 
grande  force  d'agression,  et  dans  quelles  li- 
mites elle  avait  resserré  la  plus  grande 
force  de  résistance. 

Madrid  est  la  seule  capitale  de  l'Europe, 
et  peut-être  du  monde,  qui  ne  soit  pa«  située 
sur  un  fleuve  navigable,  ou  sur  les  bords  de 
la  mer.  C'est  un  avantage  immense  pour 
l'Espagne,  dont  la  capitale  ne  peut  pas, 
comme  tant  d'autres,  s'agrandir  démesuré- 
ment. En  effet,  le  transport  par  terre  de 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  est 
beaucoup  trop  coûteux  pour  qu'une  grande 
population  puisse  se  former  et  subsister 
dans  l'enceinte  d*une  ville  qui  ne  peut  pas 
s'approvisionner  par  le  transport  par  eau. 
Un  ministre  croirait  peut-être  illustrer  son 
administration  en  ouvrant  è  Madrid  un  ca- 
nal de  navigation,  et  je  crois  même  qu'on 
s'en  est  occupé;  il  ne  ferait  qu'affaiblir 
l'Espagne  et  préparer  des  embarras  à  son 
gouvernement. 


Quelle  haute  idée  nos  pères  ne  devaient-        C'était  depuis  longtemps  un  lieu  eommum 
iU  pas  avoir  de  la  royauté,  puisqu'ils  res-     de  déclamation  ,  que  les  vices  du  gouver- 
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nemeot  et  même  du  caractère  espagnol; 
j*avoue  que  je  ne  conçois  pas  ce  qui  pour-r 
rait  manquer  è  un  peuple  qui,  après  avoir, 
sans  gouvernement  et  même  malgré  son 
gouvernement,  maintenu  avec  un  courage 
et  une  constance  au-dessus  de  tout  éloge 
5(on  indépendance  contre  la  puissance  qui 
avait  asservi  l'Europe,  est  rentré  paisible- 
ment sous  le  joug  des  lois  et  du  pouvoir,  et 
s*est  ainsi  défendu  de  lui-même, de  ses  en- 
nemis et  même  de  ses  amis  :  n*y  changez 
rien  si  vous  voulez  qu*il  reste  le  même. 
L'Espagnol  est  sobre,  loyal,  patient  et  désin- 
téressé; il  est  fier,  il  est  brave,  il  est  reli- 
gieux. Que  lui  veut-on  de  plus  ou  de  moins? 
Il  a  les  défauts  de  ses  vertus,  mais  il  n'a  pas 
de  vices. 

Jadis  quand  on  avait  bflti  dans  une  même 
enceinte  la  maison  de  Dieu,  la  maison  du 
roi  et  la  maison  des  pauvres,  la  cathédrale,  le 
palais  de  la  justice  et  l'Hftlel-Dieu,  on 
croyait  avoir  bâti  une  cité;  et  h  Paris  même 
la  Cité,  dans  sou  origine,  n'était  pas  autre 
chose.  Aujourd'hui  il  faut  encore,  il  faut  sur- 
tout des  théfltreSy  la  bourse,  des  acadé- 
mies, des  casernes  et  des  maisons  de  dé- 
tention. 

Autrefois  on  ne  parlait  en  France  que  de 
la  force  des  lois,  aujourd'hui  on  n'entend 
plus  parler  que  delà  force  armée.  Ce  chan- 
gement est-il  un  effet  du  progrès  des  lu- 
mières ? 

La  diffusion  des  lumières  n'est  pas  leur 
progrès,  ni  même  un  progrè's. 

Ceux  qui  s'extasient  sur  le  progrès  des 
lumières  sont  ceux  que  la  révolution  a 
élevés  ou  enrichis.  Ils  ont  raison,  car  ils  en- 
tendent par  le  progrès  des  lumières  l'art  de 
faire  fortune,  qui  certainement  s'est  per- 
fectionné et  a  acquis  à  la  fois  plus  de  fé- 
condité d'invention,  plus  de  grandeur  dans 
son  objet  et  de  célérité  dans  ses  moyens. 

La  constitution  d'un  Etat  en  est  le  tem- 
pérament, et  l'administration  en  est  le  ré- 
gime. Cette  vérité  est  consignée  dans  notre 
langue,  qui,  en  parlant  de  l'homme,  dit  in- 
différemment tempérament  ou  constitution. 
L'homme  dont  le  tempérament  est  fort  peut 
impunément  se  permettre  des  écarts  de  ré- 
gime, même  des  excès.  Si  le  tempérament 
est  faible,  le  régime  doit  être  sévère.  Ainsi, 
dans  quelques  Etat*:,  les  fautes  de  l'adminis- 
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tration  étaient  sans  danger;  dans  quelques 
autres  elles  seraient  sans  remède. 

C'est,  je  crois,  une  grande  erreur  de  vouloir 
tracer  des  lignes  précises  de  démarcatior 
entre  le  pouvoir  et  Tobéissance,  et  poser  à 
l'avance  dans  la  constitution  des  sociétés, 
des  limites  6xes  au  pouvoir  du  chef,  à  la 
coopération  de  ses  agents,  aux  devoirs  des 
sujets.  Si  les  limites  sont  marquées,  chacun 
en  temps  de  guerre  se  porte  à  son  extrême 
frontière,  les  partis  sont  en  présence  et  le 
combat  s'engage;  et  au  lieu  de  disputer 
pour  déterminer  les  limites,  chacun  s'efforce 
de  les  reculer.  S'il  reste  un  nuage  sur  ces 
questions  délicates,  on  passe  k  côté  les  uns 
des  autres  sans  se  rencontrer,  on  va  quel- 
quefois de  part  et  d'autre  un  peu  trop  loin; 
mais  après  quelques  excursions  chacun 
rentre  sur  son  terrain.  C'e>t  là  l'histoire  des 
démêlés  de  nos  anciennes  cours  de  magis- 
trature avec  l'autorité  royale  ou  plutôt  arec 
les  ministres.  Dieu  lui-même  a  voulu  nous 
laisser  ignorer  comment  il  influe  sur  notre 
liberté  et  triomphe  de  notre  résistance  ;  et 
l'on  a  bien  plus  disputé  sur  le  pouvoir  do 
Dieu  et  le  libre  arbitre  de  l'homme,  que  sur 
le  pouvoir  des  rois  et  la  liberté  [>olitique;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  Dieu  ne  soit  tout- 
puissant  et  que  nous  soyons  tout  à  fait  libres. 
Si  jamais  il  prenait  envie  à  des  législateurs 
de  déterminer  avec  précision  le  pouvoir  et 
les  devoirs  des  pères  et  des  enfants,  des 
maris  et  des  femmes,  des  maîtres  et  des 
serviteurs,  la  société  de  famille  serait  im- 
possible. 11  y  a  quelque  chose  de  senibl.ible 
chez  les  Chinois,  au  moins  pour  les  choses 
extérieures,  et  c'est  aussi  le  peuple  le  plus 
ridicule,  le  plus  corrompu  et  le  plus  borné 
do  la  terre.  «  Tu  honoreras  ton  père  cl  ta 
mère,  »  a  dit  le  Législateur  suprême;  H 
dans  ce  peu  de  mots,  il  a  renfermé  tous  les 
pouvoirs  et  tous  les  devoirs  publics  et  privés, 
et  malheur  au  peuple  obligé  d'en  faire  le 
commentaire,  et  d'écrire  les  mœurs  comme 
les  loisl  On  a  beau  faire,  il  faut,  dans  un 
Etat  comme  dans  une  famille,  un  pouvoir 
discrétionnaire,  ou  bientôt  la  société  tout 
entière,  chefs  et  subalternes,  ne  sera  qu'un 
trou[)eau  d'automates. 

On  n'aura  jamais  de  tribunaux  forts  avec 
des  lois  faibles,  et  même  les  tribunaux 
seront  toujours  plus  faibles  que  les  lois. 

Les  Anglais  renvoient  les  femmes  au 
dessert,  et  les    placent  sur  le   trftne.  En 
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France,  au  contraire,  Jes  femmes  sont  tout 
dans  la  famille  et  rien  dans  TEtat.  Nous  étions 
en  tout  plus  près  de  la  nature,  qui,  en  fai- 
sant l'homme  pour  les  soins  publics,  a  fait 
la  femme  pour  les  soins  domestiques.  Cette 
différence  de  principes  constitutifs  explique 
)a  différente  destinée  des  deux  peuples. 

Le  TraUé  des  délits  et  des  peines  de  Bec- 
caria  a  eu,  dans  un  temps,  toute  la  vogue 
qu'obtenait  alors  un  livre  faux,  et  par  consé- 
quent dangereux.  Lorsque  les  crimes  ont 
perdu,  comme  les  esprits,  leur  simplicité  pri- 
mitive, la  justice,  qui  en  apprécie  la  gra- 
vité, devrait  être  une  combinaison  de  la  rai* 
son,  et  Beccaria  en  a  fait  un  tarif. 

Il  faut,  oans  un  Etat ,  punir  plus  que  ré* 
compenser,  par  la  même  raison  que,  dans 
une  marche  militaire,' on  reprend  ceux  qui 
quittent  les  rangs,  et  qu'on  De  dit  rien  à  ceux 
qui  les  gardent. 

De  petites  récompenses  pour  de  grands 
services  offensent  Tamour-propre  ;  mais  de 
grandes  récompenses  pour  de  petits  services 
corrompent  les  mœurs. 

Les  princes  ont  un  singulier  penchant  à 
accorder  à  ceux  qui  demandent,  à  employer 
ceux  qui  se  présentent,  etàcroire  des  talents 
h  ceux  qui  s'en  donnent. 

L'école  de  Bonaparte  a  pu  former  quel- 
ques administrateurs,  mais  elle  ne  pouvait 
pas  faire  des  hommes  d'Etat. 

Tous  sont  propres  à  détruire,  peu  h  réédi- 
fier. Si  Ton  donnait  à  une  troupe  de  mar- 
mots le  chAteau  des  Tuileries  à  démolir,  les 
plus  petits  casseraient  les  vitres,  les  autres 
briseraient  les  portes  ou  mettraient  le  feu 
aux  charpentes,  et  Tédifice,  malgré  sa  soli- 
dité, serait  bientôt  en  ruine  ;  mais  si  on  leur 
donnait  une  chaumière  à  construire,  ils  ne 
sauraient  comment  s'y  prendre,  parce  qu'il 
faut  pour  bâtir  un  plan,  un  ordre  de  pensées 
et  de  travaux,  et  qu'il  ne  faut  rien  de  tout 
cela  pour  détruire.  C'est  là  l'histoire  des  ré- 
volutions, et  la  raison  du  grand  nombre  des 
talents  révolutionnaires  que  l'on  a  trouvés 
jusque  dans  les  derniers  rangs,  et  que  les 
sots  admirent. 

La  Politique  d'Aristote  est,  je  crois,  le  plus 
mauvais  ouvrage  de  ce  philosophe,  et  il  y  a 
de  quoi  perdre  sens  et  raison  à  vouloir  l'ex- 
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pliquer.  £t  comment  aurait-il  pu  traiter  de 
la  politique  lorsqu'il  n'y  avait  dans  l'univers 
que  des  peuples  tyrans  ou  des  peuples  es- 
claves? Son  dernier  traducteur  dit  qu'il  faut 
juger  avec  circonspection  un  homme  qui  a 
étudié  cent  cinquante-huit  constitutions  dif- 
férentes, comme  s'il  y  en  avait  plusdedeur, 
une  bonne  et  conforme  à  la  nature  des  hom- 
mes et  de  la  société,  une  mauvaise  et  contre 
la  nature  de  l'un  et  de  l'autre,  celle  de  l'unité 
de  pouvoir,  et  celle  de  la  pluralité  des  pou- 
voirs. Hais  Aristote  et  son  traducteur  pren- 
nent des  municipalités  pour  des  Etats,  et  des 
règlements  de  police  pour  des  constitutions. 

Dans  les  premiers  temps,  lu  royauté  était 
autant  magistrature  que  généralat  d'armée  ; 
dans  le  second  flge,  et  chez  les  peuples  que 
nous  appelons  les  anciens,  elle  était  plutôt 
comcnandemenides  armées  que  magistrature. 
Aujourd'hui  elle  a  suivi  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation, elle  est  devenue  ce  qu'elle  doit 
ôtre  dans  des  sociétés  bien  constituées,  pfus 
civile  que  militaire  »  et  s'appuie  plutôt  sur 
la  force  des  lois  que  sur  celle  des  armes.. 

La  justice  sévère  fait  les  peuples  forts. 
Les  supplices  sanglants  font  les  peuples  fé^ 
roces.  11  faut  effrayer  l'imagination,  et  lais- 
ser les  sens  tranquilles.  Le  peuple  doit  atta- 
cher au  supplice  une  idée  d'^infamie  plutèl 
que  de  douleur.  La  mort  doit  être  prompte, 
et  surtout  sans  effusion  de  sang.  La  peine 
capitale  aujourd'hui  en  usage  en  France  esl 
précisément  le  contraire  ;  elle  n'avilit  plus», 
et  elle  est  sanglante.  C'est  un  contre-sensi  et 
plus  grave  qu  on  ne  pense. 

Si  la  société  n'avait  pas  le  pouvoir  d'infti- 
ger  à  un  assassin  la  peine  capitale,  la  nature 
aurait  refusé  à  l'homme  la  force  physique  da 
donner  la  mort  à  son  semblable. 

Dieu  commande  à  l'homme  de  pardonner^ 
mais  en  prescrivant  5  la  société  de  punir. 

Le  gouvernement  qui  affecte  l'indulgence 
s'expose  au  danger  d'une  inCléiible  sévé* 
rite. 

L'esprit  de  notre  ancienne  jurisprudence 
criminelle  était  de  venger  la  société.  L'es- 
prit de  la  nouvelle  est  de  sauver  le  pré- 
venu. 

Ceux  qui  se  plaignent  des  mesures  sé- 
vères employées  contre  eux  ou  contre  leors^ 
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afois,  oublient  qu^en  6tanl  au  gouvernement 
le  pouvoir  et  la  force  de  tout  punir,  ils  lui 
ont  ùié  le  pouvoir  et  la  force  de  tout  par- 
donner. 


La  France  souffrait  des  abus  inséparables 
des  meilleures  institutions  ;  d'autres  peu- 
ples jouissent  des  avantages  qui  se  rencon- 
trent jusque  dans  les  plus  mauvaises.  Cette 
différence  explique  beaucoup  d(v  cboses» 

Les  petits  esprits  ne  voient  dans  les  meil-^ 
leures  institutions  que  leurs  abus,  et  dans  les 
plus  mauvaises  que  leurs  avantages.  La  pre- 
mière de  ces  dispositions  fait  les  révolutions, 
la  seconde  les  prolonge. 

Si  le  Législateur  suprême  avait  fait  de  la 
constitution  dessociélés  une  science  aussi  la- 
borieuseet  aussi  compliquée  que  nous  le  fai- 
sons nous-mômes,nous  serions  les  premiers  k 
nous  plaindre  qu*il  eût  mis  tant  d'art  à  une 
chose  si  naturelle. 

La  nature  rétablit  les  sociétés  qu'elle  a 
fondées^  et  laisse  périr  tes  autres. 

La  pensée  veut  la  solitude,  et  l'art  de  par- 
ler, les  assemblées.  La  plupart  des  hommes 
de  nos  jours  n'ont  vécu  que  dans  les  assem- 
blées politiques. 

L'hérédité  du  tr6ne  est  ta  garantie  de  tou- 
tes les  hérédités,  et  la  sauvegarde  de  tous  les 
héritages. 

Les  orgueils  blessés  sont  pîus  dangereux 
que  les  intérêts  lésés,  et  surtout  plus  incom- 
modes •  car  ou  ne  peut  les  mettre  ai  à  la 
demi-solde  ni  à  la  retraite. 

La  royauté  héréditaire,  attaquée  par  tou- 
tes les  ambitions,  comme  un  vaisseau  battu 
des  vents,  est  retenue  par  deux  ancres  qui 
ne  démordent  pas  :  l'une  est  jetée  dans  le 
passé,  l'autre  sur  l'avenir. 

On  ne  doit  punir  que  celui  qu'on  peut 
récompenser  :  or  un  bon  roi  ne  pouvant 
être  récompensé  que  par  l'amour  de  ses  su- 
jets, un  mauvais  roi  ne  peut  être  puni  que 
par  leur  haine.  Dira-t-on  que  la  royauté 
toute  seule  est  une  récompense?  Demandez- 
le  aux  rois. 

On  peut  remarquer,  au  moins  dans  cer- 
;taiaes  provinces,  que  le  peuple  ne  parle  ja« 
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mais  à  un  homme  qu'il  respeciet  de  ses  ani- 
maux, de  ses  vêtements,,  de  son  lit,  de  sa 
table,  en  un  mot  de  ce  qui  est  immédiate- 
ment  personnel  à  celui  qui  parle,  sans  em- 
ployer la  formule  d'excuse.  11  y  a,  dans  cette 
précaution  oratoire,  une  grande  délicatesse 
de  respect,  et  qui  tient  à  des  notions  mora- 
les très-élevées.  D'où  sont-elles  venues  au 
peuple?  et  qu'il  y  a  de  raison  dans  son  ins- 
tinct l 

La  capitale  ne  voit  dans  le  gouvernement 
que  fa  polirce  i  les  provinces  ont  des  notions 
plus  justes  sur  la  partie  morale  et  politique» 
Paris  voudrait  organiser  l'Etat  comme  un 
bureau,  et  les  provinces  le  constituer  comme 
une  famille.  Les  capitales  devraient  cultiver 
}es  arts,  et  les  provinces  faire  des  lois. 


Autrefois  toutes  Tes  villes  de  llnténeur 
du  royaume  avaient  des  enceintes  derrière 
lesquelles  de  paisibles  citadins  devenaient, 
au  besoin  ,  d'intrépides  soldats.  Les  siè- 
ges les  plus  opiniâtres  dont  l'histoire 
fasse  mention  ont  été  soutenus  par  des  ha- 
bitants, et  c'est  en  partie  au  grand  nombre 
de  places  bien  ou  mal  fortifiées  que  l'Kspa- 
gne  a  dû  son  salut.  Tous  les  villages  avaient 
leur  château,  où  Tes  paysans  se  retiraient 
avec  leurs  effets  en  cas  de  danger.  Ces  dé- 
fenses ne  pourraient  pas  arrêter  les  armées 
de  l'Etat,  aujourd'hui  qu^elles  traînentkleur 
suite  de  si  puissants  moyens  de  réduire  les 
places.  Les  gouvernements,  en  ordonnant 
ou  permettant  aux  villes  de  combler  leurs 
fossés,  d'abattre  leurs  portes,  de  changer 
leurs  remparts  en  promenades  publi:|ue5, 
ont  contracté  envers  leurs  habitants  l'obli- 
gation de  les  garantir  contre  toute  irruption 
de  bandes  indisciplinées,  de  partisans  au- 
dacieux ,  tels  qu'il  s'en  élève  dans  toutes 
les  révolutions.  Cet  engagement ,  dont  les 
gouvernements  n'ont  peut-être  pas  connu 
toute  l'étendue,^  était  moins  sûr  et  plus  im- 
prudent à  mesure  que  le  nombre  excessif 
des  troupes  soldées  s'augmentait  dans  tous 
les  Etats,  et  aujourd'hui  il  y  a  peu  de  villes 
en  France  qu'un  parti,  même  peu  nombreux, 
ne  pût  mettre  à  contribution.  Les  guerres 
de  religion  et  la  défense  désespérée  de  quel- 
ques villes  avaient  intimidé  le  gouverne- 
ment; et  ce  mal  local  et  passager  lui  fit  per- 
dre de  vue  des  avantages  généraux  et  d'un 
intérêt  plus  éloigné.  Il  était  beaucoup  plus 
facile  de  faire  une  police  exacte,  ou  même» 
en  cas  de  contagion,  d'employer  des  précaa- 
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lions  sanitaires  dans  des  villes  fermées.  Ce 
que  les  ordres  ou  la  tolérance  du  gouverne- 
ment onifaix  pour  les  villes»  les  particuliers» 
par  goût  du  luxe  et  des  aisances  de  la  vie» 
l*ont  fait  dans  les  ebftleaux.  11  n'y  a  plus  ni 
fossés,  ni  crénaux»  ni  tours»  ni  tyrans  que 
pour  les  mélodrames;  mais  aussi  il  n'y  a 
plus  de  refuge. 

Les  guerres  privées»  permises  aux  familles 
pour  leur  défense  avant  l'établissement  de 
la  société  publique»  sont  devenues  les  pro- 
cès qu'elles  intentent  ou  soutiennent  les 
unes  contre  les  autres.  Aucune  autorité  n'a 
le  droit  de  les  y  faire  renoncer»  et  de  leur 
commander  la  paix  quand  elles  ont  de  justes 
motifs  de  guerre. 

La  population  crott  en  raison  géométri- 
que» et  n'a  point  de  bornes.  Les  subsistances 
croissent  en  raison  arithmétique»  et  la  fer- 
tilité de  la  terre  a  un  terme.  Celte  réflexion 
de  H.  Haltbus»  dans  son  excellent  Essai  sur 
la  population^  doit  6tce  un  suj,et  de  médita- 
tion pour  les  hommes  d'£tat. 

Beaucoup  d*ouvriers  politiques  travaillent 
en  Europe  comme  certains  ouvriers  en  ta- 
pisserie» sans  voir  ce  qu'ils  font.  lisseraient 
bien  étonnés  s'ils  pouvaient  voir  le  revers 
de  leur  ouvrage. 

Si  la  société»  môme  littéraire»  eût  été  divi- 
sée sous  Louis  XIV  comme  elle  l'a  été  de- 
puis», les  grands  écrivains  d'un  parti  auraient 
été  méconnus  ou  méprisés  de  Tautre  »  et 
nous  n'aurions  pas  une  littérature  nationale» 

Voulez-vous  qu'un  peuple  soit  suscepti- 
ble d'enthousiasme  et  montre  un  grand  ca- 
ractère dans  les  grands  dangers  ?  Ne  vous 
alarmez  pas  trop»  quand  il  est  religieux  et 
Adèle»  d'un  peu  de  fierté»  d'indocilité  même 
aux  injonctions  de  la  police»  ou  k  quelques 
règlements  d'administration.  Les  provinces 
espagnoles  qui  se  sont  défendues  contre  les 
armées  de  Bonaparte  avec  le  plus  d'opiniâ- 
treté sont  celles  qui  avaient  défendu  leurs 
privilèges  avec  le  plus  d'obstination.  Mais 
ces  mêmes  hommes»  quelquefois  si  peu  do- 
ciles aux  ordres  ou  aux  prohibitions  de 
l'administration^  montraient  pour  les  prati- 
ques de  la  religion  et  les  arrêts  de  la  jus- 
tice une  soumission  sans  bornes  et  un  pro- 
fond respect.  Vous  brisez  le  ressort  è  force 


de  contraintes  et  de  rigueurs»  ec  vous  vou- 
lez qu'il  se  relève  ;  vous  faites  comme  les 
enfants  qui  cassent  les  jambes  h  leur  pou* 
pée»  et  veulent  Qu'elle  se  tienne  debout  et 
marche 

L'Europe»  dans  les  temps  ordinaires»  avait 
peut-être  autant  besoin  d'uR  peu  de  négli- 
gence dans  Tadministration  de  la  France» 
qu'elle  avait  besoin  dans  tous  les  temps  de 
toute  la  force  de  sa  constitution.  La  France 
est  au  cœur  de  l'Europe»  et  elle  en  est  le 
cœur;  s'il  bat  trop  fort  ou  trop  vite,  la  fièvre 
et  le  désordre  peuvent  se  mettre  dans^  le 
corps  entier;  et  le  mouvement,  quelquefois 
un  peu  lent  peut-être  pour  la  France»  était 
généralement  assez  rapide  pour  l'Europe. 

La  représentation»  dont  le  goût  du  luxe, 
de  l'oisiveté  »  de  la  vanité»  a  fait  une  condi- 
tion.indispensable  des  grands  emplois»,  a  tué 
la  science  de  l'homme  d'Etat.  Quand  le  gou- 
vernement est  dans  tes  salons»  l'administra* 
lion  est  dans  les  bureaux»  et  il  n'y  a  personne 
dans  le  cabinet. 

C'est  en  rétablissant  l'orore  aa  profit  de 
tous»  et  non  en  prolongeant  le  désordre  au 
profit  de  quelques-uns»  qu*on  fait  disparaî- 
tre les  traces  des  révolutions. 

On  ne  conçoi  t  rien  è  fa  politique  de  certaines 
personnes  :  elles  veulent  un  gouvernement 
monarchique  ;  mais  s'il  montre  quelque  indé- 
pendance» ellescrientàlatyranoie:  elles  veu- 
lent des  chambres  ;  mais  si  elles  montrent 
quelque  énergie»  elles  crient  à  la  sédition  i 
elles  veulent  de  la  religion  ;.  mais  si  elle 
prend  quelque  influence  »  elles  crient  au 
fanatisme.  Si  le  roi  agit  seul;  il  viole  les  loi» 
et  opprime  la  liberté  des  peuples  ;  sijses  mi^ 
nistres  agissent^  en  son  nom  »  tou^  ce  qui 
contrarie  leurs  mesures  ou  leurs  opinions 
est  un.  attentat  k  l'autorité  du  roi.  Le  pou- 
voir législatif  réside  en  partie  dans  les  cham- 
bres ;  mais  si  eJles  font  des  amendements 
ou.  des  changements  à  une  loi  proposée», 
elles  usurpent  le  pouvoir  législatif.  Les  mi- 
nistres peuvent  être  accusés  de  concussion  \ 
mais  s'ils  demandent  de  l'argent»  ils  n'en, 
doivent  aucun  (1)  compte  à  ceux  qui  lu 
donnent»  et  qui  seuls  ont  le  droit  de.  les  aju- 
cuser.  La  nation  envoie  des  députés  pour 
voter  l'impôt»  et  concourir  en  son  nom  k  la 
formation  des  lois  ;  mais  ils  ne  sont  pas 


(  i  )  Celte  doctrine  a  été  avancée  à  la  Chambre  des  Pairs. 
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iDÔme  pour  cela  ses  représenlants.  Tout  ce 
qa*on  y  voil  de  plus  clair,  est  qu'on  craint 
Tordre  presque  autant  que  le  désordre,  et 
qu'on  voudrait  retenir  la  société  entre  l'un 
et  l'autre,  dans  un  éiat  de  bonté  moyenne, 
qu'on  a  combiné  sur  un  petit  plan  de  for- 
tune personnelle.  On  ne  voudrait  plus  des 
crimes  de  la  révolution,  mais  on  en  retient 
les  principes;  elle  est  comme  une  maîtresse 
longtemps  adorée,  qu'on  a  cessé  de  fréquen- 
ter, mais  ({u'on  ne  oeut  se  résoudre  à  ne 
ulus  voir. 

Le  bon  seus^  dans  le  gouvernement  de  la 
société,  doit  remplir  les  longs  interrègnes 
du  génie. 

Qu'on  ne  sy  trompe  pas,  partout  où  il  y  a 
seulement  deux  hommes,  un  homme  do- 
mine. A  la  place  d'une  autorité  légale,  s'é- 
lève une  autorité  personnelle,  celle  de  l'a- 
dresse, de  la  violence,  de  l'habileté  en  af- 
faires, do  l'obstination  de  caractère.  L'a- 
bolition des  seigneuries  particulières  a 
mis  à  Taise  quelques  amours-propres; mais 
qu'ya  gagné  le  peuple,  le  peuple  qui  tra- 
vaille? Ce  ne  sont  pas  les  gens  ricbes  qui 
oppriment  le  peuple,  mais  ceux  qui  veulent 
le  devenir.  Lo  seigneur  ne  prêtait  pas  à 
usure,  il  refaisait  pas  payer  ses  conseils; 
il  ne  stipulait  pas  pour  prix  d'un  service 
rendu,  des  intérêts  en  denrées  reçues  au 
plus  bas  pnXyCt  payées  au  plus  haut,  et, 
loin  d'usurper  le  bien  de  ses  voisins,  il  avait 
en  général  assez  de  peine  à  défendre  le  sien. 
On  aura  beau  faire,  il  y  aura  toujours  un 
seigneur,  d'une  manière  ou  d'une  autre , 
dans  chaque  village;  et  si  à  Taulorité  de  l'ar- 
gent^  du  crédit  réel  ou  supposé,  des  con- 
naissances en  affaires^  de  l'intrigue,  un 
homme  joint  l'autorité  municipale,  il  y  aura 
un  tyran. 

Un  noble  n'est  pas  seulement  sujet^  il  est 
de  plus  subordonné  ;  et  comme  dit  très-bien 
Terrasson,  «  la  subordination  est  plus  mar- 
quée dans  les  premiers  rangs  que  dans  les 
derniers.  »  Ainsi,  ce  qui  serait,  de  la  part 
du  roi,  abus  d'autorité  envers  le  simple  ci- 
toyen, peut,  envers  le  noble,  n'en  être  que 
le  légitime  exercice;  c'est  un  officier  que 
son  supérieur  peut  envoyer  aux  arrêts.  11 
est  raisonnable  de  désirer  Ja  noblesse,  mais 
il  ne  faut  pas  en  séparer  la  dépendance  né- 
cessaire. 

Pans  un  gouvernement  monarcnique,  où 
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toutes  les  places  sont  è  la  nomîDalion  de 
Fautorité,  et  où  elle  est  responsable  à  l'opi- 
nion publique  de  tous  les  choix,  )a  faveur 
peut  bien  élever  un  sujet  indîfçne»  mais  elle 
ne  peut  élever  un  sujet  infâme,  et  si  le  roi 
ne  punit  pas  un  coupable,  il  n'est  pas  è 
craindre  qu'il  le  récompense.  Mais  dans  un 
gouvernement  où  des  places  importantes 
sont  au  choix  du  peuple,  le  hasard  des  élec- 
tions, l'influence  des  partis,  la  séduction  et 
l'intrigue  peuvent  porter  aux  honneurs  un 
homme  vil  ou  odieux,  et  môme  un  grand 
criminel,  tant  que  les  luis  ne  Tont  pas  frap- 
pé, et  ne  lui  ont  pas  6(é  le  caractère  d'éligi- 
bilité qu'on  a  attaché  à  des  conditions  maté- 
rielles, bien  plus  qu'à  des  conditions  mo- 
rales. Il  est  singulier  que  fhonneur  d'un 
corps  de  législateurs  soit,  sous  ce  rapport, 
plus  exposé  que  celui  d'un  corps  d'avocats, 
de  notaires,  ou  même  d'huissiers.. 

Une  famille  qui,  par  d'éclatants  services, 
des  emplois  éminents,  une  faveur  constante, 
une  ancienneté  historique  et  de  grandes  ri- 
chesses, a  acquis  dans  un  Etat  monarchique 
assez  d'importance  pour  ne  pouvoir  plus 
être  déshonorée  par  la  félonie,  qui,  même 
lorsqu'il  s'élève  des  partis  dans  l'Etat,  peat 
impunément  se  partager  entre  eux,  pour 
trouver  au  besoin  un  appui  dans  celui  qui 
triomphe,  devrait  être  soumise  à  l'ostra- 
cisme. 

Il  y  a  des  lois  pour  la  société  des  fourmis 
et  pour  celle  des  abeilles;  comntient  a-t-on 
pu  penser  qu'il  n'y  en  avait  pas  pour  la 
société  des  hommes,  et  qu'elle  était  livrée 
au  hasard  de  leurs  inventions^  Ces  lois, 
quand  elles  sont  oubliées  de  la  société  pu- 
blique, se  retrouvent  dans  la  constitution  de 
k  société  domestique. 

L'homme  est  libre  dans  un  ordre  de  cho- 
ses nécessaire  ;  il  peut  faire  des  lois  d'adoii-» 
nistration,  lois  transitoires  et  qui  règlent  les 
actions  privées;  mais  il  ne  peut  faire  des 
\oïs  de  constitution,  lois  fondamentales,  qui 
déclarent  l'état  naturel  de  la  société,  et  ne  le 
font  pas. 

Avec  les  papiers  de  banque,  un  enfant 
peut  tenir  dans  sa  main  le  prix  et  le  sort 
de  tout  un  royaume  ;  une  haute  politique, 
plus  attentive  aux  intérêts  généraux  qu'aux 
intérêts  particuliers,  avait  cherché  è  rendre 
moins  rapide  la  circulation  de  l'argent  :  à 
Sparte,  par  la  monnaie  de  fer;   dans  les 
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Etats  modernes,  par  la  défense  du  prêt  à 
usure. 

Les  GDémes  hommes  qui  ont  réclamé  si 
hautement  en  France  la  liberté  des  cultes 
ont  vu  avec  la  plus  profonde  indifférence 
l'état  des  Catholiques  dans  quelques  parties 
de  TEuroue;  ils  avaient  deux  poids  et  deui 
mesures. 

Les  révolutions  ont  des  causes  prochaines 
et  matérielles  qui  frappent  les  yetix  !es 
moins  attentifs  :  ces  causes  ne  sont  propre- 
ment que  des  occasions  ;  les  véritables  cau- 
ses, les  causes  profondes  et  efficaces,  sont 
les  causes  morales,  que  les  petits  esprits  et 
les  hommes  corrompus  méconnaissent.  Un 
choc,  un  coup  de  vent,  ont  fait,  dit-on,  crou- 
ler cet  édifice  :  sans  doute  ;  mais  depuis 
long-temps  les  murs  avaient  perdu  leur 
aplomb.  Vous  croyez  qu'un  déficit  dans  les 
finances  a  été  la  cause  de  la  révolution  ; 
creusez  plus  bas,  et  vous  trouverez  un  rf^- 
ficit  dan^i  les  principes  mômes  de  l'orJre 
social. 

Dans  la  société,  le  bien  tend  toujours  au 
mieux,  et  le  mal  au  pire  ;  comme  ils  mar- 
chent Tun  et  Tautre  d'un  pas  égal,  le  meil- 
leur peut  se  rencontrer  avec  le  plus  mauvais; 
et  c'est  ce  qu'on  a  vu  pendant  notre  révolu- 
tion, qui  a  offert  à  la  fois  des  vertus  héroï- 
ques et  des  crimes  exécrables. 

Il  faut  toujours  dans  un  Etat  la  même 
quantité  de  pouvoir.  Quand  il  échappe  aux 
mains  du  prince,  il  tombe  dans  celles  d'un 
particulier,  homme  puissant,  ministre,  fa- 
vori, ou  dans  celles  d'un  corps.  En  France, 
il  était  dévolu  aux  corps  de  magistrature, 
contre  lesquels  aucun  parliculfer,  eût-il  été 
du  sang  royal,  ne  pouvait  lutter  qu'avec 
désavantage.  On  disait  alors  que  ces  corps 
entreprenaient  sur  le  pouvoir;  et  dans  le 
fait,  ils  ne  faisaient  que  l'exercer  à  la  place 
du  prince,  comme  un  régent  dans  un  temps 
de  minorité,  et  il  arrivait  alors  dans  l'Etat 
ce  que  l'on  voit  dans  une  famille  où  la 
femme  gouverne,  quand  le  mari  ne  sait  pas 
commander.  Ces  corps,  en  France,  ne  pou- 
vaient pas  usurper  le  pouvoir  monarchique, 
et  le  faire  dégénérer  en  aristocratie,  parce 
qu'ils  n'avaient,  par  la  constitution,  aucun 
pouvoir  législatif,  qu'ils  ne  pouvaient  que 
suspendre  la  loi,  et  non  la  faire,  et  que  leurs 
membres  n'avaient  personnellement  q'fune 


existence  obscure  et  modeste  :  en  un  mot, 
trop  faibles,  trop  gênés  par  leurs  propres 
formes  pour  s'emparer  du  pouvoir,  ils 
avaient  assez  de  force  pour  empocher  tout 
particulier  de  l'usurper.  Les  corps  dange- 
reux sont  les  corps  législatifs  :  comme  ils 
ont  une  part  légale  et  constitutionnelle  du 
pouvoir,  ils  n'ont  qu'un  pas  à  faire  pour 
s'emparer  de  toute  l'autorité;  mais  alors,  et 
pour  leur  malheur,  l'armée  passe  nécessai- 
rement sous  leurs  ordres,  et  ce  serviteur 
indocile,  bientôt  las  d'obéir  à  des  orateurs 
et  à  des  jurisconsultes,  huit  [)ar  devenir  le 
maître. 

Une  société  tend  à  perfectionner  ses 
lois,  comme  un  fleuve  à  redresser  son 
cours. 

La  constitution  actuelle  de  l'Europe  est 
tout  è  fait  incompatible  avec  Texistence 
d'une  république  puissante.  Si,  redoutant 
pour  sa  tranquillité  intérieure  ses  propres 
troupes,  elle  reste  désarmée  au  milieu  do 
puissances  en  armes,  elle  tombe  sous  leur 
dépendance,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  ft  la 
Hollande,  à  la  Suisse,  à  Venise.  Si  elle  tient 
sur  pied  de  nombreuses  armées,  elle  les  jette 
sur  ses  voisins,  comme  l'ont  fait  Rome  et  ift 
France,  et  elle  se  soumet  k  la  nécessité  de 
toujours  vaincre,  sous  peine  de  périr.  Com- 
ment des  vérités  confirmées  pdT  tant  d'expé- 
riences ont-elles  pu  être  ignorées  et  des 
hommes  qui  de  bonne  foi  ont  travaillé  à 
fonder  en  France  une  république,  et  des 
hommes  d'Eiat  des  pays  voisins  qui  en  ont 
VU'  les  progrès  sans  en  être  alarmés?  Lu 
France  république  serait  la  Gu  de  l'Europe 
monarchique,  et  l'Europe  république  serait 
la  fin  du  monde. 

Les  fabriques  et  les  manufactures  qui 
entassent  dans  des  lieux  chauds  et  humi- 
des des  enfants  des  deux  sexes^  altèrent 
les  formes  du  corps  et  dépravent  les 
Ames.  La  famille  y  gagne  de  l'argent,  des 
infirmités  et  des  vices;  et  l'Etat  une  popula- 
tion qui  vit  dans  les  cabarets  et  meurt  dans 
les  hôpitaux.  » 

Dans  tout  Etat  où  ii  y  a  des  ordres  dis- 
tincts de  citoyens,  il  y  a  toute  l'égalité  po- 
litique que  comporte  l'état  social  ;  les  hom- 
mes ne  sont  pas  égaux  individuellement» 
parce  que  la  société  ne  peut  pas  foire  ce  que 
la  nature  ne  fait  pas;  mais  ils  sont  égaux 
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coileciivementy  puisqu'un  ordre  est  égal  à 
un  autre  ordrei  et  que  dans  les  assemblées 
publiques,  le  vote  de  l'un  pèse  autant  que 
le  vote  de  l'autre  ;  il  faut  ensuite,  pour 
l'égalité  politique,  qu'aucune  loi  n'empècbe 
aucun  citoyen  de  passer  d'un  ordre  dans  un 
autre,  en  remplissant  les  conditions  prescri- 
tes par  la  société. 

Il  faut,  quand  on  gouverne,  voir  les  hom- 
mes tels  qu'ils  sont,  et  les  choses  telles 
qu'elles  doivent  être  ;  souffrir  l'imperfection 
des  hommes,  et  tendre  de  toutes  ses  forces 
h  la  perfection  dans  les  choses  :  car  à  la  lon- 
gue les  bonnes  institutions  rendent  les  hom- 
mes meilleurs;  beaucoup  de  gens,  au  con- 
traire, demandent  la  perfection  dans  les 
hommes,  et  sont  toujours  contents  des 
choses,  quelles  qu'elles  soient. 

L  Ecriture  sainte  appelle  le  peuple  juif, 
qui  se  révolte  contre  le  pouvoir,  un  peuple 
adultère;  il  y  a,  dans  cette  expression,  une 
haute  vérité  politique  et  une  grande  leçon  s 
on  y  trouve  aussi  une  preuve  de  rapport  de 
la  société  publique  à  la  société  domestique. 
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ne  produit  à  la  fin  qu^une 
sère. 
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II  y  a  des  choses  plus  fortes  que  les  hom- 
mes et  les  gouvernements,  plus  fortes  que 
tout,  car  elles  ont  la  force  de  Dieu  même  : 
ce  sont  les  choses  raisonnables  et  naturelles. 
Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point  ; 
mais  la  difficulté  est  sur  le  mot  nalurelleSf 
que  les  uns  entendent  d'une  nature,  les  au- 
tres d'une  autre.  Donnons-en  un  exemple. 
C'est  une  chose  naturelle  assurément  que  le 
partage  égal  entre  tous  les  enfants  des  biens 
du  père  commun.  Mais  la  nature  qu'on  in- 
voque à  l'appui  de  celte  égalité  de  partage, 
est  la  nature  do  l'individu  qui  ne  cherche 
que  des  jouissances  personnelles,  sans  s^in- 
quiéter  des  intérêts  de  la  société.  Cepen- 
dant la  société  domestique,  j'entends  la  fa- 
mille agricole,  qui  a  aussi  sa  nature  et  veut 
sa  conservation,  en  décide  autrement.  Elle 
réclame  tout  aussi  fortement  le  droit  de  pri- 
mogéniture,  et  une  part  plus  considérable 
pour  Tatné  de  la  famille;  aussi,  partout  où 
le  droit  de  primogéniture,  respecté  dans  les 
temps  les  plus  anciens  et  des  peuples  les 
plus  sages,  a  été  aboli,  il  a  fallu  y  revenir 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  de  famille  propriétaire  de  terres 
qui  puisse  subsister  avec  l'égalité  absolue 
de  partage  à  chaque  génération,  égalité  de 
partage  qui.,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
lari,  détruit  tout  établissement  agricole,  et 


Chacun  dit  le  pouvoir  k  la  mesure  de  son 
esprit  et  de  son  caractère.  Les  ans  le  veii- 
lent  absolu,  d'autres  le  veulent  baianeé; 
et  dans  un  temps  do  reiflchement  des  prin- 
cipes et  de  rapetissement  des  esprits,  les 
constitutions  mixtes  doivent  6tre  à  la  mode. 

Je  connais  des  lois  en  Europe  que  l'on  a 
faites  en  cent  articles  pour  y  en  placer  trois. 

«  Combien  d'opinions*  dit  Duclos»  admises 
comme  vraies  par  une  génération,  et  dont  la 
fausseté  a  été  démontrée  par  la  génération 
suivante?  »  Le  discrédit  où  sont  tombées 
parmi  nous  les  idées  philoêophiquêi  ^  fait 
trembler  pour  les  idées  libéralet. 

Quand  il  y  a  deux  partis  dans  un  Etat, 
youlez-vous  qu'un  des  deux  soit  modéré! 
donnez-lui  un  avantage  décidé.  C'est  la  lutte 
qui  entretient  les  désordres  et  les  violences, 
au  lieu  que  la  victoire  désarme  le  vain- 
queur. Cela  est  vrai  partout,  et  surtout  en 
France;  et  nous  avons  vu  les  jacobins  eux- 
mêmes^  une  fois  sans  rivaux,  devenir  plus 
humains  et  presque  débonnaires. 


L'indépendaince  du  pouvoir  judiciaire  est 
un  mot  vide  de  sens  partout  où  les  juges 
sont  payés  par  le  gouvernement,  et  n'ont, 
pour  la  plupart,  que  les  honoraires  de  leur 
emploi.  Indépendant  et  salarié  sont  contra- 
dictoires. Les  jurés  tirés  de  la  foule  au  mo- 
ment du  jugement  pour  y  rentrer  aussitôt 
après,  confondus  avec  les  justiciables,  et 
exposés  par  là  à  toutes  les  préoccupatioDS  et 
&  tous  les  ressentiments,  ne  sont  pas  plus 
indépendants;  je  veux  dire  qu'ils  sont  tous, 
juges  et  jurés,  dépendants  par  situation; 
même  lorsqu'ils  sont  indépendants  par  ca- 
ractère, leur  indépendance  personnelle  peut 
être  présumée,  mais  leur  dépendance  pu- 
blique est  prouvée.  Les  journaux  remarque- 
raient le  courage  d'un  jury  qui  condamne* 
rait  un  particulier  puissant  par  ses  emplois 
et  son  crédit.  Le  parlement  aurait  envoyé  ao 
prince  du  sang  à  l'échafaud,  qu'on  ne  se  se- 
rait entretenu  que  du  crime. 

Je  n'aime  pas  ces  enseignes  nationales 
surchargées  de  lions,  d'aigles,  de  léopards, 
d'éléphants,  de  chevaux,  etc.  C'est  un  reste 
de  la  barbarie  des  premières  peuplades, 
uniquement  occupées  de  la  chasse  ;  et  ce 
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o'esi  pas  aux  bdtes  k  marcher  ainsi  à  la  tête 
des  hommes.  Ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  les 
armes  de  France,  est  qu'on  ne  sait  pàs  ce 
|qu*elles  sont  ;  ses  fleurs  de  lis  ne  ressem- 
jblent  à  rien,  et  le  blanc  de  ses  enseignes 
est  l'absence  de  toute  couleur. 

Malheur  à  la  société  qui  ne  laisse  que  le 
suicide  pour  sortir  du  monde  à  ceux  qui  ne 
veulent  pas  du  monde,  ou  dont  le  monde  ne 
veut  pasl  C'était  là  l'avantage  immense  en 
politique  des  institutions  monastiques  ;  on 
leur  a  reproché  leur  oisiveté  ;  eh  I  que  font 
la  plupart  des  hommes  ?  et  que  la  société 
serait  heureuse  si  elle  pouvait  condamner 
au  repos  leur  inutile  ou  criminelle  activité  ? 

Avec  un  seul  principe  de  gouvernement 
on  peut  souffrir  différentes  opinions  dans 
les  administrateurs;  et  nous  avons  vu  le 
despotisme  se  servir  avec  le  môme  succès  de 
royalistes  et  de  démocrates;  faire  de  la  mo- 
narchie avec  des  républicains,  et  de  la  reli- 
gion avec  des  athées. 

Les  capitales  sont  devenues  à  la  lettre  la 
tète  des  Etats,  et  quand  la  tôte  est  malade 
tout  le  corps  s'en  ressent.  La  division  de 
l'Espagne  en  royaumes  particuliers  est  une 
des  choses  qui  a  le  plus  contribué  k  son 
héroïque  résistance.  Bonaparte  connaissait 
/influence  de  cet  esprit  particulier  des  pro- 
vinces, lorsque,  pour  les  engager  à  soutenir 
son  usurpation,  il  rappela,  après  un  si  long 
temps  d'oubli,  les  anciens  noms  de  Bre- 
tagne, de  Normandie,  de  Provence,  eta  II 
ftut  de  l'unité  dans  le  gouvernement,  et  de 
la  diversité  dans  l'administration.  On  fait 
aujourd'hui  le  contraire,  le  pouvoir  est  di- 
visé et  l'administration  uniforme. 

Si  l'on  juge  des  soins  et  de  l'intelligence 
du  berger  plutôt  par  le  bon  état  de  son  trou- 
peau que  par  le  nombre  des  bètes  qui  le 
composent,  quelle  idée,  je  le  demande,  peut 
donner  des  soins  et  de  l'habileté  des  gouver- 
nements européens  cette  population  hideuse 
lie  misère,  de  grossièreté  et  de  corruption 
qui  surcharge  toutes  les  grandes  cités  ? 

En  15<^9,  on  redoutait  l'excessif  accroisse- 
ment de  Paris.  Un  édit  en  fixa  les  bornes. 
Louis  XIV  renouvela  la  défense  de  bAtir 
au  delà  de  certaines  limites,  «  parce  qu'il 
était  à  craindre,  disent  les  lettres  patentes 
de  1613,  que  la  ville  de  Paris,  parvenue  à 
«uiA  excessive  grandeur,  n*eût  le  sort  des 


plus  puissantes  villes  de  Tantiquité,  qui 
avaient  trouvé  en  elles-mêmes  le  principe 
de  leur  ruine.  » 

■  Partout  où  se  pose  la  reine  des  abeilles, 
la  ruche  s'amasse.  Il  arrive  quelque  chose 
de  semblable  aux  princes  :  là  où  ils  établis- 
sent leur  cour,  il  se  forme  de  grandes  villes. 
Nos  premiers  rois  voyageaient  continuelle- 
ment, et  tout,  jusqu'à  la  justice,  voyageait 
avec  eux  ;  ils  prévenaient  ainsi  l'excessif 
accroissement  de  ces  villes  immenses,  dont 
la  subsistance  et  la  tranquillité  sont  de  véri- 
tables tours  de  force  d'administration,  et 
presque  des  miracles. 

Une  seule  idée  fausse,  ou  plutôt  incom- 
plète, peut  bouleverser  la  société.  Il  suffit 
d'une  vérité  complètement  développée  et 
mûrie  par  le  temps  et  les  événements  pour 
la  rétablir. 

Les  gouvernements  sages  doivent  consti- 
tuer l'administration  de  telle  sorte  que 
l'homme  ait  le  moins  possible  occasion  de 
demander,  et  eux  le  moins  possible  occasion 
de  choisir.  Quand  l'avancement  est  un  effet 
de  la  faveur,  l'homme  intrigue  et  s'avilit  ;  le 
gouvernement  choisit,  il  se  trompe,  et  pres- 
que toujours  le  mécontent  est  plus  dange- 
reux que  le  préféré  n'est  utile.  On  fait  des 
divers  états  de  la  société  une  lutte  d'ambi- 
tion, au  lieu  d'en  faire  une  carrière  où, 
comme  dans  celle  de  la  vie,  les  plus  âgés 
marchent  devant  ;  si  la  société  a  besoin  de 
jeunes  talents,  la  nature  les  fera  nattre  et 
saura  les  placer. 

Ceux  qui,  pour  excuser  les  désordres  de 
notre  temps,  cherchent  dans  le  passé  des 
exemples  de  désordre,  oublient  qu'alors  il 
était  dans  les  mœurs  ou  dans  l'administra- 
tion, et  que  de  nos  jours  il  a  été  dans  les 
lois  ;  et  qu'il  n'y  a  jamais  de  désordre  à 
craindre  que  celui  qui  est  consacré  par  la 
législation.  Jusqu'à  nos  jours  il  s'était  fioiit 
en  France  de  bonnes  lois  dans  les  temps  de 
trouble;  et  la  honte  de  notre  temps  est  que 
le  mal  a  eu  son  code,  et  même  qu'il  a  été 
conduit  avec  méthode  et  régularité. 

Il  n'y  a  pas  en  Europe  un  homme 
éclairé  qui  ne  regarde  comme  une  erreur  la 
distinction  du  pouvoir  en  législatif,  exécu- 
tif et  judiciaire,  et  qui  ne  sache  qu'il  ne 
peut  y  avoir  dans  la  société  qu'un  pouvoir, 
le  pouvoir  législatif ,  dont  l'administration 
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civile  ou  militaire  et  celle  de  la  justice  suiu 
deux  fonctions.  N'importe  :  éternellemeot 
ou  répétera  dans  nos  assemblées  politiques, 
9ur  la  foi  des  philosophes  du  dernier  siècle, 
la  distinction  des  trois  pouvoirs  ;  et  nous 
nous  moquons  de  Tasservissement  des  éco- 
les anciennes  aux  erreurs  de  physique  ou 
de  philosophie  d'Aristote  !  Celles-là  du 
moins  étaient  sans  danger. 

Ceux  qui,  dans  le  gouvernement  des  affai- 
res humaines,  se  dirigent  uniquement  par 
des  faits  historiques,  et  ce  qu'ils  appellent 
l'expérience,  plutôt  que  par  des  principes 
qui  apprennent  à  lier  les  faits  et  à  en  tirer 
l'expérience,  ressemblent  tout  à  fait  à  des 
navigateurs  qui  ne  prendraient  ni  compas 
ni  boussole,  mais  seulement  des  relations  de 
voyage  et  des  journaux  de  marins. 

Ils  se  trompent  ceux  qui  croient  le  gou- 
vernement populaire  plus  indulgent  que  le 
monarchique.  Celui-ci  peut  être  clément 
sans  danger,  et  non  pas  l'autre  :  dans  un 
grand  coupable,  la  monarchie  ne  voit  qu'un 
sujet  incommode  ;  la  république  peut  crain- 
dre un  tyran. 

Un  peuple  nomade  ne  connaît  que  la  pro- 
priété mobilière.  Aussi,  partout  où  la  pro- 
priété foncière  sera  attaquée,  on  remarquera 
dans  les  peuples  moins  d'attachement  aux 
foyers  paternels. 

On  prend  en  Europe  de  la  diplomatie  pour 
de  la  politique,  des  bureaux  pour  des  gou- 
vernements, et  des  décrets  pour  des  consti- 
tutions. 

11  y  a  telle  ville  en  Europe  qu'une  politi- 
que éclairée  et  prévoyante  aurait  dû,  pour 
l'intérêt  de  la  société  générale,  donner  ou 
laisser  à  la  France. 

La  nature  pose  des  limites  :  la  politique 
ne  fait  que  tracer  des  lignes  sur  le  papier. 
La  politique  avait  placé  le  royaume  de  Na- 
varre entre  la  France  et  l'Espagne,  la  nature 
l'a  coupé  en  deux,  et  a  interposé  au  milieu 
les  Pyrénées. 

Les  crimes  des  peuples  naissent  de  leurs 
erreurs,  comme  dans  l'homme  l'action  suit 
Ja  pensée.  Un  peu  plus  tôt,un  peu  plus  tard, 
toujours  89  aurait  produit  93,  et  le  produi- 
rait encore  aujourd'hui. 
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Bossuet  parle  des  grands  espriis  fauXf  in- 
fatigables pour  s'égarer  eux-mèoQes  el  égmr 
ceux  qui  les  suivent. 

Les  sauvages  ne  sont  pas  des  peuples 
naissants  ou  primitifs,  mais  des  peuples  dé- 
générés, des  débris  de  nations  qui  ont  en 
des  lois,  des  législateurs  et  des  philoso- 
phes. Qui  oserait  dire  ce  que  nous  serioos 
devenus  si  l'état  moral,  politique»  littéraire 
de  la  France,  en  1793,  eût  pu  subsister  seu- 
lement pendant  un  siècie?^ 

Tous  ft  peu  près  sont  propres  à  être  mari 
et  femme  ;  peu  à  frtre  époux  et  épouse  :  ut 
bien  moindre  nombre  encore  à  être  père  H 
mère  de  famille.  C'est  une  vérité  que  les^ 
philosophes  et  les  gouvernements  ont  mi* 
connue  lorsqu'ils  ont  si  indiscrètement  re- 
commandé le  mariage  à  tout  le  mondes 
moyen  infaillible  de  peupler  TEtat  d'onr 
foule  de  malheureux  et  de  vauriens. 

Sous  Louis  XIV,  on  dissertait  beaueeni^ 
moins  qu'aujourd'hui,  et  beaucoup  rnoini 
de  gens  dissertaient  sur  la  littérature  et  iei 
arts,  et  il  se  faisait  des  chefs-d'œuvre  dans 
tous  les  genres.  J'ai  vu  des  gens  qui  avaient 
mangé  leur  bien,  faire  de  beaux  raisonne- 
ments sur  l'économie  et  la  conduite  des. 
affaires  domestiques. 

Un  homme  ne  vit  pas  longtemps  avec  uo 
vice  organique  de  tempérament.  Cn  seul 
faux  principe  de  constitution  politique  oa 
de  religion  est  pour  un  peuple  un  germe  de 
dégénération  et  une  c^use  de  décadence: 
Rome  ancienne,  la  Turquie,  la  Pologne  ea 
sont  la  preuve.  Si  la  constitution  et  surtout 
la  religion  des  peuples  modernes  eussent 
été  aussi  mauvaises  que  nos  philosophes 
l'ont  soutenu,  l'Europe  chrétienne,  loiu  de 
croître  de  siècle  en  siècle,  en  force  et  en 
connaissances,  n'aurait  pas  duré  seulement 
jusqu'au  moj^en  flge. 

Tous  les  genres  de  faiblesse  s'expriment 
en  français  par  le  mot  pauvre;  môme  la 
mort,  qui  est  l'extrême  faiblesse  de  l'huma- 
nité. Ainsi  on  dit  une  pauvre  tète,  une  pau- 
vre conduite,  un  pauvre  homme  ou  un 
homme  pauvre,  et  l'on  dit  aussi  familière- 
ment ma  pauvre  enfant,  ma  pauvre  mère, 
en  parlant  de  personnes  chères  que  la  mort 
nous  a  enlevées.  Ces  locutions  ne  pouvaient, 
ce  semble,  s'introduire  que  dans  la  langue 
d'une  société  où  la  propriété  est  le  fonde» 
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uieiU  de  toute  existence  politique.  Pauvre 
dans  ces  divers  sens^  répond  au  miser  des 
Latins. 

L'agriculteur  est  pauvre,  parce  qu*il  cul- 
tive mal;  et  il  cultive  mal,  parce  qu'il  est 
pauvre. 

Le  luie  de  Tagriculture  est  le  plus  rui- 
neux de  tous  pour  le  particulier,  et  le  plus 
avantageux  pour  TËtat. 

On  a  remarqué  que  les  architectes  ont, 
dans  tous  les  temps,  ruiné  les  princes  et  les 
Etats  qui  les  ont  employés,  et  cela  doit  être. 
Les  productions  de  la  peinture  ou  de  la 
sculpture  ont  des  dimensions  déterminées 
par  les  dimensions  des  lieux  destinés  à  les 
renfermer,  par  les  organes  de  Thomme  pour 
qui  elles  sont  faites,  par  la  nature  des  ob- 
jets que  les  arts  représentent,  ou  des  ma- 
tériaux dont  ils  se  servent.  On  ne  peut  pas 
faire  des  statues  hautes  comme  des  tours, 
ni  des  tableaux  grands  comme  des  places 
publiques.  Ce  n'est  que  par  des  illusions 
d'optique  que  la  peinture  peut  sortir  des 
bornes  qui  lui  sont  prescrites,  et  représen- 
ter, dans  le  panorama  ou  les  perspectives, 
oa  grand  nombre  d'objets  et  une  vaste  éten- 
due de  pays.  Le  genre  colossal  lui-même  ne 
p&sse  pas  certaines  limites;  mais  l'architec- 
ture n'a  pour  ses  ouvrages  de  cadre  que  le 
ciel  et  la  terre;  elle  n'a  que  des  proportions 
entre  les  diverses  parties,  et  point  de  bor- 
nes. Si  un  prince  commandait  à  un  archi- 
tecte une  pyramide  comme  celles  d'Egypte, 
monument  d'architecture  le  plus  gigantes- 
que qui  existe  dans  le  monde,  l'architecte 
la  ferait  de  quelques  pieds  plus  haute»  ne 
fût-ce  que  pour  surpasser  son  modèle.  Il 
est  remarquable  combien,  dans  ce  genre,  le 
plus  grand  rappetisse  tout  à  coup  ce  qui  l'est 
moins.  Ceux  qui  ont  vu  Saint-Pierre  de 
Home,  trouvent  petites  l'église  Notre-Dame 
de  Paris  ou  celle  qu'on  appelle  encore  le 
Panthéon;  et  auprès  des  hautes  et  fortes 
colonnes  du  pérystile  de  ce  dernier  édiQce 
ou  de  celui  de  l'Odéon,  celles  du  collège 
des  Quatre-Nations  ou  de  l'entrée  du  Pa- 
lais-Koyal  admirées  de  leur  temps,  ne  sem- 
blent que  des  fuseaux. 

11  faut  empêcher  le  vagabondage  des  gens 
valides,  et  surtout  des  enfants,  que  cette  vie 
errante  et  licencieuse  prive  de  tout  moyen 
d'instruction  ;  mais  il  faut  laisser  les  vieil- 
lards et  les  inGrmes  demander  leur  pain.  Si 


la  mendicité  est  un  malheur,  l'aumône  est 
un  devoir.  La  liberté  personnelle  est  la  pre- 
mière condition  de  l'existence  humaine,  et 
je  doute  que  l'Etat  ait  le  droit  de  la  ravir  à 
ceux  qui  n'en  abusent  pas,  même  en  la  leur 
payant  avec  du  pain,  lorsquils  ne  peuvent 
plus  le  gagner. 

Les  nouveaux  systèmes  sur  les  grands 
avantages  d'une  immense  population  ont  d& 
amener  la  destruction  de<  jachiree  qui  en 
arrêtaient  l'essor. 

La  philosophie  voudrait  que  tous  les  se- 
crets de  la  nature  fussent  dévoilés,  toutes 
les  terres  cultivées,  tout  l'argent  en  circula- 
tion, tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes 
mariés,  tous  les  enfants  faits  et  instruits; 
elle  presse  trop  la  marche  du  monde,  et  lo 
pousse  vers  sa  Qn. 

Quelque  philosophe  de  la  cour  de  David 
lui  persuade  sans  doute  les  grands  avanta- 
ges d'une  immense  population,  puisque  ce 
saint  roi  en  ordonne  le  dénombrement.  Dieu 
le  punit  de  ce  mouvement  d'orgueil;  et  le 
choix  qu'il  lui  laisse  de  la  peste,  de  la  guerre 
ou  de  la  famine,  est  en  même  temps  une 
haute  leçon  de  politique  :  car  dans  tout  Etat 
excessivement  peuplé,  la  cherté  des  subsis- 
tances est  extrême,  la  mortalité  plus  fré- 
quente, et  les  guerres  inévitables.  C'est  là 
l'état  habituel  de  la  Chine. 

11  n'y  aura  bientôt  plus  que  l'opulence  et 
la  misère  qui  puissent  vivre  dans  les  gran- 
des cités  ;  la  médiocrité,  qui  les  sépare,  en 
sera  bannie  par  l'impossibilité  d'y  subsister 
décemment.  Alors  se  fera  le  contact  immé- 
diat des  deux  extrêmes  de  l'état  social,  et  il 
ne  sera  pas  sans  danger. 

Les  villes  ont  fait  la  révolution,  et  la  ré- 
volution les  dépeuplera.  Déjà  l'on  peut  re- 
marquer que  le  goût  de  la  vie  des  champs 
s'introduit  dans  nos  mœurs;  on  déserte  l'in- 
térieur des  cités  pour  se  bAtir  au  dehors, 
et  se  donner  au  moins  la  vue  de  la  campa- 
gne. Les  grands  propriétaires  reviennent 
dans  leurs  terres,  avantage  inappréciable,  et 
qui  peut  réparer  et  compenser  bien  des 
maux,  pourvu  que  les  grands  propriétaires 
s'observent  eux-mêmes  et  veillent  sur  leurs 
domestiques. 

Une  république  est  une  société  de  parti- 
culiers qui  veulent,  obtenir  dû  pouvoir, 
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comme  une  société  de  commerce  est  une 
association  de  particuliers  qui  veulent  ga- 
gner de  i*argent.  C'est  cette  identité  de  prin- 
cipes qui  rend  les  républiques  commerçan- 
tes, et  le  commerce  républicain. 

La  liberté  physique  est  Vindépendance  de 
toute  contrainte  extérieure;  la  liberté  mo- 
rale est  Tindépendance  de  toute  volonté  par- 
ticulière, et  de  la  plus  tyrannique  de  toutes, 
sa  propre  volonté.  L'homme  n*est  morale- 
ment libre,  et  libre  de  la  liberté  des  enfants 
de  Dieuj  comme  dit  TAp/^tre,  qu'en  ne  fai- 
sant pas  sa  volonté,  toujours  déréglée,  pour 
faire  la  volonté  de  l'Auteur  de  tout  ordre. 
La  liberté  politique  n'est  que  la  propriété, 
qui  nous  rend  pour  notre  existence  Indé- 
I>eDdants  du  pouvoir  et  de  la  fortune  des 
autres.  Ainsi,  un  homme  détenu  en  orison 
n'a  pas  la  liberté  physique  ;  un  homme  imbu 
de  fausses  doctrines,  dont  la  raison  est  obs- 
curcie par  ses  propres  passions  ou  par  les 
passions  des  autres,  et  qui  met  son  esprit 
sous  le  joug  des  vaines  opinions  des  hom- 
mes, n'a  pas  la  liberté  morale.  Un  homme 
qui  vit  de  salaires  n'a  pas  la  liberté  politique; 
et  c'est  ce  qui  fait  que  l'état  de  domesticité 
emporte  l'exclusion  de  toute  fonction  poli- 
tique. Autre  chose  est  la  liberté  politique 
d'un  individu,  autre  chose  est  la  liberté  po- 
litique d'une  nation.  Si  un  £tat  indépen- 
dant et  gouverné  par  ses  propres  lois  et  par 
ses  propres  enfants  devenait  province  d'un 
autre  £tat,  il  perdrait  sa  liberté  politique. 
Hors  de  là  je  ne  conçois  pas  ce  qu'on  entend 
|)ar  liberté  publique  ou  politique.  Dira-t-on 
que  c'est  la  participation  au  pouvoir?  Mais 
le  pouvoir  n*est  pas  la  liberté;  et  il  n'y  a 
pas  d'hommes  moins  libres  que  ceux  qui 
sont  constitués  en  dignité.  Veut-on  que  ce 
soit  Toctroi  volontaire  de  l'impôt?  A  la  bonne 
heure;  mais  qu'on  permette  donc  à  chaque 
citoyen  de  se  taxer  lui-même,  et  que  l'impôt 
ne  soit  qu'un  don  gratuit  accordé  k  l'Etat 
par  chaque  famille;  et  comment  se  fait-il 
que  les  Etats  où  l'octroi  de  l'impôt  est  vo- 
lontaire, soient  précisément  ceux  où  les 
peuples  payent  les  plus  forts  impôts? 

Je  voudrais  que  par  une  loi  solennelle  le 
roi  nous  fit  tous  nobles  ;  je  dis  tous,  et  je 
n'excepte  aucun  honnôte  homme  :  e^r  je  ne 
comprends  pas  qu'on  puisse  envier  la  no- 
blesse à  quelques-uns  pour  le  plaisir  ou  la 
Tanitéde  quelques  autres.  Je  crois  que  ceux 
qui  crient  tant  contre  les  nobles  ne  vou- 
draient plus  alors  de  la  noblesse  qu'il  leur 
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faudrait  partager  avec  tant  de  gens  qui  ne 
tarderaient  pas  à  demander  un  autre  par- 
tage. 

Cest  è  l'homme  h  s'enrichir 'par  le  travail 
et  l'économie.  L'affaire  de  TEtat,  et  môme  sa 
seule  affaire,  est  de  le  faire  bon  ;  et  les  gou- 
vernements doivent  rendre  aux  familles,  en 
morale  et  en  religion,  tout  ce  au'ils  en  exi- 
gent en  hommes  et  en  argent. 

Bien  des  gens  qui  veulent  des  lois,  des 
tribunaux  et  des  gendarmes,  craignent  des 
lois  trop  rigoureuses,  des  tribunaux  trop  sé- 
vères, des  soldats  trop  obéissants.  Ils  res- 
semblent à  un  médecin  qui  conseillerait  des 
remèdes  actifs,  et  ne  prescrirait  que  des  dro- 
gues éventées. 

Tout  désordre  dans  un  Etat  est  un  com- 
mencement de  révolution,  comoae  toute  in- 
firmité dans  l'homme  est  un  pas  vers  la 
mort. 

Toute  la  science  de  la^poiitique  se  réduit 
aujourd'hui  h  la  statistique  :  c'est  le  triom- 
phe et  le  chef-d'œuvre  du  petit  esprit.  On 
sait  au  juste  (et  j'en  ai  vu  faire  la  question 
ofDcielle}  combien  dans  un  pays  les  ponles 
font  d'œufs,  et  l'on  connaît  k  fond  la  matière 
imposable.  Ce  qu'on  connaît  le  moins  sont 
les  hommes;  et  ce  qu'on  a  tout  h  fait  perda 
de  vue,  sont  les  principes  qui  fondent  et  qui 
maintiennent  les  sociétés.  L'art  de  Tadmi- 
nistration  a  tué  la  science  du  gouverne- 
ment. 

Les  grandes  commotions  politiques  ins- 
pirent deux  sentiments  opposés  :  un  pro- 
fond amour  du  repos,  ou  une  ambition  ef- 
frénée ;  elles  font  des  conspirateurs  ou  des 
anachorètes. 

L'Europe  est  un  grand  panorama  politi- 
que; vous  y  voyez  au  naturel  tout  ce  qui 
constitue  la  société L'illusion  est  com- 
plète. Tout  parait  se  mouvoir,  et  rien  ne 
marche. 

Les  titres  honorifiques  accordés  h  la  no- 
blesse, depuis  qu'ils  ne  sont  plus,  comme  au 
temps  des  grands  fiefs,  des  litres  de  souve- 
raineté, ont  commencé  sa  ruine,  et  les  dé- 
corations l'ont  achevée. 

Rien  n'est  utile  dans  la  constitution  d*oo 
Etat  que  ce  qui  y  est  nécessaire.  On  disait 
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autrefois  le  sire  de  Joinviile,  te  sire  Bertrand 
du  Guesclin  :  ils  ne  preiraient  souvent  entre 
eux  aucBD  autre  nom  que  celui  que  la  reli- 
gion leur  ayaii  donné  au  baptême,  ne  i)or- 
taient  aucune  autre  décoration  que  leur  ar- 
mure, et  ils  étaient  cependant  de  bonne 
maison.  On  disait  bien  les  Barons  collecti- 
vement, on  le  Baronnage  en  parlant  des  no- 
bles assemblés  devant  le  roi,  en  conseil  ou 
en  jugement  ;  mais  aucun  d'eux  ne  prenait 
la  qualité  de  baron  dans  la  vie  privée;  Tor- 
dre était  plus,  et  Tindividu  moins.  Si  Ton 
appela  plus  tard  les  rois  Majesté^  ce  n'était 
que  dans  Tidiome  latin,  où  ce  titre,  em- 
prunté des  lois  des  empereurs  romains,  était 
sans  conséquence;  et  il  semblait,  chez  les 
Chrétiens,  réservé  à  Dieu  seul.  On  ne  don- 
nait pas  aux  ministres  du  Monseigneur  ni  de 
Y  Excellence;  il  j  avait  en  tout  plus  de  mo- 
destie dans  les  mœurs,  et  par  conséquent 
plus  d'égalité  entre  les  hommes.  L'accumu- 
lation et  l'exagération  des  titres  ont  toujours 
été  dans  les  Etats,  un  accompagnement  né- 
cessaire du  despotisme,  et  un  signe  infailli- 
ble de  décadence.  Nous  avons  eu  la  preuve 
de  Tun  et  de  l'autre  dans  le  superlatif  grec 
orcAt,  dont  Bonaparte  avait  surchargé  les  ti- 
tres les  plus  simples  de  nos  anciennes  di- 
gnités. Cette  vanité  était  parvenue  à  son 
dernier  excès  chez  les  Grecs  du  Bas-Empire, 
comme  tant  d'autres  vanités  ;  et  les  peuples 
modernes  auraient  dû  s'en  défendre. 

Les  bons  esprits  du  siècle  de  Louis  XIV 
auraient  été  révoltés  d'entendre  parler  de  la 
liberté  de  la  presse,  que  ceux  du  nôtre  ap- 
l>ellent  à  grands  cris.  Celte  différence  dans 
les  opinions  s'explique  aisément  :  on  ne 
demande  des  lumières  que  lorsqu'on  n'y 
▼oit  plus. 

La  liberté  absolue  de  la  presse  est  un  im- 
pôt sur  ceux  qui  lisent  :  aussi  n'est-il  de- 
mandé en  général  que  par  ceux  qui  écri- 
vent. 

L'histoire  a  injustement  flétri  du  nom  ne 
fainéants  quelques-uns  de  nos  premiers  rois. 
Juveniê  qui  nihil  fecit  ;  mais  que  pouvaient- 
ils  Caire  avec  ce  ministère  des  maires  du  pa- 
lais, si  puissant,  quoiqu'il  ne  fût  ni  solidaire 
ni  responsable,  qui  les  dispensait  de  ré- 
gner, et  les  séparait  de  la  nation  comme  des 
affaires? 

J'aime  mieux,  pour  le  bien  de  l'Etat,  des 
ministres  qui  se  croient  responsables  è  Dieu, 


que  deâ  ministres  qui  sont  responsables  aux 
hommes. 

La  noblesse  n'a  soigné  que  le  moral  de 
son  institution,  et  en  a  abandonné  au  ca« 
price  des  hommes  et  au  hasard  des  événe- 
ments le  matériel;  fortune,  races,  alliancesy 
etc.*  c'est  ce  qui  l'a  perdue. 

Le  gouvernement  avait  eu  tort  de  per- 
mettre l'accumulation  des  grandes  terres 
dans  les  mêmes  maisons  :  tout  propriétaire 
de  terres  qui  possédait  deux  manoirs  avait 
détruit  une  famille. 

Molière  a  fait  une  comédie  bouffonne  sur 
l'espèce  de  sentiment  que  la  noblesse  inspi- 
rait de  son  temps  à  la  bourgeoisie  ;  aujour» 
d'hui  on  pourrait  faire  sur  ce  même  sujet  un 
drame,  et  même  assez  sombre. 

Il  n'y  a  d'indépendant  sur  la  terre  que  le 
pouvoir  public  et  le  pouvoir  domestique. 
Le  père  de  fiimille  et  le  roi  ne  relèvent  qpe 
de  Dieu. 

Faire  quelque  chose  d'utile  aux  autrft, 
c'est  demander  de  l'emploi  à  la  société  ;  mais 
les  hommes  qui  disposent  des  honneurs  et 
de  la  fortune  veulent  qu'on  leur  demande  à 
eux-mêmes;  et  c'est  ce  qui  fait  que  tant 
d'œuvres  utiles  sont  demeurées  sans  récom- 
penses. 

On  ne  devrait  assembler  les  hommes  qu'à 
Téglise  ou  sous  les  armes;  parce  que  là 
ils  ne  délibèrent  point,  ils  écoutent  et  obéis- 
sent. 

Il  suffit  que  quelques-uns  soient  coupa- 
bles pour  que  tous  soient  malheureux.  Une 
révolution  n'est  que  la  faute  de  quelques- 
uns  et  le  malheur  de  tous. 

Les  lois  civiles  sont  assez  bonnes  quand 
elles  sont  Gxes.  Les  lois  politiques  ne  sont 
fixes  que  quand  elles  sont  bonnes. 

Supprimer  le  repos  du  dimanche,  parce 
que  ce  jour-là  le  peuple  s'enivre,  c'est  faire 
un  mal  général  pour  remédier  à  un  désor- 
dre individuel  ;  c'est  du  petit  esprit,  de  cet 
esprit  si  commun  de  nos  jours,  qui  des  meil- 
leures choses  ne  voit  que  les  abus,  et  des 
plus  mauvaises,  que  les  avantages.  Que  le 
peuple  se  batte,  qu'il  s'enivre  ;  mais  qo'il 
soit  religieux.  Que  l'enfant  tombe,  s'il  le 
làui,  mais  qu'il  marche. 
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La  politesse  pour  un  peuple  est  la  per- 
fection des  arts;  la  civilisation,  la  perfec- 
tion des  lois.  Il  y  a  eu  dans  Tantiquité  des 
peuples  polis  par  les  arts  ;  il  n'y  a  de  civili- 
sation que  chez  les  peuples  chrétiens.  Etre 
policé,  pour  un  peuple»  n*est  pas  la  même 
chose  qu*ôtre  poli.  Tous  les  peuples  sont 
policé$f  plus  ou  moins,  selon  leurs  progrès 
dans  la  vie  sociale.  Les  sauvages,  qui  ne 
sont  ni  polis  ni  civilisés,  ont  leur  police,  et 
une  association  même  de  brigands  se  sou- 
met à  quelaues  règles. 

11  ne  faut  pas  donner  pour  raison  ae  la 
permission  d'imprimer  de  mauvais  livres 
dans  un  pays,  qu'ils  seraient  imprimés  dans 
un  pays  voisin  :  car,  outre  que  des  éditions 
de  livres  français  faites  en  Allemagne  ou  en 
Hollande  sont  peu  correctes  et  manquent 
môme  d'élégance  typographique,  si  Ton  met- 
tait à  empêcher  leur  introduction,  seule- 
ment un  degré  de  moins  d'intérêt  qu'à  em- 
pêcher rentrée  aux  frontières  des  draps  de 
Verviers  ou  des  toiles  de  Silésie,  on  en  pré- 
viendrait efficacement  la  circulation.  Mais, 
dit-on,  peut-on  espérer  de  faire  disparaître 
du  commerce  des  ouvrages  aussi  répandus, 
par  exemple,  que  ceux  de  Voltaire  7  Rien 
de  plus  facile,  si  les  gouvernements  le  vou- 
laient; rien  même  de  plus  conséquent  aux 
principes  de  la  Sainte  Alliance  prise  à  la 
lettre;  d'ailleurs  le  système  des  douanes 
n'a  pas  pour  objet  d'anéantir  les  manufac- 
tures des  Etals  voisins,  mais  d'empêcher  ou 
(le  rendre  plus  difficile  l'introduction  de 
Ipurs  produits.  Et  depuis  quand  est-il  per- 
mis aux  hommes  de  laisser  au  mal  un  libre 
cours,  sous  prétexte  qu'ils  ne  'peuvent  pas 
le  faire  entièrement  disparaître? 

La  liberté,  Végalilé,  la  fraternité  ou  la 
mort,  ont  eu  dans  la  révolution  une  grande 
vogue.  La/t6cr/^aaboulià  couvrir  la  France 
de  prisons;  l'^i^a/iV^,  à  multiplier  les  titres 
et  les  décorations;  la  fraternité,  à  nous  divi- 
ser; la  mort  seule  a  réussi. 

L'ordre  politique  a  ses  prodiges  comme 
l'ordre  physique.  Le  monde,  dans  son  en- 
fance, a  vu  ceux-ci;  le  monde,  à  son  dernier 
âge,  voit  les  autres. 

Chez  un  peupie  lettré,  le  plus  grand  mal 
qu*on  puisse  faire  h  la  société,  est  la  publi- 
cation d'une  fausse  doctrine  de  religion,  de 
morale  ou  de  pmliiique.  Les  gouvernements 
redoutent    beaucoup  trop  l'influence    des 


journaux  sur  la  tranquillité  publique,  et  ils 
ne  craignent  pas  assez  la  corruption  leoie, 
mais  profonde,  que  répandent  les  ouvrages 
sérieux.  Ils  sont*  plus  alarmés  d*un  accès  de 
fièvre  éphémère,  que  de  la  gangrène.  Le  re- 
mède à  un  article  dangereux  de  journal  se 
trouve  le  lendemain  dans  un  autre  journal. 
La  réfutation  d^un  mauvais  livre  ne  vient 
quelquefois  qu'après  un  siècle,  et  n*est  sou- 
vent qu'une  révolution.  La  société  a  rare- 
ment le  spectacle  de  combats  corps  k  corps 
entre  des  écrivains  contemporains  de  même 
force.  Bossuet  et  Fénelon  sont  nés  dans  un 
siècle.  Voltaire  et  Jean -Jacques  dans  un 
autre. 

On  poursuit  dans  tous  les  Ktats  des  bieos 
imaginaires  aux  dépens  des  biens  réels.  On 
fait  du  crédit  avec  des  dettes,  et  des  dettes 
avec  du  crédit. 

On  est  propriétaire  des  fonds  de  terre,  et 
possesseur  de  tout  le  reste.  Les  lois  sur  la 
propriété  sont  des  lois  politiques  :  les  lois 
sur  la  possession  des  lois  civiles. 

Les  mutations  fréquentes  de  prorriétés 
sont  un  avantage  pour  le  fisc  plus  que  pour 
l'Etat.  Une  vente  de  biens  dans  les  campa- 
gnes est  en  général  l'extrait  mortuaire  d'une 
famille. 

L'Etat  est  réellement  propriétaire  de  la 
partie  de  tous  les  fonds  de  terre  que  repré- 
sente le  capital  de  l'impôt  foncier,  puisque 
les  particuliers  achètent  les  fonds,  distrac- 
tion faite  de  ce  capital. 

L'opulence  est  indépendante,  et  la  pau- 
vreté l'est  peut-être  davantage.  Pour  los 
hommes  d'un  certain  caractère,  la  médiocrité 
est  désespérante  ;  elle  n'est  ni  assez  riche 
ni  assez  pauvre  pour  être  indépendante. 

Les  tyrans  veulent  la  division  entre  les 
hommes,  pour  régner  sur  eux  avec  moins 
d'obstacle;  les  philosophes  veulent  une  ri- 
goureuse uniformité  dans  les  choses,  pour 
administrer  plus  à  leiir  aise.  Réunissez  les 
esprits  et  les  cœurs,  et  laissez  les  diversités 
partout  où  la  nature  les  a  placées  et  où  la 
coutume  les  a  introduites. 

Dans  quelques  contrées  de  l'Europe  (et  ce 
n'est  pas  en  Turquie),  la  populace  attaquo 
i\es  particuliers,  pille  leurs  magasins,  brise 
leurs  métiers,  démolit  leurs  apaisons  ;  elle 
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s*oppos6  à  Tarrestation  des  coupables  et  à 
l'exécution  des  jugements  criminels  ;  elle 
s'assemble  en  plein  champ  pour  délibérer 
sur  le  gouvernement,  et  ces  désordres  sont 
fréquents  ;  ils  sont  anciens  ;  ils  se  commet^ 
tent  avec  une  sorte  de  calme  froid  et  tran- 
quille,  qui  est  le  dernier  terme  de  la  dépra- 
vation. C*est  cependant,  chez  un  peuple 
chrétien,  ce  qu*on  appelle  un  état  de  société 
et  ce  que  des  fanatiques,  qui  mettent  la  li- 
berté avant  la  vertu,  avant  la  propriété, avant 
Tordre,  avant  tout,  excusent,  admirent  peut- 
être  comme  une  preuve  de  liberté  publi- 
que. 

Le  petit  esprit  est  Tesprit  des  petites  cho- 
ses. Le  petit  esprit  a  été  Tesprit  dominant 
dans  le  dernier  siècle,  où  l*oa  n*a  vuq  ae  les 
arts,  le  plaisir,  le  crédit,  le  commerce,  la 
population,  en  un  mot,  le  matériel  de  la  so- 
ciété, choses  petites,  comparées  aux  choses 
morales  dont  on  ne  s'est  occupé  que  pour 
les  détruire. 

Que  d'écrivains  célèbres  qui  ont  tout  con-* 
nu  hors  ta  société  I  L'école  philosophique 
du  dernier  siècle  n'y  entendait  rien  ;  et  ils 
auraient  horreur  d'eux-mêmes,  les  cory- 
phées de  cette  époque,  s'ils  pouvaient  voir 
l'effet  de  leurs  doctrines  sur  l'état  de  la  so- 
ciété. 

A  voir  l'obstination  avec  laquelle  le  peu- 
ple repousse  l'uniformité  si  vantée  des  poids 
et  mesures,  et  les  honnêtes  gens  persistant 
à  dire,  pieds ^  poueti^  /ùuef,  liwreêf  ar^ 
peii/f,etc.9  au  lieu  dem^/re#,  miltimitreM^ 
kitomitrêSf  kilogrammiM^  etc.  etc.,  on  serait 
tenté  de  croire  que  cette  uniformité,  com- 
mode peut-être  pour  les  grandes  opérations 
de  commerce,  d'administration  fiscale  ou  de 
hautes  soienees,  est  inutile  pour  les  usages 
journaliers  de  la  vie  et  le  trafic  intérieur, 
où  elle  a  produit  dans  un  an  plus  de  fraudes 
et  d'erreurs  que  la  diversité  des  mesures 
n'en  aurait  produit  dans  un  siècle.  En  effets 
c'est  sur  la  qualité  qu'on  trompe  ou  que  Ton 
se  trompe,  plutôt  que  sur  la  quantité, et  Tu- 
niformité  des  mesures  n*empêche  pas  la  di- 
versité des  prix  relative  aux  qualités  diffé- 
rentes d'une  même  denrée.  On  a  dû  éproo- 
ver,  pour  changer  les  poids  et  mesures,  la 
même  difliculté qu'on  éprouverait  pourchan- 
ger  la  langue  d'un  peuple,  car  cela  aussi  est 
une  langue.  Ainsi  Tuniformilé  des  poids  et 
mesures  a  établi  une  diversité  de  plus,  celle 
du  langage  ;  et  l'onèe  moquerait  d'un  savant 
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qui,  dans  la  conversation  familière,  évalue- 
rait la  taille  d'un  homme  en  mètres  et  en 
millimètres.  Au  reste,  cette  invention  à  coû- 
té cher  à  un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
et  tel  conscrit  qui  se  serait  sauvé  avec  la 
mesure  plus  large  en  pieds  et  en  pouces,  n'a 
pu  échapper  ft  la  précision  des  millimètres. 
Je  crois  qu'avec  la  volonté,  les  rigueurs  et 
les  frais  de  tout  genre  qu'on  a  employés 
pour  établir,  ou  plutôt  pour  essayer  l'unifor- 
mité des  poids  et  mesures,  on  aurait  établi 
l'uniformité  de  religion,  si  les  savants  n'a- 
vaient jugé  l'autre  plus  utile,  et  surtout  plus 
urgente. 

C'est  peut-être  une  grande  question  de  sa- 
voir si,  pour  bannir  la  mendicité,  il  ne 
faudrait  pas  commencer  par  prévenir  l'ac- 
croissement immodéré  des  fortunes.  C'est 
le  luxe  qui  crée  la  mendicité  en  faisant  naî- 
tre une  population  factice  pour  qui  la  nature 
n'a  pas  semé  :  et  effectivement,  on  ne  voit 
nulle  part  plus  de  misère  que  là  où  il  y  a 
d'immenses  richesses.  Si,  dans  une  contrée, 
il  y  avait  une  population  proporlfonnée  à 
la  quantité  des  subsistances  et  du  travail  que 
le  pays  peut  fournir,  et  qu'on  voulût  y  fonder 
l'indigence  et  la  mendicité,  il  suf&rait  peut- 
être  d'y  appeler  un  riche  fiistueut,  ou  d'y 
établir  une  grande  fabrique  d'objets  de  luxe. 
Bientôt,  à  la  faveur  du  surcroît  du  travail 
qui  résulterait  des  fantaisies  ruineuses  de 
l'homme  opulent  ou  des  besoins  de  la  fabri- 
que, les  ouvriers  afflueraient  de  tous  côtés, 
il  se  ferait  des  mariages,  il  se  bâtirait  dos 
maisons,  il  naîtrait  des  enfants,  et  lorsque 
ces  fortunes  colossales,  qui  vont  rarement 
à  la  seconde  génération,  seraient  tombées, 
une  population  sans  travail  et  par  consé- 
quent sans  pain,  surchargerait  le  pays,  qui 
ne  pourrait  la  nourrir  qu'aux  dépens  de  la 
population  agricole,  et  il  faudrait  y  établir 
des  bureaux  de  bienfaisance,  et  bientôt 
peut-être  des  maisons  de  détention.  Le  désir 
louable  et  moral  d'être  anobli  prévenait  en 
France  l'excessif  accroissement  des  riches- 
ses ;  institution  excellente,  qui  empêchait 
une  famille  de  trop  s'enrichir,  comme  la 
loi  des  substitutions  l'empêchait  de  se  rui- 
ner. 

L^at  légal,  état  légitime  de  société.  Diffé- 
rence importante,  et  qu'on  n'a  pas  assez  mé- 
ditée. 

L'état  légitime  est  conforme  à  la  volonté 

de  la  nature  ou  plutôt  de  son  Auteur;  et  la 
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politique,  est  la  légitimité  de  la  succession. 

L'état  simplement  légal  est  établi  par  la 
seule  volonté  de  Tbomme  :  ainsi»  Tindissolu- 
bilité  du  mariage  est  Tétat  légitime  de  la  so- 
ciété domestique.  Le  mariage  dissolublepar 
la  loi  est  un  état  légal.  L*unitédu  pouvoir  est 
Tétat  légitime  de  la  société  politique  ;  la  plu- 
ralité des  pouvoirs  en  est  Tétat  légal. 

Le  progrès  de  la  société  et  sa  perfection 
consistent  à  rendre  légal  tout  ce  qui  est  lé- 
gitime, et  légitime  tout  ce  qui  est  légal, 
c*est-i-dire,  à  avoir  des  lois  bonnes  et  natu- 
relles, et  à  ne  pas  en  avoir  d*autres.  Une  so- 
ciété parvenue  k  cet  état  est  dans  sa  plus 
grande  force  de  stabilité,  et  si  elle  éprouve 
une  révolution,  elle  trouve  eu  elle-même  et 
dans  ses  propres  forces  le  principe  et  les 
moyens  de  sa  restauration. 

Quand  la  société  est  tombée  de  Tétat  légi- 
time dans  rétat  légal,  et  que  les  hommes 
ont  mis  leur  propre  volonté  à  la  place  des 
lois  de  la  nature,  ils  montrent  ou  affectent 
nn  grand  respect  pour  leur  ouvrage.  De  là  la 
magie  du  mot  hi  dans  quelques  gouverne- 
ments ou  h  quelques  époques,  qui  justifie 
aux  yeux  des  dupes  ou  des  hypocrites  les 
mesures  les  plus  violentes  ou  même  les  for- 
faits les  plus  atroces.  «  C*est  la  loi,  9  dit-on  ; 
et  on  courbe  la  tète  sous  le  joug  de  toutes 
les  erreurs  et  de  toutes  les  passions. 

Il  a  été  plus  aisé  en  France  de  renverser 
le  pouvoir,  qu^il  ne  le  serait  aujourd'hui 
d'ébranler  la  légitimité.  On  a  renversé  le 
pouvoir  avec  des  opinions  ;  on  ne  pourrait 
attaquer  la  légitimité  qu'avec  des  intérêts; 
et  les  opinions  dont  on  s'honore  ont  bien 
une  autre  force  que  les  intérêts  qu'on  n'a- 
voue pas. 

Le  mélange  des  bons  et  des  méchants  dans 
l'administration  d'un  Etat  en  révolution, 
sert  merveilleusement  à  prolonger  le  désor- 
dre, parce  que  les  bons  conduisent  avec  sa- 
gesse ce  que  les  méchants  font  avec  violence 
et  contre  toute  raison.  Si.les  méchants  étaient 
seuls  k  gouverner ,  ils  pourraient  bien  dé- 
truire ;  mais  ils  ne  sauraient  rien  établir. 
La  crise  serait  violente  ;  mais  elle  serait 
courte. 

En  Angleterre,  les  mœurs  monarchiques 
de  la  bmille  servent  do  correctif  à  la  consti- 
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tQtion  populaire  de  TEtai.  Il  y  •  dans  U  b- 
mille  plus  de  respect  de  la  femoiepoQrli 
mari,  des  domestiques  pour  lears  mattreii 
des  soldats  pour  leurs  officiers»  plus  de  m- 
bordination  enfin  des  inférieurs  envers  la 
supérieurs.  En  France,  au  contraire,  la  coai- 
litution  monarchique  de  TEtat  et  la  forceA 
pouvoir  étaient  le  contre-poids  des  mœiis 
moins  sévères,  et  si  Ton  peut  le  dire,  plu 
populaires  de  la  bmille.  On  derait  préfoîr 
que  les  mœurs  delà  famille  se  relâcheraieH 
encore  davantage,  si  le  pouvoir  de  TEtat te- 
nait à  s'affaiblir,  et<|ue  la  constitution  popiF 
laire  serait  partout,  et  dans  TEUt  et  dos 
la  famille.  C'est  ce  qui  est  arrivé. 

Le  système  d'une  dette  publique  plifii 
bien  moins  les  particuliers  dans  la  dépci* 
dance  de  TEtat,  qu'il  ne  met  le  sort  de  l'BM 
dans  les  mains  des  particuliers. 

L'imp6t  en  nature  de  denrées  est  le  saol 
qui  se  proportionne  de  lui-même  et  soi 
écritures,  arpentages  ou  expertises,  aox 
trois  conditions  nécessaires  de  toute  pro- 
duction territoriale,  la  qualité  du  sol,  l'étal 
des  saisons,  et  Tindustrie  de  i'bomme.  Cet 
impôt  (si  toutefois  il  faut  un  impôt  fonder), 
combiné  avec  les  impôts  indirects,  atteindrait, 
je  le  crois,  la  perfection  dont  cette  matièr» 
est  susceptible.  On  s'en  exagère  les  diffieol- 
tés,  puisqu'il  était  levé  dans  toute  l'Europe 
au  profit  de  la  religion. 

Dans  le  système  ancien  de  nos  moDa^ 
cbies,  tout  le  service  public,  la  religion,  la 
royauté,  et  le  soulagement  de  toutes  les 
faiblessesde  l'humanité,  était  doté  en  terres. 
Dans  le  système  moderne»  tout  est  i  la 
charge  du  trésor  public.  C'est  le  régime 
fiscal  opposé  au  régime  féodal.  Lequel  des 
des  deux  met  l'existence  de  la  sociâé  h 
mieux  et  le  plus  à  Fabrî  des  événements? 
La  nation  a  fait  comme  une  famille  qui  ven- 
drait ses  terres  peur  eo  placer  les  capi- 
taux à  rentes  viagères  ou)  dans  les  foiMlt 
publics. 

Si  un  Etat  parvenait  à  une  telle  disposi- 
tion de  territoire  qu'il  ne  pût  désormais 
étendre  ou  resserrer  ses  frontières  sans  affai- 
blir sa  défense,  il  serait  fixe  et  fini.  Alors 
une  nouvelle  politique  commencerait  pour 
lui,  et  un  nouvel  ordre  de  devoirs  poursoa 
gouvernement.  Cette  nation  aurait  atteint 
l'Age  viril,  cet  âge  auquel  Thomme  a  fini 
son  accroissement.  Les  Etats  les  plus  élei- 
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gnés  de  cette  situation  sont  la  Russie  et 
J'Angleterre,  comme  puissance  insulaire  et 
maritime.  Les  plus  près  d'y  arriver  sont  la 
France  et  surtout  l'Espagne.  Cela  seul  expli- 
querait la  politique  de  tous  ces  Etats,  les 
événements  de  leur  vie  sociale,  et  le  rôle 
qu'ils  ont  joué  en  Europe.  Rome  n'eut  ja- 
mais de  frontière  ;  AugustCten  prince  habile, 
en  sentit  la  nécessité  et  voulut  lui  en  don- 
ner une;  mais  Rome,  si  j'ose  le  dire*  avait 
pris  trop  d'élan  pour  pouvoir  s'arrêter  ;  et 
cette  cause  précipita  sa  ruine  comme  elle  a 
faflté  la  chute  de  la  France  révolutionnaire. 

La  révolution  française  a  été  le  crime  de 
l'Europe;  et  la  France  en  porte  la  peine.  Il 
y  a  eu  de  grandes  erreurs  dans  le  traitement 
de  la  maladie  révolutionnaire.  On  a  donné 
des  évacuanli,  et  il  ne  fallait  que  des  toni- 
guti.  L'épuisement  de  la  France  ne  profite 
h  aucun  autre  peuple,  et  ne  fera  que  prolon- 
ger l'état  violent  de  l'Europe  et  les  dangers 
qui  la  menacent. 

Dieu  laisse  l'homme  libre  de  faire  le  mal, 
pour  qu*il  ail  le  mérite  de  faire  le  bien.  La 
politique  moderne,  au  contraire,  lie  les 
mains  aux  rois  de  peur  qu'ils  n'oppriment. 

Il  doit  y  avoir  dans  tout  Etat  une  propor- 
tion naturelle,  mais  inconnue  de  nombre  et 
de  force,  entre  la  partie  qui  possède  et  celle 
qui  travaille  à  posséder.  Quand  de  faux  sys- 
tèmes d'économie  et  de  politique  ont  rompu 
l'équilibre  au  préjudice  des  propriétaires,  une 
révolution  est  inévitable. 

Des  législateurs  présomptueux  font  des 
lois  qu'ils  croient  parfaites;  et  comme  elles 
ne  sauraient  s'établir,  ils  s '«n  prennent  aux 
hommes  de  la  résistance  que  les  choses  leur 
opposent.  Rien  ne  peut  les  faire  revenir  de 
cette  fatale  méprise  qui  les  conduit  aux  der- 
nières violences,  tels  que  des  enfants  qui 
tombent  dans  des  accès  de  rage,  de  ne  pou- 
voir faire  une  chose  au-dessus  de  leurs  for- 
ces. C'est  là  la  grande  erreur  de  l'assemblée 
constituante. 

Où  était  en  Europe  la  perfection  des  lois, 
des  mœurs,  des  manières,  de  la  littérature, 
des  arts,  etc.?  Etait-ce  chez  les  peuples  ré- 
public4iins,  qu'on  appelle  exclusivement  des 
peuples  libres,  ou  chez  les  peuples  monar- 
chiques? Quoi  doncl  la  servitude  serait-elle 
plus  favorable  que  la  liberté  au  développe- 
ment de  toutes  les  facultés  humaines?  Je  ne 


sais;  mais  je  crains  qu'il  ne  se  soit  introduit 
dans  la  politique  la  confusion  d'idées  et  de 
langage  qui  s'est  introduite  dans  la  religion. 
On  a  appelé  esprits  forts  les  incrédules,  qui 
sont  réellement  des  esprits  faibles;  et  l'on 
a  regardé  comme  des  esprits  faibles  les  hom- 
mes attachés  aux  vérités  religieuses,  et  qui 
sont  les  esprits  les  plus  forts  et  les  meilleurs; 
et  peut-être  aussi  en  politique  on  a  appelé 
libres  les  peuples  qui  le  sont  le  moins ,  et 
qu'on  a  regardé  comme  privés  de  toute  li- 
berté les  |)euples  les  plus  libres  qui  furent 
jamais. 

Il  y  avait  à  Téglise  de  Saint-Nicaise  de 
Reims  un  arc-boutant  qui  remuait  sensible- 
ment au  son  de  certaine  cloche.  Ce  phéno- 
mène, dû  au  hasard,  tenait  sans  doute  à  une 
certaine  disposition  des  lieux  environnants» 
peut-ôlre  au  gisement  défectueux  de  quel- 
ques pierres  qui  entraient  dans  la  construc- 
tion de  l'arc-boutant,  peut- être  à  l'alliage  des 
métaux  dont  la  cloche  était  composée,  ou  k 
l'angle  sous  lequel  l'air  agité  venait  frapper 

l'arc Quoi  qu'il  en  soit,  larc-boutant  et 

la  cloche  ont  été  détruits ,  et  Ton  pourrait 
défier  tous  les  architectes  du  monde  de  re- 
produire ce  singulier  phénomène,  même  en 
plaçant  dans  les  mêmes  lieux  une  cloche  et 
un  aro-boutant,  et  en  rétablissant  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  leurs  dimensions.  Il 
manquerait  toujours  à  cette  copie  le  principe 
intérieur  et  inconnu  du  mouvement.  Ne 
pourrait-on  pas  appliquer  cette  comparai- 
son aux  imitations  indiscrètes  d'institutions 
politiques  étrangères?  On  veut  faire  par  art 
un  ouvrage  de  hasard,  dernier  résultat  des 
événements  produits  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  par  l'opposition  des  esprits, 
des  caractères,  des  intérêts  ;  par  les  circons- 
tances .extérieures  au  milieu  desquelles  un 
peuple  a  été  placé,  combinées  av^c  des  faits 
antécédents  ;  ouvrage  de  hasard,  je  le  répète, 
et  qui  a  été  chez  un  peuple  autant  l'effet  de 
de  ses  rapports  avec  ses  voisins,  que  de  son 
étal  intérieur.  Vous  aurez  beau  copier  avec 
la  plus  servile  précision  les  formes  exté- 
rieures de  ces  institutions,  en  revêtir  les  li- 
vrées, en  prendre  les  noms,  en  imiter  les 
usages,  en  reproduire  en  un  mot  tout  ce  que 
vous  pourrez  en  saisir;  vous  aurez  la  lettret 
une  lellre.morte,  et  vous  n'aurez  pas  l'esprit» 
l'esprit  qui  vivifie,  qui  donne  k  cette  grande 
et  bizarre  machine  le  mouvement  ;  et  cet  es« 
prit,  ce  principe  moteur,  que  vous  cherchez 
dans  une  sage  distribution  de  pouvoirs  que 
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TOUS  croyez  apercevoir»  sera  peuC-ètre  dans 
un  abus  que  tous  voudrez  éviter. 

Pour  gouverner  les  peuples»  lorsqu'il  j  a 
tant  d'esprit»  il  fitut  plus  que  de  l'esprit. 

Les  constitutions  compliquées  font  des 
hommes  artificieux. 

Dans  le  système  moderne»  le  roi  est  placé 
de  main  d'homme.  L'obéissance  coûte  moins 
k  un  caractère  élevé»  quand  il  le  croit  placé 
de  la  main  de  Dieu. 

Tout  pouvoir  vient  du  peuple^  dit  la  poli- 
tique moderne  :  Omnis  potestas  a  Deo^  dit  la 
politique  chrétienne  par  la  bouche  de  saint 
Paul.  Les  rois  sont  donc»  selon  l'Apôtre»  les 
ministres  de  Dieu  pour  procurer  le  bien  : 
Minisicr  m  bonum:  les  ministres  de  Dieu 
pour  punir  le  mal  :  Yindex  in  ii$  gui  maie 
aguni.  Ces  deux  ministères  sont  réunis  dans 
la  personne  de  tous  les  rois  ;  quelquefois  ils 
sont  séparés,  et  Dieu  envoie  aux  nations 
ou  permet  qu'elles  se  donnent  des  chefs  qui 
ne  sont  que  des  ministres  de  châtiment  et 
de  rengeance;  et<i  comme  il  le  dit  lui-même» 
des  verges  de  sa  fureur.  (I$a.  x»  5.)  Ce  sont 
les  tyrans  qui  ne  sont  pas ,  comme  les  rois  légi- 
times, les  ministres  de  sa  justice  divine  et  or- 
dinaire à  l'égard  des  individusqui  troublent 
Tordre  habituel  de  la  société»  mais  des  exé- 
cuteurs de  sa  haute  justice  sur  des  nations 
coupables»  que  Dieu  livre  ainsi  k  une  com- 
mission extraordinaire»  et  qui  même  est 
presque  toujours  une  commission  militaire. 
Tant  que  les  rois  sont  des  ministres  de  bonté 
et  de  paix»  miniiter  in  bonum^  les  bons  leur 
doivent  l'obéiseauee  active^  Tobéissance  du 
ccaur»  rol>éistfance  d'amour  et  non  de  crainte; 
ce  sont  encore  les  paroles  de  TApôtre  :  To- 
béissance  alors  est  un  devoir.  Quand»  à  leur 
place»  ce  sont  des  ministres  de  vengeance  et 
de  colère»  des  tyrans  en  un  mot  »  l'obéis- 
sance active»  l'obéissance  qui  sert  n'est  plus 
un  devoir;  mais  l'obéissance  passive»  l'obéis- 
sance qui  souffre,  est  une  néeenité  imposée 
par  la  force.  Ainsi»  on  ne  peut  s'empôcber 
de  payer  les  impôts  »  même  à  un  tyran  »  par 
cela  seul  qu'on  habite  le  sol  soumis  ft  sa  do- 
mination :  et  même  il  a  une  raison  de  les 
exiger»  puisque  tout  tyran  qu'il  est»  il  main- 
tient par  la  force  publique  dont  il  dispose» 
un  certain  ordre  extérieur  dans  ses  Etats  :  et 
dans  ce  cas»  c'est  le  propriétaire»  en  qnelque 
sorte»  qui  obéit  plutôt  que  l'homme.  Cette 
différence  entre  Tobéissance  active  due  aux 
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rois  légitimes»  et  l'obéissance  passive  qu'on 
tyran  exige  par  la  torce,  se  retrouve  mime 
dans  rétat  ordinaire  et  légitime  do  la  société. 
Les  bons  doivent  aller  partout  oA  le  roi  les 
emploie  pour  le  service  de  l'Etat  ;  mais  les 
malfaiteurs»  par  exemple,  lorsqu'il  veut  les 
punir»  ne  lui  doivent  pas  obéissance  active  ; 
et  certainement  s'il  n'employait  pas  la  force 
pour  envoyer  un  scélérat  au  supplice»  et  qu'il 
se  contentât  de  lui  donner  l'ordre  d'y  aller»  le 
nalfaiteor  ne  serait  pas  même  en  conscience 
tenu  d'obéir.  Son  obéissance  est  donc  pure- 
ment passive,  comme  doit  être  celle  des  su- 
jets à  regard  d'un  tyran.  Cette  obéissance 
passive  n'empêche  pas  qu'on  ne  poisse  se 
révolter  contre  lui  lorsqu'on  peut  le  fSiire 
avec  quelque  apparence  de  succès»  et  qu'on 
peut  espérer  de  mettre  fin  à  la  tyrannie  et 
de  rétablir  l'ordre  légitime  de  la  société;  et 
ces  tentatives»  souvent  infructueuses»  parce 
que  l'homme  ne  connaît  pas  l'heure  et  le 
moment  des  desseins  de  Dieu  »  finissent  par 
détrôner  le  tyran»  lorsque  sa  mission  est 
remplie»  et  que  la  verge  doit  être  brisée  et 
jetée  au  feu. 

La  raison  qu'on  allègue  aujourd'hui  pour 
justifier  les  nouveaux  systèmes  en  politique» 
est  le  progrès  des  lumières  et  la  nécessité 
d'élever  la  société  au  niveau  des  connais- 
sances actuelles.  Traduisez  ces  mots  par  les 
progrès  de  Torgueil  et  de  la  cupidité»  et  la 
néi^essité  d'avoir  des  places  et  de  Targent. 

Il  y  a  au  contraire  une  perte  réelle  de  lu- 
mières» puisqu'il  y  a  une  perte  de  bonheur 
et  de  vertu. 

L'homme  nalt-il  aujourd'hui  sous  un  autre 
ciel  et  sur  une  autre  terre  »  avec  un  autre 
corps»  une  autre  âme»  une  autre  intelligence» 
d'autres  passions»  d'autres  besoins»  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  faire  une  autre  so- 
ciété» et  de  tout  changer  dans  le  monde  T 

Il  est  étrange  que  les  partisans  de  l'idée 
la  plus  abstraite  qu'il  y  ait  au  monde»  la 
souveraineté  du  peuple»  aient  accusé  de  mé- 
taphysique les  défenseurs  de  la  monarchie» 
qui  est  en  politique  ce  qu'il  y  a  de  plus  po- 
sitif» de  plus  sensible  et  de  plus  réel. 

Veut-on  savoir  quel  est  le  peuple  souve- 
rain? qu'on  le  demande  au  peuple  lui* 
même.  Il  vous  répondra»  dans  la  simplicité 
de  son  bon  sens»  que  c'est  le  {leuple  pro* 
priétaire»  souverain  des  terres  qu'il  cultivei 
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roi  des  talels  qu'il  commande,  mattre  des 
animaux  qui  i*aideni  dans  ses  travaux  :  c'est 
ce  que  la  monarchie  lui  avait  donné  par 
Tinféodation,  et  que  la  république  lui  a 
donné  par  les  confiscations. 

Lliomme' sensé  qui  entend  parler  sans 
cesse  de  la  souveraineté  du  peuple»  qui  sait 
tout  ce  que  ses  délégués  ou  ses  officiers 
sont  obligés  d'employer  de  lois,  de  force  et 
de  vigilance,  pour  contenir  leur  souverain, 
et  qui  voit  qu'un  homme,  membre  du  sou- 
verain, ne  peut  pas  sortir  de  sa  commune, 
même  pour  aller  gagner  sa  pauvre  vie,  sans 
s'être  Ait  dépeindre  de  la  tète  aux  pieds,  et 
avoir  fait  enregistrer,  ne  varietur^  la  hautear 
de  sa  taille,  la  forme  de  son  nez,  la  couleur 
de  ses  yeux,  de  son  teint,  de  ses  cheveux, 
son  Age,  et  jusqu'à  ses  difformités,  s'il  en  a; 
cet  homme,  dis-je,  s'il  n'a  pas  reçu  du  ciel 
ce  genre  d'esprit  et  d'humeur  qui  ne  voit 
que  le  côté  risible  des  objets,  tombe  dans  le 
découragement,  et  il  est  tenté  de  désespérer 
de  la  raison  humaine. 

Ce  n'est  pas  le  peuple  occupé  qui  réclame 
la  souveraineté,  c*est  le  peuple  oisif  qui 
veut  faire  le  peuple  occupé  souverain  mai- 
gré  lui,  pour  gouverner  sous  son  nom  et 
vivre  à  ses  dépens. 

Dans  les  royaumes  de  la  terre,  comme 
dans  celui  des  cieux,  après  le  temps  des 
grandes  fautes  et  des  grandes  erreurs,  i7  9  a 
p/ttf  de  joie  pour  un  pécheur  qui  fait  péni- 
tence que  pour  quatre-^ngt'-dix^euf  juitei 
qui  nUn  ont  pat  beioin.  Mais  autrefois,  pour 
faire  pénitence,  on  se  jetait  dans  un  cloître; 
aujourd'hui,  on  se  jette....  dans  les  emplois. 

Cest  une  grande  sottise  d'avoir  voulu  ins* 
pirer  l'amour  exalté  des  anciens  pour  leur 
patrie,  è  des  peuples  qui  n'ont  plus  d'escla* 
ves  pour  travailler  k  leur  place,  qui  paient 
de  forts  impôts,  et  qui  sont  entourés  de  peu- 
ples aussi  policés  et  souvent  plus  heureux. 

Tout  Etat  où  le  peuple  a  part  au  pouvoir, 
et  dispose  des  finances  pour  accorder  ou  re- 
fuser k  son  gré  les  fonds  nécessaires  è  la  dé- 
fense de  l'Etat  et  k  l'entretien  de  l'adminis- 
tration, rappelle  un  peu  ces  ménages  divi- 
sés, où  les  époux  n'ont  ni  le  même  lit  ni  la 
même  table,  et  où  tous  les  biens  appartien- 
nent k  la  femme  et  sont  paraphemaux;  le 
mari  n'en  peut  rien  obtenir  qu'k  force  de 
complaisances. 


Dans  les  assemblées  délibérantes,  le  facile 
parUtgt  de  l'esprit  a  un  grand  avantage  sur 
le  laconisme  sévère  de  la  raison  :  et  il  y  a 
de  quoi  trembler  pour  la  vérité  lorsqu'elle 
descend  dans  cette  arène  ;  Ik  surtout  où  l'on 
ne  tient  aucun  compte  de  la  sagesse  et  de 
l'expérience  des  temps  passés. 

Les  états  généraux  étaient  le  dernier  re- 
mède aux  maux  désespérés  de  la  monarchie. 
Il  ne  guérissait  pas  les  plaies  de  l'Etat,  que 
rien  ne  peut  guérir  que  le  temps;  mais  il 
rassurait  l'imagination  des  peuples,  toujours 
plus  agités  par  les  malheurs  qu'ils  prévoient 
que  par  ceux  qu'ils  souffrent.  Dans  tous  lee 
gouvernements,  il  fout  une  dernière  res- 
source. A  Rome,  c'était  le  dictateur;  dans 
les  républiques  modernes,  ce  sont  les  eon- 
ventiom.  Mais  Rome,  dans  sa  haute  sagesse, 
changeait,  pour  dernier  remède,  la  répu- 
blique en  monarchie  ;  et  les  républiques  mo- 
dernes n'ont  fait,  avec  leurs  conventiomj 
qu'accrottre  le  mal  en  outrant  la  démocratie. 

Le  commerce  fait  la  prospérité  des  Etats  ; 
on  le  dit  :  mais  avant  tout  il  veut  la  sienne; 
et  toutes  les  usurpations  y  trouvent  des 
fournisseurs,  la  contrebande  des  assureurs, 
et  les  finances  des  agioteurs,  qui  font  haus- 
ser ou  baisser  les  fonds  publics  dans  leur 
intérêt,  et  jamais  dans  celui  de  l'Etat. 

Les  spectacles  de  tout  genre  qu'on  donne 
ou  qu'on  permet  au  peuple  dans  les  grandes 
villes  pour  amuser  son  oisiveté,  disposent 
aux  attroupements,  et  habituent  les  hommes 
k  se  communiquer  rapidement  les  impres- 
sions qu'ils  éprouvent  :  la  politique  n*y 
gagne  pas  plus  que  la  morale. 

Il  est  singulier  qu'on  choisisse  quelque- 
fois, pour  conduire  les  affaires,  les  hommes 
qui  ont  le  plus  mal  jugé  les  événements. 

Le  costume  des  emplois  publics,  miK- 
taires,  judiciaires,  ecclésiastiques,  etc.,  an- 
nonce que  celui  qui  en  est  revêtu  a  des  de- 
voirs spéciaux  k  remplir.  Le  costume  aca- 
démique dont  Bonaparte  a  décoré  des  gens 
de  lettres,  signifie  que  celui  qui  le  porte  a 
plus  d'esprit  ou  de  science  que  les  autres. 
Les  devoirs  sont  un  fait;  l'esprit  et  la 
science  sont  des  prétentions. 

Il  y  a  entre  les  membres  d'un  même  corps 
une  solidarité  de  considération  qui  fait  que 
les  uns  perdent  toute  celle  qu'ils  sont  obit* 
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gét  de  prêter  aax  autres.  Cest  une  raison 
pour  fautorité  de  ne  composer  les  corps  que 
d*éléinents  homogènes. 

Le  bon  sens  ni  mftme  le  génie  ne  suffisent 
plus  aujourd'hui  aux  ministres  d'un  gou- 
vernement représentatif  :  il  faut  de  Tesprit, 
et  même  du  bel  esprit;  de  la  facilité  k  parler 
en  public,  qui  peut  ne  pas  se  rencontrer 
avec  la  rectitude  du  jugement  et  la  profon- 
deur des  vues;  Fart  de  parler  sans  rien  dire, 
et  de  riposter  sans  répondre;  d'essuyer, 
sans  en  être  ému,  les  plus  rudes  attaques» 
ou  de  préparer  les  esprits,  sans  trop  éveiller 
l'attention»  aux  propositions  les  plus  déli- 
cates. En  un  mol,  il  ne  suffit  plus  aujour- 
d'hui, peur  défendre  la  place,  d'hommes 
courageux  ;  il  faut  encore  des  ferrailleurs. 
Le  laconique  et  rébarbatif  Sully  ;  aurait  été 
bien  empêché. 

L'usage  des  choses  communes,  temples, 
eaux»  bois,  pâturages,  constitue  proprement 
la  commune.  En  effet,  il  n'y  a  plus  de  com- 
mune là  où  il  n'y  a  plus  de  communauté  de 
Jouissances,  Les  communaux  étaient  mal  ad- 
ministrés :  cela  peut-être  ;  il  est  possible  que 
leur  partage,  dans  quelque  commune,  ait 
produit  un  peu  plus  de  blé: je  le  crois; 
maistsans  parler  des  contrées  où  ce  partage 
qui  empêche  le  parcours  des  troupeaux  et  les 
resserre  dans  de  trop  petits  espaces,  ruine 
cette  branche  importante  de  l'agriculture,  il 
n'y  a  plus  de  propriété  commune  entre  les 
habitants  d'un  même  lieu,  par  conséquent, 
plus  de  communauté  d'intérêts,  plus  d'oc- 
casion de  délibération  et  d'accord.  Un  exem« 
pic  fera  mieux  entendre  toute  ma  pensée  : 
s'il  n'y  avait  qu^une  fontaine  publique  dans 
un  village,  cl  que  l'on  en  distribuAt  les  eaux 
dans  chaque  maison,  on  ôterait  aux  habi- 
tants une  occasion  continuelle  de  se  voir,  de 
se  parler,  de  s'entendre.  Quand  les  opinions 
se  divisent,  ne  rapprochez  pas  les  hommes 
les  uns  des  autres  ;  quand  les  besoins  les 
réunissent,  ne  les  isolez  pas« 

Quand  des  esprits  malins  et  rusés  persua- 
dent au  peuple  qu'il  est  souverain,  ils  lui 
présentent,  comme  le  serpent  à  Eve,  le  fruit 
défendu;  alors  ses  yeux  s'ouvrent,  non  sur 
ses  devoirs  et  sur  les  douceurs  de  la  vie 
privée  et  de  la  médiocrité,  mais  sur  l'infé- 
riorité de  sou  état;  infériorité  nécessaire, 
inévitable,  et  que  dans  l'orgueil  de  sos  nou- 
velles lumières  il  prend  pour  de  la  misère 
et  de  l'oppression.  Il  a  conservé  toute  son 


ignortnee,  et  il  a  perdu  sa  simplicité.  Heu- 
reux tant  qu'il  n'était  que  sujet,  il  se  trouve 
comme  souverain,  pauvre  et  no.  Alors  tout 
bonheur  est  flni  pour  lui  ;  et,  exilé  de  l'or- 
dre, comme  Adam  du  paradis  terrestre,  il 
entre  dans  une  longue  carrière  de  révolu- 
tions et  de  calamités. 

La  succession  féminine,  en  usage  en  An- 
gleterre, est  une  loi  imparfaite,  et  aussi  con- 
traire k  la  nature  de  la  société  qu*à  ses 
intérêts.  Sa  représentation  nationale  est 
très-peu  nationale,  puisqu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  députés  nommés  i*ar  la  couronne 
ou  par  l'influence  des  grands  tenanciers; 
elle  n'est  ni  égale  ni  exacte,  puisque  de 
très-petits  bourgs  ont,  k  cet  égard,  un  pri- 
vilège refusé  k  de  grandes  cités.  La  taxe  des 
pauvres  est  un  impôt  accablant,  aussi  vi- 
cieux en  administration  qu'en  morale;  les 
lois  pénales  contre  les  Catholiques,  la  presse 
violente  des  matelots,  les  désordres  des 
élections,  des  mœurs  ou  des  coutumes  bi- 
zarres, comme  celle  qui  accorde  k  un  mari 
outragé  des  dommages  et  intérêts  contre  le 
sédu(*.teur  de  sa  femme,  ou  même  la  faculté 
de  la  vendre,  tout  cela  assurément  n'est  pas 
en  harmonie  avec  le  progrès  des  lumières^  ni 
même  avec  la  perfection  du  christianisme. 
Tout  le  monde  en  convient  ;  mais  dût  l'An- 
gleterre périr,  il  faut  laisser  les  choses  telles 
qu'elles  sont  ;  sa  constitution  ne  renferme 
aucun  moyen  de  perfectionnement,  et  cet 
assemblage  de  pièces  mal  assorties  que  le 
hasard  a  formé,  et  que  Thabitude  maintient, 
se  disloquerait  de  toutes  parts  si  Ton  entre- 
prenait d'y  changer  la  moindre  chose.  Ainsi, 
la  France  est  tombée  en  révolution  du  mo- 
ment que  l'on  a  touché  à  de  bonnes  institu- 
tions, et  l'Angleterre  serait  bouleversée  si 
l'on  voulait  y  en  corriger  de  mauvaises.  Les 
partisans  du  gouvernement  anglais  admirent 
sa  constitution,  précisément  k  cause  qu'elle 
résiste  k  de  pareils  désordres.  «  Vuyez-vous, 
disent-ils,  comme  l'Angleterre  se  soutient, 
malgré  tous  les  vices  de  ses  lois.  »  C'est 
comme  si  l'on  disait  :  «  Voyez  ce  mur 
comme  il  penche,  et  cependant  il  se  sou- 
tient^ »  Soit;  mais  est-ce  une  raison 
pour  ne  pas  élever  les  murs  perpendicu* 
1  aires  7 

Un  Etat  est  commerçant,  un  autre  est 
agricole,  c'est  leur  nature,  et  les  hommes 
n'y  changent  rien.  C'est  une  grande  erreur 
de  croire  y  affermir  des  principes  de  gou« 
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vernemenl  contradictoires  à  Ja  nature  de 
chacun  d*eux  :  la  nature  reprend  le  dessua. 
Ja  ne  parle  pas  des  Etats  indépendants  qui 
ont  en  eux-mAmes  le  principe  et  la  raison 
de  leur  pouvoir  ;  car  il  y  a  des  Etats  en 
Europe  qui  ne  sont  que  de  grandes 
municipalités  indépendantes  de  droit  et 
non  de  fait. 

Un  pays  est  assez  peuplé  lorsqu'il  a  tous 
les  hommes  nécessaires  à  la  culture  de  ses 
terres  et  k  la  fabrication  de  leurs  produits 
pour  Tusage  des  habitants  ;  tout  ce  qui  est 
de  beaucoup  au-dessus  de  cette  proportion 
naturelle  est  excès  et  vice. 

L'état  sauvage  est  l'état  de  possessiout  et 
Tenfant  même  possède  ce  qui  est  à  son  usa* 
ge.  L*état  de  civilisation  est  l'état  de  pro- 
priété; deux  choses  distinctes  l'une  de 
l'autre»  puisqu'on  peut  être  possesseur  sans 
être  propriétaire,  ou  propriétaire  sans  être 
possesseur.  La  propriété  est  proprement  la 
possession  de  la  famille;  et  comme  la  famille 
se  perpétue  par  l'hérédité»  la  propriété  est  une 
possession  héréditaire.  L'Etat  garantit  la  pos- 
session, mais  c'est  la  famille  seule  qui  donne 
et  transmet  la  propriété^  et  l'Etat  peut  faire 
des  possesseurs  et  non  des  propriétaires;  la 
loi  môme  de  la  prescription  n'assure  la  pro- 
priété que  parce  qu'elle  suppose  le  con- 
sentement de  lafamille,  puisque  de  sa  part 
tout  acte  de  revendication  interrompt  la 
prescription. 

Bonaparte  avait  des  idées  plus  justes  sur 
la  constitution  que  sur  l'administration,  par- 
ce qu'il  prenait  les  premières  dans  son  es- 
prit et  les  autres  dans  ses  iiabitudes  toutes 
militaires.  Et»  par  exemple»  comme  à  la 
guerre  le  nombre  décide»  et  qu'il  y  a»  pour 
KefTet»  de  la  différence  entre  un  régiment  k 
deux  bataillons»  un  régiment  à  quatre  et  un 
régiment  à  six»  il  avait  classé  les  préfectures 
en  trois  ou  quatre  catégories»  suivant  la 
population  des  départements.  Nous  avons 
continué  cette  méprise»  et  nous  avons  mis 
entre  des  collections  toutes  semblables  l'iné- 
galité positive  que  nous  abhorrons  entre  les 
individus.  Cette  distinction  est  fausse  et 
même  incommode  en  administration;  elle 
multiplie  les  prétentions»  et  par  conséquent 
les  frottements.  Elle  apprend  aux  hommes 
k  distinguer  des  fonctions  toutes  semblables 
par  le  tarif  plus  ou  moins  élevé  des  traite- 
ments. Elle  fait  qu'un  homme  se  regarde 
comme  en  disgf  Ace  si  on  le  laisse  trop  long- 


temps dans  une  petite  préfecture»  oh  il  y 
a  toujours  de  grands  biens  à  faire»  et  où  il 
en  ferait  bien  davantage  s'il  y  restait  plus 
longtemps  ;  elle  accoutume  les  hommes  k 
ne  se  croire  fixés  que  lorsqu'ils  sont  dans 
certaines  places  ou  danscertaines  villes,  etc.» 
etc.  Les  grandes  préfectures  sont  celles  que 
le  génie  des  peuples  rend  difficile  à  gouver- 
ner» et  une  population  plus  nombreuse  ne 
demande  souvent  qu'un  plus  grand  nombre 
de  commis» 

La  responsabilité  légale  des  ministres  ne 
fait  qu'affaiblir  la  responsabitité  morale  ;  elle 
enhardit  l'homme  peu  délicat»  qui  ne  répond 
que  sur  sa  léte  si  rarement  exposée»  même 
lorsqu'elle  est  compromise;  elle  intimide 
l'homme  vertueux,  qui  répond  sur  son  hon- 
neur toujours  compromis,  môme  lorsqu'il 
n'est  pas  exposé»  et  qu'une  absolution  flétrit 
presque  autant  qu'une  condamnation  ;  elle 
met  des  hommes  élevés  en  dignité  enprévef^ 
tion  de  trahison  ou  de  concussion»  parce 
qu'elle  porte  sur  un  si  petit  nombre  d'in- 
dividus qu'elle  équivaut  k  une  désignation 
personnelle  ;  elle  dégage  le  roi  de  toute  au- 
tre responsabilité»  même  k  l'égard  de  sa 
conscience»  que  de  celle  du  choix  de  s^s 
ministres»  choix  toujours  innocent»  même 
lorsqu'il  serait  malheureux;  elle  isole  le  roi 
et  le  sépare  de  ses  sujets»  qui  ne  peuvent 
plus  dire  comme  autrefois  :  Ahl  ti  le  roi  le 
savait  l  mais  qui  doivent  dire  :  Si  Ui  mtnît- 
ires  le  savaienil  Or  on  pardonne  au  roi 
d'ignorer»  et  non  pas  aux  ministres;  on 
croit  mettre  la  royauté  plus  k  l'abri  :  c'est  un 
faux  respect: s'il  n'y  a  plus  de  plaintes,, 
c'est  qu'il  n'y  a  plus  d'amour;  car  l'amour 
aime  kse  plaindre;  et  la  royauté  n'est  plus 
compromise»  parce  qu'elle  est  devenue  in-^ 
différente.  On  entend  dire  continuellement 
qu'une  bonne  loi  sur  la  responsabilité  de^ 
ministres  est  difficile  k  faire  ;  je  le  crois  bien-: 
elle  est  impossible.  Tout  au  plus  on  peut 
faire  un  code  de  procédure.  Une  loi  est  in- 
jurieuse pour  les  ministres  vertueux»  inuti- 
le pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  et  ceux-ci» 
elle  les  conseille  bien  plus  qu'elle  ne  les 
menace. 

C'est  un  grand  danger  pour  la  société, 
lorsque  les  méchants  n'ont  plus  la  ressource 
d'être  hypocrites. 

Les  gouvernements  sont  bien  malavisés 
lorsqu'ils  ne  laissent  pas  k  la  religion  ie 
soin  de  nourrir  les  pauvres  ;  elle  s'en  tire  à 


ooins  de  frais  et  les  pauvres  sont  moins 
eiigents.  Voyez  TAngleterre»  et  sa  taxe  des 
pauvres  établie  bientôt  après  sa  révolution 
religieuse. 

Il  en  est  de  t'esprit  comme  de  Fargent  : 
quand  il  y  en  a  beaucoup  dans  la  circula- 
tion» tout  le  monde  en  a»  plus  ou  moins,  et 
en  dépense  davantage  ;  mais  des  lumières, 
plus  répandues  ne  sont  pas  Je  nouvelles 
lomièresy  pas  plus  qu*ane  circulation  d'ar-* 
gent  plus  rapide  n*accrolt  la  masse  do  nu- 
méraire. 

Dans  te  monde  de  rintelligence»  le  bon 
sens  est  la  propriété  foncière,  Tesprit  n*esl 
que  le  mebt/ter.  Cette  distinctiou  suit  d*iis« 
sea  près  celle  de  la  richesse  matérielle! 
car  le  bon  sens  esl  le  fi'uit  naturel  des  priva-» 
tîûQS  qu'impose  la  culture  de  la  terre, 
et  des  soins  qii*eUe  eiige  ;  Tesprit  est  le 
produit  du  loisir  et  des  jouissances  que 
procure  «ne  fortune  plus  disponible  :  c*esi 
•e  qui  fait,  sans  doute,  qu*il  y  a  tant  d'esprit 
dans  les  grandes  villes,  qui  ne  sont  riches 
que  de  propriété  mobilière. 

Les  idées  libéraU$  seront,  pour  les  esprits, 
ce  que  les  assignais  ont  été  pour  les  for- 
tunes ;  elles  ont  réussi  aux  premiers  qiii  les 
ont  employées,  et  elles  ruineront  lea  der- 
niers possesseurs,  qui  ne  $auront  où  les 
placer. 

Une  révolution  qui  rendrait  les  hommes 
tous  réellement  souverains,  ne  les  conten- 
terait pas  plus  que  celle  qui  les  rendrait 
tous  esclaves.  Ce  sont  les  inégalités  qu'on 
aime,  tout  en  prêchant  Tégalité. 

La  tendance  naturelle  de  toutes  les  fiimilles 
est  de  passer  de  l'état  privé  à  l'état  public,  et 
en  quelque  sorte,  de  son  propre  service  au 
service  de  la  société.  Une  famille  est  libre» 
elle  est  «ut  juriSf,  lorsqu'elle  n'a  besoin 
que  d'elle-même  et  de  sa  propre  industrie 
pour  accomplir  cette  tendance,  et  arriver  à 
ce  but.  Ainsi  jadis,  en  France,  toute  famille 
enrichie  par  des  voies  légitimes,  pouvait, 
sans  avoir  besoin  de  personne,  pas  même 
du  roi,  en  quelque  sorte,  acheter  une  charge, 
qui  la  faisait  passer  au  rang  des  familles 
dévouées  au  service  public.  Elle  n*est  donc 
{>as  en  état  de  liberté  politique,  toute  famille 
qui  ne  peut  s'élever  par  elle-même»  et  qui 
est  obligée  de  seliiciter  comme  une  faveur 
ce  qu'elle  acquérait  jadis  comme  un  droit, 
et  par  sa  seule  industrie. 
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Autrefois,  en  France»  le  clergé  était  le 
premier  corps  de  la  constitution;  el  la  magis- 
trature» le  premier  corps  de  Tadminiatration. 
Quelle  grande  et  noble  idée  d'avoir  mis  la 
religion  et  la  justice  k  la  tète  de  la  sodétél 

Si  la  magistrature  était  le  premier  corps 
de  l'administration  d'un  Etat,  et  qu'elle  vint 
è  perdre  de  sa  dignité,  l'armée,  qui  en  est 
le  second^  perdrait  de  aa  cousidératian.  Ce 
double  effet  ae  remarque  dans  lea  Etata  po- 
pulaires; le  corps  des  souveraine  éerâse 
tout  le  reste. 

Un  particulier  deseend  d*fin  rang  élevé 
k  un  rang  inférieur:  une  famille  le  peut 
difficilement  ;  un  corps  ne  le  peut  pas  du 
tout. 

La  dignité  d'un  gouvernement  est  sa 
force  morale,  1apremiere.de  toutes  les  forces 
dans  la  société,  qui  eat  un  être  moral.  Un 
gouvernement  illégitime  supplée,  par  Texcès 
de  la  force  physique,  à  la  force  morale  qoi 
lui  manque  ;  et  quand  ces  efforts  violents, 
et  toujours  passagers»  sont  épuisés,  s'il  vent 
se  calmer  et  s'établir,  il  ne  saurait  se  passer 
de  dignité.  Bonaparte  lui-même  le  sentait, 
et  une  fois  débarrassé  de  l'Europe,  il  aurait 
mis»  s'il  l'eût  fallu,  à  donner  de  la  dignité  à 
son  gouvernement,  la  violence  qu'il  avait 
mise  il  s'en  passer.  Mais  la  dignité  n'est  rien 
de  matériel  ;  elle  n'est  point  le  faste  de  la 
représentation,  point  l'énormité  des  recettes 
ou  des  dépenses,  point  le  luxe  des  emplois 
publics  :  elle  est  raison  dans  les  lois,  justice 
dans  les  actes,  sagesse  et  force  dans  les  coq- 
seits,  indépendance  absolue  des  opinions  et 
des  intérêts.  Les  gouvernements  ont,  autant 
que  les  particuliers,  besoin  de  l'estime  àes 
gens  de  bien,  et  ils  ne  peurent  Tobtenir 
qu'è  ce  prix. 

La  chimie  ne  peut  rien  découvrir  de  «Aei- 
saire:  mais  ses  découvertes  les  plus  utiles 
ne  compensent  pas,  pour  la  société,  ce  que  le 
hasard  de  ses  décompositions  peut  lui  offlrir 
de  dangereux.  De  nouvelles  substances  co- 
lorantes, ou  même  quelques  remèdes  salu- 
taires, peuvent  hflter  les  progrès  desarts :des 
poisons  nouveaux  ou  des  gaz  inflammables, 
comme  elle  en  a  déjà  découve«i,  peuvent 
seconder  les  projets  du  crime,  et  il  n'y  a  que 
trop  de  moyens  de  destruction.  On  doit  être 
moins  étonné  des  préventions  anciennes 
contre  les  chimistes. 
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Qoand  le  corps  qui  applique  la  loi  a  au-<ie9* 
nus  de  lui  un  corps  qui  la  fait»  il  y  a  des 
juges  ou  des  jugeurs  ;  mais  il  o*y  a  plus  de 
magistrature,  et  la  fonction  de  juge  n'est 
plus  dignité. 

La  procédure  par  jury  est  Tétat  nécessaire 
de  la  société  dans  son  enfance.  Quand  il  n*y 
t  pas  de  tribunaux  publics,  qui  pourrait  ju- 
ger les  délits  contre  la  commune,  que  les 
pères  de  famille,  qui  ont  déjà  la  juridiction 
suprême,  même  le  droit  de  vie  et  de  mort 
dans  la  famille?  Mais,  quand  le  gouverne- 
ment public  est  formé,  la  juridiction  sur  les 
personnes  passe  do  la  famille  dans  l'Etat, 
et  c'est  même  ce  passage  qui  constitue  l'é- 
tat public  de  société  ;  alors  la  (onction  de 
juger  et  le  devoir  de  punir  deviennent  de 
droit  public;  et  sont  exercés  par  des  person- 
nes publiques.  D'ailleurs,  dans  le  premier 
Age  d'un  peuple,  les  crimes  sont  simples 
comme  les  hommes;  ils  sont  presque  tou- 
jours l'efTet  de  la  violence  et  du  premier 
mouvement  :  mais  dans  le  dernier  Age,  où 
les  intérêts  sont  plus  compliqués,  les  pas- 
sions plus  artiQcieuses  el  les  esprits  plus 
raffinés,  le  crime  est  un  art  et  presque  une 
profession  ,  et  la  fonction  de  ie  découvrir  et 
de  le  juger  doit  être  une  étude. 

Qu'un  notaire  qui  vient  de  griffonner  un 
contrat  de  mariage,  un  propriétaire  qui  vient 
de  mesurer  son  blé  et  de  soigner  ses  trou- 
peaux, un  homme  de  plaisir  qui  sort  du  spec- 
tacle ou  d'une  partie  de  jeu,  un  poète  en- 
core tout  échauffé  de  la  composition  de 
quelques  scènes  de  comédie,  aillent,  sans 
autre  préparation ,  siéger  sur  un  tribunal 
pour  y  condamner  à  mort  ;  que  cette  terri- 
ble fonction  soit  ainsi  mise  en  circulation 
générale  et  pour  ainsi  dire  en  loterie,  et  ar- 
rive comme  un  accident  tantdt  à  Tun,  tantôt 
à  l'autre  ;  tout  cela,  il  y  a  quelques  années, 
aurait  paru  absurde  et  même  sauvage.  Ce 
que  c'est  que  le  progrès  des  lumières  I 

Pourquoi  a-t-il  fallu  établir  des  peines  si 
sévères  contre  ceux  qui  se  refusent  à  rem- 
plir les  fonctions  de  juré  î  On  peut  toujours 
soupçonner,  chez  un  peuple  avancé,  des 
motife  puissants  à  des  répugnances  géné- 
rales. 

On  a  prétendu  que  des  juges  s'endnrois- 
saient  à  la  terrible  fonction  déjuger  à  mort, 
el  qu'ils  finissaient  par  en  faire  habitude  : 
c'est  une  des  plus  fortes  sottises  qu'on  ail 


dites  dans  nn  temps  si  fécond  en  sottises. 

Quand  les  opinions  changent  dans  It  so- 
ciété, les  serments  exigés  sont  une  insup* 
portable  tyrannie,  parce  qu'ils  portent  tou- 
jours sur  des  opinions  et  non  sur  des  faii$ 

Le  serment  de  respecter  des  institutions 
est  légitime;  le  serment  de  les  maintenir 
est  indiscret;  car  les  bonnes  institutions  se 
maintiennent  elles-mêmes  et  sans  le  secours 
des  hommes,  et  les  mauvaises  périssent 
malgré  leur  appui. 

Aujourd'hui  que  la  famille  ne  peut  plus 
servir!* Etat,  comme  dit  Montesquieu,  avee 
le  capital  de  son  bien,  et  que  la  ruine  des 
particuliers  a  obligé  les  gouvernements  de 
traiter  largement  les  premiers  emplois,  il 
est  malheureux  qu'on  ne  puisse  pas  toujours 
distinguer  dans  l'ambition,  le  désir  louable 
de  servir  son  pays,  de  l'amour  de  l'argent. 

Le  Français  est  extrême  en  tout,  et  c'est 
ce  qui  le  rend  propre  à  servir  à  l'Europe , 
tantôt  de  modèle  et  tantôt  d'exemple.  Il 
adore  ou  il  déteste;  les  autres  langues  ont 
trois  termes  de  comparaison  :  lepoit/t/,  le 
comparatif  ei  h  supeWaa/;  la  langue  fran- 
çaise a  de  plus  Vexcessif:  ce  qui  est  bon  est 
^idn.-cequi  est  mauvais,  une  horreur.  Il 
n'est  fait  ni  pour  les  demi-désordres ,  ni 
pour  les  demi-vertus,  ni  pour  les  demi-suc- 
cès, ni  pour  les  demi-revers,  ni  pout  les 
demi-gouvernements  ;  tel  est  son  caractère, 
et  il  faut  le  connaître  pour  le  gouverner.  On 
soulève  un  peuple  avec  des  opinions,  on  ne 
le  gouverne  que  par  son  caractère.  L'Assem- 
blée constituante  l'avait  soulevé  avec  des 
opinions  contre  son  caractère;  la  Convention 
et  Bonaparte  l'ont  gouverné  par  son  carac- 
tère et  malgré  ses  opinions.  Les  opinions 
qui  l'avaient  égaré  sont  finies,  et  on  a  voulu 
leur  substituer  des  intérêts  ;  mais  les  opi« 
nions  sont  fortes,  parce  qu'elles  sont  fran- 
ches; les  intérêts  sont  faibles,  parce  qu'ils 
sont  de  l'égoïsme  déguisé ,  et  que  le  FraU"* 
çais  est  de  tous  les  peuples  le  moins  égoïste, 
parce  qu  il  est  ie  moins  intéressé  et  le  plut 
vain. 

Les  révolutionnaires  ont  dirigé  la  révolu* 
lion  avec  une  grande  connaissance  du  cœur 
humain  :  mais  ils  n'ont  connu  que  ce  qu'il 
y  avait  de  mauvais  ;  et  dans  ce  genre  ils  onl 
iait  des  découvertes. 
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il  taut  dans  les  temps  ordinaires  mainte- 
nir la  tranquillité  dans  TEtat  arec  le  plus  de 
justice  et  le  moins  de  force  qu*il  est  possi- 
ble. La  justice  imprime  le  respect,  la  force 
provoque  la  résistance. 

Partout  le  peuple  armé  »  partout  de  la  po- 
lice  pour  prévenir  les  conspirations»  ou  des 
tribunaux  extraordinaires  qui  les  punissent; 
c'est  un  élat  violent  où  l'Europe  ne  saurait 
rester.  La  machine  crie,  et  il  faut  se  hiter  de 
mettre  deThuile  dans  les  roues,  c'est-à-dire 
de  la  religion  dans  les  cœurs. 

Autrefois  en  France  la  justice  était  char- 
gée de  la  tranquillité  de  TEtat  ;  aujourd'hui 
c*est  la  police  :  la  police  manque  du  pre- 
mier moyen  de  force,  la  considération. 
On  s'honore  de  tenir  à  un  corps  de  magis- 
trature, on  n'ose  pas  se  dire  agent  do  la  po- 
lice. 

Les  signaux  sont  utiles  dans  un  pays  de 
peu  d'étendue ,  comme  dans  le  canton  do 
Zug  ou  de  Claris,  où  en  cas  d'invasion  l'en- 
nemi peut  dans  quelques  heures  occuper 
tout  le  territoire,  et  ils  avertissent  les  habi- 
tants de  prendre  les  armes  et  de  mettre  à 
l'écart  leurs  familles  et  leurs  troupeaux  ; 
mais  dans  un  pays  tel  que  la  France,  ils  ne 
servent  réellement  à  rien  pour  la  dé- 
fense, et  peuvent  merveilleusement  secon- 
der des  projets  criminels.  Le  télégraphe  est 
aujourd'hui  pour  la  France  une  dépense 
d'habitude  et  de  vanité.  Les  mouvements 
nécessaires  à  notre  conservation  contre  des 
dangers  inopinés,  s'exécutent  dans  le  corps 
humain,  sans  délibération  de  la  volonté;  il 
doit  en  être  de  même  dans  un  Etat  bien 
constitué;  et  peut-être  qu'au  20  mars,  on  a, 
dans  beaucoup  de  lieux,  trop  compté  sur  Je 
télégraphe. 

L'ambition  et  la  vengeance  font,  chez  les 
peupies  barbares,  des  révolutions  de  pou- 
voir; il  fallait  l'athéisme  pour  faire ,  chez 
un  peuple  chrétien,  une  révolution  de  pro- 
priétés. 

Il  faut  en  administration  se  diriger  sur  les 
intérêts  et  les  passions  des  hommes  pour  les 
combattre  et  les  contenir;  mais  en  législa- 
tion, il  faut  consulter  les  principes  de  la  so- 
ciété et  de  la  nature  des  choses.  Je  crains 
que  dans  les  systèmes  modernes  de  gouver- 
nement,  on  ne  fasse  le  contraire.  On  cons- 
titue la  société  sur  des  intérêts  particuliers. 
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mais  on  a  des  primtipu  d*admiDistràt1oii:  et 
c'est  ce  qui  rend  les  constitutions  si  vaeii- 
lantes,  et  l'administration  si  dure. 

Le  luxe  des  particuliers  encourage  les  arts 
bien  plus  que  les  bienfaits  du  gouverne- 
ment. Le  particulier  paye  le  talent  pour  le- 
quel il  s'enthousiasme:  le  gouvememeot 
paye  Touvragequ'ila  commandé. 

Quand  nous  avons  fait  venir  du  coton  brut 
des  Indes  pour  le  travailler  en  France,  qui, 
avec  la  laine,  le  lin  et  la  soie,  aurait  pu  s>n 
passer,  c'est  comme  si  nous  avions  importé 
en  même  temps  quelques  millions  d'Indiens 
que  cette  industrie  a  fait  naître,  et  qu'il  but 
nourrir,  et  nourrir  jeunes  et  vieux,  c'est-k- 
direquand  ils  ne  peuvent  pas  encoreetquand 
ils  ne  peuvent  plus  travailler.  Montesquieu 
dit  que  partout  où  il  y  a  une  place  vacante, 
il  se  fait  un  mariage;  mais  il  s'en  fait  sans 
cela,  et  là  même  où  un  homme,  une  femme 
et  leurs  enfants  ne  sont  pas  sûrs  de  vivre  un 
an.  La  population  croit  en  raison  géométri- 
que; et  toute  industrie  fait  naître  beaucoup 
plus  d'hommes  qu'elle  ne  peut  en  occuper 
et  en  nourrir.  Il  faut  donc  de  nouveaux 
moyens  de  les  faire  vivre,  et  les  gouverne- 
ments ne  sont  occupés  qu'à  créer  de  nou- 
velles industries,  ou  à  combattre  celle  que 
le  plus  grand  nombre  se  fait  à  lui-même, 
l'industrie  du  vol,  la  plus  facile  de  toutes  et 
qui  nourrit  l'homme  sans  travail.  Quanti 
le  gouvernement  crée  de  nouveaux  moyens 
de  vivre,  il  crée  de  nouvelles  raisons  de 
peupler,  et  cette  progression  indéfinie  a 
pour  rai$on  constante  une  gêne  continue, 
et  pour  dernier  terme^  une  révolution. 

Les  propriétaires  du  sol  sont  les  maîtres, 
et  tous  les  autres,  jusqu'à  celui  qui  ne  fait 
rien,  sont  leurs  serviteurs,  occupés,  pour 
vivre  à  leurs  dépens,  à  les  servir  ou  à  les 
voler:  quand  il  y  a  trop  de  domestiques 
pour  les  besoins  des  maîtres,  la  maison  se 
ruine  et  périt. 

On  ne  calcule  que  sur  les  naissances  et 
les  morts  des  individus.  La  politique  tire- 
rait plus  de  lumières  de  la  comparaison  des 
naissances  et  des  morts  des  familles. 

Dans  l'Etat,  tous  les  corps  qui  ne  sont  pas 
necenaires;  dans  la  famille,  tous  les  hom- 
mes qui  ne  savent  pas  être  utiles,  soat  dan- 
gereux. 
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La  nature  donne  le  génie  ;  la  société, 
Tesprit  ;  les  étodes,  le  goût. 

L'Etat  est  un  tout  composé  de  familles  : 
une  famille  est  admise  dans  l'Etat,  elle  par- 
tage dans  le  sol  commun  ;  son  acquisition  et 
sa  possession  sont  garanties  et  protégées  par 
les  lois  et  la  force  de  l'Etat  ;  elle  a  donc 
contracté  l'engagement  de  serrir  l'Etat,  et 
de  contribuer  à  la  défense  commune.  Si  le 
chef  de  cette  petite  société  manque  à  cet  en- 
gagement, s'il  emploie  les  forces  et  la  for- 
tune de  sa  famille  à  troubler  l'Etat,  il  mérite 
de  perdre  la  place  qu*il  y  occupe;  l'Etat 
confisque  ses  biens  par  la  même  raison 
qu'un  souverain  dépouille  légitimement 
d'une  partie  de  ses  Etats  le  prince  qui  lui  a 
suscité  une  guerre  injuste  ;  par  la  même 
raison  que  la  justice  accorde  au  particulier 
lésé  des  dommages  et  intérêts  sur  la  for- 
tune de  l'agresseur  :  l'Etat,  dans  ce  cas,  re- 
tire à  une  famille  tombée  en  félonie  la  place 
qu'elle  occupait  dans  le  territoire  de  la  so- 
ciété, comme  il  retire  à  un  ministre  déloyal 
la  place  qu'il  oc^^upe  dans  l'administration  ; 
les  autres  membres  de  la  famille  ne  sont 
pas,  si  l'on  veut,  coupables  des  fautes  de 
leur  cbef^  pas  plus  que  les  peuples  de  l'in- 
juste agression  de  leur  souverain;  mais  le 
père  représente  la  famille  tout  entière, 
comme  le  roi  représente  son  peuple  tout  en- 
tier ;  et  si  la  récompense  que  reçoit  le  père 
rejaillit  sur  toute  la  famille,  il  est  juste 
qu'elle  soit  aussi  punie  de  ses  fautes.  1^ 
confiscation  est  nécessaire,  elle  est  légitime, 
elle  est  pratiquée  chez  tous  les  peuples,  et 
on  ne  pourrait  en  justifier  l'abolition  que 
par  des  motifs  de  circonstance. 

Une  famille  dont  un  membre  a  encouru, 
par  un  jugement,  une  peine  afilictive  ou  in- 
famante, devrait  être  forcée  de  s*établir  ail- 
leurs. Là  où  elle  est  connue,  elle  est  objet 
de  reproches,  souvent  d'insultes,  et,  par 
conséquent,  sujet  d'inimitiés  et  de  haines; 
et  cet  état  continuellement  hostile  la  dé- 
prave et  corrompt  les  mœurs  publiques. 

Autrefois,  les  jeunes  gens  de  toutes  les 
classes  aisées  étaient  élevés  dans  les  mêmes 
collèges,  et  faisaient  les  mêmes  études,  ces 
études  littéraires,  humaniore$  liiierœ,  qui 
font  des  citoyens,  et  disposent  les  esprits 
aux  études  spéciales  nécessaires  à  chaque 
profession.  Il  résultait  de  cette  communauté 
d*éducatlon  une  uniformité  de  principes  qui 
adoucissait  ou  faisait  disparaître  dans  le 


commerce  du  monde  la  teinte  particulici^ 
et  souvent  trop  marquée  de  chaque  profes- 
sion; et,  dans  les  petites  villes  surtout,  le 
militaire,  le  magistrat,  l'ecclésiastique,  le 
négociant  éclairé,  le  simple  propriétaire, 
élevés  ensemble,  n'étaient  plus  que  les  lui- 
bitants  d'un  même  lieu;  une  plus  grande 
égalité,  et  même  les  amitiés  du  collège  se 
retrouvaient  dans  la  société.  Le  système  des 
écoles  spéciales,  qui  semble  prévaloir  pour 
les  enfants,  en  les  destinant  de  trop  bonne 
heure  à  une  profession  particulière,  les  isole 
et  les  éloigne  de  la  profession  générale  et 
commune,  celle  de  citoyen;  j'en  excepte  les 
prêtres,  qui  sont  en  quelque  sorte  hors  du 
monde,  puisqu'ils  renoncent  au  mariage.  Au 
fond,  l'école  spéciale  du  militaire  est  son 
régiment,  comme  celle  du  magistrat  est  le 
barreau,  et  celle  du  négociant  le  comptoir; 
et  à  vingt  ans  tout  jeune  homme  qui  a  fait 
ses  classes  est  susceptible  et  de  toutes  les 
connaissances,  et  de  toutes  les  directions 
qu*on  veut  lui  donner. 

L'enfant  hors  de  sa  famille  ne  reconnaît 
de  maîtres  que  ceui  qu'il  peut  appeler  mon 
pire  ou  mon  général^  parce  qu'après  le  pou- 
voir domestique,  il  n'y  en  a  pas  d'autres  sur 
les  hommes  que  le  pouvoir  religieux  ou  le 
pouvoir  politique.  Si  l'enfant  appelle  son 
supérieur  moniteur,  comme  il  en  est  appelé 
lui-même,  il  y  a  égalité  entre  eux  ;  et  dès 
lors  l'autorité  et  l'obéissance  ne  sont  plus 
que  de  convention  et  de  courtoisie. 

On  ne  surveille  pas  assez  certaines  par- 
ties de  l'instruction  spéciale,  celle  des  cours 
publics,  d'autant  moins  indifférente  qu'elle 
ne  s'adresse  plus  à  l'enfance.  Au  reste,  il  y  a 
dans  cet  enseignement  plus  de  luxe  que  d'u- 
tilité réelle,  et  il  sert  beaucoup  moins  aux 
élèves  qu'aux  professeurs. 

N'est-il  pas  étonnant  que  lorsque  les  hom- 
mes ont  atteint  le  plus  haut  degré  de  malice, 
les  gouvernements,  à  Tenvi  les  uns  des  au- 
tres, ne  s'occupent  qu'k  affaiblir  la  rigueur 
des  lois  et  la  sévérité  des  jugements  7 

Tout  système  de  constitution  pour  la  so- 
ciété politique,  qu'on  ne  peut  pas  appliquer 
à  la  société  domestique  en  en  réduisant  les 
proportions  à  sa  mesure,  est  faux  et  contre 
nature.  C'est  la  pierre  de  touche  des  consti- 
tutions. 

A  la  féodalité  de  la  terre  a  succédé  celle 
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de  l'usure;  et  les  malheureux  débiteurs  sont 
d'humbles  tassaux,  qu*un  ieigneur  iuxerain 
cfttfi  mitliand^éeuM  fait  traîner  en  prison»  s'ils 
retardent  d'un  jour  le  payement  d*une  red»- 
ranee  qui,  dans  peu  d  années,  a  doublé  le 
capital.  La  tyrannie  tant  reprochée  aux  sei- 
gneurs des  terres  n'approchait  pas  de  celle- 
là. 

Je  ne  conçois  pas  comment  les  tribunaux 
peuvent  ordonner  l'acquit  d'un  billet  passé  à 
l'ordre  de  M.  le  duc...  ou  de  H.  le  comte.. •« 
lorsqu'ils  défendent  le  payement  de  rentes 
foncières»  toutes  les  fois  que  le  bail  origi- 
naire est,  comme  on  le  dit,  entaché  de  quel- 
ques termes  de  féodalité. 

Il  y  a  dans  la  société  deux  dispositions 
également  fortes,  également  naturelles,  et 
cependant  contradictoires  :  l'une  par  laquelle 
les  hommes  tendent  h  se  multiplier,  Tautre 
par  laquelle  la  propriété  tend  k  se  concen- 
trer sur  un  moindre  nombre  de  têtes  ;  car» 
quel  est  le  possesseur  de  terres  qui  ne  trouve 
pas  k  sa  conrenance  celles  de  ses  voisins,  et 
ne  cherche  pas  k  reculer  les  limites  de  ses 
héritages  ?De  cette  double  disposition  il  doit 
résulter  dans  toute  société  établie  et  agri- 
cole, qu'il  y  aura  un  nombre  toujours  plus 
petit  de  propriétaires,  et  un  nombre  toujours 
plus  grand  d'hommes  sans  propriétés.  Le  ré- 
gime féodal,  ou  plutôt  emphytéotique,  eontre 
lequel  on  a  tant  déclamé  sans  en  connaître 
la  raison  et  le  but,  prévenait  ce  double  dan- 
ger, en  laissant  au  riche  les  honneurs  de  la 
propriété,  en  même  temps  quelle  en  laissait 
l'utile  et  la  culture  au  paysan;  et  la  preuve 
en  est  évidente,  puisque  dans  les  pays  où  ce 
régime  était  en  vigueur,  les  biens,  sansnulle 
propriété  foncière,  se  vendaient  beaucoup 
plus  cher,  étaient  beaucoup  plus  recherchés 
que  ceuxoil  il  y  avait  des  fonds  ruraux  :  il 
y  avait  des  gens  plus  riches  que  d'autres, 
mais  le  peuple  y  était  tout  propriétaire. 

Si  un  homme  puissant  ou  riche  con- 
quérait ou  acquérait  une  grande  éten- 
due de  terres  inhabitées,  il  y  appellerait 
des  colons  pour  les  cultiver,  et  le  régime 
emphytéotique  s'y  établirait  de  lui-même 
et  par  la  force  des  choses  ;  et  il  subsisterait 
jusqu'k  ce  que  des  philosophes  trouvassent 
juste  de  dépouiller  le  premier  propriétaire. 

Après  qu'on  a  lu  les  ouvrages  de  plusieurs 
auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  la  n- 
eheae  de$  nations  et  sur  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte, on  commence  k  croire  que  ce  qu'on 


appelle  l'économie  politique  est  un  «bas  de 
mots,  et  qu'on  se  fourmenleeo  vtîn  poureo 
faire  une  science.  Une  famille  est  plus  riche 
qu'une  autre  famille,  on  pays  plus  fertile 
qu'un  autre  pays,  un  Etat  plus  peuplé  et  plus 
étendu  qu'un  autre  Etat  ;  mais  une  natiOB 
n'est  ni  pauvre  ni  riche,  et  tonte  netion  qui 
subsiste  est  assez  riche  par  cela  seul  qu'elle 
a  en  elle-même  les  moyens  de  sul^isler. 
Sous  ce  rapport,  telle  nation  qu'on  regarde 
comme  la  plus  riche,  l'Angleterre,  par  exeei- 
ple,  est,  comme  nation,  réellement  plus  pau- 
vre que  bien  d'autres,  parce  qu'elle  est, 
comme  nation,  moins  indépendante,et  qu'elle 
a,  plus  que  les  nations  continentales,  besoin 
des  autres  peuples  et  du  commerce  qu'elle 
fait  avec  eux,  sur  eux,  ou  contre  eux,  pour 
subsister  telle  qu'elle  est.  De  là  vient  que 
la  guerre  la  plus  dangereuse  qu'on  lui  ait 
faite,  est  la  mesure  qui  l'excluait  des  ports 
de  toute  l'Europe.  Que  signifle  la  richesse 
d'une  nation?.  La  plus  riche  est-elle  celle 
qui  lève  le  plus  d'impôts?  Mais  la  plus  riche, 
ce  me  semble,  serait  celle  qui  exigerait  le 
moins  de  la  famille  ;  et  j'avoue  que  je  n'ai 
jamais  pu  concilier  Tiaée  de  la  richesse  d'une 
nation  avec  le  nombre  prodigieux  de  pau- 
vres ou  même  d'indigents  que  renferment 
les  nations  réputées  les  plus  riches,  et  qui 
sont  la  honte  ou  le  fléau  de  leurs  gouverne- 
ments. Dans  une  famille  riche,  tons  les  in- 
dividus qui  la  composent  partagent  dans  la 
fortune  paternelle;  mais  en  est«il  de  même 
dans  une  nation  riche,  et  la  misère  ne  se 
tralne-t-elle  pas  toujours  sur  les  pas  de  l'o- 
pulence ?  La  Suède  est  une  nation  pauvre  : 
n'a-t-elle  pas  ses  établissements  religieux, 
civils  et  militaires,  ses  places  fortes,  ses 
ports,  ses  arsenaux,  ses  temples,  ses  palais 
de  justice,  sts  prisons,  ses  hôpitaux,  son  ar- 
mée, ses  flottes,  etc.,  proportionnellement  k 
son  étendue,  ksa  population  et  k  ses  besoins? 
Qu'ont  déplus  l'Angleterreou  laFrance?Les 
longues  et  abstraites  dissertations  sur  les  ri- 
chesses agricole  ou  industrielle,  sur  les  oa- 
pilaux  employés  k  l'une  ou  k  l'autre,  le  pro- 
duit net  et  le  produit  brut,  le  travail,  les  sa- 
laires, l'origine  du  commerce,  etc.,  etc.,  où 
les  écrivains  les  plus  récents  ont  si  souvent 
raison  contre  leurs  devanciers,  et  sont  k  leur 
tour  réfutés  par  leurs  successeurs,  me  pa- 
raissent, je  l'avoue,  d'une  grande  inutilité, 
vu  que  tout  cela  est  l'affaire  des  particuliers 
qui  cultivent  la  terre,  fabriquent  ses  pro- 
duits, vendent  ou  achètent  ,  plantent  ou 
bâtissent, payent  et  sont  payés  sans  consulter 
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le  gouTernemeiit  qnî  perdrait  tout  s*il  ▼oa-* 
lait  régler  par  des  lois  toutes  les  transactions 
particalières,  et  nous  ferait  mourir  de  faim, 
s'il  voulait  se  charger  de  nous  nourrir.  M.  Ga- 
nilh,  un  de  nos  écrivains  en  flnance  le  plus 
renommés,  relève  très-justement  de  grares 
erreurs  dans  Adam  Smith;  et  il  y  en  a,  je 
crois,  une  dans  son  ouvrage,  qui,  de  proche 
en  proche,  ruine  tout  son  système  :  il  avance 
pour  le  besoin  de  ses  opinions,  que  c'est  Ta- 
griculture  qui  nous  donne  une  population 
surabondante,  et  non  les  fabriques  et  les 
manufactures.  Il  suffit,  pour  se  convaincre 
du  contraire,  de  comparer  en  Angleterre,  en 
France  et  partout,  les  villes  manufacturières 
aux  villes  purement  agricoles,  et  les  accrois- 
sements prodigieux  qu'ont  pris  les  villes, 
telles  que  Manchester  et  Birmingham,  à  l'é- 
tat stationnaire,  si  ce  n'est  rétrograde,  des 
villes  peuplées  de  vignerons  et  de  labou^ 
renrs  ;  et  la  raison  en  est,  entre  mille  autres, 
que  le  commerce  tend  à  s'étendre,  et  la  pro- 
priété foncière  è  se  concentrer  ;  que  l'on  peut 
commercer  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
et  que  Ton  ne  peut  cultiver  que  son  pays. 
Le  plus  long  chapitre  de  tons  les  ouvrages 
sur  l'économie  politique,  est  celni  des  im- 
portations et  des  exportations.  Quand  une 
nation  propriétaire  de  terres  et  agricole  est 
obligée  de  s'approvisionner  chez  ses  voisins 
de  quelque  objet  manufiicturé,  on  croit  tout 
perdu,  et  l'on  dit  que  cette  nation  est  tribu- 
taire de  l'étranger;  c'est  comme  si  l'on  di- 
sait qa*un  grand  seigneur  est  tributaire  de 
sou  boulanger  et  de  son  tailleur.  Tout  peu- 
ple doit  cultiver  ses  terres  et  manufacturer 
leurs  produits  ;  et,  h  parler  en  général,  toute 
nation  qui  connaît  les  arts ,  fiibrique  avec 
avantage  les  produits  de  son  propre  sol.  Mais 
est-il  également  vrai  qu'il  faille  importer  les 
produits  bruts  de  l'étranger  ponr  les  mann- 
ficturer  chez  soi?  Vous  créez  par  Ik  du  tra- 
vail, soit  ;  mais  vous  créez  des  hommes  pour 
faire  ce  travail,  et  un  travail  nécessairement 
précaire,  assujetti  aux  caprices  de  la  mode 
ou  aux  chances  des  événements  politiques. 
Aucune  cause  possible  ne  peut  priver  de  tra- 
vail nos  ouvriers  en  laine,  ensoie,  enfil,elc.; 
mais  on  en  peut  supposer  de  plus  d'un 
genre  qui  l'ôteraient  k  coup  sûr  aux  nom- 
t>reux  ouvriers  en  coton  :  et  l'avantage 
d'avoir  des  hommes  de  plus  qui  travaillent 
ces  produits  exotiques  ,  est  bien  compensé 
par  la  nécessité  de  nourrir,  dans  cette 
population  factice,  les  enfants,  les  vieillards 
et  les  femmes,  en  tout  ou  en  partie  inutiles 


au  travail.  Il  suffit,  pour  se  convaincre  de 
toute  la  vanité  de  ces  systèmes,  de  comparer 
l'accroissement  du  prix  des  objets  de  pre- 
mière nécessité  avec  la  diminution  du  prix 
de  beaucoup  d*objets  de  luxe.  En  effet,  les 
hommes,  en  se  multipliant  indéfiniment  et 
en  inventant  des  machines  qui  multiplient 
le  travail ,  peuvent  indéfiniment  aussi  mul- 
tiplier les  produits  de  leur  industrie,  qui 
aussitôt  baissent  de  prix  par  la  concur>« 
rence  ;  tandis  que  cette  population ,  inutile 
à  la  culture  des  terres,  fait  renchérir,  par  sa 
consommation,  les  objets  de  première  néces- 
sité, dont  la  quantité  est  plus  stationnaire  et 
même  nécessairement  limitée  par  l'étendue 
et  la  fertilité  du  sol.  II  y  a  cent  fois  plus  au« 
jourd'hni  qu'autrefois  de  familles  d*oovriers 
en  horiogerie,  et  ils  font  cent  fois  plus  de 
montres  qu'on  n'en  faisait  il  y  a  un  siècle  et 
demi;  mais  fait*on,dans  la  même  proportion, 
plus  de  blé,  de  vin,  d'huile,  de  beurre  ?  la  na- 
ture fait-elle  plus  de  bois  k  brûler,  etc.,  ete.  T 
Ainsi,  dans  un  pays  comme  la  France,  riche 
en  productions  territoriales  et  en  population» 
importer  ce  qui  manque,  mais  plutôt  manu- 
facturé que  brut  ;  exporter  ce  qu'il  y  a  de 
trop,  mais  plutôt  brut  que  manufacturé,  me 
paraît  le  système  le  plus  sage,  pourvu  toute- 
fois qu'on  le  combine  avec  la  prohibition  des 
règlements  et  la  prohibition  plus  efficace  de 
l'exemple  de  tout  objet  de  fabrique  étran- 
gère des  produits  indigènes ,  qui  mieux  ou 
plus  mal  se  fabriquent  chez  nous  :  ce  sys- 
tème est  le  plus  sage  et  le  plus  politique» 
parce  qu'il  tend  k  resserrer  dans  ses  bornes 
naturelles  la  population,  que  l'industrie  qui 
s'exerce  sur  des  produits  exotiques  tend  k 
élever  au  delk  de  toutes  les  limites.  Qu'est-il 
résulté  en  Angleterre  de  Textension  prodi- 
gieuse donnée  k  l'industrie  et  au  système 
manufacturier?  Une  population  excessive, 
une  immense  quantité  de  prolétaires,  une 
taxe  des  pauvres  qui  sccable  les  proprié- 
taires, une  guerre  interminable  entre  l'agri- 
culture, qui  vent  vendre  ses  denrées  k  un 
haut  prix  pour  atteindre  le  haut  prix  des 
frais  de  culture,  et  les  fabricants  qui  vou- 
draient les  acheter  k  bon  marché  pour  pou- 
voir baisser  le  prix  de  leurs  salaires  et  sou- 
tenir la  concurrence  dans  les  marchés  étran- 
gers ;  l'impossibilité  k  une  famille  distinguée 
de  vivre  k  Londres  conformément  k  son 
rang,  même  avec  cent  mille  livres  de  rente  ; 
tous  les  extrêmes  de  l'opulence  et  de  la  mi- 
sère et  les  malheurs  dont  ils  menacent  tous 
les  Etats.  L'argent  sort  d'un  pays  pour  payer 
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quelques  objets  do  fabrique  étrangère  dont 
il  ne  peut  se  passer  ;  mais  il  y  rentre  par 
une  plus  grande  quantité  de  produits  bruts 
qu'une  moindre  population  industrielle  laisse 
à  l'exportation.  On  a  beaucoup  reproché  aux 
Espagnols  leur  indolence  et  la  nécessité 
où  ils  sont  de  tirer  du  dehors  des  objets  fa- 
briqués :  ils  ont  tort,  ^ans  doute,  s'ils  peu- 
vent les  fabriquer  chez  eux  avec  les  produits 
de  leur  sol  ;  mais  au  fond  vivent-ils  moins 
ou  autrement  que  les  autres  peuples  7  Chan- 
geraient-ils leur  sort  contre  celui  de  leurs 
voisins»  et  n'ont-ils  pas,  mieux  que  tous 
les  autres,  maintenu  leur  indépendance  et 
repoussé  le  joug  de  nos  tyrans?  Et  que 
faut-il  autre  chose  k  un  peuple  que  vivre 
et  rester  mettre  chez  lui ,  indépendant  de 
tous  les  autres?  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  la 
cherté  ne  porte  que  sur  des  objets  de  luxe, 
et  que  les  objets  de  première  nécessité 
soient  à  bon  marché?  Et  les  gouvernements  ne 
contrarient-ils |Mis  la  nature*  lorsqu'ils  met- 
tent è  si  haut  prix  l'entretien  de  la  vie  qu'elle 
nous  donne?  et  ne  sont-ils  pas  en  contradic- 
tion avec  eux-mêmes  lorsqu'ils  augmentent 
par  tous  les  moyens  une  population  artifi- 
cielle, qu'ils  ne  peuvent  nourrir  que  de  pri- 
vations et  contenir  qu'à  force  de  police? 

Une  nation  qui  demande  une  constitution 
k  des  législateurs  ressemble  tout  è  fait  k  un 
malade  qui  prierait  son  médecin  de  lui  faire 
un  tempérament.  Tout  au  plus  ils  lui  trace- 
raient un  plan  d'administration ,  comme  un 
médecin  prescrit  un  régime.  Aussi  toutes 
ces  constitutions  de  la  façon  deg  hommes  ne 
sont  réellement  que  des  modes  différents 
d'administration  :  la  constitution  anglaise 
n*est  pas  autre  chose,  et  c'est  ce  qui  fait  que 
le  ministère  y  tient  plus  de  place  même  que 
la  royauté. 

Après  les  révolutions,  qui  ne  sont  jamais 
que  le  règne  plus  ou  moins  long  de  l'erreur 
et  du  désordre,  les  esprits  sont  intimidés 
par  le  triomphe  des  fausses  doctrines,  et  les 
caractères  abattus  par  l'impunité  de  l'injus- 
tice et  du  crime.  Il  faudrait  une  raison  bien 
indépendante  pour  retrouver  sa  route  et  une 
volonté  bien  forte  pour  la  sul  vre  ;  et  ce  que  l'on 
redoute  le  plus,  sont  des  principes  fermes  et 
arrêtés  et  des  sentiments  énergiques.  Il  ne 
faut  pas  s'en  étonner  :  les  hommes  pour  qui 
iQs  troubles  civils  ont  été  un  moyen  de  for- 
lune  ou  une  occasion  de  ruine,  redoutent 
;out  ce  qui  pourrait  compromettre  J'un  ou 
consommer  l'autre  ;  et  comme  nous  sommes 
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tous  plus  occupés  de  nos  intérêts  particu- 
liers et  de  notre  tranquillité  personnelle 
que  des  intérêts  généraux  et  du  bon  ordre 
de  la  société,  nous  cherchons  è  nous  y 
arranger,  pour  le  peu  de  temps  que  nous 
avons  à  vivre,  comme  dans  une  maison 
dont  nous  aurions  fait  un  bail  k  vie,  et  k  la- 
quelle nous  nous  contenterions  de  faire  les 
réparations  les  plus  indispensables.  Cette 
petite  combinaison  est  tout  k  fait  innocente, 
et  serait  même  fort  sage,  si  la  nature  des 
choses,  plus  forte  que  nous,  n'en  dérangeait 
pas  le  système.  Malheureusement  nous  ou- 
blions qu'elle  a  fait  la  société  non  pour  les 
plaisirs  de  l'homme,  mais  contre  les  passions 
et  les  penchants  qui  s'opposent  k  son  bon- 
heur; en  sorte  que  notre  bien-être,  même 
physique,  est  le  résultat  de  notre  fidélité  k 
observer  ses  lois,  et  non  le  but  direct  de  ces 
mêmes  lois.  L'homme  fait  des  lois  pour 
l'homme,  mais  la  nature  n'en  fait  que  pour 
la  société,  pour  la  stabilité  des  familles  et 
des  Etats.  Il  faut  bien  le  dire  :  la  nature 
n'est  pas  modérée^  elle  est  toujours  dans  les 
extrêmes.  La  nature  perfectionnée  est  k  une 
extrémité,  la  nature  corrompue  est  k  Tautre, 
et  ce  qu'on  nous  a  appris  k  cet  égard  de  la 
morale  s'applique  tout  k  fait  k  la  politique. 
Les  hommes  voudraient  tenir  le  milieu  qu'ils 
appellent  modératiofi^  et  rester  en  morale  k 
égale  distance  du  mal  qui  révolte  leur  hon- 
nêteté, et  du  bien  qui  épouvante  leur  fai- 
blesse, et  rester  aussi,  dans  un  autre  sys- 
tème de  vérités,  à  égale  distauce  de  la  mo- 
narchie, qui  est  la  perfection  sociale,  et  de 
la  démocratie,  qui  est  la  corruption  de  l'état 
de  société.  Mais  comme  on  s'élive  k  la  per* 
fection,  et  qu'on  tonU>e  au  contraire  dans  li 
corruption  (et  ici  les  mots  sont  la  fidèle 
expression  des  choses),  il  arrive  infaillible- 
ment que,  poussés  en  sens  contraire  par  la 
nature  de  la  société  et  par  leur  propre  na- 
ture, et  trop  faibles  pour  résister  k  toutes  les 
deux,  les  hommes  deviennent  violents  pour 
rester  modérés;  et,  entraînés  dans  une  pente 
rapide,  ils  tombent  dans  Textrême  du  mal 
pour  avoir  craint  de  s'élever  k  l'extrême  du 
bien. 

Qai  De  vole  aa  sommet,  tombe  au  plas  bas  degré. 

Au  fond,  il  n'y  a  d*assiette  fixe  que  dans 
Tun  ou  dans  l'autre,  Ik  où  il  n'y  a  plus! 
monter  ni  k  descendre  :  l'équilibre  entre  les 
deux  est  impossible. 

Il  y  a  dans  la  société  des  idées  vagues  ou 
fausses  sur  le  pouvoir.  Le  pouvoir  est  ro- 
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îanié  et  action  :  il  est,  dans  ia  volonté ^  ab- 
solu ou  arbitraire;  dans  son  action^  limité 
ou  iilimilé. 

Le  poufoir,  considéré  en  général,  esl-il 
de  droit  divin?  Oui  sans  doute,  puisque  le 
|iou?oir  domestique  est  de  droit  naturel^  et 
ie  pouvoir  public  de  droit  nécessaire^  et  que 
TAuteur  de  la  nature  est  TAuteur  de  toutes 
tes  nécessités  des  êtres,  et  qu'il  ne  pourrait 
anéantir  les  nécessités  qui  font  durer  les 
êtres,  sans  anéantir  les  êtres  eux-mêmes 
qui  composent  la  nature. 

Il  faut,  dans  tout  Etat,  du  pouvoir,  de 
Vobéissance,  de  la  discipline  ;  mais  il  n'en 
faut  pas  trop.  L'excès  du  pouvoir  est  de  la 
tyrannie,  Texcès  de  l'obéissance  est  de  la 
servitude,  l'excès  de  la  discipline  est  de 
Veutomatisme.  Dans  la  Chine,  il  y  a  trop  de 
discipline,  et  tout  est  réglé,  jusqu'aux  révé- 
rences; en  Turquie,  il  y  a  trop  d'obéissance, 
et  l'on  reçoit  avec  respect  et  soumission  le 
cordon  envoyé  par  le  Grand  Seigneur;  dans 
les  petits  Etats  de  la  côte  d'Afrique,  il  y  a 
trop  de  pouvoir,  et  le  despote  vend  ou  tue  à 
volonté  ses  malheureux  esclaves.  La  reli- 
gion chrétienne  avait,  par  son  influence, 
admirablement  combiné  ces  trois  éléments 
de  tout  ordre  social,  et  de  leur  séparation 
était  sortie  la  société,  comme  une  création. 
La  philosophie  a  tout  confondu  ;  elle  a  ra- 
mené le  choc  des  éléments,  le  chaos. 

Il  est  aujourd'hui  aussi  instructif  qu'inté- 
ressant de  comparer  entre  elles  nos  an- 
ciennes et  nos  nouvelles  institutions,  de  les 
comparer  comme  étude  politique»  et  non  par 
aucun  sentiment  personnel  de  regret  ou  de 
haine.  Au  commencement  de  la  révolution, 
on  a  crié  à  l'aristocratie  pour  détruire  la 
noblesse,  et  nous  avons  fini  par  détruire  la 
noblesse  pour  former  une  aristocratie.  La 
noblesse  était  un  corps  de  propriétaires 
voués  héréditairement  *et  exclusivement  au 
service  public.  L'aristocratie  est  un  corps  de 
propriétaires  voués  héréditairement  et  exclu- 
sivement k  gouverner  le  public,  c'est-à-dire 
k  faire  des  lois.  Ainsi,  autrefois,  il  n'y  avait 
point  en  France,  à  proprement  parler,  d'a- 
ristocratie, et  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de 
noblesse  politi(|ue.  Celle  des  pairs  est  plus, 
puisqu'elle  fait  la  loi  ;  celle  de  la  charte  est 
moins,  et  n'est  qu'un  titre  sans  fonctions. 
Notre  aristocratie  ne  fait  pas,  à  la  vérité, 
les  lois  toute  seule,  pas  plus  que  le  roi  ou 
la  chambre  des  députés,  qui  représente  la 


démocratie.  Mais  ces  trois  pouvoirs  It  font 
ou  doivent  la  faire  ensemble,  et  selon  un 
mode  déterminé  de  participation  et  de  con- 
cours. Comme  trois  pouvoirs,  étonnés  du 
nmud  qui  Us  rassemble^  tendent  naturelle- 
ment à  se  réunir  en  un,  et  qu'ici  nos  trois 
pouvoirs  sont  égaux  par  la  loi,  le  choc  entre 
eux  est  possible  :  chacun  veut  devenir  le 
pouvoir  exclusif,  et,  comme  ils  sont  iné^ 
gaux  en  forces,  il  y  a  toujours,  sur  le  champ 
de  bataille,  des  morts  et  des  blessés.  Le  roi, 
en  cas  de  lutte,  a  pour  lui  la  force  de  la  loi 
écrite:  la  démocratie  a  pour  elle  la  force  du 
nombre  et  des  passions;  l'aristocratie  des 
pairs,  placée  au  milieu,  se  réunit  à  l'un  ou 
à  l'autre  pouvoir  pour  le  défendre  ;  mais  si 
elle  ajoute  peu,  dans  les  temps  de  troubles, 
h  la  force  du  roi,  elle  ajoute  moins  encore  k 
la  force  du  peuple,  qui  n'a  garde  alors  d'ac- 
cepter pour  auxiliaire  un  pouvoir  dont  il  est 
disposé  à  faire  une  victime.  J*ai  fait,  comme 
on  peut  le  voir,  l'histoire  des  révolutions 
d'Angleterre. 

Autrefois,  en  France,  il  y  avait  aussi  une 
combinaison  des  trois  corps  ou  personnes 
intégrantes  de  tout  Etat,  le  roi,  la  noblesse, 
le  peuple  ;  mais  elle  était  différente  :  la  no- 
blesse combattait  dans  les  armées  l'ennemi 
extérieur;  elle  jugeait  dsins  les  tribunaux 
l'ennemi  intérieur,  qu'elle  combattait  aussi 
par  le  glaive  de  la  loi.  La  force  du  roi,  com- 
me pouvoir  législatif,  était  conseillée  ou  re- 
montrée par  là  justice.  Quelquefois  les  cours 
de  magistrature  allaient  plus  loin,  et  leurs 
opiniAtres  remontrances  ressemblaient  à  de 
la  résistance  ;  mais  cette  opposition  avait  un 
terme,  précisément  parce  qu'elle  n'avait  pas 
de  limites  connues.  Ainsi,  de  part  et  d'autre 
on  n'était  pas  arrêté  par  un  mur  qui  fit  obs- 
tacle, mais  par  la  crainte  de  dépasser  la 
borne  qu'on  ne  pouvait  apercevoir,  et  au 
delà  de  laquelle  se  trouvait  -le  précipice. 
La  magistrature  donnait  à  ses  remontrances 
le  poids  d'un  corps  dont  tous  les  individus 
jouissaient  de  la  noblesse,  et  d'une  institu- 
tion qui,  dans  son  ensemble,  appartenait  au 
troisième  ordre,  puisqu'elle  en  était  presque 
entière  sortie  plus  têt  ou  plus  tard,  et  qu'en- 
core elle  servait  de  passage  du  troisième 
ordre  au  second  ;  elle  réunissait  ainsi  dans 
son  sein  une  aristocratie  sans  participation 
au  pouvoir,  et  une  démocratie  sans  turbu- 
lence; elle  défendait  les  intérêts  de  ceHeci 
avec  la  force  et  les  avantages  de  celle-là  :  lo 
roi  surmontait  tout  cet  édifice,  et  il  avait  à  la 
fois  l'initiative  et  le  définitif.  Cette  institu- 
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lion,  qui  avait  ses  racines  dans  les  temps  les 
plus  anciens»  et  dont  les  formes  et  les  noms 
avaient  changé  avec  les  circonstances,  plutôt 
que  le  fonds  et  Tessence,  a  traversé  arec 
gloire  de  malheureuses  époques;  et  malgré 
les  imperfections  des  corps  et  les  vices  des 
hommes,  elle  a  empêché  ou  prévenu  de 
grands  désordres,  et  donné  h  l'Etat  une 
grande  stabilité.  Entre  ces  deux  combinai- 
sons ou  au-dessus  il  y  en  a  peul-ètre  une 
autre  qui  donnerait  au  pouvoir  royal  plus 
de  force,  à  une  classe  pins  de  devoirs,  à 
toutes  plus  de  bonheur,  k  l'Etat  plus  de  so- 
lidité ;  et  qui  sait  si  les  agitations  de  TEu- 
rope  ne  sont  pas  le  travail  de  la  société, 
pour  enfanter  un  meilleur  système,  ou  plu- 
tôt pour  perfectionner  Tancien  et  le  non- 
veau  ?  Je  remarque  que,  dans  les  premiers 
temps,  Tauteur  de  toute  société  choisit  un 
peuple  pour  conserver  k  Tunivers  les  vérités 
religieuses  :  il  en  fit  son  peuple,  un  peuph 
tncdile^  et  le  constitua  pour  cette  noble  fonc- 
tion qu*il  remplit  encore  par  ses  malheurs. 
11  faut,  ce  me  semble,  dans  les  derniers 
temps,  par  une  raison  puissante  d'analogie, 
et  comme  une  conséquence  de  Tordre  gêné* 
rai,  toujours  unirorme  dans  ses  voies;  il 
but  aussi  un  p$upU  modiUt  qui  puisse  coa« 
server,  par  son  exemple,  dans  le  monde  ci* 
rilisé,  la  connaissance  et  la  pratique  des 
vrais  principes  politiques  dont  la  société 
humaine  ne  peut  pas  plus  se  passer  que  de 
dogmes  religieux.  Si  ce  peuple  modèle  existe 
en  Europe ,  c*est  certainement  le  peuple 
français  ;  et  sans  parler  des  prodiges  politi- 
ques qui,  de  siècle  en  siècle,  ont  signalé 
son  existence,  comme  ils  signalèrent  autre- 
fois celle  du  peuple  juif,  il  y  a  une  preuve 
philosophique,  et  je  dirais  presque  mathé- 
mathique,  de  cette  noble  destination,  dans 
Tuniversalité  de  sa  langue  et  de  sa  littéra- 
ture; car  c'est  aussi  une  domination  que 
celle  de  l'esprit,  domination  irrésistible  et 
la  première  de  toutes  chez  des  peuples  civi- 
lisés. C'est  précisément  parce  que  la  France 
est  destinée  k  servir   de  soeiéii  modèle , 
qu'elle  est  toeiéié  d^expirienc$f  si  je  peux 
le  dire,  abandonnée  pour  un  temps  à  toutes 
les  théories,  à  tous  les  essais,  à  tous  les  sys- 
tèmes de  conduite.  Qu'on  y  prenne  garde, 
la  France  ne  s'appartient  pas  à  elle  seule  ; 
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elle  appartient  k  toute  l'Europe,  qui  a  rendu 
hommage,  en  quelque  sorte,  k  son  droit 
d'atnesse  et  presque  de  maternité,  en  réunis- 
sant tous  Ms  enfants  pour  la  délivrer  de 
l'oppression.  Il  ne  dépend  donc  pas  d'elle 
de  se  constituer  pour  elle  seule,  et  elle  n'a 
pas  le  droit  de  chercher  ailleurs  un  mo- 
dèle ,  lorsqu'elle  doit  elle-même  en  serfir 
aux  autres. 

L'homme  s'affermit  et  se  fortifie  par  les 
vicissitudes  de  la  vie  et  de  la  fortune,  pa- 
reil au  fer  qui  durcit  en  passant  du  chaud 
au  froid.  En  est-il  de  même  de  la  société 
lorsqu'elle  passe  subitement  du  système  le 
plus  violent  d'administration,  an  système  le 
plus  modéré  ? 

11  serait  aujourd'hui  d'une  politique  o6/t- 
gée  de  faire  pair  de  France  un  propriétaire 
de  terres  riche  de  plusieurs  millions,  les 
eût-il  gagnés  au  jeu  ou  k  la  loterie,  parce 
qu'il  n'y  aurait  pas  d'autre  moyen  de  ratta- 
cher au  gouvernement  une  immense  fortune, 
qui,  dans  un  Etat  semi-populaire,  peut  exer- 
cer une  influence  qu'il  fautfaire  tourner  au 
profit  de  l'Etat.  Autrefois,  même  le  million- 
naire aurait  commencé  par  une  charge  de 
magistrature  inférieure;  et  la  modestie  de 
la  profession  aurait  tempéré,  pendant  quel- 
ques générations,  l'insolence  de  la  fortune. 
Alors  ce  nouvel  arrivé  dans  la  milice  politi- 
tique  aurait  pris  la  queue  de  la  colonne;  au- 
jourd'hui il  prendrait  la  tête  :  c'est  un  pais- 
sant stimulant  pour  iaire  fortune. 

C'est  une  idée  fausse  de  vouloir  faire  une 
fonction  politique  de  l'éducation  publique, 
qui  ne  peut  être  qu'une  fonction  religieuse, 
une  (Buvre  de  charité^  comme  l'assistance  des 
pauvres,  le  soin  des  infirmes,  le  rachat  des 
captifs  :  car  il  n'y  a  rien  de  plus  pauvre,  de 
plus  infirme,  de  plus  captif,  que  l'enfsnce, 
cette  grande  faiblesse  de  l'humanité.  L'hom- 
me politique  est  fait  pour  gouverner  l'hom- 
me; il  ne  peut  se  rapetisser  jusqu'k  gou- 
verner l'enfance,  sans  at)aisser  sa  dignité 
politique;  raison  pour  laquelle  la  fonction 
d'instituteur  ou  de  précepteur  n'a  jamais 
joui  d'une  considération  proportionnée  k 
son  utilité. 
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1*  Pensées  religieuses. 
TrouYe«*t-OQ  dans  aucun  livre  une  leçon 
de  courage,  m6me  politique,  pareille  k  celle 
qoe  donne  TEvangile  {Malth.  x,  W)  :  Ne 
craignez  pas  ceux  qui  ne  peuvent  tuer  que 
le  corps?  ou  une  leçon  d'indépendance  ci- 
vile, telle  que  celle  que  saint  Paul  donne 
aux  Chrétiens  quand  il  leur  dit  :  Foia  ne 
vous  devez  rien  les  uns  aux  autres^  que  de 
vous  aimn  mutuellement?  {Rom.  xiii,  8.) 
C'est  qu'effectivement  Thomme  ne  doit  rien 
k  rbomme,  il  ne  doit  qu'au  pouvoir. 

On  lit,  dans  la  constitution  de  1791  :  «  Nul 
ne  doit  être  inquiété  pour  ses  opinions, 
même  religieuses;  »  dans  la  charte  consti- 
tutionnelle donnée  en  181<^  :  «  Chacun  ob- 
tient pour  son  culte  la  même  protection.  » 
Le  progrès  est  sen<)ible,  et  dans  ringt  ans 
les  opinions  ont  fait  bien  du  chemin. 

Les  hommes  sans  principes  de  religion  et 
de  morale  qui  demandent  des  serments  à 
r^ux  qui  ont  une  conscience,  sont  ces  hypo- 
crites dont  parle  l'Evangile  {Matth.  xxm,  4), 
qui  imposent  aux  autres  des  fardeaux  qu'eux- 
mêmes  ne  touchent  pas  du  bout  du  doigt. 

Comment  n'a-t-on  pas  craint  d'affaiblir  le 
frein  de  la  religion  dans  des  sociétés  où  il  y 
a  tant  d'intérêts  qui  reposent  sur  la  foi  des 
serments,  et  qui  ne  peuvent  être  décidés 
par  aucune  autre  voie? 

Quand  Dieu  a  voulu  punir  la  France,  il  a 
liiii  retirer  les  Bourbons.  Il  a  fait  comme  le 
père  de  famille  qui  éloigne  la  mère  lorsqu'il 
Teut  cbAtier  ses  enlhnts. 

Nous  avons  plus  de  mérite  que  les  an- 
dens  à  mépriser  la  mort,  parce  que  le  chris- 
tianisme, au  moins  jusqu'à  nos  jours,  avait 
mis  plus  de  douceur  dans  la  vie,  ne  fût-ce 
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que  le  commerce  innocent  entre  les  deux 
sexes,  introduit  par  les  mœurs  chrétiennes, 
et  la  charité  universelle  qu'elles  avaient  ré- 
pandue. 

J'aime  mieux,  pour  le  bien  de  l'Ëtat,  des 
ministres  qui  se  croient  responsables  h  Dieu, 
que  des  ministres  qui  sont  responsables  oux 
hommes. 

Les  biens  du  clergé  étaient  la  source  uni- 
verselle de  la  richesse  des  familles,  ils  rem- 
plissaient cet  objet  de  deux  manières  : 
l'Eglise  se  chargeait  d'une  partie  des  en- 
fants, et  la  famille  finissait  par  hériter  de 
leurs  épargnes. 

Le  christianisme  a  perfectionné  ce  qu'il  y 
a  eu  de  plus  parfait  chez  les  trois  peuples 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité  :  les  arts  des 
Grecs,  les  mcsurs  des  Romains,  et  les  lois 
des  Juifs. 

Bonaparte  appelait  rétablir  la  religion, 
donner  la  légion  d'honneur  aux  évêques, 
des  tableaux  aux  églises,  des  règlements 
aux  marguilliers,  et  des  salaires  aux  curés. 

Dieu  seul  punit,  parce  que  seul  il  peut  éga- 
ler la  peine  h  la  faute.  Les  hommes  ne  punis- 
sent pas,  même  en  faisant  mourir  le  cou- 
pable; ils  ne  font  que  le  bannir  de  la  société, 
et  le  renvoyer  un  peu  plus  t6t  devant  son 
juge  naturel. 

Il  y  a  deux  mondes  dans  l'univers  jborai, 
le  monde  de  l'erreur,  du  vice,  du  désordre 
et  des  ténèbres;  c'est  de  ce  monde,  le  seul 
qu'il  y  eût  alors,  dont  parle  Jésus-Christ, 
lorsqu'il  dit  que  son  royaume  n'est  pas  do 
ce  monde.  {Joan.  xvui,  36.)  Il  y  a  le  monde 
de  la  vérité,  de  l'ordre,  de  la  lumij^;  cW 
celui  que  le  christianisme  est  venu  former 
sur  la  terre,  et  dont  les  différentes  parties. 
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réunies  sous  les  niâmes  croyances  généra - 
i«s,  et  dans  les  mêmes  luis  politiques,  ont 
pris  le  nom  de  chrétienté  :  c'est  le  monde 
négatif  et  le  monde  positif,  dont  Tun  aboutit 
à  la  corruption  et  à  la  destruction;  l'autre  a 
pour  objet  la  perfection  et  la  conservation. 
Ces  deux  mondes  sont  l'un  contre  l'autre  en 
opposition  nécessaire,  et  la  société,  qui  est 
le  monde  de  l'ordre  et  de  la  vérité,  est  la 
guerre  des  bons  contre  les  méchants.  C'est 
pour  cette  raison  que  le  pouvoir  suprême 
de  la  société  s'appelle  le  dieu  des  armées^ 
Dans  cette  guerre  toujours  de  ruse,  et  quel- 
quefois de  violence  et  à  force  ouverte,  les 
bons,  qui  marchent  en  corps  d'armée  régu- 
lier, et  sous  la  conduite  de  leurs  chefs,  sont 
souvent  surpris  par  les  méchants,  qui  font 
la  guerre  en  partisans,  et  chacun  pour  leur 
compte.  Quand  les  méchants  triomphent, 
ils  parodient  la  société;  ils  ont  leur  gouver- 
nement, leurs  lois,  leurs  tribunaux,  même 
leur  religion  et  leur  dieu;  ils  donnent  même 
des  lois  au  désordre  pour  le  faire  durer, 
tant  est  profonde  et  naturelle  l'idée  de 
l'ordre! 

X^  politique  ne  change  pas  tes  cœurs;  ce 
miracle  est  réservé  à  la  religion.  L'une  et 
l'autre  peuvent  faire  des  hypocrites;  la  re- 
ligion seule  fait  des  convertis. 

Le  monde  politique  est  constitué  comme 
le  monde  |4iysique.  Lqs  corps  politiques 
ont,  commes  les  corps  célestes,  leur  mouve- 
ment propre  et  leur  mouvement  général, 
leurs  mouvements  apparents  et  leurs  mou- 
vements réels;  et  tandis  que  la  politique, 
dans  sa  rotation  de  quelques  heures,  croit 
entraîner  autour  d'elle  la  religion  ;  la  reli- 
gion, ce  soleil  du  monde  moral,  immobile 
au  centre  du  système,  l'écIaire  de  sa  lu- 
mière, l'enchaîne  et  la  retient  dans  l'im- 
mense orbite  de  son  année  éternelle.  Et  les 
planètes  politiques  ont  aussi  leurs  satellites 
et  leurs  éclipses;  et  de  loin  en  loin  d'ef- 
frayantes comètes  apparaissent  sur  l'horizon 
et  menacent  la  société  de  sa  destruction. 

La.  politique  ne  sait  pas  assez  combien  il  y 
a  de  force  dans  tout  ce  qui  est  religieux,  et 
de  faiblesse  dans  ce  qui  n'est  qu'humain. 

La  religion  est  è  la  lettre  l'Âme  de  la  so- 
ciété, et  la  politique  en  est  le  corps.  Nous 
sommes  matérialistes  en  politique  comme  en 
philos^hie,  et  nous  voulons  des  corps  sans 
âme. 

Nous  voyons  l'homme  et  la  société  à  tra- 
vers nos  goûts,  nos  passions,  nos  désirs,  no- 
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tre  position,  notre  ftge,  même  notre  santé; 
et  il  y  a  bien  peu  d'esprits  assez  fermes 
pour  se  faire  une  opinion  indépendante  da 
toutes  ces  choses. 

L'honneur,  l'intérêt,  le  respect  humain, la 
crainte  même  sont  des  motifs  d'être  honnête 
homme  ;  mais  on  ne  trouve  que  dans  la  re- 
ligion la  raison  suffisante  de  Tétre  toujours, 
et  envers  le  public  comme  envers  le  particu- 
lier ,  et  de  l'être  même  à  son  préjudice. 

Depuis  que  la  politique  a  préféré  l'appui 
de  la  philosophie  h  celui  de  la  religion,  çlle 
a  cru  devenir  plus  humaine,  et  n'est  deve- 
nue que  plus  timide,  et  cela  devait  être.  La 
philosophie  cherche  ce  que  la  religion  a  dé- 
cidé ;  la  reli|;ion  a  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité  :  la  philosophie  ne  sait  rieL,  n'espère 
rien  et  n'aime  rien. 

Il  ne  faut  pas  moins  que  l'exemple  de  la 
piété  du  ctottre  pour  inspirer  è  des  enfants 
réunis  dans  une  maison  d'éducation  la  reli- 
gion même  du  grand  monde.  C'est  ainsi  que 
dans  les  arts  d'agrément,  même  les  plus  fri- 
voles, on  leur  fait  prendre  des  attitudes  for- 
cées, i>our  leur  en  donner  de  naturelles. 

Il  faut  croire  au  bien  pour  le  pouvoir 
faire. 

On  nie  la  vérité,  mais  on  ne  croit  pas  l'er- 
reur. 

Tout  gouvernement  qui  croirait  qu'il  n'y 
a  plus  de  religion  dans  ie  cœur  des  peuples, 
parce  qu'il  n'y  en  verrait  point  le  goût  et 
les  pratiques,  et  qu'on  y  remarquerait,  au 
contraire,  de  grands  désordres,  ressemble- 
rait tout  à  fait  à  un  propriétaire  qui  aban- 
donnerait comme  stérile  une  terre  qui  se- 
rait couverte  de  ronces  et  d'épines  qu'il 
n'aurait  pas  arrachées,  et  où  il  chercherait 
du  blé  qu'il  n'aurait  pas  semé.  Le  mauvais 
est  inné;  le  bon  est  acquis. 

Si  vous  voulez  prouver  l'existence  de 
Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme,  «  A  quoi  bon, 
vous  dit-on,  prouver  des  vérités  évidentes, 
et  dont  au  fond  personne  ne  doute?»  Mais 
si  vous  voulez  tirer  de  ces  vérités  quelques 
conséquences  pour  la  conduite  de  la  vie  et 
le  règlement  de  la  société,  on  vous  arrête,  et 
l'on  vous  demande  de  prouver  Dieu  et 
Tâme. 

Un  déiste  est  un  homme  qui ,  dans  sa 
courte  existence,  n'a  pas  eu  le  temps  de  de- 
venir athée. 

On  a  sans  doute  de  tonnes  raisons  pour 
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ne  pas  croire  en  Dieu;  mais  il  en  faut  de 
meilleures  pour  le  dire. 

S'il  y  a  des  croyances  religieuses  où  il 
soit  indifférent  de  naître  ou  plus  cornmode 
de  vivre,  il  en  est  d'autres  où  il  est  plus  sûr 
de  mourir. 

On  peut,  en  croyances  religieuses,  per- 
suader à  des  ignorants  toutes  les  erreurs,  et 
prouver  à  un  homme  instruit  toutes  les  vé- 
rités. 

L'erreur  des  religions  déistes  eslt  de  sou- 
tenir que  Dieu  agit  sur  la  généralité  des 
hommes  par  des  moyens  qui  n*ont  rien  d'hu- 
main, et  de  mettre  des  inspirations  h  la  place 
des  paroles.  Cependant,  comment  supposer 
que  Dieu  ait  fait  de  la  parole  écrite  ou  orale 
le  moyen  universel  de  toute  relation  entre 
les  hommes  réunis  en  société,  qu'il  art 
adapté  à  ce  moyen  leurs  organes  et  leur  in- 
telligence, et  qu'au  lieu  de  ces  moyens  ex- 
térieurs, positifs,  faciles  à  vériHer,  il  em- 
ploie des  moyeas  intérieurs,  mystérieux, 
sujets  h  illusion  et  à  doute,  comme  si  l'ins- 
piration était  plus  merveilleuse,  plus  divine 
en  quelque  sorte  que  la  parole  et  l'écri- 
ture? 

La  société  fait  l'éducation  de  la  raison  ; 
la  nature  toute  seule,  j'entends  la  nature 
physique,  fait  l'éducation  de  l'imagination. 
C'est  une  idée  bien  fausse  et  bien  abjecte 
que  celle  de  nos  philosophes,  qui  ont  fait 
des  animaux,  des  fleurs,  des  plantes,  des 
pierres,  des  papillons,  les  premiers  précep- 
teurs de  l'homme,  et  ont  voulu  entretenir 
l'enfant  d'histoire  naturelle  avant  de  lui 
parler  de  religion. 

La  fauss4)  philosophie  inspire  la  haine  de 
la  vie,  et  la  fureur  de  se  Tôter  quand  elle 
n*est  pas  heureuse  ;  la  religion  inspire  le 
mépris  de  la  vie  heureuse  ou  malheureuse, 
et  le  courage  de  la  supporter  telle  qu'elle 
est. 

La  philosophie  veut  embellir  la  vie,  et  la 
religion  la  remplir. 

Ceux  qui  prétendent  que  le  hasard  gou- 
verne le  monde,  et  qui  n'y  voient  que  des 
désordres,  tombent  en  contradiction  avec 
eux-mêmes  ;  car  la  constance  et  la  généra- 
lité du  désordre  sont  aussi  un  ordre,  mais 
négatifs  et  prouveraient  seulement  une  in- 
telligence malfaisante,  et  les  écoles  ancien- 
nes qui  ont  admis  deux  principes,  l'un  bon 
et  l'autre  mauvais,  sont  moins  absurdes  que 
celles  qui  n'en  reconnaissent  aucun. 

La  vérité^  quoique  oubliée  des  hommes, 
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n'est  jamais  nouvelle  ;  elle  est  du  commen* 
cernent,  ob  inicio.  (Eccli.  xxiv,  14.)  L'erreur 
est  toujours  une  nouveauté  dans  le  monde  ; 
elle  est  sans  ancêtres  et  sans  postérité  ;  mais 
par  cela  même  elle  flatte  l'orgueil,  et  chacun 
de  ceux  qui  la  propagent,  s'en  croit  le 
père. 

Les  nommes  éclairés,  sous  Louis  XIV, 
étaient  religieux  et  d'une  extrême  politesse; 
ils  se  gênaient  avec  Dieu  et  avec  les  hom- 
mes. 

L'irréligion,  sous  Louis  XIV,  était  de 
mauvais  goût  et  de  mauvais  ton  ;  le  poète 
impie  de  ce  siècle  était  le  plat  chansonnier 
Linnières.  Le  crime  de  quelques  écrivains 
de  nos  jours  est  d'avoir  ôié  à  l'impiété  son 
ridicule,  et  de  l'avoir  mise  à  la  mode  dans 
la  bonne  compagnie. 

L'esprit  employé  i  corrompre  n'est  autre 
chose  que  la  force  employée  à  détruire. 

Il  est  difficile  au  père  de  famille  de  ne  pas 
regarder  comme  un  ennemi  personnel  Tau- 
teur  d'un  mauvais  livre  qui  portera  la  cor- 
ruption dans  le  cœur  de  ses  enfants.   . 

Les  philosophes  ne  nous  diront-ils  jamais 
ce  qu'ils  veulent  mettre  à  la  place  de  la  re- 
ligion, ni  comment  ils  combleront  le  vide 
immense  qu*elle  laisserait  dans  les  pensées, 
les  sentiments  et  les  habitudes  des  peuples? 
Est-ce  avec  la  raison  de  Thomme  ?  Ce  n*est 
pas  assez.  Est-ce  avec  la  force  des  gouverne- 
ments ?  C*est  trop. 

Depuis  qu'il  y  a  en  Europe  tant  de  soldats 
et  tant  de  beaux  esprils,  il  n^y  a  que  la  reli- 
gion des  peuples  qui  puisse  défendre  le 
pouvoir  contre  l'ambition  effrénée  des  uns 
et  l'orgueil  démesuré  des  autres. 

La  plupart  des  hommes  ne  peuvent  avoir 
de  morale  et  même  de  raison  que  ce  que  la 
religion  peut  leur  en  donner  ;  mais  celasuf* 
lit  pour  eux  et  pour  les  autres. 

La  religion  ne  nous  fait  pas  bons,  mais 
elle  nous  empêche  de  devenir  trop  mauvais  ; 
elle  n'étouffe  pas  les  penchants  vicieux, 
mais  elle  prévient  l'endurcissement  et  le 
désespoir.  On  voit  assez  les  crimes  qu'elle 
n'empêche  pas  ;  mais  qui  pourrait  connaître 
ceux  qu'elle  prévient? 

On  remarque  les  vertus  chez  les  peuples 
vicieux,  et  les  vices  chez  les  peuples  ver- 
tueux ;  de  là  des  éloges  si  exagérés  des  ver- 
tus des  païens,  et  une  censure  si  amère  des 
vires  des  Chrétiens. 

Si  la  monarchie  correspond  au  catholieis- 
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me  et  la  démôcralie  au  presbjtéranisme,  un 
goufernement  mixte  doit  conduire  naturel- 
lement à  une  religion  mixte,  c'est-à-dfre  à 
Tindifférence  religieuse. 

La  religion  chrétienne  est  la  première  et 
la  seule  qui  ait  pris  soin  de  toutes  tes  fai- 
blesses de  l'humanité,  de  la  faiblesse  de 
Tesprit,  du  sexe,  de  TAge,  de  la  condition  ; 
cela  seul  a  changé  le  monde,  et  c*est  le  sens 
politique  de  celte  parole  des  Livres  saints  : 
Emitte  Spiritum  tuum^  et  renovabis  facUm 
terrœ. 

Celui  qui  n'aurait  pas  à  combattre  contre 
ses  penchants  serait  innocent  plutôt  que 
vertueux. 

Pourrait-on  calculer  combien  il  aurait 
fallu  à  la  politique,  de  temps,  d*efforts  et  de 
dépenses  pour  faire,  dans  le  monde,  une  pe- 
tite partie  de  ce  que  la  religion  a  fait  avec 
des  prcftnesses  et  des  menaces? 

Les  ministres  de  la  religion  n*oot,  du 
moins  en  corps  et  comme  ecclésiastiques, 
aucun  droit  à  Tadministration  temporelle 
des  Etats  ;  mais  la  religion  a  une  influence 
décisive  sur  leur  fortune  ;  et  t6t  ou  tard 
tout  ce  qui  heurte  contre  cette  pierre  $era 
brisé.  L'influence  nécessaire  de  la  religion 
sur  la  politique  a  quelquefois  été  confondue 
avec  Tautorité  prétendue  autrefois  par  le 
clergé  sur  le  temporel  des  rois  :  de  là  des 
entreprises  de  la  part  des  chefs  ecclésiasti- 
ques sur  l'autorité  des  rois,  et  des  révoltes 
de  la  part  des  chefs  temporels  contre  l'auto- 
rité de  la  religion. 

A  la  suprématie  contestée  des  Papes  sur 
le  temporel  des  rois,  a  succédé  la  suprême 
juridiction  des  peuples  sur  leurs  personnes. 
Le  Pape  déposait  les  souverains,  les  peuples 
les  égorgent. 

Les  hommes  qui  ont  voulu  faire  revivre 
les  temps  de  la  primitive  Eglise,  ont  tou- 
jours ramené  les  sociétés  politiques  à  leur 
enfance. 

Tandis  que  des  hommes  extrêmement 
prévenus  en  faveur  de  leur  propre  raison, 
regardent  certaines  idées  religieuses  ou  po- 
litiques, dMnvention  humaine,  comme  des 
vérités  démontrées  et  désormais  hors  de 
dispute;  d'autres,  qui  n'ont  pas  moins  d'es- 
prit, et  qui  se  croient  autant  de  droiture 
dans  le  cœur,  de  rectitude  dans  le  juge- 
ment, et  peut-être  moins  de  préjugés  et  de 
|)assions,  regardent  ces  mêmes  idées  comme 
des  erreurs,  et  qui  pis  est  comme  des  sot- 
tises. Qui  est-ce  qui  pronoticera  entre  eux. 
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et  comment  la  société  poarra-t-elle  subsis- 
ter, s'il  n'y  a  pas  une  autorité  supérieure  à  ' 
toute  autorité  humaine. 

«  Je  suis,»dit  Fénelon,it  aussi  docile  à  Vau- 
torité  de  l'Eglise  qu'indocile  à  loote  autorité 
des  philosophes.  »  Ce  mot  est  d'un  esprit 
élevé  et  d*un  véritable  philosophe.  Nos 
beaux  esprits  pourraient  retourner  cette 
maxime  ;  et  jamais  on  ne  vit  plus  d'audace 
h  rejeter  les  croyances  publiques,  et  un  plus 
honteux  asservissement  aux  opinions  par- 
ticulières. 

Les  hommes  qui,  dans  leurs  opinions,  er- 
rent sur  la  gràce^  manquent  de  grâce  dans 
leurs  écrits  et  même  dans  leurs  manières. 
Leur  religion  est  désespérante,  leur  morale 
triste  et  dure,  leur  esprit  sans  agrément,  et 
leur  vertu  même  sans  onction. 

Une  religion  sévère  est  celle  qui  punit  et 
qui  pardonne;  une  religion  dure  est  celle 
qui  ne  peut  donner  au  coupable  aucune  cer- 
titude extérieure  qu*il  est  pardonné.  Com- 
ment celui  qui  a  recours  à  la  clémence  du 
roi  prouverait-il  son  pardon  aux  autres  et 
à  lui-même,  s'il  ne  faisait  sceller  ses  lettres 
d'abolition? 

Entre  autres  choses  qui  distinguent  les 
disciples  des  diverses  communions  chré* 
tiennes,  les  uns  croient  leur  doctrine  par- 
faite, les  autres  se  croient  parfaits. 

Dans  telle  religion,  l'homme  est  souvent 
meilleur  que  ses  principes;  dans  telle  autre, 
il  n'est  jamais  aussi  bon  :  de  là  de  nombreu- 
ses inconséquences,  qui  trompent  les  yeux 
peu  attentifs. 

Les  dogmes  de  la  religion  ont  rapport  \ 
Dieu,  ses  préceptes  au  prochain,  ses  con- 
seils à  nous-mêmes. 

Les  difirérents  partis  religieux,  en  France, 
avaient  oublié  leurs  torts  réciproques;  Vol- 
taire les  a  tous  rappelés,  et  plus  encore  ceux 
d'un  parti  que  ceux  de  l'autre.  La  publica- 
tion de  la  Henriade  et  do  ses  notes  ralluma 
les  haines  prêtes  à  s'éteindre;  et  Ton  a  re- 
marqué que  les  retours  à  l'ancienne  croyance, 
encore  fréquents  jusqu'au  milieu  du  dernier 
siècle,  sont  devenus  beaucoup  plus  rares 
depuis  cette  époque.  On  ne  sait  pas  assez  le 
mal,  même  politique,  que  cet  écrivain  a  fait 
avec  ses  éternelles  déclamations  sur  quel- 
ques événements  malheureusement  célè- 
bres. 

Tant  que  l'on  fait  de  la  croyance  religieuse 
l'affaire  la  plus  sérieuse  de  la  vie,  les  chan« 
gements  de  religion  sont  fréquents,  parce 
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que  les  doutes  naissent  de  la  foi,  et  jamais 
de  rindifférence.  Les  philosophes  du  der- 
nier siècle  n*ont  jamais  prêché  la  tolérance 
que  pour  conduire  è  l'indifférence;  ils  ont 
empêché  la  réunion  déjà  très-avancée,  et  je 
crois  qu*en  cela  ils  n'ont  été  que  d*aveugles 
instruments  d*une  habile  politique. 

Tout,  dans  la  réforme  du  xv*  siècle,  était 
pour  le  peuple;  la  liturgie  en  langue  vuN 

.  gaire  plaisait  aux  ignorants  qui  n'enten- 
daient pas  le  latin,  et  qui  ne  prévoyaient  pas 
que  la  doctrine  changerait  avec  une  langue 
vivante.  Les  salaires  remplaçant  les  proprié- 
tés  de  la  religion,  un  culte  sans  pompe  et 
sans  éclat  paraissait  une  chose  tout  à  fait 

'  naturelle  à  des  hommes  sans  fortune  qui  vi- 
vaient du  travail  de  leurs  mains,  et  qui  n'a- 
vaient aucune  idée  d'élégance  et  de  dignité. 
Le  ministère  ecclésiastique  et  l'Intendance 
de  TEglise  abandonnés  aux  laïques,  sédui- 
saient tous  les  marguilliers  de  paroisse,  et 
I*abolition  de  toutes  les  pratiques  austères 
convenait  à  des  hommes  étrangers  h  toutes 
les  gènes  que  le  commerce  du  monde  im- 
poNe  aux  gens  bien  élevés,  et  qui  se  roet- 
I  lient  h  l'aise  avec  Dieu  comme  avec  les 
hommes.  Le  peuple  des  voluptueux  y  trou- 
vait le  divorce;  le  peuple  des  intéressés,  les 
biens  de  l'Eglise,  et  plus  de  facilité  pour  le 
prêt  è  usure  ;  et  le  peuple  des  beaux  esprits, 
plus  peuple  que  tous  les  autres,  des  dispu- 
tes métaphysiques  et  théologiques,  et  le 
plaisir  de  dire  en  grec  et  en  latin  des  inju-^ 
res  aux  rois  et  aux  Papes. 

Aux  hypocrites  de  religion  ont  succéda 
les  hypocrites  de  politique;  les  uns  voi- 
laient des  faiblesses  du  manteau  de  la  dé- 
votion, les  autres  justifient  des  forfaits  avec 
de  la  politique.  ^ 

L'amour  de  Dieu  dans  quelques  sectes 
chrétiennes  est  un  amour  platonique  qui  ne 
Murait  produire;  il  est  exalté  dans  les  ex- 
pressions, mais  il  est  vide.  Cette  sorte  de 
dévotion  contemplative,  qui  s'exhale  en  as- 
pirations mystiques  et  eu  sentiments  alam- 
Liqués,  est  commune  en  Allemagne,  et  y 
Cstit  le  fond  de  la  religioêUé, 

Gomme  la  religion  parle  beaucoup  au 
cœur,  elle  l'ouvre  aux  sentiments  tendres, 
et  c'est  aussi  de  ce  côté  qu'elle  a  renforcé 
la  sévérité  de  sa  morale.  En  Angleterre,  les 
orgueilleux  et  implacables  puritains  repro- 
chaient aux  cavalien  la  facilité,  ou,  si  Ton 
veut,  la  faiblesse  de  leurs  mœurs.  «  Il  est 
vrai,»leur  répondaient  ceux-ci,* nous  avons 


les  faiblesses  des  hommes,  mais  vous ,  vous 
avez  les  vic<^s  des  démons.  » 

On  reproche  k  quelques  hommes ,  ou  k 
certains  peuples,  comme  une  inconséquence 
ou  une  hy|>ocrisie ,  de  montrer  un  extrême 
attachement  aux  pratiques  extérieures  de 
religion,  tout  en  se  livrant  à  des  désordres 
qu'elle  condamne:  rien  n'est  plus  injuste. 
L'infraction  aux  préceptes  divins  est  une  fai- 
blesse du  cœur  entraîné  par  des  passions 
violentes;  mais  la  désobéissance  dans  les, 
choses  indifférentes  en  elles-mêmes  est  un 
mépris  de  l'autorité  qui  en  commande  le  sa- 
crifice, et  l'habitude  du  mépris  de  l'autorité 
peut  être  plus  coupable  que  des  transgres- 
sions passagères,  qui  du  moins  ont  une  ex* 
cuse  dans  la  force  de  nos  penchants.  Les 
hommes  ne  jugent  pas  autrement  dans  la 
conduite  de  la  vie.  On  pardonne  plutôt  k  un 
enfant  de  se  marier  contre  le  gré  de  ses  pa- 
rents, que  de  leur  refuser  habituellement, 
tout  témoignage  extérieur  de  respect  et 
d'attachement  ;  et  quoiqu'on  doive  plus  k  sa 
femme  qu'k  son  ami»  l'ami  perfide  est  jugé 
pkis  sévèrement  que  l'époux  infidèle. 

Un  honnête  homme  peut,  par  faiblesse, 
manquer  k  la  fidélité  qu'il  doit  k  sa  femme, 
mais  il  ne  permettrait  k  personne  de  l'insul- 
ter; et,  revenu  dc5  erreurs  de  la  jeunesse, 
il  trouve  en  elle  sa  meilleure  et  sa  plus  fidèle 
amie.  C'est  ainsi  qu'autrefois  les  mêmes 
hommes  qui  n'observaient  pas  toujours  les 
préceptes  de  la  religion ,  en  respectaient  la 
vérité ,  et  tôt  ou  tard  en  recherchaient  les 
consolations*  et  en  reprenaient  le  joug. 

Les  fautes  des  ministres  de  la  religion  ne 
scandalisent  jamais  que  les  peuples  qui 
n'ont  plus  ni  foi  ni  mœurs.  C'est  une  admi- 
rable doctrine  que  celle  qui  vous  dit:  «  Ne 
regardez  pas  ce  que  fait  l'homme,  mais 
écoutez  ce  que  vous  dit  le  ministre.  » 

Dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  ses 
ministres  avaient  la  propriété  de  l'usu- 
fruit qu'on  leur  donnait  pour  subsister  ; 
dans  les  derniers  temps  ,  ils  avaient  l'usu- 
fruit de  la  propriété  qu'on  leur  avait  assi<p 
gnée  pour  leur  entretien.  Ce  progrès  (^t. 
naturel  k  la  société,  qui  passe  de  l'état  pré* 
caire  k  l'état  stable ,  et  c'e^t  par  la  même 
raison  que  nos  ancêtres  vivaient  sous  des 
tentes,  et  que  noas  habitons  des  maisons. 

Dans  une  société  de  propriétaires ,  il  n'y 
a  de  considération  publique  et  politique 
que  pour  la  propriété.  C'est  une  loi  génér- 
raie  dont,  la  religion  elle-même  nçst  yà^ 
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dispensée;  et  tant  qu'elle  ne  sera  pas  pro- 
priétaire, elle  n*aurani  dignité  ni  influence. 
Ceux  qui  ne  la  veulent  pas  propriétaire  ne 
savent  ce  qu'ils  veulent^ou  ne  la  veulent  pas. 

Les  religieux  oni  défriché  la^  société  ;  ils 
lui  ont  donné  la  littérature  et  Tagricalture , 
puisqu'ils  lui  ont  conservé  les  richesses  lit- 
téraires de  l'antiquité  ,  et  qu'ils  étaient  les 
seuls  grands  propriétaires  résidani  babi- 
tuellecnent  sur  leurs  terres  ,  et  oecupés  de 
la  culture  de  leurs  vastes  possessions.  Les 
grandes  constructions  qu'ils  faisaient  faire 
et  qu'ils  dirigeaient,  entretenaient  le  goût 
el  la  pratique  du  premier  des  arts  utiles, 
de  Tari  de  bâtir. 

On*  connaît  des  hommes  qui  seraient 
moins  alarmés  d'une  invasion^  de  Tartares 
que  de  la  résurrection  d'un  ordre  religieux. 
Ce  sont,  en  vérité,  des  cerveaux  bien  étroits  ; 
mais  ils  suppléent  à  la  faiblesse  de  leur 
esprit  par  l'opinifttreté  de  leur  haine  et  l'ac- 
tivité de  leurs  intrigues. 

Les  institutions  les  plus  charitables  ont^ 
été'  établies  par  des  hommes  austères ,  ei< 
détruites  par  des  philanthropes. 

En  France  on  a  substitué  moralité  à  mo- 
rale; en  Allemagne ,  re{tj)rt05t/^  è  religion-: 
partout;  honnêteté  a  vertu.  C'est  à  peu  près 
la  même  chose  que  \e  crédit^  substitué  à  la 
propriété. 

L'homcue  qui  n'a  point  de  religion,  vit 
]:rotégé  par  la  religion  des  autres,  comme  le 
])assager,  sans  aider  à  la  manœuvre,  est  en 
sûreté  sur  le  vaisseau  qui  le  porte.  Mais  le 
passager  qui  voudrait  troubler  la  manœuvre 
serait  mis  %  fond  de  cale  comme  un-  in- 
sensé. 

Le  bien  est  facile  è  faire;  il  n'est  diflicile 
que  de  le  vouloir  et  de  fixer  un  moment  la 
volonté  mobile  et  changeante  de  l'homme, 
pour  la  mettre  d'accord  avec  l'éternelle  et 
immuable  volonté  de  Dieu. 

L'hypocrisie  n'est  pas  le  soin  de  cacher 
ses  vices  et  de  laisser  voir  ses  vertus,  puis- 
que nous  devons  l'un  et  l'autre  à  l'édifica- 
tion de  notre  prochain;  mais  l'art  de  dissi- 
muler ses  vices  et  d'étaler  ses  vertus  par  des 
motifs  personnels  et  par  des  vues  d'intérêt 
ou  d'ambHion.  Les  fautes  de  la  fragilité  hu- 
maine ne  sont  pas  de  Thypocrisie,  même 
dans  les  gens  de  biien,  mais  de  l'inconsé- 
quence, et  l'on  n'est  pas  obligé  d'ôtre  scan- 
daleux pour  être  conséquent. 

On  n'aime  que  soi,  et  on  ne  devrait  crain- 
dre que  soi.  C'est  ce  qtie  la  religion  veut 


nous  apprendre  lorsqu'elle  noas  recom-- 
mande  de  nous  haïr  nous-mêmes  :  elle  sait 
bien  que  nous  ne  prendrons  pas  Tavis  à  la 
lettre. 

L'homme  n'est  riche  que  de  là  modéra^ 
tion  de  ses  désirs.  Ainsi,  dans  une  pente 
raj>ide,  il  ne  fitut  de  force  que  pour  se  rete- 
nir. 

La  religion  exerce  l'homme  an  malheur 
parles  sacrifices;  c'est  la  plus  utile  leçoi 
qu'elle  puisse  lui  donner.  Ainsi,  dans  les 
camps  de  paix,  le  soldat  se  forme  aux  fati* 
gués  de  la  guerre*^ 

Si  un  imposteur  avait  fondé  le  Christian 
nisme,  il  se  serait  bien  gardé  de  le  rattacher 
k  un  culte  aussi  ignoré  de  Tùnivers  policé,^ 
qpe  le  culte  j,ndaîque,  et  de  chercher  ses> 
premiers  prosélyies  chez  un  peuple  aussi 
méprisé  que  le  peuple  j.gif.  Il  n'en  avait  pas 
besoin  ;  et  avec  Tbabileté  et  la  supériorité 
d'esprit  que  la  philosophie  elle-même  ne 
peut  refuser  au  fondateur  du  christianisme,^ 
il  aurait  pu  aisément  lui  trouver  une  autre 
origine. 

Les  esprits  vraiment  philosophiques  sont 
bien  moins  frappés  de  la  diversité  des 
croyances  religieuses  que  de  leur  conformi^ 
lé  sur  les  points  fondamentaux  de  la  relit* 
gjon  et  de  la  morale. 

La  religion  renferme  quelque  chose  do 
mystérieux  et  de  relevé  dans  ses  dogmesi 
de  sévère  dans  ses  préceptes,  d'austère  dans 
ses  conseils,  de  magnifique  dans  ses  pro« 
messes,  de  terrible  dans  sus  menaces,  qui 
est  singulièrement  propre  à  former  des  ba^ 
bitudes  graves,  des  sentiments  élevés  et 
de  forts  caractères. 

Des  yns  d'esprit  peuvent  haïr  la  religion,-, 
mais  il  n'y  a  que  des  sots  qui  sérieusement 
ledoutentson  influence. 

Les  humbles  pratiques  de  Itf  religion  sont 
les  petits  soins  de  l'amour  ou  de  l'amitié 
qui  font  la  douceur  de  la  vie  et  le  bonheor 
des  Ames  sensibles. 

I:^  religion  tient  trop  de  place  dans  les* 
pensées  et  les  devoirs  des  hommes,  et  dans 
les  besoins  de  la  société,  pour  n'inspirer  que 
des  sentiments  médiocres.  L'attachement 
pour  eWe  va  jusqu'à  l'amour  le  plus  ardent, 
et  rindifférence  jusqu'à  la  haine  la  plus  dé* 
clarée. 

La  religion  est  si  naturelle  è  l'homme,  que 
tous  les  elTortsd'un  gouvernement  qui  fou^ 
drait  la  détruire,  n'abeutireient^qu'i- la  faire 
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f  enattre  sous  les  formes  de  1»  superstition, 
et  les  peuples  deviendraient  ci*édules  en 
cessant  d'être  croyants.  • 

Les  premiers  disciples  du  christianisme 
ont  vu  le  prodige  de  son  établissement; 
nous  voyons  le  prodige  plus  étonnant  peut- 
être  do  sa  conservation. 

L'Evangile  ne  met  que  Tamour  de  l'ar- 
gent en  opposition  avec  Tamour  de  Dieu  : 
JNcmo  poUBt  duobus  dominis  servire^  Deo  et 
mammonœ.  (Matlh.  vi,  2i^.)  Il  dit  aussi  que 
\^s  enfanU  du  iiide  entendent  mieux  les  af- 
faires du  négoce  que  l^s  enfanls  de  lumière. 
[Luc,  XVI,  8.)  La  politique  confirme  sur  ce 
I  oint  et  sur  bien  d'autres  la  vérité  des 
maximes  de  l'Evangile. 

Les  hommes  ne  haïssent  pas,  ne  peuvent 
pas  haïr  te  bien  :  mais  ils  en  ont  peur. 

Le  péché  contre  le  Saint-Esprit,  dont  parle 
rEvangile,ce  péché  qui  no  sera  rerois  ni 
iians  ce  monde  ni  dans  l'autre,  me  parait 
être  un  mauvais  livre  ;  car,  si  toutes  les  idées 
utiles  aux  hommes  sont,  comme  on  n'en 
saurait  douter,  autant  d'inspirations  de  l'es- 
prii  de  Dieu,  les  idées  funestes  aux  hommes 
sont  autant  de  crimes  contre  ce  même  es- 
prit* Et  comment  pourrait  être  pardonné  un 
crime  toujours  commis  et  toujours  nouveau  ? 
En  effet,  tout  mauvais  livre,  quelque  ancien 
qu'il  puisse  être,  parait  pour  la  première 
fois  pour  tous  ceux  qui  le  lisent  pour  la  pre- 
mière fois  ;  et,  grâce  à  l'imprimerie,  un  ha- 
bile écrivain,  quel  que  soit  l'usage  qu'il  ait 
fait  de  ses  latents,  est  immortel.  Ce  serait 
une  bien  utile  institution  qu*uno  associa- 
tion pour  la  destruction  des  mauvais  livres, 
si  elle  ne  donnait  lieu  sur-le-champ  à 
des  spéculations  de  librairie  qui  les  multi- 
plieraient. 

Une  pensée  est  toujours  vraie  ;  mais  elle 
est  souvent  incomplète,  et  l'erreur  n'est  que 
défaui  de  pensée. 

Depuis  les  progrès  que  le  matérialisme  a 
faits  dans  la  société,  l'opinion  du  néant  qui 
nous  attend  affaiblit,  même  dans  les  esprits 
les  plus  fermes,  la  croyance  de  l'immorta- 
lité :  elle  attriste  et  flétrit  l'âme,  plus  même 
que  ne  ferait  la  crainte  des  peines  éternelles, 
parce  qu'elle  est  moins  naturelle  h  Thomme  ; 
car  ceux  qui  attentent  k  leur  propre  vie 
veulent,  non  pas  n'être  plus,  mais  être  dif- 
féremment. 

Est-ce  qu'on  croit,  est-ce  qu'on  peut  croire 
sérieusement  au  néant  après  la  mort?  Tout 
au  plus  on  le  désire  Uanlug  amor  nihili!  dit 


rAnti-Lucrèce.  Il  faut  de  bien  bonnes  rai- 
sons pour  cela,  mais  on  ne  les  dit  pas. 

Quand  on  sait  combien  peu  de  chose  sé« 
pare  dans  nos  esprits  la  vérité  de  Terreur, 
on  se  sent  disposé  à  une  grande  indulgence. 

On  dit  les  erreurs  d'Aristote,  do  Luther, 
de  J.-J.  Rousseau ,  les  erreurs  d'un  siècle  ; 
pourquoi  ne  peut-on  pas  dire  les  vérités  de 
Platon,  de  Leibnilz,  de  saint  Augustin,  les 
vérités  d'un  siècle,  comme  on  dit  les  vérilé»s 
de  l'Evangile  T  C'est  que  l'erreur  est  de 
l'homme,  la  vérité  est  de  Dieu  :  l'une  s'in- 
venie,  l'autre  se  découvre;  l'erreur  a  son 
évi<ience,  et  c'est  l'absurdité;  latérite  a  son 
évidence,  et  c'est  la  certitude.  On  dit  les 
pensées,  les  sentiments,  les  opinions,  les 
esprits  des  hommes,  pourquoi  ne  peut-on 
pas  dire  les  raisons  des  hommes  ?C' est  qu*ii 
n  y  a  qu'une  raison  éiernelle  ^ut  éclaire  toui 
homme  venant  en  ce  mondt  (/oan.i,  9),  quand 
il  ne  ferme  pas  les  yeux  à  sa  lumière.  Ainsi, 
notre  langage  est  vrai,  en  dépit  de  nous  et 
même  lorsque  nos  pensées  ne  sont  pas  jus- 
tes. Je  connais  un  esprit  droit  et  fort  que 
ces  seules  considérations  ont,  de  consé- 
quence en  conséquence,  ramené  de  bien 
loin  à  la  religion. 

Nous  avons  deux  données  pour  croire  aux 
peines  éternelles,  la  douleur  et  le  temps  ; 
et  nous  avons  une  idée  juste  et  complète  de 
I  une  et  de  l'autre.  Nous  n'en  avons  aucune 
pour  croire  au  néant,  et  il  nous  est  impos- 
sible d'avoir  l'idée  d'un  état  où  nous  n'au- 
rions pas  d*idée. 

Les  philosophes  se  sont  quelquefois  éton- 
nés que  la  religion  ordonnât  de  mourir,  plu- 
tôt que  de  renoncer  à  la  crayance  de  cer- 
taines vérités  qu'elle  pose  comme  le  fonde* 
ment  des  lois  et  des  mœurs.  Je  suppose  qu'un 
tyran  absurde» comme  ils  le  sont  tous  plus 
ou  moins,  ordonnât  à  un  philosophe,  sous 
peine  de  mort,  de  jurer  que  les  trois  angles 
d'un  triangle  ne  sont  pas  égaux  à  deux  an- 
gles droits,  que  ferait  le  géomètre?  Il  sa 
reprocherait  avec  raison,  comme  une  lâ- 
cheté, de  jurer  le  contraire  de  ce  qu'il  sait 
être  vrai,  et  cependant  cette  proposition  de. 
géométrie  n'est  d'aucune  utilité  morale.  Di- 
ra t-on  que  les  vérités  géométriques  sont 
d'une  autre  évidence  que  les  vérités  reli- 
gieuses? D'une  autre  évidence,  oui  ;  d'une 
plus  grande  certitude,  non  assurémeiit,  et  la 
nécessité  de  la  religion  égale  en  certitude, 
l'utilité  de  la  géométrie. 

Plus  de  certitude,  ou  pour  mieux  dire,  un 
autre  genre  de  certitude  des  peines  et  des 
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récompenses  futures  que  celle  que  nous  en 
avons,  aurait  changé  toute  l'économie  de  la 
vie  humaine  et  de  la  société  ;  et  cette  grande 
attente  de  bonheur  ou  de  malheur  éternel, 
trop  vivement  sentie»  aurait  dès  ce  mond^ 
transporté  l'homme  tout  vivant  dans  l'autre. 

Il  faut  demander  la  cause  d'un  phénomène 
physique  et  la  raison  d'un  dogme  moral. 
Bien  des  gens  font  tout  le  contraire,,  et  s'é- 
tonnent  qu'on  ne  puisse  leur  répondre. 

On  ne  voit  pas  que  les  déistes  qui  refa-^ 
sent  de  croire  k  l'éternité  des  peines,  révo-> 
quent  en  doute  l'éternité  des  récompenses, 
En  effet,  si  l'ftme  est  immortelle,  comme  ils 
le  disent,  elle  est  nécessairement,  après  la 
séparation  du  corps,  dans  un  état  heureux 
ou  malheureux.  Mais,  si  l'éternité  des  peines 
leur  parati  hors  de  toute  proportion  avec 
nos  butes,,  l'éternité  des  récompenses  n*est 
pas  certainement  plus  en  proportion  avec 
nos  vertus.  Les  athées  sont  plus  conséquents  : 
tout,  selon  eux,  finit  avec  la  vie  :  mais,,  si 
une  éternité  de  bonheur  ou  de  malheur  ét- 
irage l'imagination^  l'anéantissement  révolte 
la  raison  ;  et  je  crois  impossible  à  l'être  qui 
a  la  conscience  de  son  existence  ^  de  conce* 
voir  réternité  du  non-être  ou  le  néant;  cat 
concevoir  le  rien,  c'est  ne  rien  concevoir. 

Bans  une  société  matérialiste,  on  sait  jouir 
de  la  vie  et  braver  la  mort  dans  les  combats; 
mais  hors  de  là  on  ne  sait  plus  ni  vieillir  ni 
mourir  :  triste  état  de  l'homme  que  celui  où 
il  ne  regrette  que  la  vie  et  no  peut  attendre 
q^ue  la  mort  I 

Vouloir,  avec  J.-J.  Rousseau,  commencer 
à  instruire  les  enfants  des  vérités  de  la  reli- 
gion avantt  de  les  avoir  accoutumés  dès  le 
plus  bas  âge  à  la  pratiquer,  ce  serait  vouloir 
leur  apprendre  les  lois  du  mouvement  avant 
de  leur  permettre  de  marcher. 

Il  est  dangereux  et  même  indécent  dans 
un  EtaL  chrétien,  de  conGerla  direction  de 
l'éducation  publique  à  un  corps  de  laïques: 
e'est  donner  le  ministère  de  la  guerre  à  un 
mécontenJ. 

Une  société  s'est  formée  à  Londres  pour 
répandre  la  Bible  dans  tout  l'univers.  La 
spéculation  est  meilleure  en  commerce  qu'en 
religion.  Les  protestants  croient  qu'il  y  a 
dans  les  Livres  saints  une  vertu  cachée  qui: 
se  fait  sentir  sans  instruction,  même  aux 
plus  simples.  Les  Catholiques,  qui  ne  croient 
pas  si  volontiers  aux  inspirations,  pensent 
que  les  lois  divines  comme  les  lois  humai- 

(i)    Ce  nom^  d£ns  la  langue  bébrai^ue,  se  prend 
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nés  qui  en  sont  l'appUcation^  doivent  Atro 
expliquées  pour  être  entendues.  Si,  par  une 
opération  surnaturelle  on  pouvait  entendre 
les  Livres  saints  sans  interprète ,  il  semble 
qu'on  pourrait  aussi  bien  les  lire  sans  l'a^ 
voir  appris. 

Les  mêmes  philosophes  qui  veulent  que 
la  Divinité  n'agisse  jamais  que  par  des  lois 
générales,  se  sont  élevés  contre  les  passages 
de  l*£criture  où  il  est  dit  que  Dieu  punit 
sur  les  enfants  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ration les  iniquités  des  pères»  et  ils  ont  taxé 
de  cruauté  et  d'injustice  la  conduite  do  la 
Providence  Jdais  comment,. sans  déroger  aux 
lois  générales  de  l'ordre  physique  et  de  l'or^ 
dre  moral,  Dieu  pourrait-il  faire  que  les  gé- 
nérations ne  se  ressentissent  pas  jusque 
dans  les  temps  les  plus  éloignés,  ou  dans 
leur  santé,  ou  dans  leur  fortune,  ou  dans  la 
considération  dont  les  hommes  sont  si  jaloux, 
de  la  conduite  de  parents  débauchés,  dissi* 
pateursou  convaincus  d'actions  criminelles? 
Un  père  transmet  à  ses  enfants  le  germe  de 
maladies  honteuses,  il  ruine  sa  famille  par 
de  folles  dépenses,  et  la  force  de  descendre 
d*un  état  honorable  dtfns  les  derniers  rangs 
de  la  société  ;  il  laisse  à  ses  descendants  un 
nom  souillé  par  le  crime  et  Tinfamie,  con- 
nalt-on  quelque  moyen  de  soustraire  les  en- 
fants aux  suites  inévitables  de  ces  désor- 
dres ?  Mais  il  est  dit  dans  les  mêmes  livres 
que  Dieu  ne  punit  pas  sur  les  enfants  les 
iniquités  des  pères,  parce  que  s'ils  suppor- 
tent, en  vertu  des  lois  générales,  les  suites 
inévitables  des  fautes  qu'ils  n'ont  pas  com- 
mises^ ils  doivent  être  récompensés  poor 
leurs  propres  vertus. 

Les  philosophes  se  sont  fort  égayés  sur  la 
défense  que  Dieu  fit  à  Adam  de  manger  d*un 
certain  fruit  (1).  En  supposant  la  création, 
il  est,  je  ne  dis  pas  seulement  vrai,  mais 
naturel,  mais  nécessaire,  mois  indispensa- 
ble, que  Dieu  ait  fait  connaître  à  sa  créûture 
son  pouvoir  et  la  dé|>endanee  où  elle  était. 
Le  pouvoir  se  fait  connaître  par  des  injonc- 
iions  et  des  prohibitions  et  ne  peut  pas  se 
f^ire  connaître  autrement.  La  première  in- 
jonction que  Dieu  fait  au  premier  homme 
est  de  croiirt  et  de  le  multiplier  {Gen.  i,  28), 
et  par  conséquent  de  jouir  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  1  accroissement  et  h  la  multipli- 
calion  de  l'espèce  humaine.  Après  l'injonc* 
tion  de  jouir  il  était  naturel  qu'il  le  prému- 
nit contre  l'excès  et  Tabus  des  jouissances, 
el  qu'il  lui  ordonnât  de  s'abstenir.  La  grande 

pour  toutes  sortes  d  alimei.ts. 
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loi  des  sacriQces  volontaires,  ce  premier 
exercice  de  toute  vertu  publique  ou  privée, 
ce  grand  mojren  de  conservation  de  toute  so- 
ciété^devaitconamenceraussitâtquerhomme; 
et  en  lui  donnant  la  terre  entière  pour  son 
domaine  il  était  digne  de  Dieu,  et  utile  à 
rbomme  de  lui  apprendre  qu*il  devait  en 
user  avec  sobriété  et  mettre  des  bornes  à  ses 
jouissances  comme  il  en  avait  k  son  esprit 
et  à  ses  forces.  La  leçon  de  la  tempérance, 
même  dans  les  cboses  bonnes  en  elles- 
mêmes  ou  indifTérentesy  devait  surtout  être 
donnée  à  Thomme  lorsque,  seul  encore 
dans  son  immense  héritage,  il  ne  pouvait 
avoir  que  sa  volonté  pour  borne  è  ses  désirs. 
Mais  quelle  défense  Dieu  pouvait-il  intimer 
au  premier  homme  dans  Tétat  où  TEcriture 
le  suppose?  Il  ne  pouvait  lui  intimer  que 
des  défenses  personnelles,  puisqu'il  était 
seul  sur  la  terre,  et  non  encore  des  défenses 
qu'on  peut  appeler  «octa/e«  ,  de  tuer,  de  vo- 
ler,  de  calomnier,  de  commettre  PaduUère, 
de  désirer  le  bien  d'autrui;  prohibitions  ré- 
servées à  d'autres  temps,  et  qui  devaient 
êtro  le  fondement  de  la  société.  Dieu  pou- 
vait-il lui  prescrire  ou  lui  conseiller  la  pau- 
vreté lorsqu'il  était  seul  possesseur  de  la 
iorro  ;  Tobéissance  au  pouvoir  civil  lorsqu'il 
en  était  le  seul  roi;  la  chasteté  lorsque  la 
première  injonction  faite  h  ces  premiers 
époux  avait  été  de  croître  et  de  se  multiplier? 
plus  on  y  pense  et  mieux  on  voit  que  Dieu 
Ne  pouvait  commander  à  Thomme  d*autre 
sacrifice  de  sa  volonté,  ni  lui  donner  une 
autre  leçon  de  tempérance  dans  la  jouissance 
(les  biens  de  la  terre  ;  on  peut  même  dire 
que  la  seule  tempérance  dans  la  jouissance 
des  choses  naturelles  à  l'usage  de  l'homme 
est  la  tempérance  dans  le  ho'we  et  le  manger, 
parce  que  pour  ces  besoins,  les  premiers  et 
tes  plus  nécessaires  de  tous,  il  ue  peut  que 
se  modérer  et  ne  peut  pas  s'abstenir. 

On  conduit  les  enfants  par  la  raison  de 
l'autorité,  et  les  hommes  par  l'autorité  do  la 
raison  :  c'est  au  fond  la  même  chose  ;  car  la 
Raison  est  la  première  autorité,  et  l'autorité 
la  dernière  raison. 

11  y  a  une  bonne  et  une  mauvaise  physi- 
que, une  bonne  et  une  mauvaise  littérature, 
une  bonne  et  une  mauvaise  politique;  des 
mœurs,  des  lois,  des  coutumes,  des  opi- 
nions, des  actions  bonnes  et  mauvaises. 
Comment  n'y  aurait-il  pas  une  bonne  et  une 
mauvaise  religion?  et  pourquoi  ce  grand  et 
premier  objet  de  tant  de  pensées,  de  taot 


d'affections  que  tous  les  peuples  ont  placé  è 
la  tête  de  leurs  constitutions  et  dont  ils  ont 
tousf^itla  première  affaire  de  la  société, 
se  serait-il  soustrait  h  la  loi  commune  ou 
plutôt  au  désordre  commun  qui  mêle  le  mal 
au  bien  dans  toutes  les  institutions  où  les 
hommes  sont  agents  nécessaires?  J'avoue 
que  je  ne  le  conçois  pas.  La  religion  n'est 
rien,  ou  il  y  en  a  de  vraies  et  de  fausses, 
puisqu'il  y  en  a  plusieurs. 

OJin,  disent  les  chroniques  du  Nord,  fut 
à  la  fois  prêtre,  conquérant,  roi,  législateur. 
Il  avait  la  réputation  de  prédire  Tavenir  et 
de  ressusciter  les  morts.  Quand  il  eut  ter- 
miné ses  expéditions  glorieuses,  se  sentant 
près  do  mourir,  il  ne  voulut  pas  que  la  ma* 
ladietranchAt  le  fil  de  ses  jours;  il  convo- 
qua tous  ses  amis  et  les  compagnons  de  ses 
exploits,  se  fit  sous  leurs  yeux  neuf  blés* 
sures  avec  la  pointe  d'une  lance  ;  et  au  mo- 
ment d'expirer,  il  déclara  qu'il  allait  dans  la 
Scythic  prendre  place  parmi  les  dieux,  et 
promit  d'accueillir  un  jour  dans  le  paradis 
tous  ceux  qui  s'exposeraient  courageuse- 
ment dans  les  batailles.  Les  traditions  ou  las 
histoires  du  Nord  placent  ce  personnage  au 
temps  de  Jésus-Christ.  Serait-ce  par  hasard 
Jésus-Christ  lui-même  dont  les  Barbares  au- 
raient défiguré  la  vie  et  la  mort  en  les  ac- 
commodant l'une  et  l'autre  h  leurs  habitudes 
guerrières,  h  la  grossièreté  de  leurs  mœurs, 
et  à  la  simplicité  de  leurs  idées f 

L'idée  de  placer  aux  premiers  rangs  de  la 
société  les  hommes  qui  parlent  au  nom  de^ 
Dieu,  et  aux  rois  comme  aux  sujets,  est  s't 
naturelle,  qu'elle  a  dû  naître  ou  se  conser*- 
ver  même  chez  les  sauvages,  et  n'a  pu  s'affai- 
blir que  chez  des  philosophes  en  possession 
do  s'élever  contre  tout  ce  qu'ils  trouvent 
établi,  pour  établir  eux-mêmes  leur  domi- 
nation. Elle  est  si  raisonnable,  qu'un  peuple 
dont  le  jugement  est  faussé  sur  cette  idée 
fondamentale,  ne  peut  avoir  une  idée  juste 
sur  la  société;  et  telle  est  la  marche  de  Tes* 
prit  humain,  que  de  conséquence  en  consé- 
quence il  doit  tomber  dans  l'athéisme  et  l'a* 
narchie. 

On  avait  assez  considéré  la  religion  comme- 
un  besoin  de  Thomme;  les  temps  sont  ve- 
nus de  la  considérer  comme  une  nécessité^ 
de  la  société. 

La  nature  met  entre  les  hommes  des  iné- 
galités de  corps  et  d'esprit,  la  société  y  ajoute- 
celle  des  rangs  et  des  fortunes;  la  religion» 
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iiiierpose  sa  médialion  entre  les  fort»  et  tes 
fiiibles,  et  compense  lotîtes  les  inégalités  en 
mettant  la  force  aux  ordres  de  la  faiblesse  : 
Que  le  phi$  grand  d'entre  vousj  dit-elle,  soit 
le  êtrviteur  des  autres  {Matth.  xxiiiy  il);  et 
elle  fait  habiter  ensemble  les  lions  et  les 
agneaux.  {Isa.  xi»  6.) 

La  religion  chrétienne  est  de  toutes  la 
plus  favorable  à  la  population,  par  la  tempé- 
rance qu'elle  prescrit  è  la  jeunesse,  la  tid6- 
lité  qu'elle  recommande  aux  époux,  et  le 
soin  de  leurs  enfants  qu'elle  leur  recom- 
mande ;  mais  en  même  temps,  attentive  aux 
grands  intérêts  des  £tats  qui  peuvent  souf- 
frir d'un  excès  de  population,  elle  a  fait  du 
célibat  un  état  saint  et  utile  aux  hommes. 

Beaucoup  d*esprits  se  trompent  eux-mêmes 
dans  la  considération  des  vérités  morales. 
Ils  se  plaignent  de  ne  pas  croire^  parce  qu'ils 
voudraient  imaginer. 

Quand  l'Evangile  dit  aux  hommes  :  Cher^ 
chez  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  justice^  et  tout  le  reste  vous  sera  donné 
comme  par  surcroît  (Matth.  vi,  33),  il  dit  aux 
gouvernements  :  «  Faites  vos  peuples  bons, 
^t  ils  seront  assez  riches.  »  En  effet,  la  vertu 
inspire  l'amour  du  travail  et  Thabitude  de 
la  tempérance,  véritables  sources  de  la  ri* 
cbesse.  La  politique  moderne  dit  au  con- 
traire :  «  Faites  le  peuple  riche,  et  il  sera 
assez  bon; Il  et  elle  l'occupe,  avant  tout,  de 
commerce,  d'arts,  de  manufactures,  etc.; 
mais  malheureusement,  pour  être  riche,  il 
faut  le  devenir,  et  chercher  la  richesse  pour 
la  trouver.  Or,  ce  n'est  pas  la  richesse  qui 
corrompt  les  hommes,  mais  la  poursuite  de 
la  richesse. 

Les  doctrines  tolérantes  font  des  peuples 
très-intolérants,  témoin  les  Musulmans  et 
bien  d'autres.  La  raison  en  est  que  toutes  les 
doctrines,  même  politiques,  sont  ou  des  opi- 
nions humaines  ou  des  principes  divins  et 
raturels,  et  que  chacun  est  jaloux  de  ses 
opinions  comme  de  son  propre  bien,  et  non 
de  principes  qui  appartiennent  à  tout  le 
monde.  On  se  souvient  encore  de  la  tolé- 
rance  de  tous  les  gouvernements  qui  ont 
i^égi  la  France  jusqu'au  retour  de  la  monar- 
chie. 

La  religion,  toujours  attentive  au  bien  de 
la  société  qui  n*a  rien  tant  à  redouter  que  le 
désespoir  des  coupables ,  a  des  espérances 
de  pardon  pour  tous  les  remords,  parce 
qu'elle  a  des  exemples  pour  tous  les  forfaits, 
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et  même  peur  le  meurtre  juridique  des  rois, 
KHe  Boos  montre  dans  le  monde  un  crime 
encore  plus  grand;  elle  nous  dit  que  ceux 
qui  l'ont  commis  ne  savaient  ce  quUê  fui* 
saient  {Luc.  xxiii,  3h);  les  assassins  des  rois 
ne  le  savaient  pas  davantage;  et,  comme  les 
Juife,  ils  ont  cru  ne  juger  qa*un  homme;,  et 
peut-être  ceux  qui  les  plaignent  les  trou- 
vent excusables^  parée  qu'ils  n'ontcondamné 
qu'un  roi» 

Lorsqu'on  offre  è  querqu'ùn  en  don  des 
choses  matérielles,  c'est  pour  q^u'îV  les  ac- 
cepte et  les  consomme  par  Tusage  qu'il  en 
fait.  Ainsi,  il  n'y  a  pas  de  don  sans  usage, 
et  par  conséquent  sans  destruction  de  la 
chose  donnée.  Cette  vérité  développée  ex- 
pliquerait le  sacrifice  de  la  religion  chré- 
tienne. 

La  religion  pourrait  répondre  è  ceux  qui 
déplorent  sa  perte,  ce  que  son  auteur  disait 
aux  femmes  de  Jérusalem  qui  l'accompa- 
gnaient au  supplice  :  Ne  pleurez  pas  sur  moù 
mais  pleurez  sur  vous-mêmes  et  sur  vos  en- 
fants {Luc.  xxiu,  28);  et  il  est  des  époques^ 
dans  la  société,  où  la  première  douceur  de 
la  vie,  celle  de  laisser  des  enfants  après  soi, 
peut  en  devenir  la  plus  cruelle  inquiétude. 

Toutes  les  vérités  sont  certaines  en  elles- 
mêmes,  i)ar  cela  seul  qu'elles  sont  des 
vérités  ;  mais  elles  ne  sont  évidentes  que 
pour  ceux  qui  les  connaissent  ;  et  comme 
les  esprits  sont  les  uns  plus,  les  autres  moins 
capables  de  connaissance,  il  y  a  des  vérités 
évidentes  pour  ceux-ci ,  qui  ne  sont  pas 
même  connues  de  ceux-là;  et  ces  derniers 
sont  toujours  les  plus  hardis  à  les  rejeter. 
Toutes  les  vérités  géométriques  sont  égale- 
ment certaines,  mais  les  premières  et  les 
plus  élémentaires  sont  évidentes  à  peu  près 
pour  tous  les  esprits  qui  y  ont  donné  quel- 
que attention,  et  les  plus  hautes  ne  le  sont 
que  pour  les  esprits  qui  les  ont  étudiées  et 
pénétrées.  Les  ignorants  se  moquent  de  ce- 
lui qui  leur  dit  qu'on  a  mesuré  la  distance 
de  la  terreau  soleil,  ou  la  quantité  d'eau  qui 
passe  sous  un  pont  dans  un  temps  donné, 
ou  le  poids  des  matériaux  qui  entrent  dans 
la  construction  d'un  édifice  ;  cependant  ils 
profitent,  comme  les  savants,  de  mille  choses 
d'un  usage  journalier  qui  sont  fondées  sur 
la  connaissance  de  ces  vérités.  Appliquons 
cela  à  la  religion.  Combien  de  vérités  reli- 
gieuses étaient  certaines  pour  saint  Augus- 
tin ou  pour  Bossuet,  qui  ne  sont  pas  à  la 
portée  de  la  femme  du  peuple  qui  ne  sai« 
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que  les  Térrtés  llss  plus  famUidres  de  sa  re« 
ligioiiy  pas  même  k  la  portée  des  beaux  es- 
prits et  des  savants  qui  en  ignorent  jusqu'aux 
élétnenisl  et  cependant  la  religion  qui  sert 
è'k>U8,  au  Grec  comctie  au  Barbare^  est  fon- 
dée sur  ces  vérités  ;  et  les  plus  hautes  comme 
\esr  plus  familières  entrent  dans  le  corps  de  sa 
doctrine,  et  font  partie  de  son  enseignement. 
Bossuet  sans  dout^ne  serait  pas  allé  en  géo- 
métrie aussi  loin  que  Newton;  mais,  même 
avec  le  génie  de  Newton,  un  géomètre  aurait 
pu  rester  en  philosophie  rooralebien  au-des- 
sous de  Bossuet.  Des  esprits  également  forts 
ne  sont  pourtant  pas  les  mêmes  :  Finca-pacité 
de  Bossuet  à  découvrir  certaines  vérités  géo»- 
métriques  ne  serait  pas  jjlus  une  objection 
contre  la  certitude  de  ces  vérités,  que  Tin- 
caparité  d'un  géomètre  ne  serait  une  objec- 
tion contre  la  certitude  des  vérités  morales 
qu*il  n*aurait  pas  pénétrées.  Ce  sont  les  pe- 
tits esprits  qui  s*ima^inent  qu*un  homme 
peut  tout  comprendre  et  tout  apprendre  dès 
qu*il  sait  et  comprend  quelque  cliose  ;  et 
<|u*il  doit  être,  par  exemple,  un  grand  poli- 
tique, parce  q.u*il  fait  bien  les  vers.  Ce  qu'un 
homme  d'esprit,  même  un  savant  n'entendent 
Ifis,  ils  en  rejettent  la  faute  sur  l'auteur,  et 
Taccusent  de  ne  s'èlre  pas  entendu  lui- 
même  ;  ils  se  gardent  bien  d'en  rejeter  la 
faute  sur  leur  esprit,  étendu  sur  un  point, 
borné  sur  d*autres,  et  qui,  comme  certains 
corps,  manque  d*une  dimension  pour  être 
solide.  «  Il  y  a  deux  sortes  d'esprits  »  ,  dit 
Pascal,  qui  les  avait  tous  les  deux  :  a  l'un,  de 
pénétrer  vivement  ef  profondément  les  con- 
séquences des  principes,  et  c'est  là  l'esprit 
de  justesse  ;  Tautre,  de  comprendre  un  grand 
nombre  de  principes  sans  les  confondre  ;  et 
c'est  là  l'esprit  de  géométrie.  L'un  est  force 
et  droiture  d'esprit,  l'autre  est  étendue  d'es- 
prit. Or  l'un  peut  être  sans  l'autre,  Tesprit 
pouvant  être  fort  et  étroit,  et  pouvant  être 
aussi  étendu  et  faible.» 

Halebranche,  Descartes,  Pascal  lui-même, 
tous  géomètres,  faisaient  peu  de  cas  de  Tes- 
pril  géométrique,  appliqué  aux  choses  mo- 
rales. 

«  Les  géomètres,  »  dit  Pascal,  «  qui  ne 
sont  que  géomètres,  ont  l'esprit  droit;  mais 
pourvu  qu'on  leur  explique  bien  toutes  cho- 
ses par  définition  et  par  principes  ;  autre- 
ment ils  sont  faux  et  insupportables.  »  {Ptn^ 
$€€8  de  Pascal,  n"55,  3i.) 

Les  querelles  historiques,  littéraires, 
(éométritiues,  chronologiques,,  ne  se  déci- 


dent point  par  les  armées,  parce  que  lè«  arts 
et  les  sciences  utiles  è  l'homme  ne  sont 
point  nécessaires  k  la  société;  mais  les  con*^ 
troverses  religieuses  deviennent  des  guerres 
politiques,  parce  que  la  religion  est,  qu'on 
l&veuille  ou  non,  l'Ame,  la  raison  et  la  vie 
du  corps  social,  et  qu'elle  le-  remue  trop 
puissamment  pour  qu'il  puisse  rester  tran- 
quille quand  elle  est  troublée.  Certains  phi^ 
losophes,  grands  ennemis  des  guerres  qui 
ire  se  font  pas  au  profit  de  leurs  doctrines, 
ne  votent  aux  guerres  de  religion  d'autres 
remèdes  que  l'indifférence  absolue;  ils  tuent', 
le  malade  pour  guérir  la  maladie.  Quand  le 
paganisme  régnait  sur  tout  l'univers,  deux 
peuples  pouvaient  se  battre  pour  la  posses- 
sion  d'un  temple,  mais  il  ne  pouvait  y  avoir 
de  guerre  entre  eux  pour  des  croyances  re- 
ligieuses, toutes  également  erronées;  mais 
dès  que  la  vérité  parut  sur  la  terre,  «  et  que 
la  plus  haute  sagesse  se  fit  entendre,,  »  il 
s'éleva  entre  l'erreur  et  la  vérité  une  guerre 
nécessaire  et  interminable.  Aussi  la  Vérité  dit 
elle-même  :  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la 
paix  sur  la  terre,  mais  la  guerre.  {Matl^.  x, 
34.)  La  religion  chrétienne  commença  oonc 
par  attaquer  le  paganisme,  et  dans  cette 
guerre  sanglante,  qui  dura  près  de  trois  siè- 
cle, elle  triompha  par  la  mort  d'un  grand 
nombre  de  sqs  enfants.  Quand  elle  eut  dé- 
trôné le  paganisme,  elle  fut  à  son  tour  atta-^ 
quée  par  le  mahométisme,  et  il  fallut  l'évé- 
nement le  plus  extraordinaire  et  la  réunion 
miraculeuse  de  toutes  les  forces  de  l'Europe 
chrétienne  pour  éloigner  de  la  chrétienté  ce- 
redoutable  ennemi.  Il  n'y  avait  eu  depuis 
cette  époque,  dans  le  christianisme,  que 
des  guerres  civiles;  mais,  comme  il  arrive 
dans  les  Etats  politiques,  le  parti  vaincu  a 
appelé  l'étranger  àsonsecours,^trathéismer 
qui  depuis  longtemps  observait  les  chances 
de  la  guerre  pour  en  profiter,  est  venu  se 
mêlera  la  querelle  :  ce  redoutable- au riliaire 
est  devenu  l'ennemi  principal,  et  c'est  contre 
lui  qu'une  nouvelle  croisade^  plus  étonnante 
que  la  première,  a  été  envoyée.  La  guerre 
n'est  pourtant  pas  finie  :  è  la  vérité,  l'en- 
nemi ne  tient  plus  la  campagne;  mais  il 
occupe  des  places  fortes. 

Une  preuve  de  plus  que  le  Décalogue  a 
été  donné  par  Dieu  même  k  la  première  so-^ 
ciété,  est  qu'il  n'y  a  d'injonctions  que  pour 
les  inférieurs,  pour  les  enfants  et  non  pour 
les  pères,  et  par  conséquent,  comme  Tentent 
dent  tous  les  interprètes,  pour  les  sujets  e( 
Ron  pour  les  rois;  Dicu^souFce  et  règle  de 
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tous  les  pouvoirsj  e*  doot  les  pères  et  les 
rois  ne  sont  que  les  délégués,  n'avait  garde 
de  se  donner  des  lois  h  lui-même.  Les  hom- 
mes n'auraient  pas  agi  ainsi;  ils  n'auraient 
pas  manqué»  en  endoctrinant  les  chefs,  de 
flalter  les  suballernes,  et  de  placer  dans  leurs 
lois  les  droits  de  rhomme,  la  responsabilité 
des  a^jents  de  Taulorilé  et  la  souveraineté 
du  peuple;  et  au  lieu  de  commencer  leur 
Code  par  ces  mots  :  Enfant^  honore  ton  pire 
et  ta  mère  {Deut.  v,  16j,  ils  auraient  dit  : 
4  Pères  et  mères,  prenez  soin  de  vos  en- 
fants. » 

Toute  passion  qui  n'est  pas  celle  de 
l'argent,  des  honneurs  ou  des  plaisirs, 
s'appelle  aujourd'hui  fanatisme  et  exagéra- 
lion. 

Qui  aurait  jamais  pu  croire  que  l'art  de  se 
précautionnercontre  la  religion  et  la  royauté,, 
ces  deux  premiers  et  plus  grands  bienfaits 
de  fauteur  de  toute  société,  comme  on  se 
précautionne  contre  un  ennemi  public,  de-^ 
viendrait  un  dogme  politique  et  le  fonde- 
ment des  modernes  constitutions?  C'est  l'obs- 
curcissement absolu  de  la  raison  humaine; 
et,  pour  la  honte  éternelle  de  notre  siè- 
fte,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  progrès  des  lu- 
mières. 

Quand  la  religion  a  assez  longtemps  aver- 
ti un  peuple  éclairé  par  les  orateurs  les  plus 
éloquents,  les  écrivains  les  plus  profonds, 
et  qu'elle  n'a  pu  le  corriger,  elle  lui  envoie 
d'autres  missionnaires  qui  sont  infaillible- 
ment écoutés. 

Deux  époux  étroitement  unis  gouver- 
naient leurs  enfants  avec  tendresse  et  fer- 
meté. La  mère  exigeait  davantage,  mais  elle 
obtenait  beaucoup  avec  des  promesses  et  des 
menaces.  Le.père  demandait  moins,  mais  il 
employait  plus  de  sévérité.  Les  époux  se 
désunirent,  le  père  devint  jaloux  de  Tascen- 
dant  de  la  mère  sur  l'esprit  des  enfants,  et 
peui-ôlre  de  l'amour  qu'ils  lui  témoignaient; 
il  réloigna  et  voulut  gouverner  seul.  Pour 
gagner  Tesprit  des  enfants,  il  relâcha  beau- 
coup de  sa  sévérité  accoutumée,  et  commen- 
ça par  leur  permettre  tout  ce  que  leur  mère 
leur  défendait.  Ils  devinrent.mauvais  sujets, 
mauvais  frères  et  mauvais  Qls;  ils  se  bat- 
taient entre  eux,  insultaient  leurs  voisins,  et 
bientôt  ils  ne  voulurent  plus  même  recon- 
naître l'autorité  paternelle.  Le  père  alors 
s'aperçut  qu'il  ne  pouvait  pas  gouverner 
feul,  et  qu*il  était  nécessaire  que  son  pou- 
voir fût  secondé  ri  tempéré  par  l'autorité 


œaleraelle  qui  iosinuait  ce  qu*il  ne  pouvait 
pas  commander,  découvrait  les  fautes  qu'il 
ne  pouvait  pas  connaître,  et  préTenatt  sou- 
vent ce  qu'il  aurait  fallu  punir.  11  rappela  sa 
compagne  ;  les  plus  jeunes  la  connaissaier:t 
h  peine  ;  lesatnés  la  revirent  avec  trans|)ort, 
et  peu  à  peu  la  flreni  connaître  et  aimer  de 
leurs  frères  :  elle  remit  la  paix  entre  eux,  les 
réconcilia  avec  leur  père  et  leurs  voisins,  et 
la  famille  rentra  dans  l'ordre.  Changez  les 
noms,  mettez  à  leur  place  le  gouvernement 
et  la  religioni,  et  vous  aurez  l'histoire  de 
l'Europe  et  de  sa  révolution. 

Lorsque  vous  voyagez  dans  des  provinces 
reculées  et  des  lieux  écartés,  si  vous  êtes  sa- 
lué par  les  jeunes  gens*,  si  vous  apercevez 
des  croix  autour  des  villages,  et  des  images 
chrétiennes  dans  les  chaumières,  entrez 
avec  conriance,  vous  trouverez  l'hospita^ 
lité. 

Le  caractère  dont  Dieu  marqua  au  front  le 
premier  meurtrier  de  son  frère,  se  retrouve 
dans  ses  descendants.  L'habitude  du  crime, 
comme  celle  de  la  vertu,  se  peint  dans  lee 
traits  du  visage,  surtout  dans  les  yeux.  Je  ne 
connais  pas  d'exception  à  cette  règle,  et  la 
beauté  de  la  figure  ou  sa  laideur  n'y  changent 
rien. 

Les  arts,  la  littérature,  la  politique  même 
conspirent  à  Tenvi  pour  la  volupté,  ce  nior* 
tel  ennemi  des  sociétés;  bitntôt  les  lois  ne 
pourront  plus  prévenir  l'infanticide,  et  déjà 
les  hôpitaux  ne  suffisent  plus  à  recevoir  et  à 
nourrir  les  enfants  trouvés.  Encore  quelque 
temps,  et  les  plus  grands  désordres  justifie- 
ront jusqu'aux  conseils  les  (lus  sévères  de 
la  religion  I 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  mis  en  pro- 
blème l'utilité  de  la  découverte  de  l'impri- 
merie. Jusqu'à  présent  ce  moyen  public  ei 
si  puissant  d'ordre  social  a  ét^  abandonné 
aux  particuliers,  et  les  gouvernements  n'ont 
pas  su  le  faire  tourner  h  l'avantage  de  la  so- 
ciété. 11  est  digne  de  remarque  que  les  deux 
fortunes  les  plus  considérables  qui  aient  été 
faites  en  France  parles  lettres,  sont  celles  de 
Voltaire  et  de  Buffon,  dont  J'un  a  combattu 
avec  de  mauvais  systèmes  de  phj'sique  les 
croyances  religieusej!,  que  l'autre  a  livrées 
au  mépris  avec  sa  fausse  et  cynique  philo- 
sophie. Les  talents  de  Voltaire  ont  été 
puissamment  secondés  par  sa  fortune. 

L'orgueil  e^l  une  folie  de  l'esprit,  et  je 
crois  qu'il  peut  être  une  cause  de  dén.en- 
ce  physique.  Ce  qui  semble  le    prouVvT, 
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eu  que  les  fous  rôtenl  presque  toujours 
le  pouvoir,  et  s*imaginent  tous  être  de 
grands  personnages,  même  rois  ou  pa- 
pes. 

Le  ridicule  naît  du  contraste  du  grand  au 
petit  :  de  là  vient  que  les  sauvages  rient 
très-peu,  parce  que  n'y  ayant  rien  de  grand 
parmi  eux,  il  n*y  a  pas  lieu  au  contraste. 
Plus  Tobjet  est  élevé,  plus  le  contraste  est 
marqué,  et  le  ridicule  facile  à  saisir  :  c*est 
pour  cette  raison  qu'on  ne  peut  parodier 
qu'une  tragédie,  et  que  la  religion  prête  plus 
que  tout  autre  objet  au  travestissement  et  à 
la  raillerie.  Hais  en  même  temps  elle  est 
éminemment  poétique  et  oratoire,  et  elle 
communique  aux  arts,  et  principalement 

*  à  Tarcbitecture,  le  premier  de  tous,  sa  gran* 
deur  et  sa  noblesse.  On  ne  peut,  au  con- 
traire, faire  avec  Tatbéisme  ni  parodie,  ni 

^poésie,  ni  éloquence.  On  ne  peut  lui  éle- 
ver des  temples,  le  mettre  eu  tableaux  ou 
en  statues;  on  ne  peut  en  rien  faire, 
parce  quMI  n'est  rien.  Ce  seraient  des 
esprits  bien  superficiels  que  ceux  qui  ne 
sentiraient  pas  la  force  de  ces  considéra- 
tions. 

Quand  le  christianisme  se  leva  sur  la  so- 
eiété,  le  paganisme  recula  lentement  devant 
lui,  défendu  par  le  gouvernement;  et  l'uni- 
vers no  fut  pas  un  seul  instant  sans  croyance 
vraie  ou  fausse  de  la  Divinité  :  pareil  au 
monde  matériel  dont  un  hémisphère,  quoi- 
que privé  du  soleil,  n'est  jamais  totalement 
privé  de  lumière.  La  philosophie,  au  con- 
traire, trop  favorisée  parles  gouvernements, 
a  commencé  par  nier  Dieu;  elle  n*avait 
plus  rien  è  mettre  h  la  place,  que  le  peu 
de  morale  qu'elle  empruntait  à  la  reli- 
gion elle-même.  La  religion  chrétienne 
avait  enté  la  croyance  naturelle  de  l'unité 
de  Dieti  sur  la  croyance  fausse,  ou  plutôt 
défectueuse  de  la  pluralité  des  dieux.  Mais 
sur  quel  sujets  sur  quelle  vérité,  ou  même 
sur  quelle  erreur,  pouvait-on  ^re/fer  l'athéis- 
me, et  quel  analogue  trouvait-il  dans  no- 
tre esprit  ou  dans  notre  nature?  Si  l'on  veut 
qu'une  doctrine  religieuse  prenne  racine,  il 
faut  la  semer  dans  le  peuple,  et  alors  elle 
crollf  comme  toutes  les  plantes,  de  bas 
en  haut  :  c'est  ce  qu'ont  fait  les  apAtres, 
qui  ont  commencé  par  évangéliser  let 
pauvres.  Les  beaux  esprits  ont  voulu 
répandre  leurs  opinions   de  haut  on   bas. 


si  j'ose  le  dire,  et  commencer  par  endoc* 
triner  les  grands.  Ils  se  sont  trompés  :  la  doc- 
trine, comme  la  société,  doit  être  domesti- 
que avant  d'être  publique,  et  familière  avant 
d'être  politique.  Aussi  cette  philosophie 
irréligieuse,  semblable  à  rherbe  gui  croU 
sur  les  toits^  séchera  at)ant  de  fleurir  ;  ells 
ne  remplira  pas  la  main  du  moissonneurf  ni 
le  sein  de  celui  qtii  recueille  les  ger- 
bes  i). 

La  religion  chrétienne  est  la  philosophie 
du  bonheur  ;  notre  philosophie  moderne 
est  la  religion  du  plaisir.  L'une  est  le 
remède  amer,  mais  salutaire;  Tautre  le 
mets  agréable  au  goût«  et  qui  ruine  la 
santé. 

Nous  avons  un  code  civil,  un  code 
criminel,  un  code  de  procédure,  un  code  do 
commerce,  un  code  rural,  un  code  fores- 
tier, un  code  hypothécaire,  etc.  ;  et  la  re- 
ligion, le  code  moral  qui,  bien  observé, 
pourrait  à  lui  seul  tenir  lieu  de  tous  les 
autres,  nous  n'en  voulons  pas,  et  nous  la 
traitons  comme  un  mal  nécessaire  qu'il  faut 
tolérer,  en  prenant  tous  les  moyens  possibles 
pour  en  diminuer  Tinfluence  1 

Dans  toutes  les  grandes  commotions  de  la 
société,  l'opinion  de  la  fin  du  monde  s'est  ré- 
pandue parmi  les  peuples.  Cette  fois  elle  a  été 
en  Europe  peut-être  moins  une  erreur 
qu'une  équivoque  :  ce  n'est  pas  sans  doute  de 
la  fin  du  monde  physique  que  la  révolution 
nous  a  menacés,  mais  de  la  fin  du  monde 
moral;  et  quand  la  religion  se  retire,  la  société 
meurt  :  elle  a  rendu  TAme. 

Si  une  génération  se  condamnait  k  ne  pas 
parler,  les  générations  qui  suivraient  seraient 
muettes;  si  une  génération  n'entendait  plus 
parler  de  religion,  un  peuple  tout  entier  tom- 
berait pour  jamais  dans  l'athéisme. 

Ce  n'était' pas  sur  des  désordres  particu- 
liers, mais  sur  l'ordre  général  qui  règne  dans 
les  sociétés  chrétiennes,  qu'il  fallait  juger  le 
christianisme  :  l'objet  était  trop  grand  pour 
être  soumis  au  microscope  philosophique. 

Il  y  a  aujourd'hui  si  peu  de  connaissances 
et  d*études  philosophiques,  que  l'auteur  de 
cet  ouvrage  excita  un  soulèvement  presque 


{^)    Fiatit  iicut  lennmteetorum  quodpriusqufim      qui  metil,  et  $inum  tuuin  qui  maniffuloi   eoUi^ 
ndiaiuT ^exuTuit  :  de  quo  non  impleni  manum  iuam      iPial.  ciiviii,  6,  7.) 
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général,  pour  turoir  dit  que  TElre  suprême, 
far  cela  seul  qu'il  est  la  vérité  par  ossence 
et  la  source  de  toutes  les  vérités,  était  né- 
cessairement intolérant  de  toutes  les  erreurs 
(ce  qui  ne  veut  pa??  dire  persécuteur  de  ceux 
qui  les  professent,  puisqu'il  fait  luire  son 
soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants);  et 
cependant  il  avait  pris  la  précaution  de  des- 
cendre, pour  être  mieux  entendu,  à  une 
comparaison  qui  aurait  dû  lui  faire   trouver 
grâce  aux  yeux  des  critiques,  en  faisant  re- 
marquer qu'un  homme  habile  en  littérature, 
Voltaire,  par  exemple,   était  intolérant  de 
toutes   les  fautes   qui    échappaient   à    un 
poêle ,  et  qu'il  n'a  pas  laissé  passer  dans 
l'examen  même  de  Corneille  un  seul  vers 
faible,  un  seul  mol  impropre.   Une  autre 
fois,  le  môme  auteur  a  avancé  que  ce  qu'il 
y  avait  de  bon  et  de  vrai  dans  les  pensées 
de  l'homme  n'appartenait  pas  à  l'homme; 
et  à  son  grand  étonnement ,  il  n'a  pas  été 
entendu  par  des  gens  qui  se  piquent  d'es- 
prit; et  nous  voulons  faire  des  constitu- 
tions 1 

Les  doctrines  morales  doivent  parler  aui 
hommes  un  langage  conforme  i  leur  état  et  à 
leurs  habitudes.  La  religion  chrétienne  s'a- 
dressa aux  petits;  elle  les  trouva  faibles  et 
malheureux,  et  leur  dit  :  Heureux  ceux  qui 
touffrent!  (Matth  v,  10.)  La  philosophie  s'est 
adressée  aux  grands;  elle  les  a  trouvés  an 
milieu  de  toutes  les  délices  de  la  vie,  et  leur 
a  dit  :  «  Heureux  ceux  qui  jouissent  I  » 
Qu'est-il  résulté  de  celte  instruction  oppo- 
sée? C'est  que  la  religion,  remontant  des  pe- 
tits aux  grands,  a  appris  aux  grands  à  souf- 
frir, et  ils  y  ont  trouvé  les  plus  puissantes 
consolations  contre  les  peines  qui  assiègent 
aussi  la  grandeur,  et  des  motifs  de  bonté  et 
de  compassion  pour  les  petits;  et  que  la 
philosophie ,  descendant  des  grands  aux 
petits ,  a  inspiré  aux  petits  la  fureur  des 
jouissances,  et  par  conséquent  le  mécon- 
tentement de  Içur  situation,  l'envie  de  la 
situation  de^  grands,  et  le  besoin  des  révolu- 
tions. 

Tout  royaume  divisé  en  lui-même  sera  dé- 
truit {Luc.  XI,  17),  dit  legrand  livre  de  la  mo- 
rale publique  :  il  y  a  plus  de  véritable  poli- 
tique et  de  politique  pratique  dans  ces  pas- 
sages de  TEvangile,  que  dans  tout  l'Esprit 
des  lois  et  le  Contrat  social^  doublés  de  tous 
les  écrits  politiques  de  la  même  école  qui 
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ont  paru  depuis  trente  aûs  dans  TaDcien  ou 
le  nouveau  continent. 

le  ne  crois  pas  que  les  Latins,  chez  qui 
nous  avons  pris  nos  métaphores  les  pins 
usitées,  aient  employé  dans  un  seus  moral 
et  métaphorique  les  mots  lux  et  lumen^  lu- 
mière, qui  chez  nous  se  prends  et  même  an 
propre,  pourla  vérité.  Us  s'enserraient,  il  eM 
vrai,  comme  comparaison,  lorsqu'ils  disaient 
lueidusordoj  luce  elarioresy  lumina  orationis^ 
en  parlant  des  endroits  brillants  d'un  dis- 
cours, de  rarrangement  des  |)enséest  de  la 
force  des  preuves;  mais  ils  n'en  faisaient 
pas  comme  nous  le  synonyme  de  «én/^. 
C'est  que  la  vérité  qui  est  dans  notre  monde 
n'était  pas  dans  le  leur^  et  c'est,  je  xsrois, 
dans  nos  Evangiles  que  le  mot  lumière  a 
reçu  pour  la  première  fois  cetle  belle  ac- 
ception. 

Animo  voluptatibus  corruplo  nil  honestum 
intrat,  dit  Tacite  :  «  Rien  de  grand,  de  géné- 
reux n'entre  dans  un  cœur  corrompu  par  les 
voluptés,  »  Celle  maxime  n'était  rigoureuse- 
ment vraie  que  chez  les  païens.  L'influence 
puissante  de  h  morale  chrétienne  permet  de 
diminuer  quelque  chose  de  sa  sévérité,  et  la 
faiblesse  du  cœur  peut  être  extrême,  sans  que 
la  corruption  de  l'esprix  soit  totale  et  irré- 
raédiable^ 

2*  Pensées  sur  la  morale. 

Une  conduite  déréglée  aiguise  l'espril  et 
fausse  le  jugement. 

L'homme  qui  a  désiré  et  demandé  un  ein- 
ploi  public,  a  contracté,  envers  la  société 
l'obligation  d'être  habile,  et  même  d'être 
heureux,  et  le  malheur  peut  lui  être  impuié 
à  faute. 

On  ne  parle  jamais  que  de  l'oppression 
publique  ou  politique  que  les  gouverne- 
ments  exercent  sur  les  peuples,  et  jamais  de 
l'oppression  privée  ou  domestique  que 
l'homme  exerce  sur  son  semblable.  La  sé- 
duction de  la  femme  ou  de  la  fille  de  son 
prochain,  un  procès  injuste  qu'on  lui  sus- 
cite, une  calomnie,  une  usurjMition  de  sa 
propriété,  môme  colorée  d'un  titre  légal, 
une  vente  frauduleuse  ou  à  trop  haut  pnx, 
un  payement  de  dettes  ou  de  salaires  refuse 
ou  même  différé  trop  longtemps,  un  tort 
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enfin  fait  h  son  semblable,  dans  sa  personne, 
son  honneur  ou  ses  biens,  sont  nulanl  d'ac- 
tes d'oppression  contre  lesquels  les  lois  sont 
trop  souvent  impuissantes,  et  qui  sont  bien 
plus  fréquents,  surtout  bien  plus  sensibles 
que  des  actes  d'oppression  publique,  qui 
pèsent  de  si  loin  et  sur  tant  de  tôles,  et  aux- 
quels l'homme  obscur  et  tranquille  échappe 
toujours.  Ce  sont  encore  des  actes  d'oppres- 
sion, que  des  exemples  pernicieux,  des  le- 
çons de  corruption,  des  ouvrages  impies  ou 
licencieux.  Les  plus  zélés  partisans  de  la 
liberté  individuelle,  de  la  liberté  politique, 
de  la  liberté  de  la  presse  et  de  toutes  les  li- 
bertés, et  qui  prêchent  avec  le  plus  de  cha- 
leur la  résistance  à  l'oppression,  n*oni  garde 
de  parler  de  celle-là;  et  tous  tant  que  nous 
sommes,  qui  souffrons  avec  tant  d'impa- 
tience l'autorité  de  nos  supérieurs,  nous 
'sommes  trop  souvent  les  tyrans  de  nos 
égaux.  Il  est  utile  de  remarquer  que  Top- 
pression  que  J'appelle  privée  ou  domestique, 
par  opposition  à  l'oppression  publique  ou 
politique,  n'est  nulle  part  plus  fréquente 
que  dans  les  Etats  réputés  libres,  et  qu'elle 
y  fait,  en  quelque  sorte,  partie  de  leurs  li- 
bertés. II  se  commettait  bien  plus  de  délits 
en  Angleterre  qu'en  France,  malgré  la  diffé- 
rence de  population  des  deux  Ktats;  il  y 
avait  beaucoup  plus  de  procès;  le  recours  h 
la  justice  civile  ou  criminelle  y  était  plus 
long,  plus  dispendieux,  plus  incertain,  et 
môme  la  lenteur  et  la  complication  des 
formes  judiciaires  y  est,  dit-on,  un  effet  ou 
une  sauve-garde  de  la  liberté.  En  général, 
il  y  a  plus  d'oppression  privée  là  où  il  y  a 
plus  de  liberté  publique,  telle  qu'on  l'en- 
tend aujourd'hui,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  l'affaiblissement  du  pouvoir,  et  par  con- 
séquent plus  d'impunité  et  de  facilité  |X)ur 
le  désordre. 

Les  faibles  sont  sensibles  à  l'ingratitude, 
et  les  forts  à  l'injustice.  L'ingratitude  blesse 
le  cœur,  mais  elle  flatte  l'orgueil,  et  laisse 
au  bienfaiteur  toute  sa  supériorité.  L'injus- 
tice humilie;  elle  est  aveu  forcé  de  dépen- 
dance, et  elle  fait  trop  sentir  à  l'homme  l'in- 
fériorité de  sa  position. 

On  ne  persuade  pas  aux  hommes  (ffitro 
justes,  on  les  y  contraint.  La  justice  est  un 
combat;  elle  ne  s'établit  pas  sans  effort,  et 
c'est  pour  cette  raison  qu'il  a  été  dit  :  Heu- 
reux ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la 
justice.  (Matth.  v,  10.) 

Un  homme  d'un  caractère  élevé  et  d'un 


esprit  propre  aux  affaires,  s'accommoderait 
fort  bien  du  gouvernement  républicain,  qui 
lui  ouvrirait,  plus  qu'à  bien  d'autres,  des 
chances  d'honneur,  de  fortune  et  de  renom- 
mée, s'il  ne  fallait  être  raisonnable  avant 
d'être  riche,  célèbre  ou  puissant. 

Les  hommes  qui  ont  plus  de  modération 
dans  le  caractère  que  de  force  dans  l'esprit, 
sont  propres  à  conserver;  mais  ils  ne  sont 
bons  ni  pour  détruire  ni  pour  édifier. 

Les  orgueils  blessés  sont  plus  dangereux 
que  les  intérêts  lésés,  et  surtout  plus  incom- 
modes ;  car  on  ne  peut  les  mettre  ni  à  la 
demi-solde  ni  à  la  retraite. 

On  peut  remarquer,  au  moins  dans  cer- 
taines provinces,  que  le  peuple  ne  parle  ja- 
mais à  un  homme  qu'il  respecte,  de  ses  ani- 
maux, de  ses  vêtements,  de  son  lit,  de  sa 
table,  en  un  mot  de  ce  qui  est  immédiate- 
ment personnel  à  celui  qui  parle,  sans  em* 
ployer  la  formule  d'excuse.  Il  y  a,  dans  cette 
précaution  oratoire,  une  grande  délicatesse 
de  respect,  et  qui  tient  à  des  notions  mo- 
rales très-élevées.  D'oJi  sont-elles  venues 
au  peuple?  et  qu'il  y  a  de  raison  dans  son 
instinct  1 

Qu'un  crime  ait  ou  non  du  succès,  il  est 
toujours  un  crime;  mais  s'il  ne  réussit  pas, 
il  est  de  plus  une  sottise.  Que  de  sots,  à  ce 
compte,  chez  le  peuple  le  plus  renommé  par 
son  esprit! 

Les  philosophes  ont  travaillé  à  la  fois  à 
corrompre  les  grands  et  à  égarer  les  petits  : 
ils  ont  parlé  à  ceux-ci  de  leurs  maux,  à 
ceux-là  de  plaisirs,  et  ils  ont  aigri  les  uns 
et  amolli  les  autres. 

S'il  y  avait  dans  les  campagn.es  et  dans 
chaque  village  une  famille  à  qui  une  fortune 
considérable,  relativement  h  celle  de  ses 
voisins,  assurât  une  existence  indépendante 
de  spéculations  et  de  salaires,  et  cette  sorte 
de  considération  dont  l'ancienneté  et  l'éten- 
due de  propriétés  territoriales  jouissent  tou- 
jours auprès  des  habitants  des  campagnes; 
une  famille  qui  eût  à  la  fois  de  la  dignité 
dans  son  extérieur,  et  dans  la  vie  privée 
beaucoup  de  modestie  et  de  simplicité;  qui, 
soumise  aux  lois  sévères  de  Thonneur,  don- 
nât l'exemple  de  toutes  les  vertus  ou  de 
toutes  les  décences;  qui  joignit  aux  dépen- 
ses nécessaires  de  son  état  et  à  une  consom- 
mation indispensable,  qui  est  déjà  un  avan- 
tage pour  le  peuple,  cette  bienfaisance  jour- 
nalière, qui,  dans  les  campagnes,  est  une 
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nécessité,  st  elle  n*e$t  pas  une  vertu  ;  uue 
famille  enfin  qui  fût  uniquement  occupée 
dos  devoirs  de  la  vie  publique,  ou  exclusi- 
vement disponible  pour  le  service  de  PEtat, 
pense-t-on  qu'il  ne  résultât  pas  de  grands 
avantages,  pour  la  morale  et  le  bien-être  des 
peuples,  de  cette  institution,  qui,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  a  longtemps  existé 
en  Europe,  maintenue  par  les  mœurs,  et  à 
qui  il  n'a  manqué  que  d'être  réglée  par  des 
lois. 

Le  plus  grand  mal  que  le  luxe  ait  fait  à  la 
noblesse,  dans  toute  l'Europe,  est  moins  de 
ravoir  appauvrie  que  de  l'avoir  rendue  avide 
de  richesses. 

La  hauteur  des  manières  fait  plus  d'enne- 
mis que  l'élévation  du  rangnefaitdejaloux* 
L'homme,  dans  toutes  les  conditions,  sent 
qu'un  autre  homme  peut  n'être  pas  son  égal, 
mais  qu'il  est  toujours  son  semblable,  qu'il 
est  au-dessus  de  lui  et  non  autre  que  lui. 

L«s  présomptueux  se  présentent,  les  hom- 
mes d'un  vrai  mérite  aiment  è  être  requis. 

Les  faibles  se  passionnent  pour  les  hom- 
mes, et  les  forts  pour  les  choses. 

Quand  les  hommes  jugeront  sainement 
des  choses,  ils  regarderont  les  délits  contre 
l'Etat  comme  plus  graves  que  les  délits  con- 
tre les  individus,  et  la  félonie  leur  paraîtra 
plus  coupable  qu'un  assassinat.  Je  sais  que 
le  courage  que  supposent  les  attentats  contre 
Tautoriié  publique,  et  la  bassesse  de  senti- 
ments qui  conduit  aux  crimes  obscurs,  font, 
ou  [)eu  s'en  faut,  admirer  les  uns  en  même 
temps  qu'on  déteste  les  autres;  mais  ce  n*est 
pns  la  raison  qui  juge  ainsi  :  c'est  l'orgueil. 

Il  y  a  quelque  chose  de  bon  dans  l'homme, 
même  le  plus  méchant,  et  quelque  chose  de 
mauvais  dans  le  meilleur  :  c*est  là  le  cachet 
de  l'humanité,  et  la  preuve  de  la  sublimité 
de  notre  origine  et  de  la  fragilité  de  notre 
nature;  mais  il  faut  éviter  de  se  laisser 
séduire  aux  bonnes  qualités  des  méchants, 
ou  prévenir  contre  les  défauts  des  bons. 

Que  de  gens  se  croient  innocents  des 
conséquences  dont  ils  ont  établi  ou  défendu 
le  principe  I  C'est  ainsi  que  les  architectes 
de  nos  malheurs  et  de  nos  désordres  s'en 
léchargent  sur  les  manœuvres. 

N*en  croyez  pas  les  romans  :  il  faut  être 
Spouse  pour  être  mère. 

Le  luxe  n*est  souvent  qu*une  recherche 
inquiète  de  perfection;  le  faste,  au  contraire, 
est  un  étalage  insolent  et  sans  goût  de  la 
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richesse  :  voilà  pourquoi  le  faste  se  trouva 
presque  toujours  avec  la  sottise,  et  le  luxe 
avec  les  délic^itesses  de  l'esprit  et  l'élévatiOB 
des  sentiments. 

On  est  bienfaisant  ix>ur  faire  oublier  aox 
autres  et  oublier  soi-même  qu'on  a  été  îih 
juste  :  c'est  ainsi  qu'un  négociant  étale  on 
grand  luxe  pour  en  imposer  au  public  sur  le 
mauvais  état  de  ses  affaires. 

La  déclamation  et  Tenflure  sont  propre- 
ment l'éloquence  de  l'erreur  :  il  n*y  a  que  la 
vérité  qui  puisse  être  simple,  comme  il  n'y 
a  que  la  beauté  qui  puisse  se  passer  d^ome- 
ments. 

La  faveur  se  trouve  souvent  sur  un  che- 
min qui  conduit  à  la  disgrAce  et  finit  k 
roubll. 

Il  y  a  moins  de  gens  que  l'on  ne  pense  qui 
sachent  se  conduire  eux-mêmes  et  penser 
avec  leur  propre  esprit;  et  tel  homme  qaî, 
gouverné  autrefois  par  son  directeur,  n'eAt 
été  peut-être  que  ridicule,  gouverné  dans  la 
révolution  par  son  domestique,  son  voisin 
ou  son  compère,  a  été  un  scélérat. 

J'aime  les  hommes  faciles,  faibles,  si  Ton 
veut,  sur  les  choses  indifférentes  et  dans  le 
détail  de  la  vie,  et  qui  réservent  leur  fer- 
meté pour  les  grandes  occasions  ;  assez  soa- 
vent  les  gens  loides  sur  les  petits  intérêts 
sont  faciles  et  même  faibles  sur  les  choses 
importantes. 

Les  hommes  devraient  avoir  des  vertas 
acquises,  et  les  femmes  des  vertus  innées. 
L'homme  qui  n'a  que  des  vertus  de  tempé- 
rament est  faible,  parce  qu'il  n'a  aucune 
occasion  d*exercer  la  force  de  sa  raison  et 
de  sa  volonté;  la  femme  qui  n'a  que  des 
vertus  de  réflexion  est  contrainte  et  roide, 
et  cet  état  habituel  de  combat  contre  elle- 
même,  trop  fort  pour  sa  faiblesse,  ôte  le 
naturel  et  la  grflce  à  ses  manières,  et  même 
è  ses  vertus. 

A  un  homme  d'esprit  il  ne  faut  qu'une 
femme  de  sens  :  c*est  trop  de  deux  esprits 
dans  une  maison.  * 

La  plus  petite  chose  faite  en  commun  lie 
entre  eux  les  hommes;  et  combien  d'amitiés 
nées  d'une  rencontre  fortuite  I  la  plus  petite 
chose  poursuivie  concurremment  les  divise. 
C'est  pour  cette  raison  que  la  monarchie 
établit  des  corps  et  des  hérédités  de  profes- 
sions, qui  multiplient  les  liens  et  diminuent 
les  concurrences. 
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Il  y  avait  sous  Louis  XIV ,  comme  il  y     tre  deux  partis  de  citoyens,  il  y  a  Tinjustice 
aura  toujours,  de  la  jalousie  entre  les  srands     et  Tinjure. 


aura  toujours,  de  la  Jalousie  entre  les  grands 
et  les  petits ,  ou  plutôt  entre  les  atnés  et  les 
cadets.  Mais  alors  ceux-ci  voulaient  monter 
et  se  mettre  au  niveau  des  autres  ;  aujour* 
d*bui  ils  veulent  monter  et  faire  descendre 
les  autres  pour  être  seuls.  Il  y  avait  alors 
ambition  louable  ;  aujourd'hui  ambition  en- 
vieuse et  jalouse. 

La  barbarie  de  la  nature  brute  et  sauvage 
est  moins  honteuse  et  moins  destructive 
que  la  barbarie  de  TElat  policé.  Cest  la  dé- 
raison de  Tcnfant  opposé  à  la  malice  rai- 
sonnée  de  rhomme  fait.  Qu'importe  que  je 
sois  dépouillé  par  une  irruption  de  sauva- 
ges, ou  par  des  décrets  et  des  cansidérants 
de  beaux  esprits  ;  que  je  sois  massacré  par 
les  uns  ou  envoyé  à  Téchafaud  par  les  au- 
tres? Les  sauvages  ne  détruiront  que  la  ré- 
colte d*une  année ,  les  beaux  esprits  m'en- 
lèvent la  propriété  même  du  fonds.  Les  uns 
insultent  mon  cadavre,  les  autres  poursui- 
vent ma  mémoire;  je  ne  vois  de  progrès  que 
dans  les  moyens  de  nuire,  et  le  plus  sau- 
vage est  celui  qui  fait  le  plus  de  mal. 

Ou  peut  être  modéré  avec  des  opinions 
extrêmes.  C'est  ce  qu'affectent  de  ne  pas 
croire  ceux  qui  sont  violents  avec  des  opi- 
nions faibles  et  mitoyennes. 

Les  peuples,  en  devenant  plus  corrompus, 
sont  devenus  moins  indulgents  pour  les  fai- 
blesses de  leurs  princes.  On  sait  qu'il  n'y  a 
pas  de  censeurs  plus  sévères  de  la  conduite 
des  femmes  que  les  libertins. 

Le  ton  de  la  voix  dans  la  conversation  est 
devenu  plus  bas  et  l'expression  moins  fran- 
che et  plus  étudiée,  à  mesure  qu'il  y  a  eu 
moins  de  bonne  foi  dans  les  opinions  et 
moins  de  force  dans  les  caractères.  On  dirait 
qu'on  a  craint  non-seulement  d'être  com- 
pris, mais  même  d'ôtre  entendu. 

11  est  commode  de  se  mettre  au-dessus  de 
toutes  les  bienséances  et  quelquefois  de 
tous  les  devoirs,  et  de  passer  malgré  cela, 
ou  même  k  cause  de  cela ,  pour  un  homme 
de  génie.  Les  sots  regardent  le  génie  comme 
une  espèce  d'obsession  ou  de  possession  qui 
tourmente  le  malheureux  qui  en  est  affligé  , 
et  le  rend  inquiet,  irascible,  bizarre,  jaloux, 
orgueilleux,  sans  attention  sur  lui-même, 
sans  égards  pour  les  autres.  L'homme  d'un 
vrai  génie ,  j'entends  dans  les  choses  mora- 
les, serait  un  homme  sans  défaut. 

Entre  deux  armées  ennemies ,  il  n'y  a 
d'opposition  qu'au  moment  du  combat  ;  en- 


et  Tinjure. 

Dans  les  temps  de  parti,  les  femmes  don- 
nent volontiers  leurs  opinions  à  la  place  des 
sentiments  qu'on  leur  demande.  Les  deux 
sexes  s'y  trompent  ;  la  femme  croit  aimer 
parce  qu'elle  gouverne  ;  et  l'homme  plaire, 
parce  qu'il  sert. 

Pourquoi  est-il  contraire  à  la  civilité  de 
fixer  les  yeux  sur  quelqu'un  sans  lui  rien 
dire?  C'est  que  c'est  l'interroger  sans  qu'il 
puisse  vous  répondre.  De  là  vient  que  le 
premier  mouvement  de  celui  qui  est  ainsi 
regardé,  est  de  demander  ce  qu'on  lui  veut. 
Les  yeux  interrogent  comme  ils  répondent  ; 
ils  prouvent  l'âme ,  puisqu'ils  la  réflé- 
chissent. 

La  galanterie  entre  les  deux  sexes  est  une 
espèce  de  jeu  où  les  personnes  sensibles  ne 
sont  pas  les  plus  habiles,  elles  y  mettent 
trop  de  sérieux. 

Folles  douleurs: fausses  douleurset courts 
regrets. 

Depuis  que  le  mariage  a  reçu,  sous  l'in- 
fluence du  christianisme,  toute  sa  dignité  et 
toute  sa  douceur,  il  ne  peut  plus  y  avoir 
entre  un  homme  et  un  homme  de  ces  ami- 
tiés si  célèbres  dans  l'antiquité  païenne.  La 
femme  est  l'amie  naturelle  de  Phomme;  et 
toute  autre  amitié  est  faible  ou  suspecte  au- 
près de  celle-là. 

//  faut  marcher  avec  son  siècle ,  disent  les 
hommes  qui  prennent  pour  un  siècle  les 
courts  moments  où  ils  ont  vécu.  Mais ,  de- 
puis TaciUf  on  appelle  l'esprit  du  siècle 
tous  les  désordres  qui  y  dominent,  sœculufti 
vocatur.  Ce  n'est  pas  avec  un  siècle  ,  c'est 
avec  tous  les  siècles  qu'il  faut  marcher;  et 
c'est  aux  hommes,  quelquefois  à  un  homme 
seul,  qu'il  appartient  de  ramener  le  siècle  h 
ces  lois  éternelles  qui  ont  précédé  les  hom- 
mes et  les  siècles,  et  que  les  bons  esprits 
de  tous  les  temps  ont  reconnues. 

Nous  sommes  mauvais  par  nature ,  bons 
par  la  société.  Aussi  tous  ceux  qui ,  pour 
constituer  la  société,  ont  commencé  parsup- 
l>oser  que  nous  naissions  bons ,  frappés  des 
désordres  que  la  société  n'empêche  pas,  et 
oubliant  tous  ceux  qu'elle  prévient,  ont  fini, 
comme  Jean-Jacques,  par  croire  que  la  so- 
ciété n'était  pas  dans  la  nature  de  l'homme. 
Ces  écrivains  ont  fait  comme  des  architectes 
qui,  pour  bfttir  un  édifice ,  supposeraient 
que  les  pierres  viennent  toutes  taillées  de  la 
carrière,  et  les  bois  tout  éauarris  de  la  fbrêl. 
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Combien  de  gens  prennent  des  engage- 
ments pour  des  devoirs  I  C*est  la  vertu  de 
ceux  qui  n*en  ont  pas  d'autre. 

Traiter  sérieusement  des  choses  frivoles 
est  de  la  plaisanterie  ;  traiter  plaisamment 
des  choses  graves  est  bouffonnerie.  C'est  la 
différence  du  genre  de  Boileau  et  de  Gresset 
è  celui  de  Voltaire. 

Une  république  est  une  loterie  de  pouvoir  : 
l'un  y  place  son  courage,  l'autre  son  habile- 
té ;  celui-ci  son  intrigue,  celui-là  même  sa 
richesse.  Les  hommes  forts  d'esprit  et  de 
caractère  ne  rejettent  jamais  la  royauté  que 
parce  qu'ils  veulent  eux-mêmes  être  rois» 
sous  un  nom  ou  sons  un  autre.  Les  faibles 
ne  pouvant  y  prétendre,  s'attroupent  pour 
dominer  en  commun  ;  ce  sont  les  seuls  répu- 
blicains de  bonne  foi,  qui  croient  gouverner 
parce  qu'ils  délibèrent,  et  décider  parce  qu'ils 
opinent. 

Dans  un  temps  et  chez  un  peuple  où  Ton 
ne  célèbre  que  la  grflce  des  manières  et  les 
agréments  de  l'esprit,  c'est  un  hasard  si  l'on 
trouve  des  caractères  forts«  des  vertus  m&les, 
des  esprits  solides. 

Les  plaisirs  publics  ne  conviennent  qu'aux 
hommes  privés  ;  les  hommes  publics  ne  doi- 
vent chercher  de  délassement  que  dans  les 
plaisirs  domestiques.  Jadis  en  France  les 
magistrats  auraient  rougi  d'être  vus  au  spec- 
tacle. 

Il  y  avait  en  France,  dans  le  siècle  der- 
nier, une  fabrique  de  réputations,  dans  la- 
quelle, au  moyen  de  quelque  hardiesse  d'opi- 
nion, sans  aucun  danger,  et  force  louanges 
prodiguées  à  des  hommes  célèbres,  quel- 
quefois d'une  bonne  table  ouverte  à  de  beaux 
esprits,  on  vous  faisait  une  réputation  de 
vertu,  de  talent  et  même  de  génie  :  une  ré- 
putation d'orateur,  de  poëte,  d'historien,  de 
philosophe,  de  penseur  profond  ;  une  répu- 
tation de  magistrat,  de  militaire,  d'homme 
d'Etat,  même  de  roi.  On  prenait  aussi  dans 
cette  manufacture  d'anciennes  réputations  à 
démolir  et  d'autres  à  restaurer  :  le  temps  en 
est  passé.  Il  faut  aujourd'hui  faire  soi-même 
sa  réputation, et  voilà  pourquoi  il  s'en  fait  si 
peu. 

Rien  de  plus  commun  que  les  vertus  faci- 
les. On  est  bon  fils,  bon  époux,  bon  père, 
bon  ami,  juge  intègre,  négociant  exact, 
et  Ton  est  mauvais  citoyen.  On  a  toutes  les 
vettus  de  la  famille,  pas  une  de  celles  dont 
rûal«  besoin.  C'est  un  piège  pour  les  faibles, 
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qui  excusent  des  criiMS  publics  avec  des 
vertus  privées. 

La  police  ordinaire  suffit  à  défendre  les 
propriétés  du  commerçant  et  du  capitaliste, 
et  il  ne  faut  que  quelques  patrouilles  pour 
empêcher  qu'on  n'enfonce  les  portes  ou 
qu'on  ne  dévalise  les  voyageurs.  Hais  les 
productions  de  l'agriculture,  éloignées  des 
habitations,  et  nuit  et  jour  exposées  k  tous 
les  regards  et  à  toutes  les  tentations,  ne  peu- 
vent être  défendues  que  par  la  religion  des 
peuples.  Les  délits  contre  les  propriétés  du 
laboureur  sont  rarement  prouvés,  et  jamais 
prévenus.  Aussi,  les  peuples  agricoles  ont 
toujours  été  plus  religieux  que  les  peuples 
commerçants  ;  ceux-ci  sont  en  général  plus 
superstitieux,  parce  que  dans  une  existence 
toujours  livrée  aux  chances  du  hasard,  et  à 
des  chances  souvent  éloignées,  l'homme, 
placé  sans  cesse  entre  l'espoir  et  la  crainte, 
ne  vit  que  dans  l'avenir,  et  cherche  par  tous 
les  moyens  possibles  k  en  pénétrer  le  se- 
cret. 

On  s'amuse  beaucoup,  sur  les  théâtres  de 
la  capitale,  de  lacceot,  des  manières,  des 
usages  de  provinces  ;  Paris,  après  les  avoir 
fait  servir  d'instrument  à  ses  fureurs,  se  sert 
d'elles  comme  matière  à  ses  plaisirs  :  elles 
l'ont  mérité. 

Dans  une  société  bien  réglée,  les  bons 
doivent  servir  de  modèle,  et  les  méchants 
d'exemple. 

Rien  n'est  plus  opposé  au  caractère  fran- 
çais que  la  littéralUi  en  tout  ;  car  la  litté* 
ralité  est  aussi  un  esclavage,  et  l'esclavage 
de  l'esprit  et  souvent  de  la  raison.  C'est  ce 
qui  constitue  la  pédanterie. 

On  Ht  dans  les  journaux,  immédiatement 
après  le  récit  d'une  bataille  qui  aura  coûté  la 
vie  à  trente  ou  quarante  mille  hommes*  d'un 
incendie  qui  aura  consumé  les  deux  tiers 
d'une  ville,  d'une  épidémie  qui  aura  empor- 
té la  moitié  de  sa  population,  que  Mlle  N., 
célèbre  artiste  de  l'Opéra,  a  dansé  un  pas  de 
deux  délicieux  avec  M*  N.,  fameux  danseur; 
que  Mme  M.,  célèbre  chanteuse,  s'est  enga- 
gée à  Londres  pour  dix  à  douze  mille  francs 
par  concert,  ou  qu'il  y  a  eu  bal  et  gala  à  la 
cour  de  tel  prince.  Ce  rapprochement  de  dé- 
sastres et  de  plaisirs,  a,  ce  me  semble,  quel- 
que chose  qui  blesse  la  charité  chez  les  peu- 
ples chrétiens,  et  même  la  philanthropie  des 
philosophes.  11  faut  raconter  les  malheurs 
communs  à  tous  les  hommes  pour  avertir  la 
bienfaisance,  et  faire  souvenir  les  hommes 
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de  leur  condition  ;  il  faudrait  taire  les  plaisirs 
pour  ne  pas  éTeiller  Tenvie  et  affliger  les 
malheareux. 

Gomment  des  gouvernements  chrétiens 
peuvent-ils  souffrir  qu'on  fasse  des  dif- 
formités de  quelques-uns  un  spectacle 
pour  la  curiosité  des  autres,  et  que  des 
pères  spéculent  sur  le  malheur  de  leurs  en- 
fonts  ? 

Il  y  avait  en  France  des  idées  si  enracinées 
de  liberté,  d*humani(é,  de  respect  pour 
l'homme,  qu'après  le  métier  d'exécuter  k 
mort  son  semblable,  le  plus  vil  était  de  l'ar- 
rêter, ou  même  de  l'assigner  à  comparaître, 
et  que,  dès  le  collège,  et  entre  les  enfants, 
l'adion  la  plus  odieuse  et  la  plus  lAche  était 
de  dénoncer  ses  camarades. 

Au  physique,  la  force  employée  avec 
adresse  vient  à  bout  de  tout  ;  au  moral,  des 
principes  inflexibles  et  un  caractère  liant 
prennent  sur  les  hommes  un  grand  ascen- 
dant. Ce  sont  ceux  dont  il  est  dit  :  «  Heureux 
ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  )>osséderont 
la  terre.  » 

Les  hommes  et  les  peuples  qui  ne  sont 
pas  tourmentés  par  la  soif  des  richesses,  et 
qu'on  accuse  de  paresse,  d'indolence,  de  peu 
d'industrie,  sont  les  meilleurs  ;  et  comme  ils 
sont  peu  occupés  d'intérêts  personnels,  les 
gouvernements  peuvent,  au  besoin,  les  oc- 
cuper fortement,  et  même  exclusivement, 
d'intérêts  publics. 

11  y  a  eu  certainement  en  France,  depuis 
trente  ans,  de  grandes  erreurs  et  de  grands 
crimes.  Personne  ne  veut  s'être  trompé  ni 
avoir  été  coupable,  et  la  France  n'est  peu- 
plée que  d'esprits  justes  et  de  cœurs  dnDits. 
Chaque  époque  de  la  révolution  a  eu  ses 
hommes  vertueux  :  et  sans  le  Moniieur^  nous 
serions  embarrassés  du  choix. 

Quand  Alexandre, déjà  meurtrier  de  Clitus 
dans  un  accès  de  colère  et  de  débauche,  vou« 
lut  se  faire  rendre  les  honneurs  divins,  ses 
propres  sujets,  les  Macédoniens,  peuple  mo- 
narchique. S'y  refusèrent  avec  indignation. 
Les  Grecs,  qui  servaient  comme  auxiliaires 
dans  son  armée,  nés  et  élevés  dans  des  ré- 
puDliques,  non-seulement  obéirent  aux  or- 
dres d'Alexandre,  mais  prévinrent  même  ses 
désirs.  Il  n'y  a  que  les  sujets  des  Etats  mo- 
narchiques qui  sachent  garder  la  mesure 
dans  l'obéissance,  parce  qu'eux  seuls  sont 
dans  la  nature  de  la  société.  Si  Bonaparte 
avait  voulu  se  faire  dieu,  le  collège  des 
prêtres  était  tout  prêt  :  il  aurait  été  adoré  ; 
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et  peut-être  nos  Brutus  et  nos  Cassius^  ce« 
fiers  ennemis  des  rois,  lui  doivent  quelque 
reconnaissance  pour  leur  avoir  épargné  cette 
dernière  honte. 

«Vous  serez  des  dieux»,  dit  aux  pre* 
mfers  hommes,  a  fait  dans  le  monde  la  pre- 
mière révolution.  «Vous  serez  des  rois»» 
dit  aux  peuples,  a  fait  la  dernière.  Ut  tou- 
jours l'orgueil  I  Qu'elle  est  vraie  et  profonde, 
la  doctrine  qui  recommande  l'humilité  1 

Si  l'homme  était  tout  entier  dans  ses  or- 
ganes, ou  il  en  serait  tout  à  fait  le  mettre, 
ou,  comme  les  animaux,  il  ne  le  serait  pas 
du  tout.  Mais  il  y  a  combat  entre  sa  volonté 
et  ses  sens  :  donc  ils  sont  deuxi 

Quand  les  mœurs  sont  féroces,  le  plus 
grand  crime  est  l'homicide  ;  quand  elles 
sont  voluptueuses,  le  plus  grand  crime  est 
le  viol.  Dans  le  premier  état,  l'homme  fait 
la  guerre  k  l'homme  ;  dans  le  dernier,  il  la 
fait  à  la  femme  ;  et  le  viol,  surtout  celui  de 
l'enfant,  est  un  véritable  homicide  et  l'op- 
pression de  l'extrême  faiblesse.  Je  sais  ce 
que  des  médecins  et  des  physiologistes  ont 
dit  pour  atténuer  la  gravité  de  ce  crime  t 
mais,  grand  Dieu  I  est-ce  avec  des  savants 
en  physique  qu'on  fait  des  lois  morales  7* 

II  n'y  a  d'indépendant  sur  la  terre  que  le 
pouvoir  public  et  le  pouvoir  domestique. 
Le  père  de  famille  et  le  roi  ne  relèvent  que 
de  Dieu. 

Un  homme  qui  a  des  sentiments  élevés 
s'honore  d'être  sujet,  et  se  résigne,  par  de- 
voir, à  devenir  subalterne. 

Il  y  a  pour  l'homme  tant  de  devoirs  do- 
mestiques, religieux,  politiques,  qu'il  faut 
redouter  les  engagements;  car  on  peut  être 
assuré  que  les  engagements  qui  ne  fortifient 
pas  les  devoirs  affaiblissent  les  vertus. 

Ce  ne  sont  pas  les  devoirs  qui  ôtent  à  un 
homme  son  indépendance,  ce  sont  les  enga* 
gements. 

Les  uns  savent  ce  qu'ils  sont,  les  autres  le 
sentent.  Or  on  oublie  ce  qu'on  sait,  et  ja- 
mais ce  qu'on  sent;  et  c'est  ce  qui  explique 
dans  les  mêmes  circonstances  et  les  hommes 
de  la  même  condition,  la  souplesse  des  uns 
et  la  roideur  des  autres. 

Je  ne  crois  pas  qu'un  homme  qui  se  jus- 
tifie k  lui-même,  je  ne  dis  pas  de  grandes 
fautes,  mais  de  grands  crimes,  puisse  avoir 
une  idée  juste  en  morale  et  en  politique. 

Il  y  a  beaucoup  d^^étis  qui  ne  savent  pas 
perdre  leur  temps  tout  seuls.  Ils  sont  le  fléau 
des  gens  occupés. 
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Lorsqu'on  a  donné  à  la  société  un  grand 
scandale  d'opinion»  qu'on  est  heureux  de 
IrouTor  l'occasion  d'en  faire  une  réparation 
publique  1  Ce  bonheur  a  manqué  k  J.-J. 
Rousseau.  Il  reconnaissait  qu'il  s'était  trom- 
pé dans  le  Contrat  MociaL  «  C'est  un  lirre  k 
re£Eiire»»disait-ilIui-m6me  ;«  mais  je  n'en  ai 
plus  la  force  ni  le  temps.  »—  «Voltaire,  »  m'a 
dit  souvent  le  premier  de  nos  littérateurs  (1)» 
«  s'il  avait  pu  voir  l'effet  des  doctrines  qu'il 
f  propagées,  aurait  été  prêcher  contre  lui- 
même»  une  croix  à  la  main.  » 

Les  gens  qui  aiment  la  dispute  devraienl 
ne  disputer  que  6ûr  ce  qu'ils  ne  peuvent 
jamais  éclaircir  :  alors  la  dispute  serait  in- 
téressante» parce  qu'elle  serait  interminable. 
Mais  disputer  sur  l'existence  de  Dieu»  l'im- 
mortalité de  TAme»  la  vie  future,  etc.»  ce 
n'est  pas  la  peine.  Il  n'y  a  qu'à  attendre. 

I^es  peuples  brillent  par  la  guerre»  Tes  arts 
et  les  lois.  Mais»  chez  un  peuple  parvenu  à 
un  haut  degré  de  civilisation  ou  de  bonté 
morale»  la  guerre»  pour  être  honorable»  doit 
être  défensive;  les  arts»  pour  être  utiles, 
doivent  être  chastes;  les  lois,  pour  être 
bonnes,  doivent  être  parfaites. 

Les  petits  esprits  sont  tortueux  dans  les 
affaires»  entortillés  dans  leur  style,  apprêtés 
dans  leurs  manières,  céréodonieux  dans  leurs 
civilités.  Ils  aiment  le  merveilleux  dans  les 
histoires,  la  profusion  des  ornements  dans 
les  arts»  en  politique  les  divisions  et  les  ba- 
lances des  pouvoirs;  en  sorte  que  l'on  pour- 
rait dire  qu'en  tout,  les  simpits  aiment  le 
composé. 

On  a  peine  à  croire  à  la  douceur  d'une 
Ame  forte  et  à  la  fermeté  d'un  caractère  doux 
et  liant. 

La  fermeté  qâi  vient  des  principes  est 
bien  autrement  roide  q^ie  celle  qui  vient  du 
tempérament  et  du  caractère. 

Les  gouvernements  les  plus  moraux  sont 
aujourd'hui  ceux  qui  gardent  une  exacte 
neutralité  entre  les  bonnes  et  les  mauvaises 
doctrines. 

L*homme»  pour  faire  le  mal,  n'a  que  sa 
propre  force;  les  gouvernements  ont  pour 
l'empêcher  et  faire  le  bien  une  force  nnmense, 
h  force  de  Dieu  même  et  de  Fordre  éternel. 

La  langue  est  sans  réserve  et  sans  voile 
chez  un  peuple  simple»  qui  ne  voit  que 

des  nécessités  naturelles  ou  des  devoirs; 

• 

(1)  L'aoïeur  veut  parler  de  La  Harpe»  avec  lequel  il 


elle  est  licencieuse  et  effrontée  chei  on 
peuple  sans  morale  qui  dit  tout  servir  aux 
passions  et  aux  jouissances  ;  elle  est  chaste 
et  même  prude  chez  un  peuple  éclairé  sdt 
las  principes  des  lois  et  des  moeorSt  mais 
entraîné  au  plaisir  par  les  arts. 

Un  ouvrage  dangereux  écrit  en  français  est 
une  déclaration  de  guerre  à  toute  l'Europe. 

Premiers  sentiments,  secondes  pensées» 
c'est  dans  les  deux  genres  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur. 

On  est  assuré  de  la  droiture  de  set  senti- 
menls  plus  que  de  la  justesse  de  ses  pen- 
sées. Malheureusement  il  y  a  beaucoup  de 
personnes  qui  se  croient  Tesprii  juste,  parce 
qu'elles  ont  le  oceur  droit  :  ce  sont  cellts 
qui  font  le  mieux  le  amI,  parce  qu'elles  te 
font  en  sûreté  de  conscience. 

Les  intrigants  sont  des  gens  perpétuelle- 
ment occupés  i  faire  des  romens  ;  le  mot  m- 
trigue  s'applique  même  à  la  fable  du  roman 
comme  aux  fables  de  la  vie.  Ausstt  dans  les 
pays  où  il  y  a  beaucoup  d'intrigues,  ii  sa 
fera  beaucoup  de  romans. 

La  pire  des  corruptions  n^est  pas  celle  qui 
brave  les  lois»  mais  celle  qui  s'en  fait  à  elle- 
même. 

Le  regret  d^avoir  perdu  tourmente  bien 
moins  les  esprits»  aigrit  bien  moins  les 
cœurs»  que  la  crainte  continuelle  de  perdre. 
Cette  vérité,  puisée  dans  la  connaissance  du 
cœur  humain,  a  été  souvent  méconnue  de  la 
politique. 

En  politique  comme  en  religion,  les  non- 
veaux  convertis  on%  quelquefois  une  ferveur 
indiscrète,  et  veulent  un  peu  trop  prouver 
leur  changement. 

On  se  fait  un  ennemi  plus  irréconciliable 
d'un  hypocrite  qu'on  démasque»  que  d'un 
scélérat  qu'on  accuse.  En  «létDHsquant  l'hy- 
pocrite» vous  trahissez  un  secret  ;  en  accu- 
sant un  scélérat»  vous  n'éles  coupable  que 
de  médisance. 

On  aurait  en  Europe  aboli  beaucoup  plus 
tôt  la  question  après  condamnation  à  mort, 
s'il  y  avait  eu  plus  tftt  des  sociétés  secrè- 
tes» et  de  vastes  et  profondes  conj.uratiODS. 

Les  habitants  des  pays  plats  ont,  en  gé- 
néral» moins  de  verve  dans  l'esprit,  de  cha- 
leur dans  les  sentiments»  d'originalité  dans 
les  idées»  que  ceux  des  pays  montagneux  ; 
et  par  cette  raison  aussi»  ils  ont  moins  d*i- 
preté  dans  le  caractère,  et  des  formes  plus 

avait  été  trés-lié  dans  les  dernlérei  années  de  u  vie» 
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douces  et  plus  polies:  en  tout,, ces  deux 
peuples  tienneut  quelque  chose  du  pays 
qu'ils  babiteot  :  dans  les  plaiues,  on  n'a 
point  à  combattre  une  nature  rebelle,  et 
1  homme  n'a  besoin  ni  d'autant  d'efforts,  ni 
d'autant  d'industrie  que  l'habitant  des  mon- 
tagnes. 

Les  modes  varient  sans  cesse  chei  les 
peuples  qui  n'ont  plus  de  mœurs,  à  pren- 
dre cette  expression  dans  le  sens  le  plus 
étendu. 

Des  hommes  qui  n'ont  d'estime  que  pour 
la  bravoure  personnelle,  et  qui  taxent  d'exa- 
gération et  de  folie  la  fermeté  d'esprit  et  de 
caractère,  la  constance  dans  le  malheur,  la 
fidélité  à  ses  serments,  tiennent  quelque 
chose  du  sauvage,  dont  le  caractère  est  aussi 
une  extrême  légèreté  d'esprit,  et  une  rare 
intrépidité. 

Dans  un  pays  où  tata  les  cUoytnt  $oni  ad- 
ffUisibUs  à  iouê  h$  emp/où,  comment  peut- 
on  se  croire  déshonoré  si  l'on  n'obtient  pas 
une  place  lucrative,  ou  se  croire  puni,  si, 
après  en  avoir  exercé  une,  longtemps  el 
avec  profit,  on  est  prié  de  la  céder  à  un  au- 
tre qui  en  a  besoin? 

Quel  changement  s'est-il  fait  dans  les 
mœurs,  qu'H  Aiille  aujourd'hui  tant  de  gar- 
des pour  défendre  les  rois  contre  leurs  pro- 
pres sujets,  et  tant  de  soldats  |K)ur  défendre 
i*homme  contre  son  semblable,  et  des  con- 
citoyens entre  eux  !  Tous  les  progrès  des 
arts,  et  les  découvertes  d'un  Newton,  dans 
les  hautes  sciences,  peuvent-ils  compenser 
la  plus  faible  partie  d'un  si  grand  progrès 
de  dépravation  et  de  malice  ? 

L'homme  partage  avec  les  animaux  les 
passions  des  sens;  l'orgueil  ou  l'ambition 
du  pouvoir,  qui  est  une  passion  de  l'esprit, 
est  proprement  la  sienne.  La  nature  l'a  fait 
pour  gouverner;  et  en  lui  inspirant  le  désir 
d*6tre  père,  elle  a  soufflé  dans  son  cœur  l'am- 
bition d'être  roi. 

Chacun  aime  la  licence,  et  tous  veulent 
l'ordre  ;  et  certes,  ici  la  volonté  générale  de 
la  société  n'est  pas  la  somme  des  volontés 
|)articulières  des  individus. 

Des  sentiments  élevés,  des  affections  vi- 
ves, des  goûts  simples  font  un  homme. 

«  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,  » 
a  dit  Vauvenargues.  Cette  maxime  est  in- 
complète, et  il  aurait  dû  ajouter  :  «  Les  gran- 
des et  légitimes  affections  viennent  de  la 
raison.  :» 


Le  beau  en  tout  est  toujours  sévère. 

Le  bel  esprit  dissipe  sa  fortune  de  son  vi« 
vant,  et  meurt  pauvre  ;  le  génie  amasse  des 
trésors  et  les  lègue  à  l'avenir. 

Un  homme  qui  vous  dit  :  «  Je  n'aime  pas 
la  métaphysique,  la  géométrie  «  la  poé- 
sie, »  etc.,  donne  la  aoesure  de  son  esprit. 
C'est  un  instrument  de  musique  qui  n'a 
pas  toutes  ses  cordes. 

Dans  les  mêmes  positions,  les  devoirs  ne 
sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les  hommes, 
et  il  eal  demandé  davantage  à  celui  qui  a 
plus  reçu. 

H  faut  infiniment  d'esprit  pour  se  passer, 
même  pendant  quelque  temps,  de  principes 
fixes  dans  la  conduite  privée  ou  publique, 
comme  il  faut  connaître  parfaitement  la  carte 
d'un  pays  pour  aller  à  travers  champs.  Les 
principes,  qui  ne  sont  que  des  règles  toutes 
faites  de  conduite,  sont  le  plus  sûr  guide 
de  ceux  qui  n'ont  pas  d'esprit,  et  le  plus 
puissant  auxiliaire  de  ceux  qui  en  ont  ;  et  le 
génie  lui-même  n'est  en  tout  que  la  connais^ 
sance  des  vrais  principes  des  choses. 

La  suffisance  n'eiclut  pas  le  talent,  mais 
elle  le  compromet* 

11  y  a  des  temps  où  les  intrigants  travail- 
lent  en  grand  et  font  des  conspirations;  et  il 
y  a  des  hommes  chez  qui  l'habitude  de 
conspirer  est  une  passion  violente,  et  pres- 
que un  besoin; ils  conspirent  envers  et  con- 
tre tous. 

La  corruption  publique  est  celle  qui  nall 
de  la  licence  des  arts,  et  des  arts  de  la  pen- 
sée et  de  l'imagination.  II  y  a  de  la  res^ 
source  tant  qu'elle  n'est  que  Teffet  de  pas- 
sions privées  :  tout  serait  perdu  si  elle 
devenait  spéculation  et  système. 

L'ordre  va  avec  poids  et  mesure  ;  le  dé* 
sordre  est  toqjours  pressé. 

Ne  rien  demander,  et  ne  se  plaindre  de 
personne,  est  une  excellente  recette  pour 
être  heureux. 

La  passion  du  devoir,  la  plus  rare  de  tou- 
tes les  passions,  est  aussi  la  plus  ardente  et 
la  plus  active,  parce  qu'elle  n'est  pas,  comme 
les  autres,  refroidie  ou  ralentie  par  les  dé- 
goûts, les  incertitudes  ou  les  remords  :  aussi 
la  passion  du  devoir  est  la  seule  qui  aii  fait 
de  grandes  choses»  «les  choses  qui  durent. 

Jamais  on  n'a  autant  parlé  des  progrès  de 
l'esprit  humain,  ni  vu  autant  d'hommes  éga- 
rés :  est-ce  que  le  progrès  des  esprits  n'em- 
pêche pas  leur  égarement?  ou  serait-ce  cet 
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égarement  même  goe  Ton  prend  pour  un 
progrès  ? 

Les  philosophes  qui  se  sont  élerés  avec 
tant  d'amertume  contre  ce  qu'ils  ont  appelé 
des  préjugéif  auraient  dû  commencer  par  se 
défaire  de  la  langue  elle-même  dans  la- 
quelle ils  écrivaient  ;  car  elle  est  le  premier 
de  nos  pr^ugéi^  et  il  renferme  tous  les  au- 
tres. 

La  révolution  a  moins  corrompu  les  mœurs 
qu'elle  n'a  affaibli  les  esprits.  La  connais- 
sance des  hommes  et  de  la  société  parait 
surtout  entièrement  effacée;  et  on  ignore  à 
la  fois  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  le  cœur 
de  rhomme  et  ce  qu'il  y  a  de  bon,  et  ce  qu'il 
y  a  de  faiblesse  dans  le  mal  et  de  force  dans 
le  bien. 

Lorsque,  par  le  malheur  des  temps,  la 
justice,  à  qui  le  droit  en  appartient,  ne  peut 
pas  prononcer  sur  le  juste  et  sur  l'injuste, 
il  se  forme,  dans  la  société,  des  opinions  op- 
posées sur  rhonneur  et  même  sur  la  vertu  ; 
et  dès  lors  on  ne  s'entend  plus  sur  rien. 

On  est  effrayé  de  penser  combien  de  pro- 
bités en  Europe  n'attendaient  qu'une  occa- 
sion et  un  prétexte  pour  devenir,  même 
sans  haine  et  sans  sujet ,  d'atroces  injus- 
tices. 

Les  esprits  faux  qui  raisonnent  consé- 
quemment  et  selon  toutes  les  règles  de  la 
logique,  ressemblent  un  peu  è  des  maîtres 
en  &it  d'armes  qui  tirent  de  la  main  gau- 
che :  ils  sont  eux-mêmes  plus  exposés,  et 
sont  plus  dangereux  pour  leurs  adver- 
saires. 

Il  y  a  pour  un  homme  de  la  faiblesse  de 
cœur  è  se  laisser  gouverner  par  une  femme, 
et  de  la  faiblesse  d'esprit  à  se  laisser  gou- 
verner par  un  homme.  Les  hommes  de  sens 
prennent  conseil  de  tout  le  monde,  et  ne 
sont  gouvernés  par  personne  ;  les  sots  éloi- 
gnent les  conseils,  de  peur  de  laisser  croire 
qu*ils  sont  gouvernés. 

Il  est  aussi  noble  de  servir  les  intérêts  du 
public,  qu'il  est  abject  de  servir  à  ses  plai- 
sirs. De  là  vient  la  différente  acception  du 
mot  publie  appliqué  aux  hommes  et  aux 
femmes. 

Noblesse  politique,  noblesse  des  procédés, 
noblesse  de  manières ,  noblesse  même  de 
style:  tout  cela  se  tient  plus  qu'on  ne  pense, 
et  la  preuve  en  est  dans  l'identité  des  ex- 
pressions. 

Quand  on  voit  certains  hommes  et  cer- 
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tains  peuples  faire,  avec  grand  éclat,  de 
grandes  entreprises  d'humanité  et  même  de 
religion,  on  est  toujours  tenté  d'y  prendre 
une  acHon. 

Dans  les  principes  de  l'ancienne  politique, 
on  servait  sous  les  rois  pour  gouverner  le 
peuple;  dans  les  principes  de  la  nouvelle, 
on  sert  sous  le  peuple  pour  gouverner  les 
rois.  On  perdra  en  Europe  la  juste  mesure 
de  l'obéissance  en  perdant  celle  du  pouvoir. 

On  ne  risque  rien  de  défendre  Timporta- 
tlon  d'une  marchandise,  parce  qu'elle  peut 
être  saisie  par  les  préposés  aux  douanes,  on 
avariée  par  les  précautions  que  les  contre- 
bandiers sont  obligés  de  prendre  pour  la 
soustraire  aux  recherches  :  mais  il  y  a  uo 
grand  danger  à  défendre  l'importation  des 
nègres,  sans  être  assuré  d'en  rendre,  je  ne 
dis  pas  difficile,  mais  tout  h  fait  impossible 
le  commerce  illicite;  car  toutes  les  chances 
de  danger  et  de  perte  tourneront  contre  les 
malheureux  esclaves,  qu'on  finira,  pour  les 
passer^  par  encaquer  comme  des  harengs. 
La  charité  aurait  vu  ces  inconvénients;  mais 
la  philanthropie  n'y  regarde  pas  de  si  près. 

Les  hommes  et  les  femmes  dissimulent  à 
l'euvi  leur  Age,  et  par  le  même  motif  :  les 
hommes  veulent  paraître  plus  âgés  pour 
gouverner  plus  tôt;  et  les  femmes  paraître 
plus  jeunes  pour  gouverner  plus  longtemps. 

Ce  n'est  pas  de  la  haine  que  les  hommes 
éclairés  ressentent  pour  la  révolution  :  c*est 
un  profond  mépris. 

Un  homme  peut  être  plus  ou  moins  ver- 
tueux, et  il  peut  pousser  la  vertu  jusqu'à 
l'héroïsme;  une  chose  ne  peut  pas  être  plus 
ou  moins  vraie.  Aussi  les  esprits  qui,  dans 
certaines  discussions,  prennent  par  goût  et, 
à  ce  qu'ils  croient,  par  modération  de  carac- 
tère, les  opinions  moyennes,  sont  assex 
naturellement  des  esprits  moyens  ou  mé- 
diocres. 

La  connaissance  des  vérités  morales  doit 
se  trouver  dans  le  peuple,  et  celle  des  vérités 
physiques  chez  les  savants;  et  la  physique  du 
peuple  n'est  pas  plus  absurde  que  la  morale 
de  quelques  savants. 

Comment  un  écrivain  qui,  sur  ta  foi  de  sa 
propre  raison  ou  de  la  raison  de  quelques 
hommes  comme  lui,  emploie  ses  talents  et 
sa  vie  entière  à  ruiner  les  doctrines  morales 
qu'il  trouve  établies  de  temps  immémorial 
dans  les  sociétés  les  plus  éclairées,  défeu* 
dues  par  tant  d'écrivains  recoounandables, 
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vi  pratiquées  t>ar  tant  de  gens  de  bien,  ne 
faît-il  jamais  cette  terribte  réOexion^St  j« 
m'était  trompé! 

La  misanthropie  d'un  caractère  difficile, 
d'un  esprit  chagrin  et  orgueilleux,  s'indigne 
et  du  bien  et  du  mal,  et  s'irrite  contre  tout 
ce  qui  est.  La  misanthropie  d'un  honnête 
homme  est  une  haine  profonde  de  la  cor- 
ruption publique.  Indulgente  pour  les  hom- 
mes, elle  est  inexorable  pour  les  gouverne- 
ments qui  ne  connaissent  ni  leurs  devoirs 
ni  leur  force,  et  sont  la  cause  de  presque 
tous  les  désordres  et  les  malheurs  des  fa- 
milles. 

On  ne  fait  rien  avec  du  fanatisme  ré- 
cbauflé.  On  peut  apercevoir  depuis  quelque 
temps  une  singulière  disposition  k  user  de 
cette  liqueur  enivrante,  mais  éventée. 

Les  représentations  théAtrales  ont,  plus 
qu'on  ne  pense,  fourni  au  suicide,  et  peut* 
éire  à  l'assassinat,  des  excuses  et  des  exem- 
ples. 

Quel  horrible  secret  du  cœur  de  l'homme 
ont  révélé  les  poètes  lorsqu'ils  donnent  à 
Tamour  l'épithète  de  cruel  1  Quelle  étude 
pour  le  moraliste,  peut-être  pour  la  physio- 
logiste, que  cet  épouvantable  accord  de  la 
volupté  et  de  la  cruauté  qui  dort  au  fond  de 
notre  nature,  et  que  réveillent  les  scènes 
terribles  des  révolutions  et  de  la  guerre! 

Il  y  aura  dans  toute  société  plus  de  dou- 
leurs domestiques  à  mesure  qu'il  y  aura  plus 
de  plaisirs  publics.  11  y  avait  autrefois  moins 
de  plaisirs  et  plus  de  bonheur. 

Il  n'y  a  rien  pour  un  homme  de  plus  rui- 
neux que  le  libertinage,  et  pour  un  Etat,  que 
l'irréligion  :  elle  écrase  la  France. 

On  se  plaint  de  l'ignorance  et  de  la  gros- 
sièreté des  peuples,  et  on  souffre  nne  foule 
de  Ibé&tres  de  tréteaux,  qui  sont  des  écoles 
publiques  de  sottises  et  de  corruption. 

J'admire  le  bon  sens  de  la  police  moderne, 
qui  bannit  les  femmes  de  mauvaise  vie  des 
jardins  publics,  et  y  laisse  des  statues  indé- 
centes. Qu'y  gagne-t-on?Les  statues  parlent, 
elles  invitent. «Le  moyen,»  dit  Dupaty  dans 
son  Voyage  d'Italie^  «  d'avoir  des  mœurs  et 
des  statues!  » 

Je  crois  que  la  poésie  erotique  est  flnie 
chez  nous,  et  que,  dans  une  société  avancée, 
on  sentira  4e  ridicule  d'entretenir  le  public 
4e  faiblesses  qu'un  homme  en  âge  de  raison 
ne  confie  pas  même  à  son  ami.  La  poésie 


erotique  n'est  pas  l'enfance,  mais  l'eiifantib- 
lage  de  la  poésie. 

Les  ambitions  les  plus  ardentes  et  les  plus 
tenaces  sont  celles  qui  ont  vieilli  dans  l'obs- 
curité :  c'est  la  passion  du  mariage,  nourrie 
dans  un  long  célibat. 

Je  .<erais  curieux  de  juger  l'étonnement 
que  produirait  sur  le  bon  sens  d'un  sauvage 
la  contradiction  de  notre  morale  religieuse 
et  politique,  et  de  notre  morale  théAtrale  et 
littéraire.  A  voir  les  leçons  que  nous  rece- 
vons au  spectacle  et  dans  nos  livres,  et  l'or- 
dre général  qui  règne  dans  la  société,  il 
admirerait  la  force  d'une  civilisation  qui 
résiste  encore  à  de  pareilles  influences. 

Les  hommes  ne  haïssent  pas,  ne  peuvent 
pas  haïr  le  bien,  mais  ils  en  ont  peur. 

Tous  les  travaux  qui  demandent  de  la 
force,  de  l'adresse,  de  la  hardiesse,  convien- 
nent à  l'homme,  et  sa  dignité  ne  saurait  en 
être  blessée  :  mais  des  occupations  viles  ou 
malsaines,  même  quand  leur  objet  a  quelque 
utilité;  mais  des  ordures  ramassées  dans  les 
rues,  des  os  disputés  au  coin  d'une  borne  à 
des  animaux,  etc.  :  je  souffre,  je  lavoue, 
d'y  voir  l'humanité  condamnée;  et  je  remar- 
que que  c'est  principalement  dans  ces  vils 
métiers  que  la  révolution  et  ses  plus  san- 
glantes journées  ont  trouvé  des  bourreaux. 
C'est  pour  ces  travaux,  qui  dégradent  l'hom- 
me, que  l'on  devrait  inventer  des  machines. 
Je  connais  des  provinces  où  l'on  ne  pourrait, 
è  aucun  prix,  trouver  des  hommes  qui  vou- 
lussent se  livrer  à  ce  qu'on  appelle  à  Paris 
les  basses  œuvres. 

Dans  les  petites  villes,  les  spectacles  et 
les  cafés,  prodigieusement  multipliés,  et  les 
cabarets  dans  les  campagnes,  dépravent  et 
ruinent  toutes  les  classes  de  la  société,  et 
troublent  la  paix  et  le  bonheur  des  familles. 
Les  tavernes  et  les  liqueurs  fortes  sont,  en 
Angleterre,  une  cause  féconde  de  mendicité; 

On  s'étonne  quelquefois  de  trouver  oans 
des  contrées  stériles  les  salaires  annuels  ou 
journaliers  plus  élevés  que  dans  les  pays 
fertiles.  On  ne  fait  pas  attention  que  dans 
les  premiers,  toujours  de  petite  culture,  où 
les  propriétés  sont  très-di visées,  les  habi- 
tants, tous  plus  ou  moins  occupés  pour  leur 
compte,  mettent  leurs  services  à  l'enchère; 
tandis  que,  dans  les  pays  fertiles  et  peuplés 
où  la  propriété  est  concentrée  dans  un  petit 
nombre  de  mains,  le  riche,  assuré  de  trou- 
ver autant  de  journaliers  qu'il  en  veut,  met 
le  travail  au  rabais  :  aussi  c*est  uresaue  tou- 
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Jours  dans  lesp^ays  qu*on  appelle  riches, 
qu'il  se  trouve  le  plus  de  pauvres.  On-  parie 
toujours  d'étendre  les  jouissances  dès  hom- 
mes :  la  vraie  et  seule  richesse  des  peuples 
est  la  sobriélé. 

L'irréligion  sied  mal  aux  femmes;  il  y  a 
trop  d'orgueil  pour  leur  faiblesse. 

Nos  anciennes  cours  souveraines,  qui  se 
piquaient  aussi  de  justice  et  d'humanité, 
punissaient-elles  les  sorciers  pour  être  ou 
pour  se  dire  sorciers,  et  le  faire  croire  au 
peuple?  Quand  on  connaît  le  peuple,  et 
l'influence  que  prennent  sur  son  esprit  ceux 
qui  s'attribuent  la  connaissance  des  choses 
cachées  et  la  science  de  l'avenir,  et  les  excès 
auxquels  il  peut  se  porter  par  leurs  ordres 
ou  leurs  conseils,  on  doit  regarder  comme 
un  crime  énorme  contre  la  religion  et  la  so- 
ciété cette  usurpation  d'un  attribut  essentiel 
de  la  Divinité,  faite  dans  l'intention  de  s<- 
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duire  et  de  tromper  les  hommes»  et  d*exeiter 
en  eux  les  haines  les  plus  vives;  car»  comme 
les  simples  ne  vont  jamais  consalter  no 
prétendu  sorcier  que  peur  déc^aTrir  la  cause 
de  quelque  malheur,  il  est  naturel  que  cet 
homme,  pour  gagner  son  argent,  Tattribue 
aux  maléûces  ou  à  la  malveillance  d*Qn  en- 
nemi; et  il  faut  remarquer  que  le  sorcier 
est  toujours  un  homme  de  mauvaise  foi,  qui 
ne  peut  alléguer  pour  excuse  son  ignorance, 
et  n'est  jamais  dupe  de  sa  propre  fourberie. 
Ce  crime  est  risible  dans  ses  moyens  sais 
doute,  mais  il  est  dangereux  et  peut  devenir 
terrible  dans  ses  eSets;  et  il  est  à  croire 
qu'au  temps  où  les  tribunaux  le  punissaient 
avec  une  sévérité  qui  nous  parait  excessive, 
les  exemples  de  ces  désordres  étaient  plus 
fréquents.  A  ces  charlatans  en  ont  succédé 
d'autres  qui  n'étaient  pas  sorciers;  car  il 
faut  croire,  pour  leur  honneur»  qu'ils  n'ont 
pas  connu  l'avenir  qu'ils  nous  préparaient 
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Môme  après  l'exemple  de  la  France,  il 
manqua  è  l'Europe  une  dernière  leçon. 
Malheur  au  peuple  destiné  à  la  lui  don- 
ner I 

La  religion  avait  placé  la  monarchie  dans 
le  cœur.  La  philosophie  l'en  a  tirée  et 
l'a  mise  dans  la  tôte.  Elle  était  sentiment; 
elle  est  système.  La  société  n'y  gagne 
rien. 

Que  s'est-il  donc  passé  dans  la  société, 
qu'on  ne  puisse  plus  faire  aller  qu'à  force 
de  bras  une  machine  démontée  qui  allait 
autrefois  toute  seule,  sans  bruit  et  sans 
elTort  ? 

Le  ruban  que  les  conventionnels  ten- 
daient le  long  de  la  terrasse  des  Feuil- 
lants pour  empêcher  le  peuple  de  passer 
outre,  représente  au  naturel  les  précautions 
que  la  politique  moderne  prend  pour  défen- 
dre la  société  des  entreprises  du  pouvoir 
populaire. 

Les  Russes  sont  encore  un  peuple  no- 
made, au  moins  d'inclination,  et  les  maisons 
de  Moscou  n'étaient  que  les  chariots  des 
Scythes   dont  on  avait  ôlé  les  roues.  Aussi 


les  Russes  ont  un  singulier  penchant  à  va- 
rier la  distribution  et  Tameublement  de 
leurs  maisons;  on  dirait  que,  ne  pouvant 
les  changer  de  place,  ils  y  changent  tout  ce 
qu'ils  peuvent.  Cette  disposition  ajoute  à 
leur  force  d'agression  et  même  à  leur  force 
de  résistance.  C'est  une  entreprise  insen- 
sée que  d'aller  avec  un  peuple  séden- 
taire attaquer  chez  lui  un  peuple  noma- 
de. Mal  en  a  pris  aux  Romains  et  aux 
Français. 

Des  sottises  faites  par  des  gens  habiles; 
des  extravagances  dites  par  des  gens  d'esprit; 

des  crimes  commis  par  d'honnêtes  gens 

Voilà  les  révolutions. 

Dans  l'état  où  se  trouvent  aujourd'hui  les 
deux  mondes,  il  en  faudrait  un  troisième  où 
pussent  se  réfugier  tous  les  malheureux  et 
tous  les  mécontents.  L'Amérique,  dans 
l'autre  siècle,  sauva  peut-être  l'Angleterre 
d'un  bouleversement  total.  Cette  dernière 
ressource  manque  aujourd'hui  au  pauvre 
genre  humain,  et  il  ne  lui  reste  plus  de 
nouveau  monde  que  Vauire  monde. 

Dans  les  crises  politiques,  le  plus  dif- 
ficile pour  un  honnête    homme  n'est  pas 
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de  faire  son  devoir ,  mais  de  le  connaître. 


(Ine  révolution  a  ses  lois,  comme  une  co- 
mète a  son  orbite;  et  la  première  de  toutes 
est  que  ceux  qui  croient  la  diriger  ne  sont 
que  des  instruments;  les  uns  destinés  à  la 
commencer,  les  autres  à  la  continuer  ou  à  la 
finir.  L'ouvrier  change  à  mesure  que  l'ou- 
vrage avance.  Bonaparte  a  été  soumis  K  cette 
loi  comme  les  autres,  et  plus  que  les  autres. 

La  justice,  après  une  révolution,  est  rare- 
en-ciel  après  Torago. 

L'état  agricole,  première  condition  de 
rhomme,  est  essentiellement  monarchique. 
La  propriété  territoriale  est  un  petit  royau- 
me gouverné  par  la  volonté  du  chef  et  le 
service  des  subalternes.  Aussi  l'Evangile, 
gui  est  le  code  des  sociétés,  compare  perpé- 
tuellement le  royaume  k  ta  famille  agricole. 
Le  bon  sens  ou  les  habitudes  d'un  peuple 
d*agricnlteurs  sont  bien  plus  près  des  plus 
hautes  et  des  plus  saines  notions  de  la  poli- 
tique que  tout  l'esprit  des  oisifs  de  nos 
cités,  quelles  que  soient  leurs  connais- 
sances dans  les  arts  et  les  sciences  phy- 
siques. 

Ce  n'est  assurément  pas  par  ambition  ou 
par  intérêt,  encore  moins  par  vanité,  que 
quelques  hommes  s'obstinent  k  soutenir  des 
opinions  en  apparence  décréditées,  qui  ne 
conduisent  ni  aux  honneurs  ni  k  la  fortune, 
et  font  taxer  leurs  écrits  de  paradoxe  ou 
même  d'exagération.  C'est  uniquement  par 
respect  pour  leur  nom,  et  de  peur  que  la 
postérité,  s'ils  y  parviennent,  ne  les  accuse 
d'avoir  cédé  au  torrent  des  fausses  doctrines 
et  des  mauvais  exemples. 

Quand  la  politique  a  perdu  de  vue  les 
principes,  elle  fait  des  expériences  et  tente 
des  découvertes. 

La  France,  premier -né  de  la  civilisation 
européenne,  sera  la  première  à  renaître  k 
l'ordre  ou  è  périr. 

Quand  une  révolution  commence  ou  quand 
elle  doit  finir,  les  obstacles  qu'on  oppose  à 
ses  progrès  ou  au  retour  de  l'ordre,  de- 
viennent autant  de  moyens  qui  les  accélè- 
rent. 

Il  y  a  des  hommes  qui,  par  leurs  senti- 
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ments,  appartiennent  au  temps  fiasse,  et 
parleurs  pensées  k  l'avenir.  Ceux- Ik  trou- 
vent difficilement  leur  place  dans  le  pré- 
sent. 

La  grande  erreur  de  l'Europe  est  d'avoir 
cru  que  Bonaparte  était  toute  la  révolu- 
tion. 

«  Rois,  gouvernez  hardiment,  »  a  dit, 
non  un  général  d'armée,  mais  un  évAque, 
Bossuet;  et  les  deux  ministères  les  plus 
heureusement  hardis  qu'il  y  ait  eu  en  Euro- 
pe, sont  en  France,  celui  d'un  cardinal  en- 
couragé par  un  Capucin  ;  et  en  Espagne, 
celui  d'un  Cordelier  devenu  cardinal. 

Que  les  rois  sont  forts  quand  ils  savent 
de  qui  ils  sont,  par  qui  ils  sont  et  pour- 
quoi ils  sont  ! 

ÀTec  deux  principes  opposés  de  constitu- 
tion politique,  le  populaire  et  le  monarchi- 
que, il  est  plus  facile  de  faire  dans  le  mèroe 
pays  deux  peuples  différents  et  même  trois,, 
que  d'y  fonder  une  société. 

Les  Etats,  en  général,  cherchent  aujour- 
d'hui la  force  dans  l'administration,  plutôt 
que  dans  la  constitution  ;  dans  les  hommes, 
plutôt  que  dans  les  choses.  Il  leur  faudrait 
toujours  pour  ministres,  des  hommes  d'un 
esprit  supérieur  et  d'une  extrême  habileté, 
et  la  nature  en  est  avare.  Encore  faudrait-il 
que  les  ministres  de  la  constitution,  qui 
sont  les  corps  politiques,  fussent  toujours 
d'accord  avec  les  ministres  ou  agents  de 
l'administration;  ce  qui  n'est  pas  facile, 
parce  que  tous  veulent  quelquefois  changer 
de  rôle  :  ceux  qui  administrent  veulent  faire 
des  lois,  et  ceux  qui  font  des  lois,  adminis- 
trer. 

Autrefois  en  France  l'administration  allait 
d'habitude,  et  l'on  ne  s'occupait  même  pas 
de  la  constitution  ;  nous  ressemblons  k  un 
homme  robuste  qui  dort, mange,  travaille,  se 
repose  sans  songer  k  son  tempérament.  Au- 
jourd'hui il  faut  soigner  la  constitution  com- 
me l'administration,  faire  aller  l'une  comme 
Tautre,  et  les  mettre  d'accord  si  l'on 
peut. 

Qu'est-ce  que  l'état  de  roi?  Le  devoir 
de  gouverner.  Qu'est-ce  que  l'état  de  sujet? 
Le  droit  d'Atre  gouverné.  Un  sujet  a  droit  k 
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être  gouverné»  comme  un  enfant  à  dtre  ooor- 
ri.  C'est  dans  ce  sens  que  c  les  peuples  ont 
«  des  droits,  et  tes  rots  des  devoirs.  » 


J*aime,  dans  un  Etat,  une  constitution  qui 
se  soutienne  toute  seule,  et  qu*il  ne  faille 
|tas  toujours  défendre  et  toujours  conserver. 
Ces  constitutions  si  délicates  ressemblent 
assez  au  tempérament  de  l'homme  qui  se 
|K>rte  bien,  pourvu  que  son  sommeil  ne  soit 
jamais  interrompu,  son  régime  jamais  dé- 
rangé, sa  tranquillité  jamais  troublée,  qu*il 
ne  sorte  de  chez  lui  ni  trop  tôt  ni  trop 
tard,  et  qu'il  n*aille  ni  trop  loin  ni  trop 
vile. 

M.  Hume  dit  que  les  Anglais  baissent  les 
Français  beaucoup  plus  que  les  Français  ne 
les  baissent  ;  cette  différence  tient  à  la  diffé* 
rence  de  leurs  institutions.  Si  elles  étaient 
jamais  les  mêmes,  la  haine  serait  réciproque^ 
et  Thumanité  en  souffrirait. 

La  force  défensive,  en  Espagne,  était  dans 
Ifl  religion  ;  en  France,  dans  la  constitution; 
en  Angleterre,  dans  la  position  ;  en  Allema- 
gne en  général,  dans  l'administration.  Celle- 
ci  est  la  plus  faible  de  toutes. 

On  peut  plutôt  gouverner  avec  des  faibles, 
quand  les  institutions  sont  bonnes,  qu'avec 
des  forts,  quand  elles  sont  mauvaises. 

Un  gouvernement  ne  périt  jamais  que 
par  sa  faute,  et  presque  toujours  par  d'an- 
ciennes fautes  qui  en  font  commettre  de 
nouvelles. 

Les  princes  légitimes  et  les  usurpateurs 
ne  se  soutiennent  pas  par  les  mêmes  moyens, 
et  ne  périssent  pas  par  les  mômes  c^iuses. 
L*usur|)ateur  règne  par  des  intérêts,  et  périt 
peur  les  avoir  compromis.  Le  prince  légiti- 
me règne  par  des  lois,  et  périt  pour  les  avoir 
violées. 

«  Les  troubles,  »  dit  Montesquieu,  «  ont 
toujours  affermi  le  pouvoir ,  comme  les 
sièges  rendent  une  place  plus  forte  en  en 
faisant  connaître  les  endroits  faibles.  » 

Les  apanages  en  terres  pour  les  princes 
du  sang  royal  étaient  le  dernier  reste  de  la 
barbarie  des  premiers  temps,  où  les  rois 
partageaient  le  royaume  entre  leurs  enfants; 
aussi  cet  usage  a-t-il  eu  de  fâcheuses  consé- 
quences pour  la  tranquillité  de  l'Etat.  M.  de 
Machault,  contrôleur  général,  avait  voulu 
l'abolir. 
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La  royauté,  sous  saint  Louis,  était  plus 
vénérée  par  ceux  qui  combattaient  con- 
tre le  roi,  qu'elle  ne  l'était,  noôme  sous 
Louis  XIV,  par  ceux  qui  le  servaient. 

Ceux  qui  s'élèvent  avec  tant  d*amertame 
contre  la  noblesse  héréditaire  devraient  pro- 
voquer une  loi  qui  défendit  aux  enfonts 
d'embrasser  la  profession  de  leurs  pères. 
Gomme  un  père,  par  une  disposition  aussi 
louable  qu'elle  est  naturelle,  désire  que  son 
fils  occupe  dans  la  société  le  rang  qu'il  y  a 
lui-même  occupé,  et  même,  s'il  se  peut,  un 
rang  plus  élevé,  le  magistrat  et  le  miliuire 
feront  donner  à  leurs  enfants  une  éducation 
qui  les  dispose  à  entrer  dans  Tune  ou  l'autre 
de  ces  deux  professions,  nobles  elles-mêmes 
et  source  de  toute  noblesse.  Dira -t-on  que 
les  enfants  n'y  entreront  pas,  s'ils  n*ont  pa5 
les  vertus  et  les  talents  nécessaires?  Soit; 
mais,  à  moins  qu'on  ne  prenne  des  pro- 
grammes de  collège  pour  des  listes  de  pro 
motions,  si  un  jeune  homme  n*est  pas  décidé- 
ment reconnu  pour  un  idiot  ou  un  vaurien, 
comment  savoir,  avant  qu'il  l'ait  exercé,  s'il 
a  ou  s'il  n'a  pas  les  talents,  et,  plus  encore, 
les  vertus  de  l'état  pour  lequel  il  a  été  élevé? 
Il  sera  donc  juge  ou  militaire,  comme  son 
père;  il  ne  deviendra  pas,  si  l'on  veut,  chan- 
celier ou  maréchal  de  France  ;  mais  ces  di- 
gnités, tout  éminentes  qu'elles  sont,  ne 
constituent  pas  la  noblesse  et  n'ont  jamais 
été  héréditaires.  Les  mêmes  motifs,  et  tou- 
jours plus  puissants  à  mesure  que  les  ser- 
vices des  pères  seront  plus  anciens  et  plus 
nombreux,  porteront  le  petit- fils  aux  mêmes 
emplois;  et  voilà  comment  s*établissent , 
malgré  les  hommes,  leurs  jalousies,  leurs 
opinions,  leurs  systèmes,  et,  par  la  seule 
force  des  choses,  la  noblesse  héréditaire  et 
l'illustration  des  familles. 

La  haine  de  toute  illustration  de  famille 
s'étendit,  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, jifsque  sur  la  malheureuse  illustration 
qui  vient  du  crime;  et  les  mêmes  philoso- 
phes qui  voulaient  plus  tard  abolir  le  pré- 
jugé qui  honore  une  famille  pour  des  ser- 
vices rendus  à  la  société,  commencèrent  par 
attaquer  l'opinion  qui  la  flétrit,  pour  les 
crimes  dont  un  de  ses  membres  s*est  rendu 
coupable.  Ils  prétendirent  que  la  société  ne 
devait  mettre  aucune  différence  entre  la  fa- 
mille de  du  Guesclin  et  celle  de  Cartouche, 
et  môme  ils  placèrent  l'exemple  à  côté  du 
précepte  ;  et  c'est  à  de  si  pauvres  espriu 
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que»  pour  la  honte  éternelle  des  rois  et  dis 
peuples,  une  Providence  sévère  a  livré  l'Eu- 
rope 1 

Nos  rois,  depuis  Henri  IV,  et  nos  philo* 
sopbes  ont  de  concert  décrié  la  ligue:  ceiiX" 
ci  parce  qu'elle  avait  empêché  la  démocratie 
calvinienne  de  s'établir  en  France,  cenx-là 
parce  qu'elle  avait  fait  de  la  religion  de  l'E- 
tat une  condition  nécessaire  de  la  royauté; 
ce  qui,  au  reste,  a  élé  fait  en  Angleterre  et 
ailleurs  pour  la  religion  protestante.  En  ef- 
fet, bi  les  ligueurs  de  la  cour  voulaient  un 
roi  lorrain  ou  espagnol,  les  ligueurs  de  la 
France  voulaient  un  roi  catholique.  Quand 
la  religion  était  attaquée,  on  ne  séparait  pas 
la  royauté  de  la  religion.  Aujourd'hui  que 
la  légitimité  a  été  méconnue,  on  ne  sépare 
pas  la  royauté  de  la  légitimité.  La  France 
voulait  alors,  comme  elle  veut  aujourd'hui, 
la  royauté,  ou  consacrée  par  la  religion,  ou 
affermie  par  la  légitimité.  L'objet  est  le 
même,  les  motifs  sont  différents;  les  li- 
gueurs de  ce  temps  seraient  les  royalistes 
du  nôtre,  et  l'auteur  connaît  des  famille.<t 
qui  en  offrent  l'exemple. 

On  connatt  en  Europe  la  balance  des  pou- 
voirs, la  balance  du  commerce,  la  balance 
des  Etats  ou  l'équilibre  politique.  11  n'y 
manque  que  la  balance  de  la  justice. 

Quand  on  voit  hausser  les  denrées  de  pre- 
mière nécessité  et  baisser  les  objets  de  luxe, 
si  cet  effet  est  constant  et  général,  on  peut 
être  assuré  que  la  population  augmente,  et 
que,  par  conséquent,  la  richesse  relative  di- 
minue ;  et  alors  il  y  a  dans  les  marchés  plus 
de  concurrents  pour  ce  qui  est  nécessaire, 
et  moins  pour  ce  qui  n'est  que  superflu. 
D'autres  causes  sans  doute  agissent  concur- 
remment, mais  celle-là  est  la  plus  profonde, 
la  plus  générale  et  peut-être  la  moins  aper- 
çue. 

Voulez-vous  qu'une  balance  soit  dans  une 
oscillation  continuelle?  mettez-y  deux  poids 
parfaitement  égaux,  la  moindre  ondulation 
de  l'air  la  fera  hausser  ou  baisser:  c'est  là 
l'histoire  des  partis. 

On  dit  aujourd'hui  d'un  homme  qui  a  des 
principes  fixes  de  morale  et  de  politique; 
qu'il  a  des  systèmes,  et  c'est  un  grand  tort 
aux  yeux  de  ceux  qui  n'ont  ni  assez  d'esprit 
pour  faire  des  systèmes,  ni  assez  d'instruc- 
tion pour  avoir  des  principes. 


Oa  a  longtemps  disputé  chez-  nos  voisins 
sur  robéissanoe  fampe  au  souverain,  et  ils 
ont  fini  par  la  résistance  active;  ils  n'ont 
jamais  bien  entendu  celte  question.  L'obéis- 
sance, au  contraire,  doit  être  oestre,  pour 
être  entière,  et  la  résistance  passive,  pour 
être  insurmontable. 

Le  pouvoir  illimité  n'existe  nulle  part, 
pas  même  en  Dieu,  dont  l'action  dans  l'uni- 
vers est  bornée  par  les  essences  des  choses 
qu'il  a  créées;  et,  dans  les  gouvernements 
humains,  par  la  résistance  passive  des  exis- 
tences indépendantes,  comme  sous  la  mo- 
narchie ;  ou  par  des  résistances  actives  et 
souvent  armées,  comme  sous  le  despo- 
tisme. 

Le  pouvoir  absolu  est  celui  fut  n'a  aucun 
moyen  légal  de  changer  les  loti  fondamen" 
ialee  «  contre  lesquelles  tout  ce  qui  se  fait,  • 
dit  Bossuet,  «  est  nul  de  soi.  » 

Le  pouvoir  arbitraire  est  celui  qui  a  un 
moyen  légal  et  toujoun  prêtent  de  changer 
Met  loii  même  fondamentalet. 

Tout  pouvoir  où  le  peuple  a  quelque  pari 
est  donc  nécessairement  arbitraire  :  «  Car,  » 
dit  très-bien  Rousseau,  «  le  peuple  a  tou* 
jours  le  droit  de  changer  ses  lois,  même  les 
meilleures.  »  Et  ce  droit  de  changer  existe 
comme  le  moyen  de  changer  partout  où  il  y 
a  des  assemblées  populaires  et  des  lois 
écrites  :  car  tout  ce  que  les  hommes  ont  écrit, 
ils  peuvent  l'effacer. 

On  dira  peut-être  que  le  roi  dans  les  gou* 
vernements  mixtes  a  aussi  le  droit  de  s'op- 
poser à  des  volontés  de  changement.  Cela 
est  vrai,  i!  en  a  même  le  devoir;  mais  alors 
les  événements  antérieurs  et  la  disposition 
actuelle  des  esprits  lui  en  Atent  presque 
toujours  l'exercice,  et  il  s'élève  une  lutte 
entre  les  pouvoirs,  où  l'un  des  deux  finit 
par  succomber  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  en 
Angleterre. 

Les  personnes  qui  ont,  comme  on  dit,  le 
compas  dans  l'œil,  éprouvent  une  sensation 
de  malaise  dans  un  appartement  irrégulier, 
où  le  défaut  de  parallélisme  entre  les  cêtés 
est  trop  sensible  ;  la  même  chose  arriverait 
aux  esprits  très-droits  qu'une  révolution 
aurait  placés  dans  un  ordre  de  choses  poli- 
tique faux  et  contre  nature. 
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Aujourd'hui  que  le  siège  du  gouverne- 
œenty  le  centre  de  l*administraiion9  le  sé- 
jour des  grands  propriélairé^  se  trourenl 
dans  les  capitales,  leur  conquête  par  Ten- 
nemi  peut  entraîner  les  plus  grands  maux. 
Toute  capitale  tend  donc  à  se  placer  au  cen- 
tre, et  par  conséquent  à  reculer  sa  frontière 
si  elle  en  est  trop  voisine.  Ainsi  un  prince 
qui  placerait  sa  capitale  trop  près  de  la  fron- 
tière donnerait  à  son  voisin  de  ce  cAté  un 
juste  sujet  d'appréhension.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  entre  la  Russie  et  la  Suède;  et  le 
jour  où  Pierre  1"  fonda  Saint-Pétersbourg 
è  l'extrémité  de  son  empire,  la  Suède  fui 
menacée  et  la  Finlande  fut  conquise. 

L'Angleterre  doit  tout  ce  qu'elle  possède  è 
la  nature  et  à  sa  position,  et  tout  ce  qui  lui 
manque  aux  hommes  et  à  leurs  lois. 

Une  maladie  épidémique,  particulière  h 
notre  siècle,  est  la  fureur  de  régner  ;  et  comme 
on  n'a  pu  guérir  le  mal,  il  a  fallu  tromper  lo 
malade  et  décréter  en  principe  la  souverai- 
neté du  peuple. 

L'Europe,  dans  les  temps  ordinaires,  avait 
peut-être  autant  besoin  d'un  peu  de  négli- 
gence dans  l'administration  de  la  France, 
qu'elle  avait  besoin  dans  tous  les  temps  de 
toute  la  force  de  sa  constitution.  La  France 
est  au  cœur  de  l'Europe,  et  elle  en  est  le 
cœur;  s'il  bat  trop  fort  ou  trop  vite,  la  fièvre 
et  le  désordre  peuvent  se  mettre  dans  le 
corps  entier;  et  le  mouvement,  quelquefois 
un  peu  lent  peut-être  pour  la  France,  était 
généralement  assez  rapide  pour  l'Europe. 

L'acharnement  que  des  législateurs  ont  rois 
àconser  ver  trois  couleurs  dans  nos  enseignes, 
annonce  un  profond  mépris  pour  une  nation 
qu'on  croit  capable  de  se  passionner  pour  de 
pareilles  puérilités. 

Dans  toute  révolution,  où  il  y  a  nécessaire- 
ment deux  partis,  il  s'en  forme  bientôt  un 
troisième  aux  dépens  des  deui  autres,  qui  se 
croit  modéré,  parce  qu'il  leur  accorde  à  tous 
quelque  chose,  fort,  parce  qu'il  les  combat 
tous  sur  quelques  points,  sage  enfin,  parce 
qu'il  est  neutre.  Les  deux  partis  extrêmes 
savent  nettement  ce  qu'ils  veulent,  le  parti 
moyen  sait  ce  qu'il  ne  veut  pas,  mais  il  ne 
sait  pas  aussi  bien  ce  qu'il  veut;  il  ne  peut 
pas  même  le  savoir,  parce  que  l'opiniun  qu'il 
se  fait,  formée  des  deux  autres,  est  nécessai- 
rement indécise,  même  quand  ceux  qui  la 
professent  seraient  des   hommes    décidés. 
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Cette  opinion  a  pour  elle  Um  hommes  qui 
ont  dans  l'esprit  plus  de  subtilité  qoe  de 
force,  et  plus  de  sagesse  de  caractère  que 
d'énergie;  mais  elle  a  contre  elle  les  esprits 
plus  forts,  qui  savent  que  la  Térité  n'eatpas 
au  milieu  comme  la  vertu,  et  le  peuple,  qui 
n'entend  rien  aux  Idées  subtiles  et  composées. 
C'est  précisément  à  ce  parti,  qui  se  croit 
modéré,  parce  qu'il  esl  mitoyest  qu'il  n'est 
pas  permis  d'être  modéré  et  de  poser  les 
armes,  parce  qu'il  a  k  se  défendre  contre  deoi 
rivaux  dont  chacun  reul  l'entretner  de  son 
côté.  Lorsqu'il  se  croit  menacé»  il  esl  violeet 
comme  deux,  parce  qu*il  est  vi  oient  contre 
deux  ;  ets'il  est  forcé  de  se  décider  entre  l'on 
on  l'autre,  et  de  chercher  des  auxiliaires 
dans  l'un  des  deux,  il  fait  souTenI  on  mau- 
rais  choix. 

Les  révolutions  commencent  parla  guerre 
des  opinions  contre  les  principes,  et  se 
prolongent  par  des  intérêts.  Dans  le  eoars 
de  la  crise  révolutionnaire,  les  opinions 
sont  absorbées,  et,  sauf  quelques  cerveaux 
incorrigibles  où  elles  tiennent  encore,  il  ne 
reste  sur  le  champ  de  bataille  que  d'anciens 
principes  et  de  nouveaux  intérêts,  et  la 
guerre  continue  entre  la  société  et  l'homme; 
les  particuliers  ne  peuvent  rester  neutres,  ni 
les  gouvernements  incertains. 

Il  n'y  a  jamais  que  deux  partis  dans  la 
société.  «  Qui  n'est  pas  avec  moi  est  cxintre 
moi,  »  a  dit  la  Vérité  même.  {Luc.  xi,  23.) 

Tous  les  Etats,  aujourd'hui,  se  constituent 
pour  Tattaque  plutôt  que  pour  la  défense;  et 
il  y  a  en  Europe  plus  de  force  d'agression 
que  de  force  de  stabilité. 

On  amende  sa  conduite  extérieure,  on  ne 
change  pas  d'opinion  politique;  royalistes, 
constitutionnels,  républicains,  nous  en  som- 
mes tous  au  même  point;  et  l'unité  de  pou- 
voir, la  division  des  pouvoirs  et  la  souverai- 
neté du  peuple,  ont  les  mêmes  partisans. 
Les  uns  ont  pour  eux  l'expérience  de  la  ré- 
volution; les  autres  pleurent  de  tendresse 
en  songeant  au  bonheur  que  leur  constitution 
prépare  mu  monde;  et  les  républicains  de 
bonne  foi  sèchent  de  regret  de  tout  le  bien 
que  la  résistance  qu*on  a  opposée  à  leurs 
plans  les  a  empêchés  de  réaliser  pour  la 
prospérité  du  genre  humain. 

Los  princes,  en  protégeant  et  faisant  éclore 
!e  bel  esprit,  se   donnent  des  flatteurs  de 
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leurs  vices,  des  censeurs  de  leurs  vertus,  ||  y  a  des  Etats  en  Europe  qui,  par  leurs 
des  détracteurs  de  leur  conduite,  et  des  ri-  institutions,  sont  toujours  à  la  veille  ou  au 
vaux  de  leur  pouvoir.  lendemain  d'une  révolution. 


Je  me  représente  la  révolution  comme  un 
char  sur  lequel  s'étaient  embarqués  des 
voyageurs  qui  quittaient  leur  patrie  pour 
voir  du  pays,  et  ne  savaient  trop  où  ils  al- 
laient. À  mesure  qu'ils  trouvaient  le  long  de 
la  route  un  lieu  qui  leur  paraissait  agréable, 
ils  auraient  voulu  descendre:  mais  comme  le 
char  allait  toujours,  ils  sautaient  è  bas  de 
la  voiture  pour  l'arrètef,  et  tombaient  sous 
les  roues.  La  monarchie  constitutionnelle 
tenta  les  premiers,  c'étaient  les  plus  tôt  fati- 
gués du  voyage;  ils  voulurent  mettre  pied 
à  terre.  Mal  leur  en  prit  ;  le  char  allait  tou- 
jours, et  fut  tout  d'une  traite  jusqu'à  la  répu« 
blique  de  93.  Le  site  était  horriblement 
beau,  et  il  plaisait  à  quelques-uns  :  mais  le 
char  redoubla  de  vitesse,  et  ceux  qui  voulu- 
rent en  sortir  périrent  misérablement.  La  vi- 
tesse se  ralentit  en  approchant  du  directoire, 
on  espéra  du  repos:  mais  malgré  tous  les  ef- 
forts de  ceux  qui  se  seraient  accommodés 
de  ee  séjour,  il  fiillut  passer  outre  et  pousser 
jusqu'au  consulat.  Personne  ne  voulut  s'y 
arrêter,  et  on  croyait  de  loin  voir  un  meil- 
leur gtte.  On  arriva  effectivement  à  l'empire  : 
\\  le  chemin  parut  plus  uni,  le  pays  moins 
rocailleux:  mais  le  char  marchn  avec  plus  de 
rapidité  que  jamais,  et  malgré  la  bonne  envie 
qu'en  avaient  les  voyageurs,  harassés  d'une 
si  longue  course,  on  ne  put  ni  arrfiterni  des- 
cendre. A  la  fin,  le  chemin  devint  plus  rabo- 
teux, les  chevaux  prirent  le  mors  aux  dents, 
le  char  fut  lancé  dans  des  précipices;  et,  après 
les  plus  rudes  secousses  et  les  accidents  les 
plus  périlleux,  il  s'est  retrouvé  à  la  monar- 
ehie  constitutionnelle. 

Autrefois  les  sujets  prêtaient  serment  au 
roi,  elle  roi  h  Dieu;  aujourd*bui,  peuples 
et  rois  se  jurent  les  uns  aux  autres  :  c'est 
nue  betance  de  compte  où  Ton  finit  par  ne 
se  plus  rien  devoir. 

Dans  les  principes  de  l'ancienne  politique^, 
on  servait  sous  les  rois  pour  gouverner  le 
peuple;  dans  les  principes  de  la  nouvelle, 
on  sert  sous  le  peuple  pour  gouverner  les 
rois.  Ob  perdra  en  Europe  la  Juste  mesere 
de  l'obéissance  en  perdant  celle  du  pou- 
eoir. 

On  a  vu  des  révolutions  dont  les  auteurs 
et  les  agents  avaient  pour  but  de  dépouiller 
tes  uns,  bieu  plus  (|ue  d'enricbir  les  attires. 


Quelquefois,  après  des  siècles  de  troubles 
et  de  législation,  il  se  trouve  qu'on  n'a 
constitué  que  des  partis. 

Le  gouvernement  représentatif  a  été  obligé 
de  punir  :  la  monarchie  absolue  aurait  été 
tssex  forte  de  tempérament  pour  supporter 
sans  danger  un  excès  de  clémence» 

Les  hérédités  politiques  sont  un  bien 
dont  les  survivances  sont  l'abus  et  l'excès. 

Nous  avons  acquis  une  nouvelle  passion 
en  France,  où  il  n'y  en  avait  déjà  que  trop; 
celle  de  la  jalousie.  Elle  a  été  décrétée  dans 
l'article  3  de  la  charte  :  «  Les  Français  sont 
tous  également  admissibles  à  tous  les  em- 
plois civils  et  militaires.  »  Car,  comme  la 
nature  a  décrété,  dans  une  loi  plus  ancienne 
et  non  écrite,  «  que  tous  les  hommes  ne  sont 
pas  également  admissiUes  à  tous  les  em- 
plois, parce  que  tous  n'en  sont  pas  capa- 
bles; »  il  y  a  conflit  entre  la  politi(|ue  et  ta 
nature,  entre  le  fait  et  le  droit.  Les  hommes 
s'en  tiennent  è  le  loi  écrite  ;  et  comme  tous 
se  croient  admissibles  par  nature,  tous  veu* 
lent  être  admis  par  la  politique. 

Dans  les  drames  des  révolutions,  comme 
dans  ceux  des  théâtres,  il  y  a  plusieurs  pé- 
ripéties, mais  il  n'y  a  jamais  qu'un  dénoû- 
ment.  Quand  le  spectacle  se  prolonge,  les 
spectateurs,  pressés  de  sortir,  prennent  aou- 
vent  les  entr'actes  pour  la  fin  de  la  pièce,  et 
les  acteurs  eux-mêmes,  qui  changent  d'un 
acte  à  l'autre,  au  moins  d'habit  et  de  r6le, 
plus  pressés  que  les  spectateurs,  s'y  trom- 
pent presque  toujours.  A  la  dernière  catas- 
trophe parait  le  Deus  m  nuuhina  :  c'est 
coeforme  aux  règles  de  l'art,  et  la  grandeur 
du  sujet  exige  son  intervention  : 

Kec  deos  intersil  nist  dignus  yindice  nodas 
lociderlt.  _ 

HoRAv.  ËpiU.  ad  Fùmm  v.  191, 191. 

Biins  un  gouvememoDl  qui  serait  tout 
entier  de  main  d'tiomme>  i(  ftiudraît  to»^ 
jours  la  xmm  de  Fbomme  pour  le  ftrireatler  ; 
Texistenoe  de  la  société  et  le  bonheur  publie 
y  dépendraient  beaueotip  trop  de  la  volonté 
de  l'homme  et  de  son  habileté. 

Dans  tout  gouvernement  où  il  y  aurait  de^ 
grands  désordres  à  réparer  et  de  grands 
biens  k  faire,  il  ne  faudrait  pas  se  désespé- 
rer des  résistances  qu'on  pourrait  éprouver  t 
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elles  ne  peuvent  dire  obstacle  sans  être  (K>iut 
d'appai. 

La  constitution  d*Etat  la  plus  forte  n'est 
pas  celle  qui  donne  les  moyens  les  plus 
expédilifs  d'imposer  la  famille.  Ce  n'est  rien 
que  rimpôt  soit  accordé  volaniairement  par 
quelques-uns»  s*il  n*est  payé  volontiers  |)ar 
tous.  L'excès  des  impôts  transporte  chez  les 
peuples  chrétiens  l'esclavage  tel  qu'il  exis- 
tait chez  les  anciens:  car  l'esclavage  n'est,  à 
le  bien  prendre,  que  le  travail  fait  tout  en- 
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tier  au  profit  d'un  autre. 


«m 


Deux  partis  constitutionnels  dans  le  même 
gouvernement,  et  plusieurs  ménages  dans  la 
même  famille,  demandent  un  Etat  riche  et 
une  maison  opulente. 

Deux  gouvernements  dans  le  môme  Etal, 
Tun  de  droit,  l'autre  de  fait,  coDstiiueraieni 
le  plus  haut  degré  possible  d'oppression 
politique,  parce  que  les  devoirs  y  yarieraienl 
-sans  cesse  comme  le  pouvoir. 


PENSÉES   LITTÉRAIRES. 


Beaucoup  de  gens  lisent  dans  l'histoire  et 
écrivent  sur  l'histoire;  très -peu  lisent  et 
écrivent  l'histoire. 

Idéologie,  étude  stérile,  travail  de  la  pen- 
sée sur  elle-même,  qui  ne  saurait  produire. 
Tissot  aurait  pu  traiter,  dans  un  volume,  de 
c^tle  dangereuse  habitude  de  Tesprit. 

L'auteur  d'un  ouvrage  sérieux  a  complè- 
tement échoué,  si  on  ne  loue  que  son 
esprit. 

Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  d'Âlembert  et 
d^autres  écrivains,  ont  vécu  dans  le  célibat, 
ou  n'ont  pas  laissé  leur  nom  dans  la  société. 
Ils  semblent  avoir  redouté  l'arrêt  définitif 
de  la  postérité,  et  avoir  voulu  n'être  jugés 
que  par  contumace. 

D'où  est  venue  la  prompte  et  honteuse 
dégénération  de  la  littérature,  et  même  de 
la  langue  romaine,  depuis  le  règne  d'Au- 
guste jusqu'aux  derniers  historiens  de  l'em- 
piré d'Occident?  Comment  se  fait-il  que  les 
modernes,  étrangers  à  ce  peuple  d'origine, 
d'habitudes,  de  mœurs,  de  lois  politiques, 
de  religion,  de  langage,  aient,  après  tant  de 
siècles  de  barbarie,  et  à  l'aide  de  quelques 
copistes  ignorants,  retrouvé,  imité,  quelque- 
fois surpassé  la  littérature  des  anciens,  et 
même,  on  peut  dire,  refait  leur  langage, 
tandis  que  Ses  Vopisque,  les  Lampride,  et 
autres  écrivains  de  l'histoire  au^ui/o/e,  com- 
patriotes et  presque  contemporains  de  Tile- 
Live,  de  Cicéron,  de  Tacite,  de  Virgile, 
d'Horace,  qui  pensaient  et  qui  parlaient  la- 
tin, qui  avaient  tant  d'écrivains  que  nous 
n'avons  plus,  et  tant  de  rhéteurs  et  d'écoles 
pour  leur  en  expliquer  les  beautés,  qui 


vivaient  sous  l'influence  des  mômes  usages, 
des  mêmes  lois,  des  mêmes  traditions,  de  h 
Diôme  religion,  du  même  climat  si  l'on  veut; 
comment  se  fait-il  qu'ils  aient  dégénéré  à  ce 
point  de  leurs  modèles,  et  en  si  peu  de 
temps,  et  qu'ils  soient  si  pauvres  de  pensée 
et  de  style,  et  même  si  barbares  de  langage? 
Ce  problème  à  résoudre  serait  un  beau  sujet 
de  prix  académique  ou  de  discours  de  ré- 
ception. 

On  devrait  dire  les  connaissances  physi- 
ques et  les  sciences  morales. 

Les  femmes,  partout  où,  elles  vivent  en 
société,  autant  que  les  hommes,  n'ont  pas 
moins  d'esprit  qu'eux;  mais  elles  ont,  en 
général,  moins  de  génie  et  moins  de  goût, 
parce  que,  chez  elles,  la  nature  est  plus 
faible,  et  qu'elles  font  moins  d'études;  et 
même,  chez  les  femmes  qui  ont  le  plus 
d'esprit,  le  goût,  j'entends  le  goût  littéraire, 
n'est  pas  sûr. 

Il  y  a  un  goût  pour  les  choses  de  génie  ;  il 
y  en  a  un  pour  les  choses  d'esprit  ;  et  il  ne 
faut  pas  so  servir  de  la  même  mesure  pour 
les  unes  et  pour  les  autres.  On  mesure  à  la 
toise  la  hauteur  d'un  édifice;  on  estime  par 
le  baromètre  l'élévation  des  Alpes  ou  des 
Cordillères. 

Plus  il  y  a  de  nature,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  plus  il  y  a  de  génie;  plus  il  y  a  de 
société,  plus  il  y  a  d'esprit  :  c'est  ce  qui  fait 
que  les  grands  modèles  de  poésie  épiquoi 
lyrique,  tragique,  ont  paru  au  premier  âge 
des  peuples,  et  que  les  ouvrages  du  bel 
esprit,  ceux  de  Voltaire,  entre  autres,  le 
premier  de  tous,  ont  paru  dans  le  derniers 
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c'est  encore  pour  cette  raison  qu*on  trouve 
chez  les  sauvages  et  les  peuples  qui  appar- 
tiennent plus  à  la  nature  brute  qu*à  la  so- 
ciété, qui  est  la  nature  perfectionnée»  quel- 
que chose  (l*original  et  d*inatlendu,  qui  tient 
ilu  génie  plutôt  que  de  Tesprit.  La  déclama- 
tion et  Tentlure  dans  l'éloquence  et  la  poésie, 
Je  genre  colossal  dans  la  sculpture  et  Tar- 
chitecture»  sont  de  Tenfance  des  peuples  ou 
de  leur  caducité. 

Quand  les  forces  morales,  celles  de  la  pen- 
sée» dominent  dans  la  société,  les  hommes 
aiment  le  grand  et  le  noble  dans  les  arts  ; 
qoand  ce  sont  les  forces  physiques,  ils  veu- 
lent le  gigantesque;  ils  font  un  seul  livre 
de  toute  une  bibliothèque,  et  un  éléphant 
pour  une  naïade  :  r£ncj'olopédie  a  été  un 
monument  de  la  dégénération  des  esprits  ; 
la  bête  colossale  de  la  fontaine  de  Farsenal 
sera  un  monument  deja  dégénération  des 
arts. 

On  avait  voulu,  sans  doute,  faire  une  ap» 
plication  solennelle  des  maximes  avancées 
dans  une  comédie  récente,  sur  Tétat  de  co- 
médien :  le  publie  a  senti  l'inconvenance, 
et  il  a  sifflé  mademoiselle  Corneille^  par  res- 
pect pour  la  mémoire  de  son  oncle. 

Je  ne  crois  pas  plus  à  la  républiqtie  des 
lettres  qu'à  toute  autre  république  ;  le  monde 
littéraire  est  divisé,  comme  le  monde  politi- 
que, en  Etats  particuliers  qui  ont  chacun 
leurs  fondateurs,  leurs  législateurs,  leur 
succession  légitime  de  monarques,  et  qui 
ont  aussi  leurs  révolutions  et  leurs  usurpa- 
teurs. Homère,  Virgile,  le  Tasse,  Milton  ont 
fondé  ou  gouverné  le  royaume  de  Tépopée 
avec  une  gloire  à  peu  près  égale,  et  forment 
la  succession  légitime  de  ses  monarques. 
Lucain,  Stace,  Silius  Italiens,  et  mille  autres 
anciens  ou  modernes  ont  interrompu  cette 
ligne  de  succession,  et  établi  la  dynastie  du 
bel  esprit  sur  le  trône  du  génie.  Dans  TEtat 
tragique,  Sophocle,  Euripide,  Corneille, 
Racine  soat  regardés  comme  des  législateurs 
et  des  souverains  légitimes  ;  après  eux,  il  y 
a  eu  des  factions,  et  môme  une  révolution 
L'ingénieux  Sénèque,  le  brillant  Voltaire, 
le  sombre  Crébillon  ont  affaibli  l'art  en  vou- 
lant en  exagérer  les  effets,  et  mille  usurpa- 
teurs, plus  ou  moins  heureux,  ont  essayé  de 
la  couronne  tragique. 

La  comédie,  la  poésie  lyrique,  erotique, 
élégiaque,  pastorale,  ont  eu  également  leurs 


époques  de  gloire  et  de  prospérité,  et  leur 
temps  de  faiblesse  et  do  décadence,  et  leurs 
hommes  de  génie  et  leurs  beaux  esprits,  vrais 
tyrans  de  la  littérature. 

On  peut  remarquer  que  les  troubles  dans 
les  Etats  littéraires,  et  les  factions  dans  les 
Etats  politiques,  se  sent  rencontrés  aux 
mômes  époques,  et  qu'en  général  les  révo- 
lutions qui  ont  fait  passer  les  Etats  politi- 
ques des  désordres  de  la  démocratie  à  la  di- 
gnité du  gouvernement  monarchique,  onl 
été  partout  favorables  aux  lettres  ;  et  c'est 
déjà  une  preuve  de  l'excellence  de  la  mo- 
narchie. 

Un  peuple  qui  dans  les  beaux  jours  de  la 
monarchie  s'est  élevé  à  la  perfection  de  l'art 
littéraire,  ne  peut  que  bien  difficilement 
tomber  dans  le  gouvernement  populaire;  sa 
littérature,  toute  monarchique,  fait  partie 
de  ses  mœurs,  et  forme  la  plus  puissante 
des  habitudes  de  son  esprit. 

On  peut  avec  justice  faire  à  Voltaire  le 
reproche  d'avoir  rendu  notre  littérature 
bouffonne,  de  grave  qu'elle  était,  môme 
dans  le  genre  plaisant. 

Robimon  Crusoé  et  Don  Quichotte,  deux 
cl)ofs-d 'œuvre  dans  deux  genres  opposés,  le 
genre  naïf  et  familier,  et  le  genre  noble, 
quoique  le  fonds  en  soit  burlesque,  sont 
deux  ouvrages  nationaux;  le  premier  ne 
pouvait  atteindre  le  haut  degré  d'intérêt  et 
de  naturel  qui  en  rend  la  lecture  si  atta^ 
chante,  que  chez  un  peuple  de  marins  et  de 
voyageurs  exposés  aux  mômes  traverses 
que  le  héros  de  ce  roman  (1). 

Don  Quichotte  a  toute  la  galanterie,  l'hu- 
meur chevaleresque,  le  courage  et  la  gravité 
de  sa  nation,  sensé,  môme  spirituel  dans 
tout  ce  qui  ne  tient  pas  è  sa  folie.  Je  ne  sais 
pas  môme  si  cet  ouvrage  n'a  pas  eu  trop  de 
succès,  et  si  le  ridicule  qu'il  jette  sur  l'ex- 
cès des  sentiments  généreux  et  élevés  ne 
s'est  pas  étendu  sur  les  sentiments  eux- 
mômes.  Tout  homme  qui  a  voulu  défendra 
d'autres  intérêts  que  ses  intérêts  personnels, 
a  été  traité  de  Don  Quichotte  ;  et  à  la  place 
du  noble  enthousiasme  des  sentiments,  il 
n'y  a  plus  eu  que  le  sombre  et  triste  fana- 
tisme des  opinions.  On  peut  remarquer  h 
l'honneur  du  siècle  qui  a  produit  ces  deux 
romans,  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  religieux. 


(1)   Ob  donne,  tous  les  ans,  en  Angleterre,  plusieurs  édittçiiis  de  RobinsotL 
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On  ne  doit  pas  ^'étonner  de  la  prédilection 
de  J.-J.  Rousseau  pour  Robinson  Cru$oé. 
Ce  philosophe,  qui  ne  croyait  pas  Thomme 
lait  pour  la  société,  devait  se  plaire  aux 
aventures  d*an  homme  qui  passe  trente  ans 
dans  une  île  déserte  ;  et  sans  doute  ce  roman 
avait  moins  d'intérêt  pour  Jean-Jacques  lorfr- 


pour  ceux  qui  gouvernent  les  hommes  I 

La  comédie  corrige  les  manières»  et  le 
théAtre  corrompt  les  mœurs. 

Rien  de  plus  commun  aujourd*bui  que  dt 
TOir  un  premier  rolume  d*an  oovrage  qni 


que  le  hasard  donne  un  compagnon  à  Robia-    «[«n  «"f«  P^^  ^e  second,  le  premier  chant 
^  d  un  poème  qui  n  en  aura  pas  d  autre,  la 


son. 

On  ne  connaît  pas  d'ouvrage  national  chez 
les  Allemands,  à  moins  que  ce  ne  soit  leur 
Werther^  vague,  rêveur,  mélancolique,  dont 
la  passion  est  dans  la  tète  plutôt  que  dans  le 
cœur,  ne  voulant  ni  réussir  dans  ses  amours 
ni  s'en  guérir,  et  nourrissant  son  malheur 
tout  exprès  pour  se  tuer. 

L'Ariosle,  ingénieux  bouffon,  ami  du  mer- 
veilleux jusqu'à  l'extravagance,  sans  ordre 
et  sans  plan,  est  encore  un  ouvrage  national 
pour  les  Italiens;  car  le  Tasse  appartient  k 
toutes  les  nations  eroisén. 

Les  Français  n'ont  point  proprement  d'ou- 
vrage national,  parce  qu'ils  ont  une  littéra- 
ture toute  nationale.  Quand  une  littérature 
tout  entière  est  l'expression  de  la  société, 
un  ouvrage  particulier  ne  peut  être  l'expres- 
sion d'un  peuple.  On  peut  seulement  remar- 
quer que  les  deux  ouvrages  qui  ont  eu  en 
France  le  plus  de  succès  dans  un  temps,  1er 
plus  de  vogue  dans  un  autre,  sont  le  Télé- 
maque  et  le  po9me  de  Voltaire;  deux  ouvra- 
ges du  même  genre,  tous  deux  d'imaginé- 
tiout  et  qui  racontent  les  aventures  nobles 
ou  burlesques  d'un  personnage.  Sur  cela 
seul  on  peut  juger  les  deux  époques.  Notre 
poète  le  plus  national  est  la  Fontaine,  parce 
qu'il  parle  une  langue  que  nous  seuls  en- 
tendons, la  langue  naïve,  la  langue  innée,  si 
je  peux  le  dire,  et  que  les  étrangers  ne  peu- 
vent savoir  que  la  langue  apprise  ;  et  ib 
conviennent  eux-mêmes  qu'ils  n'entendent 
pas  noire  inimitable  fabuliste. 

Là  tragédie,  la  haute  comédie  ne  sont  nn 
plaisir  pour  l'esprit  que  dans  le  cabinet.  Le 
théâtre  Ate  Tiilusion  :  les  héros  y  sont  trop 
petits,  et  les  princesses  trop  faciles. 

La  tragédie  intéresse  l'esprit  dos  enfants 
plus  que  la  comédie.  Dans  la  comédie,  l'en- 
fant retrouve  sa  famille;  dans  la  tragédie,  il 
voit  autre  chose  qu*il  ne  peut  pas  bien  dé- 
mêler, mais  qui  entre  plus  naturellement 
dans  son  esprit  et  dans  son  cœur.  Grande 
leçon  pour  ceux  qui  élèvent  les  enfants  et 


Préface  même  d'un  livre  qui  ne  verra  jamais 
le  jour.  Cette  littérature  ressemble  un  peu  k 
certains  quartiers  de  Paris  où  les  construG* 
tions  ne  sont  que  des  façades. 

L*auteur  des  Lettres  persaneê  a  souvent 
écrit  dans  V Esprit  des  /où,  comme  celui  de 
la  Nouvelle  Hélotse  dans  le  Contrai  social, 
VEsprit  des  lois  manque  de  gravité,  et  sa 
profondeur  n'est  souvent  que  de  la  conci- 
sion. Le  Contrat  social  creuse  plus  avant, 
mais  dans  le  vide.  Montesquieu  avait  plus 
d'esprit,  Rousseau  plus  de  talent  politique  ; 
mais  l'un  a  mieux  employé  son  esprit  que 
l'autre  son  talent.  Rousseau  a  pu  détruire, 
Montesquieu  ne  pouvait  pas  t>fttir.  Supé- 
rieur k  tous  pour  les  distributions  et  les  dé- 
iails,  il  n'a  pas  su  établir  les  fondements; 
il  a  manqué  la  famille.  «  Le  divorce,  »  dit-il, 
«  a  ordinairement  une  grande  utilité  politi- 
que. »  Maxime  destructive  de  toute  consti- 
tution monarchique. 

'  Quelques  peuples  ont  d'étranges  romans, 
faits  même  par  des  auteurs  estimés;  des  his- 
toires de  brigands,  de  voleurs,  de  prosti- 
tuées. 11  est,  ce  me  semble,  indigne  d*uD 
peuple  civilisé  de  reproduire  de  pareils 
tableaux,  dont  les  originaux  appartiennent  à 
la  justice,  et  non  à  la  littérature.  Ces  hideui 
récits ,  et  la  fantasmagorie  de  quelques 
romans  modernes  bien  extravagants,  sont  de 
Tenfance  d'un  peuple,  et  les  enfants  aussi 
aiment  passionnément  les  histoires  de  vo- 
leurs et  de  revenants. 

On  donne  k  l'Académie,  pour  sujet  de 
prix,  l'éloge  de  tous  nos  grands  homoaes 
dans  tous  les  genres.  Toute  la  littérature, 
et  même  la  plus  jeune,  est  appelée  è«juger 
des  hommes  d'Etat,  des  généraux  d*arméf, 
nos  plus  grands  prélats,  nos  premiers  ma- 
gistrats ,  etc. ,  etc.  Ne  devrait-on  pas  soi 
morts,  comme  aux  vivants*  de  les  faire  juger 
parleurs  pairs? 

L'écrivain  qui  devance  son  siècle  en  esl 
méconnu;  celui  qui  ne  fait  que  le  suivre 
jouit  de  son  vivant  de  toute  sa  renommée- 


1409 


MHT.  V.  MELANGES.  —  LETTRES. 


4410 


Le  temps  les  remet  à  leur  place  :  il  assure  le 
succès  de  l*un  et  arrête  la  vogue  de  Tautre, 
et  sot  action  sur  les  ouvrages  d'esprit  n*a 
pas  plus  de  bornes  quand  il  ruine  une  répu- 
tation que  quand  il  l'étend  et  raffermit. 
Tons  les  jours  il  jette  plus  d'éclat  sur  le 
siècle  de  Louis  XIV,  et  fait  pftlir  davanUge 
les  écrivains  du  siècle  suivant. 

Deux  peuples  qui  ne  parlent  pas  la  même 
langue  sont  rarement  d'accord  sur  un  ou» 
vrage  d'imagination;  et  même  lorsqu'il  est 
écrit  dans  une  langue  commune,  comme  le 
grec  ou  le  latin,  ils  n'7  voient  peut-être  ni 
les  mêmes  défauts  ni  les  mêmes  beautés. 

C'est  avec  raison  qu'on  dit  le  fil  du  di$' 
cours.  Le  travail  de  l'esprit  dans  la  composi- 
tion ressemble  un  peu  à  celui  d'une  femme 
qui  dévide  un  peloton.  Quand  un  bon  esprit 
tient  la  pensée  première  d'un  ouvrage  ou 
d'un  système,  les  autres  suivent  avec  faci« 
lité  :  si  le  bout  lui  échappe,  le  fil  se  rompt  à 
tout  moment,  les  idées  s'embrouillent,  et  il 
perd  beaucoup  de  temps  à  les  démêler. 

Les  dictionnaires  ne  fixent  point  les  lan- 
gues :  ils  constatent  le  dernier  état  d'une 
langue  morte,  ils  enregistrent  les  change- 
ments d'une  langue  vivante,  et  en  cela  ils 
favorisent  la  mobilité  des  langues  plutôt 
qu'ils  ne  l'empêchent. 

L'éloquence  de  Bourdaloue  est  sévère  et 
sa  morale  consolante  ;lamora!e  de  Massillon 
est  dure,  et  son  style  plein  de  charme  et  de 
grâce. 


Quand  la  littérature  commence  chez  un 
peuple,  il  faut  des  compagnies  littéraireSt 
comme  il  ftut  des  compagnies  de  commerea 
pour  trafiquer  dans  un  pays  nouvellemoni 
découvert.  Quand  toute  une  nation  est  léh 
trée,  le  choix  est  difficile  :  c'est  vouloir  for* 
mer  une  compagnie  d'élite  dans  un  bataillon 
de  grenadiers.  Alors  les  corps  littérairee 
sont  moins  utiles;  et  si  la  diversité  des  doo- 
trine:j(  s'y  introduit  ils  sont  dangereux. 

Il  fiiut  parcourir  beaucoup  de  livres  pour 
meubler  sa  mémoire;  mais  quand  on  veut 
se  former  un  goût  sûr  et  un  bon  style»  il 
faut  en  lire  peu,  et  tous  dans  le  genre  de 
son  talent.  L'immense  quantité  de  livres  fait 
qu'on  ne  lit  plus;  et  dans  la  société  des 
morts  comme  dans  celle  des  vivants,  les 
liaisons  trop  étendues  ne  laissent  plus  aux 
amitiés  le  temps  de  se  former. 

Dans  tous  les  pamphlets  où  Ton  met  aut 
prises  l'homme  du  peuple  et  celui  d'un  ran^ 
plus  élevé,  la  supériorité  du  premier  est 
obligée.  Cette  mode,  car  c'en  était  une,  avait 
commencé  avant  nos  troubles,  et  elle  leur 
survit  sans  qu'on  paraisse  se  douter  de  Tin- 
décence  et  de  la  bêtise  de  cette  jacquerin 
d'écrivains  beaux  esprits  ou  d'écrivains  sans 
esprit.  H  serait  tout  aussi  facile  de  mettre 
en  scène  le  bel  esprit  et  le  paysan  ;  et,  sans 
rien  outrer,  on  pourrait  donner  au  bon  sens 
du  villageois,  même  dans  les  choses  les 
plus  importantes,  l'avantage  surTesorit  du 
sophiste. 


LETTRES. 


LETTRES 
Lettre  à  M.  de  Joux, 

17  février  1845. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  le  discours  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer,  et  je  Tai  lu  avec 
toute  l'attention  que  méritent  le  talent  de  l'au- 
teur et  la  gravité  du  sujet. 

Je  n'avais  pas  besoin  de  cette  nouvelle 
preuve,  pour  rendre  une  entière  justice  à 
vos  principes  politiques,  comme  à  votre  goût 
littéraire,  et  vous  aviez  eu  la  bonté  de  m'en 
fournir  dautres  occasions  que  je  n'ai  point 
oubliées. 

OEuyRES  COMPL.  DE  M.  DE  BoNALD. 


J'ai  reconnu  dans  votre  discours  des  traits 
d'éloquence  très-Vemarquables,  et  je  citerai 
entre  autres  celui  où  vous  paraphrasez  si 
heureusement  ce  passage  des  Livres  saints  : 
«  N'allez  pas  annoncer  dans  Gad ,  »  etc. 
a  Ne  redites  pas  dans  Ascalon,  »  etc.  Si  le 
caractère  particulier  du  culte  réformé  et  les 
rits  d'usage,  si  je  ne  me  trompe,  d'y  lire  les 
discours,  n*excluaient  pas  certains  mouve- 
ments oratoires  que  nous  admettons,  je  crois 
que  ce  passage  plus  étendu  et  amené  par 
des  traits  plus  vifs  et  plus  forts,  eût  été  un 
des  plus  heureux  que  j'aie  lus  dans  les  nom« 
breux  discours  prononcés  dans  cette  circons-  i 
tance  ;  d'ailleurs,  et  c'est  ce  qui  a  arrêté  Té- 
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lan  de  tous  les  orateurs,  il  était  à  craindre 
qu'une  compassion  trop  vive  pour  la  victime 
n'attirAt  trop  d'indignation  sur  les  coupables, 
et  c'est  ce  qu'on  a  dû  éviter,  surtout  dans  les 
cliaires  chrétiennes. 

Je  me  suis  vu,  avec  un  extrême  plaisir, 
cité  dans  votre  discours,  et  je  suis  extr&ne- 
ment  sensible  à  l'honneur  que  vous  avez  fiedt 
à  mes  ouvrages.  Je  le  suis  bien  davantage  à 
ce  que  vous  daignez  m'apprendre  des  modi- 
fications que  mes  idées  sur  de  grands  objets 
ont  pu  apporter  aux  vôtres.  Ces  idées,  Mon- 
sieur, que  vous  avez  approuvées,  n'appa^ 
tiennent,  vous  le  savez  mieux  que  moi,  ni  à 
vous,  ni  à  moi,  mais  elles  viennent  à  tous  les 
bons  esprits  d'un  plus  grand  maître  qui  parle 
à  tous  ceux  qui  veulent  l'écouter.  Que  je  suis 
glorieux,  Monsieur,  d'apprendre  par  vous 
que  j'ai  pu  influer  sur  la  manière  de  voir  et 
de  eentiir  (j'ose  citer  vos  expressions)  d'un 
homme  qui  voit  si  juste  et  sent  si  fortement, 
d'un  homme  dont  le$  opinions  retigieuses 
»oni  presque  en  tout  analogues  aux  miennes^ 
et  dont  l'Ame  est  si  élevée  et  la  morale  si 
pure  I  Et  pourquoi  reste-t-il  même  quelque 
différence?  Klle  disparaîtra  quelque  jour, 
j'en  suis  convaincu  ;  et  heureuse  la  généra- 
tion qui  verra  réunis  dans  les  mêmes  senti- 
ments et  assis  autour  de  la  même  table  tous 
les  enfants  de  cette  grande  famille  !  Quel  de- 
voir, à  cet  égard,  n'est  pas  imposé  aux  bons 
esprits  qui  désirent  la  réussite  de  cette  réu- 
nion, et  peuvent  par  leurs  discours  et  leurs 
écrits  en  préparer  les  moyens!  J'y  aurai, 
simple  soldat  dans  cette  milice,  travaillé  de 
toutes  mes  forces  ;  j'aurai  porté  une  pierre 
pour  élever  l'édiQce;  c'est  à  ceux  qui 
ont  droit  et  qualité  à  faire  davantage. 

Agréez,  Monsieur,  l'hommage  des  senti- 
ments affectueux  que.  vous  m'inspirez,  et 
l'assurance  de  la  haute  considération  avec  la- 
quelle je  suis  votre  très-hugible  et  très-obéis- 
sant serviteur. 

Le  vicomte  db  Bonald,  pair  de  France. 


DE  M.  DE  MlALD.  lih 

Lettre  à  MademoiseUe  de  Joust. 

Le  M  décembre  I82& 
Re  doutez  pas,  Mademoiselle,'  de  la  viin 
peine  que  m'a  causée  la  perte  que  vous  venez 
de  faire  du  meilleur  des  pères  et  d'ua  excellent 
homme,  aussi  distingué  par  son  esprit  que 
par  ses  vertus.  Ma  haute  estime  pour  lui  avait 
commencé  il  y  a  longtemps ,  et  elle  n'a  pu 
que  s'accrattre ,  lorsque  j*ai  eu  l'avantage 
de  le  connaître  personnellement.  Ce  plaisir, 
hélas  I  a  été  de  bien  courte  durée  ;  et  en 
quittant  Paris,  je  le  laissai  déjà  atteint  de  ta 
maladie  à  laquelle  il  a  succombé.  H  puis  ré» 
clamer  une  faible  part  dans  l'heureux  chan- 
gement qui  l'a  rendu  à  l'EgUsennère  ;  et  en 
lisant  le  premier  écrit  qu'il  voulut  bien  m'en- 
voyer,  je  lui  annonçai  qu'il  nous  appartien- 
drait un  jour  :  tant  j'y  trouvai  d'onction  et 
de  cette  chaleur  pénétrante  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  la  doctrine  qu'il  a  quittée.  Vous 
savez  combien  j'aurais  voulu  lui  être  utile  ;  et 
)e  n'attendais  pour  obtenir  enfin  le  succès 
de  mes  démarches  que  la  publication  de  soa 
ouvrage,  que  j'ai  reçu  de  vos  mains.  Made- 
moiselle, avec  infiniment  de  reconnaissance. 
Je  le  conserverai  précieusement  comme  un 
dernier  gage  de  l'amitié  que  cet  excellent 
homme  me  portait,  et  un  monument  de  sa 
foi  comme  de  ses  connaissances 

Le  vicomte  db  Bonald,  pair  de  France. 

Extrait  d'une  lettre  à  une  personne  aussi 
estimable  qu'éclairée. 

J'ai  été  bien  content  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Joux  ;  vous  pouvez  le  dire  à  mademoiselle  sa 
fille.  Cet  écrit  a  fait  nos  délices.  J'y  ai  \u  à 
découvert  l'esprit,  l'Ame  et  le  cœur  de  cet 
excellent  homme,  et  ses  vastes  connaissances. 
Lorsqu'il  parle  de  son  discours  sur  l'événe- 
ment du  21  janvier,  il  aurait  pu  rappeler  la 
lettre  que  je  lui  écrivis. 

Le  vicomte  db  Bonàld,  pair  de  France. 
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LETTRE  AU  RÉDACTEUR  DÛ  JOURNAL  DES  DÉBATS. 
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le  n'ai  pas  été  peu  surpris  de  me  trouver 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  proposé  des  plans 
de  réunion  des  communions  chrétiennes  « 
dans  l'ouvrage  remarquable  de  M.  Tabaraud, 
dont  vous  avez  donné  récemment  un  ex- 
traits 

Je  puis  avoir,  si  on  le  vent  ainsi ,  des  opi-^ 
niofns  systématiques  ;  mais  jamais  on  ne  m'a 
demandéy  jamais  je  n'ai  proposé  aucun  plan, 
ni  religieux,  ni  politique,  ni  administratif;  je 
voulais  seulement,  dans  l'article  déjà  ancien 
du  Mercure,  cité  par  M.  Tabaraud,  faire  quel- 
queai  réflexions  sur  le  plus  ou  le  moins  de 
facilité  que  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelle» j'écrivais,  présentaient  pour  une  réu- 
nion si  désirable^  » 

Je  disais  que ,  lorsque  fous  les  moyens  de 
conciliation  étaient  épuisés ,  et  les  hommes 
au  bout  de  leurs  efforts,  «  la  nature  commen- 
tait son  ouvrage.  »  M.  Tabaraud  censure  cette 
proposition  ,  et  dit  précisément  la  môme 
chose.  «  Ce  qui  reste  à  faire,  dit-il,  est  l'ou- 
vrage de  Dieu.  » 

M.  Tabaraud  parle  en  théologien  ;  je  parle 
en  philosophe  qui  n'entend  par  le  mot  nature 
que  l'ensemble  des  lois  générales  établies 
par  le  Créateur  des  êtres  et  le  Père  des  so- 
ciétés pour  la  conservation  du  monde  morai, 
comme  du  monde  physique. 

M.  Tabaraud  regarde  comme  un  grand  obs- 
tacle à  la  réunion  Yindifférentisme  qui  a  ga- 
gné les  sectes  réformées,  et  me  reproche  de 
n'en  pas  tenir  compte.  U  veut  que  l'indiffé- 
rentisme  conduise  plutôt  à  la  nullité  de  re- 
ligion qu'au  choix  d'une  religion.  U  a  raison, 
s'il  parle  d'un  individu  ;  mais  si  un  individu 
peut  vivre  dans  une  indifférence  absolue,  ou 
même  dans  la  nullité  de  toute  religion ,  un 
peuple  ne  le  peut  pas,  sans  tomber  en  disso- 
lution. Au  reste,  cette  indifférence  de  toute 
religion ,  prèchéc  sous  de  beaux  noms ,  et 
peu  s'en  faut  comme  une  religion  nouvelle, 
est  une  chose  inouïe  dans  le  monde ,  et  un 
perfectionnement  du  siècle  des  lumières. 

H.  Tabaraud  accumule  les  preuves  de  cet 
îndifférentisme  qu'il  reproche  aux  réformés. 
Une  seule  aurait  pu  lui  suffire  ;  c'est  la  réu- 
nion amiable  opérée  dans  ces  jours,  en  Alle- 


magne ,  enire  la  communion  luthérienne  et 
calviniste,  malgré  l'opposition  formelle  de 
leurs  dogmes,  et  la  haine  intraitable  et  réci- 
proque de  leurs  fondateurs  et  de  leurs  prtf*- 
miers  disciples. 

Quand  deux  religions  en  sont  fh,  oh  peirt 
dire  qu'elles  sont  fmie$. 

L'auteur  exclut  formellement  tout  motîf 
politique  d'une  réunion  religieuse,  mais  il  me 
permettra  de  lui  demander  pourquoi  là  re- 
ligion né  pomrait  pas  achever  l'ouvrage  que 
la  politique  aurait  commencé,  puisque  sous 
Constantin,  la  politique  acheva  l'ouvrage  qu'a- 
vait commencé  la  religion,  en  la  faisant  pas- 
ser de  là  famille  dans  l'Etal?  Si  la  politique 
pouvait  rapprocher  les  pères,  la  religion 
réunirait  les  enfants,  et  j'en  connais  de  nom- 
breux exemples. 

J'avais  dit  encore  que,  la  révofufioti  ayant 
fait  disparaître  la  plupart  des  griefs  contre 
lesquels  s'élevèrent  les  ptemiers  réforma- 
teurs ,  tels  que  les  vœux  monastiques ,  les 
richesses  du  clergé,  le  grand  nombre  de  ses 
membres,  la  multiplicité  des  fêtes,  etc.,  etc., 
les  réformés ,  ce  semble ,  devaient  montrer 
moins  d'éloignement  à  revenir  à  la  religion 
de  la  grande  n^jorité  des  français.  J'avais 
constaté  un  fait,  et  j'en  cherchais  la  consé- 
quence naturelle  ;  M.  îabaraud  y  voit  une 
approbation.  Assurément  si  j'avais  eu  un  sen- 
timent &  exprimer,  ce  n'eût  pas  été  celui  de 
M.  Tabaraud.  Je  sais,  comme  lui,  que  la  reli- 
gion catholique  ne  peut  faire  aucune  con- 
cession sur  le  dogme,  et  je  n'en  ferais,  sur 
la  discipline ,  aucune  dont  un  peuple  reli- 
gieux pût  être  scandalisé.  Je  suis  d'ailleurs 
persuadé  que  les  réformés  eux-mêmes,  ren- 
trés dans  le  sein  de  la  mère  commune,  éprou- 
veraient l'influence  de  son  esprit,  et  seraient 
les  premiers  à  désirer  le  rétablissement  de 
plusieurs  institutions  si  malheureusement 
supprimées.  M.  Tabaraud  trouve  que  je  fais 
trop  de  fond  sur  le  changement  des  disposi- 
tions qui  s'est  opéré  dans  les  réformés ,  de- 
puis le  consentement  que  leurs  docteurs  don- 
nèrent à  la  conversion  d'Henri  IV  et  la  déci- 
sion doctrinale  des  théologiens  de  l'université 
protestante  d'Helmstadt,  qui  permirent  à  la 
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princesse  luthérienne  de  Bninswick-Volfem- 
butel  d'épouser  un  archiduc  d'Autriche ,  et 
lui-même  dit  un  peu  plus  loin  :  a  La  décision 
des  théologiens  de  la  ftculté  dUelmstadt 
n*est  ni  moins  connue ,  ni  moins  concluante 
que  celle  des  théologiens  d'Henri  IV ,  et  la 
politique  eut  beau  répandre  des  nuages  sur 
cette  décision ,  elle  était  trop  positive  pour 
iiue  les  protestants  pussent  se  soustraire  aux 
conséquences  qu'en  tirèrent  les  Catholiques.» 
Je  terminerai  par  une  réflexion  que  je  sou- 
mets au  jugement  de  M.  Tabaraud.  Il  regarde 
avec  raison  comme  un  symptôme  de  rap- 
prochement le  grand  nombre  de  conversions 
éclatantes  qui  ont  eu  lieu  depuis  quelques 
années.  Ne  peut-on  pas  en  conclure  que  les 
religions  commencent  par  le  peuple ,  et  re- 
commencent (si  elles  peuvent  recommencer, 
et  la  religion  chrétienne  a  seule  cette  pré- 
rogative) par  les  gens  instruits.  L'admiration 
qu'excitèrent  les  œuvres  miraculeuses  qui  si- 
gnalèrent la  naissance  du  christianisme,  l'en- 
tliousiasme  d'un  peuple  voluptueux  pour  la 
doctrine  licencieuse  du  prophète  de  la  Mec- 
que, et  la  terreur  qu'inspiraient  les  prédica- 


tions armées  de  ses  sectateurs ,  ce  sont  là  des 
sentiments  dont  le  peuple  est  encore  plus 
susceptible  ou  plus  tôt  frappé  que  les  hommes 
éclairés,  et  ils  servent  à  expliquer  les  progrès 
de  Tune  et  de  l'autre  refigion.  Hais  lorsque 
les  miracles  des  premiers  jours  ont  cessé 
d'être  nécessaires,  et  que  la  vérité,  fille  du 
temps ,  affermie  par  une  longue  possession , 
développée  par  l'étude ,  brille  de  sa  prqpre 
lumière,  alors  c'est  la  raison,  ce  sont  les  con^ 
naissances  et  les  réflexions  des  hommes  éclai* 
rés  qui  peuvent  les  ramener  à  la  vérité  ;  car^ 
je  le  répète,  la  vérité  seule  recommence, 
l'erreur  périt  sans  retour  ;  c'est  l'arbre  mort 
qui  ne  pousse  plus  de  rejetons. 

J'aurais  volontiers  loué  sans  restriction 
l'ouvrage  de  M.  Tabaraud,  s'il  ne  m'avait  ins- 
piré une  juste  défiance  de  mes  opinions  sur 
les  matières  religieuses,  en  m'avertissant  que 
je  suis  tombé  dans  des  écarts  qu'il  aurait  dû 
m'indiquer,  je  l'en  aurais  remercié...  Hunh 
ble  enfant  de  l'Eglise ,  j'ai  toujours  soumis 
mes  opinions ,  et  sans  restriction  mentale,  à 
rmfajilibilité  de  ses  décisions. 
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SUR  LES  DERNIERS  ÉVÉNEMENTS(i) 


Les  étrangers  qui  se  sont  trouvés  à  Paris 
les  derniers  jours  de  la  délibération  sur  la 
loi  des  élections  ont  eu  sous  les  yeux  une 
image  frappante  des  principes  opposés  qui 
partagent  la  France,  et  on  pourrait  dire  l'Eu- 
rope,  en  voyant  le  matin  des  processions  et 
le  soir  des  insurrections ,  réunissant  les 
unes  et  les  autres  une  foule  considérable  , 
avec  cette  différence  toutefois  que  personne 
ne  poussait  In  peuple  hux  processions ,  et 
que  d'ardents  instigateurs  le  poussaient  aux 
insurrections. 

C'est  à  proprement  parler  la  France  an- 
cienne et  la  France  nouvelle  qui  ont  été  en 
présence,  et  chacune  avec  le  caractère  qui 
la  distingue;  celle-là  avec  ses  habitudes  de 
respect  pour  la  religion  qui  commande  l'o- 
béissance au  pouvoir  politique,  celtc-ci  avec 
son  esprit  de  révolte  contre  le  pouvoir  qui 
n'a  pas  fait  assez  respecter  la  religion.  C'é- 
taient, l'une ,  la  France  de  quatorze  siècles, 
qui  avait  en  elle  tous  les  principes  de  vie; 

{{)  L*anicle  qui  a  pour  liirc  Sur  Us  liernien  icé- 
meinenU  ayant  été  oublié  dans  le  remaniement  ries 
clichés»  nous  sommes  forcés  de  le  placer  après  les 


Tautre  ,  la  France  de  trente  ans  où  l'on  voit 
déjà  se  développer  tous  les  germes  de  mort, 
et  certes  elles  sont  bien  distinctes  Tune  de 
l'autre,  et  l'on  peut  assurer  cpie  ceux  qui 
suivaient  les  processions  i^'allaient  pas  le 
soir  se  mêler  aux  insurrections,  elque  ceui 
qui  grossissaient  les  groupes  de  l'insurrec- 
tion n'avaient  pas  le  matin  assisté  aux  pro^ 
cessions. 

Le  gouvernemenl  a  eu  sous  les  yeux  de 
grandes  leçons.  11  a  vu  se  développer  le 
^abte  complot  dont  il  avait  depuis  longtemps 
le  soupçon  ou  la  connaissance  ;  ce  complot 
qui  a  son  plan,  son  but,  ses  chefs,  ses  mois 
d'ordre,  commençant  l'in^urrectii^  à  jour 
et  heure  flx^s,  la  commençant  à  Theure  à 
laquelle  Unissent  ordinairement  les  émeutes 
populaires  et  pour  augmenter  le  désordre  et 
aussi  pour  cacher  les  ingrats  ,  les  prudents 
et  les  traîtres,  se  portant  partout  où  les  chefs 
l'envoyaient;  car,  docile  à  leur  voix»ceUe 
foule  égarée  était  pr6te  au  premier  signal  à 

Lettres;  tandis  que  sa  place  naturelle  aurait  éié 
dans  la  troisième  section  de  la  cinquième  partie. 
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garder  le  silence  ou  à  faire  entendre  ses  cris 
séditieux  t  et,  en  attendant  le  moment  dV 
gir»  savait  opposer  à  la  force  active  Tappa- 
renle  inertie  d*une  foule  désarmée  qui  cher- 
che à  se  grossir  pour  se  précipiter  ensuite 
comme  un  torrent. 

Cest  un  épouvantable  calcul  que  celui  de 
ces  hommes  atroces  qui  jettent,  pour  un  écu, 
de  malheureux  ouvriers  sous  les  pieds  des 
chevaux  ou  le  tranchant  du  sabre;  et  qui, 
refusant  prudemment  leurs  enfants  et  eux- 
mêmes  k  ces  scènes  périlleuses,  y  poussent 
les  enfants  des  autres.  11  me  semble  voir  ces 
riches  citoyens  de  Carthage  dont  parle  Plu- 
tarque  ,  qui  achetaient  les  enfants  des  pau- 
vres pour  les  sacrifier  a  leurs  dieux  h  la 
place  des  leurs.  C*est  aussi  à  leurs  dieux ,  à 
leur  jalousie ,  è  leur  haine,  à  leur  ambition, 
à  leur  cupidité,  que  ces  coupables  instiga- 
teurs de  révolte  sacrifient  des  victimes  hu- 
itaines ;  c*esl  h  leurs  passions  qu'ils  immo- 
lent nos  enfants  confiés  à  la  capitain  dans 
iine  autre  espérance. 

Cruels  1  c*est  i  ces  dieux  que  vous  sacrifiez! 

Quels  monstres  d'orgueil  et  de  férocité 
que  ces  misérables  qui,  au  milieu  d'un  peu- 
ple tranquille  et  sous  un  gouvernement  qui 
ne  veut  être  que  paternel ,  lorsque  tous  les 
esprits  éprouvent  le  besoin  de  se  reposer  de 
si  longues  et  de  si  douloureuses  agitations, 
et  qu'aucune  cause  extérieure  de  détresse 
ou  d'inquiétude  ne  menace  la  sécurité  pu- 
blique, viennent  6près  trente  ans  relever 
Tétendard  sanglant  de  la  rébellion,  réaccou- 
tumer le  peuple  è  ces  scènes  déplorables  ; 
et  les  sots  pour  établir  leurs  systèmes,  les 
méchants  pour  assouvir  leurs  haines,  les 
ambitieux  pour  obtenir  des  places  et  de 
l'argent,  les  orgueilleux  pour  venger  leur 
vanité  blessée,  tous  pour  quelque  motif  hou- 
leux et  sordide  d'intérêt  personnel, dévouent 
leurs  malheureux  concitoyens  à  toutes  les 
calamités  que  la  rébellion  }>eut  attirer  sur 
un  peuple.  Tranquilles  pour  eux-mêmes, 
parce  qu'ils  ont  ourdi  leurs  complots  dans 
l'ombre  et  le  silence,  et  que  des  lois  impré- 
voyantes,  si  môme  elles  n'ont  pas  trop  prévu, 
contrarient  ou  paralysent  l'action  de  la  jus- 
tice, ces  esprits  infernaux  jouissent  dans 
leur  horrible  joie  des  douleurs  de  leurs 
complices,  et,  pour  augmenter  le  désordre, 
font  à  la  société  un  crime  des  rigueurs  qu'ils 
ont  eux-mêmes  provoquées. 

Mais  un  caractère  tout  particulier  de  l'é- 
|w>que  où  nous  sommes  et  des  hommes  per- 


vers qui  se  jouent  ainsi  des  destinées  de 
leur  pays  ,  est  l'appel  fait  à  la  jeunesse 
qui  fréquente  les  études  de  venir  porter 
dans  les  discussions  politiques  toute  l'igno- 
rance de  son  flge  ei  toute  l'effervescence  de 
ses  passions. 

Le  peuple  de  l'ancienne  révolution  est 
usé,  il  faut  en  faire  un  autre  tout  exprès 
pour  une  nouvelle  révolution.  Horrible  com- 
binaison qui  menace  à  l'avenir  chaque  nou- 
velle génération  d'une  révolution  nouvelle  t 
Car  si  ces  enfants  aujourd'hui  répudient  l'ex- 
périence de  leurs  pères  comme  une  succes- 
sion onéreuse ,  de  quel  droit  et  h  quel  titre 
ces  enfants  eux-mêmes  devenus  pères  se 
feront-ils  un  jour  écouter  de  leurs  enfants? 
La  dernière  révolution  appelait  nos  enfants 
aux  armes,  et  du  moins,  dans  cette  honora- 
ble profession ,  ils  contractaient  l'habitude 
d'obéir;  la  nouvelle  révolution  les  appelle 
a  la  révolte,  et  ils  y  trouveront  la  licence  de 
l'état  militaire,  sans  aucune  des  vertus  qui 
rhonorent  ou  des  motifs  qui  j'ennoblissent. 

Jamais ,  je  crois ,  rien  de  pareil  ne  s'était 
vu  dans  le  monde.  Depuis  l'origine  des  so- 
ciétés, la  législation  domestique  et  publique, 
morale  et  politique ,  avait  été  fondée  sur  le 
respect  dû  à  l'&ge  et  è  l'expérience,  et  la 
société  avait  donné  aux  pères  sur  leurs  en- 
fants, pour  la  conduite  de  la  vie,  l'antério- 
rité que  la  nature  leur  donne  dans  l'ordre 
de  la  naissance.  Pour  la  première  fois ,  de- 
puis qu'il  existe  des  Etats  et  des  familles, 
des  hommes ,  à  qui  l'Age  même  et  les  évé- 
nements n'ont  pu  donner  aucune  expérience, 
ont  parlé  de  l'expérience  de  la  jeunesse;  et 
quand  une  nation  est  réduite  è  entendre  une 
pareille  absurdité,  et  à  en  voir  l'application, 
elle  a  parcouru  le  cercle  entier  des  erreurs 
et  des  extravagances  ,  et  si  les  extrêmes  se 
touchent,  elle  est  près  de  toutes  les  vérités. 

Sans  doute  ceux  qui  nous  ont  tant  parlé 
de  la  nouvelle  nation  n*ont  pas  compris  toute 
l'étendue  de  cette  sottise,  et  tout  ce  qu'elle 
renfermait  de  désordres  et  de  bouleverse- 
ments. 

Une  nouvelle  nation  au  milieu  d'une  an- 
cienne civilisation,  à  voir  comme  celle-ci 
commence,  ne  serait  nouvelle  que  par  ses 
excès  et  ses  crimes,  et  quand  l'homme  de- 
meure éternellement  le  même,  qu'il  naît 
dans  la  même  ignorance  ,  qu'il  vit  avec  les 
mêmes  passions,  une  nation  nouvelle  qui 
commencerait  avec  les  arts,  lorsque  toutes 
ont  commencé  avec  des  mœurs  dont  les  arts 
sont  les  mortels  ennemis,  une  nation  nou- 
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velle  qui  commencerait  non  comme  une  co« 
lonie  sur  une  terre  inhabitée ,  mais  sur  le 
sol  même  qui  Ta  Tue  naître,  et  à  c6té  de  ses 
pères ,  qui  seraient  et  les  premiejrs  témoins 
de  ses  désordres ,  et  les  premiers  objets  de 
ces  mépris,  et  les  premières  victimes  de  son 
délire,  cette  nation  ne  serait  ni  une  nation 
sauvage ,  comme  il  en  existe  encore  sur  le 
globe ,  ni  une  nation  barbare  comme  celles 
qui  vinrent  s'établir  sur  les  débris  de  l'em- 
pire romain,  mais  une  nation  aussi  nouvelle 
par  son  nom  que  par  son  origine,  ou  plptdt 
une  nation  pour  laquelle  il  faudrait  inven- 
ter un  nom  aussi  nouveau  qu'elle^-méme, 
jume  race  d*hommes  hors  de  l'humanité,  etè 
qui  il  serait  impossible  de  former  une  so- 
ciété ;  une  nation  on  peut  dire  sans  pères , 
sans  Dieu  et  bientôt  sans  hommes;  une  na- 
tion née  des  pierres  comme  celle  de  Deuca- 
lion  et  de  Pyrrha  : 

Unde  bomioes  oaU,  danim  geous 

(YimGiL.  Géorgie.,  lib.  i,  vers.  65.) 

Gouvernements  européens ,  si  vous  savez 
quelque  remède  h  un  si  grand  mal,  hAtez- 
vous  de  l'employer  :  demain  il  ne  sera  plus 
temps. 

Et  c'es^  sur  un  si  grand  désordre,  sur  cps 
jeunes  insurrections  qui  supposent  des  er- 
reurs si  vieilles  et  si  invétérées  qu'on  es| 
venu  s'apitoyer  à  la  tribune  législative ,  e^ 
faire  retentir  le  sanctuaire  des  lois  de  plain- 
tes et  de  menaces  contre  l'autorité.  On  a  dit 
que  la  voix  des  magistrats  aurait  dû  précé- 
der le  recours  à  la  force ,  comme  si  les  ma- 
gistrats de  Ja  capitale  n'avaient  pas  fait  pré- 
céder et  leurs  avis  et  leurs  proclamations. 
Il  faut  rappeler  ici  les  devoirs  des  peuples 
et  ceux  de  Tautorité. 

Les  magistrats  sont  intermédiaires  entre 
Je  pouyoir  et  les  sujets;  ils  portent  au  pou- 
voir la  connaissance  des  besoins  et  des  jus- 
tes demandes  des  peuples,  et  aux  peuples 
les  bienfaits  du  pouvoir,  c'est-à-dire  ses  or- 
dres, car  les  ordres  d'une  autorité  juste  et 
légitime  sont  ses  premiers  bienfaits,  et  ce 
qiie  les  peuples  demandent  avant  tout,  c'est 
d'être  gouvernés.  Toute  portion  de  peuple 
qiii  directement,  avec  cris,  menaces,  attrou- 
pements, en  un  mot,  avec  tout  ce  qui  c^rac- 
tji^rise  le  désordre  et  la  violence,  forme  elle- 
ij^ôme  s^  demande  et  sans  Tintermédiaire 


de  ses  magistrats,  annonce  qu'elle  fait  appel 
à  sa  propre  force  et  qu'elle  refuse  et  l'inter- 
vention de  l'autorité  et  les  voies  légales  qui 
lui  «ont  ouyertes. 

Alors  le  gouvernement  n'esl  point  obligé 
de  recourir  aux  magistrats  dont  cette  por- 
tion de  peuple  a  rejeté  Tinterventlon;  mais 
luir-mème  il  fait  appel  à  la  force  publique 
qui  lui  a  été  confiée  pour  repousser  i'agi^s^ 
sion  des  forces  particulières,  et  protéger  le 
peuple  soumis  aux  lois  contre  la  petite  frac- 
tion de  peuple  qui  eu  méconnaît  l'autorité, 
trouble  la  paix  publique  et  alarme  ses  con- 
dto^ens.  Cette  portion  révoltée  ne  veut 
poin)  des  magistrats  ou  des  ministres  de  la 
pfdXy  et  le  gouvernement  epvoie  cpntre  elle 
les  ministres  de  la  force,  qui  dans  cette  circons^ 
tance  sont  aussi  des  magistrats.  Et  comment 
tous  ces  jeunes  légistes,  qui  sans  doute  ont 
lu  la  charte ,  puisqu'ils  la  demandaient  à 
grands  cris,  n'y  ont-i)s  pas  vc},  article  93, 
qu'elle  défend  de  présenter  des  pétitions  en 
personne  à  la  barre  de  la  chambre  des  dé« 
pûtes,  et  sans  doute  qu'elle  défend  bien  plus 
encore  à  un  attroupement  d'entourer  le  lieu 
de  ses  séances  pour  lui  faire  entendre  à 
grands  cris  ses  demandes  tumultueuses? 
Tels  sont  les  vrais  principes  du  gouverne- 
ment représentatif,  et  il  est  inouï  qu'on  noa< 
donne  comme  le  vœu  du  peuple  le  cri  de 
quelques  étudiants  et  de  quelques  compa- 
gnons ouyriers^  seuls  agités  au  piflieu  d*une 
immense  population  qui  leur  donne  l'hospi- 
talité, dont  ils  pe  sont  pas  la  centième  par- 
tie, et  dont  aucun,  par  son  flge ,  sa  qualité 
d*étranger  h  la  ville,  ou  sa  condition,  n'au- 
rait de  voix  dans  les  assemblées  mémo  mu* 
nicipales. 

La  force  a  fait  son  devoir,  c'est  à  la  jus- 
tice è  faire  le  sien  ;  et  sans  parler  du  san^ 
qui  a  été  versé  et  qui  retombe  sur  la  tête 
des  chefs,  homicides  volontaires  de  tous 
ceux  qui  ont  péri^  qui  pourrait  cpmpter 
toutes  les  douleurs  dont  ces  événements 
déplorables  ont  été  la  cause,  et  les  larmes 
amères  qui  coulent  dans  ces  familles  re- 
voyant leurs  enfants  (létris  ^  l'entrée  de  la 
vie  par  leur  bannissement  de  la  capitale  et 
des  poursuites  judiciaires,  et  à  qui  la  car- 
rière d'une  profession  honorable  est  fermée, 
et  peut-être  pour  toujours. 
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AVIS, 


Le$  prières  qui  êuiteni  ont  été  composées  par  h  vicomte  de  Bonal4\  qui  les  avait  plaeées  à 
la  fin  d'un  manuel  de  piété  dont  il  faisait  un  fréquent  usage^  et  oA  il  les  avait  écrites  de  sa 
main.  Comme  il  ne  les  destinait  nullement  à  la  publicité^  elles  empruntent  de  cette  circonstance 
un  caractère  de  sincérité  et  de  conviction  qui  fait  admirablemcfit  ressortir  la  religion  profonde 
et  la  piété  vive  de  cet  esprit  éminent. 

Je  les  tiens  moi-même  de  h  personne^  parfaitement  digne  de  fpi^  qui  dans  le  temps  les  avait 
copiées  à  son  iatu  sur  le  livre  même,  et  fai  aussi  recueilli  a^pris  d'elle  sut  c^  homme  célèbre 
les  détails  les  plus  intéressants  sur  sa  pié$é  vive,  sa  simplicité,  sa  bonté,  sa  douceut  de 
mœurs,  toutes  choses  qui  donnaient  à  son  commerce  un  charme  inea:primable. 

Paris,  lo  18  août  1851. 

Â.  DE  BONFILS, 

Prêtre  aumànier  d'un  couvent  de  la  Visitation  à  Paris. 


PRIERES. 


PRIÈRE  DU  MATIN. 

f  eut,  sancte  Spiritus,  etc. 

Me  voici,  6  mon  Dieu,  prosterné  et  humilié 
pn  voire  sainte  présence  pour  vous  rendre 
pies  hommages;  inspirez -moi  Tesprit  de 
prière  et  des  sentiments  conformes  à  ma  mi- 
sère et  au  besoin  que  j'ai  de  votre  grAce.  Je 
n'ai  de  mon  propre  fond  que  le  mensonge  et 
le  péché,  et  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon 
en  moi  vient  de  vous.  Inspirez-moi  une  vraie 
humilité ,  afin  que  je  ne  m'attribue  rien  de 
vos  dons,  et  c[ue  je  rapporte  à  vous  seul  toute 
la  gloire  des  biens  que  je  tiens  de  votre  bonté. 
Faites  que  je  ne  pense  et  n'aime  que  par  vous. 
Mon  salut  est  entre  vos  mains  :  je  reconnais 
que  sans  votre  grâce  je  ne  puis  rien^  donnez- 
moi  le  vouloir  et  le  faire.  Aidez  ma  volonté  : 
abandonné  de  votre  secours  je  ne  puis  que 
m'égarer,  et  qui  court  sans  vous,  court  eu 
vain.  Votre  sainte  grâce  m'est  nécessaire  pour 
toute  bonne  pensée  et  toute  bonne  œuvre, 
non-seulement  pour  la  commencer,  mais 
pour  la  continuer  et  pour  la  finir.  Vous  êtes 
si  bon  que  vous  voulez  nous  faire  des  mérites 
de  vos  propres  dons,  et  qu'aux  biens  de  la 
grâce  vous  voulez  joindre  un  jour  ceux  de  la 
gloire.  Je  vous  les  demande  tous  par  Notrc- 


Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  la  voie,  la  vé- 
rité et  la  vie.  Vous  avez  tellement  aimé  le 
monde,  que  vous  avez  donné  votre  Fils  uni- 
que, afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  pé- 
risse point,  mais  qu'il  ait  Ja  vie  étemelle. 

Acte  de  Foi. 

Je  crois,  Seigneur,  mais  augmentez  ma  foit 
Elle  est  un  pur  don  de  votre  libéralité  et  1^ 
première  de  toutes  vos  grâces  ;  faites  qu'elle 
ne  soit  point  stérile  en  moi,  et  qu'elle  soit 
vivante  et  opérante  par  la  charité;  Je  croijs 
fermement  et  sans  hésiter  tous  les  mystères 
qu'il  vous  a  plu  de  nous  révéler  par  votre 
Eglise,  et  je  suis  prêt,  avec  le  secours  de  votre 
sainte  grâce,  de  sceller,  s'il  le  fallait,  ma  foi 
de  mon  sang,  plutôt  que  de  l'affaiblir  par  mes 
doutes,  ou  de  la  démentir  par  mes  œuvres. 

Acle  d'Adoration. 

le  vous  adore,  6  mon.  Dieu,  et  je  m'anéan*- 
tis  profondéipent  djsvant  votre  souveraine  ma- 
jesté et  votre  infinie  puissance.  N'ayez  point 
égard  à  Findignité  et  à  la  bassesse  d'une  vile 
créature ,  et  recevez  mes  adorations  par  Jé- 
sus-Christ, notre  médiateur,  par  qui,  en  qui 
et  avec  qui  seul  vous  pouvez  être  adoré  d'une 
manière  digne  de  vous,  c'est-à-dire  en  esprit 
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et  en  rérité^  et  par  le  sentimenl  intime  de 
votre  grandeur  et  de  mon  néant. 

Acte  d* Amour. 
On  ne  peut  vous  adorer,  ô  mon  Dieu,  qa*en 
vous  aimant  :  tout  autre  sacrifice  que  celui 
du  cœur  est  indigne  de  vous.  Je  vous  aime 
donc  de  tout  mon  cœur  et  de  toutes  les  puis- 
sances de  mon  âme  :  daignez  augmenter 
mon  amour.  C'est  le  plus  précieux  don  de 
TEsprit-Saint  et  le  V4rai  caractère  des  enfants 
de  la  nouvelle  alliance.  Faites  que  je  vous  ai- 
me d'un  amour  dominant  et  d'un  amour  de 
préférence  par-dessus  toutes  choses.  Créez  en 
moi  un  cœur  nouveau,  et  6tez  de  moi  cet 
esprit  d'esclave  et  de  crainte  purement 
servile. 

Acte  d'Espérance. 

J'espère  en  vous,  ô  mon  Dieu,  mais  aug- 
mentez mon  espérance  :  je  n'attends  rien  de 
moi-même  ni  de  mes  efforts ,  je  me  confie 
uniquement  en  votre  puissance  et  en  votre 
bonté.  Je  mets  toute  mon  espérance  dans 
votre  miséricorde  et  dans  les  mérites  infinis 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Acte  de  Remerciement, 

Je  vous  remercie,  6  mon  Dieu,  de  tous  les 
biens  que  vous  m'avez  faits,  tant  pour  l'Ame 
que  pour  le  corps  ;  vous  en  êtes  l'auteur  et 
c'est  à  votre  pure  libéralité  que  j'en  suis  re- 
devable. Accordez-moi  la  grâce  de  n'en  user 
désormais  que  pour  votre  gloire  et  pour  mon 
^lut.  Je  m'humilie  de  l'abus  que  j'en  ai  fait 
jusqu'à  présent.  De  moi-même  je  ne  suis  rien 
et  ne  puis  rien,  pas  même  vous  rendre  grâ- 
ces, si  ce  n'est  par  Jésus-Christ,  qui  seul  peut 
lés  rendre  agréables  et  méritoires  devant 
vous. 

Acte  d'Offrande 

Je  vous  offre,  ô  mon  Dieu,  par  Jésus-Christ 
tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  je  puis  :  je 
veux  me  consacrer  uniquement  à  votre  ser- 
vice et  vous  rapporter  par  amour  toutes  mes 
actions,  n'y  en  ayant  pas  une  seule,  pour  si 
indifférente  et  si  légère  qu'elle  paraisse,  qui 
ne  doive  vous  être  rapportée  et  être  faite  en 
vue  de  vous  et  pour  vous,  afin  qu'elles  soient 
toutes  sanctifiées  et  divinisées,  pour  ainsi  dire, 
par  cette  offrande  et  cette  consécration  que 
je  vous  conjure  de  recevoir  par  les  mérites 
de  Jésus-Christ  auquel  je  les  unis.  Faites,  6 
mon  Dieu,  que  j'agisse  en  tout  par  Tirapres- 
sion  de  votre  sainte  volonté  et  dans  l'esprit 
d'un  véritable  Chrétien. 

Acte  de  Demande. 

Je  vous  demande,  6  mon  Dieu,  au  nom  de 


Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ,  tous  les  se- 
cours qui  me  sont  nécessaires  pour  m'ac- 
quitter  des  devoirs  de  mon  état  :  surtout  la 
vie  de  la  grâce  et  votre  saint  amour,  le  don 
de  l'humilité,  de  la  prière,  de  la  chasteté,  du 
jeûne,  de  l'aumône  :  l'esprit  de  retraite,  de 
pauvreté,  de  mortification,  de  ferveur  et  de 
silence  :  la  douceur  envers  le  prochain,  la 
paix  de  l'esprit  et  du  cœur,  le  calme  des  pas» 
sions,  la  vigilance  sur  moi-même,  la  fuite  des 
occasions  dangereuses,  de  la  rechute  dans  le 
péché  :  la  crainte  de  vos  jugements  redouta- 
bles, le  désir  des  biens  futurs,  le  mépris  du 
monde  et  de  tout  ce  qui  passe,  le  désir  ar- 
dent de  m'unir  k  Jésus-Christ  dans  la  sainte 
Eucharistie,  le  goût  et  rintelligence  de  votre 
sainte  parole ,  et  enfin  une  sainte  mort  avec 
le  don  de  la  persévérance  finale,  don  gratuit 
et  spécial  que  vous  ne  devez  à  personne. 

Je  vous  demande  aussi  la  paix  de  l'Etat,  et 
je  vous  supplie  de  répandre  vos  grâces  sur 
le  roi,  la  famille  royale  et  le  conseil  de  Sa 
Majesté  ;  sur  notre  Saint-Père  le  Pape ,  sur 
monseigneur  noire  archevêque  et  générale- 
ment sur  toutes  les  personnes  constituées  en 
dignité,  vous  conjurant  de  nous  donner  de 
dignes  ministres  animés  de  votre  esprit,  et  de 
rendre  la  paix  è  l'Eglise,  à  qui  nous  devons  le 
plus  tendre  amour. 

Je  vous  prie  en  particulier  pour  ma  famille, 
parents  et  amis...  pour  tous  ceux  qui  sont 
affligés,  pour  les  justes,  les  pécheurs,  les  in- 
fidèles, les  hérétiques,  les  Juifs,  et  enfin  pour 
les  âmes  qui  sont  détenues  dans  les  flammes 
du  purgatoire,  surtout  mes  proches...  Je  vous 
demande  toutes  ces  grâces  par  les  mérites 
de  Jésus-Christ,  par  l'entremise  de  la  sainte 
Vierge,  mon  avocate  et  ma  patronne,  par  l'in- 
tercession des  anges,  et  de  celui  qui  est  com- 
mis à  ma  garde,  et  enfin  par  celle  des  saints 
et  saintes,  en  particulier,  saint  Louis,  saint 
Ambroise,  mes  patrons,  saint  Augustin,  saint 
Bernard,  sainte  Thérèse. 

Bénissez  les  fruits  de  la  terre,  protégez  nos 
armes,  dissipez  nos  ennemis.  Préservez-moi 
d'une  mort  subite,  et  de  ces  maladies  violentes 
qui  ôtent  la  connaissance.  Enfin,  6  mon  Dieu, 
comme  vous  savez  mieux  que  moi-même  ce 
qu'il  me  faut,  je  jette  dans  votre  sein  paternel 
toutes  mes  inquiétudes  et  je  m'abandonne 
tout  entier  à  vous  pour  le  temps  et  pour  l'é- 
ternité. Vous  êtes  tout-puissant  pour  me  tirer 
de  l'abîme  du  péché,  et  si  vous  êtes  pour  nous, 
qui  sera  contre  nous?  Donnez-moi  de  ces 
grâces  puissantes  avec  lesquelles  on  fait  in- 
failliblement le  bien  ;  faites-moi  vaincre  par 
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U  force  et  les  eharmes  de  votre  grâce  cette 
triple  concupiscence  dont  je  sens  k  tout  mo- 
ment les  mortelles  impressions  ;  inspirez-moi 
un  amour  ardent  pour  la  vérité.  Enfln»  6  mon 
Dieu ,  sauvez-moi  malgré  moi-même  et  mal- 
gré les  variations  et  les  inconstances  perpé- 
tuelles de  ma  volonté.  Mon  découragement 
est  égal  à  ma  faiblesse  ;  revêtez-moi  de  votre 
force,  et  faites-moi  triompher  de  tous  mes 
ennemis  et  arriver  heureusement  au  port  du 
aalut  après  avoir  porté  ici-bas  votre  croix; 
mais  je  vous  demande  surtout  de  ne  pas  m*a- 
bandonner  à  moi-même,  car  je  vous  trahirais; 
soyez  toigours  avec  moi,  afin  que  je  ne  perde 
pas  de  vue  votre  sainte  présence,  remplissez- 
moi  de  charité  pour  le  prochain,  et  faites 
que  j'approche  souvent  et  avec  fruit  des  sa- 
crements qui  sont  la  source  de  vos  grftces  et 
le  sceau  de  notre  réconciliation,  et  qu'enfin 
je  me  regarde  toujours  comme  un  serviteur 

inutile. 

Examen  de  conscience. 

Acte  de  Contrition, 

Je  hais,  et  je  déteste  souverainement  le  pé- 
ché, 6  mon  Dieu,  parce  qu'il  vous  déplaît,  et 
je  commence  à  vous  aimer  comme  source  de 
toute  justice.  Je  voas  promets  de  n'y  plus  re- 
tomber avec  le  secours  de  votre  grâce  ;  je  vous 
la  demande  au  nom  et  par  les  mérites  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ.  Brisez  mon  cœur 
de  douleur;  remplissez-moi  de  votre  amour 
et  donnez-moi  l'esprit  de  pénitence  pour  sa- 
tisfaire d'une  manière  proportionnée  à  la 
grandeur  de  mes  péchés.  Jetez  les  yeux  sur 
votre  Fils  mort  sur  la  croix ,pour  moi;  ce  n'est 
que  par  les  mérites  de  son  sang  précieux  que 
je  puis  désarmer  votre  colère  et  rentrer  en 
grâce  avec  vous.  J'accepte  toutes  les  peines 
par  lesquelles  il  vous  plaira  de  me  faire  en- 
trer en  participation  de  ses  soufi'rances  et  de 
m'appliquer  les  mérites  de  sa  mort.  Ainsi" 
soit'il. 

Pater ^  Ave^  Credo,  Confiteor, 


PRIERE  POUR  DEMANDER  L'AUGMENTATION  DE 

LA  FOL 

0  Dieu,  qui  êtes  l'auteur  de  tout  bien,  aug- 
mentez ma  foi  :  faites  qu'elle  soit  toiyours 
pure,  catholique,  orthodoxe,  éclairée,  fer- 
vente et  inébranlable;  qu'elle  ne  soit  point 
vaincue  par  les  diiBcultés  et  par  les  obstacles 
qui  m'arrêtent  dans  la  voie  du  salut.  Vous 
connaissez  l'aveuglement  de  mon  esprit  et  la 
faiblesse  de  mon  cœur  ;  éclairez  mon  esprit 
par  les  lumières  d'une  foi  pure,  et  soutenez 
mon  cœur  par  la  force  d'une  foi  courageuse 
et  agissante.  Je  crois,  à  la  vérité,  mais  je  crois 
faiblement,  je  crois  imparfaitement.  Je  ne 
suis  pas  vivement  frappé,  profondément  tou- 
ché, comme  je  devrais  l'être,  des  vérités  de  la 
religion,  et  je  sens  que  ma  foi  a  besoin  du  se- 
cours de  votre  grâce  pour  être  augmentée. 

Ainsi-soit'il. 


M.  de  Donald,  ayant  plugiears  fois  été  prié  par 
un  pieux  ecclésiasiique,  son  compatriote  et  son  ami, 
de  lui  faire  quelques  vers  pour  mettre  au  bas  da- 
mages religieuses  qa*il  conseillait  à  un  éditeur  de 
faire  graver,  se  prêta  à  son  désir,  et  lui  a  donné, 
entre  autres  choses,  les  quatrains  qui  vont  suivre. 


Pour  mettre  au  bas  d*une  Madeleine  tenant  un 
crucifix  [d'après  le  Guide). 

Objet  clier  et  sacré  d'amour  et  d*espérance, 
0  mon  Maître  !  ô  mon  Rédempteur  ! 

Vous  aimer,  vous  connaître  est  toute  ma  science. 
Vous  posséder  tout  mon  bonheur. 

Pour  mettre  au  bas  d'une  descente  de  Croix 

[d'après  le  Guide). 

Vous  qui  pleurez  un  lils,  une  mère,  un  époux. 
Auprès  de  Jésus-Christ,  voyez  votre  modèle  ; 

Marie  a  perdu  plus  que  vous, 

Apprenez  à  souffrir  comme  elle. 
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ABEL,  homme  juste,  et  son  sacrifice  agréable  à 

Dieu,  1, 493, 494. 

ABOUKIU.  Malheureuse  journée  d*Ahoukir,  dé- 
sastres de  la  marine  française  ;  ses  suites  iunestes, 
11,  579,  3S0. 

ABRAHAM.  Il  fait  alliance  avec  ses  voisins,  et 
fait  la  guerre  pour  un«ujet  légitime,  I,  500.  Dieu 
fait  alliance  avec  lui  et  lui  promet  qu'il  sera  le  père 
d*un  grand  peuple,  I,  502;  que  toutes  les  nations 
seront  bénies  en  lui,  503. 

ABSTRACTION.  L*abstraction  est  nne  opération 
par  laquelle  Tesprit  sépare  les  qualités  on  acci- 
dents des  sujets  pour  en  former  un  être  idéal  qu*il 
soumet  à  ses  méditations,  1, 131. 

ACTION,  elle  est  Texpression  propre  du  senti- 
ment» III,  259,  260. 

ADMINISTRATION  générale  dans  la  société  ; 
«lie  est  autorité  et  conseil,  1,  787,  788  et  $uiv, 
Elle  est  le  régime  de  TEtat,  et  la  constitution  en  est 
le  tempérament,  U,  355  ;  elle  doit  être  monarchique 
quand  la  constitution  est  populaire,  et  elle  doit  être 
populaire  quand  la  constitution  est  monarchique, 
il,  35S,  357.  L*administration  civile  se  divise  en 
justice,  police  et  finances,  I,  809  et  $uiv.  Admi- 
nistration religiense,  I,  795  et  $uiv, 

ADORATION.  Dieu  a  prescrit  Tadoration  et  ins- 
titué le  culte,  l,  507. 

ADULTi^Rfel  de  Thomme  et  de  la  femme  relati- 
vement à  la  loi  du  divorce,  11,150,  151. 

AGAR.  L'anse  du  Seigneur  lui  promet  que  la  pos- 
térité dlsmaél  se  multiplierait  prodigieusement, 
et  trace  d*une  manière  sublime  le  caractère  inquiet, 
agresseur  et  turbulent  de  T Arabe,  1,  502. 

AGE.  L'âge  et  la  propriété  ne  sont  que  des  iné- 
galités naturelles,  et  non  des  distinctions  politi- 
ques, I,  367.  L'âge  seul  ne  peut  servir  à  classer 
les  hommes  dans  la  société,  I,  368.  Les  dispenses 
d'âge  accordées  aux  supérieurs  sont  pour  les  infé- 
rieurs une  dispense  de  respect,  1, 1295.  Les  hommes 
et  les  femmes  dissimulent  à  Tenvi  leur  âge,  et  par 
le  même  motif  ;  les  hommes  veulent  paraître  plus 
âgés  pour  gouverner  plus  tôt,  et  les  femmes  veu- 
lent paraître  plus  jeunes  pour  gouverner  plus  long- 
temps, KL  1588. 

AGIOTAGE.  Jeu  par  lequel  les  possesseurs  vrais  ou 
fictifs  de  rentes  parient  les  uns  contre  les  autres,  à 
la  hausse  on  à  la  Baissé,  c'est-à-dire  pour  on  contre 
la  prospérité  des  aff'aires  publiques.  II,  790. 

AGRICOLE.  L'Etat  agricole  est  essentiellement 
monarchique.   La    propriété   territoriale    est    un 

f>elit  royaume  souvernc  par  la  volonté  du  chef  et 
e  service  dessuDaitemes,llI,  1395. 

AGRICULTEUR.  Parallèle  entre  ragriculteur  et 
l'industriel,  11,320,  321  etsuiv,  —  L'agriculteur  est 
l>auvre  parce  qu'il  cultive  mal,  et  il  cultive  mal 
parce  qu*i1  est  pauvre,  IH,  1305. 

AGRICULTURE.  C'est  par  l'acriculture  que 
commence  véritablement  la  société,  III,  630.  Son 
caractère,  ses  eff'ets,  son  influence  sur  l'esprit  et 
les  habitudes  des  hommes,  sur  la  constitution 
môme  des  Etats,  II,  238, 239  et  $uiv,  —  Son  im- 


portance, meyeas  de  raméliofer»  1, 030  ef  «tm.  Elle 
|i*est  pas  une  profession,  c'est  U  omditîon  nato- 
relle  â  nécessaire  de  la  société  domestiqiie  ton- 
q«*elle  est  fixée,  1, 1357.  L*agticiillare.réoiiitki 
^mmes  sans  les  rapprocher  ;  le  commerce,  au  con- 
traire, les  rapproche  sans  les  réonlr,  U,  Î39  ;  III, 

AINESSE.  Droit  d'aînesse  dans  les  fiamilles,  ane 
des  plus  anciennes  lois  da  monde»  1, 4i  ;  ches  le 
peuple  juif,!,  518.  Le  droit  d'aînesse  a  été  étabh 
pour  la  conservation  et  la  perpétuité  des  familles, 
II,  247  ;  il  était  connu  et  pratiqué  chez  les  Hébreux, 
248 ,  et  aussi  chez  les  Romains,  249  ;  sa  confe- 
nance  et  ses  avantages  relativement  aux  pères,  auz 
enfants,  à  la  propriété  et  à  l'Etat,  253, 254  et  tauv. 

ALIENATION,  eut  de  l'homme  dans  lequel  li 
raison  ne  dirige  plus  les  mouvements  du  corps, 
m,  151,  152. 

.  ALLEMAGNE.  Considérations  politiques  sur 
réut  de  l'Allemagne  et  de  l'empire  germanique  ei| 
1800  et  1801  ;  H,  393  et  iuiv, 

AMBASSADEURS.  Ce  sont  d'honnêtes  ^ioni 
accrédités  auprès  des  Euts  étrangers,  II,  1482. 

AMBITION  des  places  et  des  honneurs,  ses  suites 
funestes,  1,  62.  L'ambition  est  bien  plus  opiniâtre, 

{>lus  haletante  dans  les  rangs  inférieurs  que  dans 
es  premiers  rangs.  H,  658.  Les  ambitions  les  plus 
ardentes  et  les  plus  tenaces  sont  celles  qui  ont 
vieilli  dans  l'obscurité  ;  c'est  la  passion  du  ma* 
riage  nourrie  dans  un  long  célibat,  lll,  1590. 

AME.  L'àme  est  imagination,  entendement,  sen- 
sibilité: imagination  ou  faculté  d'imaginer  les  ob- 
jets matériels  ;  entendement  ou  faculté  de  concevoir 
des  idées  d'objets  intellectuels  qui  ne  tombent  pas 
sous  les  sens  ;  sensibilité  ou  faculté  de  ressentir 
de  la  douleur  ou  du  plaisir,  III,  171, 172.  Diflerenfe 
entre  ces  trois  facultés,  en  quoi  elle  consiste,  174 
et  iuiv.  -^  Mystère  de  l'union  de  l'àme  et  du'corps, 
Wi  et  $uiv.  L'âme  n'est  pas  le  résultat  de  Torgani- 
sation  corporelle,  207  et$uiv.  L'état  de  l'Ame  ne 
dépend  pas  toujours  de  l'état  des  organes,  218, 
219  ;  elle  n'est  pas  l'organisation,  230.  L'âme  n'a 
pas  besoin  d'organes  pour  vouloir,  mais  seulement 

{)our  agir,  232  ;  elle  est  immortelle,  puisqu'elle  a 
a  faculté  de  contempler  un  objet  éternel,  3^9. 
Preuves  de  sa  spiritualité  et  de  son  immortalité,  I, 
470  et  sttiv.  Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'àme  et 
celui  de  la  vie  future  n'étaient  pas  clairement  dé* 
veloppés  au  peuple  juif,  et  pourquoi,  1,519,529. 
Question  de  l'àme  des  bètes ,  III,  556  et  guh. 

AMERIQUE,  vaste  gouffre  où  va  s'engloutir 
l'excédant  de  la  population  de  l'Europe  ;  qui  con- 
somme les  hommes  par  les  chances  périlleuses  de 
l'avarice,  qui  les  consomme  par  les  fruits  amers 
de  la  volupté,  I,  608,  932  et$uiv, 

AMNISTIE.  L'amnistie  est  un  déni  de  jugement 
envers  la  société.  Il,  1042  ;  elle  serait  un  crime  si 
elle  n'éuit  une  nécessité,  Ibid,  Elle  ne  peut  être 
prononcée  que  par  le  pouvoir  législatif,  1043.  Elle 
n'est  pas  une  mesure  indifférente  ;  moment  oè 
elle  doit  être  publiée  avec  fruit,  1046. 

AMOUR.  L  amour  est  le  principe  de  nos  volon- 
tés et  de  nos  actions  sociales,  1, 1004.  L'amour  cl 
la  crainte  sont  les  seuls  sentiments  de  rbommct 
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ti  toutes  les  autres  affections  n'en  sont  que  des 
Tiiodifications,  1, 46i.  Amour  de  Dieu  pour  les 
hommes,  1,  542;  il  est  )a  source  de  Tamour  des 
hommes  pour  leurs  frères,  III,  594.  Amour  deTar- 
gent,  c*cst  le  père  de  toutes  les  passions;  c'est  un 
vice  national  chez  quelques  peuples  commerçants, 
11,255.  L*amour  déréglé  de  soi  fut  et  sera  dansions 
les  temps  la  seule  cause  des  ré?oluti«ms  de  la 
société  et  des  désastres  du  genre  humain,  I,  496. 

ANALOGIE,  raison  universelle  du  jugement  ;  elle 
.est  plus  sûre,  sinon  que  Tobservatiou,  au  moins 
que  Vobservateur,  IH,  539. 

ANALYSE,  elle  est  aux  connaissances  humaines 
ce  que  for  est  à  1  abondance  des  autres  métaux,  un 
signe  plus  porUtif,  IL  480.  Différence  ^ui  existe 
entre  1  analyse  et  Tabrégé  :  Tabrégé  supprime  quel- 
ques faits  pour  soulager  la  mémoire,  et  Tanalyse 
généralise  Tensemble  des  faits  pour  étendre  les 
idées,  111,794,1058. 

ANARCHIE.  L*anarchie  des  armes  est  plus  tu- 
multueuse, mais  moins  honteuse  et  moins  atroce  que 
Tanarcbie  des  lois,  II,  500. 

ANATOMIE.  L*anatomie  est  la  description  de 
J'homme  mort  ;  elle  est  une  science  de  détail  oui 
peut  être  plus  ou  moins  exacte  et  complète,  111, 144. 

ANCILLON,   son   HUtoire  de  la  phlosopMe,  III, 

I  et  ttttv. 

ANGLETERRE,     sa  constiiution,  1,  412  et  $uiv. 

II  y  a  deux  pouvoirs,  parce  qu'il  y  a  deux  socié- 
tés, société  constituée  et  société  de  commerce,  Ibid. 
Elle  est  plus  aristocratique  que  démocratique  ;  elle 
a  une  religion  nationale  qui  a  f^it  schisme  avec 
la  religion  universelle,  1, 114.  Sa  monarchie,  1,311, 
512.  L  Angleterre,  puissance  ariificiella  qui  porte 
sur  deux  étais  également  périssables,  ses  vaisseau^ 
et  sa  banque,  exposés  Fun  et  Tautrc  à  Tinconstance 
des  vents  et  à  rinconstance  du  peuple,  tend  à  un 
changement  politique  qui  amènerait  infailliblement 
un  changement  religieux,  111,  700.  Sa  prospérité 
Jirient  de  son  inquiétude  ;  c'est  la  fièvre  qui  exalte 
ses  forces,  elle  s'agite  pour  trouver  le  bonheur,  et 
elle  a  rencontré  la  richesse,  IIL  772.  Considéra- 
tions politiques  sur  l'état  de  l'Angleterre  en  1800  et 
1801,  II,  381  «fsutv.;  537  el  «utv.  Son  éloge  par 
madame  deStaél,  II,  030  et$uiv. 

ANIBIAL.  Les  animaux  naissent  vêtus  et  armés, 
avec  l'instinct  de  leur  conservation  personnelle,  I, 
42.  L'animal  est  égal  ou  supérieur  à  l'homme  par 
ses  facultés  physiques,  mais  il  n'a  pas  de  pensées, 
puisqu'il  ne  peut  ni  les  communiquer  ni  les  trans- 
mettre, 1,  484.  Il  naît  parfait,  ou  plutôt  fini  ; 
l'homme,  au  contraire,  natt  perfectible,  III,  3o2, 
563.  L'opinion  qui  fait  des  animaux  de  pures  ma- 
chines est  un  peu  trop  philosophique  ;  celle  qui 
leur  attribue  une  intelliscnce  ne  I  est  pas  assez, 
III,  368  et  $uiv.  L'animal  qui  souffre  n'est  pas 
^lalheureux,  pas  plus  qu'il  n'est  heureux  en  jouis- 
sant, parce  que  la  douleur  et  le  plaisir  sont  des  sen- 
sations que  tout  être  organisé  et  animé  peut  éprou- 
ver, et  que  le  malheur  ou  le  bonheur  sont  des  senti- 
ments dont  le  seul  être  intelligent  et  moral  est  sus- 
ceptible, 111, 381.  Rapports  physiques  des  animaux 
avec  rhoinme,IIl,  383  et  $uiv.  Les  oêtes  n'ont  point 
d'idées,  puisqu'elles  n'ont  pas  l'expression  de  ridée 
pu  la  parole,  III,  426. 

ANI.MALISME,  conséquence  du  système  de  natu- 
|ralisnie,,ses  absurdités,  11,20,21. 

ANOBLISSEMENT.  Origine  des  lettres  d'anoblis- 
sement en  France,  1, 259  ;  nécessité  de  Tanoblissc- 
meut  par  les  charges,  I,  762, 763.  Ce  qu'éuit  l'ano- 
blissement en  France,  II,  649,  672,  673.  Ses  effets 
fooraux  et  politiques,  I,  1043. 

ANTHUOPOPIIAGIE,  extrême  degré  de  l'extrême 
barbarie  ;  son  origine  probable,  111,  95. 

APANAGES.  La  loi  sur  les  apanages  des  princes 
du  sang  a  subi  eu  France  différentes  variations, 
1,301 ,  392.  Les  apamigcb  en  terres  pour  les  princes 


du  sanc  royal  étaient  le  dernier  reste  de  la  bar- 
barie des  premiers  temps,  où  les  rois  partageaient 
le  royaume  entre  leurs  enfants  ;  aussi  cet  usage 
a-t-il  eu  de  lâcheuses  conséquences  pour  la  tran- 
quillité de  l'Etat,  m,  1395. 

APOLOGUE,  sou  origine,  ses  qualités  particu- 
lières  111  979. 

^  ARBITRAIRE.  Effets  funestes  de  Tarbitraire  dans 
l'administration,  1,  793.  L'arbitraire  le  plus  fu- 
neste, et  contre  lequel  il  n*y  a  pas  de  remède, 
est  celui  des  lois  faites  arbitrairement  par  des 
hommes  avec  la  faiblesse  de  leur  raison  et  la  vio- 
lence de  leurs  passions,  11,  780. 

ARCHITECTES,  ils  ont,  dans  tous  les  temps, 
ruiné  les  princes  et  les  Etats  qui  les  ont  employés, 
et  cela  doit  être  ;  pourquoi,  III,  1305. 

ARGENT.  L*arffent  monnayé  n*est   réellemenl 

Î|u'un  signe  de  vaueur  et  un  moyen  d'échange  ;  il 
ait  dans  la  société  l'office  de  signe,  et  est  regardé 
comme  signe  par  les  gouvernements,  11,  262,  265 
et  iuiv.  Employé  aux  fonds  de  terre,  il  produit  \é* 
gilimement  un  intérêt  ;  employé  au  commerce,  il 
produit  léffitimement  un  bénéfice,  H,  270.  L'argent 
porte-t-il  intérêt  de  sa  nature,  II,  266  et  iuiv.  Au* 
jourd'hui  il  est  la  mesure  de  la  considération  et  le 
tarif  de  l'importance  des  places,  653.  Il  est  utile 
tant  qu'il  n'est  qu'un  signe  représentatif  de  la  valeur 
des  denrées;  il  est  funeste  lorsqu*il  devient  lui-* 
même  denrée,'dont  la  valeur  est  représentée  par  un 
signe,  1,  922.  U  est  le  premier  et  le  plus  puissant 
mobile  en  Angleterre,  II,  888. 

ARISTOCRATIE.  Quelle  est  la  signification  de  ce 
mot.  II,  1375.  L'anstocratie  est,  à  proprement 
parler,  une  monarchie  acéphale  ou  sans  chef;  ses 
abus,  I,  75,  85.  Gouvernements  aristocratiques,  I, 
345  et  $uiv.  L'aristocratie  n'est  ni  la  naissance,  ni  la 
fortune,  ni  les  titres ,  ni  les  cordons  ou  décora- 
tions ;  elle  est  la  participation  héréditaire  au  pou* 
voir  royal  ou  législatif,  U,  680,  681  f(  sutv.  Il  v  a 
également  une  aristocratie  dans  la  démocratie,  6&I. 
Différence  entre  l'aristocratie  et  la  noblesse,  685  et 
iuiv.  L'aristocratie  partage  le  pouvoir,  la  noblesse 
le  sert,  687.  L'aristocratie  de  l'argent  est  la  seule 
possible  aujourd'hui,  11,  1378. 
ARISTOTE,  quel  fut  son  système  philosophique, 

III,  7,  o. 

ARIUS  condamné  par  le  premier  concile  tenu  ^ 
Nycée,  1,  590. 

ARMEE,  sa  constitution  ,  I,  882  et  $uiv.  Néces- 
sité de  la  religion  et  des  mœurs  dans  l'armée  ; 
moyens  de  les  rétablir,  884,  885.  La  religion  seule 
peut  rendre  le  soldat  (idèle,  886.  Ce  n'est  pas  l'armée 
actuelle  qui  fait  la  force  d'un  Etat,  mais  l'armée 
possible,  n,  1119.  Nécessité  de  I9  réduc(ioq  de  l'ar- 
mée actuelle  en  France,  1124. 

ART  DRAMATIQUE,  l'.éflexions  sur  Part  drama- 
tique et  sur  |e  spectacle.  III,  1073  et  «utr.  Causes 
de  sa  décadence,  il,  28,  29. 

ART  ORATOIRE,  auxiliaire  dangereux  qui  sert 
indifféremment  tous  les  partis,  I),  1193.  L'art  ora- 
toire considéréjchez  les  anciens  et  chez  les  modernes 
comme  un  genre  de  la  littérature,  III,  1010  et  *uiv. 

AliTS.  L^ur  invention,  quels  furent  les  inven- 
teurs, I,  495.  Les  premiers  besoins  sont  la  raison 
des  arts  nécessaires;  manière  dont  l'homme  les 
a  perfectionnés,  III,  371.  Les  arts  et  les  sciences 
peuvent  orner  et  embellir  la  société,  mais  ils  ne  la 
conservent  pas,  1,  728.  La  licence  dans  les  arts  est 
une  cause  de  désordre  dans  la  société,  II,  110,  111. 
Le  luxe  des  arts,  et  surtout  de  fart  de  la  ffuerre, 
a  mis  les  rois  dans  la  dépendance  des  peuples,  111, 
1274.  Les  arts  ont  multiplié  les  jouissances,  qui  sont 
devenues  des  besoins,  lll,1283.Leur  décadence  occa- 
sionnée par  les  révolutions  générales,  1,318^1  «ttto. 

ARTS  AGREABLES,  leurs  abus  et  leurs  résuluts 
funestes  pour  la  société,  1,  1358. 

ASII?,  SCS  divers  empires,  1,  218. 
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ASSEU8LEE  LEGISLATIVE.  Une  assemblée  lé- 
gislatÎTe  n'est  à  la  leUre  et  physiquement  qu'une 
loterie  de  pouvoir  où  on  le  tire  à  chaque  délibé- 
ration. U  986. 

ASSEMBLEE  NATIONALE,  comment  elle  se 
constitue,  III,  896  et  suiv.  L'assemblée  législative 
lui  succède,  lil,  902. 

ASSIGNATS,  variations  qu'ils  ont  éprouvées  dans 
leur  valeur,  L9âl. 

ASSU RANCIR  r4)mmerciale,  assurance  politique  ; 
leur  analogie,  leur  identité.  II,  221,222  et  $uw. 

ASTROiNOMlE.  Incertitude  de  ses  théories  et  de 
ses  découvertes,  III,  1156,  1157. 

ATELIERS  de  charité,  leurs  dangers  et  leurs 
trisles  résuluts,  I,  85^,  853. 

ATHALIE.  UAlhalie  de  Racine  est  un  drame  ini- 
tnitable,  et  la  plus  belle  production  dont  l'esprit 
humain  puisse  s'enorgueillir,  111,  516. 

ATHEE.  L'Athée,  ou  l'homme  qui  hait  la  Divi- 
nité, car  il  n'y  en  a  pas  d'autres,  est  un  homme 
nécessairement  vicieux,  esclave  de  ses  passions,  I, 
i67.  C'est  un  conquérant  qui  ne  laisse  apirès  lui 
que  des  ruines,  I,  970.  —  Conséquence  de  cette 

1  proposition  exécrable  :  La  loi  est  athée  et  doit  Cêtre^ 
I,  751,  752er  «tttt;. 

ATHEISME,  opinion  absurde  et  désolante  qui  ne 
nait  jamais  que  chez  l'homme  enivré  par  la  prospé- 
rité, et  ne  se  répand  que  chez  les  peuples  abrutis 
par  l'oppression,  1,  961.  Il  commença  à  Athènes 
avec  la  démocratie,  1, 171,  174.  Ses  portes,  comme 
l'enfer  de  la  fable,  ne  sont  gardées  que  par  des  fan- 
âmes, Ili,  281.  Il  serait  la  fin  du  monde  moral, 
la  fin  de  toute  société ,  lU,  676.  L'athéisme  elle 
matérialisme  ne  sont  pas  des  erreurs  de  morale, 
mais  Tabsence  et  la  nésation  même  de  la  morale, 
m,  594.  J.-J.  Rousseau  Te  met  hors  la  loi  de  la  to- 
lérance génénde  au'il  accorde  à  toutes  les  opi- 
nions, et  en  punit  la  profession  publique  i)ar  l'exil 
ou  même  parla  mort,  595.  L'athéisme  nie  toute 
existence  d'un  être  intelligent  supérieur  à  l'homme, 
472.  Il  est  la  négation  et  la  mort  de  l'intelligence, 
792.  L*athéisme  est  une  conséquence  rigoureuse  du 
sociuianisme,  comme  le  socinianisme  est  une  appli- 
cation des  principes  de  la  Réforme,  I,  660.  Intro- 
duire Tathéisme  en  Europe,  c'est  la  républicaniser, 
ou  la  républicaniser,  c'est  y  introduire  Tathéisme  ; 
moj^ens  qu'employèrent  les  philosophes  pour  y  par- 
venir, I,  321  et  $uiv.  L'athéisme  et  le  christianisme 
mis  en  présence  Tun  de  l'autre  à  l'occasion  de  l'as- 
sassinat du  duc  de  Berri,  111,  1254  et  suiv. 

ATREE.  Beauté  du  contraste  que  nous  fournit 
cette  tragédie,  III,  518. 

AUBAINE.  On  appelle  droit  d'aubaine  la  confisca- 
tion des  biens  des  étrangers  qui  meurent  en  France, 
H,  1179.  Origine  de  ce  droit,  1182e^sutv.  Inconvé- 
nient qu'entraînerait  labolition  de  ce  droit  parmi 
nous,  1186  e^  $uiv, 

AUGUSTE.  C'était  sous  son  règne  que  devait 
nailre  le  Médiateur,  1,533. 

AUTORITE,  elle  a  mis  dans  la  société  le  germe 
de  la  civilisation,  en  fixant  et  rendant  publique  la 
connaissance  de  la  vérité,  1, 1199. 

AVARICE,  elle  se  nourrit  de  désirs  bien  plus  que 
de  jouissances,  1, 1282. 

AXIOMES  ou  principes  primitifs  ;  il  y  en  a  dans 
la  science  morale  et  politique,  comme  dans  les 
gciences  physiques,  lU,  458. 

B 

BACON,  l'Aristote  des  temps  modernes  •  sa  philo- 
sophie, 111,16, 17.  Il  réforma  le  langage  barbare  de 
la  philosophie  scolasliquc,  19;  ses  sectateurs, 
17,  18. 

BAIL  à  fief,  en  quoi  il  consistait,  1, 1300. 

BAJAZET.  Beauté  de  cette  pièce  de  Racine,  qui 
n  est  placée  qirau  second  rang  de  ses  chefs-d'œuvre, 
lïl,  517. 


BANDE-NOIRE.  Réunion  d*acauéreur8  oui  achè- 
tent en  gros,  pour  les  revendre  en  détail,  ks 
grandes  propriétés,  n,  528. 

BANCS  de  mariage,' Jeur  importance,  leur  néces- 
site,  II,  1032, 1055. 

BAPTEME  par  immersion,  baptême  par  aspersion. 
1, 560.  Sa  nécessité  politique  et  religieuse ,  564, 
5i65.  —  La  faiblesse  de  Tàge  est  honorée  dans  l'en- 
fant par  le  sceau  du  baptême,  et  sa  vie  garantie 
contre  les  fausses  combinaisons  de  la  politioue  oa 
les  calculs  atroces  de  la  cupidité,  III,  (wi. 

BABATIER.  intelligence  précoce  et  prodigieuse 
de  cet  enCsint,  111,221. 

BARBARIE.  Le  genre  humain  ii*a  pu  commencer 
dans  rétat  de  barbarie  absolue,  III,  6o,  67.  Combien 
une  pareille  hypothèse  est  absurde,  68  ei  suit.  Elle 
ne  consiste  pas  dans  Tignorance  ou  rabsence  des 
arts  et  du  luxe,  mais  bien  plulftt  dans  la  corruptioD 
des  mœurs  et  des  lois,  II,  252, 255.  La  barbarie  de 
la  naiiure  brute  et  sauvage  est  moins  honteuse  et 
moins  destructive  que  la  barbarie  de  I*Etat  policé. 
C^est  la  déraison  de  Tenfont  opposée  à  la  malice 
raisonnée  deFhomme  fait,  III,  1377. 

BEAU.  Le  beau  en  tout  est  touiours  sévère,  m, 
1586. 

BEAU  MORAL  ;  il  consiste  dans  rexcellence  des 
qualités  de  Tétre  moral,  III,  511.  Il  est  absolu  ou 
relatif,  512,  515  et  $uiv.  Il  se  trouve  dans  des  ex- 
trêmes en  opposition  ou  en  harmonie,  526.  Noos 
en  avons  en  nous-mêmes  et  dans  notre  &me  le  mo- 
dèle intérieur,  le  type  intellectuel,  1167. 

BECCARIA,  son  traité  des  délits  et  des  peines,  III, 
1289. 

BENTHAM  (Jérémie),  Jurisconsulte  anglais,  soo 
traité  de  législation,  I,  1087. 

BERRI  (Duc  de)  ;  Réflexions  sur  son  assassinat, 
m,  1255  et  êuiv.  Il  pardonne  à  son  meurtrier,  1255. 
Réflexions  sur  le  voyase  en  France  de  Madame, 
duchesse  de  Berri,  en  lfô5.  11,  977  et  $uh. 

BESOINS.  Les  besoins  réels  créent  les  arts  utiles 
comme  les  arts  superflus  créent  les  besoins  factices, 
I  259. 

'  BETES.  Question  de  Tâme  des  bêtes,  III,  556 
et  suiv. 

BIBLIOTHÈQUES.  Les  grandes  bibliothèques 
sont  comme  les  vastes  cimetières  de  IVsprit  bu- 
main,  où  dorment  tant  de  morts  qu'on  n'évoquera 
plus,  II,  U05;  111,1121. 

BIEN.  Les  hommes  ne  haïssent,  ne  peuvent  hair 
le  bien,  mais  ils  en  ont  peur,  lU,  1590. 

BIENS  de  la  religion  ;  raisons  et  motifs  qui  doi- 
vent porter  à  lui  rendre  ceux  qui  n'ont  pas  été 
vendus,  II,  1085  «r  suto.  Suites  funestes  de  Talié- 
nation  de  ces  biens,  1087  et  suiv, 

BIENFAISANCE  publique,  ses  avantages  et  ses 
inconvénients,  I,  851  et  suiv, 

BONAPARTE.  Il  n'aimait  ni  les  religions  libérales 
ni  les  écrivains  libéraux,  ni  leurs  principes  poli- 
tiques, II,  656.  Ce  qui  Ta  perdu,  6d7.  Ses  expédi- 
tions, même  les  plus  brillantes,  ont  tourné  à  notre 
ruine  et  à  l'avantage  de  nos  voisins,  5i9,  721. 
Quand  il  fut  arrivé  au  faîte  de  la  gloire  militaire, 
en  allant  à  six  cents  lieues  de  ses  frontières  incendier 
la  capitale  d'un  des  empires  les  plus  puissants  du 
monoe  civilisé,  son  étoile  pâlit,  et  il  déclina  sen- 
ûblement,  727.  Il  était  habile  administrateur 
plutôt  que  grand  politique,  1126.  Faute  qu'il  fit 
en  vendant  la  Louisiane,  724,  1284  et  suiv.  Il  t 
fait  deux  grandes  choses  que  lui  seul  pouvait  faire, 
1 126.  Il  veut  forcer  le  chef  de  l'Eglise  de  sous- 
crire à  ses  tyranniques  décrets  sur  la  religion  ; 
suites  funestes  de  ses  prétentions  audacieuses  ,  III, 
782,  785.  Il  ne  fut  qu  un  instrument  qu'on  a  brisé 
quand  il  a  voulu  échapper  aux  mains  oui  le  diri- 
gcaienl ,  ou  routrarier  des  projets  plus  vasios 
môme  que  les  siens,   Iil2.  Son  ccole  a  pu  former 
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quelques  administrateurs,  mais  elle  ne  pouvait 
pas  faire  des  hommes  d'État,  1289. 

BONHEUR.  Bonheur  ou  malheur  sont  des  sen- 
timents dont  le  seul  ôtre  intelligent  et  moral  est 
susceptible,  111,  581. 

BORDEAUX.  Sur  la  naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux, If.  888  et  suiv,  ...... 

BOSSUET.  Appréciation  de  son  Histoire  écrite 
par  M.  de  Bausset,  lit,  927  et  $uiv.  Sa  naissance, 
931  ;  son  éducation,  952.  11  n'est  pas  moins  pro- 
fond publiciste  que  grand  théologien,  957  et  stitv. 
Sa  philosophie  ;  appréciation  de  son  traité  de  la 
Connaissance  de  Dieu  et  de  sot-même,  9i5  et  suiv. 
Parallèle  de  Bossuet  «t  de  Fénelon,  951,  952. 
Bossûet  et  Leibnitz  ;  leurs  efforU  pour  la  réunion 
des  Protestants  et  des  Catholiques,  674.  Bossuet 
voulut  poser,  dans  les  quatre  fameux  articles,  les 
limites  qui,  en  France,  séparaient  les  deux  pou- 
voirs spirituel  et  temporel,  mais  il  manquait  a  ses 
vastes  connaissances  1  expérience  de  la  révolution 
irréligieuse  de  France,  aue  Leibnitz,  génie  plus 
étendu  et  plus  universel  que  Bossuet,  prévit  et 
camctérisa,  718.  Cas  quil  faisait  des  quatre  arti- 
cles de  la  Déclaration  du  clergé  de  France,  776. 

BOUFFONNERIE ,  elle  traite  plaisamment  des 
choses  graves,  111,  1579. 

BUCER.  11  fut  le  plus  subtil  de  tous  les  réfor- 
mateurs, 1,  627. 

BUDGET.  Le  budget  posi  tif  est  Timpôt  aperce- 
voir ;  le  budget  négatif  est  la  dette  à  payer,  II, 
1050.  Réûexions  relatives  au  budget  de  1816,  1040 
et  suiv.;  sur  le  budget  de  1825,  1152  et  suiv. 

BUREAUCRATIE,  ses  effets  funestes  dans  Tad- 
ministralion/l,  795. 

C 

CADASTRE.  Le  cadastre  est  la  circoiiscripliim 
générale  des  terres  pour  en  connaître  la  valeur 
imposable,  II.  905,  1142.  Inconvénient  d'un  cadas- 
tre parcellaire,  907.  Le  cadastre  parcellaire  est 
nécessaire  pour  asseoir  la  contribution  de  chaque 
propriété  particulière,  908,  1100  et  suiv.  Son  in- 
ftuflisance  relativement  à  l'évaluation  des  terres, 
1145,  1146.  Avantage  du  cadastra  par  masses  de 
culture,  1147. 

CAFES.  Dans  les  petites  villes,  les  cafés  prodi- 
gieusement multipliés,  et  les  cabarets  dans  les 
campagnes,  dépravent  et  ruinent  toutes  les  classes 
de  la  société,  et  troublent  la  paix  et  le  bonheur 
des  familles,  HI,  1590. 

CAIN,  fratricide  ;  punition  infligée  à  son  forfait, 
1,  494. 

CAISSE  d'amortissement  ;  quels  en  sont  les 
effets,  H,  1075,  1076. 

CALVIN,  homme  entier  et  atrabilaire,  soutient 
la  réforme  en  France;  moyens  qu'il  emploie,  1,  624. 

CALVINISME.  Le  calvinisme,  en  détruisant 
Funité  du  pouvoir  politique  et  du  pouvoir  reliffieux, 
n'épargna  pas  le  pouvoir  domestique,  1, 109.  11  a 
porté  atteinte  à  l'immortalité  de  Vàme  et  d'une 
vie  future,  111  ;  il  est  la  démocratie  de  la  religion, 
et  le  luthéranisme  en  est  Taristocralie,  112.11 
lend  à  s'allier  au  gouvernement  despotique,  657  ; 
Il  ne  peut  s'accorder  avec  aucun  gouvernement, 
658. 11  ne  convient  pas  à  l'homme  social,  et  pour- 
quoi, 678. 

CAMPO-FORMIO.  Traité  de  Campo-Formio  ;  ses 
bases,  ses  conséquences,  11,  577  et  suiv.  Ses  rap- 
ports avec  le  système  politique  des  puissances  eu- 
ropéenne», et  particulièrement  de  la  France,  480 
et  suiv, 

CANONICATS,  leur  utilité,  leur  destination,  1, 807. 

CARACTÈRE  NATIONAL,  c'est  l'attachement 
d'un  peuple  aux  objets  sensibles  de  ses  affections,  1, 
457.  Il  est  plus  prononcé  dans  les  monarchies; 
beaucoup  nioiiis  dans  les  aristocraties;  nul  dans  un 
état  populaire,  458.  Caractère  des  différents  peuples 


de  l'Europe,  441  et  suiv.  Chez  les  anciens  comme 
chez  les  modernes,  les  peuples  qui  ont  montré  le 
plus  de  caractère ,  ont  été  ceux  qui,  dans  la  so- 
ciété politique  comme  dans  la  société  religieuse, 
ont  eu  le  plus  d'objets  à  leurs  affections  sociales, 
444. 

CARMELITES  de  Compiègne  :  leur  mort  sur 
l'échafaud,  U,  1258. 

CATECHISME.  U  est  à  désirer  qu'il  n'v  en  ait 
qu'un  seul  pour  tout  le  rovaume,  1,  748,  1566. 

CAUSE.  Le  mot  cause  désigne  un  être  qui  agit 
par  lui-même,  et  ne  peut  s'entendre  que  d'un  être 
mtelligent,in,  521. 

CAUSE  PREMIÈRE.  Si  la  cause  première  est 
connue,  elle  existe  :  si  elle  existe,  elle  est  connue , 
111,  254  et  suiv.  11  ne  peut  y  avoir  qu'une  cause 

Sremière,   et  il  y  a  une  inûnilé  de  causes  secou- 
es, 290. 

CAUSES  FINALES.  On  appelle  causes  finales 
le  rapport  qui  existe  dans  l'univers  en  général 
entre  les  moyens  et  les  fins,  ou  dans  chaque  être 
en  particulier,  entre  ses  facultés  et  ses  fonctions, 
III,  502  et  suiv, 

CELIBAT  des  prêtres  catholiques  ;  raisons  et 
motifs  de  cette  loi,  1,  557,  558. 

CENSURE.  La  censure  préalable  sur  les  écrits 
est  une  institution  vraiment  libérale  ;  ses  avanta- 
ges réels,  n,  1422  et  suiv.  ;  1477  et  suiv,;  1512  e( 
stift;.  Elle  est  une  répression  morale  qui  avertit, 
reprend,  éclaire,  1428.  Sa  nécessité,  1459  et  suiv.; 
1505.  Elle  est  la  loi  sanitaire  contre  la  Ûèvre  d'é- 
crire qui  a  saisi  tous  les  esprits,  1469  ;  un  éta- 
blissement destiné  à  préserver  la  société  de  la 
contagion  des  fausses  doctrines,  1548. 

CENTRALISATION  ;  elle  est  ruineuse  pour  l'ad- 
ministration, et  mortelle  pour  la  politique,  11,  1074. 

CERCLE.  Le  cercle  est  un  espace  terminé  par 
une  ligne  appelée  circonférence,  dont  tous  les 
points  sont  également  distants  d'un  autre  point 
nommé  centre,  111,  456. 

CERTITUDE.  Le  consentement  universel  établit 
la  certitude,  IH,  546,  547. 

CERVEAU.  Tous  les  physiologistes  admettent  la 
coopération  du  cerveau  pour  la  production  de  la 
pensée;  mais  les  uns  veulent  qu'il  soit  la  catue  pro- 
ductive de  la  pensée,  les  autres  qull  soit  seulement 
le  moyen  opératoire  de  l'âme,  III ,  146,  147  et  «tct». 
Entre  le  cerveau  et  l'âme,  quelque  intimes  que  soient 
leurs  rapports,  il  y  a  l'infini,  et  aucune  expérience, 
aucune  connaissance  ne  peut  combler  cet  inter- 
valle, 202.  Le  cerveau  n'est  que  le  moyen  et  le  mi- 
nistre de  l'âme,  221. 

CHAMBRE  des  comptes,  son  origine,  ses  fonc- 
tions, I,  271,272. 

CHAMBRE  des  députés.  Nécessité  d'un  règlement 
pour  y  apporter  des  moyens  répressifs,  non  de  l'u- 
sage, mais  de  l'abus  delà  parole.  H,  1192 «( suiv. 
Ïuelles  furent  les  causes  de  la  dissolution  de  la 
hambre  des  députés  en  1815,  11,  696  et  suiv.  Quels 
moyens  ont  été  mis  en  usage  pour  l'anéantir,  700 
et  suiv. 

CHAMBRE  des  pairs;  effet  moral  de  l'augmen- 
tation de  ses  membres  ;  influence  que  doit  avoir 
cette  mesure  sur  l'esprit  de  la  nation,  II,  759,  740 
et  suiv.  La  Chambre  des  pairs  est  un  corps  politique, 
toujours  le  même,  puisqu'il  ne  se  renouvelle  qu'indi- 
viduellement, 852.  Quelles  sont  ses  obligations, 
quels  sont  ses  devoirs,  854  et  suHf. 

CHARLEMAGNE,  sa  grandeur  ;  héros  religieux, 
conquérant  législateur,  1,  506.  Bienfaiteur  de  l'Eu- 
rope, il  en  est,  â  juste  titre,  proclamé  le  chef  par 
l'organe  de  la  religion,  591.  Ce  génie  prodigieux 
employa  ses  armes  à  reculer  les  frontières  de  la 
chrétienté ,  en  étendant  celles  de  ses  vastes  Euits, 
HI.  611. 

CHARLES  Xll,  roi  de  Suède  ;  son  caractère,  sa 
grandeur,  ses  qualités.  II,  405 ,  415  et  suiv. 
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CHASSE  ;  elle  est  ulilc  au  noole,  funeste  au  pay- 
san, et  pour  quelles  raisons,  I,  249. 

CHATEAUBRIAND.  Observations  sur  son  discours 
contre  la  loi  sur  la  police  de  la  presse^  H,  1553 
etsuk.  Ses  Martyrs,  lll,  1079.  Cet  ouvrage  est  on 
véritable  poème  épique,  1082  et  suiv, 

CHATIMENTS.  Importance  et  nécessité  des  châ- 
timents dans  la  sociéûi,  I,  902  et  suiv, 

CHEVALERIE.  Caractère  particulier  de  Tantique 
chevalerie,  1,  332.  Ordre  de  chevalerie,  institution 
sublime  à  laijuelle  la  France  doit  la  considération 
dont  elle  a  joui  depuis,  et  qui  n'a  jamais  pu  être 
remplacée,  1, 1040.  Parallèle  de  la  chevalerie  et  du 
sacerdoce,  1272.  Ses  avanuges,  1331,  1332. 

CHEVALIERS;  ce  qu'ils  étaient  à  Rome;  lears 
diverses  fonctions,  I,  223. 

CHEVAUX.  Ils  sont  la  première  richesse  mobi- 
lière d*nne  nation  agricole  et  militaire,  11,  1111, 
1115;  moyens  de  les  multiplier,  1113e(<«tr.;  1116 
et  suh, 

CHIENS.  Les  chiens  du  mont  Saint-Bernard  vont 
à  la  recherche  des  malheureux  voyageurs  égarés 
dans  la  neige,  et  les  découvrent  beaucoup  plus  sûre- 
ment que  les  religieux,  III,  384. 

CHINE.  En  Chine  le  gouvernement  est  despotigue, 
et  Tadministration  est  monarchique;  despotique 
par  les  lois,  monarchique  par  les  mœurs  ;  effets  de 
ces  deux  autorités;  I,  427,  428.  La  Chine  n*est  en- 
core qu*une  société  naissante,  où  toutes  les  faibles- 
ses de  rhumanité  sont  opprimées,  f ,  101 1 .  Le  peuple 
chinois  est  le  plus  nomoreux  et  le  plus  faible  aes 
peuples;  il  est  cupide,  vil  et  corrompu,  1, 1141. 

CHRETIENS.  Les  Chrétiens  ne  cherchent  pas, 
ils  savent;  car  croire,  c'est  savoir,  1, 12.  Les  Chré- 
tiens et  les  ro]^alistes  parlent  le  lan^^age  de  la  raison 
et  de  la  modération  ;  leurs  adversaires,  celui  de  la 
passion  et  de  Hnjure  t  rien  n'est  plus  naturel; 
chacun  ne  peut  exprimer  que  ses  pensées,  ni  parler 
que  sa  langue,  III,  778. 

CHRETIENTE,  ou  la  république  chrétienne,  c*est 
la  société  générale  des  nations  chrétiennes,  régie 
par  les  lois  du  droit  des  gens,  1, 1250.  La  chrétienté, 
considérée  en  général,  est  la  plus  forte  et  même  h 
seule  forte  des  sociétés  politiques,  parce  que  le  chris- 
tianisme est  la  plus  vraie  et  même  la  seule  vraie 
des  sociétés  religieuses,  III,  656  et  suiv. 

CHRISTIANISME.  H  remplil  tous  les  vœux  rai- 
sonnables de  Fesprlt,  et  satisfait  tous  les  besoins 
du  cœur,  I,  31.  Sa  naissance,  sa  propagation,  172, 
173.  Il  a  perfectionné  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  par- 
fait chez  les  trois  peuples  les  plus  célèbres  de  l'anti- 
quité :  les  arts  des  Grecs,  les  mœurs  des  Romains, 
et  les  lois  des  Juifs,  III,  1346.  Le  christianisme 
est  la  nature  intellectuelle  appliquée  à  nos  devoirs, 
comme  l'agriculture  et  les  autres  arts  sont  la  nature 
matérielle  appliquée  à  nos  besoins,  III,  410.  Il  a 
randu  à  l'homme  sa  dignité  première  et  naturelle, 
et  à  la  nature  humaine  ses  justes  droits,  414.  Son 
influence  sur  Thomme  en  particulier  et  sur  la  so- 
ciété, 629, 630.  Ses  bienfaits  enver»  les  hommes  et 
envers  les  sociétés,  11,  130,  234^. 

CIVILISATION.  La  civilisation,  qui  n'est  autre 
chose  (lue  la  religion  chrétienne  appliquée  k  la  so- 
ciété civile,  est  l'état  naturel  et  le  seul  naturel  de  la 
société,  III,  83.  Elle  est  Tapplication  des  lois  gé- 
nérales de  l'ordre  à  la  société  humaine,  III,  432. 
Elle  est  la  perfection  des  lois  et  des  mœurs,  comme 
la  politesse  est  la  perfection  des  arts  et  des  ma- 
nières, II,  66,  228  et  suiv,,  1208  ;  HI,  572.  La  civili- 
sation est  le  christianisme  appliqué  à  la  législation 
des  sociétés;  c'est  la  vie  des  nations;  elle  com- 
mence, mais  ne  recommence  pas.  11,  1208. 

CLARISSE.  Le  roman  de  Clarisse,  beauté  de  cette 
production,  lU,  518. 

CLASSES.  Ce  que  Ton  doit  entendre  par  faire 
ses  classes,  I,  775. 

CLERGE.  Opinion  sur  Tamélioration  du  sort  du 


TABLE  ANALYTIQUE. 


Uié 


clergé  en  France,  H,  101a  et  suiv,,  convenance  et 
nécessité  de  cette  aAiélioralion,  1021, 1022. 

CLIMAT»  Influence  des  climats  snr  les  qualités 
morales  on  physiques  de  Iliomme»  I,  419  €f  ra»^ 
1137. 

CLOVIS,  fondateur  de  Templre  français,  1, 305. 

CODE.  Le  code  civil  est  on  code  de  facultés, 
souvent  tristes  et  faucheuses,  et  non  an  code  de 
devoirs  sacrés  et  indispensables,  I,  1119.  Le  code 
des  lois  se  divise  en  trois  corps  :  corôs  de  droit  avO, 
corps  de  droit  public,  et  corps  de  arolt  canoniqoe, 
1, 1257, 1258. 

COLLEGES,  leur  nombre»  leur  emplaeeDieiit,  I, 
753  et  suiv, 

COLLEGES  ELECTORAUt ,  leor  Organisatios, 
II,  1345  et  suiv. 

COLONIES ,  leur  importance ,  manière  de  les 
fonder,  I,  932,  933. 

COMEDIE.  La  comédie  corrifl»  les  manières,  et  le 
théâtre  corrompt  les  mœurs,  Itl,  1498. 

COMMANDEMENTS  DE  DIEU,  code  célèbre,  type 
de  tous  les  codes  ;  I,  505  ;  analyse  de  des  conoiaÉ- 
dements,  506  et  suiv, 

COMMERCE.  Le  commerce  est  Tunkine  religioa 
des  sociétés,  depuis  que  Targent  est  détenu  TodI- 
que  dieu  des  hommes;  1,  322,  555;  son  accroisse- 
ment immodéré  est  toujours  un  grand  mal,  6H; 
ses  suites  funestes,  702,  703.  Le  commerce,  consi- 
déré dans  ses  rapports  ffénéraux  avec  la  sodélé 
propriétaire  et  agricole,  915  et  suiv.  Il  est  un  prà- 
cipe  nécessaire  de  révolution  dans  les  sociétés,  920; 
ses  abus,  1358.  Un  peuple  qui  met  le  eomraeree 
au  rang  des  institutions  sociales  est  on  peuple  tost 
matériel,  et  il  sera  tôt  ou  tard  asservi  pat  on  pesple 
moral,  II,  101,  102.  Comment  on  doit  favoriser  le 
commerce,  1 121  et  suiv.  Les  jalousies  de  commerce 
ont  été  le  sujet  de  toutes  les  guerres  qui  se  sont 
faites  depuis  longtemps,  comme  elles  le  seront  de 
toutes  celles  qui  se  feront  à  Tavenir,  237. 

COMMUNAUTES  RELIGIEUSES  ;  elles  sont  utiles 
et  nécessaires  dans  Tordre  politique.  If,  1249.  Leur 
puissance  d'exister  est  du  ressort  de  la  l^îslation, 
et  leur  existence  actuelle  du  ressort  de  I  adminis- 
tration, 1253  et  suiv.  L'opinion  pilLliaue  les  demande, 
1257.  Elles  sont  les  seuls  greniers  d  abondance  poé^ 
sibles  dans  un  Eut,  1259. 

COMMUNE,  ce  que  c'est  qu*une  coroitaune,  L  810; 
ce  qui  la  constitue,  III,  13^.  La  commune  esiTé- 
lément  politique  d'une  nation  monarchique,  11,13(9. 
Régime  municipal  de  la  commune,  en  quoi  il  con- 
siste, I,  816  et  suiv.  Officiers  municipaux,  leurs  fonc- 
tions, 817;  leur  élection,  818;  règles  qui  convieu- 
nenl  au  régime  municipal  des  communes,  822.  Ce 
qui  détruit  la  commune,  III,  1323. 

COMMUNICATION  entre  l'intelligence  divine  et 
l'intelligence  unie  à  un  corps  ;  comment  elle  peut 
se  faire,  1,  485,  486. 

COMMUNION  sous  les  deux  espèces,  pratiquée 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  pourquoi  a- 
t-elle  été  insensiblement  réduite  a  une  seule  espèce, 
I  560. 

COMPAGNONNAGE;  ses  avantages,  ses  abos, 
1,1373,  1374. 

COMPARAISON.  Los  comparaisons  sont  dans  b 
nature  de  notre  esprit,  parce  que  tout,  dans  ru* 
nivcrs,  est  rapports  et  harmonies,  III,  219. 

CONCILE  ou  assemblée  des  ministres  de  la  re- 
ligion ,  son  infaillibilité,  I,  563.  Conciles  provin- 
ciaux, leur  utilité,  1,  808. 

CONCOURIR  ;  quelle  est  la  signiûcation  précise 
de  ce  mot,  II,  1323,  1324,  13<H. 

CONCUBINAGE  ;  c'est  l'union  de  lliomme  ei 
de  la  femme,  sans  engagement  de  former  société, 
II,  61. 

CONDILLAG.  Ce  philosophe  a  mis  di^  h  se 
chcresse  et  de  la  mmutie  dans  les  esprits^  IHr^i 
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ses  hypothèses  ridicules  et  Ses  erreurs  sur  rorigme 
du  launige,  97  et  tuk, 

CONDITION  ;  effeU  funestes  de  la  fureur  allu- 
mée dans  le  cœur  d*un  grand  nombre  d*individus 
de  sortir  de  sa  condition,  I,  62|  63. 

CONDORGET.  Réfutation  de  son  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Esquiue  d'un  tableau  hûtonque  des 
progrh  de  Cuprtt  Humain,  I,  722  et  suiv. 

CONFESSION }  elle  est  un  rapport  nécessaire  des 
êtres,  une  conséquence  nécessaire  des  lois  fonda- 
mentales, et  fondamentale  elle-même,!,  566,  567. 

CONGRÉGATIONS.  Les  congréfipitions  de  religion, 
de  charité  et  de  bonnes  œuvres,  ne  sont  des  cons- 
pirations gue  contre  Fimpiéte,  Tesprit  de  révolte, 
les  mauvaises  mœurs,  et  contre  les  malheurs  et  la 
misère  des  classes  pauvres  et  souffhmtes  de  la  so- 
ciété ,  ni,  731. 

CONNAISSANCE  de  nous-mêmes*  Elle  n*est  que 
la  connaissance  de  nos  rapports  avec  les  êtres  sem- 
blables à  nous,  et  de  nos  devoirs  envers  eux,  III,  34. 

CONNAISSANCES.  Les  demi-connaissances,  bien 
plus  communes  qu*on  ne  pense,  les  lueurs  fausses 
et  obscures  en  tout  genre,  font  la  honte  de  Thomme 
et  le  malheur  de  la  société,  1, 747. 

CONNÉTABLE.  Quelles  étaient  ses  fonctions,  son 
office,  I,  .69,  4291  ;  II,  186.  Son  abolition,  1, 1348, 
1349  ;  elle  a  été  une  grande  faute  politique.  II,  186. 

CONQUÊTE  ;  elle  est  un  principe  de  destruction 
lK>ur  les  sociétés,  I,  215.  Elle  suppose  le  despo- 
tisme, 216.  • 

CONSONNES.  Les  consonnes  seules  et  considé- 
tées  une  à  une  ne  peuvent  être  prononcées  sans 
des  voyelles  ;  elles  sont  indécomposables  à  la  pro- 
nonciation, III,  127. 

CONSTANTIN.  La  religion  chrétienne  s^assied 
avec  lui  sur  le  trône  des  Césars,  I,  589. 

CONSTITUTION.  La  constitution  d*un  peuple  est 
sou  histoire  mise  en  action,  III,  1275;  la  consti- 
tution d'un  Etat  en  est  le  tempérament,  et  Tad- 
roinislration  en  est  le  régime,  1287.  Différence 
qu'ilv  a  entre  une  constitution  et  des  institutions, 
I,  222.  La  constitution  est  un  principe  de  conser- 
vation, et  non  d'agrandissement  ;  preuve  de  celte 
vérité  par  Thistoire  de  la  France,  I,  249.  Consti- 
tution et  administration,  leur  différence  ;  1, 1224 
ei  êuiv. 

CONTRASTES.  Raisons  des  contrastes  dans  Té- 
loquence,  dans  la  poésie  et  même  dans  la  peinture, 
III,  514  et  suiv, 

CONTRAT  social  entre  les  peuples  et  les  rois, 
ion  impossibilité,  I,  51,  52.  U  n'existe  ni  dans  la 
Camille,  ni  dans  la  société  religieuse,  ni  dans  la 
aociété_politique,  I,  993 

CONTRAT  SOCIAL.  Dans  cet  écrit»  J.-J.  Rous- 
seau ne  rencontre  quelques  principes  que  pour  les 
abandonner  aussitôt,  ne  raisonne  que  pour  s'en 
écarter  davantage,  ne  conclut  que  pour  les  contre- 
dire formellement,  1, 129, 130. 

CONVENTION.  La  Convention  de  93,  réunion 
de  furies  évoouées  des  enfers  ;  sa  formation ,  ses 
actes,  III,  904  et  suiv.  ;  ses  excès,  ses  horreurs, 
111,  744. 

COQUETTERIE,  ce  qu'elle  est  chez  les  femmes, 
1  785. 

*  CORNEILLE  et  ses  pièces  de  théâtre,  III,  1038, 
1039.  Le  premier  il  montra  le  beau  moral  dans 
rhomme  politique,  et  retraça  dans  ses  productions 
Immortelles  les  traits  principaux  de  ce  type,  III, 
1168. 

CORPS.  Le  corps  est  l'instrument  nécessaire  de 
rtoe,  qui  ne  peut  rien  faire  sans  son  ministère,  111, 
218.  La  où  il  n'v  a  que  des  corps,  il  n'y  a  ni  mo- 
rale ni  devoirs,  233.  un  corps  organisé  et  animé  ne 
saurait  vivre,  s'il  n'est  qu'ébauche,  331. 

CORPS  ADMINISTRATIFS  ;  lois  sur  leur  organi- 
sation par  voie  d'élection  ;  ses  inconvénients,  et 
quelles  peuvent  être  ses  suites  funestes,  II,  355  et 


$uh.  Ce  système  est  contraire  à  la  Charte,  360. 
CORPS  RELIGIEUX.  Nécessité  d'un  corps  reli- 

Sieux  charaé  de  l'éducation  publique,  I,  753  et  suiv. 
loyens  emcaces  pour  le  former,  755,  756, 1383, 
1384,  1385. 

COUR.  Ce  qu'on  appelle  la.Cour  en  France,  son 
étiquette,  I,  790  et  suiv. 

COUR  DES  AIDES,  quelles  étaient  ses  attributions, 
I,  272. 

COURAGE  ;  il  n'est  pas  l'effet  des  climaU,  I, 
423  et  suiv. 

COUTUMES  ;  Les  contumes  sont  les  habitudes 
d'une  nation  ;  les  habitudes  sont  les  coutumes  de 
l'individu,  1, 239. 

CRAINTE.  La  crainte  multiplie  les  die.ux,  comme 
la  frayeur  multiplie  les  objets  ;  ses  conséquences 
funestes,  1, 462,  463. 

CRÉDIT.  On  fait  du  crédit  avec  des  dettes,  et 
des  dettes  avec  du  crédit,  III,  1312. 

CRÉDIT  PUBLIC.  Systèmes  de  crédit  public  en 
Angleterre  et  en  France,  II,  1059  et  suiv.  Opposi- 
tion de  ces  deux  systèmes,  1063  et  suiv*  Le  crédit 
public  en  France  est,  avant  tout,  la  considération 
publique,  1065,  1102.  Un  gouvernement  l'obtient 
par  la  sécurité  qu'il  promet,  1066.  Le  crédit  public 
ou  la  facilité  des  emprunts  se  compose  de  la  sur- 
abondance des  capitaux  et  de  l'insuffisance  du  sol 
vénal,  1069. 

CRIME.  Le  crime  n'est  jamais  que  l'application 
d'une  erreur,  III,  956. 

CROISADES,  leur  origine,  I,  596;  II,  449,  929  et 
suiv.,  III,  659.  Leur  but,  leurs  succès,  leurs  fruits 
ibid.,  et  II,  597,  606.  Leurs  avantages  pour  la 
France,  I,  307.  Elles  n'étaient  |>as  du  fanatisme, 
mais  du  zèle  d'humanité  qui  allait  au  secours  des 
Chrétiens  opprimés  en  haine  de  leur  religion,  111, 
1259. 

CROIX.  La  croix  pour  les  Chrétiens  est  une  re- 

Ï présentation  mystérieuse,  où  tout  est  leçon  pour 
'esprit  et  sentiments  pour  le  cœur,  III,  258.  La 
folie  de  la  croix,  préchée  par  des  hommes  simples 
et  accréditée  par  oes  martyrs,  a  triomphé  de  toute 
la  sagesse  des  philosophes,  des  fureurs  sanguinaires 
des  maîtres  au  monde,  de  la  loii^e  domination 
de  l'idolâtrie,  des  erreurs  et  des  passions  de  la  mul- 
titude, IIL  664. 

CROYANCE  et  certitude,  différence  qui  existe 
entre  elles,  III,  542,  543. 

CROYANCES.  Des  croyances  opposées  à  la  raison 
produisent  inévitablement  dans  un  feiiple  des  ac- 
tions opposées  à  la  nature,  111,  571. 

CULTE.  Le  culte  n'est  que  la  réalisation  de  l'idée 
abstraite  de  la  Divinité,  lU,  588.  Il  ne  doit  pas  con- 
sister seulement  en  paroles,  mais  bien  plutôt  en 
actions,  643.  Dieu,  amour  par  essence,  veut  la  re- 
ligion qui  est  culte,  et  rejette  le  culte  qui  n'est  pas 
religion,  I,  494.  Le  culte  de  la  reliaion  chrétienne 
est  une  conséquence  naturelle  et  nécessaire  de  ses 
dogmes,  I,  1230.  Un  culte  tout  matériel  et  qui  ne 
parlerait  qu'aux  yeux  pourrait  faire  des  idolâtres; 
mais  une  religion  qui  n'occuperait  que  le  pur  in- 
tellect, et  ferait  continuelle  abstraction  des  sens, 
risquerait  de  faire  des  fanatiques  et  des  illuminés, 
m,  684,  685.  Un  culte  sans  sacrifices  et  sans  rites 
expiatoires,  qui  livre  l'esprit  k  une  contemplation 
ardente  et  sombre,  devient  aisément,  dans  les  tèles 
oisives,  un  fanatisme  dangereux,  et  dans  les  esprits 
occupés  des  soins  terrestres,  aboutit  au  néant  ab- 
solu de  croyance,  111,  751. 

CULTE  PUBLIC,  sa  nécessité,  I,  561,  562.  On  en 
trouve  des  traces  chez  tous  les  peuples,  1, 1002. 
Culte  des  images,  son  utilité,  ses  motifs,  I,  558, 
559.  Un  mot  sur  la  réimpression  de  l'ouvrage  de 
Dupuis,  qui  a  pour  titre  :  De  rori§ine  des  cultes, 
III   790  791. 

CUPIDITÉ,  ses  causes,  son  objet,  1, 922  ;  ses  sui- 
tes, 923. 
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CURÉS,  leur  éducation,  leur  présentation,  lesr 
choix,  leur  approbation,  I,  800  €t$uh. 

D 

D'ALENBERT.  Dans  cet  homme  célèbre,  il  T  a 
trois  hommes  :  un  littérateur  sans  aénie  ;  un  phi- 
losophe sans  connaissance  de  la  Térité,  et  un  habile 
et  savant  séomètre,  111, 4476. 

DAMIRON,  son  Euai  sur  rkUtoire  de  la  philouh- 
phie  en  France  au  xix«  iiècle  ;  analyse  et  critique 
de  cet  ouvrage,  I,  3-52. 

DANEMARK,  sa  constitution  ;  il  fut  guerrier  et 
même  conquérant,  i,  338  el  m».  Ce  gouvernement 
est  contre  la  nature  des  sociétés,  3M.  Considéra- 
tions politiques  sur  TEut  du  Danemark  en  4800 
et  1801,  II,  407  el  $uiv. 

DECALOGUE.  Il  renferme  les  premiers  princi- 
pes du  culte  de  Dieu  et  de  la  société  humaine,  I, 
4005, 4006.  4215,  4263. 

DECORATIONS.  Il  en  est  des  décorations  comme 
des  monnaies,  qui  n*onl  de  valeur  que  celle  que  la 
loi  leur  donne.  Plus  vous  en  émettez  dans  le  pu- 
blic, plus  elles  décroissent  dans  Topinion,  et  jamais 
elles  ne  peuvent  se  relever  du  décri  où  les  plonge 
une  émission  indiscrète,  III,  912. 

DEFINITIONS.  Les  définitions  exactes  sont  la 
clef  des  sciences,  111,  796. 

DEISME.  Le  déisme  n'est  que  Tathéisme  déguisé, 
11,  970;  111,  471;  ses  principes  et  ses  conséquences 
funestes  pour  la  société,  II.  970;  III,  475,  476,  619, 
620.  Désaccord  des  déistes  entre  eux,  III.  478.  Er- 
reurs des  religions  déistes,  4349. 

DEISTE.  Un  déiste  est  un  homme  qui ,  dans  sa 
courte  existence,  n'a  pas  eu  le  temps  de  devenir 
athée,  111.  4348. 

DELUGE,  ses  causes,  ses  suites,  I,  496. 

DEMOCRATIE  ou  gouvernement  de  tous,  ses 
suites  funestes,  I,  72,  73.  C'est  le  gouvernement  des 
faibles  et  le  plus  faible  des  gouvernements,  I,  74. 
C'est  le  plus  imparfait,  I,  84.  La  démocratie,  dans 
le  gouvernement,  est  le  principe  des  révolutions; 
les  désordres,  les  violences,  les  proscriptions,  les 
excès  de  tout  genre  en  sont  lesconséquences,!!, 
569.  Elle  est  un  état  d'inquiétude,  d'agitation 
et  d'envahissement  dans  les  temps  de  trouble, 
n,  4367.  Elle  ne  peut  pas  faire  corps;  elle  est 
seulement  une  agrégation  fortuite  d  une  multi- 
tude de  jpetils  corps  indépendants  les  uns  des  au- 
tres, 895.  Elle  est  la  maladie  organique  du  corps 
social,  898,  899.  Elle  rejette  avec  fureur,  de  la 
société  politique,  toute  unité  visible  et  fixe  du  pou- 
voir; on  pourrait  l'appeler  l'athéisme  «de  la  poli- 
tique, III,  482.  Elle  est  l'esprit  de  tous  les  siècles, 
Rarce  que  l'orgueil  est  la  passion  de  tous  les 
ommes,  753.  Les  Etats  démocratiques  ou  ré- 
publicains portent  en  eux-mêmes  le  principe  de  leur 
désorganisation,  I,  348  et  suiv,  La  France  démocra- 
tique, 354.  La  démocratie  et  le  despotisme  sont, 
au  fond,  le  même  gouvernement,  35d  ;  leur  iden- 
tité, 356.  Parallèle  de  la  démocratie  et  de  la  mo- 
narchie. 358. 

DEPENSES  PUBLIQUES  ;  trois  causes  puissantes 
agissent  pour  les  augmenter  sans  fin  et  sans  me- 
sures, II.  4331  et  stdv.;  la  population  qui  augmente 
sans  cesse,  4132  et  «iitv.;  la  révolution,  4435  etèuiv.; 
la  mobilisation  de  la  fortune  publique  et  privée, 
4436  ff  suiv, 

DEPOT  des  lois,  sa  nécessité,  I,  490. 

DEPUTES.  Ils  sont  les  représentants  contre  l'Etat 
des  besoins  des  communes  et  les  défenseurs  de  leurs 
intérêts.  H,  4326. 

DESCARTES.  Il  fut  le  réformateur  de  la  philo- 
sophie eu  France  ;  quel  était  son  système,  III,  49, 
20. 

DESIR.  Le  désir  est  une  opération  de  l'âme,  une 
volonté  que  la  force  ne  seconde  pas,  I,  540. 
DESORDRE.  Le  désordre  est  toujours  passager. 


quelque  pn^ongé  d^tilleurs  qu'il  paisse  être,  para 
qu*il  est  contre  la  nature  des  êtres ,  It  iitH.  Ds 
grand  désordre  ne  peut  STOir  pour  eavse  q«*aM 
grande  erreur,  I,  S3.  Le  désorare  moral,  Fenev 
et  le  crime  est  proprement  le  seul  ilésordre  de  i*B- 
nivers  ;  mais  il  est  om  svlte  nécessciie  da  Hbcs 
arbitre,  fil,  297. 

DESPOTE.  Son  pouvoir  parUeulier  n'est  Bmllé 
que  par  la  religion  ;  et  si  elle  ne  peut  ea  réprinar 
les  excès,  la  limite  se  trouTe  natarelleiiieiit  ëanslt 
force  armée  ou  dans  rinsurrection  popvltire,  I« 
543. 

DESPOTISME.  Le  despoUsme  chex  les  sadeM 
peuples ,  1 ,  494,  495.  D  rest  pis  voe  oonstltotios, 
mais  seulement  une  ferme  de  ffoaTememeDt,  116; 
il  produisit  ridolfttrie,  49S.  11  n  est  proprement  qne 
Tautorité  militaire  la  plus  absolue,  657. 

DESTIN;  ce  que  c*était  dans  le  pennisme,  0, 
12  48. 

DICTATURE.  A  Rome,  la  dicUtore  éUit  one  vé- 
ritable royauté  qui  réunissait  tons  les  poQToiTf,et 
même  sans  responsabilité.  II,  750.  * 

DICTIONNAIRE.  Cest  un  recueil  dldées  ou  n 
recueil  de  mots,  selon  les  dispositions  de  edai  fsi 
le  consulte,  111,  422;  et  pourquoi,  I,  4591.  Les  die* 
tionnaires  et  les  grammaires  sont  des  reeueib  de 
choses  jugées,  et  en  quelque  sorte  les  codes  des  dif- 
férents Etats  littéraires,  111,  1498. 

DIEU,  intelligence  suprême,  pouvoir  nniversel  de 
toutes  les  intelligences,  I,  99.  Preuves  de  sonens- 
tence,  1 ,  458  et  $niv.  La  croyance  à  la  Divinité  se 
trouve  chez  tous  les  peuples,  466  et  suiv.  Tous  les 
hommes  ont  le  sentiment  de  la  Divinité,  467.  Dien 
ne  parle  pas  lui-même,  il  se  sert  du  ministère  dts- 
telligences  unies  à  des  corps  pour  transmettre  sa  pa- 
role à  des  intelligences  unies  à  {des  corps,  4W, 
542.  Existence  de  Dieu  prouvée  par  In  parole,  os  la 
faculté  de  penser  sa  parole  et  de  parier  sa  pensée 
dans  rhomme,  975.  Si  Dieu  n'existait  pas,  janais 
cette  grande  idée  ne  se  serait  montrée  à  Tesprit  de 
rhomme,  jamais  son  expression  ne  se  serait  troufée 
dans  son  langage  ;  et  ce  langage  que  rhomme  s^t 
jamais  pu  inventer,  est  tout  seul  une  preuve  déci- 
sive de  Texistence  d'un  Etre  supérieur  à  rhonne, 
415.  Dieu  ne  peut  exister  sans  être  connu,  ni 
être  connu  sans  qu'il  existe,  III,  254  et  suh.  Nobh 
mer  Dieu,  cVst  le  nrouver  ;  comme  Tainoer,  c'est  le 
connaître,  255,  256.  Toutes  les  langues,  même 
celles  des  peuples  barbares,  nous  offrent  Texpressioa 
de  ridée  de  Dieu  sous  quelques-uns  de  ses  attrîbols, 
258.  Dans  Dieu  est  la  raison  de  la  création,  et  b 
raison  de  la  conservation,  qui  est  une  création  eos- 
tinuée ,  Il ,  50.  Sans  Dieu ,  la  société  ne  pourrait 
subsister,  IH,  265  et  iuiv.  Dieu  est  la  grande  pensée 
de  la  société  ;  les  imaffes  sous  lesquelles  elle  le  re- 

8 résente  sont,  en  quelque  sorte,  le  grand  spectacle 
e  la  société  ;  le  culte  qu'elle  lui  rend  est  la  grande 
action  de  la  société,  271.  Tout,  même  en  nous,  nous 
conduit  à  Fidée  de  la  Divinité,  285.  Dieu,  la  cause 
première  de  tout,  est  aussi  la  cause  dernière  de 
tout,  305.  Dieu,  être  suprême  et  nécessaire;  rhonne, 
être  particulier  et  suWdonné,  I,  1475.  Rapports 

aui  existent  entre  Dieu  et  Thomme,  1478  <l  smt. 
loyen  ou  Médiateur  par  fentremise  duquel  ces  rap- 
ports sont  connus,  4480  fl  tuiv.  Manière  dont  Dien 
tait  connaître  aux  hommes  sa  volonté,  1, 978  et  «if., 
984,  982  e<  êwvants. 

DIEU-HOMME.  Il  est  le  lien  on  le  Médiateur  n^ 
cessaire  entre  Dieu  qu'il  humanise  et  l'homme  qu'il 
divinise,  1,  988.  Il  est  la  source  et  le  type  de  toot 
pouvoir  divin  et  humain,  990.  Il  est  venu  pro- 
mulguer par  une  nouvelle  parole,  fixée  dans  sae 
nouvelle  écriture,  une  nouvâle  loi,  l'amour  de  Dief. 
et  du  prochain,  I,  4045  et  $uivant$. 

DIGNITE.  La  dignité  d'un  gouvernement  est  sa 
force  morale  ;  elle  est  raison  dans  les  lois,  justire 
dans  les  actes,  sagesse  et  force  dans  les  conseibi 
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indépendance  absolue  des  opinions  et  des  îtflélréts, 
fli,  I3i8. 

DlllANCnE,  son  ohsenration  dieï  lèsCathoU* 
«lues  et  chez  les  protestanu,  111,  t46. 

DIME.  La  dîme,  chex  les  Chrétiens  comme  chez 
les  Jnlfs,  est  d^instilotîon  divine,  1, 816  ;  «Hé  est  né- 
cessaire, îbid. 

DIPLOMATIE;  elle  est  nn  an^  tt  em  trop 
souvent  qu*à  tromper  les  autres,  et  l|uel<(Qftfol8  à  Se 
tromper  soi-même,  11,  517. 

DISTINCTION.  Marques  de  ^fiMinctiol^  leur  uti- 
lité, leur  importance,  1,  895  et  $mè9.  Distinctions 
Militaires,  899,  900.  Décoiutlon  4e  la  crois  de  Tor* 
4re  de  Saint^Louls,  907,  908. 

DISTINCTIONS  SOCIALES,  leur  origine,  1, 259. 
Les  différences  d'âge  et  de  propriétés  ne  peuvent 
en  tenir  lieu,  1,  307,  308. 

DIVINITE.  L*idée  générale,  primitive  de  U  Divi- 
nité, a  toujours  Tait  le  fond  de  toutes  les  croyances 
particulières,  III,  430. 

DIVORCE.  Sçs  effeto  déplorables  dans  la  famille 
et  dans  la  société,  U,  41  ei  <«tv.  1034.  D  est  con- 
traire au  principe  de  la  société,  62  el  tuto.  U  est 
destructif  de  la  société  naturelle,  politique  et  reli- 
aleuse,  I,  622.  Il  est  provoqué  plus  souvent  par  les 
femmes  que  par  les  maris.  H,  78.  Le  divorce  est 
MM  loi  dure  et  fausse,  ouisuu'elle  permet  non-seu- 
lement au  mari  la  faculté  de  répudier  sa  femme, 
mais  qu'elle  raccorde  à  la  femme  contre  le  mari,  II> 
96.  La  loi  qui  l'autorise  est  essentiellement  mau- 
vaise; désordres  qu'elle  prodoit,  I,  622,  623.  Il  est 
contraire  à  la  conservation  iere8pècehuaiaioe,II, 
98.  Ses  suites  funestes  en  Angleterre,  100,  101 
ei  «M.  Le  divorce  et  la  polvgamie  sont  easentielle- 
nent  la  mtoe  chose,  I,  620,  621  ;  même  aux  yeux 
des  protestants,  H,  105. 11  est  en  général  plus  dan- 
cereuz  pour  l'Etat  que  la  polvnunie  elW-ménie, 
106.  Ses  suites  funestes  à  l'ét^rd,  de  la  femme,  107, 
i08.  Le  divorce  tue  nlus  de  familles  qu'il  ne  fait 
Battre  d'enfant«,  129.  11  fut,  de  tous  les  désor- 
dres du  paffanisme,  celui  qui  résista  le  plus  long- 
temps à  l'influence  chrétienne ,  surtout  chez  les 
grands,  166.  Du  divorce  dans  la  religion  réfor- 
■lée,  III,  679  et  iuivanu. 

DOCILITE.  La  docilité  tient  à  tous  les  hommes, 
même  les  moins  instruits ,  lieu  de  connaissances, 
comme  la  discipline  tient  lieu  de  courage  aux  sol- 
dats, même  les  moins  braves,  ni,  252. 

DOCTRINE  chrétienne  et  doctrine  philosophique; 
leurs  effets  différents  sur  rhomme  et  sur  la  «ociété, 
m,  618,  619  et  $uiv. 

DONATAIRES.  Le  projet  de  loi  sur  les  doitfslaires, 
en  1824,  est-il  lénl?  est-il  politique ?II,128$eisMV. 

DON  QUICHOTTE ,  chef-d'œuvre  dans  le  genre 
wAÀtf  quoique  le  fond  en  soit  burlesque  ;  ouvrage 
national,  et  qui  peut-être  a  eu  trop  de  succès,  lll, 
i406. 

DROIT.  Notion  du  droit,  soit  dans  ses  ^néralités, 
aoit  dans  ses  applications  à  la  monarchie,  fl,212- 


DROrr  DES  GENS  ;  les  rapports  entre  les  na- 
tions civilisées  en  sont  l'oblet,  1,  1250. 

DROITS,  devoirs  ;  les  déclarations  de  droiu  et 
de  devoirs  ôtent  à  l'honnête  homme  la  force  des 
droits  réels,  et  au  scélérat  le  frein  des  devoirs  né- 
cessaires, I,  161.  DéeiaraUêH  de$  droite  de  tÊumme 
et  du  eitùfen  :  c'est  une  série  de  maximes  mdéter- 
minées,  (te  propositions  vaaues,  que  les  gens  simples 
prirent  pour  les  principes  de  la  science,  1109,  If  10. 

DUCLOS.  Son  opinion  sur  l'invention  de  l'écri- 
ture m  fausse  et  ridicule,  IIl,  135  et  tuîv. 

DUEL.  Il  commença  avec  la  débauche,  le  jeu, 
l'amour  de  l'argent  et  l'affaiblMMcment  du  frein  re- 
ligieux, 1,  \m. 

E 
ECLECTIQUES,  parti  des  modérés  en  philoso- 
phie; leur  origine,  leur  faiblesse,  III,  11.  Leséclee- 
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thiues  ne  prennent  qu'en  eux-mêmes  l'objet  et  le 
sujet  de  teurs  pensées  :  ce  sont  des  ouvriers  sans  ou- 
vrage, qui  ne  travaillent  que  sur  leurs  outils,  I,  9. 

ECLECTISME.  Signification  de  ce  mot,  I,  6. 
Explication  de  ce  système,  7.  Ses  erreurs,  8,  9  el 
9uh.:  sa  faiUesse,  son  obscurité,  son^ncohérence, 
12  «I  •fulv.  L^édetilMne  politique  et  l'éclectisme 
fMloS(H)liique  s'ïppnieift  mutuellement,  14* 

ECOLES.  On  peut  Mnener  k  trois  écoles  diffé- 
fctotés  leB  MMmes  'phlHisophiques  qui  partagent  les 
eèpHts  :  1*  ecoleSen8uali8te,l,  5,  4; 2»  école  de  phi- 
losophie religieuse,  "S,  6, 15  el  stftv.;5*  éMe  édeo- 
tique,  6  et  euh. 

ECOLES  MILITAIRES,  leur  inutilité,  leurs  abus, 
1,752. 

ECONOMIE  POLITIQUE.  Cest  un  abus  de  mots, 
et  on  se  tourmente  en  vain  pour  en  faire  une  sciencct 
ni,  1336  et  sujr.  On  en  u  fait  une  science  qui  ne 
rend  ceux  &ui  Fétndienl  ni  phis  économes  ni  plus 
politiques.  II,  299. 

ECRIT.  Un  écrit  qui  circule  est  un  écrivain  qui 
dogmatise,  III,  408.  Un  écrit  est  un  homme  qui 
parle,  qui  parie  toujours  à  ceux  qui  le  lisent,  con- 
temporain oe  ceux  qui  le  lisentpour  la  première  fois, 
et  qui  parait  nouveUement  pour  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  encore  lu,  U,  1474.  Ecrire  et  même  parler  sont 
des  facultés  acquises,  des  facultés  sociales,  dont 
nous  devons  par  conséquent  compte  à  la  société  de 

?ui  nous  les  tenons,  et  que  nous  devons  employer  à 
utilité  et  pour  le  bonheur  de  nos  semblables, 
1508.  Les  écrits  des  hommes  de  ffénie  n'ont  mérité 
de  servir  de  type  aux  règles  de  Part,  et  de  modèle 
aux  productions  de  l'esprit,  que  parce  qu'ils  repro- 
duisent quelques  pages  du  livre  immortel  de  la  na- 
ture, dont  tous  les  autres  ne  doivent  être  que  des 
copies,  m,  1121. 

ECRITURE,  son  origine,  RI,  122  et  mtv.  L'écri- 
ture ou  la  parole  fixée  est  nécessaire  à  la  société 
des  intelligences  unies  à  des  corps,  1,  484,  488, 
732,  733.  Ecriture  hiéroalyphique ,  symboliaue,  I, 
999  ;  sa  différence  avec  l'ecnlure  des  sons,  lll,  125, 
124.  Le  problème  de  notre  écriture  consiste  à  ré- 
duire le  nombre  infini  de  sons  articulés  que  peut 
former  la  voix  humaine  seule  ou  modifiée  juir  la 
lahgue  et  les  lèvres,  à  un  nombre  déterminé  de 
sons  simples  ou  composés,  IH,  126  et  sut».  L'homme 
n'a  pas  pu  inventer  l'écriture,  128  et  $uiv.  L'art 
d'écrire  n'était  ni  une  nécessité  ni  un  besoin  pour 
rhomme,  132  fl  euw.  Opinion  des  philosophes  sur 
l'invention  de  l'écriture,  134  et  iuiv.  Ce  ôue  l*his- 
toire  et  la  fable  ont  dit  de  l'inventeur,  139  et  iuiv. 
C'est  Dieu  qui  a  donné  l'écriture  aux  hommes,  et  le 
livre  par  excellence  qui  la  renferme  s'appelle  Ecrt- 
latre  «otnle,  143.  Les  avantaaes  de  l'écriture  pour 
les  hommes  et  la  société,  1,  1199. 

ECRITURE  SAINTE;  elle  présente  des  caractè- 
res frappants  d'une  intelligence  sublime,  et  d'une 
connaissance  profonde  des  devoirs  de  l'homme  et 
des  lois  de  la  société,  1, 998.  C'est  un  livre  dont  on 
trouve,  chez  les  peuples  même  les  plus  barbares, 
des  feuilleU  épars  et  à  demi  déchirés,  1139.  Ce  li- 
vre, matériellement  le  plus  ancien  qui  nous  soit 
connu,  est  le  modèle  le  plus  parfait  de  vérité  dans 
la  pensée,  d'élévation  dans  le  sentiment,  de  sublimité 
dans  l'expression,  1141. 

ECRIVAIN.  L'écrivain  doit  avoir  en  morale  et 
en  politique  des  opinions  décidées,  parce  qu'il  doit 
se  regarder  comme  un  instituteur  des  hommes,  111, 
1070.  L'écrivain  exerce  une  fonction  publique  et 
même  la  plus  publique  de  toutes  les  fonctions ,  lit, 
1115  ;  un  pouvoir  administratif  et  judiciaire.  H, 
15(^.  Ecrivains  du  xvni*  siècle,  leur  appréciation, 
111, 1101,  1102  el  euh.  Les  grands  écrivanis  sont 
les  contemporains  de  tous  les  âges,  les  instituteurs 
de  toutes  les  générations,  et  leurs  ouvrages  sont 
comme  le  patrimoine  héréditaire,  inaliénable  de  la 
société,   1108.  Des  jeunes    écrivains.    1118    ei 
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$uw.  La  propriété  des  écrivains  n*est  qua  leur  j|>a- 
pier;  les  vérités,  s^ils  en  publient,  sont  la  propnété 
de  tout  le  monde  ;  les  erreurs  ne  sont  pas  une  pro- 
priété, H,  4435. 

EDUCATION  ;  son  but  général  est  de  donner  à 
rhooime  laKX>nnais8ance  des  lois  qu'il  doit  suivre, 
de  lui  inspirer  de  Paffection  pour  les  objets  qu'il 
doit  aimer,  de  diriger  son  action  vers  les  devoirs 
qu'il  doit  pratiquer,  I,  1355.  L*éducation  forme  le 
plus  grand  nombre  des  bommes  ordinaires,  187. 
Elle  corrige  ou  développe,  mais  ne  peut  détruire 
les  effets  de  la  transmission  héréaitaire,  iSi. 
Education  et  instruction ,  leur  différence ,  en  quoi 
elle  consiste,  III,  1237  et  êuiv.  Influence  de  l'éduca- 
tion sur  le  perfectionnement  de  l'homme,  0»  195  et 
tun. 

EDUCATION  DOMESTIQUE.  L'éducaUon  domes- 
tique ou  particulière  est  celle  que  l'homme  reçoit 
de  sa  famille  et  pour  sa  famille,  I,  74ft,  1367.  Elle 
^  doit  commencer  avec  l'homme,  avec  la  vie,  745, 
4367*;  soiiis  qu'elle  exiae  sous  le  rapport  physique 
et  moral,  745,  746,  l36iB  et  $uiv,  ;  ses  avantages, 
i572.  Education  qui  convient  au  peuple,  747. 

EDUCATION  PUBLIQUE.  L'éducation  sociale  ou 
publique  est  celle  que  Thomme  reçoit  dans  la  société 
et  pour  la  société,  I,  744;  III,  1207  et  tuiv.  Elle  doit 
commencer  avec  h  raison,  I,  745.  Son  importance, 
sa. nécessité,  ce  qu'elle  doit  être,  4352  et  «titv., 
i576  et  suiv.  ISes  avaniaaes  et  ses  heureux  effets, 
4393  et  $uiv.  Elle  nous  fait  bons  ou  mauvais,  III, 
S54,  252.  Elle  a  pour  objet  l'esprit,  le  cœur  et  les 
sens,  1,  749  et  nito.  Elle  forme  le  cœur  en  excitant 
la  sensibilité  par  l'amitié;  en  dirigeant  ses  affec- 
tions par  la  religion  ;  en  réprimant  ses  saillies  par 
la  contradiction  :  effets  que  ne  saurait  produire 
l'éducation  domestique,  773,  774  et  tuiv.  Elle 
doit  être  la  même  pour  toutes  les  professions, 
751.  Elle  doit  être  uniforme,  perpétuelle,  univer- 
selle, 753  et  iuit.  Lieux  où  elle  doit  se  donner, 
4379  et  «tffV.  Quels  doivent  être  les  maîtres,  4381 
et  9uh,  Elle  doit  être  conûée  de  préférence  à 
un  corps  enseignant  religieux,  et  pourquoi,  III, 
1219,  1220  et  suh.  Obligation  pour  l'Eut  de  faire 
donner  Tcducation  aux  enfants  des  familles  peu 
aisées,  1, 760, 761,.  De  Véducation  des  jeunes  gens, 
m,  1253  et  suiv.  Education  de  l'héritier  du  pouvoir 
delà  société;  comment  elle  doitsefaifc,  1,777 «(.'suiv. 

EDUCATION  RELIGIEUSE;  elle  a  existé  chez 
tous  les  peuples,  t,  1361.  Son  importance,  sa  né- 
cessité, 1363  elniiv. 

EGALITE.  Où  est  la  vraie  égalité  politique,  II, 
677.  L'égalité  devant  la  loi,  caractère  de  la  liberté 
publi(|^ue,  était  entière  en  France  avant  89,  II,  651. 
L'éealité  véritablement  politique,  la  seule  possible 
et  désirable,  fait  que  les  hommes,  dans  des  condi- 
tions nécessairos  et  nécessairement  différentes,  éga- 
lement résignés,  sont  également  contents  de  leur 
sort,  1206.  L'égalité  absolue  de  droits,  dans  le 
monde  physique  comme  dans  la  société,  ne  produi- 
rait (lue  la  destruction  des  êtres,  111,  360 ,  361 . 
L'épalilé  d'après  l'Evangile,  640. 

EGLISE ,  sa  fondation,  ses  accroissements ,  I, 
4269,4270;  son  infaillibilité.  563,648.  L*Eglise 
catholique  a  un  principe  de  perfectionnement, 
651  ;  elle  s'étend  au  dehors  et  fait  des  conquêtes, 
656, 657.  L*Eglise  n'a  jamais  changé  ses  maximes, 
mais  elle  a  modiflé  sa  discipline  sur  les  différents 
âges  et  les  divers  états  de  la  société,  III,  785.  L'E- 
arlise  est  dans  l'Etat,  et  c'est  pour  cette  raison  que 
rEtat  la  protège  ;  mais  la  société  est  dans  la  reli- 
gion et  par  la  religion,  et  c'est  pour  cette  raison 
lue  la  religion  défend  la  société  contre  les  passions, 
11,  1029. 

EGOISME.  Il  n'a  pas  pris  naissance  dans  l'édu- 
cation publique  ;  il  est  le  triste  avorton  de  l'éduca- 
tion domestique,  I,  773,  774. 


EGYPTE.  L'expédition  en  Egypte  par  les  Frai- 
çais;  ses  résuluts,  11,379,  580. 

EGYPTIENS.  Leur  gouvememcnl,  lear  velinoa, 
leur  culte  public,  leur  éducation  sodaie,  I,  475  et 
sut».,  245  et  iuw.  Leurs  ouvrages  Immorlelftv  247. 

ELECTIONS.  Projet  de  loi  relatif  aui  éleetioM, 

II,  4305  et  ttttv.  ;  4344  et  $uiv.  ;  1351  et'  tut».,  4370 
et  «tttv.,  4385  et  ntiv.  Elles  doivent  avoir  la  eom- 
mune  pour  base  iné)>ranlable,  43ti  et  suft.  Il  le 
peut  exister  de  bonne  loi  d^âection  sans  oudidi- 
ture  on  présentation,  4352  et  ndv.  L*ëleetiott  esi 
nn  syslèma  mii  a  sa  constitution  et  son  administra- 
tion, 4356.  Election  à  deux  ôegréM,  on  médlale  et 
Immédiate,  en  quoi  elle  consiste  ;  sa  néoeaaité,  43C0 
et  suiv. 

ELECTIONS  POPULAIRES.  EHes  sonl  le  phs 

Finissant  véhicule  de  corruption  publique  et  privée, 
,  4324.  C'est  un  ^stèma  turbulent,  vrai  diasolvanf 
.  de  tous  les  liens  de  parenté,  d'amitié,  de  Ixm  voi- 
sinage, II,  367,  368, 1486.  Leurs  immenses  ineon- 
vénienls  relativement  aux  c^rps  adminiunttfs  • 
363  364. 

ELEMENTS.  Véritables  éléments  de  toute  sa- 
ciété,  Dieu  et  l'homme  ;  les  esprits  el  les  eorps,  U 
457. 

ELOQUENCE.  L'éloquence  considérée  comiie 
partie  de  la  littérature,  chez  les  anciens  conuoe 
chez  les  modernes,  III,  1010  et  sutu. 

EMBLEMES.  Les  emblèmes  sont  des  idées  on 
pensées  intellectuelles  pNersonnifiées  on  matérialisées 
en  quelque  sorte,  et  qui  dès  lors  peuvent  être  expri- 
mées par  des  images  ou  par  des  figures,  III,  172, 
473. 

EMIGRATION.  L'émigration  est  révénement  le 
plus  singulier  de  l'époaue  la  plus  mémorable  des 
temps  modernes,  II,  660.  Elle  fut  une  né<xssilé 
pour  les  uns,  un  devoir  pour  les  autres,  un  droit 

Sour  tous,  661,  662.  Elle  fut  noble  et  généreuse 
ans  ses  motifs,  664.  L'émigration,  funeste  aux  par- 
ticuliers, n'a  pas  été  inutile  à  la  société  :  elle  a  sau- 
vé les  restes  précieux  de  la  famille  royale,  et  avee 
eux  la  France  et  l'Eufope,  665  et  suiv.  Elle  Au  le 
dernier  soupir  de  l'esprit  chevaleresque,  694  ;  elle 
en  fut  le  tombeau,  comme  les  croisades  en  avaieat 
été  le  berceau,  1260. 

EMPIRES.  C'est  la  force  et  le  génie  qui  fondent 
les  empires;  c'est  la  sagesse  et  la  vertu  qui  les  con- 
servent; c'est  la  faiblesse  et  le  bel  esprit  qui  les 
détruisent,  I,  305. 

ENCYCLOPEDIE.  L'Encyclopédie  du  xviir  siède 
est  le  plus  vaste  monument  typ<M;rapbique  de  tous 
les  siècles,  mais  elle  est  loin  d*etre  le  plus  beau 
monument  littéraire,  III,  960  et  suiv.  EUe  est  le  pre- 
mier volume  d'un  grand  ouvrage,  dont  la  révolu- 
tion de  89  est  le  second,  Ibid.  Elle  a  été  un  mo- 
nument de  la  dégénération  des  esprits,  1405. 

ENFANTS.  Leur  exposition,  leur  conservatioo 
chez  les  anciens  peuples,  I,  243  et  suiv. 

ENFANTS  TROUVES.  Fausses  mesures  prises 
pour  en  diminuer  le  nombre.  II,  351,  332  etsviv. 
C'est  une  plaie  incurable  de  la  société  actoelle 
et  qui  ne  peut  que  s'accroître,  336.  Quelle  en  est 
la  cause,  341 . 

ENTENDEMENT.  L'entendement  est  le  grand 
ressort  de  la  machine  humaine,  111,574. 

ENTHOUSIASME.  Ce  que  Ton  croit  avec  unf 
raison  suffisante  de  croire,  soit  oue  celte  raison  »e 
trouve  dans  l'évidence,  soit  qu'elle  se  trouve  dan« 
l'autorité,  produit  ie  zèle,  et  quelquefois  l'enthou- 
siasme, m,  39. 

EPICURE.  Ses  doctrines  bien  ou  mal  entendaes, 
en  plongeant  l'homme  dans  la  volupté,  avilissaient 
>usqu  k  la  servitude,  et  ruinaient  tout  esprit  public, 

III,  12.  Sa  philosophie  était  si  licencieuse,  que  la 
licence  du  paganisme  ne  put  la  supporter, et  quelle 
corrompit  jusqu'à  la  corruption  même,  412. 
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EQUILIBRE.  Rar  équilibre  politique  on  entend 
cet  état  dans  lequel  un  peuple,  ou  plusieurs  alliés, 
talancés  par  un  autre  peuple  ou  par  une  autre  con- 
fédération de  peuples,  avec  parité  de  moyens  et  de 
ressources,  seraient  en  repos  par  cette  égalité  de 
forces  qui  se  détruiraient  mutuellement.  11,  557. 
L*équilibre  n*entre  pas  dans  le  système  naturel  do 
Bouvemement  des  sociétés,  550 1  c*est  prouvé  par 
rhlstoire  de  tous  les  peuples,  559  et  mt».  De  ré- 
quÛibre  politique  en  Europe  ;  impossibilité  de  ce 
système,  556  et  êuh,;  il  n*a  lamais  existé,  1119. 

ERREUR.  L'erreur  est  imaginable,  mais  elle 
n'est  pas  Idihible  ou  compréhensible,  III,  436.  Elle 
n'est  rien»  elle  n'est  pas,  545.  L'erreur  ressemble 
à  ces  hommes  qui  vous  accablent  de  prévenances, 
et  avec  lesquels  on  ne  peut  vivre,  1490.  L'erreur 
est  toujours  une  nouveauté  dans  le  monde  ;  elle  est 
sans  ancêtres  et  sans  postérité,  1350.  Elle  n'est  que 
défaut  de  pensée,  1357.  L'erreur  est  de  l'homme,  la 
vérité  est  de  Dieu,  I35B.  Les  erreurs  ne  sont  jamais 
que  des  tentés  défigurées,  I,  95.  Ce  ne  sont  pas 
celles  que  l'ignorance  propage,  mais  celles  que  l'or- 

^011  défend,  qui  font  le  malheur  des  sociétés,  717; 
nature  les  condamne  à  une  étemelle  mobilité, 
3.Leserreurs  en  physique  laissent  le  monde  matériel 
tel  qu'il  est,maislesierreurseu  morale  jettent  le  trou- 
ble dans  le  monde  social,  III,  1160.  Les  erreurs  de 
physique  n'empêchent  pas  le  soleil  de  mûrir  nos 
moissons,  4nais  une  seule  erreur  de  morale  en 
science  de  gouvernement  et  d'administration  tue  la 
société,  et  suffit  pour  nous  rendre  tous  coupables  et 
tous  malheureux,  111, 1208« 

ESCLAVAGE.  L'esclavage  domestique  et  l'escla- 
vace  politique,  identité  de  l'un  et  de  l'autre,  I, 
667  et  nù».  Il  a  cessé  en  Europe  lorsque  le  chris- 
Ittnisme  et  la  monarchie  y  ont  commencé;  il  renaî- 
trait si  le  christianisme  et  la  monarchie  y  étaient 
abolis,  (M. 

ESCLAVES.  Leur  position  chez  les  peuples  an- 
ciens, I,  i46  et  SUIS. 

ESPAGNE.  Sa  monarchie,  son  imperturbable  tran- 
^illité  intérieure,  1,311.  Considérations  politiques 
sur  l'eut  de  l'Espagne  en  IdOO  et  1801,  H,  373  et 
swv.  Considérations  sur  la  guerre  d'Espagne  en  16i5, 
925  ef  tuh.;  sur  sa  loi  salique,  9S1  et  tuttf. 

ESPAGNOL.  L'Espagnol  est  sobre,  loyal,  patient 
et  désintéressé;  il  est  fler,il  est  brave,  il  est  rehgieux. 
Que  lui  veut-on  de  plus  ou  de  moins  ?  Il  a  lea  dé- 
fauts de  ses  vertus,  mais  il  n'a  pas  de  vices,  Ul, 
1287. 

ESPRIT.L'espritest  la  facilité  desaisiret  de  com- 
biner les  divers  rapports  sous  lesquels  un  ou  plu- 
sieurs objets  peuvent  être  considéras  par  la  pensée; 
III,  505.  Différence  de  l'esprit  et  du  ffénie,  506. 
L'esprit  cherche,  le  eénie  découvre,  510.  L'esprit 
réussit  aussitôt  qfin  se  montre,  mais  le  aenie 
court  presque  toujours  la  chance  d'une  échéance 
longue  et  incertaine,  511.  La  force  de  l'esprit  con- 
siste à  en  connaître  les  bornes,  641.  I/espritde 
tout  homme,  naturellement  indépendant  de  toute 
autorité  humaine,  n'obéit  jamais  qu'à  lui-même, 
lors  même  qu'il  reçoit  sa  direction  d'un  autre, 
36.  U  en  est  ae  l'esprit  comme  de  l'argent  ;  quand 
il  y  a  beaucoup  de  numéraire  en  circulation,  tout 
le  monde  en  a  plus  ou  moins,  et  les  plus  pauvres 
n'en  sont  pas  totalement  dépourvus,  1101, 1327. 
Le  petit  esprit,  c'est-à-dire  l'esprit  des  petites 
choses,  a  été  le  trait  caractéristique  du  dernier 
siècle,  1160.  Il  n'y  a  aucune  production  de  l'esprit 
humain  qui  puisse  être  nécessaire  k  la  société, 
mais  un  grand  nombre  lui  ont  été  funestes.  II, 
1125.  Les  hommes  d'esprit  n'ont  jamais  plus  d'es- 
prit que  quand  ils  soutiennent  une  mauvaise  cause, 
1192.  Esprit  national,  esprit  de  famille,  esprit 
de  corps,  leur  différence,  196;  leurs  effets  di- 
vers sur  les  individus,  197.  L'esprit  de  parti  est 
Tesprit  pariirulier  d*une  partie,   d'une  fraction 


d'un  grand  tout  ;  l'esprit  de  corps  est  Tesprii^gé^ 
néral  du  corps  tout  entier.  II,  851  ;  différence  de 
l'un  et  de  l'autre,  852  et  $uh.  L'esprit  de  corps  est 
un  ressort  puissant,  mais  un  ressort  terrible,  qui 
réagit  infaillibleihent  contre  la  main  liible,  inha- 
bile à  le  diriger,  I,  1058.  L'esprit  militaire  est  le 
foyer  de  toutes  les  vertus  qui  conservent  et  dé- 
fendeht  les  sociétés  du  Inépris  de  là  vie,  dh  cou- 
rage, du  désintéressement^  de  la  générosiié,  de  là 
réSiftnatioQ  aux  sacrifices.  H,  255.  Le  bel  esprit 
dissipe  sa  fortuné  de  son  vivant,  et  meurt  pauvre; 
le  génie  amasse  des  trésors,  et  les  lègtie  k  ravenir, 
111,1386. 

ESPRIT  SYSTEMATIQUE,  il  cherche  eneore 
après  qu'on  a  trouvé  ;  maladie  particulière  qui  n'est 
que  Jinquiétude  de  la  faiblesse,  III,  948. 

ESPRIT  DES  LOIS.  Cet  ovrage  fécond  eii  erreurs 
de  principes,  a  été  repris  par  la  Sorbonnci  tll,  48t, 
488.  Il  manque  de  gravité,  et  sa  orofohdeur  n'est 
souvent  que  de  la  concision,  1408.  Réflexions  sur 
un  passage  de  cet  écrit,  II,  875  et  $uh. 

ESPRITS  ;  ce  qu'on  appelle  les  beaux  esprits,  t, 
845.  Les  petits  esprits  sont  tortueux  dans  les  affai- 
res, entortillés  dans  leur  style,  apprêtés  dans  leurs 
manières,  cérémonieux  dans  leurs  civilités.  Ils  ai- 
ment le  merveilleux  dans  les  histoires,  la  profusion 
des  ornements  dans  les  arts,  en  polittgue  les  divisions 
et  les  balances  de  pouvoirs,  IH,  1583.  Les  esprits 
faux  sont  des  esprits  bornés  sur  un  point,  quoiqu'ils 

{unissent  être  justes  sur  tous  les  autres.  H,  1421 . 
Is  faussent  lesespriU  faibles  et  troublent  la  société, 
1422,  1496. 

ETAT  NATIF  et  état  naturel  ;  différence  qtii 
existe  entre  Tuii  et  Tautre,  Ul,  449  et  êuiv.  L'éUt 
sauvage  ^t  l'état  natif,  l'état  civilisé  est  Téut  na- 
turel, 450.  L'état  sauvaae  est  contre  la  nature  de 
la  société,  comme  l'état  dignorance  est  contre  la 
nature  de  l'homme,  451. 

ETAT,  ROYAUME.  La  véritable  influence  d*un 
grand  Etat  est  dans  l'étendue  et  la  contiguïté  de  ses 
possessions,  dans  la  force  de  sa  population,  dans  la 
sagesse  de  ses  lois,  et  dans  le  bon  état  de  ses  finan- 
œs,  II,  1119,  1128  et  êuiv.  Manière  dont  un  Etat 
doit  tenir  son  rang.  11,  1125. 

ETAT  DE  GRACE.  Ce  qu'on  appelle^  dans  la  re- 
ligion Vétat  de  gràce^  a  suivi,  accompli  et  perfec- 
tionné Vétat  de  nature,  t,  lOOS. 

ETATS  GENERAUX  ;  leurs  fonctions,  I,  66, 67  ; 
269,270,  400;  ei  sutv.  En  France  les  états  généraux 
composés  de  trois  ordres,  n'étaient  que  la  réunion 
de  trois  sociétés,  religieuse,  politique  et  domestique 
dont  se  compose  l'eut  civil  de  toute  nation,  1, 1023. 
La  différence  du  la  variation  dans  le  nombre  res- 
pectif de  chaque  ordre  était  tout  à  Tait  sans  im- 
portance ;  puisque  chaque  ordre  était  comme  une 
personne  délibérant  à  part.  II,  600.  Leur  convoca- 
tion était  un  dernier  remiède  &  des  maux  désespérés; 
c*était  le  corps  de  réserve  destiné  à  venir  au  secours 
de  la  société  dans  les  extrêmes  dangers  et  les  be- 
soins extraordinaires,  IR,  894,  895,  1322. 

ETERNITE.  L'éternité  exclut  toute  idée  de  com- 
mencement et  de  succession,  Ul,  436.  Éternité  des 
peines  et  des  récompenses,  preuves  de  son  existence 
et  de  sa  nécessité,  1,  567, 568  et  $uiv, 

ETIQUETTE.  En  Angleterre,  Tétiquette  est  oo- 
servée  avec  une  précision  pédantesque,  même  au 
bal,  en  sorte  que  les  grands  ne  peuvent  dissimuler 
leur  supériorité,  et  les  petits  échapper  à  l'humilia- 
tion, II,  650,  747. 

ETRE.  On  peut  iuger  avec  certitude  de  l'état  in- 
térieur d'une  société  par  les  différentes  Mniêres 
dont  led  familles  y  emploient  le  verbe  Etre,  II, 
953  et  suh. 

ETRES.  Des  êtres  et  des  manières  d'être,  t,  1168 
et  satv. 

EUCHARISTIE,  banquet  perpétuel,  aliment  iné- 
puisable ;  elle  est  à  la  fois  le  moyen  réel  et  le  sym- 
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bole  sacré  de  Tunion  de  tous  les  homBieft  entre  eux 
et  avec  le  Dieu  qui  s*y  doniie,  111,  595, 596. 

EUROPE.  Réflexions  sur  riniéréi  général  de 
l'Europe,  II,  515  ettuiv. 

EVANGILE.  L  Bvaneile  est  le  code  sncré  de  la 
société  chrétienne,  I,  i02  ;  c'est  le  Hytc  régnlatenr 
suprême  de  toutes  les  pensées  et  de  toutes  les 
aelions,  de  tous  les  rapports  et  de  toutes  les  lois, 
III,  1033.  L'Evangile  est  simple  dans  le  récit*  fa- 
milier dans  les  comparaisons,  sans  ornements  dans 
le  style  ;  mais  il  est,  ouand  il  le  faut,  élevé  et 
même  sublime,  III,  56i,  5te.  Méditations  poliUqnes 
tirées  de  TEvangile,  625  et  suiv. 

EVECHE.  Nécessité  d'ériser  plusieurs  évêchés  en 
France,  moyen  d*y  arriver,  il,  1210  et  mtv. 

EVEQUES,  leur  présentation,  leur  choix,  lepr 
confirmation,  I,  796  et  êuiv. 

E1CEMPLE.  Le  mauvais  exemple  donné  par  Tai- 
torilé  est  une  prime  accordée  au  vice,  III,  1978. 

EXISTENCE  POLITIQUE  ;  c'est  une  existence 
héréditaire  qu'on  peut  transmettre  à  ses  enfants^ 
ou  plutôt  k  sa  famille  ;  il  y  en  avait  beaucoup  au- 
trefois en  France»  11,  742. 

F 

FABRIQUES  ;  leurs  inconvénients  sous  iC  rapport 
domestioue,  civil  et  religieux,  1, 612. 

FACTIONS.  Les  factions  ne  sont  jamais  aue  des 
fractions  dans  une  nation,  et  ne  sont  à  crainare  que 
lorsque  le  fgmivemement  ne  sait  par  les  comprimer; 
Uy  enalouîonrseu,  il  y  en  aura  toujours,  II,  765. 

rAMILLE  ;  sa  constitution,  I,  39  ;  elle  est  essen- 
tiellement monogame,  Ibid,  ;  par  elle  commence 
toute  société,  40.  Parallèle  entre  la  famille  agricole 
et  la  famille  industrielle  ;  avantage  de  la  première 
sur  la  seconde,  D,  236-246.  La  famille  agricole  est 
fixe,  la  famille  industrielle  est  mobile,  2^. 

FAMINE,  quelles  en  sont  les  causes  les  pins  or- 
dinaires, U,  203,  204. 

FANATISME.  Il  versa  le  premier  sang  que  la 
terre  ait  vu  répandre,  I,  494.  Ce  que  l'on  croit  sans 
raison  légitime  est  la  véritable  source  du  fanatisme, 
III,  59.  Il  forme  le  caractère  distinctif  de  la  Réforme, 

I,  674  et  suiv.  Le  fanatisme  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, en  Ecosse,  en  France,  III,  1259,  1260.  On 
ne  fait  rien  avec  du  fanatisme  réchauffe,  1389. 

FASTE.  Le  faste  est  on  étalage  insolent  et  sans 
goût  de  la  richesse  ;  il  se  trouve  presque  toujours 
avec  la  sottise,  III,  1375, 1376. 

FAVEUR  ;  elle  vend  auelquefois  ce  qu'on  croit 
qu'elle  donne  et  ce  qu'elle  croit  elle-même  donner, 

II,  746.  Elle  se  trouve  souvent  sur  on  chemin  qui 
conduit  à  la  disgrâce,  et  finit  à  l'oubli,  fli,  1376. 

FEMME.  La  femme  est  Tamie  naturelle  de  l'hom- 
me ;  et  toute  autre  amitié  est  faible  ou  suspecte 
auprès  de  celle-là,  RI,  1378. 

FEMMES,  leur  état  chez  les  anciens  peuples,  I, 
244  et  tuh.  Pluralité  des  femmes  chez  les  Asiati- 
ques, II,  78.  C'est  par  l'état  social  des  femmes  qu'on 
peut  toujours  déterminer  la  nature  des  institutions 
politiques  d'une  société,  I,  244,  330  et  suiv.  Les 
femmes,  partout  où  elles  vivent  en  société,  autant 
que  les  hommes,  n'ont  pasmoins  d'esprit  qu'eux;  mais 
elles  ont,  en  général ,  moins  de  génie  et  moins  de 
goût,  et  pourquoi,  III,  1404.  I>e  l'éducation  desfem- 
mes,ce  qu'elle  doit  être,  1, 783  et  suiv.,  1398  et  suiv. 

FENELON,  il  était  ultramontain,  RI,  776.  U  est 
mis  en  parallèle  avec  Rossuet,  951,  952. 

FEODALITE,  siffniûcation  de  ce  mot,  I,  1336  ; 
son  origine,  248,  262.  Elle  se  retrouve  presque  sur 
tout  le  globe,  aux  mêmes  époques  de  la  civilisation, 
725.  Elle  est  un  principe  de  résistance  et  non  un 
principe  d'agression,  2iB6.  Ses  bienfaits  reUtive- 
ment  à  la  société»  1337, 1338. 

FERMETE.  La  fermeté  qui  vient  des  principes 
est  bien  autrement  roide  que  celle  qui  vient  du 
tempérament  et  du  caractère,  III,  1383. 

FIDELITE.  La  fidélité  coniugale  est  le  fondement 


des  bonnes  ^nœurs  doHMsttqoes,  et  la*  fidëlilé  des 
ministres  ou  agents  de  rantoricé  est  le  fnadnmml 
des  bonnes  monirs  publiques.  11,  20f  »  S92. 

TIEF8.  Leur  origine»  leur  eqHrIt,  I»  S65. 

FILLES.  Communautés  tm  ordres  de  FlItoSp  kw 
nécessité,  1, 1398,  4399. 

FINANCES  de  l'Etat»  tout  ce  q^  sert  à  en  solder 
les  dépenses,  I»  859  et  nh.  Tout,  dtf»  les  tBanees» 
dépenses  et  moyens  d'y  ponnroir»  est  sobordoné 
dans  chaque  Eut  à  la  nature  de  l'Etat  hri-uiâae, 
n,  1068  et  euh.  IncerUtode  de  la  scienee  dnstnai 
ces,  1101. 

FISCHER.  Correspondttice  entra  M.  rischsr, 
membre  du  conseil  souverain  de  Kme,  et  M.  de 
Ronald  ;  sujet  de  cette  oorrespondance»  RI»  791^ 
760  et  sut». 

FOI.  La  fol  précède  la  raison  pour  lu  fonaer,  et 
la  raison  suit  la  foi  pour  raffermir»  I»  ifSS. 

FOLIE.  La  folie,  dans  le  sens  qoe  nous  attelons 
à  cette  expression,  est  Ineomue  ches  les  anî— ini, 
m,  386.  Ce  qu'elle  est  chez  lliomnie,  587. 

FONCTIONS  PURLIQUES»  ftge  auquel  on  dait  y 
parvenir,  I»  914  ;  leurs  honoraires»  915.  Clnage- 
mentsqui  y  ont  été  opérés  en  France»  leurs  suites 
fbnestes,  1295elftrtv. 

FONTANES  (M.  de)  ;  sa  mort,  son  éloge»  m,  9C8. 

FORCE.  Une  force  UMrale  attaquée,  ou  seulement 
discutée,  est  une  force  détruite.  II»  748. 

FDRETS,  elles  sont  la  première  richesse  mob;- 
lière  d'une  nation  agricole.  II,  1056.  Combien  9  m- 

Sorte  de  les  conserver,  1076  et  $uh.  Elles  sentis 
ernier  refuge  des  peuj^s  qui  habitent  les  plaines» 
1079,  1080. 

FRANÇAIS  ;  il  est  extrême  eu  tout  :  Il  adore  on 
il  déteste,  III,  1330.  Caractère  particulier  du  peu- 
ple français,  1, 295, 296  ;  HI,  1590;  effets  de  ce  ca- 
ractère national,  I,  297,  298. 
FRANCE,  elle  est  l'aînée  de  toutes  les  sociétés, 

I,  2;  sa  constitution,  RI,  609,  610  et  sut».  Sa  gran- 
deur, sa  fortune,  I,  305  et  suiv.  Sa  prépondérance 
de  dignité,  de  considération,  dlnfluenee  et  de  coasefl 
sur  tous  les  Etats  de  l'Europe,  H,  5i0,  521,  561» 
562  et  suiv.  Sa  grandeur  sous  Charlemagne,  IHé.; 
sons  Louis  XIY,  563.  Elle  a  toujours  servi  de  modèle 
aux  autres  nations,  en  bien  comme  en  mal,  1, 965. 
Elle  a  montré  à  l'Europe,  par  son  exemple,  ce  qae 
pouvait  être  une  société  sans  religion  publique,  saas 

Kuvoir  général,  sans  distinctions  sociales,  1,  450. 
France  est  le  cœur  de  l'Europe  ;  s'il  bat  trop 
fort  ou  trop  vite ,  la  fièvre  et  le  désordre  peuvent 
se  mettre  dans  le  corps  entier,  III,  1294.  Ce  qviH 
.y  a  de  beau  dans  les  armes  de  France,  est  qu*on 
ne  sait  pas  ce  qu'elles  sont  :  ses  fleurs  de  lis  ne  res- 
semblent à  rien,  et  le  blanc  de  ses  enseignes  etf 
rabsence  de  toute  conlenr,  III,  1301.  La  France» 
premier-né  de  la  civilisation  européenne ,  sera  la 

Êremière  à  renaître  à  l'ordre  ou  k  périr,  RI,  1393. 
Ue  peut  se  passer  de  nombreuses  armées»  et  poor- 
Suoi,  II,  1108.  Considérations  politiques  sur  l'étal 
e  la  France  en  1800  et  1801,  II,  373  ef  sut».,  557 
et  suiv.  Vues  générales  sur  la  politique  delà  France, 

II,  472  et  suiv. 

FRANÇOIS  I^»  il  sauve  le  trésor  de  la  nation, 
l'honneur  du  trône  et  celui  du  nom  français,  1,306. 

FRERES  des  éco|es  chrétiennes,  importance 
de  leur  institution,  I,  1570.  Perfection  de  leur  mé- 
thode relativement  k  l'instruction  des  enfants  da 
peuple,  mise  en  (^»iN>sition  avec  renseignement 
mutuel,  IH,  1241  et  sut».,  1250.  Leur  institut  est  sa 
chef-d'œuvre  de  sagesse  et  de  connaissance  des 
hommes,  1, 756. 

G 

GALANTERIE.  La  galanterie  entre  les  deux  sexes 
est  une  espèce  de  jeu  où  les  personnes  sensibles 
ne  sont  pas  les  plus  habiles,  elles  y  mettent  trop 
de  sérieux,  IR,  1378. 

GALIANI,  un  des  hommes  de  son  siècle  qui  a  ea 
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le  plus  d^efrprit;   son  opinion  sur  la  liberté  de  la 
presse,  IL  i5l5. 

GAULOIS,  leur  gouvernement,  leurs  mœurs, 
L  i37  <l  tiittf. 

GENEALOGIE.  U  double  génëalo^e  de  Jésus- 
Cbrist ,  comme  nomme  et  comme  roi  ;  ce  qn^dle 
nous  enseigne,  111,  62$,  626. 

GENEVE.  Celle  ville  ne  connut  jamais  le  bonbeur 
qni  natt  de  la  tranquillité  ;  turbulente  ait  dehors 
autant  ou'elle  pouvait  Tètre,  elle  fut  sans  eesse  agi- 
tée au  dedans;  et  toujours  mécontente  de  soA  état 
pvésent,  elle  compu  les  années  de  sa  durée  par 
k  nombre  de  ses  révolutions,  III,  694.  Genève  était 
le  seul  Etat  calviniste  et  démocratique  à  la  fois, 
1,  638. 

GÉNIE.  Le  génie  est  cette  puissance  d^intel- 
ligence  qui  découvre  de  nouveaux  rapports  dans  les 
objets,  lu,  507.  Le  génie,  là  où  il  se  trompe,  n'est 
plus  du  génie,  508.  Distinction  du  génie  dans  les- 
sciences  pbvsiques  et  du  génie  dans  les  sciences 
morales,  509;  510.  Un  des  caractères  du  génie  est 
que  ses  découvertes  soient  d*une  haute  imporunoe, 
5i0,  544.  Il  ne  nous  parait  à  sa  place  que  dans  les 
extrêmes  de  la  grandeur  et  de  Finfortune,  5^.  Le 
génie  n'a  point  de  pensées  diflérentes  de  celles  du 
commun  des  esprits  ;  il  ne  fait  que  leur  lévéler  leurs 
propres  pensées  qu'ils  n'avalent  pas  aperçues, 
261.  Le  génie  ne  se  met  pas  en  délibération,  et  les 
conseils  ont  souvent  perdu  les  Etats,  et  les  ont  rare- 
ment sauvés,  II,  750.  Le  génie  est  essentiellement 
bon ,  autrement  il  n'est  que  dn  bel  esprit;  rien  ne 
le  décourage,  4424.  Lesénie  amasse  des  trésors, 
et  les  lègue  i  l'avenir;  le  Del  esprit  dissipe  sa  fortune 
et  meurt  pauvre,  111,4386.  Le  fénïe  aime  la  so- 
litude et  le  silence  ;  le  bel  esprii  aime  à  se  produire 
et  à  se  dissiper,  4430.  Les  sots  regardent  le  génie 
comme  une  espèce  d'obsession  ou  de  possession 
qui  tourmente  le  malheureux  <iui  en  est  affligé,  et  qni 
n  rend  inquiet,  irascible,  bizarre,  jaloux,  orgueil- 
leux, sans  attention  sur  lui-même,  sans  égards  pour 
les  autres,  4377. 

GENRE  ilUHAlN  ;  il  ne  peut  avoir  que  des  pré- 

Ingés  vrais,  111,  265.  Le  sentiment  général  du  genre 
lumain  est  infaillible,  1, 435. 

GENS  DE  LETTRES.  Alliance  dés  gens  de  lettres 
Cl  des  sens  du  monde  ;  ce  que  l'on  doit  entendre 
paria,  lll,  4429  ei iuiv, 

GENTILSHOMMES  ;  étymologie  de  ce  mol  :  ils 
sont  les  hommes  de  la  nation,  parce  au'ils  sont  spé- 
cialement dévoués  à  son  service,  I,  4024. 

GERANDO  (De).  Son  Histoire  comparée  des  sys- 
tèmes de  pmosoptde,  III,  2.  Cet  ouvrage  est  plus 
complet  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  paru  en  France 
sur  les  divers  systèmes  de  philosophie,  3.  C'est 
une  autre  Histoire  des  variations  des  écoles  philo- 
sophiques, qui  ne  laisse  pour  loutr^ultat  qu'un 
découragement  absolu,  un  dégoût  insurmontable 
de  toutes  recherches  philosophiques,  30. 

GERMAINS;  leurs  institutions,  leurs  mœurs, 
leurs  lois,  leur  gouvernement,  I,  234ef«tfto.;  leur 
religion,  258  et  suie.  Comment  ils  se  maintinrent 
contre  les  Romains  et  formèrent  des  établissements, 
253  et  mtv. 

GESTE.  Le  (jeste  est  la  parole  de  l'imagination, 
comme  le  dessin  en  est  récriture,  I,  4456;  III, 
72,  422,  554. 

GLADIATEURS;  Combats  des  gladîateurs  àRome  : 
fêtes  infernales  qui  seules  mettent  plus  d'intervalle 
nntre  la  civilisation  des  Romains  et  celle  des  Turcs, 
qu'il  n'y  en  a  entre  la  civilisation  des  Turcs  et  la 
nêtre,  lll,  573. 

GOUT.  Le  goût  est  la  connaissance  ou  le  sen- 
timent des  beautés  littéraires,  III,  4048.  U  est  le 
génie  des  petites  choses  et  des  détails,  comme  le 
g«mie  est  le  goût  de  l'ensemble  et  des  grandes  pen- 
«ées,  4049.  Le  goût  est  distinction;  moyens  clc  le 
(ormcr,  l,  770  et  «wr. 


GOUVERNEMENT  REPRESENTATIF;  son  prin- 
cipe est  la  souveraineté  du  peuple,  H,  894  «t  <vtv. 
Quels  sont  ses  effets,  896  et  ww.  Les  trois  person- 
nes sociales  v  sont  confondues  ensemble,  I,  76.  Son 
état  en  Angleterre,  77;  enFranoe,78.  H  est  une 
lutte  permanente  et  continuelle  entre  deux  ennemis 
irréoendliables,  la  monarchie  et  la  démocratie,  80. 
Ses  effets  différents  dans  un  Etat  insufa^re  et  dans 
un  Etat  continental,  82.  Il  est  une  soi|e  de  poly- 
gamie politique,  85. 

GOUVERNEMENTS.  Les  gouvernements  sont 
pour  ainsi  dire  de  grandes  compagnies  d'assurance 
pour  tous  les  intérêts  légitimes  des  gouvernés,  II, 
224, 222.  Quelles  sont  leurs  obligations  envers  les 
peuples,  1&  ei  suit.  Gouvernements  divers,  leur 
définition ,  leurs  principes  d'après  Montesquieu, 
I,  369  et  ttttv.  Les  gouvernements  monarchiques 
sont  les  seuls  dépositaires  de  la  véritable  doctrine 
politique,  il,  580.  Les  gouvernements  de  plusieurs, 
on  populaires,  sont  l'état  le  plus  fôcheux  oe  société, 
ei  une  société  ne  peut  subsister  dans  cet  état,  1, 1634 , 
Les  gouvernements  révolutionnaires,  instruments 
aveugles  d'une  philosophie  insensée  ,  ont  détruit 
la  souveraineté  de  la  religion,  l'autorité  de  la  mo- 
rale, le  principe  de  tout  pouvoir,  I,  4432.  Gouver- 
nements despotiques;  leur  constitution,  1, 335  et 
smv,  Un'ffouvernement,  dont  le  commerce  est  l'àme 
cl  la  règle,  ne  fait  pas  toujours  la  guerre  ouand  il 
veut,  et  ne  la  finit  pas  comme  il  veut.  H,  d85.  Le 

Souvemement  qui  se  croit  un  abus  sera,  par  timi- 
ité,  faible  ou  oppresseur,  I,  434.  Gouvernement 
et  sécurité  sont  synonymes,  comme  soleil  ei  lo- 
mlènB,  II,  769'. 

GRACE.  La  f  r4ioe  est  la  force  ou  le  secours  qu'a 
l'homme  pour  faire  le  bien,  I,  564. 

GRECE,  ses  lois  politimies,  ses  divers  gouver- 
nements, I,  248  ei  ttttv.,  222. 

GROTIUS,  son  opinion  sur  l'autorité  du  Pape , 
il  doit,  selon  lui,  présider  sur  toute  l'Eglise,  l,  647. 

GUERRE  ;  elle  natt  de  l'égalité  des  besoins  et  de 
l'inégalité  des  forces,  I,  47.  C'est  le  combat  que  se 
livrent  entre  elles  les  nations  pour  maintenir  l'hon- 
neur de  leur  indépendance  ou  l'intégrité  de  leur 
territoire,  I,  4254  ;  ses  règles,  4252.  Réflexions  sur 
le  budget  de  la  guerre  pour  l'année  4849,  II,  745 
et  suiv. 

GUSTAVE-ADOLPHE,  roi  de  Suède  ;  sa  force  de 
caractère,  ses  vertus,  ses  qualités,  II, 444,  442; 
sa  mort,  443. 

H 

HAINE;  elle  rend  aveugle  et  ôle  les  lumières 
qui  font  discerner  la  vérité,  III,  822. 

HALLER  (  M.  G.-L.  De)  ;  sa  conversion  an  catho- 
licisme; sa  destitution  de  membre  du  conseil  sou- 
verain de  Berne,  lll,  759,  760  et  tatv. 

HARAS  ;  en  quoi  ils  consistent  ;  moyens  de  les 
faire  prospérer  en  France,  II,  4442  et  «iitv.,  4447. 

HARMONIE  de  la  société  ;  en  quoi  elle  consiste, 
Il  ^575. 

*HENRI  IV  ;  il  réunit  en  sa  personne  l'ancienne 
religion  et  la  succession  légitime,  I,  309. 

HEliHÎ  IV  (LA  MORT  D£), 'trahie;  appré- 
ciation morale  de  cette  pièce  dramatique ,  IIl ,  846 
et  suiv. 

HENRI  Vin,  roi  d'Analeterre;  ses  mœurs  cor- 
rompues, ses  excès,  son  despotisme,  ses  divorces , 
son  schisme  et  ses  suites  funestes,  1, 623, 624, 4087  ; 
m,  780, 784, 945;  son  pouvoir  fui  le  plus  arbitraire, 
le  plus  cruel  et  le  plus  insensé  dont  le  monde  eût 
entendu  parler  depuis  les  Commode  ei  les  Hélioga- 
bale,  I,  50. 

HERCULE.  La  statue  d'Hercule  caressant  un  en- 
fant, et  que  l'on  voit  au  jardin  des  Tuileries,  est 
leinblème  le  plus  parfait  die  la  société,  lU,  545. 

HEREDITE.  Hérédité  du  pouvoir,  institution  su- 
blime ;  son  avantage  pour  le  bonheur  de  la  société» 
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II9  1^7.  Elle  tsl  an  principe  naturel  dans  une  00- 
ciété  de  famille,  III,  460.  Hérédité  des  foncdoBt, 
11,  65i;  des  profesaions  publiques,  ses  airantates, 
1, 1059.  Le^  hérj§dités  politi<iues  sont  un  bien  dont 
les  sqnFiv^nces  wmi  Tabus  et  Texcès,  III,  1403. 

HÇRESlÂRQUES.  Les  hérésiarques,  eomme  les 
iKilf tiques  novateurs,  Tont  fouillant  dans  les  siècles 
les  plus  recul^pour  trouver  quelque  ancêtre  k  leur 
doctrine,  IL  599. 

HERESIES.  L^Eglise  chrétienne  s^aSérmit  par  les 
hérésies,  I,  590. 

HISTOIRE.  L'histoire  n*est  pas  toujours  une  au- 
torité pour  la  raison,  iil,  533.  L'histoire  se  com- 
pose de  faits,  le^  uns  vrais,  les  autres  faux,  d'autres 
douteux,  207.  L'histoire,  chez  les  anciens  et  chez 
les  modernes,  eiivis^gée  comme  partie  de  la  littéra- 
ture,  1009.  Manières  différentes  d'écrire  l'his- 
toire, 1040  et  tuiv.  Ce  qu'on  entendait  au  siècle  der- 
nier par  écrire  l'histoire  philosophiquement,  1054. 
Manière  d*élud|er  l'histoire,  1068,  1069.  D'où  vient 
qu'on  cenuirque  (généralement,  dans  les  histoires 
grecques  e^  romaines,  plus  d'intérêt  que  dans  les 
histoires  modernes,  et  même  dans  l'histoire  d'An- 
cfeterre  plus  que  dans  l'histoire  de  France,  H,  548, 
S4â.>  Analogie  de  l'histoire  de  France  et  d'Angle- 
terre, 111,  913  et  êuiv.  Beaucoup  de  gens  lisent  dans 
l'histoire  et  écrivent  sur  l'histoire;  très-peu  lisent 
et  écrivent  l'histoire,  lU,  1403.  L'histoire  est  trop 
souvent  le  greffe  criminel  des  nations,  H,  236. 

HOLLANDE.  Considérations  politiques  sur  l'état 
fie  la  HoUaude  en  1800  et  1801,  11,  581  et  tui- 
vanteê. 

HOMERE  et  l'Iliade,  qui  est  le  premier  et  le  plus 
))eau  titre  du  ffénie  de  l'homme,  lu,  995,  994. 

HOMMi£.  L'homme  est  une  intelligence  servie  par 
des  organes,  I,  42  ;  justesse,  exactitude  de  cette  dé- 
finition, III,  149, 150  et  tuiv.  L'homme  n'est  pas 
une  masse  organisée  et  sensible,  qui  reçoit  l'esprit 
de  tout  ce  qui  l'environne  et  de  ses  besoins, 
158, 159  et  $uw.  L'homme,  être  intelligent,  est  le 
roi  de  l'univers  qu'il  fait  servir  à  ses  besoins,  et  ne 
dépend  pas  des  çaqses  extérieures,  I,  420.  Cet  être 
iptelligent  n'^  pu  ê^re  produit  que  par  un  être  in- 
ielligeut  qui  est  pieu,  II,  49,  50.  L'homme,  par  son 
ifilelligeuce,  est  le  maître  de  l'univers  physiaue,  et 
il  est  supérieur  à  tous  les  objets  matériels,  III,  517. 
11  est  dans  l'univers  I9  véritable  cause  secqiide  ;  tous 
les  autres  êtres  ne  sont  que  des  moyens  ou  des  ins- 
truments, 521  et  $uiv.  L'homme  est  vo)on(é  par 
son  intelligence,  force  par  son  corps,  amour  par  1  un 
et  par  l'autre,  1,  458.  Il  ne  doit  aimer  que  Dieu  et 
Thomme,  459.  S4  création,  490;  créiition  de  la 
femme,  491  ;  sa  chute,  492;  suites  funestes  de  cette 
désobéissance;  elles  sont  prophétiques,  49^.  Sou 
origine  selon  les  Juifs  et  les  Chrétiens,  III,  327  et 
tuiv.  Il  a  été  créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de 
Dieu,  550,  554.  U  en  retrace,  quoiqu'si  une  distance 
infinie ,  l'intelligence  dans  sa  raison ,  la  puissance 
dans  ses  œuvres,  la  bonté  dans  ses  affections,  l'im- 
meusilé  même  dans  ses  désirs,  et  jusque  dans  ses 
yeux  et  sur  son  front,  on  retrouve  aqelque  em- 

Ïreinte  de  sa  céleste  origine,  552.  L  homme  natt 
jnoraiit  et  désarmé,  et  si  la  faculté  de  choisir  et 
4e  vouloir  qui  le  distingue,  n'est  pas  éclairée  par 
l'instruction,  il  n'aura  pas  de  choix,  II,  45.  Il  naît 
capable  de  raison,  mais  il  apprend  à  raisonner ,  et 
ne  raisoqne  pas  s*il  n'a  pas  appris  à  le  faire,  49. 
L'hqmiQe  na^tt  perfectible,  et  par  conséquent  impar- 
fait, et  ponrquoi,  |,  42  ;  il  est  capable  de  tout  ap*- 
prendre  et  de  tout  inventer,  III,  Zéi,  564.  L'homme 
exerce  suir  lui-mêiqe  l'empire  le  plus  absolu,  parce 
qu'il  agit  avec  volonté,  566,  567.  Considéré 
comme  d^s  sa  substance  intelligente,  il  est  enten- 
dementj  imagloàlion,  sensibilité,  570.  L'homme  a 
iine  àme  ;  entendement,  lorsqu'elle  conçoit  les  idées 
intellectuelles;  esprit,' lorsqu'elle  s'applique  aux 
choses  d'imagination;  raison,  lorsqu'elle  délibère; 
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jiigenie&t,  lorsqu'elle  prononec;  voloDlé,  loraqi^cAt 
commande,  378,  379.  EffeU  de  riaieUigeoee  dm 
llioniine,  389.  Différences  caraetéristiqiies  q«i  exis- 
tent entre  l'homme  et  la  brute.  H,  il,  tt;  fli,  860 
et  $m».  Il  y  a  l'inini  entre  l'hômiiie  el  la  hrvie, 
spos  le  rapport  de  TmleUiteBce,  lU,  300.  Llramme 
a  seul,  entre  les  animaux,  le  poinmlr  de  fènnerdes 
Idées  abstraites,  444.  Lliomme  «*ett  qu'ex- 
trêmes et  contrastes,  514.  Pour  llionnBe  pMircm  à 
la  maturité,  la  Ucenee  est  on  opwobre,  cl  la  fti?» 
lité  un  ridicule,  412.  L'honne  sodil ,  I,  499.  Il 
n'existe  que  pour  la  société,  et  la  société  ae  le  fonw 
que  pour  die,  125.  Son  perfectîomieflMiil  Tient 
bien  plutôt  de  la  société  que  de  la  natuic  et  de  Fé- 
ducation.  II,  195  et  tuh.  L'honmic  est  la  sodélé 
en  abr^é,  la  société  est  l'homme  ai  grand;  rm- 
prochement  de  l'un  et  de  l'autre,  1,  3i8.  Parallâa 
entre  l'homme  et  la  société,  III,  154,  155  eî  sm- 
vanfes. 

HOMME  PUK.1C,  homine  privé,  leur  dUE^ence; 
les  hommes  publics  wtki  ceux  qui  concovrent  à  l'ac- 
tion du  pouvoir  dans  la  société  pnblHiiM,  aaceidoea 
dans  l'Eglise,  magistrature  cîTile  et  militaire  dans 
l'Etat;  tous  les  autres  travaillant  pour  la  fÎMBille  m 
dans  la  famille  sont  des  hommes  privés.  1, 1359. 

HOMME-DIEU.  Partout  où  il  07  a  fias  connais- 
sance et  adoration  de  l'Homme-Iheu,  il  y  a  ooMi 
de  Dieu  et  oppression  de  l'homme,  nbscBoe,  par 
conséquent,  de  toute  véritable  civilUation,  111, 
665/^ 

HOMME  DE  LETTRES.  Le  tim  d'bomme  de 
lettres  est  un  titre  sans  fonctions,  une  qaaIillcatioQ 
honorable  qui  s'acquiert  sans  Irais,  n'impoie  aucan 
devoir,  et  classe  un  homme  sans  le  placer,  ni, 
1159. 

HONNEUR.  L'honneur  est  la  vertv  de  dmqie 

I profession  et  de  toutes  les  professions,  1, 577  ;  il  est 
e  ressort  des  monarchies,  379.  L'honnear,  bien  en- 
tendu, n'est  que  la  fidélité  à  ses  devoirs  publies  en 
Ïirivés,  1039.  Les  honneurs  sont  des  cfams, 
,46. 

HOPITAUX  ;  leur  objet  ;  ce  sont  les  bMellefîes 
de  la  Providence  placées  sur  la  longue  route  des  mi- 
sères humaines,  1,  854  et  êuhantet, 

HOSPITALITE.  Le  droit  d'hospitalité  a  été  laaé 
chez  tous  les  peuples,  I,  1256. 

HYPOCRISIE.  L^hypocrisie  est  l'art  de  dissimuler 
ses  vices  et  d'étaler  ses  vertus  par  des  motifs  per- 
sonnels et  par  des  vues  d'intérêt  ou  d'amliitioD, 
III   1555. 

HYPOCRITE.  On  se  fait  un  ennemi  plus  irrécon- 
ciliable d'un  hypocrite  qu'on  démasque  que  d'an 
scélérat  qu'on  accuse.  En  démasquant  Thypocrile, 
vous  trahissez  un  secret;  en  accusant  un  scélér^, 
vous  n'êtes  coupable  que  de  médisance,  IH,  1384. 
Hypocrites  de  religion  et  hypocrites  de  politique; 
ep  quoi  ils  se  ressemblent,  1555. 
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IDEE.  L'idée  est  différente  de  Tiniage  ;  en  quoi 
consiste  cette  différence,  III,  175.  Expressions  d«s 
idées,  ou  nécessité  des  paroles  pour  penser  aax 
choses  qui  ne  peuvent  se  peindre  à  notre  esprit 
sons  des  images,  185  ri  $uiv.  Idées  abstraites,  étrrs 
de  raison,  194, 195,  445.  L'idée  est  à  la  fois  innée 
et  acquise  ;  innée  en  elle-même,  acquise  dans  son 
expression,  et  comment,  196,  et  mso.,  441  et  tmg. 
Origine  de  nos  idées  ;  opinions  diverses  sur  les  idées 
innées,  1, 1065  et  9uivante$, 

IDEOLOGIE.  Lldéologie  moderne  a  rem|riacé, 
dans  le  langage  et  dans  les  études,  la  métaphysique, 
I,  1076  ;  ses  égarements,  ses  erreurs,  1078  et  ntr. 
L'idéologie  dont  on  est  si  fort  occu|>é,  est-elle  utile 
au  progrés  de  Tesprit  ou  de  la  science  ;  petit-eHe 
même  être  l'objet  d'une  étude  raisonnable,'  IH,  35, 
54  et  Bttiv.  Elle  est  une  étude  stérile,  un  travail  dt 
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la  pensée  sur  eUe-mème»  qui  ne  saurait  produire» 
111,  1405. 

IDOLATRIE,  religion  des  sens;  elle  diffère  du  pa- 
ffanisme,  qui  est  la  religion  de  Timagination,  1,  5x1. 
Elle  est  licencieuse  et  cruelle  ;  elle  naquit  avec  Top- 

Î>ressioB,  169.  L^idolàtrie  n'est  autre  chose  que 
igures  et  représentations  matérielles  de  la  Divinité, 
cl  un  culte  pour  Timagination,  tout  d'images  et  sou- 
vent même  les  plus  indignes  de  leur  objet,  Ilf,  257. 
Sa  faiblesse^  son  inconsistance,  ses  absurdités, 
569,  570,  574.  On  a  vu  renaître  en  France  Tidoli- 
trie  avec  toutes  ses  impures  et  cruelles  extrava- 
gances, 1,  498,  499. 

IGNOBANCE.  L'icnorance  ne  sait  rien,  ne  voit 
rien,  ni  le  bien,  ni  le  mal,  ni  but,  ni  obstacle,  ni 
moven,  111,  817  et  suivantes. 

IMAGES.  Culte  des  images;  son  utilité,  ses  mo- 
tifs, 1,  558,  559. 

IMAGINATION.  L'imagination  est  la  faculté  de 
l'ème  qui  se  développe  la  première;  Torgane  de 
la  vue  en  est  le  sens  spécial  ;  elle  est  plus  vive  et 
plus  mobile  chez  les  femmes,  les  enfants  et  les  peu- 
ples péb  avancés,  111,181.  Elle  est  la  première 
faculté  de  Fesprit  qui  paraît  se  développer  dans 
rhomme,  et  même  dans  la  société,  257.  Si  elle  n'est 
que  la  sensation  continuée,  elle  doit  finir  avec  les 
sens,  579.  L'imagination  est  invention  ;  moyens  de 
la  former,  I,  770  et  tuiv, 

IMMORTALITE.  Si  Ton  arrachait  du  cœur  de 
tous  les  hommes  le  sentiment  de  l'immortalité  que 
l'àme  étend  jusque  sur  ses  opérations  les  plus  fu- 
gitives, toute  la  scène  du  monde  serait  changée,  et 
ne  présenterait  plus  au'un  vaste  tombeau,  lit,  258. 
Preuves  de  l'immortalité,  242,  245. 

IMPOT.  L'impôt  est  un  déplacement  d'une  par- 
tie de  la  propriété  du  sujet,  fait  au  nom  de  la 
société  et  pour  sa  conservation,  1,  404  et  suiv. 
Son  objet,  185,  268,860;  sa  nécessité,  464,  861. 
Qui  en  éuient  exempu,  269.  Ce  qu'il  était  chez 
les  Romains,  270.  11  est  ÛJLe  ou  accidentel,  407. 
impôt  en  nature,  impôt  en  argent,  I,  862.  Impôt 
direct,  impôt  indirect,  865.  Objets  gui  doivent  être 
imposés,  864,  865.  Droits  de  contrôle,  de  timbre, 
de  mutations,  raisons  sur  lesquelles  ils  sont  fon- 
dés, 866.  Taxe  des  droits  sur  l'exportation  et  l'im- 
portation, 867.  L'impôt  doit  être  modéré  et  réparti 
:ivec  intelligence,  8o9.  L'accroissement  de  l'impôt 
indirect  prouve  la  richesse  du  p^ys  ;  l'accroisse- 
ment de  l'impôt  foncier  prouve  Ijss  besoins  du  gou- 
vernement, et  produit  la  misère  des  contribuables  ; 
II,  719.  Motifs  qui  doivent  porter  à  diminuer  l'im- 
pôt foncier  ou  direct,  et  k  donner  une  nouvelle  ex- 
tension à  l'impôt  indircfit,  1092  et  $uiv.  Les  im- 
pôts sont  une  prime  d'assurance  que  les  peuples 
donnent  au  gouvernement  pour  tous  les  maux  dont 
il  peut  les  préserver,  ou  tous  les  biens  qu'il  peut 
leur  faire,  1109.  La  fixation  des  impôts  est  la 
grande  affaire  des  filais  et  des  familles,  et  peut  de- 
venir la  cause  des  révolutions  des  uns  et  la  ruine 
des  autres,  Ul,  1285,  1284.  L'excès  des  impôts 
tr;insporte  chez  les  peuples  chrétiens  l'esclavage 
tel  qu'il  existait  chez  les  anciens;  car  l'esclavage 
n'est,  à  le  bien  prendre,  que  le  travail  fait  tout 
entier  au  profit  d  un  autre,  1405.  Des  impôts  en 
Angleterre,  II,  884  et  suiv. 

IMPRIMERIE.  L*art  de  l'iniprimerie  ;  ses  avan- 
tages, ses  inconvénients,  I,  850. 851. 

INDEMNITE.  La  loi  sur  l'indemnité  à  accorder 
aux  familles  dont  la  spoliation  avait  été  consom- 
mée, est  une  mesure  de  justice  pour  les  proprié- 
taires dépouillés,  et  une  mesure  de  grlice  pour 
leurs  acquéreurs,  II,  1262  et  suiv. 

INDEPENDANCE.  Ce  que  l'on  doit  entendre  par 
ce  met,  III,  1051.  La  véritable  indépendance,  pour 
liïi  peuple  comme  pour  un  homme,  consiste  k  se 
;;ouverncr  soi-même  et  à  traiter  avec  les  autres, 
par  les  régler  de  la  religion,  de  la  morale  et  de  la 


politique,  II,  654.  Ce  n'est  pas  la  fortune  qui  la 
donne  ;  il  v  en  a  souvent  plus  dai|8  la  pauvreté  que 
dans  l'opulence,  1567.  Indépendance  des  gens  de 
lettres,  lll,  1051,  i052  et  surv. 

INDIFFERENCE  en  matière  de  religion  ;  ses 
conséquences  funestes,  III,  497,  498  el  stiâk 

INDIGENCE.  L'indigence  e(  l'extrême  opulence 
aboutissent  également  à  la  corruption,  I^  1558. 

INDULGENCES.  Principe  des  indulffençet  reli- 
gieuses, abus  qu'on  en  a  fait,  I,  617,  W, 

INDUSTRIE,  son  caractère,  s^,  effets,  son  In- 
fluence sur  l'esprit  et  les  habitudes  des  hommes» 
sur  la  constitution  même  des  EUU,  II,  258,  259  et 
suiv.  Tristes  résultats  de  son  développement 
forcé,  maux  qu'il  produit,  1487,  1488. 

INFLUENCE.  Signification  inceruine  et  vague 
de  cette  expression  appliquée  surtout  k  1%  morale. 
IH,  1054,  1055  el  suiv.  Nécessité  des  ipÇuçnoes 
dans  l'administration  des  Euts,  1282. 

INQUIETUDES  PUBLIQUES;  leurs  causes,  leurs 
remèdes,  II,  764  et  suiv. 

INSPIRATION.  On  appelle  inspiration  particu- 
lière de  la  Divinité  un  esprit  plus  capable  de  com- 
prendre, un  cœur  plus  capable  d'aiiner»  donnés 
à  des  hommes  que  Dieu  destine  à  ses  grands  des* 
seins  sur  la  société,  I,  485. 

INSTINCT.  Ce  qu'est   l'instinct   dans  les  ani- 
maux, m,  584, 585.  Il  guide  invariablement  chaque 
espèce,  et  infailliblement  toutes  les'  espèces,  daiis^ 
leur    reproduction   et   leur   conservation,  II,  45. 
Nous  ne  pouvons  pas  l'expliquer,  III,  586. 

INSTITUTIONS  miliuires,  principes  sur  les^ 
quels  elles  doivent  être  foud&s,  II,  544,  3i45  si 
suiv. ,  815  et  suiv. 

INSTRUCTION  eu  entretien  moral  des  enfants  ; 
son  importance,  sa  nécessité  ;  manière  de  la  leur 
donner,  I,  769, 770  et  suiv. 

INTELLIGENCE.  L'intelligence  n'est  que  la  Ca^ 
culte  d'apercevoir  des  rapports  justes  et  nécessai-. 
res  entre  les  objets,  I,  759.  Le  propre  de  l'inteOi- 
gence  et^e  la  raison  est  d'être  servie  et  non  bor- 
née, même  par  ses  organes,  et  de  ne  pas  connaître 
de  terme  k  ses  recherches  et  à  ses  progrès,  Ult 
589. 

INTENDANTS,  leurs  fonctions,  leurs  devoirs,  I, 
850  et  suiv. 

INTERET.  Du  prêt  k  intérêt;  raisons  sur  les- 
quelles il  est  fondé  ;  ses  règles,  ses  excès  déplora*, 
blés,  II,  260  et  suiv.  Quel  doit  être  le  taux  de  Tin^. 
térêt  annuel,  271  et  suiv.;  k  quelles  conditions  oa 
peut  légitimement  prêter  à  intérêt  ou  à  bénéfice«^^ 
280  et  suiv.  Le  prêt  simple  ou  prêt  à  jour  est  celui 
qui,  n'étant  causé  ni  par  aucun  objet  productif,  ni, 

Eour  société  de  commerce,  n'offre  aucun  motif  pu-. 
lie  et  légal  k  l'intérêt  :  c'est  l'usure,  284  et  siifv.— 
L'intérêt  de  l'homme  est  la  vertu  pratiquée,  donc. 
la  considération  de  notre  intérêt  ne  suffit  pas  pour 
faire  pratiquer  la  vertu,  III,  406. 

INTRIGANTS.  Les  intrigants  sont  des  gens  per- 
pétuellement occupés  à  aire  des  romaiis;  ausslt. 
dans  les  pays  où  il  y  a  beaucoup  d'intrigues,  il  se' 
fera  beaucoup  de  romans,  llli,  1584. 

INTRIGUE.  L'art  de  l'intrigue  suppose  de  Tespritr 
et  exclut  le  talent,  III,  1277. 

INVARIABILITE,  ses  avantages  ^immenses  dans, 
l'administration,  I,  795. 

INVENTIONS.  Les  inventions  les  plus  heureuses 
ne  sont  presque  jamais  que  l'introduction  dans  un 
pays  de  ce  qui  était  depuis  longtemps  connu  et 
usité  dans  un  autre,  et  souvent  les  savants  n'ont 
fait  que  chercher  la  raison  des  pratiques  popu- 
laires, III,  1155. 

IRLANDE.  Rejet  du  bill  d'émancipation  des  Ca- 
tholiques d'Irlande  par  la  chambre  clés  pairs  d'An- 
gleterre ;  faiblesse  de  ses  motifs,  III,  771  et  suiv. 

IRRELIGION;  elle  sied  mal  aux  femmes;  il  y  a 
trop  d'orgueil  pour  leur  faiblesse,  III,  1591. 
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ISMAEL;  il  fut  le  père  du  peuple  arabe,  I,  SOS. 
ITALIE;  Xonsidérations  politiqaes  sur  Peut  de 

'"^1,  II,  J^  «I 


nialieenfSOOetlSOl, 

IVRESSE,  aea  caosei  et  ses  effets  chez  les  diffé- 
rents peuples  qui  s*y  Kyrent,  1^  093,^  091. 


MCOHNISME,  son  analogie  avec  le  m^am^ 
lisme.  11,  930^ 

JEANNE  D*ARC»  ses  hapts  faite  d'armes,  ^  W' 
EII9  sauve  la  France,  308L 

JERUSALEM  DELIYREl?.  Ce  poème  est  le  tar 
bleai^  suUime  des  temps  héroïques  ou  chevaleres- 
ques de  la  chrétienté,  UI,  998, 1091. 

JESUITES.  Leur  société  est  TinsUtution  rell- 
ffjeuse  et  |)oIitfque  la  plus  forte  qui  ait  existé,  III9 
758;  sa  naissance,  son  établissement,  ses  progrès, 
1, 1884;  m,  759.  Son  éloge,  I,  1885;  10,  918,  919, 
981.  Son  apologie  est  dans  son  histoire,  HI,  758. 
Importance  de  celte  institution  relativement  à  Té- 
d«cation,  II,  537, 358.  Les  Jésuites  étaient  une  mi- 
lice politique  et  relicieuse  tout  à  la  fois;  ils  étaient 
surtout  les' plus  habiles  instituteurs  de  la  jeunesse, 
m,  716:  II,  537,  558.  Causes  véritables  de  leur 
chute,  de  leur  abolition,  I,  386;  II,  511, 518;  Tex- 

Sutolon  des  Jésuites  fut  Tceuvre  des  passions  et  le 
i  triomphe  des  fausses  doctrines,  UI,  710;  II,  511, 
518;  sentiment  de  d'Alembert  à  ce  si^t,  III,  711, 
7i8  et  $^v.  Leur  destruction  proncmcée  par  la  Cour 
de  Rome,  1, 754,  755.  Suites  désastreuses  de  leur 
renvoi,  II,  874. 

JESUS-CHRIST,  fondateur  de  la  société  chré- 
tienne, I,  104.  n  en  est  le  fondement  inébranlable, 
105.  U  est  le  pouvoir  conservateur  de  la  religion 
chrétienne,  5o8.  Pourquoi  il  est  venu»  sur  la  terre, 
in,  684.  Sa  naissante  temporelle,  f,  546;  111,  686. 
11  consacra  par  son  exemple  la  loi  première  et  fon- 
damentale des  familles  et  des  Etats,  hi  loi  de  la 
succession  héréditaire,  III,  687.  Sa  vie,  sa  doctrine, 
ses  exemples,  I,  547  et  ncfo.  Sa  tentation  dans  le 
désert,  leçons  qui  en  découlent,  III,  633,  654.  Sa 

Brésenee  et  ses  mirades  aux  noces  de  Cana,  635. 
1  fonde  la  société  politique  en  appelant  à  lui  ses 
diselples,  635,  656  et  iuiv.  Il  chasse  les  marchands 
du  temple  :  ce  auMl  nous  enseigne  par  là,  640,  641. 
Sa  mort,  I,  550,  551  ;  elle  nous  révèle  tout  ce  qu*ii 
y  a  d^iiijustice  et  de  fureur  dans  le  pouvoir  humain 
et  populaire  :  grande  leçon  politique,  111,  651,  658. 
Discours  sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  559  et  sifîo.,  606 
et  <tttv.,  615  et  $uh, 

JOAS,  son  r^le  admirable  dans  VAthalie  de  Ra- 
cine, m,  515. 

JORDAN  (Camille).  Réflexions  sur  un  écrit  de 
M.  Jordan,  député,  aux  habitante  de  TAin  et  du 
Rhdne,  II,  793  et  guiv, 

JOSEPH  II  ;  il  trouble  dans  la  Belgique  Ten^i- 
gnement  orthodoxe  ;  suites  funestes  de  celte  entre- 
prise, III,  788. 

JOURNAUX,  bons  et  mauvais,  leur  utilité  reM>ec- 
live.  II,  1408,  1409  et  suh.  Inconvénients  dé|la 
censure  eiercée  contre  eux ,  1418  et  suit.  Leur 
influence,  1415.  Ils  expriment  Topinion,  mais  ne  la 
font  pas,  1416.  Il  faut  leur  laisser,  sous  la  condition 
de  la  répression  Iceale,  une  honnête,  juste  et  im- 

rartialc  liberté,  iiiè.  Bien  qu*ils  peuvent  produire, 
451.  Il  y  aura  toujours  suerre  entre  les  joumajux 
de  couleur  différente,  1461.  Leur  utilité  pour  ali- 
menter la  curiosité  publique  est  incontestable, 
1470.  Les  journaux  politiques  naissent  dans  les  ré- 
volutions, et  ne  pavent  vivre  que  dans  la  guerre, 
866, 1519.  Hs  sont  Tanne  offensive  de  la  démocratie 
et  Tarme  défensive  de  la  royauté,  1581.  Us  tuent 
toutes  les  habitudes  graves  et  sérieuses  de  Tesprit, 
1587.  Un  journal  n'est  pas  une  propriété,  il  n'est 
et  ne  peut  être  qu'une  concession  de  l'autorité  ré- 
vocable à  volonté,  1589,  1550.  Despotisme  des  jour- 
naux, lo55. 


JUDAÏSME.  Le  judaïsme  était  une  religion  toute 
de  figures,  RI,  857.  Ses  croyances  sor  rorlgine  de 
rhomme,  387  et  nttt.  La  religiott  iodaiqiie  tu  b 


seule  qui  subsiste  d^elle-mésM ,.  inaépeadanic  de 
tout  gouveraement,  700. 

JUDICATURE.  InamovihBité  des  oiRoei  de  ]ndi- 
c^mrei^  ioii  origine  en  Fnnee,  H,  996.  Qndle  en 
t^  la  raison  et  Fellèt,  999.  Néoessité  de  suspendre 
rinstitution  royale  pendant  ma  an  apsèe  In  nonina- 
tfon,  1001  et  tme. 

JUGEMENT.  Le  Jugement  est  cemnraiaeB; 
moyens  de  le  former,  1,  770  ef  niv.  Un  m%  ju^ 
ment  d'imagination  manque  de  réalité;  on  iaux  ju- 
gement dans  les  Idées  pèche  contre  In  vérné, 
1159, 1160.  Le  déni  de  jugement  est  le  pins  grand 
crime  dont  un  gouvemenkent  puisse  être  coapnble, 
lU,  800.  Il  dissout  la  société  publique,  en  rendant  à 
la  famille  le  droit  de  défense  personneUe,  1881. 

JUIFS.  Etat  de  leur  société,  0,  73  el  aniv.  Le 

Kuple  juif  ne  connut  iamais  le  nom  de  philosophie, 
,  5.  Les  sectes  phuosophiqjnes  ne  se  BUMlrerent 
chez  les  Juifli  qne  vers  la  m  de  lear  répoblique, 
et  en  précipitèrent  la  décadence,  58.  Beaitfé  de 
leur  langue,  85.  Tool,  chez  le  peuple  Juif,  et  le 
peuple  lui-même  tout  entier,  était  Tannonce  vivante 
et  perpétuelle  du  Libérateur  deraniver8,lll,  581, 
588.  Son  attente  présente  de  ce  Libérateur  promis  ett 
la  preuve  la  plus  forte  de  se9i  antiques  espérances, 
586.  Ce  peuple  dispersé  dans  tout  l'univers  porte 
partout  les  caractères  d'un  chlitiment  snmaturel 
et  d'une,  mémorable  infortune,  600,  654.  Raisons 
des  effroyables  revers  du  peuple  juif,  de  son  isole- 
ment total  des  autres  peuples  et  de  son  indestruc- 
tible existence,  I,  580.  Les  Juifs  sont  hors  de  toute 
société  politique ,  parce  qu.*il8  sont  hors  de  toute 
société  religieuse  chrétienne,  765, 1009.  Non-seule- 
ment le  peuple  juif  se  conserve ,  mais  il  se  multi- 
plie ;  et  pourquoi ,  I,  558, 55$.  Ce  peuple  est  figure, 
modèle,  exemple,  prophète  poujr  tous  les  peuples; 
législateur  delà  société  dans  son  code,  historien 
de  la  société  dans  ses  annales,  1, 1148  et  eut».  Les 
Juifis  mettent  sans  cesse  sous  les  yeux  le  spectacle 
corrupteur  de  cette  activité  proaigîease  pour  ac- 
quérir de  l'argent,  de  cette  industrie  osnraire  et 
cruelle  qui  spécule  sur  la  détresse  .perticuliè» 
comme  sur  les  malheurs  publics ,  sur  les  haillons 
de  hndigence  comme  sur  les  revenus  de  l'Eut;  ne 
connaît  aucun  sentiment  de  générosité,  et  étouffe 
ainsi  toutes  les  vertus  privées  et  publiques.  II,  485. 
Réflexions  politiques  sur  les  Juifs,  933  et  taiv. 

JULIEN  l'Apostat,  le  plus  philosophe  des  empe- 
reurs païens,  et  le  plus  chén  par  les  philosophes 
modernes,  était  le  plus  vain,  le  plus  superstitieux, 
le  plus  cruel  des  sophistes,  III,  0I6. 

JURIDICTION  criminelle,  son  origine,  ses  fonde- 
ments, I,  49.  Juridiction  militaire,  sa  nécessité,  son. 
indépendance  de  la  juridiction  civile,  IL  130i  4 
suit. 

JURY.  Cette  institution  est  l'ébauche  informe  et; 

{grossière  de  la  procédure  criminelle  ;  la  nature  de 
a  société  pf*.rfectionnée  la  repousse;  ses  graves  in- 
convénients, I,  815,  814.  La  philosophie  Ta  mise 
au  rang  de  ses  plus  grands  bienfaits,  II,  715,  998. 
La  procédure  par  jury  est  l'état  néoeœaire  de  la  so- 
ciété dans  son  enfance,  III,  1589. 

JUSTICE.  La  justi.çe,  mère  commune  de  tous  les 
citoyens,  a  droit  et  qn^ilité  pour  rester  leurs  inté- 
rêts et  apaiser  leurs  ««erelles.  II,  1x40.  Son  admi- 
nistration en  France,  i,  809  et  $uiv.  Elle  est  mieaz 
administrée  en  France  qu'en  aucun  autre  pays  de 
l'Europe,  et  pourquoi,  I,  815,  814.  Gomment  elle 
y  était  rendue  avant  93,  U,  991.  Autrefois  la  justice 
était  rendue  par  les  citoyens  les  plus  riches,  qui 
même  achetaient  de  l'Eti^t  i'honneur  de  le  ser? ir 
dans  les  fonctions  de  la.  magistrature,  717.  F  a*y 
a  pas  de  justice  sans  jugement,  III,  631 .  La  justice 
après  la  Révolution  est  Tarc-en-cicl  après  1  orage. 
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111,  1395.  La  justice  est  plus  que  la  société,  elle 
est  Dieu  même»  1,  816.  La  iostioe  civile  est  la  juri- 
diction sur  b  propriété  ;  la  justice  criminelle  est 
la  juridlctloa  sur  rhomme.  II,  672. 

K 

KANT.  Ce  pbilosoplie  prussien  6t  une  lérohition 
totale  dans  la  philosophie;  quel  était  son  système, 

KOTZEBUE  (ArcusTc);  réflexions  snr  son  assas- 
sUum  m,  Ii57  H  $Mh. 

h 

LA  FONTAINE.  Les  Conte$  de  la  Fontaine  sont 
Touvrage  d*on  enfant  qui  écrivait  sans  malice,  et 
qui  ne  pensait  pas  à  faire  autorité  dans  ce  ffenre, 
pas  plus  que  dans  celui  où  il  a  été  sans  modèle  et 
sans  imitateurs,  III,  1270. 

LA  HARPE.  Son  Court  de  littérature,  monument 
qui  honore  son  auteur  et  les  lettres  firançaises,  vé- 
ritable lAfcée  écrit,  qui  a  ouvert  avec  tant  de  distinc- 
tion cette  institution  littéraire  et  Ta  fermée  pour  long- 
temps, laisse  beaucoup  à  désirer  du  côté  des  com- 
binaisons morales  et  du  développement  des  passions 
et  des  caractères,  relativement  à  la  tragédie,  III, 
880.  Ce  Coun  est  Tinveiitaire  précieux  de  toutes 
nos  richesses  litiéraires,  le  catalogue  raisonné  d'une 
immense  bibliothèque,  et  qui  n*en  est  pas  le  livre 
le  moins  utile,  1171. 

LAMETRIE  ;  c'est  un  étourdi  qui  jette  les  extra- 
vagances k  la  tète  de  ses  lecteurs,  sans  se  mettre 
en  peine  de  ce  au'ils  en  penseront,  UI,  325. 

LANGAGE.  Nécessité  de  sa  transmission  primi- 
tive, I,  il  et  êuh.  Impossibilité  de  son  invention 
par  les  hommes,  II,  50,  51;  III,  04  et  suiv. ,  556, 
557.  Partage  des  philosophes  sur  Torigine  du  lan- 
|age  ;  erreurs  sur  ce  sujet,  I,  i8,  i9  ;  III,  61  et  <vlv. 
Le  langage,  expression  de  Thomme  social,  a  com- 
mencé avec  rhomnie  et  s'est  perfectionné  avec  la 
société,  II,  58.  Jamais  Thomme  n'aurait  pu  de  lui- 
même  s'élever  jusqu'à  la  sublime  invention  du  lan- 
gage articulé,  III,  67,  68  et  suiv.  Le  langage  est 
rinstrument  nécessaire  de  toute  réflexion,  de  toute 
oomparaison,  de  tout  jugement,  71.  Il  n'a  pu  être 
Inventé  par  la  société,  79  et  satv.  Il  est  partout  le 
même,  guolcnie  les  idiomes  soient  différents,  82.  U 
n'a  pu  être  formé  par  la  succession  des  temps,  84, 
85  et  ttffv.  Le  langase  a  ét4  donné  primitivement  an 
genre  humain  dans  Ta  personne  d'un  premier  hom- 
me, transmis  par  lui  à  ses^  premiers  descendants,  et 
Kr  ceux-ci  à  tous  les  autres  et  au  genre  humain, 
et  euw.  Tout  s'explique  ou  peut  s'expliquer  dans 
cette  hypothèse,  90,  91.  La  supposition  de  l'inven- 
tion du  langage  n'explique  rien  de  ce  qui  est,  rien 
de  ce  qui  a  été,  rien  de  ce  qui  peut  être,  92.  Diffé- 
rence entre  le  langage  de$  tignu  et  les  eignee  du 
tangage,  105.  Le  langage  est  le  lien  de  toute  socia- 
bilité et  le  dépôt  de  toutes  vérités,  545.  La  décence 
est  nécessaire  dans  le  langage  et  dans  les  produc- 
tions littéraires,  1265  et  euh.  Le  langage  libre  et 
naïf  est  Texpression  naturelle  d'une  société  à  son 
premier  à|e;  le  langage  décent  et  réservé  eiM*.  l'ex- 
pression <rune  société  avancée,  1269. 

LANGUE.  Différence  de  la  langue  et  du  stjle; 
distinction  entre  richesse  d'une  langue  et  abon- 
dance; en  auoi  consiste  chacune  d'elles,  lit,  1178  et 
muh.  Une  langue  pour  être  très-riche  ne  doit  pas 
être  trop  abondante,  1180.  Une  langue  une  fois  flxée 
ne  doit  plus  varier;  mais  le  style  varie  compiqel* 
loment,  et  il  est  différent  dans  chaque  siècle  et  mène 
dans  chaque  écrivain,  1181.  Les  lois  de  la  langue, 
cooune  celles  de  la  politique,  doivent  être  la  raison 
écrite,  1198.  Une  langue  est,  sous  le  rapport  es  son 
vocabulaire,  pauvre,  riche  ou  abondante,  à  peu  près 
comme  un  homme  est  pauvre,  riche  ou  fastueux, 
1200.  La  langue  iranspositive  est  la  langue  des  pas- 
sions, la  langue  des  câifants  et  des  peuples  anciens 


et  mal  constitués  ;  la  langue  analogue  est  la  langue 
des  peuples  modernes  et  des  peuples  civilisés,  III, 
452. 

LANGUE  étrangère;  son  étude  seule  peut  exer- 
cer la  mémoire,  m  jugement,  le  goût  et  l'imagina- 
tion,  I,  770  et  ma.  Supériorité  de  la  langue  latine 
k  cet  ânrd,  772,  1392. 

LANGUE  française;  elle  est  l'expi^sslon  la  plus 
vraie  des  idées  les  plus  naturelles,  U,  578.  La 
langue  française  est,  dans  sa  sâmpllcité,  la  plna 
métaphorique  des  lanfpea,  et  le  peuple  qui  la  parlo 
est,  dans  son  expression,  le  plus  figuré  de  tous  lea 
peuples,  III,  422.  Beauté  et  décadence  de  la  langue 
française,  I,  329,  1393. 

LANGUE  politioue.  La  langue  do  la  politique 
n'est  pas  encore  nien  Irite  ;  de  là  vient  que  la 
politique  n'est  pas  encore  suffisamment  dévetoppée 
et  pairaitement  connue,  II,  578,  579  et  mtv. 

LANGUES.  Diversité  des  langues,  phénomène 
inexplicable  à  la  raison  humaine,  1, 497.  Les  langues 
des  peuples  les  plus  anciens  et  les  plus  éclairés  sont 
les  immortelles  archives  de  la  raison  humaine,  II. 
♦575. 

LAPONS.  Us  sont  si  peureui,  qu'on  n'a  jamais  pu 
les  faire  aller  k  la  guerre,  I,  423. 

LAW.  Le  système  de  Law  eût  été  un  crime  ;  sa 
chute  ftat  une  calamité.  H,  566. 

LEGISLATEUR.  Le  législateur  est  un  homme  qui 
ose  mettre  sa  volonté  particulière  k  la  place  de  la 
volonté  générale  de  la  nature,  I,  196.  U  n'a  jamais 
existé  de  législateur  que  dans  les  sociétés  qui  n'ont 
pas  voulu  de  la  nature  pour  léçslatrice,  I,  593.  Les 
législateurs  anciens  et  leurs  lois,  I,  197,  198;  nul- 
lité de  leur  mission,  imperiection  et  impuissance 
de  leurs  lois.  II,  14, 15. 

LEGISLATION.  Différence  de  la  législation  de  la 
nature  et  de  la  législation  de  l'homme,  1, 214.  La 
l^slation  a  pris  chez  tous  les  peuples  un  caractère 
différent  et  relatif  à  la  diversité  des  doctrines, 
1085.  La  l^islation  des  Ghrétiens  est  la  seule  gui 
soit  naturelle  et  raisonnable,  III,  469.  LégislatioB 
de  la  France  depuis  1789, 1,  1109  et  euh. 

LEGITIMITE.  Elle  est  la  première  puissance  de 
toutes  dans  les  nations  chrétiennes,  I,  ol.  Il  y  a  une 
légitimité  plus  sacrée  que  toutes  les  autres,  ceUe  de  la 
vérité  et  de  la  raison,II,  910.  La  légitimité  des  familles 
anciennement  régnantes  est  un  dogmii  sacré  chez 
les  peuples  chrétiens,  921.  La  légitimité  des  choses, 
c'est-à-dire  des  institutions  et  des  lois  politiques, 
est  la  première  base  de  la  stabilité  des  Etats,  et  la 
plus  puissante  sauvegarde  de  la  l^itimité  des  per- 
sonnes, 923.  La  légitimité  des  actions  humaines 
consiste  dans  leur  conformité  aux  lois  locales.  L^i- 
tlmité  est  perfection,  bonté  absolue,  nécessité;  ié- 

Î alité  est  convenanoe,  bonté  relative,  utilité,  I, 
222. 

LEIBNITZ,  le  génie  peut-être  le  plus  vaste,  et 
sûrement  l'esprit  Te  plus  cultivé  qui  ait  paru  parmi 
ks  hommes,  ni,  674;  il  fut  le  restaurateur  de  la 
philosophie  en  Allemagne;  son  système  de  philo- 
sophie fut  non-seulement  le  plus  vaste  et  le  plua 
complet  de  tous,  msiia  enooro|i-plus  religieux,  III, 
20.21. 

LEPANTE.  Bataille  de^  LépanlOy  époque  de  la 
décadence  des  Turcs,  H,  458. 

LETTRES.  La  culture  dea  leUre»  peut  embellir 
ht  société,  mais  elle  i|e  peut  la  conserver,  I,  844. 
Les  Lettres  sont  un  pouvoir  public  et  politique,  II, 
f464;  leur  influence,  1465;  leurs  progrès,  leur  dé- 
cadence, m,  1106,  1107  et  suif.  Ce  qu'on  appelle 
gens  de  lettres,  1, 844.  Maux  que  les  f^ns  de  lettres 
ont  causés  en  France,  846,  817. 

LSYITES,  leur  création,  leurs*  attributions,  leur 
ministère  chez  les  Juifs,  I,  515  et  $mh* 

LIMSRALISME.  Le  libéralisme  est  essentielle-' 
ment  destructeur  de  sa  nature,  III,  779^ 

LIBERAUX.  Les  libéraux  ne^savoRt  même  pas  ce 
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que  c*csl  que  la  liberlë;  ils  ne  veuleiil  que  Uceuc4S 
pour  eux,  et  esclavage  pour  les  autres,  111,  779. 

LIBERTE.  La  liberté  d*uii  être  est  la  roéme  chose 
que  sa  perfectibililé,  111,  451.  Liberté  de  rhoinme, 
accord  de  son  libre  arbitre  avec  la  volonté  de  Dieu, 
I,  663  et  9uh.  Ce  qu*on  doit  entendre  nar  oc  mot 
liberté,  663,  66i.  Llionime  en  société  politique 
est  libre  dans  la  société  monarchique,  et  rhommo 
en  société  religieuse  est  libre  dans  la  religion  chré- 
tienne, 666.  L  homme  vertueux  est  libre  à  mesure 
qu'il  est  ^us  vertueux  ;  Thomme  vicieux  n*e8t  pas 
labre,  671 .  La  liberté  dans  Thomme  n'est  pas  le  libre 
arbitre,  car  le  libre  arbitre  est  le  choix  entre  le 
bien  et  le  mal,  entre  la  liberté  et  Tesclavage,  671, 
672.  La  liberté  physique  est  Tindépendance  de  toute 
contrainte  extérieure  ;  la  liberté  morale  est  rindé* 
pendance  de  toute  volonté  particulière,  même  de  sa 
propre  volonté;  la  liberté  politique  n'est  pas  la  pro- 
priété, qui  nous  rend  pour  notre  existence  indépen- 
dants du  pouvoir  et  de  la  fortune  des  autres,  III,  1307. 
La  liberté  civile  est  la  sécurité  que  les  hommes  se 
donnent  les  uns  aux  autres,  sous  la  garantie  d'une 
croyance  commune,  II,  1205.  La  liberté  est  tran- 
quille, la  servitude  seule  est  orageuse,  et  pourquoi , 
1198.  La  liberté  républicaine,  née  dans  le  trouble 
et  la  guerre,  ne  peut  vivre  que  dans  le  trouble  et  la 

Suerre,  1567.  if  n'y  a  de    société  libre  que  celle 
ont  le  pouvoir  est  indépendant,  730. 
LIBERTE  ET  EGALITE.  On  n'en  parle  jamais 

Îdus  que  chei  un  peuple  où  il  n'existe  ni  l'une  ni 
'autre,  1, 203.  Ce  qu'elles  sont  dans  les  républiques, 
J,  363  el  tuiv.  La  liberté  et  l'égalité,  selon  Mhie  de 
Staél,  U,  641  et  $uh. 

LIBERTE  DE  LA  PRESSE.  Principes  sur  la  li- 
berté de  la  presse,  II,  1402  et  suh„  1418  et  nuo. 
Liberté  de  la  presse  considérée  relativement  aux 
intéràu  de  la  société,  1438,  1455,  1478,  1497, 
1507  ef  net».  Ses  inconvénients,  ses  abus,  I,  847; 
«es  suites  funestes,  III,  924.  Bornes  qu'il  faut  y 
mettre,  I,  848  et  $uiv.  Elle  n'est  pas,  elle  ne  doit 
pi  être  la  licence,  II,  736,  737,  760  ;  elle  est  un 
unp6t  sur  ceux  qui  lisent,  aussi  n*est-il  demandé 
en  général  que  par  ceux  qui  écrivent,  111,  1309; 
Avoc  la  licence  de  la  presse  tout  ffouvemement  est 
impossible,  H«  866.  La  liberté  d'écrire  n'est  pas 

Ï»lus  que  la  liberlé  dlagir,  le  droit  de  nuire  à  autrui, 
11,  1264.  La  liberté  d'écrire  est  la  lutte  entre  des 
doctrines  opposées.  H,  1456. 

LIBERTE  DE  PENSER.  La  liberté  de  penser  telle 
<\ue  la  demandait  la  philosophie  n'était  et  ne  pou- 
vait être  que  la  liberté  d'agir,  III,  501. 

LIBERTES  PUBLIQUES;  ce  qn'on  doit  entendre 
|)ar  ces  mots,  111,  649.  Libertés  publiques  de  l'Etat, 
£t  libertés  religieuses  de  l'Eslise  gallicane  ;  leur 
analogie,  723.  Les  libertés  ae  l'Eglise  gallicane 
4>nt  merveilleusement  servi  à  tous  ceux  qui  ont  voulu 
t>M>rimer  l'Eglise,  786. 

LIBERTINAGE;  c'est  l'union  de  l'homme  et  de 
la  femme,  avec  dessein  de  ne  point  former  société. 
U,  61, 

LICENCE.  La  licence  opprime  la  faiblesse  du 
sexe  en  détournant  la  femme  de  sa  fln,  I,  84O. 

LIGNE.  La  ligne  droite  est  le  prolongement  d'un 
point  vers  un  autre  point,  et  qui  ne  s'écarte  ni  d'un 
côté  ni  d'un  autre,  III,  455. 

LITTERATURE  ;  elle  peut  être  regardée  comme 
l'expression  de  la  société,  1, 12  et  «utv.,  1195;  de 
même  que  la  parole  est  l'expression  de  l'homme, 
Ul,  969,  988  et  stito.,  1173, 1207.  Littératures  an- 
cienne et  moderne  mises  en  rapport;  mérite  de 
chacune  d'elles,  111,  967,  968  et  $uiv.  On  peut  ré- 
duire à  trois  espèces  de  composition  dans  chaque 
genre  toutes  les  productions  littéraires,  les  compo- 
rtions dramatiques,  lyriques  et  épiques,  989.  Litté- 
rature des  Hébreux,  992;  des  Grecs,  993,  994.  La 
littérature  cbe^  les  Latins,  996  et  suîv.;  chez  les 
modernes,  999  et  suîv.;  en  France,  1002  et  suiv. 


Distinction  que  la  littérature  française  élablU  entre 
les  expressions  nobles  et  les  expressions  famUi^es, 
1005, 1006.  Tabjeau  littéraire  de  la  France  an  xvur 
siècle,  1163  efsKtv. 

LrVRE.  Le  livre  qui  contient  la  pan^  de  Dieu 
à  l'homme  et  aux  sociétés  doit  être  le  plaa  ancien 
de  tous  les  livres;  U  est  néoessairemeal  dlvfai,  I,, 
489,  490.  Un  livre  a  civilisé  le  monde  ;  les  fivres« 
s'il  était  possible,  le  replongeraient  dans  la  bailia-' 
rie,  II,  1498.  Un  livre  qu'on  réimprime  doitêCn 
considéré  comme  un  auteur  qui  parait,  11,  408.  Ce 
sont  les  livres  qui  ont  fait  les  révolutions,  III,  957. 
Leur  multiplicité  est  inutile  et  même  nuisible  ï  la 
littérature  et  à  la  société,  1121  et  taro.  Ils  sont 
cause  de  corruption,  quand  ils  ne  sont  pas  le  pre- 
mier moyen  de  l'ordre,  1267.  MaaTais  uvrea,  leur 
influence  sur  les  hommes  et  sur  les  sociétés;  dé- 
sordres et  maux  quils'peuvent  produire,  11, 1499; 
ni,  654,  655  et  iuiv.  Un  mauvais  livre  semble  être 
le  péché  contre  le  Saint-Esprit,  dont  parie  l'Evan- 
gile, et  pourquoi,  m,  1357.  Livres  et  hbelles,  diffé- 
rence bien  distincte  qui  existe  entre  eux,  II,  1431 
n  faut  peu  de  livres  à  des  peuples  qui  lisent  beaa- 
coup,  1, 1371. 

LIVRES  SAINTS,  leur  étonnante  simplicité  et 
leur  sublime  sagesse,  111,  564,  565. 

LOI.  La  loi  générale,  primitive  et  fondamentale, 
a  été  donnée  au  inonde  par  Dieu  lui-même,  1, 1213; 
quelle  est  cette  loi,  1215  et  sut».  La'loi  fondamen- 
tale de  la  souveraineté  de  Dieu  sur  les  hommes  est 
renfermée  dans  ces  paroles  :  7a  adêreroê  tom  Dieu 
et  tu  ne  serviras  que  tut  mv/,   1004  et  suh,  La  loi 
est  la  volonté  de  Dieu  et  la  règle    de    rhomme, 
1219.  Lois  particulières  et  subséquentes,  1^  et 
suiv.  La  loi  est  l'énoncé  des  rapports  naturels  en- 
tre les  personnes,  II,  52.  La  loi  judaufae  convenait 
k  l'enfance  de  la  société  ;  la  loi  chrétienne  convient 
à  son  liffe  viril ,    88,  89.  La  loi  est  TexpressioB 
de  la  volonté  du  souverain  promulguée  par  le  pou- 
voir, pour  être  la  règle  du  sujet,  I,  995.  Les  lois 
sont  des  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  na- 
ture des  êtres,   996;  581  et  suiv.  Elles  sont  l'ex- 
pression de  la  volonté  de  Dieu,  créateur  de%  étrps 
eux-mêmes,    997.. Dans    une   société    constituée 
c'est  la  nature  qui  fait  les  lois,  et  elle  les  fait  de 
deux  manières,    391.    Lois  |Mirlées,  lois  écrites; 
ce  qui  en  découle,   1000.  Lois  politiques  chez  les 
Juifs,     507  et  suiv.  Lois    mosaïques,  512  etsmr. 
Lois  politiques  des   républiques ,    2^7    et    suiv. 
Leur  objet  et  leur  définition,  211.  Lois  politiqoes 
des  monarchies  modernes,  255  et  tuiv.  Lois  de  la 
société  religieuse  constituée ,    521   et  guiv.  Elles 
sont  les  conséquences  nécessaires  des  lois  fonda- 
mentales, 560  et  smo.  Lois  religieuses  des  sociétés 
religieuses  réformées,    644  et  suiv.  Les  lois  sont 
faites  pour  diriger  les  hommes,  et  non  les  hommes 
pour  diriger  les  lois,  mais  les  appliquer,  II,  1388. 
La  faiblesse  dans  les  lois  est  une  des  causes  de  dé- 
sordre dans   la  société,  110, 111.  Les  lois  faibles 
ne  conviennent  qu*aux  peuples  naissants  ;  elles 
doivent  être  plus  sévères  à  mesure  que  la  société 
est  plus  avancée  et  l'homme  plus  relâché,  IIS. 
Les  lois  sont  un  bien  opposé  à  un  mal,  une  régie 
établie  contre  un  dérédement.  143.  Les  lois  consi- 
dérées dans  la  société  en  général ,    201   et  suit. 
Lois  d'exceplîon  ;  qu'appelle-t-on  lois  d'exception, 
et  à  quelles  lois  font-elles  exception  :  est-ce  aux 
lois  positives,  770  ei  suiv. 

LOUIS  (Saint).  Son  règne  ;  il  réunit  tes  juoiees 
à  la  souveraineté  par  l'ascendant  de  l'amour,  de  la 
confiance  et  du  respect,  I,  307. 

LOUIS  XIY,  son  règne,  sa  grandeur,  1, 999,  500, 
309.  Son  siècle,  690,  691.  Sa  cour,  791.  Soit  qa  il 
fût  sérieux,  soit  qu'il  fftt  affable,  soit  qu'il  fût  sé- 
vère, y  était  toujours  roi  ;  il  y  a  eu  de  plus  grands 
rois,  il  y  a  eu  de  meilleurs  rois,  aucun  souveraii 
n*a  jamais  été  plus  roi,  791. 
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LOUIS  XVI.  Sa  biographie,  IH,  889  et  êuh.  Ses 
ii^rniers  iiislaiils,  sa  mort,  910  et  $uh. 

LOUISIANE,  sa  perle  funeste  pour  la  France, 
II,  7!U,  1284. 

LOVEDAY.  Réflexions  sur  la  pétition  du  sieur 
Loveday,  relativement  au  changement  de  religion 
de  ses  filles,  II,  1236  et  êuh. 

LUMIERES.  L^homme  avec  des  lumières  sait  le 
bien  et  le  mal,  Il  voit  le  but,  il  voit  Tobstacle  et 
connaît  les  moyens  d^atteindre  Tun  et  d*écarter 
Tautre,  111,  817  et  $uiv.  La  diffusion  des  lumières 
n'est.ras  leur  progrès,  ni  même  un  progrès,  i287. 

LUTHER.  Commencement  de  sa  révolte  contre 
Tautoriié  de  TEgiise,  1,  619  ;  ses  prédications,  ses 
erreurs,  620  et  iuiv.  Il  altéra  Tbomme  et  bouleversa 
la  société.  II,  91,  92. 

LUTHERANISME.  U  est  Taristocratie  de  la  reli- 

Îion,  l,  112.  Il  est  comme  un  catholicisme  acéphale, 
13.  Sa  différence  avec  le  calvinisme,  ibid.  Le  lu- 
théranisme anglican,  ses  suites,  ses  excès,  III,  915. 
LUXE.  Le  luxe  est  toute  dépense  excessive  pour 
la  condition  de  l'homme  ou  pour  la  destination  de 
Tobjet,  II,  301.  Le  luxe  considéré  en  morale,  amdlii 
rhomme,  le  rend  dépendant  de  mille  besoins  fac- 
tices, avide  et  ^oïste,  302.  Ses  suites  funestes  pour 
les  familles  et  pour  les  sociétés,  302,  303  el  tuiv. 
Le  luxe  n'est  souvent  qu'une  recherche  inquiète  de 
perfection  ;  le  faste  au  contraire  est  un  étala(^  inso- 
lent et  sans  goût  de  la  richesse,  III,  1375.  Le  luxe 
des  machines,  ses  inconvénients,  II,  303, 404  eUntv. 

H 

MABLY.  Analyse  de  son  écrit  sur  la  législation 
à  éublir  en  PolcuKne,  II,  428  et  iuiv. 

MACHINES.  Effets  funestes  de  leur  invention  re- 
lativement aux  familles  et  à  la  société,  II,  303,  304 
et  «titv.,  325,  329.  Dans  les  arts,  plus  il  y  a  de  ma- 
chines qui  remplacent  les  hommes,  plus  dans  la  so- 
ciété, il  y  a  des  hommes  qui  ne  sont  que  des  ma- 
chines, I,  1356  ;  m,  1151,  4284. 

MADIER-MONTJAU.  Béflexlons  sur  sa  pétition  à 
la  Chambre,  II,  948  et  $miv. 

MADRID.  Madrid  est  la  seule  capitale  de  l'Europe, 
et  peut-être  du  monde,  qui  ne  soit  pas  située  su^ 
un  fleuve  navigable,  ou  sur  les  bords  de  la  mer  ; 
avantages  de  cette  position,  III,  1286. 

MAGISTRATURE.  Son  origine,  ses  fonctions,  I, 
281  et  $uiv.  Elle  a  toujours  été  la  saeesse  des  rois 
même  les  plus  sages,  et  la  force  des  lois  même  les 
plus  fortes,  II,  720. 

MAHOMET.  Appréciation  morale  de  cette  tragé- 
die, III,  Mietêutv. 

MAIIOMETANS  ;  leur  religion  insensée,  leurs 
mœurs  infâmes  et  cruelles,  III,  574. 

MAHOMETISME,  religion  de  volupté,  de  terreur 
et  d'intérêt  ;  son  origine,  I,  598;  II,  444,  sa  propa- 
gation, 1,  599  et  suiv,;  II,  446, 447  et  $uh.  Ses  dog- 
mes et  surtout  son  dogme  fondamental ,  445  ; 
m,  663.  Son  culte  et  sa  morale,  Hl,  661,  662.  Ses 
absurdités,  ses  horreurs,  I,  599  et  suiv.;  11,  462  et 
êuiv.  Le  mahométisme  est  la  croyance  que  Mahomet, 
législateur  des  mahométans,  est  un  prophète  suscité 
de  Dieu,  et  n'est  pas  autre  chose  ;  il  a  condamné 
les  Turcs  à  une  incurable  stupidité,  III,  657  etiuiv» 
La  religion  mahométane  n'est  |»as  une  relision  de 
soiitinient  ;  elle  n'a  pas  de  sacrifice,  elle  n  est  pas 
une  religion,  I,  605.  Elle  est  la  seule  cause  de  I  ir- 
n^ncdiable  faiblesse  de  l'empire  ottoman,  comme 
le  christianisme  est  le  véritable  principe  de  la  force 
toujours  croissante  de  la  société  chrétienne.  H,  443. 
'  MAISONS  RELIGIEUSES,  asile  du  malheur  et  du 
repentir  ;  leur  titilité,  leur  nécessité,  I,  757. 

MAISTRE  (de).  Réflexions  sur  son  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Du  Pape^  III,  541,  542.  Sa  mort,  son 
élose,  96o,  966. 

MAITRISES,  corporations;  leur  établissement, 
I,  361,  1573;  leurs  avantages,  ibid.;  leur  destruc- 


tion a  été  un  coup  mortel  porté  à  la  société,  1039. 
1040, 1373. 

MAJORAT.  Le  majorât  est  une  institution  do- 
mestique, II,  1177  ;  il  est  dans  l'intérêt  des  famil- 
les comme  dans  Tintérêt  de  l'Eut,  1176. 

MALEBRANCHE;  U  possédait  l'art  d'embellir 
la  métaphysique  même  la  plus  abstruse,  il  voyait 
tout  en  Dieu,  III,  19, 20,  445. 

MALESHERBES.  Réflexions  sur  son  éloge  par 
K.  Gaillard,  III,  953  et  sm. 

MALICE  ;  elle  ne  sait  que  le  mal,  et  ne  soup- 
çonne pas  même  le  bien.  EUe  ne  voit  que  TobstaM 
pour  l'opposer,  et  ne  connaît  le  but  que  pour  en  dé- 
tourner. Cet  état  n'estjpascelui  de  l'homme,  ni,  817. 

MALTE-BRUN.  Réflexions  relatives  k  sa  disser- 
tation sur  les  langues,  III,  i201  et  wfv. 

MANUFACTURES,  leurs  inconvéniento,  désordre» 
dont  elles  sont  la  source,  I,  927,  928. 

MARIAGE.  Le  mariage  est  rengagement  de  for- 
mer une  société  domestique  appelée  famille,  que 
contractent  librement  et  volontairement,  on  hom- 
me et  une  femme  qui  jouissent  des  facultés  suffi- 
santes de  l'esprit  et  du  corps,  I,  i236  ;  II,  60,  1052, 
Le  mariage  est  un  acte  social,  domestique,  civil  el 
religieux  a  la  fois,  II,  40. 11  est  civil  sous  le  rapport 
des  intérêts  ;  Il  est  religieux  sous  le  rapport  des 
âmes  ;  il  est  physique  sous  le  rapport  des  corps, H, 
39  et  suiv.  De  sa  dissolubillté  ou  de  son  indissolu- 
bilité dépend  partout  le  sort  de  la  famille,  de  la  re- 
ligion et  de  l'Etat,  II,  41.  Il  n'est  pas  un  contrat 
ordinaire,  poisqu'en  le  résiliant,  les  deux  partie 
ne  peuvent  se  remettre  au  même  état  où  elles 
étaient  avant  de  le  former,  97.  Raisons  naturelles 
de  son  indissolubilité,  1, 1237  ;  II,  105,  106.  Con- 
duite de  la  religion  relativement  au  mariage,  II,  107, 
Le  principe  de  son  indissolubilité  naturâle  est  re- 
connue de  toutes  les  communions  chrétiennes  :  en 
quoi  les  Catholiques  différent  des  protestants  sur 
cette  question,  117,  145.  La  loi  de  rindissolubllité 
du  mariage  est  une  loi  parfaite,  154.  La  An  du  ma- 
riage est  la  perpétuité  du  genre  humain,  qni  se 
compose,  non  des  enfants  produits,  mais  dcSi  ea» 
fants  conservés,  170.  L'indissolubilité  du  lien  con- 
jugal est  la  loi  fondamentale  el  la  paix  fondâmes^ 
taie  de  la  société  et  de  toutes  les  sociél^  domesti- 
ques, religieuses  et  civiles,  177.  Nécessité  de  U 
bénédiction  nuptiale,  339,  340.  J^us-Chrisl  a 
ramené  le  mariage  à  la  dignité  de  son  oricine,  111, 
635.  Mariage  purement  civil,  ses  suites  lun^ies, 
1035,  1036.  Toutes  les  sectes  ont  porté  atteinte  à 
cette  société  naturelle,  soit  en  profanant  sa  sainletét 
soit  en  niant  sa  nécessité,  en  détruisant  son  indisso- 
lubilité ou  en  outrant  sa  sévérité,  I,  681.  Principes 
reliffieux  et  politiques  sur  le  mariage,  II,  341,  542t 
MATERIALISME,  ses  funestes  effets  dans  la  so- 
ciété domestique  et  dans  la  société  publique.  Ma 
27,  28.  11  donne  à  l'homme  l'amour  de  soi  el  le 
mépris  de  ses  semblables,  1, 945.  Le  matérialisme, 
sec  et  froid  comme  la  matière,  ne  peut  communi- 
quer d'élévation  à  Ui  pensée  ni  de  cnaleur  au  style, 
III,  555. 

MATERIALISTES,  absurdité  de  leur  système,  sa 
réfutation,  III,  279, 280.  Diverses  manières  dont  Us 
expliquent  l'origine  de  l'espèce  humaine,  leur  ré- 
futation, 322  et  êuiv. 

MAUREPAS  (Le  comte  de),  ministre  de  Louis 
XVI,  son  caractère,  III,  891. 

MEDIATEUR.  Nécessité  méUphysiqoe  d'un  mé- 
diateur entre  Dieu  et  les  hommes,*  I,  531  et  iuiv.f 
1181;  HI,  565;  raisons  de  cette  nécessité,  UI,  566 
et  $uiv.  Besoin  du  médiateur  prouvé  par  la  corrup- 
tion du  monde  qui  a  précédé  sa  venue,  569  el  iutv. 
L'attente  d'un  médiateur  était  purement  implicite 
chez  les  païens,  a78  ;  elle  était  explicite  ehes  le 

I peuple  juif,  579  et  $uiv.  Caractères  auxquels  on  doit 
e  reconnaître,  I,  533.  Ce  médiateur  n'est  et  ne 
peut  être  que  l'Hommc-Dicu,  I.  1186,  1187  etêuh. 
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Sa  veinie  dans  ce  monde,  I,  S49;  111,  587  ;  motifs 
de  sa  venue,  111,  596, 597  ;  ses  miracles,  590  ;  sa 
ipassioa,  sa  mort,  596,  597.  Bienfaits  du  médiateur 
mr  le  monde  et  sur  la  société,  600, 601  cl  stitv. 
L*attente  du  médiateur  est  la  dernière  consolation 
4a  peuple  lé  pbvs  toalheureuL;  la  foi  au  médiateur 
ett^^royance^  fondamenude  des  nations  les  plus' 
éclairées  613 

MEDICIS  (Gatherine  de).  Cette  reine,  de  famille 
marchande,  et  d'un  pays  démocratique,  porU  en 
France  1^  goûi  4(S*rargent,  des  plaisirs  et  os  Tintri- 
cne  I   lâSs. 

nÊLANCRTQOM,  son.  opinion  sur  les  énéques  et 
wr  le  Pape,  l»  647. 

MELCKISËPECH,  roi  de  Salem,  bénit  Abralumi; 
pontife  du  tré^^Haut,  il  se  montre  une  fois  et  dis- 
paraît pour  toujours,  I,  SOI. 

MEMOIRE.  La  mémoire  est  une  faculté  qui  rap- 
pelk  les  idées  et  les  images,  et  se  souvient  des  sen- 
fations;|elle  est  moins  une  faculté  que  Texercice 
éontinuée  des  autres  facultés,  111, 174.  Elle  est  le 
4éfAli,  général  des  expressions  et  de  toutes  leurs 
combinaisons;  on  peut  la  regarder  comme  un 
dictionnaire  à  Tusage  de  Tesprit,  245. 

MENDIANTS;  ils  ne  sont  nulle  part  plus  nom- 
breux que  dans  les  villes  manufacturières  et  les 
fMiys  à  grande  industrie,  II,  240,  522. 

MENDICITE  ;  ouelles  en  sont  les  causes,  quels 
en  peuvent  éti»  les  remèdes,  U,  519,  520eltiiîo.; 
fli,  1514.  Moyens  elBcaces  de  la  réprimer,  I,  854, 
4US5  el  suit.  Si  la  mendicité  est  un  malheur,  Tau- 
mène  est  un  devoir,  III,  1506. 

MENNAIS  (L'abbé  de  La).  Réflexions  sur  la  se- 
conde partie  ne  son  ouvrage  intitulé  :  Indàgérence 
en  mahère  de  religion,  111,  539  ei  iuiv.;  sur  un  autre 
de  ses  écrits,  777  et  iuiv. 

MERCURE  TRIMEGISTE,  jpersonnage  commode 
\  qui  Tantiquité  fabuleuse  était  convenu  d'attribuer 
rinvention  Cfi  tout  ce  dont  on  ignorait  Finventeur, 
tn^  139. 

MfiROPE.  Beauté  du  contraste  que  celte  pièce  de 
Toltaire  nous  représente,  UI,  547,  518. 

METAPHYSIQUE.  La  métaphysique  bien  enUn- 
dnen'est  que  la  science  des  causes  et  la  connais- 
^nce  des  lois  de  leurs  actions,  1, 960.  Elle  a  pour 
4>bjel  les  choses  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens, 
fil,  351.  Elle  est  la  science  de  l'entendement, 
185. 

METHODISME,  sorte  de  calvinisme  rigide ;ni 
ilent  le  premier  rang  parmi  les  sectes  différentes  du 
protestantisme,  I,  109. 

MILICE.  Die  la  milice  en  France,  I,  889  et,  suiv. 

MILITAIRE.  Service  militaire,  premier  motif  de 
la  noblesse,  I,  260. 

MINISTERE  de  la  société  publique,  son  caractère, 
son  identité  avec  le  ministère  de  la  société  domesti- 
que, SCS  fonctions,  1 ,  58,  50  fl  stitv.  Ministère  re- 
ligieux, son  analogie  avec  le  ministère  politique,  U 
lf72  et  tuiv.  Ministère  politique,  sa  nécessite,  1327 
et  tuiv.  Sa  constitution  domestiaue  dans  les  pre- 
miers temps,  1336  et  suit.;  considérée  relativement 
nux  personnes,  1341  et  $uiv.;  considérée  relative- 
ment k  ses  fonctions,  1343  et  tuiv.  Dans  une  mo- 
narchie indépendante,  un  changement  de  ministère 
est  une  intrigue;  sous  un  gouvernement  représenta- 
tif il  est  un  système,  II,  707.  Rétablissement  du 
ministèr9  public  de  la  religion  en  France,  I,  1315 
et  suir,  Etymologieet  slgniucation  du  mot  ministère, 
I,  955. 

MINISTRE.  Le  ministre  de  la  société  domestique 
est  la  mère  ;  son  caractère,  ses  fonctions,  I,  45. 
Dans  la  société,  les  ministres  exercent  par  les  or- 
dres du  pouvoir  public  la  fonction  de  faire  pour 
accomplir  la  volonté  publique  exprimée  par  la  loi, 
1020,  1021  et  tuiv.  lis  sont  nécessaires  dans  toute 
société,  comme  un  rapoort  naturel  entre  le  pouvoir 


et  le  sujet,  1022.  Etymolo^  et  signification  du  mot 
ministre,  955. 

MIRABEAU,  Toratenr  le  plus  brillant  et  le  phn 
funeste  de  rassemblée  oorâlltuante  ;  aiHi  porttait, 
U,  608,  609. 
MIRACLE.  Ce  que  c*est  qn*nn  mlmde,  1,  487 
MISANTHROPIE.  La  misanthropie  d*an  caractère 
difficile,  d'un  esprit  chagrin  et  oiîgneUlenx,  s^iidi- 
gne  du  bien  et  dn  mal,  «t  s'irrite  contre  tout  ce  qui 
est.  La  misanthropie  d'un  honnôta  hoame  est 
une  haine  profonde  de  la  corruption  pvbHqne,  Dl, 

MISANTHROPIE  ET  REPENTIR,  drame  de  fae- 
ture  allemande,  production  immorale  el  qni  cho- 
que les  bienaéaneea  publiques,  IH,  825  ei  sm. 

MISSIONNAIRES,  MISSIONS  ;  ils  sont  TobjeC  de 
la  haine  spéciale  et  presque  personnelle  des  sophis- 
les  révolutionnaires:  c*est  la  preave  la  plus  évi- 
dente de  la  saswsse  des  missionnaires  et  de  TaUliié 
des  missions,  Hl,  745.  Avantages  el  fruits  des  nris- 
sinns,  746  ei  tuh.  Missionnaires  de  l'Evangile, 
lenrs  travaux^  %  326.  Missionnaires  d'athéisme;  pa- 
rallèle des  uns  et  des  antres,  IHd.  Les  missioBs  et 
les  missionnaires  de  95,  IH,  746.  Les  missions  dé- 
fendues  par  M.  de  Chateaubriand,   733   et  tuiv. 

MODERATION.  La  modération  envers  les  per- 
sonnes, la  modération  dans  la  bonne  ou  la  man« 
vaise  fortune,  sont  des  vertus;  mais  la  modération 
entre  des  (minions  opposées  n*esl  que  de  Tindiffé- 
rence.  11,  720. 

MODES;  elles  varient  sans  cesse  chez  les  peu- 
ples qui  n'ont  plus  de  moeurs,  UI,  1385. 

MOEURS.  Les  mœurs  sont  privées  ou  publiques; 
les  mœurs  privées  se  forment  pisir  réducauon  doines- 
lique;  les  mœurs  publiques,  par  l'éducation  publique, 
et  elles  se  perfectionnent  par  les  exemples,  1, 83u  et 
tuiv.  Les  premières  peuvent  être  mauvaises  quoique 
les  autres  soient  bonnes,  240.  Influence  des  mœurs 
du  monarque  sur  les  mœurs  publiques,  836u 
Causes  de  leur  corruption,  43!  et  tnrv.  Leur  dé- 
cadence est  occasionnée  par  les  révolutions  géné- 
rales, 318  et  tuiv.  Changement,  altération  des 
mœurs  publiques  en  France  «  1292  et  tuiv,  La 
cause  la  plus  féconde  de  cette  corruption  a  été 
rhistriomanie,  841,  842.  Les  mœurs  considérées 
dans  rétat  social,  sont  l'observation  des  lois  cons- 
titutives de  la  société;  elles  sont  domestiques  on 
publiques  comme  la  société  ;  bonnes  ou  mauvaises 
comme  les  lois,  II,  201,  202  et  suiv.  Les  mœurs  et 
les  lois  sont  les  vraies  et  même  les  seules  richesses 
des  sociétés,  des  familles  ou  des  nations,  308  et 
tuiv.  Les  mœurs  considérées  relativement  ii  la  lit- 
térature, ce  qu'elles  doivent  être,  III,  969,  970.  Les 
mœurs  peuvent  être  considérées  sous  deux  aspects, 
mœurs  publiques  et  mœurs  privées,  1030,  1iK^7. 
Leur  influence  sur  le  théâtre,  1037,  f038  et  tuiv. 
Quand  les  mœurs  sont  féroces,  le  plus  grand  crime 
est  l'homicide  ;  quand  elles  sont  voluptueuses,  le 
plus  grand  crime  est  le  viol,  1382. 

MONARCHIE.  La  monarchie  est  Félal  légitioe 
de  la  société,  parce  <iu'il  en  est  l'état  naturel,  il, 
589.  Il  y  en  a  de  trois  sortes  :  monarchie  royale, 
monarchie  despotique  et  monarchie  élective,  I,  64 
et  suiv.  La  monarchie  royale  est  celle  où  les  trois 
personnes  sociales  (pouvoir,  ministres,  sujets)  sont 
parfaitement  distinctes,  67  ;  la  monarchie  despoti- 
que est  celle  où  le  pouvoir  est  héréditaire  et  les 
ministres  amovibles,  Ibid.  ;  la  monarchie  élective 
est  celle  où  le  pouvoir  est  électif  ou  viager,  et  ses 
ministres  héréditaires,  Ibid.  ;  violence  de  l'une  et 
faiblesse  de  l'autre,  70, 84.  Constitution  de  la  mo- 
narchie, 1, 175  el  tuiv.;  ae»  caractères,  192  et  «air. 
La  monarchie  est  unité  de  pouvoir,  985.  Monar- 
chie dépendante  et  monarchie  indépendante,  diffé- 
rence de  Tune  et  de  l'autre,  et  en  quoi  elle  consiste, 
II,  629,  630.  Monarchie  française,  son  histoire  *  dans 
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tous  les  tenipsseb  prospérités  et  ses  revers  ont  dé- 
penda  de  soin  atUciieiiieBl  à  ses  lois  fondamentales» 
1,  i'HH  êuiv.  La  religion  avait  placé  la  monarchie 
dans  le  cœur;  li  philosophie  Ten  a  tirée  et  Ta  mise 
dans  la  tète.  Elle  éuit  sentiment,  elle  est  système, 
b  société  n*v  gagne  rien,  III,  i591. 

MONARQUE ,  bomme-poavoir  ;  il  doit  être  im- 
mortel 00  perpétuel,  1, 178, 179  ;  il  est  soumis  aux 
lois  fondamentales,  192.  Le  monarque  n'est  pour 
ainsi  dire  que  le  secrétaire  de  la  nature,  et  il  ne 
doit  écrire  que  sous  sa  dictée,  393.  Est-il  permis 
de  contredire  le  monarque  par  sèle  pour  sa  cause? 
IL  987  et  iuh. 

MONASTÈRES.  Dans  Torigine,  les  monastères 
étaient  des  coUéces,  I,  760.  Causes  et  effets  de  leur 
dépopulation  et  ae  leur  destruction,  4277, 1278. 

MONDE.  Système  général  du  monde  physique  et 
du  monde  moral,  1,  995,  996.  Il  y  a  deux  mondes 
dans  Tuaivers  moral,  le  monde  de  Terreur,  du  vice, 
du  détordre  et  des  ténèbres,  et  le  monde  de  la  vé- 
rité, de  Tordre  et  des  lumières,  III,  1346, 1347. 

MONNAIE,  signe  représentatif  de  la  valeur  de  la 
propriété,  I,  917,918.  Son  utilité,  919;  papier- 
monnaie,  920.  Vawez  ARGENT. 

MONTESQUIEU  et  «on  E«pril  des  /ou,  1,  1091, 
1092.  Dans  cet  ouvrais,  il  ne  cherche  que  le  motif 
ou  Tesprit  de  ce  oui  est,  et  non  les  principes  de  ce 

3 ai  doit  être,  I,  129.  Définitions  et  principes  des 
ivers  gouvernements,  369  et  tiifv.  Observations  sur 
un  passage  de  son  Esprit  des  /oti,  II,  875  et  $uh, 

rONTLOSIER  (le  comte  de)  ;  réfutation  de  son 
écrit  intitulé  :  Mémoire  à  eonsultèr^  III,  703  et  iuh. 
Opiniofi  sur  sa  pétition  relative  à  Texpulsion  des 
Jésuites,  737  et  suiv. 

MORALE  ;  elle  est  Tensemble  des  régies  qui  doi-« 
Tent  diriger  la  conduite  des  hommes  envers  eux- 
mêmes  et  envers  les  autres;  son  union,  son  affinité 
avec  la  politique,  III,  796  et  $uh.  La  morale  est 
chose  privée  et  individuelle  ;  la  religion  est  chose 
publique  et  générale,  11,  1443  et  euh.  De  fvétendues 
découvertes  en  morale  ne  peuvent  être  que  des  il- 
lusions dangereuses  ou  de  funestes  kuiovations, 
lU,  949. 

MORT.  La  peine  de  mort  est  un  moyen  de  con- 
servation pour  la  société  ;  raisons  et  motifs  qui  la 
justifient,  1,390,391;  11,27. 

MOUVEMENT.  Peut-on  admettre  dans  la  ma- 
tière des  mouvements  spontanés,  ou  ne  doit-on  y 
reconnaître  que  des  mouvements  communiqués,  III, 
347  el  tiitv. 

MOÏSE,  législateur  du  peuple  Juif;  Dieu  se  sert 
de  ce  grand  homme  pour  parler  et  écrire  sa  parole, 
1,505. 

MUSIQUE.  Le  août  de  la  musique  est  naturel  k 
lltalien  et  à  TAfiemand,  et  pourquoi,  i,  422.  La 
musique  notée  ne  peut  être  comparée  à  Técriture, 
ni  la  musiaue  chantée  k  la  parole,  et  pourquoi,  lli, 
131,  132.  La  musique  est  proprement  la  langue  des 
sons  ;  chantée,  elle  en  est  la  langue  parlée  ;  notée, 
eUe  en  est  la  langue  écrite,  191. 

MYSTIFICATIONS,  sous  le  rapport  politique; 
événements  amenés  contre  les  vues  et  les  inter^ 
de  ceux  qui  croyaient  les  diriger  ;  effets  en  contra- 
diction avec  les  causes  apparentes  et  les  moyens 
connus,  II,  712. 

MYTHOLOGIE,  son  origine,  III,  5;  ses  fables  in- 
ventées par  les  poètes,  65, 66  ;  ses  extravagances 
et  ses  scandales,  569, 570. 

N 

NATION.  La  richesse  d'une  nation  est  dans  sa 
force,  et  sa  force  est  dans  sa  constitution,  dans  ses 
mœurs,  dans  ses  lois,  et  non  dans  son  argent,  II, 
294,  307, 308  et  ttùv.  Une  nation  ne  doit  jamais 
faire  le  sacrifice  de  sa  dignité  :  sa  propriété  est  son 
indépendance  et  sa  considération  ;  si  elle  vient  k 
les  perdre,  elle  peut  être  encore  un  peuple,  mais 


elle  n*est  plus  une  puissance,  I,  944.  Exemple  fie 
la  Suisse,  946,  947.  Nations  polies  et  nations  civi- 
lisées; différence  de  ces  deux  états.  U,  227  et  tuh. 
Raison  véritable  de  la  décadence  des  nations  ou  de 
leur  élévation   71   72. 

NATURALISME  ;  absurdité  de  ce  svstème.  II,  20. 

NATURE.  La  nature  ou  Tessence  de  chaque  être 
est  ce  qui  le  constitue  tel  qu'il  est,  et  sans  quoi  il 
ne  serait  pas  ce  qu'il  est.  La  nature  des  êtres  est  ce 

2ui  les  conserve  tels  qu'ils  sont,  I,  147;  III,  449. 
a  nature  en  général  est  Tensemble  des  natures  ou 
essences  particulières  de  chaque  être  ;  donc  la  na- 
ture n'est  pas  Dieu,  I,  147.  L'équivoque  du  mot 
Nature  et  ou  mot  Naturel  a  produit  de  grandes  er- 
reurs et  nar  une  suite  inévitable  de  |[rands  d^r- 
dres,  10o5  et  euh.  Abus  que  les  philosophes  ont 
fait  de  ces  mou,  1126,  1127  et  tuiv,;l\,iSet$uh. 
La  nature,  sans  le  secours  de  l'éducation,  peut  faire 
de  grands  hommes,  comme  eUe  ùiit,  malgré  l'édu- 
cation, des  hommes  médiocres,  II,  195. Elle  est  avare 
d'hommes  supérieurs  et  sème  avec  profusion  les 
hommes  médiocres,!,  187.  La  nature  est  le  premier 
et  devrait  être  Tunique  législateur  des  sociétés, 
392, 1017.  La  nature  est  une  abstraction,  un  être  de 
raison,  qui  n'a  ni  voix  ni  organes.  II,  214. 

NECKËR,  ministre  de  Louis  XVI,  son  caractère, 
m,  891. 

NOBLESSE;  d'oùvient  ce  mot  et  ce  qu'il  signifie, 
1, 954,  955.  Origine  de  la  noblesse,  59.  Elle  est  la 
force  publique  constitutionnelle,  273  et  «iitv.  Elle 
préserve  les  sujets  de  l'oppression  par  sa  seule 
existence,  273,  274;  elle  défend  le  pouvoir  de  la 
société  par  son  interposition,  271, 275;  elle  préserve 
la  société  de  la  conquête  par  son  action,  275,  276. 
Elle  est  une  fonction  générale  et  un  devoir,  1099. 
La  noblesse  est  une  institution  naturelle  et  néces- 
saire de  la  société  publique,  aussi  ancienne,  aussi 
nécessaire  que  le  pouvoir  lui-même  :  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'elle  existe,  comme  le  pouvoir,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  dans  tout  état  de  so- 
ciété et  sous  toutes  les  formes  de  gouvernement.  II, 
667  et  euh,  La  noblesse  héréditaire  n'est  que  le 
dévouement  de  la  famille  exclusivement  au  service 
de  TEtat,  677.  Différence  entre  la  noblesse  et  l'aris- 
tocratie; la  noblesse  est  le  service  héréditaire  du 
Couvoir  exécutif;  l'aristocratie  est  la  participation 
éréditaire  au  pouvoir  l^islatif,  685  et  suiv.  L'aris- 
tocratie partage  le  pouvoir,  la  noblesse  le  sert,  687. 
Ce  que  la  noblesse  était  autrefois,  I,  871  et  êuiv.  En 
France,  elle  éuit  un  corps  de  familles  dévouées 
héréditairement  au  service  de  TEtat,  dans  les  deux 
seules  professions  qui  soient  publiques  ou  politî* 
ques,  la  iustice  et  la  force.  H,  612  et  stctr .  Ses  privi- 
lèges, 613;  moyens  de  la  recruter,  614, 615  et  snlv. 
Toute  famille  y  tend,  et  doh  y  tendre  comme  k  sa 
fin,  comme  à  une  fin  louable ,  1332.  Services  que 
la  noblesse  a  rendus  à  la  société,  1,  1349,  1350. 
Causes  de  la  déconsidération  et  de  la  déchéance  de 
la  noblesse,  II,  691, 692  el  sirfv.  Effets  de  sa  dégéné- 
ralion  en  France,  I,  1288  et  suiv,  La  noblesse,  oa 
sacerdoce  de  la  royauté,  II,  201,  a  mérité  par  sa  va- 
leur et  sa  fidélité  l'estime  et  la  considération  de 
l'Europe,  III,  659.  Elle  a  mis  le  sceau  à  sa  réputa- 
tion et  dignement  terminé  sa  carrière  politique  par 
l'émigration,  II,  694.  De  la  noblesse  en  Angleterre, 
I,  878  ;  II,  620  el  tuip.  Noblesse  politique,  noblesse 
de  procédés,  noblesse  de  manières,  noblesse  même 
de  style,  tout  cela  se  tient  plus  qu'on  ne  pense,  et 
la  preuve  en  est  dans  l'identité  des  expressions,  III, 

NUMÉRAIRE,  causes  et  effets  de  son  accroisse- 
ment, I,  ^,  954. 


OBEISSANCE.  L*obéissance  à  loos  ceux  qui  ont 
droit  et  mission  de  commander,  est  le  fondement 
de  tout  ordre  el  le  premier  moven  de  tout  succès* 
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ni,  657.  Obéissance  aclive  et  olHMSsancc  passive,  en 
quoi  elles  OMisistent,  leur  différence,  et  a  qui  cha- 
cune est  due,  n,  628,  629;  III ,  4519,  45iO.  LV 
bëissance  doit  être  active  pour  être  entière,  et  la 
résistance  doit  être  passive  pour  être  insurmonta- 
ble, 111.  4598. 

OPINION.  Toute  oi>inion  qui,  à  la  longue,  ne 
triomphe  pas  de  la  résistance  des  hommes,  ou  qui 
snccombe  malgré  leur  protection,  est  une  erreur,  I, 
1586. 

OPINION  POLITIQUE.  Le  droit  de  publier  ses 
opinions  est  un  droit  politique,  II,  1420.  Réflexions 
pnilosophiques  sur  la  tolérance  des  opinions,  III, 
485  et  suiv.  On  peut  être  modéré  avec  aes  opinions 
extrêmes,  1577. 

OPINION  PUBLIQUE.  Il  ne  peut  y  avoir  une  autre 
opinion  publique  que  la  vérité,  puisqu'elle  seule 
CMbraise  tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  et  qu*elle 
doit  régler  t0«t  les  hommes,  I,  4150.  L*appel  à 
Topinion  publique  est  mie  làdie  servitude,  car  c*est 
an  public  à  en  appeler  à  ses  magistrats  et  non  aux 
magistrats  à  en  appeler  au  public,  II,  4204.  La  vrsîe 
opinion  publique  est  celle  que  forment,  chex  un 
peuple  chrétien,  les  lois  éternelles  de  la  iustice,  de 
h  morale  et  de  la  vraie  politique,  4509,  4566, 
4458.  L*opinion  populaire  se  compose  des  intérêts 
personnels,  IM.;  elle  se  forme,  s*égare  ou  se  re- 
dresse par  les  livres  et  les  écrits,  4498.  L'opinion 
Ïmblique  est  le  juge  suprême  et  sans  appel  de  toutes 
et  décisions  littéraires,  III,  4465. 

OPPOSITION.  Pourouoi  une  opposition  est-elle 
regardée  comme  une  des  nécessites  du  gouTcme- 
mcnt  représentatif,  et  quel  en  est  le  caractère,  II, 
4519  er  wîv. 

OPPRESSION  publique  ou  politique,  oppression 
privée  ou  domestique,  leur  différence  ;  enc^uoi  cha- 
cune consiste,  III,  4572,  4575.  L'oppression  poli- 
tique est  l'acte  d'une  volonté  dépravés  qui  s'exerce 
par  une  force  supérieure,  1,  484  ;  l'oppression  indi- 
Tiduelle,  489.  Les  lois  peuvent  punir  l'oppression, 
l'éducation  seule,  eu  formant  les  mœurs  peut  la 
prévenir,  492. 

OPULENCE.  L'extrême  opulence  et  l'indigence 
aboutissent  également  à  la  corruption,  I,  1558. 
L*opulence  est  indépendante,  et  la  pauvreté  l'est 
peut-être  encore  davantage,  III,  1512. 

ORATEUR.  Il  n'est  permis  au  vrai  orateur  de 
chercher  à  séduire  que  ceux  qu'il  a  déjà  convain- 
cus, III,  489. 

ORDRE.  L'ordre  est  l'ensemble  des  rapports  or- 
donnés pour  la  On  de  Têtre,  c'est-à-dire  pour  son 
bien-être  ou  sa  perfection,  1,  4170.  L'ordre  n'est 
que  les  rapports  des  moyens  aux  fins  et  des  facul- 
tés aux  fonctions  pour  des  fins  de  conservation,  III, 
515  ;  il  est  la  loi  de  tout  et  la  Un  de  tout,  et  tout  ce 
qui  s'écarte  de  l'ordre  doit,  têt  ou  tard,  v  être  ra- 
mené, m,  866.  L'ordre  dans  le  monde  pnysiaue  et 
dans  le  monde  moral,  I,  4185.  L'ordre,  dans  ta  so- 
ciété, sous  le  nom  de  civilisation,  dans  l'homme, 
sous  le  nom  de  raison,  est  l'état  naturel  des  êtres, 
II,  90.  Ordre  légal,  ordre  légitime,  diff^érence  qui 
existe  entre  l'un  et  l'autre,  567,  568.  L'ordre, 
cette  loi  suprême  des  êtres  intelligents,  repose  sur 
deux  bases,  la  religion  et  la  monarchie,547. L'ordre 
va  avec  poids  et  mesure  ;  le  désordre  est  toujours 
pressé,  lit,  4586.  L'ordre  est  la  table  des  matières; 
mais  si  la  table  des  matières  est  aussi  volumineuse 
que  l'ouvrage,  le  lecteur  n'y  gagne  rien,  I,  795. 

ORDRES  MONASTIQUES,  leurs  causes,  leurs 
avantages,  leur  utilité  pour  la  société,  1,  604  et  stito. 
Divers  ordres  monastiques,  cxirrespondant  aux  di- 
vers besoins,  605  et  suiv.  Effets  funestes  que  pro- 
duirait leur  suppression,  609  et  êuiv.  Ils  sont  né- 
cessaires à  l'utilité  de  la  sociéié  politique,  78i; 
causes  et  effets  de  leur  dépopulation  et  de  leur  des- 
Iruction,  4277,  4278.  Ordres  religieux  de  filles,  leur 
utilité,  leur  nécessité,  7ai,  4398,  4509. 


ORGANISATION,  eUe n*est pas etine peii  ètr« la 
cause  productive  de  la  pensée*  lll,  M9  W  ndw,;  elle 
ne  peut  être  notre  àme,  150. 

ORGUEIL.  L*orgneil  ou  Peipni  de  dominalion  se 
mêle  aux  jeux  de  l'enfance,  cogmie  aux  ijus  sé- 
rieuses combinaisons  de  la  politique,  III»  TxS.  B  esl 
une  folie  de  l'esprit  et  il  peut  être  une  cante  de  rfé- 
mence  physique,  4568.  Il  est  )a  source  de  toot 
les  désordres  de  la  société,  et  de  tous  les  malheurs 
de  Tespèce  humaine,  I,  727. 

OUVRAGE.  Un  ouvrage  dangereut  écrit  en  frai- 
çais  est  une  déclaration  de  guerre  à  tMtel*Europe« 
IIL  1584. 

OUVRAGES  CLASSIQUES.  Quels  aonl  ceux  qui 

Keuvent  et  doivent  mériter  ce  nom,  IlI.  iWBetgmf, 
s  sont  peut-être  les  seuls  que  l'on  doive  lire  pour 
se  former  l'esprit  et  le  cœur,  4098. 

P 

PAGANISME.  Les  mœurs  se  ressentirent  lon^f- 
temps,  et  peut-être  se  ressentent  encore  de  la  li- 
cence que  le  paganisme  avait  Introduiie  chex  fous 
les  Mn&les,  111,  571. 

PAIRIE  ;  se  véritable  et  antique  origine,  1, 4297. 

PAIRS;  ils  sont,  contre  les  commones.  les  repré- 
sentants des  besoins  de  FEtat»  et  les  défenseurs  de 
ses  intérêU.  II,  4526. 

PAPE  ;  de  son  élection,  I,  S92«  59S.  Origine  de 
son  pouvoir  temporel,  504;eireto  deraatorHé  dn 
Papes,  615. 

PAPIER-MONNAIE,  jMpier  de  banque;  leurs  cau- 
ses, leur  différence,  1, 924,  922.  Le  papier-monnaif 
est  plutôt  le  sij^ne  d'une  certaine  quantité  de  den- 


grande  abondance,  II,  265.  Le  papier  de  banoue  est 
nn  agent  actif  de  révolutions  privées  et  publiques, 
avec  lequel  on  peut  mettre  sur  un  carré  de  pspîer 
la  fortune  de  toutes  les  familles,  et  le  sort  de  loni 
un  Eut,  III,  795.  Avec  les  inpiers  de  banque  un 
enfant  peut  tenir  dans  sa  mainleprix  et  le  sort  de 
tout  un  rovaume.  II,  4267;  III,  4296. 

PARAGUAY.  Les  peuples  du  Paraguay  se  sont  ci- 
vilisés en  devenant  chrétiens,  et  ils  sont  devenss 
chrétiens  en  se  civilisant,  III,  452. 

PARLEMENTS,  Leur  autorité,  leurs  fonctions 
1, 598  et  iuiv.  Ce  qu'ils  éuient  en  France,  III,  89i, 
895. 

PAROLE.  La  parole  est  l'expression  naturelle  de 
la  pensée,  I,  4067  ;  nécessité  de  penser  sa  parole 
avant  de  parler  sa  pensée,  49;  elle  n'a  pu  être 
inventée  par  les  hommes,  mais  leur  a  été  donnée  de 
Dieu,  25,  999,  4068  et  sufv.,  4402;  111,  426.  Sa 
transmission  journalière  ne  peut  s'expliquer  que 
par  une  transmission  primitiveJ,26; erreurs  surre 
sujet,  4075.  Dans  la  révélation  de  la  parole  esl  la 

Sreuve  de  l'existence  de  Dieu,  le  motif  des  devoirs 
e  l'homme,  la  nécessité  des  lois  et  de  la  sodéu^; 
là  est  la  raison  du  pouvoir  religieux,  du  pouvoir 
civil,  du  pouvoir  domestique,  en  un  mot  la  raison 
du  monde  moral  ou  social,  4076.  La  jMirole  n  a  été 
donnée  à  l'homme  que  pour  la  société,  et  elle  n  esl 
nécessaire  qu'à  l'homme  vivant  en  société  ;  elle  hi 
l*expression  de  Fhomme  moral  ;  c'est  le  don  primi- 
tif fait  au  genre  humain,  III, 45 €f latv.  Ge  fait 
supposé  du  don  primitif  de  la  parole  donne  une  rai- 
son suffisante  des  questions  élevées  en  philosophie 
sur  Dieu,  sur  Thommeet  sur  la  société,  50  et$uit. 
La  parole  des  aveugles  est  morte  et  inanimée,  le . 
silence  des  muets  est  tout  à  fait  expressif,  65.  La 
parole  est  pour  nous  comme  la  vie,  dont  nons 
Jouissons  sans  connaître  ce  qu'elle  est,  et  sans  ré- 
fléchir à  ce  qui  l'entretient,  74 .  Elle  est  le  proftHid 
mystère  de  notre  être,  et  loin  d'avoir  pu  Hnventfr, 
I  homme  ne  peut  pas  même  la  comprendre,  72.  La 
parole  est  naturelle  et  non  pas  native,  77.Laparoii^ 
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ortie  ou  écrite  est  1  Hotaftie  même,  l'homme  intel- 
lectael  et  moral,  qui  se  fait  entendre  et  voir,  Iil,|l4l . 
La  parole  est  le  cori>s  de  la  pensée,  199.  Elle  est  la 
pensée  rendue  extérieure,  418.  Une  parole  sans  idée 
irest  pas  une  expression,  elle  n*est  qu*un  son,  443, 
La  parole  et  récriture  sont  données  aux  êtres  intel- 
ligents unis  à  des  corps,  c*est-à-dire  aux  hommes, 
comme  le  lien  de  la  société  des  intelligences,  et  le 
moyen  de  leur  réunion,  I,  484,  73i,  73d.  La  parole 
a  policé  les  peuples  barbares  ;  récriture  régie  ou 
dér^le  les  peuples  policés,  II,  1^5.  La  parole  est, 
dans  le  commerce  des  pensées  ce  que  l  argent  est 
dans  le  commerce  des  marchandises,  expression 
réelle  des  valeurs,  parce  quelle  est  valeur  elle- 
même,  1,  i08i. 

PARTAGES.  Effalité  des  narUges,  ses  inconvé- 
nients relatifs  à  la  propriété  qu'elle  morcelle,  II, 
254, 2.56  ;  à  TEut  qu  elle  prive  de  soldats  en  faisant 
tomber  le  service  volontaire,  i35.  Elle  produit  la  di- 
minution progressive  des  électeurs  efdes  éllgibles, 
256. 

PASSION.  Passion  de  Jésus-Christ,  source  inU- 
nssable  de  l&çomM  et  de  réflexions;  ses  détails,  III, 
597. 

PASSIONS.  Rien  d*im|M>rtant  dans  le  monde  ne 
se  fait  sans  passions  ;  passion  du  bien,  passion  du 
mal,  leurs  résulUto,  II,  755,  754  ei  iuiv.  L*homme 

Krtage  avec  les  animaux  les  passions  des  sens  ; 
rgueil  ou  Fambition  du  pouvoir,  qui  est  une 
Çassion  de  Tesprit,  est  proprement  la  sienne,  III, 
385.  La  passion  du  devoir,  la  plus  rare  de  toutes 
les  passions,  est  aussi  la  plus  ardente  et  la  plus  ac- 
tive, parce  qu'elle  n*est  pas  comme  les  autres,  re- 
fh>idie  ou  ralentie  par  les  dégoûts  ou  lesi  remords  ; 
aussi  la  passion  du  devoir  est  la  seule  qui  ait  fait 
de  grandes  choses,  des  choses  qui  durent,  III,  1586. 
Les  passions  ne  cèdent  qu'à  la  force,  et  elles  bravent 
toute  autre  autorité,  et  jusqu'à  celle  de  l'évidence, 
1,125. 

PAUVRES.  De  la  taxe  des  pauvres  en  Angleterre, 
II,  323,  424  et  êuiv..  327,  328. 

PAUVRETE  d'esprit ,  en  quoi  elle  consiste.  Fé- 
nelon  ,  rétractant  publiquement  ses  erreurs,  était 
pauvre  d'esprit,  III,  641. 

PAYS  plats,  pays  montagneux  ;  différence  de  ca- 
ractère dans  leurs  habitants,  III,  1384. 

PEINE  capitale,  nécessité  de  la  maintenir.  M, 
1300. 

PEINTURE  ;  elle  est  la  poésie  des  yeux,  elle  peut 
représenter  le  beau  même  de  l'horrible,  III,  ol3. 
Ses  contrastes,  520. 

PENITENCE  publique  dans  l'Eglise,  raisons  de 
son  abolition,  I,  556,  557. 

PENSEE.  L'homme  n'a  la  connaissance  des  êtres 
que  par  les  pensées  présentes  à  son  esprit,  et  la 
connaissance  de  ses  propres  pensées  que  par  leur 
expression,  qui  lui  est  transmise  par  les  sens, 
1, 1155.  La  pensée  de  l'homme  est  la  représentation 
des  êtres,  1163.  La  pensée  n'est  pas  une  sensibilité 
physique,  RI,  167, 168.  L'art  de  penser  n'est  que 
Fart  de  revêtir  les  pensées  de  l'expression  qui  leur 
est  propre,  189. 

PENSIONS  ECCLESIASTIQUES  ;  rapport  relatif 
à  ces  pensions,  II,  1205  i?l  stitv. 

PENTATEUQUE.   C'est  le  livre  le  plus  ancien 

aui  nous  soit  connu  ,  celui  ofi  l'on  trouve  le  plus 
e  hautes  pensées  exprimées  dans  le  style  le  plus 
simple,  et  les  plus  grandes  images  rendues  dans  le 
style  leplus  magnifique,  1, 1214. 

'PERFECTIRIL1TE.  Elle  consiste  dans  la  capacité 
dont  est  doué  l'être  intelligent  de  passer  du  mal 
au  bien,  et  du  bien  au  mieux  ;  le  perfectionnement 
consiste  dans  le  proffrès  actuel  de  l'homme,  du  mal 
vers  le  bien,  et  du  bien  vers  le  mieux  ;  la  perfec- 
tion consiste  à  avoir  atteint  le  bien  absolu,  le  mieux 
possible,  autant  qu'il  est  donné  à  l'homme  de  Fat- 
te'mdi«,  ni,  454. 


PERFECTION.  Le  progt^s  Vers  Ja  perfection 
consiste  à  passer  de  la  licence  à  la  sévérité;  la  dé- 
génération ,  au  contraire ,  consiste  à  revenir  de  la 
sévérité  à  la  licence,  III,  412. 

PERSECUTIONS  diverses  exercées  contre  le  chris- 
tianisme depuis  sa  naissance,  I,  601,  602. 

PERSONNES  SOCIALES,  pouvoir,  minbtre, 
sujet;  noms  différents  qu'ils  reçoivent  dans  les 
divers  états  de  société,  I,  953  et  $uw.  Leurs  carac- 
tères principaux,  54  et  ««tv.,  85  et  iuh. 

PETHION,  maire  de  Paris,  ses  actes,  III,  903, 
904. 

PETITIONS.  La  charte  et  la  raison  permettent 
les  pétitions  administratives ,  et  exduent  les  péti- 
tions législatives  adressées  à  des  particuliers  dans 
les  Chambres,II,  782eistftv. 

PEUPLE.  Etymologie  et  signification  de  ce  mot, 
I,  957.  Ce  mot  est  une  abstraction  ;  le  peuple  est 
un  être  de  raison,  II,  892.  Le  peuple  ne  peut  être 
quelque  chose  dans  la  constitution  d'un  Etat  sans 
y  être  tout ,  et,  élevé  dans  l'Etat  à  la  dignité  du 
pouvoir,  il  en  sera  bientôt  l'unique  souverain,  II, 
360  ;  I,  223.  Le  peuple  n'a  d'ennemis  que  lui-même 
et  jes  perfides  (Utteurs,  qui  le  caressent,  comme  on 
caresse  un  cheval  indompté  pour  lui  mettre  le  mors 
et  le  monter,  11,372.  Plus  un  peuple  est  Imparfait  et 
corrompu,  plus  il  est  difficile  a  gouverner,  III,  468. 
Les  peuples  naissants  sonr  des  nations  divisées  par 
famines ,  et  les  peuples  civilisés  sont  des  familles 
réunies  en  corps  de  nation,  L 1195. 

PHILANTHROPIE  ;  elle  tient  moins  à  une  huma- 
nité éclairée  qu'à  la  faiblesse  des  caractères,  à  la 
petitesse  des  esprits ,  à  la  mollesse  des  mœurs, 
I  790. 

*  PHILOSOPHIE.  Elle  a  commencé  pour  l'homme 
avec  la  parole ,  et  pour  l'univers  avec  l'écriture,  I, 
1054.  Elle  naquit  en  Orient,  du  besoin  et  de  l'i- 
gnorance des  doctrines  religieuses,  10, 5, 6.  La  plus 
ancienne  philosophie  écrite  qui  nous  soit  connue 
est  celle  des  Hébreux  ;  en  quoi  elle  consistait,  I, 
1054,  1055.  Philosophie  des  anciens,  III,  8,  9  et 
siifv.  Philosophie  des  Grecs,  1, 1056.  Philosophie 
ancienne,  ses  principes  et  ses  erreurs,  II,  11, 12. 
Philosophie  du  moyen  âge,  III,  13, 14.  Philosophie 
des  Chrétiens,  1, 1057  et  $uh.  Philosophie  moderne, 
née  en  Grèce,  ses  erreurs,  II,  12  et  êuh.;  I,  1058, 
1059  et  iuiv.;  III,  15,  lOvel  stiîv.  Elle  était  une  doc- 
trine de  destruction,  111,617;  ses  funestes  effets 
sur  la  société,  618.  Parallèle  de  la  philosophie  avec 
la  religion,  I,  707,  708, 963;  II,  35, 34.  Observations 
générales  sur  les  doctrines  philosophiques  ancien- 
nes et  modernes,  III,  23, 24  et  tuiv.  Etat  actuel  de  la 
philosophie  chez  les  nations  modernes;  25,  26  et 
ftfîv.;  ses  incertitudes,  28;  son  insuffisance,  29  ; 
elle  n'a  ni  autorité  ni  évidence,  32;  la  philosophie 
manque  d'évidence  pour  convaincre  les  esprits, 
mais  les  philosophes  manquent  bien  plus  d'autorité 
pour  les  soumettre,  35,  36.  Elle  rampe  toujours 
aux  pieds  de  quelque  idole,  II,  31.  Quels  ont  été 
les  résultats  de  la  pnilosophie  sur  la  stabilité  et  b 
force  des  sociétés  quiFontcultivée,in,37,38  etiuh., 
relativement  à  la  France,  40.  La  philosophie,  consi- 
dérée en  général,  est  la  science  de  Dieu,  de  Fhomme 
et  de  la  société,  41  et  suh.  Le  véritable  fondement 
de  la  philosophie  est  le  don  primitif  du  langage,  50 
et  suh.  L'étude  de  la  philosophie  morale  ne  doit  pa» 
commencer  par  dire  je  doute,  mais  bien  au  con- 
traire par  dire  je  rrois,  59  et  tuiv,  La  philosophie 
est-elle  utile  pour  le  gouvernement  de  la  société, 
m,  529  et  iuh.  Elle  y  est  tout  à  fait  déplacée,  parce 
qu'elle  y  porte  ses  sjrstémes,  535.  La  philosophie 
est  un  meuble  de  cabinet  qu'il  ne  faut  pas  déplacer  ; 
elle  isole  l'homme,  et  ne  peut  servir  tout  au  plus 
qu'à  Fhomme  isolé,  536.  La  vraie  philosophie  a  pour 
obiet  Fhomme  et  la  société  religieuse  et  politique, 
552.  Philosophie  humaine,  son  impuissance  à  dicter 
des  lois,  ll|  W\  son  impuissance  pour  Famélio' 
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talion  delà  société,  UI,  614  et  suiv.  Son  insuffisance 
pour  régkr  Vhomnie  et  gouverner  la  société,  1, 962, 
963.  La  pliilosopbie  catholique  est  une  philosophie 
d*autorité  générale ,  15;  quels  furent  ses  dé- 
fenseurs, 16.  La  philosophie  des  sens  ni  celle  du 
doute  ne  peuvent  convenir  à  Tàge  avancé  de  la  so- 
ciété, 30.  Toute  philosophie  qui  ne  part  pas  de  Dieu 
est  par  là  même  une  philosophie  tnanquee  et  fausse, 
1 15  ;  son  influence  sur  Tcsprit,  le  cœur  et  les  sens 
de  Thomme,  35S,  333  et  iuiv.  Pkilosophie  du  siècle 
de  Louis  XIV  et  philosophie  du  xvin*  siècle;  leur 
différence,  111,486,487.  Cette  dernière  pourrait 
être  ramenée  à  un  petit  nombre  de  mots,  véritables 
mots  d^ordre,  tels  que  les  chefs  en  donnent  à  leurs 
soldats,  488,  489.  Anecdote  sur  la  philosophie  et  la 
révolution,  535  et  suiv.  La  philosophie  morale  et  po- 
litique du  XVIII*  siècle,  4^  et  iuh.  Elle  était 
essentiellement  athée,  471.  Elle  contribua  efficace- 
nent  à  avilir  la  Nation  française  aux  yeux  de  TEu- 
rope.  II,  566,  567  ;  ses  excès,  568  et  euh.;  ses  effets 
terribles  en  France,  I,  llSl,  1123.  La  philosophie, 
en  France,  fit  de  Fédifice  social,  avec  ses  vains  sys- 
tèmes de  pouvoirs  qui  se  combattent,  de  forces  qui 
se  pondèrent,  de  devoirs  qui  se  discutent ,  un  ballon 
aérostatique  balancé  dans  les  airs,  porté  sur  le  feu, 
poussé  par  le  vent,  où  les  peuples  sont  appendus  et 
flottants  dans  la  région  des  brouillards  et  des  tempê- 
tes, 1121.  Philosophie  de  Descartes,  1061  etêuiv. 
Etat  actuel  de  la  philosophie  en  France,  3-32. 

PHYSIOLOGIE.  La  physiologie  est  la  connais- 
sance de  rhomme  vivant  ;  elle  considère  le  jeu 
simultané  des  organes,  leurs  relations  réciproques 
d^rà  résulte  la  vie  ;  c*est  une  science  de  rapports, 
m,  144.  Elle  considère  les  rapports  réciproques  du 
physique  et  du  moral  de  Thomme,  145. 

PHYSIOLOGISTES,  leurs  sectes  diverses,  leur 
réfuution,  III,  208  et  suh. 

PLAIDOIRIE;  origine  de  cette professionetde la 
chicane,  I,  1545. 

PLAISANTERIE  ;  elle  traite  sérieusement  des 
^oses  frivoles,  III,  1379. 

PLAISIRS.  Les  plaisirs  publics  ne  conviennent 
qu^aux  hommes  privés  ;  les  hommes  publics  ne  doi- 
vent chercher  de  délassement  que  dans  les  plaisirs 
domestiques,  III,  1379. 

PLATON ,  fondateur  de  la  première  académie  ; 
quel  fut  son  système  philosophique,  III,  7  ;  le  pla- 
tonisme est  éminemment  religieux,  25. 

POEME,  ses  diverses  dénominations,  UI,  1082. 
Poème  épique,  auels  sont  ceux  qui  sont  dignes  de 
porter  ce  nom,  1084  et  $uw. 

POESIE,  elle  est  de  tous  les  peuples,  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  climats ,  et  partout  la  même, 
quani  aux  sentiments  ;  elle  ne  diffère  que  par  les 
images,  I,  423.  La  poésie  erotique  n'est  pas  Ten- 
lance,  mais  renfantillage  de  la  poésie,  III,  1390. 

POLICE.  La  police  manoue  du  premier  moyen 
de  force,  la  considération,  III,  1331.  La  police  or- 
dinaire suffit  à  défendre  les  propriétés  du  commer- 
çant et  du  capitaliste,  mais  les  productions  de  Ta^- 
cnlture  ne  peuvent  être  défendues  que  par  la  religion 
des  peuples,  1380. 

POLICE  CORRECTIONNELLE  ;  cest  la  justice 
des  flious  et  des  prostituées,  II,  1425,  1426. 

POLITESSE.  La  politesse  est  la  perfection  des 
arts,  et  la  civilisation  est  la  perfection  des  lois,  III, 
572, 1311.  La  politesse  dans  un  peuple  est  le  déve- 
loppement des  vérités  physiques,  1, 1197.  La  po- 
litesse d'un  peuple  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
la  civilisation  ;  la  politesse  parait  être  la  perfection 
ou  plutôt  le  progrès  des  arts,  et  la  civilisation  est  la 
perfection  des  lois.  H,  227,  228  et  suiv.  La  politesse 
tend  au  luxe  ou  au  désordre,  la  civilisation  tend  à 
la  perfection  de  Tordre,  229. 

POLITIQUE.  Système  politiaue  ;  c'est  la  connais.- 
sance  parfaite  des  intérêts  extérieurs  d'une  société, 
appliquée  il  ses  relations  avec  les  autres  sociétés, 


I,  937  et  mfv.  La  politique  est  IVnsembledes  rè^^f 
^i  doivent  diriger  la  conduite  des  goovemenenis 
envers  lenrs  sujets  et  envers  les  autres  ISlats;  son 
union ,  son  affinité  avec  la  morale,  III,  796  et  sam. 
La  politiaue  bien  entendue  doit  être  la  UMirale  des 
Etats,  et  la  morale  rigoureusement  observée  doit 
être  la  politique  des  particuliers,  481,  482.  La 
politique  est  la  science  qui  place  les  peuples  dans  les 
rapports  les  plus  naturels,  et  par  conséquent  le  plas 
stable,  n,  517.  La  lannie  de  la  politique  n^est  pas 
encore  bien  faite,  de  la  vient  qae  cette  sdence  nest 
pas  encore  suffisamment  dévetoppéeetpan-faiteneDl 
connue,  578,  579  et  guh,  La  pollUqne  ne  cbange 
pas  les  cœurs;  ce  miracle  est  réservé  à  la  reUgion, 
III,  1347.  Ce  que  les  hommes  en  polhiqne  font  le 
Moins,  G*est  ce  quils  veulent  ;  ce  m^ils  savent  le 
tooins,  c*est  ce  qu*ils  font ,  II,  749,  750. 

POLITIQUES.  Beaucoup  d'ouvriers  pdltiques 
travaillent  en  Europe  comme  certains  ouvriers  ea 
tapisserie,  sans  voir  ce  qv*lls  font.  Ils  seraient  biea 
étonnés  s'ils  pouvaient  voir  le  revers  de  leur  ou- 
vrage, m,  1293. 

POLOGNE,  cause  de  sa  chute,  1,  M5,  5ii.  Nation 
infortunée  et  digne  d'un  meillear  sort,  dont  les 
effbrts  inconsidérés  n^ont  servi  qu'à  serrer  les  chaî- 
nes et  aggraver  les  malheurs,  341 .  Le  mariage  est 
Indissoluble  en  Pologne  comme  dans  les  autres  Etats 
catholiques,  mais  les  motifs  de  nullité  v  sont  plus 
fkiéquents  ou  plus  légèrement  prononce.  II,  109. 
Considérations  politiques  sur  rétat  de  la  Pologne 
en  1800  et  1801,  419  et  suiv.;  en  1855,  985  rt 
tuiv. 

POLYGAMIE.  La  loi  de  la  polynimie  n'est  pas 
contre  la  nature  physique,  mais  elle  est  imparfaite 
sous  les  rapports  moraux,  II,  74.  La  polygamie,  qui 
est  le  despotisme  domestique,  fortifie  et  entretient, 
partout  ou  elle  est  pratiquée,  le  despotisme  poK- 
tique,  60. 

POLYTHEISME.  Il  naquit  avec  le  despotisme  ;  ses 
rapports  avec  lui,  1, 169, 170. 

POPULATION,  son  accroissement  n'est  pas  toa- 
jours  un  bien,  I,  611. 

POUVOIR.  Le  pouvoir  suprême,  sa  définition,  f, 
968  ;  il  est  dans  l'intelligence  suprême  ou  dansDieo, 

II,  11.  Pouvoir  sur  soi-même,  1,  969,  970.  Pouvoir 
relativement  à  Dieu,  974,  975;  II,  627,  628  ;  relati- 
vement àlasociété,  1,975, 976  et  $uiv.  Pouvoir  subor- 
donné, 977  el  suiv.  Le  pouvoir  est  préexistant  à  toute 
société,  car  le  pouvoir  constitue  la  société,  et  sans 
lui  la  société  ne  pourrait  exister,  994.  La  raison  da 
pouvoir  est  le  pouvoir  de  la  raism,  et  ce  pouvoir  ne 
doit  éprouver  aucune  oppositi<m,  car  on  serait  la 
raison  de  s'opposer  à  la  raison,  II,  583,  584.  Le  pou- 
voir paternel,  dans  la  société  domestlone,  est  un, 
perpétuel)  indépendant,  définitif,  I,  44.  Pouvoir  pn- 
Slic  dans  la  société;  son  origine,  son  omnisa- 
tion,  son  «etion,  47,  4S  etsmv.  Pouvoir  poBtique, 
il  doit  être  un,  indépendant,  définitif,  absolu,  actif 
et  perpétuel ,  55  et  suiv.  ;  différence  ûv  pouvoir 
absolu  et  du  pouvoir  arbitraire,  56  ;  ce  n  est  pas  le 
pouvoir  absolu  qui  pèse  sur  les  peuples,  c^est  Fo- 
béissance  absolue,  Ibid,  La  fixité  dans  le  pouvoir  est 
l'état  le  plus  fiiLC  de  société,  le  plus  durable,  le  pla« 
fort,  le  plus  naturel,  le  plus  conforme  k  la  volont/ 
de  l'Etre  créateur  et  conservateur  des  êtres,  1031. 
Le  pouvoir  est  Tètre  qui  veut  et  qui  agit  pour  b 
conservation  de  la. société;  sa  vohHité  s'appelle  loi, 
et  son  action  gouvernement,  1098.  La  première 
condition  du  pouvoir  est  qu'il  soit  définitivement 
un  dans  sa  volonté  l^islative,  et  multiple  dans  stm 
action  publique,  II,  584,  585.  Le  pouvoir  n'est  pas 
bon  parce  qu'il  est  absolu;  mais  il  est  absolu  parce 
qu'il,  ou  lorsqu'il  est  bon  ;  il  n'est  i»s  mauvais  parce 
qu'il  est  arbitraire,  mais  il  est  arbitraire  parce  qu'il 
est  mauvais,  587.  Le  pouvoir  une  fois  écarté  de  son 
principe,  qui  est  l'unité,  a  une  tendance  irrésistible 
a  se  diviser  sur  tous  les  membres  de  la  société;  et 
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une  fois  panrena  au  terme  extrême  de  sa  diVi^roir; 
à  revenir  à  son  principe  ;  preuve  évidente  de  cette 
vérité,  1,301,  5(r2el  suiv.  Le  pouvoir  absolu  est  un 
pouvoir  indépendant  des  hommes  sur  les<|uels  il 
s'exerce  ;  le  pouvoir  arbitraire  est  un  pouvoir  indé- 
pendant des  lois  en  vertu  desquelles  il  s'exerce,  II, 
6S5  et  suiv.  Le  pouvoir  est  inoivisible,  c'est  la  tuni- 
que sans  couture  qu'on  ne  peut  partager  sans  la  dé« 
chirer,  I,  55;  III,  4285.  Il  est  de  droit  divin,  1544. 
Ce  que  c'est  que  le  pouvoir  illimité,  le  pouvoir  ab- 
solu et  le  pouvoir  arbitraire,  1398. 

POUVOIRS  législatif,  exécutif,  judiciaire;  leur 
division  dans  la  politique  moderne,  I,  380  et  suiv. 
Ils  ne  sont  que  des  moaifications  ou  des  fonctions, 
38i .  Pouvoirs  spirituel  et  temporel  ;  distinction  né- 
cessaire de  ces  deux  pouvoirs  ;  effets  funestes  des 
empiétements  de  l'un  sur  l'autre,  III,  779, 780  et  suit. 

PREJUGES.  Les  préjugés  sont  des  opinions  venues 
de  l'éducation,  et  trop  souvent  les  opinions  sont  des 
préjugés  venus  de  l'instruction,  III,  803  et  suiv.  Les 
usages  et  les  habitudes  physiques  ne  sont  et  ne 
peuvent  être  que  des  préjugés,  805.  Les  connais- 
sances morales  ne  sont  que  des  préjugés,  806.  Ger-  . 
tains  préjugés,  même  chez  un  peuple  civilisé,  sont 
ou  une  exagération  ou  une  dégenération  de  quelque 
vérité,  808  ^t  suiv.  Les  préjugés  sont  les  connais- 
sances que  nous  trouvons  en  naissant,  reçues  et  éta- 
blies dans  la  société  qui  les  transmet  par  l'éducation, 
1237.  Les  philosophes  qui  se  sont  élevés  avec  tant 
d'amertume  contre  ce  qu'ils  ont  appelé  des  préjugés, 
auraient  dû  commencer  par  se  défaire  de  la  langue 
elle-même  dans  laquelle  ils  écrivaient;  car  elle  est 
le  premier  de  nos  préjugés,  et  il  renferme  tous  les 
autres  1387 

PRESBYTERIANISME  ;  il  naquit  en  Europe  d'un 
zèle  outré  de  religion;  il  ne  pourrait  renaître  au- 
jourd'hui que  de  1  athéisme  et  dans  l'indifférence 
de  toutes  les  reliions  ;  et  cette  mère  inféconde  ne 

Î»eut  rien  produire  que  des  monstres,  1, 114.  Dans 
e  presbytérianisme   religieux,  chaque  Adèle  peut 
être  le  ministre  du  culte  ;  107. 

PRESSE.  Les  délits  de  la  presse  sont  les  pins 
graves  de  tous  les  délits,  parce  qu'ils  attaquent  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  l'homme  et  de  plus 
respectable  dans  la  société,  II,  1426.  Bien  que  peut 
produire  la  liberté  raisonnable  de  la  presse,  1431.  La 
presse  seule  peut  remédier  aux  abus  he  la  presse, 
1431,  1432.  Distinction  de  ce  qui  doit  être  permis 
et  de  ce  qui  doit  être  défendu,  1432  et  suiv.,  1517. 
Liberté  de  la  presse  considérée  relativement  aux 
intérêts  de  la  société,  1438  et  suiv.,  1455  et  suiv., 
1497  et  suiv. ,  1507  et  suiv.  La  liberté  de  la  presse 
est  en  soi  une  mauvaise  et  dangereuse  faculté,  mal- 
ffré  les  avantages  qu'elle  peut  avoir  ou  ceux  qu'on 
lui  suppose,  1480.  Elle  ruine  le  gouvernement  re- 

{)résentalif,  1484.  Elle  déconsidère  trop  souvent 
es  f;ouvernements  sans  avantages  pour  les  peuples, 
et  aigrit  les  peuples  qu'elle  rend  impossibles  à  gou- 
verner, 1489.  Oppression  qu'elle  exerce,  1489, 1490. 
Elle  est  toujours  le  plus  servile  instrument  de  la 
tyrannie,  1500.  Elle  conduit  un  peuple  à  la  servi- 
tude, 1501.  Dangers  de  la  liberté  delà  presse  pour 
l'honneur  des  particuliers,  1503,  1504.  Les  délits  de 
la  presse  sont  un  abus  de  pouvoir,  1510.  La  liber- 
té illimitée  de  la  presse  est  incompatible  avec  tout 
Î[ouvernement  régulier,  1547.  Il  n  v  a  de  véritable 
iberté  de  la  presse,  ou  de  liberté  littéraire,  que 
sous  la  garantie  d'une  censure  qui  en  écarte  la  li- 
cence des  pensées,  1548.  Effets  funestes  de  la  licence 
de  la  presse,  1562. 

PRET  A  INTERET;  ses  règles,  ses  abus,  II,  260 
et  suiv.  Prêt  simple,  ou  prêt  à  jour,  284  et  suiv.; 
prêt  à  constitution  de  rentes,  288  et  suiv, 

PRETRES.  Les  prêtres  sont  les  ministres  néces- 
saires et  sacrés  de  la  religion  catholique,  IIl,  731. 
Ge  qu'ils  ^nt  selon  les  idées  de  M.  de  Montlosicr; 
réfutation  de  ses  maximes,  lU  et  suiv. 

Œuvres  gompl.  de  M.  de  Bonald. 


PREVENTION.  Loi  de  prévention,  sa  nécessité, 
son  utilité,  II,  775. 

PRIERE.  La  prière  que  l'homme  adresse  à  la 
Divinité  n'est  ni  inutile  ni  absurde,  I,  980,  981.  La 
prière  publique  est  de  l'essence  de  la  religion  chré- 
tienne, 806. 

PRINGIPES.  On  appelle  principes  les  vérités 
premières,  essentielles,  fondamentales;  elles  sont 
de  Dieu  ou  en  Dieu;  leur  application  est  de 
l'homme  et  imparfaite  comme  lui,  III,  454.  Quel 
est  le  principe  ae  toute  reliffion  et  le  fondement  de 
toute  société,  457  ;  quel  est  Te  principe  fondamental 
de  toutes  les  lois  politiques,  et  celui  de  toutes  les 
lois  civiles,  458.  Effets  funestes  de  la  négation  des 
premiers  principes,  462, 463. 

PROCEDURE  CRIMINELLE.  Sa  publicité  est  fu- 
neste à  la  morale  publique,  et  dégrade  trop  souvent 
la  nobleprofession  d'avocat,  II,  604. 

PROFESSIONS  sociales  et  naturelles,  leur  diffé- 
rence, leurs  variétés,  I,  758,  759.  Professions  do- 
mestiques et  publiques,  leur  nécessité,  leur  impor- 
tance et  leurs  divers  degrés,  1356  et  suiv. 

PROPHETIE,  prédiction  de  ce  qui  doit  arriver, 
attribut  essentiel  de  la  Divinité,  I,  487,  489.  Pro- 

f»héties  relatives  au  Médiateur;  leur  exactitude, 
eur  justesse,  leur  clarté,  III,  582,  583  et  suiv.  Pro- 
phéties du  Nouveau  Testament  qui  précédèrent,  ac- 
compagnèrent ou  suivirent  la  naissance  du  Sauveur 
du  monde  ;  leur  caractère  particulier  et  politique, 
627,  628  et  suiv. 

PROPRIETE.  La  propriété  ahsolue  ne  peut  être 
une  distinction  sociale,  I,  368  ;  la  propriété  et  l'âge 
ne  sont  que  des  inégalités  naturelles  et  non  des 
distinctions  politiques,  367.  Propriété  et  possession, 
leur  différence  ;  on  peut  être  possesseur  sans  être 

Bropriétaire,  et  propriétaire  sans  être  possesseur, 
1, 1325.  Extrême  division  des  propriétés  en  France; 
malaise  qu'elle  jette  dans  la  société,  II,  1100.  Ghan- 

Î;ements  survenus  en  France  dans  les  prooriélés; 
eurs  causes,  leurs  effets,  I,  1306  et  suiv. 

PROPRIETES  religieuses,  leur  nécessité,  leur 
régie,  leur  emploi,  I,  803  et  suiv.  Elles  sont  desti- 
nées à  secourir  la  faiblesse  de  l'âge,  du  sexe  et  de 
la  condition,  805  et  suiv. 

PROTESTANTISME  ;  il  conduit  k  la  démocratie, 
I,  115. 

PROVIDENCE,  relativement  aux  sociétés,  I,  524. 

PROVINCE.  Ce  que  c'est  qu'une  province  ;  ad- 
ministration des  provinces,  en  quoi  elle  consiste, 
I,  823  e(  suiv. 

PUBLIC.  11  est  aussi  noble  de  servir  les  intérêts 
du  public,  qu'il  est  abject  de  servir  à  ses  plaisirs  ; 
de  là  vient  la  différente  acceptation  du  root  mblic 
appliqué  aux  hommes  et  aux  femmes,  1, 1360;  III, 
1387. 

PURGATOIRE,  lieu  d'expiation,  sa  nécessité,  I, 
571. 

PYTAGORE,  chef  de  l'école  iulique,  son  système 
de  philosophie,  III,  6. 


QUIBERON,  désastres  affreux  qui  y  sont  arrivés, 
I,  888. 

R 

RACINE  et  son  théâtre,  III,  1038,  1039. 

RAISON,  faculté  de  notre  intelligence  qui  sert 
â  la  direction  de  la  société  et  à  la  direction  de 
l'homme,  II,  878.  La  raison  est  la  connaissance  de 
la  vérité,  elle  est  l'esprit  éclairé  par  la  vérité,  I, 
1171;  l'homme  n'a  donc  de  la  raison  que  lorsqu'il 
a  connu  la  vérité,  1172.  La  raison  éclaire  tous  les 
hommes  et  parle  de  la  même  manière  à  tous  les 
peuples,  II,  1196.  La  raison  humaine  ne  peut  céder 
qu'à  l'autorité  do  l'évidence  ou  à  l'évidence  de  l'au- 
torité, III,  32.  L'histoire  n'est  pas  toujours  une  au- 
torité pour  la  raison,  333.  La  raison  de  l'homme 
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ïCest  que  la  passion  domplée,  donc  la  raison  tonte 
seule  ne  suffit  pas  pour  dompter  la  passion,  406.  La 
raison  est  la  première  autorité,  et  Fautorité  est  la 
dernière  raison,  1361. 

RECHERCHES  philosophiques  sur  les  premiers 
objets  des  connaissances  morales,  III,  1  et  êuh. 

RECOMPENSES,  leur  importance,  leur  nécessité 
dans  la  société,  I,  902  et  suiv.  Dogme  des  récom- 
penses et  des  peines  futures,  rapport  nécessaire  dé- 
rivé de  la  nature  des  êtres  qui  composent  la  so- 
ciété religieuse,  1,  476. 

RECRUTEMENT.  Il  y  a  pour  les  Etats  deux  sys- 
tèmes de  recrutement ,  parce  qu'il  y  a  deux  cons- 
titutions d'Etat;  recrutement  rorcé,  système  des 
républiques;  recrutement  volontaire,  système  de 
la  monarchie,  II,  1106  et  stitv.;  1148  et  suh.  Avan- 
tages immenses  qa*offre  Tenrôlement  volontaire  re- 
lativement à  la  famille,  1162  et  guiv.  Inconvénient 
du  recrutement  forcé,  1164  et  suiv.  Le  recrute- 
ment forcé  ou  la  conscription  aflTaiblit  ou  tue  Tesprit 
militaire  d'une  nation,  348.  La  question  du  recru- 
tement est  une  question  toute  politique,  1167  et 
iuiv. 

REFORMATEURS.  Les  réformateurs  au  xvi*  siècle 
n*ont  été  que  des  esprits  faux  et  bornés,  I,  554, 
555. 

REFORME.  La  réforme  au  xvi*  siècle,  sa  nais- 
sance, ses  causes,  ses  prétextes,  son  occasion,  I, 
617  et  suiv,;  III,  677,  678  ;  ses  progrès,  ses  erreurs, 
I,  618 et  suiv.;  son  établissement  en  Angleterre,  en 
Suisse,  en  France,  I,  623  et  suiv.  Sectes  diverses 
auxquelles  elle  donna  naissance,  625,  626.  Dégéné- 
ration de  ses  opinions,  659  et  suiv.  Différence  entre 
Tbabitude  extérieure  du  peuple  réformé  dans  ses 
temples  et  du  peuple  catholique,  causes  de  cette 
différence,  615,  676.  La  religion  reformée  tend  à 
établir  la  démocratie;  la  religion  catholique  s'allie 
naturellement  avec  la  monarchie,  678.  Elle  divisa 
la  société  et  porta  le  même  désordre  dans  la  société 
polilicfue,  I,  109  ;  elle  admet  le  principe  de  la  po- 
lygamie éventuelle,  110;  elle  a  établi  une  sorte  de 
christianisme  domestique,  111;  elle  a  été  l'événe- 
ment le  plus  funeste  des  temps  modernes,  112. 
Maux  qu'elle  produisit  dans  la  société  domestique 
et  dans  la  société  publique,  II,  91,  92,  897.  In- 
fluence de  la  réforme  sur  la  philosophie,  III,  14, 15. 
Elle  est  la  cause  de  toutes  les  révolutions  qui  ont 
éclaté  en  Europe  depuis  la  naissance  du  luthéra- 
nisme, 687  et  suiv.  La  réforme  considérée  dans 
son  état  public  et  politique  n'a  plus  de  sol  natal  qui 
soit  approprié  à  sa  nature,  700.  Elle  a  inspiré  le 
despotisme  aux  souverains,  en  les  invitant  à  se 
mettre,  dans  leurs  Etats,  à  la  tète  de  la  religion,  et 
elle  a  soufllé  en  même  temps  aux  peuples  la  rage 
de  la  démocratie,  755.  Tout  dans  fa  réforme  était 
pour  le  peuple,  1353. 

REGISTRES  CIVILS;  il  est  convenable,  utile, 
nécessaire  qu'ils  soient  tenus  par  le  clergé,  II,  1025 
et  suiv.  Ce  moyen  est  le  plus  facile  et  le  plus  com- 
mode pour  les  administres,  1026,  1027. 

RELIGIEUX.  Ils  ont  défriché  la  société;  ils  lui 
ont  donné  la  littérature  et  l'agriculture,  III,  1355. 
Religieux  mendiants,  institution  de  leur  ordre; 
quels  en  furent  les  résultats,  1, 1282  et  suiv. 

RELIGION.  La  religion,  société  elle-même,  est 
faite  pour  la  société,  1,  35;  ses  bienfaits,  36;  seule 
elle  peut  changer  les  cœurs,  38.  Pourquoi  a-t-elle 
tant  d'ennemis,  Ibid.  Elle  est  un  frein  doux  et  puis- 
saut  aux  abus  et  aux  erreurs,  56  ;  elle  est  indispen- 
sable à  toute  société,  164.  Son  influence  sur  l'esprit, 
le  cœur  et  les  sens  de  l'homme,  332,  333  et  suiv. 
Elle  est  le  principe  de  toute  véritable  liberté,  II,  31. 
Elle  est  le  lien  naturel  et  nécessaire  des  sociétés 
humaines,  des  familles  et  des  Etats,  56.  Si  elle 
n'entre  pour  rien  dans  le  système  politique  des  ca- 
binets, elle  entre  pour  lout  dans  le  système  naturel 
lies  sociétés,  et  jamais  les  hommes  d'État  ne  doivent 


s^en  occuper  davantage  qoe  lorsffoe  les  idministra- 
teurs  la  comptent  pour  nen,  II,  492.  La  relifcion  eit 
dans  la  société  et  pour  la  société,  4205.  Elle  en  est 
b  raison  dans  ses  dogmes,  la  morale  dans  ses  ^ 
ceptes,  la  politique  dans  ses  conseils,  1206.Un>xiste 
qu  une  religion  qui  puisse  conserver,  sur  la  terre, 
la  connaissance  de  Dieu  et  la  perfection  de  rhemme 
intelligent,  1,  455.  Ses  bienfaits  envers  rhamanilé, 
454.  Elle  peut  être  sous  trois  éuts  ou  trois  ftrn 
différents,  .1*  religion  naturelle  on  religion  de  la  Ri- 
mille;  ^  reliffion  judaïque  ou  religion  de  la  sociélé 
extérieure  ;  3^  religion  chréUenne  ou  reli^on  de  Ja 
société  monarchique,  481  etsuh.  Ses  enseignements 
sur  l'homme,  sur  la  famille,  sur  la  société,  III,  397. 
La  religion  naturelle  a  été  la  religion  de  la  lamHIe 

Î primitive,  considérée  avant  tout  gouvernement,  et 
a  religion  révélée  est  la  religion  de  TEut,  1, 1192 
et  suhf,  La  religion  judaïque ,   503  et  auto.  Le  Mé- 
diateur  y  a  été  connu,  1194,  4195.  La  reli(^ 
judaïque,  passage  nécessaire  de  la  religion  patnar- 
cale  a  la  religion  révélée;  ses  seeuteurs  dispersé? 
ne  retrouveront  plus  ses  ministres  et  ne  reléveroal 
jamais  ses  autels ,  1003.  Religion  chrétienne,  son 
histoire,  ses  commencements,  ses  progrès,  son  in- 
fluence sur  les  mœurs  et  sur  la  société,  589,  590, 
962,  963;  III,  629,  ^.  Ses  effets  sur  l'homme  ei 
sur  la  société,  I,  703  et  tuiv.  Elle  a  détruit  tous  le« 
crimes  sociaux  et  publics,  705  ;  elle  règle  à  la  foi? 
l'homme  moral  et  l'homme  physique,  706.  D'où 
vient  son  imperturbable  ûxite  et  sa  tranquille  lé- 
sistanoe  à  toutes  les  persécutions,  989.  Ses  bienfait? 
dans  l'éducation  sociale,  1131.  La  religion  catho- 
lique se  prête  à  toutes  les  formes  de  gouvernement, 
114.   Elle  est  la  religion  universelle  dans  son  pou 
voir,  dans  son  ministre,  dans  ses  sujets,  117,  118. 
Ses  bienfaits  envers  les  sociétés,  119.  L'Etat  qui 
s'appuie  sur  elle  ne  peut  jamais  tomber,  120.  Comme 
société,  elle  est  soumise  aux  lois  qui  régissent  toutes 
les  sociétés,  121.  Il  ne  peut  exister  que  deux  reli- 
gions, le  christianisme  et  le  polythéisme,  318.  la 
constitution  de  la  religion  s'appelle  dogme;  son  ad 
ministration  t'appelle  culte  et  discipline,  1227  et 
suiv.  Elle  est  la  raison  de  toute  société,  la  constitu- 
tion fondamentale  de  tout  Etat,  et  doit  le  consti- 
tuer, 1260.  Nous  devons  tout  à  la  religion,  force, 
vertu,  raison,  lumières,  III,  415.  La  religion  d'un 
Dieu  uniqde  est  née  avec  l'homme  et  aussitôt  que 
la    sociélé,    560.    Elle    fut  domestique  au  sein  de 
la  famille,  publique  chez  la  nation  juive,  univer- 
selle ou  catholique  sous  le  nom  de  religion  chré- 
tienne, 560,  561.  La  médiation  du  Fils  de  Dieu  en 
est  le  dogme  fondamental,  562,  563.  La  religion 
dans  son  enseignement  se  proportionne  aux  divers 
âges  de  l'homme  et  de  la  société,  566.  Ellle  esl 
l'ame  de  la  société,  dont  le  gouvernement   po- 
litique n'est  que  le  corps,  659,  1547.  Elle  est  la 
raison,  l'intelligence,  l'âme  en  un  mot  du  coros  so- 
cial, 660.  Ses  bonnes  œuvres,  664.  Elle  est  fille  du 
ciel  et  souveraine  du  monde  moral,  745.  Elle  est 
l'âme  et  la  raison  des  gouvernements,  et  ceux-ci 
s'affaiblissent  de  lout  ce  qu'ils  lui  ôtent  d^autorité  ei 
de  considération,  752.  Ce  dont  les  gouvernements 
et  les  peuples  lui  sont  redevables,  943,  944.  La  re- 
ligion chrétienne  n'a  pas  révélé  au  monde  de  noa- 
velles   vérités,    410.  La    religion  chrétienne   esl 
la  philosophie  du  bonheur;  notre  philosophie  est 
la  religion  du  plaisir,  1370.  L'absence  absolue  df 
la  religion  dans  les  campagnes  y  est  une  calamiié 
à  laquelle  nulle  autre  n*est  comparable,  II,  1208. 
La  religion  publique  est  la  société  intellectuelle  de 
Dieu  avec  le  corps  social,  I,  165;  son  union  intime, 
nécessaire  et  indissoluble  avec  le  gouvernement, 
167  et  suiv.  Parallèle  de  la  religion  et  de  la  philoso- 
phie, I,  707,  708,  962,  963. 

REMONTRANCES.  Ce  qu'on  appelait  droits  de, 
remontrances;  leur  origine,  leur  nécessité,  1,285; 
leurs  avantages,  1315. 
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RENTES.  Conslilu lions  de  rentes,  ou  renies 
constituées;  elles  étaient  favorables  à  l'ordre  pu- 
blic, à  réconomie  domestique ,  et  secondaient  les 
entreprises  agricoles  et  commerciales,  II,  288  et 
$uiv.  Que  sont  pour  la  politique  les  rentes  sur  TEtat, 
et  quelle  est  la  source  secrète  des  variations  de 
leur  cours,  787  et  stito.  Elles  ne  sont  pas  seulement 
une  simple  créance,  mais  de  plus  elles  sont  une  ac- 
tion, 1267  et  8uiv.  De  la  réduction  de  leur  intérêt, 
i265  et  suiv. 

REPRESENTANTS.  Ce  nom  donné  aux  députés, 
esl  hostile  et  démocratique,  H,  1575;  le  mot  re- 
présentant et  représentation  nationale  ne  signifie 
rien,  4574. 

REPUBLIQUE.  Dans  une  république  la  société 
n*est  plus  un  corps  général  mais  une  réunion  d'in- 
dividus. I,  200  el  $uiv.  Elle  n'est  pas  une  constitu- 
tion mais  une  forme  de  gouvernement,  196-200. 
La  république  comme  le  despote  craint  un  succes- 
seur, 565.  Un  gouvernement  républicain  est  non* 
seulement  contraire  à  la  nature  ae  Thomme  social, 
mais  même  à  celle  de  Thomme  naturel,  850.  Une  ré- 
publique est  une  société  de  particuliers  qui  veulent 
obtenir  du  pouvoir,  comme  une  société  de  commerce 
est  une  association  de  particuliers  qui  veulent  ga- 

Sner  de  Targent,  111,  1506,  1507;  c'est  une  loterie 
e  pouvoir;  Tun  y  place  son  courage,  l'autre  son 
habileté;  celui-ci  son  intrigue ,  celui-là  même  sa 
richesse;  1579.  L'homme,  dans  les  républiques,  est 
un  enfant  mutin  à  qui  une  nourrice,  également  fai- 
ble et  craintive,  n'ose  rien  ôler  de  ce  qui  peut  lui 
nuire,  rien  permettre  de  ce  qui  peut  l'amuser; 
tantôt  elle  satisfait  ses  volontés  les  plus  désordon- 
nées ,  tantôt  elle  contrarie  ses  goûts  les  plus  inno- 
cents. D'une  main  elle  lui  présente  les  aliments  les 
plus  nuisibles,  et  le  flatte  oe  peur  qu'il  ne  s'irrite; 
de  l'autre  elle  le  lient  par  les  lisières,  et  de  peur 
qu'il  ne  tombe,  l'empêche  de  marcher,  1, 214. 

REPUBLIQUE  FRANÇAISE;  son  origine,  ses 
causes,  I,  501  et  suiv.;  ses  excès,  504;  ses  horreurs, 
559  560. 

REPUDIATION.  La  loi  qui  permet  la  répudia- 
tion est  une  loi  imparfaite,  mais  n'est  pas  contre 
la  nature  des  êtres  en  société.  Il,  75,  76.  Différence 
entre  la  répudiation  et  le  divorce,  77,  78.  La  ré- 
pudiation cnez  les  Romains,  81,  82.  La  répudia- 
tion chez  les  Juifs  était  une  loi  dure,  toute  à  l'avan- 
tage du  mari  contre  la  femme,  96. 

REVELATION.  Qu'est-ce  que  la  révélation  ;  sa  né- 
cessité, son  existence,  sa  certitude,  I,  485  et  $uiv., 
489.  La  révélation  est  la  manifestation  faite  par 
l'être  qui  sait  à  l'être  qui  ignore,  1172.  La  révéla- 
tion primitive  conservée  et  transmise  jusqu'à  nous, 
17;  différence  de  la  révélation  et  de  l'inspiration, 
17,  22. 

REVOLUTION.  La  première  révolution  dans  l'n. 
iiivers  fut  l'éloignement  de  la  première  société,  à  la 
voix  du  Créateur,  du  séiour  de  délices  qu'elle  avait 
habité  jusqu'à  sa  désobéissance;  celte  révolution 
eut  les  mêmes  causes  qu'auront  à  l'avenir  toutes 
les  autres,  la  faiblesse  et  l'orgueil,  I,  495.  Une  ré- 
volution, dans  une  société  constituée,  ne  peut  s'o- 
pérer que  parle  déplacement  des  professions  socia- 
les, 825.  Une  révolution  n'est  que  la  faute  de  quel- 
ques-uns et  le  malheur  de  tous,  111, 1510.  Les  ré- 
volutions sont  les  maladies  du  corps  politique,  1, 
277;  elles  ne  sont  jamais  que  le  rejoue  plus  ou  moins 
long  de  l'erreur  et  du  désordre,  111,  ld59.  Des  sotti- 
ses faites  par  des  gens  habiles  ;  des  extravagances 
dites  par  des  gens  d'esprit;  des  crimes  commis  par 
d'honnêtes  gens,  voilà  les  révolutions,  1592.  Elles 
commencent  par  la  guerre  des  opinions  contre  les 
principes,  et  se  prolongent  par  des  intérêts,  1400. 

REVOLUTION  FRANÇAISE,  son  oricine,  son  ex- 
plosion, ses  effets  funestes,  I,  1105,  1104  et  suiv. 
Son  principe  ,  ses  causes ,  III ,  H09  ,  1210.  Gom- 
ment elle  s'est  opérée ,  11,  192,  602.  Voltaire  en  a 


été  le  premier  auteur.  II,  57L  Ses  conséquence<» 
funestes  pour  TEurope,  572  et  suiv.  Elle  a  passé 
de  bien  loin  toutes  les  craintes  et  toutes  les  espé- 
rances; assemblage  inouï  de  faiblesse  et  de  force, 
d'opprobre  et  de  grandeur,  de  délire  et  de  raison, 
de  crimes  et  même  de  vertus  ,  elle  a  offert  à  l'Eu- 
rope, dans  tous  les  genres,  des  scandales  ou  de-.; 
modèles  qui  ne  seront  jamais  surpassés,  I,  1108. 
Ses  crimes,  ses  exc^s,  ses  horreurs  en  tout  genre, 
504,  1121,1122;  11,751,  1559,  1560.  Elle  a  été 
une  grande  jouniée  dans  la  guerre  des  infériorités 
jalouses  contre  les  supériorités  nécessaires;  de  la 
pauvreté  contre  la  propriété;  de  l'impiété  contre  la 
religion,  111,  881,  882.  Ses  excès  pèsent  à  ceux  qui 
les  ont  commis,  et  à  ceux  qui  désirent  en  recueillir 
les  fruits;  c'est  un  héritage  qu'on  ne  veut  pas  ré 
pudier,  mais  on  voudrait  Lien  faire  disparaître  les 
traces  honteuses  de  son  origine,  884,  885.  La  révo- 
lution française  a  ramené  la  nation  à  l'élat  barbare 
et  sauvage  des  sociétés  primitives,  1,  498,  499.  Elle 
a  moins  corrompu  les  mœurs  qu'elle  n'a  affaibli  les 
esprits,  lll,  1587.  Courage  que  les  vrais  Catholiques 
y  ont  montré,  I,  654,  655.  La  révolution  d'Angle- 
terre fut  un  accident,  la  révolution  française  a  été 
un  système,  III,  1281. 

REVOLUTION  DE  JUILLET  1850.  Réflexions  sur 
ces  paroles  prononcées  à  la  chambre  :  Il  est  trop 
tard^  la  guerre  a  décidé,  II,  905  et  suiv. 

RHODEZ,  rétablissement  de  son  siège  épiscopal, 
II,  1245  et  suiv. 

RICHE.  L'homme  n*est  riche  que  par  la  modéra- 
tion de  ses  désirs,  III,  1556. 

RICHESSE.  Ce  n'est  pas  la  richesse ,  mais  lu 
poursuite  de  la  richesse  qui  corrompt  les  hommes; 
la  vertu  en  est  la  véritable  source,  lll,  1565.  Amour 
et  mépris  des  richesses,  I,  687.  Un  accroissement 
excessif  de  richesses  n'arrive  jamais,  sans  que  d'au- 
tres familles  ne  tombent  dans  l'indigence,  l,  1540. 
RICHESSE  DES  NATIONS  ;  ce  que  Ton  doit  en- 
tendre par  là,  et  en  quoi  elle  consiste,  11,  294  ;  111, 
1556  et  suiv.  Sa  nature,  ses  causes.  H,  507  et  suiw 
La  richesse  des  particuliers  n'est  pas  la  richesse 
des  nations,  car  il  n'y  aurait  pas  de  nation  plus  tai^ 
ble  que  celle  dont  tous  les  citoyens  seraient  opu'- 
lents,    516. 

.  RICHESSES  LITTERAIRES.  Dans  leur  appré- 
ciation la  quantité  ne  compense  pas  la  qualité,  et 
une  encylopédie  d'esprit  médiocre  ou  même  de  bel 
esprit,  ne  saurait  égaler  la  valeur  de  quelques  pages 
de  génie, HI,  1166,  1167.  Chez  elles,  la  vérité  seule 
est  la  richesse,  et  des  erreurs,  même  revêtues  du 
plus  brillant  coloris,  et  relevées  par  tous  les  agré- 
ments de  l'esprit ,  ne  sont  qu'une  fastueuse  indi- 
gence, 1171. 

RIDICULE.  Le  ridicule  natt  du  contraste  du  grand 
au  petit,  Hl,  1569. 

RITES  EXPIATOIRES,  leur  utilité,  leur  néces- 
sité, 1,  517,  518. 

ROBESPIERRE.  Quand  il  eut  atteint  le  comble  de 
l'orgueil  humain,  en  décrétant  l'existence  de  l'Être 
suprême,  il  ne  fit  que  déchoir,  et  sembla  pressen- 
tir sa  chute  inévitable,  11,  727. 

ROBINSON-CRUSOÉ,  chef-d'œuvre  du  genre  naïf 
et  familier  ;  ouvrage  national  ;  J.-J.  Rousseau  avait 
de  la  prédilection  pour  ce  roman  et  pourquoi,  III, 
1406,  1407. 

ROI.  Le  roi  réunissant  en  lui  seul  le  pouvoir  là- 
gislatif,  le  pouvoir  exécutif  et  l'administration  de  ia 
fortune  puulique,  esl  l'image  de  la  Trinité,  l,  52, 
55.  Les  rois,  sujets  de  la  Divinité,  ne  sont  que  les 
premiers  ministres  du  pouvoir  divin,  88.  Tous  les 
rois  sont  frères,  1.  Dès  la  plus  haute  antiquité  ils 
ont  été  appelés  pères  des  peuples,  50.  Les  rois 
sont  forts  quand  ils  savent  de  qui  ils  sont,  par  nui 
ils  sont,  et  pourquoi  ils  sont.  Leur  état  esl  le  de- 
voir de  gouverner,  III,  1594.  Secrète  raison  de  la 
cérémonie  de  leur  sacrc«  I.  1001. 


ROMAINS.  Considérations  sur  Félal  politique  des 
Romains  ;  son  origine,  sa  gloire,  sa  décadence  et  sa 
chute,  II,  206,  207  et  $niv.  Leurs  mopiirs  abomina- 
bles et  leurs  lois  défectueuses,  HI,  572,  573.  La 
cause  de  la  grandeur  des  Romains  fut  dans  la 
partie  monarchique  de  sa  constitution;  le  principe  de 
sa   décadence  dans  la   partie  démocratique,  4276. 

ROMANS.  Les  romans  sont  l'expression  néces- 
saire des  temps  auxquels  ils  sont  écrits,  II,  29. 

ROME  ANCIENNE,  sa  reli^n,  ses  lois,  ses  rois, 
sa  république,  sonempire,I,z22-254.  Sa  décadence, 
11,209,  .210  el»«ïv. 

ROSIÈRES.  Prix  accordés  aux  filles  qui  ne 
s'étaient  pas  déshonorées;  leurs  abus,  1,  7i8,  904. 

ROUES.  On  désignait  par  ce  nom  des  hommes 
que  le  prince  initiait  a  ses  plaisirs,  et  que  leur  nais- 
sance et  leur  rang  offraient  à  la  nation  comme  ses 
modèles,  II,  566. 

ROUSSEAU  (J.-J.).  Il  a  rendu  les  esprits  cha- 
grins et  mécontents,  III,  96.  Son  opinion  sur  Ton- 
ginc  surhumaine  du  langage,  119  et  »uiv.  Analyse 
de  son  écrit  sur  la  législation  à  établir  en  Pologne, 
II,  45i  et  suiv,  J.-J.  Rousseau  et  le  Contrat  gocial^ 
I,  1091,  i002. 

ROYALISTES.  De  la  réunion  des  royalistes  dans 
les  deux  Chambres,  II,  847  et  suiv. 

ROYAUTÉ,  son  étymologie  et  sa  signification,  I, 
954.  La  royauté  est  d'ans  la  nature,  L  488  ;  elle  est 
un  bienfait  de  rÊire  suprême,  764.  Condition 
royale,  ce  qu'elle  a  perdu  ou  conservé  des  droits 
naturels  de  la  condition  humaine,  H,  488, 489.  Elle 
est  de  droit  divin  ,  875,  876  ;  elle  consiste  dans 
rindépendance  de  la  juridiction,  bien  plus  que  dans 
rétendue  du  territoire,  566.  Là  où  la  religion 
et  la  royauté  sont  trop  à  Tétroit,  elles  se  font  ^ire 
place  ou  elles  se  retirent,  III,  4275. 

RUSSES.  Les  Russes  sont  encore  un  peuple  no- 
made, au  moins  dinclination,  et  les  maisons  de 
Moscou  n'étaient  que  les  chariots  des  Scythes  dont 
on  avait  ôté  les  roues,  III,  4391. 

RUSSIE,  sa  constitution  sociale,  !,  341.  Consi- 
dérations politiques  sur  l'Ltat  de  la  Russie  en  1800 
et  4804,  H,  J^Oi  etsuiv. 


SARBAT,  son  institution,  son  obser>'ation  par 
les  Juifs.  I,  507. 

SACERDOCE,  c'est  la  force  publique,  conserva- 
trice de  la  société  ;  c'est  l'action  du  pouvoir  reli- 
gieux,.!, 478,  482,  562.  Les  peuples  oui  n'ont 
point  de  sacerdoce  sont  ordinairement  barbares, 
485.  Nécessité  de  sa  succession  et  de  sa  hiérarchie, 
562. 

SACREMENTS.  Ils  ont  tous  pour  objet  de  consa- 
crer des  actes  de  l'homme  social,  intelligent  et 
physique,  et  par  conséquent  ils  sont  tous  des  actes 
conservateurs  de  la  société  civile,  I,  504. 

SACRIFICE.  Le  sacrifice  est  le  don  de  soi  fait  au 
pouvoir  par  le  ministre,  au  nom  et  dans  l'intérêt 
des  sujets,  I,  93  ;  il  a  eu  lieu  dans  les  sociétés  re- 
ligieuses de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
460  et  suiv.,  500.  Il  a  été  chez  tous  les  peuples 
l'action  principale  de  la  religion,  III,  260.  Sacrifice 
d'Abel  et  de  Caïn,  différence  de  ces  deux  actes  de 
religion,  I,  493,  494.  Sacrifice  perpétuel  de  la  re- 
ligion chrétienne ,  405  ;  sa  nécessité  ;  il  est  une 
loi,  un  rapport  nécessaire  ou  tel  qu'il  ne  pourrait 
être  autrement  sans  choquer  la  nature  des*étres, 
571,  572  et  suiv.;  son  institution,  586.  Sacrifice 
des  Chrétiens,  où  l'homme  s'offre,  où  Dieu  accepte, 
nar  l'entremise  et  le  ministère  de  l'Homme  -  Dieu, 
ill,  596.  Le  sacrifice  de  soi  est  l'acte  le  plus  étendu, 
le  ])lus  souverain  de  la  puissance  de  1  homme  sur 
lui-même,  et  le  dogme  fondamental  de  la  société 
religieuse,  244.  Le  sacrifice  de  soi  est  le  pre- 
mier que  demande  de  ses  défenseurs  la  sainte  cause 
catholique  et  monarchique,  I,  58,  59. 
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SACRILÈGE,  nécessité  de  le  punir,  même  par  la 
peine  de  la  mutilation,  II,  4299  et  $uiv, 

SAINT  -  LAMBERT,  son  Catéthùnu  unnenel, 
appréciation  de  cet  ouvrage,  111,  1489  et  êuh. 

SAUVAGE.  Le  sauvage  n'est  pas  Thoinme  ;  il 
n'est  pas  même  l'homme-cnfant ,  îl  est  Tbomme 
dégénéré,  III,  560.  L'homme  le  plus  sauvage  a 
des  idées  morales,  433.  Les  sauvages  ne  peuvent  pas 
deux-mêmes  revenir  à  l'état  d'où  Us  sont  déchos 
et  attendent  que  des  peuples  plus  avancés  leur  en 
montrent  le  chemin,  69,  70.  Ils  ne  sont  pas  dans 
leur  élat  actif  ou  primitif,  mais  sont  déchus  a  di- 
vers degrés  d'un  meilleur  éut,  93.  Les  sauvages  ne 
sont  pas  des  peuples  naissants  ou  primitifs,  mais  des 
peuples  dégénérés,  des  débris  des  nations  qui  ont 
eu  des  lois,  des  législateurs  et  des  philosophes, 
4304.  .      , 

SCANDALE.  Le  scandale  des  écrits  est  le  plus 
grave  et  le  plus  irréparable  dont  rhomme  puisse  te 
rendre  coupable,  111,  645. 

SCIENCE,  elle  ne  rend  pas  rhomme  meilleur, 
ï,  727  ;  ni  plus  heureux,  728.  I-a  science  sans  la 
religion  est  un  poison  pour  la  société,  III,  4235. 

SCIENCES.  Réflexions  sur  la  guerre  des  sciences 
et  des  lettres,  111, 4074  et  suiv.  Sciences,  lettres  et 
arts,  leur  distinction  ;  sur  quoi  elle  est  fondée, 
4436  et  suiv.  Les  belles-lettres  et  les  beaux -arts, 
4444,  4445.  Sciences  morales  et  sciences  physiques, 
leur  différence,  4452  et  suiv.  Les  sciences  physiques 
traitent  des  rapports  des  corps,  I,  4358;  abus  qu'on 
en  peut  faire,  4359.  Inutilité  des  sciences  physiques 
et  des  arts,  m,  4457,4458. 

SCOL ASTIQUE  du  moyen  âge  ;  elle  est  formée 
de  la  dialectique  des  Grées,  unie  aux  idées  chré- 
tiennes, 1,  4058.  La  scolastique  a  donné  de  la  sa- 
gacité aux  esprits,  de  la  précision  aux  idées,  et  de 
la  concision  aux  langues  modernes,  III,  44. 

SÉCURITÉ  politique,  en  quoi  elle  consiste;  obli- 
gations des  gouvernements  à  ce  sujet,  II,  ^4  etsniw, 

SEGl'IER.  Réflexions  sur  son  éloge  par  M.  Por- 
talis,  flL  953  et  $uiv. 

SÉNÉCHAL,  son  origine,  ses  attributions,  son 
aulorilé,  h  4296  et  suiv. 

SENS.  Le  bon  sens  est  la  racine  et  le  tronc  de 
l'arbre  social,  11,  4496.  L'esçril  n'en  est  que  la  feuUlc 
légère  que  Tautomne  dessèche  et  que  le  vent  em- 
porte, Ibid.;  il  est  le  maître  des  affaires,  1497.  Le 
bon  sons  bien  plus  que  le  bel  éprit,  est  voisin  do 
génie,  de  ce  génie  que  la  société,  dans  les  grands 
besoins,  ne  trouve  jamais  que  chez  les  peuples  aai 
ont  du  bon  sens,  III,  252.  Malheur  aux  peuples 
qui  détrônent  le  bon  sens,  pour  faire  régnera» 
place  le  bel  esprit,  262,  263.  Le  bon  sens  est  le  roi 
de  la  société,  262.  Le  bon  sens  du  peuple  est  sa 

Ehilosophie,  268.   Le  bon  sens,  le  sens  commoo, 
eaucoup  plus  rare  que  l'esprit,  appliqué  aux  de- 
voirs de  la  vie  publique,  est  la  vertu,  l'Iionneur,  la 
capacité,  5.34. 
SENSATIONS.  Les  sensations   sont   les   mêmes 

f^our   tout  le  monde,  les  sentiments  sont différeots, 
II,  470. 

^ENSIRILITÉ.  La  sensibilité  aux  maux  d'autnii 
n'est  pas  une  qualité  native  de  l'homme  ;  autremeot 
il  serait  aussi  impossible  à  l'homme  d'être  cruel  et 
impitovable  que  de  vivre  sans  manger  et  sans  dor- 
mir, Ul,  442,  443.  La  sensibilité  éprouve  les  sen- 
sations, l'imagination  recueille  les  irnpressions,  470. 
La  sensibilité  physique  dans  l'homme  ne  nrodoit 
que  des  sentiments  personnels,  c'est-à-dire  l'égoîs- 
me,  479,  480. 
SENTIMENT.   La  foi  de  sentiment  est  dans  b 

Elupart  des  hommes,  et  peut-être  dans  tous  les 
ommes,  bien  plus  ferme  et  bien  plus  profonde 
que  la  foi  d'opinion,  I,  472. 

SERMENT.  Le  serment  est  souvent  la  tortnre 
des  consciences  établie  à  la  place  de  La  torture  des 
corps,  111,  723. 
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SERTAG^,  son  origine»  sa  nécessité  chez  les 
anciens,  I,  279. 

SERVICE,  signification  de  ce  mot,  politiquement 
et  religieusement,  1,  46,  60. 

SEXES.  L*uniou  des  seies  est  la  raison  de  leur 
cKfférence  ;  la  produclion  d'un  être  est  la  fin  de  leur 
union,  II,  44. 

SIGNES.  Les  signes  servent  à  figurer  au  dehors 
ou  k  représenter  un  objet  corporel  ;  il  ne  Taul  pas 
les  confondre  avec  les  expressions,  III,  181. 

SIMPLICITE.  Avec  de  la  simplicité,  Thomme  ne 
sait  que  le  bien  et  ne  soupçonne  pas  même  le  mal. 
11  ne  voit  que  le  but,  ne  prévoit  pas  Tobstacle,  et 
ne  connaît  de  moyens  que  Tobéissance,  111,  817  et 
suiv, 

SINGE.  Le  singe,  machine  montée  pour  contre- 
faire et  non  pour  imiter,  de  tout  ce  qu'il  copie  de 
nous,  n'a  jamais  tiré  une  seule  habitude  utile  pour 
lui-même  et  qui  puisse  profiter  à  son  espèce,  111/ 
562. 

SOBRIETE.  La  sobriété  est  la  vraie  et  la  seule 
richesse  des  peuples,  III,  1391. 

SOCIETE.  Société  divine,  société  humaine,  rai- 
son et  relation  de  chacune  d'elles,  I,  1001  et  suiv. 
Société  en  général,  son  origine  et  sa  constitution, 
39.  La  société  n'est  réellement  que  la  guerre  des 
bons  contre  les  méchants,  et  toute  la  vie  des  pre- 
miers n'est  qu'une  longue  et  périlleuse  campagne, 
157;  III,  650,  631.  La  société  est  un  pont  élevé 
sur  le  fleuve  des  passions  humaines,  sur  lequel  il 
faut  que  l'homme  passe  ponr  arriver  à  1  éternité. 
Le  mal  est  que  l'on  prend  une  superposition  néces- 
saire pour  une  oppression^  I,  180,  note,  La  société 
humame  ne  peut  être  supposée  un  instant  sans  le 
lien  et  le  commerce  de  la  parole,  III,  75.  La  société 
la  plus  civilisée  est  la  sociélé  la  plus  naturelle, 
451.  La  sociélé,  chez  les  païens,  était  une  dégéné- 
ration légale  de  l'état  sauvage,  615.  La  société  qui  a 
fini  dans  les  boudoirs  ne  peut  renaître  que  sous  les 
tontes,  637.  La  société  est  la  mère  et  la  nourrice 
des  talents;  les  germes  qu'elle  reçoit  de  la  nature, 
(^lle  les  développe  avec  plus  ou  moins  de  succès  ; 
elle  leur  donne  une  direction  plus  ou  moins  heu- 
reuse, suivant  ses  propres  dispositions,  son  tempé- 
rament et  Tesprit  qui  y  domine,  935.  La  société  est 
un  lieu  de  détention  où  l'homme  subit  son  temps; 
si  la  maison  d'arrêt  est  bien  fermée,  on  peut  y  lais- 
ser les  détenus  en  liberté  ;  mais  si  elle  n'est  pas 
sûre,  il  faut  les  mettre  aux  fers,  1270.  Pourquoi 
a-t-on  donné  le  nom  de  société  à  toute  association 
d  intérêts  privés,  II,  1376. 

SOCIETE  DOMESTIQUE,  I,  40  et  suiv.  ;  sa  for- 
mation ,  1236;  sa  constitution,  1237;  H,  44  e< 
xi/tv.;  son  administration,  1, 1240;  sa  loi  fondamen- 
Ule,  11,  55. 

SOCIETE  CIVILE  ET  POLITIQUE.  Etal  public 
de  société,  ses  causes,  son  origine,  I,  47,  48  et  suftK 
Société  civile,  165  et  suiv,;  elle  est  la  réunion  de 
la  société  intellectuelle  ou  religieuse  et  de  la  société 
politique,  164;  ses  lois  fondamentales,  166.  Société 
publique,  sa  formation,  1242;  sa  constitution, 
1245;  son  administration  relativement  aux  per- 
sonnes, 1244;  relativement  aux  choses,  1247.  Ses 
éléments,  sa  constitution,  ses  fins.  11,  54-59,  145. 
Etats  divers  par  lesquels  elle  passe  ;  état  imparfait 
ou  naturel,  état  corromou  ou  contre  nature,  64  et 
suiv.  Etat  de  la  société  cnez  les  Orientaux,  les  Grecs 
et  les  Romains,  78,  79  et  suiv,  La  société  chez  les 
peuples  chrétiens,  85,  86  et  sutv.  Révolution  au*y 
produisirent  Luther  et  Calvin,  90,  91  et  suiv.  ôrL- 

Îine  de  la  société  et  ses  développements  naturels, 
81  et  suiv.  La  société  est  la  grande  institutrice  de 
tous  les  hommes,  et  même  la  seule  institutrice  du 

Plus  grand  nombre,  197,  198.  Société  judaïque,  où 
on  ne  voit  que  Dieu  et  son  empire  souverain  ;  so- 
ciété païenne,  où  Ton  ne  voit  que  l'homme  et  sa 
corruption;  sociélé  chrétienne,  où  l'on  voit  ensem,- 


ble  et  en  rapport  Dieu  et  Thomme,  et  la  faiblesse 
relevée  et  mise  sur  le  chemin  de  la  perfection,  I, 
1085  et  suiv.  La  société  est  le  rapport  des  personnes 
sociales  entre  elled,  c'est-à-dire  le  rapport  du  pou- 
voir et  du  ministre,  pour  le  bien  et  l'avantage  des 
sujets,  1093.  Ses  développements  et  ses  progrès, 
\\d\  et  suiv.  La  société  a,  comme  l'individu,  son 
enfance,  son  adolescence,  sa  virilité,  1196.  Etats 
divers  de  société,  1201  et  suiv.  Elle  est  l'ordre  des 
rapports  naturels  entre  les  personnes  sociales,  1224. 
Sa  constitution  et  son  administration,  1225  et 
suiv. 

SOCIETE  JUDAÏQUE;  elle  est  un  témoin  tou- 
jours vivant  de  la  foi  à  l'existence  de  Dieu,  I,  96; 
Dieu  en  fut  le  pouvoir  suprême,  Ibid.  Elle  fut  en 
butte  à  la  haine  de  toutes  les  nations,  98;  II,  75  et 
suiv. 

SOCIETE  CHRETIENNE;  elle  est  condamnée, 
ainsi  que  l'homme,  à  passer  par  l'enfance  et  la  jeu- 
nesse pour  arriver  à  l'àge  mûr,  I,  t.  La  société  reli- 
gieuse est  faite  pour  le  bonheur  de  Thomine;  elle 
suit  toutes  les  phases  de  la  société  humaine,  91  ; 
elle  a  son  pouvoir,  ses  ministres,  ses  sujets,  Ibid.  ; 
son  pouvoir,  qui  est  Dieu  ;  son  ministre,  qui  est 
Jésus-Christ  et  ses  prêtres;  ses  sujets,  nui  sont 
tous  les  fidèles,  98-106.  Elle  est  une  sociélé  monar- 
chique où  le  pouvoir,  le  ministre  et  le  sujet  sont 
personnes  distinctes  l'une  de  l'autre,  106;  son  iden- 
tité avec  la  monarchie  politique,  Jbid,  Sociélé  chré- 
tienne, ses  dogmes,  ses  lois,  ses  mœurs,  III,  601, 
602  et  suiv.En  elle  seule  se  trouvent  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie,  005. 

SOCIETES  POLITIQUES,  leurs  différentes  es- 

Eèces,  I,  64  et  suiv.  Leur  formation,  496  et  suiv, 
eurs  lois  fondamentales,  135  et  suiv.  Sociétés  na- 
turelles fondées  sur  les  rapports  nécessaires  qui 
existent  entre  Dieu  et  l'homme,  155-157;  entre 
l'homme  et  l'homme,  157-140.  Sociétés  politiques 
ou  générales,  rapports  nécessaires  des  êtres  sociaux 
sur  lesquels  elles  sont  fondées,  144-150.  Elles  sont 
constituées  ou  non  constituées,  151,  152  et  suiv. 
Les  sociétés  non  constituées  sont  dans  une  agilntioa 
continuelle,  161  ;  elles  ne  peuvent  se  conserver 
qu'en  faisant  la  guerre  ou  la  redoutant,  162;  diffé- 
rence de  l'une  et  de  l'autre,  259,  240.  Elles  sont 
toujours  guerrières,  560  et  suiv.  Caractère  des  peu- 

gles  dans  les  sociétés  non  constituées,  674  et  suiv. 
égénération  de  leurs  habitudes  morales,  680  et 
suiv.;  de  leurs  habitudes  physiques,  691  et  suiv. 
Sociétés  naturelle,  physique  et  religieuse,  489  et 
suiv.  Développement  ae  la  société  naturelle  et  de  la 
société  religieuse,  499  et  suiv.  Sociétés  religieuses 
et  sociétés  politiques,  leur  analogie  entre  elles,  628 
et  suiv.  ;  effets  de  cette  analogie,  655  et  suiv.  Leur 
identité,  III,  481,  482  e(  suiv. 

SOCRATE,  le  premier  des  philosophes  grecs, 
quel  fut  son  système  de  philosophie,  III,  6. 

SOEURS  DE  ClIAUITE,  leurs  bienlalts,  II,  1258; 
I,  56. 

SOLDE  des  troupes,  sa  nécessité,  ses  avantages, 
I  272. 

'  SOPHISTES,  gladiateurs  de  la  philosophie,  ils 
ruinèrent  toute  certitude  en  soutenant  à  volonté  le 
pour  et  le  contre  de  tous  les  systèmes,  III,  9. 

SORCIER.  Le  sorcier  est  toujours  un  liominc  de 
mauvaise  foi,  qui  ne  peut  alléguer  pour  excnso  son 
ignorance,  et  n'est  jamais  dupe  de  sa  propre  four- 
berie; il  était  sévèrement  puni,  III,  1591,  1392. 

SOTTISE;  elle  n'est  pas  absence  d'esprit,  mais 
erreur  de  jugement  et  de  conduite,  II,  1555. 

SOURDS- SlUETS;  ils  pensent,  mais  Hculeinont 
par  images,  et  n'expriment  aussi  que  des  iinngoi 
par  le  geste  ou  le  ciessin,  III,  426. 

SOUVERAIN.  Dans  la  sociélé  conHlltuée,  le  sou-     • 
verain  est  la  volonté  (générale  de  la  luilure,  et  non 
ministre  est  le  moiianiiie  ou  lo  goiiverncmtMil.  I| 

593. 


iiS5 


TABLE  ANALYTIQUE. 


îm 


SOUVERAINETE.  La  souveraineté  est  le  pouvoir 
suprême,  le  pouvoir  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs, 
et  celui  qui  donne  Tètre  et  Timpulsion  à  tous  les 
pouvoirs  subordonnés,  H,  891.  La  souveraineté  est 
en  Dieu,  1, 1207.  Souveraineté  du  peuple,  abstrac- 
tion sans  réalité,  système  où  Dieu  n'est  pas,  où 
1  homme  seul  est  tout  ;  système  faux  et  imprati- 
cable, I,  1018. 

SPECTACLES,  leurs  funestes  influences  sur  les 
populaces  des  grandes  villes,  III,  811  et  êuiv.  Ils 
disposent  aux  attroupements  et  habituent  les  hom- 
mes à  se  communiquer  rapidement  les  impressions 
qu'ils  éprouvent;  la  politique  n'y  gagne  pas  plus  que 
la  morale,  15^» 

STABILITE.  La  stabilité,  qui  est  la  véritable 
force  des  êtres,  ne  peut  se  trouver  que  dans  Tor- 
dre, III,  575. 

STAËL.  Observations  sur  l'ouvrap^e  de  Mme  de 
Staël,  ayant  pour  titre  :  Considérations  sur  les  prin- 
cipaux événements  de  la  révolution  française,  II,  595 
et  suîv. 

STATUAIRE.  Cause  de  la  perfection  de  la  su- 
tuaire  chez  les  Grecs,  III,  513. 

stoïcien.  Le  stoïcien,  s'enveloppant  dans  son 
orgueilleuse  constance,  et  plus  fort  pour  souffrir 
que  pour  agir,  pensait  bien  moins  à  illustrer  sa  vie 
qu'à  honorer  sa  mort,  III,  12. 

STYLE.  Chaque  écrivain  a  son  style,  expression 
particulière  de  sa  manière  de  penser  et  de  sentir, 
et  auquel  on  le  reconnaît  même  lorsqu'il  se  cache, 
m,  2i5.  Le  style  est  l'expression  de  l'homme;  la 
littérature  est  l'expression  de  la  société,  lit,  975, 
976  et  suiv.  Diverses  qualités  et  différents  défauts 
du  style,  977  et  suiv.  Style  oriental,  978.  Le  style 
est  sentiment  et  images,  980,  981.  La  religion  est 
la  cause  première  et  cachée  des  diQérenccs  qu'on 
remarque  dans  le  style,  9S4.  Il  est  quelquefois  l'ex- 
pression de  l'écrivain  lui-même  et  de  sou  caractère, 
986,  987. 

SUEDE,  sa  constitution,  1,  315.  Considérations 
politiques  sur  l'état  de  la  Suède  en  1800  et  1801, 
il,  407  et  suiv 

SUICIDE  ;  il  est  occasionné  plutôt  par  les  peines 
de  ràine  que  par  les  maux  du  corps,  111,  239.  Cau- 
ses qui  le  rendent  si  commun  dans  quelques  pays, 
I,  677,  678.  Il  est  inconnu  des  animaux,  IlL  386. 

SUISSE.  Considérations  politiques  sur  l'élat  de 
la  Suisse  en  1800  et  1801,  II,  386  et  suiv.;  505  et 
suiv.  Réflexions  sur  le  renvoi  des  soldats  suisfcs  de 
r^^mée  française,  8:24  et  suiv.  Quels  en  seraient  les 
résultats  funestes,  826  et  suiv.  Us  sont  Français  na- 
luralisés,  855, 

SUJET.  Le  sujet  dans  la  société  domestique  est 
Tenfant;  ses  devoirs,  I,  46.  Les  sujets  dans  la  so- 
ciété publique,  leurs  devoirs  ;  ils  étaient  appelés  le 
Tiers  étal,  I,  61,  62  et  suiv. 

SUTTER  (Joseph),  magistrat  catholique  en 
Suisse,  sa  fin  tragique,  I,  685. 

SYSTEME.  Un  système  de  philosophie  morale  est 
un  enchaînement  de  raisonnements  qui  tous  ten- 
dent à  un  but,  celui  d'établir  une  opinion,  111,207. 
Un  système  est  un  voyage  au  pays  de  la  vérité;  mais 
tous  les  voyageurs,  même  ceux  qui  s'égarent,  dé- 
couvrent quelque  nouveau  point  de  vue,  et  leurs 
erreurs  avertissent  ceux  qui  viennent  après  eux  de 
prendre  une  autre  route,  III,  510,  948,  1217. 

T 

TALENT;  origine  et  signification  de  ce  mot; 
comment  on  doit  employer  les  talents  qu'on  a  re- 
çus, III,  648.  Le  talent  est  un  bienfait  de  la  nature, 
I,  769,  1390. 

TARTARES.  Les  Tarlares  sont  conquérants,  et 
pourquoi,  I,  425.  C'est  un  peuple  toujours  neuf, 
parce  qu'il  est  éternellement  le  même  ;  et  toujours 
dans  la  fièvre  des  conquêtes,  parce  qu'il  est  tou- 
jours dans  la  crise  des  besoins,  426.  La  grande  Tar- 


tarie  semble  être  l'atelier  de  la  naiare,  où  se  for- 
ment ces  nations  vierges  qui  viennent,  de  loin  es 
loin,  détruire  et  nous  et  nos  arts,  429,  430. 

TEMPERANCE;  elle  est  dans  la  nature  même 
de  l'homme,  I,  1368. 

TEMPLE.  Projet  d'un  temple  h  élever  à  la  Pn>- 
vidence,  I,  951  et  suiv. 

TEMPLIERS  (les)  ;  ce  drame  est  défectueux  dans 
son  sujet,  lit,  828  ;  et  plus  encore  contre  la  mo- 
rale, et  pourquoi,  8l9  et  suiv. 

TEMPS.  Le  temps  est  tout  pour  l'homme  ;  il  n'est 
rien  pour  la  société,  1,  280.  On  peut  l'appeler  le 
premier  ministre  de  toute  autorité  légitime,  et  Tir- 
résistible  moyen  de  toute  institution  utile,  1374. 
Le  temps  pour  l'homme  civilisé  n'est  jamais  qu'au 
passé  ou  au  futur  ;  pour  l'Ifomme  brut,  au  contraire, 
il  ne  peut  être  qu'au  présent,  Ili,  73.  Le  temps 
n'est  que  la  succession  dès  êtres,  et  il  ne  serait  plus 
si  les  êtres  cessaient  d'exister,  332. 

THALES  dé  Milet,  fondateur  de  Técole  ionique  ; 
son  système  de  philosophie,  in,  6. 

THEATRE.  Le  théâtre  est  une  école  de  licence, 
de  mollesse,  de  corruption,  de  frivolité,  qui  a  perdu 
les  grands  et  perverti  les  peuples,  III,  4256.  Les 
représentations  théâtrales  ont,  plus  qu'on  ne  pense, 
fourni  au  suicide,  et  peut-être  à  l'assassinat,  des 
excuses  et  des  exemples,  1389.  Observations  mo- 
rales sur  quelques  pièces  de  théâtre,  8i3  et  suiv. 

THEISME,  sa  doctrine,  son  opposition  à  l'a- 
théisme, III,  473.  Théisme  et  athéisme,  présence 
ou  absence  de  la  divinité,  forment  le  foncl  de  tou- 
tes les  doctrines  religieuses  ou  irréligieuses,  475. 

THEISTE.  Diflërence  qui  existe  entre  le  théiste 
et  l'athée  ;  systèmes  de  l'un  et  de  l'autre,  I,  970  et 
iuiv. 

TIERS  ETAT  ;  ce  que  l'on  entendait  par  là  avant 
la  Révolution,  1,  61-63. 

TOLERANCE.  La  tolérance  est  absolue  ou  con- 
ditionnelle; la  tolérance  al^solue  est  synonyme 
d'indifférence,  III,  492.  Elle  n'existe  ni  dans  la  na- 
ture, ni  dans  les  lois,  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans 
les  sciences,  ni  dans  les  arts,  493,  494  et  suiv.  Elle 
ne  peut  donc  pas  non  plus  exister  dans  la  religion, 
497  et  suiv.  La  tolérance  conditionnelle  est  le  sup- 
port mutuel  qui  doit  exister  entre  des  hommes  qui 
professent  de  bonne  foi  des  opinions  différentes, 
503,  504.  Tolérance  de  la  religion  catholique  envers 
ses  ennemis,  647. 

TRAGEDIE.  Questions  morales  sur  la  tmgédie,III, 
845  et  suiv.  L'imposture  est-elle  un  caractère  digne 
de  la  tragédie,  856  et  suiv.  La  crédulité  est-elle  un 
moyen  digne  d'y  figurer,  861  et  mv.  Les  remords 
qui  n'emi>êchent  pas  le  coupable  de  triompher  sont- 
ils  un  dénoûment  suffisant  de  l'action  dramatique, 
lorsque  la  scène  a  été  ensanglantée,  865  et  suiv.  La 
tragédie  est  la  représentation  d'une  action  de  la 
société  publique;  il  peut  y  avoir  deux  genres  de 
tragédie  comme  il  y  a  deux  constitutions  de  société, 
850  et  suiv.  Tragédie  héroïque  ou  de  caractère;  tra- 
gédie romanesque  ou  d'intrif;ue;  leur  différence, 
853.  La  tragédie  n'est  un  plaisir  pour  l'esprit  que 
dans  le  cabinet;  elle  intéresse  l'esprit  des  enfants 
plus  que  la  comédie,  et  pourquoi,  1407. 

TRANSMISSION  héréditaire,  relativement  aux 
mœurs  et  au  caractère  des  individus  et  des  peuples, 
l,A^  et  suiv. 

TRAVAIL  ;  il  est  imposé  par  la  nature  à  tous  les 
hommes;  ses  avantages;  l'homme  qui  travaille  le 
plus  et  le  mieux,  remplit  le  mieux  le  devoir  que  la 
nature  lui  impose,  I,  762.  / 

TRIBUNAUX ,  leur  nécessité,  I,  191  ;  leur  ori- 
ffine,  leurs  fonctions,  278  et  sutv.;  leur  composition; 
a  qui  elle  appartient,  811  et  suiv.  La  réduction  du 
trop  grand  nombre  de  tribunaux  serait  avantageose 
à  l'Etat  et  aux  particuliers,  11,  993  et  suiv. 

TROUPES  REGLEES;  elles  sont  les  sauvegardes 
du  bonheur  et  de  la  liberté  :  assurent  le  repos  de& 
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sociéii3s  ;  prëservent  Tespèce  humaine  d'une  ef- 
froyable deslruclion,  I,  â7i.  Troupes  soldées,  leur 
institution  dans  TEtat,  leurs  avantages  et  leurs  in- 
convénients, L  ^^^5  el  iuiv. 

TURQUIE.  Si  le  Turc,  abruti  par  sa  religion  op- 
pressive et  son  gouvernement  destructeur,  ne  peut 
s'élever  au  christianisme  et  à  la  monarchie,  son  em- 
pire sera  infailliblement  détruit,  1,  516.  Son  gou- 
vernement despotique,  34i  et  suto.;  IL  585e(étitv. 
La  Turquie  d'Europe  est  une  succession  dont  les 
héritiers  immédiats  arrangeront  le  partage  du  vi- 
vant de  Tusnfruitier,  pour  n'avoir  pas  ensemble  de 
procès  à  sa  mort,  II,  380.  Considérations  politiques 
sur  rétat  de  la  Turquie  d'Europe  en  1800  et  1801, 
445  et  suiv.  Considération  sur  la  Turquie  en 
18:!l,  909  etsuiv, 

TUTOIEMENT;  il  exprime  la  faciiliirité  ou  le 
mépris,  I,  85;  II,  26.  Le  tutoiement  dans  la  famille 
met  toute  la  maison  à  Taise;  il  dispense  les  parents 
d'autorité,  et  les  enfants  de  respect,  Hl,  1279. 

TYRANNIE.  La  tyrannie  est  l'usage  arbitraire  du 
pouvoir  absolu,  ou  l'usage  illégal  du  pouvoir  arbi- 
traire, II,  589. 

U 

ULTRAMONTANISME,  ou  autorité  du  Pape  sur 
la  puissance  temporelle  des  rois;  ce  qu'il  faut  en 

f penser,  III,  717,  718  etsuiv.  L'ultramoutanisme  po- 
itique  qui  consiste  à  soumettre  le  pouvoir  tempo- 
rel des  rois  au  pouvoir  spirituel  du  chef  de  l'Eglise, 
est  une  chimère  que  personne  ne  veut,  désavouée 
par  tout  le  monde  et  par  les  Papes  eux-mêmes, 
751.  Ce  qu'est  eu  soi  l'ultramontanisme  et  l'abso- 
luMsme,  775. 

UNITE  DE  DIEU.  La  religion  de  l'unité  de  Dieu 
peut  être  considérée  sous  trois  rapports  ou  trois 
étals  différents  :  religion  naturelle,  religion  judai* 
que  et  religion  chrétienne,  I,  481  el  »uiv.  Le  peuple 
juif  était  le  dépositaire  de  la  foi  de  l'unité  de  Dieu, 
520,  551. 

UNITÉ  RELIGIEUSE  ;  elle  est  le  garant  de  l'u- 
nité politique,  le  boulevard  de  la  tranquillité  des 
empires,  la  loi  première  de  leur  conservation,  le 
moyen  efficace  du  perfectionnement  moral  des  na- 
tions, m,  612.  De  l'unité  religieuse  en  Europe, 
669,  670  et  suiv.  C'est  le  plus  grand  bienfait  que 
l'Europe  puisse  attendre  de  ses  chefs,  parce  qu'elle 
est  le  seul  moyen  de  sauver  la  religion  chrétienne 
en  Europe,  et  avec  elle  la  civilisation  et  la  société, 
675,  676.  La  réforme  elle-même  a,  dès  ses  commen- 
cements, posé  les  pierres  d'attente  de  cette  réunion, 
685,  684.  L'unité  politique  ramènera  tôt  ou  tard 
l'unité  religieuse,  699. 

UNITE  DE  POUVOIR.  L'unité  de  pouvoir  est  la 
loi  fondamentale  de  la  société  et  la  première  con- 
dition de  son  existence,  III,  922. 

UNIVERSITE  IMPERIALE ,  elle  fut  constituée 
sur  le  plan  du  gouvernement  impérial,  111,1211; 
elle  n'obtint  jamais  la  confiance  du  public,  1213. 

USURE.  L'usure  est  l'intérêt  qui  excède  le  taux 
de  l'intérêt  légal,  ou  le  bénéHce  qui  excède  les 
bornes  d'un  profit  légitime,  II,  274.  Ses  excès  el  ses 
suites  funestes  pour  la  morale  et  la  société,  275 
etsuiv.  L'usure  est  un  intérêt  sans  motif,  284. 

USURIER  ;  c'est  un  tyran  qui  tourmente  la  nature 
et  l'humanité,  II,  274. 

USURPATEUR  ;  il  règne  par  des  intérêts,  et  périt 
pour  les  avoir  compromis;  le  prince  légitime  règne 
par  de!i  lois,  et  périt  pour  les  avoir  violées,  III,  1595. 


VACCINE,  ses  résultats  sur  la  population,  ses  ef- 
fets sur  la  société.  11,  942. 

VAGABONDAGE,  maux  qu'il  enfante,  nécessité 
de  le  réprimer,  I,  1575.  U  faut  empêcher  le  vaga- 
bondage des  gens  valides ,  et  surtout  des  enfants, 


que  cette  vie  errante  et  licencieuse  prive  de  tout 
moyen  d'instruction,  III,  4505. 

VANITE,  son  origine,  ce  qu'elle  produit  dans  la 
femme,  I,  785. 

VENALITE.  La  vénalité  n'est  qu'une  propriété 
en  argent,  établie  primitivement  sur  l'Etat,  el  qui 
passe,  par  la  résignation  des  offices,  d'une  famille 
a  une  autre  ;  elle  n'est  pas  établie  pour  l'homme, 
mais  bien  pour  la  société,  1, 282. 

VENDEE,  ses  luttes,  son  courage,  I,  298. 

VERITE.  On  ne  peut  ni  l'aimer  ni  la  haïr  à  demi, 
I,  55.  Elle  est  la  vie  des  intelligences,  I,  100  ;  elle  a 
commencé  l'éducation  du  genre  humain,  elle  doit 
la  terminer,  117.  La  vérité  est  la  connaissance  des 
êtres  et  de  leurs  rapports,  1, 1171.  La  connaissance 
de  la  vérité  forme  la  raison  de  l'homme,  1 172.  L'ab- 
sence de  toute  vérité  est  l'isnorance  absolue  ;  le 
défaut  de  développement  de  la  vérité  est  l'erreur, 
il75.  La  première  produit  la  barbarie,  la  seconde 
produit  le  désordre  dans  la  société,  1197.  La  vérité 
est  un  germe  qui  se  développe  par  la  succession 
des  temps  etdes  nommes,  il  99.  Elle  ne  peut  pas  être 
nuisible  aux  hommes,  puisqu'elle  n'est  vérité  que 
parce  qu'elle  leur  est  utile,  1571.  Elle  n'est  pas 
dans  le  milieu  comme  la  vertu,  parce  que  l'a  vertu 
consistée  éviter  tous  les  extrêmes,  et  la  vérité  à  em- 
brasser tous  les  rapports,  III,  441.  La  vérité  est  tout 
ce  qui  conserve,  1  erreur  tout  ce  qui  détruit;  la  vé- 
rité aboutit  à  la  vie,  l'erreur  aboutit  k  la  mort,  544. 
La  vérité  est  une  denrée  qui  vient  d'un  pays  éloi- 
gné, et  dont  on  ne  connaît  pas  bien  l'étal  sanitaire; 
il  est  bon  de  lui  faire  faire  quarantaine  avant  dd 
l'admettre,  548,  549.  La  vérité  est  elle-même  l'in- 
nocence de  la  raison,  bien  plus  que  la  force  et  la 
pénétration  de  l'esprit,  807.  La  vérité  est  absolue, 
elle  n'est  pas  susceptible  du  plus  ou  du  moins;  elle 
est  ou  elle  n'est  pas,  1120.  La  vérité  est  le  premier 
besoin  des  hommes,  le  plus  sûr  fondement  des 
Etats  ;  nous  ne  sommes  ici-bas  que  pour  la  connaî- 
tre, et  nous  n'avons  pas  d'autre  moyen  de  la  dé- 
couvrir que  de  la  chercher,  1272.  La  vérité,  quoi- 
que oubliée  des  hommes,  n'est  jamais  nouvelle,  elle 
est  du  commencement,  1550.  Toutes  les  vertus 
privées  et  publiques  et  tous  les  biens  sont  les  fruits 
nécessaires  de  la  vérité,  I,  54.  La  vérité  historique 
peut  toujours  être  combattue,  mais  la  nécessité  phy- 
sique est  vraie ,  est  évidente  toujours,  partout  et 
pour  tous,    1070. 

VERITES  MORALES  ;  elles  sont  certaines  d'une 
certitude  morale  qui  repose  elle-même  sur  l'autorité 
des  témoignages,  III,  54d;  elles  ont  besoin  du  consen- 
tement universel  pour  être  reçues,  547.  Toutes  les 
vérités  sont  certaines  en  elles-mêmes,  mais  elles 
ne  sont  évidentes  que  pour  ceux  qui  les  connaissent, 
1564. 

VERITES  SOCIALES  et  géométriques,  leur  ana- 
logie, I,  477  et  suiv, 

VERTU.  La  vertu  est  dans  le  cœur,  le  fanatisme 
dans  l'esprit,  la  scélératesse  dans  les  sens,  I,  353. 
Elle  n'est  pas  une  disposition ,  mais  une  action, 
1007;  et  une  action  commandée  par  une  volonté 
raisonnable,  1168.  La  vertu  n'est  pas  le  bonheur, 
elle  n'en  est  que  le  gage  et  l'espérance,  III,  404.  La 
vertu  n'est  qu'un  effort  envers  les  autres  ou  envers 
soi-même;  et  si  la  perfection  de  la  vertu  qui  agit 
est  dans  la  victoire,  la  perfection  de  la  vertu  qui 
souffre  est  h  l'échafaud  ,  624.  La  vertu  consi- 
dérée dans  les  monarchies  et  les  républiques,  1, 372 
et  suiv.  La  vertu  dans  un  peuple  n'est  que  la  justice, 
450. 

VERTUS.  Les  vertus  sont,  en  tout  genre,  les  pre- 
mières connaissances  comme  les  plus  utiles,  I,  777 
et  suiv.  Les  vertus  domestiques  sont  très-distinguées 
des  vertus  publiques  ;  les  unes  et  les  autres  sont 
divines,  parce  que  Dieu  est  le  souverain  législateur 
de  toutes  les  sociétés  constituées,  1056.  Or.  re- 
marque les  vertus  chez  les  peuples  vicieux,  et  les 
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vices  chez  les  peuples  vertueux»  111,  1550;  I,  35; 
U,  220. 
VIE.  La  vie  n*est  point  séparée  de  Fétre  qui  vit, 

Suisqu'elle  n^est  que  la  durée  de  Tétre  par  le  jeu 
e  ses  organes,  lU,  332. 

VIEILLESSE,  elle  éuit  honorée  chez  les  anciens 
peuples,  I,  2il. 

VIENNE.  Congrès  de  Vienne,  considérations  sur 
ce  qu*il  doit  être  relativement  à  rintérèt  général 
de  TEurope,  IL  515  et  «tiîv.,  959  et  êuiv. 

VILLE.  Une  grande  ville  est  un  grand  désordre, 
1, 1345. 

VIRGILE  et  VEtiftâe,  comparés  à  Homère  et  à 
Vlliade,  III,  996.  997. 

VOEUX  RELIGIEUX ,  ils  sont  dans  la  nature  de 
rhomme  ;  les  avantages  qui  en  résultent,  I,  754, 

VOLONTE.  La  volonté,  acte  de  Tètre  simple,  est 
indivisible  ;  elle  n*est  bornée  ni  par  la  distance  des 
lieux,  ni  par  Téloignement  des  temps,  ni  par  le  nom- 
bre des  nommes,  1, 1020.  Elle  ne  peut  jamais  être 
représentée,  1021.  £lle  est  active  par  elle-même, 
elfe  se  détermine,  1171.  Une  volonté  sans  force 
n*est  pas  une  volonté,  mais  un  désir,  1, 196. 

VOLTAIRE,  n  fut  le  premier  auteur  de  la  révo- 
lution française,  II,  571.  11  a  mis  dans  les  esprits 
du  penchant  à  la  raillerie  et  à  la  frivolité,  III,  96. 
Il  fut  Tennemi  le  plus  acharné  du  christianisme, 
656.  Voltaire  et  ses  écrits  ;  leur  appréciation  au  point 
de  vue  social,  philosophique  et  littéraire,  1015,1016 
et  iuiv.  Ses  pièces  ae  tbéfttre,  1041,  1042  etiuiv. 
Il  ût  révolution  dans  Fart  dramatique,  1075, 1076. 
On  peut  avec  justice  lui  faire  le  reproche  d'avoir 
rendu  notre  littérature  bouffonne,  de  grave  qu'elle 
était,  même  dans  le  genre  plaisant,  1406.  On  ne  sait 
pas  assez  le  mal,  même  politique,  que  cet  écrivain 
a  fait,  1352. 
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VOYELLEo,  simple  émission  de  la  voix,  ne  si- 
gnifient quelque  chose  qu*autant  qu*oo  les  joint  anir 
consonnes,  III»  127. 

W 

VI^ARBURTON  ;  son  opinion  fausse  sur  Toriguie 
du  langase,''  III,  100  fl  iuw. 

WES'nPHALIE  Traité  de  V^eslphalie,  ses  rap- 
ports  avec  le  système  politique  des  puissances  euro- 
péennes et  particulièrement  de  la  France,  11,  480 
et  «Mfv.,  564.  Ce  traité  fut  le  plus  solennel  de  tous  les 
traités  par  le  nombre  et  la  dignité  des  parties,  par 
la  multiplicité  et  Timportance  des  intérêts  ;  mais  au 
fond  le  plus  illusoire  de  tous,  parce  qu'il  voulut, 
malgré  la  nature  et  la  raison,  constituer  le  svsiéme 
populaire,  c'est  à-dire  fixer  la  mobilité  et  aflermir 
le  désordre  :  traité  toujours  et  en  vain  invoqué  par 
les  faibles,  toujours  et  impunément  violé  par  les 
forts,  III,  696.  Il  a  été  le  germe  de  tous  les  maux 
qui  affligent  la  société,  et  le  principe  de  toutes  les 
révolutions,  I,  966. 

VI^ICLEF,  ses  erreurs,  1, 1086, 1087.  Le  premier, 
il  a  mis  dans  les  esprits  le  germe  de  la  souveraineté 
populaire,  III,  690. 

nOLFF,  le  plus  célèbre  des  disciples  de  Leibnitz, 
réunit  les  opinions  de  son  maître  en  corps  de  doc- 
trine, les  développa,  et  y  ajouta  les  siennes,  111,21. 


ZENON,  fondateur  du  stoïcisme;  son  sysièine 
de  philosophie,  111,8. 

ZWINGLE,  chef  de  la  seconde  réforme  ;  sa  doc- 
trine naquit  au  sein  de  la  démocratie  helvétienuc, 
1, 624  ;  m,  692. 
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Tome  l",  page  xlv,  ligne  46,  lisez  :  qui,  ce  semble.  —  P.  xlth,  1.  40 ,  tant  soit  peu  suivie.  —  Col.  136, 1. 47,  spi- 
rituelle. —  C.  189, 1.  40,  propriété.  —  Col.  816, 1.  8,  municipal.— C.  1057,  1.  32,  spéculation.— C.  1125, 1.  27,  ne  le 
lui  fait.  —  C.  1186, 1. 36,  il  y  a.  —  C.  1237, 1.  4  des  notes.  Cocceji.  —  C  1261, 1.  20  des  notes,  désordres.  —  C.  1268. 
L  12,  exclusivemenU  —  C.  1269, 1.  7,  politique  ;  et  1.  13,  souveraineté.  —  C.  1288, 1  52,  croisés.  —  C.  1300, 1.  4  et 
5  des  notes,  baronnage,  baronnie.  —  C.  1365, 1.  50,  ne  venait.  —  C.  1366, 1.  3  des  notes ,  uniformité. 

Tome  if,  col.  20,  lig.  34,  stultitia.~C.  22, 1.  22,  instrument.- C.  24, 1.  22,  ces  devoirs.— C.  33, 1.  43,  se  déduisent. 

—  C.  40, 1. 13,  de  l'homme  et  de  la  femme.  —  C.  63, 1.  17,  de  sexe.  —  C.  65, 1. 10,  moyens.  —  C.  97, 1.  41,  le  dis- 
soudre. —  C.  139, 1. 12,  particulièrement.  —  C.  175,  1.  4,  cSntestons.  —  C.  177, 1.  52,  Larochefoucauld.  —  C.  IT9, 
].  8,  de  jugement.  —  C.  188, 1.  5,  devenu.  —  C.  219, 1. 19,  étendue  de  vues.  —  C.  224, 1. 13,  arts  superflus;  i.  26,  ne 
garantit.  —  C  2*3, 1.  45,  dont  des  circonstances.  —  C  350, 1.  54,  avaient.  —  C.  351, 1.  51,  52,  on  supposa.  —  C.  378, 
1.  52,  rendait.  —  C.  379, 1.  9  et  10,  du  trajet  et  d'un  débarquement.  —  C.  430, 1.  22,  pareil.  —  C.  436, 1.  32,  exis- 
tait. —  C.  510, 1.  49,  et  de  l'Autriche.  —  C.  550, 1.  25,  à  le  recommencer.  —  C.  555, 1.  27,  désordre.  —  C.  571, 1. 14, 
historien.  —  C.  584, 1.  49,  vouloir.  —  C.  599, 1.  6,  quoique  souvent.  —  C.  659, 1.  53,  décatholiciser.  —  C.  663, 1. 19, 
thermidor.  —  C.  680, 1.  22,  moins  probable.— C.  685, 1.  5,  expriment.-  C.  690,  1.  50,  nous  prenons.  —  C.  775  , 1.  8. 
denrée.  —  C.  781, 1.  dernière,  qui  portent.  —  C.  797, 1.  31,  je  ne  saurais.  —  C.  878,  1. 14,  accidentel.  —  C.  905, 
1.  44,  circonscription.  —  C.  916, 1.  43,  le  sommes.  —  C.  924, 1.  il,  puisse  le  retenir.  —  C.  932, 1.  44,  du  prince.  - 
C.  938, 1.  36,  regarder.  —  C.  959,  1.  3,  leur  règne.  —  C.  %9, 1.  26,  professée.  —  C.  972,  1.  52,  aurait  eu.  —  C.  991. 
1.34,  vitae.  — C.  1002,1.2,  presque  tous. —C.  1046, 1.  5,  trouve.  — C.  1052,1.  25,  soient.  —  C.  1105,  1.  40,  consi- 
dérerai. —  C.  1119, 1. 12,  la  cherche.  —  C.  1167, 1.  20,  hétérogènes.  —  C.  1169, 1. 1,  conscription,  —  C.  1181, 1. 56, 
à  ce  qu'ils  onl.'dit,  ceux.  —  C.  1231, 1.  55,  des  choses.  —  C.  1233 , 1.  34,  ces  intentions  ;  et  1.  38,  ses  amendements. 

—  C.  1277, 1.  24,  éloignés.  —  C.  1278, 1.  33,  faudrait.  —  C.  1290 , 1.  6,  dispensés.  —  C.  1330,  1. 17,  dix-millième.  — 
C.  1353, 1.  54,  le  dominer.  —  C.  1355,  1.  dernière,  confère  à  quelques-uns.  —  C.  1444, 1.  8,  d'une.  —  C.  1462, 1.  44, 
une  semblable.  —  C.  1466,  1.  9,  tous  les  autres  ;  et  1. 13,  écarts.  —  C.  1503, 1.  6,  la  gouverne.  —  C.  1560,  i.  26,  vos 
doctrines. 

Tome  lir,  col.  17,  lig.  41,  Shakespeare.  —  C.  32, 1. 14,  dessin.— C.  35, 1.  23,  risquerions.— C.  41,  1.  25,  me  senir. 

—  C.  42,  1.  49,  inutilité.— C.  46,  1.  27  ,  appris.— C.  60, 1.  20,  il  faut  le  dire.- C  61 ,  1.  59,  font  naître.-C  70,1.  20, 
vivement.  —  C.  72, 1.  20,  auraient-ils.  —  C.  76,  1.  29,  dont  le  dernier  terme  est.  —  C.  107, 1.  8,  ou  public,  et  1.  14, 
qu'ils  ne  peuvent  —  C.  111,  1.  6  et  7,  je  dis  par.- C.  146, 1. 14,  sec  ou  humide;  1.  41,  considérerons.  — C.  161, 1.  5(i, 
en  ait  reçu.  —  C.  180, 1.  22,  sœur  de  charilé.  —  C.  231, 1.  45,  par  impuissance.  —  C.  232, 1.  46,  leurs  adversaires.  — 
C.  244, 1.  20,  dessin.  —  C.  259, 1.  29,  magnifiques.  —  C.  265, 1.  2,  par  l'usage.  —  C.  274, 1.  8,  imperfections.  — 
f.  301, 1.  1,  démontré.  —  C.  503, 1.  44,  ordonnés.  —  C.  305,  1.  29,  des  conséquences.  —  C.  379, 1.  14,  analogie.  — 
C.  415,  1.  46,  gouvernements.  —  C.  444,  1.  17,  les  idées.  —  C.  478,  1.  26,  scepticisme.  —  C.  483,  1.  43  ,  théophilan- 
Ihropie.  —  C.  490, 1.  9,  saine.  —  C.  494,  1. 15,  flétrissent.  —  C.  515,  1.  32,  sceau.  —  C.  543, 1.  40,  usage.  —  C.  552, 
I.  6,  obumbratio.  —  C.  563,  1.  27,  annoncé.  —  C.  578,  1.  16  des  notes,  chrétienne.  —  C.  666,  1.  22,  sa  cabane.  — 
C.  685,  1.  25,  détrompées.  —  C.  718, 1.  31,  décatholiciser.  —  C.  734, 1.  Il,  assassinat.  —  C.  774, 1.  5,  l'émancipation  ; 
1.  42,  cause.  —  C.  833, 1.  39,  appréciée  dans  toute.  —  C.  834,  1.  44,  et  qui.  —  C.  925, 1.  41 ,  philanthropiques.  — 
C.  930, 1.  5,  un  certain  point. 
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